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MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


PRÉFACE. 


Les  tentatives  faites  pour  introduire  le  christianis- 
me, flans  les  contrées  centrales  et  orientales  de  l'Asie 
remontent  aux  temps  les  plus  reculés.  Dès  le  v*  et  le 
a  r  siècle  on  rencontre  dans  le  Tibet,  le  Kaplchax  et  la 
Mongolie  des  traces  d'ouvriers  évangéliques.  Les  apô- 
tres de  la  foi  se  rendoienl  par  terre  de  Conslantino- 
ple  à  Gartope,  el  de  là  côtoyant  les  fleuves,  franchis- 
sant les  montagnes,  traversant  les  forêts  et  les  plai- 
nes, ils  pénétraient  jusqu'à  l'empire  du  Catay,  car 
c'éloit  ainsi  qu'ils  nommoient  la  Chine  septentrionale. 

Les  Arabes,  qui  s'éloient  mis  en  rapport  avec  la 
partie  méridionale  du  même  empire ,  l'appeloient 
Sin  ou  Tsing,  du  nom  de  la  dynastie  qui  régnoit 
lois  de  leur  découverte,  et  c'est  ce  nom  arabe  qui, 
adopté  par  l'Europe,  est  devenu  pour  elle  celui  de 
Chine  ,  qu'elle  a  donné  depuis  à  toute  cette  vaste  do- 
mination de  l'Orient. 

Les  premières  descriptions  de  ce  pays  nous  vin- 
rent de  deux  moines  franciscains  ;  l'un,  Jean  Carpin, 
né  en  Italie,  l'autre,  connu  sous  le  nom  de  Rubru- 
quis  ,  né  dans  le  Rrabant. 

Tous  deux,  au  xiuc  siècle,  furent  envoyés  au  camp 
des  Tarlares,  savoir  :  Carpin,  par  le  pape  Innocent  IV, 
et  KubruqUis  ,  par  le  roi  Louis  IX  ,  pour  ouvrir  des 
communications  qui  dévoient  tourner  au  profit  de 
l'Europe  et  de  toute  la  chrétienté. 

A  leur  retour  ils  publièrent  des  lettres  qui  furent 
dès  ce  temps-là  curieuses  et  édifia  nies,  et  qui  exci- 
tèrent l'intérêt  au  plus  huit  point. 

Nicolas  et  Matthieu  Paolo,  Vénitiens,  mais  surtout 
Marc  Paolo,  leur  fils  el  neveu,  voyagèrent  vers  la  mê- 
me époque,  s'enfoncèrent  plus  avant  dans  la  contrée, 
et  les  récils  qu'ils  en  firent  étant  venus  à  la  connois- 
since  de  Henri  III,  roi  de  Portugal  ,  ils  firent  naî- 
tre dans  l'esprit  hardi  de  ce  prince  l'idée  d'une  expé- 
dition qui  devoit,  par  ses  résultats  inouïs  ,  changer 
la  face  de  la  politique  et  du  commerce. 

En  1418,  il  lit  armer  deux  vaisseaux,  qui,  s'étant 
élancés  vers  le  sud  ,  atteignirent  le  cap  des  Tempê- 
tes, le  doublèrent,  et  parvinrent  aux  Indes  par  une 
route  qu'aucun  navire  jusque-là   n'a\oil  pratiquée. 

Un  établissement  considérable  fut  (ait  à  Gea,  et  un 
siècle  après,  en  t5i:  ,  le  vice-roi  de  ces  provinces 
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conquises,  LopezSouza,  jaloux  d'agrandir  les  pos- 
sessions de  son  maître,  expédia  huit  vaisseaux  char- 
gés de  marchandises,  et  les  mit  sous  le  commande- 
ment de  Fernand  d'Andrada,  avec  Thomas  Pereira  , 
qui  reçut  le  litre  d'ambassadeur.  D'Andrada,  d'un 
caractère  doux  et  liant ,  gagna  l'amitié  du  mandarin 
gouverneur  de  Canton,  el  fit  avec  lui  un  traité  de  com- 
merce avantageux. 

Pereira  partit  pour  se  rendre  à  Pékin.  Mais  pendant 
qu'il  étoit  en  route,  les  Portugais  restés  au  bas  de  la 
rivière  de  Canton  se  conduisirent  avec  tant  de  violence, 
que  les  Chinois  prirent  les  armes  et  leur  retirèrent  toule 
la  faveur  qu'ils  leur  avoient  d'abord  accordée. 

L'empereur,  promptemenl  informé  de  ces  excès, 
reçut  fort  mai  Pereira;  il  le  fit  arrêter,  charger  de 
fers  et  reconduire  à  Canton,  où  le  malheureux  ambas- 
sadeur fut  jeté  dans  un  cachot  où  il  périt  de  misère 
elde  chagrin. 

Cependant ,  quelques  années  après ,  les  Portugais 
rentrèrent  en  grâce.  Ils  eurent  occasion  de  rendre  aux 
Chinois  un  service  signalé,  et  de  réparer  ainsi  la  faute 
qu'ils  avoient  commise.  Ils  prirent  un  pirate  qui  infes- 
toit  les  mers  de  la  Chine  et  en  désoloit  les  côtes. 
L'empereur,  en  reeonnoissance  de  ce  service,  leur 
permit  de  s'établir  à  Macao  ,  mais  avec  les  restric- 
tions sévères  que  les  Chinois  imposent  encore  aux 
Européens. 

Saint  François-Xavier  avoit prêché  au  Japon.  Son 
exemple  excita  le  zèle  des  missionnaires  ,  qui  enva- 
hirent bientôt  toule  la  colonie  portugaise,  contre  la  vo- 
lonté des  princes  qui  gouvcrnoienl  ces  lointaines  ré- 
gions. 

Il  faut  suivre  ces  premiers  pasteurs  et  assister  pour 
ainsi  dire  à  leurs  éludes ,  à  leur  préparation  ,  à  leurs 
travaux,  pour  juger  de  l'étendue  de  leur  mérite,  de  la 
difficulté  de  leur  entreprise  ,  de  la  constance  de  leurs 
efforts  et  de  la  g'oii  e  de  leurs  succès. 

Ce  succès  même  excita  l'envie,  et  ceux  qui  s'éloient 
voués  à  une  tâche  aussi  louable  el  aussi  pénible,  at- 
taqués dans  leurs  moyens  el  jusque  dans  leurs  inten- 
tions, eurent  besoin  de  défenseurs. 

Laissons  parler  un  de  leurs  apologistes,  et  traçons 
par  son  secours   I  histoire  abrégée  des  pères  Ricci, 
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Scball  el  Vierbesl ,  ces  trois  vendables  religieux,  quj  j 
furent  regardés  comme  les  fondateurs  des  missions  do  • 
la  Cbine. 

Le  P.  Matthieu  Ricci  naquit  à  Macéra  le-,  dans  la 
marche  d'Anoône,  en  1^51.  Apres  ses  études  de  bel- 
les-lettres, il  lui  envoyé  à  Rome  pour  y  l'aire  son  droit. 
Il  n'y  négligea  pas  la  science  du  salut,  cl ,  se  sentant 
appeléà  la  vie  religieuse,  il  entra  au  noviciat  des  jé- 
suites en  1571.  Il  eut  pour  maître  le  P.  Alexandre 
Valignan  ,  missionnaire  célèbre,  qu'un  prince  de  Por- 
tugal appeloit  l'apôtre  de  l'Orient.  Le  disciple  se  sen- 
tit vivement  inspiré  par  un  tel  maître,  et  quand  ce- 
lui-ci  s'en  retourna  aux  Indes,  d'où  il  ne  s'éloil 
absente  que  pour  un  temps,  l'autre  n'eut  point  de  re- 
pos qu'il  ne  lui  admis  à  l'y  accompagner.  Dès  que 
celte  faveur  lui  cul  élé  accordée,  il  redoubla  ses  soins 
pour  apprendre  tout  ce  qu'il  éloil  nécessaire  de  sa- 
voir afin  de  réussir  dans  la  conversion  des  infidèles, 
et  de  bien  remplir,  de  toutes  façons „  les  devoirs  qu'il 
s'étoit  imposés.  Car  un  dessein  pareil  à  celui  qu'il  for- 
moit  exige  qu'on  joigne  des  connoissances  profondes 
et  sûres  à  des  vues  saines,  justes,  droites;  à  beau- 
coup de  détachement  cl  d'oubli  de  soi-même,  de  sang- 
froid  et  de  résolution. 

Au  jour  marqué,  Valignan  parti!  P01"'  Macao  avec 
Ricci.  Quand  il  y  fut  rendu,  il  se  sentit  exlraoïdiuaire- 
ment  louché  de  voir  les  Chinois  ,  peuple  si  fameux  , 
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eneore  assis  dans  l'ombre  de  la  mort.  La  difficulté  île 
pénétrer  dans  une  région  ennemie  de  lows  les  étran- 
gers ne  le  rebuta  pas.  Ses  premières  lenlalh  es  n'eu- 
rent point  de  succès  ;  mais  elles  ne  lui  (lient  pas  per- 
dre courage.  On  l'enlendoit  quelquefois  soupirer  cl 
s'écrier,  en  se  tournant  vers  le  rivage  de  la  Chine  : 
«  Rocher,  rocher,  quand  t'ouvriras-lu  ?  » 

Il  choisit  les  ouvriers  qu'il  crut  les  plus  propres  à 
celte  entreprise  noble  el  difficile,  et  voulut  qu'ils 
s'appliquassent  surtout  à  apprendre  la  langue  chi- 
noise. Je  ne  crois  pas  que  chez  aucun  peuple  il  y  en 
ait  une  plus  épineuse  :  elle  n'a  pas  un  grand  nombre 
de  mois,  mais  chaque  mol  y  signifie  un.  grand  nom- 
bre de  choses,  dont  il  n'y  a  qu'union  très-délicat  qui 
détermine  le  vrai  sens.  L'écriture  y  est  une  science 
sans  bornes,  parce  qu'il  y  a  peu  de  termes  qui  ne 
'écrivent  avec  un  caractère  particulier;  mais  que  ne 
peul  point  la  charité  dans  des  cœurs  bien  pénétrés 
de  Dieu!  Les  élèves  du  P.  Valignan  eu  surent  bientôt 
assez  pour  entrer  dans  la  Chine  ;  mais  ces  voyages  tie 
produisirent  d'autres  effets  nue   de  se  procurer  la 
bienveillance  de  quel  pics  Chinois ,  de  les  familiariser 
un  peu  avec  des  étrangers  ,  de  diminuer  l'horreur  et 
le  mépris  qu'ils  ont  pour  eux.  Il  fut  cependant  im- 
possible de  s'y  arrêter  plus  longtemps  ,  ce  qui  éloil 
néanmoins  nécessaire  pour  y  prêcher  ej  y  établir  so- 
lidement la  religion.  Ce  ne  fui  qu'après  bien  des  ten- 
tatives qu'on  y  réussit.  La  patience  du  P.  Ricci  sur- 
monta tous  les  obstacles  :  Dieu  bénit  sou  courage,  et, 
dans  un  temps  où  Macao  cl  ses  habitans  avoient  es- 


suyé de  grandes  perles,  il  y  trouva  des  secours  pour 
acheter  un  terrain ,  bâtir  une  maison  ,  fournir  à  son 
entrelien  et  à  celui  de  deux  de  ses  confrères  ,  el  faire 
des  présens  aux  mandarins  et  aux  autres  officiers 
dont  il  falloit  acheter  la  protection. 

Ce  fut  au  commencement  de  septembre  1583  que 
Ricci  arriva  à  Choaquin,  el  obtint  des  lettres-paten- 
tes portant  permission  de  s'y  fixer,  et  d'y  acheter  un 
endroit  convenable  pour  son  habitation.  Ce  premier 
pas  fait ,  il  falloit  étudier  les  mœurs  de  ses  nouveaux 
hôtes,  connoîlre  leur  caractère,  saisir  les  moyens 
les  plus  propres  à  les  instruire,  à  les  éclairer. 

Le  P.  Ricci,  étant  depuis  à  Tékin,  disoil qu'il  éloit 
effrayé  quand  il  pensoil  à  tout  ce  qu'il  avoil  fallu  faire, 
et  plus  encore  à  ce  qu'il  avoil  fallu  éviter,  pour  en  ve- 
nir où  il  en  éloil.  De  ioules  les  nations  du  monde,  la 
chinoise  est  la  plus  déiicalc  cl  la  plus  difficile  à  vivre 
pour  les  étrangers.  Naturellement  elle  les  méprise,  et 
il  faut  qu'ils  sachent  s'y  montrer  par  des  endroits  bien 
estimables,  pour  s'y  attirer  de  l'estime.  L'aversion 
est  égale  au  mépris,  el  elle  paroissoil  en  ce  temps-là 
si  insurmontable  ,  qu'il  n'y  avoil  qu'un  grand  intérêt 
qui  pût  faire  tolérer  aux  Chinois  le  commerce  d'une 
antre  nation.  Par-dessus  (ont  cela,  les  conquêtes  que 
les  Espagnols  et  les  Portugais  avoient  faites,  depuis 
quelque  temps,  en  divers  lieux  proches  de  la  Chine, 
avoient  inspiré  beaucoup  de  défiance  à  ces  peuples 
ombrageux,  en  sorte  qu'aucun  mandarin  ne  pouvoit 
voir  sans  inquiétude  un  étranger  dans  son  gouverne- 
ment. 

La  connoissance  de  ces  obstacles  à  surmonter  fit 
résoudre  les  missionnaires  à  garder  de  grandes  me- 
sures ,  cl  à  ne  traiter  a\cc  les  Chinois  qu'avec  une 
grande  circonspection.  Ils  lâchèrent  de  les  apprivoi- 
ser peu  à  peu,  et  de  gagner  insensiblement  leur  estime 
par  les  sciences,  pour  gagner  plus  sûrement  leurs 
cœurs  par  la  prédication.  Ils  commencèrent  à  les  at- 
tirer chez  eux  ,  en  exposant  dans  leur  chapelle  des 
tableaux  de  dévotion  très-bien  peints;  ce  qui  étoit 
une  chose  fort  nouvelle  pour  les  Chinois.  Ensuite, 
comme  ils  n'ignoro'enl  pas  l'estime  que  ces  peuples 
f.iisoic.it  des  mathématiques,  le  P.  Ricci,  qui  avoit 
étudié  à  Home  sous  le  fameux  Clavius,  se  lit  une 
grande  réputation  par  l'habileté  qu'il  y  montra.  Il 
leur  fit  une  carte  de  géographie  qui  leur  plut  extraor- 
dinaireineut,  et  par  laquelle  il  les  détrompa  de  l'erreur 
grossière  où  ils  étoient  de  croire  que  la  plus  grande 
parlie  du  monde  fût  la  Chine,  et  que  tout  le  reste  n'é- 
loitquedes  morceaux  de  terre  rangés  autour  d'elle 
pour  lui  servir  d'ornement,  s'étanl  toujours  imaginé 
que  la  terre  éloil  cariée,  et  que  la  Chine  en  oeeupoil 
le  milieu. 

Cette  opinion  de  science,  où  les  missionnaires  se 
mirenl  d'abord  ,  leur  attira  l'estime  des  personnes 
distinguées  par  leurs  emplois  et  par  leurs  lalens.  On 
les  visiloit  souvent ,  el  l'on  s'en  retoui  noit  d'auprès 
d'eux  chai  nié  de  leur  érudition ,  et  même  de  ce  qu'ils 
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disnieM  de  la  morale  île  notre  religion  ;  car  ils  opm- 
menccrcul  par  la  leur  prédiealion ,  cl,  avanl  que  de 
leur  parler  de  nos  mystèies,  ils  expliquèrent,  à  ceux 
qui  l«s  \isituient,  les  préceptes  du   Récalogue. 

Animé  parce  premier  succès,  Ricci  composa  un 
pelil  catéchisme  qui  se  répandit  dans  toute  la  Chine  , 
mais  qui  ne  produisit  encore  que  des  applaudisseniens 
stériles.  Le  peuple  même  étoil  toujours  également 
prévenu  ;  il  voyoil  ;ivec  peine  les  égards  que  les 
grands  a  voient  pour  ces  étrangers,  et  il  les  insultoil, 
les  maltraitoit  même  toutes  les  fois  qu'il  en  trouvoit 
l'occasion.  Ces  progrès  si  lents  de  la  religion  firent 
accuser  les  missionnaires  de  ménagemens  politiques, 
et  on  commença  dès  lors  à  écrire  contre  eux  et  à  dé- 
crier amèrement  leur  conduite. 

Cependant  Ricci  avançait  toujours,  faisoit  quel- 
ques conversions,  et,  quoiqu'elles  fussent  en  petit 
nombre  ,  il  crut  devoir  multiplier  les  résidences  cl  les 
missionnaires.  Ce  fui  sans  succès  :  ils  furent  obligés 
de  se  retirer.  Ricci  resta  seul  assez  longtemps ,  lut- 
tant toujours  eoulreles  préjugés  et  l'avidité  du  peuple 
el  des  mandai  iris.  Il  fu!  enfin  oblige  de  céder  à  la  tem- 
pête, et  de  se  retirer  à  Maeao. 

Après  un  court  séjour  dans  celte  ville,  il  retourna 
dans  sa  chère  mission,  et,  à  la  faveur  des  mathémati- 
ques, il  s'établit  dans  une  autre  ville  de  la  Chine,  nom- 
mée Chao-Cheu.  Il  donna  à  quelques  Chinois  des 
leçons  de  cette  science,  pour  les  préparer  à  en  recevoir 
de  plus  importantes  sur  la  religion  chrétienne  el  sur 
le  salut. 

Il  relira  quelques  fruits  de  sa  persévérance;  on  ou- 
vrit enfin  les  yeux  à  la  vérité,  et  le  nombre  des  néo- 
phytes grossit  et  se  multiplia  ;  mais  la  populace, 
quoique  contenue  par  les  égards  et  la  distinction  dont 
les  mandarins  usoient  envers  Ricci ,  saisissoit  toutes 
les  occasions  de  marquer  à  ce  Père  et  à  ses  coopéra- 
tours  les  préventions  et  la  haine  qu'elle  avoit  contre 
eux  ;  clic  les  mallrailoil  de  paroles  ,  et  quelquefois 
même  les  accabloit  de  coups  de  pierre.  Ricci  eut 
un  autre  chagrin  bien  plus  amer;  il  perdit  ses  deux 
compagnons,  le  P.  Antoine  d'Almeydaet  le  P.  Fran- 
çois Pelri,  l'un  el  l'autre  pleins  de.  l'esprit  de  Dieu, 
de  l'amour  de  la  prière  et  de  la  mortification.  Ci'llc 
perte  lui  lui  d'autant  plus  sensible,  qu'elle  arriva  dans 
un  temps  où  il  avoit  plus  de  besoin  de  leurs  conseils  : 
il  médiloit  le  projet  d'aller  à  Pékin,  cl  d'y  porter  l:i 
lumière  de  l'Evangile.  L'opinion  qu'on  avoil  conçue  de 
sou  habileté  dans  les  mathématiques  et  dans  la  géogra- 
phie lui  parut  propre  à  le  faire  parvenir  jusqu'à  l'em- 
pereur, el  il  se  llalfoit  que  ,  s'il  pouvoit  le  rendre  fa- 
vorable à  la  religion,  elle  en  feroit  des  prog.  es  plus 
sûrs  et  plus  rapides.  Il  crut  que,  pour  exécuter  ce 
grand  dessein,  il  devoit  quitter  l'habit  de  bonze, assez 
méprisé  a  la  Chine  ,  el  prendre  celui  des  leitrés  ,  qui 
y  est  dans  une  grande  considération.  Il  conjura  en- 
suite un  grand  mandarin  d'armes,  dont  il  avoit  ga- 
gné l'amitié  el  l'estime ,  et  que  l'empereur  venoil  d'ap- 


peler à  la  cour ,  de  lui  permcllre  de  l'accompagner. 
I.e  mandarin  y  consentit.  Ricci  se  mit  en  chemin 
avec  lui  ;  mais  dans  la  route  le  mandarin  changea 
d'avis,  et,  craignant  qu'on  ne  lui  fit  une  fâcheuse  af- 
faire d'avoir  amené  un  étranger  si  avanl  dans  l'em- 
pire, il  voulut  le  i  envoyer  dans  la  province  de  Canton  ; 
mais  à  force  d'instances ,  Ricci  obtint  de  le  suivre 
jusqu'à  Nankin.  IVe  pouvant  espérer  de  faire  de  so- 
lides biens  dans  celle  grande  ville,  il  reprit  le  che- 
min de  Nanchan  ,  repassant  dans  son  esprit  les  im- 
menses travaux  qu'il  avoit  employés  pour  cultiver 
cette  terre  ingrate.  Ces  affligeantes  pensées  ne  lui 
ôloient  cependant  pas  toute  espérance.  Il  fut  très-ac- 
cueilli ,  très-recherché  à  Nanchan  par  le  vice-roi,  les 
mandarins  et  les  lettres.  Il  y  composa  quelques  ou- 
vrages de  science  et  de  morale  qui  furent  goûlés  et 
répandus  dans  loule  la  Chine.  Le  vice-roi  lui  proposa 
lui-même  de  s'arrêter  dans  celte  ville.  Le  P.  Ricci  y 
établit  une  résidence,  et  obtint  encore  d'aller  à  Pé- 
kin avec  un  mandarin  nomme  président  du  premier 
tribunal  de  Nankin.  Il  éprouva  dans  ce  second 
voyage  les  mêmes  désagrémens  que  dans  le  premier. 
Ce  mandarin  eut  peur  aussi  de  se  compromettre;  il 
l'insinua  à  Ricci.  Il  n'osa  cependant  refuser  absolu- 
lument  de  tenir  la  promesse  qu'il  lui  avoit  faile,  et 
le  missionnaire  l'accompagna  jusqu'à  la  capitale.  Pen- 
dant ce  premier  séjour,  il  reconnul ,  par  des  argu- 
mens  qui  lui  parurent  évidens,  que  Pékin  n'est  au- 
tre chose  que  le  Cambalao  de  Paul  de  Venise  ,  el  la 
Chine  le  royaume  de  Calay.  Il  interrogea  là-dessus 
deux  Arabes,  grands  voyageurs,  qui  avoienl  mené 
un  lion  à  l'empereur ,  et  qui  se  trouvèrent  de  son 
avis. 

Cependant  Ricci ,  ne  pouvant  pas  recueillir  de  son 
séjour  à  Pékin  les  avantages  qu'il  en  avoit  espérés  pour 
la  religion  ,  résolut  de  s'en  retourner  à  Nankin.  Il 
s'embarqua  sur  la  -rixière  de  Pékin  ,  qui  tombe  daus 
le  fleuve  Jaune,  lequel  aussi,  par  un  canal,  commu- 
nique avec  le  Kiang;  en  sorte  que,  sans  aucune  in- 
terruption que  la  montagne  de  Muilin  ,  on  peut  aller 
par  eau  de  Pi:kin  à  Maeao  ,  quoique  ces  deux  villes 
soient  distantes  d'environ  G00  lieues. 

Ricci  ,  avanl  de  se  rendre  à  Nankin,  voulut  aller  à 
Secheu  ,  dans  la  province  de  Sekiam.  Secheu  est  la 
Venise  de  la  Chine,  à  cela  près,  qu'au  lieu  que  Ve- 
nise est  ciinslruilcau  milieu  de  la  mer,  Secheu  est  bâ- 
tie dans  l'eau  douce.  Elle  est  si  riche  et  dans  une  si- 
tuation si  agréable,  que  les  Chinois  lui  ont  donné  le 
nom  de  P.uadis  de  la  lerre. 

Ricci ,  arrivé  à  Nankin,  y  fit  un  établissement ,  el  y 
recul  la  visite  de  tous  les  grands  et  de  lous  les  leltiés. 
beaucoup  de  gensd'espril  se  firent  ses  disciples,  pour 
réformer  à  son  école  1rs  fausses  idées  qu'avoicnl  les 
Chinois  dans  prpsque toutes  les  sciences. 

leurs  physiciens  élablissoient  cinq  élémens,  des- 
quels ils  eu'hioieul  l'air,  ne  regardant  l'espace  qu'il 
occupe  que  comme  un  grand  \ide.  Ils  lui  en  sub- 
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stiluoicnt  deux  antres,  qui  étoienlle  huis  cl  le  métal. 
Toute  leur  astrologie  ,  dont  ils  font  une  étude  si  ion- 
eue  el  si  assidue  ,  ne  leur  avoit  point  encore  bien  ap- 
pris que  les  éclipses  de  lune  arrivenl  par  l'interposi- 
tion de  la  terre  onlre  celle  planète  et  le  soleil ,  et  le 
peuple  surtout  disoil  sur  cela  des  choses  qu'on  au- 
roit  peine  «à  pardonner  aux  Américains  les  plus  sau- 
vages. Ils  ignoïoicnt  le  système  du  monde,  et  n'en 
avoient  aucun  vraisemblable.  Leurs  plus  habiles 
géographes  [tendent  comme  un  principe  indubitable 
que  la  terre  éloit  carrée,  et  ne  eoncevoient  pas  qu'il 
pùl  y  avoir  des  antipodes.  La  solide  réfutation  de 
toutes  ces  erreurs,  el  d'une  infinité  d'autres, 'fil  écou- 
ter Rieci  des  savans  comme  un  oracle.  Il  est  aisé 
de  concevoir  combien  l'ascendant  des  missionnaires 
lui  encore  plus  grand  sur  quelques  idolâtres  qui  vou- 
lurent disputer  contre  lui  sur  la  nature  de  Dieu  et  la 
véritable  religion.  Comme  ces  disputes  fuient  publi- 
ques ,  l'approbation  qu'on  donna  au  P.  Ricci  fui  si 
universelle,  que  ,  si  l'on  éloit  persuadé  toutes  les  fois 
que  l'on  est  convaincu  ,  les  gens  d'esprit  de  Nankin 
eussent  dès  lors  confessé  le  vrai  Dieu ,  et  appris  à 
connaître  le  culte  qu'il  faut  lui  rendre. 

Ricci  vit  aUssi  à  Nankin  ou  dans  les  environs  plu- 
sieurs choses  dignes  de  fixer  l'attention  et  la  curiosité. 
J.a  première  fut  certains  feux  d'artifice  auxquels  il 
dit  qu'on  ne  peut  pas  comparer  ceux  du  reste  du 
momie.  Le  P.  d'Inoanille,  missionnaire  à  Pékin,  en 
a  depuis  envoyé  en  France  la  recette  et  la  composition. 

I.a  seconde  ,  un  observatoire  bàli  sur  une  haute 
montagne.  On  y  voit  une  grande  cour  entourée  de 
grands  corps  de  logis  ,  et  pleine  de  machines,  parmi 
lesquelles  le  P .-Ricci  en  trouva  quatre  très-curieuses, 
qui,  quoique  toujours  exposées  à  l'air  depuis  deux 
cent  cinquante  ans  ,  n'avoienl  encore  rien  perdu  de 
leur  poli  el  de  leur  bistre.  La  troisième  rareté  qu'on 
lui  fit  voir  fut  un  temple  très-magnifique ,  bâti  dans 
Un  grand  bois  de  pins  dont  l'enelos  n'occupe  guère 
moins  de  quatre  lieues. 

Os  occupations  ne  tirent  point  oublier  au  mission- 
naire l'objet  principal  qui  l'avoitalfiré  en  Chine.  Dieu 
répandit  ses  bénédictions  sur  ses  travaux  ,  et  il  jeta  à 
Nankin  les  fondemens  d'une  église  qui  est  devenue 
très-nombreuse  ,  et  assez  florissante  pour  qu'on  ait 
cru  devoir  l'ériger  en  évèclié. 

Le  V.  Ricci,  toujours  persuadé  qu'il  ne  IravaiMc- 
roit  jamais  assez  solidement  sans  la  protection  de 
l'empereur,  entreprit  un  troisième  voyage  de  Pékin, 
dès  qu'il  se  vit  assez  de  coopéi  ;ilcurs  pour  soutenir  cl 
augmenter  le  nombre  des  néophytes  de  Nankin.  Il 
prépara  donc  ses  présens  pour  l'empereur,  et  assem- 
bla toutes  les  currisiiés  d'Europe  qu'il  s'étoil  pro- 
curées de  longue  main  pour  cet  objet.  Il  se  mil  en  route, 
cl  après  bien  des  traverses  el  des  contradictions  ,  qui 
auruienl  découragé  tout  autre  qu'un  missionnaire, 
plein  de  confiance  en  Dieu  ,  il  arriva  à  la  capitale,  et 
parvint  enfin  jusqu'à  l'empereur,  qui  reçut  agréable- 


ment tous  ses  présens,  parmi  lesquels  il  y  avoil  utl 
tableau  du  Sauveur  et  un  de  la  Irès'-s'ainle  Vierge, 
une  horloge,  une  montre  avec  sonnerie,  elc.  Ce 
prince  lui  permit  de  s'établir  à  Pékin,  et  d'entrer  qua- 
tre fois  l'année,  avec  ses  compagnons,  dans  un  des 
enclos  du  palais  où  il  n'y  a  que  les  officiers  de  l'em- 
pereur qui  aient  le  droit  d'entrer. 

Ce  que  le  P.  Ricci  avoit  prévu  arriva.  II  n'avoit  re- 
cueilli de  vinglans  de  travaux  et  de  patience  que  des 
persécutions  cruelles ,  ou  des  applaudissemens  sté- 
riles ;  mais  la  loi  de  Dieu  et  ses  ministres  n'eurent 
pas  été  plutôt  connus  à  la  cour,  l'empereur  ne  lèsent 
pas  plutôt  regardés  favorablement,  c'est-à-dire  la 
grâce  divine  n'eut  pas  plutôt  levé  les  obstacles  de 
crainte  et  de  mauvaise  honte  qui  empèchoient  les 
Chinois,  timides  et  encore  plus  orgueilleux,  de  sui- 
vre une  loi  étrangère ,  que  ceux  des  sages  qui  cher- 
choient  sincèrement  la  vérité,  l'embrassèrent  dès  qu'ils 
la  connurent.  La  pluralité  des  femmes  el  la  peur  de 
manquer  de  postérité,  ce  qui  passe  à  la  Chine  pour  un 
grand  malheur, en  retint  le  plus  grand  nombre;  mais 
la  grâce  vainquit  en  plusieurs,  même  des  plus  consi- 
dérables par  leur  naissance  et  par  leurs  emplois,  ces 
impérieuses  cupidités  ;  et  leur  exemple  fut  tellement 
suivi ,  que  les  missionnaires  ne  pouvoient  y  suffire  , 
quoiqu'on  en  cul  envoyé  beaucoup  de  nouveaux,  et 
déjà  formés  et  pleins  de  zèle. 

Le  P.  Ricci  et  ses  compagnons  étendirent  leurs 
soins  au  delà  de  la  capitale;  ils  firent  des  excursions 
dans  les  campagnes  ,  dans  les  provinces;  ils  annon- 
cèrent l'Evangile;  ils  firent  goûter  et  suivre  la  doc- 
trine chrétienne.  Les  nouveaux  chrétiens  devinrent 
de  nouveaux  apôtres.  Leur  changement,  la  pureté  de 
leurs  mœurs,  leur  modestie  ,  leur  douceur,  leur  pa- 
tience ,  leur  désintéressement ,  leur  charité  ,  persua- 
dèrent, autant  el  peut-être  plus  que  les  prédications 
des  missionnaires  ,  que  la  religion  qu'ils  avoient  ap- 
portée d'Europe  étoil  la  seule  qu'on  dût  embrasser 
et  pratiquer. 

Quels  sonl  les  préceptes  de  la  philosophie  qui  pro- 
duisent ces  révolutions  dans  les  idées  ,  dans  les  sen- 
limens  ,  dans  les  actions?  On  cherche  un  code  de 
morale  qui  rende  les  hommes  meilleurs  :  l'Evangile 
nous  le  présente,  on  le  rejette  ;  il  nous  vient  de  Dieu, 
et  ce  n'est  plus  que  par  des  hommes  trompeurs  ou 
trompes,' ce  n'esl  plus  que  par  des  aveugles, (pie,  dans 
ce  siècle,  on  veut  être  conduit' el  éclairé1!  Nùlûmus 
hune  regnare  saper  non. 

Il  s'é'cva  de  tous  côtés  des  églises  nombreuses  el 
florissantes  ,  et  la  longue  el  constante  persévérance 
du  premier  ouviicr  évangéliqnc  de  la  Chine  fut  enfin 
récompensée  par  le  succès  le  plus  louchant  ,  le  plus 
désirable.  Les  élablissemens  formés  à  Nankin  el  à 
Naiiehan  s'accrurent  ,  se  fortifièrent  :  Dieu  y  éloit 
servi  cl  aimé,  et  les  néophytes  y  donnoienl  l'exemple 
des  plus  sublimes  vertus,  el  retraçoient la  vie  et  le 
courage  des  premiers  siècles  du  christianisme, 
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Les  missionnaires ,  par  égard  pour  les  usages  cl 
les  moeurs  de  cet  empire,  ne  purent  parvenir  à  faire 
eonnoitre  la  religion  aux  femmes  chinoises  qu'avee 
beaucoup  de  précautions.  Les  premières  qu'ils  con- 
vertirent servirent  de  catéchistes  pour  instruire  les 
autres ,  et  ils  respectèrent  tant  qu'ils  purent  cette 
séparation  des  deux  sexes,  qu'ils  trouvèrent  établie. 

Ceux  qui  ont  fait  des  crimes  aux  jésuites  ,  même 
de  louis  vertus  ,  les  ont  accusés  d'avoir  affecté  sur  ce 
point  une  pudeur  injurieuse  aux  saeremens,  en  omet- 
tant plusieurs  de  leurs  saintes  cérémonies  ,  sous  pré- 
texte qu'elles  ne  sont  pas  absolument  nécessaires  au 
salut  ;  mais,  outre  qu'ils  n'en  ont  usé  ainsi  qu'avec  la 
permission  du  Saint-Siège,  qu'ils  ont  toujours  eu  soin 
de  consulter  dès  les  commencemens  dans  toutes  les 
circonstances  douteuses  et  embarrassantes  ,  je  laisse 
aux  personnes  équitables  à  juger  qui  a  eu  le  plus  de 
raison,  ou  des  jésuites  d'avoir  ménagé,  en  des  cho- 
ses qui  ne  sont  pas  essentielles  ,  la  foiblesse  d'un 
peuple  ombrageux  et  d'une  délicatesse  outrée  sur  les 
bienséances  qui  regardent  le  sexe,  ou  de  ceux  qui  les 
ont  blâmés  d'un  ménagement  qui  paroissoit  nécessaire 
à  l'établissement  de  la  foi  dans  un  des  plus  grands 
royaumes  du  monde.  Si  l'on  apprit  en  Europe  les  pro- 
grès de  la  religion  à  la  Chine  avec  une  sorte  de  jalou- 
sie contre  ceux  dont  il  avoit  plu  à  la  Providence  de 
se  servir  ,  ils  trouvèrent  aussi  dans  cet  empire  même 
bien  descroix  et  des  contradictions.  Quelques  infidè- 
les, entêtés  de  leurs  erreurs,  craignirent  l'espèce  de 
solitude  où  ils  alloicnt  être  réduits  par  l'établissement 
de  notre  sainte  religion.  Ils  ne  négligèrent  donc  rien 
pour  la  combattre,  et  employèrent  contre  Ricci  et  ses 
compagnons  tous  les  moyens  que  purent  leur  suggé- 
rer la  haine  et  la  fureur.  Ils  ne  servirent  qu'à  animer 
leur  zèle  et  à  soutenir  leur  espérance.  Le  bien  se  fai- 
soit,  les  tempêtes  se  ealmoient,  et  l'Evangile  s'clen- 
doit  de  plus  en  plus  ;  mais  on  ne  saurait  dépeindre  ce 
(ju'il  en  coûta  de  travaux  au  chef  de  celte  sainte  en- 
treprise. Tout  rouloit  sur  lui  ;  il  falloit  veiller  sur  tou- 
tes les  Eglises,  former  des  novices  capables  de  per- 
pétuer ce  qu'on  ne  faisoit  que  de  commencer , 
catéchiser,  prêcher  ,  confesser ,  visiter  les  malades, 
continuera  cultiver  les  sciences ,  donner  des  leçons 
de  mathématiques  et  de  géographie,  répondre  aux 
doutes,  aux  objections  que  lui  cnvoyoienl  les  lettrés 
de  toutes  les  parties  de  la  Chine,  cultiver ,  ménager 
la  protection  des  grands,  fournira  la  subsistance  des 
missionnaires  et  des  pauvres ,  être  tout  à  tous,  et 
s'oublier  sans  cesse  soi-même  pour  ne  s'occuper  que 
de  Dieu  et  de  son  œuvre.  Telle  éloit  la  charge  du 
I*.  Ricci  :  il  la  remplit  toujours  avec  exactitude,  et, 
comme  nous  l'avons  déjà  observé ,  il  trouva  le  temps 
encore  de  composer  en  chinois  d'excellens  ouvrages 
sur  la  morale  et  sur  la  religion. Celui  que,  sous  le  nom 
Û"  Entretiens,  nous  donnons  au  public  dans  ce  re- 
cueil ,  a  été  traduit  par  le  P.  Jacques,  missionnaire 
mort  à  Pékin  il  y  a  plusieurs  années.  Il  est  regardé 


dans  la  Chine  même  comme  un  modèle  pour  la  netteté 
et  l'élégance  du  style,  cl  le  succès  qu'il  a  eu  prouve 
que  ce  peuple  esl  capable  de  suivie  les  raisonnemens 
les  plus  subtils  et  les  plus  déliés.  C'est  une  réfutation 
des  erreurs  principales  qui  lèguent  dans  cet  empire  , 
et  une  espèce  de  préparation  à  l'Evangile.  L'auteur  y 
établit  solidement  l'existence  de  Dieu,  l'immortalité 
de  l'àme,  la  liberté  de  l'homme;  et,  en  détruisant  tous 
les  systèmes  absurdes  de  la  genlililé  et  de  l'irréligion, 
il  prépare  les  esprits  à  la  connoissance  d'un  Dieu 
créateur  et  libérateur.  Tant  de  travaux  épuisèrent  le 
P.  Ricci  :  il  y  succomba,  malgré  la  force  de  son  tem- 
pérament ,  et  mourut  après  quelques  jours  de  mala- 
die, employés  à  s'y  préparer,  à  l'âge  de  57  ans,  et 
non  de  plus  de  80,  comme  on  l'a  dit  par  erreur  dans 
plusieurs  recueils. 

11  semblent  et  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  Dieu 
l'avoil  choisi  dans  sa  miséricorde  pour  l'entreprise 
si  dillicile  de  porter  à  la  Chine  la  lumière  de  l'Evan- 
gile. 

Le  zèle  courageux  ,  infatigable  ;  mais  sage  ,  patient, 
circonspect,  lent  pour  être  plus  efficace ,  et  timide 
pour  oser  davantage,  devoit  être  le  caractère  de  ce- 
lui que  Dieu  avoit  destiné  pour  être  l'apôtre  d'une  na- 
tion délicate,  soupçonneuse ,  et  naturellement  enne- 
mie de  tout  ce  qui  ne  naît  pas  dans  sou  pays.  Il 
falloit  ce  cœur  vraiment  magnanime  pour  recommen- 
cer tant  de  fois  un  ouvrage  si  souvent  ruiné,  et  savoir 
si  bien  profiter  des  moindres  ressources.  11  falloit  ce 
génie  supérieur,  ce  rare  et  profond  savoir,  pour  se 
rendre  respectable  à  des  gens  accoutumés  à  ne  res- 
pecter qu'eux,  cl  enseigner  une  loi  nouvelle  à  ceux 
qui  n'avoient  pas  cru  jusque-là  que  personne  pût 
leur  rien  apprendre;  mais  il  falloit  aussi  une  humilité 
et  une  modestie  pareilles  à  la  sienne  ,  pour  adoucir  à 
ce  peuple  superbe  le  joug  de  celte  supériorité  d'es- 
prit, auquel  on  ne  se  soumet  volontiers  que  quand  on 
le  reçoit  sans  s'en  apercevoir.  Il  falloit  enfin  une  aussi 
grande  vertu  cl  une  ausî>i  continuelle  union  avec  Dieu 
que  celle  de  l'homme  apostolique,  pour  se  rendre 
supportables  à  soi-même,  par  l'onction  de  l'esprit  in- 
térieur, les  travaux  d'une  vie  aussi  pénible,  aussi 
pleine  de  dangers, ,  que  l'étoil  celle  qu'il  avoit  menée 
depuis  qu'il  éloit  à  la  Chine,  où  l'on  peul  dire  que  le 
plus  long  martyre  lui  aurait  épargné  bien  des  souf- 
frances. 

En  laissant  son  corps  à  la  Chine,  le  P.  Ricci  y  a 
laissé  son  esprit,  que  celle  nouvelle  chrétienté  conserve 
encore  chèrement  ;  esprit  de  ferveur  pour  les  fidèles  , 
esprit  de  vrai  zèle  pour  les  missionnaires.  C'est  par 
celte  ferveur  constante  que  la  foi  de  ceux-là  a  si  sou- 
vent triomphé  des  persécutions  et  des  persécuteurs 
qui  l'ont  de  temps  en  temps  attaquée  avec  une  vio- 
lence capable  d'ébranler  les  esprits  les  plus  fermes  ; 
c'e-t  par  ce  zèle  sage  et  discret  que  ceux-ci  ont 
avancé  I  œuvre  de  Dieu. 

Après  la  mort  du  V,  ttigei,  il  s'éleva  une  si  vie- 
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Jcnlc  persécution  ronlrc  les  missionnaires,  qu'ils  fu- 
rent oliligés  de  se  retirer  à  iMacKb.  L'année  suivante, 
KilS  ,  l'empereur  de  la  Chine  ,  Vanlié,   fut  attaqué 
par  les  Tai  lares.  Ils  avancèrent  dans  le  ft<iys  jiisqll'a 
sept  lieues  de  la  capitale,  et  gagnèrent  une  grande 
bataille.    Vanlié  en  lui  lellcment  effrayé  ,  qu'il    eût 
al  audonné  Pékin,  si  son  conseil  ne  lui  eût  représenté 
que  celle  action  le  déshouoreroil,  el  abatlroit  le  cœur 
de  ses  sujets.  Ce  prince  mourut  sur  ces  enlrefailes, 
ri  laissa  à  Tien-ki,  son  pelit-lils ,  le  soin  de  repous- 
ser les Tartarcs.  Parmi  les  moyens  de  soutenir  celle 
guene,  on  insinua  au  nouveau  roi  que  l'usage  de  l'ar- 
tillerie scroil  un  des  plus  efficaces.  Les  Chinois  en 
awueut,  mais  ne  savoienl  pas  s'en  servir.  Pour  l'ap- 
prendre des  Portugais)  on  les  appela  de  Macao ,  et 
l'on  crut  devoir  permet  Ire  aux  missionnaires  dc«les 
accompagner.  I.cs  piloris  que  fil  Tien-ki  obligèrent 
le  roi  larlare  à  se  retirer  sur  ses  lïonlières  ,  où  celle 
n.ilion  inquiète  se  Uni  quelque  temps  en  repos.  Du- 
rant ce  calme,  les  missionnaires  firent  de  grands  pro- 
grès; ils  gagnèrent  l'estimé  el  la  faveur  des  grands 
cl  .de   l'empereur.  Zonchin  ,  successeur  de  Tien-ki, 
pril  beaucoup  de  goùl  pour  l'esprit  el  les  connois- 
sanc  s  du  P.  Adam  Sellait,  naiif  de  Cologne  et  mis- 
sionnaire jésuite.  On  le  regardoil  dans  tout  l'empire 
i  omme  un  des  hommes  que  ce  prince  honoioit  le 
plus.  Ce  fut  sous  ce  malheureux  empereur,  qu'en  l'an- 
née 1G3G,  deux  voleurs  s'étanl  soulevés  dans  deux 
dillérens  endroits  de  ia  Chine,  l'un  d'eux  devint  as- 
sez puissant  pour  déclarer  la  guerre  au  prince.  Il 
alla  l'assiéger  dans  Pékin,  et  en  peu  de  jours  il  le  ré- 
duisit à  se  donner  la  mort  lui-même  ,  pour  ne  pas 
tomber  entre  ses  mains.   Pour  venger  cet  attentat 
et  repousser  ces  brigands,  Usanguey,  qui  comman- 
doit  sur  l,i  frontière,  appela   les  Tartarcs  à  son  se- 
cours. Ils  y  volèrent,  défirent  le   voleur ,   reprirent 
Pékin,  mais  gardèrent  pour  eux-mêmes  l'empire  qu'ils 
éloient  venus    secourir.  Zunlé,  leur  roi,  en  com- 
mença la  conquête,  et  Chut;- mi ,  son  fils  ,  l'acheva. 
Pendant  toutes  ces  révolulions  ,  le  P.  Adam  Schall 
demeura  à  Pékin  ;  le  vainqueur  voulut  le  voir,  et  il  le 
combla  de  témoignages  d'amilié.    Lorsque   tout  fut 
apaisé  et  le  prince  larlare  solidement  établi   sur  le 
trône  chinois,  il  obligea  le  P.  Adam  Schall  d'accep- 
ter la  charge  de  présidenl  du  tribunal  des  mathéma- 
tiques; c'est  l'unique  occasion  où  ce  Père  se  soil  ja- 
mais trouvé  en  danger  de  perdre  les  bonnes  grâces  du 
monarque.  Les  résistances  du  missionnaire  déplurent 
au  prince  :  il  le  lui  marqua  ;  mais  dans  loutes  les  au- 
tres rencontres,  Cbun-clii  lut  parut  toujours  plein  de 
condescendance  et   de  bonté.   Il  H'iiVoH  besoin  ni 
d'étudier  ni  de  ménager  son  humeur,  el  tout  ce  qui  lui 
venoit  du  missionnaiic,  les  plus  fortes  même  et  très- 
fréquenlcs  remontrances,  éloii  très-bien  reçu.  Non- 
seulement  il  lui  donna  l'entrée  libre  dans  son  palais, 
mais  il  alloil  souvent  lui  rendre  visite  dans  sa  maison, 
cl  passoil  plusieurs  heures  avec  lui. 


Les  entreliens  qu'ils  avoient  ensemble  étoienl  ou 
de  mathématiques  ,  ou  de  morale ,  ou  de  religion  ;  car 
leP.Adam  Schall  eut  l'adresse  de  faire  passer  peu  à  peu 
le  prince  des  discours  agréables  aux  discours  utiles  , 
et,  autant  qu'il  put,  aux  sujets  propres  à  lui  ouvrir  les 
yeux  sur  les  vérités  du  salut.  Par  de  semblables  con- 
férences le  missionnaire  inspira  du  moins  au  conqué- 
rant une  telle  estime  pour  la  religion  chrélienne,  qu'il 
la  favori-a  toujours,  et  laissa  à  ceux  qui  la  prèchoient 
une  pleine  liberté  de  l'étendre.  Aussi  fit-elle  des  pro- 
grès considérables  sous  son  règne. 

Si  Adam  Schall  et  ses  confrères  n'avoient  agi  que 
par  des  vues  politiques  ;  s'ils  avoient  eu  l'ambition, 
comme  on  les  en  a  accusés,  de  prêcher  et  de  gouver- 
ner seuls  l'Eglise  de  la  Chine,  ils  n'auroient  point 
fait  part  à  toute  l'Europe  des  progrès  de  la  religion; 
ils  n'auroient  point  demandé  des  coopérateurs  d'une 
autre  profession  que  la  leur  ;  ils  n'auroient  favorisé  ni 
leurenlrée  dans  cet  empire,  ni  les  établissemens  qu'ils 
y  formoienl.  Rien  ne  leur  éloit  plus  facile  que  de  s'y 
opposer,  et  lien  n'est  plus  constant  que  leur  zèle  à 
encourager,  à  soutenir,  et  à  défendre  tous  les  mis- 
sionnaires qui  s'y  sont  présentés,  sans  aucune  accep- 
tion de  personnes. 

Chun-chi  mourut  à  SO  ans.  Son  successeur  fut  le 
célèbre  Cang-bi  :  il  n'avoit  alors  que  huit  ans,  et  les 
commencements  de  son  règne  n'annoncèrent  pas  la 
protection  éclatante  qu'il  accorda  par  la  suite  aux 
missionnaires  européens.  Ils  furent  presque  Ions  char- 
gés de  chaînes  et  exilés  à  Canton.  Adam  Schall,  déchu 
de  sa  faveur  ,  privé  de  ses  dignités  ,  accablé  d'oppro- 
bres et  de  calomnies, souiïrit  la  prison  elles  fers.el  fut 
enfin  condamné  à  mort  pouravoir  pi  èché  Jésus-Christ. 
11  témoigna  par  sa  constance  qu'il  s'eslimoil  encore  plus 
heureux  de  confesser  le  nom  de  Dieu  dans  un  cachot, 
que  de  l'avoir  annoncé  avec  honneur  dans  le  palais 
du  grand  monarque.  La  sentence  portée  conlre  lui  ne 
fut  pas  exécutée;  mais  l'âge  et  les  soull'rances  firent 
bientôt  ce  que  les  bourreaux  n'avoient  pas  fait.  Peu 
de  temps  après  qu'il  fut  sorti  de  prison,  Dieu  acheva 
sa  délivrance  en  rompant  les  liens  de  son  corps , 
pour  faire  jouir  son  âme  de  la  liberté  des  enfans  de 
Dieu. 

La  persécution  fut  vive  pendant  la  minorilé  de 
l'empereur  ;  mais  elle  cessa  dès  qu'il  fut  majeur  et 
qu'il  gouverna  par  lui-même,  Dieu  ayant  réservé  à 
ce  prince  si  juste,  si  plein  de  raison  et  d'esprit ,  la 
gloire  de  rétablir  son  culte  h  la  Chine.  Voici  quelle 
en  fut  l'occasion  : 

C'est  une  coulume  parmi  les  Chinois  de  faire 
faire  tous  les  ans  le  calendrier,  à  peu  près  comme 
on  fait  ici  les  almanacbs  ;  mais  le  calendrier  dans  ce 
pays-là  est  regardé  comme  une  affaire  de  grande  im- 
portance dans  l'Etat.  Il  se  fait  par  autoiilé  publique, 
cl  le  prince  ne  dédaigne  pas  de  s'en  mêler.  Depuis 
qu'on  avoit  ùlé  ce  soin  au  P.  Adam  Schall,  avec  sa 
charge  de  président  du  tribunal  des  malbémaliques, 
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l'ignorance  de  celui  qui  avoit  été  mis  à  sa  place  y 
avoil  laissé  glisser  tanl  de  fautes  ,  que  le  prince  vou- 
lut qu'on  travaillât  à  le  réformer.  Comme  on  ne  crai- 
gnoil  plus  à  la  cour  de  donner  de  lions  conseils  à 
l'empereur,  il  se  trouva  des  gens  équitables  et  coura- 
geux qui  lui  représentèrent  que  les  mathématiciens 
d'Europe  exilés  ou  emprisonnés  pendant  sa  minorité, 
cl  dont  il  éloit  resté  trois  à  Pékin  ,  étoient  d'une  ha- 
bileté si  connue  à  la  Chine  ,  qu'on  ne  pouvoit  faire 
plus  prudemment,  que  de  les  consulter  SUr  ce  sujet. 
L'empereur  trouva  cet  avis  fort  bon  ,  cl  envoya  cher- 
cher sm-le-eliamp  les  trois  Européens.  Ils  furent  très- 
bien  reçus,  et.  dès  cette  première  audience  ils  eurent 
tout,  sujet  d'en  attendre  quelque  grâce  plus  importante 
que  l'intendance  du  calendrier,  qui  étoit  déjà  dressé 
pour  l'année  suivante.  On  le  donna  à  examiner  au  P. 
Ferdinand  Veihiest,  qui  y  trouva  plus  de  vingt  fau- 
tes considérables,  et  quelques-unes  même  si  grossiè- 
res ,  que  tout  le  monde  en  fut  sinpi  is.  Il  en  fit  son 
rapport  à  l'empereur,  qui  dès  lors  conçut  pour  le  mis- 
sionnaire une  estime  très-singulière. 

I.e  P.  Veihiest  profita  de  celle  lueur  de  faveur, 
pour  demander  la  permission  de  prêcher  la  religion 
chrétienne.  Le  prince  reçut  sa  requête  avec  bonté  ; 
mais,  ne  voulant  point  se  dispenser  des  formes,  il  la 
donna  à  examiner  à  un  tribunal,  qui  la  rejeta.  Le  mis- 
sionnaire ne  perdit  point  courage,  et  pria  l'empereur 
de  lui  nommer  d'autres  juges  moins  prévenus  contre 
notre  sainte  loi.  L'empereur,  par  une  condescen- 
dance que  toute  la  cour  admira  ,  renvoya  l'affaire  à 
un  autre  tribunal  qui  porte  le  titre  d'Etals  de  l'em- 
pire, lequel,  l'ayant  examinée  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ,  décida  que  la  religion  chrétienne  avoil  été  mal 
à  propos  condamnée  ;  qu'elle  éloit  bonne,  el  qu'elle 
ne  conlenoit  rien  de  contraire  au  bien  de  l'Etat; 
qu'ainsi  la  mémoire  du  P.  Adam  Schall,  qui  avoil  été 
flétrie  pour  l'avoir  prèchée,  devoit  être  réhabilitée;  les 
grands  dépourvus  de  leurs  charges  pour  l'avoir  sui- 
vie,  rétablis  ;  les  prêtres  européens  ,  rappelés  ,  etc. 

Ce  jugement  fut  d'un  grand  poids  pour  assurer  le 
jeune  prince  contre  les  remontrances  importunes  des 
ennemis  de  la  religion.  Dès  la  première  année  que  les 
missionnaires  retournèrent  dans  leurs  églises,  qui  fut 
l'an  1671,  plusieurs  Chinois  embrassèrent  la  foi  sans 
que  personne  s'y  opposât.  L'année  suivante,  un  on- 
cle maternel  de  l'empereur  et  un  des  huit  généraux 
perpétuels  qui  commandent  la  milice  lartare  ,  reçu- 
rent le  baptême. 

Le  P.  Verbiest ,  digne  successeur  des  PP.  Ricci  et 
Adam  Schall ,  a  été  l'âme  de  tous  ces  succès ,  et  la  co- 
lonne de  celle  Eglise  pendant  qu'il  a  vécu.  Ses  entre- 
tiens fréquens  avec  l'empereur,  les  leçons  de  mathé- 
matiques qu'il  lui  donnoit,  furent  pour  lui  mu;  oc- 
casion de  lui  expliquer  la  loi  de  Dieu.  H  lui  inspira 
pour  elle  une  grande  estime,  un  grand  respect,  sans 
cependant  avoir  le  bonheur  de  lui  persuader  de  l'em- 
brasser. 


C'est  au  P.  Ferdinand  Veihiest  que  les  François 
sonl  redevables  d'avoir  été  appelés  à  partager  ses  tra- 
vaux ;  c'est  lui  qui  les  fit  venir  à  Pékin  ,  et  qui  dis- 
posa ['empereur  à  les  receroir  et  à  les  traiter  avec  dis- 
tinction. Il  mourut  au  moment  qu'ils  y  arrivèrent,  et 
fut  privé  de  la  consolation  de  les  présenter  lui-même 
à  la  cour. 

Sa  mort  fut  sainte  comme  l'avoit  élé  sa  vie  ;  il  s'y 
étoil  préparé  par  l'exercice  continuel  des  vertus  apos- 
toliques el  religieuses,  cl  praliquoit  le  premier  ce  qu'il 
reeommaridoil  aux  autres  missionnaires.  Il  pensoit, 
pour  lui  ainsi  (pie  pour  les  autres,  que  pour  faire 
le  bien,  surtout  à  la  Chine  ,  il  falloit  des  hommes  d'un 
courage  que  rien  ne  rebute,  d'une  activité  que  rien 
n'arrête,  d'une  constance  (pie  rien  ne  lasse,  d'un  zèle 
prudent  sans  respect  humain,  circonspect  sans  timi- 
dité, entreprenant  sans  ambition,  patient  sans  indif- 
férence, d'une  application  au  salut  d'aulrui  qui  ne 
diminue  rien  de  celle  qu'il  doit  avoir  au  sien  pro- 
pre, el  d'un  désintéressement  qui  lui  donne  le  droit 
de  dire  avec  Jésus-Christ  :  «  Je  ne  cherche  pas  ma 
gloire,  mais  celle  de  celui  qui  m'a  envoyé.  » 

A  ces  illustres  missionnaires  il  faut  ajouter  les  pè- 
res Gaubil,  Cierbilîoh,  Parennin,  Prémare,  Renoist, 
LeComle,  A t tiret,  Mailla ,  Conlancin  ,  Amyol,  Du- 
halde,  et  tant  d'autres  qui  tout  à  la  fois  portèrent  en 
Chine  les  vrais  principes  de  la  religion  el  de  la  science, 
de  la  justice  cl  des  beaux-arts. 

Tous  ces  pères  étoient  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Il  en  vint  d'autres  ensuite,  el  toutes  les  congrégations 
voulurent  avoir  en  Chine  leurs  mandataires  :  jaco- 
bins, auguslins,  dominicains,  tous  accoururent;  mais 
celle  concurrence,  loin  de  servir  la  religion  ,  faillit 
lui  nuire  ;  et.  les  démêlés  qui  éclatèrent ,  les  troubles 
qui  survinrent,  les  réprimandes  et  les  controverses  * 
qui  se  firent  jour  jusqu'à  Canton  et  à  Pékin  ,  les  in- 
certitudes qui  durent  naîlre  dans  la  marche  des  pré- 
dicateurs et  dans  la  conscience  des  disciples,  les  pré- 
textes qu'en  tirèrent  les  fanatiques  ennemis  de  la  foi, 
tout  contribua  à  jeter  sur  la  mission  un  voile  que 
l'ardeur  des  nouveaux  ouvriers  apostoliques  n'a  pu 
encore  dissiper. 

Ce  sont  les  lazaristes  qui,  dans  ce  moment  (1840), 
prêchent  l'Evangile  en  Chine.  Mais  il  faut  qu'ils  tra- 
vaillent en  secret  el  dans  l'ombre.  Le  gouvernement 
ne  tolère  point  la  religion  chrétienne;  il  n'admet  n 
les  prêtres  de  ce  culte,  ni  les  étrangers  de  quelque- 
nation  qu'ds  soient  et  de  quelque  bannière  qu'ils  se 
fassent  précéder. 

Combien  de  peines  ne  faut-il  pas  pour  apprendre 
la  langue,  adopter  les  coutumes  du  pays  et  s'habituer 
à  porter  l'habit  chinois  avec  assez  d'aisance  pour  n'ê- 
tre pas  reconnu  des  mandarins  et  des  soldats! 

Malgré  toutes  les  précautions  que  prennent  les 
missionnaires,  il  y  en  a  souvent  de  découverts  cl  de 
saisis  par  les  officiers  de  l'empereur.  Alors  ce  sont 
des  souffrances  et  des  loi  Unes  sans  fin  ,  cl  souven 
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même  des  condamnations  à  la  prison  perpétuelle,  à 

l'exil  el  à  la  mort. 

Les  missions  de  la  Chine  sont  aujourd'hui  au  nom- 
bre de  six  ,  sans  compter  le  collège  de  Maeao  et  ré- 
tablissement fondé  récemment  sur  les  confins  de  la 
Mongolie. 

Ces  six  missions  sont  situées  dans  les  provinces  de 
Tcliy-li,  Ho-nan,  Riang-si,  Tchc-kiang,  Houuan  et 
Houpe,  qui  formoienllc  Hou-kouang;  Riang-sou  et 
An  IIulï,  qui  formulent  le  Riang-nan. 

Six  missionnaii  es  européens  les  dirigent,  avec  l'aide 
de  dix-huit  lazaristes  indigènes  et  aussi  de  dix-huit 
catéchistes. 

Le  nombre  des  chrétiens  qu'elles  comprennent  ne 
s'élève  pas  à  plus  de  quarante  mille.  Autrefois  il  y  en 
avoil  deux  cent  mille,  et  l'on  en  a  compté  jusqu'à 
quatre  cent  mille.  Mais- de  cruelles  persécutions  ont 
considérablement  amorti  le  zèle.  La  religion,  dans  ces 
dernières  années,  s'est  relevée  un  peu,  el  à  l'heure  où 
nous  écrivons,  les  supérieurs  des  Missions-Etran- 
gères nourrissent  dans  leur  âme  de  hautes  espérances. 

Le  procureur  des  missions  lazaristes  en  Chine  est 
M.  Toiretle.  Il  est  secondé  vivement  par  MM.  Ra- 
meaux, Laribe,  Mouly,  Matthieu  Ly,el  par  d'autres 
missionnaires  tant  européens  que  chinois ,  qui  se 
sont  trouvés  dans  les  positions  les  plus  difficiles  ,  au 
milieu  de  la  peste  et  de  la  famine  ,  arrivées  toutes 
deux  ensemble  pour  désoler  et  dévaster  les  provinces 
dans  lesquelles  on  vouloit  répandre  la  foi. 

«  Plusieurs  chrétiens  (écrivoit  M.  Matthieu  Ly) 
mourront  certainement  de  faim  celte  année  (1834);  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  fournir  à  tant  et  de  si  grand.-) 
besoins.  Toutes  les  moissons  ont  clé  enlevées  par  le 


débordement  des  fleuves.  L'n  nombre  infini  de  païens 
ne  se  nourrit  que  d'ëcorces  d'arbres;  d'autres  man- 
gent une.  terre  légère  et  de  couleur  blanche  que  l'on 
a  découverte  dans  une  montagne.  Celle  terre  ne  se  li- 
vre qu'à  prix  d'argent,  et  tout  le  monde  ne  peut  pas 
s'en  procurer.  Les  misérables  ont  d'abord  vendu 
leurs  femmes,  leurs  fils  et  leurs  filles,  puis  lous  leurs 
ustensiles  et  les  meubles  de  leurs  maisons  ,  qu'ils 
ont  en  dernier  lieu  démolies  pour  en  vendre  aussi  la 
charpente  :  beaucoup  cependant  passaient  pour  ri- 
ches, mais  la  famine  a  tout  absorbé  et  tout  dévoré. 
Si  nos  chrétiens  échappent  à  ces  horreurs ,  ce  sera 
uniquement  par  les  secours  que  nous  pourrons  leur 
porter  et  leur  offrir.  >» 

Les  missions  de  la  Chine,  comme  toutes  les  autres, 
sont  soutenues  par  les  fonds  envoyés  d'Europe,  et 
ceux-ci  sont  alimentés  par  des  souscriptions  et  des 
aumônes. 

N'est-il  pas  admirable  de  voir  la  charité  françoise 
qui  se  signale  dans  l'inépuisable  série  de  ces  dons , 
el  qui,  au  sein  même  des  révolutions  et  des  secousses, 
toujours  active  et  persévérante  ,  va  prêter  aide  et  as- 
sistance à  des  Chinois  débiles  et  halctans? 

Le  frère  tend  la  main  à  son  frère.  L'empire  du 
Christ  n'a  point  de  limites.  Il  n'y  a  point  d'étranger  sur 
la  terre  ;  le  genre  humain  ne  forme  qu'une  seule  et 
même  famille;  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  le  cri 
du  pauvre  se  fait  entendre  ,  cl  la  parole  du  prêtre,  fi- 
dèle interprète  de  la  loi  divine,  porte  la  consolation 
et  la  force  sous  le  loit  cl  dans  le  cœur  de  l'affligé  ! 


1812. 


G. 
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LETTRE  DU  PÈRE  PRÉMARE 

AU  RÉVÉREND  PÈRE  DE  LA  CHAISE, 

CO.NFESSEUR  DU   ROI. 


Traversée  de  France  en  Chine.  —  Cap  de  Bonne-Espérance.  — 
Asham,  Malacca,  Sancian,  Macao. 

A  Canton,  le  17  février  lo!>9. 

Mon  très-réyére.nd  père, 
p.  c. 

La  part  que  vous  voulez  bien  prendre  à  (oui 
ce  qui  regarde  nos  missions,  nous  oblige  à 
vous  rendre  compte  de  noire  voyage.  11  est  si 
nouveau ,  et  l'on  s'atlcnd  si  peu,  dans  la  rela- 
tion d'un  voyage  de  France  à  la  Chine,  d'en- 
tendre parler  du  royaume  d'Achen  ' ,  et  de  la 
ville  de  Malaque  • ,  que  vous  ne  serez  peut- 
être  pas  fâché  d'apprendre  comment  nous  nous 
sommes  jetés  dans  une  roule  si  extraordinaire, 
et  ce  que  nous  y  avons  trouvé  de  remarquable. 

Nous  avons  eu  bien  des  aventures;  mais, 
avant  de  vous  en  parler ,  je  vous  dirai  que  nous 
rencontrâmes ,  vers  la  liyne,  l'escadre  de  M.  des 
Angers  qui  alloil  aux  Indes  Orientales.  Nous 
eûmes  le  plaisir  d'embrasser  nos  chers  com- 
pagnons, qui  étoienl  sur  les  vaisseaux  de  celle 
escadre,  et  qui  n'arriveront  à  la  Chine  que 
dans  un  an.  Ils  nous  rejoignirent  encore  au 
cap  de  Bonne-Espérance  ;  et  le  pére  Bouvet, 
qui  souhaitoit  ardemment  de  conduire  à  la 
Chine  une  troupe  nombreuse  de  missionnaires, 
crut  devoir  prendre  avec  lui  quelques-uns  de 
ces  Pères.  Il  prit  en  effet  les  pères  Domergo  et 
Baborier,  et  nous  nous  trouvâmes  onze  mis- 
sionnaires jésuites  sur  Y Àwphitrite.  11  ne  resta 

1  Asham. 

!  Malacca. 


sur  l'escadre  de  M.  des  Augers  que  les  pères 
Fouquct  et  d'Fnlrecolles,  avec  le  frère  draperie. 
Pour  ce  qui  esl  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
on  le  connoîl  assez  en  France,  depuis  les  voya- 
ges du  père  Tachard  ;  mais  il  faut  bien  mettre 
de  la  différence  entre  ce  qui  se  dit  du  jardin 
de  la  compagnie  de  Hollande,  et  le  rcsle  de  ce 
qui  s'y  voit.  Tout  le  reste  n'est  presque  rien; 
le  jardin  est  une  des  plus  belles  choses  qui  se 
puisse  imaginer.  11  est  vrai  que  Tari  y  a  beau- 
coup moins  travaillé  que  la  nature.  Ce  ne  sont 
point,  comme  dans  nos  maisons  de  plaisance, 
des  parterres  réguliers,  des  statues,  des  jets 
d'eau,  des  berceaux  artislement  travaillés  :  c'est 
un  assemblage  de  tout  ce  qui  croît  de  rare  et  de 
curieux  dans  les  foré! s  et  dans  les  jardins  des 
quatre  parties  du  inonde.  Outre  les  orangers 
cl  les  citronniers,  qui  sont  là  très-hauts  et  en 
plein  sol,  c'est  une  multitude  et  une  variété 
infinie  d'autres  arbres  et  arbustes,  qui  nous 
sont  inconnus  poi:r  la  plupart ,  et  qu'on  trouve 
toujours  verts  et  fleuris.  Ce  sont  des  légumes 
cl  des  fruits  en  profusion,  qui  sont  excellons  et 
qu'on  cueille  dans  toutes  les  saisons  de  l'année. 
Ce  sont  des  allées  tantôt  découvertes,  et  tantôt 
sombres  à  en  être  obscures  ,  qui  se  coupent  et 
qui  se  traversent  dans  un  terrain  très- vaste  et 
très-uni.  C'est  un  ruisseau  d'une  eau  claire  et 
pure,  qui  se  promène  par  le  jardin  avec  autant 
d'agrément  et  de  symétrie  que  si  son  lit  avoil 
été  fait  exprès.  C'est  la  mer  qu'on  voit  en  pers- 
pective, cl  qui,  dans  sa  simplicité,  forme  à 
toute  heure,  aux  yeux  el  à  l'esprit,  quelque 
spectacle  nouveau.  Je  vous  assure  que  (oui 
cela  réuni  scroil,  en  France  même,  un  des 
plus   beaux   lieux    de    promenade   que    nous 
ayons,  el  des  plus  capables  d'attirer  la  curio- 
sité el  l'admiration  des  étrangers. 
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Après  (rois  mois  de  navigation  ,  nous  partî- 
mes du  cap  de  Bonnc-Espéradcc  le  10  juin  de 
Tannée  1698  ;  c'éloil  plus  de  la  moitié  du  che- 
min de  fait,  si  nous  avions  été  assez  heureux 
pour  entrer  dans  le  détroit  de  la  Sonde  '.  Ceux 
qui  connoissenl  ces  mers,  savent  qu'on  fait 
ordinairement  en  deux  mois  le  trajet  du  Cap 
à  Batavia2.  11  nous  éloil  d'autant  plus  aisé 
de  le  faire,  que  nous  allâmes  à  merveille  jusque 
vers  les  quatre-vingt-dix  degrés  de  longitude. 
Quand  nous  y  fûmes,  on  crut  qu'il  éloit  temps 
de  s'élever  en  latitude-  on  s'éleva  si  Lien,  qu'é- 
tant le  21  juillet  vers  les  six  degrés  et  demi  de 
latitude  ,  qui  esl  à  peu  prés  la  hauteur  de  Java, 
on  espéroil  voir  la  terre.  Cependant,  avançant 
toujours ,  on  se  trouva,  le  26  juillet,  i\  quatre 
degrés  et  demi  sans  avoir  rien  VU,  cl  ce  ne  fut 
(pie  le  31  qu'on  aperçul  la  terre  de  Sumatra. 
Mais  le  délroil  de  la  Sonde  éloit  manqué  de 
plus  de  soixante  lieues,  et  il  n'y  avoit  pas  moyen 
d'y  revenir.  11  faut  que  Teneur  de  nos  pilotes 
sur  la  longitude  ait  été  énorme.  Nous  nous 
trouvâmes  donc  fort  en  peine  comment  nous 
pourrions  gagner  la  Chine  celle  année-là.  Mais 
voyant  que  les  secours  humains  nous  nian- 
quoienl ,  nous  eûmes  recours  à  Dieu  et  à  Ta- 
potre  des  Indes,  saint  François-Xavier,  pour 
obtenir  la  grâce  d'arriver  celle  année  au  terme 
de  nos  désirs. 

Nous  avions  déjà  commencé  la  dévotion  des 
dix  vendredis 5  en  Thonneur  de  ce  grand  saint, 
nous  y  ajoutâmes  un  Vœu  par  lequel  tout  le 
monde  s'engagea  de  communier  au  premier" 
port  de  la  Chine  où  Ton  îouchèroH  celle  année, 
ou  de  contribuer  quelque  chose  polir  bâtir,  en 
Tile  de  Sancian ,  une  petite  chapelle  sur  le 
tomheau  de  cet  apôtre  ,  afin  de  le  mettre  à  cou- 
vert de  la  pluie,  et  de  pouvoir  commodément 
y  dire  la  messe. 

Au  reste,  faisant  réflexion  sur  noire  dis- 
grâce, cl  pour  ne  pas  manquer,  comme  nous 

'  L'île  île  Java ,  qui  est  au  midi  iln  royaume  de 
Si.ïin,  forme,  avec  l'Ile  de  Sumatra,  le  détroit  delà 
Soudé,  qu'on  appelle  aussi  le  détroit  de  Java. 

•  C.'cA  la  ville  rapitalti  des  étals  que  les  Ilollandois 
<  ni  ;iu\  Inde»  Orientales;  elle  est  située  sur  la  côte 
M'|>tcnlrionale  de  l'île  de, Java, 

:'  Saint  François-Xavier  i>rèrlia  l'Évangile  dans  les 
Indes  pendant  dix  ans,  et  c'est  en  mémoire  de  ces  dix 
années  qu'on  tait  quelques  prières  OU  quelque  autre 
déVOlion,  dix  vendredis  de  suite,  en  l'honneur  de  ce 
grand  sainl.  On  a  fixé  culte  dévotion  au  vendredi, 
parce  que  saint  François-Xavier  mourut  en  l'île  de 
Sancian  un  vendredi  2  de  décembre  1652. 


avions  fait,  le  détroit  de  la  Sonde,  il  nous  pa- 
roîl  qu'au  sortir  du  Cap,  quand  nous  eûmes 
trouvé  les  vents  d'ouest,  il  eût  fallu  faire  con- 
stamment la  longitude  jusque  vers  les  cent  de- 
grés ;  au  lieu  que,  dès  le  quatre-vingt-dixième, 
nous  commençâmes  à  nous  élever  en  latitude, 
ou,  pour  parler  plus  franchement,  nous  ne 
sûmes  longtemps  où  nous  étions ,  quoique 
nous  crussions  très-bien  le  savoir.  Et  quand 
on  se  sera  trompé  autant  que  nous  le  fûmes 
dans  l'estimation  des  longitudes,  on  s'égarera 
nécessairement  ensuite  autant  ou  plus  encore 
que  nous. 

Nous  ne  pûmes  attraper  Achen  '  que  le  dix- 
huilième  jour  d'août.  II  nous  fallut  essuyer, 
pendant  plus  de  trois  semaines,  tout  ce  que  la 
ligne  a  de  plus  terrible,  c'est-à-dire  les  cal- 
mes, les  chaleurs,  les  pluies  et  la  mauvaise 
nourriture;  car  les  vivres  se  gâlent  cl  se  cor- 
rompent sous  la  ligne  :  c'est  de  quoi  exercer 
de  nouveaux  missionnaires  à  souffrir  quelque 
chose  pour  Jésus-Chrisl.  Notre  santé  cepen- 
dant éloit  merveilleuse,  et  Dieu  ne  nous  laissa 
point  sans  consolation-,  ce  qui  nous  convain- 
quit parfaitement  que,  tout  dépendant  de  lui , 
il  ne  pouvôit  rien  nous  arriver  qui  ne  nous  fût 
très-avantageux. 

Tout  ce  qu'on  voit  à  Achen  est  si  singulier, 
que  j'ai  regretté  cent  fois  de  ne  savoir  pas  des- 
siner, pour  peindre  ici,  en  quelque  sorte,  ce 
que  je  ne  pourrais  expliquer  qu'imparfaite- 
ment. On  sait  assez  quelle  a  été  la  puissance 
des  ÀcHehois;  il  ne  faut,  pour  en  être  instruit, 
que  lire  la  vie  de  sainl  François-Xavier  ;  mais 
je  lie  crois  pas  qu'on  sache  en  quel  état  se 
trouve  aujourd'hui  ce  royaume-,  ni  ce  que  c'est 
que  la  ville  capitale  ;  j'abuse  peut-être  des  ter- 
mes ,  d'appeler  une  ville  capitale  un  amas  con- 
fus d'arbres  et  de  maisons. 

Imaginez-vous ,  s'il  vous  plaît,  une  foret  de 
cocotiers,  de  bambous,  d'ananas,  de  bana- 
niers, au  milieu  de  laquelle  passe  une  assez 
belle  rivière  toute  couverte  de  bateaux-,  met- 
tez, dans  celle  forêt,  un  nombre  incroyable  de 
maisons  fuites  avec  des  cannes,  des  roseaux, 
des  ccorccs,  cl  disposez-les  de  telle  manière 
qu'elles  forment  tantôt  des  rues  et  tantôt  des 
quartiers  séparés.';  coupez  ces  divers  quartiers 
de  prairies  cl  de  bois;  répandez  partout,  dans 
celle  grande  forêt,  autant  d'hommes  qu'on  en 

'  C'est  la  ville  capitale  du  royaume  d'Acben,  en  l'Ile 
'  de  Sumatra. 
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voit  dans  nos  villes  lorsqu'elles  sont  bien  peu- 
plées, vous  vous  formerez  une  idée  assez  juste 
d'Achen,  et  vous  conviendrez  qu'une  ville  de 
ce  goût  nouveau  peut  faire  plaisir  à  des  étran- 
gers qui  passent.  11  y  a  a  Achen  toutes  sortes  de 
nations,  et  chaque  nation  a  son  quartier  et  son 
église.  Celle  des  Portugais,  qui  sont  pauvres 
et  en  petit  nombre,  est  entre  les  mains  d'un 
Pérc  coi  délier,  qui  n'a  pas  peu  à  travailler ,  et 
qui  n'a  guère  dans  son  travail  de  consolation 
à  espérer  de  la  part  des  hommes. 

La  situation  du  port  d'Acben  est  admirable, 
le  mouillage  excellent,  et  toute  la  côte  fort 
saine.  Le  port  est  un  grand  bassin ,  qui  est 
borné  d'un  côlé  par  la  terre  ferme  de  Suma- 
tra, cl  des  autres,  par  deux  ou  trois  îles  qui 
laissent  entre  elles  des  passes  ou  des  chemins, 
l'un  pour  aller  à  Malaque,  l'autre  pour  lîen- 
gale ,  et  l'autre  pour  Surate.  Quand  on  est 
dans  la  rade ,  on  n'aperçoit  aucun  vestige  ni 
aucune  apparence  de  ville ,  parce  que  de  grands 
arbres  qui  bordent  le  rivage  en  cachent  tou- 
tes les  maisons  -,  mais  outre  le  paysage,  qui  est 
très-beau,  rien  n'est  plus  agréable  que  de  voir, 
le  matin,  une  infinité  de  petits  bateaux  de  pé- 
cheurs qui  sortent  de  la  rivière  avec  le  jour, 
et  qui  ne  rentrent  que  le  soir ,  lorsque  le  soleil 
se  couche.  Vous  diriez  un  essaim  d'abeilles 
qui  reviennent  a  la. ruche  chargées  du  fruit  de 
leur  travail. 

Ces  petits  paraux  ou  barques  de  pécheurs 
n'ont  pas  plus  de  trois  pieds  de  large  ,  et  envi- 
ron vingt  de  long.  Tout  y  est  extrêmement 
propre ,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  ;  les 
planches  en  sont  si  bien  jointes,  qu'il  ne  faut 
ni  éloupes  ni  goudron  pour  les  calfaler,  et  ces 
barques  parohsenl  toujours  comme  neuves. 
On  ne  se  sert  point  de  rames  pour  les  faire 
aller,  mais  d'une  voile  faite  de  natte  très-fine 
cl  très-légère,  qui  paroîl  deux  fois  plus  grande 
qu'il  ne  faudroit  par  rapport  au  corps  du  pa- 
rau.  L'art  a  su  remédier  à  cet  inconvénient. 
Il  y  a,  aux  deux  bouts  de  la  barque,  deux  per- 
ches assez  longues.  Au  haut  de  chaque  per- 
che est  attachée  une  pièce  de  bois  courbée 
vers  la  mer,  en  forme  d'arc,  de  toute  la  lar- 
geur du  petit  bâtiment.  Chaque  arc  lient  à  ce- 
lui qui  est  vis-à-vis  par  une  pièce  de  bois 
assez  pesante.  Ces  deux  pièces  sont  attachées 
aux  extrémités  de  l'arc,  et,  faisant  un  contre- 
poids l'une  contre  l'autre  ,  forment  une  espèce 
de  balancier  qui  empêche  ces  petits  canots  de 


se  renverser;  de  celte  manière,  le  moindre 
vent  les  pousse,  et  ils  volent  sur  l'eau  avec 
une  rapidité  surprenante,  sans  appréhender 
les  plus  furieux  coups  de  mer. 

Pour  entrer  dans  la  rivière ,  on  prend  un 
assez  grand  détour,  à  cause  d'un  banc  de  sable 
qu'elle  forme  en  se  déchargeant  dans  la  mer. 
On  nage  ensuite  environ  un  bon  quart  de  lieue 
entre  deux  petits  bois  de  cocos  cl  d'autres  ar- 
bres qui  ne  perdent  jamais  leur  verdure,  cl 
que  la  seule  nature  a  [liantes  là. 

A  travers  ces  arbres  on  commence  à  dé- 
couvrir quelque  chose  de  la  ville  dont  j'ai 
parlé.  Elle  me  partit  d'abord  comme  ces  pay- 
sages sortis  de  l'imagination  d'un  peintre  ou 
d'un  poêle,  qui  rassemble  sous  un  coup  d'œil 
lout  ce  que  la  campagne  a  de  plus  riant.  Tout 
est  négligé  el  naturel,  champêtre  et  même 
un  peu  sauvage. 

Je  n'ai  pu  rien  apprendre  de  cerlain  lou- 
chant le  gouvernement  présent  de  ce  royaume. 
On  parle  encore  quelquefois  d'une  reine  d'A- 
chen, mais  je  crois  que  c'est  une  fable;  ou  s'il 
y  en  a  une,  elle  n'a  qu'un  fantôme  de  royaulé  : 
quatre  ou  cinq  des  principaux  orançois1  par- 
tagent entre  eux  le  pouvoir,  qui  n'est  néces- 
sairement pas  grand'  chose.  Les  Achcnois  ne 
sont  plus  rien,  leur  pays  ne  porte  ni  froment 
ni  vigne:  le  commerce  roule  sur  le  poivre  et 
sur  l'or;  il  n'est  pas  besoin  d'ouvrir  ni  de 
creuser  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  y 
chercher  ce  précieux  métal.  On  le  ramasse  sur 
le  penchant  des  montagnes,  el  on  le  trouve 
par  petits  morceaux  dans  les  ravines  où  les 
eaux  l'entraînent.  L'or  d'Achen  csl  estimé  et 
passe  pour  le  plus  pur  qui  se  trouve. 

Quand  on  a  passé  le  détroit  de  Malaque,  on 
peut  se  vanter  d'être  hors  de  la  plus  difficile 
cl  de  la  plus  fatigante  navigation  qu'on  puisse 
faire.  Nous  y  avons  pensé  périr  par  deux  fois. 
Nous  y  entrâmes  le  23  aoùlel  nous  n'en  sortîmes 
tout  à  fait  que  le  20  de  septembre.  C'est  vingt- 
neuf  jours  pour  faire  deux  cent  vingt  lieues  : 
on  iroil  lien  plus  vite  par  terre.  On  ne  (aisoit 
que  jeter  el  retirer  l'ancre,  et,  pour  comble  de 
disgrâce,  nous  n'avions  qu'un  misérable  pi- 
lote portugais  qui  ne  voyoil  presque  goutte, 
et  qui  éloit  perdu  du  moruenl  qu'il  perdoit  la 
terre  de  vue.  Nos  pilotes  françois  onl  appris 
ce  chemin  à  leurs  dépens ,  cl  ils  ont  eu  lout  le 
loisir  d'en  faire  des  caries  bien  meilleures  que 

1  Ce  sont  les  plus  grands  se:gneurs  du  pays. 
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loul  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici.  Je  marquerai, 
à  la  fin  de  celle  lettre,  la  roule  qu'on  doit  tenir 
pour  passer  sûrement  ce  détroit  et  celui  de 
Gobernadour. 

La  ville  de  Malaquc  est  éloignée  d'Achen 
d'environ  cent  cinquante  lieues.  On  y  trouve 
les  mômes  agrémens  qu'on  voilà  Achen.  C'est 
encore  ici  de  la  verdure  en  quantité  ,  des  pay- 
sages champêtres;  mais  les  maisons  sont  mieux 
bâties.  II  y  a  un  plus  grand  concours  de  nations, 
un  plus  grand  commerce,  beaucoup  plus  d'Eu- 
ropéens, et  un  air  moins  négligé  qu'à  Achen , 
sans  pourtant  que  l'art  cache  la  nature.  La 
ville  est  séparée  delà  forteresse  par  une  rivière, 
qui,  venant  à  se  joindre  à  la  mer  lorsque  la 
marée  est  haute,  fait  que  la  citadelle  demeure 
isolée.  Celle  forteresse  est  grande  comme  la 
ville  de  Saint-Malo,  et  renferme  dans  son  en- 
ceinte une  colline  sur  laquelle  on  voit  encore 
les  restes  de  noire  église  de  Saint-Paul,  où  saint 
François-Xavier  a  tant  prêché.  La  garnison 
n'est  que  de  deux  cent  quinze  hommes  et  six 
cavaliers.  Plusieurs  sont  catholiques  ;  le  tout 
est  ramassé  de  diverses  nations  d'Europe.  Ses 
bastions  sont  assez  bons,  il  y  a  de  beaux  canons 
cl  en  quantité  ,  mais  peu  de  monde  pour  les 
servir;  la  rade  csl  belle  et  vaste,  c'est  une  anse 
que  la  côte  forme  en  cet  endroit  -,  nous  n'y 
avons  trouvé  quedeux  ou  trois  méchans  navires 
sans  défense,  et  des  barques  construites  à  la 
façon  des  Indes.  Les  fruits  de  Malaque  sont  dé- 
licats; on  en  trouve  de  toutes  les  espèces.  Il  y  a 
des  mosquées  pour  les  Maures,  un  temple  dédié 
aux  idoles  de  la  Chine;  enfin  l'exercice  public 
de  toutes  sortes  de  sectes  y  est  permis  par  les 
Ilollandois.  La  seule  vraie  religion  en  est  ban- 
nie. Les  catholiques  sont  contraints  de  s'en- 
foncer dans  l'épaisseur  des  bois  pour  y  célébrer 
les  sacrés  mystères. 

Nous  passâmes  à  sept  lieues  de  Malaque,  vis- 
à-vis  d'un  port  qui  vaut  bien  Malaque  môme. 
C'est  une  autre  anse  très-commode,  avec  une 
jolie  rivière,  dans  laquelle  on  peut  entrer. 
Avant  que  de  quitter  Malaquc  ,  je  vous  dirai 
(pie  nous  nous  y  sommes  vus  à  deux  doigts  de 
noire  perle.  La  nuit  du  10  septembre,  il  s'éleva 
loul  d'un  coup  une  si  furieuse  tempête,  que 
nous  n'avions  encore  rien  vu  de  semblable. 
L'air  étoit  eu  feu,  la  mer  en  furie,  le  vent  ter- 
rible, el  la  pluie  effroyable.  Conuneonnceroyoit 
demeurer  ici  qu'un  jour  au  plus ,  (pic  (railleurs 
la  mer  y  est  ordinairement  assez  calme,  on 


n'avoil  mouillé  qu'une  ancre,  la  plupart  des  ma- 
telots éloient  allés  à  terre,  et  le  peu  qui  festoient 
dormoient  en  assurance.  L'orage  les  éveilla 
bientôt  :  on  jeta  le  mieux  qu'on  put  une  se- 
conde ancre  à  la  mer,  il  en  fallut  jeter  une 
troisième,  el  si  M.  de  La  Roque  n'avoil  fait  tra- 
vailler loul  l'équipage,  el  virer  continuellement 
au  cabestan  ',  nous  nous  serions  infailliblement 
perdus.  Nous  demeurâmes  à  vingt  pieds  d'eau 
jusqu'à  deux  heures  du  matin  que  nous  mimes 
à  la  voile. 

Le  24  septembre  nous  étions  à  la  vue  de 
Polcondor,  avec  un  vent  favorable.  On  avoit 
quelque  dessein  de  relâcher  à  cette  île,  mais 
lèvent  devenant  encore  meilleur  pour  aller  en 
roule,  il  se  trouva  directement  contraire  pour 
relâcher  à  Polcondor,  donl  le  mouillage  étoit 
difficile,  el  la  passe  2  trop  étroite  pour  pouvoir 
louvoyer  s. 

Le  29  on  savoit  bien  à  peu  près  que  nous 
étions  par  le  travers  d'un  grand  banc  de  roche, 
qui  a  plus  de  cent  lieues  de  long  et  qu'on  ap- 
pelle le  Paraccl,  mais  on  ne  s'atlendoil  pas  que 
nous  irions  nous  mettre  au  milieu.  On  sonda 
le  soir  vers  les  quatre  heures,  et  l'on  ne  trouva 
point  le  fond.  II  survint  un  grain  '  de  vent,  qui 
nous  fil  faire  bien  du  chemin  en  peu  d'heures. 
A  cinq  heures  et  demie,  comme  on  alloit  dire 
la  prière,  on  fut  surpris  de  voir  la  nier  qui 
changeoit  tout  à  fait  de  couleur.  Après  la 
prière  on  vil  Irès-dislinc'emenl  le  fond  ,  qui 
éloil  de  rochers  très-pointus.  Voilà  une  grande 
alarme,  loul  le  monde  se  crut  perdu  sans  res- 
source :  on  sonde,  el  l'on  ne  trouve  que  sept 
brasses  ;  on  moule  à  la  découverte,  et  l'on  voit 
la  mer  blanchir  et  briser  devant  nous.  Si  l'on 
s'étoit  trouvé  là  pendant  la  nuit,  ou  s'il  éloit 
survenu  un  de  ces  coups  de  vent  qui  sont  si 
ordinaires  dans  ces  mers,  nous  aurions  péri  à 
coup  sûr.  Tout  ce  qu'on  put  faire  fut  de  re- 
brousser chemin  el  de  retourner  promptement 
sur  ses  pas. 

1  C'est  une  machine  de  bo;s  qui  lourne  sur  un  pivot 
et  qui  sert  ordinairement  à  lever  les  ancres  du  fond 
de  la  nier. 

2  Une  passe  est  un  espace  de  mer  entre  des  terres 
ou  des  bancs  de  sable,  par  où  les  vaisseaux  passent. 

-">  C'est  un  ternie  de  marine  qui  signifie  aller  tantôt 
d'un  côté  cl  tantôt  d'un  autre,  au  plus  prés  du  >cnt 
que  l'on  petit. 

4  Un  grain,  en  terme  de  marine,  est  un  nuage  qui 
passe  promptement,  et  qui  en  passant  cause  un  grand 
vent  et  de  grosses  ondées  da  pluie. 
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La  nuit  approehott,  et  Ton  trouvât  un  fond 
inégal,  et  toujours  des  rochers  plus  dius  que 
le  fer.  On  ne  douta  pas  que  nous  ne  fussions 
sur  le  Paracelj  et  l'on  allendoil  le  moment  que 
notre  vaisseau  se  briseroit  comme  \\n  verre. 
Dieu  travaillait  pour  nous  sans  que  nous  le 
sussions  encore.  Un  grain  ,  qui  paroissoit  de- 
vant nous,  s'étant  dissipé  assez  vite,  ii  s'éleva 
un  petit  vent  arriére,  qui  nous  rôtira  des  portes 
de  la  mort.  Tant  que  dura  le  danger,  on  n'en- 
lendoil  point  sur  le  vaisseau  tout  ce  tinta- 
marre qui  s'y  entend  presque  toujours.  C'éloil 
un  triste  et  sombre  silence  ;  la  conscience  ,  si 
j'ose  ainsi  parler,  paroissoit  peinte  sur  le  visage 
d'un  chacun. 

J'appris  en  celle  occasion,  par  mon  expé- 
rience, ce  que  j'avois  lu  souvent  clans  diverses 
relations,  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  danger 
quand  on  le  voit  de  loin  au  pied  d'un  oratoire, 
cl  quand  on  s'y  trouve  engagé.  N'ayant  plus 
vraisemblablement  qu'un  moment  de  vie,  ja- 
mais les  grandes  vérités  que  nous  méditons  si 
souvent  ne  s'éloient  présentées  de  celle  sorte  a 
mon  esprit.  Qu'on  se  trouve  alors  heureux 
d'avoir  entrepris  quelque  chose  pour  Dieu  ,  et 
qu'on  forme  aisément  la  résolution  de  s'épar- 
gner moins  que  jamais  à  l'avenir  ! 

Entre  sept  ou  huit  heures  du  soir  on  sonda, 
et  comme  on  ne  troiivoit  plus  de  fond,  on  se  vit 
hors  de  danger  ;  mais  si  le  péril  passa,  j'espère 
que  l'impression  qu'il  fil  dans  le  cœur  de  plu- 
sieurs personnes  ne  passera  pas  si  vite,  cl 
qu'elle  produira  les  fruits  qu'il  est  probable 
que  Dieu  a  singulièrement  en  yuc  quand  il 
exeilede  pareilles  tempêtes. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  Dieu  nous  préparc  à  la 
Chine,  mais  nous  n'avons  pas  été  jusqu'ici  sans 
épreuves.  Les  anciens  missionnaires  disent  que 
c'est  bon  signe  :  an  moins,  grâces  à  Dieu,  nous 
ne  souhaitons  rien  plus  ardemment  que  de  ré- 
pondre fidèlement  aux  desseins  que  le  Ciel  a 
sur  nous. 

Quoique  nous  ne  fussions  pas  loin  de  la  Chine, 
nous  étions  encore  en  grand  danger  de  n'y 
pas  arriver,  parce  que  la  saison  était  passée, 
et  que  les  vents  éloient  dérangés  depuis 
le  27  de  septembre.  Nous  redoublâmes  nos 
prières.  Le  père  Bouvet  fil  paraître  plus  que 
jamais  son  zèle  et  sa  confiance  en  Dieu  ,  qui 
nous  exauça  enfin  -,  carie  quinzième  d'octobre, 
vers  les  sept  heures  du  malin  ,  nous  vîmes  la 
terre  promise. 


C'éloil  l'île  de  Sancian'  où  saint  François- 
Xavier  nous  avoit  conduits  ,  â  une  journée  de 
son  tombeau.  Les  premiers  jours  on  ne  savoit 
où  l'on  éloil ,  et  à  peine  vonloil-on  nous  croire, 
nous  autres  jésuites,  après  que  nous  eûmes 
été  ù  ce  glorieux  tombeau  pour  satisfaire  notre 
dévotion,  et  pour  nous  acquitter  d'un  vœu  que 
nous  avions  fait.  Nous  partîmes  pour  ce  saint 
pèlerinage  un  jeudi,  neuvième  d'octobre-,  et 
après  avoir  fait  quatre  bonnes  lieues  par  mer 
cl  une  par  terre,  nous  nous  trouvâmes  tout 
d'un  coup  au  lieu  que  nous  cherchions.  Nous 
aperçûmes  une  assez  grande  pierre  élevée  de- 
bout ,  et  du  moment  que  nous  pûmes  lire  ces 
trois  ou  quatre  mois  portugais,  Aqxti  foi  se- 
pultâdà  san  Franco-Xavier ,  nous  baisâmes 
plusieurs  fois  une  terre  si  sainte;  quelques-uns 
l'arrosèrent  de  leurs  larmes  ;  et  je  me  trouvai 
pénétré  de  senlimens  si  vifs,  si  doux  et  si  con- 
solans ,  que  je  fus  plus  d'un  quart  d'heure 
comme  ravi  et  sans  pouvoir  penser  à  autre 
chose  qu'à  goûter  ce  que  je  senlois. 

Après  ces  premiers  transports  de  ferveur, 
nous  examinâmes  exactement  ce  monument, 
puis  avec  des  branches  d'arbres  et  un  morceau 
de  voile  nous  bâtîmes  une  pauvre  tente,  qui 
ne  représenloit  pas  mal  la  cabane  sous  la- 
quelle saint  François-Xavier  mourut.  Enlin 
nous  chantâmes  le  Te  Deum  avec  les  litanies 
du  saint,  et  nous  entrâmes  dans  la  plus  belle 
et  la  plus  charmante  nuit  qu'on  puisse  peut- 
être  passer  en  ce  monde. 

Que  le  plaisir  qu'on  goûte  est  pur  lorsque, 
dans  une  occasion  comme  celle-ci,  l'on  se 
communique  les  uns  aux  autres  tout  ce  qu'on 
pense  cl  tout  ce  qu'on  sent  au  fond  du  cœur  ! 
Nous  commençons ,  disoil  l'un  ,  noire  aposto- 
lat dans  le  lieu  où  saint  François-Xavier  acheva 
le  sien.  Il  ne  put  pénétrer  plus  avant  dans  le 
vaste  empire  de  la  Chine ,  et  nous  y  allons 
entrer  sans  aucun  obstacle.  Que  ne  devons- 
nous  pas  espérer  d'y  faire  pour  la  gloire  de 
Dieu  sous  la  protection  d'un  saint  qui  a  pu 
nous  en  ouvrir  la  porte?  Il  mourut  ici  pour 
la  gloire  de  Jésus-Chrisl ,  disoil  l'autre,  épuisé 
de  travaux,  après  avoir  converti  des  nations 
entières  :  aurions-nous  bien  le  bonheur  de 
mourir  de  même?  On  charttoil  ensuite  les  li- 
tanies de  la  Irés-sainlc  Vierge.  Dans  une  autre 
pause,  on  disoil  le  chapelet ,  on  revenoit  aux 

•  Cliang-lchucn-chan ,  sur  la  c<Mc  de  la  province 
de  Canton, 
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louanges  du  sainl,  et  ces  prières  éloient  mê- 
lées (T  en  Ire  lien  s  qui  valoicnl  bien  des  prières. 
L'on  parcourojt  les  verlus  de  l'apôtre  de  l'O- 
rient; je  n'en  Irouvois  aucune  donl  je  n'eusse 
besoin  et  qui  ne  me  manquât.  Quelqu'un  se 
souvint  de  celle  nuit  que  sainl  Ignace  passa 
tout  enlière  dans  l'église  de  Monferral  devant 
l'image  delà  Irès-sainle  Yricrge,  lorsqu'il  se 
voulut  consacrer  entièrement  à  Dieu.  La  veille 
que  nous  fîmes  au  lombeau  du  saint  apôlre 
nous  parut  assez  semblable,  et  nous  la  nom- 
mâmes notre  nuit  d'armes. 

Avec  ces  sortes  de  réflexions  nous  vîmes  re- 
naître le  jour  ,  el  nous  eûmes  l'avanlage  et  la 
consolation,  buil  piètres  que  nous  élions ,  de 
dire  la  sainle  messe  en  ce  lieu-là  un  vendredi, 
jour  de  sainl  François  de  Borgia.  La  pierre  du 
tombeau  de  l'apôtre  des  Indes  l'aisoil  le  fond 
de  notre  autel,  que  nous  avions  élevé  sur  l'en- 
droit même,  où  il  paroîl  clairement  que  ce 
sainl  fui  enterré.  Nous  sommes  non-seulement 
les  premiers  jésuites  français  qui  aient  eu  cet 
bonneur,  mais  même  personne  ne  l'a  eu  avant 
nous,  que  le  père  Caraccio  ,  jésuite  italien  ,  de 
grand  mérite,  mort  depuis  peu  des  fatigues 
immenses  de  ses  travaux  apostoliques.  Après 
les  messes  on  chanta  de  nouveau  le  Te  Deum, 
on  baisa  la  terre  cent  fois ,  nous  en  prîmes  tous 
avec  respect  pour  nous  en  servir  comme  d'une 
précieuse  relique,  el  nous  nous  en  revînmes 
chantant  les  louanges  du  sainl ,  donl  nous  ve- 
nions de  lâcher  de  recueillir  l'esprit. 

Nous  voilà  enfin  arrivés  à  la  Chine  au  bout 
de  sept  mois,  puisque  nous  partîmes  de  La  Ro- 
chelle le  7  de  mais  (1698j,  el  que  nous  avons 
mouillé  devant  Sancian  le  G  d'octobre-,  et  en- 
core de  ces  sept  mois  il  faut  retrancher  plus  de 
vingl  jours  qu'on  a  perdus  au  cap,  à  Achen,  à 
Malaquc  el  à  deux  on  trois  îles  désertes,  el 
qu'on  auroil  peut-être  pu  mieux  employer.  Il 
faulde  plus  en  ôler  loul  le  temps  qu'on  a  mis 
à  gagner  Achen,  el  à  passer  le  détroit  de  Ma- 
laquc ;  c'est  toujours  près  de  deux  mois.  11 
n'en  falloil  pas  tant  pour  aller  droit,  de  Java 
jusqu'à  la  (mine  :  el  je  ne  m'étonne  pas  qu'un 
petit  navire  anglois  (pie  nous  avons  trouvé  à 
Canton  n'ait  mis  que  cinq  mois,  el  même  un 
peu  moins,  à  faire  son  voyage.  On  verra  du 
inoins  par  le  nôtre  qu'en  six  mois,  pourvu  que 
l'on  ne  s'égare  pas,  on  peut  venir  forlaisémcnl 
de  France  à  la  Chine. 
Mais,  pour  êlre  à  Sancian,  nous  n'étions  pas 


encore  rendus  au  lerme,  el,  sans  le  père  Bou- 
vet, il  eùl  fallu  rester  où  nous  nous  trouvions. 
Il  partit  pour  aller  Irouver  le  mandarin  le  plus 
proche,  qui  demeure  à  une  petite  ville  nom- 
mée Coang-haï.  Il  envoya  bientôt  de  là  des 
nouvelles  et  du  secours  à  M.  de  La  Roque.  Un 
mandarin  vinl  avec  des  pilotes  côliers,  qui  ré- 
pondirent sur  leur  tête  de  mener  le  vaisseau 
jusqu'à  plus  de  la  moitié  du  chemin  de  Canlon. 
II  y  avoit  deux  roules  pour  y  aller.  L'une  au 
travers  des  îles,  l'autre  en  prenant  le  large; 
mais  cette  roule  éloil  dangereuse  en  celle  sai- 
son ,  où  il  ne  faut  qu'un  coup  de  vent  pour 
pousser  un  vaisseau  très-loin  ,  cl  l'obliger  d'al- 
ler relâcher  jusqu'aux  Moluques.  Nous  prîmes 
cependant  ce  dernier  chemin,  en  louvoyant 
opiniâtrement  jusqu'à  Macao.  Nous  n'appa- 
reillâmes1 devant  Sancian  que  le  13  d'octobre, 
et  nous  mouillâmes  le  *24  devant  l'île  de  Macao. 
Pendant  ce  temps-là  le  père  Bouvet  passa  de 
Coang-haï  à  Canlon  pour  donner  avis  à  la 
cour  de  son  arrivée;  et  après  avoir  écrit  et 
pris  des  mesures  avec  les  mandarins,  il  revint 
au-devant  du  vaisseau  par  dedans  les  îles. 

La  ville  de  Macao  est  bâtie  dans  une  petite 
péninsule,  ou  plutôt  sur  la  pointe  d'une  île, 
cpii  porte  ce  nom.  Celte  langue  de  terre  ne 
lient  au  reslc  de  l'île  que  par  une  gorge  fort 
étroite,  où  l'on  a  bâti  une  muraille  de  sépara- 
lion.  Quand  on  mouille  au  dehors,  comme 
nous  fîmes,  on  ne  voit  de  tous  côlés  que  des 
îles,  qui  font  un  grand  cercle,  et  l'on  ne  décou- 
vre que  deux  ou  trois  forteresses  sur  des  hau- 
teurs ,  et  quelques  maisons  qui  sont  à  un  bout 
de  la  ville  :  on  diroit  même  (pie  les  forteresses 
cl  les  maisons  tiennent  à  une  terre  fort  élevée, 
qui  borne  la  vue  de  ce  côlé-là  ;  mais  entre 
cette  terre,  qui  fait  une  île  assez  grande,  et 
Macao,  il  y  a  un  beau  port,  el  la  ville  s'étend 
par  dedans  le  long  de  ce  rivage.  Les  maisons 
sonl  bâties  à  l'européenne,  mais  un  peu  bas- 
ses :  il  y  a  encore  ici  de  la  verdure  cl  un  peu 
de  l'air  des  Indes. 

Les  Chinois  sonl  en  plus  grand  nombre  dans 
Macao  que  les  Portugais.  Ceux-ci  sont  presque 
tous  inélis ,  el  nés  dans  les  Dides  ou  à  Macao 
même.  Il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils  ne  soient 
riches  ;  aussi  les  Chinois  ne  fonl-ils  plus  guère 
de  cas  d'eux.  Les  fortifications  de  Macao  sonl 
assez  bonnes,  le  lerrain  fort  avantageux ,  et  il 

1  Appareiller,  en  terme  de  marine,  c'est  mettre  à  la 
voile. 
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y  a  beaucoup  de  canons;  mais  la  garnison  csl 
niai  entretenue,  el  comme  loul  lui  vient  de 
Canton  ,  les  Chinois  sont  sans  peine  les  maî- 
tres. 11  y  a  un  gouverneur  portugais,  el  un 
mandarin  ,  dpnl  tout  le  pays  dépend,  el  dont 
le  palais  est  au  milieu  de  la  place.  Quand  il 
Yçut  quelque  chose,  c'est  aux  Portugais  d'obéir. 
On  ne  peut  pas  faire  plus  d'honneur  ni  plus 
de  caresses  que  ce  mandarin  en  a  fait  à  tous 
les  François.  Jamais  étrangers  n'onl  été  reçus 
de  celle  manière  en  ce  pays-ci.  Il  est  vrai  que 
jamais  il  n'y  éloit  venu  de  vaisseau  comme  le 
nôtre.  Le  nom  du  roi  ne  perd  rien  de  sa  gran- 
deur quand  on  le  prononce  à  six  mille  lieues 
loin  de  la  France,  el  il  imprime  dans  les  cœurs 
de  la  plus  lière  nation  du  monde  un  cerlain 
respect,  qui  n'accompagne  point  le  nom  des 
autres  princes  étrangers. 

Le  père  Bouvet  vint  nous  joindre.  Il  étoil 
dans  une  galère  presque  aussi  longue  que  noire 
frégate.  Il  avoil  (ouïes  les  marques  de  distinc- 
tion qu'ont  coutume  d'avoir  dans  ecl  empire 
les  liin-tcluûs,  c'est-à-dire  les  envoyés  de 
la  cour-,  el  nos  François  qui  le  virent  ne  furent 
pas  peu  surpris  de  ce  qu'on  leur  avoit  assuré 
en  France  que  ce  père  n'éloit  rien  moins  qu'un 
envoyé  de  l'empereur  delà  Chine.  Les  jésuites 
de  Macao  nous  écrivirent  une  lellreloute  pleine 
de  boulé  el  de  charité.  Le  père  Bouvet  alla 
avec  le  père  Régis  voir  le  révérend  père  Ciceri, 
évèque  de  Nankin,  et  les  autres  jésuites  qui 
éloienl  à  l'ile  Yerle. 

L'île  Yerle  porte  ce  nom  parce  qu'elle  est 
très-bien  boisée  el  for!  agréable,  cl  que  d'ail- 
leurs tous  les  lieux  d'aicnlour  sont  nus  el 
comme  déserts  ;  elle  est  assez  proche  de  la 
muraille  qui  sépare  la  ville  de  Macao  du  rcsle 
de  l'île  :  c'est  la  maison  de  campagne  des  jé- 
suites portugais;  la  chapelle  est  propre,  cl  le 
corps  de  logis  assez  bien  bâti;  mais  surtout 
l'ombre  el  la  fraîcheur  rendent  ce  lieu  fort 
agréable.  Le  révérend  père  Ciceri  l'avoil  choisi 
pour  y  faire  une  retraite  de  quelques  jours. 
C'est  une  solitude  loule  propre  pour  un  homme 
apostolique,  qui  veut  quelque  lemps  à  l'écart, 
comme  Moïse  ,  consulter  le  Seigneur,  et  pren- 
dre de  nouvelles  forces  pour  travailler  ensuite 
avec  plus  d'ardeur  à  la  conversion  des  peu- 
ples. Mais  il  est  lemps  d'achever  mon  voyage 
el  de  me  rendre  à  Canlon. 

Nous  mouillâmes  fort  heureusement  à  trois 
lieues  de  celle  grande  ville  un  dimanche. 


deuxième  jour  de  novembre.  Le  chemin  depuis 
Macao  jusqu'au  mouillage  est  difficile,  sur- 
tout pour  un  vaisseau  comme  le  nôlre,  qui  li- 
roil  plus  de  dix-sepl  pieds  d'eau,  el  si  le  père 
Bouvel  n'eût  amené  avec  lui  les  deux  plus  ha- 
biles pilotes  de  loul  le  pays,  nous  ne  l'eus- 
sions peul-èlre  jamais  fait.  On  commence  à 
voir  ce  que  c'est  que  la  Chine  quand  on  est  en- 
tré dans  la  rivière  de  Canlon.  Ce  sont,  sur  les 
deux  bords,  de  grandes  campagnes  de  riz,  ver- 
tes comme  de  belles  prairies,  qui  s'étendent 
à  perle  de  vue,  et  qui  sont  entrecoupées  d'une 
inlinilé  de  petits  canaux  :  de  sorte  que  les  bar- 
ques qu'on  voit  souvent  aller  el  venir  de  loin, 
sans  voir  l'eau  qui  les  porte,  paraissent  courir 
sur  l'herbe.  Plus  loin  dans  les  terres,  l'on  voit 
les  coteaux  couronnés  d'arbres  sur  le  haut  et 
travaillés  à  la  main  le  long  du  vallon,  comme 
les  théâtres  du  jardin  des  Tuileries.  Tout  cela 
est  mêlé  de  tant  de  villages  d'un  air  cham- 
pêtre el  si  bien  varié,  qu'on  ne  se  lasse  point 
de  regarder,  et  qu'on  a  regret  de  passer  si 
vile.  Enfin  nous  eûmes  le  bonheur  d'entrer 
dans  Canton  la  nuit  du  six  au  sept  de  novembre, 
après  huit  mois  de  navigation  depuis  noire  dé- 
part de  France.  Nous  logeons  dans  une  espèce 
d'hôtel  ou  de  maison  publique  aux  frais  de 
l'empereur.  Le  père  Bouvet  en  a  fait  donner  un 
semblable  à  M.  de  La  Roque  et  aux  officiers 
françois.  Les  Chinois  appellent  ces  sortes  de 
maisons  eong-koen;  Ion  n'y  met  que  des 
envoyés  de  la  cour. 

La  ville  de  Canlon  csl  plus  grande  que  Pa- 
ris, el  il  y  a  pour  le  moins  aulanl  de  monde. 
Les  rues  sont  élroiles,  et  pavées  de  grandes 
pierres  plaies  el  fort  dures,  mais  il  n'y  en  a 
pas  partout.  Avec  les  chaises  que  l'on  loue 
ici  pour  peu  de  chose,  l'on  se  passe  aisément 
de  carrosses,  dont  il  scroil  d'ailleurs  presque 
impossible  de  se  servir.  Les  maisons  sont  très- 
basses  et  presque  toutes  en  boutiques;  les 
plus  beaux  quartiers  ressemblent  assez  aux 
rues  de  la  foire  Saint-Germain  ;  il  y  a  presque 
partout  autanl  de  peuple  qu'à  celle  foire,  aux 
heures  qu'elle  csl  bien  fréquentée;  on  a  de  la 
peine  à  passer.  On  voit  très-peu  de  femmes  , 
cl  la  plupart  du  peuple,  qui  fourmille  dans  les 
rues,  sont  de  pauvres  gens  chargés  lous  de 
quelque  fardeau,  car  il  n'y  a  point  d'autre 
commodité  pour  voilurer  ce  qui  se  vend  el  ce 
qui  s'achète,  que  les  épaules  des  hommes.  Ces 
portefaix  vont  presque  tous  la  tôle  et  les  pieds 
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nus-,  il  y  en  a  qui  onl  un  vasle  chapeau  de  paille, 
«lune  figure  fort  bizarre,  pour  les  défendre 
de  la  pluie  el  du  soleil.  Tout  ce  que  je  viens 
de  dire  forme,  ce  me  semble,  encore  une  idée 
de  ville  assez  nouvelle,  cl  qui  n'a  guère  de 
rapport  à  Paris.  Quand  il  n'y  auroil  que  les 
maisons  seules ,  quel  effet  peuvent  faire  à  l'œil 
des  rues  entières  où  l'on  ne  voit  aucunes  fe- 
nèlres,  et  où  tout  est  en  boutiques,  pauvres 
pour  la  plupart,  et  souvent  fermées  de  sim- 
ples claies  de  bambous  en  guise  de  porte?  Il 
faut  tout  dire  :  on  rencontre  à  Canlon  d'assez 
belles  places  et  des  arcs  de  triomphe  assez  ma- 
gnifiques, à  la  manière  du  pays.  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  portes  quand  on  vient  de  la  campa- 
gne ,  el  qu'on  veut  passer  de  l'ancienne  ville 
dans  la  nouvelle.  Ce  qui  est  singulier,  c'est 
qu'il  y  a  des  portes  au  bout  de  toutes  les  rues, 
qui  se  ferment  un  peu  plus  lard  que  les  portes 
de  la  ville.  Ainsi  il  faut  qu'un  chacun  se  relire 
dans  son  quartier  sitôt  que  le  jour  commence 
à  manquer.  Celle  police  remédie  à  beaucoup 
d  inconvéniens,  et  fait  que  pendant  la  nuit 
tout  est  presque  aussi  tranquille  dans  les  plus 
grandes  villes  que  s'il  n'y  avoit  qu'une  seule 
famille. 

La  demeure  des  mandarins  a  je  ne  sais  quoi 
qui  surprend.  Il  faut  traverser  un  grand  nom- 
bre de  cours  avant  que  d'arriver  au  lieu  où  ils 
donnent  audience  el  où  ils  reçoivent  leurs  amis. 
Quand  ils  sortent,  leur  train  est  majestueux. 
Le  tsong-tou,  par  exemple ,  c'est  un  mandarin 
qui  a  l'intendance  de  deux  provinces-,  le  tsong- 
tou,  dis-je,  ne  marche  jamais  sans  avoir  avec 
lui  cent  hommes  pour  le  moins.  Celle  suite  n'a 
rien  d'embarrassant  :  chacun  sait  son  poste; 
une  partie  va  devant  lui  avec  divers  symboles 
el  des  babils  fort  particuliers  :  il  y  a  un  grand 
nombre  de  soldats  qui  sont  quelquefois  à  pied; 
le  mandarin  est  au  milieu  de  lout  ce  corlége, 
élevé  sur  une  chaise  fort  grande  et  bien  do- 
rée, que  six  ou  huit  hommes  porlent  sur  leurs 
épaules.  Ces  sortes  de  marches  occupent  sou- 
vent loule  une  rue.  Le  peuple  se  range  des 
deux  colés,  et  s'arrête  par  respect  jusqu'à  ce 
que  lout  soit  passé. 

Les  bonzes  '  sont  ici  en  fort  grand  nombre. 
Il  n'y  a  pas  de  lieu  où  le  démon  ait  mieux  con- 
trefait les  saintes  manières  dont  on  loue  le  Sei- 
gneur dans  la  vraie  Eglise.  Les  prèlrcs  de  Sa- 

'  Ce  sont  des  proires  des  idoles. 


tan  ont  de  longues  robes  qui  leur  descendent 
jusqu'aux  talons,  avec  de  vasles  manches,  qui 
ressemblent  entièrement  a  celles  de  quelques 
religieux  d'Europe.  Ils  demeurent  ensemble 
dans  leurs  pagodes  comme  dans  des  couvens, 
vont  à  la  quête  dans  les  rucs^  se  lèvent  la  nuit 
pour  adorer  leurs  idoles,  chanlenl  à  plusieurs 
chœurs  d'un  ton  qui  approche  assez  de  noire 
psalmodie.  Cependant  ils  sont  fort  méprisés 
des  honnêtes  gens,  parce  qu'avec  ces  apparen- 
ces de  piété,  on  sait  leurs  divers  systèmes  sur 
la  religion  ,  qui  sont  tous  pleins  d'extravagan- 
ces, et  que  ce  sont  pour  la  plupart  des  gens 
perdus  de  débauche.  Ils  ne  sont  guère  mieux 
venus  auprès  du  peuple,  qui  ne  pense  qu'à  vi- 
vre, cl  dont  toute  la  religion  ne  consiste  qu'en 
des  superslilions  bizarres,  que  chacun  se  forme 
à  sa  fantaisie. 

J'oubliois  à  dire  qu'il  y  a  une  espèce  de  ville 
flottante  sur  la  rivière  de  Canton  -,  les  barques 
se  touchent  el  forment  des  rues.  Chaque  bar- 
que loge  loule  une  famille,  et  a,  comme  des 
maisons  régulières,  des  comparlimens  pour 
tous  les  usages  du  ménage.  Le  petit  peuple  qui 
habile  ces  casernes  mouvantes  décampe  dès  le 
malin,  tout  ensemble,  pour  aller  pêcher  ou 
travailler  au  riz,  qu'on  sème  et  qu'on  recueille 
ici  trois  fois  l'année. 

Pour  nouvelles  de  la  cour  de  Pékin,  nous 
avons  appris,  par  des  lettres  que  le  père  Bou- 
vet reçut  à  son  arrivée  à  Canlon,  que  jamais 
l'empereur  ne  s'est  mieux  porlé  -,  qu'il  n'a  ja- 
mais été  plus  glorieux,  ni  plus  admiré  de  ses 
sujets.  Il  vient  d'aller  lui-môme  en  personne 
dans  la  Tarlarie  occidentale ,  à  la  tête  d'une 
nombreuse  année  :  il  a  répandu  la  terreur  cinq 
cents  lieues  à  la  ronde,  et  défait  le  seul  ennemi 
qui  lui  restât  dans'ses  deux  empires.  Il  ne  s'ap- 
plique plus  qu'à  rendre  ses  sujels  heureux.  Il 
ouvre  ses  magasins  de  riz,  il  en  fait  couler  jus- 
qu'au fond  de  la  Corée1.  Les  peuples  s'estiment 
heureux  de  vivre  sous  le  règne  d'un  prince  si 
accompli  ;  mais  ce  qui  nous  donne  une  bien 
plus  grande  joie,  c'est  que  ce  prince  favorise 
plus  que  jamais  la  religion  chrélienne.  Il  dit 
que  c'est  la  vraie  loi  -,  il  est  ravi  d'apprendre 
que  quelques  grands  seigneurs  l'embrassent  ; 
el  qui  sait  si  le  temps  ne  s'approche  point  où 
Dieu  lui  fera  la  grâce  de  l'embrasser  lui-même? 
Autrefois  saint  Louis  envoya  une  célèbre  am- 

*  C'est  un  royaume  qui  est  enlre  la  Chine  el  le  Ja- 
pon, et  qui  paye  tribut  à  l'empereur  de  la  Chine, 
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bassadeà  l'empereur  du  Catay.  Il  n'y  a  jamais  j 
eu  d'aulre  Catay  que  la  Chine ,  comme  lous  les 
Bava n s  en  conviennent  aujourd'hui:  le  dessein 
de  ce  saint  roi  étoil  de  porter  cet  empereur  à 
embrasser  la  religion  chrétienne.  Oh  !  si  Dieu 
nous  donnoit  la  joie  de  voir  achever,  par  le 
plus  grand  et  le  plus  glorieux  des  successeurs 
de  saint  Louis,  ce  que  ce  zélé  monarque  com- 
mença de  vouloir  faire!  Enfin,  l'empereur  a 
toujours  la  môme  confiance  aux  jésuites  fran- 
çois.  Tout  le  monde  convient  que  le  père  Ger- 
billon  est  l'appui  du  christianisme  dans  l'em- 
pire. Le  père  de  Visdclou,  qui  est  très-habile 
dans  les  mathématiques  et  dans  les  sciences 
chinoises,  est  allé,  par  ordre  de  l'empereur,  en 
quelques  provinces,  pour  empêcher  les  débor- 
demensdes  rivières,  qui  ruinoicnl  tout  le  pays. 
Le  père  de  Fontaney  vint  l'an  passé  à  Canton , 
par  ordre  de  l'empereur,  pour  savoir  des  nou- 
velles du  père  Bouvet,  et  pour  le  recevoir  en 
cas  qu'il  y  fût  arrivé.  Ce  prince  l'attend  avec 
impatience.  Ainsi  nous  ne  pouvions  pas  venir  ici 
dans  de  plus  heureuses  conjonctures.  Nous  sa- 
vons de  plus  que  quatre  des  plus  anciens  et 
des  plus  excellens  missionnaires  sont  morts 
après  avoir  blanchi  dans  les  travaux  de  celte 
mission  ,  et  gagné  une  infinité  d'âmes  à  Dieu. 
Ce  sont  les  pères  Prosper  Intorcelta ,  vklricn 
Grêlon  ,  Jean  Valat  et  Dominique  Gabiani  :  il 
y  a  plus  de  cinquante  ans  que  le  père  Valat 
partit  de  France  :  on  dit  qu'il  fit  le  voyage  par 
terre,  et  qu'il  arriva  au  bout  d'un  an  à  la  Chine. 
Il  faut  réparer  ces  grandes  pertes.  Je  prie  tous 
les  jours  Noire-Seigneur  qu'il  inspire  à  beau- 
coup de  nos  frères  de  traverser  la  mer  pour 
venir  partager  avec  nous  des  travaux  qui  peu- 
vent être  si  glorieux  et  si  féconds.  Quand  nous 
vivrions  ici  autant  que  le  père  Valat  et  les  au- 
tres Pères  que  nous  venons  de  perdre ,  nous 
mourrions  avanl  que  d'avoir  pu  parcourir  tou- 
tes les  villes  de  la  Chine,  et  nous  laisserions 
encore  bien  des  idolâtres  après  nous. 

Pluslcs  secours  seront  prompts  et  nombreux, 
plus  la  religion  fera  de  progrès,  non-seulement 
parce  que  plusieurs  missionnaires  font  ce  qu'un 
plus  petit  nombre  ne  sauroil  faire,  mais  encore 
parce  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  convertir  en 
peu  de  temps  tout  un  pays,  c'esl  de  convertir 
d'abord  avec  éclat  une  partie  considérable  de 
ses  habilans.  Cela  donne  de  la  curiosité  aux 
autres  d'apprendre  ce  qui  a  pu  faire  un  mou- 
vement si  subit,  et  quand  on  connoîl  bien  le 
III. 


LA  CHINE.  i^ 

christianisme,  on  n'est  plus  si  éloigné  de  l'em- 
brasser. Nous  ne  cesserons  point,  mon  révé- 
rend Père,  de  vous  recommander  toujours  un 
dessein  si  digne  de  votre  zèle  et  de  votre  atten- 
tion. L'intérêt  de  Dieu  vous  y  engage,  et  le  be- 
soin que  nous  avons  pour  sa  gloire  d'une  pro- 
tection comme  la  vôtre.  Je  suis  avec  un  profond 
respect,  etc. 


LETTRE  DU  PERE  BOUVET 


AU  PERE  DE  LA  CHAISE, 

CONFESSEUR  DU   ROI. 


Traversée.  —  Canton  et  les  environs.  —  Voyage  à  Nankin.  — 
Réception  que  l'empereur  fait  aux  jésuites. 

A  Pékin,  le  3o  novembre  1699. 

Mon  très-révérend  père, 
p.  c. 

Quelque  heureux  qu'ail  été  le  premier  voyage 
que  je  fis,  il  y  a  quatorze  ans',  de  Brest  à  Siam, 
sur  Y  Oiseau,  frégate  du  roi,  avec  cinq  aulres 
prêtres 2  de  notre  compagnie,  je  puis  dire  que 
celui  que  je  viens  de  faire  l'a  été  encore  da- 
vantage. Nous  étions  partis  cette  dernière  fois 
plus  lard  que  la  première,  et  pour  un  terme 
beaucoup  plus  éloigné;  nous  étions  dépourvus 
de  caries  et  de  pilotes,  qui  sont  absolument  né- 
cessaires pour  naviguer  avec  quelque  sûreté 
dans  les  mers  de  la  Chine  :  et  cependant  nous 
n'avons  pas  laissé  de  mouiller  heureusement 
aux  îles  de  Canton  sept  mois  après  noire  dé- 
parl  de  La  Hochclle,  quoique  nous  eussions  sé- 
journé malgré  nous  quatorze  jours  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  touché  depuis  en  trois 
aulres  endroits;  et,  ce  qui  est  plus  surprenant, 
quoique  nous  eussions  manqué  le  détroit  de  la 
Sonde,  qu'on  avoit  regardé  jusqu'à  présent  en 
France  comme  l'unique  roule  pour  faire  en 
droilure  le  voyage  d'Europe  à  Siam  et  à  la 
Chine  :  mais  bien  loin  que  celle  disgrâce  nous 
ait  élé  désavantageuse,  elle  a  servi  à  nous  faire 
trouver  à  Malaquc5  les  caries  et  les  pilotes 
qu'on  nous  eût  apparemment  empêchés  de 
trouver  ailleurs. 

1  Au  commencement  de  1CS5. 

-  Les  pères  de  Fontaney,  Tachard,  Gerbillon,  I.e 
Comte  cl  de  Visdclou. 

0  Celle  \illc  appartient  aux  Anglois;  elle  est  sur  la 
cote  orientale  du  détroit  qui  porte  son  nom. 
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Nous  n'avons  eu  qu'un  très— pelil  nombre  de 
malades  pendant  notre  voyage,  et  nous  sommes 
arrivés,  grâces;'» Dieu,  a  noire  terme,  en  bonne 
santé,  au  nombre  de  onze  missionnaires  -,  car 
quoique  nous  ne  nous  fussions  embarqués  que 
neuf  à  La  Rochelle,  M.  le  chevalier  de  La 
Roque  voulut  bien  augmenter  notre  troupe,  en 
prenant  encore  dans  son  vaisseau  les  pères 
Domenge  et  Baborier,  que  nous  rencontrâmes 
au  cap  de  Bonne-Espérance  sur  l'escadre  de 
M.  des  Augcrs. 

Ce  qui  fut  pour  nous  un  grand  sujet  de  con- 
solation en  arrivant  à  la  Chine,  c'est  que,  con- 
formément à  nos  désirs  et  aux  vœux  que  nous 
offrions  continuellement  à  Dieu  pour  l'heureux 
succès  de  notre  voyage,  surtout  depuis  environ 
deux  mois,  nous  eûmes  le  bonheur  de  prendre 
terre  à  l'île  de  Sancian,  contre  l'attente  et  con- 
tre l'intention  même  de  nos  pilotes,  qui,  ayant 
désespéré  la  veille  de  pouvoir  gagner  celle  île, 
avoient  changé  de  roule  pour  aller  mouiller  à 
la  vue  de  Macao2.  Nous  profilâmes  d'une  oc- 
casion si  favorable  pour  visiter  le  lieu  où  le 
corps  de  saint  François-Xavier  fut  inhumé  la 
première  fois,  lorsqu'il  finit  la  carrière  de  ses 
travaux  apostoliques,  et  nous  y  allâmes  recueil- 
lir, avec  la  poussière  de  son  ancien  tombeau  , 
quelques  étincelles  de  ce  feu  et  de  ce  zèle  vrai- 
ment apostoliques  dont  le  cœur  de  ce  grand 
apôtre  brûla  pendant  sa  vie,  et  dont  il  embrase 
encore  tous  les  jours  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  l'imiter  et  de  marcher  sur  ses  traces.  Comme 
je  découvris  le  premier  ce  tombeau  par  les 
questions  que  je  fis  à  quelques  pêcheurs  de  celle 
île,  je  fus  aussi  le  premier  qui  cul  la  consola- 
tion de  le  visiter  avec  M.  deBeaulieu,  enseigne 
de  YJmphitrite,  officier  fort  attaché  uses  devoirs 
envers  Dieu,  et  fort  zélé  pour  le  service  du  roi. 

11  commandoit  la  chaloupe  de  VJmphitrite, 
que  M.  le  chevalier  de  La  Iloquc  avoit  fait 
armer  pour  me  conduire  jusqu'à  Coang-haï, 
ville  de  la  province  de  Canton  ,  située  sur  le 
bord  de  la  mer,  vis-à-vis  de  l'île  de  Sancian 
qui  en  relève.  J'y  allai  donc  dans  l'espérance 
de  trouver  quelque  pilote  du  pays  qui  pût  nous 
conduire  sûrement  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Canton,  où  nous  avions  dessein  d'en- 
trer. 

'  Les  pères  Rouvct,  Dolzé,  Parnon,  de  Droissia,  de 
Prémare,  lieyis,  Parennin,  Geneii,  cl  le  frère  de  Belle- 
ville. 

*  Ville  de  la  Chine,  qui  appartient  aux  Portugais. 


En  faisant  le  trajet  de  l'île  de  Sancian  à 
Coang-haï,  nous  renconlrâmes  trois  galères 
années  contre  de  petits  pirates  qui  écument 
ces  mers,  et  commandées  par  un  officier  chi- 
nois que  j'avois  vu  cinq  ans  auparavant  à  Can- 
ton, et  qui  me  reconnut  d'abord.  11  m'obligea 
de  monter  sur  sa  galère,  et  se  fit  notre  conduc- 
teur au  tombeau  de  saint  François-Xavier,  où 
il  avoit  été  plusieurs  fois  comme  à  un  lieu  ré- 
véré dans  toute  l'île;  Nous  mouillâmes  à  une 
petite  portée  de  mousquet  de  ce  saint  lieu,  et, 
après  avoir  mis  pied  à  lerre  et  marqué  nos  res- 
pects el  notre  vénération  au  saint  apôtre  par 
plusieurs  révérences  cl  proslernalions  que  nous 
fîmes,  partie  à  In  chinoise  el  partie  à  'l'euro- 
péenne, nous  chantâmes  le  Te  Deum  en  actions 
de  grâces  de  la  proleclion  sensible  que  ce  grand 
saint  nous  avoit  obtenue  du  Ciel  pendant  tout 
le  voyage,  et  fîmes  ensuite  diverses  autres 
prières  en  commun  et  en  particulier,  avec  des 
sentimensde  dévotion  proportionnés  à  la  sain- 
leié  de  ce  lieu.  Celte  petite  fête  fut  terminée 
par  une  triple  salve  de  tout  ce  que  nous  avions 
de  boîtes,  de  pierriers  et  de  mousquets  dans  la 
chaloupe,  accompagnée  d'autant  de  cris  de 
vive  le  roi.  L'ordre  avec  lequel  cela  s'exécuta, 
sous  la  sage  conduilede  M.  de  Beaulicu,  char- 
ma tous  les  Chinois  qui  en  furent  témoins,  et 
leur  donna  en  même  temps  une  idée  très-avan- 
tageuse de  notre  nation. 

Mes  compagnons,  à  qui  j'avois  indiqué  le 
lieu  où  éloil  le  tombeau  du  saint  apôtre  avant 
que  de  l'avoir  visité  moi-même,  brûlant  d'une 
sainte  impatience  d'y  aller  rendre  leurs  devoirs, 
n'attendirent  pas  que  je  leur  en  fisse  savoir  des 
nouvelles  plus  certaines.  L'ardeur  qui  leslrans- 
porloit  leur  fit  grimper  une  haule  montagne, 
chargés  des  ornemens  sacerdotaux,  et  de  tout 
ce  qui  étoit  nécessaire  pour  célébrer  les  saints 
mystères.  Après  plusieurs  heures  de  marche 
précipitée  à  travers  ces  lieux  sauvages  el  escar- 
pés, ils  arrivèrent  hors  d'haleine  au  terme  dé- 
siré de  leur  pèlerinage.  Ils  y  passèrent  toute 
la  nuit  en  veilles  el  en  prières,  avec  quelques 
autres  personnes  qui  eurent  la  dévotion  de 
les  y  accompagner.  Ils  y  célébrèrent  le  lende- 
main malin  huit  messes  de  suite,  avec  des  sen- 
lïmens  d'une  dévotion  qu'on  ne  sent  guère 
ailleurs  (pie  dans  ces  sortes  de  lieux. 

Comme  nous  avions  bien  observé  les  uns  et 
les  autres  la  situation  du  lieu,  une  de  nos  pre- 
mières pensées ,  quand  on  se  vit  rassemblés , 
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la  petite  chapelle  que  nous  voulions  faire  élever 
à  la  mémoire  de  l'apôtre  de  l'Orient ,  selon  le 
vœu  solennel  (pie  nous  en  avions  fail  deux 
mois  auparavant ,  en  cas  que  ce  grand  saint 
nous  obtînt  du  Ciel  la  grâce  d'arriver  cette 
année-là  à  la  Chine,  comme  nous  avons  fait 
heureusement. 

[/officier  chinois  qui  m'avoit  conduit  au 
tombeau  de  saint  François-Xavier  me  mena 
ensuite  à  Coang-haï.  11  avertit  incontinent  le 
gouverneur  de  la  place,  dont  il  dépendoit,  de 
mon  retour  d'Europe,  et  du  sujet  qui  m'avoit 
porté  à  m'adresscr  à  lui.  Ce  mandarin  ,  qui 
m'avoit  vu  plusieurs  fois  à  Canton,  et  qui  me 
connoissoit,  donna  ordre  devant  moi  à  l'officier 
des  galères  de  prendre  le  meilleur  pilote  de 
Coang-haï,  cl  d'aller  avec  ses  galères  et  notre 
chaloupe  conduire  notre  vaisseau  vers  Macao. 
Pour  moi,  il  me  fit  accompagner  par  (erre  avec 
les  honneurs  de  kin-tchaï  ou  d'envoyé  de  l'em- 
pereur, ce  que  les  autres  mandarins  que  je 
rencontrai  sur  ma  route  firent  à  son  exemple 
jusqu'à  Canton,  ville  capitale  de  la  province  de 
ce  nom,  où  j'avois  pris  depuis  deux  jours  la  ré- 
solution de  me  rendre,  pour  donner  prompte- 
menl  avis  en  notre  cour  de  noire  arrivée,  el 
pour  procurera  UÀmphitrite  de  nouveaux  se- 
cours. 

Pendant  les  trois  jours  que  je  fus  obligé  d'y 
séjourner,  pour  recevoir  el  rendre  les  visiles 
de  tous  les  officiers  généraux  de  la  province, 
qui  me  vinrent  faire  compliment  sur  mon 
prompt  et  heureux  retour,  j'obtins  du  vice-roi 
et  du  grand  douanier,  pour  l'Àmpkitrite ,  la 
liberté  d'entrer  aussi  avant  qu'il  voudrait  dans 
la  rivière,  avec  celle  distinction  qu'il  ne  seroit 
ni  visité  ni  mesuré  des  douaniers,  el  qu'il  ne 
payeroit  aucuns  droits,  non  pas  même  ceux 
de  mesurage  et  d'ancrage,  que  loul  vaisseau 
doil  à  l'empereur. 

Je  montai  ensuite  sur  une  barque  que  me 
donna  le  vice-roi,  el  je  retournai  en  diligence, 
avec  deux  pilotes  chinois  lrès-habilcs;  porter  ces 
bonnes  nouvelles  à  bord  de  Y  shnphitrite ,  que 
jecroyois  trouver  à  l'embouchure  de  la  rivière, 
el  que  j'allai  chercher  jusqu'à  l'île  de  Sancian, 
passant  cl  repassant  encore  deux  fois  devant 
le  tombeau  de  saint  François-Xavier;  mais  ce 
fut  inutilement  que  j'allai  si  lom  -,  car  pendant 
que  je  passois  entre  les  îles ,  le  vaisseau  ,  qui 
avoil  pris  le  large   vint  mouiller  à  la  vue  de  la 


ville  de  Macao,  où  je  le  trouvai  à  mon  retour. 

M.  le  chevalier  de  La  Roque  cl  les  autres 
officiers  du  vaisseau  apprirent  avec  beaucoup 
de  joie  les  bonne;  nouvelles  que  je  leur  apportai. 
Ils  jugèrenl  par  les  honneurs  que  les  Chinois, 
el  particulièrement  les  mandarins,  me  faisoient 
malgré  moi,  qu'ils  seroienl  reçus  agréablement. 
Ainsi  on  ne  balança  pas  un  seul  moment  à  en- 
trer dans  la  rivière,  et  les  deux  pilotes  que 
j'avois  amenés  conduisirent  le  vaisseau  à  deux 
lieues  des  murailles  de  la  ville  de  Canton,  où 
l'on  mouilla. 

Pendant  ce  temps-là  je  me  rendis  dans  celle 
grande  ville,  pour  ménager  la  permission  de 
mettre  nos  malades  à  terre  dans  le  village 
voisin  du  lieu  où  l'on  deYoil  débarquer.  Je 
trouvai  heureusement  le  tsong-lou,  c'est 
un  mandarin  donl  l'autorilé  égale  celle  du 
vice-roi ,  avec  celte  différence  que  le  Isong- 
tou  a  pouvoir  sur  deux  provinces  ,  et  que 
le  vice-roi  n'a  le  gouvernement  que  d'une 
seule.  Comme  je  connoissois  très-parliculiôre- 
ment  ce  mandarin,  j'obtins  de  lui  el  du  vice- 
roi  un  cong-koen  pour  M.  le  chevalier  de  La 
Roque  cl  pour  MM.  ses  officiers.  On  appelle 
cong-koen,  à  la  Chine,  les  hôlels  ou  maisons 
publiques  où  l'on  loge  les  personnes  de  qualité 
et  les  mandarins  que  la  cour  envoie  avec  hon- 
neur dans  les  provinces.  Pour  moi,  je  logeai 
dans  le  même  cong-koen  où  j'avois  logé  à  mon 
dépari  de  la  Chine  pour  venir  en  France,  cl  j'y 
fus  traité  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
je  Pavois  été  auparavant.  L'empereur  éloil  dans 
la  Tarlarie  orientale  quand  nous  arrivâmes  à 
Canlon  ;  mais  sitôt  qu'il  fut  de  retour  à  Pékin  , 
il  envoya  en  poste  (rois  kin-tchaïs  pour  venir 
me  recevoir.  Ces  trois  kin-tchaïs  ou  envoyés 
éloient  le  père  de  Yisdelou,  jésuite  françoisj 
le  père  Suarez,  jésuite  portugais  ;  et  un  Tarlare 
Manlcheou  ',  nommé  Hencama ,  chef  d'un 
tribunal  de  la  maison  de  l'empereur. 

En  arrivant  ils  nous  dirent,  en  présence  du 
vice-roi,  du  général  delà  milice,  et  de  tous  les 
autres  mandarins  ou  officiers  généraux  de  la 
province  ,  que  l'empereur  avoil  eu  de  la  joie 
de  ce  que  j'élois  heureusement  arrivé  avec  mes 
compagnons;  (pie  Sa  Majesté  souhailoil  que 
j'en  amenasse  cinq  avec  moi  à  la  cour,  et  qu'il 
donnoil  aux  autres  une  entière  liberté  d'aller 
par  loul  ton  empire  prêcher  la  loi  du  Seigneur 

1  I.a  petite  nation  des  Manli'lieous  s'est  rendue  fa- 
meuse par  la  conquête  de  la  Chine, 


20 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


du  ciel  5  qu'il  prétendoit  qu'on  r  etoill  h  VJmphi- 
trite,  qui  m'avoit  apporté,  lous  les  droits  de 
mesurage  et  d'ancrage  -,  qu'il  accordoit  aux 
marchands  venus  sur  ce  vaisseau  la  permission 
qu'ils  avoienl  demandée  de  prendre  une  maison 
à  Canton,  et  d'y  faire  un  établissement  pour 
leur  commerce  5  qu'enfin  il  approuvoit  le  bon 
accueil  qu'on  avoit  fail  à  notre  nation,  et  qu'il 
souhaitoit  qu'on  la  traitât  dorénavant  encore 
avec  plus  d'honneur  et  de  distinction. 

Quelques  jours  après,  les  trois  envoyés  sou- 
haitèrent que  je  me  trouvasse  avec  tous  mes 
compagnons  dans  notre  maison  de  Canton, 
pour  nous  faire  savoirles  ordres  de  l'empereur. 
Nous  y  étant  tous  rendus,  llencama,  en  pré- 
sence des  deux  autres  kin-lchaïs ,  nous  dit  de 
la  part  de  l'empereur ,  que  ce  que  Sa  Majesté 
eslimoit  le  plus  au  monde,  c'éloil  la  vertu,  en- 
suite la  science  cl  l'habileté  dans  les  arts  5  qu'il 
m'avoit  envoyé  en  France  pour  y  chercher  des 
compagnons  qui  eussent  ces  qualités  j  que 
m'étant  acquitté  avec  soin  de  Tordre  qu'on 
m'avoit  donné,  Sa  Majesté  en  avoit  de  la  joie, 
et  qu'elle  vouloit  retenir  à  son  service  cinq  de 
mes  compagnons ,  et  que  pour  les  six  autres , 
elle  leur  permelloit  d'aller  demeurer  en  quel- 
que lieu  de  son  empire  que  ce  fut  pour  y  prê- 
cher la  religion  chrétienne. 

Après  que  les  envoyés  eurent  parlé,  nos  mis- 
sionnaires, rangés  sur  deux  lignes,  firent  en 
cérémonie  neuf  prosternations  à  la  manière  de 
la  Chine,  pour  remercier  l'empereur  de  la  fa- 
veur qu'il  leur  faisoit.  Cela  se  passa  à  la  vue 
d'une  grande  multitude  de  peuple,  qui  alla 
aussitôt  en  répandre  le  bruit  par  toute  la  ville, 
ce  qui  accrédita  beaucoup  les  missionnaires 
dans  Canton. 

Cependant  le  vice-roi  et  les  autres  manda- 
rins, pour  se  conformera  ce  que  les  kin-lchaïs 
a  voient  marqué,  et  pour  faire  encore  un  meil- 
leur traitement  à  nos  officiers ,  résolurent  de 
leur  donner  un  festin  en  cérémonie,  et  de  leur 
remettre  les  droits  de  tous  les  effets  qui  étoienl 
sur  le  vaisseau,  ce  qui  alloit  à  près  de  dix  mille 
écus;  mais  ils  exigèrent  qu'on  fît  auparavant 
un  remerciement  de  pure  cérémonie  à  l'empe- 
reur pour  le  droit  d'ancrage  et  de  mesurage 
du  vaisseau,  qu'on  avoit  déjà  accordé. 

Comme  ces  sortes  de  rernerciemens  se  font 
à  la  Chine  avec  des  prosternations  cl  des  céré- 
monies qui  tiennent  de  la  soumission  et  de 
l'hommage,  nous  représentâmes ,  le  père  de 


Yisdelou  et  moi,  que  le  capitaine  du  vaisseau, 
à  qui  il  apparlenoit  de  faire  la  cérémonie  du 
remerciement,  étant  officier  du  plus  grand  et 
du  plus  puissant  monarque  du  grand  Occident, 
qui  recevoil  des  hommages  sans  en  rendre  à  qui 
que  ce  soit,  ne  pouvoit  pas  faire  la  cérémonie 
à  la  manière  de  la  Chine.  Les  mandarins,  qui 
vouloient  faire  honneur  à  notre  nation,  et  non 
pas  la  chagriner ,  répondirent  qu'il  suffiroit 
qu'on  la  fît  d'une  manière  qui  fût  honorable 
pour  les  deux  nations,  c'est-à-dire,  partie  à  la 
chinoise,  partie  à  la  Françoise,  et  pour  cet  effet 
ils  proposèrent  eux-mêmes  que  M.  le  chevalier 
de  La  Roque,  tourné  du  côté  de  Pékin,  écoule- 
roil  la  parole  impériale  que  le  vice-roi,  debout 
et  de  côté  ,  lui  annonceroit  louchant  la  remise 
des  droits  du  vaisseau,  et  qu'il  l'écouleroil  avec 
respect,  ou  bien  à  genoux  son  chapeau  sur  la 
têle,  faisant  ensuite  pour  remerciement  la  révé- 
rence à  la  françoise,  ou  bien,  s'il  aimoit  mieux, 
qu'il  l'écouleroil  le  chapeau  bas  et  le  corps 
courbé  sans  metlre  aucun  genou  à  lerre ,  et 
qu'il  feroit  ensuite  la  révérence  à  la  françoise. 

M.  le  chevalier  de  La  Roque  n'ayant  pas 
trouvé  de  difficulté  à  cette  dernière  manière  de 
remercier  l'empereur,  s'offrit  de  s'y  conformer, 
el  il  le  fit  avec  un  airsi  noble,  qu'il  donna  dans 
celle  action  au  vice-roi  et  autres  mandarins  qui 
assistèrent  à  celle  cérémonie,  de  l'estime  pour 
sa  personne  et  pour  sa  nation.  On  le  régala  en- 
suite avec  tous  ses  officiers  ,  qui  eurent  tous 
après  lui,  dans  celle  occasion,  le  pas  au-dessus 
de  tous  les  officiers  généraux  de  la  province. 

J'ai  dit  en  celte  occasion;  car  dans  un  autre 
festin,  qui  fut  un  festin  de  cérémonie  qu'on  leur 
fit  par  ordre  de  la  cour,  et  où  le  vice-roi  occupa 
la  première  place,  comme  représentant  la  per- 
sonne de  l'empereur ,  M.  le  chevalier  de  La 
Roque  fut  assis  au-dessous  de  lui ,  mais  au- 
dessus  des  autres  mandarins,  qui  étoient  placés 
vis-à-vis  des  officiers  françois  qu'on  avoit  fait 
asseoir  du  côté  le  plus  honorable.  M.  de  La 
Roque,  avec  qui  le  vice-roi  avoit  pris  des  me- 
sures quelques  jours  auparavant,  avoit  mieux 
aimé  être  traité  de  la  sorlc  dans  le  palais  du 
vice-roi,  cl  par  le  vice-roi  même,  que  par  les 
autres  officiers  de  la  province  avec  le  pas  au- 
dessus  d'eux,  pour  lui  et  pour  tous  ceux  qui 
l'accompagneroient. 

Après  cette  cérémonie  nous  ne  demeurâmes 
pas  longtemps  à  Canton,  où  nous  laissâmes  le 
père  de  Rroissia  pour  avoir  soin  de  l'église  que 
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nous  y  avons.  Le  jour  de  notre  départ,  le  vice- 
roi,  le  tsong-lou,  le  général  de  la  milice,  et  tous 
les  autres  officiers  généraux  delà  province,  en- 
core en  habit  de  cérémonie,  vinrent  nous  con- 
duire jusqu'au  bord  de  la  rivière.  Nous  apprîmes 
à  Nanlchan-fou ,  capitale  de  la  province  de 
Riamsi,  que  l'empereur  étoit  parti  de  Pékin,  et 
qu'il  s'avançoit  vers  la  province  de  Nankin  ; 
nous  prîmes  noire  route  de  ce  côté-là,  et  nous  le 
rencontrâmes  entre  Yang-lCheou  et  Hoai-ngan, 
villes  d'un  grand  commerce,  qui  sont  sur  le 
bord  du  canal ,  par  lequel  l'empereur  venoit. 

Ce  prince,  ayant  été  averti  de  noire  arrivée, 
nous  envoya  le  père  Gerbillon  ,  qui  nous  con- 
duisit, sur  une  petite  barque,  vers  celle  de  Sa 
Majesté.  Aussitôt  que  nous  l'eûmes  abordée, 
nous  nous  mimes  à  genoux,  selon  la  coutume, 
pour  nous  informer  de  la  santé  de  l'empereur. 
Dans  ce  moment  il  parut  à  une  fenêtre  ,  et  me 
fit  l'honneur  de  me  demander  comment  je  me 
porlois,  avec  un  airde  bonté  capabledc  charmer 
les  personnes  les  moins  sensibles.  Il  nous  or- 
donna ensuite  de  monter  sur  sa  barque  ,  il  se 
contenta  alors  de  me  faire  quelques  questions, 
ayant  été  auparavant  suffisamment  instruit  de 
toutes  les  particularités  de  mon  voyage,  par  les 
longues  lettres  que  j'avois  écrites  à  Pékin. 

Le  même  jour  Sa  Majesté  nous  donna  à  huit 
heures  du  soir  une  seconde  audience  dans  son 
cabinet,  et  nous  parla  plus  longtemps  et  avec 
plus  de  familiarité  encore  que  le  malin.  Je  lui 
demandai  son  agrément  pour  retourner  à  Yang- 
tcheou,  où  nous  avions  laissé  les  présents  que 
nous  lui  avons  apportés.  Sitôt  que  nous  y  fû- 
mes arrivés,  nous  les  arrangeâmes  dans  un  si 
bel  ordre,  que  plusieurs  des  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour  qui  les  virent,  et  qui  ne  pou- 
voienl  se  lasser  de  les  admirer,  avouèrent 
qu'on  n'avoil  encore  rien  vu  de  si  rare  ni  de  si 
curieux  en  cette  cour.  L'empereur,  qui  voulut 
les  considérer  de  plus  près,  se  fil  apporter 
chaque  pièce  l'une  après  l'autre,  et  comme  il 
se  connoît  parfaitement  en  toutes  sortes  d'ou- 
vrages ,  il  marqua  mieux  que  personne  l'estime 
qu'on  en  devoit  faire.  Mais  ce  qui  le  frappa 
davanlage,  furent  les  portraits  de  la  maison 
royale,  et  surtout  celui  du  roi,  dont  ce  prince 
ne  pouvoit  détacher  ses  yeux ,  comme  si  le 
naturel  et  la  vivacité  des  couleurs  de  ce  tableau 
eussent  retracé  sensiblement  à  ses  yeux  loulcs 
les  merveilles  qu'il  nous  a  ouï  raconter  de  notre 
auguste  monarque. 


Les  pères  de  Yisdelou  et  Suarez,  et  Ilen- 
cama,  leur  collègue,  eurent  ordre,  deux  jours 
après,  de  continuer  leur  voyage  jusqu'à  Pékin, 
et  d'y  faire  porter  les  présents.  Pour  moi,  l'em- 
pereur souhaita  que  je  le  suivisse  avec  le  père 
Gerbillon,  en  attendant  mes  quatre  compa- 
gnons que  nous  avions  laissés  derrière. 

Comme  nous  apprîmes  le  lendemain  qu'ils 
n'étoienl  qu'à  trois  lieues  d'Yang-lchcou,  nous 
allâmes  au-devant  d'eux.  L'empereur  descen- 
dit dans  une  petite  île  nommée  Kin-chan,  qui 
est  au  milieu  du  Kiang ,  la  plus  large  et  la  plus 
profonde  rivière  de  la  Chine. 

Ce  fut  dans  celle  île  enchantée  que  l'empe- 
reur les  vil  tous  cinq  pour  la  première  fois. 
Après  qu'ils  l'eurent  salué  selon  les  cérémo- 
nies chinoises ,  il  les  fil  approcher  de  sa  per- 
sonne avec  une  bonlé  et  une  familiarité  qu'ils 
admirèrent;  il  leur  fit ,  sur  les  sciences  et  sur 
les  beaux-arts,  diverses  questions,  qui  don- 
nèrent lieu  à  ces  Pères  de  faire  voir  leur  ca- 
pacité, et  de  connoître  l'esprit  et  la  profonde 
érudition  de  l'empereur.  Ils  s'attirèrent,  dès 
celte  première  audience,  l'estime  de  ce  grand 
prince,  qui  ne  put  s'empêcher  de  dire  qu'ils 
lui  sembloient  très-bien  choisis,  très-propres 
pour  son  service,  et  qu'il  avoit  de  la  joie  de 
les  voir.  Mais  rien  ne  marqua  mieux  combien 
il  éloit  content,  que  le  commandement  qu'il  fit 
qu'on  leur  donnât  des  barques  plus  légères  que 
celles  qu'ils  avoient,  el  qu'ils  se  joignissent  au 
père  Gerbillon  et  à  moi  pour  le  suivre  dans 
tout  son  voyage,  qui  dura  plus  de  trois  mois. 

Quoique  je  me  sois  proposé  de  ne  rapporter 
ici  aucune  particularité  de  ce  voyage  de  l'em- 
pereur, je  ne  puis  cependant,  mon  révé- 
rend Père,  me  dispenser  de  vous  dire  quelque 
chose  des  marques  de  bonté  el  de  bienveillance 
que  Sa  Majesté  donna  à  neuf  ou  dix  mission- 
naires de  diverses  nations  et  de  différons  or- 
dres, qui  furent  introduits  en  sa  présence  par 
le  père  Gerbillon  pour  avoir  l'honneur  de  le 
saluer  et  de  lui  offrir  quelques  petites  curio- 
sités. Ce  prince  les  fit  tous  approcher  de  sa 
barque  pour  leur  parler  plus  familièrement, 
leur  envoya  des  mets  de  sa  table,  et  même 
quelque  argent,  pour  faire  voir  par  des  mar- 
ques si  publiques  de  sa  bienveillance  royale, 
l'estime  qu'il  fait  de  lous  les  missionnaires,  et 
pour  les  autoriser  par  là  de  plus  en  plus  dans 
loulcs  les  provinces  de  son  empire.  El  afin  de 
faire  honneur  à  notre  sainte  religion  d'une  ma- 
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niére  encore  plus  particulière,  il  envoya  aux  . 
deux  églises  qui  sont  à  Nankin  et  à  celle  de 
Ham-tcheou,  capitale  de  la  province  deTche- 
kiam  ,    une  personne  {jour  y  adorer  le  vrai 
Dieu,  cl  pour  s'informer  de  l'état  de  ces  églises. 

Sur  le  rapport  que  fit  cet  officier  qu'on  rc- 
bâtissoil  l'église  de  la  ville  de  Ham-tcheou  ' , 
plus  célèbre  par  la  dernière  persécution  qui 
donna  occasion  à  ce  fameux  édit  en  faveur  de 
la  religion  chrétienne,  que  par  ses  peintures 
et  piaf  son  architecture,  qui  la  Pai's'ôièrit  passer 
pour  la  plus  belle  église  de  la  Chine,  il  donna 
une  somme  d'argent  pour  achever  promple- 
mcnl  ce  bâtiment. 

Des  marques  si  éclatantes  et  si  universelles 
de  l'estime  et  de  l'affection  de  l'empereur,  tant 
à  l'égard  des  missionnaires  qui  sont  à  son  ser- 
vice ,  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  demeurent  dans 
les  provinces,  pourroient  faire  juger  en  Eu- 
rope, à  ceux  qui  les  apprendront,  que  ce  prince 
n'est  pas  éloigné  du  royaume  de  Dieu  •  mais  si 
d'un  côté  nous  avons  Heu  de  rendre  au  Sei- 
gneur mille  actions  de  grâces  pour  la  santé 
parfaite  qu'il  lui  donne;  pour  la  victoire  com- 
plète qu'il  lui  a  fait  remporter  sur  le  Gaïdar! 2, 
l'unique  ennemi  qu'il  pût  craindre;  pour  le 
bonheur  avec  lequel  ce  grand  prince,  qui  est 
également  aimé  et  redouté  de  tous,  règne  sur 
ses  peuples-,  en  un  mot,  si  nous  devons  re- 
mercier Dieu  pour  toutes  les  prospérités  dont 
il  le  comble  en  cette  vie;  d'un  autre  côté,  nous 
avons  raison  de  craindre  que  ce  ne  soit  là  l'u- 
nique récompense  de  toutes  les  vertus  morales 
qui  éclatent  dans  sa  personne,  et  de  la  protec- 
tion particulière  qu'il  donne  constamment  de- 
puis tant  d'années  à  notre  sainte  religion  ou  â 
ceux  qui  la  prêchent  dans  son  empire-,  à  moins 
que  la  persévérance  de  tant  de  saintes  âmes, 
qui  prient  depuis  si  longtemps  celui  qui  tient 
entre  ses  mains  le  cœur  des  souverains,  ne  l'o- 
blige enfin  à  se  convertir,  et  ne  lui  fasse  em- 
brasser des  vérités  dont  il  est  assez  instruit. 
C'est  ce  que  nous  demandons  tous  les  jours  au 
Seigneur,  et  ce  que  nous  prions  tous  les  gens  de 
bien  de  demander,  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  ,  et  le  salut  de  toute  la  Chine.  Je 
suis,  etc. 

1  Celte  église  avoit  été  réduite  en  cendres  peu  de 
temps  auparavant,  avec  une  partie  de  la  ville  de  Harri,- 
Içbc.ou,  comme  on  le  peut  voir  dans  {"Histoire  de  lé- 
dit  de  l'empereur  de  la  Chine  en  faveur  de  la  religion 
chrétienne,  page  G5  de  ta  3e  édition. 

8  lîoi  des  Elcullics,  ou  Mongols  rancuniers. 
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Élat  de  la  Chine.—  Excès  de  population.— Misère  du  peuple. 
—  Travaux  des  missionnaires. 

A  Veh-lcheou-fou ,  en  la  province  de 
Ki;imsi,  le  î^rde  novembre  1700. 

Mon  révérend  père, 
p.  a 

A  mon  arrivée  en  ce  pays  j'eus  l'honneur 
d'écrire  au  révérend  père  de  La  Chaise.  Comme 
je  hé  connoissois  guère  encore  la  Chine,  je  ne 
fis  presque  qu'une  relation  de  notre  voyage, 
cl  des  courses  que  les  mauvais  temps  et  Terreur 
de  nos  pilotes  nous  avoienl  fait  faire  en  di- 
verses mers  hors  de  notre  route,  pendant  l'es- 
pace de  près  de  huit  mois.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  n'ait  eu  la  bonté  de  communiquer  ma 
lettre  à  nos  Pères  ,  et  que  vous  n'y  ayez  trouvé 
des  choses  assez  curieuses,  non  pas  peut  être 
pour  être  cherchées,  mais  du  moins  pour 
être  remarquées  par  des  voyageurs ,  quand 
elles  se  trouvent  dans  leur  chemin. 

Mais  maintenant  que  je  commence  â  con- 
noîire  ce  pays-ci ,  et  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
d'apprendre  en  si  peu  de  temps  assez  le  chi- 
nois pour  entendre  à  peu  près  ce  qu'on  dit ,  et 
pour  faire  entendre  ce  que  je  veux  dire,  je  suis 
en  état  de  vous  instruire  sur  bien  des  choses  , 
sur  lesquelles  je  ne  l'aurois  pas  pu  faire  dans 
mes  premières  lettres,  et  je  crois  devoir  com- 
mencer aujourd'hui  par  vous  parler  de  ce  qui 
vous  touche  le  plus  aussi  bien  que  moi,  je  veux 
dire  de  l'étal  et  des  besoins  pressans  de  la  re- 
ligion dans  ce  vaste  empire.  Je  n'ajouterai 
donc  rien  â  ce  qu'on  vous  a  écrit  tant  de  fois  de- 
puis quelques  années,  que  la  Chine  est  le  plus 
fertile  climat  et  le  plus  fiche  pays  du  monde. 
La  magnificence  de  l'empereur  et  de  sa  cour, 
et  les  richesses  des  grands  mandarins,  surpas- 
sent ce  qu'on  en  peut  dire.  On  est  certaine- 
ment frappé  d'abord  de  ne  voir  ici  que  soie, 
que  porcelaines,  que  meubles  et  cabinets,  qui, 
n'étant  pas  plus  riches,  ont  pourtant  quelque 
chose  de  plus  brillant  que  le  commun  de  nos 
ouvrages  d'Europe. 

Mais  je  vous  dirai  seulement  en  passant  une 
chose  qui  vous  semblera  d'abord  un  paradoxe, 
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et  qui  n'est  pourtant  que  la  pure  vérité.  C'est 
que  le  plus  riche  et  le  plus  florissant  empire  (lu 
inonde  est  avec  cela,  dans  un  sens,  le  plus  pau- 
vre cl  le  plus  misérable  de  tous.  La  terre,  quel- 
que étendue  et  quelque  fertile  qu'elle  soit , 
ne  suffit  pas  pour  nourrir  ses  liabilaus.  Il  fau- 
droit  quatre  fois  autant  de  pays  qu'il  y  en  a 
pour  les  mettre  à  leur  aise.  Dans  la  seule  ville 
de  Canton,  il  y  a,  sans  exagérer,  plus  d'un  mil- 
lion dames,  et  dans  une  grosse  bourgade, 
qui  n'en  est  éloignée  que  de  trois  ou  quatre 
lieues,  il  y  a  encore,  dit-on ,  plus  de  inonde 
qu'a  Canton  môme.  Qui  peut  donc  compter 
les  habitans  de  celle  province?  Mais  que  sera- 
ce  de  tout  l'empire,  lequel  est  composé  de 
quinze  grandes  provinces  presque  toutes  éga- 
lement peuplées?  A  combien  de  millions  cela 
doit-il  monter?  Un  tiers  de  ce  peuple  infini 
s'eslimeroil  heureux  s'il  avoit  autant  de  riz 
qu'il  en  faudroii  pour  se  bien  nourrir. 

On  sait  que  l'extrême  misère  porte  à  de  ter- 
ribles excès.  Quand  on  est  à  la  Chine,  et  qu'on 
commence  à  voir  les  choses  par  soi-même,  on 
n'est  pas  surpris  que  les  mères  tuent  ou  ex- 
posent plusieurs  de  leurs  enfans,  que  les  païens 
vendent  leurs  filles  pour  peu  de  chose-,  que 
les  gens  soient  intéressés,  et  qu'il  y  ail  un  grand 
nombre  de  voleurs.  On  s'étonne  plutôt  qu'il 
n'arrive  quelque  chose  de  plus  funeste  encore, 
et  que  dans  les  temps  de  disette,  qui  ne  sonl 
pas  ici  trop  rares,  des  millions  d'âmes  se  voient 
périr  par  la  faim,  sans  avoir  recours  aux  der- 
nières violences,  dont  on  lit  des  exemples  dans 
nos  histoires  d'Europe. 

Au  reste,  on  ne  peut  pas  reprocher  aux  pau- 
vres de  la  Chine,  comme  à  ia  plupart  de  ceux 
d'Europe,  leur  fainéantise,  et  qu'ils  pour- 
roient  gagner  leur  vie  s'ils  vouloient  travailler. 
Le  travail  et  la  peine  de  ces  malheureux  est  au- 
dessus  de  loul  ce  qu'on  peut  croire.  Un  Chinois 
passera  les  jours  à  remuer  la  terre  à  force  de 
bras;  souvent  il  sera  dans  l'eau  jusqu'aux  ge- 
noux ,  et  le  soir  il  est  heureux  de  manger  une 
petite  écuclléc  de  riz,  cl  de  boire  l'eau  insipide 
dans  laquelle  on  la  fait  cuire.  Voilà  tout 
son  ordinaire.  Avec  cela,  plusieurs  s'accou- 
tument à  souffrir ,  et  si  vous  en  ôliez  les 
désirs,  qui  sont  si  naturels  aux  misérables, 
l'innocence  de  leurs  mœurs  répondroit  assez 
à  leur  pauvreté  et  à  la  grandeur  de  leur  tra- 
vail. 

La  première  réflexion  que  fait  faire  aux  mis- 


sionnaires la  compassion  même  naturelle  qu'on 
a  de  ces  pauvres  gens,  c'est  de  dire  :  Au  moins 
si  nous  pouvions  leur  donner  les  consolations 
solides  que  trouvent  ceux  qui  souffrent  en  sui- 
vant les  maximes  de  l'Evangile  -,  si  nous  pou- 
vions leur  apprendre  à  sanctifier  leurs  souf- 
frances en  leur  proposant  les  exemples  d'un 
Dieu  souffrant  pour  leur  amour,  et  en  leur 
découvrant  les  biens  infinis  et  le  bonheur  éter- 
nel qu'ils  pourroient  se  procurer  dans  le  ciel 
par  la  vie  pauvre ,  pénible  et  laborieuse 
qu'ils  mènent  sur  la  terre!  Mais  comment  la 
voix  d'un  si  petit  nombre  de  missionnaires 
peut-elle  se  faire  entendre  à  celle  multitude 
d'infidèles  ,  qu'on  ne  compte  que  par  mil- 
lions, dans  un  pays  surtout  où  vous  savez  les 
difficullés  qu'il  y  a  à  surmonter  par  rapport  à 
la  langue? 

Ne  vous  lassez  donc  point,  d'ici  à  bien  des 
années,  de  nous  entendre  dire  et  redire  que  la 
moisson  est  grande  ,  et  que  le  nombre  des  ou- 
vriers est  bien  petit.  Faites-le  comprendre  effi- 
cacement à  ceux  de  nos  Pères  qui  ont  quelque 
envie  et  quelque  bonne  volonté  de  venir  ici,  et 
qu'ils  ne  croient  pas  trop  ce  que  je  me  sou- 
viens qu'on  nous  disoit  quelquefois  quand  nous 
nous  préparions  à  passer  les  mers,  qu'on  exa- 
géroit  peut-être  le  bien  qu'il  y  avoit  à  faire  dans 
les  missions,  et  qu'il  s'en  falloit  beaucoup  que 
les  dispositions  des  peuples  à  recevoir  le  chris- 
tianisme fussent  telles  qu'on  nous  les  publioit 
en  Europe.  On  ne  vient  point  encore  à  nous 
par  troupes  demander  le  saint  baptême,  comme 
nous  espérons  que  ceia  pourra  être  avec  le 
temps;  mais  cependant  il  n'y  a  point  de  mis- 
sionnaire qui,  sachant  la  langue  et  s'appliquant 
aux  fondions  de  son  ministère,  ne  puisse,  avec 
ses  catéchistes,  baptiser  par  an  quatre  à  cinq 
cents  idolâtres. 

Mon  Dieu,  si  un  prédicateur  des  plus  zélés 
d'Europe  éloit  assuré  de  faire  par  ses  sermons 
et  par  ses  missions  quatre  ou  cinq  cents  conver- 
sions chaque  année,  ne  l'estimeroil-on  pas  un  des 
plus  heureux  ministres  de  l'Evangile,  et  ne  se 
croiroil-il  pas  peut-être  nécessaire  ?  On  prend 
patience  ici  quand  on  n'en  convertit  pas  davan- 
tage, et  cela  ne  s'appelle  que  de  médiocres 
commencemens,  parce  qu'on  ne  mesure  passes 
succès  à  ceux  qu'on  auroit  pu  avoir  en  France, 
mais  à  ceux  d'un  saint  Xavier  dans  les  Indes  , 
et  à  ceux  de  nos  hommes  apostoliques  qui 
lui  succédèrent  au  Japon,  où  les  infidèles  ve- 
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noient  sans  nombre  se  présenter  au  saint  bap- 
tême. 

Je  ne  parle  point  des  petits  enfans  '  que  la 
misère  des  parens  oblige,  comme  j'ai  dit,  d'ex- 
poser à  la  ville  et  à  la  campagne,  en  danger 
d'être  mangés  des  botes,  et  certainement  con- 
damnés, si  vous  ne  les  secourez,  à  mourir  dans 
la  disgrâce  éternelle  de  Dieu.  Un  homme  qui 
n'auroit  rien  à  faire  qu'à  les  aller  chercher 
pour  leur  donner  le  baptême  en  celte  extré- 
mité déplorable,  ne  perdroit  point  sa  peine  :  il 
y  auroit  peu  de  jours  qu'il  n'en  trouvât  quel- 
qu'un, et  leur  salut  seroit  d'autant  plus  certain, 
que  plusieurs  regardent  ici  la  perte  de  ces  in- 
nocens  comme  une  décharge  nécessaire  à  la  ré- 
publique, et  que  personne  ne  se  met  en  peine 
de  les  ramasser,  de  les  tirer  du  sein  de  la  mort  ; 
dès  le  jour  de  leur  baptême,  presque  tous  se- 
roienl  en  paradis. 

Vous  voyez  donc  bien,  mon  révérend  Père, 
quel  est  le  plus  pressant  de  nos  besoins  ;  il 
nous  faut  des  compagnons  de  nos  travaux  :  les 
missionnaires  viendroient  ici  par  centaines, 
qu'avec  la  liberté  que  nous  ayons  de  prêcher 
l'Evangile  par  tout  ce  vaste  empire,  il  y  auroit 
de  quoi  les  occuper  5  c'est  à  cela  comme  au  plus 
pressé  qu'il  faut  faire  la  première  application 
des  aumônes  que  vous  recevrez  :  n'effrayez 
pourtant  pas  les  gens  en  leur  faisant  trop  con- 
noîlre  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  fournir  à 
la  subsistance  d'un  si  grand  nombre  d'ouvriers: 
ne  proposez  que  ce  que  chacun  peut  faire  sans 
trop  s'incommoder;  j'ai  pensé  souvent  que  la 
portion  congrue  que  l'on  donne  en  France  à  un 
curé  ou  à  un  vicaire  de  campagne,  qui  n'a  pas 
quelquefois  cent  paroissiens,  est  tout  ce  qu'il 
faut  pour  entretenir  ici  aisément  un  mission- 
naire, qui  ne  gouvernera  pas  seulement  une 
église  déjà  formée,  et  où  il  y  a  quelquefois 
vingt  et  trente  mille  chrétiens,  mais  qui  fera 
encore  chaque  année  assez  de  chrétiens  pour 
former  une  paroisse  de  cinq  ou  six  cents  néo- 
phytes. Quatre  ou  cinq  personnes  unies  ensem- 
ble peuvent  faire  une  pension  pareille  sansbeau- 
coup  s'incommoder,  et  le  missionnaire,  en  mé- 
nageant ce  petit  fonds,  ne  laisseroil  pas  d'avoir, 
outre  sa  subsistance,  de  quoi  faire  encore  par 
intervalles  de  petites  charités. 

Je  ne  puis  vous  expliquer  combien  ces  cha- 

1  11  n'y  a  point  de  loi  à  la  Chine  qui  permette  l'ex- 
position des  en  Tans;  elle  n'est  que  tolérée,  comme  nous 
l'expliquerons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 


rites  faites  par  les  missionnaires,  quelque  petites 
qu'elles  paroissent,  sont  utiles  et  honorables  à 
la  religion  ;  elles  confirment  de  plus  en  plus  les 
infidèles  dans  la  pensée  qu'ils  ont  que  nous  ne 
sommes  pas  venus  chercher  leurs  trésors,  mais 
leurs  âmes  et  leurs  personnes,  et  l'on  sait  que 
c'est  ici  une  des  considérations  qui  les  prévient 
davantage  en  faveur  de  noire  religion  :  elles 
donnent  idée  aux  Chinoisdc  la  charité  des  chré- 
tiens d'Europe,  à  qui  nous  faisons  tout  l'hon- 
neur de  ces  aumônes,  déclarant  souvent  que, 
sans  la  libéralité  de  quelques  âmes  généreuses, 
nous  n'aurions  de  nous-mêmes  ni  de  quoi  nous 
entretenir,  ni  de  quoi  leur  faire  part  de  ce  que 
nous  avons.  Le  zèle  des  personnes  qui  pensent 
de  si  loin  à  des  étrangers  qu'ils  n'ont  jamais 
vus,  et  dont  ils  n'auront  jamais  besoin,  les  lou- 
che et  les  attendrit  autant  que  tout  le  rcsle. 

Déplus,  ceux  qui  souffrent  et  qui  sontdansle 
besoin  sont  attirés  par  là  à  écouler  les  instruc- 
tions qu'on  leur  fait-,  ils  prennent  confiance  en 
des  gens  qui  les  aiment,  et  à  proportion  que 
nous  leur  faisons  du  bien,  ils  jugent  que  nous 
les  aimons,  et  que  nous  ne  voudrions  pas  les 
tromper.  Enfin,  elles  déterminent  ceux  des  chré- 
tiens chinois  qui  sont  les  plus  accommodés,  à 
faire  à  leurs  frères  en  Jésus-Christ  des  aumônes 
bien  plus  considérables  que  les  nôtres.  Les 
bonzes  prêchent  assez  la  charité  ,  mais  c'est 
pour  eux-mêmes  qu'ils  la  prêchent,  et  non  point 
pour  les  pauvres;  nous  ne  prenons  rien  pour 
nos  ministères,  et  de  plus  nous  lâchons  de  pra- 
tiquer ce  que  nous  enseignons;  mais  si  la  charité 
devenoit  plus  libérale,  et  que  vous  trouvassiez, 
comme  il  peut  arriver,  de  ces  grandes  âmes  qui 
ne  refusent  rien  aux  propositions  qu'on  leur 
fait  d'un  bien  solide  et  assuré,  nous  aurions  ici 
de  quoi  les  satisfaire. 

Entre  plusieurs  sorles  d'élablissemens  qui 
seroient  nécessaires  ,  et  qui  aideroicnl  beau- 
coup au  progrès  du  chrislianisme  par  l'honneur 
qu'ils  feroient  à  la  religion ,  il  y  en  a  un  que 
plusieurs  missionnaires,  aussi  bien  que  moi, 
avons  singulièrement  à  cœur;  ce  seroit  qu'on 
pût  faire  d'abord  dans  cinq  ou  six  villes  capi- 
tales des  plus  grandes  provinces  de  l'empire, 
des  espèces  d'hôpitaux  pour  élever  ces  enfans 
exposés  qu'on  auroit  empêchés  de  mourir,  et 
d'être  séparés  de  Dieu  pour  toujours.  Ce  seroit 
proprement  ici  une  œuvre  digne  de  la  piété  des 
daines ,  à  qui  par  conséquent  vous  devriez  en 
expliquer  le  projet;  car  ces  hôpitaux  seroient 
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principalement  composés  de  filles-,  ce  sonl  elles 
que  les  parens  exposent  plus  volontiers,  quand 
ils  craignent  de  se  voir  surchargés  d'enfans; 
ils  en  ont  encore  moins  de  pitié  que  des  gar- 
çons ,  parce  qu'ils  croient  qu'ils  auront  plus 
de  peine  à  s'en  défaire  et  à  les  mettre  en  état 
de  gagner  leur  vie. 

On  les  élôveroit  donc  jusqu'à  un  certain  âge 
dans  les  principes  de  la  religion,  et  on  leur  ap- 
prendrait les  arts  du  pays,  propres  de  leur  con- 
dition et  de  leur  sexe.  A  quatorze  ou  quinze  ans 
on  les  placerait,  comme  on  fait  en  France,  chez 
des  dames  chrétiennes,  qui  les  préféreraient  à 
des  domestiques  idolâtres;  ou  on  les  feroitenlrer 
en  des  espèces  de  monastères  où  elles  passe- 
raient leurs  jours  à  prier  et  à  travailler.  Sur  le 
modèle  de  ces  premières  communautés,  on  ne 
doute  point  qu'il  ne  s'en  format  bientôt  d'autres 
composées  de  personnes  plus  qualifiées,  comme 
dans  les  maisons  d'Europe.  Les  Chinoises  ont 
beaucoup  d'attrait  pour  la  vie  solitaire  :  outre 
la  disposition  qu'on  trouve  en  elles  pour  prati- 
quer la  piélé,  elles  sont  élevées  dans  la  maison 
de  leurs  parens  hors  du  commerce  du  monde; 
ainsi  on  peut  croire  que  la  vie  du  cloître  ne  leur 
coûterait  presque  rien.  On  ne  leur  parle  guère 
de  ce  grand  nombre  de  vierges  qui  choisissent 
Jésus-Christ  pour  époux  dans  les  divers  ordres 
religieux  de  l'Eglise,  qu'on  ne  sente  qu'elles 
auroientdu  penchantà  faireàDieuun  sacrifice 
si  beau  et  si  généreux. 

11  se  forme  dans  Paris  tant  de  nouveaux  éta- 
blissemens  de  piélé,  du  moins  si  les  choses 
n'ont  bien  changé  depuis  que  j'en  suis  sorti. 
Une  dame  de  qualité  ne  pourrait-elle  pas  en- 
treprendre quelque  chose  de  semblable  pour 
Pékin,  par  exemple,  la  capitale  de  la  Chine? 
on  ne  serait  point  exposé,  si  loin  d'Europe,  à  la 
tentation  de  la  vaine  gloire,  ni  aux  frivoles  ap- 
plaudisscmens  qu'attire  quelquefois  de  la  part 
des  mondains  la  qualité  de  fondatrice.  Mais 
se  pourroil-il  faire,  ô  mon  Dieu!  que  ce  fût 
là  ce  qu'on  cherchât  quelquefois  dans  les  bon- 
nes œuvres  qui  éclatent  au  dehors;  et  si  l'on 
avoit  la  foihlcsse  d'être  sensible  à  de  pareils 
retours,  par  cet  endroit  même,  ne  scroit-ce  pas 
déjà  une  raison  d'envoyer  ses  charités  à  l'autre 
cxlrémilé  du  monde,  où  Dieu,  qui  seul  les  con- 
noîlroil,  leur  donneroit  une  récompense  pleine 
et  entière?  Il  ne  faut  pas  qu'on  renonce  à  la 
bonne  œuvre  que  je  propose,  sur  ce  qu'une 
seule  personne  ne  pourrait  pas  sagement  espé- 


rer de  la  faire  réussir.  Ce  qui  s'emploie  à  nour- 
rir et  à  vêtir  un  pauvre  à  Paris,  en  ferait 
subsister  ici  quatre  ou  cinq;  cl  puis,  ce  n'est  pas 
toujours,  en  France  même,  une  seule  per- 
sonne qui  fait  subsister  une  maison  ;  on  se  joint 
plusieurs  pour  fournir  à  la  dépense. 

Il  suffit  qu'il  y  en  ait  une  à  la  tète  des  au- 
tres, qui  veuille  les  solliciter  sur  la  connois- 
sance  qu'elle  a  du  besoin  de  ceux  qu'on  a  ré- 
solu de  soulager.  Il  n'est  pas  même  nécessaire 
qu'on  fasse  de  si  grandes  aumônes  à  la  fois. 
On  peut  en  faire  moins,  et  recommencer  plus 
souvent.  La  manière  dont  on  a  reçu  à  la  Chine 
les  François  qui  éloient  avec  nous  sur  XAm- 
phitrite,  nous  fait  espérer  qu'il  s'établira  un 
commerce  durable  et  aisé  entre  les  deux  na- 
tions, et  qu'ainsi  nous  pourrons  recevoir  dé- 
sormais de  vos  nouvelles  et  des  charités  d'Eu- 
rope plus  d'une  fois  l'année.  Le  voyage  n'est 
tout  au  plus  que  de  six  mois,  pourvu  que  l'on 
parle  de  France  à  la  fin  de  décembre  ou  au 
commencement  de  janvier.  Nous  avons  trouvé 
à  Canton  un  petit  navire  anglois  qui  est  venu 
d'Europe  en  cinq  mois.  Les  vaisseaux  qui  ne 
partiraient  qu'au  commencement  de  mars  ne 
laisseraient  pas  d'arriver  la  même  année;  mais 
leur  voyage  serait  moins  sûr  et  plus  long.  Nous 
ne  partîmes  que  le  7tde  mars  de  La  Rochelle; 
nous  avons  relâché  en  plusieurs  endroits  avec 
perte  de  beaucoup  de  temps,  parce  que  nous 
avions  manqué  le  détroit  de  la  Sonde.  Avec 
tout  cela  ,  et  malgré  un  détour  de  près  de  cinq 
cents  lieues  dans  des  mers  inconnues ,  où  nous 
n'allions,  pour  ainsi  dire,  qu'à  tâtons,  'nous 
avons  vu  la  terre  de  la  Chine  au  bout  du  sep- 
tième mois.  On  ne  viendrait  pas  si  vile  par 
terre,  quand  on  ne  prendrait  aucun  détour,  et 
qu'on  feroit  régulièrement  quatorze  à  quinze 
lieues  tous  les  jours. 

Je  me  promets,  mon  cher  Père,  que  tant 
de  dames  de  vertu,  qui  sont  curieuses  de  sa- 
voir ce  qui  se  passe  au  bout  du  monde,  ne  se- 
ront peut-être  pas  indifiérenles  sur  ce  que  je 
vous  écris  aujourd'hui  ;  et  qu'elles  me  sauront 
gré  d'avoir  fait  connoilre  le  besoin  où  sont,  pour 
le  temps  et  pour  l'éternité ,  tant  de  petites  créa- 
lures  auxquelles  on  doit  prendre  un  intérêt 
particulier,  parce  qu'elles  ne  peuvent  atten- 
dre qu'une  mort  éternelle  après  une  vie  très- 
courle  et  très-misérable. 

Je  finis  en  vous  priant  de  nouveau  de  ne  vous 
point  fatiguer  de  nous  entendre  si  souvent  de- 
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mander.  Je  ne  me  fusse  jamais  cru  capable 
d'en  venir  là;  maison  change  bien  dépensées 
quand  on  voit  des  besoins  d'une  certaine  es- 
pèce. Le  zèle  peut  s'endormir  au  milieu  de  la 
France,  dans  un  lieu  où  l'on  suppose  que  d'au- 
tres feront  le  bien  que  nous  n'aurons  pas  fait. 
Depuis  que  je  me  sens  ici  résolu  à  consacrer 
au  salut  des  âmes  mon  repos,  ma  santé,  ma 
vie,  je  suis  persuadé  que  les  plus  imparfaits 
cl  les  plus  lâches  auroient  encore  plus  d'ardeur 
et  plus  de  zèle  que  moi  ;  et  que  je  salisferois 
mal  à  mon  devoir,  si ,  dissimulant  les  besoins 
de  nos  pauvres  églises,  j'élois  cause  peut-être 
qu'elles  fussent  moins  secourues.  Jl  y  a  lieu 
de  croire  que  nous  ne  vous  serons  pas  toujours 
à  charge.  Quand  le  nombre  des  chrétiens  ri- 
cheset  puissans  seseraaccru,  c'eslà  la  Chine,  et 
non  point  en  Europe,  que  nous  ferons  connoî- 
tre  les  nécessilés  de  celte  chrétienté;  mais 
l'heure  n'est  pas  encore  venue.  Longtemps 
après  Jésus-Christ,  les  premiers  fidèles  assis- 
tèrent les  païens  qui  éloienl  dans  le  besoin-,  et 
la  vue  de  leur  grande  charité  fut  ce  qui  déler- 
m'ma  plusieurs  de  leurs  ennemis  même  à  se 
faire  instruire  et  à  se  convertir.  C'est  du  même 
moyen  que  nous  voudrions  nous  servir,  dans 
l'espérance  que  Dieu  y  donnera  les  mêmes 
bénédictions.  Je  suis ,  avec  bien  du  respect, 
etc. 


LETTRE  DU  PERE  PEL1SSON 

AU   PÈRE  DE  LA  CHAISE. 


Église  chrétienne  construite  à  Pékin.  —  l'crsécuiion  dans  la 
Cochinchine. 

A  Canion1,  le  9  de  décembre  noo. 

Mon  très-révérend  père, 
P.  c. 

I.c  zèle  que  vous  avez  toujours  eu  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes 
vous  a  fait  prendre  tant  de  part  à  rétablisse- 
ment de  nos  missions  de  la  Chine,  que  nous 
n'oublierons  jamais  les  soins  qise  vous  vous 
êtes  donnés,  ni  les  biens  que  vous  nous  avez 
faits.  C'est  ce  qui  nous  engage  aussi  à  ne  per- 
dre aucune  occasion  de  vous  donner  des  mar- 
ques de  noire  respect  et  de  noire  reconnois- 

1  C'est  un  port  de  mer,  et  la  ville  capitale  d'une  des 
provinces  méridionales  de  la  Cliinc. 


sance,  en  vous  instruisant  des  choses  qui 
regardent  la  religion,  soit  en  ce  pays,  soit 
dans  les  royaumes  voisins  :  car  nous  savons 
que  ce  sont  les  seules  auxquelles  vous  vous 
intéressez.  Comme  je  suis  persuadé  que  vous 
aurez  appris  ce  qui  s'est  passé  les  années  pré- 
cédentes, par  le  père  de  Eonlaney,  qui  partit 
d'ici  l'année  dernière  (1699)  sur  VAmphitnle 
pour  retourner  en  France,  où  l'empereur  l'cn- 
voyoit,  je  me  bornerai ,  dans  celle  lettre,  à  ce 
qui  est  arrivé  celte  année. 

L'empereur,  ne  se  contentant  pas  d'avoir 
donné  aux  jésuites  françois  une  maison  dans 
l'enceinte  de  son  palais,  leur  accorda,  quelque 
temps  après,  un  grand  emplacementqui  joignoit 
la  maison ,  pour  y  bâtir  une  église,  et  leur  pro- 
mit de  conlribucr  à  cet  édifice.  Le  26  janvier 
de  celle  année  (1700),  le  père  Gerbillon,  éiant 
allé  au  palais,  pria  le  premier  eunuque  de  la 
Chambre  de  dire  à  l'empereur  qu'on  se  pré- 
paroil  à  bàlir  celle  église  dans  le  lieu  qu'il 
avoil  eu  la  bonté  de  marquer,  et  que  les  Pères 
le  supplioienl  très-humblement  de  se  souvenir 
de  la  grâce  dont  il  les  avoil  flattés  de  contri- 
buer à  l'ouvrage ,  et  que  ce  leur  seroil  un  hon- 
neur dont  ils  seroient  éternellement  recon- 
noissans. 

L'empereur  fit  demander  au  père  Gerbillon 
pourquoi  il  n'avoit  pas  invité  les  autres  Pères 
à  venir  avec  lui  lui  demander  celle  grâce  : 
«  car  bàlir  une  église  à  Dieu,  dil.ee  prince, 
c'est  une  chose  qui  regarde  tous  les  mission- 
naires, el  à  laquelle  ils  doivent  tous  s'inléres- 
ser.  »  Le  père  Gerbillon  répondit  que  ,  ne 
sachant  pas  si  la  demande  qu'il  prenoit  la 
liberté  de  faire  seroit  agréable  à  l'empereur, 
il  n'avoit  osé  venir  au  palais  d'une  manière  si 
éclatante;  mais  qu'après  avoir  obtenu  celle 
grâce,  il  n'auroit  pas  manqué  d'inviter  tous 
les  Pères  à  se  joindre  à  lui  pour  remercier  Sa 
Majesté-,  cl  que  puisqu'elle  le  (rouvoit  bon  ,  il 
ailoit  ce  jour-là  même  les  inviter  à  venir  de- 
mander une  faveur  qui  devoil  faire  tant  d'hon- 
neur à  la  religion  chrétienne. 

Les  Pères  de  nos  Irois  maisons  de  Pékin  ' , 
qui  sont  les  seuls  missionnaires  de  celte  grande 
ville,  se  rendirent  le  lendemain  au  palais. 
L'empereur  envoya  le  premier  eunuque  avec 
deux  mandarins  pour  recevoir  leur  requête. 
Ce  prince  répondit  que  ,  bàlir  une  église  élant 

1  C'est  la  ville  capitale  de  la  Chine. 
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une  chose  sainte,  il  vouloil  y  contribuer  pour 
faire  honneur  a  leur  religion  et  à  leurs  person- 
nes, et  qu'il  donneroil  ordre  qu'on  fournît  les 
matériaux  nécessaires.  Les  Péros  le  remerciè- 
rent avec  les  cérémonies  accoutumées ,  et  se 
retirèrent. 

Le  lendemain  28  de  janvier  ils  eurent  ordre 
de  retourner  au  palais.  L'empereur  leur  fit 
donner  à  chacun  deux  pièces  de  soie  et  un  pain 
d'argent  de  cinquante  tack  ;  le  lael  de  Pékin 
vaut  à  peu  près  cinq  livres,  monnoie  de  France. 
Le  père  Grimaldi ,  comme  le  plus  ancien 
missionnaire,  et  supérieur  du  collège,  dit  que, 
n'ayant  point  de  termes  assez  forts  pour  mar- 
quer la  reconnoissance  que  lui  et  ses  compa- 
gnons avoicnl  des  bienfaits  dont  Sa  Majesté  les 
combloil,  et  Dieu  seul  pouvant  les  reconnoîlre 
pour  eux,  ils  alloienl  consacrer  l'argent  qu'ils  ve- 
noienlde  recevoir,  àcommencer  à  bâtir  l'église 
du  vrai  Dieu,  afin  de  l'intéresser  par  là  en  quel- 
que manière  à  conserver  et  à  bénir  la  personne 
d'un  prince  qui  leur  éloil  si  cher. 

L'empereur  parut  fort  content  de  ce  remer- 
ciement. Le  père  Grimaldi  pria  qu'on  lui  don- 
nât par  écrit  la  permission  que  le  prince  nous 
accordoit  de  bâtir  une  église  dans  l'enceinte  de 
son  palais,  cl  qu'on  marquât  qu'il  avoit  eu  la 
bonté  d'y  contribuer.  On  répondit  à  sa  requête, 
et  on  lui  accorda  ce  qu'il  demandait.  L'empe- 
reur ne  s'est  pas  contenté  de  toutes  ces  grâces, 
il  a  voulu  qu'un  mandarin  de  sa  maison  pré- 
sidât au  bâtiment,  pour  marquer  à  toute  sa 
cour  que  celle  église  est  un  ouvrage  auquel 
Sa  Majesté  s'intéresse  d'une  manière  particu- 
lière, .le  crois  qu'il  sera  bientôt  achevé,  cl 
qu'on  y  dira  la  messe  Télé  prochain. 

(l'est  une  grande  joie  pour  les  chrétiens ,  de 
voir  que  l'empereur  se  déclare  si  hautement  le 
protecteur  de  notre  religion.  Le  nombre  en 
augmente  tous  les  jours,  cl  il  n'y  a  presque  pas 
de  dimanches  ni  de  fêles  qu'on  n'en  baptise 
quelqu'un  dans  les  trois  églises  que  nous  avons 
à  Pékin.  Parmi  ceux  qui  sont  morts  cette  an- 
née, nous  avons  perdu  un  Irès-fervcnl  chré- 
tien, qui  se  nommoit  Sy-laoyé.  Il  y  a  dix  ans 
qu'il  quitta  son  mandarinat  pour  se  faire  bap- 
tiser. Il  a  été  le  premier  des  mandarins  qui  ont 
soin  de  marquer  les  bons  et  les  mauvais  jours 
pour  les  mariages,  pour  les  voyages  el  pour  les 
bâlimens,  qui  se  soit  converti.  Il  avoil  fail  de- 
puis son  baptême  sept  ou  huit  livres  différens 
pour  la  religion,  el  en  particulier  conlrc  la  su- 
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perslilion  des  jours  heureux  ou  malheureux. 
II  avoil  souffert  persécution  du  côté  de  ses  pa- 
ïens pour  avoir  embrassé  le  christianisme,  et 
il  étoit  même  tombé  par  là  dans  la  pauvreté  ; 
mais  Dieu,  qui  l'avoit  toujours  soutenu  dans 
ses  disgrâces,  lui  donnoit  tant  de  consolation, 
qu'il  s'cslimoil  heureux  de  souffrir  pour  l'a- 
mour de  Jésus-Christ.  Comme  il  a  vécu  sain- 
tement, il  y  a  sujet  de  croire  qu'il  est  au  ciel, 
où  il  priera  sans  doute  pour  ses  compatriotes. 
Cette  église  a  encore  perdu  un  jeune  homme 
de  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  qui  donnoit  de 
grandes  espérances.  I!  est  morl  peu  de  temps 
après  son  baptême-,  mais  le  Père  qui  lui  a 
administré  les  derniers  sacremens  avoue  n'a- 
voir jamais  vu  dans  un  mourant,  plus  de  foi, 
plus  d'espérance  cl  de  contrition  que  dans  ce 
jeune  homme.   Lorsqu'il  se  sentit  près  de  sa 
fin,  il  fil  mettre  à  genoux   ceux  qui  étoient 
dans  sa  chambre,  puis,  levant  les  yeux  el  les 
mains  au  ciel,  et  faisant  une  grande  inclina- 
lion  de  tôle,  il  leur  dit  qu'ils  adorassent  avec 
lui  le  Dieu  du  ciel;  il  exhorta  sa  mère  à  se 
convertir,  el  la  conjura  de  ne  rien  faire,  à  l'é- 
gard d:;  sa  sépulture,  qui  fût  contraire  à  la  loi 
chrétienne;  après  quoi  il  mourut  doucement, 
regardé  de  tous  comme  un  véritable  prédestiné. 
Il  y  a  eu  cette  année  une  cruelle  persécution 
dans   la   Cochinchine  '.   Voici  en   abrégé    ce 
qu'en  écrit  le  père  Jean-Anloinc  Arnedo,  jé- 
suite espagnol;  sa  lettre  est  dalée  de  Sinoa, 
capitale  de  la  Cochinchine,  du  31  de  juillet 
1700  : 

Le  14  de  mai  IG98  ,  la  tempête  commença  à 
s'élever  dans  cette  cour  contre  nos  églises.  Le 
roi,  encore  jeune,  tt  extrêmement  supers'i- 
licux  ,  est  entièrement  dévoué  aux  bonzes2 
chinois  ,  qu'il  a  appelés  dans  son  royaume. 
Des  deux  oncles  qu'il  a  auprès  de  lui ,  cl  qu'il 
écoute  fort,  le  plus  puissant  sur  son  esprit 
étoit  l'ennemi  déchiré  du  christianisme.  On 
abattit  alors  plusieurs  églises,  el  la  persécu- 
tion scroit  peut-être  allée  plus  loin,  s'il  ne  fût 
survenu  une  calamité  publique,  causée  par 
des  orages  furieux  qui  firent  mille  ravages, 
qu'on  s'appliqua  à  réparer.  D'ailleurs,  je  pré- 
dis en  ce  lemps-là  une  éclipse  d'une  manière 
donl  on  parut  satisfait;  ce  qui  porta  la  cour  à 
me  laisser  mon  église,  cl  à  traiter  doucement 
les  missionnaires. 

1  Ce  royaume  est  silué  au  sud  du  Tonkin. 

2  Ce  sont  les  prêtres  des  idoles. 
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L'année  "royale,  qui  revient  de  douze  en 
douze  ans,  suivit  bientôt  après.  Comme  on 
donne  au  peuple,  durant  cette  année,  une  gran- 
de liberté,  les  chrétiens  en  jouirent  comme  les 
autres  ;  en  sorte  que  nous  faisions  tous  les 
exercices  de  la  religion  aussi  publiquement 
qu'avant  la  persécution.  Au  commencement 
de  celle  année  1700,  quelques  voleurs  ou  plu- 
tôt quelques  ennemis  des  chrétiens,  pour  leur 
attirer  des  affairée,  abattirent  et  mirent  en 
pièces  les  idoles  de  la  campagne.  Le  roi  s'en 
prit  aux  chrétiens,  ne  doutant  point  qu'ils  ne 
fussent  les  auteurs  de  celle  action.  Il  apprit  en 
même  temps  qu'il  y  avoit  eu  un  grand  con- 
cours de  monde  dans  nos  églises  le  jour  des 
Cendres,  qui  éloit  celte  année  le  24  de  février. 
Il  donna  ordre  qu'à  noire  première  assemblée 
on  fit  main  basse  sur  tous  les  chrétiens  qu'on 
trouveroit.  J'en  fus  averti  le  6  de  mars,  et 
j'empêchai  que  les  chrétiens  ne  s'assemblas- 
senl. 

Nous  étions  alors  cinq  missionnaires  d'Eu- 
rope dans  celle  ville,  savoir  :  MM.  Pierre 
Langlois  et  Jean  Cappon,  ecclésiastiques  fran- 
çais ^  les  pères  Pierre  Behnonlé  et  Joseph  Can- 
donné,  jésuites  italiens,  et  moi.  Le  12  de  mars 
on  vint  à  main  armée  dans  nos  églises  ,  on  ar- 
rèla  nos  domestiques ,  on  pilla  ce  qu'on  trouva 
dans  nos  maisons,  et  l'on  garda  comme  pri- 
sonniers les  missionnaires  chacun  dans  son 
église.  M.  Cappon  éloit  alors  à  la  campagne. 
Le  15  du  même  mois,  les  quatre  missionnaires 
qui  se  trouvèrent  en  celle  ville  .furent  menés 
dans  les  prisons  publiques.  On  mit  la  cangue 
au  cou  à  M.  Langlois  et  aux  pères  Candonné 
et  Behnonlé  :  je  n'étois  pas  assez  agréable  à 
Dieu  pour  mériter  d'être  trailé  pour  son  amour 
de  la  même  manière  que  les  autres  ;  on  m'ar- 
rêta, mais  dès  le  lendemain  on  me  mil  en  li- 
berté, à  cause  de  ma  qualité  de  mathématicien. 

«  Le  1 7  on  publia  redit  du  roi,  qui  ordonnoit 
qu'on  abattît  dans  tout  le  royaume  toutes  les 
églises  des  chrétiens;  qu'on  brûlai  les  livres 
de  noire  religion  ;  qu'on  arrêtât  tous  les  mis- 
sionnaires -,  que  lous  ceux  qui  avoienl  embrassé 
le  christianisme  reprissent  la  religion  du  pays, 
et  que,  pour, marque  d'obéissance,  chrétiens 
et  idolâtres,  hommes  et  femmes,  jeunes  el 
vieux  ,  tous  généralement  foulassent  aux  pieds 

'  C'est  un  instrument  composé  fie  deux  ais  fort  pe- 
sans,  échancrés  vers  le  milieu  de  leur  union,  pour  ser- 
rer le  cou. 


la  sainte  image  du  Sauveur,  qui  est  toujours  la 
principale  que  nous  exposons  dans  nos  églises, 
et  sur  le  milieu  de  l'autel  à  la  vue  de  tout  le 
monde.  Cet  ordre  s'exécuta  d'abord  dans  le 
palais,  dans  les  maisons  des  mandarins,  dans 
les  rues  et  dans  les  places  publiques  de  cette 
ville.  Nous  eûmes  l'affliction  de  voir  la  sainto 
image  foulée  aux  pieds  par  plusieurs  lâches 
chrétiens-,  d'autres  se  cachèrent  pour  n'y  être 
pas  obligés ,  d'aulres  furent  assez  généreux 
pour  refuser  de  le  faire,  et  méritèrent  la  cou- 
ronne du  martyre.  On  assure  que  notre  ami 
l'oncle  du  roi  ne  foula  point  la  sainte  image, 
et  qu'il  n'obligea  aucun  de  ses  gens  à  la  fouler; 
mais  l'autre  oncle  du  même  roi,  grand  ennemi 
des  chrétiens,  pour  s'assurer  de  l'obéissance 
de  lous  les  mandarins ,  el  des  principaux  sei- 
gneurs catholiques,  persuada  au  roi  de  s'en 
faire  donner  la  liste ,  el  de  leur  faire  fouler  en 
public  la  sainte  image;  ce  qui  a  donné  occa- 
sion à  bien  des  cruautés,  pour  obliger  les  mar- 
tyrs de  dire  le  nom  des  chrétiens,  el  surtout  des 
plus  considérables. 

Le  même  jour  17,  on  brûla  presque  lous  les 
livres  saints  ;  on  me  rendil  tous  ceux  qui  étoient 
à  mon  usage  ,  et  plusieurs  aulres  qu'on  croyoil 
à  moi,  sous  prétexte  que  ces  livres  pouvoient 
servir  aux  mathématiques.  Je  sauvai  par  ce 
moyen  un  Missel  et  le  livre  de  la  Yie  de  Jésus- 
Christ,  en  estampes,  qui  nous  est  d'un  grand 
secours  pour  faire  entendre  aux  gens  grossiers 
les  myslères  de  la  vie  du  Sauveur.  On  amena 
prisonnier  de  la  campagne  M.  Cappon,  à  qui 
on  pressa  furieusement  les  doigts  pour  l'obliger 
à  dire  les  .noms  des  mandarins  chrétiens.  Il 
souffrit  courageusement  ce  supplice  sans  en 
vouloir  découvrir  aucun,  ce  qui  le  fit  estimer 
des  païens  même.  M.  Maure  de  Sainte-Marie, 
prêtre  cochinchinois ,  élevé  au  séminaire  de 
Siam ,  célèbre  dans  tout  le  pays  pour  la  méde- 
cine, se  crut  obligé  de  se  cacher  dès  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  persécution.  J'avois  averti 
MM.  Nicolas  Eonscca,  portugais,  et  Pierre 
Semenot,  françois,  qui  se  cachèrent  aussi; 
mais  ils  furenl  lous  trois  découverts,  arrêtés 
et  menés  ici.  Un  bon  vieillard  nommé  M.  Jean, 
fi  ère  du  célèbre  M.  Emmanuel ,  qui  avoil  bâti  à 
ses  frais  une  petite  église  dans  les  montagnes, 
et  qui  y  faisoit  l'emploi  de  caléchisle,  fut  as- 
sommé de  coups  pour  n'avoir  pas  voulu  donner 
les  livres  saints,  ni  fouler  aux  pieds  la  sainte 
image. 
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Le  roi  avoit  ordonné  de  laisser  au  pillage 
des  soldais  tout  ce  qui  appartenoit  aux  chré- 
tiens, à  la  réserve  des  choses  que  nous  regar- 
dons comme  sacrées,  qu'il  voulut  qu'on  lui 
apportât.  On  lui  porta,  entre  autres  choses, 
plusieurs  reliques,  dont  quelques-unes  étoient 
des  os  entiers.  Les  ayant  [irises  entre  ses 
mains,  et  les  montrant  aux  gens  de  sa  cour  : 
«  Yoilà,  dit-il ,  jusqu'où  les  chrétiens  portent 
leur  impiété,  de  tirer  des  tombeaux  des  osse- 
mens  des  morts,  ce  qui  nous  doit  faire  hor- 
reur. Ils  font  plus,  ajoula-t-il,  car  après  les 
avoir  réduits  en  poudre,  ils  en  mettent  dans 
des  breuvages,  ou  ils  en  font  des  pûtes  qu'ils 
donnent  au  peuple,  et  les  ensorcèlenl  par  là  si 
fort,  qu'ils  courent  aveuglément  à  eux,  et  em- 
brassent leur  doctrine.  »  Le  roi,  voyant  que  ce 
discours  animoit  de  fureur  toute  sa  cour  con- 
tre nous,  ordonna  qu'on  exposât  ces  ossemens 
dans  la  place  publique,  et  qu'on  fît  entendre 
au  peuple  l'usage  que  nous  en  faisions.  Cela 
nous  fait  juger  ici,  à  tout  ce  que  nous  sommes 
de  missionnaires,  que  ce  n'est  pas  encore  le 
temps  de  faire  en  ce  pays  des  présens  de  ces 
sortes  de  choses,  ni  d'exposer  ces  reliques  à  la 
vénération  du  peuple,  de  peur  que  ce  ne  soit, 
comme  dit  l'Évangile,  jeter  des  pierres  pré- 
cieuses aux  pieds  des  pourceaux. 

Cependant  on  tourmenloit  furieusement  les 
chrétiens  prisonniers,  surtout  ceux  du  pays. 
Un  d'entre  eux,  à  qui,  pour  son  habileté  à  in- 
struire, on  avoit  donné  le  litre  de  catéchiste 
général  du  royaume,  dit,  dès  la  première  ques- 
tion ,  qu'il  n'avoil  rien  de  plus  à  cœur  que 
d'obéir  au  roi,  et  devint  sur  l'heure  apostat. 
On  se  soumit  dans  toutes  les  provinces  du 
royaume  à  l'édit  du  roi.  Un  mandarin  considé- 
rable vers  le  pays  du  nord ,  refusa  généreuse- 
ment de  fouler  aux  pieds  la  sainte  image.  On 
le  conduisit  prisonnier  à  la  cour.  Etant  pré- 
senté au  roi  :  a  II  faut  tout  à  l'heure,  lui  dit  le 
prince,  fouler  aux  pieds  celle  image,  ou  perdre 
la  vie;  lequel  voulez-vous? — Perdre  la  vie 
mille  fois,  Sire,  s'il  est  besoin,  lui  répondit  le 
mandarin;  tout  prêt  à  obéir  à  Votre  Majesté 
dans  tout  le  reste,  je  ne  puis  le  faire  en  ce  qui 
regarde  ma  religion.  Lorsque  j'élois  encore 
jeune,  ajoula-l-il,  mon  père  me  mena  un  jour 
avec  lui  à  l'église,  et,  me  montrant  la  sainte 
image  :  Sache,  mon  fils,  me  dit-il,  que  le  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  lerre,  usant  d'une  infinie 
miséricorde  à  l'égard  de  l'homme  perdu  par 


son  péché,  nous  a  envoyé  en  terre  son  fils  uni- 
que, appelé  Jésus-Christ,  dont  voilà  l'image, 
afin  que,  souffrant  la  mort  sur  une  croix  pour 
l'amour  de  nous,  il  nous  délivrât  de  la  mort 
éternelle,  dont  nous  étions  tous  menacés.  Je 
le  laisse  sa  sainte  loi  pour  mon  testament  ; 
c'est  un  héritage  plus  précieux  que  toutes  les 
richesses  du  monde  :  si  lu  la  gardes  fidèlement 
toute  la  vie,  je  te  regarderai,  je  t'aimerai  tou- 
jours comme  mon  fils  et  comme  mon  légitime 
héritier;  mais  si  lu  étois  assez  malheureux  pour 
l'ahandonner  jamais,  je  te  Irailerois  comme  un 
fils  rchclle  et  dénaturé.  » 

Les  mandarins  qui  étoienl  présens  voulant 
faire  leur  cour  au  prince,  parurent  si  indignés 
de  celle  réponse,  qu'ils  prièrent  le  roi  de  leur 
permettre  de  le  mettre  en  pièces.  Le  roi,  plus 
modéré,  ordonna  qu'il  fût  renvoyé  en  son  pays 
pour  y  être  décapité.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé, 
plusieurs  de  ses  païens,  encore  gentils,  vinrent 
se  jeter  à  ses  pieds  dans  la  prison,  le  conjurant 
d'obéir  au  roi,  ou  du  moins  d'en  faire  sem- 
blant, en  approchant  tant  soit  peu  le  pied  de 
la  sainte  image,  ce  qui  suffiroit  au  général  des 
troupes,  qui  éloit  son  ami  particulier,  pour 
trouver  moyen  de  le  sauver  ;  que  s'il  ne  se 
soucioit  pas  de  sa  propre  perle,  qu'il  fût  du 
moins  sensible  à  celle  d'une  famille  désolée, 
qui  lui  éloit  chère,  puisqu'ils  alloient  tous  être 
enveloppés  dans  sa  ruine.  Chose  étrange  !  ce- 
lui qui  avoit  montré  tant  de  courage  devant  le 
roi,  n'eut  pas  la  force  de  résister-  aux  prières 
et  aux  larmes  de  ses  parens.  Il  fit  semblant  de 
fouler  i'image,  protestant  néanmoins  qu'il  le 
faisoil  plutôt  pour  se  délivrer  de  leur  impor- 
lunilé,  que  pour  renoncer  à  la  religion  chré- 
tienne, qu'il  connoissoil  être  l'unique  vérita- 
ble, et  absolument  nécessaire  pour  le  salut.  Le 
général  étant  content,  écrivit  au  roi  que  Paul 
Kien,  c'éloit  le  nom  du  mandarin,  avoit  enfin 
exécuté  ses  ordres.  Mais  le  roi,  irrité  qu'un 
autre  eût  mieux  su  se  faire  obéir  que  lui,  com- 
manda qu'on  ne  laissât  pas  de  trancher  la  tète 
au  coupable.  Paul  reçut  celle  seconde  sentence 
avec  une  intrépidité  merveilleuse.  11  reconnut 
la  main  de  Dieu  qui  le  punissoit  visiblement 
de  sa  lâcheté.  Il  la  pleura  à  chaudes  larmes 
jusqu'au  donner  momenl ,  cl  invoquant  sans 
cesse  le  nom  de  Jésus-Christ,  il  mourut,  comme 
nous  avons  sujet  de  le  croire,  dans  les  senti- 
mens  d'une  véritable  pénitence. 
Le  23  d'avril  on  présenta  au  roi  quatre  mis- 


MISSIONS  DE  LA  CHINÉ. 


30 

sionnaires,  messieurs  Langlois  el  Cappon,  ec- 
clésiasliques,  e!  les  pères  Candonné  et  Bel- 
monté,  jésuites.  Il  ordonna  qu'on  leur  mît  au 
cou  une  cangue  plus  pesante,  de  gros  (ers  aux 
pieds,  el  qu'on  les  menât  dans  une  prison  plus 
rude,  où  il  paroît  vouloir  les  laisser  tous  mou-  , 
rir  de  misère.  Trois  dames  furent  conduites 
en  même  temps  en  la  présence  du  roi ,  Elisa- 
beth Mau,  veuve  d'un  grand  mandarin,  Marie 
Son,  âgée  de  soixante  ans,  d'une  innocence  et 
d'une  candeur  admirables,  et  Paule  Don,  qui  a 
eu  son  mari  martyr.  Le  roi  les  condamna  à  la 
bastonnade,  à  être  rasées,  el  à  avoir  les  bouts 
des  oreilles  el  des  doigls  coupés.  Pour  les  hom- 
mes cochinchinois  qui  ne  voulurent  pas  obéir, 
le  roi  les  condamna  tous  à  la  mort,  et  la  plu- 
part à  mourir  de  faim. 

On  donna  commission  d'exécuter  la  sen- 
tence à  l'égard  des  Irois  daines  chrétiennes,  à 
un  capitaine,  parent  d'Elisabelh.  Cet  officier 
conjura  sa  parente  d'obéir  au  roi-,  mais  voyant 
qu'elle  éloit  inébranlable,  il  lui  dit  qu'il  crai- 
gnoit  fort  qu'après  le  supplice  on  ne  l'obligeai 
à  passer  le  resle  de  sa  vie  dans  quelque  emploi 
bas  et  humiliant.  «  Mon  cher  parent,  lui  ré- 
pondit celle  v<  rîueuse  dame,  je  suis  femme  et 
déjà  sur  l'âge ,  el  par  conséquent  fort  crain- 
tive; aussi  ne  puis-je  assez  vous  exprimer  la 
crainte  et  l'horreur  que  j'ai  de  voir  sous  mes 
pieds  la  sacrée  image  de  mon  Sauveur  et  de 
mon  Dieu.  J'en  tremble  de  tout  mon  corps 
seulement  en  vous  parlant  ;  ainsi  s'il  n'y  a 
point  d'aulrc  voie  pour  me  garantir  du  sup- 
plice que  de  fouler  aux  pieds  la  sainte  image, 
j'aime  beaucoup  mieux  mourir.» 

L'officier,  qui  connoissoil  sa  fermeté  et  sa 
grande  vertu,  trouva  un  autre  moyen  de  la 
sauver:  il  recommanda  aux  soldats  d'épargner 
sa  parente.  Ceux-ci,  après  avoir  traité  les  au- 
tres dames  avec  la  dernière  rigueur,  appro- 
chèrent seulement  leurs  couteaux,  encore  tout 
ensanglantés,  des  oreilles  el  des  doigts  d'Eli- 
sabelh, et  firent  semblant  de  les  lui  couper. 
On  jeta  ensuite  ces  Irois  daines  dans  une  bar- 
que :  comme  j'y  entendis  de  grands  cris,  je 
m'en  approchai  avec  quelques  remèdes  que  je 
tenois  prêts.  Je  crus  (pic  ces  cris  éloienl  cau- 
sés par  la  douleur  du  tourment  qu'elles  avoienl 
souffert  -,  mais  je  fus  fort  surpris  de  voir  qu'il 
n'y  avoitquc  la  seule  Elisabeth  qui  se  plaignît 
el  qui  fût  inconsolable  de  n'avoir  pas  souffert 
pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  pendant  que  ses 


compagnes  avoient  clé  traitées  ayee  une  ex- 
trême cruauté. 

Cependant  on  conduisit  dans  une  île,  éloi- 
gnée de  celte  ville  d'environ  un  quart  de  lieue, 
quatre   chrétiens  condamnés  à  y  mourir  de 
faim.   Le  premier  s'appeloil  Paul  So,  habile 
lettré  et  savant  dans  la  médecine,  dont  il  se 
servoit  utilement  pour  porter  ses  compatriotes 
à  embrasser  notre  sainte  loi.  Il  s'éloit  allé  of- 
frir de  son  plein  gré  aux  mandarins  de  son 
pays,  et  les  avoit  forcés,  pour  ainsi  dire,  de  le 
retenir  prisonnier.  On  le  condamna  d'abord  à 
avoir  chaque  jour  trois  coups  de  bâton  sous  la 
[liante  des  pieds,  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  obligé 
de  se  soumettre  à  l'édil  du  roi  ;  mais,  comme 
on  vit  qu'il  persistait  dans  sa  sainle  résolution, 
on  l'amena  ici  des  provinces  du  nord,  où  il 
avoit   été  arrêté.  Un  de  ses  parens,  nommé 
Nicolas,  a.élé  mis  à  mort  dans  son  pays  pour 
la  même  cause.  Le  second  prisonnier  qui  fut 
conduil  dans  bile  éloit  Yincenl  Don,  mari  de 
Paule.  Le  troisième,  Thaddée  Oùcn,  domesti- 
que de  M.  Langlois,  qui  a  voit  beaucoup  de 
piété.  11  éloit  dans  la  barque  quand  M.  Em- 
manuel  et  cinq  autres  personnes  firent  nau- 
frage; il  fut  ie  seul  qui  se  sauva,  Dieu  le  ré- 
servant pour  le  martyre.  Le  quatrième  éloit 
mon  catéchiste,  nommé  Antoine  Ky.  Dès  l'ûge 
de  quatorze  ans,  il  avoit  suivi  un  de  nos  Pères 
à  Macao,  où  il  demeura  deux  ans  dans  noire 
collège.   Il  éloit  revenu  depuis  à  la  Cochin- 
chine,  où  il  avoit  mené  durant  quelque  temps 
une   vie    peu   chrétienne  ;  mais    enfin   il   se 
donna  entièrement  à  Dieu  après  la  mort  de  sa 
femme,  el  se  consacra  au  service  des  mission- 
naires, il  a  demeuré  les  huit  dernières  années 
de  sa  vie  dans  noire  maison,  et,  quoiqu'il  eût 
près  de  soixante  ans,    plus  robuste  que  ses 
autres  compagnons,    il  est  mort  le   dernier, 
après  avoir  souffert  la  faim  pendant  dix-huit 
jours,  sans  qu'on  lui  ail  jamais  rien  donné,  non 
pas  même  une  seule  feuille  de  bétel  pour  mâ- 
cher, ba  prison  de  ces  martyrs  n'étoit  qu'une 
cabane  fermée   de  gros   pieux ,   couverte  de 
branches  d'arbres,  large  de  six  pieds  el  longue 
de  huit.  Après  leur  mort  on  a  mis  leurs  corps 
en  pièces,  el  on  les  a  jetés  dans  la  rivière  par 
ordre  du  roi,  afin  qu'on  ne  ramassai  pas  leurs 
reliques. 

Le  vingtième  de  mai  arrivèrent  les  sommes  l 

1  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  vaisseaux  de  la  Chine. 
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chinoises,  qui  apportoient  à  MM.  les  ecclé- 
siastiques, et  a  nous  nos  petites  pensions  qu'on 
nous  envoyoit  de  Canton  '.  Les  mandarins 
firent  Ions  leurs  efforts  pour  savoir  si  l'on 
n'apportoit  rien  aux  missionnaires-,  le  capi- 
taine chinois  eut  assez  d'habileté  pour  se  déro- 
ber à  leur  vigilance.  Il  me  mil  entre  les  mains 
tout  ce  qu'on  lui  avoit  confié,  ce  qui  n'a  pas 
peu  servi  à  donner  quelque  soulagement  à  tous 
les  confesseurs  de  Jésus-Christ  qui  éloient  dans 
les  prisons.  Michel  Ouen ,  soldat,  eut  la  lôle 
tranchée  pour  la  loi,  dans  sa  maison,  le  vingt- 
cinquième  de  mai.  Un  jeune  écolier,  après 
avoir  enduré  douze  jours  la  faim,  étant  comme 
égaré  et  hors  de  lui-même,  renia  la  foi  pour 
avoir  à  manger.  On  lui  demanda  s'il  souffroil 
beaucoup  de  la  faim  ;  il  répondit  qu'il  sentoit 
dans  les  entrailles  un  feu  si  dévorant  et  si  in- 
supportable ,  qu'il  n'avoil  pu  l'endurer  plus 
longtemps,  quoiqu'il  soit  bien  persuadé  qu'il 
n'y  a  point  de  vraie  religion  que  la  chré- 
tienne. 

Je  ne  saurais  dire  ce  que  le  père  Candonné, 
âgé  de  soixante-trois  ans,  et  fort  incommodé, 
souffre  sous  la  cangue  et  aux  fers.  Il  résiste 
pourtant    courageusement,    aussi    bien    que 
M.  Cappon  -,  mais  les  incommodités  de  la  pri- 
son ayant  causé  un  flux  de  sang  au  père  1><  1- 
monîé,  il  est  morl  le  vingt-septième  de  mai , 
après  s'être  confessé  cl  avoir  reçu  l'exlrémc- 
onclion.  11  était  de  Rimini,  en  Italie,  et  il  y  a 
huit  ans   qu'il   passa  en   celle  mission  avec 
M.  Ciceri,  évèque  de  Nankin2,  qui  revenoil 
d'Europe.  Sa  douceur  admirable  et  sa  grande 
charité  le  rendoient  aimable  à  loul  le  monde, 
et  parliculièrefnenl  aux  pauvres,  dont  il  éloil 
le  prolecteur  et  le  père.  Quoiqu'il  fût  d'une 
foible  constitution ,   il    paroissoil   infatigable. 
Comme  les   travaux  où  son  zèle  l'engogcoit 
l'avoicnt  extrêmement  alîoibli,  ses  supérieurs 
lui  avoienl  mandé  de  revenir  à  Macao,  pour  y 
rétablir  sa  sanlé  :  mais  Dieu  en  a  disposé  au- 
trement, et  l'a  appelé,  comme  nous  avons  su- 
jet de  le  croire,  à  la  gloire  des  bienheureux  -, 
car  non-seulement  il  est  mort   en   véritable 
chrétien  et  en  parfait  religieux,  dépouillé  en- 
tièrement de  tout,  mais  presque  de  la  même 
manière  que  saint  Jean,  pape  cl  martyr,  dont 
l'Eglise  célèbre  la  fêle  le  vingl-seplième  de 

1  C'est  la  ville  capitale  d'une  des  provinces  de  la 
Chine,  du  même  nom. 

2  C'est  la  seconde  ville  de  la  Chine. 


mai,  lequel  ayant  été  mis  en  prison  à  Ravenne, 
par  l'ordre  du  roi  Théodoric ,  y  mourut  de 
misère  et  de  faim,  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion catholique.  Le  roi  m'a  permis  de  faire 
ensevelir  le  père  Belnionté  ;  je  l'ai  fait  de  nuit, 
dans  un  lieu  où  éloil,  il  y  a  peu  de  jours,  une 
très-belle  église. 

La  persécution  a  été  Irès-cruelle  dans  les 
provinces;  il  y  a  eu  plusieurs  martyrs;  nous 
ne  savons  pas  encore  les  circonstances  de  leurs 
combais.  Le  dix-neuvième  de  juin,  mourut  de 
mort  subite  l'oncle  du  roi,  le  grand  ennemi  de 
noire  sainlc  religion.  Il  venoit  de  dîner,  et, 
voulant  se  jeter  sur  son  lit  comme  pour  se  re- 
poser, «  Ah  !  je  me  meurs  !  ^  dit  il  un  moment 
après  à  une  de  ses  femmes  qui  n'éloil  pas  éloi- 
gnée, et  sur  l'heure  même  il  expira.  Tout  le 
monde  a  regardé  celte  mort  comme  une  puni- 
lion  évidente  de  Dieu ,  pour  les  maux  qu'il 
avoit  causés  aux  chrétiens.  Deux  jours  aupa- 
ravant,  un  bon  servileur  de  Dieu ,   nommé 
François  Dirk,  avoit  en  quelque  sorte  prédit 
celte  morl,  disant  que  ce  prince,  à  cause  de 
sa  haine  et  de  sa  cruaulé  contre  tant  de  gens 
de  bien,   ne  larderoit  pas  à  en  êlre  puni,  et 
que  Dieu  vengeroil  assurément  ses  serviteurs 
qu'on  accabloil  d'une  manière  si  impitoyable 
cl  si  injuste.  Un  autre  mandarin,  ennemi  des 
chrétiens,  a  eu  depuis  peu  sa  maison  entière- 
ment brûlée,  avec  douze  de  ses  gens  qui  ont 
été  enveloppés  dans  cet  incendie.  Dieu  a  en- 
core fait  sentir  à  quelques  chrétiens  apostats 
les  fléaux  de  sa  justice;  il  y  en  a  de  possédés 
du  démon  ;  d'autres  alités,  qui  souffrent  des 
douleurs  insupportables;  d'autres  sont  lombes 
dans  le  dernier  mépris;  presque  tous  parois- 
scnl  accablés  de  tristesse,  pressés  sans  doute 
par  les  jusles  remords   de   leur  conscience. 
Plusieurs  souhaitent  d'être  reçus  à  pénitence, 
et  ils  le  demandent  avec  de  très  grandes  in- 
stances, mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit 
encore  temps  de  leur  accorder  celle  grâce,  du 
moins  â  ceux  qui  se  portent  bien.  Quelques- 
uns  offre  ni  de  grandes  aumônes  pour  le  soula- 
gement des  chrétiens  prisonniers.  Les  mission- 
naires ont  délibéré  s'il  falloil  les  recevoir  ou 
non  ;  leurs  avis  ont  été  partagés. 

M.  Langlois,  le  père  Candonné  cl  M.  Fon- 
seca  ont  jugé  qu'il  falloil  les  accepter,  poul- 
ies raisons  suivantes  :  les  prisonniers  ont  be- 
soin de  secours  ;  c'est  un  conseil  de  l'Ecriture 
de  racheter  ses  péchés  par  l'aumône;  les  cou- 
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pablcs  peuvent  se  porter  au  désespoir,  et  de 
rage  renoncer  tout  ù  fait  à  la  religion,  si,  pour 
une  faute  qu'ils  ont  commise,  comme  tout  le 
monde  en  est  persuade,  plutôt  par  foiblesse 
que  par  malice,  et  qu'ils  délestent  de  tout  leur 
cœur,  ils  se  voient  si  fort  méprisés  qu'on  ne 
daigne  pas  même  recevoir  leurs  aumônes, 
quoiqu'on  reçoive  celles  des  idolâtres.  Mais 
M.  Cappon,  M.  Semenot  et  le  père  Belmonlé 
ont  toujours  jugé ,  vu  la  disposition  des  es- 
prits en  ce  pays,  qui  croient  qu'on  vient  ù  bout 
de  tout  à  force  d'argent,  jusqu'à  obtenir  des 
mandarins  les  plus  sévères  le  pardon  des  plus 
grands  crimes;  ils  ont  jugé,  dis-je,  qu'il  ne 
falloil  recevoir  ni  présens  ni  aumônes  de  ces 
apostats,  de  peur  de  donner  sujet  de  croire 
qu'à  la  balance  des  missionnaires,  les  crimes 
les  plus  énormes,  comme  est  l'apostasie,  de- 
viennent légers  quand  on  met  de  l'autre  côté 
une  bonne  somme  d'argent,  et  parce  qu'ils  se 
persuaderoienl  s'être  bien  lavés  auprès  de  nous 
de  leur  faute,  dès  qu'ils  verraient  que  nous  au- 
rions accepté  leurs  aumônes. 

Pour  moi,  j'ai  opiné  qu'il  ne  falloit  point 
faire  de  règle  générale;  mais  qu'après  avoir 
examiné  la  disposition  particulière  de  ceux  qui 
offraient  leurs  aumônes,  et  les  marques  de  dou- 
leur dont  ils  les  accompagneraient,  on  devoit 
recevoir  celles  des  uns,  et  rejeter  celles  des  au- 
tres. Ainsi  on  ne  pourrait  pas  dire,  et  que  l'ar- 
gent suffit  seul  pour  être  réconcilié,  et  que 
l'aumône  ne  sert  à  rien,  quand  on  donne  d'ail- 
leurs, en  la  faisant,  des  signes  d'une  sincère 
pénitence. 

Le  vingt-huitième  de  juillet,  M.  Langlois 
mourut  de  misère  dans  sa  prison,  comme  le 
père  Belmonlé.  Je  lui  donnai  la  veille  l'ex- 
trème-onction ,  et ,  de  lavis  des  autres  mis- 
sionnaires, je  l'enterrai  dans  sa  maison,  au 
lieu  où,  peu  auparavant ,  étoit  son  église.  Il 
éloit,  après  le  père  Candonné,  le  plus  ancien 
missionnaire  de  la  Cochinchine;  il  savoit  beau- 
coup de  secrels  de  médecine,  ce  qui  lui  avoit 
donné  un  grand  crédit.  Les  néophytes  l'ai- 
moienl  beaucoup,  et  il  leur  faisoit  de  grandes 
aumônes. 

MM.  Cappon,  Semenot,  Fonseca  et  le  père 
Candonné  sont  encore  en  prison.  Pour  moi,  je 
loge  dans  un  petit  jardin  qu'on  m'a  donné  au- 
près du  palais.  Le  litre  de  mathématicien  me 
met  en  état  d'aller  librement  partout,  de  visi- 
ter nos  pauvres  prisonniers,  cl  de  dire  tous  les 


jours  la  sainte  messe.  M.  Clément,  séculier*,  a 
perdu  tous  ses  biens  parce  qu'il  est  chrétien  ; 
il  vit  fort  content  de  s'en  voir  dépouillé  pour 
une  si  bonne  cause.  Pour  ce  qui  est  des  autres 
missionnaires,  on  dit  que  monseigneur  l'évo- 
que dom  Francesco  Pires,  MM.  Jean  Auzier 
et  René  Gourget,  François,  et  M.  Laurent,  Co- 
chinchinois,  sont  cachés  dans  les  îles  ou  dans 
les  montagnes  ;  que  les  deux  MM.  Charles, 
François  de  nation,  qui  sont  venus  de  Siam  ici 
pour  recevoir  l'ordre  de  prêtrise,  ont  été  ar- 
rêtés prisonniers  ;  que  M.  Feret  qui,  pour  ses 
incommodités ,  se  relirait  au  séminaire  de 
Siam,  est  mort  des  faligues  du  voyage.  Le  père 
Joseph  Pérès,  de  notre  compagnie,  a  été  ar- 
rêté prisonnier  près  des  frontières  de  Cam- 
boye.  Enfin  ,  le  père  Christophe  Cordciro  est 
dans  les  provinces  du  midi,  où  à  chaque  mo- 
ment il  est  en  danger  d'être  découvert. 

Voilà,  mon  révérend  Père,  un  abrégé  de  la 
relation  du  père  Arnedo.  Je  suis,  avec  une 
parfaite  reconnoissance  et  un  profond  res- 
pect, clc. 
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Traversée.  —  Cap-Vert.  —  Corée.  — Cap  de  Bonne-Espérance. 
—  Iles  de  la  So:x!e.  —  Détroit  de  Java.  —  Les  Malais.  — Golfe 
du  Tonquin.  —  Tempête.  —  Chine  méridionale. 

A  Canton,  le  17  décembre  1701. 

Mon  très-cher  père, 

p.  a 

Me  voilà  enfin  arrivé  à  la  Chine,  après  une 
navigation  de  sept  à  huit  mois,  pleine  de  dan- 
gers et  de  faligues.  La  première  chose  que  je 
vous  demande,  après  que  vous  aurez  lu  cette 
lettre ,  c'est  de  remercier  Noire-Seigneur  de 
m'avoir  conduit  dans  celle  terre  de  promission, 
après  laquelle  je  soupirais  depuis  lant  d'années. 
Notre  voyage  a  été  singulier  en  deux  choses  : 
la  première  est  que  jamais  vaisseau  n'étoit 
venu  à  la  Chine  en  si  peu  de  temps,  puisqu'en 
moins  de  cinq  mois  nous  nous  sommes  trou- 
vés à  cent  cinquante  lieues  des  terres  de  la 
Chine  ;  la  seconde,  que  jamais  vaisseau  n'a  eu 
lanl  de  peine  à  y  entrer-,  car  depuis  plus  de 
quatre  mois  que  nous  avons  fait  tout  ce  qui  dé- 
pendoil  de  l'industrie  humaine,  nous  n'avons 
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pu  gagner"  Canton,  qui  csl  le  port  où  le  vaisseau 
tic  voit  hiverner.  Tout  ce  temps-la  s'est  passé 
à  essuyer  des  tempêtes,  et  à  errer  d'île  en  île, 
dans  une  attente  continuelle  du  naufrage-,  trop 
heureux,  après  tous  ces  dangers,  d'avoir  trou- 
vé, à  plus  de  cent  lieues  de  Canton,  un  endroit 
où  le  vaisseau  puisse  être  à  l'abri  des  vents 
pendant  l'hiver. 

C'est  de  cet  endroit  que  je  me  suis  rendu  ici 
par  terre,  pour  me  rejoindre  à  la  troupe  apos- 
tolique qui  y  éloit  déjà  depuis  la  Nativité  de 
Notre-Dame.  Car  après  que  nous  eûmes  pensé 
périr  la  première  fois,  le  père  de  Fontaney, 
voyant  que  le  vaisseau  faisoit  peu  de  chemin, 
s'éloit  embarqué  à  Sancian  sur  quelques  ga- 
lères que  les  mandarins  lui  avoient  envoyées, 
et  avoil  mené  avec  lui  les  pères  Pbrquct,  de 
Chavagnac,  deGoville,  LeCoulleux,  Jartoux. 
Franqui  et  frère  Brocard;  tandis  que  le  père 
Contancin  et  moi  nous  restions  sur  le  vaisseau 
pour  en  suivre  jusqu'au  bout  la  destinée  en 
qualité  d'aumôniers.  C'est  surtout  depuis  ce 
temps-là  que  Dieu  nous  a  mis,  mon  compa- 
gnon et  moi,  à  toutes  sortes  d'épreuves.  Nous 
sommes  faits  à  présent  à  voir  la  mort  de  près,  et 
le  manquement  de  ressource  où  nous  nous  som- 
mes trouvés,  au  milieu  des  plus  grands  périls, 
nous  a  accoutumés  à  ne  mettre  jamais  notre 
confiance  que  dans'  la  bonté  et  dans  les  miséri- 
cordes du  Seigneur.  C'est  à  lui  seul  que  nous 
sommes  redevables  d'être  échappés  vingt  fuis 
du  naufrage-,  car,  quoique  nous  eussions  un 
capitaine  et  des  officiers  très-habiles  et  Irès- 
expérimentés,  les  mers  où  nous  étions  éloient 
si  intraitables ,  et  les  orages  si  violens ,  que 
toute  leur  habileté  dans  la  navigation  leur  de- 
\enoil  inutile.  Dieu  soit  béni  à  jamais  de  nous 
avoir  préservés  de  tant  de  dangers!  Nous  som- 
mes présentement  au  port.  Jamais  je  n'ai  eu 
plus  de  santé  ni  plus  de  forces;  il  ne  me  man- 
que à  présent  que  de  savoir  suffisamment  la 
langue,  pour  m'employcr  tout  entier  à  faire 
connoilre  ce  grand  Dieu  à  un  million  de  Chi- 
nois, que  j'ai  devant  les  yeux,  et  qui  ne  le  con- 
noissenl  pas  encore. 

Il  y  a  trop  peu  de  temps  que  je  suis  ici  pour 
parler  savamment  de  celle  mission.  Je  ne  veux 
rien  mander  en  Europe  que  je  n'aie  vu  moi- 
même,  ou  dont  je  ne  me  sois  assuré  par  le 
rapport  de  gens  dignes  de  foi.  Dans  celle  lettre 
je  ne  ferai  que  vous  rendre  compte  des  aven- 
tures les  plus  singulières  de  notre  voyage.  Vous 
III, 
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me  demandâtes  à  mon  départ  que  je  vous  les 
fisse  savoir;  il  faut  vous  obéir,  mon  très-cher 
père,  et  vous  marquer  le  profond  respect  que 
je  veux  conserver  pour  vous,  en  quelque  en- 
droit du  monde  que  je  me  trouve.  Je  vous  avois 
déjà  écrit  de  l'île  de  Gorôc  ',  près  du  Cap-Vert , 
où  nous  trouvâmes  quelques  vaisseaux  frah- 
çois,  et  entre  autres  celui  du  capitaine  de  La 
Rue,  qui  s'est  rendu  si  fameux  dans  la  dernière 
guerre  par  sa  valeur  et  par  ses  exploits.  Comme 
ces   vaisseaux  dévoient  bientôt  retourner    à 
Sainl-Malo,  nous  les  chargeâmes  de  nos  lettres. 
Si  elles  vous  ont  élé  rendues,  comme  il  faut 
l'espérer,  vous  aurez  déjà  appris  ce  qui  nous 
étoit  arrivé  depuis  le  Porl-Louis,  d'où  nous 
partîmes  le  7  mars  1701,  jusqu'au  Cap-Vert 
où  nous  étions  alors. 

Mais  après  tout,  nous  n'avions  encore  vu 
que  les  mers  pacifiques,  hormis  vers  le  cap  de 
Finistère2,  où  elles  sont  assez  grosses  pour  des 
gens  qui  ne  sont  pas  encore  emmarinés.  Nous 
n'avions  souffert  que  ce  que  souffrent  les  nou- 
veaux venus ,  dont  l'imagination  n'est  pas  en- 
core faite  à  voir  s'abaisser  sous  leurs  pas  le 
plancher  qui  les  soutient,  ni  à  demeurer  dans 
des  maisons  qui  tournent  à  tous  vents.  La  plu- 
part en  furent  quittes  pour  cinq  ou  six  jours 
d'élourdissement  et  de  maux  de  cœur.  Jl  y  en 
eut  même  qui  ne  furent  pas  si  longtemps  in- 
commodés. Pour  moi ,  je  payai ,    dans    une 
après-dînéc,  tout  ce  que  je  devois  à  la  mer,  et 
perdant  que  les  autres  étoient  encore  tout  lan- 
guissants et  pouvoicnl  à  peine  se  soutenir,  je 
m'étois  déjà  fait  le  pied  marin,  comme  si  j'eusse 
élé  un  vieux  navigateur-,  et  je  me  vis  dès  lors 
en  état  de  faire  sur  notre  vaisseau  les  fonctions 
d'aumônier,  que  j'ai  toujours  exercées  depuis 
ce  temps-là. 

Après  que  nous  eûmes  doublé  le  cap  de  Fi- 
nistère, ce  ne  fut  plus  qu'une  agréable  prome- 
nade de  quarante  ou  cinquante  lieues  par  jour 
que  nous  faisions  sans  peine  à  la  faveur  des 
vents  alises  *.  Nous  étions  tous  les  jours  vis-à- 
vis  quelque  nouveau  royaume,  cl  nous  passions 
d'une  partie  du  monde  en  l'autre,  tout  en  dor- 
mant. Nous  allâmes  reconnoitre  l'île  de  Fer4, 

1  Celle  île  c>t  sur  la  côte  d'Afrique. 

2  Ce  cap  csl  à  la  pointe  la  plus  occidentale  de  l'Es- 
pagne, dans  la  province  de  Galice. 

5  Ce  sont  des  vents  qu'on  trouve  vers  les  tropiques, 
sur  la  côle  occidentale  d'Afrique.  Ces  vents  souillent 
presque  toujours  entre  le  nord-nord-est  et  l'est. 

4  C'est  la  plus  occidentale  des  îles  Canaries. 
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où  les  géographes  françois  onl  fixé  le  premier 
méridien  ;  cl  après  y  avoir  commencé  à  régler 
noire  eslime  en  longitude,  nous  finies  roule 
droit  au  Cap-Vert,  d'où  nous  découvrîmes, 
dès  le  24  mars  au  soir,  les  deux  montagnes 
qu'on  nomme  les  Mamelles.  N'ayant  pu  ga- 
gner la  rade  que  pendant  la  nuit,  nous  donnâ- 
mes l'épouvante  à  ceux  de  la  forteresse  de  Co- 
rée, et  à  deux  vaisseaux  malouins  qui  éloient 
mouillés  tout  près.  Ils  appréhendoient  que 
nous  ne  fussions  des  corsaires  ou  des  ennemis 
qui   fussent  venus  là  de  nuit  pour  quelque 
mauvais  dessein  ;  et  dans  celte  pensée  ils  se 
disposoient  déjà  à  nous  recevoir  par  une  dé- 
charge de  tout  leur  canon.  M.  Chiry,  notre  ca- 
pitaine en  second ,  alla  avec   la  chaloupe  de 
notre  vaisseau  les  tirer  d'inquiétude  cl  leur 
apprendre  qui  nous  étions.  Le  lendemain,  qui 
éloit  le  vendredi- saint,  M.  de  La  Iligaudière, 
notre  capitaine  ,  voulut  qu'on  commençât  le 
jour  par  entendre  prêcher  la  passion  de  Noire- 
Seigneur,  cl  par  adorer  la  croix  -,  ce  que  tout  le 
inonde  fil  avec  de  grandes  démonstrations  de 
dévotion  et  de  religion,  excepté  quelques  mate- 
lots, nouveaux  convertis,  qui  allèrent  se  cacher 
pour  n'être  pas  obligés  d'assister  à  celle  pieuse 
cérémonie. 

Pendant  que  nous  demeurâmes  au  Cap-Ver! , 
nous  finies  faire  les  Pâques  à  l'équipage.  C'é- 
toil  trop  pour  cela  que  neuf  prêtres  que  nous 
étions-,  on  se  partagea.  Les  uns  allèrent  à  la  for- 
teresse de  Corée,  où  ils  prêchèrent  et  confes- 
sèrent pendant  loul  ce  saint  temps;  les  autres 
s'allachèrenl  aux  deux  vaisseaux  malouins,  où 
ils  trouvèrent  de  quoi  exercer  leur  zèle  :  il  y 
en  eut  qui  se  transportèrent  dans  le  continent 
d'Afrique,  cl  qui  allèrent  à  une  ville  qui  s'ap- 
pelle Rufisque,  où  ils  instruisirent  quelques 
Portugais  chrétiens.  Je  suis  surpris  que  depuis 
que  les  François  se  sont  emparés  de  l'Ile  de 
Gorée,  sous  31.  le  maréchal  dEslrées  ',  il  ne 
soit  encore  yenu  à  personne  la  pensée  d'établir 
là  une  mission.  Il  y  auroil  beaucoup  de  bien  à 
faire;  on  y  trouveroit  des  chrétiens  peu  réglés 
à  réformer,  de  verlueux  catholiques  à  entrete- 
nir dans  la  piété  -,  des  esclaves^  qui  appartien- 
nent aux  François,  à  instruire  et  à  baptiser; 
des  millions  de  nègres  mahomélans,  plus  faciles 
qu'ailleurs  à  convertir;  car  comme  ces  peuples 
ne  sont  pas  fort  instruits  dans  leur  religion,  et 

'  M.  le  maréchal  il'F.sIiéos  prit  colle  ile  sur  les  Hui- 
la n  d  o  i  s  le  1er  novembre  1017. 


qu'ils  ne  savent  que  ce  que  leurs  marabouts  ' 
leur  apprennent,  en  leur  lisant  une  espèce  d'Al- 
coran  qui  n'est  pas  celui  des  Turcs,  mais  un 
tissu  d  impertinences  et  de  fables  grossières  ; 
il  y  a  de  l'apparence  qu'ils  écouleraient  bien 
plus  volontiers  les  vérités  solides  du  christia- 
nisme, et  qu'ils  n'auraient  pas  beaucoup  de 
peine  à  l'embrasser.  Ils  honorent  le  prophète 
Mahomet,  et  sonl  fort  religieux  à  se  faire  cir- 
concire. La  plupart  se  mêlent  de  magie;  du 
moins  font-ils  acheter  à  très-grand  prix  des 
pactes  écrits  en  caractères  mystérieux,  qu'ils 
a ppeilen If  risgris^  cl  qu'ils  donnent  comme  des 
remèdes  préservatifs  contre  toutes  sortes  de 
maux.  Uiî  de  ces  nègres  ne  crut  pas,  après 
trenle  ans  de  servitude,  avoir  perdu  son  temps 
d'obtenir  pour  récompense  un  de  ces  grisgris; 
il  prélendoit,  en  le  portant,  être  à  l'épreuve  de 
tous  les  coups  de  mousquet  et  d'épée  qu'il 
pourrait  recevoir.  Il  ne  voulut  pas  cependant 
que  nos  François  en  fissent  sur  lui  aucune  expé- 
rience. En  quittant  celle  terre  infortunée,  il  n'y 
eut  pas  un  seul  missionnaire  qui  ne  gémit  de- 
vant Dieu  de  l'extrême  abandon  où  éloient 
ces  pauvres  nègres,  et  qui  ne  fût  volontiers  de- 
meuré avec  eux,  dans  l'espérance  de  les  gagner 
à  Jésus-Christ. 

Nous  ne  restâmes  que  huit  jours  au  Cap- 
Verl,  parce  que  nous  n'avions  pas  encore  grand 
besoin  de  rafiaîchissemens  ni  de  repos,  et  que 
d'ailleurs  ce  n'est  pas  un  lieu  fort  propre  à  sé- 
journer. Corée  est  une  petite  île  où  il  n'y  a  de 
place  que  pour  la  forteresse  et  pour  quelques 
habilans  ;  à  peine  pûmes-nous  y  trouver  assez 
d'eau  pour  remplir  nos  bariques. 

Le  bélail  qu'on  pourrait  tirer  du  continent 
ne  vaut  rien,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  pâtura- 
ges. L'air  y  esL  toujours  embrasé  et  la  terre  sté- 
rile. Dans  la  campagne  on  voit  des  éléphans, 
des  cerfs  et  des  singes.  Les  habitations  ne  sont 
que  de  méchantes  cases  couvertes  de  roseaux; 
les  habilans  vont  presque  nus,  et  tout  leur 
babil  consiste  dans  une  toile  de  colon  dont  ils 
se  couvrent  depuis  la  ceinture  jusqu'à  la  moi- 
tié de  la  cuisse;  c'est  loul  ce  que  la  chaleur  du 
pays  leur  permet  de  porter  sur  eux.  Ils  n'ont 
pour  toute  nourriture  que  du  millet,  point  de 
vin,  point  de  blé,  point  de  fruits.  Ce  qui  est 
admirable,  c'est  que  ces  malheureux  ne  laissent 
pas  de  croire  que  leur  pays  est  le  paradis  de  la 

1  C'est  le  nom  que  les  nègres  donnent  ù  leurs  prê- 
tres. 
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terre.  On  leur  feroilunc  espèce  d'injure  de  pa- 
rodie leur  porter  compassion;  aussi  les  voit- 
on  toujours  avec  un  visage  gai  et  riant,  et,  sans 
la  crainte  des  coups  de  bâton ,  que  les  Euro- 
péens ne  leur  épargnent  guère,  ils  ne  change- 
roient  pas  de  condition  contre  qui  que  ce  lut. 
Us  sont  de  ces  peuples  qui  croient  que  le  blanc 
est  la  couleur  des  diables,  et  qui  comptent  par- 
mi les  prérogatives  de  leur  nation  d'être  les 
peuples  les  plus  noirs  de  l'Afrique,  11  est  cer- 
tain que  celte  couleur  ne  rend  point  désagréa- 
ble, quand  c'est  un  noir  d'ébène  bien  profond 
et  bien  éclatant,  connue  ils  Font  effectivement 
presque  tous. 

Ce  fut  le  31  mais  que  nous  sortîmes  de  la 
rade  de  Corée,  avec  un  bon  vent.  En  moins  de 
deux  heures  toute  la  côte  d'Afrique  disparut  à 
nos  yeux.  Le  gouverneur  de  la  forteresse  nous 
avoit  avertis  de  nous  tenir  sur  nos  gardes  tan- 
dis que  nous  serions  dans  ces  parages,  parce 
qu'il avoit eu  avis  qu'il  rôdoit  des  corsaires  aux 
environs  de  Gambie  cl  des  côtes  du  Sénégal  '  ; 
mais  nous  fûmes  assez  heureux  pour  n'en  point 
trouver.  Vers  les  sept  ou  huit  degrés  de  latitude 
nord,  les  calmes  nous  prirent,  et  nous  com- 
mençâmes à  ressentir  d'excessives  chaleurs. 
Nous  avions  je  soleil  presque  sur  nos  tètes,  et 
il  ne  faisoii  point  de  vent.  Nos  officiers  auroienl 
bien  voulu  se  baigner,  mais  on  n'ose  le  faire 
dans  ces  mers ,  à  cause  des  requins ,  ces  gros 
poissons  qui  sont  si  avides  delà  chair  humaine. 
Nous  en  prîmes  une  assez  grande  quantité -,  car, 
dans  les  calmes,  on  les  voit  d'ordinaire  à  la 
suite  des  vaisseaux  •  mais  ceux  que  nous  pé- 
châmes ifavoienl  guère  que  six  ou  sept  pieds 
de  long,  et  ce  n'est  rien  en  comparaison  de 
tant  d'autres  poissons  plus  gros  qui  sont  dans 
ces  mers.  Nous  vîmes  des  souffleurs  de  plus  de 
vingt    pieds    de  long.   Enfin   nous   passâmes 
pour  la   première    fois  la    ligne;   c'étoit   un 
dimanche-,   par  respect  pour  ce  saint  jour, 
on  remit  au  lendemain  la  cérémonie  à  laquelle 
les  matelots  ont  donné  fort  mal  à  propos  le  nom 
de  baplcme.  Elle  consiste  à  baigner  dans   une 
cuve  d'eau  ceux  qui  n'ont  pas  encore  passé  la 
ligne,  â  moins  qu'ils  ne  donnent  de  l'argent  à 
l'équipage  pour  se  rédimer  de  cette  vexation 
qui  est  devenue  depuis  longtemps  une  espèce 
de  droit  incontestable. 

Depuis  la  ligne  jusqu'au  détroit  de  Java,  qui 

•  Ce  sont  deux  royaum  s  d'Afrique,  o.'i  l'un  f.iH  un 
grand  IraQc  île  nè^ie-. 


est  la  première  terre  des  Indes  que  nous  ayons 
reconnue,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  plus  de 
quatre  mille  lieues,  il  ne  nous  arriva  rien  de 
remarquable,  et  noire  navigation  fut  très-heu- 
reuse. Nous   trouvâmes   seulement  quelques 
calmes  durant  lesquels  les  courans  nous  firent 
approcher  fort  près  des  côtes  de  l'Amérique. 
Nous  eûmes  aussi  quelques  gros  temps  dans  les 
mers  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  par  le 
travers  du  banc  des  Aiguilles  '.  Nous  n'avions 
point  encore  vu  la  mer  si  agitée,  mais  nous 
craignions  assez  peu,  parce  que  nous  étions 
bien  loin  des  terres.  Les  vents  furieux,  qui  éle- 
vaient les  vagues  aussi  haut  que  des  monta- 
gnes, ne  nous  empèchoienl  pas  de  faire  nos 
quatre-vingts  cl  cent  lieues  par  jour.  Il  y  avoit 
de  la  fatigue;  mais  quel  plaisir  aussi  de  se  voir 
avancer  à  si  grandes  journées  vers  son  terme! 
Avec  cela  nous  avions  le  divertissement  d'une 
chasse  et  d'une  pèche  toute  nouvelle.  On  liroit 
les  poissons  en  volant,  et  on  prenoit  les  oiseaux 
à  la  ligne.  Cela  vous  paroîtra  extraordinaire, 
et  rien  n'est  pourtant  plus  vrai.  Les  marsouins 
ou  cochons  de  mer  sont  des  poissons;  lorsqu'ils 
paroissoienl  hors  de  l'eau  et  qu'ils  s'élançoienl, 
on  les  frappait  à  coups  de  dard;  et  les  da- 
miers, qui  sont  des  oiseaux,  venoienl  se  pren- 
dre sur  la  superficie  de  l'eau  à  des  hameçons 
où  éloient  attachés  des  appâts.  Jamais  je  ne  vis 
tant  d'oiseaux ,  surtout  de  ces  damiers,  que 
dans  ces  vastes  mers,  qui  sont  entre  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  l'île  de  Java.  Les  froids, 
qui  se  rendent  sensibles  en  ces  quartiers-là 
après  qu'on  est  sorti  de  la  zone  torride,  causè- 
rent le  scorbut  à  une  grande  partie  de  notre 
équipage  :  trois  hommes  en  moururent  assez 
proinptcnienl.  La  crainte  de  la  mort  disposa 
deux  de  nos  matelots,  l'un  Suédois  et  l'autre 
Hollandois,  â  écouler  plus  volontiers  nos  in- 
structions et  à  faire  ensuite  abjuration  du  luthé- 
ranisme. Enfin  ,  nous  découvrîmes  les   terres 
de  Java. 

L'endroit  où  nous  allâmes  reconnoîlre  celte 
île  éloit  plus  loin  de  soixante  lieues  vers  l'o- 
rient qu'il  ne  falloil.  OH  voit  là  des  montagnes 
aussi  hautes  que  celles  des  Vosges2;  mais  en 
retournant  sur  ses  pas,  vers  l'entrée  du  détroit 
de  la  Sonde,  les  terres  s'abaissent,  et  l'on  dé- 
couvre de  belles  et  grandes  plaines  parsemées 

1  Ce  banc  esi  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance; 
à  ta  pointe  la  plus  méridionale  de  l'Afrique. 

2  Ces  montagnes  séparent  la  Lorraine  de  l'Alsace. 
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de  bocages  d'espace  en  espace,  et  ornées  d'une 
infinité  d'arbres  extraordinaires,  de  cocotiers, 
de  bananiers,  etc.  Je  ne  sais  si  ce  pays  est  vé- 
ritablement aussi  beau  qu'il  nous  le  paroissoit 
de  loin.  Car  les  yeux  d'un  homme  enfermé 
dans  un  vaisseau  depuis  quatre  mois  sont  bien 
trompeurs.  Toute  terre  lui  fait  un  agréable 
spectacle.  Un  rocher  sur  lequel  il  aperçoit  quel- 
que verdure  le  réjouit.  Enfin,  rien  n'est  si  triste 
que  de  voir  toujours  un  vaisseau  et  toujours  la 
mer.  On  avoit  ordre  de  mouiller  à  l'île  du 
Prince  '  pour  y  faire,  en  passant,  du  bois  et  de 
l'eau,  et  non  pas  à  l'île  de  Java,  qui  appartient 
aux  Hollandois;  de  peur  que  ces  messieurs, 
fortifiés  de  cinq  ou  six  vaisseaux  d'Angleterre 
et  de  leur  nation ,  dont  il  y  en  a  toujours  plu- 
sieurs à  Bantan  et  àBalavie2,  ne  nous  inquié- 
tassent. Néanmoins,  comme  l'île  du  Prince  est 
déserte,  et  qu'il  y  a  beaucoup  de  tigres  ,  elle 
n'éloit  propre  ni  à  mettre  nos  malades  à  terre, 
ni  à  nous  fournir  les  rafraîchissemens  dont 
nousavionsbesoin.il  falloit  donc  à  tout  hasard 
aller  à  l'île  de  Java,  et  jeter  l'ancre  auprès 
d'une  habitation  des  insulaires. 

Un  petit  briganlin  garde-côte  vint  d'abord 
nous  reconnoître  et  nous  demander,  de  la  part 
des  Hollandois,  qui  nous  étions.  On  dit  au  ca- 
pilaine,  pour  l'amuser,  de  nous  aller  chercher 
des  bœufs,  des  cabris ,  des  poules  et  d'autres 
rafraîchissemens,  pendant  que  nous  écririons 
à  messieurs  les  Hollandois  qui  éloient  fort  de 
nos  amis.  Cependant  on  débarqua  les  malades. 
Ils  s'occupoienl  déjà  à  s'enterrer  tout  vifs  dans 
le  sable,  c'est  le  remède  le  plus  prompt  pour 
guérir  le  scorbut,  lorsqu'on  vit  débusquer  de 
derrière  une  pointe  de  l'île  un  gros  vaisseau 
qui  portoil  pavillon  hollandois.  Aussitôt  nous 
mimes  notre  pavillon  en  berne 5,  c'est  le  signal 
pour  avertir  ceux  qui  sont  à  terre  de  revenir. 
Ces  pauvres  malades  ,  qui  d'abord  ne  pou- 
voicnt  se  traîner,  retrouvèrent  leurs  jambes  à  la 
vue  d'un  vaisseau  hollandois ,  et  se  rembar- 
quèrent très-lestement.  Le  vaisseau  hollandois 
s'approcha  de  nous;  mais  voyant  qu'on  ne  se 
donnoil  aucun  mouvement  a  son  approche,  et 
qu'on  ne  daignoil  pas  même  arborer  de  pavil- 

1  Elle  est  près  de  Pile  de  Java,  à  l'entrée  du  détroit 
de  la  Sonde. 

2  Banian,  qui  étoil  la  principale  ville  de  commerce, 
n'a  plus  d'importance  aujourd'hui.  C'est  Batavia  qui 
est  la  capitale. 

s  C'est-à-dire  qu'on  plia  le  pavillon  autour  de  son 
bâton. 


Ion,  ni  lui  donner  aucune  connoissance  de  ce 
que  nous  étions,  il  craignit  à  son  tour,  et  s'é- 
loigna de  lui-même,  de  peur  apparemment 
qu'il  ne  nous  prît  envie  de  l'y  obliger  à  coups 
de  canon. 

Après  avoir  fait  de  l'eau  et  quelques  provi- 
sions à  Java,  on  remit  à  la  voile  dès  le  soir  du 
même  jour  avec  un  assez  bon  vent.  Le  lende- 
main à  la  pointe  du  jour  nous  donnâmes  l'a- 
larme au  vaisseau  hollandois,  qui  crut  que  nous 
arrivions  à  toutes  voiles  sur  lui.  Il  appareilla  * 
en  hâte  pour  prendre  le  dessus  du  vent,  mais 
on  se  contenta  de  le  laisser  derrière,  afin  qu'il 
ne  pût  point  donner  de  nos  nouvelles  à  Banian, 
avant  que  nous  fussions  sorlis  du  détroit.  Le 
calme  nous  retint  dans  un  même  lieu  presque 
le  reste  du  jour,  ce  qui  donna  le  loisir  à  une 
infinité  de  petits  canots  des  Javans2  de  venir 
nous  apporter  des  fruits  et  des  raretés  du  pays, 
des  cocos,  des  bananes,  des  ananas,  des  ram- 
plimoulcs,  des  singes  et  des  oiseaux  fort  cu- 
rieux. J'y  remarquai,  enlre  autres,  des  perdrix 
extraordinairement  belles,  et  de  petites  perru- 
chesd'unegentillcssecharmante.Ces  perruches 
ont,  comme  les  beaux  perroquets,  le  plumage 
mêlé  de  vert  et  de  rouge;  mais  elles  portent 
trois  ou  quatre  petites  plumes  élevées  sur  la 
tête,  à  peu  près  comme  celles  des  paons,  et  ne 
sont  pas  plus  grosses  qu'un  latin.  Quand  j'a- 
perçus celte  foule  d'Indiens  qui  tournoient  et 
volligeoient  autour  de  notre  vaisseau  dans  des 
creux  d'arbres  qui  leur  servoient  de  bateau, 
que  je  vis  ces  arbres  extraordinaires  qui  bor- 
doient  le  rivage  de  part  et  d'aulrc,  que  je  re- 
connus ces  îles  et  ces  mers  dont  j'avois  lu  les 
noms  barbares  dans  la  vie  de  saint  François- 
Xavier,  je  commençai  tout  de  bon  à  sentir  que 
j'élois  dans  un  nouveau  monde  ;  je  promenois 
avec  plaisir  ma  Yuede  tous  côtés  dans  l'étendue 
immense  de  ces  plages ,  que  les  miracles  de 
l'apôtredes  Indes,  et  encore  plus  ses  souffrances 
et  les  conversions  qu'il  y  a  faites,  ont  rendues 
si  fameuses. 

Nous  passâmes  heureusement  et  en  très-peu 
de  temps  les  détroits  de  Java  et  de  Banka,  qui 
sont  deux  endroits  des  plus  critiques  de  la  na- 
vigation de  la  Chine,  cl  nous  louchâmes  à  l'île 
de  Polaure,  où  l'on  avoit  résolu  de  prendre  un 
peu  de  repos.  Celle  île  est  habitée  parles  ÎMa- 

'  Appareiller  signifie,  en  ternie  de  marine,  mettre  à 
la  voile. 
-  Javanais. 
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lais  ',  qui  sont  mahométans  de  religion.  Ils  ne 
dépendent  que  d'un  capitaine  ,  qu'ils  se  choi- 
sissent eux-mêmes.  C'est  une  espèce  de  petite 
république.  Les  Malais  sont  noirs,  mais  un  peu 
moins  que  ceux  que  nous  vîmes  à  Corée.  Ils 
vont  presque  nus;  ils  n'ont  qu'une  écharpe  de 
toile  peinte  ou  de  taffetas  qu'ils  se  mettent  au- 
tour du  corps  en  cent  façons ,  toutes  un  peu 
négligées,  mais  toutes  naturelles  et  d'un  très- 
bon  air.  Ils  portent  tous  a  la  ceinture  une  es- 
pèce de  poignard  ou  de  cric,  dont  ils  se  servent 
dans  l'occasion  avec  une  adresse  merveilleuse. 
Ils  sont  braves  naturellement-,  et  quand  ils  ont 
pris  leur  opium,  qui  leur  cause  une  espèce 
d'ivresse,  ils  deviennent  redoutables  :  nos  Fran- 
çois réprouvèrent  à  la  révolte  de  Siam.  J'ai  ouï 
raconter  qu'un  Malais  ayant  reçu  un  coup  de 
pique  dans  le  ventre,  et  n'étant  plus  en  liberté 
de  s'approcher  de  son  ennemi,  qui  demeuroit 
toujours  éloigné  de  lui  de  la  longueur  de  la 
pique,  il  se  l'enfonça  lui-même  tout  entière 
dans  le  corps  à  force  de  bras ,  et  à  travers  de 
toute  sa  longueur,  alla  tuer  celui  qui  l'avoit 
blessé.  Ce  fait  est  bien  inventé,  s'il  n'est  pas  en- 
tièrement véritable. 

Quand  nous  arrivâmes  a  Polaure,  le  gouver- 
neur de  l'île  pria  le  capitaine  de  noire  vaisseau 
de  ne  pas  permettre  à  nos  gens  d'avancer  trop 
dans  l'île,  parce  qu'il  n'y  avoit,  disoit-il,  que 
trois  ou  quatre  jours  qu'un  forban  2,  qui  avoit 
pris  pavillon  françois ,  éloit  venu  piller  quel- 
ques-unes de  leurs  habitations,  et  qu'il  y  avoit 
à  craindre  que  ces  insulaires,  voyant  notre  pa- 
villon blanc,  ne  nous  prissent  pour  des  voleurs, 
et  ne  se  jetassent,  les  armes  à  la  main,  sur  ceux 
qui  approcheroient  de  leurs  cases.  Que  cela  fût 
vrai  ou  non,  pour  ménager  ou  le  ressentiment 
ou  la  jalousie  de  ces  barbares,  on  se  renferma 
dans  un  espace  assez  petit  vers  le  rivage,  où 
l'on  débarqua  les  malades.  On  apporloit  là  de 
toute  l'île  toute  sorte  de  rafraîchissemens,  et  le 
gouverneur  lui-même  y  melloit  le  prix.   Ce 
n'est  point  avec  de  l'argent  que  s'échange  ici 
ce  que   l'on  achète,  ce  métal  étant   regardé 
comme  inutile  à  la  vie;  c'est  avec  du  fer.  Us  en 
font  des  inslrumens  pour  labourer  la  terre , 

1  Leur  principal  pays  est  celte  grande  péninsule 
qu'on  voit  dans  les  cartes  entre  l'ilc  de  Sumatra  et  le 
golfe  de  Siam,  c'est-à-dire  la  presqu'île  de  Malacca. 

2  C'est  un  vaisseau  pirate  qui  n'a  commission  d'au- 
cun prince,  et  qui  exerce  ses  brigandages  indifférem- 
ment sur  tous  les  vaisseaux  qu'il  rencontre,  de  quelque 
nation  qu'ils  soient. 


pour  bâtir  leurs  maisons ,  pour  s'armer  en 
guerre  ;  et  avec  le  fer  ils  se  passent  aisément  de 
tout  ce  qui  ne  croît  pas  dans  leur  île.  Une 
armée  entière  de  ces  Indiens  étant  venue  un 
jour  à  bord  du  vaisseau,  chacun  dans  son  canot, 
composé  seulement  de  trois  planches,  pour  nous 
apporter  des  vivres,  on  leur  offrit  d'abord  en 
payement  de  petites  curiosités  d'Europe-,  ils  ne 
daignèrent  pas  seulement  les  regarder.  On  leur 
présenta  ensuite  ce  qu'on  crut  qui  leur  pou- 
voit  êlre  de  plus  d'usage,  des  chapeaux,  des 
souliers,  des  vases  de  faïence.  Us  se  mirent  à 
rire,  comme  pour  montrer  que  nous  étions  de 
bonnes  gens,  de  croire  qu'ils  fussent  sujets  aux 
mêmes  besoins  que  nous.  Enfin  ,  quelqu'un 
s'élant  avisé  de  leur  faire  voir  la  tète  d'un  gros 
clou  rompu,  aussitôt  ils  apportèrent,  à  l'envi 
l'un  de  l'autre,  de  leurs  marchandises  pour  avoir 
ce  clou. 

J'ayoue  que  je  désirai  plusieurs  fois  dans 
celte  île  d'avoir  le  don  des  langues,  pour  pou- 
voir expliquer  à  ces  pauvres  Malais  quelque 
chose  de  nos  mystères.  A  juger  d'eux  par  les 
bonnes  inclinations  que  nous  leur  trouvâmes  , 
il  ne  seroit  pas  difficile  de  les  convertir,  lis  sont 
doux,  familiers,  de  bonne  amitié  et  de  bonne 
foi.  On  ne  sait  parmi  eux  ce  que  c'est  que  le 
larcin  -,  je  les  pratiquai  plus  que  personne,  pen- 
dant le  séjour  que  nous  fîmes  là ,  parce  que 
j'accompagnai  les  malades  à  terre  ,  à  la  prière 
d'un  Anglois,  enseigne  et  premier  pilote  de 
noire  vaisseau,  qui  étoit  attaqué  du  scorbut,  et 
qui  avoit- beaucoup  de  confiance  en  moi.  Le 
gouverneur  de  l'île  eut  l'honnêteté  de   nous 
loger  tous  deux  chez  lui.  On  ne  peut  dire  com- 
bien les  enfans  de  ces  insulaires  me  faisoient 
d'amitié;  ils  se  mettoient' quelquefois  (rois  ou 
quatre  autour  de  moi,  m'embrassant  comme  si 
nous  nous  élions  toujours  connus,  [«"apportant 
de  petits  présens  ,  et  me  conduisant  partout 
où  je    voulois.   J'eus    même    la   permission 
du  gouverneur  de  parcourir  avec  un  de  nos 
Pères    tout  l'intérieur  de   l'île.  Nous   élions 
bien  aises  de  voir  s'il  n'y  avoit  point  là  quel- 
ques  simples    et   quelques    plantes    médici- 
nales qui  ne  fussent  point  encore  connues  en 
Europe.  Le  frère  du  gouverneur  voulu!  bien  se 
donner  la   peine  de   nous  conduire  partout. 
Celle  île  n'est  qu'un  amas  de  cinq  ou  six  mon- 
tagnes ;  il  y  a  peu  de  terres  basses.  Par  ton!  on 
voit  des  cocotiers  plantés  à  peu  près  comme 
les  vignes  en  Europe;  les  habitations  sont  dis- 
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persécs  de  côlé  cl  d'autre.  On  diroit,  à  voir  l'île 
sans  villes  ni  villages,  qu'elle  est  entièrement 
déserta;  néanmoins,  tout  y  fourmille  de  monde, 
cl  dans  ce  monde  on  ne  voit  ni  filles  ni  femmes  5 
elles  sont  là;  comme  dans  le  reste  de  l'Asie, 
presque  toujours  renfermées. 

On  ne  resta  à  Polairre  qu'autant  de  temps 
qu'il  éloil  nécessaire  pour  rétablir  les  malades  5 
après  h'.iil  jours,  ils  furent  presque  tous  guéris. 
On  appareilla  avec  un  très-bon  vent,  cl  en  peu 
de  temps  on  s'éleva  à  la  hauteur  du  Para  bel  '. 
(Test  un  effroyable  rocher  de  plus  de  cent  lieues, 
décrié  par  les  naufrages  qu'on  y  a  faits  de  (oui 
temps  :  il  s'étend  le  long  des  côtes  de  la  Co- 
ctaineïiine?.  VÂmphitrile^  àson  premier  voyage 
de  la  Chine,  pensa  y  périr.  Les  pilotes  croyoicnl 
en  èlre  bien  loin,  et  il  se  trouva  qu'ils  en  écor- 
naient encore  un  endroit,  où  la  mer  n'avoilque 
quatre  à  cinq  brasses  d'eau.  Dans  ce  danger  ils 
tirent  vœu, s'ils  échâppoient,  de  bàlir  à  Sancian 
une  chapelle  sur  le  lombeau  de  saint  François- 
Xavier;  ils  furent  exaucés,  et  échappèrent  au 
péril  comme  par  une  espèce  de  miracle.  Nous 
ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  nous  en  appro- 
cher plus  près  que  de  qualre-vingls  ou  de  cent 
lieues.  Faire  naufrage  sur  ces  terribles  rochers 
et  èlre  perdu  sans  ressource ,  n'est  presque 
qu'une  même  chose.  On  ne  sait  que  sep!  ou 
huit  matelots  chinois  qui  en  aient  apporte  des 
nouvelles  par  une  aventure  des  plus  surpre- 
nantes. Leur  vaisseau  s'élanl  brisé  ,  ils  ga- 
gnèrent à  la  nage  quelques  petits  îlots  ou  ro- 
chers qui  s'élevoicnl  là  au-dessus  de  la  mer  5 
ce  n'étoit  que  pour  prolonger  leur  vie  de 
quelques  jbilr$,  cl  ils  s'allencloicnl  bien  d'y 
mourir  de  faim  tôt  ou  lard  ;  mais  la  Providence 
veilla  sur  leurs  besoins,  cl  ne  les  abandonna 
pas  dans  une  si  grande  extrémité.  Des  bandes 
d'oiseaux  venoient  se  reposer  sur  ces  rochers , 
et  se  laissaient  prendre  à  la  main.  Le  poisson 
ne  leur  nianquoit  pas-,  ils  n'avoient  qu'à  des- 
cendre au  pied  de  leurs  rochers,  où  ils  (con- 
voient toujours  des  huîtres  ou  des  crabes  :  l'in- 
génieuse nécessité  leur  avoit  môme  appris  à  se 
faire  des  babils  avec  les  plumes  de  ces  oiseaux 
qui  leur  servoienl  de  nourriture.  Ils  buvoient 
de  l'eau  qui  lomboil  du  ciel  ;  quand  il  avoit 
plu  ,  ils  l'alloient  ramasser  dans  tous  les  creux 

•  Le  Taraccl  esl  un  archipel  qui  dépend  de  l'empire 
d'Annam. 

2  Ce  royaume  a  lcTonkin  au  nord,  les  royaumes  de 
Tsiâmpa  et  de  Cambodjc  au  sud  el  à  l'ouest. 


des  rochers.  Ils  vécurent  là  pendant  huit  ans , 
et  ne  revinrent  à  Canton  que  ces  années 
dernières.  Un  vaisseau  qui  s'étoil  brisé  sur  le 
Paracel  leur  fournil  du  bois  pour  faire  une 
espèce  de  galimaron  ',  sur  lequel  ils  osèrent 
enfin  braver  les  dangers  de  la  mer.  Ils  furent 
assez  heureux  pour  gagner  la  grande  île  d'Haï- 
riah  2,  d'où  ils  se  rendirent  ensuile  ici. 

Après  avoir  doublé  le  Paracel,  il  ne  parois- 
soil  plus  aucun  fâcheux  accident  à  craindre.  11 
n'y  avoit  pas  encore  cinq  mois  que  nous  étions 
partis  de  France,  nous  louchions  presque  déjà 
aux  terres  de  la  Chine,  n'étant  pas  à  plus  de 
cent  cinquante  lieues  de  Canton.  Il  ne  rcs- 
loit  plus  qu'une  promenade;  chacun  s'applau- 
dissoil  d'une  si  heureuse  navigation.  Nos  pi- 
lotes disoient  que  jamais  vaisseau  européen 
n'étoit  venu  si  vile  à  la  Chine.  Mais  tandis  que 
chacun  calculoit  le  jour  auquel  nous  devions 
arriver  au  poil ,  Dieu  se  préparait  à  exercer 
noire  constance,  plus  de  quatre  mois,  par  des 
orages  et  des  lempèles  ;  de  sorte  qu'il  nous  dc- 
voil  cenl  fois  plus  coûter  d'entrer  à  la  Chine 
que  d'y  venir. 

Nous  étions  par  le  travers  du  golfe  de  la  Co- 
chinchine 3,  lorsqu'un  de  ces  terribles  vents  qui 
infeslenl  les  mers  de  la  Chine  el  du  Japon  vint 
fondre  sur  nous.  Son  coup  d'essai  fut  d'abattre 
noire  mât  de  beaupré  ",  et  ensuile  celui  de  mi- 
saineJ,  qui,  tombant  avec  un  fracas  épouvan- 
table dans  la  mer,  emportèrent  tous  les  mate- 
lots qui  éloient  dessus.  C'étoil  le  malin,  je  lâ- 
chois  alors  de  réparer  par  un  peu  de  sommeil 
le  temps  de  la  nuit  que  j'avois  employé  à  assister 
à  la  mort  de  notre  premier  pilote  anglois.  La 
secousse  du  vaisseau  m'éveilla  -,  j'accourus  où 
j'entendis  crier.  Quel  spectacle!  Fn  effroyable 
abalis  de  mais  cl  de  vergues,  qui  flolloienl 
pêle-mêle ,  el  que  les  vagues  poussoient  avec 
impétuosité  sur  le  liane  du  vaisseau  -,  des  cor- 
dages qui  les  y  relenoienl  encore,  cl  qu'on  se 
hàloit  de  rompre  à  grands  coups  de  hache; 
des  matelots  blessés,  qui  crioienl  miséricorde, 

1  C'est  un  radeau  qu'on  fait  de  planches  et  autres 
bois  liés  ensemble. 

2  Celte  ile  est  au  sud  de  la  Chine,  vis-à-vis  la  partie 
occidentale  de  la  province  de  Canton. 

:'  Golfe  du  Tonliin,  célèbre  par  ses  typhons  et  ses 
trombes. 

1  C'est  le  mal  qui  est  couché  sur  la  proue  du  vais- 
seau. 

•;  C'est  le  second  mât  du  vaisseau,  il  est  vers  la 
proue,  entre  le  grand  mal  cl  le  mat  de  beaupré. 
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cl  qui  demandèrent  qu'on  leur  tondit  quelque 
chose  pour  s'aider  à  se  débarrasser  des  cor- 
dages et  des  voiles ,  où  ils  éloient  enveloppés. 
Tout  Pavant  du  vaisseau  nu  de  ses  ancres  et  de 
ses  agrès ,  je  crus  d'abord  (pic  la  proue  étoit 
fracassée,  et  que  nous  allions  couler  à  fond; 
mais  non.  Nous  retirâmes  neuf  ou  dix  matelots 
de  la  mer  à  demi  morts,  deux  furent  noyés. 
On  coupa  vile  les  amarres  des  mais  rompus,  et 
Ton  ne  songea  plus  qu'à  raffermir  le  grand  mal, 
qui  avoit  perdu  ses  meilleurs  appuis  par  la 
chute  des  deux  autres. 

Tandis  qu'une  partie  de  l'équipage  travail- 
lent à  celle  manœuvre,  nous  aulrcs  mission- 
naires élions  occupés  à  raffermir  le  courage 
de  ceux  que  la  crainte  d'une  mort  présente 
avoit  aba!lus;on  entendoitclcs  confessions,  on 
imploroit  le  secours  du  ciel,  on  exhorloil  tout 
le  monde  à  recevoir  de  la  main  de  Dieu  la  vie 
ou  la  mort,  comme  il  le  jugeroit  à  propos,  il 
me  parut  qu'on  qualité  d'aumônier  je  devois 
me  donner  encore  plus  de  mouvement  que  les 
autres.  Je  courois  partout,  avertissant  les  ma- 
telots qui  éloient  dans  le  travail,  de  faire  du 
fond  du  cœur  des  actes  de  contrition,  il  sufïi- 
soit  de  les  avertir-,  la  vue  du  danger  supplée 
aux   mouvemens    pathétiques.   Cependant   le 
vent,  qui  n'avoit  agi  que  par  surprise,  com- 
mença enfin  à  nous  assaillir  à  force  ouverte  et 
à  mugir  de  toute  sa  fureur  dans  le  peu  de  voi- 
les qui  nous  resloient.  Le  mât  du  grand  hu- 
nier ne  put  tenir  contre  sa  violence,  il  se  cassa 
par  le  milieu  et  tomba  sur  la  grande  voile.  On 
craignit   qu'en  s'agitant  et  frappant  dessus  à 
chaque  roulis  il  ne  la  déchirât.  Los  plus  hardis 
des  matelols  mouleront  à  la  hune  pour  couper 
les  cordages  qui  le  lenoienl  suspendu;  il  en 
coula  la  vie  à  un,  sans  qu'on  pût  conserver  la 
grande  voile:  elle  fut  mise  en  pièces  aussi  bien 
(pie  celle  de.  l'artimon  ' ,  de  sorte  que  nous 
n'eûmes  plus  aucune  voile  pour  gouverner  le 
vaisseau  dans  la  tempête,  mais  seulement  des 
lambeaux  de  toile  et  des  filasses  qui  pendoient 
aux  vergues,  et  qui  claquoient  avec  un  bruit 
épouvantable,  comme  si  le  corps  du  vaisseau 
se  fût  fracassé  de  toutes  paris.  Le  plus  grand 
danger  que  l'on   courut  fut  quand  le  grand 
mât  tomba;  car  il  tomba  à  son  tour  comme  les 
autres ,  et  cent  autres  plus  forls  seroient  tom- 
bés, tant  la  tempèle  éloit  violente.  Autour  du 

'  Le  mal  d'artimon  esl  entre   le  grand  mal  et  là 
poupe  du  vaisseau. 


grand  mat  il  y  a  quatre  pompes  qui  descendent 
jusqu'au  fond  du  vaisseau.  Quand  le  grand 
mal  tombe  sur  quelqu'une,  elle  crève  le  vais- 
seau par  en  bas,  et  il  s'y  fait  ordinairement 
une  Yoie  d'eau  à  laquelle  il  n'est  pas  possible 
de  remédier.  Heureusement  pour  nous  ,  le 
nôtre  tomba  comme  si  l'on  eût  dirigé  sa  chute. 
La  dunclle  ou  la  chambre  des  pilotes  fut  em- 
portée par  le  vent  un  moment  après  ;  c'étoil  à 
chaque  instant  un  nouveau  malheur. 

Pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  et  nous  at- 
tirer la  protection  des  saints  patrons  à  qui  nous 
avions  confiance,  on  me  chargea  de  faire  des 
vœux  au  nom  de  tout  l'équipage.  Le  premier 
éloit  pour  Canton.  On  promclloit ,  en  cas 
qu'on  y  arrivât  heureusement ,  de  dire  à  l'hon- 
neur de  saint  François-Xavier  une  messe  vo- 
tive, où  tous  ceux  qui  éloient  dans  le  vaisseau 
feroient  leurs  dévolions.  L'autre  vœu  éloit 
pour  la  France,  où,  si  l'on  pouvoit  retourner, 
on  s'engagooit  à  mettre  dans  quelque  chapelle 
de  la  sainte  Vierge  un  grand  tableau,  qui,  re- 
présentant notre  démàlement,  éternisât  notre 
reconnoissance,  cl  apprît  à  la  postérité  à  qui 
nous  avions  eu  recours  dans  des  dangers  si  éYÏ- 
dens. 

On  ne  réclame  pas  en  vain  le  nom  de  la 
Mère  de  Dieu  ,  ni  du  grand  saint  François-Xa- 
vier, en  des  mers  qui  sont  si  fameuses  par 
leurs  miracles.  Jamais   vaisseau  ne  fut  plus 
agile  pendant  près  de  vingt-quatre  heures  que 
dura  encore  la  tempête.  Cent  fois  des  coups  de 
mer,  venant  se  briser  contre  les  flancs  du  vais- 
seau, durent  le  mettre  en  pièces;  cent  fois  nous 
dûmes  être  ensevelis  sous  les  vagues,  grosses 
comme  des  montagnes,  que  le  vent  élevoit  et 
déchargooil  sur  nos  pouls.  Enfin,  c'est  un  mi- 
racle que,  nous  étant  laissés  dériver  au  gré 
des  courans  cl  de  la  tempête,  à  travers  une 
mer  toute  hérissée  de  pointes  de  rochers,  nous 
n'allâmes  pas  donner  contre  quelqu'un.  Après 
la  miséricorde  du  Seigneur,  nous  en  sommes 
redevables  à  la  puissante  intercession  de  la 
sainte  Vierge  et  de  l'apôtre  des  Indes. 

Le  calme  élanl  revenu,  on  remâta  le  vais- 
seau avec  des  huniers  de  rechange  :  celle  nou- 
velle mâture  éloit  pitoyable  ;  nous  allions 
pourtant,  et  même  nous  finies  peur  à  un  vais- 
seau portugais  qui  nous  suivit  do  loin  quelque 
temps,  et  qui  n'osa  jamais  avancer  qu'après 
avoir  reconnu  que  nous  n'étions  pas  on  état  de 
courir  après  lui.  Enfin  on  découvrit  Sancian  ; 
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nous  eussions  bien  voulu  y  aborder.  Les  grâ- 
ces que  saint  François-Xavier  venoit  de  nous 
faire  mériloient  assez  que  nous  allassions  en 
pèlerinage  à  son  tombeau  -,  il  n'y  eut  pas 
moyen  alors;  le  vent  éloit  bon,  et  il  falloit  se 
hâter  d'arriver  â  Canton  avant  le  changement 
de  mousson  '. 

Nous  avançâmes  jusqu'aux  îies  des    Lar- 
rons2, à  l'ouverture  de  la  passe  de  Macao3. 
Avec  quatre  heures  de  vent  nous  étions  ren- 
dus au  port  -,  mais  un  calme  soudain  nous  ar- 
rè!a  là ,  et  Dieu  nous  remit  à  de  nouvelles 
épreuves.  Sur  le  soir  on  aperçut  de  grandes 
lames  de  mer  se  déployer  de  l'orient,  un  ciel 
en  feu  et  tout  rouge  de  nuages,  un  clapotage 
de  marée  irrégulier,  un  vent  qui  n'alloil  que 
par  bouffées  et  par  tourbillons  ,  tous  funeslcs 
présages  d'un  ouragan  prochain.  La  chaloupe 
étoil  allée  au  vaisseau  portugais  demander  un 
pilote  qui  sût  la  carte  du  pays ,  et  qui  pût  nous 
conduire  au  plus  vile  dans  quelque  port  entre 
les  îles  qui  sont  là  aux  environs.  Le  capitaine 
portugais  se  contenta  de  répondre  que  quand 
il  seroit  à  Macao  il  en  enverroit  un  avec  des 
bateaux  à  remorque,  après  quoi  il  alla  lui- 
même  se  mettre  à  l'abri  sous  les  îles  voisines. 
Notre  vaisseau  étoil  trop  gros  pour  le  suivre. 
Le  parti  qu'on  prit  fut  de  relâcher  à  Sancian, 
que  nos  pilotes  connoissoient,  et  dont  ils  avoienl 
sondé  les  côtes  au  voyage  précédent. 

Ainsi  donc  le  lendemain  malin,  le  ciel  et  la 
mer  s'élanl  montrés  plus  menaçans  que  ja- 
mais, on  leva  l'ancre  et  l'on  fit  vent  arrière 
vers  Sancian.  Le  ciel  se  découvrit  un  peu; 
mais  le  vent  n'en  devint  que  plus  violent.  11  y 
avoil  de  quoi  voir  ces  admirables  élévations 
de  la  mer  dont  parle  le  prophète;  car  en  peu 
de  momens  elle  entra  dans  sa  plus  grande  fu- 
reur. Mais  nous  n'étions  pas  assez  tranquilles 
pour  contempler  les  merveilles  d'un  si  terrible 
spectacle;  et  c'est  en  y  repensant  aujourd'hui 
que  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  louer 
et  de  craindre  celui  qui  en  est  l'auteur. 

L'ouragan  faisoit  un  désordre  effroyable  au- 
dehors  et  au-dedans  de  notre  vaisseau;  il  cn- 

1  En  ce  pays-là  le  vent  souffle  pendant  six  mois  de 
l'ouest  à  l'est ,  et  pendant  six  autres  mois  de  l'est  à 
l'ouest,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  mousson. 

2  Ces  iles,  qui  sont  à  l'entrée  du  golfe  de  Macao,  sont 
liien  différentes  des  iles  des  Larrons,  auxquelles  la  feue 
reine  d'Espagne,  Marie-Anne  d'Autriclie,  a  donné  son 
nom,  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  îlrs  Marianne*. 

5  Ville  de  la  Chine  qui  appartient  aux  Portugais. 


fonçoit  nos  voiles  comme  des  toiles  d'araignée, 
nos  foibles  antennes  se  brisoienl  ;  loule  la  mâ- 
ture ,  qui  n'éloil  que  de  pièces  mal  assorties, 
se  démembroit  de  toutes  paris;  on  n'avoit  pas 
plutôt  remédié  à  un  mal  qu'il  falloit  courir  à 
l'autre.    Ceux  qui    éloienl  dans  la  chaloupe 
crioient  miséricorde  ;  à  chaque  vague  qui  les 
élevoit,  ils  croyoient  que  c'éloit  fait  d'eux; 
parce'que  le  vaisseau,  qui  alloit  rapidement  de 
la  pointe  de  celle  montagne  d'eau,  les  entraî- 
noit  en  bas  et  les  faisoit  relomber  comme  la 
foudre  en  culbutant  sur  l'arrière  du  vaisseau. 
Nos  officiers  les  rassuroient  de  dessus  les  gale- 
ries le  mieux  qu'ils  pouvoient.  Cependant  un 
morne  silence  régnoit  sur  le  bord;  la  frayeur 
paroissoit  sur  les  visages  et  peignoit  ce  que 
chacun  porloif  au  fond  de  l'àmc.  Certainement 
rien  n'est  plus  terrible  que  d'être,  si  près  des 
terres ,  accueilli  d'une  tempête  avec  un  vais- 
seau aussi  mal  en  ordre  et  aussi  délabré  qu'é- 
loil  le  nôtre.  Mais  ce  qui  alarma  davantage, 
c'est  que  quand  on  fut  pi  es  de  Sancian,  on  ne 
vit  pas  où  l'on  pourroit  se  mettre  à  l'abri. 

Il  y  a  trois  baies  du  côlé  du  midi  ;  les  deux 
premières  éloient  trop  étroites  et  peu  sûres;  à 
rentrée  de  la  troisième,  on  voyoit  comme  une 
barrière  debrisans.  Les  pilotes  n'eurent  jamais 
l'assurance  d'y  enlrer.  M.  de  La  Rigaudièrc, 
contre  le  sentiment  de  tous,  jugeant  que  ces 
prétendus  brisans  n'étoienl  qu'un  refoulement 
de  marée,  fit  avancer  hardiment  tout  au  tra- 
vers, et  nous  trouva  un  abri  que  nous  aurions 
en  vain  cherché  ailleurs.  On  laissa  là  tomber 
l'ancre,  quoiqu'on  ne  se  crût  pas  tout  à  fait 
hors  de  danger.  Nous  fômes  bercés  encore 
pendant  deux  nuits,  cl  nous  n'eûmes  point  de 
repos,  qu'un  pilote  chinois  de  Sancian  ne  nous 
eût  fait  mouiller  à  la  vue  du  tombeau  de  saint 
François- Xavier.  On  le  salua  en  arrivant  de 
cinq  coups  de  canon;  on  chanta  le  Te  Deum 
avec  les  litanies  du  saint  apôtre.  Le  père  de 
Fonlaney  revêtu  de  ses  habits  chinois  d'en- 
voyé de  l'empereur,  lui  fil  le  ko-tcou,  c'est- 
à-dire  les  génuflexions  cl  les  prosternations 
qu'on  failà  la  Chine,  quand  on  veut  honorer 
cxlraordinairemenl  quelqu'un  ;  cela  en  pré- 
sence de  plusieurs  Chinois  de  Sancian,  qui  pa- 
roissoicnl  tout  extasiés,  et  qui  s'applaudis- 
soicnl  d'avoir  chez  eux  le  tombeau  d'un  homme 
qui  fût  en  si  grande  vénération  parmi  les  Eu- 
ropéens. 
Le  danger  que  nous  venions  de  courir,  car, 
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au  sentiment  de  nos  officiers ,  celui  du  jour  de 
noire  démàlemcnl  ne  fut  rien  en  comparaison; 
ce  danger,  dis-jc,  détermina  M.  de  La  Rigau- 
dière  à  ne  plus  hasarder  le  vaisseau  sur  une 
nier  si  orageuse  avec  une  mâture  aussi  mal  as- 
sortie. On  tint  conseil,  et  il  fut  résolu  que  le 
père  de  Fontaney  iroit  par  terre  à  Canton  de- 
mander, pour  le  vaisseau,  du   secours  aux 
mandarins;  que  messieurs  les  directeurs  du 
commerce  de  la  Chine  l'accompagneroient}  que, 
sans  attendre  que  le  vaisseau  y  arrivât ,  on  fe- 
roit  toujours  travailler  à  une  nouvelle  mâture 
et  à  la  cargaison ,  afin  qu'on  pût  retourner  en 
Europe  dès  le  mois  de  janvier.  Le  père  de  Fon- 
taney, avant  que  de  partir,  alla  dire  la  messe  à 
la  chapelle  que  nos  Pères  portugais  ont  élevée 
depuis  un  an  sur  le  tombeau  de  saint  François- 
Xavier,  et  s'embarqua  ensuite  pour  Goang- 
haï,  où  il  arriva  le  jour  de  saint  Laurent.  Il 
nous  envoya  de  celle  ville,  qui  est  à  quatre  ou 
cinq  lieues  au  nord  de  l'île  de  Sancian,  une 
galère  de  vingt-quatre  rameurs  ,  afin  que  pen- 
dant son  absence  nous  allassions,  quand  nous 
voudrions,  au  tombeau  de  l'apôtre  des  Indes 
recueillir  le  feu  sacré  d'un  zèle  vraiment  apos- 
tolique. C'est  ce  que  nous  lâchâmes  de  faire 
durant  l'espace  de  près  de  trois  semaines  que 
nous  restâmes  dans  cet  ancrage,  éloigné  de 
de  deux  lieues  du  tombeau.  On'y  alloil  souvent 
dire  la  messe,  et  nous  eûmes  la  consolation 
de  voir  tout  l'équipage  y  venir  par  bandes  pour 
honorer  le  saint,  cl  pour  y  communier.  La  cha- 
pelle que  les  jésuites  portugais  y  ont  fait  bâtir 
est  assez  jolie;  ce  n'est  que  du  plâtre,  mais 
les  Chinois  ont  répandu  sur  ce  plâtre   leur 
beau  vernis  rouge  cl  bleu  ,  qui  rend  les  dedans 
très-propres  et  Irés-brillans. 

Pour  ce  qui  est  de  l'île  de  Sancian ,  nous  ne 
l'avons  pas  trouvée  ni  si  bien  cultivée  ni  si 
peuplée  qu'on  l'a  publié,  après  avoir  eu  lout 
le  loisir  de  la  reconnoîlre,  et  en  dedans  et  en 
dehors,  pendant  prés  de  deux  mois  que  nous 
n'avions  fait  que  côtoyer  ses  environs.  San- 
cian a  près  de  quinze  lieues  de  tour-,  il  y  a 
(rois  ou  quatre  villages,  dont  les  habilans  sont 
presque  tous  de  pauvres  pécheurs.  Autour  de 
leurs  habitations,  ils  sèment  un  peu  de  riz 
pour  leur  subsistance  ;  du  reste,  ils  vivent  de 
leur  pèche.  Quand  ils  y  vont,  c'est  toujours  de 
compagnie  -,  de  loin  on  diroil  voir  une  petite 
armée  navale.  Nos  Pères  portugais ,  depuis 
qu'ils  y  ont  bâti  la  chapelle,  ont  converti  quel- 
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ques  habilans  de  l'île.  Leur  dessein  est  d'éta- 
blir une  mission  dans  la  ville  de  Coang-haï, 
qui  n'est  qu'à  quatre  ou  cinq  lieues,  comme 
nous  avons  dit,  et  d'où  celui  des  Pères  qui  y 
demeurera  fera  des  excursions  à  Sancian  et 
aux  îles  voisines.  Ainsi,  ils  espèrent  que  ce 
lieu,  sanctifié  par  la  mort  de  l'apôtre  des  In- 
des, ne  sera  plus  profané  par  le  culte  des  ido- 
les, et  qu'ils  y  auront  bientôt  une  fervente 
chrétienté. 

Sur  la  fin  du  mois  d'août,  nous  aperçûmes 
un  malin  trois  galères  chargées  de  bannières, 
de  pavillons,  d'étendards,  de  lances,  de  pi- 
ques, de  tridents,  et  surtout  de  grosses  lanter- 
nes, autour  desquels  on  lisoil  en  caractères 
chinois,  les  litres  de  la  dignité  d'envoyé  de 
l'empereur.  Du  milieu  d'une  foide  de  rameurs 
et  de  soldats  chinois,  se  faisoil  entendre  une 
musique  composée  d'un  timbre  de  cuivre  et 
d'un  cornet  à  bouquin,  qui  servoient  comme 
de  basse  cl  d'accompagnement  à  un  fifre  et  à 
deux  flûtes  du  pays.  C'étoit  le  père  de  Fonta- 
ney avec  loule  sa  suite  de  lag'm,  c'est-à-dire 
d'envoyé  de  l'empereur.  Ce  qui  nous  réjouit 
davantage,  fut  qu'on   nous  apporta  de  nou- 
veaux mâts  et  des  vergues,  qui,  quoique  foi- 
bles,  pouYoicnt  néanmoins,  en  attendant  que 
la  grande  mâlurc  fût  prèle,  suffire  pour  faire 
les  cinquante  lieues  qui  rcsloicnl  de  Sancian  à 
Canton.  Pendant  qu'on  les  placent,  le  père  de 
Fontaney    reçut    la    visite   du    mandarin   de 
Coang-haï,  qui  se  fit  avec  toutes  les  cérémo- 
nies chinoises;  et  nous  allâmes,  nous  autres, 
conlenler  pour  la  dernière  fois  notre  dévotion, 
au  tombeau  de  saint  François-Xavier. 

Dès  le  soir  on  leva  l'ancre,  les  trois  galères 
du  lagin  nous  escortant  plutôt  par  honneur 
que  par  nécessité.  Le  père  de  Fontaney  vou- 
loit  les  envoyer  nous  attendre  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Canton  -,  mais  les  courans,  les 
mauvais  temps,  les  vents  contraires,  les  ora- 
ges même  n'ayant  pas  permis  à  Y Âmpkitrite 
de  s'éloigner  de  plus  d'une  lieue  de  Sancian 
dans  l'espace  de  dix  jours ,  il  se  détermina  à 
se  servir  de  ces  galères  pour  transporter  les 
missionnaires  à  Canton.  Il  s'agissoit  de  voir 
qui  demeureroil  aumônier  sur  VJmphilritc. 
Comme  j'étois  celui  des  missionnaires  qui 
avoil  le  moins  besoin  de  repos,  et  que  d'ail- 
leurs j'élois  en  possession  de  cet  emploi  depuis 
notre  départ  d'Europe,  le  père  de  Fontaney  me 
laissa  sur  le  vaisseau  avec  le  père  Conlancin. 
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Nous  dîmes  donc  adieu  à  nos  chers  compa- 
gnons, qui  s'embarquèrent  avec  le  père  de 
Fonlaney,  et  qui,  en  (rois  jours,  arrivèrent 
heureusement  à  Canton. 

Comme  la  saison  des  vents  d'est  n'éloit  pas 
encore  venue,  on  espérait  que  VJmphitrite 
pourroit,  en  s'aidant  des  marées,  se  traîner 
jusqu'à  Canton,  ainsi  qu'il  avoil  fait  le  voyage 
précédent  5  mais  à  ce  premier  voyage  il  n'étoil 
pas  dans  un  si  mauvais  état.  Cependant  nous 
finies  tout  ce  qui  dépende-il  de  l'art  et  du  tra- 
vail ^  on  apparcilloit  plusieurs  fois  le  jour; 
quelquefois  on  avançoit,  souvent  on  reculoit: 
de  sorte  qu'en  trois  semaines  nous  ne  pûmes 
venir  que  jusqu'auprès  de  Nicouko,  à  sept 
ou  huit  lieues  de  Sancian.  M.  de  La  Iligau- 
dière,  voyant  que  le  voyage  traînait  trop  en 
longueur,  écrivit  à  Canton  qu'on  vint  au-de- 
vant de  nous  avec  une  somme  chinoise,  sur 
laquelle  il  déchargerait  les  présens  de  l'empe- 
reur et  les  effets  de  MM.  de  la  Compagnie  de 
la  Chine.  Le  père  de  Fonlaney  se  disposoil  à 
faire  ce  que  souliaitoit  M.  de  La  Iligaudière, 
lorsque  nous  fûmes  accueillis  d'une  troisième 
tempête,  plus  terrible  que  les  deux  précéden- 
tes, et  qui,  au  naufrage  près,  nous  lit  tomber 
successivement  dans  tous  les  malheurs  qu'on 
peut  éprouver  sur  la  mer. 

Je  commence,  mon  très-cher  père,  à  me 
lasser  de  yous  décrire  des  tempêtes,  et  si 
celle-ci  n'avoit  quelque  chose  de  bien  parti- 
culier, je  n'en  parlcrois  pas.  Mais,  que  vou- 
lez-vous? Ce  n'est  point  ici  un  roman,  où  il 
soit  libre  de  diversifier  les  aventures  pour  le 
plaisir  du  lecteur.  J'écris  celles  qu'il  a  phi  à 
Dieu  de  nous  envoyer,  et  je  ne  les  écris  que 
parce  que  je  sais  que  vous  m'aimez  assez  pour 
être  bien  aise  de  savoir  jusqu'aux  plus  petites 
circonstances  de  ce  qui  m'est  arrivé  si  loin  de 
vous.  Nous  étions  donc,  comme  j'ai  dit,  à 
sept  ou  huit  lieues  à  l'est  de  Sancian,  vis-à-vis 
l'île  de  Nicouko,  avançant  tous  les  jours  un 
peu,  maigre  les  venls  ci  les  marées  contraires, 
lorsqu'un  ouragan,  ou  plutôt  un  de  c<  s  typhons 
des  mers  de  la  Chine,  qui  sont  un  assemblage 
de  tous  les  venls  ;'»  la  l'ois,  nous  rejeta  à  plus 
de  quarante Jieues  au  loin. 

Nous  eûmes  quelques  présages  de  celle 
tempête,  el  M.  de  La  Rigaudière  voulait  faire 
entrer  le  vaisseau  dans  un  assez  lion  port  qui 
est  au  nord  de  Nicouko.  On  l'avoit  sondé  deux 
jours  auparavant,  en  y  allant  enterrer  noire 


premier  pilote  anglois.  Mais  le  pilote  chinois, 
sous  la  conduite  de  qui  éloit  alors  noire  vais- 
seau, se  mit  à  rire  de  ce  que  nous  avions  peur, 
cl  nous  promit  pour  le  lendemain  un  vent  qui 
nous  mettrait  dans  le  port  de  Macao.  Un  ca- 
pitaine est  obligé  de  se  fier  à  l'expérience  des 
pilotes  côtiers.  L'habilelé  prétendue  de  celui- 
ci  nous  fit  demeurer  fermes  sur  nos  ancres -, 
mais  nous  ne  lardâmes  pas  à  nous  en  repentir. 
Nous  étions  assez  au  large;  vers  les  onze  heu- 
res du  soir,  il  vint  du  nord  un  vent  terrible, 
accompagné  de  pluie,  qui  nous  fit  chasser  sur 
nos  ancres,  et  nous  éloigna  encore  plus  des 
lerres.  Tout  le  monde  fut  obligé  de  sorlirdu 
lit,  parce  qu'il  pleuvoit  au  dedans  du  vaisseau 
comme  au  dehors.  On  disposa  jusqu'au  jour 
ce  qui  éloit  nécessaire  pour  s'aller  mettre  quel- 
que part  en  lieu  de  sûreté  ;  mais  le  malin  la 
mer  se  trouvant  trop  grosse,  on  ne  put  jamais 
lever  l'ancre  ;  il  fallut  en  couper  le  câble,  et  la 
laisser  là.  Il  n'éloit  plus  temps  de  songer  à  se 
jeter  dans  le  port  de  Nicouko,  parce  que  le 
vent  venoit  de  là.  On  prit  donc  le  parti  de  re- 
tourner à  notre  ancien  asile  de  Sancian  ;  mais 
en  y  allant,  notre  grande  voile  se  déchira  ; 
bientôt  après  le  mût  de  misaine  se  rompit,  et 
la  voile  d'artimon  s'enfonça  ensuite.  On  en 
rechangeoit  à  la  hâte  de  toutes  neuves;  mais 
les  vents  des  mers  de  la  Chine  ne  sont  pas 
comme  les  autres.  Nous  ne  pûmes  jamais  te- 
nir aucune  voile  pour  conduire  le  vaisseau, 
el  nous  fûmes  enfin  obligés  de  nous  laisser  al- 
ler au  gré  des  venls  et  à  la  miséricorde  du 
Seigneur. 

Par  surcroît  de  malheur,  le  ciel  devint  si 
noir  et  la  pluie  si  épaisse,  qu'on  ne  voyoit 
plus  où  l'on  alloit.  Nous  étions  cependant 
abattus  comme  dans  un  cul  de  sac,  ayant  de 
tous  les  côtés  des  lerres  où  le  vent  nous  por- 
loil.  Comment  les  éviter?  On  devoil  être  des- 
sus avant  que  de  pouvoir  prendre  aucune 
précaulion.  M.  de  La  Rigaudière  fil  mettre  au 
hasard  une  grande  voile  toute  neuve,  qui  nous 
servit  dans  l'occasion.  On  vil  la  lerre  qui  ne 
pnroissoil  pas  à  plus  d'un  quart  de  lieue;  ce 
n'éloit  (pic  des  rochers  escarpés;  la  mer  y 
brisoil  avec  tant  de  fureur,  que  nous  désespé- 
rions de  pouvoir  jamais  nous  sauver  là  ;  mais 
il  ne  paroissoil  pas  possible  de  faire  route  ail- 
leurs. Chacun  se  crut  perdu;  on  se  disposa  à 
la  mort,  cl  on  crioit  partout  miséricorde. 
Nous  entendîmes    plusieurs    confessions,   et 
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après  nous  ôtrc  recommandés  à  Dieu,  nous  no 
songeâmes  plus  qu'à  courir  de  tous  côtés,  pour 
préparer  les  autres  à  bien  mourir.  On  alloit 
loucher,  el  il  n'y  avoil  plus  qu'un  bon  coup  de 
fusil  de  noire  vaisseau  à  un  horrible  rocher 
cpii  éloil  à  la  poinlc  dune  île  nommée  Ou- 
tchcou  ;  on  lâcha  de  virer  et  de  l'éluder,  en 
prenant  le  vent  de  travers  avec  la  grande 
voile  \  le  canot  el  la  chaloupe  retardant  ce 
mouvement,  on  coupa  leurs  amarres ,  après 
avoir  sauvé  les  hommes  qui  éloient  dedans. 
La  grande  voile  se  déchira  encore  en  plusieurs 
endroits;  mais  trois  ou  quatre  bouffées  de  vent 
qu'elle  avoil  reçues  firent  détourner  le  vais- 
seau, et  nous  évitâmes  la  pointe  d'Ou-lchcou  ; 
étant  tombés  ensuite  sous  le  vent  de  celle  île, 
nous  ne  la  craignîmes  plus;  mais  il  y  en  avoil 
encore  une  infinité  d'aulres,  cl  la  tempête  ne 
faisoit  que  commencer;  faule  de  pouvoir  s'ai- 
der des  yeux  en  plein  midi,  à  cause  du  lemps 
noir  cl  de  la  pluie,  on  se  servoil  incessam- 
ment de  la  sonde  pour  voir,  par  la  diminution 
du  fond,  si  Ton  s'approchoil  des  îles  ou  de 
quelque  banc  de  sable.  Notre  seule  ressource 
éloil  une  grosse  ancre  qu'on  prétendent  mouil- 
ler quand  le  fond  ne  se  trouverait  plus  que  de 
dix  à  douze  brasses  d'eau  5  mais  toutes  les  an- 
cres imaginables  ne  rassurent  guère  en  ces 
fâcheux  moinens.  Nous  étions  aux  prises  avec 
une  mer  furieuse  et  des  vents  déchaînés,  nous 
ne  savions  où  nous  étions  ni  où  nous  allions  ; 
nous  savions  seulement  que  nous  étions  envi- 
ronnés de  périls  cl  d'écucils.  Nous  eûmes  re- 
cours tout  de  nouveau  à  celui  qui  commande 
à  la  mer  el  aux  vents,  et,  résignés  à  tout  ce  que 
sa  justice  voudrait  bien  ordonner  de  nous, 
nous  espérâmes  qu'il  se  souviendrait  de  ses 
anciennes  miséricordes. 

Après  le  danger  d'Ou-lchcou,  j'avois  fait,  à 
la  sollicitation  el  au  nom  de  tout  l'équipage, 
un  vœu  a  sainte  Anne  d'Auray  \  c'est  une  pe- 
tite ville  de  Bretagne,  où  celle  sainte  est  par- 
ticulièrement honorée  des  navigateurs,  quand 
ils  reviennent  de  quelque  grand  voyage.  Ils 
promirent,  s'ils  relournoicnt  en  France,  d'y 
aller  tous  à  pied,  el  d'y  faire  leurs  dévolions 
dans  la  fameuse  chapelle  de  celle  sainte.  Ces 
sortes  de  vœux  se  font  toujours  les  larmes  aux 
yeux  cl  avec  de  grandes  marques  de  componc- 
tion dans  le  cœur.  11  ne  falloit  point  excilcr  la 
dévotion  des  matelots,  c'étoienl  eux  qui  les  pre- 
miers nous  conjuraient  de  réciter  des  prières. 


Les  plus  fervens  m'amenoient  leurs  compa- 
gnons, nouveaux  convertis,  à  confesse;  el  quel- 
ques-uns, qui  depuis  huit  ou  dix  ans  n'a- 
voient  point  voulu  approcher  des  sacremens, 
et  rféloient  catholiques  que  par  respect  hu- 
main ,  se  convertirent  sincèrement,  et  ont 
mené  depuis  ce  temps-là  une  vie  Irès-édi- 
lianle.  Nous  avions  alors  avec  nous  deux  mis- 
sionnaires des  missions  étrangères,  MM.  Bas- 
set cl  Besnard  -,  ils  s'éloienl  trouvés  dans  le 
vaisseau  quand  nous  fûmes  surpris  de  la  Icm- 
pèle  vers  Nicouko.  Comme  ils  ne  dévoient  pas 
retourner  en  Fiance,  non  plus  que  le  père 
Contancin  el  moi  ,  nous  convînmes  de  faire 
tous  quatre  en  particulier  Un  vœu  à  l'honneur 
de  nos  anges  gardiens.  C'étoil  leur  fête  le  len- 
demain ;  nous  les  priâmes  donc  d'être  nos  gui- 
des en  un  si  grand  danger,  el  ce  fui  sans  doute 
par  leur  assistance,  et  par  celle  de  la  sainte 
dont  les  matelots  a\oienl  imploré  le  secours, 
que  nous  en  sortîmes  enfin. 

Le  reste  du  jour  el  de  la  nuit  suivante,  la 
guerre  fut  toujours  horrible  entre  la  mer  el  les 
vents.  Vers  le  minuit,  le  fond  ne  s'élant  plus 
trouvé  que  de  douze  brasses,  on  laissa  tomber 
la  grosse  ancre  qui  nous  restoil.  Je  ne  puis  vous 
représenter  les  agitations  de  notre  vaisseau. 
Imaginez-vous  un  lion  en  furie  qui  lâche  de  se 
débarrasser  el  de  rompre  sa  chaîne,  et  qui  enfin 
en  vient  à  bout.  Dès  les  cinq  heures  du  malin,  le 
câble,  quoique  tout  neuf,  rompit,  el  nous  nous 
vîmes  plus  (pie  jamais  à  la  merci  de  la  Provi- 
dence, replongés  dans  de  nouveaux  périls.  On 
délibéra  si  on  tâcherait  de  se  rejeter  dans  la 
grande  mer,  au  hasard  d'être  portés  par  des 
courans  vers  l'île  d'Haïnan  ,  où  nos  cartes 
nous  montraient  pourtant  une  infinité  d'écueils 
et  de  bancs  de  sable,  ou  bien  si  l'on  ferait 
cote,  résolus  d'échouer  sur  le  premier  endroit 
qui  nous  paroîtroil  favorable,  afin  de  sauver 
nos  vies  el  une  partie  des  marchandises. 
Toul  le  monde  fut  de  ce  dernier  avis.  Le  ma- 
lin, on  découvrit  assez  loin  de  nous  des  terres, 
on  y  mil  le  cap';  mats  afin  de  pouvoir  au 
moins  choisir  rendrait  où  nous  voudrions  faire 
naufrage,  on  lira  loules  les  voiles,  même  cel- 
les d'élai  %  et  on  s'en  servoil  le  mieux  qu'on 
pouvoit  pour  gouverner  le  vaisseau  ;  la  plupart 

1  C'est  un  terme  de  marine  qui  signifie  qu'on  diri- 
gea la  rouie  du  vaisseau  de  ce  côté-là. 

2  Ce  sont  des  voiles  triangulaires  qui  se  mettent  sans 
vergues  aux  étuis  du  vaisseau. 
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furent  rompues  et  mises  en  pièces,  parce  que 
la  lempête  ne  diminuent  point  et  ne  donnoit 
pas  même  un  moment  de  relâche. 

Enfin  on  arriva  à  la  vue  de  trois  terres,  dont 
Tune  éloil  celle  de  la  Chine,  et  les  autres  cel- 
les de  deux  îles  désertes  et  escarpées.  Il  s'a- 
gissoil  de  voir  où  Ton  iroit  échouer.  Ceux  qui 
avoient  le  plus  d'envie  de  se  sauver  souhai- 
toien-t  qu'on  allât  droit  à  la  grande  terre  de  la 
Chine  -,  mais  le  vaisseau  ne  s'y  sauvoit  pas,  et  il 
se  scroit  infailliblement  brisé  sur  les  rochers, 
qui  paroissoicnl  sur  la  route  à  plus  d'une  demi- 
lieue  du  bord.  M.  de  La  Rigaudiére  prit  une 
résolution  plus  sage-,  il  fit  tourner  vers  l'île  la 
plus  avancée  en  mer,  ne  doutant  pas  que  der- 
rière cette  île  il  ne  dût  trouver  quelque  abri 
et  quelque  bon  mouillage.  Par  un  coup  du  ciel, 
le  vent  se  ralentit  un  peu  dans  ce  moment. 
On  prit  ce  temps  favorable,  et  avec  la  seule 
civadière1,  attachée  au  tronc  qui  restoil  du 
mât  de  misaine,  et  la  voile  d'artimon,  on  cin- 
gla par  le  milieu  du  canal  qui  est  entre  les 
deux  îles,  toujours  la  sonde  à  la  main,  jusqu'à 
ce  qu'on  trouvât  du  fond  et  une  mer  plus  Iran- 
quille  sous  le  vent  de  la  dernière  île.  Ce  fut  là 
que  nous  mouillâmes  d'abord  avec  une  assez 
petite  ancre.  Le  lendemain  on  appareilla  en- 
core pour  se  mettre  plus  au  large,  parce  qu'on 
s'aperçut  que  dans  les  basses  marées  peu  s'en 
falloit  que  le  gouvernail  du  vaisseau  ne  talon- 
nât, cl  ne  se  brisât  en  frappant  sur  le  fond. 

Nous  ne  savions  où  nous  étions,  et  nous 
n'avions  ni  chaloupe  ni  canot  pour  aller  à  la 
découverte.  On  lira  quelques  coups  de  canon 
pour  avertir  les  Chinois  de  notre  embarras,  et 
du  besoin  que  nous  avions  de  leur  secours. 
Pendant  deux  jours  rien  ne  parut  ;  néanmoins, 
avec  nos  lunetlcs  d'approche  il  nous  sembloit 
voir  tout  le  long  de  la  côle  de  beaux  ports, 
des  villes  murées  et  des  pagodes.  Faute  de 
chaloupe  cl  de  canot  pour  aller  à  terre,  nous 
fîmes,  avec  de  vieux  morceaux  de  mais  cl  d'a- 
virons brisés,  une  espèce  de  galimaron  ou  de 
radeau.  La  construction  n'en  étoil  pas  difficile 
et  ne  retarda  pas  longtemps.  Comme  on  en 
faisoil  l'épreuve,  et  qu'on  essayoit  si,  avec  ce 
méchant  amas  de  planches,  il  éloil  possible 
d'aller  braver  les  écueils  et  les  monstres  de  la 
mer,  des  bateaux  chinois  parurent.  C'cloil  le 
mandarin  d'armes,  qui,  ayant  ouï  nos  coups  de 

1  C'est  la  Aoilc  du  mal  de  beaupré. 


canon  ,  envoyoit  rcconnoîlrc  qui  nous  étions. 
Nous  apprîmes  de  ces  Chinois  que  nous  étions 
à  la  rade  de  Ticn-paï;  que  l'île  où  nous  avions 
mouillé  s'appeloil  Fan-ki-chan ,  c'est-à-dire 
l'île  des  Poules,  parce  que  les  Chinois,  en 
passant  près  de  là  dans  leurs  voyages  de  mer, 
avoient  coutume  de  laisser  quelques  poules 
dans  l'île  à  l'honneur  d'une  idole  qu'ils  révè- 
rent, pour  avoir  un  vent  favorable.  Ils  ajou- 
tèrent qu'à  une  lieue  dans  les  terres  étoit  la 
ville  de  Ticn-paï  ;  que  le  mandarin  d'armes 
s'appeloil  Li-tousse,  et  qu'il  n'yavoil  pas  long- 
temps qu'il  éloil  arrivé  de  JWacao. 

Au  nom  de  Li-tousse,  nous  nous  récriâmes, 
et  nous  bénîmes  la  Providence  de  ce  qu'au 
fort  de  nos  plus  grands  malheurs  elle  nous 
faisoit  tomber  entre  les  mains  du  meilleur  ami 
que  les  François  eussent  à  la  Chine.  Ce  sei- 
gneur, étanl  mandarin  d'armes  à  Macao,  leur 
avoit  déjà  donné  mille  marques  de  bienveil- 
lance, cl  leur  avoit  rendu  tous  les  services  qui 
dépendoient  de  lui  ;  de  sorle  que  ÎMM.  de  la 
Compagnie  de  la  Chine,  qui  en  avoient  été  in- 
formés en  France,  avoient  mis  entre  les  mains 
de  M.  de  La  Rigaudiére  un  beau  sabre  pour 
lui  en  faire  présent.  MM.  Basset  et  Besnard, 
qui  savoient  le  chinois,  furent  députés  pour 
lui  aller  demander  un  bon  pilote,  qui  connût 
la  côte,  des  bateaux  qui  remplaçassent  notre 
chaloupe ,  des  provisions  de  bouche  pour 
nous  ravitailler,  car  noire  biscuit  avoit  été  gâté 
par  l'eau  de  la  mer;  de  la  chaux  pour  rac- 
commoder le  four  qui  avoil  été  abattu  par  les 
grands  roulis  de  notre  vaisseau  ;  enfin  des 
messagers  qui  allassent  porter  de  nos  nou- 
velles à  MM.  les  directeurs  du  commerce  de 
Canton  et  au  père  de  Fontaney,  que  nous 
savions  devoir  être  fort  en  peine  de  nous, 
en  ne  nous  retrouvant  pas  à  Nicouko  ni  à 
Sancian. 

On  ne  peut  marquer  plus  de  zèle  que  le  man- 
darin Li-tousse  en  fit  paroîlrc  pour  nous  don- 
ner tout  ce  que  nous  lui  demandâmes,  et  pour 
rendre  ainsi  quelque  service  à  notre  nation  ;  il 
envoya  trois  galères  nous  saluer  cl  nous  faire 
offre  de  sa  maison ,  si  nous  voulions  aller  à 
terre.  Mais  il  se  donna  de  bien  plus  grands 
mouvemens  encore  quand  il  sut  que  le  vais- 
seau étoil  chargé  de  magnifiques  présens  pour 
l'empereur.  Il  y  alloit  de  sa  lèle,  ou  du  moins 
de  sa  fortune,  s'ils  fussent  venus  à  périr  dans 
retendue  de  sa  juridiction.  Car,  à  la  Chine, 
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plus  encore  qu'ailleurs,  on  juge  de  la  bonne 
conduite  des  gens  par  le  succès .  el  on  rend 
souvent  les  mandarins  responsables  des  fâcheux 
accidens  qui  arrivent,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de 
leur  faute. II dépêcha  donc  au  plus  lût  des  exprès 
aux  mandarins  qui  lui  étoienl  supérieurs,  au 
vice-roi  deCanlon,  au  tsong-tou,  qui  est  comme 
le  gouverneur  des  deux  provinces,  tant  pour 
recevoir  leurs  ordres  que  pour  se  décharger  sur 
eux  d'une  partie  du  soin  et  de  l'inquiétude  où 
il  se  trouvoil  à  notre  occasion.  Pendant  qu'il 
prenoit  avec  eux  des  mesures  sur  ce  qui  nous 
regardoil.  il  nous  arriva  encore,  dans  la  rade 
même  de  Tien-paï  une  disgrâce  qui  lui  donna, 
aussi  bien  qu'à  nous,  beaucoup  d'inquiétude. 
Comme  l'île  de  Fan-ki-chaft  nous  avoit  servi 
d'abri  contre  les  restes  de  la  dernière  tempête, 
on  crut  que  nous  pourrions  hiverner  là.  On  s'y 
étoit  afl'ourché  avec  trois  méchantes  petites  an- 
cres qui  nous  resloienl,  cl  on  avoit  désagréé  le 
vaisseau,  comme  s'il  eût  été  dans  un  bon  port. 
On  songeoit  déjà  à  bâtir  dans  l'île  un  hôpital 
pour  les  malades,  lorsque  Dieu  tira  encore  des 
trésors  de  sa  colère  un  de  ces  furieux  ouragans 
dont  il  nous  avoit  déjà  plus  d'une  fois  châtiés. 
Pour  le  coup,  il  faut  l'avouer,  nous  fumes  un 
peu  abattus  et  humiliés  sous  la  main  puissante 
de  Dieu.  Jusqu'alors  j'avois  regardé  d'un  œil 
assez  tranquille  tous  les  orages;  le  bon  effet 
qu'ils  produisoient  dans  notre  équipage,  en  ré- 
veillant le  souvenir  des  senlimens  salutaires  que 
nous  avions  lâché  de  lui  inspirer  durant  la  tra- 
versée ,  me  consoloit  de   toutes  nos  fatigues; 
je  les  animois  à  souffrir  patiemment,  dans  l'es- 
pérance que  Dieu  y  mettroil  bientôt  fin.  Mais, 
voyant  qu'il  redoubloit  ainsi  coup  sur  coup, 
sans  nous  donner  seulement  huit  jours  de  re- 
lâche, je  n'osois  plus  les  exciter  qu'à  la  rési- 
gnation à  ses  saintes  volontés.  Battus  de  celle 
nouvelle  tempête ,  nos  vies  ne  lenoienl  plus, 
pour  ainsi  dire,  qu'à  de  foiblcs  câbles,  encore 
se  déchiroient-ils  à  vue  d'œil ,  et  à  chaque  de- 
mi-heure on  éloil  obligé  de  les  regarnir  cl  de 
les  malelasser.  S'ils  se  fussent  rompus  comme 
dans  la  dernière  tempèle,  nous  ne  savions  où 
aller  échouer;  car  le  vent  venant  avec  une  fu- 
reur épouvantable  de  l'île  même  de  Fan-ki- 
chan ,  ce  côté  nous  étoit  fermé;  il  auroit  fallu 
périr  au  milieu  de  la  rade  de  Tien-paï,  où  lotit 
est  plein  de  bancs  el  de  bas-fonds,  à  plus  d'une 
lieue  cl  demie  du  rivage,  d'où  vraisemblable- 
ment personne  n'eût  pu  gagner  la  terre.  Ces 


inquiétudes  (huèrent  pendant  plus  de  vingt- 
qualre  heures.  Jamais  journée  ne  m'a  paru  si 
longue.  Ce  qui  m'alarinoil  n'éloil  pas  mon  dan- 
ger particulier;  grâces  à  Dieu,  les  épreuves 
passées  m'avoient  préparé  à  tout-,  el  je  crois 
que  j'eusse  consenti  volontiers  à  faire  naufrage, 
si  j'avois  pu,  comme  Jonas,  délivrer  à  mes  ris- 
ques tous  ceux  qui  éloienl  sur  le  vaisseau.  Ma 
douleur  et  ma  crainte  éloienl  que  Dieu  ne  sau- 
vât pas  tant  de  pauvres  gens  qui  avoient  paru 
l'invoquer  avec  beaucoup  de  foi,  et  qu'on  vît 
périrau  port  un  navire  chargé  de  toutes  les 
ressources  el  de  tous  les  fonds  nécessaires  pour 
l'établissement  de  noire  mission.  Je  me  rési- 
gnois  néanmoins  à  tout  ce  qu'ordonncroil  sa 
providence,  qui,  parmi  tant  d'épreuves,  ne  nous 
avoit  point  abandonnés. 

Tandis  que  nous  billions  de  la  sorte  avec  la 
mer  et  les  vents,  le  pauvre  mandarin  Li-lou- 
sse  étoit  sur  le  rivage,  plus  mort  que  vif,  de  la 
crainte  qu'il  avoit  que  nous  n'eussions  été 
ensevelis  sous  les  eaux  avec  les  présens  de 
l'empereur.  Dès  que  le  temps  se  fui  un  peu 
éclairci,  i!  monta  sur  les  bailleurs  de  Tien-paï, 
avec  des  lunettes  d'approche  pour  nous  recon- 
noîlre.  Aussitôt  qu'il  nous  aperçut,  il  dépêcha 
une  barque  et  un  pelil  mandarin  pour  nous 
engager  à  venir  dans  le  port  même  de  Tien- 
paï,  nous  metlre  en  sûreté  aussi  bien  que  le 
vaisseau.  Dans  ce  même  temps  on  avoit  député 
le  siang-kong'  du  père  de  Fonîaney  à  Tien- 
paï,  pour  prier  ce  mandarin  de  nous  envoyer 
des  barques,  le  conseil  ayant  résolu  de  jeter  à 
l'île  de  Fan-ki-chan ,  et  même  de  transporter 
à  Tien-paï  loul  ce  qu'on  pourroit  de  la  cargai- 
son du  vaisseau.  Li-lousse  ramassa  donc  à  cet 
effet  loul  ce  qu'il  put  trouver  de  barques ,  de 
galères,  de  sommes,  de  bateaux  pêcheurs  dans 
le  port  de  Tien-paï,  et  nous  les  envoya.  Nous 
fûmes  surpris  de  voir  venir  si  promptemenl  à 
notre  secours  celle  petite  armée  navale.  On  de- 
manda d'abord  aux  pilotes  chinois  si  Y Amphi- 
trite,  qui  prenoit  dix-sept  pieds  d'eau,  pour- 
roit entrer  dans  le  port.  Ils  dirent  que  non,  à 
moins  qu'on  ne  prît  le  moment  des  nouvelles 
ou  pleines  lunes,  pendant  lesquelles  les  marées 
sont  fort  houles  ;  qu'à  l'entrée  du  port  il  y  avoit 
une  banc  sur  laquelle  on  ne  Irouvoit  souvent 
que  quinze  pieds  d'eau  ;  mais  que  la  haute  ma- 
rée y  hâussoit  quelquefois  jusqu'à  vingt  pieds. 

1  Ce?!  un  l'étiré  qui  sert  de  catéchiste  au  père  de 
Fonîaney. 
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Par  malheur  la  haute  marée  ne  venoil  que  dans 
dix  jours,  el  dans  cinq  jours  on  nous  menaçait 
encore  d'un  coup  de  venl  semblable  au  dernier. 
On  résolut  donc  de  ne  perdre  pas  uu  moment, 
et  de  se  servir,  pour  transporter  les  marchan- 
dises à  terre,  des  bateaux  du  mandarin  Li- 
tousse. 

Dans  le  temps  qu'on  liroit  les  ballots  des 
soutes  '  du  magasin,  il  se  fit  une  révolle  parmi 
l'équipage,  qui  suspendit  tout.  Les  matelots, 
ayant  pris  l'alarme  pour  eux-mêmes  dans 
la  dernière  tempête  »  Irouvoicnt  fort  mauvais 
qu'on  songeât  plutôt  à  mettre  en  sûreté  les 
marchandises  que  leurs  vies.  Ils  craignoient 
que,  quand  le  vaisseau  scroil  déchargé,  on  ne 
fil  plus  de  difficulté  de  les  hasarder  encore 
en  haute  mer,  et  de  là  concluoient  à  ne  rien 
laisser  décharger.  Celle  petite  sédition  nous 
déconcerta  un  peu ,  el  elle  eût  eu  de  fâ- 
cheuses suites  si  M.  de  La  lligaudière  ne  l'eût 
prompleinent  apaisée  par  sa  prudence  et  par 
son  autorité.  Cependant  les  ballots  éloient  sur 
le  pont  prêts  à  être  déchargés  sur  les  bateaux 
chinois  qui  éloient  autour  du  vaisseau.  Quand 
on  cul  remis  le  calme  parmi  l'équipage,  nou- 
veau contre-temps,  il  arriva  une  grosse  pluie, 
qui  obligea  à  tout  remettre  dans  les  soutes, 
parce  que  c'eût  été  perdre  les  marchandises 
que  de  les  porter  à  terre,  n'ayant  pas  encore  eu 
le  temps  d'y  faire  bâtir  un  magasin. 

Il  sembloi!  que  Dieu  prît  plaisir  à  éprouver 
notre  patience,  en  traversant  successivement 
tous  nos  desseins.  On  alla  visiter  les  gros  ba- 
teaux chinois,  pour  voir  du  moins  s'ils  pour- 
roienl  transporter  quelque  chose  à  Tien-paï. 
Les  écou  tilles  ou  les  chambres  se  trouvèrent  trop 
étroites  pour  des  ballots  de  marchandises  d'Eu- 
rope, el  il  fallut  renvoyer  ces  gros  bateaux  à 
vide.  On  retint  les  petits  bateaux  pécheurs  qui 
pouvoienl  porter  le  lendemain  les  ballots  l'un 
après  l'autre  à  Fan-ki-chan,  où  dès  ce  soir-là 
même  on  alla  bâtir  une  case  pour  les  mettre  à 
couvert.  Pendant  la  nuit,  les  pêcheurs,  à  qui  on 
avoit  donné  des  provisions  en  abondance,  se 
souvenant  que  leurs  familles,  qui  ne  vivent  que 
de  la  pèche,  pourraient  bien  mourir  de  faim 
en  les  attendant,  retournèrent  sans  rien  dire 
d'où  iL  éloient  partis,  et  ne  reparurent  plus. 
Ainsi  tout  ce  qui  éloil  dans  le  vaisseau  y  de- 
meura malgré  nous,  et  nous  fûmes  obligés  de 

1  Ce  sont  des  retranchements  qu'on  failuu  bas  étage 
du  \aiiseau. 


nous  préparer  à  essuyer  encore  en  cet  élat  la 
cinquième  tempête  dont  on  nous  avoit  menacés. 
Nous  en  eûmes  en  effet  loule  la  peur,  et  elle 
commença  avec  la  même  impétuosité  que  les 
autres  ;  mais  elle  ne  dura  pas,  grâces  au  ciel ,  et 
ce  fut  là  que  finirent  lous  nos  maux. 

Nous  ne  fûmes  plus  en  peine  que  de  recevoir 
des  nouvelles  du  père  de  Fontaney.  Nous  lui 
avions  envoyé  à  Canton  et  à  Coang-haï  plu- 
sieurs exprès  :  MM.  Basset  el  Besnard  avec 
M.  Oury,  capitaine  en  second,  y  éloient  même 
allés  pour  l'informer  de  nos  malheurs  el  de 
nos  besoins;  lui,  de  son  côté,  couroit  pendant 
ce  temps-là  d'ile  en  île,  avec  des  périls  extrêmes 
el  de  grandes  inquiétudes,  ne  trouvant  nulle 
part  ce  qu'il  cherchait.,  pas  même  les  débris 
de  la  chaloupe  ni  du  canot  que  nous  avions 
abandonnés  vers  Sancian.  Le  houpou  cepen- 
dant (c'est  le  mandarin  des  douanes),  arrivé  de 
Canton  à  Tien-paï  pour  ses  intérêts,  nous  dil 
que  le  pore  Pélisson,  supérieur  de  notre  mai- 
son de  Cardon,  en  éloit  parti  par  mer  en  même 
letnps  que  lui,  pour  venir  enlever,  au  nom  du 
père  de  Fontaney,  les  présens  de  l'empereur-, 
qu'en  attendant,  on  pouvoil  envoyer  quelqu'un 
avec  qui  il  put  traiter  des  droits  pour  les  mar- 
chandises. Nous  admirâmes  que  ceux  qui  nous 
venoienl  inquiéter,  eussent  été  plus  diligens 
que  ceux  qui  nous  cherchoient  pour  nous  faire 
du  bien. 

Enfin,  un  dimanche  au  soir  on  vil  deux  ga- 
lères qui  paroissoienl  prendre  la  roule  de  Tien- 
paï  ;  un  moment  après,  on  s'aperçut  qu'elles 
avaient  le  cap  sur  nous-,  on  regarde  avec  des 
lunettes  d'approche,  on  voit  un  pavillon  qu'on 
croit  blanc,  après  il  devient  jaune  ;  enfin,  on 
y  voil  de  gros  caractères  chinois  :  c'est  le  ta  gin. 
Une  barque  cnvojée  à  la  découverte  nous  cric 
que  ce  sont  MM.  nos  directeurs  de  Canton , 
avec  les  pères  de  Fontaney  cl  Pélisson.  Aussi- 
tôt les  soldats  se  mettent  sous  les  armes,  on 
prépare  une  décharge  de  canon.  La  joie  fut 
grande  à  l'arrivée  de  ces  messieurs-,  nous  nous 
embrassâmes  avec  plaisir.  Ils  nous  avoienl  ap- 
porté des  mâts,  et  des  rafraîchissemens.  Les 
(minois  prièrent  qu'on  ne  liiàt  [sas  le  canon 
qu'ils  ne  fussent  retirés  bien  loin  avec  leurs 
galères.  On  remàta  promptemenl  le  vaisseau, 
afin  de  le  faire  entrer  plus  vile  à  Tien-paï.  Le 
port  est  grand  el  spacieux  ;  mais  ce  ne  sont 
presque  partout  que  des  sables  qui  se  couvrent 
et  se  découvrent  dans  les  marées  5  à  peine  y 
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n-l-ildu  fond  pour  les  galères  chinoises.  Il  n'y 
a  qu'un  bassin  assez  étroit,  où  il  y  a  six  a  sept 
brasses  d'eau  ;  niais  pour  y  aller  il  faut  passer, 
connue  j'ai  dit,  sur  une  barre  qui  n'en  a  que 
trois.  On  s'en  approcha  pourtant  à  la  nouvelle 
lune,  alin  de  la  franchir  à  la  faveur  des  haules 
marées  ;  mais  le  vent  se  trouva  contraire. 

Les  mandarins  de  Tien-paï  vinrent  là  rendre 
leurs  visites  au  père  de  Fonlaney.  On  leur  lit 
toutes  sortes  d'honneurs  et  de  bons  Irailemens  ; 
surtout  on  n'épargna  pas  la  poudre.  Désolés  de 
voir  que  nous  ne  pouvions  entrer  dans  leur 
port,  ils  nous  en  indiquèrent  un  autre,  environ 
vingt-cinq  lieues  plus  bas.  Les  piloles  chinois 
interrogés  nous  en  dirent  des  merveilles-  on 
les  y  envoya  sonder  avec  un  de  nos  piloles. 
Cependant  on  retourna  à  l'ancrage  de  Fan-ki- 
chan,  où  le  père  de  Fonlaney  fil  charger  les 
présens  de  l'empereur  et  les  fil  transporter  à 
Tien-paï,  sur  une  galère  qu'il  avoit  amenée 
exprès  de  Canton.  Il  éloit  convenu  avec  les 
mandarins  qu'il  les  conduiroil  par  terre;  le 
tsong-tou  avoit  même  demandé  cela  en  grâce, 
et  s'éloil  offert  à  en  faire  tous  les  frais.  On 
donna  ordre  partout  de  raccommoder  les  mau- 
vais chemins  et  de  préparer  des  cong-koen  (ce 
sont  des  maisons  où  les  mandarins  logent  dans 
les  voyages).  Le  houpou,  sachant  que  le  père  de 
Fonlaney  éloit  à  Tien-paï,  en  délogea  au  plus 
vile,  et  envoya  seulement  ses  gens  à  bord  de 
1' ' Amphitrite  pour  en  faire  la  visite  ;  mais  on 
ne  daigna  pas  seulement  les  écouler.  On  se  le- 
noit  fiers  des  présens  de  l'empereur  que  ce 
vaisseau  avoit  apportés,  cl  l'on  ne  douloil  pas 
qu'il  ne  dût,  en  reconnoissance,  être  exempt  de 
tous  les  droits  de  la  douane  et  de  la  vexation 
de  cet  avide  houpou. 

Tandis  que  les  mandarins  faisoient  couvrir 
a  Tien-paï  avec  des  cordes  de  paille  les  ballots 
où  éloienl  les  présents  de  l'empereur,  et  les 
melloient  en  état  d'être  transportés  sans  risque 
par  des  crocheleurs  sur  des  perches  de  bam- 
bou,  le  père  de  Fonlaney  revint  à  bord  me 
prendre  el  faire  ses  adieux.  Le  pèreConlancin 
fut  alors  déclaré  aumônier  du  vaisseau  ;  nous 
disputâmes  quelque  temps  a  qui  demeureroil, 
mais  comme  il  est  d'une  mortification  à  ne  cé- 
der à  personne  les  occasions  de  souffrir,  le 
père  de  Fonlaney  termina  le  différend  en  sa 
faveur.  Ce  fut  le  12  novembre  1701  que  je  mis 
le  pied  à  la  (mine  pour  la  première  fois,  après 
huit  mois  d'une  navigation  telle  que  je  viens  de 


marquer.  Je  vous  laisse  a  penser,  mon  très- 
cher  père,  avec  quel  transport  de  joie  je  pris 
possession  d'une  terre  après  laquelle  je  sou- 
pirois  depuis  plus  de  huit  ans.  Je  ne  regrettai 
point  d'avoir  tant  soulîerl  en  chemin ,  el  je 
priai  le  Seigneur  de  continuer  à  me  traiter 
comme  il  a  fait  de  toul  temps  ses  apôtres  et  les 
prédicateurs  de  son  Evangile,  qui  n'ont  nulle 
pari  planté  plus  inébranlablemenl  la  croix  que 
dans  les  endroits  où  ils  ont  trouvé  plus  de  con- 
tradictions cl  de  souffrances. 

Dès  le  jour  même  (pie  j'arrivai  à  Tien-paï 
il  fallut  devenir  Chinois  dans  les  formes.  J'en 
plis  l'habit  el  le  nom  ;  car  les  Chinois  ne  sau- 
roicnl  seulement  prononcer  ceux  que  nous  ap- 
portons d'Europe.  Tous  les  missionnaires  et 
les  marchands  mêmes,  en  arrivant,  sont  obligés 
de  s'adopler  le  nom  de  quelque  famille  du 
pays.  Le  mien  est  Tan-chan-kien.  Pour  ce  qui 
est  de  l'usage  des  manières  de  cet  empire,  i! 
huit  se  refondre  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  lète, 
pour  faire  d'un  Européen  un  parfait  Chinois. 
Nous  fûmes  reçus  dans  un  cong-koen  par  les 
mandarins  de  Tien-paï,  et  régalés  à  la  chi- 
noise, dès  le  même  soir.  C'est  une  profusion  de 
viandes  et  de  ragoûts  que  je  veux  croire  qui 
sont  excellens,  mais  dont  il  me  parut  que  nos 
François  ne  s'accommodoient  guère.  II  y  avoit 
de  quoi  contenter  ceux  qui  ne  cherchoient  que 
la  multitude  el  la  diversité  des  mets;  car  on 
nous  en  servit  de  plus  de  quarante  façons  diffé- 
rentes. Le  lendemain,  M.  de  La  Iligaudiére,  qui 
nous  éloit  venu  conduire  jusque-là,  avoit  envie 
de  régaler  à  son  tour  les  mandarins  à  l'euro- 
péenne; mais  comme  tous  les  ballots  étoienl  prêts 
pour  le  départ ,  aussi  bien  que  les  porteurs  et 
les  soldats  d'escorte,  on  ne  voulut  pas  perdre 
de  temps  ni  s'arrêter. 

Deux  mandarins  du  Isong-lou  vinrent  donc 
le  lendemain  ordonner  la  marche  el  présider  à 
la  conduite  des  ballots  de  l'empereur.  Chacun 
des  ballots  portait  un  petit  étendard  jaune  avec 
une  inscription  chinoise,  pour  avertir  le  peuple 
qu'on  eût  du  respect  quand  ils  passeroient.  Les 
porteurs  éloient  obligés  de  donner  leur  nom 
par  écrit  et  quelqu'un  qui  les  caulionnàl-,  un 
soldat  marchoil  toujours  à  côlé,  le  capitaine 
répondoil  de  lui.  Outre  cela,  les  mandarins  avec 
leurs  gens  faisoient  un  petit  escadron  volant, 
el  prenoicnl  garde  qu'on  ne  s'écarlût  pas  des 
grands  chemins.  Rien  n'est  plus  sacré  parmi 
les  Chinois  que  ce  qui  appartient  à  l'empereur  ; 
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ne  iYil-cc  qu'une  bagatelle,  on  la  Iraite  avec 
révérence,  on  la  conserve  avec  soin.  J'admirai 
l'ordre  qui  règnoit  dons  noire  marche;  nous 
étions  plus  de  quatre  cents  hommes,  en  comp- 
tant le  lagin  et  les  gens  qui  l'accompagnent 
ordinairement.  Ces  gens  sont  des  espèces  de 
timbaliers,  de  trompettes,  de  joueurs  de  cornet 
à  bouquin,  des  crieurs,  des  porteurs  de  parasol 
et  d'étendard,  des  valets  de  pied,  des  officiers 
même  de  justice  destinés  à  châtier  les  coupa- 
bles, etc.  Le  lagin  étoit  porté  dans  un  palan- 
quin1'; nous  le  précédions  et  nous  lui  tenions 
lieu  de  laoyés2.  C'est  ainsi  que  nous  sortîmes 
de  Tien-paï,  et  que  nous  fîmes  le  voyage  de 
Canton. 

En  arrivant  à  Yan-chuin-yen,  qui  est  une  pe- 
tite ville  fort  jolie,  nous  crûmes  que  tous  les 
habitans  éloienl  venus  au-devant  de  nous,  tant 
il  y  en  avoil  qui  bordoienl  de  part  et  d'autre  le 
chemin.  Ils  nous  dévoroient  des  yeux,  ravis  ap- 
paremment de  voir  pour  la  première  fois  de 
leur  vie  un  lagin  européen,  et  des  barbes  plus 
longues  qu'elles  ne  sont  communément  à  la 
Chine.  Ce  que  j'admirois,  c'est  qu'il  n'y  eut 
aucun  tumulte  et  qu'il  régnât  un  profond  si- 
lence au  milieu  de  celle  troupe  infinie  de  peu- 
ple assemblé,  sans  pourtant  qu'on  vît  nul  offi- 
cier de  police  qui  parût  prendre  soin  de  les 
tenir  dans  le  devoir-,  ils  ont  celle  retenue  et 
celle  modeslie  de   l'éducation  chinoise,  et, 
comme  j'ai  dit ,  du  respect  profond  que  leur 
inspire  la  vue  de  toul  ce  qui  appartient  à  l'em- 
pereur. Le  mandarin  de  Yan-chuin-yen,  qui 
nous  avoil  envoyé  la  veille  à  plus  de  six  lieues 
de  sa  ville  un  souper  lout  apprêté,  nous  acca- 
bla, à  notre  arrivée,  de  civilités  cl  de  présens. 
Nous  fumes  logés  dans  un  magnifique  cong- 
koen.  ïl  falloit  passer  trois  cours  avant  d'arri- 
ver à  l'appartement  du  login  et  des   laoyés-, 
l'exposition  de  ces  sortes  de  maisons  est  tou- 
jours presque  au  midi  ;  car  il  faut,  suivant  les 
lois  de  l'empire,  qu'elle  en  décline  un  peu.  Il 
n'y  a  que  le  palais  de  l'empereur  qui  ait  droit 
d'être  tourné  directement  au  vrai  midi. 

Le  Yan-chuin-yen  nous  vînmes  à  Mo-lcheou  ; 
nous  rencontrâmes  en  chemin  une  chose  assez 
particulière.  Ce  sont  des  roches  d'une  hauteur 

*  C'esl  une  espèce  de  brancard  ou  de  chaise  à  por- 
teurs. 

2  Les  laoyés,  à  la  Chine,  sont  des  lellrés  du  premier 
ordre  qui  accompagnent  pat  honneur  les  mandarins 
dans  certaines  cérémonies  publiques. 


extraordinaire,  et  de  la  figure  d'une  grosse  louf 
carrée,  qu'on  voit  plantées  au  milieu  des  plus 
vastes  plaines.  On  ne  sait  comment  elles  se 
trouvent  là,  si  ce  n'est,  que  ce  furent  autrefois 
des  montagnes',  el  que  les  eaux  du  ciel  ajant 
peu  a  peu  fait  ébouler  la  terre  qui  environnoit 
ces  masses  de  pierre,  les  aient  ainsi  à  la  longue 
escarpées  de  toutes  parts.  Ce  qui  fortifie  la 
conjecture',  c'est  que  nous  en  vîmes  quelques- 
unes  qui,  vers  le  bas,  sont  encore  environnées 
de  terre  jusqu'à  une  certaine  hauteur. 

Il  y  a  dans  celle  province-là  de  très-beau 
marbre,  dont  on  se  sert  pour  faire  des  ponts  et 
remplir  les  trous  qui  rendraient  les  chemins 
impraticables.  Un  bonze  ,  qui  n'avoil  pas  de 
quoi  vivre,  s'élanl  avisé  depuis  quelque  temps 
de  réparer  de  la  sorle  un  de  ces  chemins,  où 
une  petite  rivière  faisoit  un  très-vilain  marais, 
le  zèle  qu'il  a  témoigné  en  cela  pour  le  bien 
public  et  pour  la  commodité  des  voyageurs 
lui  o  attiré  tant  d'aumônes,  qu'il  se  voit  en  état 
aujourd'hui  de  bâtir  un  beau  pont,  et  auprès 
du  pont  une  maison  de  bonzes.  A  voir  de  loin 
les  grosses  pierres  de  marbre  qu'il  a  amassées 
dans  celle  vallée  pour  son  dessein ,  je  crus 
qu'on  vouloit  bâtir  un  palais  lout  entier,  tant  il 
y  en  avoil.  Le  marbre  est  d'une  très-belle  es- 
pèce ;  on  le  voit  dans  les  endroits  du  chemin 
que  les  pieds  des  passans  on  déjà  polis. 

A  Ho-lcheou,  la  petite  armée  de  terre  qui 
nous  accompagnoït  se  changea  en  une  armée 
navale.  On  mit  tous  les  ballots  sur  neuf  bar- 
ques. On  nous  en  donna  quatre  autres;  l'une 
où  étoienl  les  provisions  et  où  on  faisoit  la 
cuisine  -,  l'autre  pour  la  musique  et  les  joueurs 
d'instrumens;  la  troisième  qui  portoit  les  sol- 
dais d'escorte  -,  la  quatrième  pour  nous.  Le  long 
de  la  rivière,  de  lieue  en  lieue,  il  y  avoit  des 
corps-de-gardes  ;  les  soldats  se  rangeaient  en 
haie  du  plus  loin  qu'ils  nous  voyoienl,  et  nous 
saluoient  à  noire  passage  de  la  décharge  de 
leur  mousqueleric  ,  nos  tlûlcs  donnant  le 
signal.  La  manière  de  tirer,  en  ces  occasions, 
est  différente  de  la  nôtre.  Au  lieu  de  porter 
le  mousquet  à  la  main  et  de  tirer  en  l'air  ou 
vis-à-vis  d'eux,  comme  nous,  ils  le  portent  sous 
le  bras,  la  crosse  en  devant,  et  la  décharge  se 
fait  comme  s'ils  vonloienl  frapper  quelque  but 
derrière  eux.  Quand  on  voyage  sur  l'eau  dans 
des  barques,  on  descend  à  terre  et  l'on  cou- 
che au  premier  endroit  où  la  nuit  surprend; 
les  soldats  se  partagent  en  plusieurs  troupes, 
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tiennent  toute  la  nuit  des  feux  allumés,  et  font 
un  tintamarre  qui  écarté  les  voleurs,  mais  qui 
fait  bien  de  la  peine  à  ceux  auxquels  l'appré- 
hension des  voleurs  n'ôte  pas  l'envie  de  dormir. 

Le  20  novembre,  nous  arrivâmes  a  Chao-kin. 
C'est  une  grande  ville  où  demeure  le  tsong-lou, 
qui  est  bon  ami  du  père  de  Fontaney.  Le  port 
est  fort  spacieux,  au  confluent  de  trois  rivières 
ou  grands  canaux,  dont  l'un  va  à  Ilo-lcheou, 
l'autre  vers  le  Chan-si,  le  troisième  conduit  à 
Canton,  a  une  lieue  de  Chao-kin.  Ce  troisième 
canal  est  si  resserré  entre  des  montagnes,  que 
quand  il  fait  des  pluies  il  ne  manque  jamais 
d'y  avoir  un  déluge  à  Chao-kin.  Au  mois  de 
mars  dernier,  la  rivière  se  déborda  à  la  hauleur 
de  quarante  pieds.  Nous  vîmes  des  maisons 
sur  le  quai,  le  long  du  rivage,  dont  les  toits 
avoienl  élé  emportés  par  l'inondation.  Comme 
le  tsong-lou  faisoil  tous  les  frais  de  notre  voya- 
ge, les  mandarins  qui  sont  sous  lui  ne  man- 
quèrent pas,  dans  son  absence,  de  signaler  leur 
zèle  à  nous  bien  recevoir,  selon  l'ordre  qu'il 
leur  en  avoit  donné  de  Canton,  où  il  nous  alten- 
doit  avec  impatience.  Ils  nous  firent  mouler 
sur  une  grande  barque  de  mandarin;  ces  voi- 
lures sont  bien  commodes  pour  voyager  ;  on  y 
est  mieux  logé  que  nous  ne  sommes  ordinai- 
rement dans  nos  maisons. 

De  Chao-kin  jusqu'à  Canlon,  on  ne  voit  des 
deux  côtés  de  la  rivière  que  de  gros  villages  ; 
ils  sont  si  près,  qu'on  diroit  qu'ils  n'en  font 
qu'un  seul.  C'est  là  que  l'on  commence  à  pren- 
dre quelque  idée  des  beautés  de  la  Chine.  Nous 
laissâmes  Rian-mcn  à  gauche  ;  c'est  un  village 
fameux  pour  sa  longueur  ;  il  a  plus  de  cinq 
lieues  de  long;  on  y  compte  près  de  deux  cents 
lours  carrées  qu'on  remplit  de  soldais  en  temps 
de  guerre  pour  la  défense  des  habilans.  Nous 
passâmes  à  un  bout  du  village  de  Fo-chan,  qui 
n'est  pas  si  grand,  mais  où  l'on  compte  pour- 
tant un  million  d'ûmes.  Tl  y  a  sur  la  rivière 
seule  plus  de  cinq  mille  barques  qui  sont  aussi 
longues  que  nos  plus  grands  vaisseaux,  et  cha- 
que barque  loge  une  famille  entière,  avec  ses 
enfans  et  les  enfans  de  ses  enfans.  Je  ne  compte 
point  une  infinité  de  bateaux  pécheurs  et  deca- 
nolsqui  servent  à  passer  d'un  bord  à  l'autre  :car 
sur  ces  grandes  rivières,  il  n'y  a  point  de  pouls. 
Dans  les  campagnes  et  sur  de  petites  éminences 
près  des  villages,  on  voit  une  infinité  de  tom- 
beaux  :  ce  sont  des  élévations  de  terre,  termi- 
nées en  pointe  par  une  grosse  urne.  Je  ne  crois 
III. 


pas  que  beaucoup  de  gens  se  fassent  ainsi  en~ 
terrer;  il  faudroit  bientôt  autant  d'espace  pour 
loger  les  morts  que  les  vivans. 

Enfin  le  25  novembre,  nous  arrivâmes  à 
Canton  '.  Ce  n'est  pas  une  ville,  c'est  un  monde, 
cl  un  monde  où  l'on  voit  toutes  sortes  de  na- 
tions. La  silualion  en  est  admirable;  elle  est 
arrosée  d'un  grand  fleuve  qui,  par  ses  canaux, 
aboutit  à  différentes  provinces.  On  dit  qu'elle 
est  plus  grande  que  Paris.  Les  maisons  n'y 
sont  pas  magnifiques  au  dehors  ;  le  plus  su- 
perbe édifice  qu'il  y  ait ,  c'est  l'église  que  le 
père  Turcolti,  jésuite  ,  y  a  fait  bâtir  depuis 
deux  ou  trois  ans.  Les  infidèles  s'en  étant 
plaints  au  vice-roi,  comme  d'une  insulte  que 
cet  étranger  faisoil  à  leurs  maisons  et  à  leurs 
pagodes,  celui-ci,  qui  csl  un  des  plus  sages  ma- 
gistrats delà  Chine,  leur  répondit  :  «  Comment 
voulez -vous  que  je  fasse  abattre  à  Canlon  une 
églisedédiécauDieudu  ciel,  tandis  que  l'empe- 
reur lui  en  fait  élever  une  plus  belle  encore  à 
Pékin  dans  ton  propre  palais  ?  »  Eu  effet,  nous 
avons  appris  ici  (pie  ce  grand  prince  continue 
à  favoriser  la  religion  chaque  jour  de  plus  en 
plus.  Avant  qu'il  envoyai  le  père  de  Fontaney 
en  France,  il  avoit  donné  aux  jésuites  françois 
un  terrain  spacieux  dans  l'enceinte  de  son  palais, 
pour  y  élever  un  temple  au  vrai  Dieu.  Il  leur 
a  fourni  depuis  de  l'argent  et  du  marbre  pour 
le  bâtir.  Quelle  consolation  scroit-ce  si  ce  prince 
venoit  lui-même  l'y  reconnoître  et  enfin  l'y 
adoreravec  nous!  L'édifice  est  à  l'européenne. 
Lin  de  nos  Frères2,  qui  est  très-habile  architecte, 
a  conduit  tout  l'ouvrage.  Nous  aurons  bientôt 
dans  ces  provinces  plusieurs  autres  églises, 
dont  notre  grand  monarque  sera  le  fondateur, 
car  il  a  donné  au  père  de  Fontaney-,  à  ce  dernier 
voyage,  ce  qui  éloit  nécessaire  pour  en  bàlir 
quatre,  et  a  promis,  quand  elles  seroient  ache- 
vées, de  fournirce  qu'il  faudroit  pour  en  élever 
encore  de  nouvelles;  il  seroil  à  souhaiter  que 
tous  les  princes  de  l'Europe  se  fissent,  à  son 
exemple,  un  point  d'honneur  et  de  religion  de 

1  Canton  forme  deux  villes  j  l'une  toute  chinoise  et 
fermée  de  murailles;  l'autre  ou\crlc,  cl  où  sont  admis 
les  étrangers. 

la  ville  chinoise  est  {'ancien  Canlon-,  l'autre  s'ap- 
pelle à  juste  litre  la  ville  neuve,  car,  incendiée  il  y  a 
dix-huit  ans,  elle  a  été  depuis  presque  entièrement  re- 
construite à  neuf. 

La  population  de  Canlon  ,  pour  les  deux  villes  et 
leurs  faubourgs,  est  évaluée  à  un  million  d'âmes. 

2  Le  frère  de  Délit-ville. 
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consacrer  ainsi  des  temples  à  Jésus-Christ  dans 
les  pays  infidèles. 

Pour  ce  qui  est  de  nous,  nous  emploierons 
noire  vie  et  nos  soins  à  faire  en  sorle  que  ces 
temples  soicnl  bienlôt  remplis  de  fervens  chré- 
tiens. Je  ne  sais  point  encore  quel  sera  le  lieu 
de  ma  mission.  Nous  partons  dans  trois  jours 
avec  le  père  de  Fontaney,  qui  nous  placera  en 
différens  endroits;  les  uns  s'arrêteront  sur  la 
route  dans  les  villes  où  nous  avons  déjà  des 
élablissemens  ;  les  autres  iront  à  Nankin  ' , 
pour  y  établir  un  séminaire.  On  enverra  là 
d'abord  les  missionnaires  qui  viendront  d'Eu- 
rope, afin  d'y  étudier  et  de  se  rendre  habiles 
dans  la  langue  et  dans  l'inlelligencc  des  livres 
chinois.  Nous  sommes  entrés  neuf  mission- 
naires à  la  Chine  avec  le  père  de  Fonîaney. 
Notre  troupe  s'est  accrue  par  l'arrivée  des  pères 
Hervieu,  Noëlas,  Melon  et  Choinel,  qui  sont 
venus  par  la  voie  des  Indes.  Le  père  de  La  Fon- 
taine devoit  faire  le  cinquième  ;  je  lui  avois 
donné  rendez-vous  à  Canton-,  mais,  ayant  trouvé 
dans  le  Maduré  2  une  mission  où  Ton  a  le 
bonheur  de  verser  son  sang  pour  Jésus-Christ, 
comme  a  fait  depuis  quelques  années  le  père 
Jean  de  Brilo  8,  il  a  préféré  cette  mission  à 
celle  de  la  Chine,  où  les  affaires  de  la  religion 
paroissent  Cire  en  trop  bon  élat  pour  espérer 
d'y  souffrir  si  loi  le.  martyre.  Quand  je  serai  un 
peu  plus  instruit  de  la  carte  du  pays,  je  vous  en 
manderai  des  nouvel  les.  C'est  bien  assez  que  j'aie 
pu  vous  rendre  comple  de  mon  voyage.  Je  vous 
écris  par  la  voie  d'Angleterre,  car  YJmpliitrite 
nesauroit  partir  de  la  Chine  que  dans  un  an.  Je 
vous  écrirai  amplement  par  ce  vaisseau.  Je  me 
recommande  toujours  à  vos  prières ,  et  suis 
avec  toute  la  reconnoissance  et  le  respect  que 
je  dois,  etc. 

*  C'est  la  seconde  ville  de  la  Chine. 

2  C'esl  un  ancien  royaume,  aujourd'hui  simple  dis- 
trict dans  la  province  de  Karnalik,  au  milieu  de  la 
grande  péninsule  qui  est  en  deçà  du  Gange. 

5  L'histoire  du  martyre  de  ce  grand  serviteur  de 
Dieu  est  dans  le  Recueil  des  Mémoires  des  Indes. 


LETTRE  DU  PERE  CIIAVAGNAC 

AU  PÈRE  LE  GOBIEN. 


Sancian.  —  Macao.  —  Canlon.  —  Usages  chinois.  —  Kiïorls  des 
missionnaires. 

A  Cho-tcheou,  le  30  décemhre  1701. 

Mon  révérend  père, 
p.  c. 

Tous  apprendrez,  par  les  lettres  que  le  père 
de  Tartre  et  nos  autres  Pères  ont  écrites  en  Eu- 
rope, IesdangersdontDieu,par  sa  miséricorde, 
a  bien  voulu  préserver  vos  amis.  Etant  arrivés 
en  qualre  mois  et  demi,  le  plus  heureusement 
du  monde,  à  deux  journées  de  Macao,  le  29  de 
juillet,  un  vendredi,  jour  consacré  sur  notre 
vaisseau  à  honorersaint  François-Xavier,  nous 
nous  vîmes  enlever  par  une  horrible  tempête 
tous  nos  mâts ,  malgré  les  efforts  de  M.  de  La 
Rigaudière,  notre  capitaine,  qui  disputa  à  la 
fureur  des  vents  et  de  la  mer  toutes  les  pièces 
de  sa  mâture  Tune  après  l'autre.  Il  fit  dans 
celle  occasion  des  prodiges,  aussi  bien  quc'lout 
son  équipage;  maisT Jmphitrile  éloit  coupable 
de  n'avoir  pas  accompli  le  vœu  qu'on  avoilfait 
dans  ce  lieu-là  même  le  voyage  précédent,  et 
d'avoir  manqué  de  reconnoissance  envers  saint 
François-Xavier,  son  libérateur.  La  première 
pensée  qui  vint  à  tous  les  officiers  et  à  tout  l'é- 
quipage, quand  on  se  vit  à  deux  doigts  du  nau- 
frage dans  ce  même  endroit,  fut  que  Dieu  les 
vouloil  punir  du  peu  de  fidélité  que  la  plupart 
avoienleu  à  s'acquitter  du  premier  vœu,  et  on 
résolut  qu'il  falloil,  avant  que  d'en  faire  un 
nouveau,  commencer  par  s'obliger  à  accomplir 
celui  qu'on  avoit  si  mal  gardé.  Je  ne  vous  ferai 
point  le  détail  de  ce  qui  se  passa  pendant  vingl- 
qualrc  heures  que  le  vaisseau  fut  à  la  merci 
des  vents  et  de  la  mer.  Contentez-vous  de  re- 
mercier Dieu  de  nous  avoir  conservés. 

Après  quecelle  première  tempête  fut  passée, 
nous  fîmes  roule  vers  l'île  de  Sancian,  que 
nous  reconnûmes  de  loin  le  5  d'août,  et  nous 
allâmes  mouiller  à  huit  lieues  de  Macao,  dans 
l'espérance  d'entrer  le  lendemain  ou  les  jours 
suivans  dans  la  rivière  de  Canlon;  mais  Dieu 
vouloil  que  Y  Amphitrite,  redevable  deux  fois 
de  son  salut  à  l'intercession  de  saint  François- 
Xavier,  allât  à  son  tombeau  lui  faire  amende 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


M 


honorable  de  sa  première  infidélité,  et  satisfaire 

à  son  second  vu'u.  En  effet,  ce  jour-là  même  et 
le  suivant,  le  vent  devint  contraire,  et  nous 
empêcha  de  doubler  la  pointe  de  Macao.  Le  7, 
une  seconde  lempèle  nous  obligea  ,  bon  gré 
mal  gré,  de  chercher  un  asile.  Sancian  était  le 
seul  endroit  que  bon  connût.  On  s'y  relira, 
mais  à  travers  tant  d'écueils  cl  de  rochers , 
que  tous  nos  marins  tombèrent  d'accord  qu'on 
ayoit  été  ce  jour-là  plus  prés  du  naufrage  que 
le  jour  que  nous  fûmes  démâtés.  La  nuit,  la 
lempèle  devint  si  affreuse  ,  que  quoique  nous 
fussions  à  couvert  des  yenls  et  des  Ilots  der- 
rière la  poinle  de  L'île  de  Sancian  ,  notre  câble 
pensa  rompre  ;  et  les  vagues  furent  si  grandes, 
qu'à  chaque  roulis  le  canon  de  noire  batterie 
haute  trempait  dans  la  mer.  Le  9,  on  passa  de 
l'autre  cùlé  entre  l'île  et  les  terres,  cl  on  alla 
mouiller  à  la  vue  du  tombeau  dcsainl  François- 
Xavier.  D'abord,  après  avoir  fait  une  décharge 
de  canon,  l'on  entonna  solennellement  les  lila- 
nies  de  ce  grand  saint.  On  continua  ensuite, 
pendant  plus  de  quinze  jours  que  nous  fûmes 
arrêtés  là,  à  honorer  en  diverses  façons  l'apôlre 
des  Indes.  Nous  allions  presque  tous  les  jours 
dire  la  messe  sur  son  tombeau  ,  et  tout  l'équi- 
page y  fit  ses  dévolions  avec  une  piété  qui  nous 
donna  beaucoup  de  joie  et  de  consolation. 

De  Sancian  ,  nous  sommes  venus  à  Canton 
sur  les  galères  chinoises.  Le  père  de  Tarlre  et 
le  père  Contancin,  qui  restèrent  sur  le  vaisseau, 
essuyèrent  encore  deux  typhons,  dont  l'un  les 
prit  une  seconde  fois  à  la  vue  de  lïïacao  el  les 
emporta  à  cent  lieues  de  là  ,  derrière  une  mé- 
chante île,  où  ils  ont  été  obligés  de  mouiller, 
et  d'essuyer  sur  une  seule  ancre  une  quatrième 
lempèle  plus  horrible  que  les  précédentes.  Le 
canot,  la  chaloupe  ,  quatre  ancres,  leurs  voiles 
el  leurs  vergues,  leur  mal  de  misaine,  tout  a  élé 
perdu  ou  emporté  par  la  violence  du  vent. 

Pour  nous,  nous  arrivâmes  à  Canton  le  9  de 
septembre.  Nous  apprîmes  ce  jour-là  même 
que  les  pères  Ilervieu  el  Noèlas  étoienl  arrivés 
sur  un  vaisseau  anglois  ,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Canton. Quelques  jours  après,  les  pè- 
res Chomel  el  Melon  armèrent  aussi  sur  un 
vaisseau  françois  de  Surate.  Ainsi  nous  trou- 
vâmes à  Canton  une  recrue  de  treize  mission- 
naires arrivés  en  moins  de  huit  jours.  Nous 
espérions  de  voir  aussi  le  père  de  La  Fontaine  ; 
mais  il  est  demeuré  aux  Indes ,  pour  so  consa- 
crer à  la  sainte  el  pénible  mission  de  jMaduré, 


Celle  perle  nous  a  élé  sensible,  mais  nous 
comptons  qu'elle  sera  réparée  par  plusieurs 
de  nos  Fi  ères  qui  viendront  incessamment  nous 
joindre.  Au  reste  ,  que  toutes  ces  tempêtes  n'é- 
branlent personne.  Dieu  sait  bien  lircr  des 
plus  grands  dangers  ceux  qu'il  protège  cl  qui 
se  conficnl  en  lui.  On  n'éprouve  presque  ja- 
mais de  plus  sensibles  ni  de  plus  solides  con- 
solations que  dans  les  momens  où  l'on  paroît 
abandonné  de  tous  les  secours  humains,  el  où 
tout  fait  connaître  qu'on  est  absolument  entre 
les  mains  de  la  Providence.  Nous  sommes  obli- 
gés de  rendre  ce  témoignage  à  la  bonté  de 
Dieu  ,  après  en  avoir  souvent  éprouvé  les  ef- 
fets. 

Vous  m'avez  marqué,  avant  que  je  partisse, 
que  je  vous  ferois  plaisir  de  vous  mander  de 
quel  caractère  doivent  être  les  missionnaires 
qu'on  choisit  pour  celle  mission.  Je  le  pourrai 
faire  un  jour  apparemment  avec  plus  d'exac- 
liludequeje  ne  le  puis  aujourd'hui  ;  cependant, 
depuis  trois  mois  que  je  suis  à  la  Chine,  et  que 
j'ai  conféré  avec  des  missionnaires  de  divers 
ordres ,  je  crois  en  savoir  assez  pour  vous  dire 
là-dessus  ce  qui  est  de  plus  essen  liel.  Première- 
ment, il  faut  des  gens  déterminés,  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ,  à  se  gêner  en  loutet  à  se  faire 
des  hommes  tout  nouveaux,  non-seulement  par 
le  changement  de  climat,  d'habillement  el  de 
nourriture,  mais  plus  encore  par  des  manières 
entièrement  opposées  aux  mœurs  et  au  carac- 
tère de  la  nation  françoise.  Qui  n'a  pas  ce  ta- 
lent, ou  qui  ne  veut  pas  s'appliquer  à  l'acqué- 
rir, ne  doit  guère  pensera  venir  à  la  Chine.  Il 
ne  faut  point  de  gens  qui  se  laissent  dominer 
par  leur  naturel-,  une  humeur  trop  vive  feroit 
ici  d'élranges  ravages.  Le  génie  du  pays  de- 
mande qu'on  soit  maître  de  ses  passions,  et  sur- 
tout d'une  certaine  aclivilé  turbulente  qui  veut 
tout  faire  el  lout  emporler  d'assaut.  Les  Chi- 
nois ne  sont  pas  capables  d'écouler  en  un  mois 
ce  qu'un  François  est  capable  de  leur  dire  en 
une  heure.  Il  faut  souffrir,  sans  prendre  feu  et 
sans  s'impatienter,  cette  lenteur  cl  cette  indo- 
lence naturelles;  traiter,  sans  se  décourager, 
de  la  religion  avec  une  nation  qui  ne  crainl  que 
l'empereur  et  qui  n'aime  que  l'argent,  insen- 
sible par  conséquent  et  indifférente  à  l'excès 
pour  tout  ce  qui  regarde  l'éternité.  Vous  èles 
désolé  à  chaque  momenl,  si  vous  n'avex  une 
modération,  une  douceur  et  une  longanimité  a 
toute  épreuve. 
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La  difficulté  de  la  langue  et  des  caractères 
demande  avec  cela  qu'on  aime  l'élude,  quoique 
celte  élude  n'ait  rien  d'agréable  et  d'engageant, 
que  l'espérance  de  s'en  servir  un  jour  avec 
succès  pour  glorifier  Dieu.  Comme  il  y  a  tou- 
jours à  apprendre  en  celte  matière,  il  y  a  tou- 
jours à  étudier,  et  il  faut  s'accoutumer  à  passer 
continuellement  de  l'action  à  l'étude,  et  de  l'é- 
tude aux  fonctions  du  dehors.  On  sait  encore 
que  les  Chinois  se  piquent  d'être  les  peuples 
les  plus  polis  et  les  plus  civilisés  qui  soient  au 
monde  -,  mais  on  ne  conçoit  point  ce  qu'il  en 
coûte  pour  se  rendre  civil  et  poli  selon  leur 
goût.  Le  cérémonial  de  ce  pays-ci  est  le  plus 
gênant  et  le  plus  embarrassant  pour  un  Fran- 
çois ,  qu'on  puisse  s'imaginer  j  c'est  une  affaire 
que  de  l'apprendre  ,  et  c'en  est  une  autre  que 
de  l'observer.  Les  sciences  d'Europe ,  à  pro- 
portion qu'on  y  excelle,  disposent  parliculière- 
ment  les  grands  à  passer  par-dessus  le  souverain 
mépris  qu'ils  ont  pour  lout  ce  qui  vient  des 
étrangers.  Vous  voyez  donc  ,  mon  révérend 
Père,  combien  celle  grâce  universelle ,  dont 
je  parlois  d'abord ,  est  nécessaire  en  ce  pays , 
plus  que  dans  nulle  autre  mission.  Je  ne  parle 
point  des  vertus  chrétiennes  et  religieuses,  sans 
lesquelles  ici,  non  plus  qu'ailleurs ,  on  ne  peut 
ni  se  conserver  soi-même,  ni  rien  faire  de 
grand  pour  la  conversion  des  âmes.  Je  con- 
seillcrois  à  ceux  qui  se  sentent  appelés  à  la 
Chine,  délire  et  de  relire  la  vie  du  père  Ricci, 
écrite  par  le  père  d'Orléans,  et  d'étudier  à  loi- 
sir le  caractère  de  ce  grand  homme,  qu'on  re- 
garde avec  raison  comme  le  fondateur  de  cette 
florissante  mission.  On  voit  réuni  dans  sa  per- 
sonne cet  assemblage  de  bonnes  qualités  qui 
rendent  un  homme  propre  à  faire  ici  un  bien 
solide ,  et  l'on  peut  se  croire  d'aulanl  mieux 
disposé  à  venir  travailler  dans  cet  empire, 
qu'on  se  trouvera  plus  semblable  à  lui ,  ou  plus 
résolu,  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  à  le  devenir.  On 
se  le  propose  particulièrement  ici  pour  modèle, 
et  nous  avons  la  consolation  de  voir  que  ceux 
qui  l'imitent  plus  parfaitement  sont  aussi  ceux 
au  zèle  et  aux  travaux  de  qui  Dieu  donne  de 
plus  grandes  bénédictions.  Quoiqu'il  ne  se 
fasse  pas  communément  ici  de  ces  miracles 
d'éclal  qui  furent  dans  les  premiers  temps  des 
preuves  si  éclatantes  de  la  vérité  du  christia- 
nisme ,  Dieu  ne  laisse  pas  d'aider  la  foiblesse 
des  idolâtres  et  des  néophytes  par  certains  évé- 
nemens  qui  ont  quelque  chose  de  prodigieux. 


Le  père  Baborier  en  marque  plusieurs  dans 
ses  lettres,  que  vous  verrez  sans  doute  à  Paris. 
L'un ,  de  la  maison  d'un  chrétien  conservée 
seule  au  milieu  d'un  incendie  qui  consuma  plus 
de  quarante  maisons  autour  d'elle.  L'autre, 
d'un  idolâtre  préservé  de  la  persécution  du  dé- 
mon à  la  prière  d'un  fervent  chrétien.  Le 
troisième,  d'un  enfant  soutenu  et  retiré  par 
une  main  invisible  d'un  puits  oùiléloit  tombé. 
Le  pèreFouquet,  dans  sa  nouvelle  mission, 
a  les  plus  belles  espérances  du  monde.  11  mar- 
que qu'il  vient  à  lui  tous  les  jours  quantité  d'i- 
dolâtres, pressés,  les  uns  par  les  remords  do 
leur  conscience ,  les  autres  par  des  songes  ter- 
ribles, dont  Dieu  se  sert  pour  les  faire  penser 
à  l'éternité  ;  qu'il  en  a  baptisé  en  un  jour  jus- 
qu'à trente-cinq,  et  qu'il  en  a  actuellement  plus 
d'une  trentaine  qui  se  font  instruire. 

J'ai  appris  de  deux  François  qui  viennent 
de  Pékin,  que  l'église  de  nos  Pères  françois  est 
achevée.  C'est  un  des  plus  beaux  édifices  de 
celle  grande  ville.  Les  censeurs  de  l'empire 
(nous  les  nommons  ainsi  parce  que  leur  em- 
ploi est  le  même  à  peu  près  que  ceux  des  cen- 
seurs de  l'ancienne  Rome) 5  les  censeurs,  la 
voyant  si  élevée ,  représentèrent  que  cela  éloit 
conlre  les  lois.  «  C'est  moi  qui  ai  tort ,  répon- 
dit l'empereur;  c'est  par  mon  ordre  que  les 
Pères  l'onl  faite  de  cette  manière.  »  Comme  les 
censeurs  insistoient ,  et  marquoient  qu'il  fal- 
loit  envoyer  un  contr'ordre  et  faire  abaisser 
cette  église  :  «  Que  voulez-vous  que  je  fasse? 
repartit  le  prince ,  ces  étrangers  me  rendent 
tous  les  jours  des  services  considérables  ;  je  ne 
sais  comment  les  récompenser  5  ils  refusent  les 
charges  et  les  emplois-,  ils  ne  veulent  point 
d'argent  -,  il  n'y  a  que  leur  religion  qui  les  lou- 
che ,  c'est  par  ce  seul  endroit  que  je  puis  leur 
faire  plaisir.  Qu'on  ne  m'en  parle  plus.  » 

M.  l'évêque  de  Pékin  a  donné  la  confirma- 
tion à  plus  de  douze  mille  chrétiens.  Le  père 
Bouvet  est  occupé  depuis  le  malin  jusqu'au 
soir  à  instruire  ceux  qui  viennent  pour  em- 
brasser notre  sainte  religion.  Il  y  a  eu,  entre  au- 
tres, un  bonze  qui  s'est  converti  d'une  manière 
assez  particulière.  II  éloit  fort  dévot  dans  sa 
fausse  religion  ,  et  il  s'occupoil  à  bâtir  une  pa- 
gode sur  un  grand  chemin,  lorsque  deux  chré- 
tien-, passant  par  là ,  lui  dirent  qu'il  se  donnoit 
bien  de  la  peine  pour  une  fausse  divinité  ;  qu'il 
feroit  bien  mieux  d'aller  à  Pékin  trouver  les 
Européens  qui  éloienl  dans  le  palais  de  l'em- 
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ppreur,  qu'ils  lui  expliqueroient  la  loi  du  grand 
Dieu  du  ciel  et  souverain  Seigneur  de  tou- 
tes choses.  Le  bonze,  qui  n'avoit  jamais  en- 
tendu parler  de  la  religion  chrétienne,  les  crut, 
vint  à  Pékin,  se  convertit,  et  s'en  retourna 
achever  son  bâtiment,  qu'il  a  consacré  depuis 
à  Jésus-Christ.  Il  est  maintenant  un  des  plus 
fervens  prédicateurs  de  la  vraie  religion. 

On  travaille  actuellement  à  la  conversion 
d'un  officier  tarlare,  qu'une  rencontre,  quia 
fait  beaucoup  d'honneur  au  christianisme  ,  a 
a  engagé  à  se  faire  instruire  de  la  loi  de  Jésus- 
Christ.  Il  cnlroit  à  cheval  à  Pékin  ;  il  laissa  par 
hasard  tomber  sa  bourse.  Un  pauvre  artisan 
chrétien  la  vit  tomber  ,  la  ramassa,  et  courut 
après  lui  pour  la  lui  rendre.  L'officier,  regar- 
dant avec  mépris  ce  pauvre  homme ,  et  ne  sa- 
chant ce  qu'il  lui  vouloit ,  piqua  son  cheval  ; 
le  chrétien  ne  le  perdit  point  de  vue,  et  le  sui- 
vit jusqu'à  sa  maison.  Là,  le  Tarlare,  tout  en 
colère,  le  maltraita  d'abord  de  paroles,  et  lui 
demanda  ce  qu'il  lui  vouloit  :  «  Vous  rendre 
votre  bourse  que  vous  avez  laissé  tomber,  » 
lui  répondit  le  chrétien.  Le  Tartarc  fut  surpris, 
cl,  changeant  de  langage,  voulut  savoir  pour- 
quoi,  contre  les  coutumes  de  l'empire,  qui 
permettent  de  garder  ce  qu'on  trouve,  il  lui 
rapportoit  son  argent.  «  C'est  que  je  suis  chré- 
tien ,  repartit  l'artisan,  et  ma  religion  m'oblige 
de  le  faire.  »  Celle  réponse  piqua  la  curiosité 
de  l'officier;  il  voulut  savoir  quelle  éloil  cette 
religion.  Il  vint  voir  les  Pères,  il  les  écoula,  il 
marqua  beaucoup  d'estime  pour  tout  ce  qu'ils 
lui  dirent  des  mystères  cl  des  maximes  de  la 
loi  chrétienne.  Il  faut  espérer  que  la  grâce 
achèvera  en  lui  ce  qu'elle  a  si  heureusement 
commencé. 

Le  père  Castner,  jésuite  bavarrois,  m'a  fait 
la  grâce  de  me  mener  avec  lui  à  cinq  lieues  de 
Canton  ,  dans  sa  mission.  C'est  à  Fochan  ,  qui 
est  une  bourgade  plus  grande  que  Paris,  et  où 
l'on  compte  neuf  cent  mille  âmes.  Pour  la  gran- 
deur, j'en  parle  comme  témoin  oculaire  ;  pour 
le  nombre  des  habilans ,  j'en  parle  sur  le  té- 
moignage de  tous  les  missionnaires  de  Canton. 
J'ai  vu  à  Fochan  une  fort  belle  église ,  de  la 
forme  à  peu  près  cl  de  la  grandeur  de  celle  de 
noire  Noviciat  de  Paris.  J'y  trouvai  un  Irès- 
grand  nombre  de  fervens  chrétiens,  et  ce  Père 
devoit,  quelques  jours  après  mon  départ,  bap- 
tiser trois  cents  catéchumènes  dans  les  villages 
circonvoisins  qui  sonl  de  son  ressort. 


Je  pourrois  vous  dire  bien  d'autres  choses 
des  autres  missions ,  mais  je  me  fais  une  loi  de 
ne  parler  que  de  ce  que  j'ai  vu  ou  appris  par 
lettres  que  j'ai  lues  moi-même.  Peut-être  qu'un 
jour  j'aurai  le  bonheur  de  vous  faire  pari  aussi 
du  succès  (pie  la  miséricorde  infinie  de  Dieu 
voudra  bien  donner  à  mes  foibles  travaux  et 
aux  prières  de  mes  amis.  Je  me  recommande 
très-parliculièrcmenl  aux  vôtres,  et  suis  avec 
bien  du  respect ,  etc. 


LETTRE  DU  PÈRE  FOUQUET 

AU  DUC  DE  LA  FOUCE , 

l'AIR  «F.  FRANCE. 


État  des  missions  en  Chine.  — Difficultés  de  leurs  progrès. 

A  Nan-lchang-fou,  capitale  de  la 
province  de  Kiam-si,  à  la  Chine, 
le  26  novembre  îîoi. 

Monseigneur, 

La  paix  et  la  grâce  de  Jésus-  Christ,  I\'.  S. 

Si  les  lettres  que  j'ai  reçues  d'Europe  celle 
année  m'ont  comblé  de  joie,  en  m'apprenant 
les  bénédictions  continuelles  que  Dieu  verse 
sur  la  France,  sur  le  grand  prince  qui  la  gou- 
verne, et  sur  toute  la  famille  royale:  je  n'ai  pas 
été  moins  louché  de  ce  que  vous  avez  fait  dans 
ces  derniers  temps  pour  l'avancement  de  l'œu- 
vre de  Dieu  et  pour  la  gloire  de  la  religion. 
Pendant  que  nous  travaillons  ici  de  toutes  nos 
forces  à  renverser  les  idoles  et  à  détruire  l'em- 
pire du  démon,  il  vous  esl  bien  glorieux,  mon- 
seigneur, de  combattre  l'hérésie,  de  la  confon- 
dre et  de  la  bannir  de  loules  vos  terres,  avec 
un  succès  qui  désole  les  pai  lisons  de  l'erreur, 
et  qui  vous  attire  l'estime  du  roi  et  les  applau- 
dissemens  de  toute  la  France.  Il  est  assez  sur- 
prenant qu'en  moins  de  deux  ans  vous  ayez 
engagé  plus  de  six  mille  hérétiques  à  se  faire 
instruire  des  vérités  catholiques,  et  à  rentrer 
de  bonne  foi  dans  le  sein  delà  véritable  Eglise. 

Permettez-moi,  monseigneur,  de  prendre 
parla  un  si  heureux  succès,  cl  à  la  satisfaction 
que  reçoit  noire  auguste  maître  de  vous  voir 
répondre  si  fidèlement  aux  soins  qu'il  a  pris 
pour  vous  donner  une  éducation  catholique  et 
digne  de  voire  illustre  naissance.  Quoique  Dieu 
répande  tous  les  jours  ses  grâces  sur  la  mis- 
sion françoisc  que  nous  avons  établie  depuis 
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quelques  années  clans  ec  vaste  empire,  aucun 
de  nous  ne  compte  encore,  connue  vous,  les  cinq 
et  six  mille  infidèles  convertis.  Depuis  quatre 
ans  (pic  nous  sommes  ici ,  tout  le  temps  s'est 
presque  passé  à  apprendre  la  langue,  cl  à  l'aire 
quelques  élablissomens  solides.  Il  ne  faut  point 
s'en  étonner;  les  commcncemcns  d'une  mis- 
sion sont  toujours  difficiles  :  il  faut  renverser  la 
terre  plus  d'une  fois  avant  que  de  semer  et  de 
recueillir.  Comme  vous  avez  la  bonté  de  vous 
intéresser  à  ce  qui  nous  regarde,  et  que  vous 
souhaitez  savoir  des  nouvelles  de  notre  mis- 
sion, je  vais  vous  rendre  un  compte  exact  de 
nos  occupations  présentes,  il  des  espérances 
(jue  Dieu  nous  donne  pour  le  temps  à  venir. 
Mais  comme  je  ne  veux  rien  vous  écrire  qui  ne 
soit  venu  à  ma  connoissance  par  des  voies  as- 
surées, je  me  bornerai  à  ce  qui  regarde  les 
seuls  jésuites  IVançois,  que  j'ai  trouvés  ici,  ou 
qui  y  sont  Yenus  avec  moi  cl  depuis  moi. 

J'arrivai  à  la  Chine  le  vingt-cinquième  de 
juillet  de  Tannée  mil  six  cent  quatre-vingt-dix 
neuf.  i\os  Porcs  françois  n'y  avoient  alors  que 
deux  maisons.  La  première  à  Pékin,  dans  l'en- 
ceinte du  palais  impérial ,  ou  l'on  voi!  aujour- 
d'hui une  belle  église,  bâtie  avec  la  permission 
et  par  les  libéralités  de  l'empen  ur.  La  seconde 
à  Canton,  qui  est  un  des  plus  fumeux  ports  de 
cet  empire,  où  les  Européens  et  plusieurs  na- 
tions de  l'Orient  font  un  grand  commerce.  Ces 
deux  maisons  ne  suffisant  pas  pour  le  nombre 
de  nos  missionnaires  ,  qui  augmenloil  tous 
les  jours,  on  pensa  à  faire  de  nouveaux  élablis- 
semens. On  jeta  les  yeux  sur  la  province  de 
Kiam-si,  et  les  pères  de  Broissia  et  Domenge 
achetèrent  trois  maisons  [tour  y  faire  trois  égli- 
ses. I He  à  Fou-lcheou,  l'autre  à  Jao-lcheou, 
cl  la  troisième  à  kicou-kiang  ,  qui  sont  trois 
villes  du  premier  ordre.  Ces  maisons  ne  coû- 
tèrent qu'environ  deux  cent  quatre-vingts  laels, 
ce  qui  revient  à  peu  près  à  onze  ou  douze  cents 
livres  de  notre  monnoie.  Ce  n'étoil  que  de  vieil- 
les masures,  qui.  menaçant  ruine  en  beaucoup 
d'endroits,  éloieul  devenues  inhabitables.  Les 
loils  éloient  ouverls  de  tous  côlés,  et  l'on  y 
éloil  exposé  à  la  pluie  et  à  loulcsles  injures  de 
Pair.  De  plus,  la  maison  de  Fou-lcheou  ne  fut 
d'aford  engagée  q^  pour  un  ecrlain  temps, 
et  ce  n'a  été  qu'après  bien  des  formalités  el  des 
embarras  que  nous  en  sommes  demeurés  pai- 
sibles possesseurs.  Quelque  grandes  que  fus- 
sent les  incommodités  que  souffrirent  les  Pè- 


res, qui  nous  procurèrent  ces  premiers  élablis- 
semens, ils  y  furent  peu  sensibles  ;  mais  nous 
le  fûmes  tous  infiniment  aux  oppositions  que 
formèrent  les  mandarins  de  Kicou-kiang  et 
de  Jao-lcheou  à  noire  établissement  dans  ces 
deux  villes. 

Ces  oppositions  durèrent  près  d'un  an  et 
demi;  car  les  gouverneurs,  qui  sont  des  man- 
darins inférieurs,  ne  règlent  pas  ordinairement 
par  eux-mêmes  les  affaires  importantes  :  ainsi, 
ils  sont  obliges  d'en  faire  leur  rapport  aux 
mandarins  supérieurs,  c'est-à-dire  au  pou1 
Icliimsséc ,  que  nos  Européens  appellent  le 
trésorier  général  de  la  province,  el  au  fou- 
yven,  à  qui  nous  donnons  le  nom  de  vice-roi. 
Ce  fut  devant  ces  deux  grands  mandarins,  qui 
ne  reconnoissenl  au-dessus  d'eux  que  les  tri- 
bunaux de  Pékin,  que  fut  portée  l'affaire  des 
deux  maisons  que  nous  avions  achetées.  On 
s'opposoil  à  notre  établissement  dans  ces  deux 
villes ,  parce  que  nous  étions  étrangers  ,  et 
parce  que  nous  prêchions  une  loi  étrangère. 
Comme  la  qualité  d'étranger  est  toujours  odieuse 
à  la  Chine,  il  n'c\i  falloit  pas  davantage  pour 
èire  condamnés,  et  nous  l'eussions  été,  si  le  tré- 
sorier général  n'eût  pris  noire  défense,  et  n'eût 
fait  valoir  le  fameux  édil  qui  fut  porté  en  mil 
six  cent  quatre-vingt-douze  en  faveur  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Il  est  vrai  que  cet  édil  ne 
marque  pas  qu'on  pourra  faire  de  nouvelles 
églises,  mais  il  nous  maintient  dans  les  ancien- 
nes, el  nous  permet  d'y  assembler  le  peuple; 
ce  qui  parut  suffisant  à  des  juges  affectionnes, 
pour  ne  nous  (joint  troubler  dans  les  élablisse- 
mens que  nous  avions  faits. 

Celle  affaire  étant  heureusement  terminée, 
le  père  de  Broissia  reçut  ordre  de  passer  dans 
la  province  de  Tche-kicn  pour  fonder  une 
Église  à  Nimpo,  port  de  mer  sur  la  côte  orien- 
tale de  la  Chine,  vis-à-vis  du  Japon,  qui  n'en 
est  éloigné  que  de  trois  ou  quatre  journées. 
Ce  poste  nous  parut  nécessaire,  non-seulement 
pour  avoir  une  entrée  libre  de  ce  côlé-Ià  dans 
la  Chine,  mais  encore  pour  chercher  quelque 
moyen  de  pénétrer  au  Japon,  où  la  religion 
chrétienne  a  été  autrefois  si  florissante,  el  où 
l'on  dit  qu'elle  s'est  conservée  jusqu'à  présent 
malgré  les  horribles  persécutions  qui  désolent 
depuis  si  longtemps  celte  Eglise.  Les  pères 
de  Broissia  el  Collet  étant  arrivés  à  Nimpo  ' 

1  Liampo,  ou  Ning-phu  fou. 
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au  mois  d'août  de  Tannée  dernière,  y  demeu- 
rèrent trois  ou  quatre  mois  avec  de  grandes 
incommodités,  et  sans  pouvoir  trouver  aucune 
maison  qui  leur  convînt,  parce  qu'ils  n'avoienl 
pas  assez  d'argent  pour  acheter  celles  qu'on 
leur  présentoil.  Cela  les  obligea  de  prendre  un 
emplacement,  et  de  bâtir  quelques  chambres 
pour  se  loger  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  contra- 
diction :  le  tchen-hien  de  la  ville  (c'est  l'officier 
qui  gouverne  le  peuple)  leur  envoya  demander 
qui  ils  éioienl,  d'où  ils  vehoieht,  et  quel  éloil 
leur  dessein  -,  et  après  leur  réponse,  il  détendit  de 
continuer  l'ouvrage  qu'ils  aYoicnl  commence. 
Jl  présenta  même  une  requête  contre  eux  aux 
mandarins  dont  il  dépendoit.  Celte  requête 
passa  par  tous  les  tribunaux,  et  vint  enfin  au 
vice-roi  de  la  province.  Si  ce  premier  mandarin 
eùl  é!é  aussi  bien  intentionné  que  ceux  dont 
nous  avons  parlé,  il  eu!  pu  par  lui-même  con- 
clure comme  eux  la  chose  en  notre  faveur,  et 
nous  épargner  beaucoup  de  peines,  de  craintes 
et  de  frais  :  mais  au  lieu  de  prononcer  sur  la 
requête,  il  la  renvoya  à  la  Cour  des  rites.  Ce 
tribunal,  de  tout  temps  redoutable  aux  étran- 
gers, et  conlraire  au  christianisme,  n'auroil  pu 
suivre  en  celle  occasion  ses  anciennes  maximes 
sans  renverser  tous  nos  établissemens,  et  sans 
ruiner  entièrement  noire  mission  naissanle  : 
mais  Dieu,  en  qui  nous  avions  mis  toute  noire 
confiance,  ne  le  permit  pas.  Le  père  Gerbillon, 
noire  supérieur  général,  trouva  parmi  les  offi- 
ciers de  celle  Cour  formidable  des  amis  puis- 
sâns  et  de  zélés  protecteurs,  qui  gagnèrent  des 
voix  en  noire  faveur,  et  qui  firent  donner  au 
vice-roi  de  Tche-kien  une  réponse  aussi  favo- 
rable que  nous  la  pouvions  souhaiter. 

Nous  eûmes  une  plus  rude  persécution  à 
soutenir  dans  la  province  de  Hou-coiian.  Le 
père  Domenge  et  le  père  Poiqucl  achetèrent  à 
Iloan-lchcou  une  petite  maison  pour  la  somme 
de  soixante  et  six  laels.  Ce  lieu  nous  éloil  com- 
mode :  outre  qu'il  n'est  pas  éloigné  de  la  ca- 
pitale de  Ilou-coûan,  il  y  avoit  déjà  quelques 
anciens  chrétiens  qui  demandoient  du  secours. 
La  maison  ne  devoit  pas  faire  envie;  on  n'y 
voyoit  ni  pofle,  ni  fenêlres,  ni  meubles;  de 
sorte  que  le  père  1  lervieu  élanl  venu  en  prendre 
possession  ,  fut  obligé,  les  premiers  jours,  de 
coucher  à  lerre  et  presque  à  découvert.  Ce- 
pendant un  bonze  ayant  appris  l'arrivée  du 
nouveau  missionnaire,  se  mil  à  la  lêlc  de  la 
canaille  qu'il  avoit  apostéc,  et  alla  le  déférer 


aux  mandarins.  Les  prêtres  des  idoles  souffrent 
impatiemment  de  voir  élever  des  églises,  parce 
(pie  les  chrétiens,  dès  qu'ils  sont  chrétiens,  re- 
fusent de  contribuer  à  l'entretien  des  pagodes. 
Le  itère  ilervieù  crût  qu'avec  un  peu  de  pa- 
lience  ces  mnuvcmens  pourroienl  s'apaiser;  il 
se  trompa.  Lé  mandarin  lui  fit  dire  de  se  reti- 
rer au  plus  lot,  et  envoya  des  tchai,  c'est-à-dire 
des  huissiers  pour  lui  en  signifier  l'ordre.  A  la 
troisième  sommation,  le  Père  fut  contraint  de 
céder  la  place,  pour  ne  pas  irriter  un  homme 
dont  la  colère  auroilpu  avoir  de  fâcheuses  sui- 
tes. On  abandonna  ainsi,  outre  la  maison  de 
lloan-lcheou,  celle  de  Han-yan,  qu'on  venoil 
d'acheter  dans  la  même  provincede  Hou-coiian. 
Les  Pères  comploienl  beaucoup  sur  l'appel 
qu'ils  pouvoient  interjeter  au  vice-roi  ,  à  qui 
des  personnes  de  considération  les  avoienl  re- 
commandés ;  mais  ce  mandarin  ,  bien  loin  d'a- 
voir quelque  égard  pour  eux ,  les  menaça  de 
renvoyer  celle  affaire  à  la  Cour  des  rites ,  ce 
que  nous  appréhendions  par-dessus  toutes  cho- 
ses, dans  la  crainte  que  ce  tribunal ,  qui  ve- 
ndit déjà  de  prononcer  en  noire  faveur,  nous 
voyant  revenir  si  souvent,  ne  se  format  quelque 
idée  désavanlageusc  des  élablissemens  que  nous 
faisions  dans  les  provinces.  Les  préjugés  eus- 
sent pu  renaître  contre  tout  ce  qui  s'appelle  nou- 
v  eau  lé.  On  eùl  répondu  de  s'en  tenir  à  la  cou- 
tume: c'est  la  grande  raison  ici,  et  celle  raison, 
qu'on  rapporle  souvent,  tient  la  place  de  beau- 
coup d'autres  qu'on  croit  avoir,  et  qu'on  n'ose 
pas  déclarer  ouvertement.  Les  Chinois  ne  sau- 
roient  s'imaginer  qu'on  puisse  se  proposer, 
dans  tout  ce  qu'on  entreprend,  une  autre  fin 
que  l'intérêt  :  ce  qu'on  dit  des  motifs  qui  font 
agir  les  hommes  apostoliques,  et  qui  les  portent 
à  quitter'  leur  pays,  leurs  parens,  et  tout  ce 
qu'ils  ont  de  plus  cher  au  monde,  dans  la  seule 
vue  de  glorifier  Dieu  cl  de  sauver  les  âmes , 
ne  les  touche  point ,  parce  qu'il  leur  paroit  in- 
croyable. Cependant  ils  nous  voient  traverser  les 
plus  vastes  mers  avec  des  fatigues  et  des  dangers 
immenses;  ils  savent  que  ce  n'est  ni  le  besoin  qui 
nous  amène  à  la  Chine,  puisque  nous  y  subsis- 
tons sans  rien  leur  demander  et  sans  attendre 
d'eux  le  moindre  secours  ;  ni  l'envie  d'amasser 
des  richesses,  puisque  nous  les  méprisons  cl  (pie 
nous  ne  vendons  ni  n'achetons  rien  ;  ils  ont  re- 
cours à  des  desseins  de  politique,  et  quelques- 
uns  sont  assez  simples  pour  s'imaginer  que  nous 
venons  (ramer  des  changemens  dans  l'Etat,  et, 
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par  des  intrigues  secrèles,  nous  rendre  mai-  , 
très  de  l'empire.  Quelque  extravagant  quesoil 
ce  soupçon,  il  y  a  eu,  et  il  est  à  craindre  qu'il 
n'y  ait  peut-être  encore  des  gens  capables  de 
le  concevoir.  Yam-quam-siem,  ce  terrible  en- 
nemi de  la  religion  chrétienne,  qui  fit  souffrir 
au  père  Adam  Schall  une  si  cruelle  persécu- 
tion ,  et  qui  vouloil  envelopper  tous  les  mis- 
sionnaires dans  la  ruine  de  ce  grand  homme, 
leur  imposa  ce  crime  affreux.  Celte  accusation 
trouva  créance  dans  des  esprits  naturellement 
soupçonneux  et  pleins  d'ombrage  ;  et  si  la 
main  de  Dieu,  par  des  prodiges  inespérés, 
n'eût  déconcerté  les  projets  de  cet  impie,  c'é- 
toil  fait  de  notre  sainte  loi  cl  des  prédicateurs 
qui  l'annonçoicnt. 

D  n'y  avoit  pas  encore  longtemps  quej'é- 
tois  à  Fou-lcheou  ,  lorsqu'un  chrétien  m'aver- 
tit qu'on  répandait  contre  nous  de  semblables 
bruits.  Quelque  effort  qu'il  eût  pu  faire  pour 
détromper  par  de  solides  raisons  ceux  qui 
éloicnl  dans  une  opinion  si  ridicule,  il  m'avoua 
qu'il  n'avoit  pu  en  venir  à  boni.  Les  bonzes , 
ennemis  par  intérêt  de  la  sainte  doctrine  que 
nous  prêchons,  sont  ordinairement  les  premiers 
auteurs  de  ces  calomnies  atroces  ;  ils  les  sèment 
adroitement  parmi  le  peuple,  et  pour  nous 
rendre  plus. odieux,  ils  y  ajoutent  mille  sols 
contes,  auxquels  on  ne  laisse  pas  d'ajouter  foi. 
Mais  rien  ne  leur  réussit  mieux  que  ce  qu'ils 
reba tient  sans  cesse  aux  oreilles  de  la  popu- 
lace stupide,  que  les  disgrâces  temporelles,  les 
maladies,  mille  autres  accidens  funestes  ,  et  la 
mort  même,  sont  des  suites  infaillibles  du  bap- 
tême. Il  est  incroyable  combien  ces  terreurs  , 
quoique  démenties  souvent  par  l'expérience, 
empêchent  de  gens  d'embrasser  le  christia- 
nisme -,  sur  quoi  voici  ce  qui  m'est  arrivé  à  moi- 
même. 

Un  jour  que  j'allois  baptiser  une  femme  qui 
éloil  à  l'extrémité,  un  catéchiste  vint  me  trou- 
ver à  l'église  pour  m'averlir  de  n'y  pas  aller, 
parce  que  le  mari  de  celte  femme,  qui  éloil 
venu  me  prier  de  la  baptiser,  avoit changé  de 
sentiment.  «  Allez  dire  au  prédicateur  de  votre 
loi,  dit  cet  infidèle  au  catéchiste,  qu'il  se 
tienne  en  repos  chez  lui  ;  je  sais  ses  desseins  et 
je  suis  instruit  de  ses  prétentions.  Il  veut  avoir 
les  yeux  de  ma  femme  ,  pour  en  faire  des  lu- 
nettes d'approche;  qu'il  s'adresse  à  d'autres, 
car  je  ne  consentirai  jamais  qu'il  mette  le  pied 
dans  ma  maison,  ni  qu'il  la  baptise.  »  Le  caté- 


chiste, louché  de  compassion  de  voir  un  aveu- 
glement si  déplorable,  tâcha  de  remettre  l'es- 
prit à  ce  pauvre  homme-,  mais  tous  ses  efforts 
furent  inutiles,  cl  la  femme  mourut  sans  être 
baptisée.  C'est  ainsi  que  le  démon  se  joue  de 
ce  peuple  infortuné ,  dont  la  crédulité  pour  les 
fables  les  plus  grossières  est  excessive,  pen- 
dant qu'il  ferme  les  yeux  aux  vérités  les  plus 
claires ,  et  à  tout  ce  qui  pourroit  le  conduire  à 
la  connoissance  de  Dieu.  Dans  un  pays  où  l'on 
est  si  prévenu  contre  nous ,  et  au  milieu  de 
tant  d'ennemis  attentifs  à  nous  observer,  vous 
jugez  assez,  monseigneur,  avec  quelle  circon- 
spection doivent  agir  ceux  qui  viennent  ici  prê- 
cher l'Evangile.  Ce  n'est  pas  assez  d'apporter 
beaucoup  de  zèle,  il  faut  que  ce  soit  un  zùle 
réglé  par  une  grande  prudence,  sans  quoi  l'on 
est  en  danger  de  tout  gâter,  et  de  mettre  de 
grands  obstacles  à  l'œuvre  de  Dieu.  Je  ne  dis 
point  ce  qu'il  y  a  à  souffrir  dans  les  voyages  et 
dans  les  courses  nécessaires  auxquelles  notre 
ministère  nous  engage.  D  nous  a  fallu  remon- 
ter des  lorrens  rapides,  où  nous  voyions  des 
barques  se  briser  à  nos  yeux  ;  veiller  les  nuits 
entières  pour  nous  défendre  des  voleurs ,  qui 
ne  nous  auroient  fait  aucun  quartier  s'ils  nous 
avoient  pu  surprendre  ;  nous  faire  entendre  à 
une  nation  donl  nous  ne  savions  encore  la 
langue  que  Irès-imparfaiicmenl.  Ces  peines  et 
beaucoup  d'autres  font  que  nous  osons  nous 
appliquer  ces  paroles  du  Prophète  :  «  Ils  al- 
loienl  et  venoient,  jetant  le  grain  en  terre  avec 
beaucoup  de  larmes.  »  Mais  nous  espérons 
aussi  de  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  ,  qu'il 
vérifiera  encore  en  nous  les  paroles  qui  sui- 
vent :  «  Ils  viendront  enfin  avec  joie,  chargés 
des  gerbes  qu'ils  auront  recueillies.  »  Nous 
voyons  déjà  des  commcncemcns  qui  nous  con- 
solent, et  je  me  persuade  qu'en  les  lisant  vous 
aurez  vous-même,  monseigneur,  une  véritable 
consolation. 

Tandis  que  les  missionnaires  donl  j'ai  parlé 
éloienl  occupés  à  la  fondation  de  nouvelles 
églises,  les  autres  travailloientà  remplir  de  fidè- 
les celles  qui  se  trouvoicnl  déjà  établies.  Le  père 
d'Enlrecolles,  qui  fut  envoyé  à  Jao-lcheou,  ne 
trouva  pas  dans  celle  ville  un  seul  chrétien 
lorsqu'il  y  arriva.  A  la  vérité,  un  jeune  homme 
de  Iloi-lcheou ,  ville  de  la  province  de  Nankin, 
avoit  reçu  le  baptême  des  mains  du  père  de 
liroissia,dans  la  nouvelle  église  deJao-tcheou  ; 
mais  comme  il  éloit  étranger,  il  se  relira  bien- 
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loi  dans  son  pays.  Ainsi  le  premier  que  le  père 
d'Enlrecolles  eut  le  bonheur  de  mettre  dans  le 
chemin  du  salut,  fut  un  pauvre  maçon ,  du 
nombre  de  ceux  qui  avoienl  travaillé  au  bàli- 
menl  de  la  petite  chapelle.  Ici,  à  l'exemple  de 
Noire-Seigneur,  nous  pouvons  donner  pour 
marque  de  noire  mission,  que  nous  évangéli- 
sons  les  pauvres.  On  Irouvc  en  eux  à  la  Chine, 
comme  partout  ailleurs,  moins  d'obstacles  et 
plus  de  docilité  aux  vérités  du  salut  que  dans 
les  grands  el  dans  les  puissans  du  siècle.  Celui- 
ci,  élanl  tombé  dangereusement  malade,  cul  re- 
cours à  loules  les  superstitions  des  bonzes-, 
mais  ce  fut  sans  aucun  succès.  On  en  avertit  le 
père  d'Enlrecolles ,  qui  se  sentit  touché  de  l'a- 
veuglement el  du  danger  de  ce  bon  manœuvre. 
Comme  il  avoit  apporté  d'Europe  quelques  re- 
mèdes ,  il  les  fit  offrir  au  malade ,  dans  la  vue 
de  le  gagner.  Le  malade  les  accepta  ,  mais  en 
déclarant  qu'il  ne  prélendoil  nullement  par  là 
faire  société  de  religion  avec  nous.  C'éloil  pour- 
tant le  moyen  que  Dieu  avoit  choisi  pour  le 
faire  chrétien  -,  les  remèdes  le  soulagèrent,  et 
son  cœur  se  trouva  bientôt  changé.  H  demanda 
de  lui-même  à  être  instruit;  il  apprit  en  un 
jour  loules  les  prières-,  et,  s'étant  ensuite  fait 
traîner  sur  les  bras  de  ses  enfans  jusqu'à  l'ora- 
toire qu'il  avoit  bâti,  il  témoigna  tant  de  fer- 
veur et  lant  de  foi,  qu'on  crut  le  devoir  bapti- 
ser. Peu  de  temps  après  son  baptême  il  retomba 
dans  sa  langueur,  ce  qui,  bien  loin  de  l'ébran- 
ler, ne  servit,  en  épurant  sa  foi,  qu'à  l'affermir 
davantage.  11  soutînt  celte  épreuve  avec  une 
résignation  admirable,  et,  se  sentant  près  de  sa 
fin,  il  demanda  les  derniers  sacremens,  qu'il 
reçut  avec  des  marques  d'un  repentir  très-vif 
de  ses  péchés  passés,  et  une  espérance  ferme 
que  Dieu  lui  voudroil  bien  faire  miséricorde. 
Il  expira  au  milieu  de  sa  famille,  qu'il  exhorta 
fortement  à  embrasser  la  religion  dans  laquelle 
il  mou  roi  t. 

Sa  mort  fut  suivie  de  la  conversion  d'un 
jeune  homme  qui  éloil  fils  du  premier  mari 
de  sa  femme  ,  et  que  Dieu  loucha  à  la  vue  des 
obsèques  qu'on  fit  au  défunt.  Le  jour  qu'on 
devoit  célébrer  la  messe  pour  le  repos  de  son 
âme  ,  le  père  d'Enlrecolles  fil  parer  sa  chapelle 
de  divers  ornemens  qu'il  avoit  apportés  d'Eu- 
rope. Ce  spectacle  extraordinaire  excita  la  cu- 
riosité des  Chinois.  Comme  c'étoit  le  nouvel  an, 
temps  auquel  on  ne  pense  ici  qu'aux  divei  lis- 
semens  elaux  visites,  le  peuple  désoccupé  ac- 


courut en  foule  à  l'église.  De  grandes  et  belles 
images,  dont  elle  étoil  toute  tapissée,  arrê- 
loienl  les  yeux  des  Chinois,  qui  n'avoient  ja- 
mais lien  vu  de  semblable  ;  ils  en  dcmandoienl 
l'explication.  Durant  près  de  Irois  semaines , 
ce  fut  chaque  jour  un  monde  nouveau  el  de 
nouvelles  questions;  il  vint  plus  de  dix  mille 
personnes  ,  cl  ce  fut  alors ,  dit  le  père  d'Enlre- 
colles dans  la  lettre  qu'il  écrit,  que  je  ressen- 
tis une  véritable  douleur  de  ne  pouvoir,  faute 
d'entendre  encore  assez  bien  la  langue,  expli- 
quer nos  saints  mystères  à  celle  foule  d'infidèles 
qui  désiroient  d'en  être  instruits.  J'y  suppléai, 
ajoule-t-il,  le  mieux  qu'il  me  fut  possible  par 
mes  domestiques  qui,  sachanlbicn  leur  créance, 
se  faisoienl  écouler  avec  assez  d'allcnlion,  et 
par  les  livres  que  je  distribuai  à  ceux  qui 
éloient  capables  d'en  profiler.  Plusieurs  de  ces 
derniers  revinrent  proposer  des  doulcs  que  la 
lecture  de  ces  livres  leur  avoil  fail  naître.  Mais 
il  est  surprenant  que,  de  celle  grande  multi- 
tude de  peuple  à  qui  on  annonça  le  royaume 
de  Dieu,  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  ouvrirent 
les  yeux  à  la  lumière,  el  qui  demandèrent  le 
baptême. 

Le  premier  étoil  sieou-lsai  d'armes,  c'est- 
à-dire  gradué  ;  car  les  Chinois  ont  des  gradués 
dans  les  armes  aussi  bien  que  dans  les  lettres. 
Un  homme  qui  veut  se  pousser  par  celte  roule 
est  obligé  de  passer  par  divers  examens ,  de 
faire  voir  son  habileté  à  tirer  de  l'arc  el  à  mon- 
ter à  cheval ,  el  de  donner  des  preuves  de  sa 
force  cl  de  son  adresse  dans  les  autres  exerci- 
ces militaires.  II  doit  aussi  avoir  de  la  science-, 
car  on  leur  donne  à  résoudre  certains  problè- 
mes qui  regardent  les  campemens  el  les  au- 
tres fondions  de  la  guerre.  Ceux  qui  se  distin- 
guent sont  élevés  au  degré  de  sieou-lsai,  qui 
répond  à  peu  près  à  celui  de  bachelier  en  France. 
On  monlc  ensuite  au  degré  de  kiu-gen  ,  par 
un  examen  qui  se  fait  de  trois  en  trois  ans,  en 
présence  du  vice-roi  et  des  mandarins  de  la 
province.  Enfin,  on  devient  tsin-ssée ,  c'esl- 
à-dirc  docteur  ;  mais  il  faut  avoir  un  rare  mé- 
rite pour  arriver  à  ce  dernier  degré,  auquel 
l'empereur  nomme  lui-même.  Ce  qui  se  pra- 
tique pour  la  guerre  est  aussi  d'usage  pour  les 
sciences,  avec  celle  différence,  que  les  gradués 
dans  les  lettres  sont  encore  plus  estimés  (pie  ne 
le  sont  ceux  des  armes.  Mais  quiconque  peut 
parvenir  au  litre  glorieux  de  tsin-ssée ,  soit 
dans  les  lettres,  soil  dans  la  guerre,  doit  se  re- 
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garder  comme  un  homme  solidement  établi , 
puisqu'il  est  à  portée  de  tous  les  emplois  les 
plus  imporlans  de  l'empire.  On  doit  donc  re- 
garder le  sieou-tsai  d'armes,  qui  fui  baptisé  à 
Jao-Tcheou,  comme  la  première  colonne  de 
celte  nouvelle  Église.  La  visite  que  rendirent 
au  père  d'Entrccollcs  les  mandarins  de  la 
ville  et  un  docteur  du  collège  impérial,  qui 
fléchirent  le  genou  et  baissèrent  la  tète  devant 
l'image  de  Jésus-Christ ,  donna  de  la  réputa- 
tion à  notre  sainte  loi,  et  fut  suivie  du  baptême 
de  six  personnes,  dont  trois  ctoienl  pères  de 
famille.  Ces  conversions  donnèrent  encore  oc- 
casion à  plusieurs  autres  -,  desorteque  le  nom- 
bre des  fidèles  s'accrut  peu  à  peu  considérable- 
ment. 

La   difficulté  principale  éloit  de  convertir 
quelques  femmes  de  ce  lieu.  Dans  les  ancien- 
nes Églises,  les  femmes  chrétiennes  instruisent 
les  personnes  de  leur  sexe  ,  et  les  disposent  au 
saint  baptême.  II  est  nécessaire  d'en  user  ainsi 
à  la  Chine,  parce  que  les  Chinoises  sont  natu- 
rellement si  modestes  et  si  réservées ,  qu'elles 
n'osent  presque  paroîlre  devant  un  homme  :  à 
plus  forte  raison  n*oscroicnl-elles  parler  à  un 
étranger,   ni  écouter  ses  instructions.  Nolre- 
Seigncur  leva  cet  obstacle ,  qui  éioit  grand. 
Quelques  femmes  chrétiennes  étant  venues  par 
eau  de  la  province  de  Ilou-couan  avec  leurs 
maris  ,   commencèrent   é   instruire   de  notre 
sainte  religion  les  femmes  de  Jao-tcheou.Lcur 
barque  devint  bientôt  un  lieu  d'assemblée-,  le 
Père,  s'y  étant  rendu,  en  baptisa  sept  qu'il 
trouva   suffisamment    instruites  ,  et    celles-là 
serviront  désormais  à  en  instruire  beaucoup 
d'autres.  Tels  ont  été   les   commencemens  de 
l'Eglise  de  Jao-lcheou  ,  où  il  y  a  présentement 
plusieurs  chrétiens  d'une  ferveur  admirable. 
Ufi  d'entre  eux   ayant  obtenu  la   grâce  de 
communier,  passa  tout  ce  jour-là  sans  prendre 
aucune  nourriture.  Il   ne  pouvoit  contenir  sa 
joie  de  posséder  Jésus-Christ ,  et  il  n'eut  de 
repos  que  quand  il  eut  procuré  à  sa  femme  le 
même  bonheur.  Un  autre  perdit  une  barque 
qu'il  avoil,  le  jour  mémo  qu  i!  fui  baptisé,  et 
son  fils  unique,  qu'il  aifnoit  tendrement  et  qui 
a  voit  aussi  reçu  le  saint  baptême,  mourut  peu 
de  temps  après.  Il  regarda  ces  aeeidens  comme 
une  épreuve  de  Dieu,  cl,  bien  loin  d'en  être 
ébranlé  ,  ayant  remarqué  que  le  visage  de  son 
fils,  qu'un  rétrécissement  de  nerfs  avoil  horri- 
blement défiguré  durant  sa  maladie,  étoil  de- 


venu forl  beau  après  sa  mort,  il  en  redoubla 
sa  ferveur.  Une  si  grande  constance  dans  un 
néophyte  chinois  ne  peut  êlre  que  l'effet  d'une 
grâce  fort  extraordinaire,  car  ces  peuples  ont 
un  amour  cl  un  attachement  extrêmes  pour 
leurs  enfans.  Le  père  d'EntrecolIes  espère  ou- 
vrir bientôt  une  nouvelle  mission  dans  une  pe- 
tite ville  voisine  de  Jao-tcheou.  Il  a  déjà  bap- 
tisé un  père  de  famille  qui  est  établi  dans  ce 
lieu-là. 

L'Eglise  de  Kieou-kiang  n'a  pas  eu  des  com- 
mencemens si  heureux.  Semblable  à  ces  ter- 
res ingrates  qui  répondent  mal  aux  peines 
qu'on  prend  pour  les  cultiver ,  celle  ville  infi- 
dèle n'a  donné  jusqu'à  cette  heure  qu'un  très- 
petit  nombre  de  chrétiens".  Ce  n'est  pas  une 
chose  aisée  à  la  Chine  de  planter  la  foi  dans  un 
lieu  où  elle  n'a  jamais  éié  établie,  parce  que 
personne  ne  veut  commencer  à  l'embrasser. 
Les  plus  convaincus  de  nos  mystères  atten- 
dent un  exemple,  et  c'est  dans  ces  occasions 
qu'on  senl  particulièrement  loule  la  force  du 
rcspecl  humain. 

Pour  la  ville  de  Fou-tcheou,  où  j'ai  de- 
meuré plus  d'un  an  à  différentes  fois ,  le  çfiris- 
lianismey  prend  racine  insensiblement,  cl  j'ai 
lieu  d'espérer  que  dans  quelques  années  notre 
sainte  religion  y  sera  très-florissante.  Après  plus 
de  vingt  mois  de  courses  dans  la  province  de 
Fo-kien  ,  où  je  n'avois  pu  trouver  de  retraite 
fixe,  les  ordres  de  ceux  qui  conduisoient  notre 
mission  me  firent  passer  à  Fou-tcheou,  ville 
de  la  province  de  Kiam-si.  On  me  remit  le 
soin  de  cette  chrétienté  au  commencement  du 
mois  de  mars  de  l'année  dernière.  II  n'y  avoit 
alors  qu'environ   cent  néophytes,   il  y  en   a 
maintenant  une  fois  autant.  Je  fis  le  premier 
baptême  que  j'eusse  jamais  fait  en  ma  vie,  le 
douzième  de  mars.  C'étoit  le  jour  de  ma  nais- 
sance, ce  qui  me  fit  beaucoup  de  plaisir;  car 
je  crus  pouvoir  me  dire  qu'il  falloit  renaître 
en  quelque  sorte  ce  jour-là  pour  mener  une 
vie  nouvelle  qui  ne  fût  plus  occupée  qu'à  glo- 
rifier Dieu  et  qu'à  procurer  le  salut  des  Chinois. 
La  personne  que  je  baptisai  étoil  une  jeune 
femme   dangereusement   malade,  qui   savoit 
parfaitement  tout  ce  qu'il  faut  croire.  Quand 
on  lui  demanda  si  elle  avoil  encore  quelque 
confiance  dans  les  idoles,  elle  répondit  avec 
une  espèce  d'indignation  qui  me  loucha  :  «  II 
faudroit  être  bien  aveugle  pour  croire  que  ces 
morceaux  de  pierre  et  de  bois  eussent  quelque 
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vertu  ou  quelque  pouvoir.  »  Le  sacrement  qui 
purifia  son  âme  ne  fui  pas  sans  effet  sur  son 
corps,  ainsi  que  je  le  puis  croire  raisonnable- 
ment, puisqu'elle  se  trouva  guérie  bicnlôl 
après,  (.elle  femme  esl  aujourd'hui  une  des 
plus  ferventes  chrétiennes  de  celle  Eglise. 

Quelques  jours  après  je  conférai  le  baplèmc 
à  trois  autres  personnes,  et  ensuite  a  iin  plus 
grand  nombre  encore,  de  sorte  qu'en  peu  de 
mois  je  comptai  quarante-neuf  femmes  ou 
hommes  que  j'avois  baptisés,  parmi  lesquels 
il  y  en  avoil  déjà  plusieurs  avancés  en  âge  ,  et 
qui  avoienl  de  nombreuses  familles.  Les  gens 
de  lettres  commencèrent  à  me  venir  voir  ,  et  à 
me  proposer  leurs  doutes  sur  noire  sainte  re- 
ligion. Je  me  souviens  d'un  nommé  Yven,  de 
grande  réputation  parmi  les  siens,  qui,  dans 
une  visite  qu'il  me  rendil  ,  demanda  fort  sé- 
rieusement commènl  Dieu  pouvoil  gouverner 
le  monde  ,  et  fournir,  sans  se  lasser,  à  l'appli- 
cation que  demandoil  un  travail  aussi  étendu. 
Je  lâchai  de  le  satisfaire  en  lui  développant 
l'idée  de  Dieu,  et  usant  de  comparaisons  pour 
le  lui  faire  connoître  :  c'est  la  meilleure  ma- 
nière d'inslruire  les  Chinois-,  une  comparai- 
son appliquée  à  propos  les  convaincl  sûrement 
beaucoup  mieux  (pic  les  démonstrations  les 
plus  solides.  Ils  ont  pour  la  plupart  l'esprit 
très-bon  ,  mais  peu  capable  des  subtilités  de 
la  dialectique,  peul-ètre  parce  qu'ils  n'y  sont 
pas  accoutumés.  Ce  lettre  me  parut  content  de 
mes  réponses;  il  est  revenu  ici  depuis  deux 
mois  se  faire  examiner  pour  le  kiu-ginat.  Il 
m'amena  avec  lui  son  lils,  qui  est  aussi  gradué  : 
je  les  pressai  lous  d'eux  d'ouvrir  les  yeux  à 
la  lumière  -,  mais  l'heureux  moment  où  la 
grâce  les  doit  soumettre,  comme  je  l'espère,  à 
l'empire  de  Jésus-Christ ,  n'étoit  pas  encore 
venu. 

Si  j'étois  demeuré  plus  longtemps  à  Fou- 
Icheou  ,  j'aurois  ,  selon  loules  les  apparences , 
augmenté  de  cent  personnes  le  nombre  des 
néophytes-,  mais  un  ordre  imprévu  m'obligea 
d'abandonner  pour  un  temps  ma  chère  mis- 
sion ,  pour  venir  à  Nan-lchang-fou  ,  d'où  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire  cette  lettre.  J'ai  eu  la 
consolation  d'y  recevoir  le  père  de  Fonlaney 
et  ses  compagnons  à  son  retour  d'Europe. Quoi- 
que je  fusse  alors  dans  un  grand  embarras ,  je 
ne  laissai  pas  de  faire  une  petite  mission  à  la 
campagne  :  e!le  ne  dura  que  six  jours  ;  mais 
pendant  ce  temps  Noire-Seigneur  me  fit  la  grâce 


débaptiser  trente-huit  personnes  dans  cinq  vil- 
lages différents  que  je  parcourus.  Je  retournai 
à  Fou-lcheou  au  commencement  du  mois  de 
mars  :  les  chrétiens,  qui  avoienl  été  six  mois 
sans  pasleur,  vinrent  me  trouver  aussitôt  qu'ils 
surent  mon  arrivée.  Ce  fut  de  pari  et  d'autre 
une  joie  très-sensihle  de  nous  revoir.  On  m'a- 
mena lin  grand  nombre  de  catéchumènes.  Je 
les  examinai,  el  en  peu  de  jours  j'en  baplisai 
près  de  (rente.  Je  recommençai  mes  conféren- 
ces avec  les  lettrés.  Comme  c'éloit  un  temps 
d'examen  pôurcux  ,  la  ville  en  éloil  remplie, 
el  ils  venoient  nie  rendre  visite  en  si  grand 
nombre,  que  dans  une  seule  après-dinée  j'en 
comptai  jusqu'à  quinze.  Je  leur  distribuai  quel- 
ques ouvrages  de  nos  anciens  missionnaires , 
et  entre  autres  ('excellent  livre  du  père  Mat- 
thieu Ricci ,  qui  a  pour  litre  en  chinois  Tien- 
(chu-chc-)i,  c'est-à-dire,  delà  véritable  intelli- 
gence du  mot  Tiêti-lchû,b[u\s\gmti'cle Seigneur 
du  ciel.  Ce  livre  fail  des  effets  merveilleux  sur 
l'esprit  des  Chinois  qui  ont  de  la  capacité,  et 
il  en  esl  peu  qui  ne  soient  ébranlés ,  quand  ils 
l'ont  lu  avec  attention.  Un  autre  livre  que  je 
donnai  à   plusieurs  ,  est  celui  du   père  Jules 
Aient,  qui  a  pour  litre,  O'ûanoiïè-khin  yven, 
la  véritable  origine  de  foutes  choses.  Ce  mis- 
sionnaire a  été  dans  son  temps  une  des  plus 
fermes  colonnes  de  celte  mission  ,  cl  son  ou- 
vrage a  eu  un  si  grand  cours  dans  toute  la 
Chine,  cl  esl  d'ailleurs  si  louchant  et  si  instruc- 
tif, que  je  crois  pouvoir  assurer  qu'il  a  con- 
verti  pins  d'infidèles  qu'il  n'a   de  syllabes  et 
même  de  lettres.  11  scroit  à  souhaiter  que  cha- 
que missionnaire  fût  en  étal  de  semer  dans  les 
lieux  de  sa  mission  un  grand  nombre  d'in- 
slructions.  Ce  sont  des  prédicateurs   muets, 
mais.  Irès-éloquens  cl  Ires-efficaces,  qui  repro- 
chent aux  Chinois  les  désordres  de  leur  vie 
sans  blesser  leur  délicatesse,  qui  éclairent  leur 
esprit  sans  les  choquer,  cl  qui  les  conduisent 
peu  à  peu,  et  presque  sans  qu'ils  s'en  aperçoi- 
vent ,  à  la  connoissance  de  la  vérité.  Je  ne  sais 
pas  encore  (oui  l'ciTct  qu'auront  eu  ceux  que 
j'ai  répandus.  Il  m'est  revenu  seulement  qu'ils 
avoienl  beaucoup  contribué  à  la  conversion 
d'un  lettré  qui  a  reçu  le  baptême  depuis  mon 
départ  de  ce  pays-là. 

C'est  par  la  lecture  de  quelques  livres  de 
piété  que  le  fameux  père  Adam  Schall  donna 
à  un  mandarin,  il  y  a  plus  de  quarante  ans, 
que  s'est  convertie  une  famille  en!ière,  dont 
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j'ai  baptise  neuf  personnes  celle  année.  Ce 
mandarin  s'élant  trouvé  dans  sa  jeunesse  à  la 
cour  ,  où  il  avoit  un  emploi  de  distinction,  alla 
voir  par  curiosité  le  père  Adam  Schall,  qui 
s'étoit  acquis  par  son  mérite  une  grande  répu- 
tation dans  tout  l'empire.  Le  Père  lui  parla  de 
la  religion  chrétienne  et  le  porta  à  l'embrasser; 
mais  le  jeune  mandarin,  qui  aimoit  les  plai- 
sirs, et  qui  n'avoit  alors  en  lèlc  que  sa  fortune, 
ne  fil  pas  grande  allention  à  tout  ce  que  disoil 
l'homme  de  Dieu;  il  reçut  néanmoins  les  li- 
vres qu'il  lui  donna.  Il  parcourut  ensuite  plu- 
sieurs provinces ,  où  il  eut  des  charges  con- 
sidérables ,  se  livra  à  toutes  les  ridicules 
superstitions  des  bonzes,  chercha  dans  les  li- 
vres des  lao-ssée  ,  qui  sont  d'insignes  impos- 
teurs ,  les  moyens  de  se  rendre  immortel ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin ,  revenu  de  ses  erreurs  et  de 
ses  folies  à  l'Age  de  quatre-vingts  ans,  il  trouva 
dans  la  lecture  des  livres  dont  le  père  Adam 
Schall  lui  avoit  fait  présent  autrefois,  ce  qu'il 
avoitcherché  vainement  ailleurs,  je  veux  dire 
son  salut  éternel,  et  celui  de  la  plupart  de  ses 
enfans. 

Cet  exemple,  cl  plusieurs  autres  que  je  pour- 
rois  rapporter,  montrent  assez  de  quelle  utilité 
sont  ici  les  bons  livres.  Pendant  que  j'étois  à 
Fou-lcheou  ,  ne  pouvant  pas  fournir  aux  frais 
d'en  donner  à  tout  le  nonde,  chaque  dimanche 
après  le  service  je  prèlois  aux  chrétiens  ceux 
qu'ils  me  demandoient,  afin  qu'ils  pussent  en- 
suite les  prêter  eux-mêmes  à  leurs  païens  et  à 
leurs  amis  5  ce  qui  produisoit  ordinairement  la 
conversion  de  quelqu'un.  .Te  ne  demeurai  en 
ce  lieu-là  que  jusqu'à  la  mi-juin  ,  parce  que, 
outre  l'Eglise  de  Fou-lcheou,  je  fus  obligé 
de  me  charger  de  celle  de  Nan-lchang,  et  de 
partager  mes  soins  entre  lune  cl  l'autre.  Je 
laissai  à  Fou-lcheou  le  père  de  Chavagnac, 
persuadé  que  ce  Père,  beaucoup  plus  zélé  et 
plus  vertueux  que  moi,  deviendroit  bientôt 
plus  utile  à  mes  néophytes.  En  effet,  depuis  six 
mois  que  je  lai  quille,  il  leur  a  rendu  des  ser- 
vices très-imporlans,  les  assistant  dans  leurs 
maladies,  et  attirant  un  grand  nombre  d'infi- 
dèles à  la  foi,  par  les  exemples  de  charité  qu'il 
leur  donne  en  toute  occasion.  Quoiqu'il  y  ait 


cher  et  d'instruire  le  peuple  ;  Dieu  a  béni  ses 
travaux,  et  il  se  passe  peu  de  semaines  qu'il  ne 
fasse  de  nouvelles  conversions.  Il  y  en  a  eu 
même  d  éclatantes,  et  dans  lesquelles  il  paroît 
quelque  chose  de  merveilleux.  Dieu,  dont  les 
bontés  sont  infinies,  fait  ici  de  temps  en  temps 
des  coups  surprenans  pour  amener  les  infidèles 
à  la  connoissance  de  la  vérité;  et,  quoique  je 
sois  en  garde  contre  une  crédulité  trop  facile, 
j'avoue  qu'en  certains  cas  je  ne  peux  pas 
m'empêcher  de  croire.  En  voici  un  arrivé  de- 
puis quelques  mois,  dont  le  père  de  Chavagnac 
m'écrit  lui-même  les  circonstances  qu'il  a  pris 
soin  de  vérifier. 

Dans  un  village  voisin  de  la  ville  de  Fou- 
lcheou,  une  jeune  femme  de  dix-sept  à  dix- 
huit  ans  fut  altaquée  d'une  maladie  si  extraor- 
dinaire que  personne  n'y  connoissoit  rien.  Elle 
se  portoit  bien  quant  au  corps,  buvant  et  man- 
geant avec  appétit,  vaquant  aux  affaires  de  la 
maison  et  agissant  à  son  ordinaire.  Mais  à 
l'heure  qu'on  y  pensoit  le  moins,  elle  se  trou- 
voit  saisie  d'un  violent  accès  de  fureur,  pen- 
dant lequel  elle  parloil  de  choses  éloignées  et 
absentes,  comme  si  elles  eussent  été  présentes, 
cl  qu'elle  les  eût  vues  de  ses  yeux.  Elle  dit,  dans 
un  de  ces  accès,  qu'un  homme,  qui  étoit  à  la 
campagne,  arriverait  bientôt  et  qu'il  lui  parle- 
rait de  la  religion  chrétienne.  Une  autre  fois 
elle  dit  que  deux  catéchistes  viendraient  à  un 
certain  jour  qu'elle  marqua,  et  qu'ils  jetteraient 
je  ne  sais  quelle  eau  sur  elle  et  par  toute  sa 
maison.  Elle  fit  en  même  temps  des  signes  de 
croix,  et  commença  à  contrefaire  ceux  qui  as- 
pergent le  peupled'eau  bénite.  Un  dcsassislans 
lui  ayant  demandé  pourquoi  elle  paroissoil  in- 
quièle  sur  cette  eau  cl  sur  ces  signes  de  croix  : 
«  C'est,  répondit-elle,  que  je  les  crains  comme 
la  mort.  »  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  extraordinaire 
dans  celte  aventure,  fut  que  quatre  hommes 
ou  jeunes  garçons,  frères  ou  parens  de  cette 
jeune  femme,  avoienl  été  attaqués  de  la  même 
maladie  cinq  ou  six  mois  auparavant.  Leur 
furie  devenoit  si  grande  dans  des  momens, 
qu'on- étoit  obligé  de  les  lier,  parce  qu'ils  se 
baltoicnt  rudement  les  uns  les  aulrcs,  fa i - 
soient  des  extravagances  dont  on  avoit  sujet 


très-peu  de  temps  qu'il  est  à  la  Chine,  il  a  fait  !  d'appréhender  de  funestes  suites.  Ces  pauvres 
de  si  grands  progrès  dans  l'élude  de  la  langue  |  gens  cherchèrent  toutes  sorles  de  remèdes  pour 
chinoise,  par  l'application  extraordinaire  qu'il  I  se  délivrer  d'un  mal  si  fâcheux.  Tcham  ,  chef 
y  a  apportée,  que  non-seulement  il  est  en  état  des  tao-ssée,  qui  se  faisoil  appeler  Tien-ssëe  ou 
d'entendre  les  confessions,  mais  aussi  de  prè-  '  le  Docteur  céleste,  vint  alors  à  Fou-lcheou.  Ce 
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beau  nom  est  héréditaire  à  sa  famille;  en  sorte 
que  son  (ils,  fut-il  le  plus  ignorant  et  le  plus 
slupide  de  tous- les  hommes,  aura  le  nom  de 
Docteur  céleste  comme  son  père.  Celui  qui 
gouverne  aujourd'hui  les  lao-ssée  est  un 
homme  d'environ  trente  ans,  fort  agréable  et 
fort  bien  fait;  il  est  superbement  velu,  et  il  se 
fait  porter  sur  les  épaules  de  huit  hommes, 
dans  une  magnifique  chaise.  C'est  ainsi  qu'il 
parcourt  de  temps  en  temps  toute  la  Chine 
pour  visiter  ses  bonzes  et  pour  faire  une  abon- 
dante récolle  d'argent.  Car,  comme  les  tao- 
ssée  dépendent  de  lui,  ils  sont  obligés  de  lui 
faire  des  présens  considérables  pour  recevoir 
son  approbation  et  pour  élre  maintenus  dans 
leurs  privilèges.  Le  Icham-licn-sséc  vint  donc 
à  Fou-tcheou  avec  une  suite  nombreuse,  et 
dans  l'équipage  dont  je  viens  de  parler.  Les 
lao-ssée,  fiers  de  l'arrivée  de  leur  chef,  firent 
courir  le  bruit  par  toule  la  ville  que  les  prédi- 
cateurs de  la  loi  chrétienne  n'osoicnl  paroîlre, 
et  qu'ils  avoienl  pris  la  fuite.  Cependant  nous 
étions  tous  deux  à  Fou-tcheou,  le  père  de  Cha- 
vagnac  et  moi,  et  je  demeurai  encore  plus  de 
deux  mois  après  en  celte  ville.  Tous  les  mala- 
des de  Fou-tcheou,  et  tous  ceux  à  qui  il  étoit 
arrivé  quelque  infortune ,  vinrent  trouver  le 
docteur  céleste,  pour  être  soulagés  de  leurs 
maux.  Le  docteur  prononçoit  gravement  ce 
peu  de  mots ,  niamlchwg  hoam  tcha  pao ,  qui 
signifient  :  «  Levez  les  yeux  vers  l'esprit  lulé- 
laire  de  voire  ville,  afin  qu'il  connoisse  vos 
maux  et  qu'il  m'en  fasse  son  rapport.  » 

La  famille  dont  je  viens  de  parler  ne  manqua 
pas  de  se  présenter  au  docteur  céleste,  comme 
les  autres,  dans  l'espérance  de  trouver  quelque 
remède  au  furieux  mal  qui  les  désoloit.  A  force 
de  laels,  ils  obtinrent  du  docteur  célesle  et  de 
ses  disciples  un  bâton  couvert  de  caractères 
diaboliques,  et  long  à  peu  près  comme  le  bras. 
Toutes  les  fois  qu'ils  seroient  tourmentés,  ils 
dévoient  s'en  servir  en  pratiquant  certaines 
cérémonies-,  mais,  bien  loin  d'èlre  soulagés, 
leur  mal  en  devint  plus  violent.  La  jeune  fem- 
me eut  jusqu'à  Irois  fois  recours  à  ces  impos- 
teurs. Ils  vinrent  à  trois  reprises  différentes 
dans  sa  maison,  firent  à  chaque  fois  un  sacri- 
fice où  ils  égorgèrent  un  coq ,  un  chien  et  un 
cochon.  Ces  sacrifices  ne  furent  point  inutiles 
à  ces  misérables  ;  car  ils  se  régalèrent  Fort  bien 
ensuite  de  la  chair  de  ces  animaux;  mais  ils  le 
lurent  entièrement  à  celle  pauvre  femme,  aussi 


bien  que  le  bâton  et  les  caractères  :  elle  n'en 
fut  soulagée  en  aucune  manière.  Sa  mère, 
touchée  de  l'élal  pitoyable  où  elle  la  voyoit,  la 
fil  changer  de  demeure ,  et  la  mena  dans  sa 
maison.  A  peine  y  eut-elle  élé  quelques  jours, 
que  son  mal  se  communiqua  encore  à  quatre 
jeunes  gens  âgés  de  quinze ,  de  vingt  et  de 
vingt-cinq  ans.  Ceci  arriva  au  mois  de  juin. 

Un  chrétien  nommé  Jean  Teng,  ami  de  celte 
famille,  alla  voir  les  malades.  Il  les  assura  que 
leur  mal  éloit  une  infeslation  visible  des  dé- 
mons; qu'ils  dévoient  avoir  recours  à  Dieu  et 
embrasser  sa  sainlc  loi  ;  que  c'éloit  le  seul  re- 
mède qui  put  les  délivrer  du  mal  horrible  qui 
les  tourmenloil.  Les  paroles  de  ce  fervent  chré- 
tien eurent  leur  effet.  Les  malades  implorèrent 
le  secours  de  Dieu  el  envoyèrent  prier  le  père 
de  Chavagnac  de  vouloir  bien  les  assister.  Le 
missionnaire  ne  crut  pas  devoir  faire  aucune 
démarche,  qu'ils  n'eussent  renoncé  à  leur  ido- 
lâtrie cl  à  leurs  malheureuses  superstitions.  Ils 
le  firent,  et,  pour  marquer  qu'ils  agissoient  de 
bonne  foi ,  ils  lui  apportèrent  le  bâton  et  les 
livres  du  docteur  célesle,  et  loules  les  idoles 
quiéloient  dans  la  maison,  le  conjurant  de  ne 
pas  abandonner  une  famille  désolée,  qui  alten- 
doit  sa  guérison  du  Seigneur  du  ciel.  Le 
Père,  qui  connoissoit  parfaitement  le  génie  des 
Chinois,  se  contenta  d'envoyer  quelques-uns 
de  ses  disciples  dans  celle  maison.  Ces  bons 
chrétien»,  pleins  de  confiance,  s'y  rendirent 
avec  un  crucifix,  une  image  de  Noire-Seigneur, 
des  chapelets  et  de  l'eau  bénite ,  et  aussitôt 
loule  la  famille  devint  tranquille,  sans  qu'il 
parût  les  moindres  restes  de  leur  première  fu- 
reur. Un  bonze,  qui  fut  témoin  de  cette  mer- 
veille avec  quelques  infidèles,  au  lieu  d'en  glo- 
rifier Dieu,  assura  que  cette  guérison  étoit 
l'effet  du  hasard.  Mais  Dieu,  pour  lui  imposer 
silence,  permit  que  les  malades  retombassent 
plus  violemment  que  jamais,  aussilôt  que  les 
chrétiens  se  furent  retirés.  Et  ce  qui  acheva  de 
le  confondre,  c'est  que,  dès  qu'on  les  rappela, 
ces  nouveaux  emporterions  de  fureur  se  cal- 
mèrent encore,  aux  uns  par  le  chapelet  qu'on 
leur  mit  au  cou  ,  et  aux  autres  par  l'eau  bénile 
qu'on  jeta  sur  eux.  On  plaça  ensuite  la  croix 
au  lieu  le  plus  apparent  de  la  maison,  on  mit 
de  côté  et  d'autre  des  bénitiers  et  des  rameaux 
bénils,  ce  qui ,  outre  le  mal ,  fil  cesser  encore 
entièrement  un  grand  fracas  qu'on  entendoit 
souvent  auparavant  dans  celle  maison. 
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La  famille,  charmée  de  plus  en  plus  de  celle 
continuité  dç  miracles  si  surprenans,  demanda 
le  saint  baplème.  Le  Père  ne  voulut  leur  accor- 
der celle  grâce  qu'après  cpf  ils  sauroient  par- 
failcmenl  la  doctrine  chrétienne  et  les  prières 
ordinaires.  Ils  les  apprirent  avec  une  ardeur 
dont  le  missionnaire  fut  si  pénétré,  qu'il  en 
baptisa  trois  le  seizième  de  juillet ,  el  quatre 
autres  quatre  jours  après.  Le  huitième  de  la 
troupe,  moins  docile  aux  attraits  de  la  grâce, 
différa  de  se  convertir.  Mais  Dieu  ,  qui  vouloit 
l'attirer  comme  les  aulrcs,  le  punit  du  retarde- 
ment qu'il  apporloit.  Lu  serpent  l'ayant  mordu 
au  pied ,  en  inoins  d'un  jour  il  enfla,  jusqu'à  la 
ceinlure.  On  eut  recours  au  Père,  qui  lui  en- 
voya un  remède.  Dès  le  lendemain  l'enflure 
cessa,  et  le  malade,  saisi  de  frayeur  el  de  re- 
connoissance,  embrassa  la  religion  à  laquelle  il 
se  sentait  déjà  redevable  de  tant  de  biens.  11 
n'y  eul  que  la  jeune  femme,  qui  avoit  élé  le 
sujet  el  l'occasion  de  lanl  de  merveilles,  qui  ne 
se  rendit  point.  Elle  avoit  marqué  d'abord  un 
assez  grand  désir  d'être  baptisée,  elle  remit 
ensuite  sous  divers  prétextes.  Le  plus  apparent 
étoit  que,  son  mari  étant  allé  à  Nankin,  il  trou- 
veroit  mauvais  qu'elle  embrassât  une  religion 
étrangère  en  son  absence.  Ce  fut  en  vain  que 
son  beau-père  la  pressa  d'adorer,  le  vrai  Dieu 
et  de  suivre  son  exemple  et  celui  de  ses  pa- 
ïens; rien  n'eut  la  force  de  l'ébranler,  el  elle 
est  demeurée  jusqu'à  présent  dans  son  infidé- 
lité :  lanl  les  jugemens  de  Dieu  sont  impéné- 
trables! il  choisit  l'un  et  abandonne  l'autre, 
sans  que  personne  puisse  se  glorifier  ni  se 
plaindre.  Voilà  quelles  sont  les  véritables  croix 
d'un  missionnaire-,  rien  n'afllige  plus  sensi- 
blement que  de  trouver  de  ces  âmes  indociles 
qui  résistent  à  la  grâce,  el  qui  tournent  à  leur 
damnation  les  travaux  el  le  sang  de  Jésus- 
Christ. 

Avec  le  peu  de  zèle  que  je  puis  avoir,  je  ne 
laissai  pas,  l'année  dernière,  de  sentir  toute  l'a- 
mertume de  ces  croix  à  l'occasion  d'une  per- 
sonne mourante.  Son  mari  vint  me  prier  de 
l'assister  dans  ce  dernier  passage.  Je  le  suivis 
sur  l'heure  en  bottes  chinoises,  qui  est  une 
chaussure  1res  incommode,  el  je  fis  cinq  gran- 
des lieues  à  pied  par  une  chaleur  excessive, 
dont  je  fus  Irès-incommoilé.  Mais  les  disposi- 
tions où  je  trouvai  la  malade  me  dédommagè- 
rent bientôt  de  toutes  mes  fatigues.  Je  l'inter- 
rogeai sur  les  mystères  de  noire  religion  ,  elle 


me  répondit  comme  une  personne  qui  en  étoit 
parfaitement  instruite,  el  me  demanda  avec  de 
grandes  instances  que  je  la  baptisasse.  Comme 
elle  étoit  dans  un  péril  évident,  je  lui  accordai 
la  grâce  qu'elle  me  demandoil.  Elle  mourut  en 
vraie  prédestinée  quelques  jours  après,  et  l'on 
m'assura  qu'après  sa  mort  elle  s'éloit  apparue 
à  son  mari,  el  qu'elle  l'avoit  averti,  d'une  voix 
distincte  el  Irôs-inlelligible,  de  se  faire  chré- 
tien, pour  la  suivre  au  ciel  où  elle  alloiL 
Son  mari  Yint  effectivement  demander  le  bap- 
tême; mais  comme  on  ne  voulut  pas  le  lui  ac- 
corder à  moins  qu'il  ne  renonçât  à  certains 
engagemens  criminels  cl  à  des  manières  de  ga- 
gner du  bien  qui  ne  s'accordent  point  avec  les 
maximes  de  1  Evangile,  il  n'eut  pas  assez  de 
courage  pour  se  faire  celle  sainte  violence  qui 
ravit  le  ciel ,  el  il  vit  la  vérité  sans  la  suivre. 
La  perte  de  cet  homme,  que  je  croyois  gagné, 
me  causa  une  douleur  d'autant  plus  vive,  que  sa 
conversion  me  faisoil  espérer  celle  de  plus  de 
cinquante  de  ses  païens  qui  éloient  établis  dans 
le  même  lieu. 

J'ai  encore  eu  celte  année  un  déplaisir  à  peu 
près  semblable.  Pendant  que  j'élois  absent,  il 
mourut  un  chrétien  que  sa  ferveur  el  sa  piélé 
me  rendoient  cher.  Jcl'avois  nommé  Augustin, 
en  l'exhortant  à  combattre  l'erreur  avec  le 
même  zèle  que  saint  Augustin  son  palron  l'avoit 
combattue.  Toute  sa  famille  se  disposoit  à  re- 
cevoir le  baplème,  c'étoit  l'effet  de  ses  soins. 
Un  dee  ses  nfans,  âgé  de  quinze  à  seize  ans, 
avoil  déjà  été  baptisé,  el  je  l'avois  nommé 
Ignace.  Ce  jeune  homme,  qui  a  de  l'esprit  el  qui 
est  habile  dans  les  lel  très,  Iravailloit,  à  l'exemple 
de  son  père,  à  instruire  sa  mère  ,  ses  frères  et 
ses  sœurs.  Son  père,  qui  a  conservé  jusqu'au 
dernier  soupir  un  attachement  sincère  pour  sa 
religion,  voyant  qu'il  ne  pouvoitavoir  de  prêtres 
pour  l'aider  à  bien  mourir,  fit  venir  des  caté- 
chistes; il  les  pria  de  réciter  les  prières  de 
l'Église,  qui  onl  élé  traduites  en  chinois.  Il  y 
répondil  avec  beaucoup  de  dévotion  ,  et  après 
avoir  donné  louies  les  marques  d'une  piété 
vraiment  chrétienne,  il  rendit  son  âme  à  Dieu. 
Cel  homme,  n'étanl  encore  que  catéchumène, 
cul  une  fluxion  Irès-fàcheusc  sur  un  œil.  Un 
infidèle  de  ses  amis  lui  dit  que  les  dieux  du 
pays  se  vengeoient  par  là  de  ce  qu'il  vouloit 
embrasser  une  religion  étrangère.  Augustin  se 
moqua  de  l'aveuglement  de  son  ami ,  et  lui  dit 
qu'il  n'y  avoit  rien  dans  son  mal  d'exlraordi- 
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naire  et  de  surnature]  :  qu'il  nccraignoil  point 
la  colore  dos  dieux  chimériques  qu'on  adore  à 
la  Chine,  el  que  la  religion  chrétienne  étant 
la  véritable  religion,  il  l'pmbrasseroit,  quand 
il  devrait  lui  en  couler  les  doux  yeux  el  la  vie. 
Il  vint  quelques  jours  après  nie  raconter  l'cn- 
Irelien  qu'il  avoit  eu,  et  me  demander  le  bap- 
tême. Depuis  la  mort  de  ce  fervent  chrétien, 
il  ne  m'a  pas  été  possible  de  rien  gagner  sur 
l'esprit  de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  parce 
qu'un  oncle,  homme  violent  et  entêté  des  su- 
perstitions des  bonzes,  les  a  tous  pervertis.  Je 
craindrais  même  pour  la  foi  du  jeune  Ignace, 
le  seul  de  celte  famille  qui  soit  chrélien,  s'il 
n'avoit  jusqu'à  présent  témoigné  une  fermeté 
et  un  courage  beaucoup  au-dessus  de  son  âge. 
Nous  serions  trop  heureux  dans  nos  missions 
si  les  conversions  se  faisoient  à  milliers,  et 
qu'on  n'y  trouvât  [joint  d'obstacles.  Le  salut  des 
hommes  a  infiniment  coulé  à  Jésus-Christ-, 
nous  n'avons  pas  lieu  de  nous  plaindre  s'il 
nous  en  coule  aussi  un  peu. 

Je  reviens  à  la  jeune  femme  dont  j'ai  parlé, 
et  qui  a  donné  lieu  à  celle  longue  digression. 
Si  son  incrédulité  affligea  le  père  de  Chavagnaç, 
la  ferveur  de  ses  parons,  qui  s'étoienl  convertis, 
fut  pour  lui  le  sujet  d'une  grande  consolation. 
Leur  zèle  pensa  même  les  porter  trop  loin  -,  car 
pou  s'en  fallut  qu'ils  n'allassent  en  troupe,  dans 
la  pagode  de  leur  village  ,  renverser  el  briser 
l'idole  que  Ton  y  adore  ;  mais  le  Père,  qui  en 
fut  averti  à  temps,  prévint  les  suilcs  fâcheuses 
qu'auroit  eues  ce  zèle  indiscret.  11  leur  repré- 
senta que  ces  violences  ne  pouvoient  qu'attirer 
sur  eux  et  sur  tous  les  chrétiens  une  cruelle  per- 
sécution, et  rendre  les  païens  encore  moins  Irai- 
tables;  et  que  pour  l'acquit  de  leur  conscience 
il  suffisoit  qu'ils  fussent  prêts  à  faire  profession 
et  à  rendre  raison  de  leur  foi  lorsqu'on  les  en 
inlerrogeroit.  Mais  pour  signaler  leur  zèle  d'une 
manière  aussi  agréable  à  Dieu,  el  moins  dan- 
gereuse, il  leur  proposa  un  expédient,  qu'ils 
goûtèrent  fort  ;  ce  fut  d'ériger  dans  leur  mai- 
son un  monument  qui  conservât  la  mémoire 
de  la  grâce  qu'ils  avoienl  reçue,  et  dont  la 
vue  les  excitât,  eux  et  leur  postérité,  à  en  té- 
moigner à  Dieu  leur  sincère  reconnoissanco.  II 
fut  donc  résolu  que  l'on  feroil  une  inscription 
qui  expliqueroit  nettement  la  maladie  dont 
celle  famille  avoit  é'é  attaquée,  sa  délivrance 
miraculeuse,  les  noms  et  le  nombre  des  per- 
sonnes ,  les  suilcs  qu'aYoit  eues  celle  faveur 


divine,  l'année  et  le  jour  que  cela  étoil  arrivé, 
el  que  celle  inscription  serait  placée  dans  le 
lieu  le  plus  honorable  de  la  maison  ;  ce  qui  fut 
exécuté. 

Les  dernières  nouvelles  que  j'ai  reçues  de 
ce  pays-là  inarquoient  que  Noire-Seigneur 
conlinuoit  de  répandre  ses  grâces  sur  celle 
chrétienté  naissante  :  car  les  maladies  qu'il  en- 
voie à  plusieurs  de  ces  infidèles  sont  de  véri- 
tables faveurs,  puisqu'elles  les  conduisent  ordi- 
nairement à  la  connoissance  de  Dieu.  A  la 
porte  du  nord  de  la  ville  de  Fou-lcheou,  il  n'y 
avoit  pas  un  seul  chrélien.  "Trois  familles  qui 
logent  ensemble,  composées  de  trente-cinq  à 
quarante  personnes ,  furent  attaquées  du  (lux 
de  sang  à  la  fin  du  mois  d'octobre.  Un  jeune 
enfant  de  la  première  famille  en  mourut  en 
moins  de  dix  jours,  malgré  les  prières  et  les 
sacrifices  des  bonzes.  A  peine  celui-là  étoit-il 
mort,  qu'un  enfant  de  la  seconde  famille  se 
trouva  à  l'extrémité  :  les  parons,  alarmés,  cou- 
rurent à  l'église,  demander  qu'on  le  vînt  bap- 
tiser. Le  Père  envoya  un  catéchiste  pour  l'in- 
slruire,  el  peu  de  jours  après,  il  alla  lui-même 
pour  ic  baptiser,  parce  que,  le  mal  augmentant, 
il  y  avoit  lieu  de  craindre  qu'on  ne  fut  surpris. 
Le  baptême  sembla  le  soulager  ;  cl  le  père  de 
Chavagnaç  ayant  offert  à  Dieu  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  pour  lui,  le  sang  s'arrêta  ce  jour- 
là  même,  el  l'enfant  se  Irouva  guéri.  Cet  événe- 
ment frappa  si  vivement  foule  cette  famiile, 
qui  consisloit  en  neuf  personnes,  qu'elle  se  fit 
instruire,  et  reçut  le  saint  baplême.  Le  flux  de 
sang  s'élanl  communiqué  depuis  à  la  troisième 
famille,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle  profitera 
du  bon  exemple  de  ses  voisins.  Voilà  ,  mon- 
seigneur, une  partie  de  ce  qui  s'est  passé  depuis 
un  an  et  demi  dans  la  ville  de  Fou-lcbcou. 

Le  père  Baborier,  un  de  nos  chers  compa- 
gnons, qui  a  soin  de  l'ancienne  Eglise  de  Tin- 
tclicou,  dans  la  province  de  Fokien,  travaille 
avec  bien  plus  de  succès.  Ce  Père,  avec  lequel 
je  partis  de  France,  eut  le  bonheur  d'arriver 
un  an  plus  lot  que  moi,  parce  que  je  fus  obligé, 
suivant  mes  ordres,  de  passer  par  les  Indes; 
au  lieu  que,  s'élanl  embarqué  sur  Vslmphitritc, 
que  nous  trouvâmes  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  il  vint  ici  en  droiture  el  sans  s'arrêter. 
Le  père  Baborier  est  donc  depuis  quatre  ans  à 
la  Chine,  où  il  a  eu  la  consolation  de  baptiser 
plus  de  cinq  cents  personnes.  Je  souhaiterais 
pouvoir  vous  envoyer  un  détail  exacide  tout  le 
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bien  qu'il  fait  ;  vous  en  seriez  assurément  édifié. 
Un  chrétien  de  son  Église,  qui  a  passé  par  ici 
depuis  peu  de  jours,  m'a  raconté  des  choses 
merveilleuses  de  la  charité  et  du  zèle  de  ce 
Tervent  missionnaire,  qui  a  un  grand  soin  de 
cacher  (oui  ce  qui  pourroil  inspirer  de  l'estime 
pour  sa  personne.  J'ai  reçu  de  lui  un  petit  mé- 
moire, où  il  ne  me  parle  que  de  quelques  évé- 
nemens  extraordinaires ,  qui  sont  des  marques 
de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  ces 
peuples. 

Les  infestations  des  démons  sont  assez  ordi- 
naires à  la  Chine,  comme  généralement  dans 
tous  les  pays  où  Jésus-Christ  n'est  point  connu;  ce 
qui  n'est  pas  une  petite  preuve  de  la  vicloireque 
le  Sauveur  du  monde  a  remportée  sur  l'enfer. 
Une  famille  païenne  de  la  petite  ville  de  Cham- 
ham,  dépendant  de  Tin-tcheou,  souffroil  une 
persécution,  dont  le  démon  seul  paroissoil  pou- 
voir élre  l'auteur.  Des  mains  invisibles  renver- 
soient  et  brisoient  les  meubles  de  la  maison  à 
l'heure  qu'on  y  pensoit  le  moins.  Tantôt  on 
voyoit  un  grand  feu  allumé  dans  une  chambre, 
où  un  moment  auparavant  il  n'y  avoil  pas  une 
étincelle,  et  tantôt  des  figures  humaines  mons- 
trueuses et  capables  d'imprimer  de  la  terreur 
paroissoienl  peintes  sur  du  papier  et  attachées 
aux  murailles,  sans  qu'on  put  deviner  qui  les  y 
avoilmiscs.  Il sepassoit  beaucoup  d'autres  cho- 
ses aussi  surprenantes,  auxquelles  on  ne  croyoit 
pas  que  les  hommes  pussent  avoir  aucune  part. 
Le  chef  de  celte  famille,  inquiet  et  impatient  de 
se  voir  ainsi  tourmenté,  n'oublia  rien  de  ce  que 
la  superstition  la  plus  aveugle  peut  suggérer 
pour  se  délivrer  deces  mauvais  hôtes.  Il  s'adressa 
d'abord  a  une  espèce  de  bonzes  qu'on  appelle 
hochans.  Ce  sont  les  adorateurs  de  l'idole  Foé, 
les  prédicateurs  de  la  métempsycose,  et  les 
auteurs  de  cent  ridicules  fables  qu'ils  ont  ap- 
portées à  la  Chine  avec  leurs  idoles  ,  soixante 
ouquatre-vinglsansaprèslanaissancedeJésus- 
Chrisl.  Les  hochans  n'ayant  pu  donner  de  se- 
cours à  celte  famille  affligée,  on  fil  venir  une 
autre  espèce  de  bonzes,  qu'on  appelle  ssée- 
congs.  Je  ne  sais  ce  que  ce  mol  signifie.  Ceux- 
ci  firent ,  dans  la  maison  infestée,  plusieurs 
cérémonies  mystérieuses  ;  mais  ce  fut  à  leur 
confusion.  Ils  attribuèrent  à  leur  petit  nombre 
le  mauvais  succès  de  leurs  opérations  diaboli- 
ques-, ainsi,  de  trois  qu'ils  él  oient  d'abord,  ils  y 
vinrent  dix,  pour  élre  plus  forts,  disoienl-ils  , 
contre  l'esprit  qu'ils  vouloient  chasser.  C'étoit 


chaque  jour  une  comédie  nouvelle  ;  le  peuple 
y  accouroit  en  foule,  et  la  maison  éloil  toujours 
pleine  de  loule  sorte  de  gens.  Un  chrétien  s'y 
trouva  par  hasard  5  il  ne  pulvoir  toutes  les  extra- 
vagances que  faisoienl  les  ssée-congs,  sans  èire 
touché  de  l'aveuglement  de  ceux  qui  se  lais- 
soienl  ainsi  tromper  par  ces  malheureux. 
«  Qu'on  est  à  plaindre  dans  cette  maison!  dit 
assez haulcechrélicn;on  yfailbicndeladépense 
inutilement.  Si  l'on  avoit  recours  au  Dieu  des 
chrétiens,  qui  est  le  souverain  Seigneur  du  ciel 
et  de  la  terre,  et  la  terreur  des  démons,  onau- 
roil  bientôt  la  paix,  sans  qu'il  en  coulât  la 
moindre  chose.  »  Personne  ne  parut  faire  at- 
tention à  ce  que  le  chrétien  venoit  de  dire.  On 
le  remarqua  cependant.  Les  bonzes  conti- 
nuèrent leurs  jongleries,  l'esprit  maléfique  tint 
ferme  et  s'en  moqua;  de  sorle  que,  les  ssée- 
congs  n'en  pouvant  venir  à  bout,  il  fallut  ap- 
peler les  tao-ssèe  :  c'est  une  troisième  espèce  de 
bonzes,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Ceux-ci,  fiers  de 
se  voir  ainsi  recherchés  dans  une  si  heureuse 
conjoncture,  entrèrent  orgueilleusement  dans 
celte  maison,  promettant  d'un  airfanfaronqu'ils 
sauroienl  bientôt  réduire  ce  malin  esprit.  Leur 
fierté  ne  dura  pas  ;  car  à  peine  eurent-ils  mis 
le  pied  dans  la  maison,  qu'une  grêle  de  pierres 
fondit  sur  eux ,  sans  qu'on  pût  découvrir  ceux 
qui  les  lançoient.  Les  lao-ssée,  peu  accoutumés 
à  un  pareil  traitement,  se  retirèrent  plus  vite 
qu'ils  n'éloient  venus,  el  laissèrent  ces  pauvres 
affligés  dans  un  nouveau  trouble.  Le  chef, 
voyant  que  tout  ce  qu'il  avoit  fait  jusqu'alors 
étoil  inutile,  s'avisa  de  changer  de  demeure, 
croyant  qu'il  pourrait  ainsi  trouver  le  repos 
qu'il  cherchoit  depuis  si  longtemps.  Il  alla 
donc  loger  dans  une  nouvelle  maison;  l'esprit 
mauvais  l'y  poursuivit,  ce  qui  le  jeta  dans  une 
espèce  de  désespoir.  Accablé  de  chagrin  et  de 
tourment ,  il  rencontra  dans  la  rue  le  chrétien 
dont  j'ai  parlé  :  «  N'est-ce  pas  vous,  lui  dit-il, 
mon  ami,  qui  vous  moquiez  dernièrement  des 
bonzes  dans  ma  maison,  et  qui  prétendiez  que 
leDieu  des  chrétiens  pouvoit  seul  me  secourir? 
C'est  moi-même ,  reprit  le  chrétien,  et  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  d'éprouver  la  vérité  de  ce 
que  je  vous  ai  dit.  H  y  a  dans  votre  voisinage 
des  chrétiens  pleins  de  piété  el  de  ferveur  :  in- 
vilez-les  à  se  joindre  aux  autres  chrétiens  de 
celle  ville,  et  à  venir  chez  vous  prier  tous  en- 
semble leDieu  que  nous  adorons;  et  j'espère 
que  ce  Dieu  plein  de  bonté  exaucera  les  vœux 
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qui  lui  seront  offerts  pour  vous.  Pécheur  el 
nouvellement  chrétien  que  je  suis,  je  n'ose  pas 
aller  seul  chez  vous,  parce  que  je  ne  mérite 
pas  d'être  écoulé.  Mais  pour  mes  frères,  leurs 
prières  seront  agréables,  et  vous  en  sentirez 
sûrement  les  effets.  Au  reste,  que  la  multitude 
ne  vous  épouvante  pas-,  il  ne  vous  en  coûtera 
ni  repas  ni  argent-,  car,  dans  la  loi  que  nous 
professons,  le  désintéressement  est  parfait.  » 

L'infidèle  écouta  ce  que  le  chrétien  lui  di- 
soit,  cl  parut  en  être  content;  mais  le  moment 
de  sa  conversion  n'étoil  pas  encore  venu  : 
Dieu  l'y  disposoit  seulement  par  celte  entre- 
vue. Quelques  jours  après ,  les  vexations  du 
démon  ayant  redoublé,  ce  pauvre  homme, 
tout  hors  de  lui,  se  lève  à  minuit,  court  à  la 
maison  du  chrétien  qui  lui  avoil  donné  de  si 
salutaires  conseils,  le  force  de  lui  ouvrir  sa 
porte,  et  le  conjure,  au  nom  du  Dieu  qu'il 
adore,  de  lui  donner  promplemenl  quelque 
assistance.  Le  chrétien  vouloil  attendre  le 
jour  :  mais  l'infidèle  fil  de  si  grandes  instan- 
ces, que  le  chrétien  fut  obligé  de  le  suivre. 
A  près  s'être  recommandé  à  Dieu,  il  prit  son 
chapelet  et  de  l'eau  bénite  ;  cl,  se  confiant  uni- 
quement en  la  miséricorde  de  Noire-Seigneur, 
il  entra  dans  la  maison  de  l'infidèle,  el  y  fit  sa 
prière  à  genoux  et  le  visage  contre  terre.  11 
arracha  ensuite  les  affiches  et  les  écrileaux  des 
bonzes,  foula  aux  pieds  ces  figures  monstrueu- 
ses auxquelles  personne  n'osoil  loucher,  les 
jeta  au  feu  ;  et,  après  avoir  fait  enlever  tout  ce 
qu'il  y  avoil  de  superstitieux,  il  procura  à  celle 
maison  une  paix  et  une  tranquillité  si  parfaite, 
qu'elle  n'a  point  élé  troublée  depuis  ce  temps- 
là.  Le  chef  de  la  famille,  pénétré  d'une  vive 
reconnaissance  de  la  grâce  qu'il  venoil  de  re- 
cevoir, déclara  qu'il  vouloil  êlrc  chrétien.  11 
commença  dès  lors  à  garder  les  jeûnes  et  les 
abstinences  de  l'Église,  el  à  faire  faire  en  com- 
mun, le  malin  el  le  soir,  les  prières  des  chré- 
tiens, que  sa  famille  apprit  en  peu  de  temps. 
Il  en  ajouta  encore  plusieurs  autres  en  l'hon- 
neur de  Noire-Seigneur  elde  la  sainte  Vierge. 
Le  père  Baborier  élanl  venu  à  Cham-ham, 
on  lui  présenta  ce  fervent  catéchumène,  et  il 
eut  la  consolation  de  le  baptiser  avec  loue  sa 
famille.  Ce  nouveau  chrétien  n'a  rien  diminué 
de  sa  ferveur  depuis  ce  temps-là ,  el  il  est  au- 
jourd'hui le  modèle  et  l'exemple  des  néophy- 
tes. Ii  n'y  a  pas  longtemps  que  quelques  infi- 
dèles ayant  voulu  rengager  à  écrire  son  nom 
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sur  une  planche  qu'on  dcvoil  porter  devant 
une  pagode,  il  prit  la  planche  des  mains  de 
celui  qui  la  lenoil,  et  la  mit  en  pièces  en  pré- 
sence de  ces  idolâtres,  qui  le  menacèrent  de  le 
déférer  au  mandarin.  «  Allons,  dit-il,  devant 
lui,  el  voyons  qui  de  nous  a  raison.  »  Les  infi- 
dèles, étonnés  de  sa  fermeté,  se  retirèrent  cl  le 
laissèrent  en  repos. 

La  conversion  que  je  viens  de  raconter 
n'est  pas  la  seule  merveille  que  Dieu  ail  faite 
dans  celle  mission.  Le  père  Baborier  marque, 
dans  la  relation  qu'il  m'a  envoyée,  d'autres 
faits  assez  remarquables.  Plusieurs  malades 
guéris  par  l'invocation  du  nom  de  Dieu  ;  un 
infidèle,  âgé  de  vingt-six  ans,  de  furieux  qu'il 
éloit,  rendu  trailable  el  remis  en  son  bon  sens 
au  moment  qu'un  chrétien  lui  jette  de  l'eau 
bénite  et  lui  fait  prononcer  les  noms  de  Jésus 
elde  Marie;  deux  femmes  en  travail,  tout  à 
coup  délivrées  par  l'application  des  saintes  re- 
liques qu'on  leur  attacha  au  cou  ;  un  enfant 
chrétien,  âgé  de  onze  ans,  qui  éloit  tombé  dans 
un  puits  profond,  soutenu  par  une  main  invi- 
sible qui  le  porte,  d'une  manière  dont  il  s'a- 
perçoit lui-même,  sur  un  rebord  pratiqué  à 
côté  de  la  surface  de  beau,  d'où  on  le  retira 
ensuite  sans  qu'il  eût  .le  moindre  mal  ;  enfin, 
je  trouve  une  maison  conservée  au  milieu  d'un 
violent  incendie  qui  en  consume  cent  qua- 
rante et  fine  autres.  Celte  maison  apparlcnoit 
à  un  chrétien;  le  feu  l'effraya,  il  s'enfuit  et 
abandonna  "la  maison.  En  autre  chrétien,  de 
ses  amis,  plein  de  courage  el  de  foi,  y  va,  y 
jette  de  l'eau  bénite,  et  préserve  celle  maison 
par  les  ferventes  prières  qu'il  fil  à  Dieu.  Le 
père  Baborier,  qui  a  élé  sur  les  lieux,  et  qui  a 
vu  celle  maison,  assure  que  le  feu  l'épargna 
seule,  et  que  toutes  les  autres  qui  la  tou- 
choienl  et  qui  l'cnvironnoicnt  ont  élé  entière- 
ment détruites  el  consumées.  J'aurois  un  peu 
de  peine  à  raconter  tant  de  prodiges  à  ces 
hommes  profanes  qui  font  gloire  de  leur  in- 
crédulité ;  mais  à  vous,  monseigneur,  dont  je 
connois  depuis  si  longtemps  la  foi  et  la  reli- 
gion, je  me  ferois  un  scrupule  de  vous  en  rien 
cacher,  afin  qu'admirant  avec  nous  les  misé- 
ricordes du  Seigneur,  vous  nous  aidiez  à  le 
remercier  de  ce  qu'il  veul  bien  encore,  dans 
ces  derniers  temps,  faire  éclater  sa  puissance, 
pour  animer  la  foi  des  néophytes. 

Lorsque  j'allai  à  Eou-lchcou ,  je  laissai  les 
pères  Le  Couleulx,  de  Tartre,  elFranki  à  Nan- 
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tchang.  Ils  n'y  demeurèrent  pas  inutiles  pen- 
dant tes  quatre  mois  que  je  fus  absent.  II  n'y 
avoil  que  très-peu  de  temps  qu'ils  éloient  ar- 
rivés à  la  Chine,  cl  à  peine  pouvoicnt-iïs  dire 
deux  mois  en  chinois  :  ils  ne  laissèrent  pas 
cependant,  à  force  de  travail  et  d'application, 
d'apprendre  les  termes  les  plus  nécessaires 
pour  parler  aux  chrétiens  des  choses  de  Dieu. 
Ils  faisoient  venir  nos  domestiques,  répéloient 
devant  eux  ce  qu'ils  avoicnt  appris  par  cœur  5 
et  quand  ils  en  éloient  entendus,  ils  se  hasar- 
doient  de  dire  les  mêmes  choses  dans  une  as- 
semblée. Dieu  bénit  leur  travail  et  leurs  bon- 
nes intentions  :  je  trouvai,  à  mon  retour,  qu'ils 
avoient  baptisé  quarante-neuf  personnes,  et 
qu'ils  avoient  assisté  à  plusieurs  assemblées 
de  femmes  chrétiennes  pour  les  instruire,  les 
confirmer  dans  la  foi,  et  baptiser  les  catéchu- 
mènes. Il  scroit  difficile  de  marquer  ici  la 
piété  avec  laquelle  les  chrétiens  passèrent  la 
semaine  sainte.  Le  dimanche,  le  concours  fut 
extraordinaire  ;  l'église  se  Irouva  trop  petite, 
quoique  d'ailleurs  elle  soit  assez  grande  ;  on 
bénit  des  rameaux,  des  parfums  et  des  bou- 
gies, que  les  chrétiens  ont  coutume  de  brûler, 
durant  le  cours  de  l'année,  devant  les  saintes 
images.  Le  jeudi  saint,  on  conserva  le  Saint- 
Sacrement,  comme  on  a  cou  lu  me  de  le  faire 
en  Europe.  Pendant  loul  le  temps  qu'il  fut  ex- 
posé, les  chrétiens  se  partagèrent  pour  venir 
l'adorer,  de  sorte  que  toute  l'après-dînée  et 
la  nuit  suivante,  il  y  en  eut  toujours  plusieurs 
en  prières.  Ils  récitoient  d'heure  en  heure  le 
chapelet  à  haute  voix,  ou  bien  certaines  priè- 
res en  forme  de  litanies,  a  l'honneur  du  tres- 
sailli Sacrement. Le  vendredi,  l'église  se  trouva 
encore  trop  petite.  On  y  fit  l'adoration  de  la 
croix  de  la  même  manière  que  nous  la  faisons 
en  Europe.  Tout  ce  qu'il  y  eut  de  particulier, 
fut  qu'après  celle  sainte  cérémonie,  ces  fer- 
Yens  néophytes  prirent  une  rude  discipline. 
Le  samedi  on  fit  les  cérémonies  ordinaires  de 
l'Église,  et  le  jour  de  Pâques,  plus  de  cent 
personnes  communièrent,  et  l'église  fut  pres- 
que toujours  pleine,  depuis  le  malin  jusqu'au 
soir. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  finir  celle 
longue  lettre,  qu'en  ajoutant  ici  une  petite  re- 
lation de  ce  qui  s'esl  passé  dans  les  missions  de 
de  Kien-lchang  et  de  Nan-fang,  depuis  le  mois 
de  février  jusqu'au  moisd  aoùlde  rannéel702. 
Celte  relation  est  du  père  Prémare,  qui  éîoil 


alors  chargé  de  ces  deux  Eglises,  où  il  a  bap- 
lisé  plus  de  six  cenls  personnes-,  et  comme 
elle  est  écrite  avec  une  naïvelé  qui  persuade, 
je  la  transcris  sans  y  rien  changer.  Elle  vous 
donnera,  monseigneur,  une  idée  des  petites 
excursions  que  nous  faisons  quelquefois  à  la 
campagne,  et  des  biens  qu'on  en  retireroit,  si 
les  missionnaires  éloient  en  élal  de  faire  plus 
souvent  de  ces  sortes  de  voyages.  Voici  donc  ce 
que  dit  ce  Père  : 

«  Je  partis  de  Nan-lchang-fou  au  commen- 
»  cernent  du  mois  de  février,  pour  me  rendre 
»  a  mon  Eglise  de  Kien-lchang.  J'arrivai  à 
»  Fou-lcheou  ,  qui  éloil  sur  mon  passage,  as- 
»  sez  à  temps  pour  assister  à  la  mort  d'un 
)>  saint  vieillard  nommé  Paul,  qui  avoit  été  un 
»  des  premiers  et  des  plus  zélés  chrétiens  de 
»  celle  nouvelle  Eglise.  Ce  bon  homme  allen- 
»  doil  la  venue  de  quelque  Père  avec  une  ar- 
»  deur  cl  une  confiance  admirables.  Quoiqu'il 
»  baissât  (ous  les  jours,  et  qu'il  se  vît  près  de 
»  mourir,  il  disoit  toujours  qu'il  ne  mourroit 
»  pas  sans  recevoir  les  sacremens.  II  n'y  avoit 
»  cependant  guère  d'apparence  qu'il  put  avoir 
»  ce  bonheur,  lorsque  j'arrivai.  Dès  le  lendc- 
»  main,  je  lui  portai  le  saint  viatique,  qu'il 
»  reçut  avec  des  sentimens  de  dévotion  dont 
»  je  fus  attendri.  Dans  ce  moment,  il  se  répan- 
»  dit  sur  son  visage  un  certain  air  de  joie,  qui 
»  fut  comme  un  présage  du  bonheur  dont  son 
»  âme  alla  jouir  dans  le  ciel,  deux  ou  trois 
»  jours  après,  comme  j'ai  tout  sujet  de  le 
»  croire.  C'est  ainsi  que  Dieu  aime  à  se  com- 
»  muniquer  aux  pauvres,  el  à  les  récompenser 
»  dès  celle  vie  de  la  fidélité  avec  laquelle  ils 
»  l'ont  servi. 

»  Je  passai  ensuite  par  Kien-lchang,  mais 
»  sans  m'y  arrêter,  et  je  me  rendis  à  Nan- 
»  fong,  avec  les  pères  de  GoYille  cl  Noclas, 
»  qui  m'accompagnoient. 

»  Nous  arrivâmes  quelques  jours  avant  le 
»  carême.  Comme  nous  ne  pouvions  pas  y  de- 
»  meurer  longtemps,  j'exhortai  les  hommes  à 
»  approcher  des  sacremens,  et  je  pressai  les 
»  femmes  d'achever  leurs  assemblées.  Je  puis 
»  dire,  à  la  gloire  de  Noire-Seigneur,  que  la 
»  plupart  s'acquittèrent  de  leur  devoir  avec 
»  beaucoup  de  religion,  venant  assidûment  à 
»  l'église,  el  se  tenant  prêts  pour  approcher 
»  des  sacremens  à  leur  rang.  Si  je  leur  avois 
»  donné  de  meilleurs  exemples,  c'est-à-dire 
»  si  j  avois  eu  plus  de  zèle,  plus  de  recueille- 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


G7 


»  ment  et  plus  de  vertu,  leur  ferveur  eût  été 
»  encore  plus  grande.  C'est  particulièrement 
»  dans  les  assemblées  des  femmes  qu'un  mis- 
»  sionnaire  a  besoin  d'une  patience  et  d'une 
»  égalité  inaltérables.  On  y  baptise  les  onfaris, 
»  cl  quelquefois  aussi  des  filles  et  des  femmes 
«adultes.  Celles-ci  sont  pour  l'ordinaire  des 
»  païennes,  qui,  ayant  eu  le  bonheur  d'entrer 
»  dans  une  maison  chrétienne,  n'y  sont  pas 
»  longtemps  sans  s'instruire  de  la  religion  et 
»  sans  souhaiter  le  baptême.  Je  lins  six  ou 
»  sept  de  ces  assemblées  pendant  le  carême. 

»  L'application  avec  laquelle  on  instruit  les 
»  chrétiens  qui  sont  dans  les  villes  ne  nous 
>i  doit  pas  faire  négliger  ceux  de  la  campagne. 
»  J'ai  éprouvé  que  c'est  dans  les  villages  qu'on 
»  fait  le  plus  de  fruit,  et  qu'y  trouvant  des 
»  âmes  mieux  dispesées,  c'csl-à  dire  plus  sain- 
»  les  el  plus  innocentes,  on  y  goûte  aussi  une 
»  plus  grande  consolation.  La  première  se- 
»  inaine  de  carême,  j'allai  à  un  village  nommé 
»  Lou  kang,  à  une  petite  journée  de  Nan-fong. 
»  Ce  sont  trois  ou  qu;;tre  hameaux,  si  peu 
»  éloignés  les  uns  des  autres,  qu'ils  paroissent 
»  n'en  faire  qu'un.  Sur  le  chemin,  je  laissai 
»  dînera  loisir  ceux  qui  m'accompagnoient, 
»  cl  j'avançai  toujours  en  attendant  qu'ils  me 
«joignissent.  Je  trouvai ,  sur  une  petite  col- 
»  line,  un  homme  qui  faisoil  le  même  chemin 
»  que  moi.  Il  me  regarda  fort  attentivement, 
»  surpris  sans  doute  de  voir  un  étrangerfseul 
»  cl  à  pied.  Il  me  suivit  d'abord  sans  rien 
«  dire  ;  à  la  fin  ,  il  ne  put  s'empêcher  de  me 
»  parler.  Je  profilai  de  l'occasion  ;  je  lui  an- 
»  nonçai  le  royaume  de  Dieu,  et  je  l'exhortai 
»  à  se  convertir.  Tout  ce  que  je  lui  dis  fit  im- 
»  pression  sur  son  cœur,  cl,  par  un  effet  mer- 
»  vcillcux  de  la  grâce  du  Seigneur,  il  en  fut  si 
»  vivement  touché,  qu'il  résolut  de  se  faire 
»  chrétien. 

»  Aussitôt  que  je  parus  à  Lou-kang,  la  nou- 
»  velle  de  mon  arrivée  se  répandit  de  maison 
»  en  maison.  Le  lendemain,  après  avoir  dit  la 
»  messe,  j'allai  dans  un  petil  bois  pour  y  prier 
»  Dieu  :  mais  à  peine  y  fus-je  entré,  que  plu- 
»  sieurs  de  ces  bonnes  gens  vinrent  m'y  Irou- 
»  ver.  Je  les  recevois  avec  amitié,  et  je  les  en- 
»  voyois  à  la  maison,  où  mon  catéchiste  faisoit 
»  l'instruction.  Comme  il  parloit  d'une  ma- 
»  nière  plus  intelligible  pour  eux  que  je  n'au- 
»  rois  pu  faire,  dans  le  jargon  du  pays,  il  étoit 
m  plus  capable  de  les  instruire  que  moi.  Dans 


»  celle  première  visite,  je  ne  Conférai  le  bap- 
tême qu'à  dix-huit  personnes  que  je  trou- 
vai très-bien  disposées-  mais  je  promis  aux 
autres,  qui  souhaitoient  de  le  recevoir,  de 
revenir  les  voir  dans  quatre  ou  cinq  mois, 
et  d'en  baptiser  alors  un  plus  grand  nom- 
bre. Avant  que  de  quitter  Lou-kang,  je  fis 
quelques  règlemens,  et  je  nommai  quatre 
de  ces  nouveaux  chrétiens  pour  instruire  les 
catéchumènes,  et  pour  avoir  soin  du  petit 
troupeau.  Une  charité  assez  légère  que  je  fis 
alors  â  une  pauvre  femme  malade,  donna  de 
l'estime  pour  le  christianisme.  Elle  languis- 
soil  depuis  trois  ou  quatre  ans,  abandonnée 
de  ses  plus  proches  parens,  qui  éloient  rc- 
bulés  de  la  voir  si  longtemps  dans  cet  état, 
et  qui,  d'ailleurs,  n'avoienlpas  le  moyen  de 
la  soulager.  Après  qu'elle  eut  élé  instruite, 
j'allai  la  baptiser  dans  sa  cabane;  je  la  trou- 
vai couchée  sur  un  peu  de  paille;  il  n'y  a 
point  de  bêle,  en  Europe,  qui  n'en  ait  de 
meilleure.  Les  chrétiens  la  consolèrent  le 
mieux  qu'ils  purent.  Je  mis  une  pièce  de 
trente  sols  entre  les  mains  du  plus  vertueux, 
pour  fournir  à  celle  pauvre  femme  quelque 
petit  secours,  ou  pour  la  faire  enterrer,  si 
elle  venoit  à  mourir;  leur  faisant  entendre 

>  qu'en  cela  j'envisageois  encore  plus  le  bien 
de  son  âme  que  celui  de  son  corps.  Je  lui 
recommandai  de  ne  la  point  quitter  cl  de  lui 
parler  souvent  de  Dieu.  Deux  jours  après 
mon  dépari,  j'appris  qu'elle  éloil  morle 
dans  de  grands  senlimens  de  piété.  Il  ne 
faut  qu'une  petite  aumône,  faite  à  propos, 
pour  gagner  quelquefois  à  Jésus- Christ,  ou 
pour  conserver  dans  la  foi  tout  un  village. 
»  Les  chrétiens  que  j'avois  baptisés  à  Lou- 
kang  vinrent  à  Nan-fong  passer  les  fêtes  de 
Pâques,  et  m'amenèrent  quatre  ou  cinq  per- 
sonnes que  je  baptisai.  II  y  avoil  parmi  eux 
un  jeune  homme  de  dix-sept  à  dix-huit  ans, 
qui  me  parut  être  dans  des  dispositions  ad- 
mirables. Je  n'ai  point  encore  trouvé  à  la 
Chine  de  meilleur  cœur.  Comme  il  est  riche, 
sa  mère  et  son  aïeule  donnoienl  tous  les  ans 
dix  lacis  aux  bonzes,  afin  qu'il  eût  du  suc- 
cès dans  ses  éludes.  Il  me  promit  que  sa 
femme,  sa  mère,  sa  grand'mère  el  tous  ses 
parens  cmbivsscroienl  la  religion  chrétienne, 
et  qu'il  n'aurait  point  de  repos  qu'ils  n'eus- 
sent tous  reçu  le  baptême.  Quand  on  fera 
une  petite  église  à  Lou-kang,  ce  qu'il  faut 
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>  faire  au  plus  tôt,  ce  jeune  chrétien  pourra 

>  sans  peine  en  faire  les  frais.  Yoilà  mon  Yoyagc 

>  de  Lou-kang. 
»  J'ai  toujours  cru  que  les  Chinois,  du  génie 
dont  je  les  connoissois,  seroient  charmés  des 
cérémonies  de  l'Eglise,  si  nous  pouvions  les 

>  faire  avec  un  peu  plus  d'éclat.  Comme  nous 
étions  trois  jésuites  à  Nan-fong,  nous  réso- 
lûmes de  faire  toutes  les  cérémonies  de  la 
semaine  sainte.  Nous  commençâmes  donc  le 

)  jeudi  :  il  y  eut  ce  jour-là  environ  quarante 

>  personnes  qui  communièrent  ;  nous  dîmes 
une  grand'  messe  avec  diacre  et  sous-diacre. 
Avant  la  communion,  je  prononçai  tout  haut 
les  actes  qu'on  fait  faire  en  approchant  de 

>  ce  divin  sacrement.  Quoique  la  langue  chi- 

>  noise  ne  soit  pas  féconde  en  affections  du 
cœur,  cela  eut  beaucoup  de  succès  5  car, 
soit  par  la  nouveauté,  soit  par  l'air  et  la 
manière  dont  cela  se  passa,  je  remarquai 
sur  le  visage  de  ces  bons  chrétiens,  une  dé- 
votion que  je  n'avois  pas  encore  vue.  Les 
Chinois  ne  se  servent  que  de  prières  voca- 
les ;  je  crois  qu'il  seroit  très-avantageux  de 
les  disposer  peu  à  peu  à  l'oraison  mentale, 
en  faisant  d'abord  à  haute  voix,  devant  eux, 
les  réflexions  el  les  actes  qu'ils  ne  sont  pas 
capables  de  produire  d'eux-mêmes.  La  cha- 
pelle où  nous  plaçâmes  le  Saint-Sacrement 
éloil  très-bien  parée,  et  les  belles  images 
de  la  passion,  qu'on  m'a  envoyées  cette  an- 
née de  France,  touchèrent  sensiblement  tous 
les  chrétiens.  Je  fis  le  soir  le  lavement  des 
pieds  de  la  manière  qui  est  marquée  dans  le 

>  Rituel.  J'avois  eu  un  peu  de  peine  à  résoudre 

>  quelques-uns  de  nos  néophytes  à  celle  sainle 

>  cérémonie,  plusieurs  disant,  comme  saint 

>  Pierre,  qu'ils  ne  pourroient  jamais  souffrir 
qu'on  s'humiliât   ainsi  devant  eux.  Après 

>  une  prière  à  Noire-Seigneur,  on  lira  au  sort 

>  douze  noms,  et  il  arriva,  par  un  effet  de  la 

>  Providence,  que  tous  ceux  dont  on  lira  les 

>  noms  éloienl  les  plus  fervens  el  les  plus  ver- 

>  tueux.  Il  y  en  eut  un  surtout  qui,  par  humi- 

>  lilé,  prioit  Dieu  de  tout  son  cœur  que  son 
nom  ne  vînt  pas.  Les  Chinois  sont  propres  à 

>  remarquer  ces  petites  circonstances,  el  celle- 

>  ci  servit  beaucoup  à  leur  rendre  celle  céré- 

>  monie  plus  vénérable.  De  plus,  les  habits 

>  sacrés  que  je  pris  avec  les  deux  autres  Pè- 
)  rcs,  les  cierges  allumés,  les  prières  en  chi- 
)  nois  et  en  lalin,  la  modestie  que  je  crus 


»  nécessaire  en  celle  occasion  plus  qu'en  au- 
»  cune  aulre  ;  tout  cela  fil  sur  eux  de  si  vives 
»  impressions,  qu'ils  se  crurent  obligés  de  vi- 
»  vre  encore  avec  plus  de  ferveur  quaupara- 
»  vant,  et  d'imiter  autant  qu'ils  pourroient 
»  les  douze  apôtres  qu'ils  avoient  eu  l'honneur 
»  de  représenter. 

»  Le  vendredi  saint,  l'adoration  de  la  croix 
»  se  fit  ù  l'ordinaire,  et  elle  fut  suivie  d'une 
»  longue  el  rude  discipline  qu'on  prit  à  la  vue 
»  de  Jésus-Christ  en  croix ,  et  en  répandant 
»  beaucoup  de  larmes.  Le  soir,  nous  dîmes  té- 
»  nèbres.  On  expliqua  ce  que  signifioient  ces 
»  quinze  cierges  qu'on  met  sur  un  triangle,  et 
»  qu'on  éteint  l'un  après  l'autre,  le  dernier 
»  qu'on  cache  sous  l'autel,  el  qu'on  montre 
»  ensuite  tout  allumé  ,  ce  bruit  qu'on  fait 
»  à  la  fin  des  ténèbres.  Celle  explication  les 
»  contenta  fort,  et  ils  furent  charmés  de  voir 
»  qu'il  n'y  avoit  pas  une  seule  de  nos  céré- 
»  monies  qui  ne  renfermât  quelque  sens  mys- 
»  lérieux. 

»  Après  avoir  baplisé  cinquante-cinq  per- 
»  sonnes  à  Nan-fong,  je  fus  obligé  de  me 
»  rendre  à  Kien-tchang,  où  j'ai  fait  à  peu  près 
)>  les  mêmes  exercices.  J'assistai  là  à  sept  ou 
»  huit  assemblées  de  femmes  chrétiennes ,  et 
»  je  parcourus  tous  les  villages  où  il  y  a  des 
»  chrétiens.  De  plus,  j'eus  le  bonheur  d'ouvrir 
«  le  chemin  à  l'Evangile,  dans  un  lieu  où  il 
»  n'avoit  point  encore  été  prêché.  Une  bonne 
»  chrétienne,  qui  est  dans  le  palais  du  gou- 
»  verneur  de  la  ville  ,  m'envoya  un  tael  pour 
i)  l'employer  à  quelque  œuvre  de  piété,  selon 
»  que  je  le  jugerois  plus  à  propos.  Je  crus 
»  que  je  ne  pouvois  mieux  employer  cette  au- 
»  mône  qu'à  faire  une  pelile  mission  à  Siaoche. 
»  C'est  une  grosse  bourgade  à  six  lieues  de 
)>  Kien-tchang,  sur  la  roule  de  Sing-tchin-hien. 
»  Les  habilans  sont  de  bonnes  gens,  francs, 
»  sincères,  et  vivant  dans  une  grande  inno- 
»  cence.  Comme  Siaoche  est  sur  le  bord  de  la 
»  rivière,  les  hommes  y  sont  presque  tous  pè- 
»  cheurs.  Je  fus  surpris,  en  entrant  dans  la 
»  bourgade,  de  ne  rencontrer  personne,  et  de 
»  ne  voir  que  des  enfans  aux  portes.  C'est  que 
»  les  femmes  sont  renfermées  dans  les  maisons, 
»  où  elles  travaillent ,  tandis  que  les  maris  sont 
»  occupés  à  la  pêche,  ou  à  cultiver  leurs  champs, 
»  qu'ils  labourent  deux  ou  trois  fois  l'année. 
»  Lou-kang  m'avoil  donné  du  goût  pour  les 
»  missions  de  la  campagne.  Je  sortis  de  labour- 
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>  gadc,  et  jo  trouvai  lous  ces  pauvres  gens  qui 
travailloienl  de  côté  cl  d'autre.  J'en  abordai 

>  un  d'entre  eux  ,  qui  me  parut  avoir  la  phy- 

>  sionomie  heureuse,  et  je  lui  parlai  de  Dieu. 

>  11  entra  sans  peine  dans  tous  les  sentimens 

>  que  je  voulus  lui  inspirer;  il  me  parut  con- 

>  lent  de  ce  que  je  disois,  cl  m'invita  par  hon- 

>  ncur  à  aller  dans  la  salle  des  ancêtres.  C'est 

>  la  plus  belle  maison  de  toule  la  bourgade  ; 

>  elle  est  commune  à  lous  les  babitans,  parce 
)  que,  s'élanl  fait  depuis  longtemps  une  cou- 

>  lume  de  ne  point  s'allier  Iiqis  de  leur  pays, 

>  ils  sont  tous  parens  aujourd'hui,  et  ont  les 

>  mêmes  aïeux.  Ce  fut  donc  là  que  plusieurs , 
)  quittant} leur  travail,  accoururent  pour  en- 

>  tendre  la  sainte  doctrine.  J'en  fis  expliquer 
)  les  principaux  articles  par  mon  catéchiste  ; 

>  je  leur  laissai  quelques  livres  ;  et,  ne  pouvant 

>  demeurer  avec  eux  bien  longtemps  ,«je  par- 
)  lis  après  avoir  baptisé  dix-neuf  caléchu- 

>  mènes.  Pendant  environ  trois  mois  que  nous 
)  avons  demeuré  à  Kien-tchang,  nous  avons 

>  conféré  le  baptême  à  quatre-vingl-dix-huil 

>  personnes,  en  sorte  que  depuis  notre  arrivée 

>  à  Nan-fong  jusqu'à  ce  que  je  reçus  l'ordre  de 

>  mes  supérieurs  de  quitter  Kien-tchang,  nous 
)  complions,  les  Pères  cl  moi,  que  nous  avions 

>  eu  justement  autant  de  baplèmos  que   de 

>  jours.  »  Yoilà,  monseigneur,  ce  que  le  père 
de  Prémare  m'a  écrit  de  sa  mission.  Je  suis 
fâché  de  n'avoir  pas  une  relation  entière  de 
tout  ce  qu'il  a  fait,  elle  seroil  curieuse  et  très- 
capable  de  vous  édifier. 

Tandis  que  nous  travaillons  de  toutes  nos 
forces  dans  les  provinces  à  la  conversion  des 
âmes ,  les  Pères  qui  demeurent  à  la  cour  ne 
s'épargnent  pas.  Outre  les  services  que  l'em- 
pereur exige  d'eux,  et  que  l'amour  de  la  reli- 
gion les  engage  à  rendre  à  ce  prince,  ceux  qui 
sont  arrivés  depuis  peu  d'Europe  s'appliquent 
à  l'étude  de  la  langue  et  des  caractères ,  ce  qui 
est  très-long  et  très-pénible.  Je  puis  assurer 
qu'il  n'y  a  poinl  de  travail  plus  difficile  ni  plus 
rebutant  que  celui-là  :  c'est  un  grimoire  que 
ces  caractères  chinois,  qu'il  paroît  d'abord 
impossible  de  déchiffrer.  Cependant ,  à  force 
de  regarder  et  de  se  fatiguer  l'imagination  el 
la  mémoire,  cela  se  débrouille,  cl  l'on  com- 
mence à  y  voir  clair.  Les  difficultés  qu'on  y 
trouve  sont  incomparablement  plus  grandes 
par  rapport  aux  Européens  que  par  rapport 
aux  naturels  du  pays  -,  ceux-ci  s'effrajent  moins 
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de  ce  qu'ils  ont  vu  cent  fois,  et  ils  n'ont  pas 
ces  grandes  vivacités  d'esprit  qui  rendent  un 
peu  ennemi  d'une  gène  constante.  Mais  la 
charité  de  Jésus-Christ  est  plus  forte  que  lous 
ces  obstacles;  elle  seule  nous  anime,  elle  nous 
soutient  dans  celte  pénible  application  ;  on  en 
dévore  avidement  le  travail,  par  l'espérance 
qu'étant  habiles  dans  ce  que  les  Chinois  esti- 
ment le  plus,  on  les  gagnera  plus  aisément  à 
Notre-Scigneur.  Les  Pères  qui  sont  à  la  cour 
ont  beaucoup  d'avantages,  pour  cette  élude , 
qu'on  n'a  pas  dans  les  provinces;  car,  pour  les 
caractères,  ils  y  trouvent  les  plus  exccllens 
maîtres;  et  pour  la  langue,  ils  sont  sans  cesse 
environnés  de  gens  qui  la  parlent  avec  toute  la 
politesse  possible.  Mais  il  faut  avouer  aussi 
que  celle  science  leur  est  absolument  néces- 
saire :  quelque  esprit  el  quelques  lalcns  qu'on 
ait  d'ailleurs,  ce  n'est  que  par  là  qu'on  a  en- 
trée chez  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  l'em- 
pire. Us  nous  invitent,  ils  conversent  avec 
nous,  ils  nous  souffrent  quelquefois  parler  de 
la  science  du  salut  ;  et  s'ils  ne  se  convertissent 
pas  toujours,  au  moins  sont-ils,  dans  l'occa- 
sion ,  les  protecteurs  d'une  religion  qu'on  es- 
lime  à  proportion  qu'on  la  connoîl  dans  elle- 
même  et  dans  ceux  qui  viennent  la  prêcher  si 
loin ,  bien  qu'ils  eussent  pu  demeurer  avec 
agrément  dans  leur  pays.  Le  père  de  Fonta- 
ney,  qui  retourne  en  France,  vous  instruira, 
monseigneur,  de  tout  le  bien  qu'on  fait  à 
Pékin.  Il  n'est  pas  croyable  combien  le  nom- 
bre d'enfans  que  les  parens  abandonnent,  et 
qu'on  expose  chaque  année  dans  cette  grande 
ville,  est  considérable.  Il  n'y  a  guère  de  jour 
qu'on  n'en  baptise  plusieurs,  el  c'est  un  des 
plus  solides  biens  que  l'on  puisse  faire  en  ce 
pays.  Car  ceux  que  nous  convertissons  quand 
ils  sont  adultes  peuvent  se  démentir  el  chan- 
ger, et  il  ne  s'en  trouve  que  trop  qui  sont  peu 
fidèles  à  la  grâce  qu'ils  ont  reçue;  au  lieu  que 
ces  enfans  abandonnés ,  mourant  immédiate- 
ment après  le  baptême,  vont  infailliblement 
au  ciel,  où  ils  prient  sans  doute  pour  ceux  qui 
leur  ont  procuré  ce  bonheur  inestimable.  C'est 
ici  où,  sans  vouloir  approfondir  un  si  grand 
mystère,  nous  pouvons  admirer  la  conduite 
de  Dieu  sur  les  hommes.  Il  va  choisir  dans 
une  cour  idolâtre,  qui  peut  être  regardée 
comme  le  centre  de  lous  les  vices,  des  enfans 
de  [séché,  pour  les  faire  participans  de  l'héri- 
tage célesle,  tandis  qu'il  livre  à  l'emportement 
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volontaire  de  leurs  passions  les  païens  de  ces 
en  fans  môme»,  et  une  infinité  d'autres  hommes, 
qui  seront  un  jour  les  victimes  de  sa  justice. 

Jl  y  a  environ  un  an  que  le  frère  Fraperie, 
que  l'empereur  estime  fort  pour  son  habileté 
dans  la  médecine  et  dans  la  chirurgie,  eut  le 
bonheur  de  baptiser  un  petit- fils  de  ce  grand 
prince  et  de  le  mettre  dans  le  ciel,  puisqu'il 
mourut  un  ou  deux  jours  après,  Agé  de  trois  à 
quatre  ans.  Je  ne  puis  douter  que  celle  àmc 
prédestinée  n'implore  dans  ce  moment  la  mi- 
séricorde de  Dieu  pour  le  salut  de  ceux  qui  lui 
ont  donné  la  vie  ,  cl  pour  tous  les  pauvres  Chi- 
nois. Les  médecins  désespérant  de  pouvoir 
guérir  ce  petit  prince,  on  appela  le  frère  Fra- 
peric.  L'état  où  il  le  trouva  lui  fil  juger  qu'il 
n'en  pouvoit  pas  revenir  :  c'éîoil  une  petite  vé- 
role rentrée,  à  laquelle  il  n'y  avoit  plus  de 
remède;  ce  frère,  rempli  de  zèle,  ne  pouvant 
plus  guérir  le  corps,  pensa  à  sauver  l'âme.  Il 
s'approcha  du  prince  sou;  prétexte  de  l'exa- 
miner de  plus  près  cl  d'en  pouvoir  rendre 
compte  à  l'empereur,  qui  l'appcloit  à  une 
maison  ',1c  campagne  où  il  va  ordinairement , 
mais,  en  effet,  pour  baptiser  l'enfant  mourant 
cl  lui  procurer  le  salut  éternel  ;  ce  qu'il  fil  le 
plus  heureusement  du  monde  et  sans  que  per- 
sonne s'en  aperçût.  Ce  cher  Frère,  tout  pénétre 
de  ce  qui  venoil  de  lui  arriver,  m'écrivit  qu'il 
ne  pouvoit  contenir  sa  joie,  et  qu'il  ne  conce- 
vait pas  qu'on  en  pût  goûter  une  plus  grande 
ni  une  plus  pure  dans  ce  monde.  Je  parlois 
tantôt  des  croix  de  nos  missionnaires,  voilà 
quels  sont  leurs  plaisirs.  Ils  ne  vous  sont  pas 
inconnus  ces  sortes  dp  plaisirs ,  monseigneur, 
et  je  suis  persuadé  que  vous  les  avez  goûtes 
lorsque  vous  avez  ramené  à  l'Eglise  un  si  grand 
nombre  d'hérétiques  qui  s'en  éloienl  séparés, 
cl  que  vous  avez  fait  brûler  dans  la  cour  de 
voire  château  de  La  Force  celle  multitude  de 
livres  pernicieux  qui  les  enlretcnoient  dans 
leurs  erreurs.  Je  sais,  monseigneur,  les  éloges 
que  le  roi  a  faits  de  votre  zèle,  cl  les  marques 
qu'il  vous  a  données  de  sa  bienveillance  et  de 
son  estime;  mais  je  suis  persuadé  que  vous 
avez  été  moins  louché  de  ces  marques  de  dis- 
tinction, qui  vous  sont  si  honorables,  que  delà 
satisfaction  de  voir  rentrer  des  Ames  presque 
désespérées  dans  le  chemin  assuré  du  salul. 

Pardonnez-moi,  monseigneur,  la  libellé  que 
j'ai  prise  de  vous  écrire  une  si  longue  lettre , 
ayant  si  peu  de  choses  à  vous  dire.  Les  com- 


mencemens  d'une  mission  sont  difficiles,  on  ne 
peut  trop  le  répéter.  Quand  nous  aurons  plus 
de  maisons,  quand  nous  saurons  mieux  la  lan- 
gue ,  quand  nous  serons  plus  faits  aux  ma- 
nières du  pays,  et  quand  nous  aurons  enfin 
beaucoup  de  secours  qui  nous  manquent  en- 
core, nous  espérons  de  la  souveraine  bonté  de 
Dieu  que  les  conversions  seront  plus  nom- 
breuses. J'aYois  dessein  de  vous  dire  un  mol 
sur  les  disputes  qui  se  sont  élevées  ici  ;  je  ne 
sais  commentée  point  m'est  échappé.  Je  pour- 
rai l'an  prochain*  vous  développer  ce  que  c'est 
que  les  honneurs  que  l'on  rend  à  Confucius  et 
aux  parens.  Les  chrétiens  de  ce  pays  onl  été 
bien  étonnés  quand  ils  onl  su  qu'on  les  accu- 
soil  d'idolâtrie.  Ils  adressent  celte  année  des 
plaintes  au  Saint-Père,  et  lui  envoient  des  té- 
moignages authentiques  de  la  pureté  de  leur 
foi  el  de  l'innocence  des  cérémonies  qu'ils 
croient  pouvoir  pratiquer  sans  impié'c  el  sans 
superstition  ;  j'ai  traduit  quelques-uns  de  ces 
témoignages.  Je  suis  avec  un  très-profond 
respect,  etc. 
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Travaux  des  mi-sionnaircs  portugais  cl  fraiiçois. 

Mon  révérend  père, 

J'obéis  à  l'ordre  de  votre  paternité,  et  j'em- 
ploie à  lui  rendre  compte  de  l'étal  présent  de 
nos  missions,  le  temps  que  me  laisse  la  grande 
et  importante  affaire  des  honneurs  qu'on  rend 
à  la  Chine  à  Confucius  el  aux  morts,  pour  la- 
quelle j'ai  été  envoyé  ici  avec  le  père  Gaspard 
Caslner,  comme  députés  l'un  et  l'autre  de 
messcigneurs  les  évèques  de  Nankin,  de  Ma- 
cao,  d'Ascalon  el  d'Andrcville.  et  de  tous  les 
jésuites  missionnaires  de  la  Chine.  Comme 
je  n'ai  su  mon  départ  de  ce  grand  empire 
qu'au  temps  précisément  qu'il  l'alloil  s'embar- 
quer, je  n'ai  pas  eu  le  loisir  d'attendre  toutes 
les  lettres  de  nos  Pères,  qui  eussent  contenu 
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sans  doulc  plusieurs  choses  édifiantes  el  cu- 
rieuses louchant  l'état  particulier  de  chacune 
de  leurs  églises  -,  mais  je  n'ai  pas  laissé  d'avoir 
des  nouvelles  de  plusieurs  qui  m'avaient  écrit 
auparavant,  el  qui  m'avoicnl  fait  connoîlre  en 
partie  leurs  occupations  et  les  biens  que  Dieu 
fait  par  leur  minislère.  Je  n'avancerai  rien 
dans  ce  mémoire  dont  je  ne  sois  bien  instruit, 
et,  sans  chercher  à  grossir  les  objets,  je  vous 
marquerai ,  autant  qu'il  me  sera  possible  ,  le 
nombre  exact  et  précis  des  conversions  el  des 
baptêmes  qui  se  sont  faits  depuis  quelques  an- 
nées dans  plusieurs  de  nos  provinces.  Je  ne 
dirai  rien  de  la  situation  el  de  la  vaste  étendue 
de  cet  empire;  de  la  multitude  de  ses  villes,  du 
nombre  de  ses  habilans  ;  des  mœurs  ,  des 
sciences,  du  gouvernement,  de  la  police  et  de 
la  religion  de  ces  peuples  avec  lesquels  j'ai 
demeuré  prés  de  vingt  ans.  Je  m'en  rapporte 
a  ce  qu'en  a  écrit  le  père  Le  Comle  dans  ses 
Nouveaux  Mémoires  de  la  Chine,  ne  pouvant 
rien  dire  de  plus  nouveau  ni  de  plus  curieux. 
Je  viens  à  ce  qui  regarde  notre  mission. 

Nos  Pérès  portugais,  qui  sont  les  premiers 
fondateurs  de  celle  mission,  avoient  déjà  ici 
un  grand  nombre  de  belles  églises,  quand  nos 
Pérès  françois  y  arrivèrent,  il  y  a  près  de  vingt 
ans.  On  comploit  à  Cham-hay,  à  Sum-kiam  el 
à  Cham-cho,  dans  la  seule  province  de  Nan- 
kin, plus  de  cent  églises  el  plus  de  cent  mille 
chrétiens.  Mais  le  bonheur  qu'ont  eu  les  jé- 
suites de  France  de  se  rendre  agréables  à  l'em- 
pereur, et  de  le  rendre  favorable  à  la  religion, 
a  mis  les  uns  et  les  autres  en  élat  de  faire  bien 
de  nouveaux  établissemens.  Les  Portugais  ont 
acquis  des  maisons  dans  les  villes  de  Paolin , 
de  Chinlirr,  cl  dans  plusieurs  autres,  où  l'on 
n'avoil  point  encore  prêché  Jésus- Christ  ;  et 
dans  la  capitale  de  l'empire,  à  Pékin,  ils  ont  bâti 
une  église  pour  les  femmes,  ce  qui  éloit  fort 
nécessaire  et  ce  qu'on  souhailoit  depuis  long- 
lemps-  car  il  n'en  est  pas  à  la  Chine  comme  en 
Europe,  où  les  églises  sont  communes  aux  deux 
sexes.  La  bienséance  et  la  coutume  ne  permet- 
tent pas  que  les  hommes  et  les  femmes  se 
trouvent  ensemble  dans  un  même  lieu.  On  re- 
garderoilces  assemblées  comme  quelque  chose 
de  monstrueux.  Ainsi  les  dames  ont  de  petites 
chapelles  particulières  où  les  missionnaires 
vont,  avec  beaucoup  de  circonspection  et  de 
grandes  précautions ,  les  prêcher  au  travers 
d'une  grille  ou  d'une  séparation  de  barreaux, 
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cl  leur  administrer  les  sacremens.  Comme  elles 
sont  naturellement  vertueuses  et  fort  innocen- 
tes, la  religion  s'insinue  aisément  dans  leur 
cœur  et  dans  leur  esprit ,  et  elles  en  pratiquent 
les  devoirs  avec  une  ferveur  el  une  modeslio 
charmantes.  Celles  de  Pékin  ont  signalé  par- 
ticulièrement leur  zèle  h  enrichir  leur  nouvelle 
église  de  ce  qu'elles  avoient  de  plus  précieux , 
plusieurs  ayant  donné  pour  les  ornemens  d'au- 
tel leurs  perles,  leurs  diamans  et  leurs  autres 
bijoux,  comme  firent  autrefois  les  dames  de 
l'ancienne  loi. 

Les  Pères  françois,  de  leur  côté,  ont  ouvert 
de  nouvelles  églises  à  Jao-lchcou ,  à  Kiou- 
kiang  et  à  You-tchcou,  dans  la  province  de 
Kiam-si,  sans  compter  celles  qu'ils  sont  près 
de  fonder  dans  les  provinces  de  Hou  couam, 
de  Tche-kiam  et  de  Nankin.  Mais  rien  n'ap- 
proche de  la  belle  église  qu'ils  ont  fait  bâtir  à 
Pékin ,  dans^  la  première  enceinte  du  palais  do 
l'empereur.  Ce  grand  prince,  qui  protège  de- 
puis longtemps  la  religion  chrétienne,  ne  s'est 
pas  contenté  de  leur  donner  la  permission  d'é- 
lever ce  superbe  monument  à  la  gloire  du  vrai 
Dieu,  il  a  voulu  encore  y  contribuer  par  ses 
libérables,  el  le  roi  Irès-chrélien,  à  qui  celle 
mission  a  des  obligations  très-particulières,  a 
eu  la  bonté  d'y  envoyer  une  magnifique  argen- 
terie et  de  riches  parcmens  d'autel. 

Quoique  nous  ayons  déjà  (rois  églises  à  Pé- 
kin, elles  ne  suffisent  pas,  et  nous  avons  ré- 
solu d'en  bâtir  une  quatrième  dans  la  partie 
orientale  de  celte  grande  ville,  aussitôt  que 
nous  aurons  les  fonds  nécessaires.  Cela  n'est 
pas  infini  comme  en  Europe,  parce  que  les 
ouvriers  cl  les  matériaux  se  trouvent  lu  à  assez  ' 
bon  marché.  Comme  on  a  déterminé  de  la  dé- 
dier à  saint  Joseph  ,  le  patron  cl  le  prolecteur 
de  celle  mission ,  nous  espérons  que  Dieu 
pourra  inspirer  à  quelque  zélé  serviteur  de  ce 
grand  saint  d'en  vouloir  faire  la  dépense.  On 
ne  peut  dire  les  bénédictions  pleines  de  mer- 
veilles que  nous  avons  plusieurs  fois  reçues  du 
Ciel  sous  les  auspices  de  ce  puissant  interces- 
seur. Ce  fut  le  jour  même  que  l'Eglise  célèbre 
sa  fêle,  qu'après  bien  des  peines  el  des  Ira- 
vaux,  nous  obtînmes  enfin,  en  1602,  cet  édit 
fameux  enregistré  dans  tous  les  tribunaux  de 
la  Chine,  par  lequel  l'empereur  nous  accordoit 
la  permission  de  prêcher  la  loi  de  Jésus-Christ 
dans  toutes  les  terres  de  son  obéissance.  Nous 
avions  eu,  plusieurs  années  auparavanl,  !e  pré- 
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sage  heureux  de  quelque  grande  grâce,  qui 
nous  arrivèrent  par  les  prières  du  chef  de  la 
sainte  famille.  L'empereur  ayant  pris  une  ima- 
ge de  saint  Joseph,  que  l'empereur  Chun-chi, 
son  père,  avoit  autrefois  reçue  de  l'illustre 
père  Adam  Schall ,  l'a  voit  par  respect  élevée 
au-dessus  de  sa  tête,  et  en  avoit  ensuite  fait 
présent  au  père  Antoine  Thomas,  son  mathé- 
maticien. C'est  celle  image  que  le  père  Tho- 
mas envoya  depuis  à  voire  paternité,  comme 
un  des  plus  beaux  monumens  des  bontés  de 
l'empereur  de  la  Chine  pour  nos  Pères,  et  de 
son  respect  pour  la  religion  chrétienne.  Je  ne 
dis  rien  ici  davantage  sur  ce  qui  regarde  cet 
edit.  On  a  dû  èlre  instruit  de  ce  grand  événe- 
ment dans  toulc  l'Europe,  par  l'histoire  qu'en 
a  écrite  le  père  Le  Gobien,  et  qui  a  élé  tra- 
duite en  diverses  langues. 

Oulre  les  églises  don!  j'ai  parlé,  il  faut 
compter  encore  celles  d'Ou-ho  et  de  Vousie, 
dans  la  province  de  Nankin ,  celles  des  pro- 
vinces de  Hou-cotiam,  de  Fokien  et  de  Canlon, 
qu'ont  bâties  nouvellement  nos  Pères,  et  les 
deux  belles  églises  que  le  révérend  père  Charles 
Turcolli,  de  noire  Compagnie,  nommé  par  le 
Sainl-Siégc  évoque  d'Andreville  el  vicaire 
apostolique  ,  a  fait  faire  dans  Canlon  même  et 
dans  Foehan  ,  celle  grosse  bourgade  où  l'on 
compte  plus  d'un  million  d'àmes. 

Je  pourrois  ajouter  enfin  la  chapelle,  magni- 
fique pour  le  pays,  qu'on  a  élevée  dans  l'île  de 
Sancian ,  sur  le  premier  tombeau  de  saint 
François-Xavier;  mais  mon  compagnon,  le 
père  Gaspard  Caslner,  en  a  présenté  a  votre 
paternité  un  récit  imprimé  à  la  Chine,  avec  le 
plan  de  l'édifice  et  l'histoire  de  la  nouvelle 
chrétienté  de  celle  île,  où  il  n'y  avoit  eu  jus- 
qu'ici que  des  infidèles.  Je  souhailerois  main- 
tenant, mon  très-révérend  Père,  connoîlre 
toutes  nos  Eglises  de  la  Chine,  comme  j'en 
connois  quelques-unes ,  pour  vous  rendre  un 
compte  exael  de  tout  ce  qui  s'y  passe.  Il  y  a 
présentement  plus  de  soixante-dix  mission- 
naires de  notre  Compagnie  à  la  Chine  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  jésuites  qu'il 
n'y  a  d'évêques ,  d'ecclésiastiques  cl  de  reli- 
gieux des  autres  ordres,  en  les  comptant  tous 
ensemble. 

Les  jésuites  de  Pékin  baptisèrent]  cinq  cent 
trente  personnes  en  1694,  six.  cent  quatorze 
en  1G95,  el  six  ccnl  trente-trois  en  1696,  el  à 
peu  près  autant  les  années  suivantes.  Je  ne 


parle  que  des  adultes.  Pour  les  enfans,  on  en 
baptise  beaucoup  plus,  surtout  de  ceux  qui  se 
trouvent  tous  les  malins  exposés  dans  les  rues'. 
C'est  une  conduite  étonnante  dans  un  pays 
aussi  bien  policé  que  la  Chine ,  qu'on  souffre 
un  si  crianl  désordre.  Comme  le  peuple  est  in- 
fini à  Pékin,  et  que  ceux  qui  se  croient  sur- 
chargés d'enfans  ne  se  font  aucun  scrupule  de 
les  abandonner  dans  les  rues  el  dans  les  places 
publiques,  où  les  uns  meurent  misérablement, 
et  les  autres  sont  dévorés  des  bêtes  ;  un  de  nos 
premiers  soins  est  d'envoyer  tous  les  malins 
des  catéchistes  dans  les  différons  quartiers  de 
cette  grande  ville,  baptiserions  les  enfans  qui 
sont  encore  en  vie  et  qu'ils  rencontrent  sur 
leur  chemin.  De  vingt  à  trente  mille  qu'on 
expose  chaque  année ,  nos  catéchistes  en  bap- 
tisent environ  trois  mille.  Si  nous  avions  vingt 
ou  Irenle  catéchistes  qui  n'eussent  que  ce.seul 
emploi ,  il  en  échapperoil  assez  peu  à  notre 
zèle.  En  1694,  on  baptisa  trois  mille  quatre 
cents  de  ces  enfans;  en  1695,  deux  mille  six 
cent  trente-neuf  ;  et  en  1696,  Irois  mille  six 
cent  soixante-trois,  et  de  môme  à  peu  près  les 
années  suivantes. 

C'est  ici  une  récolte  certaine  pour  le  para- 
dis, qui  n'est  point  exposée,  comme  la  conver- 
sion des  adultes,  à  bien  des  rechutes  dans  le 
péché  ou  dans  l'idolâtrie.  11  ne  nous  seroit  pas 
difficile  de  trouver  des  catéchistes  pour  cet 
emploi,  qui  ne  demande  qu'un  peu  de  peine  et 
de  bonne  volonté  :  mais  il  nous  faut  des  fonds 
pour  leur  payer  une  pension  donl  ils  puissent 
vivre  et  s'entretenir,  et  c'est  ce  qui  nous  man- 
que. 11  nous  est  souvent  venu  en  pensée  qu'ici, 
à  Rome,  dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
et  partout  dans  les  grandes  villes  d'Europe, 
beaucoup  de  gens  qui  sont  obligés  à  de  fortes 
restitutions  pour  du  bien  d'église  qu'ils  ont 
dissipé,  ou  qui  ont  de  grandes  réparations  à 
faire  envers  la  majesté  divine,  qu'ils  ont  tant 
de  fois  offensée  ou  fait  offenser  par  d'autres , 
devroient  se  croire  heureux  de  trouver  une 
manière  si  sûre  de  lui  rendre  ûme  pour  ûme, 
et  de  dédommager  les  fondateurs  de  leurs  bé- 
néfices du  mauvais  usage  que,  conlrc  leurs 
intentions,  ils  pourroient  avoir  fait  de  leurs 

1  I.e  gouvcrncmcnl  envoie  Ions  les  malins  des  cha- 
riots qui  parcourent  les  rues,  recueillent  les  enTans 
qui  respirent,  et  les  transportent  dans  un  hôpital  où 
des  médecins  et  des  matrones  sont  chargés  de  les  soi- 
gner, et  où  ceux  qui  échappent  à  la  mort  sont  élevés. 
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libéralités.  Ils  cnlrclicndroienl  à  Pékin  un  do 
ces  catéchistes  pour  six  ou  sept  pistoles  par  an. 

Le  progrès  que  fait  la  religion  est  encore  plus 
considérable  dans  les  provinces  qu'il  ne  l'est  à 
Pékin.  Le  père  Pinlo  baptisa  lui  seul  près  de 
quinze  cents  personnes  enl696el  1G97.  Le  père 
Provana,qui  demcureaKiam-tcheou,en  la  pro- 
vince de  Kiam-si,  en  baptisa  plus  de  mille  ces 
deux  mêmes  années.  Le  père  Simoens,  un  pareil 
nombre  dans  la  ville  de  Chinlin  ,  en  une  seule 
année.  LcpôrcLaurealienbaplisa  environ  neuf 
cents  en  dix  mois,  dans  la  ville  de  Singnan-fou, 
capitale  de  la  province  de  Chonsi  •  et  le  père 
Vanderbeken,  cinq  cents  en  moins  de  cinq  mois, 
dans  la  ville  de  Can-tchcou,  en  la  province  de 
Kiam-si.  Les  pères  Simon  Rodriguez  et  Yan- 
hamme,  qui  ont  leur  mission  dans  les  villes  de 
Cham-chou  et  de  You-cham,  baptisent  réguliè- 
remenlchaque  année  cinq  à  six  cents  personnes. 
Dans  les  villes  où  les  chrétientés  sont  plus  an- 
ciennes et  plus  nombreuses,  comme  à  Cham- 
hay,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  on  en  baptise 
chaque  année  onze  à  douze  cents.  Je  ne  vous 
dis  rien  des  autres  Églises,  parce  que  je  ne  suis 
.pas  assez  instruit  de  ce  qui  s'y  passe. 

Si  nous  avons  de  la  joie  de  voir  chaque  jour 
le  troupeau  de  Jésus-Christ  s'augmenter,  nous 
n'en  ayons  pas  moins  d'apprendre  avec  quelle 
ferveur  la  plupart  des  chrétiens  s'acquittent  de 
leurs  devoirs.  Les  associations  de  la  Passion 
de  Notre-Seigneur,  et  les  congrégations  de  la 
sainte  Vierge  ne  contribuent  pas  peu  à  les  en- 
tretenir dans  de  si  saintes  dispositions.  On 
lient  ces  assemblées  tous  les  mois,  et  quelque- 
fois plus  souvent.  Après  les  exercices  de  dé- 
votion accoutumés,  on  choisit  cinq  ou  sixeon- 
gréganistes  des  plus  fervens  et  des  plus  habiles, 
qu'on  charge  daller  visiter  les  maisons  des 
chrétiens,  cl  de  s'informer  si  tout  le  monde  est 
baptisé,  si  l'on  fait  exactement  la  prière  du 
matin  et  du  soir,  si  l'on  approche  des  sacre- 
mens,  si  Ton  assiste  les  malades,  si  l'on  a  de 
l'eau  bénite;  enfin  ,  si  l'on  travaille  à  gagner 
les  infidèles  à  Jésus-Christ  par  de  bons  discours 
et  par  de  saints  exemples.  Dans  l'assemblée 
suivante,  ces  députés  rendent  un  compte  exact 
de  leur  commission,  et  nous  voyons,  par  une 
expérience  constante,  que  rien  n'entretient 
davantage  l'union  et  la  piété  dans  les  Églises 
où  ces  saintes  associations  sont  établies.  Les 
femmes,  animées  par  l'exemple  des  hommes, 
ont  fait  aussi  entre  elles  des  sociétés  où  elles 


pratiquent  à  peu  près  les  mômes  exercices.  Il 
y  a  environ  huit  cents  dames  à  Pékin  qui  s'as- 
semblent en  différons  quartiers  de  la  ville,  et 
qui  s'apprennent  les  unes  aux  autres  à  instruire 
cl  à  gagner  à  Dieu  les  personnes  de  leur  sexe, 
autant  qu'elles  en  sont  capables. 

La  fréquentation  des  sncremens  ne  contribue 
pas  peu  à  fortifier  la  foi  cl  la  dévotion  de  ces 
fervens  néophytes.  Il  m'est  arrivé  plus  d'une 
fois  de  pleurer  de  joie  quand  je  les  voyois  ve- 
nir de  trente  et  quarante  lieues  à  mon  église-, 
avec  des  fatigues  incroyables,  pour  avoir  le 
bonheur  dose  confesser el  de  recevoir  la  sainte 
communion.  Quoique  la  plupart  des  chrétiens 
soienl  ou  artisans  ou  laboureurs,  ils  ne  laissent 
pas  dans  leurs  assemblées,  à  l'imitation  des 
premiers  fidèles,  de  ramasser  des  aumônes 
qu'on  emploie  à  secourir  les  malades  et  ceux 
qui  sont  dans  une  extrême  pauvreté,  el  à  im- 
primer des  livres  de  piété  pour  la  conversion 
des  idolâtres  et  l'édification  des  fidèles  qui 
n'en  pourroient  pas  acheter. 

Vous  me  demanderez  peut-être,  mon  très- 
révérend  Père,  à  l'occasion  de  ce  que  je  dis 
que  la  plupart  des  chrétiens  sonl  gens  du  peu- 
ple, si  l'on  ne  convertit  pas  aussi  à  la  Chine 
des  personnes  de  qualité,  des   savans  el  des 
mandarins.  Pour  répondre  juste  à  une  question 
que  l'on  m'a  faite  souvent  ici  et  ailleurs,  je 
vous  prie  de  remarquer  que ,  selon  les  idées 
que  nous  avons  en  Europe,  tout  est  peuple  à  la 
Chine,  et  qu'il  n'y  a  point  de  noblesse,  si  ce 
n'est  les  princes  du  sang,  un  petit  nombre  de 
princes  lartares  et  quelques  familles  particu- 
lières que  l'empereur  a  honorées  d'un  titre 
d'honneur.  Comme  touîes  ces  personnes  de- 
meurent ordinairement  à  la  cour  ou  dans  la 
Tat  tarie,  on  ne  doit  pas  s'élonner  si  dans  les 
provinces  on  voit  peu  de  chrétiens  qui  soient 
gens  de  distinction.  Je  ne  connois  hors  de  la 
cour  qu'un  seul  prince  tarlare  qui  ail  embrassé 
depuis  quelques  années  notre  sainlc  religion, 
avec  sa  femme  el  plus  de  cinquante  de  ses  do- 
mestiques. Sa  maison  est  illustre  el  fort  dis- 
tinguée parmi  les  Tartares,  son  oncle  ayant 
épousé  la  lante  du  feu  empereur  Chun-chi.  Il 
ne  peut  donc  y  avoir  que  du  peuple  qui  se 
fasse  chrétien  dans  l'étendue  de  l'empire.  Pour 
ce  qui  est  des  gens  de  la  cour,  on  éprouve  à 
la  Chine,  comme  partout  ailleurs,  qu'il  est 
difficile  à  un  homme  puissant  el  en  faveur, 
surtout  s'il  est  païen,  d'entrer  dans  le  royaume 
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des  cieux.  Cependant,  outre  les  marchands,  les 
soldats,  les  artisans,  les  laboureurs  et  les  pê- 
cheurs ,  qui  remplissent  ordinairement  nos 
églises,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  quelques  ba- 
cheliers, quelques  docteurs  et  môme  quelques 
mandarins;  mais  en  petit  nombre,  si  ce  n'est 
dans  le  tribunal  des  mathématiques  de  Pékin. 
Les  grands  mandarins,  les  officiers  généraux 
d'armées  et  les  premiers  .magistrats  de  l'empire, 
ont  de  l'estime  pour  le  christianisme  :  ils  le 
regardent  comme  la  religion  la  plus  sainie  et 
la  plus  conforme  à  la  raison.  Ils  honorent  ceux 
qui  la  prêchent;  ils  leur  font  amitié;  ils  pren- 
nent plaisir  à  les  entendre  parler  des  maximes 
de  noire  morale  :  ils  les  louent,  ils  les  admi- 
rent; mais  quand  nous  leur  parlons  de  les  sui- 
vre, et  de  quitter  la  religion  du  pays,  ils  ne 
nous  entendent  plus.  L'attache  aux  plaisirs  des 
sens,  et  la  crainte  de  se  distinguer  des  person- 
nes de  leur  condition,  empêchent  la  grâce  d'a- 
chever son  ouvrage,  cl  de  faire  impression  sur 
ces  âmes  enveloppées  dans  la  chair. 

On  m'a  demandé  souvent  encore,  depuis  que 
je  suis  ici,  s'il  se  fait  des  miracles  à  la  Chine, 
et  quelle  sorte  de  miracles.  Comme  nous  ne 
sommes  pas  crédules,  et  (pic  nous  ne  donnons 
le  nom  de  miracles  qu'à  des  choses  qui  le  mé- 
ritenl  dans  la  plus  grande  rigueur,  nous  nous 
contentons  d'appeler  événemens  miraculeux 
certains  fciils  qu'on  ne  peut  guère  attribuer  qu'à 
quelque  opération  extraordinaire  de  la  vertu 
divine;  et  les  lettres  cl  les  relations  de  nos  Pè- 
res se  trouvent  toutes  remplies  de  ces  sortes 
d'événemens.  En  voici  quelques-uns  plus  re- 
crus pour  servir  d'exemples  d'une  infinité  d'au- 
tres que  je  pourrois  l'apporter. 

Une  jeune  femme  païenne,  mais  qui  avoil 
toute  sa  famille  chrétienne,  étant  allée  voir  ses 
pnrens,  tomba  malade  d'une  maladie  violente. 
Sa  famille  alarmée  envoya  aussitôt  quérir  un 
catéchiste  nommé  Paul,  homme  d'une  vie  trés- 
mnoccnle  cl  d'un  zèle  ardent  pour  le  salut  des 
âmes  clpoUr  la  conversion  des  infidèles.  Au  nom 
de  Paul,  la  malade, comme  transportée,  s'écria  : 
«  Vous  allez  quérir  Paul  avec  un  grand  em- 
presscmenl;  mais  assurez- vous  qu'il  ne  se 
pressera' pas,  et  qu'il  sera  longtemps  à  venir.  » 
En  effet,  les  occupations  du  catéchiste  ne  lui 
permirent  pas  de  se  rendre  où  on  l'appeloil, 
aussi  promplemenl  qu'il  l'eût  désiré.  On  éloit 
incertain  du  jour  et  de  l'heure  de  son  arrivée, 
quand,  au  moment  qu'on  y  pensoil  le  moins,  la 


malade  parut  troublée  et  cria  par  deux  fois  de 
toute  sa  force  :  «  Relirons-nous,  relirons-nous, 
le  voila  qui  approche.  »  On  sortit  de  la  mai- 
son, et  comme  on  courut  à  la  rivière  par  où  le 
catéchiste  devoil  venir,  on  fui  forl  étonné  de  le 
voir  arriver;  mais  on  le  fut  encore  davantage, 
quand,  à  son  entrée  dans  la  maison,  la  jeune 
femme  se  scntilenlièremenl  guérie.  Paul  l'ayant 
interrogée  sur  ce  qu'elle  pensoil  d'une  guérison 
si  prompte  et  si  extraordinaire,  elle  répondit 
que  des  hommes  d'un  regard  affreux,  et  capa- 
bles d'imprimer  de  la  terreur,  l'avoient  saisie, 
et  la  lenoienl  liée  si  fortement  avec  des  chaî- 
nes, qu'elle  éloit  hors  d'étal  d'agir  :  mais  que 
dès  qu'il  s'étoil  montré,  ils  avoienl  pris  la  fuilc, 
el  l'avoient  laissée  en  liberté.  Elle  ajouta  qu'elle 
souhailoit  d'être  chrétienne,  et  qu'elle  prioit 
instamment  qu'on  la  baptisât  au  plus  tôt.  Le  ca- 
téchiste t'instruisit  cl  la  baptisa  avec  son  mari. 

Une  fille  de  douze  à  quinze  ans  tomba  ma- 
lade près  la  ville  de  Cham-hay.  Sa  mère,  qui 
éloit  chrétienne,  la  voyant  en  danger,  la  fil 
baptiser  et  passa  la  nuit  auprès  d'elle,  l'aver- 
tissant de  temps  en  temps  d'implorer  le  secours 
de  la  sainte  Vierge.  L'enfant  obéit,  et  vers  le 
malin  dit  à  sa  mère  :  «  Mes  prières  sont  exau- 
cées, et  j'ai  le  bonheur  de  voir  la  sainie  Vierge. 
—  Priez-la,  ma  fille,  lui  dit  sa  mère,  de  vous 
rendre  la  santé.  —  Ah!  ma  chère  mère,  repar- 
tit la  jeune  fille,  la  sainie  Vierge  n'est  pas 
venue  pour  cela  ,  mais  pour  me  conduire  au 
ciel.  »  Et  dans  ce  moment  elle  expira  ,  au 
grand  étonnemcnl  de  sa  mère. 

La  magie  et  l'infestation  des  démons  sont 
très-communs  à  la  Chine;  mais  les  néophytes 
s'en  délivrent  aisément  par  lesigncde  la  croix 
et  par  la  vertu  de  l'eau  bénite.  Un  catéchu- 
mène, quoique  persuadé  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion élut  tienne,  différoil  de  se  faircbapliser, 
parce  qu'il  avoit  commerce  avec  un  magicien, 
cl  qu'il  éloit  attaché  à  quelques  superstitions 
qui  i'a  doient  à  gagner  sa  vie.  Instruit  du  pou- 
voir du  signe  de  la  croix  sur  les  démons,  il 
voulut  éprouver  un  jour  si,  par  son  moyen,  il 
arrêteroit  l'effet  des  enchantemens  de  son  maî- 
tre. Ainsi,  au  milieu  d'une  opération  diabolique 
du  magicien,  le  catéchumène  fil  le  signe  de  la 
croix  en  secret  et  sans  qu'on  s'en  aperçût,  et 
arrêta  l'enchantement.  Le  magicien  étonné 
recommença  son  opération  ;  mais  il  ne  fui  pas 
plus  heureux,  et  le  signe  de  la  croix  en  empê- 
cha l'effet  pour  la  seconde  fois.  Le  catéchumène 
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en  Tut  si  vivement  louché,  que  dès  ce  moment 
il  renonça  à  toutes  ses  superstitions,  et  demanda 
le  baptême,  qu'il  reçut  avec  beaucoup  de  foi  et 
de  piété.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  dans 

un  village  de  la  dépendance  de  la  ville  de  Chim- 
lin,  dans  la  province  de  Pctcheli,  plus  de  cin- 
quante maisons  furent  délivrées  de  l'infesla- 
lion  des  démons  par  la  vertu  de  l'eau  bénite. 

Les  occupations  ordinaires  de  nos  Pères 
dans  les  lieux  de  leur  demeure  sont  d'entendre 
les  confessions  des  fidèles,  d'administrer  les 
sacremens  aux  malades,  d'instruire  les  idolâ- 
tres, et  de  disputer  quelquefois  avec  des  let- 
trés. Leur  travail  est  beaucoup  plus  grand  dans 
les  missions  qu'ils  font  à  la  campagne.  Aussitôt 
qu'un  missionnaire  arrive  dans  une  bourgade, 
tous  les  chrétiens  s'assemblent  à  l'église,  s'il  y 
en  a  une i;  cl  s'il  n'y  en  a  pas,  dans  la  maison 
de  quelque  chrétien  des  plus  considérables. 
Après  la  prière,  le  Père  fait  une  exhortation  cl 
cnlend  les  confessions,  pendant  que  ses  caté- 
chistes disposenl  les  fidèles  à  participer  aux  sa- 
cremens de  la  pénitence  et  de  l'eucharistie,  et 
les  catéchumènes  à  recevoir  le  baptême.  Le 
lendemain,  après  la  inesse,  le  Père  baptise  ceux 
qu'il  trouve  suffisamment  instruits,  el  reçoit  au 
nombre  des  catéchumènes  les  infidèles  qui  se 
veulent  convertir.  L'après-dînée  le  travail  re- 
commence, el  le  Père  ne  quille  point  la  bour- 
gade que  tout  le  monde  ne  soit  content. 

Dans  les  Églises  plus  nombreuses,  comme 
dans  l'île  de  Tsommin,  où  Ton  compte  plus  de 
trois  mille  chrétiens,  on  distribue  son  temps 
d'une  autre  manière  ;  on  donne  les  premiers 
jours  aux  hommes,  el  les  suivans  aux  femmes. 
Les  catéchumènes  viennent  après  ;  on  les  exa- 
mine, on  les  baptise  s'ils  en  savent  assez,  el 
on  les  admet  à  la  participation  des  divins  mys- 
tères. On  s'applique  ensuite  à  terminer  les  dif- 
férends, s'il  y  en  a  quelques-uns.  En  chaque  lieu 
on  choisit  deux  ou  trois  des  principaux  chré- 
tiens pour  conduire  les  autres,  el  pour  les  in- 
struire en  l'absence  du  missionnaire.  En  chaque 
maison  on  fait  afficher  une  conduite  de  vie,  sur 
laquelle  toute  la  famille  se  doit  régler,  avec  un 
calendrier  qui  marque,  outre  les  dimanches  cl 
les  fêles  qu'il  faut  s'assembler,  les  jours  déjeune 
qui  sont  d'obligation.  Enfin  on  distribue  des 
catéchismes,  des  livres  de  piété,  de  l'eau  bénite, 
des  chapelets,  des  images,  el  tout  ce  qui  est  ca- 
pable d'entretenir  la  piété  des  fidèles  et  d'ani- 
mer leur  foi. 


La  religion  s'établit  plus  aisément  à  la  cam- 
pagne que  dans  les  villes,  parce  qu'on  y  a  plus 
de  liberté.  Dans  les  villes  on  dépend  du  gou- 
verneur cl  des  mandarins  ;  il  faut  les  visiter,  ce 
qui  ne  se  peut,  selon  le  cérémonial,  sans  pré- 
sens et  sans  frais  ;  au  lieu  que  dans  les  villages, 
pour  exercer  librement  ses  fonctions,  on  n'a 
besoin  de  l'agrément  de  personne.  La  ferveur 
est  grande  parmi  les  chrétiens,  surtout  dans 
les  commencemens.  Aussi  est-ce  un  temps  fa- 
vorable, et  dont  il  faut  bien  profiler.  Je  l'ai 
éprouvé  moi-même  plus  d'une  fois,  et  particu- 
lièrement dans  la  petite  ville  d'Ouho  et  dans 
les  villages  qui  en  dépendent.  A  la  première 
visite  que  j'y  fis,  je  baptisai  cent  seize  person- 
nes, et  à  la  seconde  cinq  cent  soixante,  parmi 
lesquelles  il  y  avoit  dix-huit  à  vingt  bacheliers, 
et  un  mandarin  qui  avoit  été  dix  ans  gouver- 
neur d'une  petite  ville.  Un  succès  si  heureux 
me  porta  à  bâtir  une  église  dans  cette  petite 
ville,  cl  deux  autres  moins  considérables  avec 
quelques  chapelles  dans  les  villages  circon- 
voisîns. 

Il  y  a  à  la  Chine  non-seulement  un  grand 
nombre  de  villes,  mais  des  provinces  entrères, 
où  l'on  n'a  point  encore  annoncé  Jésus-Christ. 
Dans  la  province  de  Nankin,  il  y  a  cinq  villes 
du  premier  ordre,  e!  plus  de  quatre-vingts  du 
second,  où  il  n'y  a  ni  églises  ni  missionnaires. 
Nous  n'avonsque  quatre  ou  cinq  maisons  dans 
les  provinces  de  Honan  et  de  Çhensl,  quoiqu'il 
y  ail  en  chacune  huit  villes  du  premier  ordre, 
el  plus  de  cent  du  second.  Nous  n'avons  aucun 
établissement  dans  les  provinces  de  Sou- 
tchoùen,  de  Qui-tchcou  ',  cl  de  Lcaton  a,  où  il 
y  a  plusieurs  villes  el  bourgades  très-peuplées. 
Ces!  aux  missionnaires  à  bâtir  les  églises,  el  à 
faire  tous  les  autres  frais,  s'ils  veulent  avancer 
les  affairés  de  la  religion-,  car  si  l'on  exigeoit 
quelque  chose  des  chrétiens  du  pays,  ce  seroit 
ruiner  lientôt  l'œuvre  de  Dieu,  mettre  un  obsta- 
cle invincible  à  la  conversion  des  infidèles,  et 
se  confondre  avec  les  bonzes,  qui  obligent  leurs 
disciples  à  leur  faire  des  aumônes  pour  vivre, 
el  pour  loger  leurs  fausses  divinités.  Ainsi  les 
hommes  apostoliques,  qui  n'onl  à  la  Chine  pour 
vivre  qu'une  petite  pension  qu'on  leur  envoie 
chaque  année  d'Europe,  ne  peuvent  former  de 
grandes  entreprises,  ni  faire  lous  les  voyages 

1  Koueï-tcheou. 

*  l'orlion  de  la  Mnndcliouric  réunie  à  la  province 
de  Tehyli. 
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qu'ils  jugeroient  nécessaires  pour  la  conversion 
des  peuples:  cl  avec  (oui  le  zèle  dont  ils  brû- 
lent, il  faut  souvcnl  que,  manque  de  secours, 
ils  demeurent  dans  un  môme  endroit  bien  plus 
longtemps  qu'ils  ne  souhaileroient. 
tl  Si  la  Chine  éloil  chrétienne,  nous  porterions 
la  foi  dans  laTarlarie-,  c'est  un  vaste  champ 
où  l'on  pourra  Ira vailler  avec  le  temps.  La  Tar- 
larie  oriental"  se  peuple  lous  les  jours.  L'empe- 
reur y  fait  bâtir  des  villes  ',  et  l'on  y  voit  des 
villages  fort  peuplés.  Pour  la  Tartane  occi- 
dcnlale,  il  n'y  a  ni  villes  ni  villages  que  du 
côté  des  Youshecks,  cl  de  la  mer  Caspienne; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  celte  étendue  de  pays 
ne  soit  habitée  par  différentes  nations  que  l'em- 
pereur de  la  Chine  a  soumises  depuis  quelques 
années  à  son  empire.  Toutes  les  richesses  de 
ces  peuples  ne  consistent  qu'on  de  nombreux 
troupeaux ,  avec  lesquels  ils  errent  de  côté  et 
d'autre.  Ils  ne  s'arrêtent  guère  plus  de  trois 
mois  dans  un  même  lieu.  Quand  ils  en  ont  con- 
sumé les  fourrages,  ils  décampent  et  passent 
dans  un  autre  endroit,  où  ils  font  la  même 
chose.  La  conversion  de  ces  Tarlarcs  errans 
sera  difficile,  parce  qu'ils  sont  fort  entêtés  des 
lamas,  qui  sont  leurs  docteurs ,  cl  pour  qui  ils 
ont  une  soumission  aveugle. 

Il  y  a  déjà  quelques  années  que  nos  Pères  ont 
formé  le  dessein  de  s'établir  a  Chin-yam,  capi- 
tale de  Leaolon  et  de  toute  la  Tartane  orien- 
tale. Cette  ville  eslconsidérable,cl  l'empereur  y 
a  établi  quatre  tribunaux  souverains  pour  y  juger 
en  dernier  ressort  toutes  les  affaires  des  Tarîares; 
car  le  Leaolon  passe  aujourd'hui  pour  être  de 
la  Tarlarie,  et  on  n'en  regarde  plus  les  habi- 
tons comme  Chinois,  mais  comme  de  véritables 
Tarlares.  Je  ne  doute  pas  que  le  prince  lartare 
qui  s'est  converti,  cl  dont  je  vous  ai  parlé, 
n'emploie  tout  son  crédit  pour  faire  réussir  ce 
projet.  Il  s'est  retiré  depuis  deux  ans  à  Chin- 
yam  avec  toute  sa  famille,  qui  est  plus  fer- 
vente que  jamais.  Si  l'on  élablissoil  une  mis- 
sion solide  en  cette  ville,  on  pourroil  passer 
de  là  dans  le  royaume  de  Corée,  qui  est  aussi 
tributaire  de  l'empire  de  la  Chine,  et  qui  est 
beaucoup  plus  grand  que  nos  cartes  ne  le  re- 
présentent ;  et  peut-être  Irouvcroil-on  ensuite 
quelque  entrée  au  Japon,  qui  n'en  csl  séparé 
que  par  un  petit  détroit. 

Voilà  de  grands  projets  que  nous  vous  pro- 

•  Ce  sont  les  étals  tributaires  Turkeslan,  Kalmou- 
kie, Mongolie,  cle. 


posons ,  mon  très-révérend  Père,  mais  ils  ne 
passent  ni  les  vues  que  doit  former  pour  la 
gloire  de  Dieu  un  général  de  la  compagnie  de 
Jésus ,  successeur  de  saint  Ignace,  ni  le  cou- 
rage que  doivent  avoir  hérité  de  saint  François- 
Xavier  les  successeurs  de  son  apostolat. 

Dieu  nous  fasse  la  grâce  d'en  voir  l'accom- 
plissement, et  que,  comme  voire  paternité  ne 
nous  a  jamais  laissés  manquer  d'ouvriers  jus- 
qu'ici,  le  cœur  des  personnes  riches  veuille 
aussi  s'ouvrir  de  tous  côtés  pour  ne  pas  laisser 
manquer  les  missionnaires  des  moyens  néces- 
saires pour  avancer  l'œuvre  de  Dieu  et  par 
eux-mêmes  ,  cl  par  les  catéchistes  sur  qui  ils 
se  déchargent  d'une  partie  de  leurs  travaux, 
auxquels,  dans  l'abondance  d'une  si  grande 
moisson,  ils  ne  peuvent  pas  suffire. 


LETTRE  DU  PERE  CIIAVAGNAC 
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Provinces  intérieures.  —  Détails  sur  le  pays.  —  Sur  les  mœurs. 
—  Sur  les  conversions.  —  Sur  les  dames  chinoises.  —  Sur 
les  idoles. 

A  Fou-tcheou-fou,  le  10  de  février  1703. 

MON  RÉVÉREND  PÈRE, 
P.  C. 

Ce  fut  le  premier  jour  de  mars  de  l'année 
dernière  que  je  partis  de  Nan-lchang-fou  pour 
me  rendre  auprès  du  père  Fouquet,  dans  celle 
ville,  d'où  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire.  Il  s'en 
faut  bien  que  toute  la  Chine  réponde  à  l'idée 
que  je  m'en  c'ois  formée  d'abord.  Je  n'avois 
encore  vu  qu'une  partie  de  la  province  de 
Canton  quand  je  yous  en  fis  une  description  si 
magnifique.  A  peine  cus-je  fait  quatre  journées 
de  chemin  dans  les  terres,  que  je  ne  vis  plus 
que  montagnes  escarpées,  et  d'affreux  déscrls 
remplis  de  ligres  et  d'autres  bêles  féroces.  Mais 
quoique  celle  partie  de  la  Chine  soil  différente 
de  la  plupart  des  autres  provinces,  on  y  trouve 
cependant  quelques  villes  assez  belles,  cl  un 
assez  grand  nombre  de  villages. 

De  Nanhiung ,  qui  csl  la  dernière  ville  de  la 
province  de  Canton,  nous  nous  rendîmes  par 
lerre  à  Nangan;  c'est  la  première  ville  de  la 
province  de  Kiam-si  :  elle  est  grande  comme 
Orléans,  fort  belle  et  fort  peuplée.  De  Nangan 
à  Canlchcou-fou,  ce  ne  sont  plus  que  des  dé- 


sorts.  Canlcheou  est  une  ville  grande  comme 
Rouen  :  elle  est  fort  marchande,  et  on  y  voit  un 
grand  nombre  de  chrétiens. 

De  Canlcheou  à  Nanlchang  le  pays  est  char- 
mant, très-peuplé  cl  très-fertile.  Une  de  nos 
barques  pensa  périr  à  une  journée  de  celle 
ville,  dans  un  courant  très-rapide  qui  a  près 
de  vingt  lieues  de  longueur  :  ce  qui  le  rend 
encore  plus  dangereux,  c'est  qu'il  faut  passer 
au  travers  d'une  infinité  de  rochers  qui  sont  à 
fleur  d'eau:  mais  aussi,  quand  on  l'a  une  fois 
passé,  on  se  trouve  dans  une  belle  rivière,  six 
fois  plus  large  que  n'est  la  Seine  vis-à-vis  de 
Rouen,  et  si  couverte  de  vaisseaux,  qu'à  quel- 
que heure  du  jour  que  vous  jetiez  les  yeux  aux 
environs,  vous  comptez  plus  de  cinquante  bàli- 
mens  de  charge  à  la  voile. 

Ce  grand  nombre  de  vaisseaux  ne  doit  point 
surprendre.  Il  est  vrai  que  les  Chinois  ne  com- 
mercent guère  hors  de  leur  pays  -,  mais,  en  ré- 
compense, le  commerce  qu'ils  font  dans  le  sein 
môme  de  l'empire  est  si  grand  ,  que  celui 
d'Europe  ne  mérite  pas  de  lui  être  comparé. 
L'empire  de  la  Chine  a  une  Irés-grandc  éten- 
due-, les  provinces  sont  comme  autant  de 
royaumes  -,  l'une  produit  du  riz,  l'autre  fournil 
des  toiles,  chacune  a  des  marchandises  qui  lui 
sont  propres,  et  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  : 
tout  cela  se  transporte  non  par  terre,  mais  par 
eau,  à  cause  de  la  commodiîé  des  rivières  qui 
sont  en  très-grand  nombre,  et  si  belles ,  que 
l'Europe  n'a  rien  qui  en  approche. 

Ce  qui  me  remplit  de  consolation  .  mon  ré- 
vérend Père,  ce  fut  de  voir,  dans  toutes  les 
villes  qui  se  trouvèrent  sur  ma  route,  un  grand 
nombre  d'églises  érigées  au  vrai  Dieu,  et  une 
chrétienté  très-fervente.  La  religion  fait  ici 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  ;  il  semble 
même  que  le  temps  de  la  conversion  de  ce 
vaste  empire  est  enfin  arrivé;  et  pour  peu  que 
nous  soyons  aidés  des  fidèles  d'Europe  qui  ont 
du  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi,  tout  est 
à  espérer  d'une  nation  qui  commence  a  goûter 
nos  maximes  saintes,  et  qui  est  touchée  de  tant 
d'exemples  de  vertu  que  donnent  les  nouveaux 
fidèles. 

Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  suis  frappé 
de  leur  innocence  cl  de  leur  ferveur.  Plusieurs 
viennent  tous  les  dimanches  de  huit  à  dix 
grandes  lieues  pour  assister  aux  saints  mys- 
tères :  ils  s'assemblent  en  grand  nombre  tous 
les  vendredis  dans  l'église  ,  où  ils  récitent  cer- 
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laines  prières  en  l'honneur  de  la  passion  de 
Jésus-Christ  ;  et  ils  ne  se  retirent  qu'après 
s'être  demandé  pardon  les  uns  aux  autres  du 
mauvais  exemple  qu'ils  ont  pu  se  donner  : 
leurs  austérités  et  leurs  pénitences  seroient 
indiscrètes,  si  l'on  n'avoil  soin  d'en  modérer 
les  excès. 

Nous  avons  ici  un  jeune  enfant  qui,  au 
milieu  d'une  famille  idolâtre,  ne  manque  ja- 
mais de  faire  lous  les  jours  ses  prières  devant 
son  crucifix,  tandis  que  lous  ses  parons  sont 
prosternés  devant  leurs  idoles.  Sa  mère  et  ses 
frères  oui  fait  bien  des  efforts  pour  le  per- 
vertir; mais  sa  constance  a  été  à  l'épreuve  de 
leurs  menaces  elde  leurs  mauvais  Irailemens; 
il  leur  a  toujours  répondu  avec  une  fermeté 
mêlée  de  tant  de  douceur  ,  qu'ils  sont  eux- 
mêmes  sur  le  point  d'embrasser  le  christia- 
nisme. 

Vous  ne  sauriez  croire  loutes  les  industries 
que  le  zèle  fait  imaginer  aux  nouveaux  chré- 
tiens pour  la  conversion  des  infidèles  :  j'en  ai 
été  mille  fois  surpris.  II  n'y  a  pas  longtemps 
qu'un  pauvre  homme,  aveugle,  cl  qui  vit  d'au- 
mônes ,  vint  me  prier  de  lui  donner  deux  ou 
trois  livres  :  je  ne  pouvois  me  figurer  l'usage 
qu'il  en  vouloit  faire-,  c'éloit  pour  les  donner  à 
lire  à  douze  infidèles  qu'il  avoit  à  demi  instruits 
des  mystères  de  notre  sainte  religion.  J'ai  vu  des 
enfans  venir  nous  demander  comment  il  falloit 
répondre  à  certaines  difficultés  que  leur  fai- 
soienl  leurs  païens  idolâtres,  cl  il  est  souvent 
arrivé  que  le  fils  a  converti  sa  mère,  et  tout  le 
reste  de  sa  famille. 

Cependant,  on  ne  peut  disconvenir  que  les 
missionnaires  qui  travaillent  à  la  conversion  de 
ces  peuples  n'y  trouvent  des  obstacles  bien 
difficiles  à  surmonter.  Le  mépris  que  les  Chinois 
ont  pour  toutes  les  autres  nations  en  esl  un 
des  plus  grands,  même  parmi  le  bas  peuple. 
Entêtés  de  leur  pays,  de  leurs  mœurs,  de  leurs 
coutumes  et  de  leurs  maximes,  ils  ne  peuvent 
se  persuader  que  ce  qui  n'est  pas  de  la  Chine 
mérite  quelque  attention.  Quand  nous  leur 
avons  montré  l'extravagance  de  leur  attache- 
ment aux  idoles;  quand  nous  leur  avons  fait 
avouer  que  la  religion  chrétienne  n'a  rien  que 
de  grand  ,  de  saint,  de  solide,  on  diroil  qu'ils 
sont  près  de  l'embrasser;  mais  il  s'en  faut 
bien.  Tls  nous  répondent  froidement  :  «  Voire 
religion  n'est  point  dans  nos  livres ,  c'est  une 
religion  étrangère  :  y  a-l-il  quelque  chose  de 
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bon  hors  de  la  Chine,  el  quelque  chose  de  vrai 
que  nos  savans  aient  ignoré  ?  » 

Souvent  ils  nous  demandent  s'il  y  a  des  villes, 
des  villages  et  des  maisons  en  Europe.  J'eus 
un  jour  le  plaisir  d'être  témoin  de  leur  sur- 
prise cl  de  leur  embarras  à  la  vue  d'une  mappe- 
monde. Neuf  ou  dix  lettrés,  qui  m'avoient  prié 
de  la  leur  faire  voir,  y  cherchèrent  longtemps 
la  Chine:  enfin  ils  prirent  pour  leur  pays  un  des 
deux  hémisphères  qui  conticntl'Europe,  l'Afri- 
que et  l'Asie  :  l'Amérique  leur  paroissoit  en- 
core trop  grande  pour  le  reste  de  l'univers.  Je 
les  laissai  quelque  temps  dans  Terreur,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  un  d'eux  me  demanda  l'expli- 
cation des  lettres  et  des  noms  qui  éloientsur  la 
carte.  Tous  voyez  l'Europe,  lui  dis-je,  l'Afri- 
que et  l'Asie;  dans  l'Asie,  voici  la  Perse,  les 
Indes,  la  Tarlarie.  Où  est  donc  la  Chine?  s'é- 
crièrent-ils  tous.  C'est  dans  ce  petit  coin  de 
terre,  leur  repondis-jc,  et  en  voici  les  limites. 
Je  ne  saurais  vous  exprimer  quel  fut  leur  élon- 
nement  :  ils  se  regardoienl  les  uns  les  autres , 
el  se  disoient  ces  mots  chinois,  Chîao-ie-ÏCin, 
c'est-à-dire,  elle  est  bien  petite. 

Quoiqu'ils  soient  bien  éloignés  d'atteindre  à 
la  perfection  où  on  a  porté  les  arts  el  les  sciences 
en  Europe,  on  ne  gagnera  jamais  sur  eux  de 
rien  faire  à  la  manière  européenne.  L'autorité 
de  l'empereur  a  été  même  nécessaire  pourobli- 
ger  les  archilecles  chinois  à  bâtir  sur  un  mo- 
dèle européen  notre  église  qui  est  dans  son 
palais.  Encore  fallut-il  qu'il  nommât  un  man- 
darin pour  veiller  à  l'exécution  de  ses  ordres. 

Leurs  vaisseaux  sont  assez  mal  construits  : 
ils  admirent  la  bâtisse  des  noires-,  mais  quand 
on  les  exhorte  à  l'imiter,  ils  sont  tout  surpris 
qu'on  leur  en  fasse  même  la  proposition.  C'est 
la  construction  de  la  Chine,  nous  lépondcnl-ils. 
Mais  elïe  né  vaut  rien,  leurdil-on.  N'importe; 
dès  là  que  c'est  celle  de  l'empire ,  elle  nous 
suffit,  el  ce  seroit  un  crime  d'y  rien  changer. 

Pour  ce  qui  esl  de  la  langue  du  pays,  je  puis 
vous  assurer  qu'il  n'y  a  que  pour  Dieu  qu'on 
puisse  se  donner  la  peine  de  rapprendre.  Voici 
cinq  grands  mois  que  j'emploie  huit  heures 
par  jour  à  écrire  des  dictionnaires.  Ce  travail 
m'a  mis  en  élal  d'apprendre  enfin  à  lire,  el  il  y 
a  quinze  jours  que  j'ai  ici  un  lettré,  avec  qui  je 
passe  trois  heures  le  malin  et  trois  heures  le 
soir  à  examiner  des  caractères  chinois,  el  à  les 
épeler  comme  un  eufanl.  L'alphabet  de  ce  pays- 
ci  a  environ  quarante- cinq   mille  lettres;  je 
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parie  des  lettres  d'usage;  car  on  en  compte  en 
lotit  jusqu'à  soixante  mille.  Je  ne  laisse  pas 
d'en  savoir  assez  pour  prêcher  ,  catéchiser  et 
confesser. 

La  conversion  des  grands,  et  surtout  des 
mandarins,  est  encore  plus  difficile.  Comme  ils 
vivent  la  plupart  d'exactions  et  d'injustices,  et 
que  d'aiileurs  il  leur  esl  permis  d'avoir  autant 
de  femmes  qu'ils  en  peuvent  nourrir,  ce  sont 
comme  autant  de  chaînes  qu'il  ne  leur  esl  pas 
aisé  de  rompre.  Un  seul  exemple  vous  en  con- 
vaincra. 

Il  y  a  environ  quarante-cinq  ans  qu'un  man- 
darin lia  amitié  avec  le  père  Adam  Schall,  jé- 
suite bavarois.  Ce  missionnaire  avoit  fait  tous 
ses  efforts  pour  le  convertir  ;  mais  ce  fut  inutile- 
ment. Enfin  le  mandarin  étant  sur  le  point 
d'aller  en  province  où  la  cour  l'envoyoit,  le 
Père  lui  donna  quelques  livres  de  notre  sainte 
religion,  et  il  les  reçut  simplement  par  hon- 
nêteté ;  car,  loin  de  les  lire,  il  se  livra  plus  que 
jamais  aux  bonzes  '  ;  il  en  logea  quelques-uns 
chez  lui,  i!  se  fit  une  bibliothèque  de  leurs  livrea, 
et  s'efforça  par  ces  sortes  de  lectures  d'effacer 
cnlièremenl  l'impression  que  les  discours  du 
missionnaire  avoienl  faite  sur  son  esprit:  il  en 
vint  à  bout  Mais,  quarante  ans  après,  étant 
tombé  malade,  il  se  rappela  le  souvenir  de  ce 
que  le  père  Schall  lui  avoit  dit  tant  de  fois;  il  se 
fit  apporter  les  livres  dont  il  lui  avoit  fait  pré- 
sent, il  les  lut,  el,  louché  de  Dieu,  il  demanda  le 
baptême.  Avant  que  de  le  recevoir,  il  voulut 
lui-même  instruire  loute  sa  famille  :  il  com- 
mença par  ses  concubines,  à  qui  il  apprit  les 
mysières  de  notre  sainte  religion  ;  et  en  même 
temps  il  leur  assigna  à  chacune  une  pension , 
afin  qu'elles  pussent  vivre  chrétiennement  le 
reste  de  leurs  jours.  Il  instruisit  ensuile  tous 
ses  enTans,  et  reçut  le  saint  baptême.  J'ai  eu 
la  consolation  ,  depuis  que  je  suis  ici ,  de  voir 
baptiser  les  femmes  cl  les  enfans  de  deux  de  ses 
fils. 

L'usure,  qui  régne  parmi  les  Chinois,  est  un 
au're  obstacle  bien  difficile  à  vaincre  :  lorsqu'on 
leur  dit  qu'avant  de  recevoir  le  baptême  ils 
doivent  restituer  des  biens  acquis  par  ces  voies 
illicites,  cl  ainsi  ruiner  en  un- jour  toute  leur 
famille,  vous  m'avouerez  qu'il  faut  un  grand 
miracle  de  la  grâce  pour  les  y  déterminer.  Aussi 
est-ce  là  ce  qui  d'ordinaire  les  retient  dans  les 
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ténèbres  de  l'infidélité.  J'en  eus,  il  y  a  peu  de 
jours,  un  exemple  bien  Irisle. 

Un  riche  marchand  vint  me  voir  et  me  de- 
manda le  baptême  :  je  l'interrogeai  sur  le  mo- 
tif qui  le  porloil  à  se  faire  chrétien.  «  31a 
femme,  me  dit-il,  fui  baplisée  l'année  der- 
nière, et  depuis  ce  temps-là  elle  a  vécu  très- 
saintement.  Peu  de  jours  avant  sa  mort  elle 
me  prit  en  particulier,  et  me  dit  qu'à  un  tel 
jour  et  à  une  telle  heure  elle  devoil  mourir,  et 
cpie  Dieu  le  lui  avoil  fait  connoîlre ,  afin  de  me 
donner  par  là  une  preuve  de  la  vérité  de  sa  reli- 
gion. Elle  est  morte  en  effet  à  l'heure  et  de  la  ma- 
nière qu'elle  me  l'avoit  prédit;  ainsi,  ne  pouvant 
plus  résister  àla prière  qu'elle  m'a  faite  en  mou- 
rant de  me  convertir,  je  viens  vous  trouver  à 
ce  dessein  ,  et  vous  demander  le  saint  bap- 
tême. »  De  si  belles  dispositions  ne  sembloicnt- 
clles  pas  rn'assurer  que  j'aurois  le  bonheur  de 
le  baptiser  dans  peu  de  jouis  ?  mais  ces  bons 
senlimcns  s'évanouirent  bientôt  :  lorsque,  dans 
l'instruction,  je  vins  à  loucher  l'article  du  bien 
d'aulrui,  el  que  je  lui  fis  voir  la  nécessité  in- 
dispensable de  la  restitution ,  il  commença  à 
chanceler,  et  enfin  il  finit  par  me  déclarer  qu'il 
ne  pouvoit  s'y  résoudre. 

Les  Chinois  ne  trouvent  pas  moins  d'oppo- 
sition au  christianisme  dans  la  corruption  el 
le  dérèglement  de  leur  cœur  ;  pourvu  que  l'ex- 
térieur paroisse  réglé,  ils  ne  font  nulle  difficulté 
de  s'abandonner  en  secret  aux  crimes  les  plus 
honteux.  11  y  a  environ  quinze  jours  qu'un 
bonze  vint  me  prier  de  l'instruire  :  il  avoil,  ce 
semble,  la  meilleure  volonté  du  monde,  el 
rien  ,  disoit-il,  ne  devoil  lui  couler.  Mais  à 
peine  lui  eus-jc  expliqué  quelle  esl  la  pureté 
que  Dieu  demande  d'un  chrétien  ;  à  peine  lui 
eus-je  dit  que  sa  loi  est  si  sainle,  qu'elle  dé- 
fend jusqu'à  la  moindre  pensée  el  au  moindre 
désir  contraire  à  cette  vertu  :  «  Si  cela  est,  me 
répondil-il,il  n'y  faut  plus  penser  »  -,  el  là-des- 
sus ,  lout  convaincu  qu'il  éloil  de  la  vérité  de 
noire  sainle  religion,  il  abandonna  le  dessein 
de  l'embrasser. 

Voici  maintenant,  mon  révérend  Père,  quel- 
ques coutumes  par  rapport  aux  dames  de  la 
Chine,  qui  semblent  leur  fermer  aussi  toutes 
les  voies  de  conversion.  Elles  ne  sortent  jamais 
de  la  maison,  ni  ne  reçoivent  aucune  visite 
des  hommes;  c'est  une  maxime  fondamentale 
dans  lout  l'empire,  qu'une  femme  ne  doit  ja- 
mais paroîlre  en  public  ,  ni  se  mêler  des  affai- 


res du  dehors.  Tiien  plus,  pour  les  mettre  dans 
la  nécessité  de  mieux  observer  cette  maxime, 
on  a  su  leur  persuader  que  la  beauté  consiste  , 
non  pas  dans  les  traits  du  visage,  mais  dans  la 
petitesse  des  pieds;  en  sorte  que  leur  premier 
soin  est  de  s'ôler  à  elles-mêmes  le  pouvoir  de 
marcher  ;  un  enfant  d'un  mois  a  le  pied  plus 
grand  qu'une  dame  de  quarante  ans. 

De  là  il  arrive  que  les  missionnaires  ne  peu- 
vent instruire  les  dames  chinoises  ni  par  eux- 
mêmes  ,  ni  par  leur  catéchistes.  Il  faut  qu'ils 
commencent  par  convertir  le  mari  ,  afin  que 
le  mari  lui-même  instruise  sa  femme,  ou  qu'il 
permette  à  quelque  bonne  chrétienne  de  venir 
dans  son  appartement  lui  expliquer  les  mystè- 
res de  la  religion. 

D'ailleurs,  quoiqu'elles  soient  converties, 
elles  ne  peuvent  se  trouver  à  l'église  avec  les 
hommes.  Tout  ce  qu'on  a  pu  obtenir  jusqu'ici, 
c'est  de  les  assembler  six  ou  sept  fois  l'année 
dans  une  église  particulière,  ou  dans  la  mai- 
son de  quelque  chrétien  ,  pour  les  y  faire  par* 
lieiper  aux  sacremens.  C'est  dans  ces  assem- 
blées que  l'on  confère  le  baptême  à  celles  qui  y 
sont  disposées.  J'en  baptiserai  quinze  dans  peu 
de  jours. 

Ajoutez  à  cela  que  les  dames  chinoises  ne 
parlent  que  le  jargon  de  leur  province  ;  ainsi 
elles  ont  bien  de  la  peine  à  se  faire  entendre 
des  missionnaires,  dont  quelques-uns  ne  sa- 
vent que  la  langue  mandarine.  On  lâche  au- 
tant qu'on  peut  de  remédier  à  cet  inconvénient. 
Je  me  souviens  d'un  expédient  que  trouva  la 
femme  d'un  mandarin  peu  de  jours  après  mon 
arrivée  dans  celle  ville.  Comme  elle  ne  pou- 
voit être  entendue  du  missionnaire  à  qui  elle 
vouloil  se  confesser,  elle  fit  venir  son  fils  aîné, 
et  elle  lui  découvrit  ses  péchés,  afin  qu'il  en 
lit  le  détail  au  confesseur,  et  qu'il  lui  redit 
ensuite  les  avis  el  les  instructions  qu'elle  en 
auroil  reçus.  Trouveroit-on  en  Europe  ces 
exemples  de  simplicité  et  de  ferveur? 

Enfin,  la  dépendance  où  ces  dames  sont  de 
leurs  maris  fait  qu'on  ne  peut  guère  compter 
sur  leur  conversion  ,  surtout  si  le  mari  esl  ido- 
lâtre; en  voici  un  exemple  bien  Irisle.  Une 
femme  infidèle  qui  avoil  trouvé  le  secret  de 
se  faire  instruire  de  nos  saintes  vérités ,  pria 
son  mari ,  dans  une  grande  maladie  qu'elle 
eut,  d'appeler  un  missionnaire  pour  la  bapti- 
ser. Le  mari,  qui  l'aimoit tendrement ,  y  con- 
sentit de  peur  de  la  chagriner,  cl  dès  le  lende- 
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main  matin  elle  devoit  recevoir  la  grâce  après  la- 
quelle elle  sou  piroil  avec  tant  d'ardeur.  Les  bon- 
zes en  furent  avertis;  ils  vinrent  aussitôt  trouver 

le  mari,  ils  lui  firent  de  grands  reproches  sur  la 
foiblesse  qu'il  avoit  eue  d'accorder  son  consen- 
tement ,  cl  ils  lui  dirent  cent  extravagances  des 
missionnaires. 

Le  lendemain,  comme  le  missionnaire  se  dis- 
posent à  aller  baptiser  celle  femme  mourante, 
le  mari  lui  envoya  dire  qu'il  le  remercient  de 
ses  peines,  et  qu'il  ne  vouloit  plus  que  sa 
femme  fui  baplisée.  On  n'omit  rien  pour  l'en- 
gager à  permettre  ce  qu'il  avoit  accordé  d'a- 
bord ,  et  des  chrétiens  de  ses  amis  allèrent  le 
voir  exprès;  mais  ils  ne  purent  rien  gagner  : 
«  Je  connois  vôtre  finesse  ,  leur  dit-il,  et  celle 
du  missionnaire;  il  Yienl  avec  son  huile  arra- 
cher les  yeux  des  malades,  pour  en  faire  des 
lunettes  d'approche.  Non,  il  ne  mettra  point 
le  pied  dans  ma  maison  ,  el  je  veux  que  ma 
femme  soit  enterrée  avec  ses  deux  yeux.  » 
Quelque  chose  qu'on  fît,  on  ne  put  jamais  le 
détromper,  et  sa  femme  mourut  sans  recevoir 
le  baptême. 

Je  ne  puis  finir  celle  lettre ,  mon  révérend 
Père,  sans  vous  rapporter  un  exemple  de  la 
foi  de  nos  fervens  chrétiens  ;  c'esl  par  leur 
moyen  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'administrer  le 
saint  baptême  à  plusieurs  idolâtres. 

Dans  l'absence  du  père  Fouquet,  qui  éloit 
allé  à  Nanlchang-fou,  un  infidèle  vint  me  prier 
d'aller  secourir  une  famille  entière,  qui  éloil 
cruellement  tourmentée  du  démon.  II  m'avoua 
qu'on  avoit  eu  recours  aux  bonzes,  cl  que  du- 
rant trois  mois  ils  avoient  fait  plusieurs  sacri- 
fices; que  ces  moyens  s 'étant  trouvés  inutiles, 
on  s'éloit  adressé  au  tcham-tien-ssée,  général 
des  tao-ssée1  ;  qu'on  avoit  acheté  de  lui  pour 
vingt  francs  de  sauvegardes  contre  le  démon, 
dans  lesquels  il  défendoil  au  malin  esprit  de 
molester  davantage  celle  famille;  qu'enfin  on 
avoit  invoqué  tous  les  dieux  du  pays  ,  et  qu'on 
s'étoil  dévoué  à  toutes  les  pagodes  ;  mais  qu'a- 
près lantde  peines  el  de  dépenses ,  la  famille 
se  trouvoit  toujours  dans  le  même  état,  el  qu'il 
éloil  bien  triste  de  voir  sept  personnes  livrées 
à  des  accès  de  fureur  si  violens,  que  si  l'on  n'a- 
voil  pris  la  précaution  de  lis  lier,  ils  se  se- 
roient  déjà  massacrés  les  uns  les  autres.  Je 
jugeai  par  l'exposé  que  ce  pauvre  homme  me 
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fit  avec  beaucoup  d'ingénuité,  qu'en  effet  il 
pouvoil  y  avoir  en  loul  cela  de  l'opération  du 
malin  esprit.  Je  lui  demandai  d'abord  quelle 
raison  le  porloit  à  avoir  recours  à  l'Eglise  :  <l  -l'ai 
appris,  me  répondit-il,  que  vous  adorez  le 
créateur  el  le  maître  absolu  de. toutes  choses, 
et  que  le  démon  n'a  aucun  pouvoir  sur  les 
chrétiens  ;  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  vous 
prier  de  venir  dans  notre  maison  ,  et  d'invo- 
quer le  nom  de  votre  Dieu  pour  le  soulagement 
de  tant  de  personnes  qui  souffrent.  » 

Je  tâchai  de  le  consoler  par  mes  réponses  ; 
mais  pourtant  je  lui  fis  entendre  qu'il  n'y  avoil 
rien  à  espérer  du  vrai  Dieu,  tandis  qu'ils  con- 
serveroient  dans  leur  maison  les  symboles  de 
l'idolâtrie;  qu'il  falloil  se  faire  instruire  de 
nos  saints  mystères  et  se  disposer  au  baptême, 
qu'alors  je  pourrois  leur  accorder  ce  qu'ils  me 
demandoient  ;  qu'au  reste  celte  maladie  pou- 
voil être  purement  naturelle,  et  qu'avant  tou- 
tes choses,  je  voulois  examiner  avec  une  sé- 
rieuse attention  quel  pouvoil  être  ce  mal.  Je 
le  mis  ensuite  entre  les  mains  d'un  chrétien 
zélé ,  pour  lui  donner  une  idée  générale  des 
mystères  de  la  religion. 

L'infidèle  s'en  retourna  chez  lui  assez  salis- 
fait;  dès  le  lendemain  il  revint  à  mon  église, 
et  m'apporta  un  sac  dont  il  lira  cinq  idoles , 
un  pelil  bâton  long  environ  d'un  pied  et  épais 
d'un  pouce  en  carré ,  où  étoient  gravés  quan- 
tité de  caractères  chinois,  et  un  autre  morceau 
de  bois  haut  de  cinq  pouces  et  large  de  deux, 
qui  éloil  semé  partout  de  caractères  ,  excepté 
d'un  cô!é  où  l'on  voyoit  la  figuie  du  diable 
transpercé  d'une  épéc,  dont  la  pointe  éloit  pi- 
quée dans  un  cube  de  bois,  qui  éloil  aussi  tout 
couvert  de  caractères  mystérieux.  D  me  donna 
ensuite  un  livre  d'environ  dix-huit  feuillets , 
qui  conlenoit  des  ordres  exprès  du  tcham- 
lien-ssée,  par  lesquels  il  étoit  défendu  au  dé- 
mon, sous  de  grosses  peines ,  d'inquiéter  da- 
vantage les  personnes  dont  il  s'agissoit.  Ces 
arrêts  étoient  scellés  du  sceau  du  tcham-tien- 
ssée,  signés  de  lui  cl  de  deux  bonzes,  .l'omets 
beaucoupdaulres  minuties  qui  pourroient  vous 
ennuyer. 

Mais  peut-être  ne  screz-vous  pas  fâché  de 
savoir  comment  ces  idoles  éloienl  faites.  Elles 
étoient  d'un  bois  doré  el  peint  assez  délicate- 
ment :  il  y  avoit  des  figures  d'hommes  el  de 
femmes;  les  hommes  avoient  la  physionomie 
chinoise ,  mais  les  femmes  avoient  les  traits 
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du  visage  européen.  Chaque  idole  a  voit  sur 
le  dos  une  espèce  d'ouverture  fermée  d'une 
petite  planche.  Je  levai  celte  planche ,  et  je 
trouvai  que  l'ouverture  étoit  assez  étroite  à 
l'entrée,  mais  qu'elle  alloit  en  s'élargissant 
vers  l'estomac.  Il  y  avoil  au-dedans  des  en- 
trailles de  soie,  et  au  bout  un  petit  sac  de  la  fi- 
gure du  foie  de  l'homme.  Ce  sac  étoit  rempli 
de  riz  et  de  thé,  apparemment  pour  la  subsis- 
tance de  l'idole.  A  la  place  du  cœur,  je  trouvai 
un  papier  plié  fort  proprement;  je  me  le  fis 
lire 5  céloit  le  catalogue  des  personnes  de  la 
famille;  leur  nom,  leur  surnom,  le  jour  de 
leur  naissance  ,  tout  y  éloit  marqué.  On  y  !i- 
soit  aussi  des  dévouemensctdes  prières  pleines 
d'impiété  et  de  superstition.  Les  figures  des 
femmes  avoient  outre  cela,  dans  le  fond  de  celle 
petite  chambre,  un  pelolon  de  colon  plus  long 
que  gros,  lié  proprement  avec  du  fil,  et  à  peu 
près  de  la  figure  d'un  enfant  emmailloté. 

L'infidèle ,  qui  me  vit  jeter  au  feu  loules  ces 
idoles ,  crut  que  je  ne  ferois  plus  de  difficulté 
d'aller  chez  lui.  Plusieurs  chrétiens  qui  se 
trouvèrent  présens  se  joignirent  à  lui  pour 
m'en  prier.  Mais  Dieu,  qui  vouloil  que  je  dusse 
à  leur  foi  le  miracle  qu'il  avoit  dessein  d'opé- 
rer ,  permit  que  je  persistasse  à  leur  refuser  ce 
qu'ils  me demandoient,  jusqu'à  ce  que  je  fusse 
mieux  instruit  de  la  nature  du  mal  :  je  me  con- 
tentai d'envoyer  quelques  chrétiens  pour  m'en 
faire  le  rapport. 

Ils  partirent  pleins  de  foi,  et  portèrent  avec 
eux  un  crucifix ,  de  l'eau  bénite ,  leurs  chape- 
lets et  les  autres  marques  de  la  religion.  Plu- 
sieurs infidèles  ,  un  bonze  entre  autres,  qui  se 
trouva  là,  les  suivirent  par  curiosité. 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  dans  la  maison,  ils 
firent  mettre  toute  la  famille  à  genoux.  En- 
suite un  d'eux  prit  le  crucifix  en  main  ,  un  au- 
tre prit  l'eau  bénite,  un  troisième  commença 
à  expliquer  le  Symbole  des  apôtres.  Après  l'ex- 
plication,il  demanda  aux  malades  s'ils  croyoient 
tous  ces  articles  de  la  foi  des  chrétiens,  s'ils 
espéroient  en  la  toute-puissance  de  Dieu  ,  et 
aux  mérites  de  Jésus-Christ  crucifié;  s'ils 
étoient  prêts  à  renoncer  à  tout  ce  qui  pouvoit 
déplaire  au  vrai  Dieu;  s'ils  vouloient  observer 
ses  commandemens ,  vivre  et  mourir  dans  la 
pratique  de  sa  loi.  Quand  ils  eurent  répondu 
qu'ils  étoient  dans  ces  senlimens ,  il  leur  fil 
faire  à  tous  le  signe  de  la  croix  ,  il  leur  fit  ado- 
rer le  crucifix ,  et  commença  les  prières  avec 
III. 


les  autres  chrétiens.  Tout  le  rcsle  du  jour  ils 
n'eurent  aucun  ressentiment  de  leur  mal. 

Les  infidèles  qui  éloienl  accourus  en  foule 
furent  extrêmement  surpris  de  ce  changement  ; 
les  uns  l'allribuoicnt  à  la  loule-puissance  du 
Dieu  des  chrétiens  ;  les  autres ,  et  surtout  le 
bonze,  disoient  hautement  que  c'étoit  un  pur 
effet  du  hasard. 

Dieu,  pour  les  détromper,  permit  que  le  len- 
demain les  malades  ressentissent  de  nouvelles 
attaques  de  leur  mal  :  le  bonze  et  ses  partisans 
en  triomphèrent;  mais  ils  furent  bien  surpris 
de  voir  qu'autant  de  fois  qu'ils  étoient  saisis 
de  ces  transports  violens  de  fureur,  autant  de 
fois  un  peu  d'eau  bénite  qu'on  leur  jeloit,  un 
chapelet  qu'on  leur  meltoit  au  cou,  un  signe 
de  croix  qu'on  faisoit  sur  eux,  le  nom  de  Jésus 
qu'on  leur  faisoit  prononcer,  les  calmoit  sur 
l'heure  et  les  meltoit  dans  une  situation  tran- 
quille, et  cela  non  pas  peu  à  peu  ,  mais  dans 
l'instant;  non  pas  une  seule  fois,  mais  à  dix  ou 
douze  reprises  en  un  même  jour. 

Ce  prodige  ferma  la  bouche  aux  bonzes  et 
aux  infidèles  :  presque  tous  convinrent  que  le 
Dieu  des  chrétiens  étoit  le  seul  véritable  Dieu: 
il  y  en  eut  même  plus  de  trente  qui  dès  lors  se 
convertirent.  Le  lendemain,  un  de  nos  chrétiens 
plaça  une  croix  fort  propre  dans  le  lieu  le  plus 
apparent  de  la  maison;  il  mit  aussi  de  l'eau 
bénite  dans  toutes  les  chambres,  et  depuis  ce 
temps-là  toute  celte  famille  n'a  eu  aucun  res- 
sentiment de  son  mal ,  et  elle  jouit  d'une  santé 
parfaite.  Il  y  a  trois  mois  que  je  suis  conti- 
nuellement occupé  à  instruire  ceux  que  ce  mi- 
racle a  convertis. 

Au  reste,  pour  élerniser  la  mémoire  d'une 
si  insigne  faveur,  ils  ont  mis  dans  la  salle  des- 
tinée à  recevoir  les  étrangers,  une  grande 
image  de  Notre-Seigncur,  dont  je  leur  ai  fait 
présent;  au-dessous  ils  ont  gravé  celte  inscrip- 
tion en  gros  caractères  :  En  telle  année  et  tel 
mois  cette  famille  fut  affligée  de  tel  mal  :  les 
bonzes  et  les  dieux  du  pays  furent  inutilement 
employés.  Les  chrétiens  vinrent  tel  jour,  invo- 
quèrent le  vrai  Dieu ,  et  le  mal  cessa  à  l'instant. 
C'est  pour  reconnoitre  ce  bienfait  que  nous 
avons  embrassé  la  sainte  loi;  et  malheur  à 
celui  de  nos  descendans  qui  seroit  assez  ingrat 
pour  adorer  d'antre  Dieu  que  le  Dieu  des  chré- 
tiens! On  y  voit  écrit  ensuite  le  Symbole  elles 
Commandemens  de  Dieu. 

Depuis  ce  lemps-là ,  j'ai  toujours  eu  environ 
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quarante  catéchumènes  à  instruire  :  à  mesure 
que  j'en  baptise  quelques-uns,  ils  sont  rem- 
placés aussitôl  par  un  plus  grand  nombre. 

Je  ne  sais  si  vous  aurez  appris  que  deux 
missionnaires  de  noire  Compagnie  onl  eu  l'hon- 
neur de  mourir  dans  la  Cochinchine,  chargés 
de  fers  pour  Jésus-Christ. 

Le  père  Le  Royer  me  mande  du  Tonkin, 
que  lui  et  quatre  autres  missionnaires  de  notre 
Compagnie  ont  eu  aussi  le  bonheur  de  bapti- 
ser, l'année  dernière,  cinq  mille  cent  soixante  et 
six  infidèles.  Pour  moi,  j'allendsqu'on  me  donne 
une  mission  fixe;  on  m'en  promet  une  au  pre- 
mier jour,  et  on  me  fait  espérer  qu'elle  sera 
dure,  pauvre,  laborieuse;  qu'il  y  aura  beau- 
coup à  souffrir,  et  de  grands  fruits  à  recueillir  : 
priez  le  Seigneur  que  je  corresponde  à  toutes 
les  grâces  que  je  reçois  de  sa  bonté,  et  dont 
je  me  reconnois  très-indigne.  Je  suis,  avec  beau- 
coup de  respect,  etc. 


LETTRE  DU  Y.  DE  FONTANEY 

AU  PÉP.E  DE  LA  CHAISE. 


Aperçu  de  l'établissement  des  missions  en  Chine.  —  Tombeaux 
des  fondateurs.  —  Maladie  du  l'empereur.  —  Médecine  chi- 
noise. 

A  ïcheou-chan,  porl  de  la  Chine, 
dans  la  province  de  Tche-kian, 
à  dix-huit  lieues  de  Nimpo,  le 
15  de  février  1703. 

Mon  très-révérend  père, 

Retournant  une  seconde  fois  en  Europe  , 
pour  rendre  compte  à  notre  révérend  Père  gé- 
néral de  l'état  présent  de  nos  missions  de  la 
Chine,  j'ai  destiné  les  six  ou  sept  mois  que  doit 
durer  noire  navigation  ,  à  vous  faire  une  rela- 
tion générale  de  ce  qui  nous  est  arrivé  depuis 
pies  de  vingt  ans  que  nous  sommes  sortis  de 
France,  comme  a  la  personne  du  monde  à 
qui ,  après  Dieu,  nous  sommes  le  plus  redeva- 
bles de  nos  progrès  dans  ces  vasles  provinces. 
Je  m'acquitte  de  ce  devoir  beaucoup  plus  lard 
que  je  n'eusse  désiré  ;  mais  une  multitude 
d'occupations  pressantes ,  et  qui  se  sont  suc- 
cédé jusqu'ici  les  unes  aux  autres,  m'ont  tou- 
jours été  le  loisir  de  satisfaire  ma  reconnois- 
sance,  cl  de  conférer  avec  vous  de  ce  qui  pour- 
roil  avancer  de  plus  en  plus  l'œuvre  de  Dieu 
et  la  conversion  des  infidèles, 


Je  ne  vous  parlerai  point,  mon  révérend 
Père,  de  loul  ce  qu'il  nous  a  fallu  souffrir. 
Quand  on  vient  dans  les  missions,  outre  les 
travaux  inséparables  de  nos  faligans  emplois , 
il  faut  s'attendre  encore  et  se  préparer  à  mille 
événemens  pénibles,  qu'il  est  impossible  de 
prévoir.  Notre  révérend  Père  général  nous  en 
averlissoit  ordinairement  dans  ses  lettres. 
«Comptez,  disoil-il,  que  pour  gagner  des 
âmes  à  Jésus-Christ  dans  le  pays  des  infidèles 
où  vous  êtes .  vous  devez  vous  résoudre  à  souf- 
frir beaucoup,  et  à  souffrir  indifféremment 
de  tous.  Bene  patientes  erunt  ut  annuntienl !' .» 
11  faut  êire  patient  et  courageux  dans  les  con- 
tradictions les  plus  inespérées;  autrement  vous 
serez  inutiles  à  l'Église,  cl  l'œuvre  de  Dieu  ne 
se  fera  point. 

Ce  fut  sur  la  fin  de  l'année  1684,  comme 
vous  pouvez  vous  en  souvenir,  que  Dieu  fit 
naître  l'occasion  d'envoyer  des  missionnaires 
françois  à  la  Chine.  On  Iravaiiloit  alors  en 
France  ,  par  ordre  du  roi ,  à  réformer  la  géo- 
graphie. MM.  de  l'Académie  royale  des  scien- 
ces ,  qui  étoient  chargés  de  ce  soin,  avoient 
envoyé  des  personnes  habiles  de  leur  corps 
dans  tous  les  ports  de  l'Océan  et  de  la  Médi- 
terranée, en  Angleterre  ,  en  Danemarck,  en 
Afrique  et  aux  îles  de  l'Amérique  ,  pour  y  faire 
les  observations  nécessaires.  On  étoil  plus  em- 
barrassé sur  te  choix  des  sujets  qu'on  enver- 
roil  aux  Indes  et  à  la  Chine,  parce  que  ces 
pays  sont  moins  connus  en  France  ,  et  que 
MlM.  de  l'Académie  couroient  risque  de  n'y 
être  pas  bien  reçus,  et  de  donner  ombrage  aux 
étrangers  dans  l'exécution  de  leur  dessein.  On 
jeta  donc  les  yeux  sur  les  jésuites ,  qui  onl  des 
missions  en  tous  ces  pays-là,  et  dont  la  voca- 
tion est  d'aller  partout  où  ils  espèrent  faire  plus 
de  fruit  pour  le  salut  des  âmes. 

Feu  M.  Colherl  me  fit  l'honneur  de  m'appe- 
ler  un  jour  avec  M.  Cassini ,  pour  me  commu- 
niquer ses  vues.  Ce  sage  ministre  me  dit  ces 
paroles,  que  je  n'ai  jamais  oubliées  :  «Les  scien- 
ces ,  mon  Père  ,  ne  méritent  pas  que  vous 
preniez  la  peine  de  passer  les  mers,  el  de 
vous  réduire  à  vivre  dans  un  autre  monde , 
éloigné  de  voire  patrie  et  de  vos  amis.  Mais 
comme  le  désir  de  convertir  les  infidèles  et  de 
gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ  porte  souvent 
yos  Pères  à  entreprendre  de  pareils  voyages, 

1  l's.il.  01. 


DUSSIONS  DE  LA  CI1DNE. 


8.1 


je  souhailcrois  qu'ils  se  servissent  de  l'occa- 
sion, cl  que,  dans  le  temps  où  ils  ne  sonl  pas 
si  occupés  à  la  prédication  de  l'Evangile,  ils 
fissent  sur  les  lieux  quantité  d'observations  qui 
nous  nianquent  pour  la  perfection  des  sciences 
et  des  arts.  » 

Ce  projet  n'eut  alors  aucune  suite,  cl  la  mort 
de  ce  grand  ministre  lu  fil  même  perdre  de  vue 
pendant  quelque  temps  ;  mais  le  roi  ayani  ré- 
solu, deux  ans  après,  d'envoyer  un  ambassa- 
deur extraordinaire  à  Siam,  M.  le  marquis  de 
Louvois,  qui  venoil  de  succéder  à  M.  Colberl 
dans  la  charge  de  surintendant  des  bàlimens 
et  de  directeur  des  sciences,  arts  et  manufac- 
tures de  France,  demanda  a  nos  supérieurs  six 
jésuites  habiles  dans  les  mathématiques,  pour 
les  y  envoyer. 

J'enscignois  depuis  huit  ans  les  mathémati- 
ques dans  notre  collège  de  Paris,  et  il  y  en 
avoil  plus  de  vingt  que  je  demandois  avec  in- 
stance les  missions  de  la  Chine  et  du  Japon. 
Mais  soit  qu'on  m'en  jugeât  peu  digne,  ou  que 
la  Providence  me  réservai  [jour  un  aulre  temps, 
on  me  laissoit  loujours  en  France.  Je  làchois 
d'y  vivre  dans  la  pratique  exacte  de  tous  les 
exercices  de  la  vie  religieuse,  peraiiadé  que  les 
desseins  miséricordieux  de  Dieu  sur  nous  s'ac- 
complissent infailliblement;  quand  nous  sui- 
vons fidèlement  ce  chemin.  Je  ne  fus  point 
trompé  ;  car  celte  heureuse  occasion  s'étant 
présentée ,  je  m'offris  le  premier  à  nos  supé- 
rieurs, qui  m'accordèrent  enfin  ce  que  je  sou- 
hailois  depuis  si  longtemps,  et  me  chargèrent 
de  chercher  des  missionnaires  pour  m'accom- 
pagner. 

Je  ne  vous  puis  dire,  mon  révérend  Père,  la 
consolation  que  je  sentis  en  ce  moment.  Je 
m'estimois  mille  fois  plus  heureux  d'aller  por- 
ter nos  sciences  aux  extrémités  du  monde,  où 
j'espérois  gagner  des  Ames  à  Dieu,  el  trouver 
des  occasions  de  souffrir  pour  son  amour  cl 
pour  la  gloire  de  son  saint  nom,  que  de  conti- 
nuer à  les  enseigner  à  Paris  dans  le  premier  de 
nos  collèges. 

Dès  qu'on  sut  que  je  cherchois  des  mission- 
naires pour  la  Chine,  il  s'en  présenta  un  grand 
nombre  d'excellcns  sujets.  Les  pères  Tachard, 
Gerbillon,  Le  Comte,  de  Yisdelou  et  Bouvet 
furent  préférés  aux  aulrcs. 

Comme  ils  éloienl  tous  capables  de  remplir 
en  France  nos  emplois  les  plus  distingués,  bien 
des  personnes  zélées  parurent  surprises  de  la 


conduite  des  supérieurs,  qui  laissoienl  aller  aux 
missions  leurs  meilleurs  sujets,  et  qui  ôloienl 
par  là  à  1  Europe  des  personnes  propres  à  y 
rendre  des  services  imporlans.  «  Ne  vaudroil-il 
pas  mieux,  disoienl-ils,  les  y  retenir,  et  envoyer 
dans  ces  pays  éloignés  ceux  qui ,  avec  une  ca- 
pacité plus  médiocre,  ont  assez  de  forces  pour 
soutenir  les  fatigues  des  missions,  el  assez  de 
zèle  pour  travailler  à  la  conversion  des  infi- 
dèles ?»  Ils  appuyoienl  leur  sentiment  de  l'auto- 
rité de  saint  François-Xavier,  qui  ne  deman- 
doil  à  saint  Ignace  ,  pour  la  mission  des  Indes, 
que  ceux  qu'il  ne  jugeoit  pas  si  nécessaires  en 
Italie.  «  Vous  avez*,  dit-il,  plusieurs  per- 
sonnes auprès  de  vous  ,  qui ,  quoiqu'ils  ne 
soient  ni  grands  théologiens  ni  prédicateurs , 
serviraient  admirablement  l'Eglise  en  ce  pays- 
ci,  s'ils  ont  les  autres  qualités  nécessaires  pour 
y  faire  du  fruit  ;  si  ce  sont  des  hommes  sûrs 
qu'on  puisse  envoyer  seuls  aux  Moluqucs , 
au  Japon  cl  à  la  Chine  ,  s'ils  sont  doux,  pru- 
dens,  charitables,  et  d'une  si  grande  pureté  de 
mœurs,  que  les  occasions  de  pécher,  qui  sont 
plus  fréquentes  ici  qu'en  Europe,  ne  les 
ébranlent  jamais.» 

Je  conviens ,  mon  révérend  Père ,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'envoyer  loujours  aux 
missions  des  sujets  d'un  esprit  si  éminenl  et 
d'une  capacité  si  étendue.  Les  premières  qua- 
lités auxquelles  il  faut  avoir  égard,  sont  celles 
que  saint  François-Xavier  vient  de  marquer; 
toutes  les  autres  sont  inutiles  sans  celles-là. 
Quorum  virtus  in  œrumnis  et  in  sectationibus 
spectatanon  est ,  his  nihil  magnum  certè  com- 
mittilur*.  «En  vain,  dit  ce  grand  apôtre, 
vous  leur  confierez  les  emplois  imporlans  de 
convertir  les  âmes,  s'ils  ne  sont  laborieux, 
mortifiés,  paliens;  s'ils  ne  savent  souffrir  la 
faim  et  la  soif,  el  les  plus  rudes  persécutions 
avec  joie.  »  Mais  quand  il  fait  tant  de  fond 
surlavcrlu,  on  me  permettra  d'ajouter  qu'il 
n'exclut  nullement  ceux  qui  ont  d'autres  la- 
lens ,  cl  qui,  s'appliquanl  aux  sciences  dans  les 
universités  ou  dans  nos  séminaires  d'Europe, 
y  méri'ent,  comme  lui,  l'estime  et  l'approba- 
tion des  savans  par  les  grands  progrès  qu'ils 
y  font.  Quand  il  parle  du  Japon  el  de  la  Chine, 
ne  demande-t-il  pas  des  hommes  pleins  d'es- 
prit et  habiles  dans  toutes  les  subtilités  de  l'é- 
cole, pour  découvrir  les  erreurs  elles  contra- 

1  Lib.  II,  epist.  ix. 

2  I.ib.  IV,  Cjiisl.  ix. 
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dictions  des  bonzes?  Ne  veut-il  pas  des  phi- 
losophes qui  rendent  raison  des  météores  et 
des  effets  les  plus  cachés  de  la  nature-,  des  ma- 
thématiciens qui  connoissent  le  ciel ,  et  qui 
prédisent  les  éclipses?  «  Ils  nous  admiroient, 
dit-il,  quand  nous  leur  expliquions  ces  choses; 
cl  la  seule  pensée  que  nous  étions  des  gens 
savans  les  disposoit  à  nous  croire  sur  les  ma- 
tières de  la  religion.  »  Nos  tanquam  viros  doc- 
tos  suscipiebant  ;  quœ  doctrinœ  opinio  adilum 
nobis  patefecit  ad  religionem  in  eorum  animis 
ferendamK  En  parlant  même  des  Indes,  où 
une  profonde  science  ne  lui  paroissoit  pas  si 
nécessaire,  parce  que  les  peuples  n'y  sont  pas 
toujours  si  éclairés ,  il  ajoute  ces  paroles  re- 
marquables :  Quanquam  probitas ,  litteris  or- 
nata  scilicet,  palmam  ferai.  ((Néanmoins, 
dit-il ,  des  gens  de  lettres  et  de  vertu  sont  ceux 
que  nous  recevons  ici  avec  plus  de  joie  ;  parce 
qu'ils  y  seront  plus  utiles  i\  la  conversion  des 
peuples.  »  L'envie  qu'il  eut  d'écrire  des  lettres 
vives  et  louchantes  aux  universités  de  France, 
d'Italie  et  de  Portugal,  pour  inviter  les  doc- 
leurs  de  ces  fameuses  écoles  à  venir  travailler 
avec  lui  au  salut  des  âmes ,  marque  bien  quels 
missionnaires  il  désiroil. 

Saint  Ignace  éloil  dans  les  mêmes  senli- 
mens.  El  c'est  pour  cela  qu'ayant  ajouté  dans 
la  Compagnie,  aux  autres  vœux  de  religion,  un 
quatrième  vœu  pour  les  profès,  par  lequel  ils 
s'engagent  d'aller,  avec  la  permission  de  leur 
souverain,  dans  tous  les  lieux  où  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  jugera  a  propos  de  les  envoyer, 
sans  rien  même  demander  pour  leur  subsis- 
tance ,  il  a  voulu  qu'on  n'admît  à  ce  degré  que 
ceux  en  qui  on  remarqueroit  plus  d'esprit  et 
plus  de  lalcns  naturels ,  et  de  capacité  pour  les 
sciences-,  et  il  n'eût  pas ,  sans  doute,  réglé  les 
choses  de  cette  manière,  lui  qui  cherchoit  en 
tout  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  s'il  n'eût 
été  persuadé  que,  de  travailler  à  la  conversion 
des  infidèles,  c'étoit  un  ouvrage  lout  divin, 
auquel  il  devoil  consacrer,  au  moins  en  partie, 
ce  qu'il  avoit  de  meilleur  el  de  plus  choisi  dans 
son  ordre. 

Toul  ce  que  je  rapporte  ici  vous  est  par- 
faitement connu,  mon  révérend  Père-,  vous 
savez  combien  ce  zèle  d'aller  porter  la  foi  dans 
les  pays  les  plus  éloignés  est  essentiel  el  uni- 
versel en  noire  Compagnie,  el  que  les  plus 

•  Lib.  iv,  episf.  1. 


grands  talens  n'y  sont  pas  une  raison  pour  re- 
tenir en  Europe  ceux  que  Dieu  appelle  véri- 
tablement aux  missions.  Vous  savez  même 
quelle  est  la  délicatesse  de  conscience  de  nos 
premiers  supérieurs  sur  cet  article;  et  nous  en 
vîmes  un  grand  exemple,  il  y  a  Irois  ans,  lors- 
que je  me  préparois  à  retourner  à  la  Chine 
avec  des  sujets  d'un  mérite  fort  distingué,  que 
notre  révérend  Père  général  eut  la  bonté  de 
m'accorder.  Quelques  'personnes,  regardant 
plus  l'avantage  de  nos  provinces  de  France 
que  le  besoin  des  missions,  lui  représentèrent 
la  perle  qu'elles  faisoient.  «  Je  la  ressens  vive- 
ment, répondit-il,  mais  il  m'est  impossible 
de  résister  aux  lettres  pleines  de  ferveur  et  de 
l'espritdcDicu,  qu'ils  m'écrivent  eux-mêmes.» 
Non  possum  resistere  Spiritui  sancto ,  qui  lo- 
quitur  in  eorum  litteris.  Nous  ne  devons  donc 
pas  regarder  le  départ  de  ces  missionnaires 
comme  des  pertes ,  mais  plutôt  comme  des 
avantages  pour  la  religion,  dont  toute  l'Eglise 
se  réjouit.  Ce  sont  des  ordres  éternels  de  la 
Providence ,  qui  reprend  ceux  qu'elle  n'avoit 
mis  dans  nos  maisons  que  pour  les  préparer 
par  l'élude  et  par  l'acquisition  des  verlus  soli- 
des à  la  conversion  du  Nouveau-Monde.  Enfin 
ce  sonldes  grâces  pour  nous-mêmes,  dont  nous 
devons  remercier  Dieu,  qui  choisit  parmi  nous 
des  personnes  pour  un  emploi  si  saint,  el  qui 
nous  excile  par  leurs  exemples  à  mépriser  le 
monde,  et  à  mener  ici  une  vie  qui  approche, 
autant  qu'il  se  peut,  de  celle  de  nos  chers 
Frères. 

Ces  Pères  que  je  viens  de  nommer  s'élant 
rendus  à  Brest  avec  moi,  nous  en  partîmes  le 
troisième  mars  de  l'année  1685,  après  avoir 
été  reçus  dans  l'Académie  des  sciences  ,  et 
pourvus,  par  ordre  du  roi,  des  inslrumens  de 
mathématiques  nécessaires  pour  faire  nos  ob- 
servations. Quand  nous  eûmes  passé  la  ligne, 
nous  découvrîmes  toutes  les  constellations  de 
la  partie  méridionale.  11  n'y  a  presque  point 
d'étoiles  remarquables  proche  le  pôle  antarc- 
tique ;  mais  le  ciel  en  est  lout  rempli  le  long 
delà  voie  lactée,  depuis  le  Scorpion  jusqu'à 
Sirius.  On  ne  voit  rien  de  sensihle  dans  la 
partie  septentrionale.  Le  grand  et  le  petit 
nuage  sont  deux  choses  singulières.  Le  petit 
paroîl  aussi  grand  que  la  lune,  quoiqu'il  ne 
soit  guère  que  la  moitié  du  grand  nuage. 
Quand  on  les  regarde  avec  des  lunettes  d'ap- 
proche, ils  ne  paroisseut  point  un  amas  de 


MISSIONS  DE  LA  C1I1JNE. 


85 


pclilcs  étoiles,  comme  le  Prœsepe  cancri et  la 
voie  lactée,  ni  même  une  blancheur  obscure, 
comme  la  nébuleuse  d'Andromède  et  la  tête 
des  comètes  ;  tout  y  paroît  beau  comme  dans 
le  reste  du  ciel. 

Le  pied  du  Cruzero,  marqué  dans  Bayer, 
est  une  étoile  double,  composée  de  deux  pe- 
tites étoiles  fort  claires  ,  qui  sont  éloignées 
l'une  de  l'autre  d'environ  leur  diamètre;  il  en 
contient  une  troisième  un  peu  plus  éloignée 
des  deux  autres,  mais  beaucoup  plus  petite. 

Nous  fîmes  quelques  observations  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  dans  notre  traversée  du 
cap  au  détroit  de  la  Sonde,  dont  on  a  déjà  rendu 
compte  au  public.  Nous  en  avons  fait  plusieurs 
autres  à  la  Chine,  que  j'ai  envoyées  en  Eu- 
rope, et  dont  on  trouvera  une  partie  dans  les 
voyages  de  Tarlarie  du  père  Gerbillon,  qu'on 
doit  mettre  bientôt  au  jour.  Vous  avez  vu , 
mon  révérend  Père,  dans  la  relation  du  pre- 
mier voyage  du  père  Tachard,  la  manière 
obligeante  dont  messieurs  les  Hollandois  nous 
reçurent  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  à  Ba- 
tavia. Il  est  vrai,  et  je  dois  encore  marquer  ici 
par  reconnoissance,  qu'on  ne  peut  rien  ajouter 
aux  honnêtetés  que  nous  firent  ces  messieurs. 
Nous  y  trouvâmes  plusieurs  catholiques,  dont 
quelques-uns  eurent  le  bonheur  de  se  con- 
fesser ,  après  avoir  passé  plusieurs  années  sans 
le  pouvoir  faire.  Ces  pauvres  gens  sont  bien  à 
plaindre  :  ils  quittent  leur  pays  inconsidéré- 
ment, et  vont  en  Hollande,  où  ils  s'engagent 
au  service  de  la  Compagnie ,  qui  les  fait  passer 
aux  Indes,  d'où  ils  n'ont  plus  la  liberté  de  re- 
venir-, mais  leur  plus  grand  malheur,  c'est 
qu'en  ce  pays-là  il  n'y  a  plus  pour  eux  d'exer- 
cice de  religion  ;  plus  de  messes ,  de  confessions 
ni  de  communions  ^  plus  de  prêtres  pour  les 
faire  souvenir  de  leur  devoir,  cl  pour  les  as- 
sister à  la  mort.  Messieurs  les  Hollandois  trou- 
veroient  peut-être  plus  de  gens  qui  s'engage- 
roienlà  leur  service,  et  qui  les  serviroient  même 
plus  fidèlement,  s'ils  permelloienl  aux  catho- 
liques le  libre  exercice  de  leur  religion  en  ce 
pays-là  ,  ou  du  moins  s'ils  leur  procuroient  les 
secours  qui  leur  sont  si  nécessaires.  Après  les 
avoir  consolés  le  mieux  qu'il  nous  fut  possible, 
nous  les  exhortâmes  à  persévérer  dans  la  foi, 
à  garder  inviolablement  les  commandemens  de 
Dieu,  cl  à  souffrir  leurs  maux  avec  patience. 
Les  catholiques  que  le  malheur  ou  la  nécessité 
contraignent  de  quitter  ainsi  leur  pays ,  doi-  ! 


vent  faire  réflexion  à  quels  dangers  ils  exposent 
leur  salut  éternel ,  et  se  persuader  que  la  plus 
grande  punition  du  péché  est  de  s'engager  en 
des  occasions  de  pécher  encore  davantage,  et 
de  se  mettre  dans  un  étal  où  les  moyens  de  se 
convertir  et  de  retourner  à  Dieu  ne  se  trouvent 
presque  plus. 

Nous  arrivâmes  à  Siam  à  la  fin  du  mois  de 
septembre  de  la  même  année  1G85,  après  une 
navigation  fort  heureuse.  On  ne  peut  être 
mieux  reçu  que  nous  le  fûmes  du  roi  et  de  son 
minisire,  M.  Constance.  Pendant  notre  séjour 
en  ce  royaume,  nous  lâchâmes  de  n'y  être  pas 
inutiles.  Les  pères  Gerbillon  cl  de  Yisdelou 
prêchèrent  l'avent  et  le  carême  dans  l'église 
des  Portugais  -,  et,  quand  nous  n'étions  point  à 
Louvo,  nous  entendions  régulièrement  les  con- 
fessions dans  celle  église  les  dimanches  et  les 
fêtes. 

Avant  que  de  parlir  de  Paris,  j'aYois  pris  des 
mesures  avec  M.  Cassini,  pour  observer  une 
éclipse  de  lune  qui  devoit  arriver  à  Paris  le 
dixième  de  décembre  de  l'année  1685,  sur  les 
neuf  heures  du  soir,  et  dans  le  royaume  de 
Siam,  l'onzième  du  même  mois,  sur  les  trois  à 
quatre  heures  du  malin.  Comme  elle  devoit 
être  totale,  et  qu'on  la  pouvoil  voir  en  même 
temps  à  Paris  et  à  Siam,  elle  éloit  fort  propre 
pour  déterminer  au  vrai  la  différence  des  lon- 
gitudes de  ces  deux  méridiens,  et  c'est  ce  qui 
nous  porta  à  faire  avec  soin  cette  observation. 
Le  roi  de  Siam  ,  averti  de  notre  dessein,  vou- 
lut que  ce  fût  en  sa  présence.  11  étoit  alors 
à  Tsee-poussone ,  à  une  lieue  au-dessus  de 
Louvo-,  c'est  une  maison  royale  qu'il  avoit  fait 
bâtir  sur  le  bord  d'un  étang,  à  l'entrée  d'une 
forêt,  où  il  se  diverlissoit  à  la  chasse  des  élé- 
phans. 

Nous  avions  préparé  pour  le  roi  de  Siam 
une  excellente  lunette  de  cinq  pieds,  paria- 
quelle  ce  prince  regardait  I  éclipse ,  pendant 
que  nous  l'observions  à  quatre  pas  de  lui  avec 
M.  Constance,  qui  l'enlrelenoit,  cl  qui  lui  scr- 
voit  d'interprète  quand  il  nous  faisoit  quel- 
ques questions.  Le  roi  ayant  vu  la  veille  un 
des  types  de  la  lune  qu'on  a  gravé  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris,  s'écria  d'abord  en  regardant 
la  lune  par  la  lunette  :  «  Voilà  justement  ce 
que  vous  me  fîtes  voir  hier  dans  le  type.  »  La 
lune  s'élanl  éclipsée  notablement ,  il  nous  de- 
manda pourquoi  elle  paroissoit  renversée  dans 
la  lunette,  et  après  l'immersion  totale,  pour- 
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quoi  le  corps  de  la  lune  paroissoil  encore, 
puisqu'elle  ne  rcccvoit  plus  aucune  lumière  du 
soleil.  Os  questions  judicieuses  fonl  voir 
quelle  éloil  la  solidité  d'esprit  de  ce  prince, 
qui  nous  témoigna  en  celle  occasion  une  boulé 
particulière,  dont  il  nous  auroi!  donné  plus  de 
marques,  si  sa  morl,  qui  arriva  peu  de  temps; 
après,  de  la  manière  que  loul  le  monde  a  su, 
n'eût  renversé  tous  les  grands  desseins  qu'il 
avoil  formés  pour  l'avantage  de  la  religion,  cl 
pour  la  gloire  de  notre  nation. 

Ce  fut  au  mois  de  juillet  de  l'année  1CSG  que 
nous  parûmes  de  Siam  pour  aller  à  la  Chine. 
II  y  avorta  la  rade  plusieurs  vaisseaux,  dont 
les  uns  aboient  à  Mat-no1,  les  autres  à  Can- 
ton %  et  en  d'antres  ports  de  cel  empire. 
M.  Constance  nous  les  offrit,  tous  -,  mais  il 
n'etoit  nullement  d'avis  que  nous  allassions  à 
Macao.  I\I.  revenue  de  Meleliopolis  et  le  père 
Maldtinade,  supérieur  de  la  maison  des  jésui- 
tes portugais,  nous  délournoien!  aussi  do  pren- 
dre celle  roule. 

Lorsqu'on  a  des  intentions  droites  cl  qu'on 
estime  une  nation,  on  se  persuade  aisément 
qu'elle  a  pour  nous  les  mêmes  sentimens,  et 
qu'on  peut  s'y  fier  sans  rien  risquer.  Ainsi  les 
défiances  qu'on  s'efforça  de  nous  donner  des 
Portugais,  en  celle  occasion,  firent  peu  d'im- 
pression sur  nos  esprits ,  cl  nous  nous  déter- 
minâmes à  prendre  la  route  de  Macao. 
M.  Constance,  nous  voyant  fixés  en  celle  ré- 
solution, crut  que  nous  avions  de  ce  côté-là 
des  assurances  que  nous  ne  disions  pas.  Il  ne 
pensa  donc  plus  qu'à  nous  procurer  de  fortes 
recommandations  auprès  des  officiers  de  la 
ville.  Le  roi  de  Siam  cul  la  bonlé  d'écrire  lui- 
même  au  gouverneur,  pour  l'engager  à  nous 
Cire  favorable.  Il  se  ci  o)  oit  d'aulant  plus  en 
droit  de  lui  demander  cela,  qu'il  trailoil  bien 
les  Portugais  qui  venoienl  trafiquer  lous  les 
ans  en  ses  étals. 

Mais  Dieu,  qui  veilloil  sur  nous,  ne  permit 
pas  que  ce  voyage  réussît.  Le  vaisseau  sur 
lequel  nous  nous  embarquâmes  passoil  pour 
Cire  bon,  et  ne  valoit  rien  en  effet.  Dès  le  cin- 
quième jour,  il  fit  eau  de  toutes  parts.  II  éloit 
conduit  par  un  pilote  qui  avoil  déjà  fail  qua- 
tre ou  cinq  naufrages,  et  qui.  ne  craignant  rien 
tant  que  de  i:e  pas  arriver  celle  année-là  à 

'  Ville  de  la  Chine,  qui  appartient  aux  Portugais. 
'  Ville  capitale  d'une  province  de  la  Chine,  qui  porte 
le  même  nom. 


Macao.  s'obstinoit  à  tenir  le  vent,  quoiqu'il 
nous  fût  contraire,  et  qu'il  augmentât  à  cha- 
que moment.  Nous  ne  faisions  que  dériver  du 
côlé  de  Camboge',  où  en  peu  d'heures  nous 
aurions  péri  misérablement,  si  noire  capitaine 
n'eût  forcé  le  pilote  de  céder,  et  d'aller,  vent 
arrière,  chercher  le  premier  asile  qu'on  pour- 
roil  trouver.  Le  danger  où  nous  fûmes  en  celle 
occasion  est  un  des  plus  grands  que  j'aie  courus 
sur  toutes  ces  mers. 

Comme  il  n'y  avoit  que  six  ou  sept  jours 
que  nous  avions  mis  à  la  voile,  nous  crûmes 
qu'il  éloil  encore  temps  de  gagner  la  barre  de 
Siam,  et  de  nous  embarquer  dans  un  autre 
vaisseau  pour  arriver  à  la  Chine  cetle  année- 
là.  Nous  prîmes  donc  des  guides  pour  nous  y 
mener  par  le  chemin  le  plus  cour!,  à  travers 
les  forêts  5  mais  nos  efforts  furent  inutiles.  Ces 
guides,  après  un  mois  de  détours,  nous  rame- 
nèrent épuisés  de  fatigues  à  notre  vaisseau, 
qui  se  rendit  à  pcliles  voiles  dans  la  rivière  de 
Siam,  au  mois  de  septembre,  lorsque  la  mous- 
son pour  aller  à  la  Chine  éloil  entièrement 
passée.  Nous  trouvâmes  sur  noire  chemin  les 
galères  du  roi  de  Siam,  que  ce  prince,  plein  de 
'bonté  pour  nous,  avoit  envoyées  pour  nous 
chercher,  dès  qu'il  apprit  le  mauvais  succès 
de  notre  voyage. 

Notre  retour  donna  de  la  joie  à  M.  Con- 
stance, qui  ne  nous  avoit  laissé  partir  qu'avec 
peine.  La  crainte  qu'on  ne  nous  mallrailâl  à 
Macao  n'était  pas  sans  fondement  ;  car,  quel- 
ques mois  après,  les  vaisseaux  de  la  Chine 
étant  revenus  à  Siam,  nous  apprîmes  qu'on 
avoil  reçu  ordre  de  Portugal  d'arrèler  à  Ma- 
cao les  vicaires  apostoliques  cl  les  mission- 
naires qui  viendraient  sur  d'autres  vaisseaux 
que  sur  ceux  des  Portugais.  Nous  vîmes  celle 
année-là  même  l'exécution  de  cet  ordre.  Un 
Père  franciscain  de  Manille2,  parti  de  Siam 
en  même  temps  que  nous,  fut  mis  en  arrêt  à 
son  arrivée  avec  le  capiîainc  qui  l'avoil 
amené;  on  l'envoya  ensuite  à  Goa,  d'où  il  eut 
bien  de  la  peine  à  sorlir  pour  retourner  aux 
Philippines. 

Nous  nous  abandonnâmes,  l'année  suivanle, 
à  la  sage  conduite  de  M.  Constance.  Ce  mi- 
nistre nous  honora  loujours  d'une  proteclion 
el  d'une  amitié  particulière.  Ce  que  nous  esli- 

'  C'est  un  royaume  qui  est  entre  le  royaume  de 
Siam  et  relui  de  la  Coehinchinc. 
2  C'esl  la  ville  capitale  des  Philippines. 
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niions  davantage  en  lui ,  c'éloit  un  fond  de 
piété  et  do  religion  qui  le  porloil  à  Former  de 
grands  projeta  pour  la  propagation  de  la  foi. 
11  prolégeoit  tous  les  missionnaires  el  les  vi- 
caires apostoliques,  cl  les  aidoit  à  passer  dans 
le  lieu  de  leurs  missions,  engageant  les  capi- 
taines des  vaisseaux  qui  partoient  de  Siam , 
à  les  porter  sûrement  à  Camboge,  à  la  Cochin- 
cliinc,  au  Tonkin  et  a  la  Chine.  Il  leur  dis- 
tribuoit  à  lous  des  charités  considérables.  Il  a 
rebâti  les  églises  des  jésuites  et  des  domini- 
cains de  Siam.  MM.  nos  ecclésiastiques  Fran- 
çois pourront  dire  eux-mêmes  lous  les  biens 
qu'il  leur  a  faits. 

Nous  avons  souvent  déploré  la  mort  tragi- 
que de  cet  homme  extraordinaire,  et  nous  y 
avons  élé  d'autant  plus  sensibles,  qu'il  ne  lui 
a  pas  été  impossible  de  l'éviter  ;  mais  Dieu, 
qui  l'allendoit  en  ce  moment,  lui  avoit  donné 
un  courage  capable  de  soutenir  une  si  rude 
épreuve.  Les  Siamois,  qui  l'ont  traité  avec  tant 
de  cruauté,  n'auront  point  manqué  de  lui  re- 
procher ses  grandes  aumônes ,  et  tout  ce  qu'il 
avoit  entrepris  pour  établir  solidement  !a  reli- 
gion chrétienne  dans  les  Indes.  Mais  ce  qui 
pouvoit  le  rendre  coupable  devant  eux,  c'est 
ce  qui  nous  donne  le  plus  sujet  de  croire  que 
Dieu  lui  aura  fait  part  de  ses  grandes  miséri- 
cordes, car  le  Fils  de  Dieu  a  promis  de  se  dé- 
clarer hautement,  devant  son  Père,  pour  ceux 
qui  n'auront  point  rougi  de  lui  devant  les 
hommes;  et  Dieu  a  des  grâces  et  des  ressour- 
ces infinies  pour  mettre  dans  les  voies  de  salut 
ceux  qui  ont  été  véritablement  zélés  pour  y 
en  faire  entrer  beaucoup  d'autres. 

Je  ne  parle  point  ici  de  l'illustre  madame 
Constance;  il  est  impossible  de  penser  à  ce 
qu'elle  a  souffert  dans  celte  triste  révolution, 
sans  cire  pénétré  d'une  vive  douleur.  On  n'i- 
gnore pas  en  France  l'extrême  misère  à  la- 
quelle elle  est  encore  réduite,  el  Ton  csl  bien 
à  plaindre  de  vouloir  et  de  ne  pouvoir  pas  la 
soutenir  comme  on  le  souhaileroit. 

Nous  partîmes  de  Siam,  pour  la  seconde 
fois,  le  dix-neuvième  juin  de  Tannée  1G87,  sur 
un  navire  chinois  qui  alloit  à  Nimpo.  Cuire 
que  nos  mesures  éloienl  bien  prises,  Dieu 
donna  encore  visiblement  sa  bénédiction  à 
noire  voyage. 

Les  Chinois  qui  nous  conduisoienl  nous  pa- 
rurent fort  superstitieux.  Ils  avoient  une  pe- 
tite idole  à  la  poupe  de  leur  vaisseau ,  devant 


laquelle  ils  entretenaient  jour   et   nuit  une 
lampe  allumée  :  ils  lui  offroient  assez  souvent, 
devant  qu'ils  se  missent  à  table,  les  viandes 
préparées  pour  le  repas.  Mais  comme  ils  aper- 
cevoient  que  nous  n'y  touchions  point  toutes 
les  fois  qu'on  les  avoit  ainsi  offertes,  ils  en 
firent  mettre  A  part ,  el  on  ne  présentoit  point 
à  l'idole  ce  qui  éloit  destiné  pour  nous.   Le 
culte  qu'ils  rendoient  à  celte  fausse  divinité 
ne  se  bornoit  pas  là  :  sitôt  que  la  terre  parois- 
soit,  celui  qui  avoit  soin  de  l'idole  prenoit 
des  papiers  peints  et  coupés  en  ondes,  et  les 
jeloit  dans  la  mer,  après  avoir  fait  une  pro- 
fonde  inclination  de    ce    côlé-là.    Quand   le 
calme  nous  prenoit,  tout  l'équipage  poussoit 
de  temps  en  temps  des  cris,  comme  pour  rap- 
peler le  vent.  Dans  le  gros  temps,  ils  jeloient 
au  feu  des  plumes  pour  conjurer  la  lempêle 
et  pour  chasser  le  démon,  ce  qui  répandoit 
par  tout  le  vaisseau  une  puanteur  insupporta- 
ble. Mais  leur  zèle  ou  plutôt  leur  superstition 
redoubla  à  la  vue  d'une  montagne  qu'on  dé- 
couvre en  passant  le  canal  de  la  Cochinchine  ; 
car,  outre  les  inclinations  et  les  génuflexions 
ordinaires,   el  tous  les  papiers  à  demi  brûlés 
qu'ils  jetèrent  dans  la  mer,  les  matelots  se 
mirent  a  faire  un    petit  vaisseau  de  quatre 
pieds  ;  il  avoil  ses  mâts,  ses  cordages,  ses  voi- 
les et  ses  banderoles,  sa  boussole,  son  gouver- 
nail, sa  chaloupe,  son  canon,  ses  vivres,  ses 
marchandises,  el  même  son  livre  de  compte. 
On  avoit  disposé,  à  la  poupe,  à  la  proue  et  sur 
les  cordages,  autant  de  petites  figures  de  pa- 
pier peint  qu'il  y  avoit  d'hommes  sur  le  vais- 
seau. On  mil  la  petite  machine  sur  un  bran- 
card -,  on  la  leva  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nies-, on  la  promena  par  le  vaisseau  au  bruit 
du  tambour  cl  d'un  bassin  d'airain.  Un  mate- 
lot habillé  en  bonze  conduisoit  la  marche  et 
s'escrimoit  avec  un  long  bâton,  en  jetant  quel- 
quefois de  grands  cris.  Enfin  on  le  fit  descen- 
dre doucement  dans  la  mer,  et  on  le  suivit  des 
yeux  aussi  loin  que  l'on  put.  Le  bonze  monta 
sur  la  dunette,  pour  continuer  ses  clameurs, 
cl  apparemment  pour  lui  souhaiter  un  heu- 
reux voyage. 

Nous  eûmes  un  calme  de  quatre  jours,  à  la 
hauteur  d'Emouy  '.  L'horizon  couvert  de  nua- 
ges fort  noirs,  el  les  vents  de  nord  et  de  nord- 
est  qui  souflloienl  de   temps  en  temps,  étoient 

i  Ville  qu'on  nomme  aussi  Ilia-mcn,  située  dans 
une  île,  et  ayant  un  port  très-fréquenté; 
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des  présages  d'une  grande  lempêle.  Les  Chi- 
nois, alarmés,  invoquèrent  leur  idole  avec  plus 
de  ferveur  que  jamais,  el,  dans  la  crainle  d'ê- 
Irc  surpris  de  ces  furieux  lyphons  qui  déso- 
lent ces  mers,  ils  lâchèrent  plusieurs  fois  de  ga- 
gner la  terre;  mais  ce  fut  en  vain,  ilsgardoienl 
tous  un  morne  silence,  et  ils  trouvoient  mau- 
vais que  nous  parlassions  entre  nous  autres 
missionnaires.  Notre  interprète  nous  en  aver- 
tit en  secret,  et  nous  marqua  que  notre  tran- 
quillité leur  paroissoit  d'un  aussi  mauvais  au- 
gure que  le  calme  même.  Nous  fîmes  un  vœu 
à  saint  François-Xavier,  patron  de  ces  mers, 
pour  obtenir  un  vent  favorable.  Dieu  nous  le 
donna  dès  le  lendemain ,  el  nous  passâmes 
heureusement  enlrc  la  terre  ferme  de  la  pro- 
vince de  Fo-kien  et  l'île  Formose,  dont  nous 
vîmes  quelques  montagnes  à  l'horizon. 

A  trente  ou  quarante  lieues  de  Nimpo,  on 
entre  dans  un  labyrinthe  d'îles  élevées,  parmi 
lesquelles  on  ne  se  reconnoîl  plus.  Le  parti  que 
nous  prîmes  fut  d'observer  le  chemin  quefaisoil 
notre  vaisseau,  les  terres  entre  lesquelles  il 
passoit,  et  sur  lesquelles  il  porloit  le  cap,  et 
d'en  faire  une  carte  particulière,  qui  put  ftlre 
utile  à  ceux  qui  navigueront  dans  ces  mers. 
Celle  carte  ne  marque  que  noire  roule,  quoi- 
qu'il yen  ait  d'aulres  aussi  bonnes  enlre  ces 
îles,  et  peul-èlrc  meilleures  pour  les  grands 
vaisseaux-,  car  je  me  souviens  que  nos  pilotes 
soudoient  souvent,  el  qu'en  certains  endroils 
ils  ne  trouvoient  que  quatre  brasses  d'eau  l. 

C'est  à  messieurs  les  Anglois  qu'il  faut  s'a- 
dresser, si  l'on  veut  avoir  une  plus  grande 
connoissance  de  celle  mer;  car  depuis  trois 
ans,  ils  en  ont  fait  une  carie  générale.  Ils  ont 
sondé  partout;  ils  ont  visité  toutes  les  îles: 
ils  savent  celles  qui  sont  habitées  cl  celles  où 
l'on  peut  se  pourvoir  d'eau.  C'est  un  travail 
de  six  mois,  digne  de  l'application  el  de  la 
curiosité  de  ces  messieurs,  .lai  vu  une  de  ces 
caries  à  grands  points,  et  fort  bien  dessinée, 
entre  les  mains  de  M.  Calchepollc,  homme  de 
mérite,  qui  est  à  présent  à  la  Chine,  consul  et 
président  de  la  Compagnie  royale  d'Angle- 
terre, pour  tout  le  commerce  que  les  Anglois 
y  font. 

Nous  mouillâmes  enfin  devant  la  ville  de 
Nimpo,  le  23  de  juillet  de  l'année  1087,  Ircn- 

1  Ces  îles  sont  au  nombre  de  quatre  cents.  Les  prin- 
cipales sonl  Kintam  et  Teheou-ehan. 


le-quatrc  jours  après  avoir  quitté  la  barre  de 
Siam,  et  deux  ans  et  demi  depuis  notre  départ 
de  France.  Je  ne  vous  dirai  point ,  mon  révé- 
rend Père,  la  joie  dont  nous  fûmes  pénétrés, 
cl  les  actions  de  grâces  que  nous  rendîmes  à 
Dieu  lorsque  nous  nous  vîmes  heureusement 
arrivés  au  terme  de  nos  plus  ardens  désirs. 
Il  faut  être  appelé  aux  missions,  et  y  venir 
dans  la  seule  vue  de  servir  Dieu  et  de  tra- 
vailler au  salut  des  âmes,  pour  se  former  une 
juste  idée  de  ce  qu'on  éprouve  dans  ce  moment. 
Il  faut  bien  dire  que  nous  changeons  alors  do 
force,  mutabunt  fortitudincm  '  ;  car  nous  ne 
songions  plus  à  la  France,  ni  â  ce  que  nous 
avions  pu  y  laisser  d'espérances  el  de  dou- 
ceurs. Celle  paix  même  dont  nous  jouissons 
clans  les  maisons  religieuses,  et  les  facililés 
que  nous  avons  d'y  vivre  dans  le  recueille- 
ment qui  peut  tenir  l'âme  unie  à  Dieu,  n'é- 
toient  plus  des  objets  qui  nous  louchassent. 
La  multitude  des  âmes  que  nous  avions  de- 
vant les  yeux,  le  choix  que  Dieu  avoit  fait  de 
nous  pour  leur  porter  sa  connoissance,  et  les 
occasions  de  souffrir  que  nous  espérions  trou- 
ver, cccupoienl  cntièremenl  nos  esprits,  et 
paroissoient  devoir  amplement  nous  dédom- 
mager de  tout. 

Nimpo  2,  que  quelques  Européens  ont  ap- 
pelé Liampo,  est  une  ville  du  premier  ordre  de 
la  province  de  Tche-kiam ,  et  un  très-bon  port 
sur  la  mer  orientale  de  la  Chine  ,  vis-à-vis  du 
Japon.  Elle  est,  selon  nos  observations,  à  vingt- 
neuf  degrés  cinquante-six  minutes  de  latitude 
septenlrionale,  éloignée  de  cinq  ou  six  lieues 
de  la  mer.  On  y  va  dans  une  seule  marée  par 
une  fort  belle  rivière,  large  pour  le  moins  de 
cent  cinquante  toises,  et  profonde  partout  de 
sept  ou  huit  brasses ,  bordée  de  salines  des 
deux  côtés,  avec  des  villages  et  des  campagnes 
cultivées,  que  de  hautes  monlagnes  terminent 
à  l'horizon.  L'embouchure  de  la  rivière  est  dé- 
fendue par  une  forteresse  et  par  une  petite 
ville  du  troisième  ordre,  nommée  Tin-hay, 
environnée  de  tours  et  de  bonnes  murailles.  Il 
y  a  là  un  bureau  où  l'on  reconnoîl  lous  les 
vaisseaux  qui  entrent.  Les  marchands  chinois 
de  Siam  el  de  Iîalavia  viennent  tous  les  ans  à 
Nimpo  [tour  y  chercher  des  soies;  car  c'est 
dans  celle  province  que  se  trouvent  les  plus 


1  haie,  40. 

2  Ning-pho-fuu. 
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1res  provinces  voisines  y  abordent  aussi  conli- 
nuellement. 

Les  marchands  de  Nimpo  font  un  grand 
commerce  avec  le  Japon,  où  ils  alloienl  dès  le 
temps  desainl  François-Xavier;  cl  c'est  d'eux 
apparemment  qu'il  apprenoil  ces  particularités 
de  la  Chine,  qu'il  écrivoit  en  Europe  sur  la  fin 
de  sa  vie.  Il  paroîl  môme  qu'il  avoil  songé  à 
passer  à  la  Chine  sur  leurs  vaisseaux.  «  Liam- 
po!,  dit-il,  est  une  grande  ville  de  la  Chine, 
éloignée  du  Japon  de  cent  cinquante  lieues 
seulement.  J'ai  de  fortes  raisons  de  croire  que 
ce  sera  la  porte  par  où  les  missionnaires  de 
notre  Compagnie  entreront  dans  ce  grand 
royaume,  et  que  les  autres  religieux  y  pourront 
venir  ensuite  contenter  le  désir  ardent  que 
Dieu  leur  inspire  de  travailler  au  salut  des  in- 
fidèles. Je  prie  donc  ceux  qui  désirent  la  con- 
version de  ces  peuples ,  de  recommander 
l'affaire  a  Dieu  2.  »  C'est  en  ce  temps-là  très- 
probablement  qu'il  songeoit  à  s'adresser  à 
l'empereur  du  Japon  même,  el  à  lui  demander 
un  passe-port  ;  car  on  disoit  que  ce  prince 
avoil  alors  une  liaison  si  étroite  avec  l'empe- 
reur de  la  Chine,  qu'il  avoil  même  un  de 
ses  sceaux  pour  sceller  des  patentes  cl  des 
passc-porls  aux  vaisseaux  cl  aux  personnes 
qu'il  voudroil  y  envoyer. 

Nous  sommes,  je  crois,  les  premiers,  mon 
révérend  Père,  qui  avons  pris  ce  chemin  mar- 
qué, dès  les  premiers  temps  de  notre  Compa- 
gnie, par  l'apôtre  des  Indes,  el  par  où  appa- 
remment il  eût  voulu  entrer  lui-même  à  la 
Chine  ,  si  l'ambassade  de  Jacques  Pereïra  n'eût 
pas  manqué  par  l'avarice  cl  la  jalousie  du  gou- 
verneur de  Malaque,  cl  qu'il  eût  pu  préférer 
la  route  de  Nimpo  à  celle  de  Sancian,  où  il 
mourut. 

Le  père  Martini  rapporte  que,  de  son  temps, 
noire  Compagnie  avoil  une  église  à  Nimpo.  Il 
faut  que  cette  église  ail  été  entièrement  détruite 
dans  l'irruption  des  Tartares  ;  car  nous  ne 
trouvâmes  en  y  arrivant  aucun  vestige  ni  d'é- 
gliso  ni  de  christianisme.  On  éloil  même  si  peu 
accoutumé  a  y  voir  des  Européens,  que  le  peu- 
ple accouroil  de  toutes  parts  pour  nous  regar- 
der, comme  si  nous  eussions  été  des  hommes 
de  quelque  nouvelle  espèce. 


1  Lib.  IV,  epist.  i. 

2  Lib.  III,  epist.  v. 


Les  mandarins,  ayant  su  notre  arrivée,  vou- 
lurent nous  voir  en  particulier  et  nous  reçurent 
avec  civilité.  Us  nous  demandèrent  ce  que  nous 
prétendions ,  et  quel  éloit  le  sujet  de  noire 
voyage.  Nous  répondîmes  que  la  grande  répu- 
tation de  l'empereur  par  toute  la  terre,  et  la 
permission  qu'il  donnoil  aux  étrangers  de  ve- 
nir dans  ses  ports,  nous  avoienl  déterminés  à  en- 
treprendre ce  voyage;  que  notre  dessein  éloit 
de  demeurer  avec  nos  Frères  pour  y  servir  le 
vrai  Dieu;  que  nous  avions  appris,  à  notre 
grand  regret,  que  plusieurs  d'entre  eux  éloient 
déjà  morts,  et  que  la  plupart  des  autres,  acca- 
blés de  vieillesse  et  d'infirmités,  demandoient 
du  secours. 

J'ajoutai  que  le  père  Ferdinand  Verbicst 
s'étoit  donné  la  peine  de  m'écrirc  lui-même  en 
Europe  pour  m'inviter  à  venir  à  la  Chine,  et 
qu'il  avoil  donné  sa  lettre  au  père  Philippe 
Couplet,  qui  me  l'avoit  fidèlement  rendue.  Il 
nous  parut  que  ces  officiers  avoienl  une  consi- 
dération particulière  pour  le  père  Ycrbicsl; 
que  nos  réponses  leur  faisoient  plaisir,  et  que, 
s'ils  eussent  été  les  maîtres ,  ils  nous  auroient 
volontiers  accordé  la  permission  que  nous  leur 
demandions,  de  nous  retirer  en  quelqu'une  des 
églises  de  noire  Compagnie.  Mais  le  vice-roi, 
qui  haïssoit  notre  religion,  fut  cause  que  nous 
ne  pûmes  profiter  de  leurs  bonnes  disposions. 
Il  les  blâma  d'avoir  souffert  que  nous  prissions 
une  maison  à  Nimpo,  quoique  les  chaleurs 
fussent  alors  si  violentes  qu'il  eût  été  impossi- 
ble de  demeurer  sur  les  vaisseaux.  11  écrivit 
ensuite  contre  nous  au  tribunal  des  rites, 
priant  qu'on  défendît  aux  vaisseaux  chinois, 
qui  trafiquoienl  dans  les  royaumes  voisins , 
d'amener  jamais  aucun  Européen  à  la  Chine. 
Peut-être  espéroit  il  que,  la  réponse  du  tribu- 
nal des  rites  nous  étant  contraire,  il  pourroit 
confisquer  à  son  profil  le  vaisseau  qui  nous 
avoit  amenés,  et  se  saisir  de  tout  ce  que  nous 
avions  apporté. 

Cependant,  sans  perdre  de  temps,  nous  man- 
dâmes notre  arrivée  au  missionnaire  de  noire 
Compagnie  qui  demeuroit  àHam-tcheou,  ca- 
pitale de  la  province,  sans  savoir  encore  son 
nom.  Nous  accompagnâmes  nos  lettres  de 
celles  cpie  vous  aviez  eu  la  bonté  de  nous  don- 
ner pour  le  père  Verbiest.  Par  une  providence 
particulière  de  Dieu,  il  se  trouva  que  le  mis- 
sionnaire de  Ilam-lcheou  éloit  le  père  Pros- 
per  Intorcella,  Sicilien  de  nation,  qui  avoil  eu 
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le  bonheur  de  souffrir  pour  Jésus-Christ  la 
prison  et  l'exil  dans  la  dernière  persécution. 
Comme  il  étoil  venu  en  Europe  en  1672  pour 
les  affaires  de  la  mission ,  je  lui  avois  dès  lors 
écrit  pour  me  joindre  à  lui  et  me  consacrer  au 
service  de  l'Eglise  de  la  Chine.  Ainsi  sa  joie  fut 
grande  quand  il  apprit  (pic  nous  étions  si  pro- 
ches de  lui  ' .  a  Dieu  soit  béni,  nous  dit-il  dans 
la  lettre  qu'il  nous  écrivit,  de  ce  qu'il  nous  a 
fait  enfin  miséricorde.  Il  vousasauvés  du  nau- 
frage, afin  de  sauver  par  voire  moyen  celle 
mission  affligée,  qui  périssoit  tous  les  jours 
faule  d'ouvriers  et  de  secours.  »  Il  nous  envoya 
sur-le-champ  un  de  ses  catéchistes,  qui  é!oil 
bachelier,  avec  deux  de  ses  domestiques,  et 
nous  manda  de  quelle  manière  nous  devions 
nous  comporter  avec  les  mandarins. 

Ayant  appris  ensuite,  par  le  mémoire  que 
nous  lui  envoyâmes,  quels  éloiént  nos  vues 
cl  nos  desseins,  il  nous  répondit  encore ,  en 
nous  ouvrant  son  cœur  :  a  Vous  m'avez  plei- 
nement éclairci ,  dil-il,  sur  tout  ce  que  je  vou- 
lois  savoir.  Dès  que  j'appris  votre  arrivée  à 
Siam,  je  pensai  toutes  les  choses  que  vous  me 
masquez  -,  je  ne  sais  si  ce  fut  par  une  inspira- 
lion  particulière  ou  par  une  simple  conjecture: 
ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  que  je  vous  al- 
tendois  avec  impatience.  Et  présentement  que 
vous  è!es  arrivés ,  je  suis  comblé  de  consola- 
lion.  » 

La  résolution  qu'avoit  prise  le  vice-roi  de 
Tchc-kiam ,  d'écrire  à  la  cour  des  rites  pour 
nous  faire  renvoyer  de  la  Chine,  étoil  la  seule 
chose  qui  Iroubloit  la  joie  de  ce  saint  homme. 
I!  eut  recours  à  Dieu,  cl  fit  faire  pour  nous 
des  prières  publiques  dans  son  église.  Il  obligea 
jusqu'aux  petits  enfans  à  implorer  le  secours 
du  Ciel.  Quand  ils  étoienl  prosternés  devant 
l'image  du  Sauveur,  il  leur  faisoil  prononcer 
ces  paroles  :  «  Seigneur,  en  votre  saint  nom, 
conservez  les  Pères  qui  viennent  travailler  au 
salut  de  nos  Ames.  » 

Pendant  que  nous  demeurâmes  à  Nimpo, 
nous  eûmes  plus  d'une  occasion  de  parler  aux 
mandarins  de  la  grandeur  cl  de  la  puissance 
de  Dieu,  li  y  avoil  trois  ou  quatre  mois  qu'il 
ne  pieuvpit  point  dans   tout  le  pays,   ce  qui 

'  Benclictiis  Detts  qui  fecit  nobiscurn  miserienr- 
diam  suam.  Liberavit  vo$  à  naufrayio,  ut  pi  ope 
navfràgam  missionem  nostram  operariis  destitutam 
vcslrâ  operâ  ac  laboribus  ab  aquis  lacrymartnn 
summique  mocroris  eriperel. 
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mine générale.  On  avoil  ordonné  des  jeûnes 
dans  la  ville,  et  des  prières  dans  toutes  les  pa- 
godes. Le  gouverneur,  inquiet,  s'avisa  de  nous 
consulter  sur  les  causes  de  celle  sécheresse.  Il 
nous  demanda  si  nous  en  avions  aussi  quelque- 
fois en  Europe,  cl  ce  que  nous  faisions  alors 
pour  en    être  délivrés.  Nous  lui   répondîmes 
que  le  Dieu  que  nous  adorions  étant  loul-puis- 
sanl,  nous  avions  recours  à  lui,  et  que  nous 
allions  dans  nos  églises  implorer  sa   miséri- 
corde. «  Mais  il  y  a  plus  d'un  mois,  répliqua- 
t-il ,  que  nous  faisons  la  même  chose  :  nous 
allons  à  la  porte  du  Midi,  et  à  toutes  les  pago- 
des de  la  ville,  sans  pouvoir  rien  obtenir. — 
Nous    n'en  sommes  point  surpris,  seigneur, 
lui  répondîmes-nous,  et  si  vous  nous  permettez 
de  vous  dire  librement  nos  pensées,  nous  vous 
en  découvrirons  la    véritable  cause.  »  Nous 
commençâmes  alors  à  lui  parler  de  Dieu  et  à 
lui  faire  connoîlre  qu'il  avoil  créé  le  ciel  cl  la 
terre,  les  hommes  et  tout  ce  qui  éloit  dans 
l'univers  ;  (pie  tout  dépendait  de  lui,  les  pluies 
et  la  sécheresse,  la  famine  et  l'abondance,  les 
biens  el  les  maux,  avec  lesquels  il  chûlioit  ou 
récompensoil  les  hommes,  selon  qu'il  le  ju- 
gcoil  à  propos  -,  que,  nous  adressant  à  lui, 
comme  nous  faisions  en  Europe,  nous  priions 
celui  qu'il  falloil  prier  véritablement,  parce 
qu'étant  le  souverain  Seigneur  de  loules  cho- 
ses, il  avoil  le  pouvoir  d'exaucer  nos  prières. 
«  Mais  il  n'en  est   pas  ain  i  de  vos  dieux,  lui 
dîmes-nous  :  ils  ont  des  yeux  el  ne  voient  point; 
ils  ont  des  oreilles  cl  n'entendent  point  -,  parce 
que  ces  fausses  divinités  ayant   été  autrefois 
des  hommes  mortels,  ils  n'ont  pu  s'exempler 
de  la   loi  commune  de  mourir,  ni  des  suites 
ordinaires  de  la  mort  :  ainsi,  n'ayant  plus  ni 
sentiment  ni  pouvoir,  il  ne  faut  pas  être  surpris 
s'ils  ne  vous  écoutent  point.  Le  litre  de  divi- 
nité qu'ils  tiennent  de  la  libéralité   des   em- 
pereurs on  de  la  superstition  des  peuples,  n'a- 
joute rien  a  ce  qu'ils  éloient  d'eux-mêmes,  ni 
ne  leur  donne  aucun  pouvoir  réel  el  véritable 
de  disposer  des  pluies  ou  de  commander  sur 
la  terre  aux  autres  hommes.  » 

Le  gouverneur  nous  écouta  paisiblement,  et 
nous  pria  de  demander  à  Dieu  qu'il  leur  ac- 
cordai de  la  pluie.  «  Nous  le  ferons  volontiers, 
lui  répondîmes-nous  ;  mais  tout  le  peuple 
ayant  besoin  de  celte  grâce,  il  n'est  pas  juste 
I  que  nous  la  demandions  seuls.  —  Eh  bien  I 
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dil-il,  j'irai  demain  chez  vous  pour  adorer  le 
Dieu  du  ciel  et  pour  lui  présenter  des  par- 
fums. »  J'admirai  en  celle  occasion  la  ferveur 
de  nos  Pères,  et  je  fus  charmé  de  voir  qu'ils 
éloient  remplis  de  celle  foi  vive  que  Noire-Sei- 
gneur recommandoit  à  ses  apôlres  :  Habcte 
fidem  Z?ei*.  Nous  nous  préparions  à  la  céré- 
monie, lorsque  nous  apprîmes  que  le  gouver- 
neur devoit,  le  lendemain,  en  sortant  de  notre 
maison  ,  aller  avec  tous  les  aulres  mandarins 
de  la  ville  à  une  montagne  voisine  sacrifier  au 
dragon  des  eaux.  Nous  jugeâmes  qu'un  culle 
partagé  ne  seroit  pas  agréable  à  Dieu;  ainsi 
nous  envoyâmes  notre  interprète  lui  dire 
qu'on  ne  pouvoil  servir  deux  maîtres,  cl  que, 
s'il  voulait  nous  faire  l'honneur  de  venir  ado- 
rer le  vrai  Dieu  chez  nous ,  il  ne  falloit  point 
qu'il  allât  ailleurs.  Le  gouverneur  répondit 
que,  ne  pouvant  se  dispenser  de  se  trouver  le 
lendemain  au  rendez-vous  de  la  montagne,  il 
ne  viendront  pas  chez  nous.  H  fil  quelques  jours 
après  un  peu  de  pluie-,  mais  elle  fut  suivie 
d'un  orage  si  violent  et  d'un  vent  si  furieux,  que 
les  campagnes  en  furent  désolées ,  el  qu'un 
grand  nombre  de  vaisseaux  périrent  sur  la 
côte.  C'est  ainsi  que  Dieu  punit  quelquefois  les 
pécheurs,  permettant  que  les  remèdes  même 
qu'ils  souhaitent  le  plus  ardemment  devien- 
nent pour  eux  une  seconde  punition  el  un  mal 
plus  grand  que  lous  les  aulres. 

Le  second  jour  de  novembre  nous  apprîmes 
que  l'empereur  nous  appeloil  à  Pékin,  par  cet 
ordre  plein  de  bonté  :  «  Que  tous  viennent  à 
ma  cour.  Ceux  qui  savent  les  mathématiques 
demeureront  auprès  de  moi  pour  me  servir , 
les  aulres  iront  dans  les  provinces  où  bon  leur 
semblera.  »  Aussitôt  qu'on  nous  eut  remis 
Torche  impérial,  les  principaux  mandarins  de 
Ni  m  pu  nous  rendirent  des  visites  de  congratu- 
lation, sur  l'honneur  que  nous  faisoil  l'empe- 
reur. Nous  partîmes  incontinent,  el  nous  prîmes 
noire  route  par  la  ville  de  Ilam-lcheou  ,  ca- 
pitale de  la  province,  où  nous  eûmes  la  conso- 
lation de  voir  le  père  Intorcella  ,  et  de  passer 
quelques  jours  avec  lui.  Les  chrétiens  envoyés 
de  sa  part  vinrent  nous  recevoir  au  bord  de  la 
rivière,  et  nous  accompagnèrent  jusqu'à  l'église, 
où  le  Père  allendoil  noire  arrivée.  Il  nous  con- 
duisit devant  le  grand  autel,  où,  prosternés  de- 
vant l'image  du  Sauveur,  nous  adorâmes  le 
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Seigneur  qui  nous  combloit  de  lant  de  grâces. 
Nous  nous  tournâmes  ensuite  vers  le  Père,  et 
nous  l'embrassa  mes  tendrement.  Nos  larmes 
plus  que  nos  paroles  lui  marquèrent  noire  joie, 
et  la  vive  reconnoissance  dont  nous  étions  pé- 
nétrés. Ce  Père,  qui  est  morl  depuis  quelques 
années ,  éloit  alors  vice-provincial  de  notre 
Compagnie  à  la  Chine.  Quoiqu'il  fût  tout  blanc, 
el  âgé  d'environ  soixante  ans,  il  étoil  encore 
d'une  sanlé  forte  el  vigoureuse.  J'apporte  son 
portrait  en  France;  c'est  celui  qu'on  peignit 
après  sa  mort,  et  que,  selon  la  coutume  des 
Chinois,  on  porta  dans  la  pompe  funèbre,  lors- 
qu'on conduisoi!  son  corps  à  la  sépulture. 

Les  autres  villes  par  où  nous  passâmes  depuis 
Ilam-lcheou  jusqu'à  Pékin,  nous  reçurent  avec 
honneur.  Nous  élions  accompagnés  d'un  man- 
darin, qui  avoit  soin  de  tout  ce  qui  nous  éloit 
nécessaire.  Je  sais  qu'il  y  a  des  gens  en  France 
qui  blâment  cl  qui  condamnent  les  honneurs 
que  les  missionnaires  permettent  qu'on  leur 
rende  dans  les  pays  infidi  les.  Ce  que  je  puis 
assurer,  c'est  que  nous  ne  les  cherchons  pas,  et 
que  nous  les  évitons  autant  qu'il  est  possible. 
Mais  on  n'esl  pas  maître  de  refuser  de  pareilles 
distinctions  à  la  Chine,  quand  on  va  ou  qu'on 
vient  par  ordre  de  l'empereur.  On  seroit  re- 
gardé commodes  imposteurs  dans  les  villes  par 
où  l'on  passe,  si  l'on  ne  gardoit  pas  cet  article 
du  cérémonial  ,  cl  qu'on  se  dît  cependant  en- 
voyé ou  appelé  du  prince.  L'avantage  que  nous 
en  relirons,  el  que  personne,  ta  ce  quejc  crois, 
ne  pourra  mépriser,  c'est  que  les  missionnaires 
qui  vont  avec  ces  marques  d'honneur  recom- 
mandent aux  mandarins  des  provinces  par  où 
ils  passent,  les  autres  missionnaires  qui  tra- 
vaillent dans  leur  district:  c'est  qu'ils  apaisent 
les  persécutions  que  la  malice  des  infidèles  leur 
suscite  quelquefois;  c'est  en  fin  que  les  chrél  ions, 
appuyés  de  leur  crédit,  vivent  en  paix,  el  que 
les  infidèles  ne  craignent  point  d'embrasser 
notre  sainte  religion,  quand  ils  la  Voient  si 
bien  protégée.  Je  ne  parle  point  des  bons  office» 
qu'on  rend  aussi  aux  marchands  européens, 
qui  ont  quelquefois  besoin  de  recommandation 
dans  un  pays  où  i's  sont  exposés  à  l'avarice  et 
à  la  perfidie  de  certains  officiers,  qui  ne  sont 
pas  toujours  fort  équitables. 

Nous  n'arrivâmes  à  Pékin  que  le  septième 
février  de  l'année  1088.  Toute  la  cour  éloit 
alors  en  deuil  pour  la  morl  de  l'impératrice, 
aïeule  de  l'empereur.  Nos  Pères  éloienl  plongés 
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aussi  dans  la  douleur  pour  la  perte  qu'ils  ve- 
noient  de  faire  du  père  Ferdinand  Verbiest , 
décédé,  dix  jours  auparavant,  d'une  langueur 
qui  le  consumoit  depuis  quelques  années.  Ce 
serviteur  de  Dieu  avoil  beaucoup  souffert  pour 
la  foi  dans  la  dernière  persécution.  Il  fut  mis 
en  prison,  et  chargé  de  pesantes  chaînes,  qu'il 
porta  plus  longtemps  que  les  autres  confesseurs 
de  Jésus-Christ.  Dieu  se  servit  de  lui  pour  les 
faire  rappeler  de  leur  exil  de  Canton,  et  les  ré- 
tablir dans  leurs  églises,  où  ils  travaillèrent  à 
ramasser  leur  troupeau  ,  que  la  crainte  des 
bannissemens  et  de  la  perte  des  biens  avoit 
dissipé.  Il  fut  depuis  ce  temps-là  le  prolecteur 
de  la  foi  et  l'appui  des  missionnaires  que  les 
mandarins  inquiétoient  ou  perséculoicnl  dans 
les  provinces.  C'est  ainsi  qu'en  parle  le  pape 
Innocent  XI  dans  le  bref  qu'il  lui  fit  l'honneur 
de  lui  envoyer  en  1681. 

Nous  n'oublierons  jamais  que  nous  lui  som- 
mes redevables  de  notre  entrée  à  la  Chine,  et 
d'avoir  rompu,  par  son  crédit,  les  pernicieux 
desseins  du  vice-roi  de  The-kiam.  Notre  joie 
eût  été  complète  si,  comme  il  le  désiroit,  nous 
eussions  pu  le  voir  avant  sa  mort,  lui  commu- 
niquer nos  desseins,  profiler  de  ses  lumières,  et 
prendre  des  régies  de  conduite  d'un  homme 
que  tous  les  chrétiens  de  la  Chine  regardoient 
avec  raison  comme  leur  père  et  le  restaurateur 
de  notre  sainte  religion  en  leur  pays.   Mais 
Dieu  nous  faisoil  d'ailleurs  assez  d'autres  grâ- 
ces. Comme  nous  ne  pensions  point  à  demeurer 
à  la  cour,  mais  à  nous  répandre  dans  les  pro- 
vinces pour  travailler  au  salut  des  âmes,  nous 
nous  résignâmes  plus  aisément  à  la  volonté  de 
Dieu.  Le  père  Gerbillon ,  comptant  sur  ses 
forces,  que  l'excès  du  travail  a  beaucoup  dimi- 
nuées depuis  ce  temps-là ,  demanda  instam- 
ment d'aller  aux  extrémités  de  la  province  de 
de  Chensi,  dans  l'ancienne   Eglise  du  saint 
homme  le  père  Etienne  Faber,  François  de 
nation.  C'est  la  mission  la  plus  rude  et  la  plus 
laborieuse  de  la  Chine,  et  celle  où  l'on  est  plus 
dénué  de  toute  consolation  humaine.  Le  père 
Bouvet  souhailoil  de  passer  dans  le  Leao  ton, 
et  dans  la  Tarlaric  orientait',  où  l'on  n'a  point 
encore  prêché  l'Evangile  :  les  autres  n'avaient 
point  encore  pris  de  parti. 

Cependant  nous  demeurions  tous  dans  la 
maison  de  nos  Pères  de  Pékin.  J'y  trouvai  le 
père  Antoine  Thomas,  que  j'avois  vu  autrefois 
à  Paris,  quand  il  y  passa  pour  aller  à  la  Chine. 


Je  tâchai  de  le  consoler  sur  la  mort  du  père 
Verbiest, dans  qui,  oulrelesraisonscommunes, 
il  perdoitun  véritable  ami.  Il  nous  disposa,  de 
son  côté,  à  soutenir  avec  courage  les  contra- 
dictions auxquelles  nous  devions  nous  attendre, 
en  ajoutant  que  chaque  missionnaire  devoit 
s'appliquer  ces  paroles  de  saint  Paul  '  :  Omnes 
qui  piè  volunt  vivere  in  Christo  Jesu  persecu- 
tionem  putientur  :  «  Tous  ceux  qui  veulent 
vivre  dans  la  piété,  selon  Jésus-Christ,  souffri- 
ront persécution.  » 

Le  père  Joseph  Tissanier,  François,  m'écrivit 
en  ce  temps-là,  de  Macao,  à  peu  près  la  même 
chose.  C'étoil  un  excellent  religieux,  qui  avoit 
été  provincial  cl  visiteur  delà  mission.  Ces  avis 
ne  nous  intimidèrent  point,  par  la  grâce  de 
Dieu,  parce  qu'on  ne  nous  promeltoit  que  ce 
que  nous  étions  venus  chercher  dans  les  mis- 
sions. 

Les  obsèques  du  père  Verbiest  se  firent  l'on- 
zième mars  1688.  Nous  y  assistâmes  ;  et  voici 
l'ordre  qu'on  garda  en  celle  cérémonie.  Les 
mandarins  que  l'empereur  avoit  envoyés  pour 
honorer  cet  illustre  défunt  étant  arrivés  sur 
les  sept  heures  du  malin  ,  nous  nous  rendîmes 
dans  la  salle  où  le  corps  du  Père  étoit  enfermé 
dans  son  cercueil.  Les  cercueils  de  la  Chine 
sont  grands,  et  d'un  bois  épais  de  trois  ou  quatre 
pouces,  vernissés  et  dorés  par  dehors,  mais 
fermés  avec  un  soin  extraordinaire,  pour  em- 
pêcher l'air  d'y  pénétrer.  On  porta  le  cercueil 
dans  la  rue,  et  on  le  posa  sur  un  brancard 
au  milieu  d'une  espèce  de  dôme  richement 
couvert,  el  soutenu  de  quatre  colonnes.  Les  co- 
lonnes éloient  revêtues  d'ornemens  de  soie 
blanche  (c'est  à  la  Chine  la  couleur  du  deuil),  et 
d'une  colonne  à  l'autre  pendoient  plusieurs 
festons  de  soie  de  diverses  autres  couleurs,  ce 
qui  faisoit  un  très-bel  effet.  Le  brancard  éloit 
attaché  sur  deux  mâts  d'un  pied  de  diamètre, 
et  d'une  longueur  proportionnée  à  leur  gros- 
seur, que  soixante  ou  quatre-vingts  hommes 
arrangés  des  deux  côtés  dévoient  porter  sur 
leurs  épaules.  Le  Père  supérieur,  accompagné 
de  tous  les  jésuites  de  Pékin,  se  mit  à  genoux 
devant  le  corps  au  milieu  de  la  rue.  Nous  fîmes 
trois  profondes  inclinations  jusqu'à  terre,  pen- 
dant que  les  chrétiens  qui  éloient  présens  à 
celle  triste  cérémonie  fondoient  en  larmes ,  et 
jetoient  des  cris  capables  d'attendrir  les  plus 
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insensibles.  La  marche  commença  ensuite  dans 
cet  ordre  : 

On  voyoit  d'abord  un  tableau  de  vingt-cinq 
pieds  de  haut  sur  quatre  de  large,  orné  de 
festons  de  soie,  dont  le  fond  éloil  d'un  taffetas 
rouge,  sur  lequel  le  nom  et  la  dignité  du  père 
Vcrbiest  éloient  écrits  en  chinois  en  gros  ca- 
ractères d'or.  Celte  machine ,  que  plusieurs 
hommes  soutènement  en  l'air,  étoit  précédée  par 
une  troupe  de  joueurs  d'inslrumcns ,  et  suivie 
dune  autre  troupe  qui  porloit  des  étendards , 
des  festons  et  des  banderoles.  La  croix  parois- 
soit  ensuite  dans  une  grande  niche  ornée  de 
colonnes,  et  de  divers  ouvrages  de  soie.  Plu- 
sieurs chrétiens  suivoient,  les  uns  avec  des 
étendards  comme  les  premiers,  et  les  autres  le 
cierge  à  la  main.  Ils  marchoienl  deux  à  deux 
au  milieu  des  vastes  rues  de  Pékin  ,  avec  une 
modestie  que  les  infidèles  admiroienl.  On  voyoit 
après  dans  une  niche  l'image  de  la  sainte  Yierge 
et  de  l'enfant  Jésus,  tenant  le  globe  du  monde 
en  sa  main.  Les  chrétiens  qui  suivoient  avoient 
aussi  à  la  main  des  cierges  ou  des  étendards , 
comme  ceux  qui  précédoient. 

Un  tableau  de  l'ange  gardien  venoit  encore, 
accompagné  de  la  même  manière  ,  et  suivi 
du  portrait  du  père  Yerbicst ,  qu'on  porloit 
avec  tous  les  symboles  qui  convenoient  aux 
charges  dont  l'empereur  l'avoit  honoré.  Nous 
paroissions  immédiatement  après  avec  nos 
habits  de  deuil ,  qui  sont  blancs  à  la  Chine , 
comme  j'ai  dit-,  et  d'espace  en  espace  nous 
marquionsla  tristesse  dontnousélions  pénétrés, 
par  des  sanglots  réitérés,  selon  la  coutume  du 
pays. 

Le  corps  du  père  Vcrbiest  suivoit,  accom- 
pagné des  mandarins  que  l'empereur  avoit  nom- 
més pour  honorer  la  mémoire  de  ce  célèbre 
missionnaire.  Ils  étoient  tous  à  cheval  :  le  pre- 
mier étoit  le  beau-père  de  l'empereur  -,  le  se- 
cond ,  son  premier  capitaine  des  gardes;  le 
troisième  un  de  ses  gentilshommes,  et  d'autres 
moins  qualifiés.  Toute  celle  marche,  qui  se  fit 
avec  un  bel  ordre  et  une  grande  modestie,  étoit 
fermée  par  cinquante  cavaliers  :  les  rues  étoient 
bordées  des  deux  côtés  d'un  peuple  infini,  qui 
gardoit  un  profond  silence  en  nous  voyant 
passer. 

Notre  sépulture  est  hors  de  la  ville  ,  dans  un 
jardin  qu'un  des  derniers  empereurs  chinois 
donna  aux  premiers  missionnaires  de  noire 
Compagnie.  Ce  jardin  est  fermé  de  murailles , 


et  on  y  a  bAli  une  chapelle  et  quelques  petits 
corps  de  logis. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  A  la  porte,  nous 
nous  mîmes  tous  t\  genoux  devant  le  corps,  au 
milieu  du  chemin,  et  nous  fîmes  trois  fois  les 
mêmes  inclinations.  Les  pleurs  des  assislans 
recommencèrent.  On  porta  le  corps  auprès  du 
lieu  où  il  devoit  être  inhumé;  on  y  avoit  pré- 
paré un  autel  sur  lequel  éloil  la  croix  avec  des 
cierges.  Le  Père  supérieur  prit  alors  un  sur- 
plis, récila  les  prières  et  fit  les  encensemens 
ordinaires  marqués  dans  le  Rituel.  Nous  nous 
prosternâmes  encore  trois  fois  devant  le  cer- 
cueil, qu'on  détacha  du  brancard  pour  le  met- 
tre en  lerre.  Ce  fut  alors  que  les  cris  des  assis- 
lans redoublèrent ,  mais  avec  tant  de  violence, 
qu'il  n'éloit  pas  possible  de  retenir  ses  larmes. 

La  fosse  étoit  une  espèce  de  caveau  profond 
de  six  pieds,  long  de  sept  et  large  de  cinq  : 
il  éloil  pavé  el  revêtu  de  briques  de  tous  côtés, 
en  forme  de  muraille.  Le  cercueil  fui  placé  au 
milieu  comme  sur  deux  tréteaux  de  briques, 
hauts  d'environ  un  pied.  On  éleva  ensuite  les 
murailles  du  caveau  jusqu'à  la  hauteur  de  six 
ou  sept  pieds ,  el  on  les  termina  en  voûte,  avec 
une  croix  au-dessus. 

Enfin  ,  à  quelques  pieds  de  distance  du  tom- 
beau, on  plaça  une  pièce  de  marbre  blanc  de 
six  pieds  de  haut  en  comprenant  la  base  et 
le  chapiteau  ,  sur  lequel  éloient  écrits  en  chi- 
nois et  en  latin  ,  le  nom  ,  l'ûge  et  le  pays  du 
défunt ,  l'année  de  sa  mort ,  et  le  lemps  qu'il 
avoit  vécu  à  la  Chine. 

Le  tombeau  du  père  Matthieu  Ricci  est  le 
premier  au  bout  du  jardin  ,  dans  un  rang  dis- 
tingué, comme  pour  marquer  qu'il  a  été  le 
fondateur  de  celle  mission.  Tous  les  autres 
sont  rangés  sur  deux  lignes  au-dessous  de  lui, 
comme  on  le  volt  dans  la  figure  suivante. 
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Le  père  Adam  Scliall  est  d'un  aulre  côté, 
dans  une  sépulture  vraiment  royale  ,  que  l'em- 
pereur qui  règne  aujourd'hui  lui  fil  faire  quel- 
ques années  après  sa  mort ,  lorsqu'on  rétablit 
la  mémoire  de  ce  grand  homme. 

Avant  les  obsèques  du  père  Ycrbiest,  l'em- 
pereur, qui  vendît  de  finir  son  deuil  pour  la 
mort  de  l'impératrice  son  aïeule ,  avoit  envoyé 
demander  nos  noms,  et  s'informer  de  nos  ta- 
lens  et  de  notre  capacité.  La  paix  dont  jouis- 
soil  alors  son  empire,  par  ses  soins  ,  depuis 
les  deux  derniers  voyages  qu'il  avoit  faits  en 
Tartaric,el  dont  nous  avions  lu  la  relation 
étant  encore  à  Paris ,  nous  donna  occasion  de 
répondre,  entre  autres  choses,  qu'on  admiroil 
en  France  son  esprit  et  sa  conduite  ,  et  qu'on 
y  cslimoil extrêmement  sa  valeur  cl  sa  magni- 
ficence. 11  s'informa  de  l'âge  du  roi,  des  guer- 
res qu'il  avoit  soutenues ,  cl  de  la  manière 
dont  il  gouvernoit  ses  étals.  Nous  satisfîmes  à 
toutes  ses  questions  en  sujets  fidèles  et  vérita- 
blement pénétrés  des  hautes  qualités  de  noire 
auguste  monarque.  L'officier  qui  parloil  de  la 
part  de  l'empereur  nous  dit  (pic.  quoique  son 
maître  ne  nous  connût  pas  encore,  il  avoit 
néanmoins  déjà  pour  nous  la  même  bienveil- 
lance que  pour  les  autres  Pères;  qu'il  regar- 
doil  le  courage  avec  lequel  nous  quittions  nos 


parents  et  notre  patrie  pour  venir  à  l'extré- 
mité du  monde  prêcher  l'Évangile,  comme 
une  preuve  sensible  de  la  vérité  de  notre  reli- 
gion; mais  que,  pour  en  être  parfaitement  con- 
vaincu ,  il  voudroit  voir  à  la  Chine  quelques 
miracles  semblables  à  ceux  qu'on  raconloit 
avoir  été  fails  autrefois  ailleurs  pour  la  con- 
firmer. Le  prince  n'en  demeura  pas  là  :  il  nous 
fil  l'honneur  un  jour  de  nous  envoyer  de  son 
thé  et  du  meilleur  vin  de  sa  table.  Nous  ap- 
prîmes qu'il  vouloil  me  retenir  à  sa  cour  avec 
mes  compagnons,  et  qu'il  pensoil  dès  ce  temps- 
là  à  nous  donner  une  maison  dans  son  palais. 
Mais  Dieu,  qui  nous  demandoit  ailleurs,  ne 
permit  pas  que  ce  dessein  s'exécutât  sitôt.  Nous 
ne  savions  point  encore  assez  de  chinois,  et 
nous  n'aurions  pu  ,  dans  ces  premiers  com- 
mencements ,  lui  donner  la  satisfaction  qu'il 
attendait. 

C'éloil  au  tribunal  des  rites  à  nous  présen- 
ter à  l'empereur,  parce  que  c'éloil  ce  tribunal 
qui  avoit  reçu  l'ordre  de  nous  faire  venir  à  la 
cour,  il  nous  appela  donc  après  les  obsèques 
du  père  Verbiest,  c'est-à-dire  aussitôt  que, 
selon  le  cérémonial  de  la  Chine,  il  nous  fut 
libre  de  sortir.  Nous  vîmes  ce  redoutable  tri- 
bunal, où,  quelques  années  auparavant,  tous 
les  missionnaires  avoient  paru  chargés  de 
chaînes.  Il  n'avoil  rien  de  grand  ni  de  magnifi- 
que pour  le  lieu.  Les  mandarins,  assis  sur  une 
estrade  ,  nous  reçurent  avec  honneur,  cl  nous 
parlèrent  après  nous  avoir  fait  asseoir.  Le  pre- 
mier président  lartarc  ayant  reçu  les  ordres  de 
l'empereur,  nous  dit  (pie  ce  prince  souhailoit 
nous  voir  le  lendemain  ,  cl  que  c'éloil  le  su- 
périeur de  notre  maison  qui  nous  présenterait. 

Ce  fut  donc  le  21  mars  1G88  que  nous  eûmes 
l'honneur  de  saluer  l'empereur.  Ce  grand  prince 
nous  témoigna  beaucoup  de  bonté;  et  après 
nous  avoir  fait  un  reproche  obligeant  de  ce 
que  nous  ne  voulions  pas  tous  demeurer  à  sa 
cour  ,  il  nous  déclara  qu'il  retenoil  à  son  ser- 
vice les  pères  Gerbillon  et  Nouvel ,  et  qu'il  per- 
mcltoil  aux  autres  d'aller  dans  les  provinces 
prêcher  noire  sainte  religion.  11  nous  fit  ensuite 
servir  du  thé  ,  et  nous  envoya  cent  pistoles , 
ce  qui  parut  aux  Chinois  une  gratification  ex- 
traordinaire. Après  celle  visite,  nous  ne  son- 
geâmes plus ,  le  père  Le  Comté,  le  père  de 
Yisdclou  et  moi,  qu'à  nous  partager  dans  les 
provinces  pour  y  travailler  à  la  conversion  des 
infidèles.  Mais ,  avant  que  de  quitter  Pékin  , 
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nous  fûmes  bien  aises  de  voir  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  dans  celle  ville  fameuse. 

Pékin  est  composé  de  deux  villes  :  la  pre- 
mière, au  milieu  de  laquelle  esl  le  palais  de 
l'empereur,  s'appelle  la  ville  des  Tarlarcs,  et 
la  seconde  la  ville  des  Chinois.  Elles  sont  jointes 
lune  à  l'autre  ,  et  ont  chacune  quatre  lieues 
de  lour.  11  y  a  une  si  grande  multitude  de 
peuple  et  tant  d'embarras,  qu'on  a  peine  à  mar- 
cher dans  les  rues ,  quoiqu'elles  soient  très- 
larges  et  que  les  femmes  n'y  paraissent  point. 

Nous  allâmes  voir  la  fameuse  cloche  de  Pé- 
kin ,  qui  pèse,  à  ce  qu'on  nous  assura,  cent 
milliers.  Sa  forme  esl  cylindrique  ,  et  elle  a  dix 
pieds  de  diamètre.  Sa  hauteur  contient  une 
fois  et  demie  sa  largeur,  selon  les  proportions 
ordinaires  de  la  Chine.  Elle  esl  élevée  sur  un 
massif  de  briques  et  de  pierres  de  ligure  carrée, 
cl  couverte  seulement  d'un  toit  de  nattes,  de- 
puis que  celui  de  bois  a  été  bridé. 

Nous  vîmes  aussi  l'Observatoire  cl  tous  les 
inslrumens  de  bronze,  qui  sont  beaux  et  di- 
gnes de  la  magnificence  de  l'empereur.  Mais 
j.e  ne  sais  s'ils  sont  aussi  justes  qu'il  faudroit 
pour  faire  des  observations  exaclcs,  parce 
qu'ils  sont  à  pinnules ,  que  les  divisions  en  pa- 
roissenl  inégales  à  l'œil,  et  que  les  lignes  trans- 
versales ne  joignent  pas  en  plusieurs  endroits. 

Les  portes  de -la  ville  ont  quelque  chose  de 
plus  grand  et  de  plus  magnifique  que  les  no- 
ires :  elles  sont  extrêmement  élevées,  et  en- 
ferment une  grande  cour  carrée  environnée 
de  murailles,  sur  lesquelles  on  a  bàli  de 
beaux  salons,  tant  du  côté  de  la  campagne 
que  du  côté  de  la  ville.  Les  murailles  de  Pékin 
sont  de  briques,  hautes  d'environ  quarante 
pieds,  flanquées,  de  vingt  en  vingt  toises,  de 
petilcs  tours  carrées,  en  égale  dislance,  et 
très-bien  entretenues.  Il  y  a  de  grandes  rampes 
en  quelques  endroits,  afin  que  la  cavalerie  y 
puisse  monter.  Nous  prîmes  souvent  la  hauteur 
du  pôledePékin  en  notre  maison,  qu'on  nomme 
Si-tan,  c'est-à-dire  l'église  occidentale,  et  nous 
la  trouvâmes  de  trente-neuf  degrés  cinquante- 
deux  minutes  cinquante-cinq  secondes. 

Le  père  Thomas  nous  raconta  ce  qu'on  sa- 
voit  à  Pékin  du  royaume  de  Corée.  11  nous  dit 
que  sa  capitale  s'appeloit  Chau-sien  ';  qu'elle 
éloit  à  cent  dix  lieues  du  IleuYe  Yalo2,  qui 

1  La  capilale  de  la  Corée  esl  Hang-yang. 

8  La  Corée  a  trois  rivières  principales,  savoir: 

Le  Yalou,  qui  a  deux  cenls  lieues  de  cours,  sépare 


séparelaTarlariedc  la  Corée  ;  que  de  ce  fleuve 
jusqu'à  la  ville  de  Chin-yan,  capilale  de  la 
province  de  Leao-lon ,  on  compte  soixante 
lieues-,  de  Chin-yan  à  Chan-haï,  qui  est  l'en- 
trée de  la  Chine  du  côté  du  Leao-lon,  quatre- 
vingts  5  et  depuis  Chan-haï  jusqu'à  Pékin, 
soixante-sept;  que  le  royaume  de  Corée  s'é- 
lendoil ,  du  côlé  du  nord,  jusqu'au  quarante- 
quatrième  degré  de  latitude  septentrionale 5 
qu'il  éloit  fort  peuplé  et  divisé  en  huit  pro- 
vinces ';  que  les  hommes  y  sont  sincères  et 
courageux  5  que  d'orient  en  occident  il  y  avoil 
cent  quarante  lieues ,  et  qu'on  n'y  pouvoit  al- 
ler de  la  Chine  sans  une  permission  expresse 
de  l'empereur. 

Après  seize  jours  de  marche,  nous  arrivâ- 
mes, le  quatorzième  d'avril  1G88,  qui  éloil, 
celle  année-là,  le  mercredi  de  la  semaine 
sainte,  à  Kiam-lcheou,  ville  du  second  ordre 
de  la  province  deChansi,  où  noire  Compa- 
gnie a  une  belle  maison  et  une  nombreuse 
chrétienté  répandue  dans  les  villages  el  dans 
les  villes  d'alentour.  Nous  y  célébrâmes  l'of- 
fice le  lendemain  ,  où  beaucoup  de  chrétiens 
assistèrent.  Le  vendredi-saint  il  s'en  trouva  un 
bien  plus  grand  nombre  à  l'adoration  de  la 
croix  ,  qui  se  fit  avec  loules  les  cérémonies  de 
l'Église;  mais  le  concours  augmenta  considé- 
rablement le  jour  de  Pâques  :  cependant  il  y 
eut  peu  de  communions,  parce  que  nous  ne 
savions  pas  encore  assez  de  chinois  pour  en- 
tendre indifféremment  les  confessions  de  loules 
sortes  de  personnes. 

Les  mandarins  de  la  ville  nous  vinrent  visi- 
ter, quelques-uns  même  entrèrent  dans  l'é- 
glise, el  y  adorèrent  Nolre-Scigncur  en  se 
mettant  à  genoux  et  s'inclinanl  profondément 
devant  son  image.  11  y  en  avoil  un  qui  pen- 
soil  à  embrasser  notre  sainte  religion,  et  qui 
nous  communiqua  son  dessein.  Deux  bache- 
liers chrétiens  ,  mais  qui  ne  faisoienl  plus,  de- 
puis quelques  années  ,  aucun  exercice  du 
christianisme ,  parce  qu'ils  avoicnl  pris  des 
engagemens  criminels,  nous  vinrent  voir  aussi. 
Après  les  avoir  embrassés,  nous  leur  dîmes 

le  royaume  du  Liao-loung  de  la  iVIandchouiic,  et  se 
Jette  dans  la  mer  Jaune; 

Le  'ioumen,  qui  a  un  cours  de  qualrc-vingl-dix  à 
cent  lieues,  el  se  jelle  dans  la  mer  du  Japon; 

Le  Itan,  qui  coule  au  sud,  et,  après  un  cours  de 
soixante-dix  à  quatre-vingts  lieues,  se  jette  dans  le  dé- 
troit de  Corée. 

1  Comme  aujourd'hui. 
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«  que  nous  les  regardions  toujours  comme  nos 
frères;  que  s'ils  avoicnt  des  difficultés,  nous 
les  aiderions  avec  plaisir  à  les  surmonter-, 
qu'il  ne  falloit  point  se  décourager  ;  que  le  dé- 
mon faisoit  tous  ses  efforts  pour  nous  perdre, 
mais  que  Dieu  vouloil  toujours  notre  salut,  et 
ne  nous  refusoit  jamais  les  grûccs  nécessaires 
pour  y  travailler.  »  Nous  les  reconduisîmes  par 
l'église,  où  ils  firent  leurs  prières,  et  adorèrent 
Jésus-Christ. 

Pendant  mon  séjour  à  Kiam-lcheou,  qui  ne 
fut  que  de  quinze  jours,  je  baptisai  deux  per- 
sonnes, et  le  père  de  Visdelou  alla  à  quatre 
lieues ,  où  il  baptisa  cinq  enfans ,  et  adminis- 
tra lessacremensàunc  femme  qui  se  mouroit. 
Le  père  Le  Comte  et  lui  se  séparèrent  quelque 
temps  après  mon  départ.  Le  père  de  Visdelou 
demeura  dans  la  province  de  Chansi, et  il  y  par- 
courut souvent ,  avec  beaucoup  de  fatigue ,  les 
chrétientés  les  plus  éloignées. C'est  dans  ces  em- 
plois apostoliques,  qui  sonlcapables  d'occuper 
un  homme  tout  entier,  que  redoublant  son  tra- 
vail, et  se  servant  du  génie  heureux  que  Dieu 
lui  a  donné  pour  les  langues,  il  commença 
celle  étude  difficile  des  caractères  el  des  livres 
chinois,  dans  laquelle  il  a  fait  depuis  de  si 
grands  progrès.  Le  père  Le  Comte  passa  dans 
la  province  de  Chansi ,  et  y  travailla  pendant 
deux  ans  à  la  conversion  des  peuples.  On  voit 
dans  les  Mémoires  qu'il  a  donnés  au  public  , 
et  qui  sont  écrits  avec  tant  de  politesse,  une 
partie  des  bénédictions  que  Dieu  versa  sur  ses 
travaux.  Nous  prîmes  la  hauteur  du  pôle  de 
Kiam-lcheou  ,  que  nous  trouvâmes  être  à  35 
degrés  36  minutes  et  10  secondes.  Les  cartes 
du  père  Martini  la  mettent  à  36  degrés  50 
minutes. 

La  route  depuis  Pékin  jusqu'à  la  province 
de  Chansi  est  une  des  plus  agréables  que  j'aie 
vues.  On  passe  par  neuf  ou  dix  villes  ,  el  enlre 
autres  par  celle  de  Paolim-fou  ,  qui  est  la  de- 
meure du  vice-roi.  Tout  le  pays  est  plat  el 
cultivé,  le  chemin  uni  et  bordé  en  plusieurs 
endroits  d'arbres,  avec  des  murailles  pour  cou- 
vrir et  garantir  les  campagnes.  C'est  un  pas- 
sage continuel  d'hommes,  de  charrettes  et  de 
bêtes  de  charge.  Dans  l'espace  d'une  lieue  de 
chemin  on  rencontre  deux  ou  trois  villages, 
sans  compter  ceux  qu'on  voit  des  deux  côtés 
à  perle  de  vue  dans  la  campagne.  Il  y  a  sur 
les  rivières  de  beaux  ponts  à  plusieurs  arches  : 
le  plus  considérable  est  celui  de  Lou-ko-kiao, 


à  (rois  lieues  de  Pékin.  Les  garde-fous  en  sont 
de  marbre  ;  on  compte  de  chaque  côté  cent 
quarante-huit  poteaux,  avec  des  lionceaux  au- 
dessus  en  différentes  attitudes,  et  aux  deux 
bouts  du  pont  quatre  éléphans  accroupis. 

Je  partis  de  Kiam-lcheou  le  cinquième  mai 
de  l'année  1688,  pour  aller  à  Nankin.  Le  père 
Le  Comte  et  le  pèrede  Visdelou  voulurent  m'ac- 
compagner  jusque  hors  de  la  [ville.  Nous  ren- 
contrâmes là  nos  principaux  chrétiens,  qui,  à 
notre  insu  ,  avoient  préparé  sur  le  chemin  une 
table  couverte  de  fleurs  et  de  parfums,  avec 
une  collation  fort  propre.  C'est  la  coutume  de 
la  Chine  d'en  user  ainsi  quand  on  veut  mar- 
quer du  respect  et  de  rattachement  à  une  per- 
sonne qui  s'en  va.  Il  fallut  s'arrêter  pour  ré- 
pondre aux  civilités  et  aux  remerciemens  qu'ils 
nous  faisoient  d'être  venus  les  visiter.  Comme 
nous  parlions  avec  cordialité,  lous  nos  scnli- 
mens  furent  pleins  de  tendresse  et  d'affection.  Je 
me  séparai  d'eux  avec  regret  ;  et,  prenant  congé 
dans  le  même  lieu  des  deux  Pères,  mes  fidèles 
compagnons  de  voyage  depuis  plus  de  trois  ans, 
je  partis  seul  pour  me  rendre  où  la  divine  Pro- 
vidence m'appeloit,  après  avoir  lu  dans  l'office 
de  ce  jour-là  ces  paroles  de  saint  Paul  '  :  Et 
nunc  ecce  altigatus  ego  ipiritu  rado  in  Jéru- 
salem, quœ  in  eâ  ventura  sunt  mihi  ignorons. 
Mon  voyage  dura  vingt-sept  jours,  et  j'en  mar- 
querai ici  quelques  particularités. 

Après  qu'on  a  passé  la  rivière  de  Fuenho, 
qui  est  à  l'orient  de  la  ville  de  Kiam-lcheou, 
on  trouve  pendant  dix  lieues  un  pays  plat,  cou- 
verld'arbresct  fort  bien  cultivé,  avec  un  grand 
nombre  de  villages  detous côtés,  et  terminé,  à 
l'horizon,  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes. 
On  passe  par  deux  villes  du  troisième  ordre,  et 
l'on  enlre  ensuite  dans  des  montagnes,  où,  en 
cinq  jours  de  marche,  je  fis  quarante  lieues.  Je 
montai  presque  toujours,  et  souvent  avec  peine. 
Ces  montagnes,  dans  l'endroit  où  je  les  ai  pas- 
sées, éloient  quelquefois  stériles;  mais  le  plus 
souvent  elles  étoientdebonnes  terres,  el  cultivées 
jusque  sur  le  bord  des  précipices.  On  y  trouve 
quelquefois  des  plaines  de  trois  ou  quatre  lieues, 
environnées  de  collines  et  d'autres  montagnes, 
dcsorlequ'oncroiroilêtredansunbon  pays.  J'ai 
vu  quelques-unes  de  ces  montagnes  coupées 
en  terrasse  depuis  le  bas  jusqu'au  haut.  Les 
terrasses,  au  nombre  de  soixante  el  de  qualre- 

1  Act.  20. 
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vingts,  son  lies  unes  sur  les  autres,  à  la  hauteur 
seulement  de  trois  ou  quatre  pieds.  Quand  les 
montagnes  sont  pierreuses,  les  Chinois  en  dé- 
tachent des  pierres ,  et  en  font  de  petites  mu- 
railles pour  soutenir  les  terrasses  :  ils  apla- 
nissent ensuite  la  bonne  terre,  et  y  sèment  du 
grain.  C'est  une  entreprise  infinie,  qui  t'ait  voir 
combien  ce  peuple  est  laborieux.  Je  n'ai  vu 
qu'une  ville  du  troisième  ordre  dans  ces  monta- 
gnes-, mais  j'ai  trouvé  partout  beaucoup  de  vil- 
lages etdcs  hameaux  sans  nombre.  J'y  ai  vu  de  la 
faïence  comme  la  nôtre  ;  on  y  fait  en  plusieurs 
endroits  de  la  poterie,  qui  se  transporte  dans 
les  provinces  voisines.  Je  me  trouvai  un  jour 
dans  un  chemin  étroit  et  profond,  où  il  se  fit  en 
peu  de  temps  un  grand  embarras  de  charrettes. 
Je  crus  qu'on  alloit  s'emporter,  s'entre-dire  des 
injures ,  cl  peut-être  se  battre,  comme  on  fait 
souvent  en  Europe  ;  mais  je  fus  surpris  de  voir 
des  gens  qui  se  saluoient,  et  qui  se  parloient 
doucement,  comme  s'ils  se  fussent  connus  et 
aimés,  et  qui  ensuite  s'entr'aidoient  mutuelle- 
ment à  se  débarrasser ,  et  â  passer.  Cet  exem- 
ple doit  bien  confondre  nos  chrétiens  d'Europe, 
qui  savent  si  peu  garder  la  modération  dans  de 
pareilles  rencontres. 

Quand  on  vient  à  la  fin  de  ces  montagnes, 
dont  la  descente  est  fort  rude,  quoique  taillée 
dans  le  roc,  on  découvre  la  province  de  flonan 
cl  le  Hoam-ho,  c'est-à-dire  le  Fleuve -Jaune, 
qui  serpente  fort  loin  dans  la  plaine.  Le  cours 
de  celle  rivière  est  marqué  par  des  vapeurs 
blanches,  ou  par  une  espèce  de  brouillard  que 
le  soleil  attire.  Les  blés  éloient  déjà  fort  hauts 
dans  ces  plaines,  et  les  épis  tout  formés,  au  lieu 
que  dans  les  montagnes,  et  à  cinq  ou  six  lieues 
au  delà,  ils  éloient  en  herbe,  et  six  doigts  seule- 
ment hors  de  terre. 

Je  fis  quatre-vingts  lieues  dans  celte  province, 
en  marchant  toujours  dans  un  pays  plat,  mais 
si  bien  cultivé,  qu'il  n'y  avoil  pas  un  pouce  de 
terre  perdu.  J'y  vis  des  blés  semés  à  la  ligne  , 
comme  le  riz;  il  n'y  avoit  que  cinq  ou  six 
pouces  entre  chaque  ligne.  J'en  vis  d'autres 
qui  éloient  semés  indifféremment  et  sans 
ordre,  comme  nous  faisons  en  France.  Leurs 
campagnes  n'avoient  pas  de  sillons,  comme 
les  noires.  Je  ne  passai  que  par  sept  villes, 
mais  je  découvris  de  tous  côtés ,  soit  dans  le 
chemin  ,  soit  dans  les  campagnes ,  un  si  grand 
nombre  de  bourgs  et  de  villages,  que  je  crois 
que  le  Honan  est  une  des  plus  belles  provinces 
III. 


de  la  Chine.  Je  passai  le  Iloam-ho  à  neuf  lieues 
de  Cay-fum-fou,  capitale  de  la  province.  C'est 
la  rivière  la  plus  rapide  que  j'aie  trouvée.  Ses 
eaux  sont  d'une  couleur  jaune,  parce  qu'elle 
entraîne  beaucoup  de  terre  ;  celle  qu'on  Yoyoit 
sur  les  bords  éloil  de  la  même  couleur.  Ce 
fleuve  est  peu  profond  dans  l'endroit  où  nous 
le  passâmes;  mais  il  est  large  de  près  d'une 
demi-lieue. 

J'admirai  en  ce  lieu  la  force  d'un  batelier 
chinois,  lorsqu'il  fallut  embarquer  mes  bardes. 
J'avois  deux  caisses  de  livres  qui  pesoient  deux 
cent  cinquante  livres  chinoises ,  c'est-à-dire 
plus  de  trois  cents  livres  poids  de  France.  Le 
muletier  avoit  failde  grandes  difficultés  de  les 
recevoir  à  Kiam-lcheou,  disant  qu'elles  éloient 
trop  pesantes,  et  que  son  mulet  ne  pourroit  pas 
les  porter  pendant  un  si  long  voyage.  Le  ba- 
telier vint ,  les  prit,  et  les  chargea  sur  ses 
épaules  toutes  deux,  avec  l'attirail  qui  servoit 
à  les  lier,  et  les  porta  gaîment  dans  sa  barque. 
Je  n'entrai  point  dans  la  ville  de  Cay-fum-fou, 
parce  que  les  portes  en  éloient  fermées ,  et 
qu'on  cherchoit  avec  grand  soin  soixante  à 
quatre-vingts  voleurs,  qui,  quelques  jours  au- 
paravant, avoient  forcé  et  pillé  la  maison  d'un 
mandarin,  qui  garde  les  tributs  de  l'empereur. 

De  la  province  de  Honan  on  entre  dans 
celle  de  Nankin,  et  on  y  marche  pendant  envi- 
ron soixante  lieues  avant  que  d'arriver  à  la  ca- 
pitale. La  province  de  Nankin  n'est  pas  si  belle 
ni  si  peuplée  de  ce  côté-là  que  du  côté  du 
midi.  Après  avoir  passé  par  quatre  villes,  je 
vins  à  Pou-keou  ,  qui  est  une  petite  place  en- 
vironnée de  bonnes  murailles,  et  située  sur  le 
Kiam,  ce  grand  fleuve  qui  traverse  toute  la 
Chine  d'occident  en  orient,  et  qui,  la  séparant 
en  deux  parties  à  peu  près  égales ,  dont  l'une 
contient  les  provinces  du  nord,  et  l'autre  celles 
du  sud, porte  l'abondance  partout,  par  la  faci- 
lité qu'il  y  a  d'y  naviguer  en  tout  temps  et  en 
toutes  sortes  de  barques.  Ce  fleuve  est  large 
de  près  d'une  lieue  devant  Pou-keou,  et  pro- 
fond en  certains  endroits  de  vingt-quatre  el  de 
trente-six  tchams,  à  ce  qu'on  m'assura  quand 
je  le  passai.  Un  tcham  est  une  perche  de  la 
Chine,  qui  vaut  dix  de  nos  pieds. 

La  ville  de  Nankin  n'est  pas  sur  le  Kiam, 
mais  a  deux  ou  Irois  lieues  dans  les  terres.  On 
peut  s'y  rendre  par  plusieurs  canaux  qui  sont 
couverts  de  bateaux  ,  parmi  lesquels  il  y  a  un 
grand  nombre  de  barques  impériales,  qui  ne 
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le  cèdent  presque  point  aux  vaisseaux  pour  la 
grandeur.  Elles  sont  très-propres  ,  vernissées 
au-dehors  et  dorées  en  dedans,  avec  des  salles 
et  des  chambres  très-bien  meublées,  pour  les 
mandarins  qui  viennent  à  la  cour,  ou  qui  sont 
obligés  défaire  quelques  voyages  dans  les  pro- 
vinces. 

Au  reste,  Nankin  ne  s'appelle  plus  de  ce 
nom  ,  qui  signifie  en  chinois  la  cour  du  sud, 
comme  Pékin  signifie  la  cour  du  nord.  Pendant 
que  les  six  grands  tribunaux  de  l'empire 
éloient  également  en  ces  deux  villes,  on  les 
appeloit  cours  ;  mais  présentement  qu'ils  sont 
tous  réunis  à  Pékin ,  l'empereur  a  donné  le 
nom  de  Kiam-nim  à  la  ville  de  Nankin.  On  ne 
laisse  pas  cependant,  clans  le  discours,  de  l'ap- 
peler souvent  de  son  ancien  nom ,  mais  on  ne 
le  soufiïiroit  pas  dans  les  actes  publics. 

J'arrivai  à  Nankin  le  31  mai  de  l'année  ÎG88, 
et  j'y  demeurai  plus  de  deux  ans.  Durant  ce 
temps-là  j'allai  voir  la  fameuse  chrétienté  de 
Cham-haï.  Elle  est  proche  de  la  mer  orientale, 
à  huit  journées  de  Nankin,  quoiqu'elle  soit  de 
la  même  Province.  Cette  florissante  Eglise  doit 
son  commencement  à  la  conversion  du  docteur 
Paul,  qui,  par  son  mérile  et  par  sa  grande  ca- 
pacité, parvint  à  la  dignité  de  colao,  du  temps 
du  père  Ricci.  Comme  il  étoil  dans  ce  pays-là, 
et  qu'il  avoit  un  grand  zèle  pour  la  religion  ,  il 
attira  une  infinité  de  gens  au  christianisme-, 
car  les  Chinois  ont  une  si  grande  estime  pour 
les  savans,  que  quand  quelqu'un  d'eux  se  con- 
vertit ,  c'est  toujours  pour  plusieurs  autres  un 
exemple  auquel  ils  ne  résistent  guère.  «Nos 
lettrés,  disent-ils,  préfèrent  la  loi  du  Seigneur 
du  ciel  à  celle  des  bonzes,  cl  à  toutes  les  autres 
religions  de  la  Chine  ;  il  faut  donc  qu'elle  soit  la 
meilleure.  »  El  ce  n'est  pas  seulement  dans  le 
territoire  de  Cham-haï,  mais  par  toute  la  Chine, 
que  le  peuple  raisonne  de  la  sorte.  Aussi  avons- 
nous  remarqué  que  dans  les  lieux  où  il  y  a  quel- 
ques bacheliers  et  quelques  licenciés  chrétiens, 
nous  y  avons  une  nombreuse  chrétienté.  D'où 
l'on  voit  de  quelle  conséquence  il  est,  pour  le 
bien  de  la  religion,  de  gagnera  la  Chine  les 
gens  de  lettres,  d'apprendre  leurs  livres  et 
leurs  sciences,  s'accommoder,  autant  que  la  re- 
ligion lepeutpermettre,  à  leurs  cérémonies  età 
leurs  usages,  pour  s'insinuer  plus  aisément  dans 
leur  esprit;  car  en  les  méprisant  on  les  perd, 
et  avec  eux  beaucoup  d'autres  qui  se  seroient 
convertis. 


Pendant  mon  séjour  à  Cham-haï ,  je  visitai 
plusieurs  fois  le  tombeau  du  père  Jacques  le 
Favre,  illustre  par  son  éminenlc  vertu  et  par 
sa  grande  capacité.  Il  éloit  fils  d'un  conseiller 
au  Parlement  de  Paris ,  et  enseignoit  avec 
beaucoup  de  succès  et  d'applaudissement  la 
théologie  dans  l'Université  de  Bourges,  quand 
Dieu  l'appela  aux  missions  de  la  Chine,  où  il  a 
travaillé  pendant  plusieurs  années  à  la  con- 
version des  âmes,  et  où  il  est  mort  en  odeur  de 
sainteté. 

Je  ne  vous  parlerai  point,  mon  révérend 
Père,  du  peu  de  bien  que  j'ai  fait  à  Nankin,  où 
je  demeurois  avec  le  père  Gabiani  ,  qui  me 
donnoit  de  grands  exemples  de  vertu.  J'instrui- 
sois  les  chrétiens,  j'entendois  les  confessions , 
et  j'administrois  avec  lui  les  autres  sacremens. 
Monseigneur  révoque  de  Basiléc ,  dom  Gré- 
goire Lopcz,  dominicain,  et  son  pro-vicaire  le 
révérend  père  Jean-François  de  Leonissa,  fran- 
ciscain, aujourd'hui  évêque  de  Ecrite,  demeu- 
roient  avec  nous  en  celle  grande  ville.  Mon- 
seigneur l'évoque  d'Argoli ,  franciscain,  et  le 
révérend  père  Basile  de  Glcmona,  son  compa- 
gnon, y  vinrent  ensuite,  et  j'eus  la  consolation 
de  les  y  voir  pendant  plus  d'un  an.  Quoiqu'on 
m'eût  fait  de  grands  éloges  de  ces  illustres 
prélats,  je  puis  assurer  que  leur  vertu  el  leurs 
grandes  quai iléssurpassoient  .tout  ce  qu'on  m'en 
avoit  pu  dire.  Leur  gouvernement  éloit  aima- 
ble ,  et  ils  faisoient  aimer  celui  de  la  sacrée 
congrégation  par  leur  douceur  et  par  leur  sage 
conduite.  Comme  ils  n'envisageoientque  le  bien 
de  la  mission ,  et  comme  c'étoit  aussi  unique- 
ment ce  que  nous  cherchions,  ils  commencèrent 
bientôt  à  protéger  les  jésuites  françois,  el  à 
leur  donner  des  marques  de  cette  affection  so- 
lide qu'ils  ont  toujours  eue  pour  eux,  comme 
on  le  peut  voir  par  les  lettres  qu'ils  oui  sou- 
vent écrites  en  leur  faveur  au  pape  et  à  la  con- 
grégation. 

Au  commencement  de  l'année  1689,  l'empe- 
reur fit  un  voyage  dans  les  provinces  du  midi. 
II  passa  par  les  villes  du  Sou-tchéou,  de  Ham- 
Icheou  et  de  Nankin.  La  veille  qu'il  arriva  à 
Nankin,  nous  allâmes,  le  père  Gabiani  et  moi, 
à  deux  lieues  de  la  ville  sur  la  roule  qu'il  devoit 
tenir.  Nous  passâmes  la  nuit  dans  un  village,  où 
il  y  avoilsoixante  chrétiens  d'une  même  famille  : 
nous  leur  fîmes  une  instruction  ,  et  plusieurs 
d'entre  eux  se  confessèrent.  Le  lendemain  nous 
vîmes  passer  l'empereur ,  qui  eut  la  bonté  de 
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s'arrêter ,  cl  de  nous  parler  de  la  manière  du 
monde  la  plus  obligeante.  Il  étoit  à  cheval  , 
suivi  de  ses  gardes  du  corps ,  cl  de  deux  ou 
trois  mille  cavaliers.  La  ville  le  vint  recevoir 
avec  des  étendards,  des  drapeaux  de  soie,  des 
dais,  des  parasols,  cl  d'autres  ornemens  sans 
nombre.  De  vingt  pas  en  vingt  pas  on  avoitélevé 
dans  les  rues  des  arcs  de  triomphe  révolus  de 
brocart,  et  ornés  de  festons,  de  rubans,  et  de 
houppes  de  soie,  sous  lesquels  il  passoit.  II  y 
avoit  dans  les  rues  un  peuple  infini  ;  mais 
dans  un  si  grand  respect,  et  dans  un  silence 
si  profond,  qu'on  n'enlendoit  pas  le  moindre 
bruit.  L'empereur  avoit  résolu  de  partir  dès  le 
lendemain.  Tous  les  mandarins  l'ayant  supplié 
de  demeurer  quelques  jours ,  et  de  faire  cet 
honneur  à  la  ville,  il  ne  voulut  pas  les  écouter; 
mais  le  peuple  étant  venu  ensuite  demander  la 
môme  grâce,  l'empereur  l'accorda,  et  demeura 
trois  jours  avec  eux. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  celte  conduite ,  si 
l'on  en  considère  la  raison.  Le  soulèvement 
des  villes  et  la  révolte  des  provinces  viennent 
presque  toujours  des  avanies  et  des  vexations 
injustes  que  les  mandarins  exercent  sur  les 
peuples.  Ainsi  il  est  de  la  bonne  politique  que 
les  empereurs,  clans  ces  sortes  de  voyages ,  se 
concilient,  autant  qu'il  se  peut,  l'esprit  des 
peuples,  même  au  préjudice  des  grands  sei- 
gneurs. Pendant  le  séjour  de  l'empereur  à 
Nankin  ,  nous  allâmes  tous  les  jours  au  palais, 
et  il  nous  fil  l'honneur  d'envoyer  aussi  tous  les 
jours  chez  nous  un  ou  deux  gentilshommes  de 
sa  chambre.  Il  me  fil  demander  si  l'on  voyoit 
à  Nankin  le  Canopus  ;  c'est  une  belle  étoile  du 
sud,  que  les  Chinois  appellenl  lao-gin-sing , 
l'étoile  des  vieillards,  ou  des  gens  qui  vivent 
longtemps  ;  et  sur  ce  que  je  répondis  qu'elle  pa- 
roissoit  au  commencement  de  la  nuit,  l'empe- 
reur alla  un  soir  à  l'ancien  observatoire,  nommé 
Quan-sing-tai,  uniquement  pour  la  voir. 

Ces  bontés  de  l'empereur  nous  firent  beau- 
coup d'honneur,  parce  qu'il  nous  les  témoi- 
gnoit  a  la  vue  de  toute  la  cour  et  des  pre- 
miers mandarins  des  provinces  voisines,  qui 
s'en  relournoient  ensuite  clans  leurs  gouverne- 
mens ,  prévenus  en  faveur  de  notre  sainte  loi 
et  des  missionnaires  qui  la  prêchent.  Il  partit 
de  Nankin  le  22  mars,  pour  s'en  retourner  à 
Pékin.  Comme  notre  devoir  nous  obligeoit 
de  lui  faire  cortège  pendant  quelques  jours , 
nous  fîmes  environ  trente  lieues  à  sa  suite , 


après  quoi  nous  l'attendîmes  au  bord  d'une 
rivière.  Il  nous  aperçut,  et  eut  la  bonté  de  faire 
approcher  notre  canot,  que  sa  barque  traîna 
durant  plus  de  deux  lieues.  Iléloit  assis  sur 
une  estrade;  il  lut  d'abord  notre  chcou-puen, 
c'est-à-dire  le  remerciement  que  nous  lui  fai- 
sions par  écrit,  selon  la  coutume  de  la  Chine. 
Ce  cheou-puen  étoit  écrit  en  caractères  fort 
menus  -,  c'est  ainsi  que  les  inférieurs  en  usent 
à  la  Chine  à  l'égard  de  leurs  supérieurs;  et 
plus  la  dignité  des  supérieurs  est  élevée,  plus 
les  caractères  dont  les  inférieurs  se  servent 
doivent  être  petits  et  déliés,  ce  qui  paroît  être 
très-incommode  pour  l'empereur. 

Ce  grand  prince  nous  traita  dans  cette  der- 
nière visite  avec  beaucoup  de  familiarité;  il 
nous  demanda  comment  nous  avions  passé  le 
Kiam  ,  et  s'il  trouveroii  sur  sa  route  quelques- 
unes  de  nos  églises.  Il  nous  montra  lui-même 
ce  qu'il  avoit  de  livres  avec  lui ,  et  donna,  en 
notre  présence,  divers  ordres  aux  mandarins 
qu'il  avoit  appelés  ;  et  après  avoir  fait  mettre 
dans  notre  canot  du  pain  de  sa  table  et  quan- 
tité d'autres  provisions,  il  nous  renvoya  com- 
blés d'honneur. 

Cependant  le  père  Gcrbillon  et  le  père  Bou- 
vet ne  manquoient  pas  d'occupation  à  Pékin. 
Comme  les  pères  Pcreyra  et  Thomas  étoient 
obligés,  depuis  la  mort  du  père  Verbiesl,  d'aller 
tous  les  jours  au  palais  et  de  prendre  soin  du 
tribunal  des  mathématiques,  les  deux  pères 
françois  étoient  chargés  de  presque  toute  la 
chrétienté  de  celte  grande  ville.  Ils  sorloienl 
tous  les  jours  pour  entendre  les  confessions 
des  malades  et  leur  administrer  les  derniers 
sacremens.  Les  dimanches  et  les  fêles,  ils 
étoient  occupés  à  confesser  les  fidèles,  à  in- 
struire et  baptiser  les  catéchumènes ,  el  à  (aire 
les  autres  fondions  propres  de  notre  ministère. 
L'empereur,  qui  les  avoit  fort  goûtés  tous  deux 
avant  son  voyage ,  les  engagea,  à  son  retour,  à 
apprendre  la  langue  larlare,  afin  de  pouvoir 
s'entretenir  avec  eux.  II  leur  donna  pour  cela 
des  maîtres,  cl  prit  un  soin  particulier  de  leur 
élude,  jusqu'à  les  interroger  el  lire  lui-même 
ce  qu'ils  avoienl  composé,  pour  voir  les  pro- 
grès qu'ils  faisoienl  en  celle  langue ,  qui  est 
beaucoup  plus  aisée  à  apprendre  que  la  chi- 
noise. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  qu'on  parla  de  faire 
la  paix  avec  les  Moscovites.  Nous  fûmes  fort 
surpris  d'apprendre  (pie  celle  nation  ,  qui  est 
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proche  de  nous  en  Europe,  fût  en  guerre  avec 
les  Chinois.  Us  avoient  trouvé  le  moyen  de  se 
faire  un  chemin  depuis  Moscou  jusqu'à  trois 
cents  lieues  de  la  Chine,  s'avançanl  d'abord 
par  la  Sibérie  et  sur  diverses  rivières,  comme 
llrlis,  l'Ohy,  le  Génissée,  l'Angara  q  u  i  vient 
du  lac  Païcal,  situé  au  milieu  de  la  grande  Tar- 
tarie.  Us  entrèrent  ensuite  dans  la  rivière  de 
Selenga,  et  pénétrèrent  jusqu'à  celle  que  les 
Tarlares  appellent  Sangalien-oula,  et  les  Chi- 
nois Helon-kian,  c'est-à-dire  la  rivière  du 
Dragon-Noir.  Ce  grand  fleuve  traverse  la 
Tarlarie  et  se  jette  dans  la  mer  orientale  au 
nord  du  Japon  '. 

Les  Moscovites  ne  se  contentèrent  pas  de 
faire  ces  découvertes  -,  ils  bâtirent  de  dislance 
en  distance  des  forts  et  des  villes  sur  toutes  ces 
rivières,  pour  s'en  assurer  la  possession.  Les 
plus  proches  de  la  Chine  étoient  Selenga,  Nip- 
chou  et  Yacsa.  La  première  de  ces  places  étoit 
bâtie  sur  la  rivière  de  Selenga,  la  seconde  sur 
le  Helon-kian,  au  52e  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale, et  presque  dans  le  même  méridien 


que  Pékin.   La  troisième  eloit  sur  le  même 
fleuve,  mais  beaucoup  plus  à  l'orient. 

Les  Tarlares  orientaux,  sujets  de  l'empe- 
reur ,  qui  occupent  toule  cette  vaste  étendue 
de  terre  qui  esl  entre  la  grande  muraille  et  la 
rivière  de  Helon-kian  ,  furent  étonnés  de  voir 
les  Moscoviles  venir  leur  disputer  la  chasse 
des  martres  zibelines ,  dans  un  pays  dont  ils 
prétendoient  êlre  les  maîtres ,  et  bâtir  des  forts 
pour  s'en  emparer.  Us  crurent  qu'ils  dévoient 
s'y  opposer ,  et  c'est  ce  qui  les  obligea  de 
prendre  deux  fois  Yacsa.  Les  Moscoviles  s'o- 
piniâtrèrent  à  conserver  ce  fort,  et  à  le  ré- 
tablir aulanl  de  fois-,  de  sorte  que  les  sujets  de 
querelles  et  de  disputes  augmentant  tous  les 
jours,  il  fallut  en  empêcher  les  suites-.  On  pro- 
posa de  part  cl  d'autre  de  régler  les  limites 
des  deux  empires.  Les  czars  de  Moscovie  en- 
voyèrent leurs  plénipotentiaires  à  Nipchou. 
L'empereur  y  envoya  aussi  des  ambassadeurs 
avec  le  père  Thomas  Pereyra  ,  portugais ,  et  le 
père  Gerbillon,  qui  dévoient  leur  servir  d'in- 
terprètes. Et  afin  de  faire  voir  l'estime  qu'il 
avoitpour  ces  deux  Pères,  il  leur  donna  deux 
de  ses  propres  habits  et  voulut  qu'ils  fussent 
assis  avec  les  mandarins  du  second  ordre  -,  mais 
comme  ces  officiers  portent  au  cou  une  espèce 

1  Le  fleuve  Séghalica,  ou  Amour,  vient  des  monts 
Kentai  et  se  jette  dans  la  Manche  de  Tarlarie. 


de  chapelet  qui  est  la  marque  de  leur  dignité, 
et  qu'on  ne  croit  pas  tout  à  fait  exempt  de  su- 
perstition ,  il  permit  aux  jésuites  de  mettre  leur 
propre  chapelet  à  leur  cou,  au  lieu  de  celui 
des  mandarins ,  et  que  par  la  croix  et  les  mé- 
dailles qui  y  sont  attachées,  on  pourroil  facile- 
ment les  reconnoîlre  et  discerner  ce  qu'ils 
étoient. 

U  se  trouve  des  occasions  importantes,  où 
des  manières  engageantes,  avec  un  peu  d'u- 
sage du  monde,  ne  sont  pas  inutiles  à  un  mis- 
sionnaire. Le  père  Gerbillon  s'en  servit  avan- 
tageusement en  celle-ci.  Comme  il  venoit  de 
France,  où  l'on  parle  souvent  des  intérêts  des 
princes,  et  où  les  guerres  continuelles  et  les 
traités  de  paix  font  faire  mille  réflexions  sur 
ce  qui  est  préjudiciable  ou  avantageux  aux 
nations,  il  eut  le  bonheur  de  trouver  des  ex- 
pédions pour  concilier  les  Chinois  et  les  Mos- 
coviles,  qui  ne  s'accordoient  sur  rien  et  qui 
étoient  près  de  rompre  leurs  conférences.  Les 
Moscovites  étoient  fiers  et  parloient  avec  hau- 
teur; les  Chinois,  de  leur  côté,  croyoient  être 
les  plus  forts  parce  qu'ils  étoient  venus  avec 
une  bonne  armée,  et  qu'ils  en  attendoienl  une 
autre  de  la  Tarlarie  orientale  qui  monloit  le 
fleuve  Helon-kian.  Leur  intention  néanmoins 
n'étoit  pas  de  faire  la  guerre,  car  ils  craignoient 
que  les  Tarlares  occidentaux  ne  se  joignissent 
aux  Moscovites ,  ou  que  ceux-ci  ne  donnas- 
sent du  secours  aux  autres  s'ils  formoienl  quel- 
que dessein  contre  la  Chine;  ainsi  ils  souhai- 
toienl  la  paix  et  ne  la  pouvoienl  conclure.  Les 
deux  Pères  les  voyant  dans  cet  embarras,  et 
s'enlretcnant  avec  les  Chinois  sur  les  diffi- 
cultés qui  arrêtoient  la  négociation  ,  apprirent 
d'eux  que  l'empereur  permeltroit  volontiers 
aux  Moscovites  de  venir  à  Pékin  tous  les  ans 
pour  faire  leur  commerce.  «  Si  cela  est , 
répliqua  le  père  Gerbillon,  tenez  pour  cer- 
tain ,  messieurs,  qu'il  n'est  pas  difficile  de  faire 
la  paix  avec  eux  ,  et  de  les  ramener  dans  tous 
vos  senlimens.  »  Les  plénipotentiaires  chinois 
l'en  tendirent  avec  plaisir  et  le  prièrent  de 
passer  dans  le  camp  des  Moscoviles  el  de  leur 
proposer  les  mêmes  choses  qu'il  venoil  de  leur 
dire.  H  y  alla,  et  Dieu  bénit  son  entreprise,  car 
les  Moscovites  ayant  conçu  que  la  liberté  de 
venir  trafiquer  tous  les  ans  à  Pékin  étoit  le  plus 
grand  avantagequ'ils  pouvoienl  espérer,  comme 
le  Père  le  leur  montra  clairement,  ils  cédèrent 
Yacsa  et  acceptèrent  les  limites  que  proposoit 
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l'empereur.  Celle  négociation  ne  dura  que  peu 
d'heures  ;  le  Turc  revint  au  commencement  de 
la  nuit,  avec  un  traité  de  paix  tout  dressé,  que 
les  plénipotentiaires  signèrent  deux  jours  après 
et  jurèrent  solennellement  à  la  lèle  de  leurs 
troupes,  prenant  à  témoin  le  Dieu  des  chré- 
tiens, vrai  Seigneur  du  ciel  cl  de  la  terre,  qu'ils 
le  garderoient  fidèlement. 

Cette  paix  lit  beaucoup  d'honneur  aux  deux 
missionnaires;  toute  l'armée  les  en  félicita, 
mais  celui  qui  leur  fit  plus  de  caresses  fut  le 
prince  Sosan,  chef  de  l'ambassade.  Il  les  re- 
mercia plusieurs  fois  de  l'avoir  lire  d'un  grand 
embarras,  et  leur  dit  en  particulier  qu'ils  pou- 
voient  compter  sur  lui ,  s'il  avoil  jamais  occa- 
sion de  leur  faire  plaisir.  Le  père  Gerbillon 
prit  ce  moment  pour  lui  découvrir  nos  scnli- 
mens.  «Vous  savez,  seigneur,  lui  dit-il,  quels 
sonl  les  motifs  qui  nous  obligent  de  quitter  tout 
ce  que  nous  avons  de  plus  cher  en  Europe , 
pour  venir  en  ce  pays-ci;  tous  nos  désirs  se 
terminent  à  faire  connoîlrele  vrai  Dieu,  et  à 
faire  garder  sa  sainle  loi  ;  mais  ce  qui  nous  dé- 
sole, c'eslque  les  derniers  édils  défendent  aux 
Chinois  de  l'embrasser.  Nous  vous  supplions 
donc,  puisque  vous  avez  lant  de  boulé  pour 
nous,  défaire  lever  celle  défense  quand  vous 
y  verrez  quelque  jour  ;  nous  sentirons  plus 
vivement  cette  grâce  que  si  vous  nous  com- 
bliez de  richesses  el  d'honneurs  ,  parce  que  la 
la  conversion  des  âmes  est  l'unique  bien  auquel 
nous  soyons  sensibles.»  Ce  seigneur  fulédifié  de 
ce  discours,  et  promit  de  nous  servir  efficace- 
ment en  toute  rencontre.  Il  nous  tint  parole 
quelques  années  après  fort  généreusement, 
quand  on  crut  qu'il  falloit  demander  ouverte- 
ment à  l'empereur  la  liberté  de  la  religion  chré- 
tien ne. 

Le  père  Verbiest  et  les  autres  Pères  de  Pékin 
avoient  toujours  ardemment  désiré  d'obtenir 
celle  grâce.  Ils  avoient  souvent  pensé  aux 
moyens  dont  ils  dévoient  se  servir  pour  en 
venir  à  bout,  mais  l'affaire  leur  avoil  toujours 
paru  si  délicate  qu'ils  n'avoicnl  osé  la  propo- 
ser, dans  la  crainte  de  faire  confirmer  peut- 
être  les  anciens  édits,  et  de  réduire  la  religion 
à  de  plus  fâcheuses  extrémités  ;  mais  Dieu , 
donl  la  conduite  est  toujours  merveilleuse, 
disposa  l'esprit  de  l'empereur  à  leur  accorder 
celle  grâce.  Voici  comme  la  chose  se  passa. 

Ce  prince,  voyant  tout  son  empire  dans  une 
profonde  paix, résolut,  ou  pour  se  divertir,  ou 


pour  s'occuper,  d'apprendre  les  sciences  de 
l'Europe.  Il  choisit  lui-même  l'arithmétique, 
les  élémens  d'Euclide,  la  géométrie  pratique 
et  la  philosophie.  Le  père  Antoine  Thomas,  le 
père  Gerbillon  et  le  père  Bouvet  curent  ordre 
de  composer  des  traités  sur  ces  matières.  Le 
premier  eut  pour  son  partage  l'arithmétique , 
et  les  deux  autres  les  élémens  d'Euclide  et  la 
géométrie.  Us  composoient  leurs  démonstra- 
tions en  tarlarc  :  ceux  qu'on  leur  avoit  donnés 
pour  maîtres  en  cette  langue  les  revoyoient 
avec  eux  ;  et  si  quelque  mot  leur  paroissoit 
obscur  ou  moins  propre,  ils  en  subslituoient 
d'autres  en  la  place.  Les  Pères  présentoient 
ces  démonstrations  et  les  cxpliquoienl  â  l'em- 
pereur, qui ,  comprenant  facilement  lout  ce 
qu'on  lui  enseignoit,  admiroilde  plus  en  plus 
la  solidité  de  nos  sciences,  et  s'y  appliquoit 
avec  une  nouvelle  ardeur. 

Us  aboient  tous  les  jours  au  palais  cl  pas- 
soient  deux  heures  le  malin  el  deux  heures  le 
soir  avec  l'empereur.  Il  les  faisoit  ordinaire- 
ment monter  sur  son  estrade,  el  les  obligeoit 
de  s'asseoir  â  ses  côtés  pour  lui  montrer  les 
figures  et  pour  les  lui  expliquer  avec  plus  de 
facilité. 

Le  plaisir  qu'il  prit  aux  premières  leçons 
qu'on  lui  donna  fut  si  grand,  que,  quand  môme 
il  al  l'oit  â  son  palais  de  Tchan-lcliun-juen  , 
qui  est  à  deux  lieues  de  Pékin ,  il  n'inlerrom- 
poil  pas  son  travail.  Les  Pères  éloienl  obligés 
d'y  aller  tous  les  jours,  quelque  temps  qu'il 
fît.  Ils  partoienl  de  Pékin  dès  quatre  heures 
du  malin  ,  cl  ne  revenoient  qu'au  commence- 
ment de  la  nuit.  A  peine  éloienl-ils  de  retour 
qu'il  falloit  se  remettre  au  travail ,  cl  passer 
souvent  une  partie  de  la  nuit  à  composer  el  â 
préparer  les  leçons  du  lendemain.  La  fatigue 
extrême  que  ces  voyages  continuels  et  ces 
veilles  leur  causoient,  les  accabloil  quelque- 
fois-, mais  l'envie  de  contenter  l'empereur,  et 
l'espérance  de  le  rendre  favorable  à  notre 
sainte  religion  les  soulenoicnt  el  adoucissoient 
toutes  leurs  peines.  Quand  ils  étoient  retirés, 
l'empereur  ne  demeuroit  pas  oisif  :  il  répétoit 
en  son  particulier  ce  qu'on  venoit  de  lui  expli- 
quer ;  il  relisoit  les  démonstrations  ;  il  faisoit 
venir  quelques-uns  des  princes  ses  enfans , 
pour  les  leur  expliquer  lui-même,  et  il  ne  se 
donnoil  aucun  repos  qu'il  ne  sût  parfaitement 
ce  qu'il  avoit  envie  d'apprendre. 

L'empereur  continua  celle  étude  pendant 
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quatre  ou  cinq  ans  avec  la  même  assiduité , 
sans  rien  diminuer  de  son  application  aux  af- 
faires, et  sans  manquer  un  seul  jour  à  donner 
audience  aux  grands  officiers  de  sa  maison  et 
aux  cours  souveraines.  II  ne  s'arréloit  pas  à  la 
seule  spéculation,  il  y  joignoil  la  pratique  5  ce 
qui  lui  rendait  l'élude  agréable,  et  lui  faisoil 
parfaitement  comprendre  ce  qu'on  lui  ensei- 
gnoit.  Quand  on  lui  expliquoit,  par  exemple, 
les  proportions  des  corps  solides,  il  prenoit 
une  boule,  la  faisoit  peser  exactement  et  en 
mesuroil  le  diamètre.  Il  calculoit  ensuite  quel 
poids  devoit  avoir  une  autre  boule  de  même 
matière,  mais  d'un  plus  grand  ou  d'un  plus 
petit  diamètre  ,  ou  quel  diamètre  devoit  avoir 
une  boule  d'un  plus  grand  ou  d'un  plus  petit 
poids.  II  faisoit  ensuite  tourner  une  boule 
qui  avoit  ces  diamètres  ou  ces  poids,  et  il  re- 
marquoit  si  la  pratique  répondoit  à  la  spécu- 
lation. Il  examinoit  avec  le  même  soin  les 
proportions  et  la  capacité  des  cubes,  des  cy- 
lindres, des  cônes  entiers  cl  tronqués,  des 
pyramides  et  des  sphéroïdes. 

Il  nivela  lui-môme,  durant  trois  ou  quatre 
lieues,  la  pente  d'une  rivière.  11  mesuroit 
quelquefois  géométriquement  la  distance  des 
lieux,  la  hauteur  des  montagnes,  la  largeur 
des  rivières  et  des  étangs,  prenant  ses  stations, 
pointant  ses  inslrumcns  dans  toutes  les  formes, 
et  faisant  exactement  son  calcul.  Ensuite  il 
faisoit  mesurer  ces  distances,  et  il  éloil  charmé 
quand  il  voyoil  que  ce  qu'il  avoit  Irouvé  par 
le  calcul  s'acedmmodoil  parfaitement  à  ce  qu'on 
avoit  mesuré.  Les  seigneurs  de  sa  cour,  qui 
ctoient  présens,  ne  manquoient  pas  de  lui  en 
marquer  de  l'admiration  :  il  recevoil  avec  plai- 
sir leurs  applaudissemens,  mais  il  les  (ouinoil 
presque  toujours  à  la  louange  des  sciences 
d'Europe  et  des  Pères  qui  le  lui  enseignoient. 
L'empereur  s'occupoil  ainsi  cl  viyoit  avec  eux 
dans  une  espèce  de  familiarité  qui  n'est  pas 
ordinaire  aux  princes  de  la  Chine,  lorsque  la  per- 
sécution de  Ilam-lcheou  éclata  :  elle  nepouvoit 
arriver  dans  une  conjoncture  plus  favorable. 

On  avoit  lâché,  dans  les  commencement,  de 
l'assoupir  par  des  lettres  de  recommandation 
que  le  prince  Sosan,  a  la  prière  du  père  Ger- 
billon ,  écrivoil  lui-même  de  Tarlarie,  où  il 
étoit  avec  l'empereur-,  mais  ces  lettres  arrivè- 
rent trop  lard.  Le  vice-roi  de  Tche-kiam,  qui 
éloil  l'auteur  de  celle  persécution  ,  ne  pouvoil 
plus  reculer  avec  honneur.  11  avoit  fait  une 
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déclaration  injurieuse  au  chrislianisme ,  or- 
donné aux  fidèles  de  la  ville  et  de  toute  la 
province  de  retourner  à  la  religion  du  pays, 
fait  fermer  notre  église,  et  afficher  à  la  porte 
une  copie  de  sa  déclaration. 

Le  père  Intorcetta  fut  appelé  par  son  ordre 
dans  les  tribunaux  inférieurs,  et  interrogé  par 
quelle  permission  il  demeuroit  dans  la  ville. 
Ce  fidèle  ministre  de  Jésus-Christ  souffroit 
patiemment  tous  les  mauvais  Irailemens  du 
vice-roi ,  mais  il  étoit  extrêmement  sensible 
aux  maux  de  son  troupeau.  «  Ce  qui  m'afflige 
le  plus,  m'écrivoit-il  un  jour,  ce  sont  les  vio- 
lences qu'on  exerce  contre  mes  pauvres  chré- 
tiens; on  lire  d'eux  de  l'argent,  on  va  dans  leurs 
maisons,  on  les  maltraite,  on  leur  arrache  les 
saintes  images,  et  il  n'esl  point  de  jour  qu'on 
ne  leur  fasse  de  nouvelles  vexations.  » 

Les  Pères  de  Pékin,  ayant  reçu  des  copies 
de  tous  les  actes  et  de  toutes  les  procédures  du 
vice-roi,  et  voyant  que  la  persécution  ne  ces- 
soit  point ,  consultèrent  leurs  amis  sur  ce  qu'ils 
avoient  à  faire.  Tous  furent  d'avis  qu'ils  dé- 
voient recourir  à  la  clémence  de  l'empereur, 
et  lui  présenter  ces  copies  mêmes  qu'on  leur 
avoit  envoyées.  Le  prince,  qui  étoit  fort  content 
d'eux,  les  écouta  favorablement  :  il  offrit  d'a- 
bord d'étouffer  sans  bruit  celle  persécution,  en 
ordonnant  au  vice-roi  de  se  désister  de  son 
entreprise  et  de  laisser  le  père  Intorcetta  cl 
lous  les  chrétiens  en  paix.  «  Mais  ce  sera 
toujours  à  recommencer,  reprirent  avec  res- 
pect les  Pères,  si  Voire  Majesté  n'a  la  bonlé 
celle  fois-ci  d'y  donner  un  remède  durable  ; 
car  si  maintenant  que  nous  approchons  tous 
les  jours  de  sa  personne,  cl  qu'on  voit  les 
bonlés  qu'elle  a  pour  nous,  on,  ne  laisse  pas  de 
trailcr  nos  frères  et  noire  sainte  loi  d'une  ma- 
nière si  violente,  que  ne  devons-nous  point  crain- 
dre quand  nousn'aurons  plusect  honneur?  » 

Le  père  Le  Gobien  a  raconté  fort  au  long 
tout  ce  qui  s'est  passé  en  celle  persécution  , 
dans  VHistoire  de  redit  de  l'empereur  de  la 
Chine  en  faveur  de  la  religion  chrétienne. 
L'empereur  permit  aux  Pères  de  lui  présenter 
une  requête,  afin  que  celle  affaire  fùl  jugée 
solennellement  par  la  voie  des  tribunaux,  et 
qu'on  se  réglât  ensuite  sur  celte  décision  dans 
les  provinces. 

Ils  en  dressèrent  deux,  pour  choisir  celle  qui 
conviendroil  le  mieux.  Ce  prince  les  voulut 
voir,  el  après  les  avoir  lui-même  examinées , 
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il  leur  fil  dire  que  ces  requêtes  uc  suflisoient 
pas  pour  obliger  les  tribunaux  à  leur  accor- 
der ce  qu'ils  demandoient  ;  mais  il  n'en  de- 
meura pas  lu  ;  car,  par  une  boulé  qu'un  ne  peut 
assez  admirer,  il  leur  en  fil  donner  secrètement 
une,  capable  de  faire  l'effet  qu'on  prétendent. 
On  avertit  ensuite  les  pères  Pereyra  et  Tho- 
mas ,  qui  avoient  soin  alors  du  tribunal  des 
mathématiques,  de  la  venir  présenter  publi- 
quement un  jour  d'audience.  L'empereur, 
comme  s'il  n'en  eût  rien  su ,  la  reçut  avec  di- 
vers autres  mémoires,  et  ordonna  à  la  cour 
des  rites  de  l'examiner  selon  la  coutume  el  de 
lui  en  faire  son  rapport.  J'ai  ouï  dire  qu'on 
leur  insinua  de  sa  pari  qu'il  falloit  avoir  égard 
aux  Pères  européens  en  cette  occasion.  Cepen- 
dant les  mandarins  n'en  firent  rien  ;  car,  après 
avoir  rapporté  tous  les  édits  qu'on  avoil  faits 
pendant  sa  minorité  contre  la  religion  chré- 
tienne ,  avec  ce  qu'ils  contenoienl  de  plus 
odieux,  ils  conclurent  que  l'affaire  dont  il  s'a- 
gissoit  éloit  déjà  décidée  ,  et  qu'on  ne  devoit 
point  permettre  l'exercice  de  celte  religion  à 
la  Chine.  L'empereur,  peu  satisfait  de  leur  ré- 
ponse ,  la  rejeta  et  leur  ordonna  d'examiner 
une  seconde  fois  la  requête  qu'on  leur  avuit 
mise  enlre  les  mains  :  c'éloit  leur  marquer 
assez  clairement  qu'il  souhaitoit  une  réponse 
favorable,  mais  ils  n'eurent  pas  plus  de  com- 
plaisance dans  le  second  rapport  que  dans  le 
premier  -,  ils  rejetèrent  encore  noire  religion 
cl  persistèrent  à  ne  vouloir  pas  qu'elle  fût  au- 
thcnliquemenl  approuvée  dans  l'empire. 

On  s'élonnera  peut-être  qu'un  tribunal  ait 
osé  faire  plusieurs  fois  de  pareilles  résistances, 
vu  la  déférence  parfaite  que  tous  les  mandarins 
ont  à  la  Chine,  non-seulement  pour  les  ordres, 
mais  même  pour  les  moindres  inclinations  de 
l'empereur.  L'aversion  que  les  Chinois  ont 
toujours  eue  pour  les  étrangers  peut  bien,  en 
celle  occasion,  en  avoir  porlé  quelques-uns 
d'enlre  eux  à  se  déclarer  si  ouvertement  contre 
la  liberté  de  la  religion  chrétienne.  Mais  je 
crois,  pour  moi,  que  la  fermeté  qu'ils  firent  pa- 
roîlre  alors  venoil  encore  d'un  autre  principe. 
Lorsque  l'empereur  interroge  les  tribunaux, 
cl  qu'ils  répondent  selon  les  lois,  on  ne  peut  les 
blâmer  ni  leur  faire  le  moindre  reproche  -,  au 
lieu  que  s'ils  répondent  d'une  aulre  manière, 
les  censeurs  de  l'empire  ont  droit  de  les  accuser, 
et  l'empereur  a  droit  de  les  faire  punir  pour 
n'avoir  pas  suivi  les  lois.  Ce  qui  me  confirme 


dans  ma  pensée,  c'est  que  le  prince  Sosan  dit 
nettement  à  l'empereur  qu'il  falloit  qu'il  usût 
de  son  autorité  pour  révoquer  et  abroger  les 
édits  qui  proscrivojent  la  loi  de  Dieu.  Déplus, 
la  suile  nous  a  fait  connoîlre  que  la  cour  des 
rites,  loin  de  nous  être  contraire,  comme  elle 
éloil  autrefois,  a  paru  disposée  dans  ces  der- 
niers temps  à  nous  faire  plaisir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur,  voyant  qu'il 
n'obliendroit  rien  par  la  voie  des  tribunaux, 
prit  le  parti  d'approuver  ce  que  la  cour  des 
rites  avoil  jugé.  Celle  cour  permclloil  au  père 
Intorcelta  de  demeurer  à  Ham-lcheou,  et  aux 
Européens  seulement  d'adorer  le  Dieu  du  ciel 
dans  leurs  églises ,  el  de  faire  profession  de  la 
religion  chrétienne  ;  mais  elle  défendoit  aux 
Chinois  de  l'embrasser,  et  confirmoil  les  an- 
ciens édils.  Celte  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre 
pour  les  Pères  7  et  elle  les  jeta  dans  une  si 
grande  consternation ,  que  l'empereur  en  fut 
surpris  et  touché.  Il  tacha  donc  de  les  consoler  ; 
mais  leur  affliction  étoil  trop  grande  pour  être 
soulagée  par  des  paroles  ou  par  des  caresses. 
«  Nous  sommes,  disoient-ils  à  ceux  qui  leur 
parloient  de  sa  part ,  comme  des  gens  qui  oui 
continuellement  devantles  yeux  les  corps  morts 
de  leurs  pères  et  de  leurs  mères  (c'est  une  ex- 
pression qui  frappe  beaucoup  les  Chinois). 
L'empereur  leur  offrit  d'envoyer  quelqu'un 
d'entre  eux  dans  les  provinces,  avec  des  mar- 
ques d'honneur,  qui  convaincroienl  tout  le 
monde  de  l'estime  qu'il  faisait  des  Pères  euro- 
péens, et  de  l'approbation  qu'il  donnoit  à  leur 
loi.  Enfin,  voyant  que  leur  douleur,  bien  loin 
de  diminuer,  sembloils'augmenlerchaquejour, 
et  qu'ils  paroissoient  ne  plus  s'affectionner  à 
rien;  il  envoya  quérir  le  prince  Sosan,  pour 
le  consulter  sur  les  moyens  qu'il  pourroil  y 
avoir  de  les  contenter. 

Ce  ministre  zélé  se  souvint  alors  delà  parole 
qu'il  avoil  donnée  au  père  Gerbillon  à  la  paix 
de  Nipchou.  Après  avoir  fait  l'éloge  des  Pères, 
il  représenta  à  l'empereur  les  services  considé- 
rables qu'ils  avoient  rendus  à  l'Etat ,  et  ceux 
qu'ils  rendoient  encore  lous  les  jours  à  sa  Ma- 
jesté-, que  leur  profession  leur  faisant  mépriser 
les  dignités  et  les  richesses,  on  ne  pouvoit  les 
récompenser  qu'en  leur  permettant  de  prêcher 
publiquement  leur  loi  par  tout  l'empire;  que 
celte  loi  éloil  sainte  ,  puisqu'elle  proscrivoit 
tous  les  vices ,  et  qu'elle  enseignoit  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus.  L'empereur  coiîyc- 
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noit  de  lout  ce  que  lui  représentent  le  prince 
Sosan.  «  Mais  quel  moyen  de  les  satisfaire,  dit 
ce  grand  prince,  si  les  tribunaux  s'obstinent  à 
ne  vouloir  pas  approuver  leur  loi  ?  Seigneur , 
répondil-il,  il  faut  leur  montrer  que  vous  êtes 
le  maître.  Si  vous  me  l'ordonnez,  j'irai  trouver 
les  mandarins,  et  je  leur  parlerai  si  fortement, 
qu'il  n'y  en  aura  aucun  qui  s'éloigne  des  sen- 
timens  de  Votre  Majesté.  » 

Je  ne  rapporterai  point  ici  la  harangue  qu'il 
leur  fit,  parce  qu'on  la  trouve  dans  le  livre  dont 
j'ai  déjà  parlé  '.  Rien  n'est  plus  vif,  plus  fort, 
ni  plus  digne  de  ce  grand  homme;  son  esprit, 
son  cœur,  sa  droiture  et  sa  grandeur  d'âme  y 
paroissentégalement.  Les  mandarins  tartares  se 
rendirent  les  premiers  à  la  force  de  ses  raisons, 
les  chinois  suivirent,  et  consentirent  à  ce  qu'il 
voulut.  L'acte  fut  dressé  sur-le-champ,  et  il  y 
fit  mettre  de  si  grands  éloges  de  la  loi  chré- 
tienne, que  l'empereur,  dit-on,  en  effaça  quel- 
ques-uns lui-même  ;  il  laissa  néanmoins  les 
points  essentiels  qui  regardoient  la  sainteté  de 
la  religion,  la  vie  exemplaire  des  missionnaires 
qui  la  prêchoient  à  la  Chine  depuis  cent  ans,  la 
permission  qu'on  donnoitaux  Chinois  de  l'em- 
brasser ,  et  la  conservation  des  églises  qu'on 
avoit  déjà  faites.  Il  ratifia  tous  ces  points,  et  la 
cour  des  rites  les  envoya,  selon  la  coutume,  par 
toutes  les  villes  de  l'empire  ,  où  ils  furent  affi- 
chés publiquement,  et  enregistrés  dans  les  au- 
diences. 

Voilà  de  quelle  manière  on  obtint  la  liberté 
de  la  religion  chrétienne,  qu'on  désiroit  depuis 
tant  d'années,  cl  pour  laquelle  on  avoit  fait 
tant  de  prières  en  Europe  et  à  la  Chine.  Et , 
par  une  disposition  particulière  de  la  Provi- 
dence, Dieu  permit  que  les  sciences  dont  nous 
faisons  profession,  et  dans  lesquelles  nous  avons 
lâché  de  nous  rendre  habiles  avant  que  de 
passer  à  la  Chine  ,  furent  ce  qui  disposa  l'em- 
pereur à  nous  accorder  celle  grâce  ;  tant  il  esl 
vrai  qu'il  ne  faut  pas  négliger  ces  sortes  de 
moyens,  toul  humains  qu'ils  sont ,  quoiqu'on 
ne  doive  pas  s'y  appuyer  comme  sur  des  secours 
infaillibles  ou  absolument  nécessaires,  puisque 
rétablissement  de  la  religion  el  la  conversion 
des  infidèles  est  toujours  l'ouvrage  de  la  grâce 
loulc-puissante  du  Seigneur. 

On  nous  a  rapporté  plusieurs  fois  que  quel- 
ques missionnaires  avoient  témoigné  faire  peu 
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de  cas  de  cet  édit,  parce  qu'ils  n'avoienl  pas 
toute  la  liberté  qu'ils  auroient  souhaitée  pour 
s'établir  en  divers  lieux,  et  que  quelques  man- 
darins s'opposoient  encore  à  la  prédication  de 
l'Evangile,  el  délournoienl  les  infidèles  de  se 
fairechrétiens.  Cessentimensmeparoissent'peu 
raisonnables  ;  car  quand  l'empereur  auroit  per- 
mis de  bâtir  des  églises  partout,  ce  que  son  édit 
ne  déclare  pas,  un  missionnaire  doit  toujours 
se  sou  venir  que  les  persécutions  sont  insépara- 
bles de  son  état,  et  des  entreprises  qu'il  formera 
pour  la  gloire  de  Dieu.  On  pourroit  demander 
à  ces  personnes  s'il  leur  scroil  aisé  de  s'établir 
à  leur  choix  dans  toutes  les  villes  d'Europe, 
où  cependant  les  gouverneurs  et  les  magistrats 
sont  chrétiens,  el  disposés  à  favoriser  lout  ce 
qui  regarde  la  gloire  et  le  service  de  Dieu.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  l'on  trouve  quelques 
oppositions  à  la  Chine,  où  les  mandarins  sont 
païens  ,  et  quelquefois  amis  particuliers  des 
bonzes,  ou  fort  éloignés  du  christianisme.  11 
est  vrai  néanmoins  que  ces  mandarins-là  même 
sont  beaucoup  retenus  par  cet  édit,  el  que  de- 
puis que  nous  l'avons  obtenu,  les  missionnaires 
vivent  plus  en  repos  dans  les  provinces.  On 
ne  les  inquiète  plus  sur  les  églises  qu'ils  ont 
déjà;  et  s'ils   en  veulent  faire  de   nouvelles, 
pour  peu  de  soin  qu'ils  prennent  de  s'a! tirer 
l'amitié  des  gouverneurs  et  des  autres  officiers 
des  lieux,  soit  en  leur  faisant  quelque  présent, 
soit  en  cherchant  des  recommandations  auprès 
d'eux,  ils  réussissent  toujours.  Pour  les  manda- 
rins qui  nous  sont  affectionnés,  ils  se  prévalent 
à  toute  occasion  de  la  déclaration  de  l'empe- 
reur, pour  nous  soutenir  contre  ceux  qui  vendent 
mettre  obstacle  à  nos  établissemens.  Enfin  il 
est  certain  que  l'empereur  croit  nous  avoir  fait 
une  grande   faveur   de  nous  l'accorder;  car 
lorsqu'on    lui    annonça   que    tous  les  Pères 
étoient  venus  pour  avoir  l'honneur  de  le  re- 
mercier: «  Ilsonlgranderaison,  répliqua-t-il; 
mais  avertissez-les  qu'ils  écrivent  dans  les  pro- 
vinces à  leurs  compagnons ,  de  ne  se  prévaloir 
pas  trop  delà  permission  qu'on  leur  donne,  et 
de  s'en  servir  avec  tant  de  sagesse,  que  je  ne 
reçoive  jamais  aucune  plainte  de  la  part  des 
mandarins  :  car  s'ils  m'en  faisoient,  ajouta-l-il, 
je  la  révoquerois  sur-le-champ,  cl  alors  ils  ne 
pourroient  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes.  » 

Après  que  cette  affaire  de  l'édil  fut  achevée, 
l'empereur  reprit  ses  éludes,  et  les  Pères  conli- 
nuèrenl  à  le  servir  avec  une  nouvelle  ardeur. 


MISSIONS  DE 

II  eut  envie  d'avoir  des  inslrumens  de  mathé- 
matique; nous  lui  envoyâmes  les  nôtres,  qu'il 
avoit  déjà  vus  ;  mais  il  n'en  connoissoit  pas 
alors  l'usage.  II  les  trouva  si  beaux  et  si  justes 
(car  ils  étoicnl  faits  parles  plus  habiles  maîtres 
de  Paris),  qu'il  désira  d'en  avoir  davantage. 
Les  mandarins  en  firent  chercher  dans  tous  les 
ports,  et  envoyèrent  à  Pékin  tout  ce  qu'ils  en 
purent  trouver.  L'empereur,  au  commence- 
ment, les  recevoit  tous,  de  quelque  nature  qu'ils 
fussent,  et  ce  n'éloit  pas  un  petit  travail  pour 
les  Pères  de  la  cour,  que  d'en  deviner  l'usage; 
car  il  falloit  le  mettre  par  écrit  clairement,  et 
le  montrera  ce  prince,  qui  est  exact,  et  qui  ne 
laisse  rien  passer. 

Nous   n'étions    en  ce  Icmps-Ià    que  cinq 
Pères  françois  à  la  Chine,  deux  à  la  cour, 
et  trois  dans  les  provinces.  J'étois  à  Nankin 
avec  le  père  Gabiani,  et  MM.  les  évoques  de 
Basilée  et  d'Argoli ,  comme  j'ai  déjà  dit.  Le 
père  de  Visdelou  et  le  père  Le  Comte  travail- 
loicnt  avec  beaucoup  de  fruit  dans  les  provinces 
de  Chansi  et  de  Chensi ,  lorsque  le  démon  , 
ennemi  de  la  paix,  nous  vint  donner  un  autre 
sujet  d'affliction.  Les  Portugais  de  Macao  se 
saisirent  d'un  jeune  peintre  françois,  qui  nous 
apportoit  nos  pensions,  avec  quelques  livres 
et  quelques  inslrumens  de  mathématique.  Us 
le  mirent  en  prison-,  et  l'envoyèrent  sous  bonne 
garde  àGoa,  où  il  mourut  quelque  temps  après. 
La  perte  que  nous  souffrîmes  en  cette  occasion 
nous  réduisit  à  de  si  grandes  extrémités ,  que 
le  père  Le  Comte  et  le  père  de  Yisdelou  furent 
obligés  de  quitter  leurs  missions,  et  de  s'ap- 
procher des  ports  pour  y  pouvoir  subsister. 
J'allai  avec  le  père  Le  Comte  à  Canton,  dans  le 
dessein  de  nous  faire  rendre  justice,  cl  d'em- 
pêcher qu'il  n'arrivât  rien  de  semblable  à  l'a- 
venir. Nous  fîmes,   dans  noire  voyage  et  à 
Canton,  quelques  observations  assez  curieuses, 
et  entre  autres  celle  du  passage  de  Mercure 
sous  le  soleil.  Le  père  Le  Comte  fit  aussi  une 
carte  à  grands  points  de  la  rivière,  depuis  Nan- 
kin jusqu'à  Canton.  Nous  prî.nes,  en  passant 
par    Nan-lchan-fou .    Nan-gan-fou    cl   Can- 
tchcou-fou,  la  hauteur  du  pôle  de  ces  villes. 
Le  tçonto  de  la  province  de  Canton  ayant 
appris  que  nous  y  étions  arrivés ,    nous  fit 
l'honneur  de  nous  envoyer  un  de  ses  officiers 
pour  nous  inviter  à  l'aller  voir  à  Tchao-kin, 
ville  du  premier  ordre,  où  il  fait  sa  résidence 
ordinaire.  C'est  un  seigneur  de  mérite,  hon- 
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nète  homme,  généreux,  respecté  des  manda- 
rins, adoré  du  peuple  cl  ami  des  François, 
qu'il  a  toujours  traités  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction et  d'honneur.  Dans  les  quatre  voyages 
que  j'ai  faits  à  Canton  ,  soit  pour  nos  affaires 
particulières,  soit  par  ordre  de  l'empereur, 
j'ai  eu  lieu  de  le  voir  souvent,  cl  de  lier  avec 
lui  commerce  d'amitié. 

On  va  par  eau  de  Canton  à  Tchao-kin. 
Après  cinq  lieues  de  chemin ,  on  trouve  Eo- 
chan  ,  le  plus  grand  village  qui  soit  au  monde. 
Je  l'appelle  village,  parce  qu'il  n'est  point  re- 
vêtu de  murailles  et  qu'il  n'a  poinl  de  gouver- 
neur particulier,  quoiqu'il  s'y  fasse  un  fort 
grand  commerce  et  qu'il  y  ait  plus  de  peuple 
et  plus  de  maisons  qu'à  Canton  même.  On  y 
compte  au  moins  un  million  d'àmes.  Les  jé- 
suites de  la  province  du  Japon  y  ont  une  belle 
église  et  une  nombreuse  chrétienté.  Douze 
lieues  au-dessus  deFo-chan,  la  rivière  se  di- 
vise en  trois  bras;  l'un  vient  du  nord  ;  l'autre 
va  à  Tchao-kin  ,  et  le  troisième  à  Canton.  On 
rencontre  dans  ce  confluent  une  ville  du  troi- 
sième ordre,  nommée  Sant-choûy,  c'esl-à-dirc 
les  Trois  Rivières  ou  les  Trois  Faux.  Quand 
quelque  envoyé  de  distinction  vient  de  la  cour, 
le  tçonto  et  le  vice-roi  vont  le  recevoir  dans 
cette  ville,  et  le  conduisent  jusque-là  à  son 
retour.  C'est  ce  qui  les  a  obligés  de  bâtir  sur  le 
bord  de  l'eau  une  maison  dont  la  vue  est  char- 
mante. Les  pères  auguslins  ont  une  mission  à 
Tchao-kin.  J'ai  logé  souvent  dans  leur  mai- 
son,  et  c'esl  là  que  j'ai  connu  le  père  Michel 
llubio,  homme  droit  ,  sincère,  savant,  el  de 
bon  conseil,  ce  qui  lui  atliroit  l'estime  el  la 
confiance  de  lous  les  missionnaires. 

Quand  nous  fûmes  de  retour  à  Nankin,  où 
nous  avions  laissé  le  père  de  Yisdelou ,  nous 
résolûmes  d'envoyer  le  père  Le  Comte  en  Eu- 
rope pour  les  affaires  de  notre  mission.  Mon- 
seigneur Grégoire  Lopez,  évèquc  de  Basilée, 
vicaire  apostolique  de  Nankin ,  de  Pékin  el 
des  autres  provinces  septentrionales  de  la 
Chine,  mourut  en  ce  temps-là  dans  de  grands 
sentimens  de  piété;  nous  assistâmes  à  ses  ob- 
sèques, qui  se  firent  avec  les  mêmes  cérémo- 
nies que  celles  du  itère  "Verbiesl.  Le  révérend 
père  Jean-François  de  Leonissa  ,  son  pro-vi- 
cairc,  fil  son  éloge  dans  une  lettre  circulaire 
qui  fut  répandue  par  la  Chine,  et  qu'il  envoya 
l'année  suivante  à  la  sacrée  congrégation.  Je 
la  joindrois  à  celle  lettre  si  j'en  avois  une  co- 
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pie-,  ce  seroit  un  témoignage  bien  aulhen-  , 
tique  de  la  vertu  et  du  mérite  de  ce  saint  prélat, 
qui  avoit  un  zèle  incomparable  pour  la  con- 
version de  ses  compatriotes.  11  m'a  souvent 
parlé  de  la  manière  dont  les  missionnaires  se 
doivent  comporter  à  la  Chine ,  s'il  veulent  y 
établir  solidement  la  foi.  Il  prouvoit  par  des 
exemples  sensibles  tout  ce  qu'il  me  disoit;  et 
comme  il  savoit  parfaitement  les  coutumes  de 
sa  nation ,  et  qu'il  avoit  beaucoup  d'expérience 
et  de  bon  sens ,  je  l'écoulois  avec  respect. 

Sur  la  fin  de  l'année  1692 ,  nous  retournâmes 
à  Canton,  le  père  de  Visdclou  et  moi.  11  falloit  y 
faire  un  établissement  solide  pour  recevoir  les 
missionnaires  que  nous  attendions.  La  maison 
fut  achetée;  mais  à  peine  commencions-nous 
à  la  meubler,  que  nous  reçûmes  ordre  de  l'em- 
pereur de  venir  tous  deux  à  la  cour.  Cet  ordre 
porloil  que  le  père  Le  Comte  y  vînt  aussi  à  son 
retour  d'Europe,  et  nous  fûmes  chargés  de 
l'en  avertir.  Les  vicaires  apostoliques  et  les 
missionnaires  se  réjouirent  de  cette  nouvelle, 
cl  la  regardèrent  comme  un  coup  du  ciel,  non- 
seulement  pour  nous,  mais  encore  pour  toute 
la  mission.   «  Qui  sait,  m'écrivit  un  des  plus 
zélés  d'entre  eux,  si  Dieu  n'a  pas  permis  tou- 
tes les  peines  que  vous  avez  souffertes  pour 
être  à  portée  d'aider  l'Eglise  dans  le  besoin  ?  » 
Ut  in  tali  tempore  parareris  '  ?  En  passant  par 
la   province  de  Nankin,  nous  eûmes  la  conso- 
lation d'embrasser  le  père  Gabiani  pour  la  der- 
nière fois,  car  il  senloildéjà  les  infirmités  dont 
il  mourut  deux  ans  après,  accablé  de  travaux 
et  plein  de  mérites  devant  Dieu.  Nous  vîmes 
aussi   monseigneur   l'évoque  d'Argolis,  et  le 
révérend  père  de  Lconissa ,  vicaire  apostolique 
de  Nankin  et  de  Pékin  ,  par  la  mort  de  mon- 
seigneur I'évèque  de  Basiléc.   Ils  comploient 
beaucoup  sur  nous,  et  sur  les  services  que  nous 
leur  pourrions  rendre  quand  nous  serions  à  la 
cour. 

L'empereur  éloil  malade  lorsque  nous  y 
arrivâmes  -,  le  père  Geibillon  cl  le  père  Percyra 
passoienl  les  nuits  au  palais  par  son  ordre.  Ce 
grand  prince  ne  laissa  pas  de  penser  à  nous  et 
d'envoyer  à  quelques  lieues  de  la  ville  au-de- 
vant de  nous  les  autres  pères  avec  un  gentil- 
homme de  sa  chambre,  qui  nous  dit  de  sa  part, 
que  s'il  eût  été  informé  de  notre  roule ,  il  les 
auroil  envoyés  encore  plus  loin.  Nous  allâmes 
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descendre  au  palais,  et  nous  y  passâmes  le  reste 
du  jour  dans  un  appartement  qui  étoit  près  de 
celui  de  l'empereur.  Le  prince  son  fils  aîné 
nous  fit  l'honneur  de  nous  y  venir  trouver,  et 
de  nous  marquer  mille  bontés.  Le  hoang-laï- 
tee,  qui  est  le  prince  héritier  et  le  second  de  ses 
enfans,  y  vint  aussi.  Comme  il  est  habile  dans 
les  livres  chinois,  il  témoigna   une  affection 
particulière  au  père  de  Visdclou  qui  avoit  la  ré- 
putation d'y  être  savant.  Après  quelques  en- 
tretiens, le  prince  fit  apporter  des  livres  an- 
ciens et  les  montra  au  Père.  A  l'ouverture  du 
livre,  le  Père  les  expliqua  avec  tant  de  facilité 
et  de  netteté,  que  le  prince  en  fut  surpris  et  dit 
deux  ou  trois  fois  aux  mandarins  qui  l'accom- 
pagnoient':  Ta-toug,  il  les  entend  parfaitement. 
Il  lui  demanda  ensuite  ce  qu'il  pensoil  des  li- 
vres chinois,  et  s'ils  s'accordoieut  avec  noire 
religion.  Le  Père,  après  s'èlre  excusé  modeste- 
ment, répondit  que    notre   religion   pouvoil 
s'accorder  avec  ce  qu'on  frouvoit  dans  les  an- 
ciens livres,  mais  non  pas  avec  ce  que  les  in- 
terprètes avoient  écrit.  «  Il  faut  avouer  aussi, 
repartit  le  prince ,  que  les  nouveaux   inter- 
prètes n'ont  pas  toujours  bien  pris  le  sens  de 
nos  anciens  auteurs.  Depuis  celle  conférence, 
leprince  héréditaire  aeuuneestime  particulière 
pour  le  père  de  Yisdelou  ,  et  il  lui  en  a  même 
donné  des  marques  éclatantes,  dont  nous  es- 
pérons que  la  religion  tirera  de  grands  avan- 
tages. Ce  prince  nous  parla  des  livres  du  père 
Matthieu  Ricci,  et  nous  fit  de  si  grands  éloges 
de  l'esprit  etdc  l'érudition  de  ce  Père,  qui  est 
le  fondateur  de  la  mission  de  la  Chine,  que  les 
plus  habiles  Chinois  s'en  seraient  tenus  ho- 
norés. 

Depuis  deux  ans  l'empereur  avoit  beaucoup 
examiné  nos  remèdes  d'Europe,  et  parliculière- 
menl  les  pâles  médicinales  que  le  roi  fait  dis- 
tribuer aux  pauvres  par  tout  son  royaume. 
Nous  lui  avions  marqué  toutes  les  maladies 
qu'elles  guérissent  en  France,  et  il  avoit  vu, 
par  des  expériences  réitérées,  qu'elles  faisoient 
en  effet  des  cures  si  merveilleuses  et  si  promp- 
tes, qu'un  homme  à  l'extrémité,  et  dont  on 
n'allcndoit  plus  que  la  mort,  se  trouvoit  sou-, 
vent  le  lendemain  hors  de  danger.  Des  ell'ets 
si  surprenans  lui  tirent  donner  à  ces  pâles  le 
nom  de  Chin-yo  ou  de  remèdes  divins.  La  mala- 
die qu'il  avoil  alors  étoit  un  commencement  de 
fièvre  maligne.  Quoiqu'il  sût,  par  plusieurs 
exemples  certains,  que  les  pâtes  guérissoient 
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son  mal,  les  médecins  chinois  ne  jugèrent  pas 
à  propos  de  lui  en  faire  prendre,  cl  ils  le  trai- 
tèrent d'une  aulre  manière-,  mais  l'empereur, 
voyant  que  le  mal  augmentait,  et  craignant  un 
transport  au  cerveau,  prit  son  parti  et  se  fit 
donner  une  demi-prise  de  ces  pâtes.  La  fièvre 
le  quitta  sur  le  soir,  et  les  jours  suiyans  il  se 
porta  mieux  ;  il  eut  ensuite  quelques  accès  de 
fièvre  tierce,  peut-être  pour  ne  s'être  pas 
purgé  suffisamment.  Quoique  ses  accès  ne 
fussent  pas  violcns ,  et  qu'ils  ne  durassent  que 
deux  heures,  il  en  eut  de  l'inquiétude.  Il  fit 
publier  par  toute  la  ville  que  si  quelqu'un 
savoit  quelques  remèdes  contre  la  fièvre  tierce, 
il  eût  à  en  avertir  incessamment,  et  que  ceux 
qui  en  éloient  actuellement  malades  vinssent 
au  palais  pour  en  être  guéris.  On  ne  manqua 
pas  de  faire  tous  les  jours  quantité  d'expé- 
riences. Un  bonze  se  distingua  particulière- 
ment ;  il  fit  tirer  d'un  puits  un  seau  d'eau 
fraîche,  qu'on  lui  apporta  devant  quatre  des 
plus  grands  seigneurs 'de  la  cour,  députés  de 
l'empereur  pour  recevoir  tous  les  remèdes 
qu'on  apporleroit,  et  pour  assister  aux  épreu- 
ves, afin  d'en  faire  ensuite  leur  rapport.  Ces 
quatre  seigneurs  ctoient  le  prince  Sosan,  Mim- 
ta-gin,  un  oncle  de  l'empereur,  et  un  oncle 
du  prince,  tous  quatre  ministres  d'Elat  et 
d'une  sagesse  consommée.  Le  bonze  remplit 
une  lasse  de  celle  eau  ,  et,  sortant  de  la  salle,  il 
la  présenta  au  soleil,  en  élevant  les  mains  et 
les  yeux  au  ciel  ;  et,  se  tournant  ensuite  vers 
les  quatre  parties  du  monde,  il  fit  cent  pos- 
tures qui  paroissoicnl  mystérieuses  aux  païens  ; 
quand  il  eut  achevé,  il  fit  avaler  l'eau  à  un  fé- 
bricilant,  qui  allendoit  sa  guérison  à  genoux  , 
et  qui  la  souhaitoit  ardemment;  mais  le  remède 
n'eut  aucun  effet . ,  et  le  bonze  passa  pour  un 
imposteur. 

On  en  éloit  là,  lorsque  nous  arrivâmes  à  la 
cour,  le  père  de  Visdelou  et  moi.  Nous  appor- 
tions une  livre  de  quinquina  que  le  père  Dolu, 
plein  de  charité  pour  nous,  nous  avoit  envoyé 
de  Pondicliéry.  Ce  remède  étoil  encore  incon- 
nu à  Pékin.  Nous  allâmes  le  présenter  comme 
le  remède  le  plus  sur  qu'on  eût  en  Europe 
conlre  les  fièvres  intermittentes.  Les  quatre 
seigneurs  dont  nous  avons  parlé  nous  reçu- 
rent avec  joie;  nous  leur  dîmes  la  manière 
dont  il  falloit  le  préparer  et  s'en  servir,  confor- 
mément à  l'imprimé  fait  en  France  par  ordre 
du  roi.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de  cela,  ils 


voulurent  savoir  d'où  venoit  le  quinquina, 
quels  en  étoient  les  effets,  quelles  maladies  il 
guérissoit,  comment  le  roi  l'avoit  rendu  public 
pour  le  soulagement  de  ses  peuples,  après 
avoir  donné  à  celui  qui  avoit  le  secret  une  ré- 
compense digne  d'un  si  grand  monarque. 

On  fit  le  lendemain  l'expérience  de  ce  re- 
mède sur  trois  malades.  On  le  donna  à  l'un 
après  son  accès,  à  l'autre  le  jour  de  l'accès,  et 
au  troisième  le  jour  qu'il  avoit  du  repos.  Je  ne 
sais  si  Dieu  voulut  faire  paroîlre  sa  puissance 
en  celte  occasion,  ou  si  ce  fut  un  effet  naturel 
du  remède.  Ces  trois  malades,  qu'on  gardoit  à 
Yue  dans  le  palais,  furent  guéri?  tous  trois  dès 
celte  première  prise.  On  en  donna  avis  sur-le- 
champ  à  l'empereur,  qui  auroit  pris  ce  jour- 
là  même  du  quinquina  ,  si  le  prince  héritier, 
qui  éloit  extrêmement  inquiet  de  la  maladie 
d'un  père  qu'il  aime  tendrement,  n'eût  craint 
quelque  mauvais  effet  d'un  remède  qu'on  ne 
connoissoit  pas  encore.  Il  appela  les  grands 
et  leur  fil  des  reproches  d'en  avoir  parlé  sitôt 
à  l'empereur.  Ceux-ci  s'excusèrent  modeste- 
ment ;  mais  pour  montrer  qu'il  n'y  avoit  rien 
à  craindre  (car  de  tout  ce  que  nous  leur  avions 
raconté,  ils  avoient  jugé  que  le  quinquina  ne 
faisoit  aucun  mal),  ils  s'offrirent  tous  quatre 
d'en  prendre,  et  le  prince  y  consentit.  Incon- 
tinent on  apporta  des  tasses  avec  du  vin  cl  du 
quinquina  ;  le  prince  fit  lui-même  le  mélange, 
et  les  quatre  seigneurs  en  prirent  devant  lui, 
sur  les  six  heures  du  soir.  Ils  se  retirèrent  en- 
suite et  dormirent  tranquillement,  sans  ressen- 
tir la  moindre  incommodité.  L'empereur,  qui 
avait  fort  mal  passé  la  nuit,  fil  appeler,  sur  les 
trois  heures  du  malin,  le  prince  Sosan;  et, 
ayant  appris  que  lui  et  les  aulres  seigneurs  se 
partaient  bien,  il  prit  le  quinquina  sans  déli- 
bérer davantage.  Il  allendoit  la  fièvre  ce  jour- 
la,  sur  les  trois  heures  après  midi;  mais  elle 
ne  vint  point  :  il  fut  tranquille  le  reste  du  jour 
cl  la  nuit  suivante.  La  joie  fut  grande  dans  le 
palais,  les  quatre  seigneurs  nous  firent  le  len- 
demain des  conjouissances  sur  la  bonté  de 
notre  remède.  Nous  en  rapporiâmes  toute  la 
gloire  à  Dieu,  qui  lui  avoit  donné  sa  bénédic- 
tion. L'empereur  continua  lous  les  jours  sui- 
vans  à  prendre  du  quinquina,  et  à  se  porter 
mieux  de  jour  en  jour. 

Quand  il  fut  entièrement  rétabli ,  il  récom- 
pensa lous  ceux  qui  l'avoicnt  servi  pendant  sa 
maladie,  ou  qui  lui  avoient  apporté  quelques 
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remèdes,  quoiqu'il  ne  les  eût  pas  pris.  Mais  il 
punit  rigoureusement  trois  de  ses  médecins , 
pour  avoir  été  d'avis,  dans  la  violence  de  son 
mal ,  de  ne  lui  donner  aucun  remède.  «  Quoi  ! 
leur  dit-il,  vous  m'abandonnez  dans  le  dan- 
ger, de  peur  qu'on  ne  vous  impute  ma  mort  -, 
et  vous  ne  craignez  pas  que  je  meure  en  ne  me 
donnant  aucun  secours!  »  Il  ordonna  au  tri- 
bunal des  crimes  d'examiner  leur  conduite  et 
de  les  juger  suivant  les  lois.  Ce  tribunal  les 
condamna  à  mort,  mais  l'empereur  leur  fit 
grâce  elles  envoya  en  exil. 

Il  ne  nous  oublia  pas  en  cette  occasion.  Il 
dit  publiquement  que  les  pâles  médicinales  du 
père  Gerbillon  et  du  père  Bouvet  lui  avoient 
sauvé  la  vie,  et  que  le  quinquina  que  nous  lui 
avions  apporté,  le  père  de  Visdelou  et  moi, 
l'avoit  délivré  de  la  fièvre  tierce,  et  qu'il  vou- 
loit  nous  en  récompenser.  Dans  celle  vue,  il  se 
fit  apporter  le  plan  de  toules  les  maisons  qui 
lui  apparlenoient  dans  la  première  enceinte  de 
son  palais  :  il  choisit  la  plus  grande  et  la  plus 
commode  (c'étoil  celle  d'un  mandarin  quiavoit 
été  gouverneur  du  prince  héritier);  mais  cet 
ofiieier  ayant  commis  une  faule  qui  mériloit 
la  mort,  lous  ses  biens  avoient  élé  confisqués  et 
on  l'avoit  exilé  en  Tarlarie. 

Le  A  juillet  de  l'annéec  1G93,  l'empereur 
nous  fil  venir  au  palais,  et  nous  fit  dire,  par  un 
des  gentilshommes  de  sa  chambre,  ces  paroles  : 
«  L'empereur  vous  fait  don  d'une  maison  à  vous 
quatre  dans  le  hoang-lchin,  c'est-à-dire  dans 
la  première  cnceinle  de  son  palais.  »  Après 
avoir  entendu  ces  paroles  à  genoux,  selon  le 
cérémonial  de  la  Chine,  nous  nous  levâmes-,  et 
cet  olficicr  nous  conduisit  dans  l'appartement 
de  l'empereur  pour  y  faire  noire  remerciement, 
sans  que  le  prince  fût  présent.  Plusieurs  man- 
darins, qui  se  trouvèrent  là  par  hasard ,  assis- 
tèrent à  celte  cérémonie,  aussi  bien  que  le  père 
Pereyra  el  un  autre  Père  de  notre  Compagnie, 
lesquels  étoient  venus  au  palais  pour  quelques 
autres  affaires.  Ils  se  rangèrent  lous  à  droite 
et  à  gauche,  se  lenant  debout  el  dans  un  grand 
silence,  un  peu  éloignés  de  nous,  pendant  que 
les  pères  Gerbillon  ,  Bouvet,  de  Visdelou  et 
moi,  rangés  sur  une  même  ligne  au  milieu 
d'eux,  fîmes  trois  génuflexions  el  neuf  incli- 
nations profondes,  jusqu'à  loucher  la  lerre 
avec  le  front,  pour  marquer  notre  reconnois- 
sance.  Nous  recommençâmes  celle  cérémonie 
le  lendemain  devant  l'empereur,  qui  cul  la 


bonté  de  nous  appeler  en  particulier  et  de  nous 
parler  dans  les  lermes  du  monde  les  plus  obli- 
geans.  Il  fit  mellre  enlre  les  mains  du  père 
Bouvet  les  présens  qu'il  envoyoit  en  France, 
et  le  chargea  d'informer  le  roi  de  la  faveur 
qu'il  venoit  de  nous  faire. 

Nous  prîmes  possession  de  noire  maison  le 
12 juillet;  mais  comme  elle  n'étoit  pas  accom- 
modée à  nos  usages,  l'empereur  ordonna  au 
tribunal  des  édifices  d'y  faire  faire  toules  les 
réparalions  que  nous  souhaiterions  ;  ce  qui  fut 
exécuté  sur-le-champ.  Ce  tribunal  envoya 
quatre  architectes,  avec  tous  les  matériaux 
nécessaires,  et  nomma  deux  mandarins  pour 
conduire  l'ouvrage.  Tout  étant  prêt  le  10  dé- 
cembre, nous  dédiâmes  notre  chapelle  à  l'hon- 
neur de  Jésus -Christ  mourant  sur  la  croix 
pour  le  salut  des  hommes,  et  nous  en  fîmes  le 
lendemain  l'ouverture  avec  cérémonie.  Plu- 
sieurs chrétiens  s'y  rendirent  le  malin  et  re- 
mercièrent Dieu  avec  nous  de  ce  qu'il  vouloit 
élrc  honoré  dans  le  palais  de  l'empereur,  où 
jusqu'alors  on  n'avoit  offert  que  des  sacrifices 
impies.  Le  père  de  Visdelou  fil  un  discours  sur 
l'obligation  de  sanctifier  les  dimanches  et  les 
fêles,  el  de  venir  ces  jours-là  à  l'église. 

Depuis  ce  temps-là  le  père  Gerbillon  prêcha 
tous  les  dimanches ,  el  expliqua  aux  fidèles  les 
principaux  devoirs  du  chrétien.  Nous  bapti- 
sâmes plusieurs  catéchumènes,  qui  nous  ap- 
portaient leurs  idoles  et  les  jetoicnl  sous  les 
bancs  el  sous  les  tables,  pour  montrer  le  mé- 
pris qu'ils  en  faisoient.  Tous  les  dimanches  cl 
les  fêles  nous  avions  quelque  baptême.  Le 
père  de  Visdelou  se  chargea  du  soin  d'instruire 
les  prosélytes,  cl  nous  eûmes  en  peu  de-  lemps 
une  florissante  chrétienté.  Les  plus  fervens 
chrétiens  nous  amenoient  leurs  amis  pour  leur 
parler  de  la  loi  de  Dieu.  Le  fameux  îliu-cum, 
ancien  eunuque  du  palais,  se  dislinguoit  par- 
mi les  autres  en  celte  œuvre  de  charité.  Ce 
saint  homme  avoit  beaucoup  souffcrl  dans  la 
dernière  persécution  ;  il  avoil  été  longtemps 
en  prison  avec  les  Pères,  et  on  l'avoil  chargé, 
aussi  bien  qu'eux,  de  neuf  grosses  chaînes.  Ce 
rude  traitement  ne  lit  qu'animer  son  zèle  :  ja- 
mais homme  ne  rougit  moins  de  l'Evangile  ; 
il  soutenoil  devant  les  juges  la  cause  de  Dieu  et 
le  parli  de  la  religion  ;  et  il  leur  parloil  avec 
une  sainte  liberté,  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
mort.  Dieu  lui  avoit  donné  des  biens  considé- 
rables ;  il  les  employa  lous  au  soulagement  des 
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pauvres.  Si  les  enrôlions,  qui  venoienl  à  Pé- 
kin dos  provinces  éloignées  ou  dos  villes  voi- 
sines n'avoient  point  de  lieu  où  se  retirer,  il 
les  recevoil  avec  charité  dans  sa  maison  -,  et 
quand  ils  éloient  pauvres,  il  les  nourrissoil.  Il 
porta  si  loin  celle  sainlc  hospitalité,  qu'il 
tomba  lui-même  dans  la  misère  et  qu'il  se  vit 
réduit  à  recevoir  l'aumône,  après  l'avoir  faite 
si  souvent  et  si  libéralement  aux  autres.  Il  avoit 
un  si  grand  talent  de  parler  de  Dieu,  que  les 
plus  grands  seigneurs  se  faisoient  un  plaisir 
de  l'entendre.  Il  inspiroil  à  loul  le  monde  une 
dévotion  lendre  pour  la  sainlc  Vierge,  qu'il 
honoroit  particulièrement.  Dans  ses  visites,  il 
se  faisoit  un  honneur  de  porter  son  chapelet 
au  cou,  avec  les  médailles  que  les  anciens  mis- 
sionnaires lui  avoient  données.  Il  avoit  une 
affection  particulière  pour  notre  maison;  et, 
quoiqu'il  en  fùUéloignô  de  près  d'une  lieue,  il 
venoit  souvent  prier  Dieu  dans  notre  chapelle. 
Une  de  ses  occupations  les  plus  ordinaires  éloil 
d'aller  â  la  campagne  visiter  les  chrétiens,  les 
instruire  el  les  entretenir  dans  la  ferveur.  H  y 
faisoit  presque  toujours  de  nouveaux  prosé- 
lytes, qu'on  baplisoit  chez  nous  ou  dans  les 
autres  églises,  après  qu'ils  éloient  suffisamment 
instruits. 

Un  des  plus  considérables  que  nous  baptisâ- 
mes en  ces  eommencemens  dans  notre  chapelle 
fut  un  colonel  lartare  de  la  maison  de  l'empe- 
reur. Cet  officier  demeuroit  près  de  notre  mai- 
son: il  avoit  épousé  une  dame  chrétienne  fort 
vertueuse,  qui  ne  cessoil  depuis  longtemps  de 
prier  Dieu  pour  la  conversion  de  son  mari. 
Elle  lui  parloit  souvent  de  la  sainteté  de  noire 
religion  ,  et  des  biens  que  le  Seigneur  du  ciel 
préparoit  dans  l'autre  vie  à  ceux  qui  le  ser- 
voient  fidèlement  en  celle-ci.  Une  autre  fois, 
elle  lui  expliquoit  nos  principaux  mystères  el 
ce  qu'il  faut  croire  pour  être  chrétien.  Il  I'ê- 
coutoit  volontiers  ;  mais  les  soins  et  les  embar- 
ras du  siècle  élouffoienl  incontinent  le  grain 
de  la  divine  parole,  qui  lomboit  dans  son  cœur 
sans  y  prendre  racine.  Il  n'avoit  presque  pas 
un  moment  à  lui;  sa  charge  l'obligeoit  d'aller 
tous  les  malins  au  palais,  il  y  demeuroit  loul 
le  jour,  el  il  n'en  revenoit  que  bien  avant  dans 
la  nuit.  S'il  eût  su  lire,  il  auroil  pu  s'instruire 
par  la  lecture  de  nos  livres  ;  maison  n'en  de- 
mande pas  tant  à  un  officier  lartare,  dont  tout 
le  mérile  est  de  savoir  bien  mouler  à  cheval  el 
tirer  de  l'arc  ,  et  d'être  fidèle  et  prompt  à  exé- 


cuter les  ordres  du  prince.  Dieu  néanmoins  le 
toucha,  dans  le  temps  que  l'empereur  parloit 
pour  un  voyage  deTartaric.  Comme  l'officier 
le  devoit  suivre,  il  résolut. de  se  faire  baptiser 
avanl  que  de  partir.  Il  vint;  donc  nous  trouver 
à  six  heures  du  soir,  pour  nous  demander  le 
baptême.  Quoique  bonne  volonté  que  nous  eus- 
sions de  le  contenter,  nous  nous  trouvâmes 
d'abord  arrêtés,  parce  qu'il  ne  savoit  aucune 
des  prières  que  nous  faisons  d'abord  réciter 
aux  catéchumènes  avant  que  de  leur  conférer 
le  baptême. 

«  Mon  père  ,  me  dil-il ,  ne  demandez  pas  do 
moi  que  je  sache  toutes  ces  prières  par  cœur, 
car  je  n'ai  ni  assez  de  mémoire  pour  les  rete- 
nir, ni  personne  pour  me  les  répéter  conti- 
nuellement ;  je  ne  sais  point  lire  non  plus 
pour  les  apprendre  dans  un  livre  -,  mais  je 
crois  tous  les  mystères  de  la  religion ,  un 
Dieu  en  trois  personnes  ,  la  seconde  per- 
sonne qui  s'est  faite  homme,  et  qui  a  souffert 
la  mort  pour  notre  salut.  Je  crois  que  ceux  qui 
gardent  la  loi  seront  sauvés,  el  que  ceux  qui 
ne  la  gardent  pas  seront  damnés  éternelle- 
ment. Je  n'ai  aucun  empêchement  pour  me 
faire  chrétien  -,  car  je  n'ai  qu'une  femme ,  et  je 
n'en  veux  jamais  avoir  qu'une  :  il  n'y  a  point 
d'idoles  dans  ma  maison  ,  cl  je  n'en  adore  au- 
cune. J'adore  seulement  le  Seigneur  du  ciel,  et 
je  veux  l'aimer  et  le  servir  toute  ma  vie.  » 

Tout  cela  ne  nous  conlenloit  point,  parce 
que  nous  voulions  qu'il  sût  ses  prières  ;  et  nous 
commencions  à  lui  persuader  qu'il  différât  son 
baptême  après  son  retour,  parce  qu'alors  on  l'ai- 
deroit  à  les  apprendre.  «  Mais,  mon  père,  me 
répliqua-l-il,  si  je  meurs  dans  ce  voyage,  mon 
âme  sera  perdue,  et  vous  pouvez  la  sauver  en 
me  baptisant  à  présent.  Car,  qui  csl-ce  qui 
me  baptisera  si  je  lombe  malade  •'  Vous  voyez 
que  je  suis  prêt  à  loul,  que  je  crois  tous  les  ar- 
ticles de  votre  loi,  et  que  je  la  ycux  garder 
loulc  ma  vie.  J'ai  laissé  le  palais  ,  et  je  suis 
venu  ici  à  la  hâte,  pour  vous  prier  de  me  faire 
celte  grâce.  Je  n'ai  que  deux  heures  pour 
me  préparer  à  /non  départ;  car  il  faut  que 
je  marche  celle  nuit.  Mon  père,  conlinua- 
l-il,  au  nom  de  Dieu,  ne  me  refusez  pas  celle 
grâce.  » 

La  sincérité  de  cet  officier  nous  plut  :  nous 
crûmes,  loul  bien  examiné,  qu'il  falloit  agir 
avec  lui  comme  on  fait  avec  ceux  qui  sont  en 
danger  de  mort.  Après  donc  lui  avoir  recom- 
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mandé  d'apprendre  les  prières  le  mieux  qu'il 
pourroit  quand  il  seroit  de  retour,  cl  d'ado- 
rer tous  les  malins  et  tous  les  soirs  le  Seigneur 
du  ciel ,  cl  qu'il  nous  eut  promis  de  garder  fi- 
dèlement sa  sainte  loi,  je  le  baptisai  dans  no- 
tre chapelle,  en  présence  de  nos  Pères  et  de 
nos  domestiques,  et  je  lui  donnai  le  nom  de 
Joseph.  Je  ne  saurois  dire  avec  quelle  joie  et 
quelle  consolation  il  reçut  celle  grâce  :  il  nous 
embrassa  et  se  jeta  à  nos  genoux  ;  il  frappa  sou- 
vent la  terre  de  son  front,  pour  nous  marquer  sa 
reconnoissance.  Ce  qu'il  avoit  prévu  arriva; 
car  ayant  beaucoup  faligué  pendant  ce  voyage, 
il  tomba  malade  ,  et  mourut  huit  jours  après. 
J'espère  que  Dieu,  qui  lui  avoit  donné  ce  sen- 
timent ,  lui  aura  fait  miséricorde. 

Nous  baptisâmes  encore  le  fils  d'un  jeune 
seigneur,  qui  porloit  la  ceinture  rouge,  pour 
signifier  qu'il  éloit  allié  à  la  famille  royale.  Cet 
enfant  étant  auprès  du  feu  ,  fit  tomber  sur  lui 
une  chaudière  d'eau  bouillante.  Il  crioit  et 
souffroit  des  douleurs  très-violenles  :  son  père 
alarmé  vint  nous  apprendre  cette  nouvelle. 
Le  père  de  Visdelou,  allant  voir  l'enfant  et  le 
trouvant  en  danger  de  mort ,  résolut  de  le  bap- 
tiser. Il  en  parla  à  son  père,  qui  éloit  de  nos 
amis  particuliers.  «  Seigneur,  lui  dit-il,  puis- 
que vous  ne  pouvez  plus  faire  de  bien  à  voire 
enfant  en  celte  vie  ,  ni  empêcher  les  douleurs 
qu'il  souffre ,  mellons-le  dans  le  chemin  du 
ciel,  où  il  sera  éternellement  heureux  ,  et  d'où 
il  attirera  sur  vous  et  sur  voire  famiile  la  béné- 
diction de  Dieu.  »  Le  père  y  consentit  de  tout 
son  cœur,  cl  fut  présent  à  son  baptême.  L'cn- 
fanl,  qui  n'avoit  que  trois  ans,  mourut  Irois 
jours  après ,  et  son  père  \^nt  lui-même  nous 
en  apporter  la  nouvelle. 

Ce  baptême  fut  suivi  d'un  aulrede  la  même 
famille  -,  car  une  de  ses  petites  filles  étant  tom- 
bée malade  quelque  temps  après,  d'une  mala- 
die dont  elle  mourut,  il  vint  lui-même  nous 
prier  de  l'aller  baptiser,  afin  qu'elle  put  jouir 
du  ciel  avec  son  petit  frère.  La  femme  de  ce 
seigneur  s'est  convertie  depuis  ce  temps-là  , 
avec  une  de  ses  filles  suivantes ,  et  nous  espé- 
rons que  Dieu  fera  la  même  grâce  au  mari.  Il 
nous  assure  souvent  qu'il  n'adore  plus  que  le 
vrai  Dieu ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
Quelques  obstacles  ont  relardé  jusqu'ici  sa 
conversion.  Il  faut  espérer  qu'il  les  surmon- 
tera. C'est  un  seigneur  qui  a  beaucoup  de  poli- 
tesse et  d'honnêteté;  il  possède  dans  la  milice 
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une  charge  considérable ,  qui  est  héréditaire 
dans  sa  famille. 

Je  ne  parle  point  de  quelques  autres  baptê- 
mes que  nous  avons  conférés  secrètement  à 
des  enfans  de  plus  grande  considération,  et 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  nommer  ici.  L'en- 
vie de  les  guérir  fait  que  leurs  parens  nous 
prient  de  les  voir,  pour  savoir  si  en  Europe 
nous  n'avons  pas  de  remèdes  contre  leurs  ma- 
ladies. On  en  a  baptisé  quelques-uns  de  cette 
manière,  qui  prieront  Dieu  dans  le  ciel  pour 
nous,  et  pour  la  conversion  d'un  pays  où  ils 
eussent  tenu  les  premiers  rangs  s'ils  eussent 
vécu. 

Un  an  après  que  l'empereur  nous  eut  donné 
noire  maison  ,  il  nous  fit  une  seconde  grâce  , 
qui  ne  cédoit  point  à  la  première,  et  qui  fai- 
soit  autant  d'honneur  à  la  religion  ,  ce  fut  de 
nous  donner  un  grand  emplacement  pour  bâtir 
noire  église.  Il  y  avoit  à  côté  de  notre  maison 
un  terrain  vide,  long  de  trois  cents  pieds  et 
large  de  deux  cents  :  les  grands-maîtres  de  sa 
maison  ayant  résolu  d'y  faire  élever  quelques 
corps  de  logis  pour  des  eunuques  du  palais , 
nous  crûmes  qu'il  falloit  les  prévenir,  et  tâcher 
d'obtenir  cette  place  pour  y  bâtir  la  maison 
du  Seigneur.  Après  avoir  donc  recommandé 
cette  affaire  à  Dieu,  nous  allâmes,  le  père  Gcr- 
biîlon,  le  père  de  Visdelou  et  moi,  présenter  no- 
tre requête  :  elle  disoit,  dans  les  lermes  les  plus 
respectueux,  que  nos  maisons  n'étoient  jamais 
sans  églises ,  et  que  les  églises  en  étoient  la 
principale  partie-,  que  si  les  maisons  étoient 
belles  et  spacieuses,  l'église  les  devoit  surpas- 
ser -,  car  quel  honneur  aurions-nous,  si,  dé- 
voués par  nos  vœux  et  par  notre  profession  à 
chercher  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  nous 
étions  mieux  logés  que  le  Seigneur  du  ciel  ; 
que  ne  manquant  rien  à  la  maison  que  l'empe- 
reur avoit  eu  la  bonté  de  nous  donner,  il  fal- 
loit une  église  magnifique  pour  accompagner 
Un  si  grand  don  ,  mais  que  n'ayant  point  de 
place  pour  la  bâlir,  nous  ne  le  pouvions  faire, 
si  l'empereur  ne  nous  donnoit  un  espace  con- 
venable dans  ce  terrain. 

Celui  que  nous  avions  chargé  de  notre  re- 
quête l'ayant  présentée  ,  et  fait  valoir  nos  rai- 
sons ,  l'empereur  envoya  les  grands-maîtres 
de  sa  maison  visiter  le  terrain  que  nous  de- 
mandions ;  et  après  avoir  ouï  leur  rapport ,  il 
nous  en  accorda  la  moitié,  faisant  marquer  ex- 
pressément dans  son  ordre,  qui  fut  inséré  dans 
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les  registres  du  palais,  qu'il  nous  donnoit  cet 
emplacement  pour  bâtir  une  église  magnifique 
a  l'honneur  du  Seigneur  du  ciel.  On  y  a  tra- 
vaillé depuis  ce  temps-là,  cl  elle  est  mainte- 
nant presque  achevée  :  on  y  entre  par  une 
grande  cour  qui  est  environnée  de  galeries  5 
on  en  donnera  le  plan  et  la  description  quand 
nous  aurons  appris  que  les  peintures,  auxquel- 
les M.  Ghcrardini,  peintre  italien  fort  estimé, 
travailloit  quand  je  suis  parti  de  Pékin  ,  se- 
ront achevées  ,  et  qu'on  en  aura  fait  l'ouver- 
ture. 

Ce  grand  prince  nous  faisoit  encore  d'au- 
tres grâces,  que  des  étrangers  comme  nous  ne 
peuvent  assez  estimer  :  quand  nous  venions 
au  palais,  il  nous  recevoit  avec  une  bonté  ex- 
trême ;  ou  quand  il  ne  pouvoit  pas  nous  par- 
ler, il  nous  envoyoit  toujours  faire  quelque 
honnêteté.  Au  commencement  de  l'année , 
c'est  la  coutume  de  la  Chine  que  l'empereur 
envoie  aux  grands  seigneurs  de  sa  cour  deux 
tables,  l'une  couverte  de  viandes ,  et  l'autre 
de  fruits  et  de  confitures.  Il  nous  faisoit  les 
mêmes  honneurs,  et  nous  inviloit  à  son  beau 
palais  de  Tchan-tchun-yuen,  pour  y  voir  les 
feux  d'artifice. 

Je  sais  qu'un  missionnaire  ne  doit  estimer 
ces  honneurs  qu'autant  qu'ils  sont  utiles  à  la 
parole  de  Dieu.  Je  vous  assure,  mon  révérend 
Père,  que  nous  étions  bien  dans  celte  disposi- 
tion ,  et  que  le  Seigneur,  qui  nous  conduisoit, 
vouloit  aussi  que  nous  y  fussions  -,  car  nous  ne 
manquions  pas  en  ce  temps-là  même  de  tribu- 
lations ,  et  de  ces  occasions  de  souffrir  où  l'on 
a  besoin  de  toute  sa  patience,  et  d'une  sagesse 
plus  que  naturelle  pour  se  soutenir  et  se  bien 
conduire.  La  parole  de  Jésus-Christ  sera  tou- 
jours véritable,  que  ses  envoyés  auront  beau- 
coup de  contradictions  à  vaincre  dans  le  monde. 
Dieu  nous  a  appelés  aux  missions  pour  faire 
son  œuvre;  il  veut  bien  la  faire  par  notre 
moyen,  et  nous  en  donner  tout  le  mérite  5  mais 
il  veut  aussi  que  la  gloire  en  retourne  toute  à 
lui.  Et  afin  que  la  première  pensée  ne  nous 
vienne  pas  de  nous  en  attribuer  la  moindre 
partie,  il  rend  souvent  inutiles  les  plus  sages 
mesures  que  notre  zèle  nous  fait  prendre ,  et 
permet  que  les  hommes  renversent  nos  projets 
les  mieux  concertés.  Enfin,  quand  nous  avons 
bien  souffert,  et  reconnu  tout  à  fait  notre  foi- 
blesse,  il  montre  sa  force,  convertissant  les  ob- 
stacles mêmes  qu'on  nous  avoit  opposés,  en 


autant  de  moyens  pour  exécuter  ses  desseins, 
avec  plus  d'avantage  pour  la  religion  que  n'eût 
pu  faire  tout  ce  que  nous  avions  nous-mêmes 
imaginé.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  combien 
ces  sortes  d'expériences  instruisent  un  mission- 
naire, ou  pour  l'humilier,  quand  il  fait  quelque 
bien,  ou  pour  lui  donner  de  la  défiance  de  ses 
forces  quand  il  travaille,  ou  pour  le  soutenir 
quand  il  est  traversé.  Les  persécutions  qui  font 
trembler  les  plus  assurés,  ne  l'étonncnt  plus, 
il  les  regarde  comme  des  ressorts  supérieurs  et 
divins,  dont  la  Providence  se  sert  pour  arriver 
à  ses  fins.  Son  principal  soin  est  de  souffrir  avec 
patience,  et  d'attendre  l'heure  du  Seigneur,  se 
souvenanl  dece  quedit  le  texte  sacré  ',  qu'Isaac, 
Jacob  cl  Moïse  accomplirent  tout  ce  que  Dieu 
vouloit  faire  par  eux,  parce  qu'ils  furent  fidèles 
dans  la  tribuialion,  et  que  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  été  oui  lout  perdu  par  leur  impatience,  et 
ont  été  livrés  à  l'exterminateur. 

Nous  eûmes  en  ce  temps-là  deux  sujets  d'af- 
fliction qui  nouscausèrenl  bien  de  l'inquiétude, 
mais  dont  il  plut  à  la  miséricorde  divine  de 
nous  délivrer.  Premièrement,  nous  pensâmes 
perdre  l'illustre  Sosan ,  oncle  de  la  dernière 
impératrice,  et  grand-oncle  du  prince  héritier, 
un  des  premiers  ministres  de  l'empire,  res- 
pecté par  loule  la  Chine  pour  l'estime  que 
l'empereur  fait  de  son  mérite,  et  digne  d'être 
honoré  de  toutes  les  personnes  zélées,  pour  la 
protection  qu'il  a  toujours  donnée  à  la  religion. 
Il  tomba  malade  en  sa  maison  deTchan  tchun- 
yuen  ;  dès  le  troisième  jour  il  nous  envoya 
quérir  le  père  de  Visdelou  et  moi,  car  le  père 
Gcrbillon  étoil  alors  en  Tarlarie.  Nous  fûmes 
sensiblement  affligés  de  le  trouver  dans  un  état 
très-dangereux;  mais  nous  le  fûmes  bien  da- 
vantage le  lendemain,  quand  nous  le  vîmes 
souffrant  des  douleurs  très-aiguës  par  lout  le 
corps,  et  prêt  à  succomber  à  la  violence  de  son 
mal.  Il  nous  tendoit  la  main  avec  des  démon- 
strations d'une  affection  tendre ,  mais  il  ne 
pouvoit  parler,  tant  il  étoil  accablé.  L'empe- 
reur ayant  appris  qu'il  se  mouroit ,  lui  fil 
l'honneur  de  le  venir  visiter  le  troisième  jour, 
et  de  lui  offrir  tout  ce  qu'il  avoit  de  remèdes. 
Nous  ne  le  vîmes  point  ce  jour-là,  ni  les  jours 
suivans,  parce  qu'on  l'avoit  transporté  dans  les 
appartemens  les  plus  intérieurs  de  sa  maison, 
où  les  femmes  demeurent.  Nous  faisions  des 
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prières  continuelles  tout  le  jour  et  une  partie 
de  la  nuit  pour  lui,  dans  notre  chapelle.  Il 
éloit  bien  douloureux  pour  nous,  après  toutes 
les  obligations  que  nous  avions  à  ce  seigneur  , 
de  le  voir  mourir  sans  baptême,  lui  qui  avoil 
été  le  protecteur  de  notre  sainte  religion  ,  et 
qui  nous  avoit  si  souvent  dit  qu'il  n'adoroit 
que  le  Seigneur  du  ciel. 

Nousallionsl'un  après  l'autre  demander  cha- 
que jour  de  ses  nouvelles,  et  nous  instruisions 
un  de  ses  domestiques,  qui  ètoil  chrétien,  de  ce 
qu'il  falloit  lui  dire  de  notre  part  sur  la  religion  ; 
mais  cet  homme,  après  quelques  jours,  nous 
répondit  qu'il  nepouvoilplus  lui  parler'seul,  ni 
même  s'approcher  de  lui,  parce  que  les  femmes 
ne  Iequitloienl  pas  un  moment.  Les  difficultés 
augmentoient  notre  tristesse.  «  Est-il  possible, 
Seigneur ,  disions-nous  en  redoublant  nos 
prières,  que  vous  laissiez  mourir  un  homme 
en  qui  nous  avons  trouvé  tant  de  ressources 
pour  le  soutien  des  missionnaires,  et  pour  la 
publication  de  voire  sainte  loi?»  Dieu  eut 
pitié  de  nous,  il  nous  rendit  ce  seigneur,  qui 
vint  quelque  temps  après  dans  notre  église,  le 
remercier  de  la  santé  qu'il  lui  avoit  rendue. 
C'éloilun  dimanche  malin,  dans  le  temps  que 
tous  les  chréliens  éloient  assemblés  à  l'église  et 
qu'ils  y  faisoient  leur  prière-,  il  y  entra,  se  mit 
à  genoux  ,  et  fit  plusieurs  inclinations  jusqu'à 
terre;  après  quoi  il  vint  nous  visiter  dans  nos 
chambres,  et  nous  remercier  de  la  part  que 
nous  avions  prise  a  sa  maladie. 

Nous  pensâmes  perdre  aussi  le  père  Gerbil- 
lon,  dont  nos  missions  avoienl  un  extrême  be- 
soin dans  ces  commencemens.  L'empereur 
l'a  voit  envoyé  en  Tar  tarie  avec  le  père  Thomas, 
pour  en  faire  une  carie  exacte.  Comme  il  sa- 
voit  la  langue  des  Tartares,  et  qu'il  pouvoit  les 
interroger  cl  lier  conversation  avec  eux  ,  il  en 
devoil  tirer  beaucoup  de  connoissanecs  tou- 
chant les  provinces  qui  ne  dépendent  pas  de 
la  Chine.  Il  tomba  malade  vers  la  source  de 
Kerlon,  à  plus  de  trois  cents  lieues  de  Pékin. 
Sa  maladie,  qui  éloit  accompagnée  d'un  dé- 
goût affreux  et  d'un  vomissement  continuel , 
le  réduisit  bientôt  à  une  si  grande  extrémité  , 
qu'il  crut  mourir.  Il  s'y  prépara  donc,  après 
nous  avoirécril  ses  derniers  sentimens.  Comme 
Selonga,  qui  esl  une  des  habitations  que  les  Mos- 
covites ont  de  ce  côté-là,  n'étoil  éloignée  que 
de  trente  lieues  de  l'endroit  où  il  se  trou  voit,  on 
parla  de  l'y  transporter;  mais  il  eut  de  la  peine 


à  prendre  ce  parti,  et  les  mandarins  chinois  qui 
éloient  du  voyage  l'en  détournèrent ,  parce 
qu'ils  ne  se  fioient  pas  Irop  aux  Moscovites,  et 
qu'ils  ne  savoient  pas  si  l'empereur  le  trouve- 
roil  bon.  11  fallut  donc  que  le  Père,  tout  acca- 
blé qu'il  éloit,  reprît  le  chemin  de  Pékin  ;  et 
comme  il  n'avoit  plus  assez  de  force  pour  se 
lenir  à  cheval,  on  le  coucha  sur  un  chariot  de 
bagage,  où  il  souffrit  beaucoup  durant  trois 
cents  lieues  :  car  il  lui  fallut  passer  par  des  so- 
litudes effroyables,  par  des  chemins  souvent 
raboteux  et  pleins  de  pierres,  sur  des  collines 
et  sur  des  pentes  de  montagnes,  ce  qui  lui 
donnoit  de  violentes  secousses,  et  le  mit  sou- 
vent en  grand  danger  de  sa  vie  ;  outre  que  le 
chariot  versa  plusieurs  fois  durant  le  voyage. 
Il  seroit  morl  infailliblement,  sans  les  soins  que 
prit  de  lui  un  seigneur,  qui  est  aujourd'hui  le 
premier  colao  de  la  Chine ,  et  qui  avoit  été 
alors  envoyé  enTarlarie,  pour  juger  et  ter- 
miner tous  les  différends  des  Kalkas  de  ce  pays- 
là,  qui  sont  sujets  de  l'empire  de  la  Chine. 

Nous  le  reçûmes  avec  une  extrême  joie,  cl  il 
se  rétablit  doucement  à  Pékin  ;  mais  un  mois 
après,  voulant  sortir  pour  la  première  fois , 
dans  le  dessein  d'aller  voir  les  Pères  de  nos 
deux  autres  maisons,  qui  l'étoient  souvent 
venus  visiter  durant  sa  maladie,  un  accident 
plus  fâcheux  pensa  nous  l'enlever  subitement. 
Comme  il  montoit  à  cheval  à  la  porte,  ayant  un 
pied  dans  l'élrier  et  le  corps  en  l'air,  il  fut 
frappé  tout  à  coup  d'apoplexie.  II  tomba  entre 
les  bras  de  nos  domestiques,  qui  le  rappor- 
tèrent dans  la  première  cour.  Etant  accourus 
au  bruit,  le  père  de  Visdelou  et  moi ,  nous  le 
trouvâmes  sans  connoissance  et  sans  sentiment, 
la  tête  penchée  sur  l'estomac,  avec  un  ràle- 
ment  qui  nous  paroissoit  le  pronostic  d'une 
morl  très-prochaine.  Dieu  sait  quelle  fut  notre 
douleur  en  le  voyant  dans  ce  triste  état.  Pen- 
dant qu'on  le  porloil  en  sa  chambre  ,  le  père 
de  sYidelou  alla  prendre  les  saintes  huiles,  et 
moi  les  remèdes,  dont  nous  avions  expérimenté 
si  souvent  les  merveilleux  effets.  Je  lui  en  fis 
avaler  deux  prises  avec  bien  de  la  peine,  pen- 
dant que  le  père  de  Visdelou  se  préparoil  à  lui 
donner  l'cxtrême-onction.  Il  revint  un  peu  à 
lui,  et  nous  reconnut;  mais  un  moment  après 
il  perdit  encore  connoissance.  Nous  redou- 
blâmes nos  prières;  enfin  le  remède  qu'on  lui 
avoit  donné  fil  de  si  grands  effets,  qu'il  se 
trouva  guéri  une  ou  deux  heures  après  l'avoir 
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pris  ;  mais  il  lui  resla  une  si  cruelle  insomnie, 
qu'il  ne  pouvoit  prendre  aucun  repos,  ce  qui 
nous  causoit  une  nouvelle  inquiétude.  Un  mé- 
decin chinois  l'en  délivra,  el  Dieu  nous  l'a  con- 
servé depuis  ce  temps-là  en  parfaite  santé  pour 
le  bien  de  la  religion,  à  laquelle  il  a  rendu  et 
rend  encore  tous  les  jours  des  services  très- 
considérables. 

Nous  n'étions,  en  ce  temps-là,  que  Irois 
Pères  françois  à  la  Chine,  et  tous  trois  enfer- 
més à  la  cour.  Dieu  nous  envoya  du  secours 
par  le  retour  du  père  Bouvet,  qui  nous  amena 
de  France  plusieurs  exccllens  missionnaires 
sur  l' Amphitrite  ;  c'est  le  premier  vaisseau  de 
noire  nation  qui  soit  venu  à  la  Chine.  L'empe- 
reur, qui  éloit  en  Tarlarie  à  la  chasse,  apprit 
avec  joie  l'arrivée  de  ce  Père.  Il  envoya  trois 
personnes  de  sa  eourà  Canton  pour  le  recevoir, 
et  pour  le  conduire  à  Pékin.  Les  présens  qu'il 
apporta  lui  furent  très-agréables,  et  en  sa  con- 
sidération il  exempta  Y  Amphitrite  de  ce  qu'il 
devoil  payer,  soit  pour  les  marchandises,  soit 
pour  les  droits  de  mesurage.  Les  mandarins, 
de  leur  côté,  firent  de  grands  honneurs  à  M.  le 
chevalier  de  La  Rocque,  comme  élant  officier 
du  roi  ;  ils  lui  préparèrent  un  hôtel,  lui  per- 
mirent d'aller  par  la  ville  de  Canton,  accom- 
pagné de  six  de  ses  gardes;  les  envoyés  de 
l'empereur  le  visitèrent  en  cérémonie.  Ds 
firent  aussi  beaucoup  d'honneur  à  messieurs 
les  directeurs  de  la  Compagnie  de  la  Chine.  Les 
grands  mandarins  de  la  province,  ayant  à  leur 
tête  le  vice-roi,  les  invitèrent  à  un  magnifique 
festin.  Enfin  tout  ce  qui  se  peut  faire  pour 
l'honneur,  la  satisfaction  el  l'avanlage  de  ces 
messieurs,  le  père  Bouvet  à  Canton  ,  el  nous 
à  Pékin,  nous  lâchâmes  de  le  leur  procurer. 
Mais  à  la  Chine ,  où  l'on  regarde  toujours  les 
étrangers  avec  défiance,  il  n'est  pas  aisé  d'ob- 
tenir tout  ce  que  l'on  souhaiteroit.  Le  principal 
est  que  nous  y  fassions  connoîlre  Jésus-Christ, 
selon  le  devoir  de  notre  vocation.  C'est  à  quoi 
travaillent  avec  un  grand  zèle  les  nouveaux 
missionnaires  que  le  père  Bouvet  amena  ,  les 
uns  à  la  cour,  où  ils  furent  appelés  par  l'ordre 
de  l'empereur,  elles  autres  dans  les  provinces. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  entretenir  dans  une 
autre  lettre,  celle-ci  n'élanl  déjà  que  trop  lon- 
gue. Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 
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LETTRE  DU  PÈRE  FONTANEY 

AU  PÈRE  DE  LA  CHAISE. 


Discussions  entre  les  différents  ordres  de  missionnaires.  — 
Nouveaux  détails  sur  l'Église  de  Pékin.  —  Nolions  sur  Nan- 
gasacki  et  le  Japon.  —  Eglises  de  Canton. 

A  Londres,  le  J5  janvier  1704. 

Mon  très-révérend  père, 
p.  c. 

Par  le  lieu  d'où  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire, 
vousconnoîlrez  que  je  suis  revenu  de  la  Chine 
en  Europe  sur  un  vaisseau  anglois.  J'espérois 
être  moi-même  porteur  de  la  première  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  pendant  le  voyage,  qui  a 
duré  six  ou  sept  mois;  mais  je  vois  bien  que 
je  serai  encore  ici  quelque  temps  avant  que  de 
pouvoir  passer  en  France.  Ainsi  je  vous  l'en- 
verrai par  la  première  occasion,  et  je  me  con- 
tenterai cependant  de  vous  rendre  compte,  par 
une  seconde  lettre,  des  choses  dont  il  est  au- 
tant el  plus  nécessaire  que  vous  soyez  instruit, 
que  de  celles  dont  j'ai  pris  la  liberté  de  vous 
parler  dans  la  première. 

Je  commence  par  un  récit  fidèle  des  petits 
services  que  Dieu  nous  a  fait  la  grâce  de  ren- 
dre aux  missionnaires  ecclésiastiques  et  à  ceux 
de  différens  ordres  religieux  qui  sont  en  ce 
pays-là ,  ou  pour  les  aider  à  y  faire  des  éla- 
blissemens,  ou  pour  les  délivrer  des  persécu- 
tions que  l'ennemi  du  genre  humain  excitoit 
contre  eux  en  diverses  provinces  de  l'empire. 
Je  ne  dirai  rien  que  sur  les  lettres  que  les 
missionnaires  m'ont  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
ou  sur  celles  qu'ils  ont  écrites  à  d'autres  mis- 
sionnaires qui  me  les  ont  communiquées. 

Quoique  l'exercice  de  la  religion  chrétienne 
fût  toléré  à  la  Chine  depuis  la  fameuse  persé- 
cution d  Yam-quam-sicn  ,  ce  grand  ennemi  du 
nom  chrétien  ,  les  missionnaires  ne  Iaissoient 
pas  de  se  Irouvcr  souvent  dans  de  grands  em- 
barras, soit  pour  pénétrer  dans  les  provinces 
de  l'empire,  soit  pour  y  exercer  leurs  fonc- 
tions. On  ne  pouvoit  alors  y  entrer  librement 
que  par  la  seule  ville  de  Macao,  dont  les  Por- 
tugais sont  en  possession  depuis  plus  d'un 
siècle  ;  mais  il  falloit  avoir  leur  agrément,  qu'ils 
n'accordoient  pas  volontiers  aux  étrangers.  Si 
l'on  prenoit  une  autre  route,  on  s'exposoit  aux 
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insultes  des  mandarins,  qui  mallrailoient  les 
missionnaires  et  les  obligeoicnl  à  se  retirer. 
Mais  depuis  que  l'empereur  a  pris  la  résolution 
d'ouvrir  ses  ports,  et  de  permettre  aux  étran- 
gers de  faire  commerce  dans  ses  Etats,  des  mis- 
sionnaires de  différons  ordres  et  de  toutes  sortes 
de  nations  se  sont  servis  d'une  conjoncture  si 
favorable  pour  venir  à  la  Chine,  et  pour  y  faire 
divers  établissemens. 

Comme  dans  une  moisson  si  abondante  il  ne 
peut  y  avoir  un  trop  grand  nombre  de  bons 
ouvriers ,  nous  avons  eu  de  la  joie  de  l'arrivée 
de  ces  hommes  apostoliques,  nous  les  avons 
reçus  comme  nos  frères,  et  nous  leur  avons 
rendu  tous  les  services  qui  dépendoient  de 
nous,  soit  en  appuyant,  comme  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  dire,  leurs  divers  établissemens, 
soit  en  faisant  cesser  les  avanies  et  les  persé- 
cutions que  quelques  mandarins  intéressés  ou 
peu  affectionnés  leur  suscitoient.  Quoique  nous 
ayons  toujours  gardé  cette  conduite,  on  ne 
nous  a  pas  rendu  en  Europe  toute  la  justice 
que  nous  avions  sujet  d'attendre;  et  lorsque 
j'arrivai  en  France  en  1700,  je  fus  étrangement 
surpris  d'apprendre  qu'on  nous  y  faisoit  passer 
pour  des  gens  qui  se  déclaroient  contre  les  au- 
tres missionnaires,  et  qui  ne  cherchoient  qu'à 
renverser  leurs  Eglises  et  qu'à  s'opposer  à  leurs 
établissemens. 

En  vérité ,  pour  avoir  de  nous  de  pareilles 
pensées,  il  faut  qu'on  nous  croie  bien  perdus 
d'honneur  et  de  conscience,  et  pour  les  vou- 
loir inspirer  à  d'autres,  sans  s'être  bien  ins- 
truit auparavant  de  notre  conduite,  il  faut 
avoir  bien  oublié  toutes  les  lois  de  la  justice  et 
de  la  charité.  Pouvons-nous  ignorer  que  de 
troubler  ainsi  dans  leur  ministère  des  hom- 
mes pleins  de  zèle  et  de  bonnes  intentions ,  ce 
seroit  s'attaquer  à  Dieu  même,  et  attirer  sur 
nos  personnes  et  sur  notre  travail  les  fou- 
droyantes malédictions  de  son  prophète  :  «  Mal- 
heur à  vous  qui,  dans  vos  vues  ne  regardez 
pas  qu'il  sagit  de  l'œuvre  de  Dieu,  et  qui  ne 
considérez  pas  que  ces  aines  sont  l'ouvrage  de 
ses  mains  !  »  lit  opus  Dei  non  respicitis,  nec 
opéra  manuum  ejus  consideratis  '. 

De  plus ,  oserions-nous  jamais  nous  flatter 
de  pouvoir  suffire  seuls  à  convertir  toute  la 
Chine  i'  Nous  ne  le  prétendons  pas  assurément, 
mon  révérend  Père.  Ainsi,  plus  nous  verrons 

1  Isaie,  chap.  v. 


de  compagnons  de  nos  travaux,  plus  nous  au- 
rons toujours  de  consolation  et  de  joie.  Nous 
écririons  encore  volontiers,  comme  saint 
François-Xavier,  dans  toutes  les  universités 
de  l'Europe,  pour  exhorter  les  personnes 
zélées  de  venir  à  notre  secours.  Voilà  nos  vé- 
ritables senlimens;  Dieu  sait,  et  nous  osons 
le  dire,  que  jamais  notre  conduite  ne  les  a  dé- 
mentis. En  voici  quelques  exemples. 

Les  Pères  franciscains  de  Manille1  furent 
les  premiers  qui  nous  donnèrent  lieu  de  faire 
connoître  ces  maximes.  Ces  Pères  ayant  ré- 
solu de  s'établir  à  Ngankin  dont  la  situation  est 
charmante,  *et  qui  a  un  vice-roi  particulier, 
quoique  cette  ville  ne  soit  éloignée  de  Nankin, 
capitale  de  la  province,  que  de  cinq  journées; 
ils  me  firent  l'honneur  de  me  communiquer 
leur  dessein  à  Canton  ,  où  j'élois  avec  le  père 
Le  Comte.  M.  l'évèque  d'Argolis,  qui  demeu- 
roit  chez  ces  Pères,  se  joignant  à  eux,  me  pria 
instamment  de  m'intéresser  dans  celle  affaire, 
et  de  les  servir  auprès  des  mandarins.  J'écrivis 
au  pèreGerbillon,  qui  m'envoya,  peu  de  temps 
après,  des  lettres  de  recommandation  pour  les 
officiers  dont  dépendoit  cet  établissement.  Je 
les  mis  entre  les  mains  du  révérend  père  de 
San  Pasqual ,  supérieur  de  ces  Pères,  et  mis- 
sionnaire d'un  mérite  fort  distingué.  II  pré- 
senta ces  lettres  aux  mandarins  de  Ngankin , 
qui  lui  accordèrent  tout  ce  qu'il  leur  demanda. 
Ce  fut  aussi  à  peu  près  en  ce  temps-là  que 
nous  lâchâmes  de  marquer  au  révérend  père 
de  Léonissa,  qui  est  aujourd'hui  évêque  de 
Béryle,  combien  nous  étions  sensibles  à  l'amitié 
dont  il  nous  honoroit.  Don  Grégoire  Lopcz , 
évoque  de  P>asilée,  suivant  les  pouvoirs  qu'il 
avoit  reçus  du  sainl-siége,  l'avoit  nommé  avant 
sa  mort  vicaire  apostolique  de  Kiamnam  2 ,  de 
Pecheli 3,  et  des  autres  provinces  septentrio- 
nales de  la  Chine,  et  lui  avoit  laissé  sa  maison 
de  Nankin,  qu'il  avoit  achetée  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  11  trouvoil  de  la  difficulté  à  s'en 
mettre  en  possession,  parce  que  celte  maison 
joignant  la  salle  de  l'audience  d'un  des  pre- 
miers seigneurs  de  la  cour ,  il  eut  peur  que  ce 
mandarin  ne  format  quelque  opposition  ou  ne 

'  C'est  la  ville  capitale  des  Philippines. 

2  Kiamnam,  ou  Kiang-nan,  forme  aujourd'hui  deux 
provinces,  savoir,  celle  de  Kiang-sou  et  celle  d'An- 
hoeï.  Nankin,  ou  Kiang-ning  est  dans  la  première. 

3  Tchy-li,  anciennement  Pelchcli,  dont  la  capitale 
est  Pékin. 
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fit  naître  quelque  incident  pour  l'empocher 
d'occuper  celte  maison  et  d'y  établir  une  église. 
Il  nous  témoigna  sa  peine ,  et  dés  ce  moment 
les. pères  Gerbillon  et  Bouvet  engagèrent  leurs 
amis  à  écrire  à  ce  seigneur,  ce  qu'ils  firent 
d'une  manière  si  obligeante,  que  le  mandarin, 
bien  loin  de  faire  de  la  peine  au  père  Léonissa, 
reçut  sa  visite  et  la  lui  rendit  ensuite,  en  lui 
faisant  deux  sortes  de  présens ,  l'un,  disoil- 
il,  pour  le  remercier  de  celui  qu'il  avoit  reçu 
de  lui ,  et  l'autre  pour  lui  marquer  la  joie  de 
l'avoir  en  son  voisinage. 

Nous  ne  fûmes  pas  moins  heureux  à  faire 
rendre  justice  à  M.  Le  Blanc,  d'une  avanie 
qu'on  lui  avoit  suscitée  à  Émoiiy  '.  Ce  mission- 
naire revenant  un  jour  d'un  vaisseau  anglois, 
avec  une  somme  assez  considérable  qu'on  lui 
envoyoit  d'Europe  pour  sa  subsistance  et  pour 
celle  de  ses  confrères ,  le  mandarin  de  la 
douane  le  fil  arrêter,  le  cita  à  son  tribunal, 
confisqua  son  argent,  et  fit  battre  cruellement 
en  sa  présence  un  de  ses  domestiques.  Un  pro- 
cédé si  violent  surprit  étrangement  ce  ver- 
tueux ecclésiastique  ,  qui  n'éloit  pas  accou- 
tumé, non  plus  que  les  autres  missionnaires,  à 
recevoir  de  pareilles  insultes.  Il  nous  écrivit 
une  lettre  fort  touchante  sur  la  disgrâce  qui 
venoit  de  lui  arriver.  Nous  en  fûmes  sensible- 
ment affligés,  et  nous  primes  les  mesures  né- 
cessaires pour  lui  faire  rendre  justice.  Voici  la 
réparation  que  nous  lui  procurâmes.  Pre- 
mièrement, le  tsonto2  delà  province  le  prit 
sous  sa  protection.  En  second  lieu,  le  man- 
darin de  la  douane ,  pressé  par  ses  parens  qui 
étoient  à  Pékin,  et  qui  désavouoient  sa  con- 
duite, l'alla  voir  le  premier,  lui  rendit  son 
argent  et  l'assura  de  son  amitié.  Troisième- 
ment, M.  Le  Blanc  étant  allé  quelques  jours 
après  lui  rendre  visite ,  ce  mandarin  appela  le 
garde  de  la  douane  qui  avoit  été  l'auteur  de 
l'insulte  ,  le  fit  éiendre  sur  le  carreau  pour  re- 
cevoir un  certain  nombre  de  bastonnades;  mais 
M.  Le  Blanc  demanda  grâce  pour  ce  misérable 
et  empêcha  qu'il  ne  fût  maltraité.  Il  nous 
écrivit  ensuite  qu'il  éloit  parfaitement  content 
des  satisfactions  et  des  honneurs  qu'on  lui  avoit 
faits. 

M.  Maigrot ,  aujourd'hui  évèque  de  Conon 
et  vicaire  apostolique  de  la  province  de  Fo- 

1  Port  de  mer  de  la  province  de  Fokien,  dans  une 
île  qui  porle  aussi  le  nom  d'Emoiiy,  ou  Hia-tnen. 

2  C'est  un  mandarin  qui  est  au-dessus  du  vice-roi. 


kien,  eut  aussi  recours  à  nous.  Ce  prélat  de- 
mcuroil  depuis  plusieurs  années  dans  la  ville 
de  Eou-lcheou,  capitale  de  la  province  ;  mais 
comme  la  maison  qu'il  occupoil  ne  lui  parut 
pas  assez  commode ,  il  en  acheta  une  autre  et 
s'en  mit  en  possession.  Les  voisins,  peu  con- 
tens  de  voir  une  église  dans  leur  quartier , 
commencèrent  à  inquiéter  ses  domestiques,  et 
ensuite  à  le  chagriner  lui-même.  Il  me  fit 
l'honneur  de  m'écrire  plusieurs  fois  à  Pékin, 
pour  faire  cesser  une  persécution  qu'on  ne  lui 
suscitoit  que  parce  qu'on  le  regardoit  comme 
un  homme  peu  appuyé  et  peu  connu  des  man- 
darins, et  qui  n'avoit  pas  assez  de  pouvoir  pour 
réprimer  l'insolence  de  ses  voisins.  Dieu  me 
fournit  une  occasion  de  les  délromper,  dans  le 
voyage  que  je  fis  en  ce  temps-là  par  l'ordre 
de  l'empereur  à  Fokien  et  à  Canton.  Je  passai 
par  Fou-tcheou.  el,  pour  donner  lieu  à  M.  Mai- 
grot de  lier  amitié  avec  les  premiers  officiers  de 
la  province,  laissant  la  maison  qu'on  m'avoit 
préparée,  j'allai  loger  chez  lui.  Le  lendemain 
et  les  jours  suivans,  le  tsonto,  le  vice-roi,  le 
gouverneur  de  la  ville  et  plusieurs  autres  man- 
darins m'y  vinrent  voir.  Après  les  premières 
civilités,  je  leur  présentai  M.  Maigrot,  je  leur 
fis  l'éloge  de  sa  vertu  et  de  sa  capacité,  et  je 
les  priai  de  le  considérer  comme  mon  frère  et 
comme  mon  ami  particulier.  Je  lui  attachai 
particulièrement  le  gouverneur  de  la  ville,  qui 
lui  fil  dans  la  suite  tant  d'honnêtetés,  que  ce 
prélat  me  pria  de  l'en  remercier.  Vous  voyez 
déjà  par  ce  petit  détail,  mon  révérend  Père, 
que  c'est  sincèrement  et  de  bonne  foi  que  nous 
nous  inléressons  à  ce  qui  regarde  les  mission- 
naires, et  que  nous  nous  faisons  un  plaisir  et 
un  devoir  de  leur  rendre  tous  les  services  qui 
dépendent  de  nous. 

Mais  ce  fut  particulièrement  en  lC98et  1699 
que  nous  eûmes  plus  d'occasions  de  faire  pa- 
roîlre  notre  zèle  pour  le  bien  commun,  lorsque 
le  pape  eut  nommé  des  évoques  et  des  vicaires 
apostoliques  pour  chaque  province  de  la  Chine. 
Plusieurs  de  cesmessieurss'adressèrentà  nous  ; 
ils  nous  représentèrent  l'obligation  où  ils  se 
trouvoient  d'obéir  au  sainl-siége,  et  les  diffi- 
cultés insurmontables  qu'ils  alloient  trouver 
dans  leurs  provinces,  où  il  n'y  avoit  ni  chré- 
tiens, ni  églises,  ni  missionnaires,  s'ilsn'étoient 
appuyés  par  quelque  recommandation  de  la 
cour.  La  conjoncture  étoit  délicate,  et  ce  n'éloit 
pas  une  petite  entreprise  que  de  vouloir  s'éta- 
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blir  en  même  temps  en  tant  de  lieux  différens  ; 
car  il  étoit  à  craindre  que  dans  un  empire  où 
la  défiance  et  les  soupçons  sont  comme  l'âme 
du  gouvernement,  on  ne  fût  frappé  de  tant  de 
nouveaux  établissemens,  qui  se  feroienl  tout 
à  coup  dans  des  provinces  où  les  Européens 
n'avoient  aucune  habitude.  Cependant,  comme 
le  saint-siége  parloit,  nous  crûmes  qu'il  falloit 
agir,  et  que  le  temps  étoit  venu  d'ouvrir  des 
portes  plus  vastes  à  la  prédication  de  l'Evan- 
gile. 

Le  père  Gerbillon,  supérieur  de  notre  mis- 
sion ,  se  chargea  de  cette  entreprise.  Il  com- 
mença par  M.  l'évêque  d'Argolis ,  qui  venoit 
d'être  nommé  à  l'évèché  de  Pékin.  Comme  ce 
prélat  avoit  formé  le  dessein  de  s'établir  sur  les 
frontières  du  Pecheli  et  de  Canton,  qui  dépen- 
doient  de  lui ,  afin  de  se  trouver  comme  au 
centre  de  son  diocèse,  et  de  pourvoir  à  tout,  le 
père  Gerbillon  écrivit  en  sa  faveur  au  vice-roi 
de  Canton.  M.  d'Argolis,  protégé  de  ce  grand 
mandarin,  acheta  une  maison  à  Linlcin  ,  ville 
du  second  ordre,  et  s'en  mil  en  possession. 
Quelques  gens  de  lettres  en  murmurèrent ,  et 
présentèrent  une  requête  contre  lui.  «  La  loi 
que  prêche  ces  missionnaires  est  bonne,  di- 
soient-ils,  mais  comme  ce  sont  des  étrangers, 
il   est  à  craindre  qu'ils  ne  causent  un  jour 
quelque  révolte.  »  Le  père  Gerbillon,  averti  des 
démarches  de  ces  lettrés,  redoubla  ses  recom- 
mandations auprès  du  vice-roi ,  qui  leur  im- 
posa silence.  Je  n'ai  pas  la  lettre  que  ce  prélat 
écrivit  au  père  Gerbillon,  pourleremcrcierd'a- 
voir  si  heureusement  terminé celleaffaire;  mais 
j'ai  celle  de  son  grand-vicaire  le  révérend  père 
Antoine  de  Frusionne  ,  Italien  et  religieux  de 
Saint-François. a  Je  vousrends  mille  grâces,  dit- 
il,  pour  monseigneur  cl  pour  moi,  des  bons  of- 
fices que  vous  nous  avez  rendus  -,  la  prière  que 
je  vous  fais,  est  que  vous  me  donniez  quelque 
moyen   de  vous  marquer  ma  reconnoissance, 
et  faire  connoître  à  tout  le  monde  les  grandes 
obligations  que  je  vous  ai.  Il  y  a  longtemps  , 
mon  très- cher  Père  ,  que  je  vous  connois  de 
réputation.  Avant  que  de  venir  à  la  Chine  ,  je 
savois  que  vous  êtes  plein  de  charité  ,  et  que 
vous  faites  plaisir  à  tous  les  missionnaires  sans 
acception  de  personne.  Qui  est-ce  qui  n'en  est 
pas  à  présentpersuadé?  Yos  adversaires  mêmes 
sont  obligés  de  le  reconnoîlre  ,  de  l'avouer  et 
de  l'écrire  à  votre  louange,  et  d'avoir  de  l'es- 
time pour  vous.  » 


M.  l'évêque  de  Pékin  travaille  maintenant 
â  faire  une  nouvelle  église  à  Tong-Cham-fou  , 
en  la  même  province  de  Canton,  où  il  veut  éta- 
blir quatre  religieux  de  son  ordre  ',  qui  sont 
arrivés  depuis  peu  d'Italie.  Cette  ville  avoit 
toujours  paru  avoir  un  grand  éloignement  pour 
les  prédicateurs  de  l'Évangile-,  mais  le  vice- 
roi,  à  notre  prière,  ayant  disposé  les  esprits  à 
les  recevoir,  les  mandarins',  auparavant  si  dif- 
ficiles et  si  fâcheux,  se  sont  adoucis,  et  s'em- 
ploient aujourd'hui  eux-mêmes  à  trouver  une 
maison  où  M.  l'évêque  puisse  demeurer  com- 
modément. 

Le  père  Gerbillon  ne  servit  pas  moins  effica- 
cement M.  Le  Blanc  dans  son  établissement 
d'Yunnan  2,  comme  il  paroît  par  la  lettre  qu'il 
lui  écrivit  en  ce  temps-là,  et  qui  est  datée  du 
3  mars  1702.  Mais  il  s'intéressa  encore  plus 
fortement  pour  M.  l'évêque  de  Rosalie,  que  le 
saint-siége  avoit  nommé  vicaire  apostolique  de 
la  province  de  Sou-lchoùen.  Il  y  employa  le 
crédit  du  propre  fils  du  vice-roi,  et  avertit  ce 
prélat  de  ce  qu'il  venoit  de  ménager  pour  lui 
faciliter  l'entrée  de  son  vicariat.  M.  l'évêque 
de  Rosalie  l'en  remercia-,  mais,  au  lieu  d'aller 
à  Sou-lchoùen,  il  résolut  dépasser  en  Europe 
et  de  se  rendre  promplement  à  Rome.  Avant 
son  départ,  il  envoya  dans  celte  grande  pro- 
vince quatre  missionnaires  en  sa  place.  C'étoient 
MM.  Basset,  de  La  Baluere,  Appiani  et  Mulle- 
ner.  Ils  furent  près  d'un  an  à  s'y  rendre. 
MM.  Appiani  et  Mullener  s'arrêtèrent  à  Tçon- 
pin,  à  l'entrée  de  la  province  ,  dans  le  dessein 
d'y  faire  un  établissement.  Les  peines  qu'on 
leur  fit  en  cette  ville  en  causèrent  de  plus 
grandes  à  M.  Basset,  quand  il  arriva  dans  la 
capitale  nommée  Tchin-tou.  Les  mandarins, 
déjà  prévenus  contre  les  missionnaires,  refu- 
sèrent sa  visite  et  l'empêchèrent  de  prendre 
possession  d'une  maison  qu'il  avoit  achetée. 
Il  ne  put  se  prévaloir  de  la  proteclion  du  yîcc- 
roi,  parce  que  ce  magistral  éloil  parti  depuis 
quelques  mois  pour  apaiser  une  sédition  sur 
les  frontières  de  Sou-tchoùen.  11  voulut  cnlrcr 
en  négociation  avec  les  mandarins  de  Tchin- 
tou.  Il  leur  représenta  que  l'empereur  ayant 
autorisé  la  religion  chrélienne  dans  l'empire 
par  un  édit  public,  et  que  le  tribunal  des  rites 

1  Ce  prélal,  connu  auparavant  sous  le  nom  d'evêque 
d'Argolis,  étoit  de  l'ordre  de  Saint-François. 

*  C'est  une  des  provinces  occidentales  de  la  Chine, 
aussi  bien  que  celle  de  Sou-tchoùen. 
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ayant  depuis  ce  lemps-là  donné  un  arrêt  en  fa- 
veur de  la  nouvelle  Église  de  Nien-lchcou,  ils 
ne  dévoient  pas  s'opposer  au  dessein  qu'il  avoit 
de  s'établir  dans  la  ville  capitale  de  Sou- 
lchoûen.«  11  est  vrai,  répondirent-ils,  que  l'em- 
pereur a  donné  un  édit  favorable  à  la  religion 
chrétienne 5  mais  comme  il  ne  regarde  que  les 
anciennes  églises ,  on  ne  peut  s'en  prévaloir 
pour  en  bâtir  de  nouvelles.  Pour  l'affaire  de 
Nin-lcheou,  apportez-nous  un  arrêt  semblable 
à  celui  que  le  tribunal  des  rites  a  porté  en 
faveur  de  cette  nouvelle  église,  et  nous  vous 
accorderons  ce  que  vous  nous  demandez.  » 

Le  vice-roi  trouva,  à  son  retour  à  Tcbin-tou, 
les  mandarins  engagés  dans  cette  affaire  ;  ce 
qui  l'empêcha  de  recevoir  la  visite  de  M.  Basset; 
et  quand  ce  missionnaire  parla  des  recomman- 
dations qu'on  avoit  envoyées  de  la  cour  l'année 
précédente  en  sa  faveur,  les  officiers  du  vice- 
roi  lui  répondirent  que  leur  maître  ne  s'en 
souvenoit  plus,  et  qu'il  ne  falloil  pas  s'en  éton- 
ner, dans  le  grand  accablement  d'affaires  qu'il 
avoit  eues  depuis  ce  temps-là.  Ces  mauvais 
succès  nous  affligèrent  sensiblement.  M.  Basset, 
qui  nous  les  apprit,  pria  le  pèreGerbillon  de  lui 
envoyer  une  nouvelle  recommandation,  «  afin, 
dit-il,  que  la  première  grâce  que  vous  nous 
avez  faite,  ne  soit  pas  inutile.  J'espère,  ajoule- 
l-i!,  que  Dieu  ne  permettra  pas  qu'après  être 
venus  de  si  loin,  nous  soyonsobligésde  nous  en 
retourner,  clqueV.  R.,  qui  a  tant  de  zèle  pour 
sa  gloire,  l'empêchera,  si  elle  peut,  comme 
nous  l'en  prions  M.  de  La  Baluere  et  moi.  » 

J'élois  de  retour  de  France  à  Pékin  quand  on 
y  reçut  cette  lettre,  qui  esldu  3  juillet  1702.  Et, 
quoique  les  conjonctures  ne  fussent  pas  trop 
favorables ,  nou^  résolûmes  d'employer  tous 
nos  amis  pour  appuyer  les  établisscmcns  de 
M.  Basset  et  de  ses  confrères.  Nous  priâmes 
les  seigneurs  qui  nous  font  l'honneur  de  nous 
proléger,  d'écrire  au  vice-roi  de  Sou-lchoùen, 
ce  qu'ils  firent  fort  obligeamment,  en  joignant 
à  leur  lettre  la  dernière  déclaration  du  tribunal 
des  rites  en  faveur  de  l'église  de  Nimpo,  afin 
de  convaincre  les  officiers  de  Sou-lchoiien 
qu'il  n'y  avoit  aucun  danger  pour  eux  de  per- 
mettre aux  prédicateurs  de  l'Evangile  debâlir 
des  églises  dans  leur  province. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  paix  que  nous 
avons  procurée  aux  révérends  Pères  auguslins, 
en  les  délivrant  d'une  persécution  qu'ils  ont 
soutenue  pendant  cinq  ans,  pour  la  conserva- 


tion de  leur  église  de  Vou-lcheou,  en  la  pro- 
vince de  Quamsi  ',  ni  de  ce  que  nous  avons 
fait  en  faveur  de  M.  Quely,  très- vertueux  ec- 
clésiastique des  missions  étrangères,  et  de  plu- 
sieurs autres  missionnaires  qui  ont  eu  recours 
à  nous,  parce  que  cela  m'engageroil  dans  un 
trop  grand  détail.  Tout  ce  que  je  puis  dire  , 
c'est  que  nous  avons  agi  pour  eux  avec  la  même 
ardeur  que  nous  aurions  pu  faire  pour  nous- 
mêmes,  sans  avoir  d'autres  vues  que  de  leur 
faire  plaisir,  et  de  procurer  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Aussi  recevons-nous  de  la  plu- 
part de  ces  hommes  apostoliques  des  marques 
d'une  affection  sincère.  Si  nous  sommes  dans  la 
tribulalion,  ils  nous  consolent.  Si  Dieu  répand 
quelque  bénédiction  sur  nos  travaux  ,  ils  s'en 
réjouissent  avec  nous 5  si  l'on  nous  calomnie, 
ils  confondent  nos  ennemis  par  le  témoignage 
qu'ils  rendent  à  la  vérité,  comme  ils  firent  dans 
l'affaire  de  Nien-lchcou. 

On  avoit  affecté  de  répandre  à  Paris  que  les 
jésuites  avoient  renversé  cinq  églises  de  M.  l'é- 
voque de  Rosalie,  et  qu'ils  avoient  fait  mal- 
traiter ce  prélat  si  distingué  par  sa  naissance 
et  par  son  zélé.  Rien  n'éloil  plus  mal  concerté 
que  ce  bruit  qu'on  faisoil  courir.  Les  mission- 
naires de  la  Chine,  qui  l'apprirent,  en  furent 
scandalisés.  Voici  comme  en  parle  le  révérend 
père  Basile,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois, et  vicaire  apostolique  de  la  province  de 
Chensi,  dans  la  lettre  qu'il  m'écrivit  le 
21  octobre  1701.  «  Bon  Dieu,  quelle  impos- 
ture ,  que  ceLle  nouvelle  qu'on  a  répandue  de 
M.  de  Lyonneballu  et  maltraité  à  Nien-tcheou, 
et  de  cinq  églises  renversées  par  ordre  des 
mandarins  !  J'ai  cru  d'abord  qu'on  me  parloit 
d'une  ville  de  Hongrie  appelée  Cinq-Eglises. 
Ne  songeons  qu'à  nous  rendre  dignes  de  noire 
vocation ,  mon  cher  Père,  et  alors  l'imposture, 
le  mensonge ,  la  calomnie  dont  on  veut  nous 
noircir,  ne  serviront  qu'à  faire  éclater  davan- 
tage notre  gloire.  » 

«  Je  me  réjouis  avec  vous,  me  dit-il  dans 
une  autre  lettre,  et  je  vous  félicite  de  tout  mon 
cœur  de  ce  que  les  secours  qu'allcndoicnt  vos 
Pères,  qui  servent  Dieu  avec  lant  de  zèle  dans 
celte  mission,  et  qui  travaillent  à  sa  gloire, 
non-seulement  par  eux-mêmes,  mais  par  au- 
tant de  bras  qu'ils  aident  et  protègent  de  mis- 
sionnaires ,  soient  heureusement  arrivés,  mal- 

1  Klang-si. 
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grêles  dangers  presque  conlinuels  de  naufra- 
ges où  vous  vous  êtes  trouvés.  » 

M.  l'évêque  de  Pékin  étoil  dans  les  mêmes 
sentimens.  Toici  ce  qu'il  écrivit  au  père  Ger- 
billon,  à  mon  retour  d'Europe  ,  dans  sa  lettre 
du  30  deseptembre  1701.  «J'ai  une  vraie  joie 
de  l'heureuse  arrivée  du  père  de  Fontaney,  et 
des  huit  missionnaires  qu'il  amène.  Que  le 
Dieu  de  miséricorde  soit  béni,  qui  donne  à 
mon  âme  une  si  grande  consolation.  Je  vous 
prie  de  me  faire  savoir  leurs  noms  européens 
et  chinois,  afin  que  je  les  puisse  envoyer  à  la 
sacrée  congrégation  ,  et  lui  mander  l'agréable 
nouvelle  de  leur  arrivée.  Je  suis  sûr  qu'elle 
l'apprendra  avec  beaucoup  de  joie.  La  grâce 
que  je  demande  maintenant  à  Dieu,  c'est  qu'il 
nous  envoie  des  jésuites  françois  en  grand 
nombre  :  j'espère  qu'il  nous  accordera  cette 
faveur.  » 

Le  révérend  père  Alcala,  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  et  vicaire  apostolique  de 
la  province  de  Tche-kiam,  nous  écrivit  en  ce 
temps-la  à  peu  près  de  la  môme  manière,  dans 
sa  lettre  du  18  d'octobre  1701 ,  adressée  au 
père  Gerbillon,  qui  lui  avoit  écrit  pour  le  re- 
mercierdu  bon  accueil  qu'il  avoit  fait  a  Lan-ki 
aux  pères  de  Broissia  et  Gollet.  «  J'ai  bien  plus 
de  raison,  dil-ildans  celte  lettre,  aussi  bien  que 
tous  les  autres  missionnaires,  de  vous  remer- 
cier vous-même  de  ce  que  vous  le.-  assistez  tous 
dans  les  embarras  où  ils  se  trouvent ,  au  mi- 
lieu de  tant  d'infidèles,  vous  servant,  comme 
un  autre  Joseph  de  la  faveur  que  Dieu  vous 
donne  auprès  de  l'empereur,  pour  l'utilité  de 
cette  mission  et  de  ses  ministres.  J'en  suis  très- 
bien  informé  :  et  c'est  pour  celte  raison  que 
j'ai  eu  toujours  beaucoup  d'estime  et  de  véné- 
ration pour  V.  R.  » 

J'ajouterai  à  ces  témoignages  ce  que  mon- 
seigneur le  nonce  me  fit  l'honneur  de  me  dé- 
clarer à  Paris  ,  il  y  a  trois  ans ,  par  ordre  de 
la  sacrée  congrégation  de  la  Propagation  de 
la  Foi.  Sans  doute,  vous  vous  en  souvenez  en- 
core, mon  révérend  Père.  «  La  sacrée  congré- 
gation, me  dit-il,  ayant  appris,  par  les  letlrcs 
qu'elle  a  reçues  des  évoques,  des  vicaires  apos- 
toliques ,  et  de  plusieurs  missionnaires  de  la 
Chine,  avec  quel  zèle  les  jésuites  françois  se 
sont  employés ,  depuis  qu'ils  sont  dans  celle 
mission,  à  soutenir  la  religion,  et  à  rendre 
aux  autres  missionnaires  tous  les  services  que 
la  bienveillance  de  l'empereur  les  a  mis  en  état 


de  leur  rendre  ,  a  cru  devoir  donner  à  ces  Pè- 
res un  témoignage  authentique  de  la  satisfac- 
tion qu'elle  a  de  leur  conduite. 

«  Ainsi  dans  une  lettre  signée  par  M.  le  car- 
dinal Barberin,  préfet  de  la  sacrée  congréga- 
tion ,  et  par  monsignor  Fabroni ,  secrétaire  de 
la  même  congrégation,  elle  me  charge  de  vous 
remercier  de  sa  part,  de  vous  témoigner  com- 
bien elle  est  sensible  à  tout  ce  que  vous  et  les 
autres  jésuites  vos  compagnons  avez  fait  dans 
ce  vaste  empire  pour  le  bien  de  la  religion,  et 
pour  soutenir  dans  leurs  fonctions  tous  ceux 
qui  travaillent,  et  de  vous  assurer  que  dans 
toutes  les  occasions  qui  se  présenteront,  elle 
vous  donnera  des  marques  de  sa  protection  et 
de  sa  bienveillance.  » 

Si  c'est  une  grande  consolation  pour  nous, 
mon  révérend  Père  ,  de  voir  que  les  mission- 
naires de  tous  les  ordres  et  de  toutes  les  na- 
tions, qui  travaillent  avec  nous  dans  cette  pé- 
nible mission,  nous  rendent  justice,  je  vous 
avoue  que  ce  n'est  pas  sans  peine  et  sans  qu'il 
nous  en  coûte  beaucoup  ,  que  nous  obtenons 
les  recommandations  qu'on  nous  demande, 
surtout  quand  nous  sommes  obligés  de  nous 
adresser  aux  premiers  ministres ,  aux  prési- 
dent des  tribunaux  et  aux  seigneurs  les  plus 
considérables  de  la  cour.  Pour  en  être  con- 
vaincu ,  il  ne  faut  qu'être  instruit  du  cérémo- 
nial de  ce  pays.  Outre  qu'il  faut  allcndre  long- 
temps les  moments  favorables,  et  prendre  bien 
des  précautions  pour  ne  pas  se  rendre  impor- 
tun, on  ne  se  présente  jamais  devant  une  perr 
sonne  de  considéralion  pour  lui  demander  une 
grâce,  sans  lui  faire  un  présent.  C'est  une 
coutume  générale,  dont  les  étrangers  comme 
nous  ne  se  peuvent  absolument  dispenser. 

Mais  ce  qui  nous  donne  le  plus  d'accès  et  de 
crédit  auprès  des  premiers  officiers  de  l'em- 
pire,  c'est  la  bienveillance  dont  l'empereur 
continue  de  nous  honorer,  et  dont  nous  lâchons 
de  nous  rendre  dignes  par  les  services  que  nous 
lui  rendons  -,  car  quoique  ce  prince  ne  paraisse 
plus  avoir  le  même  empressement  que  les  an- 
nées passées  pour  les  mathématiques,  cl  pour 
les  autres  sciences  de  l'Europe  où  il  s'est  rendu 
fort  habile,  nous  sommes  cependant  obligés 
de  nous  rendre  souvent  au  palais,  parce  que 
ce  prince  a  toujours  quelques  questions  à 
nous  proposer.  II  occupe  jour  et  nuit  dans  des 
exercices  de  charité  les  frères  Frapperie,  Bau- 
din  et  de  Rodes ,  qui  sont  habiles  dans  la  gué- 
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rison  des  plaies  et  dans  la  préparation  des 
remèdes,  les  envoyant  visiter  les  officiers  de 
sa  maison  et  les  personnes  les  plus  considéra- 
bles de  Pékin,  quand  elles  sont  malades  ;  et 
il  est  si  content  de  leurs  services  ,  qu'il  ne  fait 
aucun  voyage  en  Tartaric  ou  dans  les  provin- 
ces de  l'empire,  qu'il  n'en  mène  toujours  quel- 
qu'un avec  lui.  Ce  grand  prince  a  aussi  fort 
goûté  le  père  Jartoux  et  le  frère  Brocard.  Ils 
vont  tous  les  jours  au  palais  par  un  ordre  ex- 
près de  sa  Majesté.  Le  premier  est  très-habile 
dans  la  science  des  analyses,  l'algèbre,  les  mé- 
caniques et  la  théorie  des  horloges  :t  et  le  se- 
cond Ira  vaille  avec  beaucoup  d'art  à  divers  ou- 
vrages qui  plaisent  à  l'empereur.  Quelque  oc- 
cupés qu'ils  soient  au  service  du  prince,  ils 
ne  laissent  pas  d'avoir  le  temps  d'annoncer 
Jésus-Christ,  et  de  le  faire  connoître  aux  offi- 
ciers du  palais ,  qui  ont  ordre  de  traiter  avec 
eux. 

Au  reste  ,  mon  révérend  Père,  il  ne  faut  pas 
juger  du  séjour  deeetle  cour  par  ce  qui  se  passe 
en  France  et  dans  les  autres  cours  de  l'Europe, 
où  l'on  peut  entrer  en  société  avec  les  savants 
cl  avec  les  personnes  les  plus  distinguées  par 
leurs  emplois  cl  par  leur  naissance.  Dans  le 
palais  de  Pékin  on  n'a  pas  le  même  avantage: 
quand  nous  y  allons ,  nous  sommes  renfermés 
dans  un  appartement  qui  touche  à  la  vérité  à 
celui  de  l'empereur,  ce  qui  est  une  faveur  ex- 
traordinaire et  la  marque  d'une  grande  con- 
fiance; mais  comme  cet  appartement  est  fort 
éloigné  du  lieu  où  les  grands  de  l'empire  s'as- 
semblent ,  nous  n'avons  aucun  commerce  avec 
eux,  et  nous  ne  pouvons  parler  qu'à  quelques 
eunuques  ou  a  quelques  gentilshommes  de  la 
chambre.  Nous  passons  tout  le  jour  dans  cet 
appartement,  et  nous  n'en  sortons  fort  souvent 
que  bien  avant  dans  la  nuit,  fort  las  et  fort 
fatigués.  Nous  aurions  assurément  bien  de  la 
peine  à  soutenir  une  vie  aussi  gênante  que 
celle-là  ,  et  aussi  peu  conforme  en  apparence 
à  l'esprit  des  missionnaires,  si  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  ne  nous  y  engageoit.  Mais  les 
accès  faciles  que  nous  avons  par  là  auprès  du 
prince  ,  et  qui  donnent  un  grand  crédit  à  notre 
sainte  religion,  et  font  que  les  mandarins  ho- 
norent et  protègent  les  missionnaires,  nous 
dédommagent  de  toutes  nos  peines. 

Je  n'ajouterai  rien  ici,  mon  révérend  Père, 
à  ce  que  je  vous  ai  mandé  dans  ma  première 
lettre  de  notre  maison  de  Pékin ,  si  ce  n'est 


que  sur  le  frontispice  delà  belle  église  que 
nous  venons  de  bâtir  dans  la   première  en- 
ceinte du  palais,  à  la  vue  de  tout  l'empire,  on 
voit  gravées  en  gros  caractères  d'or  ces  lettres 
chinoises   :    Tien-tehu  timg-tchi  Kicn.    Cœli 
Domini  templum  mandata  imperatoris crectum. 
Temple  du  Seigneur  du  eiel  bâti  par  ordre  de 
Vempereur.  C'est  un  des  plus  beaux  ouvrages 
quisoienlà  Pékin  -,  nous  n'y  avons  rien  épargné 
qui  put  piquer  la  curiosité  chinoise,  et  y  attirer 
les  mandarins  et  les  personnes  les  plus  consi- 
dérables de  l'empire,  afin   d'avoir  occasion 
de  leur  parler  de  Dieu  et   de  les  instruire  de 
nos  mystères.  Quoique  cette  église  ne  fût  pas 
encore   entièrement  achevée  quand  je  partis 
de  Pékin ,  cependant  le  prince  héritier,  les 
deux  frères  de  l'empereur,  les  princes  leurs 
enfants  et  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour, 
étoient  déjà  venus  la  voir  plusieurs  fois.  Les 
mandarins  qu'on   envoie  dans  les  provinces, 
attirés  par  la  même  curiosité,  y  viennent  aussi 
et  y  prennent  des  sentiments  favorables  à  la 
religion  ,  dont  nous  ressentons  les  effets  quand 
ils  sont  dans  leurs  gouvernemens.  Ce  que  fit 
il  y  a  quelques  mois  le  vice-roi   de  Canton, 
homme  savant ,  mais  zélé  au  delà  de  ce  qu'on 
peut  s'imaginer  pour  les  coutumes  du  pays  et 
pour  l'observation  des  lois,  en  est  une  preuve. 
Le  peuple,  croyant  profiter  de  celle  disposition, 
lui  fit  des  plaintes  de  ce  qu'un  de  nos  mis- 
sionnaires '  bàtissoit  deux  églises  trop  exhaus- 
sées ,  l'une  à  Canton  même  ,  et  l'autre  à  qua- 
tre lieues  de  là,  dans  la  fameuse  bourgade  de 
Fochan,  qui  ne  cède  en  rien  à  Canton,  ni  pour 
les  richesses  ,  ni  pour  la  multitude  du  peuple. 
Ils  demandoienl  qu'on  les  abattît,  ou  du  moins 
qu'on  les  abaissât.  «  Yoilà  l'empereur,  leur  ré- 
pondit le  vice-roi,  qui  permet  d'en  élever  une 
plus  haute  dans  son  propre  palais  ;  quelle  té- 
mérité seroit-cc  de  toucher  à  celles-ci?  »  Nous 
avons  dessein   de  rendre  cette  église  la  plus 
magnifique  que  nous  pourrons,   afin  qu'elle 
réponde  à  la"  majesté   du  lieu  où  il  a  plu  à  la 
Providence  de  la   placer,  et  d'autoriser  celles 
qu'on  voudra  faire  dans  les  provinces  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Le  roi  y  envoya  par 
VJmphilrite  une  argenterie  complète   et   de 
riches  ornemens.  Les  mandarins  du  palais  qui 
les  virent  à  notre  arrivée,  et  les  chrétiens  à 

«  Le  père  Turcotli,  nommé  par  le  saint-siége  évè- 
que  d'Andreville  et  vicaire  apostolique  de  la  province 
de  Kouci-tcheou. 
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qui  nous  les  montrâmes,  en  furent  charmés.  Il 
ne  nous  manque  plus  que  dix  ou  douze  grands 
tableaux  pour  orner  le  fond  et  les  deux  côtés 
de  l'église. 

On  travaille  présentement  à  faire  divers  éla- 
blissemens  dans  les  provinces  pour  y  placer 
nos  compagnons ,  tant  ceux  que  le  père  Bou- 
vet et  moi  avons  amenés  à  la  Chine  sur  YAm- 
phitrite,  que  ceux  qui  y  sont  venus  par  la  voie 
des  Indes.  On  a  jeté  les  yeux  sur  les  provinces 
de  Kiam-si,  de  Ilou-qouam  et  de  Tche-kiam, 
comme  celles  où  Ton  peut  faire  de  plus  grands 
fruits,  et  gagner  plus  d'âmes  à  Jésus-Christ. 

Nos  Pères  portugais ,  qui  ont  trop  peu  de 
missionnaires  pour  desservir  les  églises  qu'ils 
ont  fondées  en  diverses  provinces  de  cet  em- 
pire, nous  ont  priés  de  leur  envoyer  les  pères 
dePremare  et  Barborier,  dont  vous  connoissez 
la  vertu  et  la  capacité.  Le  père  dcPremareest 
allé  à  Kien-tchang,   et  le  père  Barborier  à 
Ting-tcheou.  C'est  une  ville  du  premier  ordre, 
enfoncée  dans  les  montagnes  qui  séparent  la 
province  de  Fokicn  de  celle  de  Kiam-si.  En 
moins  de  quatre  mois  le  père  Barborier  a  bap- 
tisé près  de  deux  cents  personnes.  II  convertit 
une    famille  que  le  démon  infectoit  depuis 
longtemps.  Les  bonzes  avoient  fait  plusieurs 
fois  tous  leurs  efforts  pour  chasser  le  malin  es- 
prit; mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  invité  les 
chrétiens  à  venir  en  celle  maison  réciter  les 
prières  de  l'Eglise  qu'elle  en  fut  délivrée.  Il 
alla  annoncer  Jésus-Christ  à  deux  villes  qui 
n'avoient  jamais  vu  de  missionnaires.  On  re- 
fusa de  l'écouter  dans  la  première  ;  mais  dans 
la  seconde,  nommée  Youn-tcheou ,  il  gagna 
en  sept  jours  quatorze    personnes  à  Jésus- 
Christ.  II  passa  de  là  dans  un  village  voisin,  où 
cinquante  catéchumènes  reçurent  le  baptême. 
«  Je  vis  le  moment ,  dit-il ,  que  tout  le  village 
se  convertirait;  car  ils  accouraient  tous  en 
foule  pour  entendre  la  parole  de  Dieu,  lorsque 
leur   ferveur  se  ralentit  tout  d'un  coup  par 
l'imposture  d'un  homme  qui  se  mit  à  décrier 
nos  mystères.  Ce  malheureux  publioit  que  les 
chrétiens  faisoicnl  bouillir  dans  une  chaudière 
les  intestins  d'un  homme  mort ,  pour  en  ex- 
primer une  huile  détestable  ,  dont  ils  se  scr- 
voient  dans  les   cérémonies  du  baptême.  II 
soulenoit  impudemment  un  si  grand  mensonge, 
assurant  qu'il  l'avoit  vu  de  ses  propres  yeux  à 
Manille, "où  il  avoit  demeuré  irais  ans.  On  ne 
saurait  croire,  ajoute  le  père  Barborier,  l'im- 


pression que  firent  ces  discours  extravagans 
sur  tout  le  peuple  ,  qui  éloit  prêt  à  renoncer 
au  paganisme.  J'eus  beau  me  récrier,  et  faire 
voir  dans  nos  livres  et  dans  nos  catéchismes 
imprimés  l'imposture  de  ce  fourbe ,  je  ne  pus 
les  désabuser.  C'est  dans  ces  rencontres  qu'un 
missionnaire  a  besoin  de  soutien  pour  se  con- 
soler, et  pour  se  conformer  aveuglément  aux 
ordres  de  la  Providence.  »  Ce  zélé  mission- 
naire visita  ensuite  les  villes  de  Chang-han  et 
d'Youn-ling  ,  et  les  bourgades  qui  en  dépen- 
dent. Ce  fut  dans  une  de  ces  courses  apostoli- 
ques qu'il  éprouva  combien  il  est  avantageux 
de  communiquer  aux  idolâtres  les  livres  de 
noire  sainte  loi.  «  Je  faisois  mission ,  dit-il , 
dans  un  village  où  je  me  trouvai  avec  un  vieil- 
lard âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Il  avoit 
la  réputation  d'homme  savant  dans  les  lettres 
chinoises ,  ayant  reçu  le  degré  de  bachelier  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans.  Comme  il  étoit  sourd,  il 
ne  m'enlendoit  pas  d'abord-,  peut-êlre  aussi 
parce  que  je  ne  parlois  pas  assez  bien  la  lan- 
gue. Un  bachelier  chrétien  qui  m'accompa- 
gnoit  lui  ayant  dit  de  ma  part,  qu'étant  dans 
un  âge  si  avancé  ,  il  n'étoil  pas  éloigné  d'aller 
dans  un  autre  monde  commencer  une  vie  nou- 
velle qui  ne  finirait  jamais  :  «  Comment,  ré- 
»  pondit-il  avec  un  feu  qui  n'est  pas  ordinaire 
»  aux  personnes  de  son  âge,  quand  un  homme 
»  meurt,  tout  ne  meurt-il  pas  avec  lui  ?  Son  âme 
)>  périt  aussi  bien  que  son  corps  -,  et  après  celte 
»  vie  il  n'y  a  plus  rien  à  allendrc.»  Le  bache- 
lier tâcha  de  le  détromper  ;  mais  voyant  que 
la  dispute  s'échauffoil  entre  eux  et  rendoit  le 
vieillard  plus  opiniâtre,  je  les  interrompis,  el 
je  donnai  au  vieillard  quelques  livres  de  notre 
sainte  religion.  La  lecture  de  ces  livres  fit  tant 
d'impression  sur  son  esprit  ,  Dieu  l'éclairant 
peu  à  peu,  qu'il  reconnut  enfin  la  vérité  de 
notre  religion  ,  l'embrassa  ,  demanda  le  bap- 
tême, et  devint  un  fervent  chrétien.  Il  publioit 
ensuite  partout  que  les  livres  chinois,  même 
ceux  deConfucius,  ne  méritoient  pas  d'être 
mis  en  parallèle  avec  les  livres  de  notre  religion  ; 
que  ceux-ci  éloient  bien  plus  clairs,  et  d'une 
doctrine  plus  solide  et  mieux  prouvée;  que 
quiconque  ne  reconnoissoit  pas  Dieu,  ou  re- 
fusoit  d'embrasser  sa  loi  après  les  avoir  lus  , 
ne  méritoit  pas  le  nom  d'homme,, pouchegrin  ; 
c'est  l'expression  dont  il  se  servoit.  » 

Pendant  que  le  père  Barborier  travailloit 
dans  les  missions  portugaises,  le  père  de  Brois- 


MISSIONS  DE 

sia  eut  ordre  de  faire  les  nouveaux  élablisse- 
mens  que  nous  avions  projetés.  Il  parcourut 
la  province  de  Kiam-si,  et  jeta  les  yeux  sur 
Vou-lcheou,  Jao-tcheou,  et  Kiou-kiang,  trois 
villes  assez  peuplées  et  du  premier  ordre.  Il  y 
acheta  quelques  maisons ,  et  y  établit  les  pères 
Fouquet ,  d'Entrecolles  et  Domenge,  pour  y 
fonder  de  nouvelles  églises. 

Le  père  Fouquet  Irouva  quelques  chrétiens  à 
Vou-tcheou  ,  dont  il  augmenta  le  nombre  pen- 
dant le  peu  de  temps  qu'il  y  demeura.  Car  il 
fut  obligé  de  prendre  soin  de  réglise  de  Nan- 
tchan,  capitale  de  la  province.  En  voici  l'oc- 
casion. M.  Maigrot ,  évoque  de  Conon  ,  et  vi- 
caire apostolique  de  la  province  de  Fokicn, 
et  M.  de  Lyonne,  évoque  de  Rosalie,  ayant 
porté  leurs  plaintes  à  Rome  contre  les  jésuites, 
sur  les  honneurs  que  les  Chinois  rendent  à  la 
Chine  à  Confucius  et  aux  morts  ,  les  évéques 
de  Nankin  ,  de  Macao  ,  d'Ascalon  et  d'Andre- 
ville,  qui  n'étoient  pas  de  leur  senliment,  se 
crurent  obligés  d'envoyer  des  députés  en  Eu- 
rope pour  instruire  le  pape  et  la  congrégation 
du  saint-office,  qui  étoit  chargée  de  l'examen 
de  celte  affaire.  On  choisit ,  pour  celle  impor- 
tante commission,  le  père  François  Noël,  an- 
cien missionnaire  de  la  province  de  Kiam-si, 
et  le  père  Gaspard  Castner,  qui  avoit  soin  de 
l'Eglise  de  Fochan  ,  lous  deux  habiles  dans  la 
langue  el  dans  les  autres  coulumes  de  la  Chine. 
Ce  ne  fut  pas  sans  douleur  que  le  père  Noël  se 
vit  obligé  de  quitter  sa  chère  mission  de  Nan- 
tchan  ;  il  en  chargea  le  père  Fouquet,  qui  n'en 
éloit  éloigné  que  de  vingt  lieues,  jusqu'à  ce'que 
les  Pères  portugais  eussent  la  commodité  d'y 
envoyer  quelques-uns  de  leurs  missionnaires. 

Le  père  de  Broissia  ayant  fait,  dans  la  pro- 
vince de  Kiam-si,  les  élablissemens  dont  j'ai 
parlé,  il  passa,  au  mois  de  juillet  de  l'année 
1701,  avec  le  père  Gollet ,  en  celle  de  Tche- 
kiam  ,  dans  le  dessein  de  fonder  une  nouvelle 
Eglise  à  Nimpo.  Comme  le  peuple  de  celte  ville 
a  la  réputation  d'être  fort  superstitieux  el  fort 
porté  au  culte  des  idoles  ,  et  qu'on  prévoyoit 
de  grandes  difficullésdans  le  succès  de  cet  éta- 
blissement, on  avoit  pris  du  côté  de  la  cour 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  se  ren- 
dre favorables  les  mandarins  de  Nimpo.  En 
cffel ,  le  gouverneur  et  les  autres  premiers  of- 
ficiers de  la  ville  reçurent  nos  deux  mission- 
naires avec  honneur  ,  ils  leur  rendirent  leurs 
visites ,  et  leur  permirent  d'acheter  une  mai- 
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son  dans  le  quartier  qu'ils  jugeroient  le  plus 
propre  à  exercer  les  fondions  de  leur  minis- 
tère. Les  Pères  n'en  ayant  point  trouvé  qu'à  un 
prix  excessif,  achetèrent  un  emplacement,  et 
commencèrent  à  y  faire  bâtir  quelques  cham- 
bres avec  une  petite  église. 

Ces  commencemenssi  heureux  n'eurent  pas 
de  suite  ,  parce  que  les  trois  mandarins  sur 
lesquels  ils  avoicnl  le  plus  lieu  de  compter 
leur  manquèrent  tout  à  coup.  Le  premier  fut 
disgracié  et  perdit  sa  charge*,  le  second  fut 
obligé  d'aller  en  son  pays ,  selon  la  coutume 
de  la  Chine  ,  pleurer  la  mort  de  sa  mère  ;  et  le 
troisième  fut  élevé  par  l'empereur  à  une  plus 
haute  dignité  ;  de  sorte  que  nos  deux  mission- 
naires se  trouvèrent  à  Nimpo  sans  appui  et 
sans  protection.  Ils  ne  furent  pas  longtemps 
sans  s'en  apercevoir;  les  nouveaux  mandarins 
commencèrent  par  leur  demander  si  l'empe- 
reur étoit  informé  de  leur  entrée  à  la  Chine, 
cl  de  leur  demeure  à  Nimpo.  Les  Pères  leur 
répondirent  qu'étant  venus  avec  le  père  Bou- 
vet, l'empereur  leur  avoit  permis  de  s'établir 
par  tout  son  empire  ;  qu'ils  avoient  choisi 
Nimpo  pour  m'y  recevoir  à  mon  retour  d'Eu- 
rope, où  j'élois  allé  par  l'ordre  exprès  de  l'em- 
pereur. Le  tsonto  parut  content  de  celle  ré- 
ponse ;  mais  le  vice-roi  qui  éloit  un  philoso- 
phe, c'est-à-dire  un  de  ces  mandarins  auslères 
qui  s'en  tiennent  à  la  lettre  de  la  loi  et  qui  la 
font  observera  la  rigueur,  fut  d'un  sentiment 
contraire.  Il  ne  fut  point  touché  de  toutes  les 
raisons  que  les  Pères  lui  apportèrent  -,  ce  fut  en 
vain  qu'ils  lui  représentèrent  que  l'empereur 
avoit  fait  unédil  en  faveur  de  la  religion  chré- 
tienne, et  qu'il  prolégeoit  les  missionnaires. 
«  Ce  grand  prince  veut  bien,  lui  dirent-ils,  que 
nous  fassions  de  nouveaux  élablissemens  dans 
les  provinces,  le  tribunal  des  rites  ne  le  défend 
pas  ;  il  vient  tout  récemment  de  confirmer  celui 
de  l'église  de  Nicn-lchcou,  et  ainsi  vous  ne  de- 
vez pas  trouver  mauvais  que  nous  soyons  venus 
nous  établir  à  Nimpo,  pour  y  faire  connoîlre  le 
véritable  Dieu  et  y  prêcher  l'Evangile.  J'avoue 
que  l'édit  de  l'empereur ,  dont  vous  me  par- 
lez, repartit  ce  magistrat,  ne  défend  pas  de  faire 
de  nouvelles  églises,  mais  il  ne  les  permet  pas 
non  plus.  Le  tribunal  des  rites  a  confirmé  l'é- 
glise de  Nien-tchcou  ,  mais  celte  confirmation 
ne  regarde  point  Nimpo;  ainsi  je  veux, con- 
sulter ce  tribunal  sur  votre  établissement  , 
et  lui  envoyer  les  informations  que  j'ai  faites. 
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La  réponse  du  vice-roi  alarma  nos  deux 
missionnaires,  qui  savoient  que  si  le  tribunal 
des  rites  venoil  une  seule  fois  à  prononcer  con- 
tre un  de  nos  établissemens ,  lous  les  vice-rois 
des  provinces  et  les  gouverneurs  des  villes  ne 
manqueroient  pas  de  se  prévaloir  de  cette  dé- 
cision ,  pour  former  des  oppositions  à  tous  les 
établissemens  qu'on  voudrait  faire  dans  la 
suite.  J'étois  à  Pékin  quand  nous  apprîmes 
cette  triste  nouvelle.  Nous  connoissions  mieux 
que  personne  ce  qu'on  devoit  craindre  d'une 
semblable  résolution.  Nous  crûmes  qu'il  ne 
falloit  rien  négliger  pour  nous  rendre  favora- 
ble le  tribunal  des  rites,  dans  une  conjonc- 
ture si  délicate.  Le  père  Gerbillon  alla  voir  le 
premier  président  de  ce  tribunal,  qui  lui  éloit 
affectionné,  et  l'engagea  à  être  favorable  à  no- 
tre sainte  religion.  La  manière  dont  ce  manda- 
rin le  reçut  le  remplit  d'une  espérance  qui  ne 
fut  pas  vaine,  car  peu  de  jours  après  le  tribunal 
des  rites  fit  la  réponse  suivante  au  vice-roi  de 
Tche-kiam,  et  aux  autres  mandarins  qui  l'a- 
voient  consulté  sur  notre  établissement  de 
Nimpo. 

«  Vous  citez  le  dernier  édit  de  l'empereur, 
et  vous  dites  que  cet  édit  ordonne  bien  de  con- 
server les  églises  qu'on  avoit  déjà  bâties  au 
Seigneur  du  ciel,  mais  qu'il  ne  parle  point  d'au- 
cune permission  d'en  faire  de  nouvelles;  sur 
quoi  vous  demandez,  s'il  faut  permettre  celle 
qu'on  a  faite  à  Nimpo.  Vous  citez  encore  une 
réponse  de  ce  tribunal,  par  laquelle  nous  avons 
dit  qu'il  falloit  laisser  en  paix  l'européen  Leong- 
lion-gin  ',  qui  avoit  acheté  une  maison  à  Nien- 
tclieou  ;  et  vous  demandez  s'il  faut  traiter  de 
la  même  manière  les  deux  autres  européens  qui 
viennent  d'acheter  une  maison  à  Nimpo.  Voici 
ce  que  nous  répondons  à  vos  demandes.  L'édit 
de  l'empereur,  que  vous  citez  vous-mêmes,  dit 
clairement  que  les  Pères  européens  sont  des 
hommes  d'une  vertu  reconnue,  qu'ils  ne  font 
tort  ni  déplaisir  à  personne,  et  qu'ils  ont  rendu 
des   services   considérables   à    l'Etat.   Si  l'on 
permet  aux  bonzes  et  aux  lamas  de  s'établir  à 
la  Chine,  et  d'y  faire  des  maisons,  quelle  rai- 
son y  a-lyil  de  refuser  aux  Pères  européens  la 
môme  permission !'  L'édit  finit  en  ordonnant 
qu'on  conserve  toutes  les  églises  qu'ils  possé- 
doient  alors,  et  que  personne  ne  les  y  trouble. 
Suivant  donc  cet  édit,  auquel  nous  obéissons 

1  C'est  le  nom  chinois  de  M.  de  Lyon  ne,  évoque  de 
liosalic. 


en  tout  avec  une  entière  et  parfaite  soumission, 
nous  voulons  que  l'église  faite  par  les  Pères 
européens  à  Nimpo  leur  soit  conservée,  et 
qu'ils  puissent  y  demeurer  en  paix.  C'est  ce 
que   nous  faisons  savoir  au  vice-roi  et  aux 
autres  officiers  de  la  province.  Cet  ordre  est 
daté  du  commencement  de  septembre  1702.  » 
Nous  n'avions  pas  lieu  d'espérer  une  ré- 
ponse si  favorable,  et  quand  on  considère  que 
le  tribunal  des  rites,  qui  a  été  dans  lous  les 
temps  l'ennemi  déclaré  de  la  religion  chré- 
tienne, semble  en  cette  occasion  prendre  sa 
défense  ,  nous  justifier  et  faire  valoir  nos  rai- 
sons ,  on  ne  sauroit  assez  remercier  Dieu  de 
voir  un  si  merveilleux  changement.  Car  ce  tri- 
bunal ne  se  contente  pas  de  rappeler  les  éloges 
de  l'édit  de  l'empereur,  afin  que  les  mandarins 
s'en  souviennent;  il  leur  met  devant  les  yeux 
les  raisonnemens  qu'on  y  fait  en  notre  faveur, 
et  les  conclusions  naturelles  qu'il  en  faut  tirer 
pour  nos  établissemens.  Enfin  il  nous  permet 
de  demeurer  à  Nimpo,  «  et  il  nous  le  permet , 
dit-il,  en  exécution  de  cet  édit,  auquel  il  veut 
obéir  avec  une  entière  et  parfaite  soumission.  » 
Ces  paroles  sont  essentielles ,  parce  que  ce  tri- 
bunal marque  clairement  par  là  et  l'intention 
de  l'édit,  et  la  manière  dont  les  fidèles  sujets 
de  l'empereur  le  doivent  exécuter. 

Nous  allâmes  voir  les  principaux  officiers  de 
ce  tribunal,  pour  les  remercier  de  la  protection 
qu'ils  nous  avoienl  accordée  dans  une  occasion 
si    importante.    Ils   nous   marquèrent  qu'ils 
avoienl  été  bien  aises  de  nous  obliger,  et  qu'ils 
n'en  auroient  pas  tant  fait  pour  les  bonzes  : 
«  Car  s'ils  avoienl  bâ!i  une  pagode  en  quelque 
ville,  nous  dirent-ils,  et  que  les  mandarins 
nous  consultassent,  nous  ferions  abattre  la  pa- 
gode sans  autres  formalités ,  parce  qu'il  n'est 
pas  permis  aux  bonzes  de  faire  de  nouvelles 
pagodes  à  la  Chine  ;  mais  quand  ils  en  élèvent, 
ils  s'accommodent  avec  les  mandarins  des  lieux  ; 
et  comme  ces  officiers   ne   forment  aucunes 
plaintes  ,  nous  fermons  les  yeux  sur  ces  nou- 
veaux élablissemens.  »  Ils  nous  ajoutèrent  fort 
obligeamment qUe,  dans  l'édit  de  l'empereur  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne,  ils  trouvoient 
de  quoi  s'autoriser  pour  nous  traiter  autrement 
que   les  bonzes-,  parce   qu'on   voyoit  quelles 
étaient  les  intentions  du  prince,  et  la  manière 
dont  il  s'expliquoit.  Il  ne  faut  pas  que  les  mis- 
sionnaires comptent  trop  surles  favorables  dis- 
positions où  s'est  trouvé  le  tribunal  des  rites  dans 
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celte  occasion,  et  ils  doivent  toujours  éviter 
avec  de  grandes  précautions  de  le  consulter 
sur  leurs  affaires  ;  car  comme  le  principaux 
mandarins  qui  composent  ce  tribunal  changent 
souvent,  il  y  auroii  sujet  de  craindre  que  ceux 
qui  seroient  alors  en  place  ne  fussent  pas  dans 
les  mêmes  sentimens,  et  ne  donnassent  une  déci- 
sion contraire,  cequidélruiroil  toutes  les  précé- 
dentes, et  feroitun  tort  irréparable  aux  ouvriers 
évangéliques ,  qui  ne  trouveroient  plus  les 
mêmes  facilités  à  s'établir.  Ainsi  la  conduite  la 
plus  sage  et  la  plus  sûre  pour  faire  de  nouveaux 
établissement,  est  de  prendre  des  mesures  avec 
les  mandarins  des  lieux,  et  de  ne  rien  fairesans 
leur  permission  et  sans  leur  agrément. 

Sitôt  que  la  réponse  du  tribunal  des  rites  fut 
arrivée  à  Nimpo,  es  mandarins  en  marquèrent 
de  la  joie  aux  deux  missionnaires,  qui  ne  son- 
gèrent qu'à  achever  leur  maison  ,  dont  les  ou- 
vrages a  voient  été  interrompus,  et  qu'à  gagner 
ramilié  de  leurs  voisins.  Le  père  Gollet,  que 
le  père  de  Broissia  avoit  laissé  supérieur  de 
celle  nouvelle  mission,  commençoit  à  faire  un 
établissement  solide,  lorsqu'il  lui  arriva  deux 
accidens  qui  auroient  entièrement  ruiné  de  si 
belles  espérances,  si  Dieu  n'avoit  eu  la  bonté 
de  l'en  garantir  par  une  faveur  particulière. 
Yoici  comme  le  père  Gollet  en  parle  lui-même, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  père  Gerbillon 
le  26  de  janvier  1703. 

«  La  première  grâce,  dit-il  ,  que  Dieu  fit  à 
celte  maison,  après  nous  avoir  rendu  le  tribu- 
nal des  rites  favorable,  fut  de  la  préserver  d'un 
incendie,  qu'elle  ne  pouvoit  éviter  sans  une 
espèce  de  miracle.  Le  9  de  novembre  de  l'année 
dernière  1702,  le  feu  prit,  à  huit  heures  et  demie 
du  soir,  à  trois  maisons  au-dessus  de  la  nôtre,  et 
du  mêmecôlé  de  la  rue.  Comme  le  temps  éloit 
fort  serein  cl  le  vent  violent,  les  deux  premières 
furent  bientôt  consumées;  la  troisième,  qui 
louchoit  noire  maison,  et  qui  éloil  plus  haute 
et  remplie  de  bois ,  jetoit  une  grosse  flamme 
qui  éloit  poussée  par  le  vent  avec  une  grande 
impétuosité  sur  noire  loit.  J'élois  alors  dans  le 
jardin,  avec  un  domestique  et  quelques  chré- 
tiens, qui  éloient  venus  à  noire  secours.  Nous 
nous  mîmes  lous  à  genoux,  et,  invoquant  la  mi- 
séricorde du  Seigneur  ,  nous  le  suppliâmes  de 
nous  aider.  Je  fis  vœu  de  jeûner  au  pain  et  à 
l'eau  tous  les  vendredis  de  ma  vie,  s'il  délivroit 
noire  maison  de  l'embrasement  qui  paroissoil 
inévitable.  Dans  ce  moment  le  vent  changea  , 


et  d'occident  il  tourna  à  l'orient.  La  flamme,  qui 
battoit  continuellement  le  loit  de  notre  maison, 
se  tourna  vers  les  deux  maisons  embrasées, 
et  l'horrible  fumée  qui  enveloppoit  notre  bâti- 
ment fut  poussée  du  même  côté;  de  sorte  que 
nos  gens  étant  montés  sur  le  toit,  et  jetant  con- 
tinuellement de  l'eau  ,  éteignirent  peu  à  peu 
l'incendie.  Nos  voisins,  qui  éloient  derrière 
noire  jardin,  virenl  un  prodige  dont  je  n'ai  au- 
cune connoissance.  Ils  assurèrent  que  pendant 
l'incendie  de  la  maison  voisine  ils  avoient  yu 
sur  le  milieu  de  notre  toit  un  grand  homme 
vêtu  de  blanc  et  fort  lumineux,  qui  repoussoit 
la  flamme.  Aucun  de  nous  ne  vit  rien  de  sem- 
blable, et  ce  fut  assez  pour  me  convaincre  de 
l'assistance  du  Ciel,  d'avoir  vu  le  vent  tourner 
tout  à  coup,  lorsqu'on  devoit  si  peu  s'y  atten- 
dre. Quelques  voisins  et  d'autres  Chinois  firent 
la  même  réflexion  que  moi ,  et  ne  pouvoient 
s'empêcher  d'admirer  celte  protection  particu- 
lière de  Dieu.  Dès  que  le  jour  fut  venu  ;  tout 
le  peuple  de  Nimpo  accourut  en  foule  pour 
considérer  les  tristes  restes  de  l'incendie.  II 
fallut  ouvrir  la  porte  de  notre  maison,  pour  les 
laisser  voir  à  l'aise  comment  elle  avoit  élé  ga- 
rantie de  l'embrasement.  Ils  me  félicitoient  de 
ce  bonheur,  et  en  louoient  même  celui  qui  en 
éloit  l'auteur.  «  La  loi  du  Seigneur  du  ciel  est 
»  incomparable,  disoil  l'un  ;  le  Seigneur  du  ciel 
»  protège  ses  serviteurs,  s'écrioil  l'autre.  Il  faut, 
»  disuient-ils  encore,  que  le  Dieu  de  ces  Pères 
»  d'Europe  soit  bien  puissant.  »  Enfin  on  visita 
tout,  et  nous  ne  fûmes  délivrés  de  celte  foule  de 
peuple  qu'à  midi.  Mais  si  Dieu  en  cette  ren- 
conlre  cul  la  bonté  de  veiller  à  la  conservation 
de  noire  maison,  il  a  bien  voulu  dans  une  aulrc 
veiller  aussi  à  celle  de  ma  personne. 

»  Un  valet  idolâtre,  que  j'avois  pris  à  mon 
service,  dans  l'espérance  de  le  gagner  à  Jésus- 
Christ,  entreprit  de  m'empoisonner.  Rien  ne 
lui  étoil  plus  facile  que  d'exécuter  son  mau- 
vais dessein,  parce  quec'éloil  lui  qui  m'apprê- 
loit  à  manger.  Il  espéroit  que  son  crime  scroit 
caché ,  el  que  personne  n'en  ayant  connois- 
sance, il  pourroit  impunément,  après  ma  mort, 
s'emparer  de  ce  que  j'avois.  11  mit  donc  du 
verl-de-gris  et  du  sublimé  dans  ce  qu'il  m'a- 
voil  préparé  pour  dîner.  Incontinent  après  le 
repas,  je  sentis  un  fort  grand  mal  de  tête  ,  et 
une  heure  après  une  douleur  fort  vive  aux 
veux  :  un  des  deux  me  cuisoit  el  me  bat- 
loit  avec  autant  de  violence  que  si  on  l'eût 
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piqué  avec  des  aiguilles.  Cependant  le  ciel  se 
couvroit  etmenaçoitd'un  grand  orage;  j'allri- 
buai  mon  mal  à  la  disposition  du  lemps,  et  je  le 
dis  à  quelques-uns  de  mes  domestiques.  Le 
valet  qui  m'avoit  empoisonné  étant  sorti  de  la 
maison,  y  rentra  un  moment  après,  et  me  vint 
dire  qu'il  avoit  paru  un  dragon  en  l'air  hors  de 
la  ville,  et  que  le  gouverneur  et  le  général  de  la 
milice  éloient  allés  le  voir.  Je  conclus  de  son 
discours  que  l'orage  se  dissipoit,  ce  qui  me  fit 
espérer  que  mon  mal  cesseroit  bientôt.  Je  sou- 
pai  le  soir  de  la  même  manière  qu'à  dîner, 
c'est-à-dire  de  quelques  œufs  empoisonnés; 
mon  cuisinier  en  voulut  être  témoin;  il  resta 
seul  avec  moi  durant  tout  le  repas;  je  l'entre- 
tins de  la  nécessité  de  se  faire  chrétien:  il 
feignit  de  goûter  mes  raisons;  mais  il  m'ap- 
porta plusieurs  excuses  pour  retarder  son  bap- 
tême, m'assurant  qu'il  le  recevroil  dans  quinze 
jours.  Il  espéroit  sans  doute  que  je  ne  serois 
plus  alors  en  état  de  le  sommer  de  sa  parole. 
J'eus  une  très-mauvaise  nuit,  et  le  matin  je 
sentis  de  très-grandes  douleurs  d'estomac,  qui 
continuèrent  tout  le  jour  et  la  nuit  suivante 
jusqu'à  deux  heures  du  malin,  que  je  me  levai, 
ne  pouvant  prendre  aucun  repos.  J'eus  alors 
de  violens  vomissemens,  qui  me  firent  beau- 
coup souffrir,  et  ce  que  je  rejetois  me  parois- 
soit  au  goût  un  véritable  poison.  Je  pris  de  la 
thériaque,  et  fus  promptemenl  soulagé.  Je  fis 
ensuite  ma  prière,  pour  en  rendre  grâces  à 
Dieu,  et  je  passai  assez  tranquillement  le  reste 
de  la  nuit.  Le  jour  étant  venu,  j'aperçus  que  ce 
que  les  vomissemens  nf  avoienl  fait  jeter  n'éloit 
qu'un  vert-de-gris,  mêlé  d'une  autre  drogue 
blanche   et  que  je    ne  connoissois  pas,  mais 
qu'on  m'assura  être  du  sublimé,  que  lesChinois 
appellent  sin.   On  connut  encore  que  c'éloit 
un  véritable  poison  à  deux  autres  indices,  dont 
plusieurs  personnes  furent  témoins.  Misericor- 
diœ  Domini,  quia  non  sumus  consumpti.  Que  ce 
Dieu  de  miséricorde  soit  à  jamais  béni ,  de 
vouloir  bien  faire  voir,  jusque  dans  les  per- 
sonnes aussi  misérables  que  je  le  suis ,  que 
quand  on  travaille  pour  sa  gloire  il   veille  à 
notre  conservation,  et  change  en  noire  faveur 
la  nature  des  choses  les  plus  capables  de  nous 
nuire,  selon  la  parole  du  Sauveur,  et  si  morti- 
ferum  quid  biberint ,  non  eis  nocebit.  »  Voilà 
ce  que  le  père  Gollet  nous  a  mandé  de  ces  deux 
accidens. 
J'arrivai  à  Nimpo  vers  les  fêles  de  Noël ,  où 


je  fus  agréablement  surpris  de  le  trouver  en 
parfaite  sanlé,  car  ce  que  je  savois  qui  lui 
étoil  arrivé  m'avoit  donné  beaucoup  d'inquié- 
tude. II  avoit  déjà  formé  une  petite  chrétienté, 
qui  fut  augmentée  d'un  père  de  famille,  à  qui 
il  conféra  le  baptême  pendant  mon  séjour.  Il 
s'éloit  converti  en  lisant  nos  livres,  et  ses  en- 
fans  dévoient  peu  de  lemps  après  suivre  son 
exemple.  «  Si  je  voulois  faire  des  chrétiens  ou 
peu  instruits ,  ou  peu  réglés  dans  leurs  mœurs, 
me  dit  un  jour  ce  fervent  missionnaire,  j'en 
aurois  baptisé  un  plus  grand  nombre  ;  mais 
avant  que  de  leur  conférer  ee  sacrement,  je 
les  instruis  avec  exactitude  ,  j'examine  les 
motifs  de  leur  conversion,  et  je  les  éprouve, 
afin  de  voir  s'ils  seront  conslans  dans  leur  ré- 
solution. »  Il  se  plaignoit,  comme  la  plupart 
des  autres  missionnaires,  de  n'avoir  pas  de 
quoi  fournir  à  l'entretien  de  deux  ou  Irois  ca- 
téchistes, et  il  m'assuroit  que  si  je  pouvois  lui 
en  procurer  quelques-uns,  j'aurois  la  conso- 
lation de  voir  en  peu  d'années  une  chrétienté 
nombreuse  dans  sa  mission ,  par  les  bonnes 
dispositions  qu'il  remarquoit  dans  les  habilans 
de  la  ville  et  de  la  campagne. 

Comme  on  passe  en  Irois  ou  quatre  jours  de 
Nimpo  au  Japon,  quand  le  vent  est  favorable,  et 
qu'il  n'y  a  point  d'années  qu'il  ne  parte  de  ce 
port  plusieurs  vaisseaux  pour  Nangazacki,  j'eus 
la  curiosité  de  m'informer  de  l'élat  où  est  ce 
grand  empire.  Voici  ce  que  le  père  Gollet  en  a 
appris  de  deux  Chinois ,  dont  le  premier  y 
avoit  fait  cinq  voyages,  et  le  second,  à  qui 
j'ai  parlé  moi-même,  venoit  d'en  arriver.  Ce 
dernier  se  disposoit  à  embrasser  noire  sainte 
religion,  et  il  auroit  déjà  exécuté  son  dessein, 
si  l'envie  de  faire  un  second  voyage  au  Japon 
ne  l'eût  arrêté. 

Nangazacki  ,  que  les  Chinois  appellent 
Tcham-ki,  est  une  ville  ouverte,  d'environ 
sept  à  huit  mille  habilans;  elle  est  environnée 
de  monlagnes,  dont  la  cime  est  couverte  de 
sapins  ;  les  coteaux  sont  cultivés.  La  ville,  qui 
n'est  qu'à  une  lieue  de  la  mer,  est  située  sur 
le  Lord  d'une  rivière  dont  l'embouchure  est 
fort  élroile;  les  Japonois  l'ont  forlifiée  par  de 
bons  relranchemens  et  par  deux  ballerics  de  ca- 
non. On  y  fait  jour  et  nuit  une  garde  si  exacte, 
que  dès  qu'il  paroît  quelque  vaisseau ,  deux 
barques  légères  vont  le  reconnoîlre,  pour  en 
faire  leur  rapport  au  général  de  la  milice.  Si 
c'est  un  vaisseau  chinois  ou  hollandois,  on 
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lui  permet  l'entrée  du  port,  parce  que  ces  deux 
nations  ont  la  liberté  de  venir  trafiquer  à 
Tcham-ki  -,  tous  les  autres  ports  du  Japon  leur 
sont  fermés ,  et  s'ils  eut r oient  dans  quelques 
autres ,  ils  y  seroicnt  arrêtés  et  leurs  effets 
confisqués.  C'est  ce  qui  arriva,  il  y  a  huit  ans, 
a  un  vaisseau  chinois,  qui,  battu  de  la  tempête, 
se  voyant  prêt  à  faire  naufrage,  se  jeta  dans 
le  port  de  Sachuma.  Le  gouverneur  de  la  ville 
fit  mettre  sur-le-champ  le  capitaine  du  vais- 
seau et  tout  l'équipage  aux  fers,  pour  avoir 
contrevenu  aux  lois  de  l'empire.  Cependant 
ayant  été  informé  du  malheur  de  ces  pauvres 
gens,  qui  n'étoient  venus  à  Sachuma  que  pour 
éviter  un  triste  naufrage,  il  eut  pitié  d'eux, 
fit  radouber  leur  vaisseau,  et  les  envoya  sous 
sûre  garde  à  Tcham-ki.  Voici  la  manière  dont 
on  en  use  avec  les  Chinois. 

Aussitôt  qu'un  vaisseau  de  cette  nation  est 
entré  dans  le  port,  les  officiers  de  la  ville  s'y 
transportent  pour  y  prendre  un  rôle  exact  de 
l'équipage  et  des  marchandises.  On  visite  tout 
avec  une  exactitude  qui  ne  laisse  rien  échap- 
per-, on  ouvre  les  coffres-,  on  déploie  les  cou- 
vertures; on  fouille  jusqu'en  la  doublure  des 
habits;  on  frappe  de  tous  côtés  sur  les  ton- 
neaux et  sur  les  barils  pour  voir  s'ils  sont 
pleins  ou  s'ils  sont  vides;  si  l'on  trouve  quel- 
ques livres  chinois  on  les  parcourt;  mais  le 
plus  souvent  on  les  jette  dans  l'eau  pour  n'a- 
voir pas  la  peine  de  les  examiner.  On  demande 
ensuite  à  chacun  en  particulier  son  âge,  sa 
profession,  son  négoce;  on  s'informe  particu- 
lièrement de  sa  religion  '.  Après  cet  examen  , 
on  expose  sur  le  tillac  une  plaque  de  cuivre 
longue  d'un  pied  ,  et  large  d'un  demi-pied  , 
où  l'image  de  Noire-Seigneur  en  croix  est 
gravée,  et  on  oblige  un  chacun  à  marcher  sur 
cette  image  la  tète  découverte  et  un  pied  nu. 
Enfin,  on  fait  la  lecture  d'un  long  écriteau , 
qui  contient  de  grandes  invectives  contre  la 
religion  chrétienne,  et  un  abrégé  des  édilspar 
lesquels  elle  a  été  proscrite  du  Japon.  Après 
toutes  ces  cérémonies,  on  embarque  les  Chi- 
nois huit  à  huit  dans  des  chaloupes,  et  on  les 

1  C'est  ce  qu'on  appelle  le  Jcsumi  :  le  baron  Onno- 
Swier  de  Haren,  dans  ses  Recherches  historiques  sur 
l'état  de  la  religion  au  Japon,  relativement  à  la  na- 
tion hollandoise,  réfute  les  auteurs  qui  ont  assuré  que 
les  Hollandois  s'étoient  assujettis  à  cette  affreuse  pro- 
fanation; il  prétend  qu'on  ne  l'exige  que  des  catholi- 
ques romains.  (Page  71.) 

(IVote  de  l'ancienne  édition.) 


conduit  â  leur  loge.  Quand  on  est  arrivé  à  la 
porte  on  les  visite  encore,  pour  savoir  s'ils  ne 
portent  point  sur  eux  du  gin-sen,  ou  de  quel- 
que autre  marchandise  de  contrebande. 

La  loge  chinoise  est  bâtie  sur  le  penchant 
d'un  coteau,  d'où  l'on  découvre  toute  la  ville. 
Cette  loge  a  deux  enceintes  et  deux  portes.  La 
première  enceinte  n'est  proprement  qu'un 
terre-plein  où  les  Japonois  viennent  vendre 
leurs  marchandises  aux  Chinois.  Il  n'est  pas 
permis  à  tous  les  Japonois  d'y  entrer,  mais 
seulement  à  ceux  qui  en  ont  obtenu  la  permis- 
sion du  général  de  la  milice.  Celle  permission 
est  écrite  sur  une  petite  planche  de  bois,  qu'on 
doit  porter  à  son  côté.  La  seconde  enceinte 
contient  neuf  rangs  de  bâlimens  qui  sont 
comme  autant  d'hôtelleries.  Chaque  rang  a 
sept  appartenons,  où  les  Chinois  d'un  vais- 
seau sont  logés  commodément.  On  ne  leur 
fournit  point  les  ustensiles  qui  leur  sont  né- 
cessaires,  comme  plats,  assiettes,  parasols, 
éventails ,  et  on  ne  leur  permet  pas  de  se  servir 
de  ceux  de  leur  vaisseau,  qu'on  a  soin  d'en- 
fermer dans  un  magasin  à  leur  arrivée.  Ainsi 
ils  sont  obligés  d'en  acheter.  Les  Chinois  ont 
une  entière  liberté  d'aller  dans  la  première 
enceinte  de  leur  loge;  mais  il  ne  leur  est  pas 
permis  d'en  sortir  :  on  n'accorde  cette  grâce 
qu'aux  principaux  marchands  qui  vont  par 
ordre  du  général  à  la  forteresse  pour  y  voir  les 
marchandises  qui  leur  conviennent.  Il  n'est 
pas  non  plus  permis  aux  Japonois  de  passer  de 
la  première  enceinte  dans  la  seconde  ,  et  si 
quelqu'un  osoil  y  mettre  le  pied  ,  il  seroil  mal- 
traité par  les  soldats  qui  sont  en  garde.  Pour 
les  marchandises  que  les  Chinois  apportent  au 
Japon  ,  on  ne  les  décharge  point  à  terre,  mais 
elles  demeurent  dans  le  vaisseau ,  et  on  les 
confie  à  une  garde  japonoise ,  jusqu'à  ce  que 
le  général,  qui  fait  seul  tout  le  commerce  du 
pays ,  envoie  prendre  par  un  de  ses  gens  ce 
qu'il  a  arrêté  dans  le  rôle  qu'on  lui  a  présenté. 

La  loge  des  Hollandois  n'est  pas  si  grande 
ni  si  étendue,  ni  dans  une  situation  si  agréable 
que  celle  des  Chinois,  mais  elle  est  propre  et 
mieux  bâlie  ,  parce  qu'ils  en  ont  fait  eux- 
mêmes  la  dépense.  Elle  est  sur  le  bord  de  la 
rivière  dans  un  terrain  uni.  Les  précautions 
des  Japonois  à  leur  égard  sont  encore  plus 
grandes  que  celles  qu'on  garde  avec  les  Chi- 
nois. Quand  un  vaisseau  hollandois  est  arrivé, 
on  ne  permet  qu'aux  principaux  marchands 
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de  descendre  à  terre;  on  leur  donne  une  bonne 
garde,  et  on  les  oblige  à  demeurer  enfermés 
dans  leur  loge  jusqu'au  départ  de  leurs  vais- 
seaux ,  c'est-à-dire  pendant  trois  ou  quatre 
mois.  Les  Hollandois  envoyèrent  l'année  passée 
quatre  vaisseaux  au  Japon ,  et  les  Chinois  en- 
viron quarante. 

Quoique  je  souhaitasse  ardemment  de  sa- 
voir s'il  y  avoit  encore  des  chrétiens  au  Japon, 
où  noire  sainte  religion  éloit  si  florissante  au 
commencement  du  siècle  passé ,  je  n'en  pus 
rien  apprendre.  II  y  a  bien  de  l'apparence  que 
les  empereurs  du  Japon,  qui  ont  pris  pendant 
près  d'un  siècle  tant  de  moyens  pour  détruire 
le  christianisme,  jusqu'à  faire  souffrir  à  ceux 
qui  l'avoient  embrassé  les  plus  cruels  tour- 
nions dont  on  ait  entendu  parler,  en  sont  ve- 
nus à  bout.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'un  mis- 
sionnaire ne  sauroil  entrer  dans  cet  empire, 
pendant  qu'on  y  observera  cette  rigueur  à 
l'arrivée  des  vaisseaux.  C'est  au  Père  des  mi- 
séricordes à  nous  en  ouvrir  la  porte  quand  il 
le  jugera  à  propos  pour  sa  gloire. 

Au  reste,  Nimpo  est  un  des  ports  que  l'em- 
pereur de  la  Chine  a  ouverts  aux  étrangers. 
Les  Européens  n'y  sont  pas  encore  venus.  Les 
Anglois  s'arrêtent  à  Tcheou-chan  ,  qui  est  une 
île  du  côté  du  nord-est,  à  dix-huit  ou  vingt 
lieues  de  Nimpo.  Ils  y  abordèrent  par  hasard 
la  première  fois,  n'ayant  pu  démêler  ni  trou- 
ver le  chemin  de  Nimpo  parmi  toutes  les  îles 
de  celte  côte.  Depuis  ce  temps-là  ,  les  manda- 
rins de  Tcheou-chan  ,  qui  est  un  excellent 
port,  mais  peu  commode  pour  le  commerce, 
ménagèrent  des  ordres  de  la  cour  pour  les  y 
retenir.  J'y  ai  demeuré  avec  eux  depuis  la 
fin  du  mois  de  janvier  jusqu'au  premier  de 
mars  de  l'année  passée  1703  ,  que  nous  mimes 
à  la  voile  pour  retourner  en  Angleterre. 

M.  Calchepoll ,  président  de  leur  commerce 
dans  tous  les  ports  de  la  Chine ,  ne  me  laissa 
pas  la  liberté  de  loger  ailleurs  que  chez  lui ,  me 
disant  agréablement  que  les  mandarins  m'a- 
voient  remis  entre  ses  mains.  Il  est  vrai  que 
le  mandarin  de  la  douane,  qui  avoit  de  l'amilié 
pour  moi,  lui  parla  dans  les  mômes  termes 
quand  je  me  rendis  à  Tcheou-chan.  Ce  que  je 
puis  dire  de  MM.  les  Anglois  qui  sont  à 
Tcheou-chan ,  c'est  que  la  conduite  qu'ils  y 
tiennent  leur  fait  honneur  et  à  tous  les  Euro- 
péens. Leur  dépense,  les  présens  qu'ils  font 
aux  mandarins,  les  récompenses  qu'ils  don- 


nent aux  gens  des  audiences,  car  il  en  faut 
donner  en  certaines  occasions,  leur  acquièrent 
beaucoup  de  crédit.  D'un  autre  côté,  la  modé- 
ration qu'ils  font  paroîlre  dans  les  affaires 
leur  attire  l'estime  de  ceux  qui  traitent  avec 
eux.  Ils  savent  fort  bien  qu'avec  les  Chinois  il 
ne  sert  de  rien  de  s'emporter  ni  d'avoir  des  ma- 
nières vives  et  brusques  ;  la  raison ,  exposée 
avec  douceur  et  sans  passion ,  les  amène  au 
point  qu'on  souhaite  ;  au  lieu  que  la  môme 
raison,  accompagnée  de  colère  et  de  vivacité, 
les  éloigne  et  attire  leur  mépris.  Leurs  domes- 
tiques et  les  matelots  éloient  modestes  et  rete- 
nus, et  ne  donnoient  aucun  sujet  de  plaintes. 
Comme  je  parus  en  être  surpris,  ils  me  dirent 
que  la  Compagnie  d'Angleterre  leur  ordonnoit 
d'avoir  moins  d'égard  à  l'intérêt  qu'à  ce  qui 
pouvoit  honorer  leur  nation  et  la  rendre  re- 
commandable. 

Pendantque  nos  missionnaires s'élablissoient 
dans  le  Tche-kiam  et  dans  le  Kiam-si ,  de  la 
manière  dont  je  viens  de  le  marquer ,  le  père 
Hervieu  travailloit  de  son  côté  à  faire  de  nou- 
velles Eglises  dans  le  Hou-quam,  province  si- 
tuée presque  au  milieu  de  la  Chine.  Voici 
comme  il  en  parle,  dans  une  de  ses  lettres. 

«  Après  avoir  passé  cinq  mois  à  Nankin , 
uniquement  occupé  à  l'élude  de  la  langue  chi- 
noise, je  reçus  ordre  du  révérend  père  Gerbil- 
lon,  notre  supérieur,  d'aller  incessamment  à 
Hoan-tcheou,  ville  de  la  province  de  llou- 
quam  ,  pour  prendre  soin  d'une  maison  qu'on 
croyoit  achetée  depuis  trois  mois.  Je  partis  le 
dix-huitième  d'août  de  l'année  passée  (1702), 
par  des  chaleurs  si  excessives  ,  que  je  souffris 
beaucoup  plus  en  ce  voyage  que  je  n'avois 
fait  en  passant  deux  fois  la  ligne,  et  en  demeu- 
rant aux  Indes  pendant  dix  mois.  Après  un 
voyage  de  trois  semaines,  j'arrivai  à  Kicou- 
kian,  où  nous  avons  une  église.  J'y  appris  qu'il 
éloit  survenu  de  nouveaux  embarras  à  Iloan- 
tcheou,  et  que  la  maison  n'étoit  pas  encore  ache- 
tée. Je  demeurai  donc  àKicou-kian,  en  allen- 
dantqu'ellefùlànous,ou  qu'il  me  vînt  de  Pékin 
de  nouveaux  ordres.  Pendant  mon  séjour,  il 
arriva  un  chrétien,  que  deux  huissiers  gardoient 
à  vue.  Cet  homme  m'apprit  qu'un  des  manda- 
rins de  Hoan-tcheou,  s'élant  fait  porter  dans  la 
maison  d'un  chrétien  nommé  Tchu,  il  en  avoit 
enlevé  toutes  les  saintes  images;  qu'il  avoit  in- 
terrogé ceux  de  la  maison  louchant  leur  reli- 
gion -,  et,  sur  ce  qu'on  lui  avoit  répondu  qu'on 
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y  faisoil  profession  du  christianisme,  il  avoit  , 
fait  maltraiter  les  hommes.  Que  pour  lui,  n'é-  | 
tant  pas  de  la  ville,  ni  même  de  la  province  de 
llou-quam,  le  mandarin  Tenvoyoît,  sous  bonne 
garde,  au  mandarin  de  Kicou-kian,  quidevoit 
le  faire  conduire  jusqu'à  un  certain  lieu ,  et 
ainsi  de  ville  en  ville,  jusqu'à  la  ville  de  Kan- 
tcheou,donlilsétoil  dit.  Ce  que  ce  chrétien  nous 
raconloit  nous  paroissoit  si  extraordinaire,  que 
nous  doutions  de  la  vérité  de  son  rapport ,5  mais 
un  de  nos  domestiques  ayant  yu  la  lettre  que 
le  mandarin  de  ÎIoan-lchcouécriYoità  celui  de 
Kicou-kian,  nous  apprîmes  que  tout  le  crime 
de  cet  homme  étoil  la  profession  qu'il  fai- 
soil de  suivre  la  religion  chrétienne,  que  le 
mandarin  traifoit,  dans  sa  lettre,  de  fausse  re- 
ligion. Nous  exhortâmes  ce  fervent  chrétien  à 
estimer  la  grâce  que  Dieu  lui  faisoit  de  souffrir 
pour  une  si  tonne  cause ,  et  nous  le  soula- 
geâmes autant  que  notre  pauvreté  nous  le  put 
permettre.  Mais  ses  peines  ne  furent  pas  lon- 
gues -,  car  dés  qu'il  fut  arrivé  à  Kan-tcheou  , 
villede  la  province  deRiam-si,  le  père  Amiani, 
jésuite  italien  ,  demanda  sa  grâce,  et  le  fit 
mettre  en  libertéavant  mèmequileût  comparu 
à  l'audience  des  mandarins. 

»  Cependant  les  pères  Domenge  et  Porquet, 
qui  étoient  chargés  de  nos  établissemens  de 
Hou-quam,  achetèrent  enfin  la  maison  qu'on 
m'avoit  destinée  à  Hoan-tcheou.  Ils  m'en  don- 
nèrent avis,  et  je  m'y  rendis  aussitôt.  Dès  le 
lendemain  nous  allâmes,  le  père  Domenge  et 
moi,  rendre  visite  aux  mandarins-,  mais  il  n'y 
en  eut  qu'un  seul  qui  eut  la  bonté  de  nous  re- 
cevoir :  ce  qui  nous  fit  connoître  les  mauvaises 
dispositions  des  autres  à  notre  égard.  On  nous 
assura  que  leur  dessein  étant  de  nous  chasser  de 
la  ville,  ilspensoientà  procéder  juridiquement 
contre  notre  établissement ,  et  à  porter  leurs 
plainiesaux  grands  mandarins  de  la  province. 
Sur  cet  avis  ,  le  père  Domenge  partit  pour  la 
capitale,  où  il  jugea  sa  présence  plus  néces- 
saire qu'à  Hoan-tcheou  -,  ainsi  je  demeurai  seul. 
Le  mandarin  qui  avoit  fait  maltraiter  les  chré- 
tiens dont  j'ai  parlé,  présenta  quelques  jours 
après  une  requête  au  gouverneur  de  la  ville, 
dans  laquelle,  sans  rien  dire  d'injurieux  contre 
notre  sainte  loi,  ilexposoitque,  n'y  ayant  point 
eu    jusqu'ici   de    lien-chu-tan ,    c'est-à-dire 
d'église  dans  Hoan-tcheou,  il  ne  croyoit  pas 
devoir  souffrir  qu'on  y  en  établît  une;  et  il  le 
prioit  de  lui  donner  sur  cela  ses  ordres.  Le 


gouverneur,  qui  venoil  de  prendre  possession 
de  sa  charge,  ne  jugea  point  à  propos  de  con- 
sulter les  grands  mandarins  de  la  province  sur 
celle  affaire  5   il  la  termina  lui-môme  sur-le- 
champ,  en  ordonnant  au  mandarin  inférieur 
d'envoyer  incessamment  des  huissiers  pour  me 
faire  sortir  de  ma  maison.  Aussitôt  on  me  signifia 
exploits  sur  exploits  5 et  un  lao-ssée,  c'est-à-dire 
une  espèce  de  bonze  marié,  de  mon  voisinage, 
profilant  delà  conjoncture,  ameute  une  troupe 
de  canailles,  dont  il  se  fait  accompagner,  pré- 
sente une  requête  au  mandarin  contre  ceux  qui 
s'étaient  mêlés  de  celle  affaire,  et  me  fait  insul- 
lerdans  ma  maison  par  lesgensqu'ilconduisoit. 
Je  ne  m'effrayai  point  d'abord  de  ce  tumulte  , 
espérant  que   le  père    Domenge  m'enveiroit 
quelque  ordre  du  Yicc-roi,  qui  nous  seroitfavo- 
rablc-,  mais  ce  Père  m'ayant  écrit  qu'il  n'avoit 
pu  avoir  audience  de  ce  mandarin,  qui  étoit 
alors  occupé  à  l'examen  des  licenciés,  et  voyant 
d'ailleurs  que  la  peur  avoit  saisi  mes  domesti- 
ques, et  qu'ils  étoient  prêts  à  me  quitter,  je 
fis  venir,  d'une  ville  voisine,  deux  chrétiens 
gradués,  et  leur  confiai  ma  maison,  après  quoi 
je  partis  pour  la  capitale,  fort  content  d'avoir 
commencé  ma  mission  par  les  contradictions  et 
par  les  insultes,  dans  l'espérance  qu'elle  en  se- 
roit  un  jour  plus  florissante. 

))  Quand  le  vice-roi  eut  fini  ses  examens , 
nous  l'allâmcs  voir  le  père  Domenge  et  moi,  et 
nous  lui  offrîmes  nos  présens  selon  la  coutume  ; 
mais  il  ne  voulut  point  les  recevoir.  Il  nous 
traita  cependant  avec  honneur;  mais  quand 
nous  vînmes  à  lui  parler  de  notre  affaire,  alors, 
prenant  un  visage  sérieux  :  «  Pourquoi,  dit-il, 
»  voulez-vous  vous  établir  à  Hoan-tcheou,  puis- 
»  que  vous  avez  déjà  ici  une  église  dans  la  ca- 
»  pilale  de  la  province?  »  Nous  lui  répondîmes 
que  nous  ne  souhaitions  d'y  demeurer  que 
parce  que  nous  voulions  instruire  plusieurs 
chrétiens  qui  étoient  dans  le  voisinage.  Nous 
ajoutâmes  que ,  si  les  mandarins  de  Hoan- 
tcheou  a  voient  peine  à  nous  souffrir,  c'éloit 
parce  qu'ils  ne  nous  connoissoienl  pas,  et 
qu'ils  n'étoient  pas  instruits  des  excellentes 
maximes  de  la  loi  de  Dieu ,  qui  portoit  les 
hommes  à  la  paix  et  à  la  vertu  -,  que  s'il  avoit 
la  bonté  de  dire  un  mot  en  notre  faveur,  nous 
serions  reçus  avec  agrément.  «  Cela  est  bon  , 
»  dit  le  vice-roi;  mais,  après  tout,  vous  êtes 
»  étrangers,  et  les  mandarins  du  lieu  s'oppo- 
»  santà  votre  établissement,  je  ne  peux  pas  me 


128 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


»  dispenser  d'en  donner  avis  au  tribunal  des  . 
»  riles.  »  Nous  le  priâmes  de  ne  nous  point 
commettre  avec  ce  tribunal.  «  Vous  n'avez  pas 
»  grand  sujet  de  le  craindre,  nous  repartit-il, 
»  puisqu'il  vient  tout  récemment  de  confirmer 
»  votre établissementdeNimpo;  il  ne  manquera 
»  pas  de  vous  être  favorable  dans  celui  de 
»  Hoan-lcheou.  »  Nous  le  conjurâmes  néan- 
moins de  ne  point  porter  celle  affaire  à  la  cour 
des  riles,  l'assurant  que  nous  aimions  mieux 
renoncer  entièrement  à  notre  maison  de  Hoan- 
lcheou,  que  de  fatiguer  davantage  les  manda- 
rins de  cette  cour.  Le  vice-roi  nous  promit 
tout  ce  que  nous  voulûmes,  et,  pour  se  défaire 
de  nous,  il  nous  dit  qu'il  parlerait  encore  au 
gouverneur  de  Hoan-tchcou,  qui  éloit  alors  à 
la  capitale  pour  d'autres  affaires.  Trois  jours 
après,  le  vice-roi  nous  fit  dire  qu'il  lui  avoit 
parlé ,  et  que  le  gouverneur  ne  vouloit  point 
se  charger  de  noire  affaire.  C'éloit  une  pure  dé- 
faite de  ce  mandarin  -,  car  nous  sûmes  certaine- 
ment, quelque  temps  après,  qu'il  ne  lui  en 
avoit  pas  dit  un  seul  mot. 

»  Après  la  réponse  du  vice-roi,  je  n'avois 
plus  rien  à  faire  qu'à  attendre  les  ordres  de 
mes  supérieurs  ;  mais,  prévoyant  que  je  de- 
meurcrois  longtemps  à  la  capitale,  je  lâchai  de 
m'y  occuper  le  plus  utilement  qu'il  me  fut  pos- 
sible. J'y  établis  un  catéchisme  réglé  tous  les 
dimanches-,  pendant  que  le  père  Bayard,  avec 
qui  je  demeurais  ,  faisoit  des  courses  apostoli- 
ques à  la  campagne  et  dans  les  villes  voisines. 
Cependant  le  père  Gerbillon  Iravailloit  à  Pé- 
kin à  terminer  l'affaire  de  Tloan-lcheou.  Il  fit 
connoissance  avec  le  fils  aîné  du  vice-roi,  man- 
darin dans  le  collège  impérial  de  Pékin;  il  en 
obtint  de  nouvelles  recommandations  pour  son 
père  ,  qu'il  nous  envoya ,  avec  une  requête 
toute  dressée  pour  la  présenter  au  vice-roi, 
pendant  que  son  fils  lui  en  adressoil  lui-même 
une  copie  ,  et  le  prioit  instamment  de  termi- 
ner cette  affaire  à  notre  avantage. 

»  Le  vice-roi  n'eut  pas  plutôt  reçu  ces  dépê- 
ches, qu'il  demanda  à  parler  à  quelqu'un  de 
nous.  Le  père  Bayard  alla  le  trouver.  Le 
vice-roi ,  après  lui  avoir  demandé  des  nou- 
velles du  père  Gerbillon  ,  et  s'être  entretenu 
avec  lui  sur  les  caractères  chinois,  sur  la  mé- 
thode que  nous  gardions  pour  les  apprendre  , 
après  lui  avoir  fait  même  expliquer  une  partie 
des  commandemens  de  Dieu  ,  lui  montra  la 
minute  de  la  requête  que  son  fils  lui  ayoit 


adressée  ;  il  la  mit  entre  les  mains  du  père 
Bayard,  et  lui  dit  d'en  faire  une  copie  dans  les 
formes ,  et  de  la  donner  ensuite  au  sun-pou- 
koan;  c'est  l'officier  qui  a  soin  de  recevoir  ces 
sortes  de  requêtes. 

»  Le  père  Bayard  étant  de  retour,  m'informa 
du  succès  de  sa  visite-,  nous  regardâmes  dès  ce 
moment  notre  affaire  de  Hoan-lcheou  comme 
terminée 5  et  pour  en  remercier  Dieu,  nous 
allâmes  sur-le-champ  à  l'église,  réciter  ensem- 
ble le  Te  Deum.  En  effet,  deux  jours  après  le 
vice-roi  prononça  sur  notre  requête  une  pre- 
mière sentence,  et  l'adressa  au  premier  manda- 
rin de  Hoan-lcheou.  Voici  ce  qu'elle  portoit  : 
«  En  l'année  1692,  le  tribunal  des  riles ,  dont 
»  j'ai  l'honneur  d'être  membre,  passa  un  édit 
»  en  faveur  des  Européens,  déclarant  que  leur 
)>  loi  n'est  point  une  secte  fausse  et  supersli- 
»  lieuse  ;  qu'ils  ne  sont  point  gens  à  troubler 
»  l'Etal,  et  qu'au  contraire  ils  lui  ont  rendu 
»  service.  Maintenant Moun-lchin-ki  '  elaulres 
»  ont  acheté  une  maison  dans  votre  ville  pour 
»  y  demeurer,  et  vous  les  en  avez  fait  sortir. 
»  Ont-ils  causé  quelque  désordre  ou  excité 
»  quelque  trouble  dans  votre  ville  ou  clans  ses 
»  dépendances?  Réponse  prompte  sur  cela.  Je 
»  joins  à  ceci  une  copie  de  l'édit  du  tribunal 
m  des  riles,  qui  est  enregistré  dans  les  archives 
»  de  mon  tribunal.  » 

))  Le  gouverneur  de  Hoan-lcheou,  qui,  dans 
le  fond,  ne  nous  haïssoit  pas,  pénétra  d'abord 
les  intentions  du  vice-roi  ;  et,  se  faisant  un  mé- 
rite de  s'y  conformer,  répondit  en  ces  termes  : 
«  Les  Européens  n'ont  causé  aucun  trouble 
»  dans  celle  ville  ;  mais  nous  ayant  été  repré- 
»  sente  qu'il  n'y  avoit  point  eu  jusqu'ici  d'é- 
»  glise  à  Hoan-lcheou  ,  cl  que  des  Européens 
»  éloient  venus  pour  y  en  établir  une,  je  n'ai 
»  osé  de  moi-même  y  consentir  ,  ne  sachant 
»  pas  que  le  tribunal  des  riles  eût  passé  un  édit 
))  en  leur  faveur.  Mais  maintenant  que  vous 
m  m'avez  fait  la  grâce  de  m'envoyer  une  copie 
»  de  cet  édit,  il  est  juste  de  les  laisser  faire.  » 

)>  Le  vice-roi  ayant  reçu  la  réponse  de  ce 
mandarin ,  prononça  une  sentence  définitive. 
«  Puisque  ces  Européens,  dit-il,  n'ont  point 
»  causé  de  trouble  dans  votre  ville,  comme 
»  vous  le  témoignez  vous-même  ,  ils  iront  y 
»  demeurer;  c'est  une  atïaire  finie.  » 

»  Nous  allâmes ,  dès  ce  jour-là  même  ,  rc- 

1  C'est  le  nom  chinois  du  père  Domenge. 
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mercier  le  vice-roi ,  de  ce  qu'il  venoil  de  faire 
en  noire  faveur-,  niais  il  ne  reçut  point  noire 
visite.  Il  nous  lit  dire  seulement,  par  le  sun- 
pou-koan,  petit  mandarin  de  son  tribunal,  que 
nous  pouvions  aller  demeurer  à  lloan-tcheou 
quand  nous  le  jugerions  à  propos. 

)>  Nous  partîmes  peu  de  jours  après,  le  pure 
Domengc  et  moi,  et  nous  prîmes  pour  la  se- 
conde fois  possession  de  notre  maison.  Aussi- 
tôt que  nous  fûmes  arrivés,  nous  allâmes  voir 
les  mandarins,  qui  nous  reçurent  avec  hon- 
neur, et  qui  nous  rendirent  tous  visite.  Le 
gouverneur  voulut  même  nous  faire  une  es- 
pèce de  réparation  d'honneur-,  car  il  dit  publi- 
quement devant  tout  le  monde,  que  s'il  nous 
a  voit  offensés,  c'étoit  parce  qu'on  ne  l'avoit 
pas  bien  informé  de  ce  qui  nous  regardoit. 
Quand  il  vint  chez  nous,  il  nous  offrit  huit 
sortes  de  présens  à  chacun  en  particulier , 
quoique  nous  ne  lui  en  eussions  offert  que  huit 
conjointement  le  père  Domenge  et  moi.  Comme 
il  nous  marqua  par  toutes  ses  démarches,  qu'il 
se  réconcilioit  de  bonne  foi,  nous  prîmes  la 
liberté  de  lui  demander  un  kao-ki  ;  c'est  une 
espèce  de  sauvegarde  qu'on  place  en  quelque 
endroit  éminent  de  la  maison  ,  pour  se  mettre 
à  couvert  des  insultes  de  la  populace.  Il  nous 
le  promit  sans  hésiter,  et  me  le  fit  expédier 
quelques  jours  après  le  départ  du  père  Do- 
menge, qui  s'en  retourna  à  la  capitale. 

»  A  peine  nos  visites  furent-elles  finies,  que 
les  pluies  commencèrent  -,  ce  qui  fut  un  contre- 
temps fâcheux  pour  moi  ;  car  je  ne  pus  faire  les 
réparations  nécessaires  de  noire  maison,  qui  se 
trouvoit  en  très-mauvais  étal,  sans  porles  et 
sans  fenêtres  :  elle  étoil  mêmedécouverle  en  tant 
d'endroits,  que  quand  il  fallut  y  placer  mon 
aulcl  pour  dire  la  messe,  à  peine  pus-jc  trouver 
nu  seul  lieu  cjui  fût  suffisamment  couvert.  Mais 
la  joie  que  j'eus  de  voir  enfin  noire  affaire  ter- 
minée si  avantageusement  pour  la  religion,  ne 
me  permit  pas  alors  de  faire  grande  attention 
aux  incommodités  de  mon  logement.  Il  plut 
même  à  Dieu  de  me  donner  encore  une  autre 
consolation  qui  me  fut  très-sensible.  Le  mau- 
vais temps  donlj'ai  parlé  arrêta  à  Hoan-lchcou 
un  assez  grand  nombre  de  chrétiens ,  qui  y 
éloient  venus  de  divers  endroits  pour  leur  né- 
goce. Comme  ces  gens  sont  presque  toujours 
absens  de  leurs  maisons,  il  yavoit  six  ou  sept 
ans  qu'ils  n'avoienl  point  vu  de  missionnaire. 
Ils  furent  ravis  d'apprendre  que  je  m'y  élois 
III. 
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établi  :  ainsi   le  vendredi-sainl  ils  ne  man- 
quèrent pas  de  se  trouver  à  l'église  au  nombre 
de  plus  de  vingt.  Us  avoient  à  leur  tête  un 
vieux  gradué  de  quatre-vingt-deux  ans,  qui 
cul  la  consolation ,  aussi  bien  que  tous  les  autres, 
d'adorer  Jésus-Christ  crucifié,  dans  un  lieu  où 
il  ne  l'avoit  pas  encore  été,  du  moins  avec  les 
cérémonies  que  l'Eglise  prescrit  pour  ce  saint 
jour.  Les  chrétiens  des  lieux  circonvoisins  en 
ayant  élé  avertis,  se  rendirent  lesjours  suivans 
à  l'église  pour  y  solenniser  la  fête  de  Pâques. 
Je  suppléai  les  cérémonies  du  baptême  à  sept 
adultes  et  àdeuxenfans,  à  qui  le  baptême  n'a- 
voit  été  conféré  que  par  des  catéchistes-,  les 
autres  se  confessèrent  et  communièrent.  Les 
fêtes  passées,  ces  chrétiens  se  retirèrent ,  et  je 
demeurai  tranquille  dans  mon  Eglise,  distri- 
buant quantité  de  livres  de  notre  sainte  religion, 
et  annonçant  Jésus-Christ  à  tout  le  monde,  se- 
lon les  occasions  qui  se  présenloient.  Peu  de 
temps  après  Pâques  nous  apprîmes  que  les 
quatre  principaux  mandarins  delà  ville  éloient 
privés  de  leurs  emplois.  Cette  nouvelle  nous 
surprit  ;  mais  elle  se  trouva  vraie  à  l'égard  de 
trois  de  ces  officiers-,  autant  eût-il  valu  qu'elle 
l'eût  éléâ  l'égard  du  quatrième,  car  il  mourut  un 
mois  après.  Ainsi  Dieu ,  après  s'être  servi  pour 
établir  plus  solidement  son  Eglise,  de  ceux 
mêmes  qui  l'avoient  traversée,  et  après  avoir 
tiré  de  leur  bouche  la  justification  de  notre 
sainte  loi,  n'a  pas  permis  qu'ils  fussent  plus 
longtemps  les  maîtres  d'une  ville  où  ils  avoient 
fait  difficulté  de  recevoir  ses  ministres.  Comme 
les  quatre  mandarins  qui  doivent  leur  succéder 
ne  sont  pas  encore  arrivés,  je  ne  sais  en  quelles 
disposilion   ils  seront   à  noire  égard.  Ce  qui 
m'embarrasse,  c'est  qu'il  me  faudra  bien  des 
présens  pour  leur  rendre  visite,  et  je  ne  sais  où 
en  prendre.  J'espère  cependant  que  la  Provi- 
dence ne  me  manquera  pas  dans  une  occasion 
si  importante  pour  sa  gloire  et  pour  l'établis- 
sement de  cette  nouvelle  Eglise. 

«  Vous  voyez  assez,  mon  révérend  Père, 
par  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  que  je  n'ai 
point  encore  pu  travailler  solidement  â  la  con- 
version des  infidèles.  Tout  mon  travail,  pen- 
dant six  mois,  a  été  de  faire  le  catéchisme  aux 
enfans,  d'entendre  un  grand  nombre  de  con- 
fessions, et  de  baptiser  une  cinquantaine  d'a- 
dultes. Cela  est  bien  éloigné  de  ce  qu'a  fait  le 
père  Bavard,  dans  ses  courses  apostoliques. 
Ce  zélé  missionnaire  ayant  parcouru  presque 
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toutes  les  chrétientés,  que  le  feu  père  Jacques 
Motel  a  fondées  en  différens  endroits  de  celte 
province,  compte  avoir  baptisé  plus  de  mille 
personnes  dans  une  seule  année.  Il  faudra 
bien  du  temps  avant  qu'on  en  puisse  faire  au- 
tant dans  ce  quartier-ci,  qui  est  presque  l'uni- 
que du  Hou-quam ,  où  le  zèle  du  feu  père 
Motel  ne  s'est  point  étendu.  J'espère  cependant 
que  Dieu  voudra  bien  répandre  ses  bénédic- 
tions sur  cette  ville,  qui  en  a  neuf  autres  dans 
sa  dépendance,  sans  compter  un  très-grand 
nombre  de  bourgades  et  de  villages  fort  peu- 
plés, et  qu'en  peu  d'années  nous  y  aurons  une 
florissante  mission.  Pour  en  venir  là ,  il  nous 
faudroit  quatre  ou  cinq  bons  catéchistes  ;  car, 
sans  ce  secours,  il  est  difficile  d'avancer  l'œuvre 
de  Dieu,  et  à  peine  puis-je  en  entretenir  un. 
Mais,  dans  les  commcncemcns,  il  faut  faire  ce 
qu'on  peut ,  en  attendant  qu'il  plaise  au  Père 
des  miséricordes  de  nous  fournir  de  plus  grands 
fonds ,  ou  de  suppléer ,  par  quelque  voie  ex- 
traordinaire, aux  moyens  qui  nous  manquent 
maintenant.  » 

Vous  serez  peut-être  surpris,  mon  révérend 
Père,  de  ce  que  je  ne  vous  ai  point  encore 
parlé  de  notre  établissement  de  Canton.  Il  ne 
consiste  que  dans  une  maison,  que  nous  ache- 
tâmes, il  y  a  dix  ans,  le  père  de  Visdelou  et  moi, 
pour  recevoir  nos  missionnaires,  et  les  autres 
secours  qui  nous  viennent  d'Europe.  Le  père 
Bouvet  y  demeura  deux  mois,  quand  l'empe- 
reur l'envoya  en  France.  Il  eut  le  bonheur 
d'y  baptiser  neuf  ou  dix  personnes.  Je  ne  fus 
pas  si  heureux  quand  j'y  passai  pour  m'em- 
barquer  sur  ÏÂtnphitrïtè.  J'achevai  seulement 
d'instruire  un  de  mes  domestiques ,  et  de  le 
gagner  à  Jésus-Christ.  C'éloit  un  jeune  homme 
d'un  fort  beau  naturel.  Sa  conversion  a  quel- 
que chose  d'extraordinaire.  Il  demeuroit  à 
Nankin  quand  l'empereur  y  vint,  au  com- 
mencement de  l'année  1699.  Le  père  Gerbil- 
lon ,  qui  éloit  du  voyage  ,  le  reçut  à  son  service 
à  la  prière  de  ses  parens  et  l'emmena  à  Pékin, 
où  je  le  pris  pour  m'accompagner  jusqu'à 
Canton.  Il  savoit  déjà  les  prières,  et  tout  ce 
qu'il  faut  savoir  pour  èlrc  chrétien  ;  mais  il 
dilTéroit  toujours  de  l'être.  Pendant  noire 
voyage  je  lui  parlai  souvent  de  la  nécessité  du 
salut ,  en  particulier  et  en  présence  de  ses  com- 
pagnons, qui  éloient  chrétiens,  et  qui  l'exhor- 
toicht  comme  moi.  Il  convenoit  de  tout:  mais 
il  ne  prenoit  point  de  résolution.  «Que  diront 


mes  parens,  me  repartit-il  un  jour  que  je  le 
pressois  :  aucun  d'eux  n'est  chrétien,  je  serois 
le  premier  à  l'être:  c'est  à  quoi  je  ne  puis  me 
résoudre.  Mais,  lui  dis-je,  si  l'empereur  vous 
faisoit  mandarin,    refuseriez-vous  de  l'être, 
parce  qu'aucun  de  vos  parens  ne  l'a  été  jusqu'à 
présent?  Au  contraire,  ne  seroil-ce  pas  un 
grand  honneur  pour  vous  d'èlre  le  premier 
mandarin  de  votre  famille,  et  vos  parens  ne 
vous  en  estimeroient-ils  pas  davantage?  C'est 
ici  la  même  chose,  vous  serez  le  premier  chré- 
tien de  votre  maison;  en  portant  vos  parens  à 
le  devenir  comme  vous,  vous  serez  cause  de 
leur  salut.  Pouvez-vous  mieux  faire?  Et  n'est- 
ce  pas  là  une  grande  grâce  de  Dieu  ?»  Comme 
je  ne  gagnois  rien  sur  son  esprit,  je  crus  qu'il 
me  cachoit  ses  véritables  sentimens.  Je  char- 
geai donc  un  catéchiste  de  savoir  adroitement 
ce  qui  le  retenoit.  Les  Chinois  se  parlent  con- 
fidemment  les  uns  aux   autres,  et  se  com- 
muniquent aisément  leurs  peines  et  leurs  plus 
secrètes  pensées.  Ce  jeune  homme  lui  avoua 
donc  que  ses  parens  faisoient  souvent  la  céré-  . 
monie  d'honorer  leurs  ancêtres  :  «  Si  je  ne  le 
fais  pas  avec  eux,  disoit-il,  ils  me  chasseront 
de  la  maison,  et  peut-être  me  déféreront-ils 
aux  mandarins,  comme  un  homme  qui  man- 
que de  respect  et  de  reconnoissance  pour  ses 
parens.  C'estcequi  m'empêche  d'êtrechrétien.)) 
«  Mais  qui  vous  a  dit,  repartit  le  catéchiste, 
que  vous  ne  pourrez  pas  assistera  ces  cérémo- 
nies quand  vous  serez  chrétien  ?  Je  le  suis  par 
la  grâce  du  Seigneur,  et  j'y  assiste  quand  la 
nécessité  m'y  oblige.  La  religion  chrétienne 
nous  défend  seulement  de  demander  ou  d'at- 
tendre des  grâces  de  nos  parens  morts,  de 
croire  qu'ils  ont  pouvoir  de  nous  en  faire, 
qu'ils  sont  présens  dans  la  tablette,  ou  qu'ils 
y  viennent  pour  écouler  nos  prières,  ou  pour 
recevoir  nos  présens;  elle  défend  encore  de 
brûler  de  la  monnoie  de  papier ,  ou  de  verser 
à  terre  le  vin  que  nous  leur  offrons  -,  mais  elle 
ne  défend  point  de  reconnoîlre  le  bienfait  de 
la  naissance  et  de  l'éducation  que  nous  avons 
reçu  d'eux  ,  nr  de  les  en  remercier ,  en  nous 
prosternant  devant  la  tablette  où  leur  nom  est 
écrit,  en  leur  offrant  nos  biens.  S'il  m'est  per- 
mis ,  répliqua  le  jeune  homme ,  d'aller  avec 
mes  parens  faire  mes  inclinations  devant  les 
images  de  mes  ancêtres,  je  n'ai  plus  de  diffi- 
culté, et  dès  ce  moment  je  suis  chrétien.  »  Le 
catéchiste  me  l'amena  deux  jours  après ,  et  me 
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dit  la  disposition  où  il  étoit.  Il  me  demanda 
pardon  d'avoir  résisté  si  longtemps  à  la  grâce 
de  Dieu,  me  pria  de  lui  donner  le  baptême, 
m'assurant  que  ni  lui  ni  ses  parens  n'altcn- 
doient  rien  de  leurs  ancêtres  quand  ils  les 
honorent  selon  la  coutume.  Je  ne  crus  pas 
devoir  exclure  du  royaume  du  ciel  un  homme 
qui  avoit  la  foi ,  et  qui  étoit  dans  les  disposi- 
tions que  demande  le  pape  Alexandre  VII.  Il 
a  vécu  depuis  ce  temps-là  fort  chrétiennement, 
et  il  demeure  à  présent  avec  le  père  de  Vis- 
dclou. 

Quoiqu'il  y  ait  sept  églises  à  Canton ,  une 
des  jésuites  portugais,  qui  est  la  première  et  la 
plus  ancienne,  deux  des  pères  de  l'ordre  de 
Saint-François ,  deux  de  messieurs  les  ecclé- 
siastiques des  Missions  Etrangères,  une  des 
Pères  augustins,  et  la  nôtre,  avec  un  ou  deux 
missionnaires  en  chacune,  il  s'y  fait  néan- 
moins très-peu  de  conversions.  C'est  à  peu 
près  la  même  chose  dans  les  autres  ports  où 
les  vaisseaux  européens  ont  accoutumé  d'a- 
border. Il  n'en  est  pas  ainsi  des  villes  qui  sont 
dans  l'intérieur  de  la  Chine,  les  conversions  y 
sont  plus  fréquentes ,  et  on  y  forme  en  peu  de 
temps  des  chrétientés  nombreuses.  Vous  me 
demanderez  peut-être,  mon  révérend  Père, 
d'où  vient  une.  si  grande  différence.  J'aime 
mieux  que  l'apôtre  des  Indes,  saint  François- 
Xavier,  qui  étoit  envoyé  de  Dieu  avec  le  don 
des  langues,  et  avec  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles  pour  convertir  ces  peuples,  vous  ré- 
ponde que  moi.  Partout  où  les  Portugais  s'é- 
tablissoient,  ce  grand  saint  trouvoit  des  obsta- 
cles presque  invincibles  à  la  propagation  de  la 
foi.  Il  en  étoit  affligé  jusqu'à  s'ennuyer  de 
vivre.  «J'aimerois  mieux,  dit-il',  être  dans 
le  fond  de  l'Ethiopie,  ou  quelque  part  dans 
les  terres  du  Prêtre-Jean;  j'y  travaillerois  en 
paix  à  la  conversion  des  gentils ,  loin  de  toutes 
ces  misères  que  mes  yeux  sont  obligés  de  voir, 
et  que  je  ne  saurois  empêcher.  Je  n'ai  qu'un 
regret,  c'est  de  ne  m'y  être  opposé  plus  for- 
tement. Faites  mieux,  poursuit-il  ;  si  la  dou- 
ceur ne  corrige  point  ces  sortes  de  gens ,  usez 
de  sévérité.  Il  y  a  du  mérite  à  reprendre  les 
pécheurs,  au  lieu  que  c'est  un  grand  péché 
devant  Dieu  de  ne  les  reprendre  pas,  quand 
par  leur  vie  scandaleuse  ils  empêchent  la  con- 
version des  infidèles.))  Ces  mauvais  exemples 
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des  chrétiens,  dont  saint  François-Xavier  dé- 
ploroil  les  funestes  effets  aux  Indes,  sont  aussi 
ce  qui  rend  nos  travaux  inutiles  dans  les  ports 
de  la  Chine.  Les  Chinois  qui  y  demeurent  font 
des  voyages  dans  les  royaumes  voisins ,  où  ils 
voient  les  dissolutions  et  les  débordemens  de 
quelques  Européens.  Ils  sont  aux  portes  de 
Macao,  qui  ne  leur  donne  pas  de  meilleurs 
exemples.  Ceux  qui  viennent  d'Europe  dans 
leurs  ports  les  confirment  dans  les  mêmes 
idées,  car  ils  en  voient  plusieurs  qui  mènent 
une  vie  libertine,  et  qui  sont  fort  déréglés  dans 
leur  conduite.  Ce  qui  suit  de  là,  c'est  qu'ils 
perdent  bientôt  toute  l'estime  qu'on  leur  avoit 
inspirée  delà  loi  de  Dieu.  «Les  Européens, 
pour  être  chrétiens,  disent-ils  entre  eux,  en 
sont-ils  plus  chastes ,  plus  sobres ,  plus  rete- 
nus ,  moins  colères  et  moins  passionnés  que 
nous  ?  »  Que  s'ils  voient  les  missionnaires  vivre 
parmi  eux  sans  reproche  et  avec  édification, 
ils  s'imaginent  que  c'est  plutôt  en  vertu  de  leur 
étal,  ou  de  quelque  obligation  particulière, 
qu'en  vertu  de  leur  religion.  Au  lieu  que  dans 
l'intérieur  de  la  Chine,  où  les  vérités  qu'on 
leur  prêche  sont  soutenues  de  la  vie  exemplaire 
des  prédicateurs,  ils  admirent  notre  sainte  loi, 
qui  enseigne  aux  hommes  de  si  excellentes 
vertus ,  et  qui  les  engage  à  les  pratiquer. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  arrêter  ces  désor- 
dres, et  y  apporter  quelque  remède?  Voici 
celui  que  proposoit  l'apôtre  des  Indes ,  dans 
une  de  ses  lettres  '.  Ce  seroit  de  ne  choisir 
pour  capitaines  des  vaisseaux  qui  vont  à  la 
Chine  que  des  gens  d'honneur  et  de  con- 
science, résolus  de  s'opposer  d'eux-mêmes 
aux  désordres  -,  de  leur  donner  et  le  pouvoir 
et  des  ordres  bien  précis  de  punir  les  scan- 
dales ;,  de  leur  faire  des  avantages  considé- 
rables s'ils  exéculoient  leur  commission  avec 
fidélité.  J'aime  mieux  qu'on  lise  le  reste  dans 
les  lettres  du  saint  apôtre  des  Indes ,  que  de 
m'en  expliquer  ici  davantage. 

Si  les  Chinois  voyoient  les  Européens  qui 
viennent  dans  leurs  ports,  modérés,  charita- 
bles, maîtres  d'eux-mêmes  et  de  leurs  pas- 
sions; s'ils  les  voyoient  venir  souvent  à  l'é- 
glise ,  approcher  quelquefois  des  sacremens , 
vivre  en  un  mot  comme  nous  enseignons  qu'on 
doit  vivre,  quelle  impression  ces  exemples  de 
piété  ne  feroienl-ils  pas  sur  leur  esprit!  Ils 
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donneroient  mille  bénédictions  à  notre  sainte 
loi  :  En  populus  sapiens  et  intelligem1;  «  "Voilà 
d'excellens  hommes,  diroient-ils ,  une  nation 
sage,  et  dont  les  coutumes  sont  admirables.  » 

Messieurs  les  directeurs  généraux  des  Com- 
pagnies auroient  plus  d'intérêt  peut-être  qu'ils 
ne  pensent  à  vouloir  eux-mêmes  seconder  en 
ceci  notre  zèle.  Ils  savent  que  leurs  vaisseaux 
sont  exposés  à  beaucoup  de  dangers,  en  allant 
et  revenant  sur  ces  mers  ;  que  Dieu  seul  est  le 
maître  des  vents,  qu'il  y  a  des  écueils  et  des 
tempêtes  à  craindre,  que  les  maladies  des  équi- 
pages et  la  rencontre  des  pirates  sont  encore 
d'autres  maux  qu'on  ne  peut  éviter  sans  une 
protection  particulière.  Dieu  donc  a  cent  ma- 
nières de  renverser  nos  desseins  quand  nous 
troublons  les  siens,  ou  quand  nous  souffrons 
que  ceux  qui  dépendent  de  nous  les  troublent. 

Après  vous  avoir  rendu  compte  de  l'état  de 
nos  missions,  je  ne  sais  s'il  est  trop  nécessaire 
de  vous  faire  le  récit  des  aventures  de  VAmphi- 
trite  dans  son  second  voyage  de  la  Chine.  Ap- 
paremment vous  en  aurez  déjà  été  instruit 
d'ailleurs,  par  ceux  de  nos  Pères  qui  se  trou- 
vèrent avec  moi.  Mais  il  est  difficile  que  cha- 
que personne  en  particulier  remarque  tout  sur 
un  vaisseau,  principalement  au  temps  des  tem- 
pêtes :  je  crois  que  je  ne  dirai  rien  qui  soit 
contraire  à  ce  qu'auront  rapporté  les  autres, 
mais  j'ajouterai  peut-être  quelques  circon- 
stances à  leur  récit,  qu'on  ne  sera  point  fâché 
d'apprendre,  et  qu'il  n'y  a  que  moi  seul  qui  aie 
pu  bien  savoir. 

V  Amphitrite  éloit  parti  de  Port-Louis  le 
7  de  mars  de  l'année  1701,  commandé  par 
M.  de  La  Rigaudière,  que  son  habileté,  son 
zèle  pour  les  intérêts  de  la  Compagnie  royale 
de  la  Chine,  et  sa  grande  vigilance,  toujours 
accompagnée  d'un  air  honnête,  nous  faisoienl 
aimer  et  estimer.  Il  avoit  pour  lieulenans 
MM.  Horry  et  La  Touche-Bouvet,  pour  ensei- 
gnes M.  de  Beaulieu  et  M.  le  chevalier  de  La 
Rigaudière.  M.  Figeralz  venoit  à  la  Chine  pour 
être  premier  directeur  de  la  Compagnie,  elavoil 
pour  seconds  MM.  Pecheberli,  France  et  Mar- 
lineau.  J'y  retournois  aussi  avec  huit  mission- 
naires de  notre  Compagnie,  qui  ne  respiroienl 
que  les  occasions  de  travailler  à  la  gloire  de 
Dieu.  La  piété  régnoildans  le  vaisseau.  Il  faut 
avouer  que  nos  François  sont  très-louables  en 
ce  point,  dans  leurs  navigations.  On  faisoit  ré- 

1  Deut.,  chap.  iv. 


glément  la  prière  le  matin  et  le  soir,  on  enten- 
doit  la  messe  tous  les  jours,  quand  le  temps 
permeltoit  de  la  dire.  Après  souper  on  chan- 
toit  les  litanies ,  et  on  s'assembloit  par  troupes 
pour  réciter  le  chapelet.  Les  dimanches  et  les 
principales  fêtes  on  disoit  les  vêpres,  la  prédi- 
cation suivoit,  les  confessions  et  les  commu- 
nions éloient  fréquentes.  Durant  notre  voyage, 
je  vis  mourir  trois  ou  quatre  personnes  comme 
des  prédestinés. On  dit  que  la  vie  que  quelques- 
uns  avoient  menée  ne  leur  promettoit  pas  une 
fin  si  chrétienne,  et  qu'ils  furent  heureux  d'a- 
voir eu  auprès  d'eux,  dans  ces  derniers  momens, 
des  personnes  zélées  qui  ne  lesquilloient  point. 
C'est  ainsi  qu'en  parloient  leurs  amis  ;  et  tous 
comprirent  par  là  combien  il  est  avantageux, 
dans  ce  temps  décisif,  d'avoir  de  semblables 
secours. 

Nous  fîmes  un  voyage  très-heureux  jusqu'à 
cent  lieues  de  la  Chine.  C'est  là  que  Dieu  nous 
allendoit,  pour  obliger  ceux  qui  vivoient  en- 
core dans  le  péché  d'y  renoncer  entièrement, 
et  pour  nous  faire  connoîlre  que  le  bonheur 
de  la  navigation  dépend  uniquement  de  lui.  Ce 
fut  le  29  de  juillet,  à  cinq  heures  du  malin,  que 
nos  mâts  de  misaine  et  de  beaupré  furent  em- 
portés tout  dJun  coup  dans  la  mer.  Treize  ma- 
telots montés  sur  les  vergues  y  tombèrent  en 
même  temps  -,  trois  se  noyèrent,  les  autres  fu- 
rent tirés  de  l'eau.  On  accourut  pour  sauver  le 
grand  mât,  mais  comme  il  n'éloit  plus  soutenu 
parles  mâts  de  devant,  auxquels  il  est  attaché, 
la  tempête  et  l'agitation  de  la  mer  l'ébranlèrent 
si  violemment,  que  sur  les  dix  heures  du  ma- 
tin, nous  le  vîmes  prêt  à  tomber.  Tous  alors 
se  crurent  perdus,  car  il  étoit  entre  quatre 
pompes,  éloignées  les  unes  des  autres  d'envi- 
ron deux  pieds.  Ces  pompes  vont  jusqu'au 
fond  de  cale,  et  le  mât  tombant  dessus,  les  en- 
fonce, et  par  la  violence  du  coup  le  vaisseau 
s'entr'ouvre,  et  est  submergé  dans  un  moment. 
Ce  n'étoit  pas  la  seule  manière  dont  sa  chute 
noqs  pou  voit  perdre,  car  on  craignoil  encore 
qu'en  tombant  il  ne  brisât  une  partie  de  notre 
bâtiment. 

A  tous  ces  dangers,  il  n'y  avoit  point  d'autre 
remède ,  dans  l'état  où  nous  étions,  que  d'im- 
plorer la  miséricorde  de  Dieu.  Tous  l'implo- 
rèrent en  effet,  tous  prièrent  la  sainte  Yierge 
d'intercéder  pour  nous,  et  firent  vœu  de  porter 
dans  la  première  de  ses  églises  en  France  un 
tableau  peint,  où  notre  naufrage  prochain  se- 
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roil  représenté.  Tous  s'adressèrent  aussi  à  saint 
François-Xavier,  apôtre  des  Indes  et  patron  de 
ces  mers,  sur  lesquelles  il  avoit  éprouvé, 
comme  nous ,  des  tempêtes  extraordinaires. 
Dieu,  qui  nous  voyoit  dans  l'affliction ,  écoula 
nos  prières;  le  grand  mât  tomba  doucement 
entre  deux  pompes,  et  n'offensa  par  sa. chute 
aucune  partie  du  vaisseau. 

Mais  ce  danger,  qui  nous  occupoil  au  com- 
mencement, parce  qu'il  éloit  le  premier,  n'é- 
loitpas  le  plus  grand.  La  tempête  étoit  furieuse, 
et  la  mer  irritée  s'élevoit  comme  des  monta- 
gnes. Notre  vaisseau  n'élant  plus  soutenu  par 
ses  mâts,  tournoit  au  gré  des  vents  -,  les  flots  le 
couvroient  souvent,  et  le  battoient  si  violem- 
ment ,  qu'il  pouvoit  être  à  tout  moment  en- 
glouti. Plusieurs  croyoient  que  nous  ne  passe- 
rions pas  la  journée.  Multùm  ibi  lacrymarum 
vidi,  multùm  sollicitudinis  et  languoris,  dit 
saint  François-Xavier  dans  une  semblable  oc- 
casion :  «  Nous  vîmes  bien  des  pleurs  et  bien 
de  la  consternation  ce  jour-là  ;  »  chacun  néan- 
moins prit  le  véritable  parti,  qui  étoit  de  se 
préparer  à  la  mort  par  des  confessions  géné- 
rales :  on  n'avoit  pas  le  loisir  de  les  faire  bien 
longues;  mais  on  disoil  ce  qu'il  falloit,  et  la  dou- 
leur paroissoit  sincère.  Heureux  néanmoins 
ceux  qui  n'attendent  pas  ces  extrémités  pour 
penser  à  leur  conversion  ! 

Vous  me  demanderez  peut-être,  mon  révé- 
rend Père,  quel  étoit  le  sentiment  de  nos  mis- 
sionnaires dans  ce  moment  fatal.  Je  ne  vous 
dirai  pas  que  nous  avions  le  courage  d'un  saint 
François-Xavier,  qui  ne  demandoit  à  Dieu  de 
ne  sortir  d'un  danger  que  pour  rentrer  en  d'au- 
tres plus  grands,  en  travaillant  à  sa  gloire.  Je 
puis  vous  assurer  néanmoins  que  nous  ne  re- 
grettions point  d'avoir  quitté  la  France,  et  que 
personne  ne  montra  de  l'étonnemenl.  Quel- 
ques-uns môme,  après  avoir  achevé  d'entendre 
les  confessions ,  vinrent  de  compagnie  en  ma 
chambre  (c'éloil  durant  le  plus  fort  de  la  tem- 
pête), et  montrant  un  air  de  joie,  comme  des 
gens  qui  ne  désiroient  plus  rien  :  «  Nous  ve- 
nons, me  dirent-ils,  mon  Père,  prendre  congé 
de  vous,  et  vous  remercier  de  nous  avoir  ame- 
nés jusqu'ici.  Nous  vous  demandons  pardon 
des  peines  et  des  mauvais  exemples  que  nous 
vous  avons  donnés.  Nous  sommes  conlcns,  et 
nous  nous  recommandons  à  vos  prières,  »  Ce 
compliment,  auquel  je  ne  m'allendois  pas,  me 
tira  des  larmes  des  yeux.  Je  leur  répondis  : 


«  Mes  Pères,  nous  nous  sommes  aimés  pour 
Dieu  dans  le  temps;  allons,  si  c'est  sa  sainte 
volonté,  nous  entr'aimer  en  lui  pendant  toute 
l'éternité.  »  Nous  continuâmes  à  prier  tout  le 
reste  du  jour.  A  minuit,  nous  dîmes  les  lita- 
nies des  Saints  ,  celles  de  la  sainte  Vierge,  de 
saint  François-Xavier,  et  celles  qu'on  récite 
pour  les  personnes  qui  sont  sur  mer  :  car,  que 
ne  fait-on  pas  dans  ces  tristes  momens  pour 
obtenir  grâce,  et  pour  fléchir  la  miséricorde 
de  Dieu? 

La  tempête  cessa  le  matin ,  et  nous  eûmes 
ensuite  deux  jours  de  calme,  durant  lesquels 
on  dressa  quelques  petits  mâts ,  pour  achever, 
s'il  se  pouvoit,  le  voyage.  J'ai  appris  depuis  ce 
temps-là ,  de  personnes  qui  connoissenl  parfai- 
tement les  mers  de  la  Chine,  que  la  saison  de 
ces  vents  furieux  ne  commençoil  jamais  avant 
le  20  de  juillet,  et  ne  passoit  guère  le  4  d'oc- 
tobre ;  que  durant  tout  ce  temps-là ,  il  falloit  se 
tenir  sur  ses  gardes,  et  dès  qu'on  approchoit  à 
cent  ou  deux  cents  lieues  des  côtes  de  la  Chine, 
mettre  bas  ses  perroquets,  et  ne  laisser  point 
en  mer  sa  chaloupe  ni  son  canot,  parce  que 
la  tempête,  qui  surprend  ordinairement,  et 
qui  vient  tout  à  coup,  ne  permcltoit  plus  de  les 
rembarquer.  «Il  vaut  mieux,  disoienl-ils, 
arriver  deux  ou  trois  jours  plus  tard ,  en  venant 
avec  moins  de  voiles ,  que  de  risquer  son  voya- 
ge et  sa  vie,  en  voulant  porter  toutes  ses  voi- 
les ,  et  faire  plus  de  diligence.  » 

Le  5  d'août,  nous  étions  pioche  des  îles  de 
Macao,  que  nous  aurions  doublées  ce  jour-là 
même,  si  le  vent  eût  continué  ;  mais  il  changea 
sur  le  soir,  et  fut  encore  contraire  le  lende- 
main. M.  de  La  Rigaudière,  qui  ne  se  trouvoit 
pas  en  sûreté  au  lieu  où  il  étoit,  voulut  pren- 
dre langue  d'un  vaisseau  portugais  qui  vint 
mouiller  à  un  quart  de  lieue  de  nous  et  qui  se 
préparoit  à  entrer  dans  ces  îles.  Nous  voulions 
savoir  s'il  y  avoit  dans  ces  parages  quelque 
lieu  sûr  où  nous  pussions  nous  retirer,  et  le 
prier  de  nous  donner  un  pilote  pour  nous  y 
conduire.  Ces  messieurs,  quoiqu'ils  se  disent 
de  nos  amis,  ne  permirent  pas  à  notre  canot 
de  les  approcher  ;  l'officier  eut  beau  crier  qu'il 
étoit  françois,  qu'il  étoit  seul,  qu'il  venoit 
leur  demander  s'ils  connoissoicnl  un  abri  dans 
les  îles,  on  lui  fit  signe,  les  armes  à  la  main, 
de  se  retirer,  et  on  ne  voulut  jamais  ni  lui 
parler,  ni  lui  donner  la  moindre  connoissance. 
I  ne  conduite  si  peu  attendue  piqua  vivement 
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nos  gens  :  elle  éloit  d'autant  plus  cruelle,  qu'il 
yavoit,  en  effet,  plus  d'un  endroit  dans  ces 
îles  où  nous  eussions  pu  demeurer  en  toute 
sûreté.  Si  nous  l'eussions  su,  nous  serions  ar- 
rivés à  Canlon  en  sept  ou  huit  jours,  c'eût  été 
gagner  un  an,  et  éviter  tous  les  dangers  que 
nous  eûmes  encore  à  courir. 

Le  7  d'août,  à  huit  heures  du  malin  ,  il  s'é- 
leva une  seconde  tempête  aussi  violente,  mais 
plus  dangereuse  que  la  première,  parce  que 
nous  étions  proche  les  côtes,  et  que  nos  mâts 
et  nos  voiles  éloient  trop  foibles  pour  conduire 
le  vaisseau  ;  comme  le  vent  venoit  du  côté  de 
l'est,  il  fallut  aller  vers  l'île  de  Sancian ,  qui 
étoit  à  l'ouest,  à  dix  ou  douze  lieues  de  nous. 
M.  de  La  Rigaudière  eut  besoin,  en  celte  ren- 
contre, de  toute  son  habileté.  Une  de  nos 
voiles  s'enfonça 5  un  mât  de  hune  se  rompit; 
à  chaque  moment  il  arrivoit  un  nouveau  mal- 
heur-, on  remédioit  promptement  à  tout.  En- 
fin nous  entrâmes  au  soleil  couchant  dans  une 
baie,  où  nous  étions  à  couvert  du  vent  d'est  : 
mais  parce  que  nous  y  craignions  le  vent  du 
sud,  qui  nous  auroil  jetés  à  la  côte,  nous  pas- 
sâmes, deux  jours  après,  à  l'occident  de  l'île,  à 
la  vue  du  tombeau  de  saint  François-Xavier, 
où  les  jésuites  de  Macao  avoient  bâti  depuis  un 
an  une  petite  chapelle ,  laquelle  s'apercevoit 
dans  l'enfoncement  à  deux  lieues  de  notre 
mouillage. 

Je  ne  vous  dirai  point,  mon  révérend  Père, 
quelle  fut  notre  consolation  parmi  tant  de  dé- 
sastres de  nous  trouver  si  proche  de  ce  lieu  de 
bénédiction.  Nous  chantâmes  le  Te  Deum,  et 
l'on  déchargea  tout  le  canon.  Chacun  de  nous  se 
souvint  comme  ce  grand  saint  avoil  tiré  X Am- 
philrite  du  milieu  des  rochers  du  Paracel,  où 
il  s'étoit  engagé  dans  le  premier  voyage,  et 
nous  ne  doutions  point  que  nous  ne  lui  dus- 
sions encore  notre  salut  en  celui-ci.  Comme  le 
vaisseau  n'avoit  point  de  mât,  je  partis  incon- 
tinent avec  quelques  officiers,  pour  en  aller 
chercher  à  Canlon.  J'eus  l'avantage,  en  passant 
par  la  chapelle  du  saint,  d'y  dire  la  messe,  de 
baiser  pour  la  première  fois  la  terre  qui  avoil 
reçu  son  précieux  corps,  et  de  m'offrir  â  Dieu, 
pour  recommencer  ma  mission,  où  il  avoit 
achevé  la  sienne.  Je  me  souvins  de  mes  com- 
pagnons, que  j'avois  tous  laissés  dans  le  vais- 
seau, pour  la  consolation  de  l'équipage.  Dès 
que  je  fus  à  Canton,  je  leur  envoyai  une  galère 
bien  fournie  de  rameurs,  pour  èlre  toujours  à 


leur  disposition  quand  ils  voudroient  aller  au 
tombeau  du  saint  apôtre.  Ils  m'écrivirent  que 
je  n'avois  pu  leur  faire  un  plaisir  plus  sensible  ; 
qu'ils  y  alloient  tous  les  jours  dire  la  messe  ; 
que  les  officiers  et  les  matelots  y  venoienl  avec 
eux  tour  à  tour  ;  que  tous  y  avoient  communié, 
et  quelques-uns  môme  plus  d'une  fois.  C'étoit 
un  petit  pèlerinage,  où  chacun  alloit  toujours 
avec  plaisir,  durant  les  vingt  jours  que  le  vais- 
seau demeura  sous  Sancian. 

Les  mâts  que  nous  apportâmes  de  Canton 
n'étoient  pas  assez  grands-,  mais  on  n'en 
trouva  pas  alors  de  meilleurs  dans  tout  le  pays. 
On  fut  quinze  jours  à  faire  sept  ou  huit  lieues, 
tant  les  courans  éloient  rapides.  Les  pilotes 
côtiers  furent  d'avis  de  mouiller  sous  une  île 
nommée  Niou-co,  dans  un  endroit  assez  bon, 
assurant  que  les  vents  d'ouest  ne  manquoient 
point  dans  le  mois  de  septembre,  et  qu'il  en 
viendrait  un  assez  fort  pour  achever  ce  qui 
restoit  de  chemin.  Il  ne  falloit  que  sept  ou  huit 
heures  d'un  vent  favorable  pour  doubler  les 
îles  de  Macao  et  gagner  l'entrée  de  la  rivière 
de  Canlon,  d'où  les  seules  marées  nous  condui- 
roient  ensuite  aisément  jusqu'à  la  ville. 

Ce  vent  vint  en  effet,  et  fit  faire  deux  ou 
trois  lieues  ;  mais  il  changea  tout  à  coup  au 
coucher  du  soleil.  Les  vents  d'est  et  de  nord- 
est  recommencèrent  à  souffler  avec  tant  de  fu- 
rie, qu'on  n'a  jamais  vu  une  si  horrible  tem- 
pête. M.  de  La  Rigaudière  voulut  gagner  son 
premier  abri  sous  l'île  de  Sancian  ;  mais  il  n'en 
put  venir  à  bout.  Ir  perdit  ses  maîtresses  an- 
cres, et  fut  obligé  d'abandonner  sa  chaloupe 
et  son  canot.  L'obscurité  de  la  nuit,  accom- 
pagnée d'orages  et  d'une  horrible  pluie,  ne 
laissoil  rien  voir.  Les  vergues,  les  voiles  et  les 
mais  se  brisoienl  les  uns  après  les  autres.  Ce 
fut  alors  qu'on  se  crut,  plus  que  jamais,  au 
dernier  jour  de  sa  vie.  Le  père  de  Tartre  et  le 
père  Conlancin,  que  j'avois  laissés  dans  le 
vaisseau  quand  je  revins  â  Canlon  la  seconde 
fois  avec  mes  compagnons,  entendirent  les 
confessions  de  tout  le  monde.  Chacun  vouloit, 
dès  qu'il  fut  jour,  qu'on  échouât  le  vaisseau 
pour  sauver  sa  vie.  On  se  crut  trop  heureux 
de  le  mener  derrière  une  petite  île,  qui  cou- 
vrait un  peu  du  vent.  On  sut,  deux  jours  après, 
qu'elle  s'appeloit  Fanki-chan  ;  quelle  étoit  à 
cinq  lieues  d'une  ville  nommée  Tien-pé  ; 
qu'on  avoit  fait,  pour  y  venir,  plus  de  cin- 
quante lieues  sans  voiles,  en  une  nuit  et  une 
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matinée,  et  passé  entre  plusieurs  îles,  sans  en 
apercevoir  aucune. 

Quinze  jours  après,  on  eut  en  cet  endroit  un 
autre  coup  de  vent  qui  se  peut  nommer  une 
quatrième  tempête.  Les  mandarins  de  Tien-pé 
mont  dit,  depuis,  qu'ils  allèrent  sur  une  hau- 
teur pour  observer  si  le  vaisseau  ne  dérade- 
roit  pas  :  mais  par  bonheur  son  ancre  tint  - 
c'éloit  Tunique  qui  lui  restoit  alors. 

J'avois  averti  M.  de  La  Rigaudièrc,  qu'en 
cas  qu'il  n'arrivât  pas  à  Canton  avant  le  pre- 
mier jour  d'octobre,  je  parlirois  ce  jour-lâ 
pour  aller  prendre  les  présens  de  l'empereur, 
afin  de  me  rendre  au  pins  tôt  à  Pékin.  Je  partis 
en  effet  avec  deux  galères,  accompagné  du 
père  Porquet.  Je  m'en  allai  droit  à  Niou-co  ; 
mais  Y  sJmphitrite  n'y  étoit  plus  :  on  avoit 
quitté  ce  poste  le  29  de  septembre.  Comme 
personne  ne  pouvoit  nous  dire  quel  chemin  le 
vaisseau  avoit  pris,  parce  que  c'étoit  durant  la 
nuit  qu'il  avoit  été  emporté  par  la  tempête,  je 
le  cherchai  par  toutes  les  îles.  J'allai  à  Sancian, 
je  visitai  toute  la  côte,  et  vins  jusqu'à  Macao. 
Enfin,  après  avoir  couru  ces  mers  durant 
vingt-cinq  jours  ,  et  souvent  avec  danger  ,  je 
me  rendis  à  Canton,  où  je  trouvai  des  lettres 
du  premier  mandarin  de  Tien-pé,  qui  me 
donnoit  avis  que  YAmphitrite  étoit  arrivé  dans 
son  voisinage,  et  qu'il  se  feroil  un  plaisir  de 
bien  traiter  les  François.  Il  écrivoit  les  mêmes 
nouvelles  au  tsonto ,  qui  me  les  communiqua 
sur-le-champ. 

Je  me  remis  en  chemin  avec  le  père  Porquet 
et  le  père  Hervicu.  Ce  dernier  venoit  pour 
servir  d'aumônier,  et  relever  le  père  de  Tartre 
et  le  père  Conlancin.  Je  ne  pus  retenir  mes 
larmes  à  la  vue  de  ce  pauvre  vaisseau,  battu 
si  souvent  de  la  tempête,  et  si  fortement  pro- 
tégé de  la  Providence.  A  peine  y  fus-je  arrivé, 
que  nous  reçûmes  deux  beaux  mâts,  dont  le 
tsonto  nous  faisoit  présent.  Il  les  avoit  retirés 
d'une  grande  somme  de  Siam,  qui  avoit  péri 
sur  les  côtes  de  la  Chine,  dans  la  dernière  tem- 
pête que  nous  essuyâmes  le  29  de  juillet,  et 
nous  les  fit  apporter  de  plus  de  soixante 
lieues,  traînés  le  long  des  côtes  par  des  galères 
et  des  chaloupes,  avec  toute  la  peine  et  la  dé- 
pense qu'on  peut  s'imaginer. 

Je  fis  une  autre  chose  pour  le  salut  du  vais- 
seau ,  qui  se  pouvoit  perdre  tous  les  jours 
tandis  qu'il  étoit  sous  Fanki-chan  ;  ce  fut  de 
lui  trouver  un  port  assuré  pour  se  retirer  du- 
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rant  l'hiver.  On  nous  avoit  parlé  d'un  lieu 
nommé  Qoan-tchcou-roan,  éloigné  de  Tien-pé 
d'environ  trente  lieues  vers  l'ouest.  Mais,  avant 
que  d'y  aller,  nous  voulûmes  voir  nous-mêmes 
si  ce  port  étoit  aussi  sûr  qu'on  disoil,  sans 
trop  s'en  rapporter  aux  Chinois;  il  falloit  en 
connoîlreles  chemins,  et  les  sonder.  Les  man- 
darins, auxquels  j'en  parlai,  permirent  a  nos 
pilotes  de  l'aller  examiner,  et  leur  donnèrent 
des  gens  pour  les  y  conduire. 

Enfin,  MM.  les  directeurs  n'ayant  ni  bar- 
ques ni  chaloupes  pour  transporter  à  Canton 
l'argent  et  les  effets  de  la  Compagnie,  je  leur 
cédai  mes  deux  galères,  et  je  revins  par  terre 
avec  les  présens  de  l'empereur.  Je  ramenai 
avec  moi  le  père  Hervicu,  ayant  été  obligé  de 
laisser  sur  YJmphitrite  le  père  Contancin  ,  à 
ses  pressantes  instances.  Il  avoit  vu  les  quatre 
tempêtes  qu'on  avoit  essuyées  déjà,  sans  que 
rien  eût  pu  ni  alarmer  son  courage,  ni  épuiser 
les  forces  que  Dieu  seul  pouvoit  lui  donner 
dans  un  travail  si  rude  et  si  constant. 

Sitôt  que  M.  de  La  JAigaudière  fut  arrivé  à 
Quoan  -tchcou-voan,  il  m'écrivit  plusieurs  let- 
tres très-ohligcanles.  «  C'est  à  présent,  dit-il, 
mon  révérend  Père,  que  nous  vous  avons  obli- 
gation de  la  vie,  mon  équipage  et  moi ,  pour 
nous  avoir  procuré  des  mâts  et  unbon  port. Cela, 
joint  aux  peines  que  vous  voulez  bien  prendre 
et  que  vos  révérends  Pères  se  donnent  pour 
nous,  ne  peut  être  reconnu  par  les  hommes; 
Dieu  seul  peut  vous  en  donner  la  récompense. 
Notre  vaisseau  est  en  toute  sûreté  dans  ce  port, 
nous  y  ressentons  déjà  les  effets  de  votre  zèle. 
Tous  les  mandarins  des  environs  sont  venus 
nous  voir,  et  nous  ont  offert  tout  ce  qui  dépen- 
doit  d'eux.  Ils  font  tenir  des  galères  auprès  de 
nous  pour  nous  faciliter  le  transport  de  toutes 
choses.  La  joie  règne  dans  notre  équipage; 
nous  avons  un  gros  poulet  pour  un  sou ,  un  bœuf 
pour  quatre  francs,  et  toutes  les  autres  denrées 
à  proportion.  Enfin,  après  toutes  nos  peines, 
Dieu  nous  a  mis  dans  un  bon  quartier  d'hiver, 
où  rien  ne  nous  manque.  Le  père  Conlancin 
devient  tous  les  jours  plus  zélé  ;  je  vous  pro- 
mets d'apporter  tous  mes  soins  pour  le  conser- 
ver en  bonne  santé  ;  car  il  n'est  pas  venu  à  la 
Chine  pour  s'épuiser  en  travaillant  pour  YAm- 
phitrite, il  doit  se  réserver  pour  un  meilleur  et 
plus  grand  objet.  » 

Le  Père  Contancin  m'écrivit  quelques  jours 
après  les  mêmes  choses  à  peu  près,  mais  dans 
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un  plus  grand  détail.  «  M.  de  La  Rigaudière, 
dit-il,  revint  incontinent  après  votre  départ  de 
Ticn-pé.  Le  lendemain  15  de  novembre,  il  fit 
embarquer  les  mâts  du  tsonto ,  de  l'eau,  du 
bois,  les  malades  et  les  cases  qu'on  leur  avoit 
faites  dans  l'île  :  de  sorte  que  sur  les  dix  heures 
du  soir,  nous  appareillâmes  au  clair  de  la  lune; 
nous  eûmes  un  vent  favorable  pour  notre  mâ- 
ture. M.  de  La  Rigaudière  en  profita  si  heureu- 
sement, qu'au  lever  du  soleil  nous  vîmes  le 
port  où  nous  devions  entrer,  quoiqu'il  soit  éloi- 
gné de  vingt-quatre  à  vingt-cinq'lieues  du  lieu 
d'où  nous  étions  partis.  Le  pilote  chinois  de 
Tien-pé  nous  conduisit  fort  bien,  et  en  habile 
homme.  Comme  le  vent  s'éloit  abaissé,  et  que 
la  marée  nous  étoit  contraire,  nous  ne  pûmes 
y  entrer  que  sur  les  trois  heures.  On  passe  en- 
tre deux  bancs  de  sable  qui  s'avancent  fort 
loin  dans  la  mer  sur  une  ligne  parallèle,  et 
forment  un  canal  large  de  plus  d'une  lieue.  A 
l'entrée  de  ce  canal,  on  ne  trouve  que  cinq, 
six  et  sept  brasses  d'eau  -,  mais  plus  on  appro- 
che du  port,  plus  on  y  en  trouve.  M.  Horry 
alloit  devant  nous  dans  un  canot,  la  sonde  à  la 
main.  Enfin,  nous  sommes  entrés  sans  aucune 
peine,  trouvant  presque  toujours  dix  brasses. 
Nous  sommes  présentement  comme  dans  un 
bassin,  mouillés  par  huit  brasses,  à  la  portée 
d'un  boucanier  de  terre.  La  terre  nous  envi- 
ronne de  tous  côtés  :  de  sorte  que  les  malades, 
qui  éloient  au  lit,  quand  nous  y  entrâmes,  n'ont 
pu  reconnoitre  par  où  nous  étions  entrés. 

»  Sitôt  qu'on  eut  mouillé,  M.  de  La  Rigau- 
diérc fit  chanter  le  Te  Dcum,  en  action  de  grâ- 
ces denousvoirenfincnun  lieu  sûr, et  le  lende- 
main on  dit  la  messe  à  la  même  intention.  Nous 
sommes  aussi  tranquillement  ici  que  nous  se- 
rions dans  une  chambre  ;  nous  n'avons  pas  en- 
core senti  le  moindre  mouvement  dans  le 
vaisseau  ,  cl  il  faudroit  qu'il  fît  une  tempête 
bien  horrible  au  dehors  pour  causer  du  roulis 
dans  le  lieu  où  nous  sommes.  C'est  pourquoi 
l'on  a  mis  â  terre  les  mâts  et  les  vergues,  et 
l'on  a  décharge  notre  vaisseau.  M.  notre  capi- 
taine, comme  vous  voyez,  a  fait  tout  ce  qui  dé- 
pendoit  de  lui.  Nous  vous  prions,  mon  révé- 
rend Père,  d'achever  le  reste,  c'est-à-dire  de 
faire  en  sorte  qu'on  nous  fournisse  les  vivres 
nécessaires,  en  payant,  et  que  les  mandarins, 
non-seulement  ne  nous  inquiètent  pas,  mais 
qu'ils  paroissenl  même  prendre  part  à  ce  qui 
nous  regarde.  M.  de  La  Rigaudière  est  bien  ré- 


solu ,  de  son  côté,  de  retenir  ses  gens  dans  le 
devoir,  et  d'empêcher  qu'ils  ne  donnent  aux 
Chinois  aucun  sujet  de  plainte  ni  de  scandale. 

»  Samedi  au  soir ,  poursuit-il  dans  une  au- 
tre lettre,  un  homme  du  mandarin  d'Ou-lchuen 
nous  avertit  queson  maître  venoit  en  personne 
nous  témoigner  combien  ils'intéressoità  notre 
arrivée.  Il  y  vint  en  effet  hier  matin  21  dé- 
cembre, escorté  de  cinq  galères,  et  nous  rendit 
visite  en  cérémonie,  avec  le  grand  collier  ;  ce 
qui  le  fit  prendre  par  nos  matelots  pour  un 
chrétien  qui  portoit  un  gros  chapelet  au  cou. 
On  ne  peut  nous  marquer  plus  d'amitié ,  ni 
parler  d'une  manière  plus  obligeante.  Il  nous 
promit  de  faire  tout  ce  qu'il  pourroit  pour  nous 
rendre  service,  et  nous  offrit  de  nous  laisser 
quelqu'un  de  ses  gens  pour  nous  conduire  où 
nous  voudrions  aller.  Il  m'a  prié  instamment 
de  vous  assurer  qu'on  seroit  content  de  la  ma- 
nière dont  il  en  useroit.  II  s'appelle  Tchen- 
lao-ye,  et  signe  Tchcn-Ioung  dans  ses  billets 
de  visite.  On  lui  donna  fort  bien  à  dîner,  et  à 
trois  autres  mandarins  qui  l'accompagnoienl. 
Notre  manière  de  m«nger  leur  plut,  et  ils  trou- 
vèrent les  liqueurs  qu'on  leur  servit  très- 
bonnes.  Sur  les  trois  heures  il  retourna  à  sa 
galère,  et  nous  le  saluâmes  de  trois  coups  de 
canon,  qui  firent  grand' peur  aux  Chinois  qui 
l'accompagnoienf -,  aussi  étoient-ils  de  bonne 
poudre.  Un  quart  d'heure  après  nous  allâmes, 
M.  de  La  Rigaudière  et  moi,  lui  rendre  visite. 
Nous  fûmes  salués,  en  arrivant,  de  trois  coups 
de  'canon  ,  et  de  trois  autres  en  sortant.  Nous 
lui  fîmes  notre  présent.  Il  partit  sur  les  neuf 
heures  du  soir  pour  s'en  retourner,  et  nous  sa- 
luâmes encore  sa  galère  de  trois  coups  de  ca- 
non. Au  reste  vous  serez  bien  aise  d'apprendre 
que  nous  sommes  ici  dans  l'abondance  :  c'est 
apparemment  un  effet  de  vos  soins.  Les  bœufs 
ne  nous  coûtent  que  quatre  francs,  la  douzaine 
d'oeufs  un  sou,  les  poulets  autant-,  jugez  com- 
bien il  s'en  mange  parmi  nos  matelots.  On  va 
librement  à  la  chasse  ;  les  sangliers  ,  les  cerfs, 
les  faons,  les  perdrix  et  les  bécassines  viennent 
souvent  sur  la  table  de  M.  de  La  Rigaudière. 
Dieu  semble  dédommager  nos  messieurs  de 
leurs  peines  passées,  par  l'abondance  qu'il 
leur  fait  trouver  ici.  » 

Voilà,  mon  révérend  Père,  quelle  a  été  la 
demeure  de  VAmphitrite  dans  le  port  de 
Qoan-tcheou-voan,  près  de  la  rivière  de  Sin- 
men-kian,  à  neuf  lieues  de  la  petite  ville  dOu- 
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Ichucn.  Le  père  Contancin  fil,  pendant  lout  ce 
lemps-Ià,  mission  dans  le  vaisseau,  à  son  ordi- 
naire, assidu  auprès  des  malades  pour  les  assis- 
ter et  pour  les  consoler,  prêchant  l'équipage 
tous  les  dimanches,  et  lui  donnant  les  autres 
secours  spirituels.  Je  lui  recommandois  tou- 
jours sa  santé.  «Ma  santé  est  a  Dicu,m'écrivil- 
il  en  me  répondant  sur  ce  point,  et  par  celle 
raison  elle  me  doit  être  chère  :  je  fais  tout  ce 
que  vous  m'avez  ordonné  pour  la  conserver. 
Si  nos  Pères  qui  sont  à  Canton  exécutoient  vos 
ordres  aussi  exactement,  ils  se  porteroienl 
beaucoup  mieux.  Au  nom  de  Dieu ,  qu'ils  ne 
pensent  point  à  me  venir  délivrer,  et  qu'ils 
soient  contens  de  me  voir  demeurer  ici  quel- 
que temps  plus  qu'eux.  J'y  fais  la  volonté  de 
Dieu,  et  par  ce  motif  j'y  demeurerois  avec  plai- 
sir toute  ma  vie.  » 

Quoique  le  père  Contancin  pensât  depuis 
longtemps  à  se  consacrer  à  la  conversion  des 
infidèles,  il  n'obtint  permission  de  venir  avec 
moi  à  la  Chine,  que  trois  jours  avant  mon  dé- 
part de  Paris.  C'éloit  le  plus  jeune  de  mes  com- 
pagnons :  cependant  on  peut  dire  de  lui  qu'il 
n'a  pas  été  le  moindre  des  apôtres,  s'il  est  per- 
mis de  se  servir  ici  de  cette  expression.  II  a  fait 
de  grands  biens  sur  YJmphitritc,  et  l'on  m'en 
a  dit  beaucoup  de  particularités,  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  rapporter  ici. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit,  mon  révérend  Père, 
de  quelques  autres  établissemens  que  nous 
avons  encore  faits  à  la  Chine  ;  il  faut  attendre 
que  nous  y  soyons  en  paix,  et  que  le  christia- 
nisme y  prenne  racine.  Je  ne  dirai  rien  non 
plus  des  biens  que  Dieu  a  opérés  par  le  mini- 
stère de  quelques-uns  de  mes  compagnons  , 
qui  demeurent  avec  nos  Pères  portugais,  et  qui 
les  aident  dans  leurs  missions.  Le  père  deVisde- 
lou  a  rendu  des  services  considérables  à  l'E- 
glise dans  la  capitale  de  Fokien,  où  il  a  remis 
dans  le  devoir  plusieurs  chrétiens  qui  s'en 
étoient  écartés.  Le  père  Ueauvollier  continue 
à  les  entretenir  dans  la  paix,  par  ses  conseils  et 
par  ses  prédications.  C'est  un  missionnaire  qui 
a  de  grands  talens,  qui  sait  plusieurs  langues 
orientales,  et  qui  s'applique  à  la  connoissanec 
des  caractères  et  des  livres  chinois. 

Ce  que  je  ne  dois  point  omettre,  mon  révé- 
rend Père,  ce  sont  les  saintes  dispositions  dans 
lesquelles  j'ai  laissé  les  derniers  de  nos  mission- 
naires qui  sont  venus  à  la  Chine.  Dieu,  qui  les  a 
appelés  à  la  vie  apostolique  ,  les  y  préparoit 


depuis  longtemps  par  la  pratique  des  vertus 
solides.  Voici  ce  que  quelques-uns  d'eux  ont 
écrit  en  divers  temps  au  Père  supérieur  gé- 
néral de  notre  mission.  Je  ne  les  nommerai 
point,  de  crainte  de  leur  faire  de  la  peine-, 
mais  il  n'y  a  que  du  bien  à  manifester  en  géné- 
ral les  grâces  que  Dieu  leur  a  faites,  principa- 
lement celles  qui  édifient,  et  qui  nous  excitent 
à  les  imiter. 

«  L'unique  grâce  que  je  vous  demande,  mon 
révérend  Père,  dit  l'un  d'eux,  c'est  de  me  don- 
ner tout  ce  qu'il  y  aura  déplus  pénible  et  de  plus 
mortifiant  dans  la  mission,  soit  pour  l'esprit, 
soit  pour  le  corps.  Ce  n'est  point  une  ferveur 
passagère  qui  me  fait  parler  ainsi  ;  il  y  a  long- 
temps que  Dieu  m'a  mis  dans  la  disposition  de 
souhaiter  et  de  chercher  en  effet  ce  qu'il  y  a 
de  plus  difficile.  Si  je  ne  regardois  que  moi- 
même,  je  ne  parlerois  pas  ainsi,  je  connois 
trop  ma  foiblesse  :  mais  celui  en  qui  j'ai  mis 
ma  confiance,  et  pour  l'amour  de  qui  je  suis 
venu  en  celle  mission,  peut  tout  :  ainsi  j'espère 
lout  de  lui.  Si  vous  avez  donc  quelque  endroit 
où  il  faille  marcher,  jeûner,  veiller,  souffrir  le 
froid  ou  le  chaud  ,  je  crois,  mon  révérend  Père, 
que  c'est  ce  qui  me  convient.  Dieu  m'a  donné 
des  forces  qui  me  mettent  en  état  de  soutenir 
les  fatigues  plus  aisément  qu'un  autre.  Je  vous 
parle  comme  à  mon  supérieur,  afin  que  vous 
puissiez  plus  facilement  disposer  de  moi.  Je 
serai  bien  partout  où  vous  m'enverrez  ,  parce 
que  je  trouverai  Dieu  partout.  Je  vous  prie 
seulement  de  me  regarder  comme  un  mission- 
naire qui  veut  lout  sacrifier  à  Dieu,  et  qui  pré- 
tend ne  s'épargner  en  rien  pour  sa  gloire.  » 

«  J'aurois  souhaité  ,  dit  un  autre  ,  que  vous 
ne  m'eussiez  pas  laissé  le  choix  d'aller  en  l'une 
ou  en  l'autre  des  deux  missions  que  vous  me 
marquez  ,  mais  que  vous  m'eussiez  déterminé. 
Je  n'ai  quille  la  France  que  pour  obéir  à  Dieu; 
et  je  serois  fâché  de  suivre  à  la  Chine,  où  sa 
providence  m'a  conduit ,  d'autre  mouvement 
que  celui  de  l'obéissance.  J'espère  que  vous 
voudrez  bien  dorénavant  me  donner  ce  mérite 
et  celte  consolation  ,  sans  consulter  mes  incli- 
nations. Je  vous  conjure  donc  ,  mon  révérend 
Père ,  par  la  tendresse  et  par  le  zèle  que  vous 
avez  pour  vos  inférieurs,  et  pour  leur  avance- 
ment spirituel,  de  m'accorder  toujours  celle 
grâce.  Vous  aurez  la  bonté  de  me  donner  vos 
ordres  ,  et  j'aurai  le  plaisir  de  les  exécuter.  » 

«  Je  suis  venu  à  la  Chine  ,  écrit  un  troisième, 
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dans  la  résolulion  de  m'abandonner  entière- 
ment entre  les  mains  de  mes  supérieurs ,  éga- 
lement déterminé  à  recevoir  tout  et  à  ne  rien 
demander.  Ainsi  vous  pouvez  disposer  de  moi 
pour  les  provinces  du  nord  ou  pour  celles  du 
midi ,  de  la  manière  et  dans  le  temps  qu'il 
vous  plaira.  Partout  où  vous  me  mettrez,  je 
m'y  croirai  placé  de  la  main  de  Dieu  ,  et  je  ne 
penserai  qu'à  l'y  servir  et  qu'à  lui  être  fidèle  le 
reste  de  mes  jours.  » 

«Je  vous  supplie,  mon  révérend  Père,  dit 
encore  un  autre ,  d'être  persuadé  que  quoique 
je  sois  celui  de  tous  les  missionnaires  qui  ap- 
porte le  moins  de  vertu  à  la  Chine,  je  ne  cé- 
derai néanmoins  à  aucun ,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  sur  ce  point  de  ne  souhaiter  jamais  au- 
cun lieu  ni  aucun  emploi  particulier.  S'il  y  a 
quelque  occupation  plus  pénible,  je  crois 
qu'elle  me  convient  mieux  qu'à  personne  pour 
plus  d'une  raison.  Enfin  je  suis,  grâces  au  Sei- 
gneur, dans  la  disposition  de  ne  me  regarder 
point  moi-môme,  mais  d'aller  partout  où  vous 
jugerez  qu'il  y  aura  plus  à  travailler  pour  le 
salut  des  âmes  et  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  Je  ne  refuserai  jamais  ni  la  peine  ni  le 
travail ,  dit  le  même  dans  une  autre  lettre: 
Dieu  m'a  donné  tant  de  force  jusqu'ici,  que  je 
ne  crains  rien  davantage  que  de  ne  pas  m'a- 
bandonner  assez  entre  les  mains  de  sa  provi- 
dence. » 

Plaise  à  Dieu  ,  mon  révérend  Père  ,  de  con- 
server dans  ces  senlùnens  les  missionnaires 
qui  nous  sont  venus  déjà,  de  les  communiquer 
à  ceux  qui  viendront,  et  de  les  perpétuer  parmi 
nous!  Celle  indifférence  des  lieux  pareil  néces- 
saire quand  le  désir  de  convertir  les  âmes  est  le 
seul  motif  qui  nous  amène  dans  ces  missions; 
car  nous  ne  savons  pas  où  sont  ces  âmes  que  Dieu 
veut  sauver  par  notre  ministère,  cl  pour  l'amour 
desquelles  il  nous  a  appelés  aux  missions,  il  nous 
a  conservés  dans  les  voyages,  el  conduits  heu- 
reusement au  port '.  Ecce  gentem  quam  nes- 
ciebas  rocabis.  Ne  peut-on  pas  expliquer  ici 
la  parole  du  prophète  :  «  Les  peuples  que  vous 
appellerez  vous  sont  entièrement  inconnus?  Ce 
ne  sont  point  ceux  que  vous  pensez,  et  moins 
encore  ceux  auxquels  vos  inclinations  se  por- 
tent. J'ai  d'autres  pensées  que  vous;  autant  que 
leciel  est  éloigné  de  la  terre,  autant  mes  vues  et 
mes  desseins  surpassent  toutes  vos  lumières.  » 

1  Isaïe,  chap,  lv. 


C'est  souvent  une  rencontre  imprévueà  notre 
égard ,  mais  réglée  par  la  Providence ,  qui  est 
cause  de  la  conversion  d'un  infidèle  ;  c'est  une 
affliction  qui  le  frappe  subitement,  c'est  l'ex- 
trémité d'une  dernière  maladie  ,  c'est  un  dé- 
tour qui  nous  oblige,  contre  nos  vues,  de  pas- 
ser une  fois  par  un  certain  endroit.  Comment 
se  trouver  justement  dans  ces  moments  favo- 
rables et  dans  ces  temps  de  salut  pour  eux  ,  si 
ce  n'est  Dieu  lui-même  qui  nous  y  mène 
comme  par  la  main?  Le  salut  non-seulement 
d'un  simple  particulier,  mais  le  salut  d'une 
province  entière  est  souvent  attaché  à  ces  sor- 
tes d'ôvénemens  inopinés.  Laissons-nous  donc 
toujours  conduire,  et  Dieu  nous  conduira  tou- 
jours comme  il  faut. 

Je  finirois  ici  celte  lettre,  qui  ne  vous  pa- 
roîlra  déjà  peut-être  que  trop  longue,  mon 
révérend  Père ,  si  je  ne  croyois  vous  faire  plai- 
sir en  vous  donnant  quelques  éclaircissemens 
sur  une  ou  deux  difiicullés  que  des  personnes 
de  verlu  me  proposèrent  au  sujet  de  ces  mis- 
sions, en  mon  dernier  voyage  de  France.  Vous 
allez  vêtus  de  soie  à  la  Chine,  me  disoient-ils  , 
et  vous  ne  marchez  pas  à  pied  par  les  villes, 
mais  vous  allez  en  chaise.  Les  apôtres  prê- 
choient-ils  l'Evangile  de  cette  manière;  et 
peut-on  garder  la  pauvreté  religieuse  en  por- 
tant des  habits  de  soie?  Dans  l'idée  de  ces 
personnes,  dont  j'honore  la  verlu,  aller  prê- 
cher Jésus-Christ  aux  Chinois,  el  aller  nu- 
pieds  le  bourdon  à  la  main  ,  c'étoit  une  même 
chose. 

Je  ne  sais  pas  s'ils  prétendent  en  effet  qu'il 
est  libre  à  la  Chine  d'aller  avec  cel  habillement, 
et  que  les  Chinois  s'en  converliroient  plus  fa- 
cilement ;  c'est  néanmoins  la  première  chose 
dont  il  faudroit  convenir.  Nemo  enim  nostrùm 
sibi  ririt  ',  dit  l'apôtre  ;  car  ce  n'est  point  pour 
lui-même,  mais  pour  gagner  des  âmes  à  Dieu 
qu'un  missionnaire  vit  dans  ces  pays  infidè- 
les. Il  doit  régler  ses  vertus  et  loute  sa' con- 
duite par  rapport  à  celte  fin.  Saint  Jean- 
Baplistc  porloit  un  gros  cilice  pour  vêlement, 
et  accompagnoit  sa  prédication  d'un  jeûne  très- 
rigoureux  ,  parce  qu'avec  ces  austérités  il  lou- 
choit  et  converlissoit  les  Juifs.  La  manière  de 
vivre  de  Noire-Seigneur,  pendant  le  temps  de 
sa  prédication ,  fut  toujours  plus  conforme 
aux  usages  ordinaires  des  hommes.  Saint  Paul 

1  nom.,  chap.  xiv. 
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se  faisoit  tout  à  tous,  per  infamiam  et  bonam 
famam*.  II  recevoit  également  l'honneur  et  la 
confusion  ,  quand  ,  par  ces  moyens ,  il  pou- 
yoit  faire  plus  de  fruit.  Scia  et  humiliari,  scio 
et  abundare ,  dit-il,  satiari  et  esurire,  abun- 
dare  et  penuriam  pati 2.  Sa  vertu  ne  consisloit 
pas  à  vivre  seulement  dans  le  mépris  et  dans 
la  disette;  mais,  quand  les  peines  intérieures 
venoient,  à  savoir  les  souffrir  patiemment;  et 
quand  l'occasion  se  présentoit  de  procurer  la 
gloire  de  Dieu  par  des  voies  plus  douces ,  à  ne 
les  refuser  pas  non  plus.  C'est  celle  science 
que  les  hommes  apostoliques,  à  l'exemple  de 
saint  Paul ,  doivent  savoir,  et  qu'ils  ne  peu- 
vent ignorer  ou  négliger  dans  les  missions  sans 
Cire  responsables  du  salut  de  plusieurs  âmes. 

Grâces  à  Dieu,  nos  missionnaires  de  la  Chine 
sont  les  frères  de  ceux  qui  vont  nu-pieds ,  en 
habits  de  pénilens,  et  qui  gardent  un  jeûne  si 
austère  dans  les  missions  de  Maduré  -,  de  ceux 
qui  suivent,  dans  les  forêts  du  Canada,  les  sau- 
vages au  milieu  des  neiges,  supportant  le  froid 
cl  la  faim.  Quand  nous  étions  en  France  ,  eux 
cl  nous,  et  que  nous  pressions  les  uns  et  les 
autres  nos  supérieurs  de  nous  envoyer  dans 
"les  missions  éloignées,  on  ne|  rcmarquoit  pas 
plus  de  régularité,  de  mépris  du  monde,  de 
zèle  ni  de  ferveur  en  ceux  qui  se  deslinoient 
au  Canada  qu'eu  ceux  qui  demandoient  la 
mission  de  la  Chine.  On  ne  peut  donc  pas  dire 
raisonnablement  que  ce  soit  manque  de  morti- 
fication, que  ceux-ci  n'observent  pas  les  mê- 
mes austérités  extérieures  dans  leur  mission  ; 
de  même  que  ce  n'esl  point  par  relâchement 
que  les  missionnaires  de  Canada  mangent  delà 
viande,  pendant  que  ceux  de  Maduré  n'en 
mangent  jamais.  Ce  qui  est  bon  et  suffisant  en 
un  pays  pour  y  faire  recevoir  l'Évangile,  ne 
vaut  rien  quelquefois ,  ou  ne  suffit  pas  en  un 
autre. 

Nos  premiers  missionnaires,  au  commen- 
cement qu'ils  vinrent  à  la  Chine,  avoient  as- 
sez d'envie  d'y  porter,  comme  dans  les  au- 
tres missions,  des  habits  pauvres,  et  qui 
marquassent  leur  détachement  du  monde.  L'il- 
lustre Grégoire  Lopez,  évêque  de  Basilée, 
entre  autres,  m'a  souvent  dit  que  le  père  Mat- 
thieu Ricci,  fondateur  de  celte  mission,  vécut 
ainsi  les  premières  années,  et  qu'il  demeura 
sept  ans  avec  les  bonzes,  portant  un  habit  peu 

*  II  Cor.,  chap.  vi,  v.  8. 
2  Philip.,  chap.  iv. 


différent  du  leur,  et  vivant  très-pauvrement. 
Les  bonzes  l'aimoienl  tous  ,  à  cause  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  modestie;  ils  honoroient  sa  vertu  ; 
il  apprit  d'eux  la  langue  et  les  caractères  chi- 
nois; mais  durant  ce  temps-là  il  ne  convertit 
presque  personne.  Les  sciences  d'Europe  étant 
nouvelles  alors  à  la  Chine,  quelques  mandarins 
eurent,  avec  le  temps,  la  curiosité  de  le  voir;  il 
leur  plut,  parce  qu'il  avoit  un  air  respectueux 
et  insinuant;  quelques-uns,  satisfaits  de  sa 
capacité  ,  le  prirent  en  affection  ,  et  commen- 
cèrent à  lui  parler  plus  souvent.  Ayant  appris 
de  lui,  dans  la  conversation,  le  grand  motif 
de  sa  venue  ,  qui  étoit  de  prêcher  à  la  Chine 
la  loi  de  Dieu  ,  dont  il  leur  expliqua  les  prin- 
cipales vérités,  ils  louèrent  son  dessein  ;  mais 
ce  furent  eux  qui  lui  conseillèrent  de  changer 
de  manière.  «Dans  l'état  où  vous  êtes,  lui  di- 
soient-ils,  peu  de  gens  vous  écouleront,  on 
ne  vous  souffrira  pas  même  longtemps  à  la 
Chine.  Puisque  vous  êtes  savant,  vivez  comme 
nos  savans  ;  alors  vous  pourrez  parler  à  tout 
le  monde.  Les  mandarins,  accoutumés  à  con- 
sidérer les  gens  de  lettres,  vous  considéreront 
aussi  ;  ils  recevront  vos  visites  ;  le  peuple  vous 
voyant  honoré  d'eux,  vous  respectera,  et  écou- 
tera vos  instructions  avec  joie.  »  Le  Père,  qui 
avoil  déjà  éprouvé  que  tout  ce  qu'ils  disoient 
étoit  vrai  (car  il  senloit  bien  qu'il  avançoitpeu 
et  qu'il perdoit presque  son  temps),  aprèsavoir 
prié  Dieu  et  consulté  ses  supérieurs,  suivi  tic  con- 
seil des  mandarins. Yoilà,disoilmonseigneur  de 
Basilée,  la  raison  pourquoi  les  premiers  mission- 
naires de  votre  Compagnie  changèrent  leur 
manière  d'agir  ,  et  se  mirent  à  la  Chine  sur  le 
pied  des  gens  de  lettres.  Il  les  louoit  d'avoir 
pris  ce  parti,  l'unique  et  le  véritable  qu'on  peut 
prendre,  ajouloil-il ,  si  l'on  veut  pouvoir  y 
prêcher  l'Evangile  et  y  établir  la  religion. 

Cinquante  ans  après,  lorsque  nos  mission- 
naires avoient  déjà  formé  une  chrétienté  nom- 
breuse, les  religieux  de  Saint-François  et  de 
Saint-Dominique,  attirés  par  le  désir  de  ga- 
gner des  âmes  a  Jésus-Christ ,  passèrent  des 
Philippines  à  la  Chine  ;  mais,  soit  qu'ils  ne  sus- 
sent pas  le  chemin  que  nous  avions  pris  ,  ou 
qu'ils  crussent  mieux  faire  en  portant  leur  ha- 
bit de  religion  ,  ils  allèrent  ainsi  le  crucifix  à 
la  main  prêcher  la  foi  dans  les  rues.  Ils  eurent 
le  mérite  de  souffrir  beaucoup,  d'être  battus, 
emprisonnés,  et  renvoyés  dans  leur  pays  ;  mais 
ils  n'eurent  pas  la  consolation  de  faire  le  bien 
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qu'ils  avoienl  espéré.  Ils  l'éprouvèrent  si  sou- 
vent, el  toujours  au  préjudice  de  leur  princi- 
pal dessein  ,  que  d'un  avis  commun  cl  par  des 
ordres  réitérés  de  leurs  supérieurs  généraux  , 
ils  se  déterminèrent  enfin  à  s'habiller  et  à  vivre 
comme  nous. 

Il  n'y  a  que  deux  ans  que  nous  avons  encore 
vu  (rois  ou  qualre  religieux  de  Saint-François, 
arrivés  d'Italie ,  qui  vouloient  revenir  a  ces 
premières  manières  ,  et  porter  leur  habit  pau- 
vre et  grossier  dans  la  mission ,  comme  ils  font 
avec  tant  d'édification  en  Europe.  Leurs  con- 
frères furent  les  premiers  à  s'opposer  à  celle 
résolution.  Monseigneur  de  Pékin,  religieux 
de  leur  ordre  ,  lui-même  les  fit  changer  deux 
ans  après,  et  les  a  mis  sur  le  pied  des  autres 
missionnaires. 

L'état  des  gens  de  lettres  est  donc  celui  que 
les  missionnaires  doivent  prendre  quand  ils 
viennent  à  la  Chine,  el  l'on  n'en  sauroit  dis- 
convenir, après  tant  d'expériences-,  car  tous 
les  religieux  qui  l'ont  pris  après  nous  ne  se 
croyoient  pas  obligés  de  nous  imiter-,  on  peut 
même  dire  qu'ils  étoient  plus  portés  à  s'op- 
poser à  nos  manières  qu'à  s'y  conformer,  prin- 
cipalement en  ce  point.  Si  les  Chinois  nous 
regardent  véritablement  comme  des  gens  de 
lettres  et  des  docteurs  d'Europe,  qui  sont  des 
noms  honorables  el  qui  conviennnent  à  notre 
profession,  et  que  nous  prenions  cet  état,  il 
faut,  par  nécessité,  que  nous  en  gardions 
toutes  les  bienséances ,  que  nous  ayons  des 
habits  de  soie,  et  que  nous  nous  servions  de 
chaises  comme  eux,  lorsque  nous  sortons  de 
la  maison  pour  aller  en  visite. 

Quand  nous  n'aurions  pas  même  cette  raison 
particulière,  il  faudroit  en  user  ainsi  pour  se 
conformer  à  la  coutume  générale  du  pays;  car 
les  gens  du  commun  portent  tous  des  habits 
de  soie  et  vont  en  chaise  quand  ils  veulent  vi- 
siter quelqu'un.  Cela  ne  passe  point  pour  gran- 
deur ni  pour  vanité  parmi  eux ,  mais  pour 
une  marque  qu'on  honore  les  personnes  qu'on 
va  voir,  el  qu'on  n'est  pas  dans  la  nécessité, 
ni  d'une  condition  méprisable.  En  Europe, 
l'usage  des  soies  ne  devroil  être  que  pour  les 
grands  el  pour  les  riches-,  ce  sonl  ordinairement 
des  habits  de  prix;  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils 
ne  conviennent  jamais  à  la  pauvreté  d'un  reli- 
gieux ;  mais  les  gens  du  commun  et  les  valets 
même,  pour  la  plupart,  portent  des  habits  de 
soie  à  la  Chine.  C'est  sur  ces  idées,  et  non  sur 


celles  que  nous  avons  en  France,  qu'il  faut  se 
régler,  et  que  les  personnes  de  vertu  dont  j'ai 
parlé  doivent  examiner  nos  missionnaires,  sans 
croire  facilement  qu'après  avoir  commencé  par 
l'esprit  ils  veuillent  finir  par  la  chair,  ni  qu'ils 
s'amollissent  dans  un  pays  où  ils  sont  venus 
par  le  seul  désir  de  vivre  dans  une  grande  per- 
fection, et  de  souffrir  beaucoup  en  travaillant 
pour  la  gloire  de  Jésus-Christ. 

Je  n'ai  parlé  que  par  rapport  aux  visites,  car 
dans  la  maison ,  où  les  Chinois  s'habillent 
comme  ils  veulent,  les  missionnaires  vivent 
très-pauvrement,  et  ne  se  servent  que  des 
étoffes  les  plus  communes.  Us  Yont  à  pied 
lorsqu'ils  parcourent  les  villages  en  faisant  leurs 
missions.  Quelques-uns  même  marchent  à  pied 
dans  les  villes,  en  diverses  occasions-,  ce  qui 
peut  avoir  ses  dangers  pour  la  religion;  car 
outre  les  railleries  et  les  paroles  demépris  qu'ils 
s'attirent,  et  qui  assurément  ne  disposent  pas 
les  Chinois  à  les  écouler,  ils  doivent  se  souve- 
nir que  les  missionnaires  ne  sont  que  tolérés  à 
la  Chine,  et  qu'il  ne  faut  s'y  montrer  que  rare- 
ment en  public,  de  peur  que  les  mandarins, 
choqués  de  les  voir  en  si  grand  nombre,  ou 
même  de  les  voir  souvent,  ne  se  mettent  dans 
l'esprit  qu'ils  sont  trop  hardis,  et  qu'il  faut  en 
avertir  la  cour.  Cette  considération  oblige  les 
missionnaires  à  prendre  de  grandes  précau- 
tions, et  à  garder  beaucoup  de  mesures.  J'a- 
vouerai, si  l'on  veut,  que  ce  ne  seroitpas  tout 
à  fait  la  même  chose,  si  quelqu'un  avoit  reçu 
de  Dieu  le  don  de  faire  des  miracles  comme 
les  apôtres,  et  comme  saint  François-Xavier. 
Un  missionnaire  revêtu  de  ce  pouvoir  iroit  à 
pied,  le  bourdon  à  la  main,  avec  tel  habit  qu'il 
voudroil,  par  toutes  les  villes  de  la  Chine.  Les 
peuples,  attirés  par  le  bruit  de  ces  prodiges, 
accourraient  en  foule  pour  le  voir  et  pour  l'en- 
tendre; ils  le  respecteraient,  ils  seraient  dociles 
à  ses  paroles,  ils  admireraient  sa  pauvreté, 
parce  qu'ils  croiraient  qu'il  ne  lient  qu'à  lui 
d'être  riche.  Mais  quand  il  se  trouverait  quelque 
homme  de  ce  caractère,  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  autres  missionnaires  à  qui  Dieu  ne  don- 
nerait pas  le  même  pouvoir,  et  qui  voudraient 
cependant  garder  une  pareille  conduite  ,  trou- 
vassent dans  les  peuples  le  même  respect  et  la 
même  docilité  à  les  écouler. 

Le  plus  sûr,  mon  révérend  Père,  est  donc  de 
s'en  tenir  aux  coutumes  introduites  dans  la 
mission  avec  tant  de  sagesse.  On  voit,  par 
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expérience,  qu'elles  ont  fait  déjà  beaucoup  de 
fruit.  Quand  on  aura  établi  solidement  la  reli- 
gion par  ce  moyen,  la  religion  à  son  tour  pourra 
mettre  les  missionnaires  dans  la  liberté  de  les 
quitter,  et  de  reprendre  les  manières  d'Europe 
autant  qu'ils  voudront.  Si  les  babils  de  soie 
déplaisent,  il  n'en  faut  jamais  porter  à  la  mai- 
son, ni  quand  on  est  seul  avec  ses  domestiques  ; 
et  quand  on  va  en  ville,  que  ceux  dont  on  se 
sert  soient  toujours  Irés-modeslcs.  On  peut 
même ,  sous  une  étoffe  de  soie,  porter  la  haire 
et  le  cilice,  selon  la  pratique  de  plusieurs  saints 
missionnaires.  Enfin,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'être  revêtu  d'un  babil  de  pénitence  pour  être 
saint  et  pour  prêcher  l'Evangile.  Combien  y 
a-t-il  d'excellens  religieux  de  tous  les  ordres, 
dans  les  pays  hérétiques,  qui  soutiennent  avec 
un  zèle  admirable  les  intérêts  de  Jésus-Christ, 
et  qui  portent  indifféremment  toutes  sortes 
d'habits!  Il  y  a  plus  de  cent  ans  que  la  mis- 
sion de  la  Chine 'est  fondée;  il  y  est  venu  des 
missionnaires  de  toutes  les  nations  de  l'Europe 
et  de  différons  instituts  :  aucun  d'eux  ,  grâce 
à  Dieu,  n'a  renoncé  la  foi  jusqu'à  présent; 
aucun  n'y  a  commis  une  action  scandaleuse 
qui  ait  déshonoré  la  religion  :  c'est  une  grâce 
particulière  que  Dieu  a  faite  à  la  mission  de  la 
Chine.  11  faut  donc,  ou  que  la  vie  qu'on  y 
mène  ne  porte  pas  au  relâchement ,  ou  que  les 
occasions  de  se  perdre  y  soient  rares,  ou  que 
Dieu  y  protège  d'une  manière  particulière 
les  ouvriers  évangéliques.  De  quelque  prin- 
cipe que  cela  vienne,  c'est  toujours  une  justi- 
fication de  notre  conduite ,  et  un  grand  motif 
pour  exciter  les  hommes  apostoliques  à  y  venir 
travailler  à  la  conversion  des  âmes,  sur  les 
traces  des  premiers  fondateurs  de  la  mission. 
Je  ne  parle  point  de  la  mortification  de 
l'humeur  et  des  inclinations  naturelles,  qui 
est  la  vraie  mortification  que  les  saints  ont 
tant  recommandée,  et  qui,  dans  celle  mission, 
est  si  nécessaire,  que  sans  elle  on  n'y  fera  rien 
de  grand  pour  la  gloire  de  Dieu ,  et  l'on  n'y 
pourra  même  persévérer  longtemps.  Un  Euro- 
péen est  naturellement  vif,  ardent,  empressé, 
curieux.  Quand  on  vient  à  la  Chine,  il  faut 
absolument  changer  sur  cela ,  et  se  résoudre 
à  être  toute  sa  vie  doux ,  compiaisant,  palienl 
et  sérieux  :  il  faut  recevoir  avec  civilité  tous 
ceux  qui  se  présentent,  leur  marquer  qu'on  les 
voit  avec  joie,  et  les  écouler  autant  qu'ils  le 
souhaitent,  avec  une  patience  inaltérable;  leur 


proposer  ses  raisons  avec  douceur,  sans  élever 
sa  voix  ni  faire  beaucoup  de  gestes  ;  car  on  se 
scandalise  étrangement  à  la  Chine  quand  on 
voit  un  missionnaire  d'une  humeur  rude  et 
difficile.  S'il  est  brusque  et  emporté,  c'est  en- 
core pis  ;  ses  propres  domestiques  sont  les  pre- 
miers à  le  mépriser  et  à  le  décrier. 

Il  faut  encore  renoncer  à  toutes  les  satisfac- 
tions et  à  tous  les  diverlissemens  de  la  vie.  Un 
missionnaire  qui  est  seul  dans  les  provinces 
ne  sort  jamais  de  sa  maison  que  pour  admi- 
nistrer les  sacremens  aux  malades ,  ou  pour 
aller  dans  les  villages  faire  sa  mission  en  cer- 
tains temps.  Les  visites  sont  rares  à  la  Chine  5 
on  ne  peut  s'entretenir  qu'avec  ceux  qui  ont 
déjà  embrassé  la  foi ,  et  avec  les  catéchumènes, 
auxquels  on  parle  seulement  de  la  loi  de 
Dieu.  Il  faut  demeurer  seul  le  reste  du  temps, 
et  s'occuper  à  prier  ou  à  étudier.  C'est  pour 
celle  raison  que  les  gens  qui  aiment  l'élude 
s'accommodent  mieux  de  celle  mission ,  que 
ceux  qui  n'y  ont  pas  d'inclination. 

Enfin,  un  air  sérieux  et  grave,  est  celui 
qu'un  missionnaire  doit  prendre  et  retenir  in- 
violablement  jusque  dans  l'inlérieur  de  sa 
maison,  s'il  veut  que  les  Chinois  l'estiment, 
et  que  ses  paroles  fassent  impression  sur  leurs 
esprits.  C'est  pour  cela  que  le  père  Jules  Aleni, 
un  des  plus  grands  hommes  qui  aient  travaillé 
dans  celle  mission,  quand  les  chrétiens  le  ve- 
noient  voir,  quelque  habilude  qu'il  eût  avec 
eux,  prenoit  toujours  un  habit  de  visite  pour 
leur  parler.  Par  cet  extérieur  composé ,  il  leur 
inspirait  d'abord  du  respect  ;  et  par  sa  dou- 
ceur et  son  affabilité  dans  la  conversation  ,  il 
s'alliroit  ensuite  leur  estime  et  leur  confiance. 
Quand  il  leur  dislribuoit  des  peintures  de  dé- 
votion ou  des  médailles,  il  les  conduisoit  à  la 
sacristie,  et  là  ,  prenant  son  surplis  et  les  fai- 
sant meKre  à  genoux,  il  leur  expliquoil  avec 
quel  respect,  avec  quelle  vénération  ils  de- 
Yoient  recevoir  et  garder  ces  saintes  images. 
Pour  moi,  j'admire  infiniment,  dans  cet  illustre 
missionnaire  ,  non-seulement  le  soin  qu'il  pre- 
noit de  les  instruire,  mais  encore  celle  appli- 
cation continuelle  à  garder  à  l'exlérieur  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  attirer  le  respect ,  l'attention 
et  l'estime  des  Chinois,  comptant  pour  lien  la 
gêne  particulière  que  lui  don  noient  de  pareils 
assujellissemens. 

On  voit  par  là,  mon  révérend  Père,  que  nos 
intentions  sont  droites  et  saintes  à  la  Chine, 
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et  que  nous  n'y  vivons  pourtant  pas  sans  mor- 
tification. Avec  cela,  il  faut  avouer  que  c'est, 
de  toutes  les  missions,  celle  où  les  ouvriers 
évangéliqucs  vivent  le  plus  honorablement. 
Les  grands  seigneurs  et  le  peuple  les  estiment 
et  les  considèrent.  Mais  c'est  une  grâce  de 
Dieu  que  nous  ne  saurions  assez  reconnoître , 
et  que  n.ous  rapportons  au  bien  de  la  religion 
autant  qu'il  nous  est  possible;  car  Dieu  sait 
si  nous  avons  quelque  autre  fin.  C'est  pour 
celte  fin  unique  que  nous  étudions,  que  nous 
travaillons,  que  nous  faisons  des  courses  pé- 
nibles, que  nous  souffrons ,  et  que  nous  expo- 
sons enfin  nos  vies  à  plusieurs  dangers,  sans 
cesser  jamais,  qu'à  la  mort,  d'employer  ce  que 
nous  avons  de  force  et  de  (alens,  pour  avan- 
cer un  si  glorieux  dessein.  Impendam  et  su- 
perimpendar  ipsex,  dit  l'apôtre  saint  Paul  : 
pour  lui  je  sacrifierai  tout,  et  je  me  sacrifierai 
moi-même. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  entretenir  sur  di- 
vers moyens  de  rendre  celte  mission  encore 
plus  florissante,  et  d'aider  les  missionnaires  qui 
y  travaillent.  Personne  ne  demande  rien  pour 
soi;  mais  si  nous  parlons  pour  l'œuvre  de  Dieu, 
nous  sommes  persuadés  que  ceux  qui  aiment 
Jésus-Christ,  et  qui  s'intéressent  au  salut  des 
urnes,  comme  vous  faites,  seront  disposés  à 
nous  entendre.  Le  démon  met  tout  en  œuvre 
pour  détruire  celle  mission,  et  pour  en  empê- 
cher le  progrès.  Il  voit  que  les  âmes  se  per- 
dent ailleurs  par  centaines,  et  à  la  Chine  à 
millions;  que  les  peuples  n'ont ,  dans  aucun 
aulre  pays ,  tant  de  dispositions  à  embrasser  la 
foi,  et  les  missionnaires  tant  d'avantages  pour 
la  faire  recevoir.  Cet  ennemi  de  notre  salut 
voudroit  qu'un  si  grand  empire  fût  tout  à  lui. 
Nous  voulons  que  Jésus-Christ  en  soit  le  maî- 
tre. Nous  combattons  et  nous  souffrons  pour 
l'y  faire  connoitre  et  pour  l'y  faire  régner. 
Puisse  le  ciel  bénir  des  intentions  si  justes  ,  et 
continuer  de  répandre  sur  nous  ses  plus  pré- 
cieuses bénédictions!  En  attendant  l'honneur 
de  vous  voir,  je  me  recommande  à  vos  saintes 
prières,  el  je  suis  avec  un  (rès-profond  res- 
pect, ele, 

1  H  Cor.,  cliap.  xii,  v.  \'o. 
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Description  de  la  nouvelle  église.  —  Scrupules  des  jésuites  au 
sujet  d'une  espèce  de  sceptre  que  l'empereur  les  charge  de 
travailler.  —  Soupes  économiques  distribuées  aux  pauvres. 

A  Pékin,  ce  20  d'août  1704. 

Mon  révérend  père, 
p.  a 

Je  me  souviens  que  quand  vous  partîtes  de 
la  Chine ,  vous  me  chargeâtes  de  vous  faire 
part,  lous  les  ans,  de  nos  croix  et  de  nos  con- 
solations. Grâce  à  Dieu  ,  j'aurais  bien  de 
quoi  vous  satisfaire  sur  le  premier  point;  mais 
il  ne  sied  pas  toujours  aux  disciples  de  Jésus- 
Christ  de  faire  eux-mêmes  le  détail  de  leurs 
peines  :  c'est  bien  assez  pour  eux  que  Dieu 
daigne  leur  en  tenir  compte.  Agréez  donc  que 
je  m'attache  uniquement  à  ce  qui  peut  vous 
faire  plaisir  et  vous  édifier. 

Je  commence  par  l'ouverture  solennelle  de 
notre  église,  qui  se  fit  enfin  le  9  de  décembre 
de  l'année  1703.  Ce  fut,  comme  vous  le  savez, 
au  mois  de  janvier  de  l'année  1690,  que  l'em- 
pereur accorda  au  père  Gerbillon  la  permis- 
sion de  la  bâtir  dans  ce  grand  emplacement 
qu'il  nous  avoit  donné,  et  qui  est  renfermé 
dans  l'enceinte  môme  du  palais.  Quelque 
temps  après,  ce  prince  fit  demander  à  tous  les 
missionnaires  de  la  cour,  s'ils  ne  vouloient  pas 
contribuer  à  la  construction  de  cet  édifice, 
comme  à  une  bonne  œuvre  à  laquelle  il  vou- 
loit  aussi  avoir  part.  Ensuite  il  fit  distribuer 
à  chacun  cinquante  écus  d'or,  donnant  à  en- 
tendre que  cette  somme  devoit  y  être  employée. 
Il  fournit  encore  une  partie  des  matériaux,  et 
nomma  des  mandarins  pour  présider  aux  ou- 
vrages. On  n'avoit  que  deux  mille  huit  cents 
livres  quand  on  creusa  les  fondemens;  on 
comploit,  pour  le  reste,  sur  les  fonds  de  la 
Providence;  et,  par  sa  bonté  infinie,  elle  ne 
nous  a  pas  manqué. 

Quatre  années  entières  ont  été  employées  à 
bâtir  et  à  orner  celle  église,  une  des  plus  belles 
el  des  plus  régulières  de  tout  l'Orient.  Je  ne 
prétends  pas  vous  en  faire  ici  une  description 
exacte,  il  me  suffit  de  vous  en  donner  une  lé- 
gère idée. 
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On  entre  d'abord  dans  une  cour  large  de 
quarante  pieds  sur  cinquante  de  long  ;  clic  est 
entre  deux  corps  de  logis  bien  proportionnés  ; 
ce  sont  deux  grandes  salles  à  la  chinoise  : 
l'une  sert  aux  congrégations  et  aux  instructions 
des  catéchumènes,  l'autre  sert  à  recevoir  les 
personnes  qui  nous  rendent  visite.  On  a  ex- 
posé dans  celle  dernière  les  portraits  du  roi, 
de  monseigneur,  des  princes  de  France,  du  roi 
d'Espagne  régnant,  du  roi  d'Angleterre,  et  de 
plusieurs  autres  princes,  avec  des  instrumens 
de  mathématique  et  de  musique.  On  y  fait 
voir  encore  toutes  ces  belles  gravures  recueil- 
lies dans  ces  grands  livres  qu'on  a  mis  au  jour 
pour  faire  connoîlre  à  toul  l'univers  la  magni- 
ficence de  la  cour  de  France.  Les  Chinois  con- 
sidèrent tout  cela  avec  une  extrême  curio- 
sité. 

C'est  au  bout  de  cette  cour  qu'est  bâtie  l'é- 
glise. Elle  a  soixante  et  quinze  pieds  de  lon- 
gueur, trente-trois  de  largeur  et  trente  de  hau- 
teur. L'intérieur  de  l'église  est  composé  de 
deux  ordres  d'architecture  :  chaque  ordre  a 
seize  demi -colonnes  couvertes  d'un  vernis 
vert  :  les  piédestaux  de  l'ordre  inférieur  sont 
de  marbre  ;  ceux  de  l'ordre  supérieur  sont 
dorés,  aussi  bien  que  les  chapiteaux ,  les  filets 
de  la  corniche,  ceux  de  la  frise  et  de  l'archi- 
trave. La  frise  paroît  chargée  d'ornemens  qui 
ne  sont  que  peints;  les  autres  membres  de 
tout  le  couronnement  sont  vernissés  avec  des 
teintes  en  dégradation  selon  leurs  différentes 
saillies.  L'ordre  supérieur  est  percé  de  douze 
grandes  fenêtres  en  forme  d'arc,  six  de  chaque 
côté  ,  qui  éclairent  parfaitement  l'église. 

Le  plafond  est  tout  à  fait  peint:  il  est  di- 
visé en  trois  parties  -,  le  milieu  représente  un 
dôme  tout  ouvert,  d'une  riche  architecture  :  ce 
sont  des  colonnes  de  marbre  qui  portent  un 
rang  d'arcades  surmonté  d'une  belle  balus- 
trade. Les  colonnes  sont  elles-mêmes  enchâs- 
sées dans  une  autre  balustrade  d'un  beau  des- 
sin, avec  des  vases  à  fleurs  fort  bien  placés: 
on  voit  au-dessus  le  Père  éternel  assis  dans  les 
nues  sur  un  groupe  d'anges,  et  tenant  le  monde 
en  sa  main. 

Nous  avons  beau  dire  aux  Chinois  que  tout 
cela  est  peint  sur  un  plan  uni;  ils  ne  peuvent 
se  persuader  que  ces  colonnes  ne  soient  pas 
droites,  comme  elles  le  paroissent  :  il  est  vrai 
que  les  jours  y  sont  si  bien  ménagés  à  travers 
les  arcades  et  les  balustres,  qu'il  est  aisé  de  s'y 


tromper.  Cette  pièce  est  de  la  main  de  M.  Ghc- 
raïdini '. 

Aux  deux  côtés  du  dôme  sont  deux  ovales 
dont  les  peintures  sont  très-riantes.  Le  retable 
est  peint  de  même  que  le  plafond;  les  côtés 
du  retable  sont  une  continuation  de  l'architec- 
ture de  l'église  en  perspective.  C'est  un  plaisir 
de  voir  les  Chinois  s'avancer  pour  visiter  celte 
partie  de  l'église  qu'ils  disent  être  derrière 
l'autel.  Quand  ils  y  sonl  arrivés,  ils  s'arrêtent, 
ils  reculent  un  peu,  ils  reviennent  sur  leurs 
pas,  ils  y  appliquent  les  mains,  pour  décou- 
vrir si  véritablement  il  n'y  a  ni  élévations  ni 
enfoncemens. 

L'autel  a  une  juste  proportion  :  quand  il  est 
orné  des  riches  présens  de  la  libéralité  du  roi, 
que  vous  nous  avez  apportés  d'Europe,  et  dont 
Sa  Majesté  a  bien  voulu  enrichir  l'église  de 
Pékin  ,  il  paroît  alors  un  aulel  érigé  par  un 
grand  roi  au  seul  maître  des  rois. 

Quelques  soins  que  nous  nous  soyons  don- 
nés, l'église  ne  put  s'ouvrir  qu'au  commence- 
ment de  décembre  de  l'année  dernière.  On 
choisit  un  dimanche  pour  la  cérémonie  ;  le 
révérend  père  Grimaldi,  visiteur  de  la  Com- 
pagnie dans  celte  partie  de  l'Orient,  accompa- 
gné de  plusieurs  autres  missionnaires  de  diffé- 
rentes nations ,  vinl  bénir  solennellement  la 
nouvelle  église.  Douze  caléchistes  en  surplis 
porloient  la  croix,  les  chandeliers,  l'encen- 
soir, etc.  Deux  prêtres  avec  l'étole  el  le  surplis 
marchoientà  côlé  de  l'officiant  :  les  autres  mis- 
sionnaires suivoient  deux  à  deux ,  et  ensuite 
venoienl  en  foule  les  fidèles  que  la  dévotion 
avoit  attirés. 

La  bénédiction  achevée,  tout  le  monde  se 
prosterna  devant  l'autel  :  les  Pères  rangés  dans 
le  sanctuaire,  el  tous  les  chrétiens  dans  la  nef, 
frappèrent  plusieurs  fois  la  terre  du  front.  La 
messe  fut  ensuite  célébrée  avec  diacre  et  sous- 
diacre  par  le  père  Gcrbillon  ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  fondateur  de  celte  nouvelle 
église.  Un  grand  nombre  de  fidèles  y  commu- 
nièrent; on  pria  pour  le  roi  très-chrétien, 
notre  insigne  bienfaiteur,  et  le  père  Grimaldi 
fit  à  la  fin  de  la  messe  un  discours  Irès-lou- 
ch'aht.  Enfin  la  fêle  se  termina  par  le  baptême 
d'un  grand  nombre  de  catéchumènes. 

La  messe  se  célébra  la  nuit  de  Noël  avec  la 
même  solennité ,  el  avec  le  même  concours  de 

1  Peintre  italien.'' 
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fidèles.  Si  les  instrumens  chinois,  qui  avoient 
je  ne  sais  quoi  de  champêtre,  ne  m'eussent 
fait  ressouvenir  que  j'étois  dans  une  mission 
étrangère ,  j'aurois  cru  me  trouver  dans  le 
cœur  de  la  Fiance ,  où  la  religion  jouit  de 
toute  sa  liberté. 

Vous  ne  sauriez  croire  la  multitude  de  per- 
sonnes de  distinction  qui  sont  venues  voir  cet 
édifice  5  tous  s'y  prosternent  à  plusieurs  re- 
prises devant  l'autel  ;  plusieurs  môme  s'instrui- 
sent de  notre  religion,  s'y  affectionnent,  et 
donnent  lieu  de  croire  qu'ils  l'embrasseront 
dans  la  suite. 

Quelle  douleur  pour  nous,  mon  révérend 
Père,  si  nous  avions  le  malheur  de  voir  dé- 
truire un  ouvrage  qui  fait  triompher  la  reli- 
gion jusque  dans  le  palais  d'un  prince  infi- 
dèle !  nous  en  avons  couru  le  risque  deux  mois 
après  qu'il  a  été  achevé  :  voici  comment  la 
chose  se  passa. 

Le  12  de  février  de  celle  année  1704,  le 
frère  Brocard,  qui  travaille  à  des  instrumens 
de  mathématiques  chez  le  prince  héritier, 
avec  toute  l'amertume  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  reçut  ordre  de  donner  la  couleur  bleue 
à  quelques  ouvrages  d'acier.  Le  premier  avoil 
la  figure  d'un  anneau,  le  second  représenloil 
une  garde  d'épée  toute  fait  ronde,  le  troisième 
avoit  la  forme  d'un  pommeau  d'épée,  et  le 
quatrième  étoil  une  pointe  quadrangulaire  fort 
émoussée.  Tout  cela  est  nécessaire  pour  ce  que 
je  dois  dire. 

Je  me  trouvai  alors  dans  l'appartement  où 
travailloil  le  frère  Brocard,  pour  l'aider  à  per- 
fectionner quelques  ouvrages.  Le  père  Bouvet, 
qui  nous  sert  d'interprète,  y  fut  aussi  appelé, 
et  après  avoir  observé  ces  morceaux  d'acier, 
il  me  dit  qu'il  craignoil  fort  que  ce  ne  fussent 
les  pièces  d'un  instrument  idolâlrique.  Je  lui 
demandai  plusieurs  fois  sur  quoi  il  fondoit  ce 
soupçon,  mais  il  ne  put  me  répondre  autre 
chose,  sinon  qu'elles  lui  paroissoient  être  les 
pièces  d'un  sceptre  d'idole  :  je  les  examinai  de 
mon  côté  avec  attention,  et  je  n'y  pus  rien 
apercevoir  que  quelques  fleurs  assez  mal  gra- 
vées. 

Cependant  le  premier  eunuque  du  prince 
héritier  vint  nous  ordonner  de  sa  part  de  met- 
tre au  plus  tôt  cet  acier  en  couleur.  Nous  le 
conjurâmes  de  vouloir  bien  représenter  au 
prince  la  peine  où  nous  élions  de  ne  pouvoir 
lui  obéir,  jusqu'à  ce  qu'on  nous  eût  éclairci 


sur  le  doute  que  nous  avions  touchant  l'usage 
du  pien  qu'il  nous  avoit  envoyé  (c'est  ainsi 
qu'on  appelle  celle  espèce  de  sceptre  );  que 
nous  craignions  que  ce  ne  fût  le  pien  de  Fo, 
ou  de  quelque  autre  idole,  et  que  dans  ce  doute 
il  ne  nous  étoitpas  permis  d'y  travailler. 

L'eunuque  protesta  que  le  pien  éloit  unique- 
ment destiné  à  l'usage  du  prince,  et  nullement 
à  celui  des  idoles.  Permettez-moi  néanmoins 
de  vous^  représenter,  répliqua  le  père  Bouvet, 
que  ce  pien  ressemble  fort  à  cette  espèce 
d'arme  qu'on  donne  à  certains  génies  supé- 
rieurs aux  autres ,  et  à  laquelle  il  me  semble 
que  le  peuple  attribue  le  pouvoir  de  défendre 
des  malins  esprits.  Or,  selon  les  principes  de 
notre  religion,  nous  ne  pourrions  travailler  à 
de  pareils  ouvrages,  sans  nous  rendre  coupa- 
bles devant  Dieu  d'un  très-grand  crime,  et  le 
prince  est  trop  équitable  pour  l'exiger  de  nous. 
L'eunuque,  peu  instruit  des  devoirs  de  notre 
religion,  et  choqué  de  notre  résistance,  au  lieu 
de  répondre  au  doute  du  père  Bouvet,  nous 
traita  d'opiniâtres  et  d'ingrats-,  il  s'efforça 
môme  de  nous  prouver  avec  chaleur  que 
quand  il  s'agiroit  du  pien  de  Fo,  nous  n'en 
devions  pas  moins  obéir  au  prince;  qu'après 
les  grâces  dont  l'empereur  nous  avoit  comblés, 
et  dans  le  temps  qu'il  venoilde  nous  permettre 
de  bâtir  jusque  dans  l'enceinte  de  son  palais 
une  église  au  Dieu  que  nous  adorions,  il  étoit 
indigne,  sur  une  fausse  délicatesse,  de  refuser 
au  prince  son  fils  une  bagatelle.  Ensuite,  ajou- 
tant les  menaces  aux  reproches,  il  nous  ex- 
posa les  suites  fâcheuses  que  notre  désobéis- 
sance pourroit  avoir. 

Nous  répondîmes  que  l'empereur  éloit  le 
maître  de  nos  vies;  que  nous  élions  pénétrés 
de  reconnoissance  pour  tous  ses  bienfaits  ; 
surtout  que  nous  lui  étions  infiniment  obligés 
de  la  protection  qu'il  accordoil  à  notre  sainte 
loi  ;  qu'en  toute  autre  occasion  nous  étions 
prêts  de  lui  obéir,  comme  nous  avions  fait  jus- 
qu'alors ,  quelque  chose  qu'il  nous  en  dût 
coûter  ;  que  nous  nous  estimions  même  trop 
honorés  qu'il  voulût  bien  agréer  nos  services; 
mais  que,  quand  il  faudroil  encourir  sa  dis- 
grâce, et  nous  exposer  aux  plus  affreux  chà- 
limens,on  ne  nous  engagerait  jamais  à  rien 
faire  contre  la  pureté  de  noire  religion. 

Après  une  déclaration  si  nette,  l'eunuque 
s'efforça,  par  toutes  les  voies  d'honnêteté,  de 
vaincre  notre  résistance.  Il  dit  au  père  Bouvet 
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que  nous  pouvions  nous  fier  à  sa  parole ,  et 
que  le  pien  donl  il  s'agissoit  n'avoit  aucun 
rapport  ni  à  Fo  ni  aux  autres  idoles.  Un  de 
ceux  qui  l'accompagnoient  m'assura  la  même 
chose  en  particulier  ,  et  me  dit  que  l'empereur 
lui-même  en  avoit  un  semblable. 

Comme  nous  savons  jusqu'où  les  mandarins 
portent  leur  complaisance  pour  l'empereur  et 
pour  le  prince,  nous  ne  crûmes  pas  encore 
devoir  nous  en  rapporter  à  leur  témoignage. 
Je  pris  donc  la  parole,  et  je  dis  que,  puisque 
le  pieu  apparlenoit  au  prince,  personne  n'en 
devoit  mieux  savoir  l'usage  que  lui  5  qu'il  lui 
éloit  aisé  de  lever  le  doute  qui  nous  arrêtoit  : 
que  s'il  vouloit  bien  nous  expliquer  lui-même 
l'usage  qu'il  souhaite  faire  de  cette  arme,  et 
nous  assurer  que  ni  lui,  ni  les  Chinois  n'y  re- 
connoissent  aucune  vertu  particulière,  sur-le- 
champ  il  scroit  obéi.  Nous  étions  en  effet  assez 
convaincus  de  la  sincérité  du  prince  pour  ne 
devoir  plus  avoir  lieu  de  douter,  après  le  té- 
moignage qu'il  nous  auroit  rendu. 

Tous  êtes  bien  téméraires,  reprit  l'eunuque, 
de  faire  une  pareille  demande.  En  même 
temps  il  nous  quitta  pour  aller  faire  son  rap- 
port au  prince.  Tous  ceux  qui  furent  témoins 
de  cet  entrelien  nous  regardèrent  comme  des 
gens  perdus.  Quelque  temps  après  on  vint  nous 
avertir  d'aller  au  palais  rendre  raison  de  notre 
conduite  :  les  traitemens  que  nous  reçûmes 
sur  la  roule  de  la  plupart  des  officiers  nous 
firent  juger  que  nous  n'en  devions  pas  recevoir 
un  trop  favorable  du  prince  même.  J'arrivai 
le  premier;  dès  que  je  fus  en  sa  présence ,  je 
me  prosternai  selon  la  coutume.  Il  étoit  au 
milieu  de  toute  sa  cour,  à  l'entrée  de  son  ap- 
partement :  et  me  regardant  d'un  air  plein 
d'indignalion  et  de  colère  :  «  Faut-il  donc ,  me 
dit-il ,  que  j'intime  moi-même  mes  ordres 
pour  être  obéi?  Savez-vous  les  châlimens  que 
votre  désobéissance  mérite  selon  la  rigueur 
des  lois?»  Ensuite,  adressante  paroleaupère 
Bouvet  qui  me  suivoit  de  près  :  «  Connoissez- 
vous  cette  arme?  ajouln-t-H;  c'est  le  pien 
dont  je  me  sers,  et  qui  est  fait  «iniquement 
pour  mon  usage;  il  n'est  ni  pour  Fo,  ni  pour 
aucun  génie  ,  et  personne  n'attribue  à  ce  pien 
aucune  vertu  particulière  :  en  faut-il  davan- 
tage pour  vous  rassurer  contre  vos  craintes  mal 
fondées  ?  » 

Le  père  Bouvet  crut  pouvoir,  sans  manquer 
au  respect  dit  au  prince,  lui  exposer  les  rai- 
III. 


sons  qu'il  avoit  eues  de  douter.  Mais  le  prince, 
se  persuadant  qu'il  faisait  encore  difficulté  de 
se  rendre  a  son  témoignage ,  lui  parla  d'une 
manière  qui  marquoit  sa  colère  et  son  indigna- 
tion. Il  l'envoya  dans  la  salle  de  la  comédie 
pour  y  voir  des  sceptres  pareils  au  sien  entre 
les  mains  des  comédiens  qui  étoient  sur  le 
point  de  jouer.  «Qu'il  voie,  dit-il,  si  c'est  là 
►un  instrument  de  religion,  puisque  nous  en 
faisons  un  instrument  de  comédie.  » 

Le  père  Bouvet  étant  de  retour,  le  prince 
lui  demanda  s'il  étoit  enfin  détrompé.  Le  Père 
lui  répondit  qu'il  voyoit  bien  que  ce  pien  pou- 
voit  servir  à  différens  usages  ;  mais  que  comme 
il  avoit  lu  dans  quelque  livre  de  l'histoire  de 
la  Chine  qu'on  avoit  employé  de  pareils  in- 
struirons à  des  choses  que  notre  religion  dé- 
teste, il  avoit  eu  lieu  de  craindre  que  celui-ci 
ne  fût  de  la  même  espèce ,  et  que  le  peuple 
n'eût  encore  sur  la  vertu  de  ces  sortes  d'armes 
des  erreurs  grossières. 

Ces  nouvelles  instances  du  père  Bouvet  irri- 
tèrent extrêmement  le  prince.  Il  s'imagina 
que  le  missionnaire  vouloit  opposer  à  son  au- 
torité, celle  de  quelque  roman,  ou  des  gens 
delà  lie  du  peuple.  «Vous  n'êtes  qu'un  étran- 
ger, lui  dit-il  d'un  ton  sévère  ,  et  vous  préten- 
dez savoir  mieux  les  senlimens  et  les  cou- 
tumes de  la  Chine  que  moi  et  que  tous  ceux 
qui  n'ont  point  fait  d'autre  étude  dès  leur  en- 
fance? Or  je  déclare  que  ni  moi  ni  le  peuple 
de  la  Chine  nous  ne  reconnoissons  aucune 
vertu"  particulière  dans  cette  sorte  de  sceptre, 
et  qu'il  n'y  en  a  aucun  de  semblable  qui  soit 
un  instrument  d'idole.  Comme  je  veux  bien 
vous  assurer,  quelle  fausse  délicatesse  peut 
vous  arrêter ,  lorsque  je  vous  ordonne  d'y  tra- 
vailler? Parce  que  Fo  et  les  autres  idoles  sont 
représentés  avec  des  habits ,  cela  vous  empê- 
che-t-il  d'en  porter  vous-mêmes?  Quoiqu'ils 
aient  des  temples,  n'en  bâtissez-vous  pas  aussi 
à  votre  Dieu  ?  On  ne  blâme  pas  votre  attache- 
ment à  votre  religion,  mais  on  blâme  avec 
raison  votre  entêtement  sur  des  choses  que 
vous  ne  savez  pas  '.» 

Après  ces  paroles,  le  prince  se  relira  pour 
aller  instruire  l'empereur  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé.  En  même  temps  il  donna  ordre  qu'on 
fit  venir  incessamment  tous  les  missionnaires 

•  La  délicatesse  de  ces  missionnaires  est  une  preuve 
du  moins  qu'ils  ne  favorisoient  pas  l'idolâtrie,  comme 
on  les  en  a  accusés. 
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des  trois  Églises  de  Pékin.  J'ai  admiré,  et  je 
ne  cesserai  d'admirer  toute  ma  vie,  que  la 
colère  de  ce  prince  idolâtre  ne  lui  fît  jamais 
dire  une  seule  parole  contre  la  loi  chrétienne , 
quoique  nous  n'eussions  point  d'autres  raisons 
à  apporter  que  la  crainte  de  la  violer  :  preuve 
évidente  de  l'estime  qu'il  fait  de  notre  sainte 
religion. 

Comme  il  éloit  fort  tard ,  on  nous  renvoya 
dans  notre  logis,  le  seul  père  Bouvet  eut  ordre 
de  rester.  Il  demeura  donc  comme  prisonnier 
et  passa  toute  la  nuit,  qui  fut  extrêmement 
froide ,  sous  une  cabane  de  nattes ,  où  on  lui 
permit  de  se  retirer. 

Le  lendemain  malin,  quelques  personnes  me 
vinrent  trouver,  pour  me  dire  que  le  père 
Bouvet  étoit  condamné  au  châtiment  des  es- 
claves. Je  leur  répondis  que  ce  Père  seroit 
heureux  de  mourir  pour  n'avoir  pas  voulu 
trahir  sa  conscience  ;  mais  que  si  on  le  punis- 
soit,  la  faute  étant  commune  à  trois,  il  étoit 
de  la  justice  que  trois  fussent  punis. 

J'aperçus  en  même  temps  l'eunuque  du 
prince  ,  qui  venoit  nous  demander  de  sa  part, 
si  le  sceptre  de  Salomon,  gravé  sur  la  boîte  de 
sa  montre,  n'étoit  pas  la  même  chose  que  le 
sien.  «  Vos  rois  ont  un  pien  ,  nous  dit-il  ;  vous 
n'en  êtes  pas  scandalisés ,  et  celui  du  prince 
vous  fait  peur  ;  d'où  vient  celte  différence  ?  »  Je 
lui  appris  ce  que  c'étoit  que  le  sceptre  de  nos 
rois ,  et  je  lui  expliquai  l'histoire  du  jugement 
de  Salomon ,  qui  étoit  gravé  sur  cette  boîte. 
Enfin  les  missionnaires  des  trois  Églises  arri- 
vèrent sur  les  huit  heures,  déjà  instruits  de 
toute  celle  affaire  par  le  père  Gerbillon. 

Le  mandarin  nommé  Tchao,  qui  a  tant  con- 
tribué à  l'édit  qui  permel  l'exercice  de  la  religion 
chrétienne  dans  tout  l'empire  ,  nous  assembla 
tous  dans  un  lieu  éloigné  des  apparlemens  du 
prince.  Là,  en  présence  du  premier  eunuque 
cl  de  plusieurs  autres  personnes,  il  nous  parla 
à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Vous  avez  irrité 
contre  vous  le  meilleur  de  tous  les  princes  :  il 
m'ordonne  de  poursuivre  vivement  la  faute  du 
Itère  Bouvet  comme  un  crime  de  lèse-majeslé. 
Si  vous  ne  lui  faites  satisfaction ,  j'irai  moi- 
même  accuser  le  coupable  à  la  cour  des  crimes, 
pour  y  êlre  jugé  et  puni  selon  la  sévérité  des 
lois.  Vous  êles  des  étrangers,  vous  n'avez 
d'appui  que  la  bontj  de  l'empereur  qui  vous 
protège,  qui  permel  votre  religion  parce  qu'elle 
est  bonne,  et  qu'elle  n'ordonne  rien  que  de 


raisonnable.  De  quels  biens  et  de  quels  hon- 
neurs ne  vous  a-l-il  pas  comblés  à  la  cour  et 
dans  les  provinces!  Cependant  le  père  Bouvet 
a  eu  l'insolence  de  contredire  le  prince  héri- 
tier, et,  malgré  les  assurances  et  les  éclair- 
cissemens  qu'il  a  eu  la  bonté  de  lui  donner ,  il 
a  voulu  soutenir  son  propre  senliment  contre 
celui  du  prince,  comme  s'il  se  fût  défié  de  sa 
droilurc  et  de  sa  bonne  foi.  Je  vous  fais  les 
juges  de  son  crime,  el  de  la  peine  qu'il  mérite. 
Qu'en  pensez-vous  ?  Répondez ,  père  Gri- 
maldi ,  yous  qui  êtes  le  supérieur  de  tous.  » 

Le  Père,  qui  s'éloit attendu  à  tous  ces  re- 
proches, et  qui,  après  avoir  tout  examiné, 
avoil  désapprouvé  la  résistance  opiniâtre  du 
père  Bouvet,  répondit  que  ce  Père  avoit  eu 
grand  tort  de  ne  pas  déférer  au  témoignage  et 
à  l'autorité  du  prince,  et  que  par  là  il  s'éloit 
rendu  indigne  de  paroîlre  jamais  devant  sa 
Majesté  et  devant  son  Allesse. 

Le  mandarin ,  sans  répondre  au  père  Gri- 
maldi,  s'adressa  au  père  Bouvet,  et  lui  dit 
que  le  prince  héritier  juroit,  foi  de  prince,  que 
l'instrument  dont  il  s'agissoit  n'étoit  point  le 
sceplre  de  Fo ,  ni  des  génies  ;  que  s'il  savoit  le 
contraire  ,  il  fit  une  croix  sur  la  terre ,  et  qu'il 
jurât  sur  cette  croix.  Le  père  Bouvet  répondit 
qu'il  soumcltoit  son  jugement  à  celui  du 
prince.  «Si  vous  reconnoissez  votre  faute, 
reprit  le  mandarin  ,  frappez  donc  la  terre  du 
front  comme  coupable.  Le  père  obéit  sur-le- 
champ  ,  et  le  mandarin  alla  faire  son  rapport 
à  l'empereur.  » 

Nous  louâmes  Dieu  du  témoignage  public 
que  ce  mandarin  venoit  de  donner  à  notre 
sainte  religion,  au  nom  de  l'empereur  et  du 
prince  son  fils  (car  nous  savions  bien  qu'il 
ne  disoit  pas  un  mol  de  lui-même),  témoi- 
gnage que  nous  aurions  acheté  au  prix  de  tout 
notre  sang.  Ce  courtisan,  que  le  seul  respect 
humain  retient  dans  l'infidélité,  fil  bien  valoir 
ce  témoignage ,  auquel  il  savoit  que  nous 
étions  infiniment  sensibles  :  il  ne  se  contenta 
pas  de  le  dire  une  fois,  il  le  répéta  bien  liant , 
et  le  prononça  d'un  ton  et  d'un  air  à  lui  donner 
loulc  l'autorité  que  nous  désirions. 

Quelque  temps  après  ,  ce  témoignage  du 
prince,  si  avantageux  à  la  religion,  nous  fut 
encore  confirmé  par  un  autre  olïicier,  qui  vint 
nous  dire  de  sa  part  ces  paroles  bien  conso- 
lantes pour  nous  :  «  Est-il  possible  qu'on  m'ait 
soupçonné  d'avoir  voulu  vous  tromper  en  vous 
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faisant  violer  votre  loi  que  je  juge  bonne  ?  Sa- 
chez qu'un  tel  dessein  est  indigne  d'un  prince 
comme  moi  ,  et  que  dans  tout  l'empire  vous 
trouveriez  peu  de  personnes  capables  dece  pro- 
cédé, qui  ne  peut  convenir  qu'a  un  malhon- 
nête homme.  Si  je  suis  si  fort  irrité,  ce  n'est 
pas  pour  le  sceptre  dont  il  s'agit ,  car  je  m'en 
mets  fort  peu  en  peine  ;  c'est  à  cause  de  l'ou- 
trage qu'on  me  fait ,  et  auquel  je  suis  d'autant 
plus  sensible,  qu'il  me  vient  par  des  personnes 
que  j'avois  honorées  de  mon  estime.  » 

Malgré  tant  de  déclarations  du  prince,  qui 
étoient  suffisantes  pour  lever  entièrement  no- 
tre doute  ,  nous  examinâmes  encore ,  et  nous 
fîmes  examiner  attentivement  tous  les  diffé- 
rons rapports  que  pouYoit  avoir  ce  sceptre  ; 
mais  nous  n'y  trouvâmes  pas  l'ombre  de  su- 
perstition ;  c'est  un  instrument  dont, le  prince 
et  l'empereur  lui-même  se  servent  pour  se  dé- 
nouer les  bras  à  la  façon  des  Tarlares. 

Cependant  le  bruit  se  répandoitque  le  père 
Bouvet  auroit  le  cou  coupé.  Les  pères  Gri- 
maldi,  Thomas ,  Gerbillon  et  Pereyra,  après 
avoir  conféré  ensemble ,  et  avec  quelques 
mandarins  de  leurs  amis,  allèrent  trouver  l'em- 
pereur pour  lui  témoigner  leur  chagrin  sur  le 
peu  de  déférence  que  le  père  Bouvet  avoit  eu 
pour  le  prince. 

Sa  Majesté  leur  répondit  qu'elle  éloit  bien 
aise  qu'ils  reconnussent  leur  faute;  que  de- 
puis quarante  ans  qu'il  se  servoit  des  mission- 
naires ,  il  n'avoit  jamais  eu  la  pensée  de  leur 
rien  ordonner  qui  fût  contraire  à  leur  loi,  qu'il 
jugeoil  bonne  ;  que  quand  il  avoit  exigé  d'eux 
quelque  service,  il  s'éloit  informé  auparavant 
s'ils  n'auroient  pas  de  peine  à  faire  ce  qu'il 
souhailoit  ;  qu'il  avoit  même  porté  les  choses 
jusqu'au  scrupule  :  «J'ai  dans  mon  palais,  dit 
Sa  Majesté,  une  femme  qui  joue  excellemment 
bien  de  la  harpe;  je  voulus  faire  juge  de  son 
habileté  le  père  Pereyra,  qui  louche  bien  les 
instrumens;  mais,  faisant  attention  à  la  déli- 
catesse des  missionnaires,  je  craignis  que  le 
Père  ne  fût  tenté  de  me  refuser.  Il  me  vint  en 
pensée  qu'en  tirant  un  rideau  entre  les  deux, 
le  Père  n'auroit  peut-être  plus  la  même  diffi- 
culté :  cependant  je  craignis  encore  que  cet  ex- 
pédientne  lui  déplût.  Alors  quelques  courtisans 
me  proposèrent  de  faire  habiller  celle  femme 
en  homme ,  et  me  promirent  sur  cela  un 
secret  inviolable.  J'étois  fort  porté  â  le 
faire,    afin  de   conlenler  ma  curiosité.  Mais 


après  quelques  réflexions  ,'  je  jugeai  qu'il 
éloit  indigne  de  tromper  un  homme  qui 
se  fioit  en  moi  ;  ainsi  je  me  privai  du  plaisir 
que  je  m'élois  promis ,  pour  ne  poinl  faire 
de  peine  au  missionnaire  sur  les  devoirs  de  sa 
profession.  » 

Sa  Majesté  ajouta  que  le  grand  lama,  qu'il 
considéroit  si  fort,  l'ayant  prié  de  faire  tirer 
son  portrait  par  M.  Ghcrardini,  il  l'avoit  re- 
fusé, dans  la  crainte  qu'il  avoit  que  ce  peintre, 
élant  chrétien  ,  n'eût  de  la  répugnance  à  faire 
le  portrait  d'un  prêtre  des  idoles.  Il  dit  ensuite 
qu'il  y  avoit  parmi  nous  des  gens  défians  et 
soupçonneux,  qui  craignent  tout ,  parce  qu'ils 
ne  connoissent  pas  assez  la  Chine,  et  qui  aper- 
çoivent de  la  religion  où  il  n'y  en  a  pas  même 
l'apparence.  Enfin  il  conclut  que ,  puisque 
le  père  Bouvet  reconnoissoit  sa  faute  ,  il  suffi- 
soit ,  pour  le  punir,  qu'il  [ne  servît  plus  d'in- 
terprète chez  le  prince  son  fils  ;  que  du  reste 
il  pouvoit  demeurer  tranquille  dans  notre 
maison. 

Les  Pères  fléchirent  les  genoux  et  se  cour- 
bèrent neuf  fois  jusqu'à  terre ,  selon  la  cou- 
tume ,  en  action  de  grâces.  Ils  firent  ensuite  la 
même  cérémonie  devant  la  porte  du  prince  hé- 
ritier. Ainsi  se  termina  celte  affaire,  après  nous 
avoir  donné  durant  cinq  jours  de  cruelles  in- 
quiétudes. 

Malgré  celte  alarme  passagère,  notre  mis- 
sion est,  grâce  à  Dieu,  dans  un  état  à  nous 
faire  espérer  dans  la  suite  de  grands  progrès 
pour  la  conversion  des  Chinois,  si  l'œuvre  de 
Dieu  n'est  point  traversée.  Des  trente  jésuites 
que  vous  y  avez  laissés  ,  il  y  en  a  douze  qui 
n'ont  plus  besoin  de  maîtres  dans  les  caractè- 
res ,  et  qui  lisent  le  chinois  avec  une  facilité 
surprenante.  M.  l'évêque  d'Ascalon ,  vicaire 
apostolique  du  Kiang-si,  est  si  élonné  du  pro- 
grès que  font  dans  les  lettres  les  Pères  de  sa 
province  ,  qu'il  en  a  écrit  à  plusieurs  person- 
nes avec  éloge. 

Ce  prélat  a  prié  le  Père  supérieur  général 
de  lui  accorder  un  des  plus  anciens  pour  son 
pro-vicaire,  afin  de  se  décharger  sur  lui  d'une 
partie  du  soin  de  celte  province ,  une  des  plus 
belles  de  la  Chine.  Comme  ce  n'est  pas  une 
dignité,  mais  une  charge,  on  a  ordonné  aux 
jésuites  françois  qui  sont  dans  le  Kiang-si,  de 
ne  point  rejeter  le  fardeau  qu'un  évêque  qui  a 
vieilli  dans  les  travaux  de  l'apostolat  jugera 
selon  Dieu  devoir  lui  imposer  pour  son  soula- 
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gement.  Le  révérend  père  Pousatcry,  vicaire 
apostolique  du  Chamsi,  en  a  demandé  aussi 
un  pour  son  compagnon.  Le  révérend  père 
Turcolli ,  élu  évoque  d'Andreville,  et  vicaire 
apostolique,  en  a  encore  pris  un  depuis  peu. 

L'empereur  nous  a  fait  celte  année  une  fa- 
veur qui  a  beaucoup  honoré  la  religion  :  une 
inondation  ayant  produit  une  famine  univer- 
selle dans  la  province  de  Chang-ton g,  SalYIajesté 
a  taxé  ses  courtisans ,  et  y  a  envoyé  de  grands 
secours  ,  qui  dévoient  être  administrés  par  de 
riches  mandarins,  députés  exprès  pour  cette 
bonne  œuvre.  Cela  n'a  pas  empoché  qu'une 
grande  partie  de  ces  malheureux  ne  soient 
venus  à  la  capitale  de  l'empire,  pour  y  cher- 
cher de  quoi  vivre. 

Sa  Majesté  ayant  conçu  de  la  défiance  des 
mandarins ,  fit  appeler  quatre  de  nos  Pères  : 
il  leur  dit  qu'étant  venus  à  la  Chine  par  un 
motif  de  charité,  nous  devions  plus  particu- 
lièrement travailler  a  secourir  les  pauvres , 
selon  l'esprit  de  notre  religion  ,  qui  s'en  fait  un 
point  capital  5  qu'il  nous  remeltoit  deux  mille 
laëls  pour  en  acheter  du  riz  ,  et  le  distribuer 
dans  le  grand  espace  de  notre  sépulture,  et 
qu'il  espéroit  que  nous  contribuerions  aussi 
selon  nos  forces  au  soulagement  de  tant  de  mal- 
heureux. Cet  ordre  fut  reçu  avec  reconnois- 
sance  de  la  part  des  missionnaires ,  et  ils 
jugèrent  qu'il  falloit  s'incommoder,  afin  de 
trouver  cinq  cents  laëls  pour  les  employer  en 
aumônes. 

Les  pères  Suarcz  et  Parcnnin,  chargés  de  la 
distribution  des  aumônes ,  firent  préparer  des 
fourneaux  et  de  grandes  chaudières  :  ils  firent 
ensuite  provision  de  riz  ,  de  grands  vases  de 
porcelaine  bien  propres ,  de  racines  et  d'her- 
bes salées  du  pays,  pour  corriger  ce  que  le 
riz  a  de  fade  et  d'insipide. 

A  la  vue  d'un  signal  qu'on  élevoit,  les  pau- 
vres entroient  sans  confusion ,  et  se  rassem- 
bloient  tous  dans  un  quartier,  les  hommes  d'un 
côté  et  les  femmes  de  l'autre.  Ensuite  on  les 
faisoil  revenir  par  un  passage  étroit ,  et  là  on 
donnoit  à  chacun  sa  portion  de  riz  et  d'her- 
bages ' ,  qu'il  emportoit dans  un  lieu  marqué, 
où  ils  alloient  tous  se  ranger,  jusqu'à  ce  que 
les  porcelaines  fussent  vides.  On  les  ramassoit 
ensuite-,  on  les  lavoil,  et  ondistribuoil  aux  au- 
tres pauvres  leur  aumône  dans  le  môme  ordre 
qu'aux  premiers. 

1  Les  soupes  à  la  Rumfort  vinrent  de  cet  exemple. 


Les  chrétiens  les  plus  considérables  de  la 
ville  venoient  tour  à  tour  servir  les  pauvres 
avec  beaucoup  d'édification  :  ils  recueilloient 
les  porcelaines;  ils  maintenoient  le  bon  ordre; 
ils  disoient  à  tous  quelques  mots  de  consolation. 
Les  mandarins,  et  les  eunuques  de  la  cour,  que 
la  curiosité  attiroit  à  ce  spectacle ,  éloient 
charmés  de  ce  bon  ordre  maintenu  sans  le  se- 
cours d'aucuns  gardes,  de  celte  abondance, 
et  surtout  de  celle  propreté,  dont  les  Chinois 
sont  si  jaloux.  Ils  admiroienl  que  des  personnes 
remarquables  par  leur  naissance  et  par  leurs 
richesses  se  mêlassent  ainsi  parmi  les  pau- 
vres ,  jusqu'à  leur  fournir  les  bâtonnets  pour 
manger,  et  les  conduire  ensuite  comme  des 
hôtes  à  qui  on  veut  faire  honneur.  Oh  !  s'é- 
crioient-ils ,  que  cette  religion  est  excellente, 
qui  inspire  lanl  de  charité  jointe  à  tant  de  mo- 
destie !  Il  n'y  avoit  pas  jusqu'aux  bonzes  qui 
devenoient  nos  panégyristes,  car  il  y  en  avoit 
tous  les  jours  près  de  cent  à  qui  on  faisoit  l'au- 
mône avec  les  aulres  pauvres.  C'est  ainsi  que, 
durant  quatre  mois,  nous  avons  nourri  plus  de 
mille  personnes  par  jour. 

Dussions-nous  être  longtemps  incommodés 
de  celle  dépense  ,  comme  en  effet  nous  le  se- 
rons ,  nous  ne  la  regretterons  point  :  au  con- 
traire ,  nous  bénirons  Dieu  sans  cesse  ,  et  nous 
le  conjurerons  de  nous  fournir  souvent  de 
semblables  occasions  de  faire  louer  le  nom  du 
Seigneur  par  les  chrétiens  et  par  les  infidèles. 
Ne  craignez  pas  que  le  nombre  de  nos  caté- 
chistes en  diminue-,  nous  nous  priverons  plu- 
tôt des  choses  les  plus  nécessaires ,  que  de 
retrancher  un  moyen  si  utile  à  la  conversion 
des  Chinois.  Vous  savez  ,  mon  révérend  Père, 
que  c'est  là  uniquement  ce  qui  nous  touche , 
et  ce  qui  nous  rend  si  sensibles  au  zèle  des 
personnes  qui ,  par  les  aumônes  qu'elles  font 
à  celte  Eglise  naissante,  contribuent,  avec  tant 
d'avantage  pour  leurs  propres  Ames,  au  salut 
d'une  infinité  d'autres.  Je  suis  avec  beaucoup 
de  respect ,  dans  l'union  de  yos  saints  sacri- 
fices ,  etc. 
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LETTRE  DU  PÈRE  J.-P.  GOZANI 

AU  PÈRE  JOSEPH  SUAREZ, 

TRADUITE  DU  PORTUGAIS. 


Renseignemens  sur  les  juifs  tic  la  Chine. 

A  Cai-fum-fon,  capitale  de  la  province 
de  Ilonan,  le  5  de  novembre  noi. 

Mon  révérend  père, 

p.  G 

Après  avoir  passé  deux  mois  a  la  visite  des 
chrétientés  de  Kaeï-tc-fou  ' ,  de  Loye-hien  cl 
de  Fou-keou-hien  2 ,  où  par  la  miséricorde  de 
Dieu  la  religion  s'établit  de  jour  en  jour,  je 
trouvai  à  mon  retour  les  deux  lettres  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  vous  re- 
mercie de  m'avoir  mandé  des  nouvelles  de 
votre  santé,  et  de  m'avoir  appris  l'heureuse 
découverte  que  vous  avez  faite  dans  vos  ar- 
chives de  pièces  importantes5  pour  l'éclaircis- 
scmcnl  de  la  vérité. 


1  Koucï-tc-fou  est  un  chef-lieu  de  département. 

2  Ce  sont  des  villes  de  la  province  de  Honan,  qui 
est  presque  au  milieu  de  la  Chine. 

5  Les  originaux  des  pièces  dont  on  parle  ici  furent 
trouvés  dans  les  archives  du  collège  de  Pékin  le  30 
juillet,  veille  de  la  Saint-Ignace,  de  l'année  1704.  Les  jé- 
suites de  la  Chine  ont  fait  imprimer  ces  pièces  à  Pékin 
même,  après  en  avoir  montré  les  originaux  à  un  vi- 
caire apostolique  et  au  secrétaire  de  M.  l'éVêqne  de 
Pékin. 

Voici  le  catalogue  de  ces  pièces,  qui  sont  écrites  en 
portugais  : 

1°  Lettre  du  révérend  père  Dominique  Navarrctte, 
jacobin,  écrite  le  29  de  septembre  1GG9,  au  révérend 
père  Antoine  de  Covea,  vice-provincial  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  à  la  Chine.  Cette  lettre  est  imprimée  en 
françois  à  la  page  275  de  la  première  édition  de  l'é- 
claircissement donné  à  M.  le  duc  du  Maine,  sur  les 
honneurs  que  les  Chinois  rendent  à  Confucius  et  aux 
morts. 

2°  Copie  de  quelques  points  arrêtés  dans  une  as- 
semblée des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  la  ville 
de  Ham-tcheou,  capitale  de  la  province  de  Tche-kiam, 
au  mois  d'avril  de  l'année  1G42.  Cette  pièce  est  im- 
primée en  françois  dans  le  même  éclaircissement, 
page  278. 

3°  Réponse  du  révérend  père  Antoine  de  Govea, 
vice-provincial  des  jésuites  de  la  Chine,  sur  les  deux 
précédens  écrits  du  révérend  père  Navarrctte,  jacobin. 
Celte  pièce  est  imprimée  en  françois  dans  le  même 
éclaircissement,  page  284. 

4°  Lettre  du  révérend  père  Dominique-Marie  de 
Saint-pierre,  jacobin,  écrite  le  4  d'octobre  1G69,  au 


Pour  ce  qui  regarde  ceux  qu'on  appelle  ici 
Tiao-kin-kiao ,  il  y  a  deux  ans  que  j'allai  les 
voir ,  dans  la  pensée  que  c'éloienl  des  juifs,  et 
dans  la  vue  d'y  chercher  l'Ancicn-Testamcnt. 
Mais  comme  je  n'ai  aucune  connoissanec  de  la 
la  langue  hébraïque,  et  que  je  trouvai  de  gran- 
des difficultés ,  j'abandonnai  celte  entreprise, 
dans  la  crainte  de  n'y  pas  réussir.  Néanmoins, 
depuis  que  vous  m'avez  marqué  que  je  vous 
ferois  plaisir  de  m'informer  de  ces  gens-là , 
j'ai  obéi  à  vos  ordres,  et  je  l'ai  fait  avec  tout  le 
soin  et  toute  l'exactitude  dont  je  suis  capable. 

Je  leur  fis  d'abord  amitié,  ils  y  répondirent, 
et  ils  eurent  l'honnêteté  de  me  venir  voir.  Je 
leur  rendis  leur  visite  dans  leur  li-paï-sou , 
c'est-à-dire  leur  synagogue,  où  ils  éloienl  tous 
assemblés  ,  et  où  j'eus  avec  eux  de  longs  en- 
tretiens. Je  vis  leurs  inscriptions  ,  dont  les 
unes  sont  en  chinois,  et  les  attires  en  leur  lan- 
gue. Ils  me  montrèrent  leurs  kims  ou  leurs 
livres  de  religion ,  et  ils  me  laissèrent  entrer 
jusque  dans  le  lieu  le  plus  secret  de  leur  sy- 
nagogue, où  il  ne  leur  est  pas  permis  à  eux- 
mêmes  d'entrer.  (Test  un  endroit  réservé  à  leur 
cham-kiao,  c'est-à-dire  au  chef  de  la  syna- 
gogue, qui  n'y  entre  jamais  qu'avec  un  pro- 
fond respect. 

II  y  avoil  sur  des  tables  treize  espèces  de  ta- 
bernacles ,  dont  chacun  étoit  environné  de  pe- 
tits rideaux.  Le  sacré  kim  '  de  Moïse  étoit  ren- 
fermé en  chacun  de  ces  tabernacles,  dont 
douze  rcprésenloienl  les  douze  tribus  d'Israël, 
et  le  treizième  Moïse.  Ces  livres  éloient  écrits 
sur  de  longs  parchemins  et  plies  sur  des  rou- 
leaux. J'obtins  du  chef  de  la  synagogue  qu'on 

révérend  père  Antoine  de  Govea,  vice-provincial  do  la 
Compagnie  de  Jésus  à  la  Chine. [Celte  pièce  est  impri- 
mée en  françois  dans  le  même  éclaircissement,  page 
293.  On  trouve  cet  éclaircissement  à  la  fin  de  Y  His- 
toire de  l'édit  de  l'empereur  de  la  Chine  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne,  imprimée  chez  Anisson  en 
1G98. 

5°  Lettre  du  révérend  père  Michel  de  Angelis,  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  gouverneur  de  Pévcché  de 
Maoao,  au  révérend  père  Antoine  de  Govea,  vice-pro- 
vincial de  la  Compagnie  de  Jésus  à  la  Chine,  sur  la 
fuite  du  révérend  père  Navarrette  de  sa  prison  de 
Canton. 

G0  Attestation  donnée  le  16  de  décembre  1G80,  par 
le  seigneur  dom  Vasco  Rarbosa  de  Mello,  contre  quel- 
ques faussetés  rapportées  dans  les  livres  du  même  père 
Navarrctte.  Ces  deux  dernières  pièces  n'ont  point  en- 
core été  traduites  en  françois,  ni  imprimées  en  Eu- 
rope. 

1  C'est  le  Pentateuque. 
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tirAt  les  rideaux  d'un  de  ces  tabernacles  et 
qu'on  dépliât  un  de  ces  parchemins ,  ce  qu'on 
fit.  Il  me  parut  être  écrit  d'une  écriture  très- 
nette  et  très-distincte.  Un  de  ces  livres  fut 
heureusement  sauvé  de  la  grande  inondation 
du  fleuve  Hoamho  ' ,  qui  submergea  la  ville  de 
Caï-fom-fou  ,  capitale  de  celte  province. 
Comme  les  lettres  de  ce  livre  ont  été  mouillées 
et  qu'elles  sont  presque  à  demi  effacées ,  ces 
juifs  ont  eu  soin  d'en  faire  douze  copies  qu'ils 
gardent  soigneusement  dans  les  douze  taber- 
nacles dont  je  viens  de  parler. 

On  voit  encore  en  deux  autres  endroits  de 
cette  synagogue  plusieurs  anciens  coffres  où 
ils  conservent  avec  soin  un  grand  nombre  de 
petits  livres ,  dans  lesquels  ils  ont  divisé  le 
Pentateuque  de  Moïse,  qu'ils  appellent  Takim, 
et  les  autres  livres  de  leur  loi.  Ils  se  servent  de 
ces  livres  pour  prier  ;  ils  m'en  montrèrent  quel- 
ques-uns, qui  me  parurent  être  écrits  en  hé- 
breu ;  les  uns  éloient  neufs  et  les  autres  vieux 
et  à  demi  déchirés.  Tous  ces  livres  sont  con- 
servés avec  plus  de  soin  que  s'ils  étoient  d'or 
ou  d'argent. 

Il  y  a  au  milieu  de  leur  synagogue  une  chaire 
magnifique  et  fort  élevée ,  avec  un  beau  coussin 
brodé  -,  c'est  la  chaire  de  Moïse  ,  dans  laquelle 
les  samedis  (ce  sont  leurs  dimanches)  et  les 
jours  les  plus  solennels ,  ils  mettent  le  livre  du 
Pentateuque  et  en  font  la  lecture.  On  y  voit 
aussi  un  ran-sui-pai ,  ou  un  tableau  où  est 
écrit  le  nom  de  l'empereur,  mais  il  n'y  a  ni 
statues,  ni  images.  Leur  synagogue  regarde  l'oc- 
cident ,  et  quand  ils  prient  Dieu  ils  se  tournent 
de  ce  côté-là,  et  ils  l'adorent  sous  les  noms  de 
Tien,  de  Cham-lien,  de  Cham-ti,  de  Teao-van- 
voe-tche,  c'est-à-dire,  de  Créateur  de  toutes 
choses  ;  et  enfin  de  Van-voe-tchu-tcai,  c'est-à- 
dire,  de  Gouverneur  de  l'univers.  Ils  me  dirent 
qu'ils  avoient  pris  ces  noms  des  livres  chinois, 
et  qu'ils  s'en  servoient  pour  exprimer  l'Etre 
suprême  et  la  première  cause. 

En  sortant  de  la  synagogue,  on  trouve  une 
salle  que  j'eus  la  curiosité  de  voir  ;  je  n'y  re- 
marquai qu'un  grand  nombre  de  cassolettes. 

1  Hoang-ho,  ou  fleuve  Jaune,  est  une  des  plus  gran- 
des rivières  de  la  Chine.  Il  prend  sa  source  entre  les 
montagnes  qui  sont  à  l'occident  de  la  province  de 
Sou-teheouen,  et  après  avoir  parcouru  une  partie  des 
provinces  septentrionales  de  ce  grand  empire,  il  passe 
par  celles  de  Honan,  de  Chan-toung  et  de  Nankin,  où 
il  se  jette  dans  la  mer  orientale,  vis-à-vis  du  Japon. 


LA  CHINE. 

Ils  me  dirent  que  c'étoit  le  lieu  où  ils  hono- 
roienl  leurs  chim-gins,  ou  les  grands  hommes 
de  leur  loi.  La  plus  grande  de  ces  cassolettes , 
qui  est  pour  le  patriarche  Abraham,  le  chef 
de  leur  loi,  est  au  milieu  de  celte  salle.  Après 
celle-là  sont  celles  dTsaac,  de  Jacob  et  de  ses 
douze  enfans ,  qu'ils  appellent  Chel-cum-pai-se, 
les  douze  lignées  ou  les  douze  tribus  d'Israël; 
ensuite  sont  celles  de  Moïse ,  d'Aaron ,  de  Jo- 
sué,  d'Esdras,  et  de  plusieurs  autres  personnes 
illustres,  soit  hommes,  soit  femmes. 

Quand  nous  sortîmes  de  ce  lieu-là  ,  on  nous 
conduisit  en  la  salle  des  hôtes  pour  nous  en- 
tretenir. Comme  les  titres  des  livres  de  l'An- 
cien-Testament  étoient  écrits  en  hébreu  à  la 
fin  de  ma  Bible,  je  les  montrai  au  cham-kiao 
ou  chef  de  la  synagogue;  il  les  lut ,  quoiqu'ils 
fussent  assez  mal  écrits,  et  il  me  dit  que  c'é- 
taient les  noms  de  leur  Chin-kim  ou  du  Penta- 
teuque. Alors,  prenant  ma  Bible  et  le  cham-kiao 
son  Beresith,  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  le  livre 
de  la  Genèse ,  nous  confrontâmes  les  descen- 
dais d'Adam  jusqu'à  Noé,  avec  l'âge  d'un 
chacun,  et  nous  trouvâmes  enlre  l'un  et  l'aulre 
une  parfaite  conformité.  Nous  parcourûmes 
ensuite  en  abrégé  les  noms  et  la  chronologie  de 
la  Genèse,  de  Y  Exode,  du  Lévitique,  des  Nom- 
bres et  du  Deutcronome ,  ce  qui  compose  le 
Pentateuque  de  Moïse.  Le  chef  de  la  synagogue 
me  dit  qu'ils  appeloient  ces  cinq  livres  Bere- 
sith, Feelesemoth,  Fanera,  Faiedabber  cXHad- 
debarim,  et  qu'ils  les  divisent  en  cinquante-trois 
volumes,  savoir:  la  Genèse  en  douze  volumes , 
V Exode  en  onze,  et  les  trois  livres  suivans  en 
dix  volumes  chacun  qu'ils  appellent  Kuen. 
Ils  m'en  ouvrirent  quelques-uns  et  me  les 
présentèrent  à  lire-,  mais  ne  sachant  pas  l'hé- 
breu, comme  j'ai  déjà  dit,  cela  fut  inutile. 

Les  ayant  interrogés  sur  les  titres  des  autres 
livres  de  la  Bible,  le  chef  de  la  synagogue  me 
répondit  en  général  qu'ils  en  avoient  quelques- 
uns,  mais  que  les  autres  leur  manquoienl,  et 
qu'il  y  en  avoit  qu'ils  ne  connoissoient  pas. 
Quelques-uns  des  assistans  m'ajoutèrent  qu'il 
s'étoit  perdu  quelques  livres  dans  l'inondation 
du  Hoamho  ou  du  fleuve  Jaune  dont  j'ai  parlé. 
Pour  compter  sûrement  sur  ce  que  je  viens  de 
rapporter,  il  seroit  nécessaire  de  savoir  la  lan- 
gue hébraïque,  car  sans  cela  on  ne  pourra  s'as- 
surer de  rien. 

Ce  qui  me  surprend  davantage,  c'est  que 
leurs  anciens  rabbins  aient  môle  plusieurs  con- 
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tes  ridicules  avec  les  véritables  faits  de  l'Écris 
turc,  et  cela  jusque  dans  les  cinq  livres  de 
Moïse.  Ils  me  dirent  à  ce  sujet  de  si  grandes 
extravagances,  que  je  ne  pus  m'einpêeher  d'en 
rire;  ce  qui  me  fit  soupçonner  que  ces  juifs 
pourroient  bien  êlre  des  talmudisles  •  qui  cor- 
rompent le  sens  de  la  13ible.  Il  n'y  a  qu'un 
homme  habile  dans  l'Écriture  et  dans  la  langue 
hébraïque,  qui  puisse  démêler  ce  qui  en  est. 

Ce  qui  me  confirme  dans  le  soupçon  que 
j'ai  formé ,  c'est  que  ces  juifs  m'ajoutèrent 
que  sous  le  Min-chao,  ou  la  dynastie  de  la  fa- 
mille de  Taming2,  le  père  Fi-lo-te ,  c'est  le 
père  Rodriguez  de  Figueredo ,  et  sous  le  Chin- 
chao  ou  la  dynastie  de  la  famille  aujourd'hui 
régnante3,  le  père  Ngen-li-ke,  c'est  le  père 
Chrétien  Enriquez,  desquels  la  mémoire  est 
ici  en  vénération ,  allèrent  plusieurs  fois  à  leur 
synagogue  pour  traiter  avec  eux-,  mais  comme 
ces  deux  savans  hommes  ne  se  mirent  pas  en 
peine  d'avoir  un  exemplaire  de  leur  Cible, 
cela  me  fait  croire  qu'ils  la  trouvèrent  cor- 
rompue par  les  talmudisles,  et  non  pas  pure 
et  sincère  comme  elle  éloit  avant  la  naissance 
de  Jésus-Christ. 

Ces  juifs,  qu'on  appelle  à  la  Chine  Tiao-kin- 
1,-iao,  soit  qu'ils  soient  talmudistes  ou  qu'ils 
ne  le  soient  pas,  gardent  encore  plusieurs  cé- 
rémonies de  l'Ancien-Testament;  par  exemple 
la  circoncision,  qu'ils  disent  avoir  commencé 
au  patriarche  Abraham,  ce  qui  est  vrai  -,  les 
azymes,  l'agneau  pascal,  en  mémoire  et  en 
action  de  grâce  de  la  sortie  d'Egypte  et  du 
passage  de  la  mer  Rouge  à  pied  sec,  le  sabbat, 
et  d'autres  fêtes  de  l'ancienne  loi. 

Les  premiers  juifs  qui  parurent  à  la  Chine, 
ainsi  qu'ils  me  le  racontèrent,  y  vinrent  sous 
le  Ham-chao4  ou  la  dynastie  des  Han.  Us 

•  Le  Talmud  est  un  livre  fort  estimé  des  Juifs,  qui 
contient  leurs  lois,  leurs  coutumes  et  les  traditions  de 
leurs  rabbins.  On  appelle  talmudistes  ceux  qui  suivent 
la  doctrine  de  ce  livre. 

2  La  famille  de  Taming  commença  de  régner  à  la 
Chine  en  13G8,  et  gouverna  cet  empire  pendant  deux 
cent  soixante-seize  ans.  Elle  le  perdit  par  l'irruption 
des  Tartares  orientaux,  qui  s'en  rendirent  les  maîtres 
en  1644- 

5  C'est  la  famille  de  Tai-cim,  qui  régne  aujourd'hui 
à  la  Chine  en  la  personne  de  Cam-hi,  un  des  plus 
grands  et  des  plus  sages  princes  qui  aient  gouverné  ce 
vaste  empire.  [Note  de  V ancienne  édition.) 

4  Des  vingt-deux  familles  qui  ont  possédé  l'empire 
de  la  Chine  depuis  le  grand  Hoam-ti,  c'est-à-dire  de- 
puis l'an  2G97  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  jus- 


étoient  dans  les  commencemens  plusieurs  fa- 
milles, mais  leur  nombre  étant  diminué,  il 
n'en  reste  présentement  que  sept,  dont  voici 
les  noms  :  Thao ,  Km,  Che ,  Cao,  Thcman^ 
Li,  ci  Ngai.  Ces  familles  s'allient  les  unes  aux 
autres  sans  se  mêler  avec  les  Hoei-hoei,  ou 
les  Mahomélans ,  avec  lesquels  ils  n'ont  rien 
de  commun ,  soit  pour  les  livres  ,  soit  pour  les 
cérémonies  de  leur  religion  ;  il  n'y  a  pas  même 
jusqu'à  leurs  moustaches  qui  sont  tournées 
d'une  autre  manière. 

Us  n'ont  de  li-paï-sou  ou  de  synagogue  que 
dans  la  ville  capitale  de  la  province  de  Honan. 
Je  n'y  ai  point  vu  d'autel,  mais  seulement  la 
chaire  de  Moïse  avec  une  cassolette,  une  lon- 
gue table,  et  de  grands  chandeliers  avec  des 
chandelles  de  suif.  Leur  synagogue  a  quelque 
rapport  à  nos  églises  d'Europe  -,  elle  est  parta- 
gée en  trois  nefs-,  celle  du  milieu  est  occupée 
par  la  table  des  parfums,  la  chaire  de  Moïse, 
et  le  van-sui-pai  ou  le  tableau  de  l'empereur, 
avec  les  tabernacles  dont  j'ai  parlé,  où  ils  gar- 
dent les  treize  exemplaires  du  Chin-kim  ou  du 
Pentateuque  de  Moïse.  Ces  tabernacles  sont 
faits  en  manière  d'arche,  et  cette  nef  du  milieu 
est  comme  le  chœur  de  la  synagogue;  les  deux 
autres  sont  destinées  à  prier  et  à  adorer  Dieu. 
On  va  tout  autour  de  la  synagogue  par  le  de- 
dans. 

Comme  il  y  a  eu  autrefois,  et  qu'il  y  a  en- 
core aujourd'hui  parmi  eux  des  bacheliers  et 
des  kien-sens,  qui  est  un  degré  différent  de 
celui  de  bachelier,  je  pris  la  liberté  de  leur  de- 
mander s'ils  honoroient  Confucius  :  ils  me  ré- 
pondirent tous,  et  même  leur  chef,  qu'ils  l'ho- 
noroient  de  la  même  manière  que  les  autres 
lettrés  de  la  Chine  l'honorent;  et  qu'ils  assis- 
loicnt  avec  eux  aux  cérémonies  solennelles  qui 
se  font  dans  les  salles  de  leurs  grands  hom- 
mes. Us  m'ajoutèrent  qu'au  printemps  et  à 
l'automne  ils  rendoient  à  leurs  ancêtres  les 
honneurs  qu'on  a  coulume  de  leur  rendre  à  la 
Chine,  dans  la  salle  qui  est  auprès  delà  syna- 
gogue -,  qu'à  la  vérité  ils  ne  leur  présentoient 
pas  des  viandes  de  cochon,  mais  d'autres  ani- 
maux ;  que  dans  les  cérémonies  ordinaires  ils 

qu'à  présent,  la  famille  de  Han  est  la  cinquième,  et 
l'une  des  plus  illustres,  puisqu'elle  a  donné  vingt  sept 
empereurs  à  la  Chine,  et  qu'elle  a  gouverné  cet  empire 
pendant  quatre  cent  vingt-six  ans,  depuis  l'année  206 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  jusqu'à  l'année  220 
après  sa  naissance. 
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se  contenaient  de  présenter  des  porcelaines 
pleines  de  mels  et  de  confitures  ,  ce  qu'ils  ac- 
compagnoient  de  parfums  et  de  profondes 
révérences  ou  prosternemens.  Je  leur  deman- 
dai encore  si  dans  leurs  maisons  ou  dans  la 
salle  de  leurs  morts  ils  avoient  des  tablettes  en 
l'honneur  de  leurs  ancêtres.  Ils  me  répondirent 
qu'ils  ne  se  servoient  ni  de  tablettes  ni  d'i- 
mages ,  mais  seulement  de  quelques  cassolet- 
tes. Il  faut  cependant  en  excepter  leurs  man- 
darins ,  pour  lesquels  seuls  on  met,  dans  le 
Tsutara  ou  la  salle  des  ancêtres,  une  tablette 
où  leur  nom  et  le  degré  de  leur  mandarinat 
sont  marqués. 

Pour  ce  qui  regarde  les  noms  dont  ils  se 
servent  pour  exprimer  la  cause  première,  je 
■vous  en  ai  déjà  parlé.  A  l'égard  de  leur  Bible, 
je  l'emprunterai;  car  je  les  vois  assez  disposés 
à  me  la  prêter,  et  je  la  ferai  copier.  Si  vous 
souhaitez  quelque  autre  chose,  je  vous  prie, 
mon  révérend  Père,  de  me  le  faire  savoir.  Je 
me  recommande  à  vos  saints  sacrifices  et  aux 
prières  de  tous  nos  Pères  ,  et  je  suis  très-res- 
pectueusement, etc. 

P.  S.  Je  vous  prie  de  remarquer,  mon  ré- 
vérend Père,  que  ces  juifs,  dans  leurs  in- 
scriptions ,  appellent  leur  loi  la  loi  d'Israël , 
Yselals-kiao.  Ils  me  dirent  que  leurs  ancêtres 
"venoient  d'un  royaume  d'occident,  nommé  le 
royaume  deJuda,  que  Josué  conquit  après  être 
sorti  de  l'Egypte  et  avoir  passé  la  mer  Rouge 
et  le  désert  ;  que  le  nombre  des  Juifs  qui  sor- 
tirent d'Egypte  étoil  de  soixante  vans,  c'est-à- 
dire  de  six  cent  mille  hommes. 

Ils  me  parlèrent  des  livres  des  Juges ,  de 
David,  de  Salomon ,  d'Ezéchicl,  qui  ranima 
les  ossements  secs  et  arides;  de  Jonas  ,  qui  fut 
trois  jours  dans  le  ventre  de  la  baleine,  etc.  -, 
d'où  l'on  peut  voir  qu'outre  le  Pentateuque  de 
Moïse,  ils  ont  plusieurs  autres  livres  de  l'É- 
criture sainte. 

Ils  m'assurèrent  que  leur  alphabet  avoit 
vingt-sept  lettres;  mais  que  dans  l'usage  or- 
dinaire ils  ne  se  servoient  que  de  vingt-deux. 
Ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  dit  saint  Jérôme, 
que  les  Hébreux  ont  vingt-doux  lettres,  dont 
cinq  sont  doubles.  Je  leur  demandai  comonenl 
ils  appeloient  leur  loi  en  chinois  ;  ils  me  répon- 
dirent qu'ils  l'appeloient  Tiao-kin-kiao,  pour 
signifier  qu'ils  s'abstiennent  de  sang,  et  qu'ils 
coupent  les  nerfs  et  les  veines  des   animaux 


qu'ils  tuent,  afin  que  tout  le  sang  s'écoule  plus 
aisément. 

Les  gentils  leur  donnèrent  d'abord  ce  nom  , 
qu'ils  reçurent  volontiers  pour  se  distinguer 
des  Mahométans ,  qu'ils  appellent  Tee-mo- 
kiao.  Ils  nomment  leur  loi  Kou-kiao,  l'an- 
cienne loi  ;  Tien-kiao,  la  loi  de  Dieu  ou  la  loi 
d'Israël.  Ils  n'allument  point  de  feu  ,  et  ne  font 
rien  cuire  le  samedi;  mais  ils  préparent  dès  le 
vendredi  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 
ce  jour-là.  Lorsqu'ils  lisent  la  Bible  dans  leurs 
synagogues ,  ils  se  couvrent  le  visage  avec  un 
voile  transparent ,  en  mémoire  de  Moïse  ,  qui 
descendit  de  la  montagne  le  visage  couvert, 
et  qui  publia  ainsi  le  Décalogue  et  la  loi  de 
Dieu  à  son  peuple. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'outre  la  Bible,  ces 
juifs  chinois  ont  encore  d'autres  livres  hé- 
breux faits  par  les  anciens  rabbins  ;  que  ces 
livres,  qu'ils  appellent  San-tço,  si  je  ne  me 
trompe,  et  qui  sont  pleins  d'extravagances, 
contiennent  leurs  rituels  et  les  cérémonies  dont 
ils  se  servent  encore  aujourd'hui.  Ils  me  par- 
lèrent du  paradis  et  de  l'enfer  d'une  manière 
peu  sensée.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils 
ont  tiré  du  Talmudce  qu'ils  en  disent. 

Je  leur  parlai  du  Messie ,  promis  dans  les 
Ecritures.  Us  furent  fort  surpris  de  ce  que  je 
leur  en  dis  ;  et  sur  ce  que  je  leur  appris  qu'il 
s'appeloit  Jésus,  ils  me  répondirent  qu'on  fai- 
soit  mention  en  leur  Bible  d'un  saint  homme 
nommé  Jésus ,  qui  éloit  fils  de  Sirach  ;  mais 
qu'ils  ne  connoissoient  point  le  Jésus  dont  je 
voulois  leur  parler. 

Yoilà  ,  mon  révérend  Père,  ce  que  j'ai  ap- 
pris de  ces  juifs  chinois.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  et  sur  quoi  vous  pouvez  compter  ,  c'est , 
1°  que  ces  juifs  adorent  le  Créateur  du  ciel  et 
de  la  terre  ,  cl  qu'ils  l'appellent  Tien,  Cham- 
ti,  Cham-ticn,  etc. ,  comme  il  paroît  évidem- 
ment par  leurs  anciens  pai-fam  et  pai-piens, 
ou  inscriptions  ; 

2"  Qu'il  est  constant  que  leurs  lettrés  ren- 
dent à  Confucius  les  honneurs  que  les  autres 
Chinois  gentils  ont  coutume  de  lui  rendre 
dans  la  salle  de  ce  philosophe,  comme  j'ai  déjà 
dit; 

3°  Qu'il  est  sûr,  comme  ils  me  l'ont  tous  dit 
unanimement,  qu'ils  honorent  leurs  morts  dans 
le  Tsu-tam  ou  la  salle  des  ancêtres,  avec  les 
mêmes  cérémonies  dont  on  se  sert  à  la  Chine; 
mais  sans  tablettes ,  dont  ils  ne  se  servent  pas; 
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parce  qu'il  leur  est  défendu  d'avoir  des  images  , 
ou  choses  semblables  ; 

Qu'il  est  certain  que  dans  leurs  inscriptions 
il  est  fait  mention  de  leur  loi ,  qu'ils  appellent 
la  loi  d'Israël, de  leur  origine,  de  leur  ancien- 
neté, de  leur  descendance  ,  de  leurs  patriar- 
ches Abraham  ,  lsaac ,  Jacob ,  des  douze  tri- 
bus d'Israël ,  de  leur  législateur  Moïse,  qui 
reçut  la  loi  dans  les  deux  tables,  avec  les  dix 
commandemens  ,  sur  la  montagne  de  Sinaï; 
d'Aaron ,  de  Josué ,  d'Esdras ,  du  Chin-kim 
ou  du  Pcntatcuque ,  qu'ils  ont  reçu  de  Moïse  , 
et  qui  est  composé  des  livres  du  Beresith,  de 
Vede-semoth,  de  P'aicra,  de  P"aiedabber  et 
de  Haddebarim,  qu'ils  appellent,  quand  ils 
sont  joints  ensemble,  Taura,  et  saint  Jérôme 
Tora. 

Vous  pouvez  regarder  comme  certain  ce  que 
je  vous  ai  dit  du  temps  auquel  ces  juifs  sont 
venus  s'établir  à  la  Chiue,  et  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  les  inscriptions  dont  je  vous  ai 
parlé.  Pour  les  autres  choses,  que  je  ne  sais 
que  sur  leur  rapport,  et  que  je  n'ai  mises  ici 
que  pour  vous  faire  plaisir,  il  ne  faut  s'en 
servir  qu'avec  précaution  ;  parce  que  dans  la 
conversation  j'ai  Irouvé  ces  juifs  des  gens  peu 
sûrs,  et  sur  lesquels  il  ne  faut  pas  trop  compter. 


REMARQUES 

SUR   LA   LETTRE  DU   TERE  GOZANI. 

Voici  quelques  réflexions  qu'on  a  oui  devoir  ajou- 
ter pour  l'éclaircissement  de  la  Icllre  précédente. 

I.  La  synagogue  dont  parle  le  père  Gozani  est 
fort  différente  de  celles  que  nous  voyons  en  Europe, 
puisqu'elle  nous  représente  plutôt  un  temple  qu'une 
synagogue  ordinaire  des  juifs.  En  effet,  dans  la  sy- 
nagogue de  la  Chine,  le  lieu  sacré,  où  il  n'est  permis 
qu'au  grand-prêtre  d'entrer,  nous  marque  assez  na- 
turellement le  sancla  sanctorum  où  éloit  l'arche 
d'alliance,  la  verge  de  Moïse  et  celle  d'Aaron,  etc. 
L'espace  qui  en  est  séparé  représente  l'endroit  où 
s'assembloient  les  prêtres  et  les  lévites  dans  le  temple 
de  Jérusalem,  et  où  l'on  faisoit  les  sacrifices.  Enfin, 
la  salle  qui  est  à  l'entrée,  où  le  peuple  fait  sa  prière, 
et  où  il  assiste  à  toutes  les  cérémonies  de  la  religion, 
ressemble  à  ce  qu'on  appeloit  autrefois  le  vestibule 
d'Israël  •  atrium  Israël  is. 

IL  Les  inscriplions  en  langue  hébraïque ,  qu'on 
voit  sur  les  murailles  de  la  synagogue  de  la  Chine, 
marquent  que  les  juifs  de  ce  pays-là  gardent  sur  ce 
point  la  même  coutume  qui  s'observe  dans  les  syna- 


gogues d'Europe.  Mais  les  inscriptions  de  nos  juifs 
ne  sont  que  les  premières  lettres  de  certains  mots 
qui  composent  une  ou  plusieurs  sentences,  telle  que 
celle-ci,  qui  n'est  exprimée  que  par  quatre  initiales: 
Au  lempsde  la  prière,  il  est  bon  de  se  tenir  dans  le 
silence  '. 

III.  Pour  ce  qui  est  des  tabernacles,  ou  des  tentes 
de  Moïse  et  des  douze  tribus;  cela  est  particulier  aux 
juifs  de  la  Chine.  On  ne  voit  rien  de  semblable  dans 
les  synagogues  d'Europe.  Il  y  a  seulement  du  côté  de 
l'orient  une  espèce  de  coffre  ou  d'armoire  où  l'on  en- 
ferme les  cinq  livres  de  la  loi. 

IV.  Les  petits  livres,  que  les  juifs  chinois  conser- 
vent, sont  apparemment  les  cinquante-trois  sections 
du  Pentatcuqtte,  que  les  juifs  d'Europe  lisent  tous 
les  samedis,  l'une  après  l'autre,  dans  leurs  synago- 
gues. Ils  les  partagent,  avec  tant  de  justesse,  que 
chaque  année  ils  lisent  les  cinq  livres  de  Moïse. 

V.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  juifs  de  la 
Chine  se  tournent  vers  l'occident  lorsqu'ils  font  leurs 
prières,  au  lieu  que  nos  juifs  regardent  l'orient.  La 
raison  de  celle  différence  est  que  parmi  les  juifs  c'est 
une  loi  très-ancienne  de  se  tourner,  au  temps  de  la 
prière,  du  côté  de  Jérusalem.  On  en  voit  un  bel 
exemple  dans  le  livre  de  Daniel2.  Or,  Jérusalem,  qui 
au  i égard  de  l'Europe  est  située  à  l'orient,  au  regard 
de  la  Chine  est  située  à  l'occident.  D'ailleurs,  il  est 
certain  que  le  temple  de  Jérusalem  étoit  disposé  de 
telle  sorte,  que  les  Israélites,  faisant  leurs  prières, 
ctoient  tournés  vers  l'occident,  et  les  juifs  de  la  Chine 
suivent  peut-être  cet  usage. 

VI.  Ce  qui  suit  dans  la  lettre  du  père  Gozani  est 
très-important.  Nous  y  apprenons  que  les  juifs  chi- 
nois adorent  Dieu  sous  le  nom  de  Tien,  c'csl-à-dirc, 
sous  le  nom  du  Ciel,  et  que  dans  la  langue  chinoise 
ils  ne  donnent  point  à  Dieu  d'autres  noms  que  ceux 
qui  sont  en  usage  à  la  Chine.  Ce  qui  fait  voir  com- 
bien est  défectueux  le  raisonnement  des  personnes 
qui  ont  prétendu  prouver  l'idolâtrie  de  la  nalion  chi- 
noise, sur  ce  que  les  Chinois  appellent  Dieu,  le  Ciel; 
car  on  sait  que  les  juifs  ne  sont  pas  moins  éloignés 
de  l'idolâtrie  (pie  les  chrétiens  mè:t;es.  Ainsi,  sup- 
posé que  les  Chinois  n'allachasscnt  au  mot  Tien  que 
l'idée  du  ciel  matériel,  cl  que  ce  fût  cette  substance 
visible  qu'ils  adorassent  sous  ce  nom ,  les  juifs,  dans 
la  crainte  de  paroître  idolâtres  comme  eux,  n'auroient 
jamais  attaché  au  même  mol  l'idée  du  vrai  Dieu,  ils 
eussent  employé  quelque  autre  terme  pour  l'exprimer. 
Fuis  donc  que  les  juifs,  au>si  bien  que  les  mabomé- 
tans  chinois,  qui  ne  rcronnoissent,  comme  les  juifs, 
pour  vrai  Dieu  que  le  Seigneur  du  ciel,  en  parlant 
aux  gentils  du  dieu  qu'il  faut  adorer,  l'appellent 
Tien,  c'est  une  preuve  que  les  Chinois  gentils  en- 
tendent eux-mêmes  sous  ce  nom  nuire  chose  que  le 

1  Schethikah  japlia  besehahath  halhephillag.  Silen- 
tium  pulchrum  est  orationis  tempore. 
•  Chap,  vi,  y.  10. 
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ciel  matériel.  L'usage  de  ce  mot  ciel,  pour  exprimer 
Dieu,  est  très-commun  parmi  les  juifs  même  de  l'Eu- 
rope, qui  ne  sont  pas  plus  idolâtres  que  ceux  de  la 
Chine.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  presque  tous  les 
ouvrages  qu'ils  composent1. 

Il  est  certain  qu'en  quelque  langue  que  ce  soit,  et 
même  chez  les  auteurs  sacrés,  le  Ciel  est  un  terme 
figure  qui  marque  le  Maître  et  le  Seigneur  de  toutes 
choses 2  ;  et  comme  la  langue  chinoise  est  plus  figurée 
et  plus  métaphorique  que  nulle  autre,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  les  Chinois,  plus  que  toutes  les  autres 
nations,  se  soient  servis  du  terme  Ciel,  ou  Tien,  pour 
marquer  le  Dieu  du  ciel. 

Lorsque  l'enfant  prodigue  dit  à  son  père  :  «  J'ai 
péehéoontre  le  Ciel  et  à  vos  yeux3  »  ;  lorsque  le  troi- 
sième Machabée,  en  parlant  aux  bourreaux  qui  lui 
vouloient  couper  la  langue  et  les  mains,  dit  :  «  C'est 
du  Ciel  que  je  les  ai  reçues'1  »  ;  lorsque  tous  les  jours 
nous  entendons  dire  nous-mêmes  aux  prédicateurs  : 
«  Implorons  le  secours  du  Ciel  ;  »  par  ce  terme,  c'est 
Dieu  seul  certainement  que  nous  nous  représentons. 
Pourquoi,  sur  ce  simple  fondement,  prétendions- 
nous  que  les  Chinois,  par  le  terme  Tien,  entendent 
quelque  autre  chose? 

Les  juifs  ayant  donc  trouvé  à  la  Chine  ce  terme  éta- 
bli pour  exprimer  Dieu,  ont  eu  raison  de  s'en  servir, 
et  on  ne -doit  pas  faire  un  procès  aux  missionnaires 
cl  aux  chrétiens  de  s'en  être  servis  après  eux. 

VIL  Pour  ce  qui  regarde  les  honneurs  que  les 
Chinois  rendent  à  Confucius  et  aux  morts,  il  faut 
bien  que  les  juifs  de  la  Chine,  qui  paroissent  avoir  le 
même  éloignemenl  de  l'idolâtrie  que  ceux  d'Europe, 
soient  persuadés  que  ce  sont  des  cérémonies  pure- 
ment civiles  et  politiques  ;  car  s'ils  y  trouvoient  l'om- 
bre d'un  culle  superstitieux,  ils  n'iroienl  pas  dans  la 
salle  de  Confucius,  avec  les  autres  disciples  de  ce  phi- 
losophe, pour  y  recevoir  les  degrés,  et  ils  ne  brùle- 
roieht  pas  des  parfums  à  l'honneur  de  leurs  ancêtres. 

VIII.  Ce  que  le  pèreGozani  dit  des  fables  que  les 
juifs  de  la  Chine  ont  ajoutées  aux  livres  de  l'Ecriture, 
paroît  devoir  s'entendre  de  la  glose  plutôt  que  du 
texte.  C'est  le  génie  de  celle  nation  de  feindre  des 
contes  ridicules  pour  expliquer  certains  endroits  de 

1  Celle  manière  de  s'exprimer  leur  est  si  ordinaire, 
que  souvent,  au  lieu  d'écrire  le  mot  entier,  ils  se  con- 
tentent d'en  marquer  la  première  lettre,  le  Ciel,  c'est- 
à-dire,  au  nom  du  Ciel;  faites  toutes  vos  œuvres  au 
nom  du  Ciel,  c'est-à-dire,  pour  Dieu.  Chol  maaseeha 
iliciou  le  schem  schammaim.  Omnia  opéra  tua  fiant 
in  nomine  Cœli. 

2  Les  anciens  docteurs,  comme  Rabbi  Eliezer  et  Rabbi 
Jochanam,  s'étoient  servis  d'une  semblable  expression, 
et  plusieurs  autres  avant  eux,  car  ils  assurent  qu'ils 
Pavoient  apprise  de  leurs  pères  ;  sebaninou,  didici- 
mus. 

3  Pater, peccavi  in  Catlum  et  coram  le.  Luc,  cap.  xv, 
v.  19. 

1  E  Cœlo  ista  possideo.  II,  Mach.,  cap.  xi,  v.  7. 


l'Écriture  qui  leur  paroissent  obscurs.  Ceux  qui  ai- 
ment ces  fables  n'ont  qu'à  lire  les  Paraphrases  chai- 
da'iques,  le  Bereschite  Ralba,  et  le  Commentaire 
de  Salomon  Jarchi  snr  la  Genèse,  ils  y  trouveront 
de  quoi  contenter  leur  curiosité. 

IX.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'il  n'y  ait  point  d'au- 
tel dans  la  synagogue  dont  il  est  ici  parlé.  Comme  les 
juifs  ne  font  plus  de  sacrifices,  et  qu'il  ne  leur  est 
permis  de  sacrifier  qu'à  Jérusalem,  un  aulel  leursc- 
roit  fort  inutile. 

X.  Lorsque  le  père  Gozani  a  dit  que  les  Hébreux 
ont  vingt-sept  lettres,  il  a  sans  doute  compris  dans  ce 
nombre  les  cinq  lettres  finales  dont  parle  saint  Jé- 
rôme ',  et  qui  ne  sont,  pas  proprement  des  caractères 
différens,  mais  une  différente  manière  d'écrire  cer- 
tains caractères,  en  allongeant  les  traits  à  la  fin  des 
mots,  au  lieu  de  les  recourber,  comme  on  fait  au 
commencement  et  au  milieu,  excepté  le  mem  (zn),  qui 
est  entièrement  fermé. 

LETTRE  DU  P.  D' ENTRECOLLES 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  BROISSIA, 

SUR  LA  MORT  DU  P.  CHARLES  DE  BROISSIA,  SON  FRERE. 


A  Jao-lcheou,  le  15  novembre  1704. 

Monsieur  , 

La  paix  de  notre  Seigneur  Jésus- Christ. 

Si  je  connoissois  moins  voire  vertu  et  la  par- 
faite soumission  que  vous  avez  toujours  eue  aux 
ordres  delà  Providence,  j'userois  déplus  de 
ménagement  que  je  ne  fais,  pour  vous  appren- 
dre la  perle  affligeante  que  vient  de  faire  notre 
mission  dans  la  personne  de  votre  cher  frère 
le  Père  Charles  deBroissia.  Je  prévois  ce  qu'il 
vous  en  doit  couler  pour  faire  à  Dieu  le  sacri- 
fice qu'il  exige  de  vous;  j'en  juge  par  la  vive 
douleur  que  je  ressens  moi-même  de  la  perte 
d'un  si  parfait  ami. 

Cependant,  monsieur,  faites  réflexion  que  la 
vie  toute  sainte  et  la  mort  précieuse  de  celui 
que  vous  regreltez,  ne  nous  permettent  pas 
de  douter  qu'il  ne  reçoive  maintenant  dans  le 
ciel  la  récompense  de  ses  travaux  ;  ainsi  vous 
avez  lieu  d'espérer  que  ses  prières  pourront 
vous  dédommager  du  plaisir  quo  vous  donnoit 
chaque  année  le  récit  de  ses  succès  apostoli- 
ques ,  comme  nous  espérons  de  notre  côté 
qu'elles  attireront  sur  celte  mission  des  béné- 

•  Caph,  mem,  nun,  pbc,  tsade. 
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dictions  abondantes,  et  qu'au  lieu  que  par  son 
habileté,  par  sa  sagesse,  et  surtout  par  son 
zèle  et  par  son  éminente  vertu  ,  il  en  étoit  un 
des  plus  excellents  ouvriers ,  il  en  sera  désor- 
mais dans  le  ciel  un  des  plus  fermes  appuis  , 
par  les  secours  qu'il  aura  soin  de  nous  pro- 
curer. 

Avant  que  de  se  consacrer  à  la  mission  de  la 
Chine  ,  il  s'étoit  engagé  par  vœu  à  faire  tout 
ce  qu'il  sauroit  être  de  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu.  Comme  nous  n'avions  rien  de  caché 
l'un  pour  l'autre  ,  et  qu'il  me  découvroit  avec 
simplicité cequi  se  passoit  de  plus  secret  au  fond 
de  son  cœur,  je  puis  vous  assurer  que  sa  fidé- 
lité a  été  aussi  inviolable  que  son  engagement 
étoit  héroïque.  Toujours  recueilli ,  il  étoit  at- 
tentif à  ses  moindres  devoirs-,  toujours  uni  à 
Dieu  ,  il  ne  perdit  jamais  de  vue  sa  présence 
au  milieu  de  tons  les  embarras  que  lui  donnèrent 
six  établissements  nouveaux  qu'il  a  faits  dans 
ce  vaste  empire ,  et  les  autres  soins  attachés  à 
l'emploi  de  missionnaire.  J'admirais  surtout 
son  égalité  d'âme  parmi  les  continuelles  tra- 
verses et  les  fâcheux  contre-temps  que  Dieu 
sembloit  lui  ménager  pour  épurer  davantage 
sa  vertu.  Il  étoit  si  dur  à  lui-même,  que  ses  su- 
périeurs furent  obligés  de  modérer  sa  ferveur, 
et  de  lui  interdire  une  partie  de  ses  austérités. 
11  étoit  accoutumé  depuis  longtemps  à  vaincre 
ses  inclinations.   Pour  ne  manquer  à  rien,  il 
avoitsoin  de  marquer  en  détail  toutes  les  cho- 
ses en  quoi  il  pouvoit  presque  à  chaque  mo- 
ment se  renoncer  lui-môme.    Par  cette  con- 
tinuelle attention  sur  toutes  ses  démarches,  il 
s'étoit  rendu  le  maître  absolu  de  ses  passions, 
et  il  avoit  acquis  une  douceur  si  parfaite  ,  que 
bien  qu'il  fût  de  son  naturel  très-vif  et  plein 
de  feu ,   on   eût  jugé  qu'il  étoit  d'une  com- 
plcxion  mélancolique.  Sa  patience  l'avoit  rendu 
en  quelque  sorte  insensible  à  tout  ce  qui  pou- 
voit lui  arriver    de   pénible  et  d'humiliant. 
Comme  il  avoit  beaucoup  de  pénétration ,  il 
découvroit  dès  la  première  vue  tous  les  artifi- 
ces que  les  Chinois   mettent  en  usage  quand  il 
s'agit  de  leurs  intérêts  ;  cependant  il  les  sup- 
porloit  avec  une  douceur  et  une  modération 
dont  ils  êtoicnl  édifiés.  Je  me  souviens  qu'il  me 
disoit  souvent  :  «  Nous  avons  obligation  aux 
Chinois  de    nous   avoir  aidés   à    acquérir  la 
patience.  »  Les  seules  inclinations  de  ses  su- 
périeurs éloient  pour  lui  des  ordres  précis  ;  il 
obéissoil  promptement  dans  les  choses  les  plus 


opposées  à  ses  penchants,  sans  même  repré- 
senter les  obstacles  que  son  peu  de  santé  pou- 
voit apporter  à  ce  qu'on  demandoit  de  son 
obéissance. 

Il  étoit  persuadé  que  toutes  les  vertus  doi- 
vent céder  en  quelque  sorte  à  la  charité  et  au 
zèle  des  âmes ,  et  qu'un  homme  occupé  aux 
fonctions  évangéliques  doit  se  faire  tout  à 
tous,  au  sens  de  l'apôtre  saint  Paul.  Ainsi, 
comme  la  crainte  des  persécutions  ne  put  ja- 
mais l'arrêter  dans  la  poursuite  de  ses  entre- 
prises, l'humilité,  dont  il  eut  toujours  la  pra- 
tique extrêmement  à  cœur,  ne  l'empêcha  pas 
de  s'accommoder  à  certains  usages  du  pays, 
qui,  pour  donner  du  crédit  à  la  religion  et 
nous  faire  écouter  des  grands,  nous  obligent 
à  ne  pas  refuser  certains  honneurs  qu'on  rend 
ici  aux  savans.  11  n'ignoroit  pas  les  malignes 
interprétations  qu'on  a  données  si  souvent  en 
Europe  à  celle  conduite-,  mais  il  disoit  que  de 
savoir  se  laisser  juger  et  condamner  sans  su- 
jet ,  est  une  des  principales  vertus  d'un  homme 
apostolique. 

Quoiqu'il  vécût  d'une  manière  très-pauvre 
et  très-austère ,  il  prétendoit  pousser  bien  plus 
loin  la  pratique  de  la  mortification  chrélienne. 
Dans  l'espérance  qu'il  avoil  de  se  trouver  seul 
un  jour,  il  s'étoit  tracé  un  plan  de  vie  qui  ne 
différoit  presque  en  rien  ,  pour  l'auslérilé  ,  de 
celle  des  anciens  Pères  du  désert. 

Son  application  à  l'étude  des  livres  chinois 
étoit  infatigable,  et  il  y  avoit  déjà  fait  de  grands 
progrès.  L  attrait  particulier  qu'il  avoit  pour 
l'oraison  ne  le  détourna  jamais  d'un  travail  si 
pénible  et  si  rebutant.  Il  étoit  convaincu  que 
pour  plaire  à  Dieu  il  ne  devoit  rien  négliger 
de  tout  ce  qui  pouvoit  le  rendre  plus  utile  aux 
peuples  auxquels  il  étoit  envoyé. 

Il  avoit  une  dévotion  tendre  envers  l'ado- 
rable sacrement  de  nos  autels:  c'esteequi  en- 
tretenoit  cette  union  si  intime  qu'il  avoit  avec 
le  Sauveur.  Ses  lettres  étoient  pleines  des  sen- 
limens  les  plus  propres  à  augmenter  le  nombre 
des  fervens  adorateurs  du  sacré  cœur  de  Jésus. 
Son  amour  pour  le  Sauveur  le  rendoil  ingé- 
nieux à  inventer  mille  moyens  pour  le  faire 
aimer  des  autres ,  et  il  ne  trouvoil  rien  de  dif- 
ficile quand  il  s'agissoit  de  lui  gagner  une 
seule  âme.  Il  se  persuadoit  même  que  la  pra- 
tique du  vœu  qu'il  avoit  fait  pouvoit  devenir 
commune  parmi  les  fidèles,  tant  il  la  croyoit 
juste  et  raisonnable. 
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C'étoit  sa  coutume  d'allribuer  à  ses  péchés 
et  à  ses  infidélités  les  événemens  el  les  contra- 
dictions qui  empôchoient  ou  qui  rctardoient 
l'œuvre  de  Dieu.  Alors  il  se  punissoit  lui- 
même  par  de  longs  jeûnes  au  riz  el  à  l'eau ,  ou 
bien  il  faisoit  quelques  jours  de  retraite ,  afin  , 
disoit-il ,  de  se  purifier  devant  Dieu ,  et  de 
pouvoir  ensuite  lui  offrir  des  prières  capables 
de  fléchir  sa  colère.  Dieu  a  souvent  fait  con- 
noître  combien  celte  conduite  lui  étoit  agréa- 
ble 5  c'est  ce  qui  parut  singulièrement  dans 
rétablissement  de  Nimpo.  Des  gens  malinten- 
tionnés avoient  déféré  au  grand  tribunal  des 
rites  le  dessein  que  nous  avions  de  bâtir  dans 
cette  ville  une  maison  el  une  église  ;  on  allen- 
doit  en  tremblant  la  réponse  de  ce  tribunal, 
dans  la  juste  crainte  qu'on  avoit  qu'elle  ne  fût 
pas  favorable  à  la  religion  ;  le  Père  se  mit  en 
retraite  précisément  au  lemps  que  celte  affaire 
devoit s'examiner,  elle  troisième  jour  de  sa 
retraite  l'arrêt  fut  porté  en  noire  faveur,  et 
dans  toutes  les  formes  que  nous  pouvions  sou- 
haiter. 

L'appréhension  qu'il  avoit  de  prendre  mal 
son  parti  dans  les  affaires  qui  concernoient 
l'avancement  de  la  religion  ,  étoit  une  de  ses 
croix  les  plus  pénibles;  son  zèle  el  la  délica- 
tesse de  sa  conscience  le  jeloienl  alors  dans  des 
inquiétudes  qui  le  faisoient  extrêmement  souf- 
frir. Il  n'cnlreprcnoit  rien  qu'il  n'eûl  recours 
au  jeûne  el  à  la  prière  ;  cependant  malgré  celle 
sage  et  sainte  précaution  ,  il  voyoil  souvent 
ses  projets  renversés  par  des  contre-temps  aux- 
quels il  éloil  très-sensible.  Dieu  le  consoloit 
souvent  en  lui  faisant  connoître  que  ces  dis- 
grâces apparentes  éloient  nécessaires  pour  la 
réussite  de  ses  entreprises. 

Si  j'écrivois  à  un  homme  du  siècle  qui  n'eût 
qu'une  probité  mondaine,  il  seroit  peut- 
être  peu  touché  de  ce  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  marquer  des  vertus  el  des  saintes  dis- 
positions du  père  de  Broissia;  mais  jetois  trop 
de  ses  amis,  monsieur,  pour  n'avoir  pas  su  de 
de  lui  ce  que  vous  êtes,  et  la  grâce  que  Dieu 
vous  a  faite  d'être  dans  le  monde  el  au  milieu 
des  honneurs  du  inonde,  sans  cependant  vous 
régler  sur  les  idées  cl  sur  les  maximes  corrom- 
pues du  monde.  Ainsi  j'espère  qu'étant  rem- 
pli comme  vous  l'êtes  des  sentimens  du  chris- 
tianisme, vous  bénirez  le  Seigneur  avec  nous 
de  ce  qu'il  avoit  communiqué  à  un  frère  qui 
vous  éloil  si  cher  tout  l'esprit  et  tout  le  zèle 


des  hommes  apostoliques  ;  et  je  m'assure  que 
vous  adorerez  comme  nous  les  ordres  souve- 
rains qui  nous  ont  enlevé  ce  zélé  missionnaire, 
lorsqu'il  pouvoit  rendre  de  si  grands  services 
à  cette  mission. 

Je  sais  peu  de  paricularilés  de  sa  mort;  elle 
arriva  le  18  de  septembre  de  cette  année,  à 
deux  journées  de  Pékin,  après  sept  jours  d'une 
fièvre  maligne-,  je  ne  l'appris  que  la  veille  de 
saint  Charles  Borromée ,  son  illustre  patron, 
dont  il  a  si  parfaitement  imité  le  zèle  et  les 
autres  verlus.  Le  révérend  père  Posateri,  de 
noire  Compagnie,  que  le  saint-siège  a  honoré 
du  litre  de  vicaire  apostolique  dans  le  Chansi, 
l'avoit  demandé  pour  être  le  compagnon  de  ses 
travaux  :  selon  les  apparences,  il  le  deslinoit 
à  êlre  un  jour  son  successeur.  Ils  dévoient  aller 
ensemble  à  la  cour  avant  que  do  se  rendre  dans 
la  province  confiée  à  leurs  soins  ;  le  mal  qui 
le  saisit  en  chemin  fut  d'abord  si  violent,  qu'on 
n'osa  risquer  de  le  transporter  hors  de  la  bar- 
que où  la  fièvre  l'avoit  pris.  Il  reçut  les  sacre- 
mens  de  l'Église  avec  les  senlimens  de  piété  et 
de  confiance  qu'on  devoit  attendre  d'une  âme 
si  pure  et  si  étroitement  unicâ  son  Dieu.  Son 
corps  a  été  porté  à  Pékin  pour  êlre  mis  dans 
le  lieu  de  la  sépulture  de  nos  Pères.  Le  révérend 
père  Gerbillon,  notre  supérieur  général ,  alla 
le  recevoir  à  deux  lieues  de  celte  grande  ville  ; 
il  me  mande  qu'il  versa  bien  des  larmes  sur  le 
cercueil  de  ce  cher  défunt,  et  qu'il  ressentira 
longtemps  la  perte  que  la  Chine  a  faite  d'un 
si  saint  et  si  fervent  missionnaire. 

Voilà,  monsieur,  une  lettre  bien  différente 
de  celles  que  vous  aviez  la  consolation  de  rece- 
voir lorsqu'il  vous  rendoit  compte  chaque  an- 
née des  fruits  que  produisent  ici  vos  libéralités. 
Je  puis  vous  assurer  qu'il  ne  s'en  regardoit 
que  comme  l'économe;  mais  économe  si  scru- 
puleux, que  des  voleurs  lui  ayant  enlevé,  l'an- 
née passée,  quelques-unes  de  vos  aumônes,  il 
me  manda  qu'il  les  avoit  remplacées  en  ven- 
dant plusieurs  choses  qui  éloient  à  son  usage, 
afin  que  les  pauvres  n'en  souffrissent  point,  et 
que  la  perle  retombai  uniquement  sur  lui.  Ce 
qu'il  me  laissa  en  partant  d'ici  des  charités 
qu'il  avoit  reçues  de  vous  celte  année,  a  déjà 
contribué,  depuis  quelques  mois ,  à  la  conver- 
sion de  vingt-cinq  personnes. 

Il  est  à  croire  qu'il  en  a  converti  un  bien 
plus  grand  nombre  dans  les  courses  qu'il  s'est 
vu  obligé  de  faire. 
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Il  semble  qu'il  eût  un  pressentiment  de  sa 
fin  prochaine  ;  car  il  y  a  quelque  temps  qif  il 
m'écrivit ,  qu'en  cas  de  mort ,  il  avoil  permis- 
sion du  révérend  l'ère  supérieur  de  me  laisser 
le  petit  fonds  qu'il  avoit  amassé  par  votre 
moyen,  afin  de  l'employer  en  de  bonnes  œu- 
vres. 

Gomme  je  suis  convaincu,  monsieur,  que 
dans  le  bien  que  vous  faisiez  a  votre  cher 
frère  vous  aviez  encore  plus  en  vue  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  que  le  plaisir  de 
lui  donner  des  marques  de  votre  affection ,  j'es- 
père que  sa  mort  n'arrêtera  pas  l'effet  de  vos 
bontés  pour  celte  mission.  Je  me  donnerai 
l'honneur  de  vous  écrire  tous  les  ans ,  comme 
lui ,  l'usage  que  nous  aurons  fait  de  ce  que 
vous  voudrez  bien  consacrer  à  la  conversion 
des  Chinois. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à 
toute  votre  sainte  et  illustre  famille-,  et  s'il  j 
m'est  permis  de  prendre  encore  ici  la  place  de 
celui  que  je  pleure  avec  eux ,  j'ose  leur  recom- 
mander ce  que  je  sais  qu'il  leur  recommandoit 
dans  toutes  ses  lettres,  en  leur  faisant  le  ré- 
cit des  conversions  que  Dieu  opéroit  par  son 
moyen  ;  il  leur  marquoit  l'obligation  où  ils 
étoient  de  travailler  eux-mêmes  à  leur  propre 
salut  et  à  leur  sanctification.  Permettez-moi 
de  leur]  rappeler  le  souvenir  de  tout  ce  qu'il 
leur  a  écrit  d'édifiant  sur  ce  sujet  ;  rien  ne  doit 
01  re  plus  efficace  pour  les  engager  à  la  prati- 
que de  toutes  les  vertus  propres  à  leur  état. 
Tout  passe  ,  monsieur,  et  tout  passe  sans  re- 
tour. Heureux  ceux  qui ,  à  l'exemple  du  père 
Broissia,  travaillent  à  amasser  ici-bas  des  tré- 
sors pour  l'éternité.  Je  suis  avec  un  zèle  plein 
de  respect  et  de  reconnoissance,  etc. 


LETTRE  DU  PERE  GERBILLON. 


IMan  de  Pékin  et  des  environs.  —  Prédications  et  conversions. 

A  Pékin,  année  1705. 

A  quelques  lieues  de  Pékin,  en  tirant  vers 
l'orient  et  vers  l'occident,  on  rencontre  deux 
rivières,  qui  ne  sont  ni  profondes  ni  larges, 
mais  qui  ne  laissent  pas  de  faire  de  grands 
dégâts  quand  elles  viennent  à  déborder.  Elles 
ont  leurs  sources  au  pied  des  montagnes  de 
Tarlarie,  et  vont  se  rendre  l'une  dans  l'autre 


en  un  lieu  qu'on  appelle  Ticn-tsin-ouei ,  en- 
viron 5  quinze  lieues  au-dessous  de  la  capi- 
tale, pour  s'aller  décharger  ensemble,  après 
plusieurs  circuits,  dans  la  mer  orientale. 

Tout  le  pays  d'entre  ces  deux  rivières  est 
uni,  bien  cultivé,  planté  d'arbres,  rempli  de 
gros  et  de  menu  gibier,  et  si  agréable,  que  les 
empereurs  se  le  réservoient  pour  leurs  plai- 
sirs; mais  les  inondations  l'ont  tellement  ra- 
vagé ,  que  ,  quelques  digues  qu'on  ait  faites 
pour  retenir  ces  deux  rivières  dans  leur  lit, 
on  ne  voit  presque  plus  que  les  débris  el  les 
ruines  des  chAleaux,  des  maisons  de  plaisance, 
des  bourgs  et  des  villes  qui  y  étoient  aupara- 
vant. 

L'empereur  chargea  les  jésuites  d'aller  faire 
sur  les  lieux  un  plan  exact  de  tout  le  pays  qui 
est  renfermé  entre  ces  deux  rivières,  afin  que 
l'ayant  toujours  devant  les  yeux,  il  put  pen- 
ser au  moyeu  de  rétablir  ce  qui  a  été  ruiné, 
en  faisant  de  nouvelles  digues  d'espace  en  es- 
pace, el  en  creusant  par  intervalle  de  grands 
fossés  pour  l'écoulement  des  eaux.  Le  soin  de 
ce  plan  fut  donné  par  ordre  de  l'empereur 
aux  pères  Thomas,  Bouvet,  Régis  el  Paren- 
nin.  Sa  Majesté  leur  fit  fournir  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  celle  entreprise,  et  donna  ordre  à 
deux  mandarins ,  dont  l'un  est  du  palais,  et 
l'autre  président  des  mathématiques,  d'en 
presser  l'exécution,  et  de  trouver  de  bons  ar- 
penteurs, d'habiles  dessinateurs,  el  des  gens 
qui  eussent  une  parfaite  connoissance  du  pays. 
Tout  cela  s'exécuta  avec  tant  d'ordre  et  de 
diligence,  que  ce  plan,  le  plus  grand  peut-être 
qu'on  ait  vu  en  Europe,  fut  tiré  en  soixante 
et  dix  jours.  On  la  perfectionné  à  loisir,  et  on 
l'a  enrichi  de  tailles-douces,  afin  que  rien  n'y 
manquât. 

On  a  dessiné  premièrement  la  capitale  de 
l'empire,  avec  l'enceinte  des  murailles,  non 
suivant  l'opinion  commune  du  peuple,  mais 
conformément  aux  règles  de  la  plus  exacte 
géométrie. 

On  y  voit  en  second  lieu  la  maison  de  plai- 
sance des  anciens  empereurs.  Elle  est  d'une 
étendue  prodigieuse,  car  elle  a  bien  de  tour 
dix  lieues  communes  de  France;  mais  elle  est 
bien  différente  des  maisons  royales  d'Europe. 
Il  n'y  a  ni  marbres,  ni  jets  d'eau,  ni  murailles 
de  pierre  :  quatre  petites  rivières  d'une  belle 
eau  l'arrosent-,  leurs  bords  sont  plantés  d'ar- 
bres. On  y  voit  trois  édifices  fort  propres  et 
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bien  entendus.  Il  y  a  plusieurs  étangs,  des  pâ- 
turages pour  les  cerfs,  les  chevreuils,  les  mu- 
lets sauvages,  et  autres  bètes  fauves  ;  des  éta- 
bles  pour  les  troupeaux,  des  jardins  potagers, 
des  gazons,  des  vergers,  et  même  quelques 
pièces  de  terre  ensemencées  ;  en  un  mot ,  tout 
ce  que  la  vie  champêtre  a  d'agrément  s'y 
trouve.  C'est  là  qu'autrefois  les  empereurs,  se 
déchargeant  du  poids  des  affaires,  et  quittant 
pour  un  temps  cet  air  de  majesté  qui  gêne, 
alloienl  goûter  les  douceurs  d'une  vie  privée. 

Enfin,  ce  plan  contient  dix-sept  cents,  tant 
villes  que  bourgs  et  châteaux,  sans  compter 
plusieurs  hameaux,  et  une  infinité  de  maisons 
de  paysans,  semées  de  tous  côtés.  De  ce  pays 
si  peuplé,  tout  exposé  qu'il  est  aux  inonda- 
lions,  on  peut  juger  quelle  prodigieuse  quan- 
tité de  monde  il  y  a  dans  les  autres  provinces 
de  la  Chine. 

Les  missionnaires  chargés  par  l'empereur 
de  dresser  le  plan  dont  je  viens  de  parler,  pri- 
rent occasion,  en  exécutant  ses  ordres,  de 
prêcher  Jésus-Christ  dans  tous  les  bourgs  et 
villages  par  où  ils  passèrent.  Quand  ils  arri- 
voient  dans  le  lieu  où  ils  dévoient  faire  quel- 
que séjour,  ils  faisoient  venir  le  plus  considé- 
rable des  habitons,  ils  lui  faisoient  toute  sorte 
d'amitiés,  beaucoup  plus  qu'on  n'a  coutume 
d'en  faire  à  ces  sortes  de  gens  ù  la  Chine,  en- 
suite ils  l'instruisoicnt  dos  vérités  de  la  reli- 
gion 5  celui-ci,  étant  une  fois  gagné,  ne  man- 
quoil  pas  d'amener  les  autres  aux  mission- 
naires, qui  passoient  une  bonne  partie  delà 
nuit  à  les  instruire.  En  sortant  des  villages, 
ils  laissoient  plusieurs  livres  d'instructions  et 
de  prières  :  ils  en  distribuèrent  une  si  grande 
quantité,  qu'il  fallut  en  faire  venir  de  Pékin. 

Nous  eûmes  le  plaisir  d'apprendre  que  les 
plus  Agés  et  les  plus  distingués,  qui  ne  s'é- 
ioieht  pas  trouvés  â  nos  discours,  ne  faisoient 
nulle  difficulté  de  se  faire  instruire,  par  leurs 
enfans  et  par  leurs  serviteurs,  des  principes 
de  la  foi  qu'on  leur  avoil  enseignés.  C'est 
ainsi  (pie  les  quatre  missionnaires  s'acquit- 
tèrent de  la  commission  dont  l'empereur  les 
avoit  honorés  :  l'on  'peut  dire  que  ce  fut 
moins  un  plan  qu'ils  allèrent  tirer,  qu'une 
mission  qu'ils  firent  en  plein  hiver  aux  frais  de 
Sa  IMajeslé. 

Parmi  les  nouveaux  fidèles  à  qui  nous  avons 
conféré  depuis  peu  le  baptême,  quelques-uns 
ont  donné  des  exemples  d'une  rare  vertu,  et 


d'autres  ont  été  convertis  par  des  voies  assez 
extraordinaires.  Je  vais  yous  en  rapporter 
quelques  exemples. 

Un  barbier,  qui  eloit  chrétien,  allant  par  les 
rues,  selon  la  coutume  du  pays,  avec  un  in- 
strument de  cordes  nouées,  qui ,  s'entre-cho- 
quant,  font  du  bruit  pour  avertir  ceux  qui 
veulent  se  faire  raser,  trouva  une  bourse  où 
il  y  avoit  vingt  pièces  d'or.  Il  regarde  autour 
de  lui  si  personne  ne  la  réclame,  et,  jugeant 
qu'elle  pouYoil  appartenir  à  un  cavalier  qui 
marchoil  quelques  pas  devant,  il  court,  il 
l'appelle,  et  le  joint  :  «  N'avez-vous  rien  per- 
du, monsieur  ?  lui  dit-il.  »  Le  cavalier  fouille 
dans  sa  poche,  et,  n'y  trouvant  plus  de  bourse  : 
«J'ai  perdu,  répondit-il  tout  interdit,  vingt 
pièces  d'or  dans  une  bourse.  —  N'en  soyez 
point  en  peine,  répond  le  barbier,  la  voici , 
rien  n'y  manque.  »  Le  cavalier  la  prit,  et,  s'é- 
lant  un  peu  remis  de  sa  peur,  il  admira  une  si 
belle  action  dans  un  homme  de  la  lie  du  peu- 
ple. «  Mais,  qui  êtes-vous  ?  demanda  le  cava- 
lier. Comment  vous  appelez-vous?  D'où  êtes- 
vous  ? —  Il  importe  peu,  reprit  le  barbier,  que 
vous  sachiez  qui  je  suis,  comment  je  m'ap- 
pelle, et  d'où  je  suis  ;  il  suffit  de  vous  dire 
que  je  suis  chrétien ,  et  un  de  ceux  qui  font 
profession  de  la  sainte  loi.  Elle  défend  non- 
seulement  de  voler  ce  qui  se  cache  dans  la 
maison ,  mais  même  de  retenir  ce  que  l'on 
trouve  par  hasard,  quand  on  peut  savoir  à 
qui  il  appartient.  »  Le  cavalier  fut  si  touché  de 
la  pureté  de  celle  morale,  qu'il  alla  sur-le- 
champ  à  l'église  des  chrétiens  pour  se  faire 
instruire  des  mystères  de  la  religion.  Un  des 
Pères  qui  sont  à  la  cour  raconta  à  l'empereur 
cette  histoire  dans  toutes  ses  circonstances,  et 
prit  de  là  occasion  de  faire  sentir  à  ce  prince  lu 
sainteté  de  la  loi  chrétienne. 

Ce  qui  est  arrivé  à  une  dame  chinoise  est 
encore  plus  merveilleux  :  elle  éioit  fort  âgée, 
et  tourmentée  d'un  violent  flux  de  sang,  qui 
la  mil  enfin  à  l'extrémité.  Un  chrétien  l'alla 
voir  par  hasard,  et  fit  tomber  insensiblement 
la  conversation  sur  la  religion  chrétienne. 
Dieu  lui  donna  si  bien  le  don  de  la  loucher, 
qu'elle  demanda  instamment  le  baptême.  Elle 
obtint  ce  qu'elle  demandoit,  el  même  ce  qu'elle 
ne  demandoit  pas  -,  car  le  jour  qu'elle  reçut  le 
baptême,  elle  fut  en  même  temps  parfaitement 
guérie  de  son  mal. 

Sa  bru,  qui  fut  témoin  de  ce  prodige,  prit 
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aussi  la  résolution  de  se  faire  chrétienne.  Elle 
éloit  éthique  depuis  longtemps,  et  sa  phlhisie 
augmentait  tous  les  jours.  Elle  se  fit  instruire, 
apprit  par  cœur  les  prières  ordinaires,  et  fut 
baptisée.  La  nuit  suivante,  sur  les  onze  heu- 
res, elle  sort  du  lit,  fait  lever  son  mari  et  les 
serviteurs,  leur  ordonne  d'exposer  sur  la  table 
les  saintes  images  dont  on  lui  avait  fait  pré- 
sent quand  on  la  baptisa ,  d'allumer  des  cier- 
ges, cl  de  rendre  de  très-humbles  actions  de 
grâces  à  Dieu  qui  l'appeloil  au  ciel.  A  peine 
achcvoit-elle  de  donner  ses  ordres,  qu'elle 
expira. 

Une  mort  si  prévue  et  si  douce  donna  de  la 
joie  à  toute  la  famille,  et  excita  dans  sa  belle- 
mère  un  ardent  désir  de  faire  une  fin  sembla- 
ble. Quelques  mois  après,  ses  souhaits  furent 
exaucés  -,  car,  ayant  été  reprise  de  son  flux  de 
sang  et  sentant  peu  à  peu  diminuer  ses  forces, 
elle  fil  venir  son  fils,  et  lui  ordonna  de  courir 
à  l'église,  pour  avertir  un  des  Pères  de  la  ve-- 
nir  voir.  Aussitôt  après  elle  fit  mcllrc  son  lit 
sur  le  carreau  de  sa  chambre,  par  esprit  d'hu- 
milité et  de  pénitence  chrétienne,  et  là,  les 
yeux  et  les  mains  levées  au  ciel,  déclarant 
qu'elle  ne  vouloit  servir  que  le  seul  Yrai  Dieu, 
elle  rendit  le  dernier  soupir.  La  mort  de  la 
belle-mère  et  celle  de  la  bru  louchèrent  ex- 
trêmement toute  la  famille,  qui  renonça  aussi- 
tôt à  l'idolâtrie  et  se  disposa  à  recevoir  le  bap- 
tême. 

La  même  grâce  se  communiqua  bientôt  au 
voisinage.  Une  fille  idolâtre,  qui  étoit  à  la 
veille  de  se  marier,  fut  prise  tout  à  coup  d'un 
mal  où  les  médecins  épuisèrent  inutilement 
tout  leur  art.  On  prélendoit  que  c'éloit  une 
obsession  du  malin  esprit.  Un  de  ses  voisins, 
qui  venoit  d'être  baptisé,  prit  un  ancien  chré- 
tien avec  lui,  et  ils  allèrent  ensemble  consoler 
la  famille  aflligée.  Comme  ils  éloienl  persua- 
dés du  pouvoir  que  le  caractère  de  chrétien 
donne  sur  les  démons,  ils  récitèrent  d'abord 
quelques  prières  :  ensuile,  entrant  dans  la 
chambre  de  la  malade,  son  accès  lui  prit  de- 
vant eux  avec  d'étranges  convulsions.  Mais 
sitôt  qu'ils  lui  eurent  parlé  de  la  religion 
sainte  qu'ils  professoient,  elle  revint  à  elle  et 
parut  tranquille.  La  mère  en  fut  surprise,  et 
eut  envie  de  se  faire  baptiser  ;  mais  son  envie 
passa  bientôt,  car  elle  retourna  à  ses  pre- 
mières superstitions.  Le  mal  reprit  aussitôt  à 
sa  fille,  et  elle  en  fut  plus  tourmentée  que  ja- 


mais. La  mère,  ne  s'en  prenant  qu'à  elle-même, 
envoie  chercher  les  missionnaires,  brise  en 
leur  présence  toutes  ses  idoles  et  les  jette  par 
la  fenêtre.  Après  s'être  fait  inslruire  des  véri- 
tés de  la  religion  ,  elle  a  été  baptisée,  elle,  sa 
fille  cl  toute  sa  maison. 

Les  remèdes  qu'on  nous  a  envoyés  d'Eu- 
rope ,  et  que  nous  donnons  à  ces  pauvres  ido- 
lâtres pour  le  soulagement  de  leurs  corps, 
servent  encore  plus  à  la  guérison  de  leurs 
âmes.  Nous  éprouvons  tous  les  jours  que 
Dieu  bénit  nos  soins,  surtout  à  Pékin,  où 
l'on  vient  en  foule  nous  demander  de  ces  re- 
mèdes. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  les  services  im- 
portons que  rendent  à  la  religion  nos  frères 
Bernard  Rhodes  et  Pierre  Erapperie,  qui, 
par  le  moyen  des  mêmes  remèdes  qu'ils  distri- 
buent, ont  eu  occasion  de  baptiser  deux  en- 
fans  moribonds  de  la  famille  impériale.  L'un 
éloit  petit-fils  de  l'empereur  par  son  troisième 
fils,  et  l'autre,  sa  petite-fille  par  un  petit 
roi  Tartarc.  L'un  et  l'autre  sont  maintenant 
<  au  ciel. 

Nous  avons  perdu ,  vers  les  frontières  de 
Tartarje,  le  père  Charles  Dolzé,  homme  d'es- 
prit, d'un  excellent  naturel ,  et  d'une  piété 
rare.  Pour  se  faire  à  la  fatigue  des  missions, 
auxquelles  il  se  sentoit  desliné,  il  en  avoit 
entrepris    plusieurs    en    différentes   villes   de 
France,  où  il  avoit  fait  beaucoup  de  fruit.  Dès 
qu'il  mil  le  pied  dans  la  Chine,  sa  santé  s'af- 
foiblil  peu  à  peu,  et  le  travail  de  missionnaire, 
joint  à  l'élude  de  la  langue  et  des  caractères 
du  pays,  où  il  s'éloit  rendu  très-habile  mal- 
gré les  difficultés  qu'y  trouvent  les  étrangers, 
lui  causa  une  hydropisic  ,  dont  il  avoit  déjà  eu 
quelques  attaques  dans  sa  jeunesse.  Son  mal 
se  déclara  à  Pékin.  On  lui  donna  de  nos  re- 
mèdes d'Europe  :  l'empereur  même ,  qui  le 
considéroit,  lui  en  envoya  de  son  palais,  et 
ordonna  à  ses  médecins  de  le  visiter.   Tout 
cela  le  soulagea,  mais  ne  le  guérit  pas.  Les 
médecins  jugèrent  que  l'air  de  Tarlarie  lui 
seroit  meilleur  que  celui  de  la  Chine  :  der- 
nier remède  qu'ils  conseillent  aux  malades  de 
langueur,  dont  quelques-uns  se  trouvent  bien. 
Le  père  Dolzé  changea  d'air,  et  ne  s'en  trouva 
pas  mieux.  Il  fit  paraître  une  patience  héroï- 
que durant  le  cours  de  sa  maladie,  et  ne  garda 
jamais  le  lit,  toujours  s'occupanl  de  la  prière 
ou  s'employanl  aux  exercices  de  la  charité.  Et 
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c'est  ainsi  qu'il  a  consommé  une  vie  pleine  de 
vertus  et  de  bonnes  œuvres. 


LETTRE  DU  PERE  BOUVET. 


Confrérie  fondée  à  Pékin. 

Année  1705. 

Dieu  continue  de  répandre  ses  bénédictions 
sur  la  nouvelle  confrérie  de  la  Charité ,  que 
nous  avons  érigée  à  Pékin  sous  le  litre  du 
Saint-Sacrement.  Je  ne  doute  point  que  vous 
n'approuviez  le  plan  de  celle  institution  ,  dont 
la  fin  principale  est  d'étendre  de  plus  en  plus 
le  royaume  de  Jésus-Christ  dans  ces  terres 
idolâtres. 

Le  Pape  nous  ayant  accordé  tous  les  pouvoirs 
nécessaires,  avec  des  indulgences  considérables 
pour  les  vivans  et  pour  les  morts,  en  faveur  de 
tous  les  confrères,  nous  ouvrîmes  notre  pre- 
mière assemblée  par  une  messe  solennelle  ,  à  la 
fin  de  laquelle  le  père  Gcrbillon  fil  un  discours 
forl  touchant. 

Pour  faire  estimer  davantage  le  bonheur  de 
ceux  qui  sont  agrégés  dans  cette  confrérie , 
on  a  jugé  qu'il  n'éloit  pas  à  propos  d'y  ad- 
mettre indifféremment  tous  ceux  qui  se  pré- 
senleroient.  Ainsi  nous  avons  fait  entendre  aux 
Chinois  que  celte  grâce  ne  seroit  accordée 
qu'à  ceux  qui  joindraient  à  une  vie  exem- 
plaire un  zèle  ardent  pour  le  salut  des  Ames, 
et  qui  auroient  assez  de  loisir  pour  vaquer 
aux  diverses  actions  de  charité  qui  y  sont  re- 
commandées. 

On  s'est  donc  contenté  d'abord  d'y  recevoir 
seulement  vingt-six  des  chrétiens  les  plus  fer- 
vens  :  vingt-six  aulres  leur  ont  élé  associés, 
pour  les  aider  dans  leurs  fonctions ,  et  pour  se 
disposer  à  être  reçus  dans  le  corps  de  la  con- 
frérie, quand  ils  auront  donné  des  preuves  de 
leur  piété  cl  de  leur  zèle. 

Afin  de  n'omellrc  aucune  des  actions  de 
charité ,  qui  sont  ici  les  plus  nécessaires ,  et 
pour  se  conformer  en  même  temps  aux  pieuses 
intentions  du  souverain  Pontife,  on  a  cru  de- 
voir partager  cette  confrérie  en  quatre  classes 
différentes,  selon  les  quatre  sortes  de  per- 
sonnes qui  ont  le  plus  besoin  de  secours  -,  et  on 
a  choisi  un  patron  pour  chaque  classe. 

La  première  est  de  ceux  qui  doivent  s'em- 


ployer auprès  des  fidèles  adultes.  Leur  patron 
est  saint  Ignace.  Ils  sont  chargés  d'instruire  les 
néophytes,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  le 
moyen  des  catéchistes  -,  de  ramener  dans  la  voie 
du  salut  ceux  qui  s'en  scroient  écartés  ou 
par  lâcheté ,  ou  par  quelque  dérèglement  de 
vie  ;  enfin  de  veiller  sur  les  chrétiens  à  qui 
Dieu  donne  des  enfans,  pour  s'assurer  qu'ils 
ne  manquent  point  à  leur  procurer  de  bonne 
heure  la  grâce  du  baptême. 

Dans  la  seconde  sont  ceux  qui  doivent 
veiller  à  l'instruction  des  enfans  adultes  des 
chrétiens,  et  les  conduire  tous  les  dimanches  à 
l'église  pour  y  être  instruits  des  devoirs  du 
christianisme.  Et  comme  on  expose  tous  les 
jours  un  nombre  incroyable  d'enfans  dans 
celte  grande  ville,  qu'on  laisse  mourir  impi- 
toyablement dans  les  rues ,  ceux  qui  compo- 
sent celle  classe  sont  chargés  du  soin  de  leur 
administrer  le  saint  baptême.  Ils  sont  sous  la 
protection  des  saints  Anges  gardiens. 

Dans  la  troisième  classe  sont  compris  ceux 
dont  la  charge  est  de  procurer  aux  malades  et 
aux  moribonds  tous  les  secours  spirituels  qui 
leur  sont  nécessaires  pour  les  préparer  à  une 
sainte  mort.  Leur  fonction  est  d'avertir  les 
missionnaires  lorsque  quelqu'un  des  fidèles  est 
dangereusement  malade-,  d'assister  les  mori- 
bonds à  l'agonie  et  lorsqu'on  leur  administre 
les  derniers  sacremens  ;  de  les  ensevelir  quand 
ils  sonl  décédés  ;  de  présider  6  leur  enterre- 
ment et  de  les  secourir  de  leurs  prières  -,  enfin 
d'avoir  un  grand  soin  qu'on  ne  fasse  aucune 
cérémonie  superstitieuse  à  leurs  obsèques. 
Saint  Joseph  est  le  patron  de  celte  classe. 

Enfin  ceux  de  la  quatrième  classe  sont  prin- 
cipalement deslinés  à  procurer  la  conversion 
des  infidèles.  Ils  doivent  par  conséquent  être 
mieux  instruits  que  le  commun  des  chrétiens, 
et  se  faire  une  étude  plus  particulière  des 
points  de  la  religion.  Et  pour  cela  ils  sonl  obli- 
gés de  s'appliquer  à  la  lecture  des  livres  qui 
en  traitent ,  d'êlrc  assidus  aux  instructions  qui 
se  font  dans  nos  églises ,  pour  jeter  ensuite  les 
premières  semences  de  la  foi  dans  le  cœur  des 
idolâtres ,  et  les  amener  aux  missionnaires 
quand  ils  les  trouvent  disposés  à  se  convertir. 
On  a  mis  celle  dernière  classe  sous  la  protec- 
tion de  saint  Erançois-Xavier. 

Tous  les  confrères  de  chaque  classe  se  dis- 
tribuent en  divers  quartiers  de  la  ville,  qu'on 
leur  assigne,  et  y  vaquent  séparément  à  leurs 
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fondions.  Ils  ont  trois  principaux  officiers  à  leur 
tète  ;  on  a  donné  le  nom  de  préfet  au  premier , 
cl  aux  deux  autres  le  nom  d'assislans.  On  en 
Fait  l'élection  lotis  les  ans,  afin  que  ces  charges 
soient  moins  onéreuses ,  et  que  ceux  qui  les 
possèdent  soient  excités,  par  le  peu  de  durée, 
à  les  remplir  avec  une  plus  grande  exactitude. 
Ils  sont  aidés  dans  leurs  emplois  par  quelques 
officiers  subalternes,  qu'on  leur  choisit  aussi 
à  la  pluralité  des  voix.  Les  aumônes  que  font 
les  fidèles  sont  administrées  par  les  princi- 
paux officiers,  qui  les  emploient  à  l'assistance 
des  pauvres ,  aux  frais  des  funérailles  de  ceux 
qui  n'ont  pas  laissé  de  quoi  fournir  à  celle  dé- 
pense, et  enfin  à  l'achat  des  livres  sur  la  reli- 
gion, qu'on  distribue  aux  gentils  qui  veulent 
s'instruire. 

Il  y  a  deux  sortes  d'assemblées,  les  unes 
générales,  et  les  autres  particulières.  Les  as- 
semblées générales  se  tiennent  une  fois  le 
mois,  outre  les  quatre  principales,  qui  se  tien- 
nent quatre  fois  l'année,  où  il  y  a  communion 
générale,  et  indulgence  pléniôre.  Les  assem- 
blées particulières  se  tiennent  aussi  tous  les 
mois ,  ou  plus  souvent  quand  quelque  raison 
y  oblige. 

C'est  dans  ces  assemblées  particulières  que 
les  confrères  rendent  compte  des  œuvres  de 
charité  qu'ils  ont  faites  le  mois  précédent ,  et 
qu'ils  proposent  celles  qu'on  peut  faire  le  mois 
suivant.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable 
s'écrit  sur  une  grande  feuille  de  papier ,  et  le 
jour  de  l'assemblée  générale ,  le  préfet ,  au 
nom  de  tous  les  confrères ,  en  fait  l'offrande  à 
Notre-Seigneur ,  par  une  court  oraison  qui  a 
été  composée  exprès.  On  en  fait  ensuite  la 
lecture  dans  la  conférence,  pour  l'édification 
des  confrères ,  et  afin  de  les  animer  de  plus 
en  plus  à  la  pratique  de  la  charité  chrétienne. 

Dans  la  salle  des  conférences,  on  a  dressé 
une  bibliothèque  des  principaux  livres  de  la 
religion.  Il  y  a  plusieurs  exemplaires  de  ceux 
qui  sont  d'un  plus  grand  usage  :  tous  les  con- 
frères peuvent  emprunter  celui  qui  leur  plaît, 
cl  par  ce  moyen  ils  sont  pourvus  de  tous  les 
livres  propres  à  leur  instruction ,  et  à  celle 
des  fidèles  et  des  gentils. 

Quand  nous  aurons  bâti  une  église  parti- 
culière pour  les  femmes,  nous  espérons  ériger 
une  confrérie  à  peu  près  semblable  pour  elles, 
suivant  les  pouvoirs  que  nous  en  avons  du 
saint-siège.  Elle  aura  des  règlemens  différens, 
III. 


afin  de  se  conformer  à  ce  que  les  coutumes 
chinoises  permettent  à  ce  sexe.  Mais  il  y  a  lieu 
de  croire  (pie  la  religion  en  tirera  pareillement 


de  grands  avantages. 
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Disgrâce  (l'un  prince.  —  État  de  la  cour. 

A  Jao-tcheou,  ce  n  juillet  1707. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  Noire-Seigneur. 

Je  profile  de  quelques  momens  de  loisir, 
et  du  départ  d'un  vaisseau  qui  retourne  en 
Europe ,  pour  apprendre  a  votre  Révérence 
un  événement  des  plus  singuliers  qu'on  ait 
peut-èlre  yus  à  la  Chine. 

L'empereur,  qui  n'étoit  pas  encore  consolé 
de  la  mort  du  jeune  prince ,  fils  de  celle  fa- 
meuse Chinoise  qu'il  aime  passionnément , 
vient  de  finir  son  voyage  de  Tarlarie  par  un 
coup  d'autorité,  dont  les  suites  ne  lui  ont  pas 
été  moins  sensibles.  On  avoit  trouvé  moyen 
de  lui  rendre  suspecte  la  fidélité  du  prince 
héritier ,  et  les  soupçons  dont  on  avoit  prévenu 
son  esprit  parurent  si  bien  fondés,  qu'il  fit 
arrêter  sur-le-champ  ce  malheureux  prince. 

Ce  fut  un  spectacle  bien  triste  de  voir  chargé 
de  fers  celui  qui,  peu  auparavant,  marchoit 
presque  de  pair  avec  l'empereur.  Ses  enfans, 
ses  principaux  officiers,  tout  fut  enveloppé 
dans  sa  disgrâce.  Un  faiseur  d'horoscopes,  qui 
avoit  souvent  prédit  au  prince  qu'il  ne  seroit 
jamais  empereur,  s'il  ne  l'étoit  à  une  certaine 
année  qu'il  lui  marquoit,  fut  condamné  à  être 
coupé  en  mille  pièces;  ce  qui  est  parmi  les 
Chinois  le  dernier  supplice. 
•  Mais  comme  rien  n'est  plus  extraordinaire  a 
la  Chine  que  la  déposition  d'un  prince  héritier, 
l'empereur  crut  devoir  informer  ses  sujets  des 
raisons  qui  l'avoicnt  porté  à  faire  un  si  grand 
éclat.  Les  gazelles  publiques  furent  bientôt 
remplies  de  manifestes  cl  d'invectives  contre 
la  conduite  du  prince  :  on  y  examinoit  sa  vie 
depuis  sa  plus  tendre  enfance  ,  et  on  y  voyoit 
un  père  outré,  qui ,  après  avoir  beaucoup  dit, 
laissoit  encore  beaucoup  plus  à  penser. 

11 
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Le  fils  aîné  de  l'empereur  ,  que  nous  nom- 
mons premier  regulo ,  étoit  le  seul  de  tous  ses 
enfans  qui  fût  dans  ses  bonnes  grâces  :  on  fit 
son  éloge  dans  un  des  manifestes  dont  j'ai 
parlé,  el  il  se  flalloit  déjà  de  se  voir  bientôt 
élevé  sur  la  ruine  de  son  frère. 

Mais  les  choses  prirent  tout  à  coup  une  face 
bien  différente  de  celle  qu'il  se  figuroit.  De 
nouvelles  lumières  qu'eut  l'empereur  lui  dé- 
couvrirent l'innocence  du  prince  déposé  ,  et 
les  artifices  qui  avoient  été  employés  pour  le 
perdre.  Il  sut  que ,  pour  y  réussir  ,  le  regulo 
avoit  eu  recours  à  la  magie  el  à  divers  pres- 
tiges ;  et  que  par  l'instigation  de  certains 
lamas  '  fort  expérimentés  dans  l'usage  des 
sortilèges,  il  avoit  fait  enterrer  une  statue  en 
Tartarie,  en  accompagnant  celte  cérémonie 
de  plusieurs  opérations  magiques.  L'empereur 
envoya  sur-le-champ  saisir  ces  lamas ,  cl  dé- 
terrer la  slalue  :  le  regulo  eut  son  palais  pour 
prison,  cl  fut  condamné  a  un  châtiment  qui 
marquoil  assez  l'indignation  de  l'empereur. 

Yous  pouvez  juger,  mon  révérend  Père, 
quel  fut  le  chagrin  que  causèrent  à  l'empereur 
ces  dissensions   domestiques  :  elles  le  plon- 
gèrent dans  une  mélancolie  profonde  accom- 
pagnée de  palpitations  de  cœur  si  violentes, 
qu'on  eut  tout  à  craindre  pour  sa  vie.  Dans 
cette  extrémité  il  voulut  voir  le  prince  déposé. 
On  le  lira  de  prison,  et  il  fut  conduit  chez 
l'empereur,  mais  toujours  dans  l'équipage  de 
criminel.  Les  cris  que  jeta  ce  prince  infortu- 
né attendrirent  le  cœur  du  père,  jusqu'à  lui 
tirer  des  larmes  -,  il  demanda  plusieurs  fois  aux 
grands  de  l'empire  s'il  n'avoit  pas  le  pouvoir 
de  rendre  la  liberté  à  un  fils  dont  l'innocence 
venoit  d'être  hautement  reconnue.  La  plupart 
des  seigneurs  lui  répondirent  assez  froidement 
qu'il  éloit  le  maître,  et  qu'il  pou  voit  en  or- 
donner tout  ce  qu'il  lui  plairoit.  Quelques-uns 
même,  comptant  sur  la  mort  prochaine  de  l'em- 
pereur ,  lui   insinuèrent  qu'il  étoit  temps  de 
mettre  ordre  au  repos  de  l'Etat,  en  se  nom- 
mant un  successeur,  el  ils  lui  proposèrent  son 
huitième  fils,  pour  qui  ils  témoignoienl  beau- 
coup d'estime;  c'éloit  donner  l'exclusion  au 
prince   héritier  ;  ils  craignoient    sans    doute 
qu'ayant  contribué  de  leurs  conseils  à  sa  dé- 
position, il  ne  fit  éclater  son  juste  ressentiment 
quand  il  seroit  une  fois  rétabli. 

'  Prêtres  tartares. 


Mais  cette  résistance  leur  coûta  cher.  L'em- 
pereur, outré  du  peu  de  déférence  que  ses 
ministres  avoient  à  ses  volontés,  cassa  les  prin- 
cipaux d'entre  eux,  et  éloigna  les  favoris  qui 
avoient  été  le  plus  opposés  au  rétablissement 
du  prince. 

La  chute  de  ces  seigneurs,  loin  de  révolter 
les  peuples,  comme  il  y  avoit  lieu  de  l'appré- 
hender, porta  au  contraire  la  consolation  dans 
tous  les  esprits;  chacun  à  l'envi  applaudit  à  la 
résolution  de  l'empereur.  Le  prince  fut  réta- 
bli dans  sa  dignité,  avec  toutes  les  formalités 
qu'on  a  coutume  d'observer  dans  l'empire  ;  on 
donna  partout  des  marques  de  l'allégresse  pu- 
blique, et  la  comédie  qu'on  joue  encore  main- 
tenant est  tirée  d'un  trait  de  l'histoire  an- 
cienne, qui  a  beaucoup  de  rapport  à  ce  qui 
vient  d'arriver. 

L'empereur,  de  son  côté,  a  accordé  une  in- 
dulgence impériale,  c'est-à-dire  qu'il  a  remis 
(outes  les  tailles  dont  les  particuliers  étoient 
en  arrière,  et  pour  lesquelles  ils  ont  ici  beau- 
coup à  souffrir  :  celte  indulgence  porte  encore 
diminution  des  peines  imposées  aux  criminels, 
en  sorte  que  les  moins  coupables  sont  renvoyés 
sans  châtiment. 

La  punition  du  regulo  suivit  de  près  le  ré- 
tablissement du  prince  héritier.  Il  fut  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle,  et  on  fit  mourir 
les  lamas  avec  sept  de  ses  officiers  qui  l'a  voient 
aidé  dans  ses  prestiges.  C'est  ainsi  que  ce 
prince  est  tombé  dans  le  précipice  qu'il  avoit 
creusé  à  un  frère,  que  sa  qualité  de  fils  d'une 
impératrice  légitime  metloit  au-dessus  de  lui, 
quoiqu'il  fût  l'aîné. 

Voilà ,  mon  révérend  Père ,  quel  est  l'état 
présent  de  la  cour.  Jamais,  comme  vous  voyez, 
l'empereur  n'a  fait  éclater  davantage  le  prodi- 
gieux ascendant  que  la  nature,  l'expérience,  la 
politique ,  et  un  règne  des  plus  longs  et  des 
plus  heureux  lui  ont  donné  sur  ses  sujets.  Mais 
après  tout,  ceux  que  le  Seigneur,  dans  l'Écri- 
ture, veut  bien  appeler  du  nom  de  dieux1, 
sont  souvent  forcés  de  reconnoître,  dans  l'exer- 
cice même  le  plus  étendu  de  leur  puissance, 
qu'ils  sont  hommes  et  mortels  comme  les  au- 
tres. Je  me  persuade  que  l'empereur,  éclairé 
comme  il  l'est,  sera  entré  dans  ce  sentiment  au 
fort  de  sa  douleur  ;  et  comme  je  sais  que  le 
temps  des  disgrâces  est  plus  propre  à  nous 

1  Ego  ilixi  :  DU  estis,  et  sicut  homines  moriemini. 
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faire  réfléchir  sur  nousrmêmes  que  celui  des 
grandes  prospérités,  j'ai  exhorté  tous  les  mis- 
sionnaires à  offrir  le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
et  à  renouveler  leurs  prières  pour  la  conversion 
de  ce  grand  prince. 

Yoici  une  réflexion  qu'il  a  déjà  faite,  et  qui, 
aidée  de  la  grâce,  pourroit  rapprocher  du 
royaume  de  Dieu.  Ayant  appelé  à  son  palais 
ceux  à  qui  il  avoil  confié  l'éducation  des  princes. 
il  s'est  plaint  amèrement  de  ce  qu'ils  souflïoienl 
que  ses  enfans  s'adonnassent  à  la  magie,  et  à 
des  superstitions.qui  mettoient  le  trouble  et  la 
division  dans  sa  famille.  Heureux  s'il  appro- 
fondissoit  un  peu  plus  celte  pensée,  et  s'il  vc- 
noit  à  couper  jusqu'à  la  racine  d'un  tel  dés- 
ordre en  bannissant  de  son  empire  les  fausses 
sectes,  et  en  y  établissant  la  seule  religion,  qui 
est  la  véritable. 

Cependant  la  maladie  de  l'empereur,  qui 
augmenloit  chaque  jour,  Pavoit  réduit  dans  un 
état  de  foiblesse  qui  ne  laissoit  plus  d'espé- 
rance aux  médecins  chinois.  Ils  étoient  au  bout 
de  leur  art,  lorsqu'ils  eurent  recours  aux  Eu- 
ropéens ;  ils  avoient  ouï  dire  que  le  frère  Rho- 
des enlcndoit  bien  la  pharmacie,  et  ils  jugè- 
rent qu'il  pourroit  soulager  l'empereur.  Ce 
frère  a  en  effet  de  l'habileté  et  de  l'expérience  5 
et  je  vous  dirai  en  passant  que,  comme  il  est  d'un 
âge  assez  avancé,  nous  souhaitons  fort  qu'on 
nous  en  envoie  quelqu'un  d'Europe  qui  puisse 
le  remplacer  quand  nous  viendrons  à  le  perdre. 
Ses  services  ne  coniribueront  pas  peu  à  l'avan- 
cement de  la  religion. 

Dieu,  qui  a  ses  desseins,  et  qui,  dans  les 
tristes  conjonctures  où  nous  nous  trouvons ,  a 
peut-être  ménagé  cette  occasion  de  nous  affec- 
tionner davantage  l'empereur  pour  le  bien  du 
christianisme,  bénit  les  remèdes  que  le  frère 
Rhodes  employa  pour  sa  guérison.  Ce  fut  par 
le  moyen  de  la  confection  d'alkermès,  qu'il  fit 
d'abord  cesser  ces  palpitations  violentes  de 
cœur  qui  l'agitoient  extraordinairemenl  :  il  lui 
conseilla  ensuite  l'usage  du  vin  deCanarie.  Les 
missionnaires,  à  qui  on  en  envoie  tous  les  ans 
de  Manille  pour  leurs  messes,  eurent  soin  de 
le  fournir;  en  peu  de  temps  ses  forces  se  réta- 
blirent, et  il  jouit  d'une  santé  parfaite.  Il  en  a 
voulu  convaincre  ses  sujets,  en  paroissanl  pour 
la  seconde  fois  de  son  règne  dans  les  rues  sans 
faire  retirer  le  peuple,  comme  c'est  la  coutume 
de  l'empire;  coutume  qui  inspire  pour  la  ma- 
jesté royale  un  respect  presque  religieux. 


C'est  à  celle  occasion  que  l'empereur  a  voulu 
faire  connoître,  parut)  acte  authentique, l'idée 
qu'il  avoil  des  missionnaires.  L'éloge  qu'il  y 
fait  de  leur  conduite,  et  de  leur  attachement  à 
sa  personne,  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Vous, 
Européens,  dit-il,   que  j'emploie  dans  l'inté- 
rieur de  mon   palais,  vous   m'avez   toujours 
servi  avec  zèle  et  affection ,  sans  qu'on  ait  eu 
jusqu'ici  le  moindre   reproche   à  vous  faire. 
Bien  des  Chinois  se  défient  de  vous,  mais  pour 
moi  qui  ai  fait  soigneusement  observer  toutes 
vos  démarches,  et  qui  n'y  ai  jamais  rien  trouvé 
qui  ne  fût  dans  l'ordre,  je  suis  si  convaincu  de 
voire  droiture  et  de  votre  bonne  foi,  que  je 
dis  hautement  qu'il  faut  se  fier  à  vous  et  vous 
croire.  »  Il  parle  ensuite  de  la  manière  dont  sa 
santé  a  élé  rétablie  par  le  soin  des  Européens. 
Ces  paroles  de  l'empereur,  exprimées  dans 
un  acte  public  ,  ne  semblent-elles  pas  donner 
quelque  lueur  d'espérance  de  sa  conversion? 
Peut-être  me  flatté-je  d'un  vain  espoir;   il  me 
semble  pourtant  qu'il  est  naturel  d'écouter  des 
gens  en  faveur  de  qui  on  est  ainsi  prévenu  ;  ce 
que  dit  ce  prince,  «  qu'on  doit  se  fier  à  nous, 
qu'on  doit  nous  croire  »  ,  a  déjà  servi  à  la  con- 
version de  plusieurs  de  ses  sujets. 

Avant  que  cet  acte  impérial  parût,  le  père 
Parennin  m'avoit  averti  qu'on  avoit  donné  des 
ordres  secrets  aux  vice-rois  de  Canton  et  de 
Kiangsy,  de  recevoir  le  vin  et  les  autres  choses 
que  les  Européens  leur  apporteroient  pour 
l'usage  de  l'empereur,  et  de  les  envoyer  inces- 
samment à  la  cour;  pourvu  que  tout  ce  qui 
seroit  envoyé  fût  scellé  du  cachet  de  l'Euro- 
péen ;  car  celle  circonstance  étoit  expressément 
recommandée  ;  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve 
de  la  confiance  dont  l'empereur  veut  bien  nous 
honorer. 

Ne  soyez  pas  surpris ,  mon  révérend  Père  , 
si  je  compte  pour  beaucoup  tous  ces  petits 
avantages.  Comme  nous  n'avons  traversé  tant 
de  mers  que  pour  faire  connoître  Jésus-Christ 
à  un  grand  peuple  qui  l'ignore,  et  que  c'est  là 
l'unique  fin  de  fous  nos  travaux,  nous  faisons 
attention  jusqu'aux  moindres  choses  qui  sont 
capables  de  favoriser  un  si  grand  dessein. 

Mais  ce  qui  vous  intéresse  le  plus,  et  ce  que 
sans  doute  vous  exigez  de  moi  préférablernenl 
à  tout  le  reste,  c'est  que  je  vous  instruise  de 
de  l'état  présent  de  nos  Eglises.  J'ai  la  douleur 
de  ne  pouvoir  vous  contenter  que  dans  trois 
ou  quatre  mois,  qui  est  le  temps  que  les  mis- 
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sionnaires  onl  accoulumé  de  m'écrire.  Tout  ce 
que  je  puis  faire  maintenant,  c'esl  de  vous 
communiquer  ce  que  j'ai  appris  par  trois  ou 
quatre  lettres  particulières,  qui  m'ont  été  ren- 
dues il  y  a  environ  deux  mois. 

La  première  est  du  père  Jacquemin.  Il  me 
mande  qu'il  a  parcouru  ,  pendant  le  carême, 
les  diverses  chrétientés  dont  il  a  soin,  pour 
leur  faire  gagner  le  jubilé  accordé  par  N.  S. 
P.  le  pape,  afin  d'obtenir  la  paix  entre  les 
princes  chrétiens,  et  que,  durant  ce  temps-là, 
il  a  baptisé  quatre-vingts  infidèles,  et  entendu 
les  confessions  de  plus  de  dix-sept  cents  chré- 
tiens, pleins  de  ferveur  et  de  piété. 

La  seconde  est  du  père  Noëlas,  qui  écrit  de 
Ngan-lo,  que  dès  le  mois  d'avril  il  avoit  con- 
féré le  saint  baptême  à  cent  idolâtres,  en  par- 
courant ce  qu'il  appelle  sa  mission  de  Hol- 
lande, c'est-à-dire  un  grand  nombre  de 
familles  de  pêcheurs  dispersées  de  côté  et  d'au- 
tre sur  de  petites  éminences,  au  milieu  d'un 
plat  pays  qui  est  souvent  inondé. 

Le  père  Melon  marque,  dans  la  troisième, 
qu'il  a  baptisé  qualre-vingl-dix  personnes  à 
Yousi,  lieu  de  sa  résidence,  qu'il  étoil  sur  le 
point  de  faire  la  visite  de  ses  chrétientés,  et 
qu'il  commencera  par  un  endroit  où  il  trou- 
vera trente  catéchumènes  qui  l'attendent ,  et 
qui  sont  disposés  à  recevoir  la  grâce  du  bap- 
tême. 11  ne  sait  en  quels  termes  exprimer  la 
joie  qu'il  ressentit  le  jour  du  vendredi-saint , 
lorsqu'on  vint  lui  dire  que  trois  cents  barques 
de  pêcheurs  chrétiens  venoienl  d'arriver,  et 
avoient  débarqué  leurs  femmes  près  de  Vousi, 
dans   une  église  qu'ils  avoient  eux-mêmes 
construite  ,  el  où  ils  l'allendoicnl  pour  s'ac- 
quitter de  leur  devoir  pascal.  Il  m'ajoute,  en 
finissant  sa  lettre ,  que  si  le  démon  venoit  à 
bout  de  ruiner  une  mission  aussi  florissante 
que  celle  de  la  Chine,  il  pleureroil  toute  sa 
vie  ses  pauvres  pêcheurs  de  Yousi. 

Certainement,  mon  révérend  Père,  la  Chine 
est  un  champ  propre  à  rapporter  au  centuple, 
pourvu  qu'il  y  ail  des  ouvriers  qui  le  cultivent  ; 
mais  si  ces  ouvriers  n'ont  précisément  que  ce 
qui  esl  nécessaire  à  leur  subsistance,  et  s'ils 
n'ont  pas  de  quoi  fournir  à  l'entretien  des  ca- 
téchistes, el  aux  frais  indispensables  des 
courses  qu'ils  sont  obligés  de  faire,  rien  n'est 
plus  Irisle  pour  eux  (pie  de  voir  périr  une  riche 
moisson  faule  de  pouvoir  la  recueillir.  Je  vous 
conjure  donc,  mon  révérend  Père,  par  les  en-  | 
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trailles  de  Jésus-Christ,  s'il  n'a  pas  rejeté  la 
Chine,  de  procurer  ces  secours  à  lant  de  zélés 
missionnaires,  sans  lesquels  je  puis  vous  assu- 
rer qu'ils  seroienl  ici  assez  peu  utiles. 

La  quatrième  lettre  est  du  père  de  Chava- 
gnac.  Le  détail  qu'il  me  fait  de  quelques  ac- 
tions édifiantes  de  ses  néophytes,  est  une 
preuve  de  la  ferveur  qui  règne  dans  son  Église. 
Je  vous  les  rapporte  de  suite ,  mon  révérend 
Père,  afin  que  vous  m'aidiez  à  remercier  le 
Seigneur  des  fruits  de  bénédiction  qu'il  opère 
dans  le  cœur  de  ces  nouveaux  fidèles. 

Un  chrétien,  âgé  de  quarante  ans,  avoit 
amassé  avec  bien  de  la  peine  de  quoi  se  ma- 
rier. (Vous  n'ignorez  pas  que  se  marier  à  la 
Chine,  c'est  s'acheter  une  femme.)  Il  y  avoit 
déjà  quelque  temps  que  le  mariage  étoil  con- 
clu, lorsqu'on  lui  apprit  que  sa  prétendue 
femme,  qu'on  lui  ayoit  dit  être  veuve,  avoit 
encore  son  mari,  qui  étoil  plein  de  santé. 
L'embarras  pour  le  chrétien  ne  fui  pas  tant  de 
la  renvoyer,  que  de  retirer  l'argent  qu'elle  lui 
avoil  coûté.  L'indigence  et  le  désespoir  avoient 
porté  le  mari  à  la  vendre,  et  il  avoit  dépensé 
loule  la  somme  qu'il  avoil  reçue. 

Les  païens  du  chrétien ,  qui  éloient  infidèles, 
firent  tous  leurs  efforts  pour  l'engager,  ou  à 
la  garder,  ou  du  moins  à  la  revendre  à  quel- 
que autre  ;  car  le  véritable  mari  refusoil  de 
la  recevoir,  à  moins  qu'on  ne  lui  donnai  de  quoi 
la  nourrir.  La  tentation  étoil  délicate  pour  un 
Chinois.  Cependant  le  chrétien  tinl  ferme-,  et 
comme  l'unique  ressource  qu'il  avoit  étoit  de 
s'adresser  au  mandarin  ,  il  alla  le  trouver,  et 
après  lui  avoir  exposé  le  fait,  il  lui  déclara 
qu'étant  disciple  de  Jésus-Christ,  il  ne  pouvoit 
ni  ne  vouloit  garder  la  femme  d'un  aulre; 
qu'il  étoit  pourtant  de  la  justice  qu'il  fût  rem- 
boursé, ou  par  le  mari  qui  avoit  reçu  son 
argent,  ou  par  les  entremetteurs  qui  avoient 
trempé  dans  une  semblable  supercherie;  mais 
que  si  cela  ne  se  pouvoit,  parce  que  l'un  étoit 
pauvre,  et  que  les  autres,  ou  éloient  morts,  ou 
avoient  pris  la  fuite,  il  le  supplioil  d'ordonner 
au  mari  légitime  de  reprendre  sa  femme. 

Le  mandarin,  autant  surpris  qu'édifié  de 
cette  proposition ,  fil  de  grands  éloges  d'une 
religion  qui  inspire  de  pareils  senlimens ,  et 
ayant  fail  chercher  le  seul  des  entremetteurs 
qui  resloil,  il  le  fil  châtier  sévèrement.  Ce- 
pendant le  chrétien  n'a  point  de  femme,  el 
a  perdu  loule  espérance  de  pouvoir  jamais 
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amasser  de  quoi  en  avoir.  Pour  peu  qu'on 
connoisse  la  Chine  et  qu'on  sache  ce  que  c'est 
pour  un  Chinois  que  de  pouvoir  se  marier , 
celle  action  paroîlra  héroïque \  pour  moi,  je 
la  regarde  ainsi. 

Un  autre  chrétien  fort  jeune  s'éloil  oublié, 
dans  un  emportement,  jusqu'à  dire  à  sa  mère 
quelques  paroles  offensantes,  qui  avoient  scan- 
dalisé tout  le  voisinage  :  dès  que,  revenu  à  soi. 
il  fil  réflexion  a  ce  qui  lui  étoit  échappé,  il  as- 
sembla ses  voisins  ,  et,  se  mettant  à  genoux  en 
leur  présence,  il  demanda  pardon  à  sa  mère  5 
ensuite,  pour  expier  sa  faute,  il  s'imposa  lui- 
même  une  pénitence  pénible  et  humiliante. 
Puis  adressant  la  parole  à  tous  ceux  qui  éloient 
présens  :  «  Un  chrétien,  leur  dit-il,  peut  bien 
s'écarter  de  son  devoir  dans  un  premier  mou- 
vement de  colère,  mais  sa  religion  lui  apprend 
à  réparer  aussitôt  sa  faute,  et  c'est  pour  vous 
en  convaincre  que  je  vous  ai  priés  d'être  té- 
moins de  tout  ce  qui  vient  de  se  passer.  » 

Un  lettré  cassé  de  vieillesse,  ayant  demandé 
et  reçu  le  baptême,  ne  vécut  plus  qu'environ 
un  mois  -,  il  passa  tout  ce  temps-là  dans  les 
plus  grands  sentimens  de  piété,  ne  perdant 
point  de  vue  un  crucifix  que  je  lui  avois  laissé, 
et  s'enlretenanl  continuellement  avec  Noire- 
Seigneur  attaché  à  la  croix.  Comme  il  s'aperçut 
qu'il  louchoil  àsa  dernière  heure  ,  il  ramassa 
tout  ce  qui  lui  restoit  de  forces  pour  m'ôcrire. 
Sa  lettre  n'est  point  venue  jusqu'à  moi,  parce 
que  n'élant  pas  du  goût  de  ses  parens  infidèles, 
à  qui  il  l'avoit  confiée ,  ils  jugèrent  à  propos  de 
la  supprimer.  Quelques  fragmens  qu'on  m'en 
a  apportés  me  font  regretter  infiniment  de 
ne  l'avoir  pas  reçue.  C'est  ainsi  qu'il  signoil 
celte  lettre  :  N.  N.  par  naissance  enfant  du 
rebelle  Adam,  par  miséricorde  frère  adoptif 
de  Jésus-Christ  et  fils  adoptif  de  Dieu ,  sur  le 
point  d'aller  au  ciel  réparer ,  par  un  amour 
éternel,  l'indifférence  que  j'ai  eue  sur  la  terre 
pour  celui  à  qui  je  me  devois  tout  entier. 

Le  père  de  Chavagnac  m'ajoute  que  le  man- 
darin du  lieu  où  il  réside  est  si  convaincu  de 
la  vérité  de  noire  religion,  qu'il  s'efforce  d'en- 
gager tous  ses  amis  à  l'embrasser,  bien  que, 
par  des  raisons  d'intérêt  et  de  fortune ,  il  soit 
malheureusement  retenu  lui-même  dans  les 
ténèbres  de  l'infidélité.  Sa  mère,  sa  femme, 
ses  enfans ,  les  femmes  de  ses  enfans  et  la  plu- 
part de  ses  domestiques,  font  une  profession 
ouverte  du  christianisme.  Ce  que  ce  Père  me 


raconte  de  celle  petite  église  renfermée  dans 
le  palais  du  mandarin,  me  remplit  de  la  plus 
douce  consolation. 

La  chrétienté  de  Ilien1,  me  dit-il,  est, 
grâce  à  Dieu ,  dans  un  très-bon  état.  On  ne 
peut  avoir  plus  d'ardeur  pour  entendre  parler 
des  choses  de  Dieu,  plus  d'estime  pour  la  qua- 
lité de  chrétien,  plus  de  tendresse  pour  le 
Sauveur  du  monde,  plus  de  délicatesse  de  con- 
science pour  s'abstenir  des  plus  légères  fautes. 
Je  me  suis  attaché  principalement  à  leur  ex- 
pliquer les  rapports  que  Jésus-Christ  a  avec 
nous,  le  fond  du  mystère  de  l'incarnation  et 
les  conséquences  que  nous  devons  en  lirer. 
Depuis  quelque  temps,  je  leur  ai  fait  six  en- 
tretiens sur  ce  mystère  ,  et  chaque  entretien 
duroil  au  moins  trois  heures  ;  mais  je  n'ai  rien 
dit  à  ces  dames  nouvellement  chrétiennes  , 
qu'elles  n'aient  conçu ,  qu'elles  n'aient  goûté, 
qu'elles  n'aient  répété  plusieurs  fois  le  jour  , 
et  dont  elles  n'aient  profilé  pour  la  pratique. 
Je  l'ai  connu  à  certains  mots  qui  leur  échap- 
poient  tantôt  à  l'une,  tantôt  à  l'autre,  quand 
quelque  point  de  l'instruction  les  avoit  frap- 
pées, tels  que  sont  ceux-ci  par  exemple  :  «  C'est 
quelque  chose  de  grand  que  d'èlrc  chrétien. 
Des  chrétiens  qui  se  méprisent  ont  grand 
torl  -,  leur  estime  doit  aller  jusqu'au  respect. 
Un  chrétien  qui  n'aime  Dieu  qu'à  demi  est 
un  monstre.  Comment  des  chrétiens  peuvent- 
ils  ne  se  pas  aimer!  que  les  infidèles  ne  savent- 
ils  notre  sainte  religion,  il  n'y  en  auroit  pas 
un  qui  ne  l'embrassât!  » 

H  y  a  peu  de  jours  qu'à  la  fin  d'un  de  ces 
entreliens,  la  mère  du  mandarin  se  leva,  et 
adressant  la  parole  à  toute  rassemblée  :  «  Ce 
que  je  conclus  de  tout  ceci,  dit-elle,  c'est  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  doive  nous  êlre 
chère  et  précieuse,  savoir  :  la  grâce  sancti- 
fiante ;  qu'on  ne  doit  rien  omettre  pour  l'ob- 
tenir, quand  on  ne  l'a  pas  encore;  pour  la 
conserver  quand  on  l'a  obtenue,  et  pour  la 
recouvrer  quand  on  a  eu  le  malheur  de  la  per- 
dre. »  Ensuite,  jetant  des  regards  pleins  de 
tendresse  sur  huit  petits  enfans  chréliens  qui 
étoient  présens,  elle  les  baisa  tous  l'un  après 
l'autre,  respectant  en  eux  la  grâce  d'adoplion 
qu'ils  avoient  reçue  à  leur  baptême. 

Peu  après,  la  veuve  du  fils  aîné  du  mandarin, 
conduisant  au  pied  d'un  oratoire  sa  fille  unique, 

1  Talais  du  mandarin. 
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âgée  d'environ  quatre  ans,  j'entendis  qu'elle 
lui  disoit  ces  paroles  :  «  Je  l'aime,  Dieu  le 
sait,  ma  chère  enfant  :  eh  !  comment  ne  le  pas 
aimer,  puisque  tu  es  le  seul  gage  que  Ion 
père,  en  mourant,  m'ait  laissé  de  sa  tendresse! 
Cependant,  si  je  croyois  que  lu  dusses  jamais 
abandonner  Jésus-Christ  ou  perdre  l'innocence 
de  Ion  baptême,  je  pricrois  le  Seigneur  de  te 
relirer  au  plus  tôt  de  ce  monde.  Oui(répéta-t-elle 
trois  ou  quatre  fois,  regardant  une  image  de 
Noire-Seigneur,  et  croyant  ne  point  être  en- 
tendue ) ,  oui,  mon  Dieu ,  elle  est  à  vous  ;  vous 
pouvez  la  reprendre;  bien  loin  de  la  pleurer, 
je  vous  remercierai  de  la  grâce  que  vous  lui 
aurez  faile.  »  Autant  que  je  pus  juger  par  le 
ton  dont  elle  prononçoil  ces  dernières  paroles, 
elle  versoit  des  larmes.  C'est  par  ce  dernier 
trait  que  le  père  de  Chavagnac  finit  sa  lettre. 

Le  père  de  Mailla,  qui  a  eu  cette  année  trois 
rudes  persécutions  à  souffrir,  m'a  raconté  une 
sainte  saillie  d'un  enfant  de  huit  à  neuf  ans, 
qui  m'a  paru  admirable  ;  je  crois  que  vous 
serez  surpris,  comme  moi,  de  voir  une  foi  si 
vive  dans  un  âge  si  tendre.  Il  venoit  de  perdre 
deux  de  ses  frères  qui  éloient  morls  de  la  pe- 
tite vérole,  lorsqu'il  en  fut  lui-même  dange- 
reusement attaqué  à  son  tour.  Sa  mère  s'é- 
chappa jusqu'à  dire  dans  un  mouvement  d'im- 
patience :  «  Hé  quoi!  faut-il  donc  perdre  tous 
nos  enfans  faute  d'avoir  recours  à  la  déesse. de 
la  petite  vérole?  »  (C'est  une  divinité  fort  cé- 
lèbre à  la  Chine.)  L'enfant,  qui  entendit  ces  pa- 
roles, en  fut  tellement  offensé,  qu'il  ne  voulut 
jamais  souffrir,  pendant  le  peu  de  temps  qui 
lui  resloil  à  vivre,  que  sa  mère  parût  en  sa  pré- 
sence. Tout  son  plaisir  éloit  de  voir  des  chré- 
tiens et  de  s'entretenir  avec  eux  du  bonheur 
dont  il  alloit  jouir  dans  le  ciel.  La  fermeté  du 
fils  produisit  dans  la  mère  un  prompt  et  sincère 
repentir  de  sa  faute  ,  qu'elle  expia  aussilôl  par 
les  larmes  de  la  pénitence. 

Voufe. serez  bien  aise,  mon  révérend  Père, 
d'apprendre  encore  de  quelle  manière  un  jeune 
Chinois,  qui  vient  d'être  baptisé,  a  été  converti 
au  christianisme!  Sa  conversion  à  quelque 
chose  de  singulier,  je  dirois  presque  de  mira- 
culeux. Ses  parens  l'avoient  mis  parmi  les 
bonzes,  et  lui  avoient  fait  porter  dès  sa  plus 
tehdfè  enfance  l'habit  de  celle  sorte  de  reli- 
gieux chinois.  II  n'avoit  guère  que  seize  ans 
lorsqu'il  tomba  dans  un  étang  fort  profond  où 
il  devoil  se  noyer  sans  ressource.  Mais  à  peine 


fiit-il  au  fond  de  l'eau  ,  qu'il  se  sentit  soutenu 
par  un  homme  inconnu  qui  le  porta  sur  le  bord 
de  l'étang,  et  qui  disparut  aussitôt  après  lui 
avoir  ordonné  d'aller  de  ce  pas  à  l'église  de 
Kieou-kiang,  pour  s'y  faire  instruire  et  rece- 
voir le  baptême.  L'effet  est  une  preuve  du  pro- 
dige, car,  quelque  résistance  qu'il  ait  trouvée 
du  côté  de  ses  parens  infidèles,  il  a  voulu  ab- 
solument être  baptisé  ,  et  j'espère  que  son 
exemple  fera  quelque  impression  sur  leurs 
cœurs.  Sa  mère  est  déjà  fort  ébranlée. 

J'ai  été  également  charmé  de  la  force  et  de 
la  générosité  toute  chrétienne  d'un  de  nos 
néophytes.  Il  n'avoit  pour  subsister  qu'un  petit 
emploi  chez  un  marchand  de  ses  parens,  fort 
riche,  dont  il  tenoit  les  livres  de  compte.  Le 
marchand,  enlèlé  jusqu'à  l'excès  du  culte  de 
ses  idoles,  et  craignant  qu'elles  ne  lui  devins- 
sent contraires  s'il  gardoit  chez  lui  un  homme 
qui  faisoit  profession  du  christianisme ,  le 
chassa  sur-le-champ  de  sa  maison,  en  l'assu- 
rant néanmoins  que  la  porte  lui  en  seroit  ou- 
verte dès  qu'il  auroit  renoncé  à  une  loi  qui 
n'étoit  pas  de  son  goût.  Mais  le  généreux  chré- 
tien, indigné  d'une  pareille  proposition,  sortit 
sur  l'heure  de  chez  le  marchand;  et  quoiqu'il 
soit  maintenant  dans  un  besoin  extrême,  lui, 
sa  femme  et  ses  enfans ,  il  m'a  protesté  mille 
fois  que  rien  ne  seroit  capable  de  lui  faire 
abandonner  Jésus-Christ,  et  qu'il  demeurera 
plutôt  toute  sa  vie  dans  l'état  d'indigence  où  il 
est,  que  de  commettre  une  semblable  infidélité. 

Je  ne  puis  finir  celle  lettre,  mon  révérend 
Père,  sans  vous  rapporter  encore  un  rare  exem- 
ple de  charité  que  viennent  de  donner  les 
chréliens  de  King-te-lching.  Rien  n'a  fait  plus 
d'honneur  à  la  religion,  ni  ne  La  rendue  plus 
respectable  aux  infidèles.  Une  peste  ravageoit 
tout  le  pays,  la  plupart  des  familles  en  éloient 
affligées,  et,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  Iriste,  c'est 
que  ceux  qui  éloient  une  fois  atteints  de  celle 
maladie  se  voyoient  aussitôt  abandonnés  fde 
leurs  parens  infidèles.  Les  chréliens,  touchés 
de  compassion  de  leur  misère,  ont  suppléé  par 
leurs  soins  aux  secours  que  tant  de  malheu- 
reux avoient  droit  d'exiger  de  la  tendresse 
de  leurs  proches. 

On  voyoil  ces  charitables  néophytes  parcourir 
toutes  les  maisons  où  il  se  trouvoil  des  malades, 
et  s'exposer  sans  crainte  à  un  mal  si  contagieux; 
on  en  voyoil  plusieurs  transporter  chez  eux 
des  familles  entières  de  moribonds,  leur  rendre 
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les  services  les  plus  bas,  et,  à  la  faveur  des  re- 
mèdes dont  ils  soulageoient  leurs  corps,  faire 
couler  dans  leurs  âmes  les  vérités  du  salut. 
Dieu  a  voulu,  ce  semble,  récompenser  une  cha- 
rité si  extraordinaire;  lorsque  je  suis  allé  vi- 
siter cette  Église,  j'ai  appris  qu'il  n'éloit  mort 
personne  de  tous  ceux  dont  les  chrétiens  avoient 
pris  soin  ;  ce  que  les  infidèles  regardoienl 
comme  un  prodige,  et  ce  qui  en  a  déterminé 
plusieurs  à  me  prier  de  les  instruire  cl  de  les 
disposer  à  la  grâce  du  baptême,  Je  ne  doute 
point,  mon  révérend  Père,  que  ce  que  je  vous 
mande  de  nos  chrétiens  de  King-te-tchîng  ne 
touche  bien  sensiblement  M.  le  marquis  de 
Broissia  -,  car  enfin  ,  celte  nouvelle  Église  doit 
être  regardée  comme  son  ouvrage,  puisqu'elle 
a  été  fondée  et  est  maintenant  entretenue  de 
ses  libéralités.  Quand  j'aurai  reçu  les  lettres 
que  j'attends  dans  quelques  mois,  je  ne  man- 
querai pas  de  vous  les  envoyer  par  les  pre- 
miers vaisseaux.  Accordez-moi  quelque  part 
dans  vos  saints  sacrifices,  en  l'union  desquels 
je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 


EXPLICATION  D'UNE  FIGURE. 

Les  troîlh'nscriptions  suivantes  ont  été  écrites  de  la 
propre  main  de  l'empereur  de  la  Chine.  Ce  fui  le  24 
d'avril  de  l'année  1711,  la  cinquantième  de  son  rè- 
gne, et  le  septième  jour  de  la  troisième  lune,  que  ce 
prince  donna  ces  inscriptions  aux  Pères  jésuites  de 
Pékin,  pour  la  nouvelle  égiisc  qu'ils  ont  élevée  vers 
la  porte  de  Teun-ching-muen.  Dès  l'année  1705  il 
voulut  contribuer  à  la  construction  de  celte  église,  et 
il  donna  pour  cela  dix  mille  onces  d'argent. 

Les  caractères  de  l'inscription  du  frontispice  onl 
chacun  plus  de  deux  coudées  '  et  demie  chinoises  de 
hauteur. 

Les  caractères  des  inscriptions  de  chaque  colonne 
ont  près  d'une  coudée  chinoise  de  hauteur. 
Inscription  du  frontispice. 

AU   VRAI   PRINCIPE  DE  TOUTES  CHOSES. 

Inscription  de  ta  première  colonne. 

IL  EST  INFINIMENT  BON  ET  INFINIMENT  JUSTE,  IL 
I  I  LAIBE,  IL  SOUTIENT,  IL  REGLE  TOUT  AVEC  UNE  SUPREME 
AUTORITÉ   ET  AVEC    U.VE  SOUVERAINE   JUSTICE. 

Inscription  de  la  seconde  colonne. 

IL  n'a  POINT  EU  DE  COMMENCEMENT ,  ET  IL  n'aURA 
POINT  DE  FIN  ;  IL  A  PRODUIT  TOUTES  CHOSES  DES  LE  COM- 
MENCEMENT, C'EST  LUI  QUI  LES  GOUVERNE  ET  QUI  EN  EST 
LE   VERITABLE   SEIGNEUR. 

1  La  coudée  chinoise  est  au  pied  du  Cliàlelcl  de  Pa- 
ris comme  à  peu  prés  29  sont  à  30. 

\oie  de  l'ancienne  édition.) 
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MÉMORIAL 


ENVOYE  EN  EUROPE  PAU  LE  PERE  THOMAS, 

VICK-PROVINCIAL  DES  JESUITES  EN  CHINE. 


Cet  écrit  simple  et  fidèle  renferme  le  récit  de 
ce  qui  s'est  passé  à  Pékin  dans  tout  le  lemps 
de  la  visite  de  l'illustrissime  seigneur  Charles- 
Tliomas  Maillard  de  Tournon. 

11  nous  a  paru  propre  à  éclairer  le  public 
sur  un  événement  aussi  intéressant. 

ARTICLE  PREMIER . 

Lorsque  M.  de  Tournon  eut  été  nommé  légat 
à  la  Chine,  il  écrivit  de  Rome  au  père  Grimaldi 
pour  le  prier  de  lui  obtenir  la  permission  d'a- 
border dans  un  des  ports  de  cet  empire.  Il  in- 
vita même  ce  missionnaire  à  l'aider  de  ses 
conseils.  La  lettre  du  légat  était  du  7  février  de 
l'année  1702.  Le  père  Grimaldi  répondit  à 
M.  de  Tournon  par  plusieurs  voies  différentes. 
Ses  lettres  furent  adressées  à  Fokien  et  à  Canton, 
et  il  y  parloit  au  légat  avec  sincérité  sur  ce 
qu'on  avoit  à  craindre  ou  à  espérer  dans  sa  lé- 
galion. 

Quand  M.  le  patriarche  fut  arrivé  à  Canton, 
le  8  avril  1705  ,  il  prit  conseil  des  plus  anciens 
missionnaires  du  pays ,  et  il  résolut  de  cacher 
sa  dignité  jusqu'au  temps  qu'il  seroil  à  propos 
de  la  découvrir.  II  fit  cependant  écrire  aux 
missionnaires  de  Pékin  qu'il  alloit  prendre  sa 
roule  vers  Nankin  ,  et  qu'ils  pourroient  lui 
adresser  leurs  lettres  dans  cette  ville.  Celte  ré- 
solution changea  bientôt,  à  la  persuasion  de 
quelques  personnes  qu'il  écoula  ,  contre  l'avis 
commun.  II  écrivit  aux  missionnaires  de  Pékin 
d'annoncer  sans  réplique  à  l'empereur  que  le 
patriarche  d'Anlioche,  etc.,  éloit  arrivé  pour 
faire  la  visite  de  toutes  les  missions ,  avec  un 
plein  pouvoir  de  Sa  Sainteté.  Depuis  ce  temps- 
là,  M.  le  patriarche  ne  demanda  plus  conseil 
à  aucun  missionnaire  de  Pékin  ,  si  ce  n'est  qu'il 
écrivit  au  père  Grimaldi,  pour  le  prier  de  lui 
donner  sincèrement  les  avis  qu'il  jugeroit  à 
propos.  On  sentit  bien  qu'après  avoir  donné 
l'ordre  d'exécuter  ses  commandemens  sans 
réplique  ,  il  n'éloil  guère  en  disposition  de 
croire  ce  qu'on  lui  manderoitde  contraire  aux 
idées  et  aux  sentimens  qu'on  lui  avoit  inspi- 
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rés.  Il  demanda  aussi  qu'on  lui  présentât  un 

jésuite  pour  être  vicaire  apostolique  à  Nankin. 
Il  n'ignoroit  cependant  pas  que  nous  étions 
dans  l'impossibilité  de  répondre  sur  cela  aux 
désirs  qu'il  témoignoit. 

Pour  obéir  au  premier  ordre  de  M.  le  pa- 
triarche, nous  écrivîmes  deux  fois  en  Tartarie 
à  l'empereur  qui  y  éloit  alors  :  nous  deman- 
dâmes qu'on  permît  à  M.  le  patriarche  d'user 
à  la  Chine  de  ses  pouvoirs.  On  ne  fit  point  de 
réponse  déterminée  à  nos  deux  premières  let- 
tres :  on  nous  refusa  son  entrée  à  la  cour  à  la 
troisième  -,  enfin  ,  on  la  permit  à  la  quatrième. 
L'empereur  ordonna  de  faire  prendre  au  légat 
un  vêtement  à  la  lartare,  et  le  fil  défrayer  jus- 
qu'à son  arrivée  à  Pékin.  Par  là  on  ferma,  ou 
du  moins  on  dut  fermer  la  bouche  à  ceux  qui 
répandoienl  le  bruit  dans  Rome  et  ailleurs  que 
les  missionnaires  établis  à  la  cour  de  l'empereur 
de  la  Chine  empêcheroient  le  légat  d'entrer 
dans  ce  royaume. 

M.  de  Tournon  partit  de  Canton  le  neuvième 
de  septembre ,  et  fut  reçu  partout  avec  de 
grands  honneurs.  Cependant  la  grandeur  et  la 
pesanteur  des  bateaux  qu'on  lui  avoit  donnés 
pour  le  transporter  à  Pékin,  retardèrent  un  peu 
son  arrivée  et  le  désir  que  les  missionnaires 
avoient  inspiré  à  l'empereur  de  voir  un  homme 
revêtu  d'une  aussi  éminente  dignité  que  celle  de 
légat  du  saint-siège:  nous  en  avions  donné  une 
très-haute  idée  à  Sa  Majesté  chinoise.  Yers  la 
mi-novembre,  l'empereur  envoya  exprès  dans 
la  province  de  Canton  ,  pour  étudier  le  légat, 
sous  le  prétexte  de  faire  hâter  son  voyage.  Le 
25  du  même  mois,  il  fil  partir  son  fils  Cum-yo, 
et  le  fils  du  vice-roi ,  pour  aller  au-devant  du 
légat.  Un  missionnaire  de  chacune  des  trois 
Eglises  accompagna  ces  deux  mandarins.  Ils 
trouvèrent  le  patriarche  à  vingt-quatre  lieues 
de  Pékin  ,  embarrassé  à  continuer  son  voyage, 
parce  que  le  fleuve  é toit  glacé.  Ils  le  condui- 
sirent par  terre  à  la  capitale,  où  il  arriva  le 
quatrième  décembre.  M.  de  Tournon  fut  loger 
dans  celle  des  maisons  des  missionnaires  que 
l'empereur  leur  avoit  bâtie  dans  l'enceinte  de 
son  palais.  Ce  fut  afin  qu'il  fût  plus  à  portée  de 
recevoir  les  faveurs  de  la  cour.  En  effet,  on 
assigna  au  légal  dos  provisions  de  bouche,  aux 
frais  de  l'empereur  ,  pour  loul  le  temps  de  son 
séjour  à  Pékin.   In  des  domestiques  du  pa- 
triarche étant  venu  à  mourir,  l'empereur,  à  la 
prière  du  légal,  lui  donna  un  champ  pour  sa 


sépulture:  de  là  la  grande  espérance  que  con- 
çut le  prélat  d'établir  une  maison  de  mission- 
naires italiens  à  Pékin.  On  appeloit  déjà  ce  cime- 
tière le  cimetière  des  Italiens.  Il  auroit  été  peut- 
être  plus  convenable  d'accepter  une  portion  de 
celui  qui  éloit  destiné  aux  anciens  Européens. 
On  l'offrit  au  patriarche  ;  mais  il  en  voulut  un 
nouveau  ,  et  montra  par  là  une  espèce  de  sépa- 
ration de  nous  à  un  prince  très-pénétrant. 

L'empereur  cependant  faisoit  observer  par 
des  espions  si  l'on  nechangeroit  rien  aux  céré- 
monies accoutumées  des  chrétiens  dans  l'enler- 
remcntdu  défunt.  Il  apprit  qu'il  y  avoit  eu  delà 
différence.  Il  en  fut  fâché  ,  mais  sans  rien  faire 
éclater.  Au  contraire,  il  envoya  au  patriarche 
deux  faisans  destinés  pour  la  lable  impériale. 
Il  lui  permit  même  de  se  faire  transporter  à 
son  audience,  tout  malade  qu'il  éloit,  faveur 
qui  n'avoit  point  encore  eu  d'exemple.  L'em- 
pereur reçut  donc  le  légat  dans  un  jardin  peu 
éloigné  de  la  première  porte  du  palais ,  pour 
ne  lui  point  donner  la  peine  de  traverser  avec 
fatigue  de   grandes  cours  et  de  longs  appar- 
tenions. Ce  fut  le  31    décembre  que  M.  de 
Tournon  fut  admis  pour  la  première  fois  en  la 
présence  de  l'empereur.  Il  éloit  suivi  de  toute 
sa  maison  cl  de  tous  les  missionnaires  de  Pékin. 
Les  différentes  cohortes  au  milieu  desquelles  il 
lui  fallut  passer,  avoient  ordre  de  le  dispenser 
des  cérémonies  chinoises  en  considération  de  sa 
personne  cl  de  sa  maladie.  11  salua  donc  Sa  Ma- 
jesté impériale  par  ces  sortes  de  génuflexions 
que  l'on  traite  en  Europe  d'adoration.  L'empe- 
reur fit  asseoir  le  légat  sur  un  monceau  de  cous- 
sins :  il  lui  demanda  des  nouvelles  de  la  sanlédu 
pape,  el  il  fil  tout  cela  d'un  air  de  boulé  et  de  fa- 
miliariléqui  nousravit.Uneréceptiondclasorte 
est  ordinaire  en  Europe;  mais  à  la  Chine,  elle 
fut  regardée  comme  un  miracle  de  faveur.  Les 
bontés  de  l'empereur  pour  le  patriarche  paru- 
rent de  toutes  les  manières  :  on  lui  fil  présen- 
ter du  thé  par  les  plus  grands  seigneurs  de  la 
cour  :  l'empereur  lui-même  lui  mit  en   main 
une  coupe  pleine  de  vin  ;  enfin  on  lui  servit  une 
lable  couverte  de  trcnlc-six  plais  d'or  :  l'empe- 
reur n'y  avoit  presque  pas  touché.  Celle  table 
fut    envoyée   au   patriarche  dans   son    logis. 
On  s'entretint  de  choses  agréables  après  le  dî- 
ner; enfin,  l'empereur  invita  le  patriarche  à 
s'expliquer  sur  le  sujet  de  sa  légation.  Il  l'en- 
tendit discourir  assez  longtemps,  el  le  redressa 
avec  bonté,  lorsqu'il  s'égaroit.  Enfin  il  fit  tout 
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pour  rengager  à  avoir  de  la  confiance  dans  sa 
personne  impériale. 

On  peut  protester  que  dans  toutes  les  his- 
toires de  la  Chine,  on  ne  trouvera  pas  d'exem- 
ple d'une  réception  faite  à  aucun  ambassadeur, 
qui  égale  celle  de  M.  le  patriarche.  Si  les  Euro- 
péens nouveaux  venus  ne  peuvent  se  le  persua- 
der, parce  qu'ils  ignorent  les  usages  de  celle 
cour ,  tous  les  Tarlares  et  tous  les  Chinois  en 
sont  convaincus,  et  le  prince  héritier  de  la 
couronne  l'a  témoigné.  Avec  le  commence- 
ment de  l'année  chrétienne,  on  vit  recommen- 
cer les  bontés  de  l'empereur  pour  M.  de  Tour- 
non.  Le  premier  de  janvier,  l'empereur  pro- 
mit qu'il  enverroit  des  présens  au  pape ,  et  le 
second  de  janvier  il  les  fil  délivrer.  11  nomma 
aussi  le  père  Bouvet  pour  les  présenter  de 
sa  part  à  Sa  Sainteté,  et  M.  le  patriarche  nom- 
ma M.  Sabini  pour  aller  à  Rome  en  son  nom. 
Le  père  Bouvet  et  M.  Sabini  ne  furent  chargés 
que  des  présents  les  moins  considérables,  parce 
qu'on  apprit  à  Pékin  que  les  vaisseaux  alloient 
partir  pour  l'Europe.  L'empereur  se  réserva 
d'envoyer  les  plus  précieux  par  le  même  navire 
qui  reporleroit  M.  le  patriarche. 

Cependant  Sa  Majesté  alla  prendre  le  plaisir 
delà  chasse  d'hiver,  et  commeM.  le  patriarche 
ne  crut  pas  qu'il  fût  de  la  bienséance  d'accom- 
pagner l'empereur  dans  ce  voyage  de  plaisir, 
on  le  pria  de  nommer  quelqu'un  de  sa  part  qui 
pût  être  témoin  de  ce  magnifique  divertisse- 
ment. On  ordonna  à  des  mandarins  de  porter 
de  trois  en  trois  jours  des  provisions  à  M.  le 
légat ,  qui  étoit  indisposé. 

Le  commencement  de  l'année  chinoise  ap- 
prochoil,  lorsque  nous  commençâmes  à  crain- 
dre que  la  libéralité  de  la  cour  ne  se  refroidît 
à  l'égard  de  M.  le  patriarche,  et  surtout  qu'on 
ne  le  traitât  pas  avec  toute  la  distinction  que 
nous  souhaitions  dans  la  distribution  des  pré- 
sens que  fait  l'empereur  au  renouvellement 
de  chaque  année.  Notre  crainte  augmenta  lors- 
que nous  vîmes  que  le  dernier  jour  de  l'année 
étoit  arrivé  sans  qu'il  parût  aucun  vestige  de 
présents  de  la  pari  de  l'empereur.  Enfin,  Sa 
Majesté  ordonna  qu'on  apportât  a  M.  le  pa- 
triarche un  esturgeon  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse ;  il  éloil  accompagné  d'autres  poissons, 
avec  des  cerfs,  des  sangliers,  des  faisans  et 
une  table  plus  riche  encore  par  une  belle  gar- 
niture d'argenl,  que  par  les  mets  dont  on  devoit 
la  couvrir.  Rien  ne  fut  plus  magnifique  que 


l'appareil  avec  lequel  on  conduisit  au  prélat 
les  présents  de  la  cour. 

Le  26  février,  l'empereur  invita  M.  le  pa- 
triarche à  prendre  sa  part  du  spectacle  d'un 
beau  feu  d'artifice  qui  devoit  être  tiré  dans 
une  maison  de  campagne  appartenant  à  Sa 
Majesté.  CommeM.  de  Tournon  éloil  toujours 
indisposé,  l'empereur  le  fit  transporter  à  tra- 
vers ses  jardins  ;  on  lui  assigna  une  place  com- 
mode ;  on  lui  fil  entendre  un  concert  d'eunu- 
ques ,  qu'on  ne  fait  chanter  que  dans  l'appar- 
tement des  femmes 5  enfin  on  le  fil  coucher  la 
nuit  dans  un  appartement  de  la  maison  impé- 
riale à  la  campagne,  et  deux  mandarins  fu- 
rent toute  la  nuit  de  garde  à  sa  porte. 

Au  commencement  du  printemps,  l'empe- 
reur alla  dans  la  province  de  Pechc-li ,  pour 
y  prendre  le  divertissement  d'une  chasse  de 
certains  oiseaux  aqualiques  qui  s'y  assemblent 
en  quanti  lé.  C'est  un  amusement  de  la  belle 
saison,  que  l'empereur  prend  d'ordinaire  avant 
que  d'aller  en  Tarlarie  passer  les  grandes  cha- 
leurs de  l'été.  M.  le  palriarche  reçut  du  prince 
héritier,  pendant  l'absence  de  l'empereur,  les 
mêmes  présens  et  les  mêmes  distinctions  qu'il 
avoit  reçus  de  l'empereur.  Les  chaleurs  du 
mois  de  mai  invitèrent  M.  le  patriarche  à 
prendre;  les  bains  d'eau  chaude  qu'on  lui 
croyoil  nécessaires  pour  sa  sanlé.  Il  y  alla  ac- 
compagné d'un  mandarin  qui  lui  fil  préparer  un 
logement  commode.  Souvent  l'empereur  s'in- 
forma de  sa  sanlé  -,  et  enfin  ,  vers  le  dixième 
jour  de  juin  ,  il  le  fit  inviter  à  venir  prendre 
son  audience  de  congé.  La  maladie  de  M.  le 
patriarche  élant  augmenlée  ,  il  ne  put  paroîlre 
devanl  l'empereur.  Deux  mandarins  du  troi- 
sième rang  eurent  ordre  de  ne  point  quitter 
M.  le  palriarche,  et  de  donner  souvent  de  ses 
nouvelles  à  la  cour.  Aussitôt  que  l'empereur 
cul  appris  sa  convalescence,  il  lui  envoya  un 
présent  (car  c'est  la  coutume  à  la  Chine  d'en 
faire  aux  convalescens  )  •  c'éloienl  quinze 
pièces  de  brocart  et  une  livre  de  la  précieuse 
racine  de  gin-seng  '. 

1  Gin-scng,  ou  gonsen,  plante  jadis  en  grande  ré- 
putation et  dont  parlent  sou\cnl  les  missionnaires.  On 
croyoit  qu'elle  ne  croissoit  que  dans  les  forets  de  la 
Tartarie,  et  on  la  >cndoit  en  Chine  au  poids  de  l'or. 
Mais  depuis  on  a  déeouverl  qu'elle  étoit  commune  en 
Virginie,  au  Canada,  et  dans  toute  la  partie  orientale 
de  l'Amérique  du  Nord.  Le  prix  en  a  donc  considéra- 
blement diminué,  et  de  plus,  on  en  fait,  en  médecine, 
infiniment  moins  d'usage  qu'autrefois.  On  la  cultive 
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Sur  la  nouvelle  qu'eut  M.  de  Tournon  du 
prochain  départ  de  l'empereur  pour  la  Tar- 
larie,  il  ne  voulut  pas  laisser  échapper  l'oc- 
casion d'avoir  encore  une  audience  de  Sa  Ma- 
jesté. Il  fut  admis  dans  une  maison  impériale 
hors  de  la  ville,  et  il  y  fut  conduit  par  des  man- 
darins avec  pompe.  L'empereur,  ayant  tou- 
jours égard  à  son  incommodité,  lui  permit  de 
se  faire  servir  à  sa  manière  par  ses  officiers. 
On  le  mena  ensuite  dans  une  salle  inférieure, 
où,  après  avoir  fait  les  neuf  génuflexions  du  cé- 
rémonial, soutenu  par  les  pères  Gerbillon  et 
Pereyra,  il  s'assit  en  présence  de  l'empereur. 
Le  prince  héritier  se  trouva  à  l'audience  avec 
le  neuvième  et  le  treizième  fils  de  l'empereur 
et  peu  d'autres  courtisans.  Après  qu'il  eut  re- 
mercié l'empereur  de  ses  bontés,  il  fut  invité 
à  voir  le  lendemain  la  maison  de  campagne  de 
l'empereur  et  les  jardins  du  prince  héritier. 

M.  le  patriarche  fut  reçu  dans  l'une  et  dans 
les  autres  avec  toute  la  distinction  possible.  Le 
prince  héritier  le  conduisit  lui-même  dans  ses 
jardins.  11  avoil  fait  préparer  deux  barques 
pour  le  promener  sur  le  canal ,  l'une  pour  le 
patriarche  et  l'autre  pour  le  prince.  Tantôt  la 
barque  du  prince  précédoit  le  légat  comme 
pour  le  conduire,  tantôt  elle  le  côloyoit  pour 
pouvoir  l'entretenir.  Enfin,  le  prince  régala 
M.  de  Tournon  d'un  rafraîchissement  de  li- 
cjueurs  délicieuses;  ensuite  le  légat  prit  congé 
et  sortit  aux  applaudissemens  de  toute  la  cour, 
surprise  de  la  réception  que  les  missionnaires 
du  palais  avoient  procurée  à  un  étranger-,  plu- 
sieurs même  murmuraient  de  la  familiarité 
avec  laquelle,  disoient-ils,  l'héritier  d'un  grand 
empire  s'éloit  ravalé. 

Il  est  vrai  que  le  Seigneur  a  lui-même  fléchi 
le  co'ur  de  l'empereur  en  faveur  de  M.  de 
Tournon  -,  mais  on  peut  dire  que  les  Pères  de 
Pékin  n'ont  pas  peu  contribué  à  lui  attirer,  et  en 
sa  personne  à  l'Église,  tant  de  marques  decon- 
sidéralion.  Les  infidèles  par  là  sont  disposés  à 
embrasser  une  religion  honorée  jusques  dans 
les  cours  de  la  gentililé.  Plut  à  Dieu  que  l'em- 
pereur tût  continué  à  traiter  M.  le  patriarche 
avec  la  même  distinction!  IMais,  tout  choqué 
qu'il  a  été  contre  lui  pendant  deux  mois,  il  ne 
lui  a  pas  cependant  refusé  les  marques  de  sa 

dans  nos  jardins  d'Europe,  niais  elle  n'y  réussit  que 
médiocrement  quand  on  veut  la  multiplier  autrement 
que  par  des  graines  qu'on  fait  venir  des  pays  mêmes 
où  elle  croit  naturellement. 


libéralité  :  on  lui  a  toujours  fourni  gratuite- 
ment des  provisions,  et  c'est  aux  frais  de 
l'empereur  qu'il  a  été  reconduit  à  Canton. 

ARTICLE  IL 

Sur  les  controverses  en  matière  de  religion. 

Nous  nous  contenterons,  pour  cet  article,  de 
dire  que  quand  M.  de  Tournon  arriva  à  Pékin, 
et  qu'il  y  insinua  aux  missionnaires  qu'il  y 
trouva,  que  le  décret  qui  décidoil  les  contes- 
tations fâcheuses  qui  les  divisoient,  avoit  été 
porté  à  Rome  ,  ils  supplièrent  son  Excellence 
de  le  leur  faire  connoîlre  et  même  de  le  leur 
signifier,  protestant  qu'alors  ils  sacrifieraient 
à  l'obéissance  due  à  l'Eglise  tous  les  intérêts  de 
la  mission  et  jusqu'à  leur  propre  vie;  qu'ils 
abandonneraient  même  la  Chine,  si  le  souve- 
rain pontife  lordonnoit  ainsi. 

Nous  supprimons  les  autres  détails  relatifs 
à  ces  controverses,  parce  que  nous  nous  fai- 
sons une  loi  de  respecter  et  d'obéir  aux  ordres 
des  souverains  pontifes  qui  défendent  d'en 
parler  ni  directement,  ni  même  indirectement. 

ARTICLE  III. 

Conduite  de  M.  le  patriarche  dans  différentes  négociations 
qu'il  traita  à  la  cour  de  Pékin. 

Le  25  décembre  de  l'année  1705,  l'empe- 
reur fit  demander  au  patriarche  la  cause  de  sa 
légation.  L'empereur,  parfaitement  instruit 
de  tout  ce  qui  se  passe  dans  son  empire,  n'i- 
gnorait pas  le  sujet  de  nos  divisions.  Ainsi, 
quand  il  vit  arriver  un  commissaire  apostolique, 
il  conçut  assez  qu'il  ne  venoit  que  pour  ré- 
tablir la  paix  entre  les  missionnaires  d'Europe. 
Il  fil  donc  dire  à  M.  le  légat  par  des  mandarins, 
qu'une  navigation  de  six  mille  lieues  n'avoil 
été  entreprise  que  pour  un  grand  dessein,  et 
qu'il  lui  importoil  d'en  être  informé.  Le  pa- 
triarche répondit  qu'il  venoit  seulement  à  la 
Chine  pour  rendre  grâce  à  Sa  Majesté,  au 
nom  du  pape,  de  la  protection  qu'elle  vouloil 
bien  donner  à  la  religion  chrétienne  et  aux 
missionnaires  qui  l'annonçoient.  M.  le  pa- 
(riarche  se  serait  expliqué  plus  nettement  sur 
les  véritables  motifs  de  sa  légation  ;  mais  les 
sieurs  Sabini  et  Appiani  l'en  empêchèrent.  En- 
fin, il  résolut  de  les  faire  savoir  à  l'empereur, 
mais  en  secret ,  par  le  canal  des  mandarins. 

Le  20  décembre ,  il  mit  entre  les  mains  des 
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mandarins  un  mémoire  pour  l'empereur,  écrit 
en  italien,  et  dans  une  conférence  secrète,  il 
déclara  aux  mandarins  qu'il  venoit  faire  la  vi- 
site des  Pères  de  Pékin.  Nous  sûmes,  le  soir,  du 
patriarche  lui-même,  que  l'empereur  avoil  ré- 
pondu à  son  Excellence  de  la  bonne  conduite 
et  de  la  régularité  des  Pères  de  sa  cour,  et  qu'il 
lui  avoil  permis  seulement  d'aller  visiter  ceux 
qui  éloient  répandus  dans  les  provinces.  Tout 
cela  se  fit  avant  qu'on  eût  traduit  en  chinois 
le  mémoire  italien  du  légal  :  nous  en  parlerons 
bientôt. 

Le  27  décembre ,  les  mandarins  disoient  à 
son  Excellence  que  l'affaire  éloit  terminée.  Ce 
mot  d'affaire  terminée  donna  bien  de  la  joie  au 
patriarche.  11  crut  que  l'empereur  luiaccordoit 
tout  ce  qui  éloit  renfermé  dans  son  mémoire. 
Le  père  Kiliani  et  les  autres  Pères  crurent  de- 
voir rabattre  un  peu  de  sa  joie,  et  lui  appren- 
dre que  l'expression  des  Chinois  ne  vouloit 
dire  aulre  chose,  sinon  que  son  affaire  alloit 
son  chemin.  D'ailleurs  ils  lui  firent  compren- 
dre que  son  mémoire  n'ayant  pas  encore  été 
traduit,  il  étoil  difficile  que  l'empereur  eût  si- 
tôt consenti  à  toutes  ses  demandes  :  voici  les 
propres  termes  du  mémoire,  fidèlement  traduits 
de  l'italien. 

«  Pour  obéir  fidèlement  aux  ordres  de  Votre 
Majesté  impériale,  je  lui  dirai  que  sa  Sainteté 
a  un  si  grand  zèle  pour  le  salut  de  son  âme, 
qu'elle  désire  ardemment  d'avoir  une  corres- 
pondance éternelle  avec  cette  cour,  et  de  sa- 
voir sans  cesse  des  nouvelles  de  sa  royale  per- 
sonne 5  de  lui  faire  part  de  toutes  choses ,  de  la 
prévenir  sur  tout  ce  qui  pourra  lui  faire  plaisir  : 
pour  cela  ,  sa  Sainteté  souhaiteroit  établir  ici 
une  personne  d'une  grande  prudence,  d'une 
grande  intégrité,  d'une  éminente  doctrine,  en 
qualité  de  supérieur  général  de  tous  les  Euro- 
péens. Ce  supérieur  satisfera  tout  à  la  fois  aux 
désirs  de  sa  Sainteté,  aux  prétentions  de  Votre 
Majesté  et  au  bon  gouvernement  de  la  mission 
que  la  protection  ,  l'exemple  et  les  bons  avis 
de  Votre  Majesté  honorent  si  fort.  » 

L'empereur  eut  tant  d'impatience  de  voir  ce 
mémoire  ,  qu'il  se  le  fit  apporter,  quoiqu'il  ne 
fût  qu'à  demi  traduit  en  lai  tare.  Lorsqu'il  l'eut 
lu  tout  entier  :  «  Ce  ne  sont  là  que  des  de- 
mandes frivoles,  dit-il;  le  patriarche  n'a-t-il 
rien  autre  chose  à  négocier  ici  ?  »  Les  courti- 
sans furent  surpris  de  la  pénétration  de  l'em- 
pereur. 


Le  28  décembre ,  les  mandarins  rapportè- 
rent au  patriarche  que  l'empereur  jugeoit  à 
propos  que  ce  supérieur  général  des  missions 
fût  un  homme  connu  à  sa  cour,  qui  y  eût  au 
moins  demeuré  dix  ans,  et  qui  en  connût  les 
manières.  Us  fortifièrent  ce  sentiment  du  prince 
de  très-bonnes  raisons.  Celte  nouvelle  fut  un 
coup  de  foudre  pour  le  patriarche.  II  s'écria 
d'un  air  de  vivacité  et  d'émotion ,  qu'on  voulut 
bien  allribucr  à  sa  maladie,  qu'on  lui  avoil  tout 
accordé  la  veille,  cl  qu'on  lui  refusoil  tout  au- 
jourd'hui -,  qu'il  falloil  bien  que  l'empereur  eût 
reçu  de  nouvelles  inspirations  par  certains  ca- 
naux. Le  père  Pcreyra,  qui  prévit  les  suites 
de  celle  émotion  ,  pria  humblement  M.  le  pa- 
triarche de  ne  rien  laisser  échapper  qui  pût 
conlrisler  l'empereur  ;  qu'après  tout,  ce  prince 
ne  lui  avoil  rien  accordé  la  veille,  et  qu'il  ne 
lui  refusoil  rien  aujourd'hui  ;  qu'il  ne  faisoit 
que  proposer  ses  conditions ,  en  vue  d'exécuter 
sa  demande.  Le  patriarche  prit  mal  l'avis  du 
pèrePereyra,  et  dit  qu'il  ne  prélendoit  pas  être 
interrompu  lorsqu'il  parloil.   Il  ajoula  qu'il 
vouloit  qu'on  traduisît  ce  qu'il  venoit  de  dire, 
et  qu'on  le  portai  à  l'empereur.  Les  pères  Gcr- 
billon  et  Percyra  prirent  donc  le  parti  de  se 
laire ,  quoiqu'ils  comprissent  le  mauvais  effet 
que  devoil  produire  le  discours  du  patriarche. 
M.  Appiani  donna  donc  par  écrit  sa  réponse 
aux  mandarins.  Aussitôt  qu'ils  la  lurent,  la 
colère  cl  la  douleur  parurent  sur  leur  visage  ; 
ils  s'écrièrent  qu'on  manquoit  de  respect  à  leur 
maître,  le  plus  grand  prince  de  l'univers;  ils 
se  plaignirent  qu'on  l'accusoit  de  légèreté  d'es- 
prit, en  le  taxant  de  défaire  le  lendemain  ce 
qu'il  avoil  fail  la  veille.  Pour  se  plaindre  plus 
à  l'aise,  ils  se  retirèrent  dans  un  aulre  appar- 
tement. Cependant  les  pères  Percyra  el  Ger- 
billon ,  restés  seuls  avec  M.  le  patriarche,  lui 
remontrèrent    modestement  qu'il    falloit    en 
celte  cour  une  manière  plus  modérée  de  né- 
gocier. A  ces  mots  le  patriarche  ne  se  contint 
plus ,  il  éclata  en  reproches  contre  le  père  Pc- 
reyra-, il  lui  dit  avec  mépris,  que  depuis  trente 
ans  il  faisoit  le  métier  de  vil  artisan  auprès  de 
l'empereur.  Enfin,  il  le  fil  examiner  par  son 
auditeur,  après  l'avoir  obligé  par  serment  à 
dire  la  vérité.  Le  Père,  plus  froid  que  le  mar- 
bre, se  préparoit  à  s'excuser,  lorsque  l'auditeur 
le  prit  par  le  bras  et  le  conduisit  ailleurs. 

L'empereur  apprit  lorsqu'il  étoil  à  la  chasse, 
par  un  eunuque,  tout  ce  qui  s'éloit  passé  chez 
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M.  le  patriarche,  et  dès  le  soir  il  fit  faire  au 
sieur  Appiani  une  bonne  réprimande  qui  re- 
tomboit  sur  le  légat  :  ainsi  avorta  la  première 
négociation. 

Le  29  décembre,  l'empereur  dit  tout  haut  à 
sa  cour  :  «  Notre  nouveau  venu  d'Europe  s'est 
imaginé  que  les  anciens  Européens  de  mon 
palais  ont  brigué  la  nouvelle  dignité  dont  il 
parle  dans  son  mémoire-,  il  se  trompe  très-cer- 
tainement; car,  outre  qu'une  commission  de  la 
sorte  n'a  parmi  nous  ni  rang,  ni  prérogatives, 
ce  scroit  pour  eux  une  charge  bien  pesante. 
Les  Pvomains  vôudroient  absolument  rendre 
comptable  leur  agent  de  tous  les  mauvais  succès 
de  leurs  négociations  à  Pékin.  Je  connois  nos 
anciens  Européens ,  et  je  suis  sûr  qu'aucun 
d'eux  ne  voudroit  se  charger  d'un  pareil  far- 
deau. D'ailleurs  j'estimerois  bien  peu  quicon- 
que d'entre  eux  prendroil  une  commission  sem- 
blable. »  L'empereur  nous  ordonna  au  même 
temps  de  présenter  à  l'auditeur  du  patriarche 
une  protestation  sur  tout  ce  qui  s'éloit  passé 
sur  l'affaire  du  supérieur  de  la  mission.  Nous 
déclarions,  par  cette  protestation  ,  1°  que  nous 
n'avions  en  aucune  manière  empoché  l'empe- 
reur d'accorder  à  M.  le  patriarche  ce  qu'il  sou- 
hailoit; 2°  nous  ajoutions  que,  quand  bien 
même  l'empereur  nous  obligeroit  sous  les  plus 
grandes  peines  d'accepter  la  supériorité  sur 
toutes  les  missions  de  la  Chine,  nous  la  refuse- 
rions. Le  patriarche  reçut  notre  protestation 
avec  toutes  les  cérémonies  de  légal  apostolique  ; 
nous  étions  tous  à  genoux  devant  lui.  Il  entendit 
lire  la  protestation,  et,  après  l'avoir  entendue, 
il  ajouta  qu'il  éloil  sur  que  quelques-uns,  ou 
du  moins  quelqu'un  de  nous,  avoit  détruit  sa 
négociation  auprès  de  l'empereur;  que  nous 
prissions  garde  à  ne  point  nous  opposer  aux 
intentions  du  souverain  pontife  cl  de  l'Eglise; 
que  son  dessein  avoit  été  d'établir  une  bonne 
correspondance  entre  la  cour  de  Rome  et  celle 
de  Pékin,  pour  le  bien  de  la  mission.  Nous  en- 
tendîmes ce  discours  du  patriarche,  et  nous 
nous  retirâmes  tous  en  silence. 

Une  seconde  négociation  fui  une  suite  de  la 
premiôre.LespèresGcrbillonctPcreyraavoienl 
entendu  direàM.lcpaliiarchcqueleSainl  Père 
souhailoit  qu'on  établît  un  homme  à  Pékin, 
pour  être  l'entremetteur  entre  les  deux  cours. 
Ils  prirent  la  résolution  d'en  parler  à  l'empe- 
reur, espérant  que  le  prince  auroit  moins  de 
peine  à  souffrir  à  Pékin  un  agent  qu'un  supé- 


rieur général  de  toute  la  mission.  Ils  en  firent 
porter  la  parole  à  l'empereur  par  son  grand 
chambellan  ;  Sa  Majesté  en  parla  le  lendemain 
à  M.  le  patriarche  lui-même,  dans  une  au- 
dience qu'il  lui  donna.  En  effet,  le  31  décembre, 
le  patriarche  s'étant  fait  porter  chez  l'empe- 
reur, proposa  de  la  part  du  pape  un  agent, 
pour  porter  à  l'empereur  les  lettres  de  Rome, 
et  pour  envoyer  à  Rome  celles  de  la  cour  de 
Pékin.  L'empereur  répondit  que  la  chose  étoit 
facile,  etqu'on  pouvoildonnerceltecommission 
à  quelqu'un  des  anciens  Européens  de  son  pa- 
lais. Le  patriarche  répliqua  qu'il  étoit  plus  à 
propos  que  ce  fût  un  homme  de  confiance, 
connu  en  cour  de  Rome,  et  qui  en  sût  le  style 
elles  manières.  «  Que  voulez-vous  dire  par  cet 
homme  de  confiance?  répondit  l'empereur; 
nous  ne  parlons  pas  ainsi  à  la  Chine.  Tout  sujet 
est  pour  moi  un  homme  de  confiance ,  et  je 
compte  sur  la  fidélité  d'eux  tous.  J'ai  à  ma 
cour  et  à  mon  service  des  mandarins  de  trois 
ordres  difierens  ;  je  dis  indifféremmenl  à  quel- 
qu'un d'eux  d'exéculcr  mes  volontés ,  et  qui 
d'entre  eux  oseroit  y  manquer  ?  Supposé  que  je 
vous  accordasse  un  agent  tel  que  vous  souhaitez, 
ce  nouveau  venu  pourroit-il  m'enlendre  et  se 
faire  entendre?  Il  faudroit  un  interprète,  et  de  là 
des  soupçons  et  des  défiances  comme  on  en  a  au- 
jourd'hui. »  Le  patriarche  témoigna  qu'il  avoit 
en  vue  un  hommeappliqué,qui  nuit  et  jour  alloit 
travailler  à  apprendre  le  chinois.  L'empereur 
refusa  de  l'accepter,  et  celle  affaire  fui  terminée. 
La  troisième  négociation  de  M.  le  patriarche 
ne  fut  pas  plus  heureuse.  M.  deTournon,  fon- 
dant de  grandes  espérances  sur  les  marques  de 
distinction  qu'il  avoit  reçues  de  la  cour,  oublia 
ledouble  refus  qu'il  venoit  de  recevoir.  Décrivit 
donc  au  mandarin  Kan-kama,  qu'il  avoit  des 
affaires  secrètes  à  lui  communiquer  pour  l'em- 
pereur. Kan-kamasc  rend  chez  M.  le  patriarche. 
Il  apprend  de  lui  qu'il  avoit  envie  d'acheter  à 
ses  frais  une  maison  à  Pékin  ;  qu'il  nes'agissoit 
plus  que  d'en  obtenir  la  permission  de  la  cour. 
Kan-kama  avoit  souvent  entendu  dire  à  l'em- 
pereur que  le  patriarche  paroissoit  avoir  du 
chagrin  contre  les  anciens  Européens  de  son 
palais.  Ainsi,  pour  le  sonder,  cet  adroit  man- 
darin lui  représenta  l'affaire  comme  aisée  à  ob- 
tenir. Seulement  il  lui  demanda  pourquoi  il 
ne  se  servoit  pas  du  canal  des  Pères  pour  de- 
mander la  grâce  qu'il  souhailoit.  Il  s'informa 
ensuite  du  patriarche  s'il  avoit  des  sujets  de  se 
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défier  d'eux,  et  sur  qui  en  particulier  lomboient 
ses  défiances.  L'habile  Tartare  trompa  le  Ro- 
main. II  tira  de  lui  les  sujets  vrais  ou  faux  de 
la  défiance  qu'il  avoit  conçue,  le  nom  de  ceux 
dont  il  se  défioil.  Celui-ci  rapporta  le  tout  à 
l'empereur.  Cependant  Kan-kama  entretint 
M.  le  patriarche  dans  l'espérance  qu'il  feroil 
son  affaire  auprès  de  l'empereur,  quand  il 
auroil  trouvé  le  moment  favorable.  Enfin,  le 
A  février,  il  lui  paria  de  la  sorte  :  «  Vous  sou- 
haitez une  maison  dans  Pékin,  il  est  également 
facile  à  l'empereur  et  de  vous  permettre  d'en 
acheter  une ,  et  de  vous  la  donner  (Kan-kama 
parloil  ainsi  de  concert  avec  l'empereur);  vous 
voyez  ce  qu'il  a  fait  pour  les  Pères ,  il  est  prêt 
d'en  faire  autant  pour  vous,  si  vous  vous  servez 
de  leur  organe  pour  demander  ce  que  vous  dé- 
sirez. Faites  donc  paroîlre  un  esprit  de  paix  et 
d'union  -Joignez-vous  à  ces  anciens  Européens  ; 
agissez  d'accord  avec  eux ,  ils  sont  les  seuls 
qui  disent  du  bien  de  vous  à  l'empereur. 
Qui  vous  reconnoîlroit  ici  pour  un  homme 
considérable  en  Europe,  s'ils  n'avoient  rendu 
bon  témoignage  de  vous?  Sachez  qu'ils  ont  ici 
du  crédit,  et  que  vous  ne  réussirez  que  par  leur 
moyen.  »  M.  le  patriarche  sut  gré  au  mandarin 
de  son  avis.  Le  lendemain  il  fit  venir  les  pères 
Grimaldi,  Gerbilion,  Thomas  cl  Pereyra. L'em- 
pereur sut  que  le. patriarche  avoit  vu  ces  Pères, 
et  leur  ordonna  de  venir  lui  rendre  compte  de 
leur  conversation  avec  son  Excellence.  Les 
Pères  comptoicnl  déjà  qu'on  leur  accorderoit 
ce  qu'ils  alloienl  demander  pour  M.  le  patriar- 
che. Cependant  l'empereur,  qui  étoil  informé 
de  tout  par  Kan-kama7  fit  entendre  à  ces  Pères 
que  son  intention  n'avoit  pas  été  d'accorder 
par  leur  moyen  la  demande  du  patriarche.  «  Le 
patriarche,  Ieurajouta-l-iI,prélendqucje  ferois 
grand  plaisir  au  pape,  et  que  parla  je  rendrois 
mon  nom  illustre  dans  toute  l'Europe  :  mais  que 
sais-je,  continua  Sa  Majesté,  de  quelles  gens  on 
la  remplira  celte  maison?  On  ne  me  dit  pas  de 
quelle  nation,  ni  de  quel  ordre  seront  ceux  qui 
l'habiteront.  Le  patriarche  dit,  continua  l'em- 
pereur ,  que  la  vie  de  ceux  qu'il  a  destinés  à 
habiter  la  nouvelle  maison,  est  différente  de 
celle  des  anciens  Européens;  mais  sa  consé- 
quence va  trop  loin.  Il  faudra  donc  que  j'en 
accordcàlous  ceux  qui  ne  seront  pas  de  même 
institut  que  celui  des  Pères  de  mon  palais  ;  ce 
qui  seroit  incommode,  et  pourroilèlre  un  sujet 
de  désordre,  ou  du  moins  de  discorde;  car  enfin, 


j'aime  l'uniformité.  Kan-kama  osa  dire  qu'on 
pourroit  accorder  la  nouvelle  maison,  à  con- 
dition qu'elle  seroit  commune  à  tous.  «  C'est  un 
projet  impraticable,  »  répondit  l'empereur,  et 
alors  il  renvoya  les  Pères.  Après  notre  départ, 
Sa  Majesté  dit  à  ses  courtisans:  «Ne  voyez-vous 
pas  par  quels  degrés  le  patriarche  est  venu  à  me 
demander  une  maison  dans  Pékin  ?  il  vouloil 
d'abord  un  supérieur  général  de  toutes  les 
missions;  il  se  réduit  ensuite  à  demander  un 
agent  entre  la  cour  de  Rome  et  moi;  enfin ,  il 
est  venu  à  demander  une  maison  dans  Pékin, 
et  cela  pour  remonter,  par  degrés,  à  demander 
un  agent  après  avoir  obtenu  une  maison,  et  un 
supérieur  général  après  avoir  obtenu  un  agent.» 
Enfin,  il  déclara  aux  jésuites  qu'il  leur  défen- 
doit  d'insister  désormais  sur  celle  demande. 
Les  Pères  en  parurent  affligés.  L'empereur  eut 
la  bonté  de  leur  faire  dire  qu'ils  pouvoient  sol- 
liciter encore  pour  cette  maison;  mais  qu'il  ne 
la  leur  accorderoit  pas.  Le  patriarche  apprit , 
par  d'autres  que  par  eux  ,  que  la  négociation 
n'avoit  pas  réussi;  il  en  eut  du  chagrin,  et 
conçut  de  violens  soupçons  contre  les  jésuites. 
La  quatrième  entreprise  du  patriarche  fut 
au  sujet  des  présens  que  l'empereur  enYoyoit 
au  pape.  Le  succès  n'en  fut  pas  heureux 
pour  lui.  Sa  Majesté  lui  avoit  permis  de  choi- 
sir quelqu'un  pour  les  conduire,  cl  pour  les 
présenter  à  sa  Sainteté.  M.  de  Tournon  jeta 
les  yeux  sur  M.  Sabini,  son  auditeur.  Le  man- 
darin qui  devoit  conduire  M.  Sabini  jusqu'au 
port  de  Canton,  représenta  à  Sa  Majesté  qu'il 
n'enlendoit  point  le  sieur  Sabini,  et  qu'il 
n'en  éloit  point  entendu  ;  qu'ainsi  il  éloit  à 
propos  de  leur  donner  quelqu'un  des  Pères 
qui  leur  servît  d'interprète.  L'empereur  fit 
quelque  chose  de  plus  :  il  considéra  qu'il  éloit 
plus  décent  de  joindre  à  ses  présens  un  en- 
voyé de  sa  part,  que  de  les  laisser  conduire, 
et  de  les  faire  présenter  par  un  domestique  de 
M.  de  Tournon  :  il  jeta  donc  les  yeux  sur  les 
Pères  de  son  palais,  et  nomma  le  père  Bouvet 
pour  aller  à  Rome  en  son  nom.  Les  présens 
ayant  donc  été  apportés  à  M.  le  patriarche ,  on 
en  recommanda  le  soin  au  père  Rouvet  et  à 
M.  Sabini.  Le  mandarin  qui  portoit  la  parole 
pour  l'empereur,  ne  s'adressa  qu'au  père 
lîouvcl.  Ainsi  personne  ne  douloit  à  la  cour  que 
le  père  Bouvet  ne  fût  le  seul  député  de  la  part 
de  l'empereur ,  et  que  M.  Sabini  ne  devoit  être 
que  comme  le  député  de  M.  le  patriarche;  car 
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enfin ,  personne  ne  peut  avoir  le  titre  d'envoyé 
que  par  la  députation  du  prince.  Dans  l'au- 
dience qu'eurent  le  père  Bouvet  et  M.  Sabini, 
l'empereur  n'adressa  la  parole  qu'au  Père,  et 
ne  recommanda  qu'à  lui  seul  de  saluer  le  pape 
de  sa  part.  Il  y  eut  plus  :  M.  Sabini  ayant  de- 
mandé des  lettres  de  créance,  on  les  lui  refu- 
sa, et  l'on  donna  au  seul  père  Bouvet  des 
lettres  de  députation.  Les  jésuites  le  dirent  à 
M.  le  patriarche,  qui  ne  fit  pas  semblant  de  les 
entendre.  Ainsi  nous  ne  savons  pas  ce  qu'il 
pensoit  de  la  députation  du  père  Bouvet  ;  on 
sait  seulement  qu'il  écrivit  dans  les  provinces 
que  le  père  Bouvet  avoil  été  donné  pour  ad- 
joint à  M.  Sabini  par  l'inspiration  de  quel- 
qu'un. On  peut  croire  que  de  bonne  foi  ilétoit 
persuadé  que  le  père  Bouvet  n'alloit  point  à 
Rome  en  qualité  de  député  :  il  le  manda  môme 
au  pape.  Peut-être  croyoit-il  que  l'acte  de  dé- 
putation du  Père  étoit  informe,  puisqu'il 
l'avoit  accepté  à  son  insu  ,  et  qu'étant  le  supé- 
rieur des  missionnaires,  ils  ne  pouvoient  re- 
cevoir de  commission  de  l'empereur  qu'avec 
sa  permission.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est 
qu'il  n'ait  pas  voulu  se  faire  instruire  de  la 
députation  de  ce  Père,  quoiqu'elle  fût  publi- 
que ,  et  que  tout  le  monde  en  parlât. 

Il  songeoil  à  procéder  sur  cela,  par  la  voie 
de  fait  et  de  sa  propre  autorité,  dans  un  pays 
éloigné  et  dans  une  cour  jalouse  de  ses  droits. 
Le  tribunal  Pimpin  ayant  fait  emballer  les 
présens ,  n'en  donna  les  clefs  qu'au  seul  père 
Bouvet.  Le  patriarche  les  lui  demanda  -,  celui- 
ci  obéit,  et  les  remit  entre  les  mains  de  son 
Excellence.  Il  les  lui  redemanda  ensuite  jusqu'à 
six  fois ,  en  présence  de  témoins ,  et  le  patriar- 
che ne  lui  fit  point  de  réponse.  Enfin,  il  fal- 
lut partir.  M.  de  Tournon  donna  les  clefs  à 
M.  Sabini,  avec  défense  de  les  remettre  aux 
mains  du  Père  qu'en  cas  qu'il  vînt  a  mourir 
dans  le  voyage.  Quand  on  fut  arrivé  à  Canton, 
et  que  le  mandarin  ,  leur  conducteur,  fut  déjà 
prêt  de  repartir  pour  la  cour,  M.  Sabini  lui 
demanda  la  lettre  de  députation  qui  ayoit  été 
expédiée  pour  le  père  Bouvet;  on  la  lui  mon- 
tra. Le  Père  déclara  alors  à  M.  Sabini  que, 
puisqu'il  ne  pouvoit  ignorer  sa  qualité,  en 
ayant  reçu  le  témoignage  de  la  main  du  man- 
darin, il  dévoit  lui  donner  les  clefs  des  prôsens, 
de  peur  que  le  mandarin  ne  rendît  à  la  cour  des 
témoignages  désavantageux  de  M.  Sabini.  M.  le 
patriarche  fut  bientôt  instruit  des  prétentions  du 


père  Bouvet.  Il  en  fut  très-mécontent,  et  écrivit 
à  M.  Sabini  de  jeter  plutôt  les  présens  à  la  mer 
que  d'en  donner  la  clef  au  père  Bouvet,  et 
qu'il  alloit  enjoindre  au  père  Gerbillon  ,  supé- 
rieur du  père  Bouvet ,  d'ordonner  à  ce  der- 
nier de  se  démettre  de  sa  commission. 

En  effet ,  le  père  Gerbillon ,  quoiqu'il  n'i- 
gnorât pas  en  quel  danger  il  alloit  se  jeter, 
avant  môme  qu'il  eût  reçu  l'ordre  du  patriarche, 
écrivit  au  père  Bouvet  de  remettre  les  présens 
à  M.  Sabini ,  et  lui  promit  que  lui  et  les  Pères 
du  palais  aboient  s'efforcer  d'apaiser  l'empe- 
reur. Le  père  Gerbillon  fit  savoir  au  patriarche 
les  ordres  qu'il  venoild'envoyer  au  père  Bouvet. 

La  cinquième  affaire  qu'eut  M.  le  patriarche 
en  cette  cour,  se  passa  de  la  sorte  :  il  déclara 
au  mandarin  Kan-kama  qu'il  étoit  dans  l'impa- 
tience d'avoir  une  audience  particulière  de 
l'empereur ,  et  de  lui  ouvrir  son  cœur  sans 
réserve.  C'étoit  ce  que  Sa  Majesté  souhailoil 
depuis  longtemps.  Le  jour  de  l'audience  fut 
fixé  au  premier  juin  ;  mais  de  grandes  incom- 
modités empêchèrent  le  patriarche  d'y  aller. 
L'empereur  fit  donc  dire  au  patriarche  qu'il 
pouvoit  confier  à  un  mandarin  ce  qu'il  avoil  à 
dire.  Le  patriarche  le  refusa  jusqu'à  deux  fois, 
et  protesta  que  les  affaires  qu'il  avoit  a  traiter 
avec  Sa  Majesté,  étoient  des  plus  importantes; 
qu'il  ne  s'agissoit  ni  des  intérêts  du  pape,  ni 
de  ceux  de  sa  mission ,  mais  de  l'intérêt  de 
l'empereur  môme  et  de  la  famille  impériale-, 
qu'ainsi  il  ne  s'expliqueroit  sur  cela  qu'à  une 
personne  commise  expressément  par  Sa  Ma- 
jesté. Ces  refus  réitérés  du  patriarche  cho- 
quèrent l'empereur.  11  fut  étonné  qu'un  homme 
vînt  de  si  loin  lui  communiquer  des  affaires  qui 
le  regardoient  personnellement  et  sa  famille. 
Un  peu  ému,  il  prit  le  pinceau  à  la  main, 
marqua  au  patriarche  clans  un  billet  les  sujets 
de  plaintes  qu'il  avoit  à  faire  de  ses  procédés, 
cl  sur  la  fin  il  lui  ordonna  de  s'expliquer  sans 
détours. 

Le  patriarche  se  trouvant  pressé  par  l'ordre 
de  l'empereur,  en  notre  présence  et  en  pré- 
sence des  mandarins,  déclara  que  les  affaires 
qui  touchoient  personnellement  l'empereur 
étoient:  1°  que  le  père  Bouvet  se  donnoit 
pour  son  député  à  Borne  ;  2°  que  les  Por- 
tugais cmpêchoienl  les  autres  nations  de  venir 
à  la  Chine.  Nous  conçûmes  (ous  quelle  tem- 
pête le  patriarche  alloit  exciter,  et  personne 
de  nous  ne  voulut,  sur  le  dernier  article  sur- 
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foui,  servir  d'interprète  à  son  Excellence. 
M.  Appiani  fil  donc  entendre  aux  mandarins  ce 
que  M.  le  patriarche  vouloit  faire  savoir  à 
l'empereur.  Ceux-ci  refusèrent  de  rapporter 
de  bouche  à  Sa  Majesté  des  affaires  si  impor- 
tantes. On  les  leur  donna  par  écrit.  Cependant 
on  amusa  ces  mandarins  chez  nous ,  cl  on  ne 
les  fit  partir  que  fort  lard  pour  retourner  au 
palais.  Dans  l'intervalle,  on  engagea  M.  ré- 
voque de  Pékin  a  représenter  à  M.  le  patriar- 
che les  dangers  de  la  déclaration  qu'il  alloil 
faire  porter  à  l'empereur.  Les  ecclésiastiques 
même  de  sa  suite  firent  des  instances  pour  l'en 
détourner.  M.  de  Tournon  ne  fit  d'autre  ré- 
ponse, sinon  qu'il  falloit  obôirau  sainl-siége. 
Le  mémoire  donc  de  M.  le  patriarche  fut  écrit 
en  italien  ,  cacheté  et  mis  entre  les  mains  des 
mandarins.  M.  Appiani  leur  dit,  en  leur  déli- 
vrant le  papier  ,  qu'il  y  avoit  là  deux  articles 
bien  fâcheux-,  que  le  premier  étoit  une  plainte 
de  ce  que  le  père  Bouvet,  qui  n'avoitétô  donné 
que  pour  adjoint  et  en  qualité  d'interprète  à 
M.  Sabini,  prélendoit  prendre  la  qualité  de 
député  de  l'empereur  ;  que  le  second  éloit 
une  autre  plainte  contre  les  Portugais,  qui  1  e 
vouloient  laisser  entrer  personne  à  la  Chine 
qui  n'eût  passé  par  leur  pays  ,  et  qui  ne  se  fût 
soumis  aux  lois  de  leur  nation. 

On  attendoil  à  la  cour  la  déclaration  du 
patriarche  avec  une  impatience  incroyable. 
On  l'envoya  â  l'empereur  en  sa  maison  de 
campagne.  Dès  que  le  fils  aîné  de  l'empereur 
l'eut  lue,  il  s'écria:  «De  quoi  semêleect  étran- 
ger? Le  père  Bouvet  est  véritablement  notre 
envoyé;  le  domestique  du  patriarche  peut-il  lui 
en  disputer  la  qualité  ?  L'aurions-nous  choisi 
pour  en  faire  notre  ambassadeur  ?»  Le  prince 
porta  ensuite  la  déclaration  de  M.  le  patriar- 
che à  l'empereur  son  père.  Sa  Majesté,  après 
avoir  lu  l'écrit ,  en  parut  exlraordinairemcnt 
choqué ,  et  demanda  aux  anciens  mission- 
naires si  en  Europe  ,  et  M.  le  patriarche,  et  le 
sieur  Sabini  surtout,  ne  seroienl  pas  jugés 
dignes  de  la  plus  grande  punition ,  pour  une 
pareille  conduite.  L'empereur  répondit  de  sa 
main  a  M.  de  Tournon.  1°  Il  justifia  le  père 
Bouvet-,  2°  il  l'avertit  qu'en  qualité  de  légat 
du  saint-siège,  il  ne  devoit  se  mêler  que  des 
affaires  de  la  religion  -,  3°  qu'il  ne  parloit  que 
découper  la  racine  des  discordes,  quoiqu'il 
en  semât  en  tous  lieux;  4"  que  les  Européens 
s'étoient   jusque-la    bien  conduits    dans    ses 


États,  et  qu'ils  n'éloient  brouillés  que  depuis 
son  arrivée  j  5°  il  le  menaça  de  ne  recevoir 
plus  de  missionnaires  dans  l'étendue  de  son  em- 
pire sans  les  avoir  fait  examiner  dans  ses  porls. 

Les  Pères  prièrent  M.  Appiani  de  prévenir 
M.  le  patriarche  sur  la  dureté  de  la  réponse 
qu'il  alloil  recevoir  de  l'empereur,  afin  qu'il 
se  modérai  quand  il  la  recevroil,  et  qu'il 
édifiât  par  sa  douceur  les  mandarins  qui  l'ap- 
porlcroient.  M.  le  patriarche  profila  du  con- 
seil de  M.  Appiani.  II  fit  remercier  l'empe- 
reur des  bons  avis  que  Sa  Majesté  lui  don- 
noit.  L'empereur  demanda  aux  mandarins, 
à  leur  retour ,  si  le  patriarche  commençait  à 
reconnoîlrc  que  son  auditeur  n'étoit  pas  l'en- 
voyé impérial? 

Il  écrivit  un  second  ordre  plein  de  menaces-, 
mais  il  défendit  qu'on  le  donnai  â  M.  le  pa- 
triarche,  s'il  ne  monlroit  de  l'obstination  ou 
de  l'empressement  à  le  voir.  Les  Pères,  qui 
eurent  le  vent  de  ce  nouvel  écrit  de  l'empe- 
reur,  en    firent  avertir  son  Excellence   par 
M.  Appiani.  Ainsi ,  quand  les  mandarins  revin- 
rent, le  patriarche  témoigna  qu'il  acquiesçoit 
aux  ordres  de  l'empereur,  et  ne  montra  point 
d'empressement  pour  recevoir  le  nouvel  écrit 
dont  les  mandarins  étoient  porteurs.  M.  de 
Tournon  ,  interrogé  s'il  jugeoit  à  propos  qu'on 
rappelât  le  père  Bouvet,  comprit  le  danger 
qu'il  y  auroit  à  le  faire  révoquer  ;  car  enfin , 
dansle  système,  M.  Sabini  ne  serôit  pas  parti 
seul  avec  commission  de  porter  les  présens, 
ce  qui  auroit  encore  retardé  leur  départ.  A  la 
proposition  des  mandarins,  M.  le  patriarche 
ne  put  retenir  ses  larmes.  Jamais  il  n'en  versa 
de  plus  â  propos.  Les  mandarins  lui  en  deman- 
dèrent le  sujet:  «C'est,  dit-il,  que  le  souverain 
pontife  m'imputera  la  faulc  du  retardement 
des  présens  qu'il  doit  recevoir  de  Sa  Majesté 
impériale,  et  que  si  le  Père  tarde  à  partir,  les 
présens  arriveront  trop  lard.  Ce  qui  l'engageoit 
â  parler  ainsi,  c'est  qu'il  avoit  fait  savoir  des 
nouvelles  de  ces  présens  au  pape  par  la  voie 
de  Manille.  Il  supplia  donc  Sa  Majesté  qu'on 
laissât  partir  les  présens  et  le  père  Bouvet. 

La  sixième  affaire  que  M.  le  patriarche  s'at- 
tira ,  fut  à  l'occasion  d'un  mécontentement 
qu'il  avoit  donné  à  l'empereur  ,  et  pour  lequel 
on  exigea  qu'il  fît  quelques  excuses.  La  moin- 
dre satisfaction  en  termes  vagues  et  généraux 
lui  auroit  sufii.  M.  le  patriarche  s'obstina  à 
n'en  point  faire.  Par  là  M.  de  Tournon  s'atlira 
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toute  la  colère  du  prince.  Il  reçut  coup  sur  coup 
des  ordres  de  la  cour  très-durs  et  bien  peu 
convenables  à  sa  dignité.  Enfin,  il  fut  obligé 
de  se  plaindre  qu'on  violoit  son  caractère  de 
légat  apostolique.  Dans  une  cour  profane,  on 
n'a  guère  d'égards  à  un  litre  si  respcclable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  lui  déclara  qu'on  auroit 
égard  à  son  caractère  de  légal  ;  mais  on  lui  de- 
manda sa  lettre  de  créance  el  le  monument  de 
sa  légation.  On  le  pressa  de  les  montrer,  s'il 
en  avoil.  M.  le  patriarche  produisit  seulement 
deux  lettres  écrites  de  Home,  l'une  à  M. 
l'évoque  de  Pékin,  l'aulrc  à  M.  l'évèque  de 
Conon,  qui  rcndoienl  témoignage  à  sa  léga- 
tion. Cependant  ces  prélats  eux-mêmes  jie  les 
jugeoicnl  pas  suffisantes,  dans  un  pays  surtout 
qui  n'éloit  point  fait  au  slyle  de  la  cour  de 
Rome.  M.  le  patriarche  ayant  sans  doute  de 
forlcs  raisons  de  ne  point  montrer  ses  pou- 
voirs, s'en  abstint,  et  l'empereur  songea  à 
le  faire  partir  de  Pékin,  non  pas  en  lui  en  don- 
nant un  ordre  positif,  mais  en  lui  faisant  dé- 
fense de  prolonger  le  temps  marqué  pour  son 
départ.  On  manda  aussi  de  faire  revenir  à  la 
cour  le  père  Bouvet  et  M.  Sabini ,  avec  les 
présens.  On  se  réserva  à  les  envoyer  par  quel- 
que autre  légat  qui  monlrcroit  des  pouvoirs  en 
forme. 

D'abord  ce  projet  ne  fut  annoncé  à  M.  de 
Tournon  que  comme  une  menace,  afin  de  le 
ramener  à  ce  que  désiroit  l'empereur.  M.  le 
patriarche  ne  prit  nulles  mesures  pour  apaiser 
la  cour.  Ainsi,  on  exécuta  le  projet  de  ren- 
voyer M.  de  Tournon  en  Europe.  Un  manda- 
rin eut  ordre  d'aller  en  poste  à  Canton  déclarer 
au  père  Bouvet  cl  à  M.  Sabini  qu'ils  eussent  à 
revenir  à  Pékin  ,  et  qu'on  reconduisit  les  pré- 
sens. Le  décret  impérial  qui  leur  étoil  adressé 
porloit  que  Tolo ,  c'éloit  le  nom  chinois  de 
M.  le  patriarche,  n'éloit  pas  muni  de  pouvoirs 
suffisans  pour  Cire  reconnu  comme  légat  du 
sainl-siége  5  qu'à  la  vérité  les  anciens  Euro- 
péens rendoient  témoignage  à  sa  dépulation , 
mais  qu'on  n'éloit  pas  obligé  de  les  croire. 

Il  est  vrai  que  nous  n'avons  rien  omis  pour 
remettre  M.  de  Tournon  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  l'empereur,  et  pour  sauver  ici  l'honneur 
du  saint-siège.  Nous  avons  représenté  que  la 
punition  de  M.  le  patriarche  ne  devoil  pas  re- 
tomber sur  le  Saint-Père,  à  qui  l'on  avoil  mandé 
par  la  voie  de  Tarlarie  el  de  Manille  (pion 
faisoit  partir  de  la  Chine  des  présens  pour  Sa 
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Sainlelé.  Nous  n'avons  rien  obtenu.  Nous  en 
voyons  en  Europe  l'original  de  nos  requêtes 
présentées  à  l'empereur,  pour  y  prouver  que 
nous  n'avons  cessé  d'intercéder  à  la  cour  en  fa- 
veur de  M.  le  patriarche ,  que  quand  nous  en 
avons  reçu  la  défense  la  plus  expresse.  Ce  qui 
nous  touche  le  plus,  c'est  de  voir  nos  grandes 
espérances  renversées.  L'empereur  lui-même 
aYoit  témoigné  à  M.  de  Tournon  qu'il  n'avoit 
rien  de  plus  à  cœur  que  de  voir  tous  ses  Etats 
convertis  au  christianisme.  Il  lui  reprocha  en- 
suite que,  par  son  entêtement,  il  alloil  tout 
renverser.  Enfin  ,  Sa  Majesté  ordonna  à  M.  le 
patriarche  d'écrire  au  Saint-Père ,  qu'il  n'a- 
voit pas  tenu  à  elle  que  le  christianisme  n'eût 
fait  de  grands  progrès  dans  ses  Étals. 

Ce  qui  nous  console  un  peu  dans  ce  désastre, 
c'est  que  l'empereur  a  fait  reconduire  M.  le 
patriarche  avec  les  mêmes  honneurs  qu'il  l'a- 
voit  fait  venir,  et  que  par  là  les  insultes  onlélé 
arrêtées.  On  peut  dire  encore  qu'au  milieu  des 
méconten  terriens  qu'on  a  eus  de  M.  le  patriar- 
che, on  a  toujours  respecté  le  souverain  pon- 
tife. Des  courtisans  s'élant  émancipés  à  dire 
qu'il  falloit  juger  du  pape  par  son  légal,  l'em- 
pereur leur  imposa  silence,  et  leur  dit  :  «  C'est 
un  défaut  assez  commun  aux  députés  de  trai- 
ter les  affaires  de  leurs  maîtres  à  leur  fantaisie: 
on  fait  le  pelit  souverain  lorsqu'on  est  revêtu 
de  l'autorité  d'un  puissant  prince.  »  Ainsi  ,  à 
juger  sainement  des  choses,  la  cour  de  Rome 
n'a  point  ici  perdu  beaucoup  de  son  crédit. 

Ce  qui  augmente  encore  notre  douleur,  c'est 
la  détention  de  M.  l'évèque  de  Conon  ,  de 
M.  Guetti  et  du  catéchiste  de  M.  de  Conon. 
L'empereur  se  plaignoit  que  M.  de  Conon  lui 
avoit  parlé  peu  respectueusement,  ce  qui  n'é- 
toit  sûrement  pas  le  projet  de  ce  prélat. 

Pour  M.  Guetti ,  d  horloger,  il  avoit  été  fait 
prêtre  à  la  Chine  ,  et  conduit  ensuite  à  Pékin  , 
pour  y  exercer  son  talent.  Il  fut  appelé  en  Tar- 
tarie  lorsque  M.  de  Conon  y  parut  devant  l'em- 
pereur, et  il  fut  retenu  pour  travailler  à  des 
montres  pour  l'empereur.  Tandis  qu'il  éloit 
occupé  de  la  sorte,  M.  le  patriarche  envoya  à 
l'empereur  son  médecin  italien,  nommé  Bor- 
ghesios,  pour  tenter  de  l'établir  à  la  cour.  Le 
médecin  se  chargea  de  quelques  lettres  pour 
le  sieur  Guetti.  Jusque-là  M.  Guetti  n'étoit 
point  en  faute;  mais  ces  lettres  lui  causèrent 
une  affaire.  L'empereur,  attentif  à  tout ,  lui 
demanda  s'il  en  avoit  reçu.  M.  Guetti  avoua 
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franchement  que  le  médecin  Borghesios  lui  en 

avoit  apporté  deux.  L'empereur  lui  ordonna 
de  les  lui  montrer.  Le  sieur  Guelti  dit  qu'il  les 
avoit  laissées  dans  sa  cassette.  On  apporte  la 
cassette,  M.  Guelti  en  déchire  une ,  et  cache 
l'autre  dans  un  endroit  où  il  ne  crut  pas  que 
personne  s'avisât  de  les  chercher.  Le  mandarin, 
qui  vit  le  manège  de  M.  Guelti,  porta  les  frag- 
mens  de  la  lettre  au  prince  héritier,  et  celui-ci 
à  l'empereur.  On  se  récria  contre  la  tromperie 
de  l'Européen  ;  on  l'obligea  de  rassembler  les 
morceaux  de  la  lettre  déchirée,  et  de  produire 
celle  qu'il  avoit  cachée.  M.  Guelti  obéit  :  ni 
l'une  ni  l'autre  ne  conlenoit  des  choses  fort 
importantes.  Dans  la  première  on  lisoit  ces 
paroles  :  «  Ces  gens  (c'éloit  des  jésuites  qu'on 
parloit)  feront  tout  l'imaginable  pour  vous  faire 
sortir  de  la  cour  »  -,  et  ces  autres  mots  :  «  M.  le 
patriarche  souhaiteroil  fort  que  vous  pussiez 
vous  établir  auprès  de  l'empereur:  mais  il  faut 
prendre  garde  d'en  parler.  »  Dans  la  seconde, 
on  ne  trouva  que  des  nouvelles  domestiques  : 
tout  cela  éloit  léger.  L'imprudence  de  M.  Guelti 
fut  d'avoir  voulu  le  dérober  à  la  connoissanec 
de  l'empereur  par  un  mauvais  artifice.  Il  s'at- 
tira par  là  bien  de  la  confusion.  Pour  réparer 
sa  faute,  il  promit  de  mourir  plutôt  que  de 
mentir. 

ARTICLE  IV. 

L'état  de  la  religion  à  la  Chine,  depuis  le  départ 
de  SI.  le  patriarche. 

1°  L'empereur  regrelle  d'avoir  prodigué  ses 
faveurs  à  M.  le  patriarche ,  et  reproche  tous 
les  jours  aux  missionnaires  de  son  palais  les 
instances  qu'ils  ont  faites  à  Sa  Majesté  pour 
obtenir  l'entrée  de  ce  prélat  à  la  Chine  el  jus- 
qu'à sa  cour. 

2°  Le  même  prince  prétend  qu'on  lui  a  man- 
qué de  respect-,  il  menace  de  s'en  venger,  el  il 
a  donné  des  marques  de  son  indignation  en  ré- 
voquant ses  présens ,  cl  en  renvoyant  M.  le  pa- 
triarche. 

3°  On  s'est  imaginé  à  la  cour  que  les  dissen- 
sions des  missionnaires  ne  pou  voient  naître  que 
de  quelques  grands  desseins  d'ambition.  Dans 
celle  vue,  le  prince  héritier  a  fait  faire  des  in- 
formations secrètes  dans  les  provinces.  Il  a 
même  engagé  un  de  ses  domestiques  à  prendre 
le  baptême,  afin  d'être  informé  par  son  moyen 
du  mystère  de  nos  assemblées.  C'est  à  ce  des- 
sein encore  qu'on  a  intimidé  M.  Guelti,  qu'on 
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lui  a  fait  dire   tout  ce  qu'il  savoil  des  je- 
suites. 

4" On  commence  à  invccli ver  contre  le  chris- 
tianisme en  présence  de  l'empereur,  ce  que 
personne  n'avoitosé  faire  jusqu'ici.  Le  prince 
héritier  est  un  des  plus  animés.  Bien  des  man- 
darins veulent  obliger  leurs  femmes,  leurs  en- 
fans  et  leurs  esclaves  à  renoncer  au  christia- 
nisme, par  la  seule  raison  que  le  chef  de  celle 
religion,  ou  du  moins  son  représentant  a  irrité 
l'empereur. 

5°  Les  bonzes  triomphent  el  annoncent  cer- 
taines réponses  de  leurs  dieux  qui  pronosti- 
quent noire  ruine. 

6°  Noire  religion  commence  à  devenir  sus- 
pecte :  elle  s'étoit  beaucoup  accrue  par  le  té- 
moignage que  l'empereur  rendoit  à  sa  sainteté 
el  à  la  probité  des  missionnaires.  Maintenant 
qu'ils  se  voient  accusés  sur  des  articles  essen- 
tiels ,  ils  ne  savcnl  qu'en  penser. 

7°  L'autorité  du  souverain  pontife,  que  nous 
avions  si  fort  exaltée  ,  commence  à  diminuer 
dans  les  Eglises  de  la  Chine.  On  est  étonné  de 
voir  que  ceux  qui  doivent  le  plus  à  ses  bien- 
faits ne  songent  qu'à  rabaisser  les  autres.  On 
est  étonné  qu'on  commence  par  prêcher  son  au- 
torité et  ses  pouvoirs,  avanl  que  de  prêcher  Jé- 
sus-Christ, et  qu'on  veuille  s'attirer  du  respect 
par  des  rangs  dans  la  religion,  de  ceux  mêmes 
qui  ne  l'ont  pas  encore  embrassée. 

8°  La  réputation  des  missionnaires  a  souffert 
une  furieuse  atteinte. 

9°  Il  n'en  est  pas  ici  comme  dans  les  cours 
d'Europe,  où  l'on  rit  impunément  aux  dépens 
des  jésuites  :  on  y  sait  à  quoi  s'en  tenir  ;  mais 
ici  c'est  aux  dépens  du  salul  des  âmes  qu'on  les 
décrédite.  Cependant  nous  croyons  pouvoir 
l'assurer,  personne  ne  travaille  ici  plus  qu'eux, 
cl  personne  ne  souffre  plus  qu'eux. 

ARTICLE  V. 

Réponse  aux  plaintes  que  SI.  le  patriarche  prétend  avoir 
à  faire  des  jésuites. 

1°  Il  dit  que  nous  n'ayons  pas  envoyé  nos 
Pères  à  son  arrivée,  pour  le  recevoir  el  pour 
l'aider. 

Réponse.  II  n'y  a  ici  que  deux  porls  :  celui 
de  Canton  et  celui  de  Fokien.  Falloit-il  envoyer 
un  jésuite  de  Pékin  dans  l'un  et  dans  l'autre  , 
à  plus  de  quatre  cents  lieues  de  la  capitale, 
pour  attendre  M.  le  patriarche  une  ou  deux 
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anDées  entières?  L'empereur,  qui  ne  leur  per- 
met pas  de  s'éloigner  de  Pékin  plus  de  deux 
jours ,  leur  auroil-il  permis  de  faire  le  voyage 
de  Canton  ou  de  Fokien  ?  S'ils  éloient  allés  au- 
devant  de  M.  le  patriarche,  auroient-ils  fait 
cesser  les  murmures?  N'auroil-on  pas  dit 
qu'ils  alloient  le  prévenir,  l'obséder  et  lui 
ôter  la  liberté  de  faire  les  informations  néces- 
saires ? 

2°  Les  jésuites  n'ont  pas  procuré  que  les  bal- 
lots de  M.  le  patriarche  et  des  personnes  de 
sa  suite  fussent  exempts  des  tributs  et  des 
douanes. 

Réponse.  M.  le  patriarche  convient  lui- 
même,  dans  une  lettre  au  père  Grimaldi,  que 
nous  nous  y  sommes  employés  avec  zèle  :  elle 
est  datée  du  8  de  mai  1705.  Si  nous  n'avons 
pas  réussi,  en  sommes -nous  responsables? 
Que  pourroient  les  lettres  de  recommandation 
du  recteur  des  jésuites  de  Rome,  ou  du  prieur 
de  la  Minerve  ,  auprès  d'un  avide  douanier  , 
pour  faire  exempter  un  mandarin  du  premier 
ordre  des  tributs  qu'on  paye  à  la  douane  de 
Rome,  surtout  si  le  mandarin  et  ses  gens  ve- 
noienl  chargés  des  plus  riches  marchandises 
de  l'Asie  ? 

3°  Les  jésuites  n'ont  point  écrit  à  M.  le  pa- 
triarche pendant  l'espace  de  cinq  mois  qu'il  a 
demeuré  à  Canton. 

Réponse.  M.  le  palriarche  ne  les  avoit-il  pas 
fait  avertir  par  le  père  Iîeauvoillier,  leur  pro- 
cureur à  Canton  ,  qu'il  alloil  en  partir  pour 
Nankin,  et  qu'on  lui  écrivît  là  ?  Il  est  vrai  qu'il 
révoqua  cet  ordre  le  8  mai  ;  mais  ces  Pères  ne 
purent  en  être  instruits  que  sur  la  fin  de  juin , 
et  alors  il  auroit  été  inutile  de  lui  envoyer  à 
Canton  des  lettres  qu'il  n'y  auroit  pas  reçues. 
Depuis  ce  temps-là,  les  jésuites  ©nt-ils  manqué 
à  leur  devoir? 

4°  Les  jésuites  n'ont  pas  procuré  qu'on  en- 
voyât de  la  cour  un  député  pour  conduire  M.  le 
palriarche  de  Canton  à  Pékin. 

Réponse.  On  nous  soupçonnoit  d'abord  de 
vouloir  empêcher  que  M.  le  patriarche  ne  fût 
reçu  à  la  cour.  On  vit  que  nous  avions  obtenu 
sa  réceplion  non  sans  peine.  On  nous  fit  aussi- 
tôt un  crime  de  ne  lui  avoir  pas  fait  députer 
un  mandarin  pour  le  conduire.  Les  désirs  des 
hommes  sont  sans  bornes.  Au  reste,  la  plainte 
est  si  frivole,  que  M.  le  patriarche  lui-même, 
par  une  lettre  au  père  Grimaldi, du  4  septem- 
bre, lui  mande  «  qu'il  a  de  la  joie  de  n'avoir 


point  de  mandarin  pour  conducteur;  qu'il  en 
seroit  gêné.  » 

5°  Le  père  Grimaldi  n'a  rien  répondu  à  M.  le 
palriarche  qui  lui  demandait  un  jésuite  pour 
être  vicaire  apostolique  à  Nankin. 

Réponse.  1°  Nos  constitutions  défendent  à 
nos  supérieurs  de  proposer  aucun  jésuite  pour 
des  dignités  ecclésiastiques.  2°  Le  primai  des 
Indes  avoit  déjà  nommé  à  ce  poste.  3°  Il  ne 
nous  convenoit  point  de  prendre  parti  dans  un 
procès  encore  pendant  en  cour  de  Rome,  sur 
les  droits  de  l'archevêché  de  Goa. 

6°  Le  père  Grimaldi  n'a  rien  répondu  sur 
la  soumission  qu'il  falloit  rendre  aux  vicaires 
apostoliques. 

Réponse.  M.  le  palriarche  écrivit  au  père 
Grimaldi  en  ces  termes  :  «  J'espère  que  votre 
Révérence  avertira  les  Pères  de.Pékin  de  rece- 
voir MM.  les  vicaires  apostoliques  avec  toute 
l'attention  que  mérite  le  décret  du  saint-siège.  » 
1°  Son  Excellence  ne  demandoil  point  de  ré- 
ponse, mais  l'exécution  du  décret.  2°  M.  le  pa- 
triarche n'ordonnoit  pas,  mais  il  avcrlissoit,  et 
le  père  Grimaldi  manqua-l-il  en  conséquence 
d'avertir  ses  confrères?  3° Le  père  Grimaldi  ré- 
pondit en  quelque  sorte  au  palriarche  sur  la 
réceplion  des  vicaires.  Il  lui  manda  que,  quand 
son  Excellence  seroit  arrivée,  ils  conféreroient 
sur  cela  en  particulier. 

7°  Les  Pères  n'ont  pas  engagé  le  vice-roi  de 
Canfon  à  venir  en  personne  visiter  M.  le  pa- 
triarche; il  s'est  conlenté  d'y  envoyer  son  fils. 
Réponse.  Aucun  des  Pères  de  la  cour  ne  con- 
noît  ce  mandarin  :  c'est  un  homme  qui  a  tou- 
jours été  élevé  à  Canton,  et  employé  dans  les 
provinces.  11  ne  faisoil  que  d'èlre  nommé  au 
mandarinat  de  Canton. 

8°  Les  présens  que  les  mandarins  ont  faits 
aux  gens  de  la  suite  de  AI.  le  patriarche  ont 
été  de  peu  de  valeur. 

Réponse.  En  sommes-nous  la  cause?  L'ob- 
jection ne  vaut  pas  la  peine  d'y  répondre.  Ces 
plaintes  de  M.  le  patriarche  se  sont  trouvées 
dans  les  lettres  qu'il  a  écrites,  ou  qu'il  a  fait 
écrire  en  Europe.  Il  a  fait  les  suivantes  de 
bouche. 

9°  Les  Pères  de  Pékin  n'ont  pas  reçu  M .  de 
Tournon  à  genoux. 

Réponse.  Yoici  ce  qui  nous  en  a  empêchés  : 
l'empereur  avoit  ordonné  que  M.  le  patriarche 
prît  un  habit  tartare,  et  qu'on  ne  lui  rendît 
d'honneurs  que  selon  le  cérémonial  de  la  Chine. 
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Cependant  certaines  gens,  qui  ne  trouvent  au- 
cuns genres  d'honneurs  civils  lolérables  que 
ceux  qui  viennent  d'Europe,  usoient  du  céré- 
monial d'Italie  à  l'égard  de  M.  le  patriarche 
déjà  vêtu  a  la  tartare.  Ils  se  prosternoient  à 
ses  pieds,  ils  embrassoient  ses  genoux,  cl  le 
patriarche  imposoit  sa  main  sur  leurs  tètes, 
tandis  qu'il  leur  parloit.  Ils  conlraignoient  les 
Chrétiens  chinois  de  les  imiter.  Nous  ne  savions 
rien  de  tout  cela  à  Pékin  :  l'empereur  en  éloil 
parfaitement  informé,  et  l'avoit  appris  des  es- 
pions qu'il  avoit  auprès  de  M.  le  patriarche.  Il 
s'en  plaignit  à  nous  :  «  Est-ce  ainsi,  disoil-il, 
qu'on  oblige  mes  sujets  de  rendre  à  un  étran- 
ger des  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'à  moi?  » 
On  sait  la  délicatesse  des  Chinois  sur  le  céré- 
monial. Enfin,  il  nous  défendit  absolument  de 
fléchir  le  genou  devant  M.  le  patriarche.  Nous 
limes  savoir  à  M.  le  patriarche  les  ordres  que 
nous  avions  reçus  de  la  cour;  mais  nous  ne 
fûmes  pas  exempts  de  ses  soupçons.  Il  ne  put 
se  persuader  que  l'empereur  regardât  ces  sor- 
tes d  honneurs  comme  des  actes  de  juridiction 
temporelle  dans  celui  qui  les  reçoit.  Nous  eû- 
mes beau  représenter  à  ce  prince  que  cet  hon- 
neur ne  se  rendoit  au  légat  que  comme  au  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  :  le  caractère  spirituel 
ne  fait  point  d'idée  sensible  dans  l'esprit  des 
gentils,  avec  quelque  vivacité  qu'on  le  leur 
présente.  Du  reste,  lorsque  nous  avons  pu  sans 
crainte  parler  à  son  Excellence  à  genoux,  nous 
l'avons  fait  sans  répugnance. 
!    10°  Les  Pères  de  Pékin  n'ont  pas  fait  assez 
exactement  leur  cour  au  légat  apostolique. 

Réponse.  Tandis  que  M.  le  patriarche  a  de- 
meuré dans  notre  maison,  nous  lui  avons  tenu 
compagnie  autant  que  nous  avons  pu.  Lorsqu'il 
eut  pris  une  maison  éloignée  de  la  nôtre,  nous 
lui  avons  rendu  de  moins  fréquentes  visites. 
Nous  n'étions  alors  que  six  jésuites  à  Pékin. 
Le  père  Grimaldi  gardoit  la  chambre  à  cause 
d'une  infirmité  habituelle.  Un  autre  vieillard 
ne  sortoit  plus  depuis  trois  ans.  Le  père  Pe- 
reyra  fut  deux  mois  en  Tartane  avec  l'empe- 
reur. Les  autres  éloient  souvent  appelés  au- 
près du  prince,  sans  compter  les  occupations 
de  notre  ministère.  M.  le  patriarche  en  a  été 
convaincu  par  ses  yeux,  et  l'on  ne  peut  croire 
qu'il  ait  conservé  sur  cela  aucun  ressentiment 
contre  nous. 

11°  Les  Pères  n'ont  pas  aidé  le  légat  de 
leurs  conseils. 


Réponse.  Nous  prenons  Dieu  à  témoin  que 
nous  lui  en  avons  donné  de  salutaires,  et  qui 
n'ont  point  été  écoutés.  Nos   avis  lui  étoient 
suspects-,  il  n'en  demandoil  à  personne  de  nous; 
il  s'en  mocpioit.  Nous  en  prenons  encore  à  té- 
moin les  personnes  delà  suite  du  patriarche 
et  M.  l'évèque  de  Pékin.  C'est  sans  nous  con- 
sulter qu'il  a  demandé  à  la  cour  un  supérieur 
général,  un  agent,  une  maison  à  acheter  dans 
Pékin.  Ce  n'est  pas  de  notre  avis  qu'il  nous 
contraignit    de   demander   sans  réplique    sa 
prompte  réception  à  la  cour;  qu'il  nous  fit  al- 
ler à  l'enterrement  de  son  domestique,  revêtus 
de  surplis  dans  les  rues  de  Pékin  ;  qu'il  méprisa 
le  conseil  du  père  Grimaldi  sur  la  demande 
d'un  nouveau  cimetière  pour  la  sépulture  du 
mort  ;  qu'il  traita  mal  le  père  Kiliani  qui  le 
supplioit  de  ne  faire  paroître  aucun  emporte- 
ment en  présence  des  mandarins;  qu'il  prit 
des  airs  d'une  extrême  bailleur  à  l'égard  du 
père  Pereyra;  qu'il  méprisa  le  rapport  de  M.  l'é- 
vèque de  Pékin  et  du  père  Gerbillon,  au  sujet 
de  l'indignation  que  l'empereur  corn  mençoit  à 
montrer  contre  lui;  enfin,  c'est  M.  le  patriar- 
che lui-même  que  nous  prenons  à  témoin.  Com- 
bien de  fois  a-t-il  dit  qu'il  suflisoit  aux  jésuites 
d'exécuter  ses  ordres,  sans  vouloir  entrer  dans 
ses  affaires  ;  qu'il  n'en  devoit  rendre  compte 
qu'à  Dieu  et  au  saint-siége? 

12°  Les  jésuites  ont  détourné  l'empereur 
d'accepter  le  médecin  que  M.  le  patriarche 
vouloit  introduire  à  la  cour. 

Réponse.  Il  s'en  faut  bien  que  cela  soit  vrai  : 
ces  Pères  présentèrent  à  Sa  Majesté  un  écrit 
de  conjouissance  sur  l'arrivée  d'un  médecin 
européen  à  la  Chine.  Il  étoit  même  difficile  que 
les  jésuites  pussent  lui  préjudiciel-.  Pour  peu 
qu'il  eût  fait  voir  d'habileté,  dans  la  disette  où 
l'on  esl  ici  de  bons  médecins,  on  n'eût  écouté 
personne  à  son  désavantage  :  c'est  donc  par  un 
malheur  qu'il  esl  arrivé  qu'on  n'ait  pas  assez 
connu  son  mérite.  Yoici  les  raisons  qui  lui  ont 
fait  tort  :  1°  il  paroissoil  trop  jeune;  2°  il  n'a- 
voit  pas  apporté  assez  de  livres  de  médecine  : 
l'empereur  jugea  par  là  qu'il  étoit  peu  appli- 
qué à  étudier  son  art;  3°  l'empereur  l'ayant 
invité  à  lui  tâler  le  pouls,  il  ne  toucha  Tarière 
qu'un  moment,  et  prononça  sur  l'étal  de  ce 
prince.  Cet  air  de  précipitation  fut  un  mau- 
vais augure  de  son  attention  sur  ses  malades  ; 
4°  ayant  une  ordonnance  à  faire,  on  s'aperçut 
qu'il  la  transcrivoil  dans  un  livre;  5°  il  avoit 
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laissé  mourir  un  domestique  do  M.  le  patriar- 
che sans  connoîtrc  son  mal,  el  assurant  que  la 
maladie  n'étoil  pas  dangereuse;  G0  il  avoit 
fait  dans  le  voyage  l'office  de  pourvoyeur  dans 
la  maison  du  patriarche-,  il  éloit  entré  à  la 
Chine  mal  vêtu,  rendant  à  M.  de  Tournon  les 
services  des  plus  vils  domestiques.  L'empereur, 
qui  se  faisoit  informer  de  tout,  jugea  qu'un 
homme  de  la  sorte  ne  pouvoit  pas  être  un  mé- 
decin de  considération  en  Europe.  Quelle  part 
les  jésuites  ont-ils  à  tout  cela? 

13°  Les  jésuites  ont  empêché  que  M.  le  pa- 
triarche ne  réussît  dans  ses  négociations. 

Réponse.  Plus  l'accusation  est  sérieuse,  plus 
elle  demande  de  preuves.  Peut-on  aisément  le 
penser  de  prêtres  ,  de  religieux,  attachés  au 
saint-siège,  et  les  soupçons  de  leurs  adversaires 
suffisent-ils  pour  les  rendre  coupables  ?Où  sont 
les  témoins  qui  le  déposent,  et  sur  quel  fonde- 
ment le  déposent-ils? 

14*  Ce  sont  les  jésuites  qui  ont  empêché  que 
M.  le  patriarche  ne  fit  dans  les  formes  la  visite 
de  leur  maison  de  Pékin. 

Réponse.  M.  le  patriarche  n'ignore  pasque  les 
jésuites,  en  demandant  à  l'empereur  son  entrée 
à  la  cour,  déclarèrent  qu'il  venoit  pour  être  le 
visiteur  général  de  toutes   les  missions  cl   de 
tous  les  missionnaires  -,  étoil-cc  pour  l'empê- 
cher de  les  visiter  ?  Si  les  jésuites  avoienl  appré- 
hendé la  visite,  ils  n'avoient  qu'à  s'en  tenir  au 
refus  que  l'empereur  avoit  fait  d'abord  délaisser 
venir  M.  le  patriarche  à  Pékin.  Cependant  ils 
réitérèrent  leur  demande  jusqu'à  quatre  fois  , 
el  elle  fut  enfin  écoulée.  Il  est  vrai  que  M.  le 
patriarche  ayant  déclaré  à  quelques  mandarins 
qu'il  alloit  commencer  d'informer  sur  la  con- 
duite des  Pères,  el  que  ces  mandarins  l'ayant 
redit  à  l'empereur,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
permettre  qu'on  fit  dès  perquisitions  sur  la  con- 
duite et  sur  les  mœurs  de  gens  qui  vivoienl  sous 
ses  yeux,  dans  l'enceinte  de  son  palais.  Il  eut 
donc  la  bonté,  sans  (pie  nous  le  sussions ,  de 
répondre  de  l'innocence  de  nos  mœurs  et  de 
la  régularité  de  noire  conduite.  Cependant  on 
verra  assez  à  Rome  parles  dépositions  de  M.  le 
patriarche  contre  nous,  qu'il  a  fa'rtquelque  chose 
de  plus  que  de  nous  visiter.  Il  est  constant  ici, 
el  M.  de  Pékin  peut  l'attester  aussi  bien  (pie 
les  personnes  les  moins  passionnées  de  la  suite 
de  M.  le  patriarche,  qu'on  a  lâché  d'engager 
des  chrétiens  eldes  gentils  a  rendre  témoignage 
contre  nous.  On   s'est  efforcé  même  de  les 


gagner  par  des  présens.  Nous  le  savions ,  et 
nous  n'avons  jamais  fait  le  moindre  mouve- 
ment pour  l'empêcher. 

15°  Les  jésuites  ont  parlé  peu  respectueuse- 
ment de  M.  le  patriarche. 

Réponse.  Si  quelqu'un  d'eux  peut  être  con- 
vaincu d'avoir  parlé  avec  peu  déconsidération 
de  sonExcellence,  nous  consentons  qu'il  soit 
sévèrement  puni.  Il  est  vrai  qu'il  ne  fut  pas  pos- 
sible de  disconvenir  de  la  vivacité  que  fit  pa- 
roîlre  M.  le  patriarche  lorsqu'il  foula  aux 
pieds  les  requêtes  des  chrétiens.  Nous  avons 
parlé  encore  des  soupçons  qu'il  avoit  donnés  à 
l'empereur  contre  la  nation  portugaise.  L'af- 
faire éloil  trop  sérieuse  pour  s'en  taire.  Il  s'a- 
gissoit  du  mal  commun,  que  nous  crûmes  en 
conscience  devoir  détourner,  en  détrompant 
l'empereur. 

16°  Les  jésuites  n'ont  pas  arrêléla  révolte  des 
chrétiens. 

Réponse.  Qu'enlend-on  par  ces  expressions, 
arrêter  la  révolte?  Veut-on  direque  les  jésuites 
n'ont  pas  exhorlé  les  chrétiens  à  obéir  aux  or- 
dres de  M.  le  patriarche  ?  On  a  tort  en  ce  sens 
de  se  plaindre  de  nous  ;  nous  n'avons  cessé  de 
leur  prêcher  la  vénération  et  l'obéissance  qu'ils 
lui  dévoient.  Si  nous  ne  les  avons  pas  empêchés 
de  présenter  des  requêtes  etd'exposer  leurs  rai- 
sons, peut-on  dire  que  nous  ne  les  ayons  pas 
excités  à  le  faire  avec  modération  et  avec  res- 
pect? On  sait  ici  que  nous  avons  empêché  les 
suites  fâcheuses  qu'alloicnl  avoir  les  vivacités 
de  M.  de  Tournon,  lorsqu'il  foula  ces  requêtes 
à  ses  pieds;  prouvera-t-on  le  contraire? 

17°  Les  Pérès  n'ont  pas  fait  rendre  à  la  cour 
plus  d'honneur  au  caractère  épiscopal  qu'on 
n'a  coutume  d'en  rendre  au  commun  des  mis- 
sionnaires européens. 

Réponse.  Voici  le  fait  :  MAI.  les  évêques  de 
Pékin  et  de  Conon  vinrent  à  la  capitale  :  on  or- 
donna de  leur  faire  rendre  par  les  chrétiens  et 
parles  gentils  les  respects  dus  à  leur  caractère. 
On  sait  avec  quel  zèle  nous  imprimâmes  à  nos 
chrétiens  des  idées  sublimes  de  la  prééminence 
épiscopale.  A  l'égard  des  gentils,  nous  ne  fûmes 
pas  assez  heureux  pour  leur  faire  concevoir 
tout  le  respect  que  nous  aurions  voulu  leur  in- 
spirer pour  un  caractère  purement  spirituel. 
L'homme  animal  ne  conçoit  point  ce  qui  ne 
s'aperçoit  pas  par  les  sens.  Ils  étoienl  choqués 
d'enîendre  dire  que  les  jésuites  n'éloient  des- 
tinés, dans  le  vaisseau  de  l'Église,  qu'à  faire  la 
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manœuvre;  que  leurs  fonctions  se  réduisoient 
à  enseigner  les  ignorons  cl  les  pelits  enfans; 
qu'il  falloil  Irailer  les  évêques  avec  une  tout 
autre  considération.  Ces  discours  ne  persua- 
dèrent point  la  cour,  parce  que  les  degrés  ec- 
clésiastiques ne  parurent  point  respectables  à 
un  prince  gentil.  La  science  et  les  talens  exté- 
rieurs frappent  plus  les  sens  que  des  préroga- 
tives d'un  caractère  invisible.  Si  l'empereur 
a  bien  voulu  distinguer  nos  anciens  services, 
cl  nous  traiter  en  hommes  plus  considérables 
que  nous  ne  le  sommes,  Dieu  nous  est  témoin 
que  nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  lui 
faire  comprendre  la  prééminence  de  l'état  épis- 
copal. 

18°  Les  jésuites  n'ont  pas  fait  leurs  efforts 
pour  obtenir  de  la  cour  la  délivrance  et  le  dé- 
part de  M.  de  Conon. 

Réponse.  Nous  nous  y  sommes  employés  si 
vivement,  que  l'empereur  en  a  marqué  contre 
nous  de  l'indignation.  Il  nous  a  fait  des  repro- 
ches de  réitérer  si  souvent  des  harangues  ca- 
pables de  l'émouvoir  à  compassion  en  faveur 
d'un  prélat  qui  nous  paroissoit  si  opposé.  En 
vain  nous  avons  lâché  de  lui  faire  entendre 
qu'on  pouvoil  s'aimer  et  penser  différemment  ; 
que  d'ailleurs  un  des  points  de  notre  religion 
éloil  de  rendre  le  bien  pour  le  mal,  et  que  M.  de 
Conon  n'aYoit  sûrement  point  prétendu  nous 
faire  du  mal  en  soutenant  un  sentiment  diffé- 
rent du  nôtre.  L'empereur  ne  goûta  point  nos 
raisons;  cl  quand  nous  en  vînmes  à  M.  Guelti, 
il  nous  défendit  de  parler  jamais  en  sa  faveur. 
Il  a  déjà  coulé  cher  à  cet  ecclésiastique  d'avoir 
parlé  avec  si  peu  de  mesure  conlre  nous.  Le 
malheur  est  que  l'empereur  fait  faire  des  infor- 
mations pour  noire  justification,  et  pour  con- 
vaincre M.  Guetti  de  calomnie.  Nous  déclorons 
que  nous  ne  sommes  pas  responsables  de  la 
nouvelle  lempélequi  va  peut-être  bientôt  fondre 
sur  sa  lête,  et  nous  désirons  bien  pouvoir  la 
prévenir,  cl  l'en  garantir. 

19"  Les  jésuites  de  Pékin  ont  exercé  des 
violences  contre  leurs  créanciers,  et  ils  ont  fait 
des  contrats  usuraires. 

Réponse.  Les  procureurs  que  nous  avons  dé- 
putés en  Europe  y  portent  sur  "ces  deux 
points  les  actes  les  plus  authentiques  de  notre 
justification.  Ce  mémoire  abrégé  ne  souffre 
point  une  si  longue  discussion. 

20"  Ce  sont  les  jésuites  qui  ont  fait  nommer 
le  père  Bouvet  à  la  députalion  de  Rome. 


Réponse.  C'est  un  fait  que  nos  adversaires 
avancent  sans  preuve,  et  dont  ils  ne  fourniraient 
jamais  de  témoins.  Au  reste  ,  qu'y  auroil-il 
d'étonnant  qu'ils  eussent  autant  d'empresse- 
ment à  faire  députer  un  de  leurs  frères  à  Rome, 
que  M.  le  patriarche  en  a  eu  à  y  faire  envoyer 
un  de  ses  domestiques  ? 

21°  Les  jésuites  n'ont  pas  empêché  que  la 
dignité  de  M.  le  patriarche  ne  tombât  quelque- 
fois dans  le  mépris. 

Réponse.  M.  le  patriarche  ne  l'a  pas  empê- 
ché lui-même.  D'ailleurs  les  deux  caractères 
différons  de  M.  de  Tournon  et  de  l'empereur 
de  la  Chine  onl  été  les  seules  causes  des  morti- 
fications que  M.  le  légat  a  essuyées  à  la  cour 
de  Pékin.  Les  jésuites  n'y  ont  eu  d'autre  part 
que  de  travailler,  tant  qu'ils  ont  pu,  à  adoucir 
l'empereur.  La  vivacité  de  M.  de  Tournon  et 
le  flegme  joint  à  la  fermeté  de  l'empereur, 
rcndoicnl  celui-là  peu  propre  à  négocier  auprès 
de  celui-ci.  Le  mandarin  Chao  en  avertit  M.  le 
patriarche,  en  lui  faisant  le  portrait  de  l'empe- 
reur. «  Jl  épargne  le  salin,  lui  dit  le  mandarin, 
et  il  brise  les  diamans.  Trop  de  résistance  vous 
fera  traiter  avec  rigueur  ,  el  si  vous  savez  plier, 
yous  fléchirez  le  cœur  du  prince.  »  Le  narré 
fidèle  que  nous  venons  de  faire  convaincra 
toutes  les  personnes  équitables  que  3VL  de 
Tournon  est  la  seule  cause  du  mauvais  succès 
de  sa  négociation.  Les  journaux  que  les  per- 
sonnes de  sa  sui'c  ont  faits  en  parliculier,  prou- 
veront les  résistances  brusques  cl  réitérées  du 
légat  aux  volontés  de  l'empereur.  Le  moindre 
manque  de  respect  pour  le  souverain  est  un 
crime  irrémissible  à  la  Chine;  qu'auront  donc 
dû  produire  une  habitude  continuelle  d'oppo- 
sition à  ses  désirs  et  un  manque  soutenu  de  com- 
plaisance? Nous  avons  pu  empêcher  quelque- 
fois les  niéconlenlemcns  du  prince  d'èclalcr  ; 
mais  l'avons-nous  pu  toujours?  Ce  que  nous 
avons  obtenu  par  un  effort  decrcdil,  c'est  que  la 
libéralité  du  prince  ne  manquât  jamais  à  M.  de 
Tournon,  el  qu'il  fût  reconduit  de  Pékin  aux 
frais  de  la  cour,  comme  il  avoil  été  défrayé 
en  venant  ici  de  Canton. 
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LETTRE  DU  PÈRE  PARENNIN, 


SUR   LE  PltOGKES  DES  MISSIONS. 


A  Pékin,  en  l'année  1710*. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  soyez  louché 
du  zèle  qu'ont  fait  paroîlre  cette  année  quel- 
ques-uns de  nos  chrétiens  pour  la  conversion 
de  leurs  compatriotes.  Je  me  contenterai  de 
vous  en  rapporter  deux  exemples  :  Un  des 
néophytes  que  je  baptisai  dans  l'une  des  qua- 
tre missions  que  j'ouvris  avant  que  l'empereur 
ne  m'eût  ordonné  de  le  suivre  dans  ses  voya- 
ges, s'étoit  établi  à  Yung-ping-fou  ,  près  du 
passage  de  Leaotong.  Là  ce  fervent  chrétien  a 
fait  la  fonction  de  missionnaire  avec  un  zèle 
admirable.  Il  a  assemblé  quantité  d'idolâtres  à 
qui  il  a  annoncé  les  vérités  chrétiennes  avec 
tant  de  succès  ,  que  la  plupart  ont  demandé  le 
baptême.  Il  est  venu  aussitôt  me  chercher  à 
Pékin  ;  mais  comme  j'étois  allé  au  sud  avec 
l'empereur,  le  père  de  Tartre  a  pris  ma  place, 
et  est  parti  sur-le-champ  pour  Yung-ping-fou, 
où  il  a  baptisé  quatre-vingts  adultes.  Dès  que 
j'ai  été  de  retour,  j'ai  envoyé  dans  cette  ville 
un  catéchiste,  qui  fortifiera  ces  nouveaux  fi- 
dèles dans  la  foi,  et  qui,  comme  je  l'espère, 
gagnera  encore  plusieurs  gentils^  à  Jésus- 
Christ. 

Un  autre  chrétien  est  venu  me  donner  avis 
qu'il  avoit  fait  connoîlrc  l'excellence  de  notre 
religion  à  plusieurs  soldats  chinois  qui  demeu- 
rent vers  le  passage  de  la  grande  muraille  ,  et 
que  ces  bonnes  gens,  touchés  de  ses  discours, 
ne  soupiroienl  qu'après  la  grâce  du  baptême. 
Je  fis  partir  aussitôt  un  catéchiste  afin  de  les 
aller  instruire,  et  pour  n'avoir  plus  moi-même 
qu'à  les  baptiser  lorsque  je  passerois  par  cet 
endroit-là  à  la  suite  de  l'empereur. 

Le  jour  que  l'empereur  devoit  passer  la  mu- 
raille, je  pris  les  devants  dès  le  point  du  jour  ; 
je  trouvai  en  effet  quarante  de  ces  soldats  bien 
instruits  et  très-fermes  dans  la  foi,  qui  me  con- 
jurèrent avec  larmes  de  les  admettre  au  nom- 
bre des  chrétiens.  Je  les  baptisai  tous,  cl  ne  les 
quittai  que  le  soir  pour  aller  rejoindre  l'em- 
pereur ;  mais  je  leur  laissai  le  catéchiste,  avec 
plusieurs  livres  sur  la  religion,  que  j'avois  ap- 
portés. 
Un  mois  après,  ces  nouveaux  fidèles  me  dé- 


putèrent un  d'entre  eux  à  Ge-ho-ell,  où  j'étois 
alors,  pourm'averlir  qu'un  de  leurs  mandarins 
avoit  pris  la  résolution  de  les  faire  tous  renon- 
cer à  la  loi  sainte  qu'ils  avoienl  embrassée  ;  que 
ses  caresses  et  ses  menaces  ayant  élé  inutiles , 
il  en  étoit  venu  à  des  traitemens  très-inhu- 
mains ;  qu'il  pouvoit  impunément  les  meurtrir 
de  coups,  puisqu'il  étoit  leur  capitaine  ;  mais 
que  quand  on  devroit  les  faire  expirer  dans 
les  plus  cruels  lourmens,  ils  éloient  tous  ré- 
solus de  perdre  la  vie  plutôt  que  la  foi.  a  Ce 
ne  sont  point  les  mauvais  traitemens  que  nous 
craignons,  m'ajoutoienl-ils  dans  la  lettre  qu'ils 
m'écrivoienl;  mais  ce  qui  nous  fait  une  peine 
que  nous  ne  pouvons  vous  exprimer,  c'est  que 
nos  compagnons ,  encore  infidèles  ,  ne  veulent 
plus  entendre  nos  exhortations  ,  de  peur  d*être 
traités  comme  nous  le  sommes.  Nous  vous 
conjurons  donc  de  parler  au  fils  du  ma-li-tou  , 
notre  général ,  afin  qu'il  adoucisse  cet  ennemi 
déclaré  de  notre  sainte  religion.  » 

J'allai  les  revoir  à  mon  retour  :  tous  se  confes- 
sèrent avec  une  ferveur  digne  des  plus  anciens 
chrétiens  -,  je  leur  fis  une  longue  exhortation  , 
à  la  fin  de  laquelle  ils  me  présentèrent  vingt 
de  leurs  compagnons,  qui  éloient  bien  ins- 
truits, et  que  je  baptisai.  Us  me  prièrent  en- 
suite d'établir  parmi  eux  une  confrérie,  et  de 
nietlre  à  la  tête  ceux  que  je  jugerois  les  plus 
capables  de  les  instruire ,  et  de  veiller  sur  leur 
conduite.  Us  avoient  déjà  écrit  chacun  leurs 
suffrages  clans  de  petits  billets  cachetés  séparé- 
ment. J'ouvris  ces  billets ,  et  je  trouvai  que 
leur  choix  étoit  fort  sage ,  car  ils  nommoient 
les  trois  plus  fervens,  qui  éloient  les  mieux  in- 
struits, et  qui  avoient  le  plus  de  loisir  pour  va- 
quer à  celte  bonne  œuvre.  Je  confirmai  leur 
choix,  et  comme  ils  sont  fort  resserrés  dans  la 
petite  maison  où  ils  s'assemblent,  ils  me  propo- 
sèrent d'en  acheter  une  autre,  où  ils  pussent 
tenir  plus  commodément  leurs  assemblées.  Je 
leur  donnai  pour  cela  cinquante  lacis  ;  ils  four- 
niront le  reste,  et  j'espère  que  dans  peu  de 
temps  il  y  aura  là  une  chrétienté  nombreuse. 
Pendant  environ  trois  mois  que  nous  demeu- 
râmes à  Ge-ho-ell,  je  rassemblai  les  chrétiens 
de  différentes  provinces,  qui  s'y  éloienl  ren- 
dus pour  le  commerce.  Ils  se  confessèrent  tous 
jusqu'à  trois  fois ,  mais  je  ne  pus  jamais  trou- 
ver d'endroit  propre  à  leur  dire  la  messe.  Je 
baptisai  là  environ  seize  personnes-,  voilà  ce 
qu'il  y  a  eu  pour  moi  de  consolant  dans  mon 


voyage,  qui  (railleurs  n'avoit  rien  que  de  pé- 
nible. 

On  a  baptisé  celle  année  dans  noire  église 
cent  Ircnlc-neuf  adultes  ,  el  huit  cent  vingt- 
neuf  petits  enfans ,  dont  la  plupart  éloient  ex- 
posés dans  les  rues.  Les  Pérès  du  collège  qui 
sont  auprès  des  portes  de  la  ville  ,  où  Ton  ex- 
pose un  plus  grand  nombre  de  ces  enfans,  en 
ont  baptisé  plus  de  trois  mille.  Ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  mander  doit  vous  faire  com- 
prendre le  bien  solide  que  procurent  les  per- 
sonnes charitables  d'Europe  qui  entretiennent 
ici  des  catéchistes  employés  uniquement  à  cette 
fonction. 
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ou  d'esprit,  qu'elle  dissout  les  flegmes,  qu'elle 
guérit  la  foiblcsse  des  poumons  et  la  pleurésie, 


LETTRE  DU  PERE  JARTOUX 

au  père  procureur  général 

DES  MISSIONS  DES  INDES  ET  DE  LA  CHINE. 


Détails  sur  le  gin-tenjr,  et  sur  la  récolte  de  cette  plante. 

A  Pékin,  le  12  d'avril  1711. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  IVolre-Seigneur. 

La  carte  de  Tartarie  ,  que  nous  faisons  par 
ordre  de l'e;nperetir  de  la  Chine,  nous  a  pro- 
curé l'occasion  de  voir  la  fameuse  plante  de 
gin-seng ,  si  estimée  à  la  Chine  et  peu  connue 
en  Europe1.  Vers  la  fin  de  juillet  de  l'année 
1709.  nous  arrivâmes  à  un  village  qui  n'est 
éloigné  que  de  quatre  petites  lieues  du  royaume 
de  Corée,  et  qui  est  habité  par  les  Tarlares 
qu'on  nomme  Calca-tatze.  Un  de  ces  Tarta- 
res  alla  chercher  sur  les  montagnes  voisines 
quatre  plantes  de  gin-seng,  qu'il  nous  apporta 
toutes  entières  dans  un  panier.  J'en  pris  une 
au  hasard  que  je  dessinai  dans  toutes  ses  dimen- 
sions, le  mieux  qu'il  me  fut  possible.  Je  vous 
en  envoie  la  figure  que  j'expliquerai  à  la  fin 
de  cette  lettre. 

Les  plus  habiles  médecins  de  la  Chine  ont 
fait  des  volumes  entiers  sur  les  propriétés  de 
celle  plante;  ils  la  font  entrer  dans  presque 
tous  les  remèdes  qu'ils  donnent  aux  grands 
seigneurs  ;,  car  elle  est  d'un  trop  grand  prix 
pour  le  commun  du  peuple.  Us  prétendent  que 
c'est  un  remède  souverain  pour  les  épuise- 
mens  causés  par  des  travaux  excessifs  de  corps 

1  Son  nom  veut  dire  reine  des  plantes. 


qu'elle  arrête  les  voinissemcns,  qu'elle  forlifie 
l'orifice  de  l'estomac  et  ouvre  l'appétit,  qu'elle 
dissipe  les  vapeurs,  remédie  à  la  respiration 
foible  et  précipitée  en  fortifiant  la  poitrine, 
qu'elle  fortifie  les  esprits  vitaux  cl  produit  de 
la  lymphe  dans  le  sang ,  enfin  qu'elle  est 
bonne  pour  les  vertiges  et  les  éblouissemens , 
et  qu'elle  prolonge  la  vie  aux  vieillards. 

On  ne  peut  guère  s'imaginer  que  les  Chinois 
el  les  Tarlares  fissent  un  si  grand  cas  de  celle 
racine ,  si  elle  ne  produisoil  constamment  de 
bons  effets.  Ceux  même  qui  se  portent  bien 
en  usent  souvent  pour  se  rendre  plus  robustes. 
Pour  moi,  je  suis  persuadé  qu'entre  les  mains 
des  Européens  qui  entendent  la  pharmacie  , 
ce  seroit  un  excellent  remède,  s'ils  en  avoient 
assez  pour  en  faire  les  épreuves  nécessaires, 
pour  en  examiner  la  nature  par  la  voie  de  la 
chimie,  et  pour  l'appliquer  dans  la  quantité 
convenable,  suivant  la  nalure  du  mal  auquel 
elle  peut  être  salulaire. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'elle  subtilise  le 
sang,  qu'elle  le  met  en  mouvement,  qu'elle  l'é- 
chauffé, qu'elle  aide  la  digestion,  et  qu'elle  for- 
tifie d'une  manière  sensible.  Après  avoir  des- 
siné celle  que  je  décrirai  dans  la  suite,  je  me 
làiai  le  pouls  pour  savoir  en  quelle  situation  il 
éloit  :  je  pris  ensuite  la  moitié  de  celte  racine 
loule  crue,  sans  aucune  préparation,  et  une 
heure  après  je  me  trouvai  le  pouls  beaucoup 
plus  plein  et  plus  vif,  j'eus  de  l'appétit , 
je  me  sentis  beaucoup  plus  de  vigueur,  et  une 
facilité  pour  le  travail  que  je  n'avois  pas  aupa- 
ravant. 

Cependant  je  ne  fis  pas  grand  fond  sur 
celle  épreuve ,  persuadé  que  ce  changement 
pouvoil  venir  du  repos  que  nous  prîmes  ce 
jour-là.  Mais  quatre  jours  après,  me  trouvant 
si  fatigué  et  si  épuisé  de  travail  qu'à  peine 
pouvois-je  me  tenir  à  cheval ,  un  mandarin  de 
notre  troupe,  qui  s'en  aperçut,  me  donna  une 
de  ces  racines  :  j'en  pris  sur-le-champ  la  moi- 
tié, et  une  heure  après  je  ne  ressentis  plus  de 
foiblcsse.  J'en  ai  usé  ainsi  plusieurs  fois  depuis 
ce  temps-là ,  et  toujours  avec  le  même  succès. 
J'ai  remarqué  encore  que  la  feuille  toute  fraî- 
che ,  el  surtout  les  fibres  que  je  mâchojs ,  pro- 
duisoicnl  à  peu  près  le  même  effet. 

Nous  nous  sommes  souvent  servis  de  feuilles 
de  gin-seng  à  la  place  de  Ihé ,  ainsi  que  font 
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les  Tartares ,  et  je  m'en  trouvoissi  bien,  que  je 
préférois  ,  sans  difficulté ,  celte  feuille  à  celle 
du  meilleur  llié.  La  couleur  en  est  aussi  agréa- 
ble ,  et  quand  on  en  a  pris  deux  ou  trois  fois  , 
on  lui  Irouve  une  odeur  et  un  goût  qui  font 
plaisir. 

Pour  ce  qui  est  de  la  racine,  il  faut  la  faire 
bouillir  un  peu  plus  que  le  Ihé,  afin  de  donner 
le  temps  aux  esprits  de  sortir  ;  c'est  la  pratique 
des  Chinois ,  quand  ils  en  donnent  aux  mala- 
des ,  et  alors  ils  ne  passent  guère  la  cinquième 
partie  d'une  once  de  racine  sèche.  A  l'égard  de 
ceux  qui  sont  en  santé,  et  qui  n'en  usent  que 
par  précaution,  ou  pour  quelque  légère  incom- 
modité ,  je  ne  voudrais  pas  que  d'une  once  ils 
en  fissent  inoins  de  dix  prises,  et  je  ne  leur 
cbnseillerois  pas  d'en  prendre  fous  les  jours. 
Voici  de  quelle  manière  on  la  prépare'  :  on 
coupe  la  racine  en  petites  tranches  qu'on  met 
dans  un  pot  de  terre  bien  vernissé ,  où  l'on  a 
versé  un  demi-setier  d'eau.  Il  faut  avoir  soin 
que  le  pot  soit  bien  fermé  :  on  fait  cuire  le  tout 
à  petit  feu  ;  et  quand  de  l'eau  qu'on  y  a  mise 
il  ne  reste  que  la  valeur  d'un  gobelet,  il  faut 
y  jeter  un  peu  de  sucre,  et  laboircsur-le-champ. 
On  remet  ensuite  autant  d'eau  sur  le  marc, 
on  le  fait  cuire  de  la  même  manière,  pour 
achever  de  tirer  tout  le  suc,  et  ce  qui  reste  des 
parties  spiritueuscs  de  la  racine.  Ces  deux 
doses  se  prennent,  l'une  le  malin ,  et  l'autre  le 
soir. 

A  l'égard  des  lieux  où  croît  celte  racine,  en 
attendant  qu'on  les  voie  marqués  sur  la  nou- 
velle carte  de  Tai  tarie,  dont  nous  enverrons 
une  copie  en  France,  on  peut  dire  en  général 
que  c'est  entre  le  Irenlc-ncuvièmc  et  le  qua- 
rante-septième degré  de  latitude  boréale ,  et 
entre  le  dixième  et  le  vingtième  degré  de  lon- 
gitude orientale,  en  comptant  depuis  le  méri- 
dien de  Pékin.  Là  se  découvre  une  longue  suile 
de  montagnes,  que  d'épaisses  forèis,  dont  elles 
sont  couvertes  et  environnées,  rendent  comme 
impénétrables.  (Test  sur  le  penchant  de  ces 
montagnes  cl  dans  ces  forêts  épaisses,  sur  le 
bord  des  ravines  ou  autour  des  rochers,  au 
pied  des  arbres  et  au  milieu  de  toute  sorte 
d'herbes,  que  se  trouve  la  plante  de  gin-seng. 
On  ne  la  trouve  point  dans  les  plaines,  dans 
les  vallées,  dans  les  marécages,  dans  le  fond 
des  ravines,  ni  dans  les  lieux  trop  découverts. 
Si  le  fou  prend  à  la  forêt  et  la  consume,  celte 
plante  n'y  reparoîl  que  trois  ou  quatre  ans  après 


l'incendie,  ce  qui  prouve  qu'elle  est  ennemie 
de  la  chaleur  ;  aussi  se  cache-t-elle  du  soleil 
le  plus  qu'elle  peut.  Tout  cela  me  fait  croire 
que  s'il  s'en  Irouve  en  quelque  autre  pays  du 
monde,  ce  doit  être  principalement  au  Cana- 
da ' ,  dont  les  forêts  et  les  montagnes,  au  rap- 
port de  ceux  qui  y  ont  demeuré,  ressemblent 
assez  à  celles-ci. 

Les  endroits  où  croît  le  gin-seng  sonl  tout 
à  fait  séparés  de  la  province  de  Quan-long, 
appelée  Leaotong  dans  nos  anciennes  cartes , 
par  une  barrière  de  pieux  de  bois  qui  renferme 
loule  celte  province,  et  aux  environs  de  la- 
quelle des  gardes  rôdent  continuellement  pour 
empêcher  les  Chinois  d'en  sortir,  et  d'aller 
chercher  cette  racine.  Cependant,  quelque  vi- 
gilance qu'on  y  apporte,  l'avidité  du  gain  in- 
spire aux  Chinois  le  secret  de  se  glisser  dans 
ces  déserls,  quelquefois  jusqu'au  nombre  de 
deux  ou  trois  mille,  au  risque  de  perdre  la  li- 
berté et  le  fruit  de  leurs  peines,  s'ils  sont  sur- 
pris en  sortant  de  la  province ,  ou  en  y  ren- 
trant. L'empereur,  souhaitant  que  les  Tartares 
profitassent  de  ce  gain  préférablemcnl  aux 
Chinois,  avoit  donné  ordre,  celte  même  an- 
née 1709,  à  dix  mille  Tartares  d'aller  ramas- 
ser eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  pourroient  de 
gin-seng,  à  condition  que  chacun  d'eux  en  don- 
neroil  à  Sa  Majesté  deux  onces  du  meilleur, 
et  que  le  reste  seroit  payé  au  poids  d'argent 
fin.  Par  ce  moyen,  on  comptoit  que  l'empereur 
en  auroil  cette  année  environ  vingt  mille  livres 
chinoises,  qui  ne  lui  coùlcroient  guère  que  la 
quatrième  partie  de  ce  qu'elles  valent.  Nous 
rencontrâmes  par  hasard  quelques-uns  de  ces 
Tartares  au  milieu  de  ces  affreux  déserts. 
Leurs  mandarins,  qui  n'étoienl  pas  éloignés  de 
notre  route,  vinrent,  les  uns  après  les  autres, 
nous  offrir  des  bœufs  pour  notre  nourriture, 
selon  le  commandement  qu'ils  en  avoienl  reçu 
de  l'empereur. 

Voici  l'ordre  que  garde  cette  armée  d'her- 
boristes. Après  s'être  partagé  le  terrain  selon 
leurs  étendards,  chaque  troupe,  au  nombre  de 
cent ,  s'étend  sur  une  même  ligne  jusqu'à  un 
terme  marqué,  en  gardant  de  dix  en  dix  une 
certaine  distance  :  ils  cherchent  ensuile  avec 
soin  la  plante  donl  il  s'agit,  en  avançant  insen- 


1  On  on  a  effectivement  découvert  dans  les  forêts  du 
Canada,  dont  on  fit  d'abord  beaucoup  de  bruit;  mais 
cette  première  vogue  ne  s'est  pas  soutenue. 
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siblement  sur  un  même  rumb';  et  de  cette 
manière  ils  parcourent ,  durant  un  certain 
nombre  de  jours,  l'espace  qu'on  leur  a  marqué. 
Dès  que  le  terme  est  expiré,  les  mandarins, 
placés  avec  leurs  lentes  dans  des  lieux  propres 
a  faire  paître  les  chevaux,  envoient  visiter  cha- 
que troupe  pour  lui  intimer  leurs  ordres,  et 
pour  s'informer  si  le  nombre  est  complet.  En 
cas  que  quelqu'un  manque,  comme  il  arrive 
assez  souvent,  ou  pour  s'être  égaré,  ou  pour 
avoir  été  dévoré  par  les  bêles,  on  le  cherche  un 
jour  ou  deux,  après  quoi  on  recommence  de 
même  qu'auparavant. 

Ces  pauvres  gens  ont  beaucoup  à  souffrir 
dans  celte  expédition  :  ils  ne  portent  ni  tentes 
ni  lits,  chacun  d'eux  étant  assez  chargé  de  sa 
provision  de  millet  rôti  au  four,  dont  il  se  doit 
nourrir  tout  le  temps  du  voyage.  Ainsi  ils  sont 
contraints  de  prendre  leur  sommeil  sous  quel- 
que arbre,  se  couvrant  de  branches,  ou  de 
quelques  éeorces  qu'ils  trouvent.  Les  manda- 
rins leur  envoient  de  temps  en  temps  quelques 
pièces  de  bœuf  ou  de  gibier  qu'ils  dévorent, 
après  les  avoir  montrées  un  moment  au  feu. 
C'est  ainsi  que  ces  dix  mille  hommes  ont  passé 
six  mois  de  l'année  :  ils  ne  laissent  pas,  malgré 
ces  fatigues,  d'être  robustes,  et  de  paroîtrebons 
soldats.  LcsTartaresqui  nous  escortaient  n'é- 
toient  guère  mieux. traités,  n'ayant  que  les  res- 
tes d'un  bœuf  qu'on  tuoit  chaque  jour,  et  qui 
devoit  servir  auparavant  à  la  nourriture  de  cin- 
quante personnes. 

Pour  vous  donner  maintenant  quelque  idée 
de  celte  plante,  dont  les  Tarlares  et  les  Chinois 
font  un  si  grand  cas,  je  vais  expliquer  la  figure 
de,  celle  que  j'ai  dessinée  avec  le  plus  d'exac- 
titude qu'il  m'a  été  possible. 

A  représente  la  racine  dans  sa  grosseur  na- 
turelle. Quand  je  l'eus  lavée,  elle  éloit  blanche 
et  un  peu  raboteuse,  comme  le  sont  d'ordinaire 
les  racines  des  autres  plantes. 

B  C  C  D  représentent  la  lige  dans  toute 
sa  longueur  et  son  épaisseur  :  elle  est  (oui  unie, 
et  assez  ronde;  sa  couleur  est  d'un  rouge  un 
peu  foncé,  excepté  vers  le  commencement  />, 
où  elle  est  plus  blanche,  a.  cause  du  voisinage 
de  la  lerre. 

Le  point  D  est  une  espèce  de  nœud  formé 
par  la  naissance  des  quatre  branches  qui  en 
sortent  comme  d'un  centre,  et  qui  s'écartent 

1  Suivre  le  même  rumb,  c'est  suivre  la  même  direc- 
tion de  vent. 


ensuite  également  Tune  de  l'autre,  sans  sortir 
d'un  même  plan.  Le  dessous  de  la  branche  est 
d'un  vert  tempéré  de  blanc  :  le  dessus  est  as- 
sez semblable  à  la  lige,  c'est-à-dire  d'un  rouge 
foncé,  tirant  sur  la  couleur  de  mûre.  Les  deux 
couleurs  s'unissent  ensuite  par  les  côtés  avec 
leur  dégradation  naturelle.  Chaque  branche  a 
cinq  feuilles  de  la  grandeur  et  de  la  figure  qui 
se  voit  dans  la  planche.  11  est  à  remarquer  que 
ces  branches  s'écartent  également  l'une  de  l'au- 
tre, aussi  bien  que  de  l'horizon,  pour  remplir 
avec  leurs  feuilles  un  espace  rond  à  peu  près 
parallèle  au  plan  du  sol. 

Quoique  je  n'aie  dessiné  exactement  que  la 
moitié  d'une  de  ces  feuilles  F,  on  peut  aisé- 
ment concevoir  et  achever  toutes  les  autres 
sur  le  pjan  de  celte  partie.  Je  ne  sache  point 
avoir  jamais  vu  de  feuilles  de  celle  grandeur, 
si  minces  et  si  fines  :  les  fibres  en  sont  très- 
bien  distinguées-,  elles  ont  par-dessus  quel- 
ques petits  poils  un  peu  blancs.  La  pellicule 
qui  est  entre  les  fibres  s'élève  un  peu  vers- le 
milieu  au-dessus  du  plan  des  mêmes  fibres.  La 
couleur  de  la  feuille  est  d'un  veii  obscur  par- 
dessus, et  par-dessous  d'un  vert  blanchâtre  et 
un  peu  luisant.  Toutes  les  feuilles  sont  dcnle- 
lées,  et  les  dcnticules  en  sont  assez  fines. 

Du  centre  D  des  branches  de  cette  piaule  , 
s'élevoit  une  seconde  lige  D  E  fort  droite  et 
fort  unie ,  tirant  sur  le  blanc  depuis  le  bas  jus- 
qu'en haut,  dont  l'extrémité  porloil  un  bou- 
quet de  fruit  fort  rond  el  d'un  beau  rouge.  Ce 
bouquet  éloit  composé  de  vingt-quatre  fruits: 
j'en  ai  seulement  dessiné  deux  dans  leur  gran- 
deur naturelle,  que  j'ai  marqués  dans  ces  deux 
chiffres  9,  9.  La  peau  rouge  qui  enveloppe  ce 
'fruit  est  fort  mince  et  très-unie  :  elle  couvre 
une  chair  blanche  et  un  peu  molle.  Comme 
ces  fruits  étoienl  doubles  (car  il  s'en  trouve  de 
simples  )  ils  avoienl  chacun  deux  noyaux  mal 
polis,  de  la  grosseur  et  de  la  figure  de  nos  len- 
tilles ordinaires,  séparés  néanmoins  l'un  de 
l'autre,  quoique  posés  sur  le  même  plan'. 
Chaque  fruit  éloil  porté  par  un  filet  uni,  égal 
de  tous  cotés ,  assez  fin ,  et  de  la  couleur  de 
celui  de  nos  petites  cerises  rouges.  Tous  ces 
filets  sortaient  d'un  même  centre,  et,  s'écartant 
en  tous  sens  comme  les  rayons  d'une  sphère , 
ils  formoicnl  le  bouquet  rond  des  fruits  qu'ils 
portaient.  Ce  fruit  n'est  pas  bon  à  manger  :  le 

1  Ce  noyau  n'a  pas  le  bord  tranchant  comme  nos 
lentilles,  il  est  presque  partout  également  épais. 
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noyau  ressemble  aux  noyaux  ordinaires  •  il  est 
dur,  et  renferme  le  germe.  Il  est  toujours 
posé  dans  !e  même  plan  que  le  filet  qui  porte 
le  fruit.  De  là  vient  que  ce  fruit  n'est  pas  rond, 
et  qu'il  est  un  peu  aplati  des  deux  côtés.  S'il 
est  double,  il  a  une  espèce  d'enfoncement  au 
milieu  dans  l'union  des  deux  parties  qui  le 
composent  :  il  a  aussi  une  petite  barbe  diamé- 
tralement opposée  au  filet  auquel  il  est  sus- 
pendu. Quand  le  fruit  est  sec,  il  n'y  reste  que  la 
peau  toute  ridée  qui  se  coliesur  les  noyaux  :  elle 
devient  alorsd'un  rouge  obscur  et  presque  noir. 
Au  reste,  cette  plante  tombe  et  renaît  tous 
les  ans.  On  connoît  le  nombre  de  ses  années 
parle  nombre  des  tiges  qu'elle  a  déjà  poussées, 
dont  il  reste  toujours  quelque  trace,  comme 
on  le  voit  marqué  dans  la  figure  par  les  petits 
caractères  b,  b,  b.  Par  là  on  voit  que  la  racine 
^/étoil  dans  sa  septième  année,  et  que  la  ra- 
cine //étoil  dans  sa  quinzième. 

Au  regard  de  la  fleur,  comme  je  ne  l'ai  pas 
vue,  je  ne  puis  en  faire  la  description  :  quel- 
ques-uns m'ont  dit  qu'elle  éloit  blancbc  et 
fort  petite.  D'autres  m'ont  assuré  que  celte 
planle  n'en  avoit  point,  cl  que  personne  n'en 
avoit  jamais  vu.  Je  croirois  plutôt  qu'elle  est 
si  petite  et  si  peu  remarquable  ,  qu'on  n'y 
fait  pas  d'attention  ;  et  ce  qui  me  confirme  dans 
celle  pensée,  c'est  que  ceux  qui  cherchent 
le  gin-seng  ,  n'ayant  en  vue  que  la  racine, 
méprisent  et  rejettent  d'ordinaire  tout  le  reste 
comme  inutile. 

Il  y  a  des  plantes  qui,  outre  le  bouquet  des 
fruits  quej'ai  décrits  ci-dessus,  ont  encore  un  ou 
deux  fruits  tout  à  fait  semblables  aux  premiers, 
situés  à  un  pouce,  ou  à  un  pouce  et  demi  au-des- 
sous du  bouquet  -,  et  alors  on  dit  qu'il  faut  bien 
remarquer  l'aire  de  vent  quecesfruils  indiquent, 
parce  qu'on  ne  manqueguèrede  trouver  encore 
cette  planle  à  quelques  pas  de  là  sur  ce  même 
rumb,  ou  aux  environs.  La  couleur  du  fruit, 
quand  il  y  en  a,  distingue  celle  planle  de  toutes 
les  autres,  et  la  fait  remarquer  d'abord  :  mais  il 
arrive  souvent  qu'elle  n'en  a  point,  quoique  la 
racine  soit  fort  ancienne.  Telle  éloil  celle  que 
j'ai  marquée  dans  la  figure  par  la  lettre  //, 
qui  ne  porloit  aucun  fruit,  bien  qu'elle  fût 
dans  sa  quinzième  année.  * 

Comme  on  a  eu  beau  semer  la  graine,  sans  que 
jamais  on  l'ait  vue  pousser,  il  est  probable  que 
c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  celle  fable  qui  a 
cours  parmi  les  Tarlares.  Ils  disent  qu'un  oi- 


seau la  mange  dès  qu'elle  est  en  terre  ;  que  ne 
la  pouvant    digérer ,  il   la  purifie  dans  son 
estomac  ;  et  qu'elle  pousse  ensuite  dans  l'en- 
droit où  l'oiseau  la  laisse  avec  sa  fienle.  J'aime 
mieux  croire  que  ce  noyau  demeure  fort  long- 
temps en  lerre  avant  que  de  pousser  aucune  ra- 
cine :  et  ce  sentiment  me  paroîl  fondé  sur  ce 
qu'on  trouve  de  ces  racines  qui  ne  sont  pas  plus 
longues  et  qui  sont  moins  grosses  que  le  petit 
doigt,  quoiqu'elles  aient  poussé  successivement 
plus  dedix  liges  en  aulantdedifférenles  années. 
Quoique  la  plante  que  j'ai  décrite  eût  quatre 
branches ,  on  en  trouve  néanmoins  qui  n'en 
ont  que  deux,  d'autres  qui  n'en  ont  que  trois, 
quelques-unes  qui  en  ont  cinq  ,  ou  même  sept, 
et  celles-ci  sont  les  plus  belles.  Cependant 
chaque  branche  a'  loujours  cinq  feuilles,  de 
même  que  celle  que  j'ai  dessinée ,  à  moins  que 
le  nombre  n'en  ait  été  diminué  par  quelque  ac- 
cident. La  hauteur  des  plantes  est  proportion- 
née à  leur  grosseur  et  au  nombre  de  leurs  bran- 
ches.  Celles   qui  n'ont  point  de  fruits  sont 
d'ordinaire  petites  et  fort  basses. 

La  racine  la  plus  grosse,  la  plus  unifor- 
me, et  qui  a  'moins  de  petits  liens,  est  tou- 
jours la  meilleure.  C'est  pourquoi  celle  qui  est 
marquée  par  la  lettre  H  l'emporte  sur  l'autre. 
Je  ne  sais  pourquoi  les  Chinois  l'ont  nommée 
gin-seng,  qui  veut  dire,  représentation  de 
Vhomme  .■  je  n'en  ai  point  vu  qui  en  approchai 
tant  soil  peu  5  et  ceux  qui  la  cherchent  de  pro- 
fession m'ont  assuré  qu'on  n'en  trouvoit  pas 
plus  qui  eussent  de  la  ressemblance  avec  l'hom- 
me, qu'on  n'en  trouve  parmi  les  aulres  racines, 
qui  ont  quelquefois  par  hasard  des  figures 
assez  bizarres.  Les  Tarlares  l'appellent,  avec 
plus  de  raison,  orhota,  c'est-à-dire  laprcmière 
des  plantes. 

Au  reste,  il  n'est  pas  vrai  que  celte  planle 
croisse  à  la  Chine  ,  comme  ledit  le  père  Mar- 
tini, sur  le  témoignage  de  quelques  livres  chi- 
nois ,  qui  l'ont" fait  croître  dans  la  province  de 
Pékin, sur  les  montagnes  d'Yong-pin-fou.  On  a 
pu  aisément  s'y  tromper,  parce  que  c'est  là 
qu'elle  arrive  quand  on  l'apporte  de  Tar- 
larie  à  la  Chine. 

Ceux  qui  vont  chercher  celte  plante  n'en 
conservent  que- la  racine  ;  cl  ils  enlcrrcnl  dans 
un  même  endroit  tout  ce  qu'ils  en  peuvent 
amasser  durant  dix  ou  quinze  jours.  Ils  ont 
soin  de  bien  laver  la  racine ,  et  de  la  nelloycr, 
en  olanl  ayee  une  brosse  tout  ce  qu'elle  a  de 
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matière  étrangère.  Ils  la  (rompent  ensuite  un 
instant  dans  l'eau  presque  bouillante,  et  la 
font  sécher  à  la  funièe  d'une  espèce  de  millet 
jaune,  qui  lui  communique  un  peu  de  sa  cou- 
leur. Le  millet,  renfermé  dans  un  vase  avec  un 
peu  d'eau  ,  se  cuit  à  un  petit  feu  :  les  racines, 
couchées  sur  de  petites  traverses  de  bois  au- 
dessus  du  vase ,  se  sèchent  peu  à  peu  sous  un 
linge,  ou  sous  un  autre  vase  qui  les  couvre. 
On  peut  aussi  les  sécher  au  soleil ,  ou  même 
au  feu  :  mais  bien  qu'elles  conservent  leur 
vertu,  elles  n'ont  pas  celte  couleur  que  les 
Chinois  aiment.  Quand  les  racines  sont  sè- 
ches ,  il  faut  les  tenir  renfermées  dans  un  lieu 
qui  soit  aussi  bien  sec,  autrement  elles  scroient 
en  danger  de  se  pourrir,  ou  d'être  rongées  des 
vers. 

Je  souhaite,  mon  révérend  Père,  que  la  des- 
cription que  je  viens0. de  faire  du  gin-seng,  si 
estimé  dans  cet  empire,  vous  fasse  plaisir,  et  à 
ceux  à  qui  vous  en  ferez  part.  Nous  sommes 
sur  le  point  d'aller  en  Tartarie  pour  en  ache- 
ver la  carte ,  car  nous  avons  encore  le  nord- 
ouest  et  l'ouest  à  faire.  Je  vous  enverrai,  le 
plus  tôt  qu'il  me  sera  possible,  la  carte  de  la 
province  de  Pékin,  appelée  par  le  père  Martini, 
fekeli,  et  par  les  Chinois  Tcheli1  ou  bien  Li- 
pafou.  Je  me  recommande  à  vos  saints  sacri- 
fices ,  et  suis  avec  bien  du  respect ,  etc. 
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LETTRE  DU  P.  DENTRECOLLES 

AU  PÈRE  PROCUREUR 

CES  MISSIONS  DE  LA  CHINE  ET  DES  INDES. 


Ëlat  du  Kiang-si  et  de  ses  liglises. 

A  Jao-tcheou,  ce  27  août  1712. 

Moin  révérend  père, 

La  paix  de  JVotre-Seiyneur. 

J'ai  différé  jusqu'ici  à  vous  écrire,  dans 
l'espérance  que  je  recevrois  des  autres  mission- 
naires les  nouvelles  qui  regardent  leurs  mis- 
sions ;  mais  leurs  lettres  n'étant  point  encore 
arrivées,  la  crainte  de  manquer  l'occasion 
des  vaisseaux  qui  partent,  m'oblige  de  me 
borner  à  ce  qui  concerne  l'état  présent  des 
deux  Églises  de  Jao-tcheou2  et  de  King-le- 

1  Tchy-li,  province  de  la  cour,  parce  qu'en  eUet  Pé- 
kin, résidence  de  l'empereur,  est  au  centre. 

2  Dans  la  province  de  Kiang-si. 


chihg,  dont  le  Seigneur  a  bien  voulu  me  con- 
fier la  conduite.  Grâce  à  sa  miséricorde, 
celte  chrétienté  s'augmente  de  jour  en  jour: 
j'ai  conféré  celte  année  le  baptême  à  près  de 
quatre-vingts  adultes,  dont  plusieurs  com- 
mencent 'déjà  a  faire  goûter  le  christianisme 
en  divers  endroits.  J'espère  en  baptiser  en- 
core un  grand  nombre  dans  la  route  que  je 
dois  tenir  d'ici  à  Kieou-kiang  '. 

La  foi  de  mes  néophytes  a  été  éprouvée 
cette  année  par  une  nouvelle  persécution  qui 
leur  a  été  suscitée  au  sujet  du  culte  des  idoles: 
quelques-uns  d'eux  ont  été  chargés  de  chaînes, 
d'autres  ont  été  bàtonnôs.  Il  y  en  a  eu  qui  ont 
souffert,  avec  une  fermeté  digne  des  premiers 
siècles,  la  perte  de  leurs  biens,  et  beaucoup 
d'autres  mauvais  traitemens,  parce  qu'ils 
avoient  embrassé  le  christianisme,  ou  qu'ils 
avoient  conlribué  à  la  conversion  de  leurs 
amis.  Cependant  le  nom  chrétien  n'en  a  point 
été  déshonoré,  et  la  religion  n'a  rien  perdu  de 
restitue  qu'on  avoit  pour  elle. 

J'attribue  celte  protection  particulière  de 
Dieu  à  la  ferveur  et  à  la  piété  des  nouveaux 
fidèles.  Tous  en  seriez  surpris  et  édifié,  mon 
révérend  Père,  si  vous  en  étiez  témoin.  Un 
missionnaire  que  j'ai  eu  chez  moi  pendant 
quelques  jours  en  a  été  extrêmement  louché: 
«  Ce  ne  sont  point  de  simples  chrétiens  ,  me  di- 
soil-il,  ce  sont  des  modèles  de  la  plus  haute 
vertu.  »  11  est  vrai  que  je  trouve  en  la  plupart 
une  délicatesse  de  conscience,  une  horreur 
des  moindres  fautes,  un  amour  des  souffrances, 
une  assiduité  à  fréquenter  les  sacremens,  une 
charité  pour  le  prochain  ,  qui  me  rendent  bien 
légères  toutes  les  peines  de  ma  mission.  Il  n'y 
en  a  guère  parmi  eux  qui  ne  se  préparent  à 
la  communion  par  un  jour  de  jeûne  :  j'en  ai 
vu  qui  se  disposoient  à  célébrer  la  fêle  de 
l'Assomption  de  la  sainte  Yierge,  par  huit 
jours  de  jeûne  ,  et  cela  afin  d'obtenir  par  son 
entremise  la  grâce  de  surmonter  une  passion 
qui  les  dominoit. 

Je  ne  pus  me  rendre  que  la  veille  de  Noël 
à  mon  Eglise  de  Jao-tcheou  :  à  peine  y  fus-je 
arrivé,  qu'il  me  fallut  aller  chez  un  chrétien 
qui  éloit  à  l'extrémité,  et  qui  depuis  quatre 
jours  demandoit  sans  cesse  de  mes  nouvelles. 
Ma  présence  redonna  des  forces  à  ce  pauvre 
moribond  :  il  me  témoigna  sa  joie  par  ses  lar- 

1  Chef-lieu  de   département   dans  la  province  de 
I   Kiang-si. 
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mes ,  et  par  les  continuelles  actions  de  grâce 
qu'il  rendoit  au  Seigneur,  de  ce  qu'il  m'avoil 
fait  venir  à  temps  pour  l'aider  à  mourir  sain- 
tement. Je  le  confessai-,  je  lui  donnai  le  viati- 
que et  l'extrême-onction ,  peu  après  je  fis  la 
recommandation  de  l'âme,  et  il  expira  la  nuit 
suivante.  Un  des  grands  obstacles  qu'il  eut  à 
surmonter  pour  sa  conversion,  fut  de  chasser 
une  concubine  qu'il  regardoit,  selon  les  lois 
de  l'empire,  comme  sa  seconde  femme:  quoi- 
qu'il n'eût  des  enfans  que  de  celle-là,  il  n'hé- 
sita pas  à  la  renvoyer  aussitôt  qu'on  lui  fit 
entendre  que  c'éloit  une  condition  nécessaire 
pour  recevoir  le  baptême. 

La  nuit  de  Noël  se  passa  dans  les  exercices 
ordinaires  de  la  piété  chrétienne.  Je  fus  infini- 
ment consolé  de  la  ferveur  d'un  grand  nombre 
de  catéchumènes  qu'on  me  présenta  pour  le 
baptême.  Je  ne  différai  point  à  leur  accorder 
une  grâce  qu'ils  medemandoienl  avec  larmes, 
et  à  laquelle  ils  s'éloient  disposés  par  les  plus 
saintes  pratiques  de  la  religion  ,  en  quoi  ils  ne 
cédoient  pas  aux  plus  anciens  fidèles. 

Les  faveurs  extraordinaires  que  Dieu  a  faites 
a  plusieurs  de  mes  néophytes,  et  qu'ils  regar- 
dent comme  de  véritables  miracles,  ont  beau- 
coup servi  à  la  conversion  de  quelques  infi- 
dèles. Outre  les  guérisons  surprenantes  qu'on 
ne  peut  attribuer  qu'à  l'eau  bénite,  ou  à  l'in- 
vocation du  saint  nom  de  Dieu,  la  manière 
dont  la  famille  d'un  fervent  chrétien  a  été  dé- 
livrée d'un  incendie,  a  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire. Tout  le  monde  dormoil  profondé- 
ment •  le  feu,  qu'un  jeune  enfant  avoit  mis 
par  mégorde  à  la  maison,  commençoil  à  gagner 
de  tous  côtés ,  lorsque  la  femme  d'un  chrétien 
se  sentit  frappée  rudement,  et,  s'éveillant  en 
sursaut,  elle  jeta  de  grands  cris  qui  réveil- 
lèrent toute  sa  famille.  On  s'aperçut  alors  du 
danger  où  l'on  se  trouvoit,  et  on  eut  le  temps 
d'éteindre  les  flammes,  qui  faisoienl  déjà  un  si 
grand  ravage,  qu'un  peu  plus  lard  on  n'auroil 
jamais  pu  y  apporter  de  remède. 

Que  ce  soit  là  un  effet  miraculeux  de  la  pro- 
tection de  Dieu  sur  celle  famille,  comme  le 
pensent  nos  néophytes ,  et  comme  je  le  crois 
aussi  bien  qu'eux,  c'est  sur  quoi  je  ne  veux 
point  appuyer  :  je  suis  bien  plus  touché  des 
miracles  sensibles  que  la  grâce  opère  dans 
certaines  âmes.  J'en  ai  fait  depuis  peu  l'expé- 
rience en  conférant  le  baptême  à  un  pauvre 
artisan,  homme  grossier,  d'un  naturel  dur,  et 


qui  avoit  je  ne  sais  quoi  de  féroce.  Je  n'aurois 
jamais  cru  trouver  tant  de  lumières,  ni  de  si 
tendres  senlimens  pour  Dieu,  dans  un  homme 
de  ce  caractère.  Je  l'avois  conduit  à  l'église, 
où  je  le  laissai  seul  pendant  quelque  temps 
pour  se  préparer  à  la  grâce  du  baptême. 
Quand  je  revins  le  trouver  pour  commencer  la 
cérémonie,  il  étoit  prosterné  au  pied  de  l'au- 
tel ,  le  visage  baigné  de  larmes ,  et  ne  me  ré- 
pondoii  que  par  des  paroles  entremêlées  de 
soupirs  et  de  sanglots.  Je  vous  avoue  ,f  mon 
révérend  Père ,  que  ce  spectacle  m'attendrit  : 
les  chrétiens  qui  m'accompagnoient  en  furent 
si  frappés,  qu'ils  lui  donnèrent  le  surnom  de 
Contrit.  Après  que  la  cérémonie  fut  achevée  , 
un  d'eux  l'aborda  pour  le  prier  de  lui  faire 
part  des  saintes  pensées  qui  lui  avoicnl  fait 
répandre  tant  de  larmes  :  «. Trois  vues  diffé- 
rentes ,  lui  répondit-il ,  m'ont  pénétré  de  dou- 
leur :  la  yuc  de  mes  péchés ,  que  Dieu  vouloit 
bien  me  pardonner  ;  la  vue  des  flammes  de 
l'enfer,  que  les  eaux  du  baptême  alloient 
éteindre;  la  vue  de  Jésus-Christ  étendu  sur  une 
croix ,  qui  me  délivroit  par  ses  douleurs  des 
peines  éternelles.  J'avois  compassion  de  moi , 
ajouta— t-il ,  j'avois  compassion  de  Jésus- 
Christ.  )>  D  n'y  a  certainement  que  la  grâce  qui 
ait  pu  produire  dans  le  cœur  de  ce  catéchu- 
mène une  dévotion  aussi  affectueuse  que  celle 
qu'il  fil  paroître  :  mais  l'Esprit  saint  souffle  où 
il  veut,  et  il  sait,  quand  il  lui  plaît,  amollir  les 
cœurs  les  plus  insensibles. 

C'est  principalement  dans  les  retraites  spiri- 
tuelles que  nous  faisons  faire  depuis  peu  d'an- 
nées à  nos  néophytes,  qu'ils  ressentent  les  plus 
forlcs  impressions  de  la  grâce.  Le  père  de 
Chavagnac  est  Je  premier  à  qui  la  pensée  soit 
venue  de  donner  les  exercices  aux  Chinois, 
selon  la  méthode  de  saint  Ignace,  de  même 
qu'il  se  pratique  dans  quelques  provinces  de 
Erance,  surtout  en  Bretagne,  où  ces  saints 
exercices  ont  beaucoup  servi  à  la  ré.formalion 
des  mœurs,  cl  à  la  sanctification  des  peuples 
de  celle  belle  province.  C'est  aussi  à  l'exemple 
de  ce  zélé  missionnaire  que  j'ai  fait  faire  celle 
année  trois  retraites  à  mes  chrétiens,  deux  à 
Jao-tcheou,  et  une  à  King-tc-lching.  Permel- 
lez-môi  de  vous  en  faire  le  détail,  mon  révé- 
rend Père,  je  me  flatte  que  vous  serez  édifié,  cl 
de  l'ordre  qui  se  garde  dans  ces  sortes  de  retrai- 
tes ,  et  des  sentimens  de  pénitence  et  de  com- 
ponction qu'elles  inspirent  aux  nouveaux  fidè- 
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les ,  ot  des  fruits  qu'ils  en  retirent  pour  avancer 
de  plus  en  plus  dans  les  voies  de  la  perfection. 

Voici  d'abord  la  méthode  que  j'observe  pen- 
dant les  huit  jours  que  dure  la  retraite  :  ceux 
qui  y  sont  admis,  ce  qu'ils  regardent  comme 
une  grande  grâce  ,  se  rendent  au  jour  marqué 
dans  mon  église  :  quand  ils  sont  tous  assem- 
bles, je  leur  fais  un  discours,  où  je  leur 
expose  la  fin  de  la  retraite,  combien  il  leur 
importe  de  la  bien  faire,  les  secours  cUlcs 
moyens  qu'ils  y  ont  pour  assurer  leur  salut, 
les  règlemens  qu'il  leur  faut  observer,  le  si- 
lence et  le  recueillement  dans  lequel  ils  doivent 
passer  ces  saints  jours  ,  afin  que  huit  jouis 
de  pénitence  réparent  tant  d'années  crimi- 
nelles ,  et  les  remplissent  de  ferveur  pour  le 
reste  des  années  qu'ils  ont  à  vivre. 

L'entretien  fini,  se  fait  la  prière,  qui  con- 
siste à  réciter  l'acte  de  contrition  trois  fois,  len- 
tement, cl  à  voix  basse,  mettant  une  pause 
considérable  entre  chaque  fois  qu'on  le  ré- 
cite. Après  quoi  ils  viennent  modestement 
l'un  après  l'autre  au  pied  de  l'autel,  où  je  leur 
distribue  à  chacun  un  crucifix,  l'image  de  la 
sainte  Vierge,  et  des  instrumens  de  pénitence 
à  ceux  qui  en  demandent,  les  avertissant  d'en 
faire  un  aussi  saint  usage  qu'ont  fait  ceux  qui 
les  ont  précédés  dans  de  semblables  retraites. 
Je  les  conduis  ensuite  dans  leur  chambre  : 
comme  le  logement  me  manque,  je  suis  obligé 
de  les  mettre  plusieurs  ensemble  dans  la  même 
chambre.  La  nourriture,  pour  laquelle  je  ne 
prends  rien  d'eux,  est  fort  frugale,  et  propor- 
tionnée au  peu  qu'on  me  fournit  chaque  année. 
Les  bénédictions  que  Dieu  répand  sur  ces 
saints  exercices  me  dédommagent  avec  usure 
de  ce  que  je  puis  souffrir  par  le  retranchement 
des  dépenses  nécessaires  pour  ma  personne. 
Mais  il  est  certain  que  si  les  secours  temporels 
éloienl  plus  abondans,  on  feroit  des  biens  in- 
finis qu'on  ne  fait  pas,  quelque  zèle  et  quelque 
bonne  volonté  qu'on  ait  d'ailleurs.  C'est  peut- 
être  là  la  seule  peine  que  ressente  un  mission- 
naire. 

Mon  principal  soin,  pendant  tout  le  temps 
de  la  retraite,  est  d'occuper  continuellement 
ceux  qui  la  font,  en  variant  le  plus  qu'il  m'est 
possible  les  exercices  de  chaque  jour.  Cescxer- 
ciccsconsislent  en  des  méditations  sur  les  gran- 
des vérités  du  christianisme  et  sur  les  princi- 
paux mystères  de  la  religion  ;  en  des  exhorta  • 
lions  sur  les  commandemens  de  Dieu,  sur  la 


confession  et  la  communion  ,  sur  la  patience 
dans  les  adversités,  sur  le  soin  de  sanctifier  les 
actions  les  plus  communes,  et  sur  le  zèle  poul- 
ie salut  de  leurs  frères.  Je  leur  fais  faire  aussi 
de  fréquens  actes  de  foi  sur  tous  les  articles  de 
notre  croyance,  en  les  parcourant  l'un  après 
l'autre;  ce  qui  les  dispose  à  la  cérémonie,  dans 
laquelle  ils  renouvellent  les  promesses  qu'ils 
ont  faites  au  baptême. 

J'ajoute  à  cela  l'explication  des  tableaux, 
qui  représentent  les  différons  étais  du  pécheur 
et  du  juste  pendant  celte  vie,  et  après  la  mort. 
Vous  savez  quel  est  le  fruit  que  produit  cet 
exercice  si  ordinaire  dans  les  retraites  de  Bre- 
tagne -,  il  fait  la  même  impression  sur  nos  néo- 
phytes, et  je  suis  persuadé  que  c'est  un  des 
plus  utiles  de  la  retraite.  Enfin,  leurs  repas 
sont  suivis  chacun  d'un  entrelien  particulier, 
qui  lient  lieu  de  récréation.  Dans  ces  sortes 
d'entretiens  je  leur  rapporte  quelques  exem- 
ples de  l'Ecriture,  ou  différents  traits  de  l'his- 
toire ecclésiastique,  qui  ont  le  plus  de  con- 
formité avec  les  vérités  qu'ils  ont  méditées 
pendant  le  jour.  Ces  vérités,  ainsi  réduite.;  en 
pratique,  ajoutent  l'exemple  à  la  conviction,  et 
servent  à  les  affermir  davantage  dans  les  réso- 
lutions qu'ils  on!  prises  à  la  fin  de  leur  médi- 
lalion.  Le  temps  qu'ils  ont  de  libre  entre  les 
exercices  publics  s'emploie  ou  à  lire  un  livre 
de  piété,  ou  à  mettre  sur  le  papier  les  bonnes 
pensées  que  Dieu  leur  inspire,  ou  à  préparer 
leur  confession  générale.  Par  ce  moyen,  il  n'y 
a  pas  un  seul  moment  de  vide  dans  la  journée, 
cl  la  variété  qui  se  trouve  dans  tous  ces  exer- 
cices qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  leur 
fait  passer  tout  ce  saint  temps  avec  une  rapi- 
dité dont  ils  sont  eux-mêmes  surpris. 

La  communion  de  la  retraite  se  fait  en  forme 
d'amende  honorable,  pour  réparer  en  quelque 
sorte  les  fautes  qu'ils  auroient  pu  commettre, 
en  n'apportant  point  à  la  sainte  table  les  dispo- 
sitions que  demande  la  participation  du  corps 
de  Jésus-Christ.  Leur  coutume  à  présent  est  de 
venir  certains  jours  à  l'église  pour  se  proster- 
ner dans  l'endroit  où  se  donne  la  communion, 
cl  se  préparer  à  une  action  si  sainte  par  diffé- 
rons actes  de  foi,  d'humilité  cl  d'amour  de 
Dieu. 

Un  des  exercices  qui  m'a  paru  faire  le  plus 
d'impression ,  est  l'adoration  de  la  croix. 
Comme  ce  fut  durant  la  semaine  sainte  que  je 
donnai  la  première  retraite,  cette  cérémonie 
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s'y  trouva  naturcllcmenl,  et  je  m'aperçus  que 
les  cœurs  étant  beaucoup  mieux  disposés  qu'à 
l'ordinaire,  les  senlimens  de  douleur  et  de  com- 
ponction éloient  aussi  beaucoup  plus  vifs.  En  se 
prosternant  aux  pieds  du  crucifix  pour  l'ado- 
rer, ils  rarrosoienl  d'un  torrent  de  larmes-, 
l'église  retenlissoit  de  toutes  parts  de  soupirs  et 
de  sanglots.  Ce  spectacle  me  loucha  de  telle 
sorte,  que  je  fus  contraint  d'interrompre  de 
temps  en  temps  l'office  du  vendredi- saint, 
j'eus  même  de  la  peine  à  l'achever.  C'est  ce  qui 
m'a  fait  prendre  la  résolution  de  ne  jamais 
omettre  cette  cérémonie,  en  quelque  temps  que 
se  fasse  la  retraite.  Je  la  place  à  la  fin  de  la 
méditation ,  qui  se  fait  sur  la  passion  du  Sau- 
veur. 

Enfin,  la  retraite  finit  par  une  dernière  pra- 
tique qui  en  est  comme  la  conclusion. C'est  une 
protestation  qu'ils  font  par  écrit  de  n'oublier 
jamais  les  grâces  qu'ils  ont  reçues  dans  ce 
saint  temps,  et  d'y  correspondre  avec  toute  la 
fidélité  dont  ils  sont  capables;  de  haïr  tout  le 
reste  de  leur  vie  ce  qu'ils  ont  haï  pendant  leur 
retraite  ;  de  n'estimer  que  ce  qu'ils  y  ont  esti- 
mé, et  de  reconnoîlre  par  une  vie  fervente  l'a- 
mour infini  que  Jésus-Christ  a  pour  eux.  Cha- 
cun met  au  bas  de  cet  écrit  ses  résolutions 
principales  -,  ils  doivent  le  porter  sur  eux,  tou- 
tes les  fois  qu'ils  approchent  des  sacremens  ; 
et  s'ils  viennent  à  mourir,  on  l'enferme  avec 
eux  dans  le  même  cercueil.  Celte  pensée  les 
frappe,  et  les  avertit  dans  l'occasion  d'èlrc  fi- 
dèles à  observer  ce  qu'ils  ont  promis  au  temps 
de  la  retraite. 

Vous  jugez  bien,  mon  révérend  Père,  qu'un 
missionnaire  ne  peut  guère  donner  ces  sortes 
de  retraites  sans  beaucoup  de  fatigues;  mais 
toutes  les  peines  qu'il  prend  sont  bien  adou- 
cies par  les  consolations  intérieures  dont  il  est 
rempli ,  lorsqu'il  voit  une  troupe  de  chrétiens 
livrés  par  la  grâce  à  l'esprit  de  pénitence  et 
de  componction ,  et  qu'il  est  obligé  d'essuyer 
des  larmes  que  la  force  et  l'onction  de  la  di- 
\ine  parole  font  couler  avec  abondance. 

C'est  ce. qui  m'est  arrivé  dans  le  sacré  tri- 
bunal-, la  plupart  fondoient  en  pleurs  en 
s'accusant  de  leurs  péchés;  plusieurs  reve- 
noient  jusqu'à  six  ou  sept  fois,  dans  la  crainte 
de  ne  s'être  pas  assez  bien  expliqués;  d'autres 
comploient  pour  rien  toutes  leurs  confessions 
précédentes,  dans  la  pensée  qu'en  les  faisant 
ils  n'avoient  pas  été  pénétrés  d'une  assez  vive 


douleur  :  j'en  sais  plusieurs  qui  terminoient 
chaque  méditation  par  de  saintes  rigueurs 
qu'ils  exerçoient  sur  leur  chair  ;  j'ai  été  quel- 
quefois obligé  d'en  renvoyer  de  l'église  ,  pour 
les  forcer  à  prendre  un  peu  de  repos. 

Un  de  ces  fervens  néophytes  méditant  la 
passion  du  Sauveur,  aperçut  un  clou  qui  sor- 
toit  d'une  planche  de  son  oratoire;  dans  le 
dessein  d'imiter  Jésus-Christ  souffrant,  il  s'ap-, 
puya  la  tète  si  longtemps,  et  en  tant  de  divers 
endroits  sur  le  clou,  qu'il  se  fit  une  espèce  de 
couronne.  Une  vive  douleur,  de  môme  qu'un 
grand  amour,  est  quelquefois  capable  de  ces 
sortes  d'excès.  Le  même,  se  préparante  sa 
confession  générale,  crut  voir  pendant  la  nuit 
son  ange  gardien  qui  lui  présentoit  une  por- 
celaine ,  en  lui  disant  ces  paroles  :  «  Souviens- 
loi  d'avoir  peint  des  figures  indécentes  sur  une 
pareille  porcelaine.  »  C'étoit  un  péché  qui  lui 
étoit  échappé  de  la  mémoire  dans  son  examen, 
et  dont  il  ne  s'étoit  jamais  confessé.  J'ai  eu 
beaucoup  de  peine  à  détourner  un  autre  d'aller 
se  cacher  pour  toujours  dans  le  fond  d'un  dé- 
sert,  afin  de  se  mettre  à  couvert,  disoit-il, 
des  tentations  du  monde,  et  de  chercher  un 
asile  à  sa  propre  foiblesse.  Je  ne  vous  parle  pas 
des  restitulions  faites,  quoique  l'injustice  fût 
douteuse;  ni  des  réconciliations  renouvelées, 
quoiqu'elles  eussent  été  déjà  faites. 

Au  reste,  mon  révérend  Père,  si  tout  cela 
n'éloilquele  fruit  d'une  ferveur  passagère, je 
ne  croirois  pas  devoir  vous  en  entretenir  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  consolant,  et  ce  qui  fait  bien 
sentir  combien  une  retraite  bien  faite  esl  utile 
à  la  sanctification  des  âmes,  c'est  la  constance 
avec  laquelle  nos  néophytes  persévèrent  clans 
la  pratique  de  la  vertu.  Quelque  réglée  que  fût 
celle  chrétienté  avant  que  j'eusse  pensé  à  lui 
procurer  ce  moyen  de  salut,  il  me  semble 
qu'elle  prend  maintenant  une  face  nouvelle;  je 
trouve  ces  nouveaux  fidèles  beaucoup  plus  as- 
sidus à  l'église,  plus  dévols  envers  nos  saints 
mystères,  plus  exacts  à  s'approcher  des  sacre- 
mens. S'il  leur  arrive  de  tomber  en  quelque 
péché,  ils  s'en  confessent  aussitôt,  sans  diffé- 
rer à  le  faire  au  dimanche  suivant.  Les  plus  lé- 
gères fautes  les  alarment,  ils  ne  manquent 
point  de  faire  un  quart  d'heure  de  méditation 
chaque  jour,  et  d'examiner  tous  les  soirs  leur 
conscience.  Il  y  en  a  qui  viennent  passer  un 
jour  chaque  mois  à  l'église  pour  y  faire  une 
espèce  de  retraite  en  forme  de  préparation  à  la 
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mort.  Plusieurs  ne  se  contentant  pas  de  l'abs- 
tinence qu'ils  font  le  vendredi  et  le  samedi, 
la  font  encore  le  mercredi  en  l'honneur  de 
saint  Joseph  ,  que  la  mission  de  la  Chine  a  pris 
pour  son  patron.  Je  connois  de  jeunes  arti- 
sans s  qui ,  pour  ne  pas  manquer  aux  prières 
vocales  qu'ils  se  sont  prescrites,  récitent  ré- 
gulièrement le  chapelet  dans  les  rues  en  allant 
le  malin  à  leur  travail,  et  revenant  le  soir  dans 
leur  maison. 

S'ils  sont  obligés  de  faire  quelque  voyage, 
la  première  chose  qu'ils  font  à  leur  retour, 
c'est  de  venir  trouver  le  missionnaire,  et  de 
lui  exposer  l'étal  de  leur  conscience  avec  une 
candeur  et  une  simplicité  admirables.  Un  jeune 
homme  qui  avoit  suivi   son   père  à  plus  de 
trenle  lieues  de  Jao-lcheou ,  où  les  aiïaircs  de 
son  commerce  demandoient  sa  présence,  vint 
à  l'église,  selon  la  coutume,  dès  le  lendemain 
de  son  arrivée;  je  savois  qu'il  avoit  employé 
à  la  prière  tous  ses  momens   de  loisir,   que 
durant  tout  le  chemin  c'étoit  son  occupation 
ordinaire,  et  qu'il  avoit  passé  plus  de  deux 
mois  dans  un  jeune  continuel  :  je  songeois  à 
mettre  des  bornes  à  sa  ferveur,  lorsque  pré- 
voyant ce  que  j'avois  à  lui  dire,  il  me  coupa 
la  parole,  en  me  répétant  le  mot  d'un  saint 
anachorète,  que  j'avois  rapporté  dans  un  en- 
tretien de  !a  retraite.  «  Je  suis  déterminé,  me 
dit-il,  à  faire  de  Ia'peine  à  celui  qui  m'en  fait.» 
Il  vouloit  parler  de  son  corps.  J'ai  su  encore- 
que  le  même  jeune  homme,  se  trouvant  ex- 
posé à  une  tentation  violente,  où  un  de  ses 
païens  l'a  voit  malheureusement  engagé,  s'é- 
loil   sauvé  de  ce  danger   par  une   prompte 
fuite,  et  avoit  foulé  aux  pieds  toutes  les  con- 
sidérations humaines  pour  conserver  son  in- 
nocence. 

Tels  sont  les  fruits  de  bénédiction  qu'opè- 
rent les  relraites  dans  le  cœur  de  nos  néophy- 
tes ;  vous  ne  serez  guère  moins  édifié  du  zèle 
qu'elles  leur  inspirent  pour  la  conversion  des 
infidèles  et  pour  le  salut  de  leurs  frères.  Je  me 
contenterai  de  vous  en  rapporter  quelques 
exemples. 

Un  de  ceux  qui  avoient  fait  la  première  re- 
traite vint  m'offrir  un  écu  pour  les  frais  de  la 
seconde,  voulant,  disoil-il,  avoir  part  au  bien 
qui  s'y  feroit.  Celle  somme,  toute  légère  qu'elle 
vous  paroisse,  ne  laissoil  pas  d'être  considé- 
rable pour  ce  Chinois. 
Mon  catéchiste   se   disposant  à  aller  chez 


un  de  ses  parens  pour  des  affaires  de  famille, 
on  crut  que  la  modicité  de  ses  gages  le  porloit 
à  m'abandonner.  Un  fervent  chrétien  vint  me 
trouver  aussitôt,  et  me  pria  de  lui  permettre 
d'augmenter  les  gages  du  catéchiste  de  (rois 
écus  par  an  ,  afin  de  le  retenir  au  service  de 
mon  Eglise.  «  Je  serai  bien  récompensé,  m'a- 
jouta-t-il,  de  cette  somme  dont  je  me  prive, 
puisque  j'annoncerai  Jésus-Christ  par  la  bou- 
che du  catéchiste,  el  qu'un  grand  nombre  d'in- 
fidèles tiendront  de  moi  le  bonheur  qu'ils  au- 
ront d'être  convertis  à  la  foi,  et  de  marcher 
dans  les  voies  du  salut.  » 

Un  artisan,  au  sortir  de  la  retraite,  alla  à  la 
campagne  chez  quelques-uns  de  ses  amis,  où 
il  travailla  pendant  du  temps  sans  recevoir  au- 
cun salaire  :  il  réussit  par  là  dans  son  dessein, 
qui  étoil  d'ouvrir  dans  ces  endroits  deux  chré- 
tientés, lesquelles,  dans  la  suite,  pourront  de- 
venir très-nombreuses. 

Un  aulrc  a  nourri  pendant  longtemps  un 
infidèle  qui  donnoit  quelque  espérance  de 
conversion ,  el  qui  s'est  converti  effectivement. 
J'en  ai  vu  d'autres  qui  jeùnoient  plusieurs 
jours  de  suite,  et  qui  faisoienl  beaucoup  d'au- 
tres austérités,  pour  obtenir  de  Dieu  la  con- 
version de  leurs,  parens  ou  de  leurs  amis.  Je 
ne  finirois  point,  mon  révérend  l'ère,  si  j'en- 
trois  dans  le  délai!  de  ce  que  le  zèle  a  fait  en- 
treprendre à  plusieurs  des  néophytes,  pour  ga- 
gner leurs  frères  à  Jésus-Christ. 

La  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus ,  qui 
croît  de  plus. en  plus  en  Erance,  est  très-com- 
mune parmi  nos  chrétiens,  et  produit  dans 
leurs  cœurs  un  grand  amour  pour  la  sainte 
humanité  du  Sauveur.-  Le  livre  qu'on  a  com- 
posé sur  ce  sujet,  el  qui  nous  a  été  apporté 
par  le  feu  père  de  Broissia ,  a  été  traduit  à 
Macao  en  portugais  :  j'espère  que,  par  le 
moyen  de  ceile  traduction,  une  dévotion  si 
solide  passera  jusque  dans  les  îles  Philippines 
et  dans  l'Amérique  espagnole.  J'ai  envoyé  un 
de  ces  livres  à  M.  le  marquis  de  Puenle,  notre 
insigne  bienfaiteur.  Ce  sont  là  des  particula- 
rités que  je  devrois  peut-être  me  dispenser  de 
vous  écrire  :  je  ne  le  fais  qu'afin  que  dans 
l'occasion  vous  profitiez  de  ces  connoissan- 
ces  pour  nous  procurer  un  nouveau  secours 
de  prières  des  personnes  qui,  en  Erance  comme 
ici,  ont  une  dévotion  particulière  au  sacré  cœur 
de  Jésus. 
J'attribue  encore  aux  prières  ferventes  de 
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nos  chrétiens  la  prolcction  loulc  récente  que 
le  tao  ou  premier  mandarin  vient  d'accorder 
à  la  religion.  Ce  mandarin,  qui  gouverne  trois 
grandes  villes,  paroît  depuis  longtemps  goûter 
la  doctrine  de  l'Evangile,  et  affectionner  ceux 
qui  l'embrassent;  on  -crut  même,  au  com- 
mencement de  son  mandarinat,  qu'il  proies-* 
soit  le  christianisme,  parce  qu'on  remarquent 
en  lui  beaucoup  d'intégrité,  et  un  éloignemenl 
si  grand  de  toute  sorte  de  superstitions,  qu'il 
en  éloit  venu  jusqu'à  interdire  quelques  tem- 
ples d'idoles,  et  à  maltraiter  les  bonzes;  mais 
c'est  un  grand  du  siècle,  et  il  y  a  soixante  ans 
qu'il  vit  dans  l'infidélité;  deux  obstacles  qui 
rendent  sa  conversion  bien  difficile.  Voici  l'oc- 
casion qui  nous  a  mérité  de  sa  part  de  nouvel- 
les faveurs,  et  qui  me  donne  lieu  de  croire  que 
désormais  il  emploiera  son  autorité  à  soutenir 
les  chrétiens  contre  les  insultes  des  infidèles. 

Il  yavoil  plus  d'un  mois  qu'on  éloit  menacé 
d'une  stérilité  prochaine  :  le  ciel  fut  tout  en 
feu  pendant  tout  ce  temps-là,  et  la  sécheresse 
devint  si  grande  qu'on  perdoil  presque  toute 
espérance  de  récolte.  Le  peuple  et  les  magis- 
trats curent  recours  aux  idoles ,  selon  leur 
coutume,  pour  en  obtenir  de  la  pluie  :  la  su- 
perstition et  la  politique  ont  beaucoup  de  part 
à  ces  sortes  de  cérémonies,  le  peuple  suivant 
alors  les  préjugés  de  son  éducation,  et  le 
magistral,  pour  paroîlrc  populaire,  s'ac- 
commodanl  aux  idées  les  plus  ridicules  du 
peuple. 

L'inquiétude  du  tao  éloit  si  grande,  qu'il  se 
levoit  plusieurs  fois  la  nuit  pour  voir  si  le  ciel 
ne  se  couvroil  point  de  nuages.  Il  avoit  déjà 
envoyé  son  premier  domestique  pour  me  sa- 
luer, et  pour  me  faire  part  de  la  triste  situa- 
tion où  il  se  Irouvoit.  Je  faisois  alors  quel- 
ques excursions  à  la  campagne  :  cependant  on 
le  pressa  de  permettre  certaines  superstitions 
qui  étoient  du  goût  du  peuple,  mais  il  le  re- 
fusa constamment;  il  s'avisa  seulement  d'une 
pratique  assez  nouvelle  :  il  ordonna  qu'à  l'en- 
trée de  la  nuit  on  metlroit  dans  chaque  rue 
un  grand  nombre  d'enlans,  qui  pousseraient 
de  temps  en  temps  des  cris  vers  le  ciel  ;  se 
persuadant  que  leur  innocence  serait  capable 
d'attirer  sur  la  terre  la  pluie  qu'on  souhaitoil 
depuis  si  longtemps.  Ce  moyen  fut  inutile. 
Enfin,  pressé  de  nouveau  par  les  mandarins, 
il  eut  recours  a  Tching-hoang  (c'est  le  génie 
tulélaire  de  la  ville  et  de  tout  le  gouverne- 


ment), cl  il  lui  fit  même -un  \œu  écrit  de  sa 
main  ;  mais  il  m'assura  dans  la  suite  que  si  je 
m'étois  trouvé  à  Jao-tcheou,  il  n'auroil  jamais 
fait  ce  vœu. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  il  m'en- 
voya un  exprès  pour  m'avertir  qu'il  vouloit 
venir  lui-même  implorer  le  secours  du  Dieu 
que  nous  adorons,  et  il  me  prioil  de  lui  pres- 
crire de  quelle  manière  il  devoil  se  compor- 
ter. Ma  réponse  fut  que  Dieu  ne  vouloit  pas 
être  confondu  avec  de  fausses  divinités,  quand 
même  on  lui  donneroit  la  préférence,  et 
qu'ainsi  c'étoit  seulement  au  vrai  Dieu  qu'il 
devoit  s'adresser.  H  me  donna  sa  parole  qu'il 
n'iroit  dans  aucun  temple  d'idoles,  et  que  le 
jour  suivant  il  se  rendroit  à  mon  église,  cl  y 
paroîlroit  de  la  manière  la  plus  respectueuse. 
En  effet,  il  y  vint  à  pied  depuis  son  palais, 
suivi  de  tous  les  mandarins  subalternes,  qui 
lui  faisoient  cortège.  Ma  maison  fut  tout  à 
coup  remplie  de  toute  sorte  de  mandarins 
d'armes  et  de  lettres,  de  plusieurs  lettrés  de 
distinction ,  et  en  particulier  d'un  Han-lin- 
yuen  :  c'est  un  lettré  beaucoup  plus  considé- 
rable que  les  docteurs  ordinaires.  La  salle 
contre  laquelle  l'église  est  adossée  fut  cou- 
verte à  l'instant  de  riches  carreaux  placés  sur 
deux  lignes,  où  tous  les  mandarins  se  rangè- 
rent chacun  selon  leur  dignité.  Ils  se  proster- 
nèrent tous  plusieurs  fois  avec  un  ordre,  un 
silence  et  un  respect  qui  me  surprit. 

La  cérémonie  achevée,  le  tao  et  les  princi- 
paux mandarins  vinrent  me  saluer,  et  m'ex- 
hortèrent fort  d'implorer  avec  mes  chrétiens 
l'assistance  de  notre  Dieu.  Je  leur  répondis 
que  je  no  pouvois  pas  les  assurer  que  nos 
prières  scroient  exaucées;  que  Dieu  étant 
libre  dispensateur  de  ses  dons,  il  les  fait 
quand  il  lui  plaît,  et  à  qui  il  lui  plaît  :  a  Lorsque 
les  grands  de  l'empire,  leur  ajoutai-je,  pré- 
sentent une  personne  ù  l'empereur  pour  l'éle- 
ver à  quelque  dignité,  ils  se  contentent  de  lui 
exposer  son  mérite  et  ses  services;  c'est  de  la 
bonté  et  de  l'équité  de  l'empereur  que  vient 
la  récompense  :  il  est  le  maître  d'accorder  ou 
de  refuser  ce  qu'on  lui  demande,  sans  que 
personne  ose  désapprouver  sa  conduite.  Il  en 
est  de  même  ici.  Nous  faisons  des  vœux  au 
Seigneur,  nous  lui  représentons  nos  besoins  : 
qu'il  exauce  nos  prières,  ou  qu'il  les  rejette,  il 
mérite  également  nos  hommages  et  nos  res- 
pects. » 
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A  peine  se  furent-ils  retirés,  que  j'assem- 
blai les  chrétiens  dans  l'église  :  ils  se  mirent 
en  prières,  et  nous  fîmes  tous  ensemble  un 
vœu  à  sainte  Anne,  dont  on  célébroit  la  fêle 
ce  jour-là,  pour  obtenir,  par  son  entremise,  le 
secours  nécessaire  dans  un  besoin  si  pressant. 
La  prière  étant  finie ,  le  ciel  commença  à  se 
charger  d'épais  nuages  :  peu  après  il  vint  une 
grosse  pluie,  dont  les  premières  gouttes  tom- 
bèrent sur  le  palais  du  mandarin.  Soit  que, 
selon  le  cours  naturel  des  choses,  la  pluie  dût 
arriver  ce  jour-là,  soit  que  Dieu  en  ail  avancé 
le  temps  pour  glorifier  son  saint  nom  parmi 
les  infidèles,  il  est  certain  qu'elle  fut  généra- 
lement regardée  comme  un  effet  de  la  bonté 
du  Dieu  que  nous  avions  invoqué.  On  trouvoit 
seulement  qu'elle  n'éloit  tombée  que  sur  Jao- 
tcheou,  et  aux  environs,  mais  on  eut  lieu  d'ê- 
tre content  le  lendemain  ,  car  la  pluie  fut 
abondante  et  universelle. 

Le  tao  ne  put  retenir  sa  joie  :  il  envoya  aus- 
sitôt à  mon  église  un  présent  de  cierges,  de 
parfums  et  d'un  vase  rempli  de  fleurs  des  plus 
estimées  du  pays ,  qu'il  avoit  cueillies  de  sa 
propre  main  ,  pour  être  placées  sur  l'autel.  11 
voulut  aussi  rendre  de  solennelles  actions  de 
grâces  au  souverain  Seigneur.  Le  maître  des 
cérémonies ,  suivi  des  joueurs  de  flûte  et  de 
hautbois,  m'annonça  son  arrivée.  J'allai  au- 
devant  de  lui,  et  je  le  trouvai  qui  éloit  des- 
cendu de  sa  chaise  ,  et  qui  se  revêtoit  de  son 
surtout  de  cérémonie  et  des  autres  marques 
de  son  mandarinat.  Les  grands  mandarins  ne 
paroissent  ainsi  que  dans  des  jours  de  céré- 
monie ,  ou  lorsqu'ils  rendent  visite  à  des  per- 
sonnes d'un  rang  supérieur.  La  cérémonie  se 
passa  avec  toutes  les  marques  du  plus  profond 
respect  :  on  eût  pris  le  mandarin  pour  un  de 
nos  chrétiens  les  plus  fervens. 

Au  sortir  de  l'église,  je  l'invitai  à  passer 
dans  ma  maison,  où  je  lui  fis  servir  une  petite 
collation  dont  il  parut  content.  Dans  l'entre- 
tien que  j'eus  avec  lui ,  je  fis  tomber  le  dis- 
cours sur  les  vexations  que  les  infidèles  fai- 
soient  de  temps  en  temps  aux  chrétiens,  et  je 
le  priai  d'y  mettre  ordre.  «  Vous  voyez,  sei- 
gneur, lui  dis-je,  que  le  Dieu  que  nous  ado- 
rons est  un  grand  maître,  qu'on  n'invoque  pas 
en  vain  :  cependant  ceux  qui  font  profession 
de  le  servir  sont  sujets  tous  les  jours  à  des 
impositions  auxquelles  ils  ne  peuvent  se  sou- 
mettre sans  violer  la  pureté  de  leur  foi.  On 
III. 


les  somme  de  contribuer  au  culte  des  idoles, 
et  parce  qu'ils  le  refusent,  comme  ils  y  sont 
obligés,  on  en  vient  jusqu'à  soulever  tout  un 
quartier  contre  eux  ;  on   a  voulu  même  les 
chasser  de  la  ville.  Ils  succomberont  infailli- 
blement sous  le  pouvoir  de  leurs  ennemis ,  si 
vous  ne  les  soutenez  de  votre  autorité.  Un  édit 
public  que  vous  feriez  porter  les   metlroit  à 
couvert  de  l'oppression  ;  rien  n'est  plus  con- 
forme à  votre  équité  et  à  l'affection  dont  vous 
nous  honorez.  »  Le  tao  me  promit  de  s'oppo- 
ser à  ces  exactions  injustes  :  «  Mais,  dans  l'édit 
que  je  porterai,  me  dit-il,  il  ne  sera  fait  au- 
cune mention  des  chrétiens,  car  il  paroîtroit 
que  celle  grâce  seroit  mendiée,  et  peut-être 
publieroit-on  que  vous  l'auriez  achetée.  Lais- 
sez-moi faire ,  vous  n'en  aurez  pas  moins  ce 
que  vous  souhaitez.  » 

Dès  le  lendemain,  il  fit  afficher  l'édit  en 
question  ,  qu'il  composa  aussitôt  qu'il  m'eut 
quitté.  Il  éloit  conçu  en  ces  termes  : 

a  La  conduite  du  Seigneur  du  ciel  est  exempte 
de  toute  partialité  :  il  est  esprit,  lumière, 
équité  et  droiture.  Quiconque  s'applique  à  ob- 
server exactement  tout  ce  que  lui  prescrit  son 
devoir;  quiconque  a  une  crainte  respectueuse 
pour  le  Seigneur  du  ciel ,  une  fidélité  invio- 
lable pour  son  prince,  une  parfaite  soumission 
à  l'égard  de  sesparens,  un  dévouement  sincère 
pour  ses  amis,  celui-là  allire  sur  soi  des  béné- 
dictions, bien  qu'on  ne  voie  pas  toujours  quand 
et  comment  elles  lui  arrivent. 

»  Mais,  au  contraire,  si  quelqu'un  mène  une 
vie  criminelle,  libertine,  dissolue;  quand,  de- 
puis le  malin  jusqu'au  soir,  il  porteroit  sur  sa 
tête  un  brasier  où  il  brûleroit  des  parfums  en 
l'honneur  des  esprits',  les  esprits  ne  lui  en- 
verront que  des  malheurs  :  cela  est  imman- 
quable. Si  les  esprits  ne  discernoient  pas  ce 
qui  est  vertu  ou  vice  dans  ceux  qui  les  invo- 
quent; s'ils  accordoient  indifféremment  des 
bienfaits  à  quiconque  s'adresse  à  eux  ,  dès  là 
ces  esprits  pécheroient  contre  le  souverain 
Seigneur,  et  mériteroient  son  indignation. 
Comment,  après  cela,  ces  esprits  seroient-ils 
en  étal  d'assister  les  hommes? 

»  Le  peuple  ignorant  et  livré  dès  l'enfance 
à  des  erreurs  dont  il  ne  revient  jamais,  ne 
songe  point  à  quilter  le  vice  et  à  avancer  dans 
la  vertu  :  il  met  toute  sa  confiance  dans  les 

1  Le  mot  chinois  Ichim,  qu'on  rend  ici  par  celui 
d'esprit,  signifie  proprement  génie  tutélaire. 
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vœux  qu'il  lait  aux  esprits,  pour  en  obtenir  la 
santé,  et  d'autres  choses  de  celle  nature  :  j'ap- 
prends même  qu'on  impose  pour  cela  des 
taxes  sur  chaque  famille,  qu'on  fait  contribuer 
l'artisan  et  le  pauvre,  et  qu'on  lève  de  force 
ces  sortes  de  contributions  :  c'est,  là  un  dés- 
ordre criant.  Je  défends  qu'on  fasse  désormais 
rien  de  semblable  dans  toute  l'étendue  de  mon 
gouvernement,  soit  dans  les  villes,  ou  à  la 
campagne,  soit  dans  les  lieux  de  grand  abord 
et  de  commerce.  Sous  prétexte  de  demander 
la  santé  aux  esprits,  on  ne  fait  qu'augmenter 
la  misère  du  pauvre,  et  inquiéter  les  riches, 
qui  sont  trop  éclairés  pour  donner  dans  ces 
erreurs  populaires.  Que  les  ministres  de  la 
justice  punissent  ceux  qui  contreviendront  à 
ce  présent  édil,  et  qu'au  besoin  on  ait  recours 
à  mon  tribunal.  » 

Trois  jours  après  la  publication  de  cet  édit, 
le  tao  m'invita  à  dîner.  Il  me  combla  d'hon- 
nêtetés pendant  le  repas,  et  me  dit  plusieurs 
fois  qu'il  n'oublieroit  jamais  l'insigne  faveur 
qu'il  aYoit  reçue  du  Dieu  des  chrétiens.  Je  pris 
de  là  occasion  de  lui  annoncer  les  vérités  du 
christianisme.  11  parut,  par  son  silence  cl  par 
le  trouble  peint  sur  son  visage,  qu'il  faisoit 
attention  à  mes  paroles  :  les  questions  même 
qu'il  me  fil  pourroicnl  être  regardées  comme 
des  prémices  de  conversion.  Sur  ce  qu'il  me 
dit  qu'il  ne  voyoit  point  de  lettrés  parmi  mes 
chrétiens,  quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs  dans  les 
autres  provinces  ,  je  lui  fis  une  réponse  dont 
il  parut  louché;  savoir,  que  le  pauvre,  comme 
le  riche,  étoit  également  l'objet  de  notre  zèle; 
que  si  je  vivois  ici  à  la  manière  des  Chinois , 
dans  la  vue  de  procurer  la  conversion  des  grands 
et  du  peuple,  il  y  avoil  plusieurs  de  mes  frères 
qui  passoient  leur  vie  dans  les  forêts ,  au  mi- 
lieu des  sauvages,  et  se  rendoienl  barbares 
comme  eux  pour  les  gagner  à  Jésus-Christ.  Je 
lui  ajoutai  ensuite  que  dans  le  règne  passé, 
avant  la  conquête  des  Tartares,  plusieurs  man- 
darins professoient  ouvertement  le  christia- 
nisme à  la  cour,  et  dans  les  premières  charges 
des  provinces.  Sur  cela,  je  lui  présentai  la  copie 
d'un  édit  qui  fut  publié,  il  y  a  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  par  un  mandarin  chrétien ,  de  même 
rang  que  lui,  par  lequel  il  rendoil  à  Dieu  de 
solennelles  actions  de  grâces  pour  un  bienfait 
semblable  à  celui  qu'il  venoil  de  recevoir.  Il 
prit  cet  écrit,  et  voulut  le  garder  :  c'étoit  ce  que 
je  prélendois ,  car  les  exemples  font  beaucoup 


d'impression  sur  les  Chinois.  Peut-être  serez- 
vous  bien  aise  de  le  voir  5  le  voici  que  j'ai  tra- 
duit presque  mot  pour  mot. 

«  Moi  Sun  (c'est  le  nom  de  famille  du 
mandarin  ),  je  fais  savoir  par  ce  présent  édit 
aux  mandarins  de  lettres  et  d'armes ,  à  la  no- 
blesse et  au  peuple,  que  je  rendrai  en  ce  jour 
de  solennelles  actions  de  grâces  au  souverain 
Seigneur  pour  la  pluie  qu'il  a  bien  voulu  nous 
accorder. 

»  Le  souverain  Maître  de  l'univers  a  exau- 
cé nos  vœux,  (il  a  fait  descendre  sur  nous 
sa  miséricorde  ;  la  voix  de  son  tonnerre  s'est 
fait  entendre,  et  elle  a  élô  suivie  d'une  pluie 
abondante  :  tout  le  pays  a  eu  part  à  ce  bienfait 
du  Seigneur;  pourrions-nous  manquer  à  la 
reconnoissance  que  nous  lui  devons  ? 

»  Certainement  l'univers  a  un  maître  qui  l'a 
formé,  et  qui  le  conserve  ;  cependant  les  hom- 
mes s'adressent  aux  démons,  au  lieu  de  recou- 
rir à  l'auteur  de  toutes  les  créatures  ;  ils  aban- 
donnent leur  souverain  légitime,  pour  s'attacher 
à  un  usurpateur. 

)>  Quoi  de  plus  injuste  et  de  plus  ridicule 
que  le  culte  des  esprits  !  on.  leur  immole  des 
victimes,  on  leur  fait  des  libations,  on  brûle 
pour  eux  de  la  monnoic  de  papier  doré,  dans 
la  persuasion  où  l'on  est  que  ces  offrandes 
leur  sont  utiles.  Prétendre  que  les  esprits  ont 
besoin  de  ces  choses ,  c'est  les  assujettir  à  la 
condition  commune  des  hommes  :  comment 
peut-on  penser  après  cela  qu'ils  président  à 
l'univers?  S'imaginer  que  les  esprits  font  cas 
de  la  monnoie  de  papier,  c'est  les  croire  moins 
raisonnables  que  les  hommes  ;  et  l'on  dira  que 
de  lels  esprits  sont  les  seigneurs  de  l'univers? 
Ce  qu'un  homme  est  incapable  de  faire ,  on 
l'attribue  à  ces  prétendus  maîtres  du  monde  : 
offrez-leur  de  la  viande  et  du  vin,  vous  pouvez 
en  espérer  des  bienfaits.  C'est  avoir  de  ces  es- 
prits l'opinion  qu'on  ne  voudroilpas  avoir  du 
mandarin  le  plus  avide. 

»  J'ai  une  idée  bien  différente  de  celui  que 
j'adore  :  le  véritable  Seigneur  est  un  pur  es- 
prit, rien  ne  lui  estcaché,  il  voit  tout,  il  connoît 
tout;  celte  doctrine  est  aisée  à  comprendre, 
cependant  bien  peu  la  connoissenl.  Pour  moi, 
j'ai  eu  le  bonheur  d'apprendre  celle  doctrine 
et  de  la  croire;  c'est  pourquoi  je  vous  déclare 
qu'aujourd'hui  je  sortirai  de  Bion  palais,  re- 
vêtu de  mes  habits  de  cérémonie,  pour  remer- 
cier de  ses  bienfaits  le  Maître  souverain  de 
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toutes  choses.  Un  de  mes  officiers ,  monté  à 
cheval,  portera  devant  moi  le  tableau  du  saint 
chiffre  du  Seigneur  (  c'est-à-dire  le  nom  de 
Jésus).  Je  fais  savoir  mes  volontés  par  ce  pré- 
sent écrit,  afin  que  Ton  s'y  conforme.  Daté  de 
la  quatrième  année  du  régne  de  l'empereur 
Tsum-lchim,  le  10e  du  5e  mois.  » 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  cet  édit,  qui  est 
d'un  grand  mandarin,  servira  à  confirmer  no- 
tre tao  dans  les  senlimens  favorables  qu'il 
paroît  avoir  pour  notre  sainte  religion,  et  pour 
ceux  qui  l'embrassent. 

Je  ne  puis  finir  cette  lettre  sans  vous  faire 
part  de  quelque  chose  d'assez  singulier,  lou- 
chant la  manière  dont  deux  enfans  ont  reçu 
cette  année  le  baptême.  Deux  chrétiens  dcKim- 
tc-lchim  traversoient  une  chaîne  de  montagnes; 
ils  rencontrèrent  sur  le  chemin  un  homme 
tout  éploré,  qui  tenoit  entre  ses  bras  un  petit 
enfant  qui  se  mouroit,  et  le  porloit  à  un  temple 
d'idoles  pour  y  demander  sa  guérison.  Un  de 
ces  deux  chrétiens,  qui  étoit  médecin,  consi- 
déra attentivement  l'enfant,  et  jugea  qu'il  n'a- 
voil  plus  que  quelques  heures  à  vivre;  il  consola 
le  père  le  mieux  qu'il  put ,  et  l'entretint  du 
bonheur  qu'il  pouvoit  procurer  à  son  fils,  s'il 
consentoit  qu'on  lui  administrât  le  baptême. 
Le  père,  pressé  par  les  exhortations  du  néo- 
phyte, donna  son  consentement  :  la  difficulté 
fut  de  trouver  de  l'eau  ;  on  étoit  dans  un  pays 
aride,  et  fort  éloigné  des  endroits  où  l'on  eût 
pu  en  aller  quérir.  Lorsqu'ils  s'y  altendoient 
le  moins,  ils  virent  passer  un  homme  chargé 
de  deux  seaux  d'eau,  et  l'enfant  fut  baptisé  sur 
l'heure.  Celui  qui  leur  avoit  servi  de  l'eau 
disparut  un  instant  après,  sans  qu'on  pût  avoir 
connoissance  ni  d'où  il  venoit,  ni  à  quel  des- 
sein il  porloit  de  l'eau  dans  un  lieu  aussi  dé- 
sert que  l'étoit  celui-là.  Nos  chrétiens  trouvent 
en  cela  du  prodige  :  pour  moi,  je  me  contente 
d'admirer  la  providence  de  Dieu  sur  ses  élus. 

Cette  même  providence  ne  m'a  paru  guère 
moins  admirable  à  l'égard  d'un  autre  enfant. 
Il  vint  au  monde  à  seize  mois;  ce  fait  esl  hors 
de  doute.  Sa  mère,  après  que  le  terme  ordi- 
naire de  sa  grossesse  fut  expiré,  ressenloil  de 
temps  en  temps  les  douleurs  de  l'enfantement, 
sans  pouvoir  se  délivrer  de  son  fruit.  Moi- 
même,  étant  à  kim-le-tchim,  je  ne  voulus  ja- 
mais permettre  qu'au  milieu  de  son  dixième 
mois  on  la  transportât  en  chaise  dans  le  lieu 
où  les  chrétiens  éf oient  assemblés  ;  j'allai  la 


confesser  et  la  communier  dans  sa  maison. 
Des  médecins  peu  habiles  vouloient  user  de 
remèdes  violens,  s'imaginant  qu'elle  portoit 
dans  son  sein  une  masse  informe,  ou  un  enfant 
mort,  ou  même  quelque  monstre.  Mais  Dieu , 
louché  sans  doute  de  la  vertu  du  père  et  de  la 
mère,  ne  permit  pas  que  ce  conseil  prévalût. 
Vers  la  fin  du  seizième  mois,  notre  chrétienne 
accoucha  d'un  fils  plein  de  vie  que  je  baptisai. 
Il  me  parut  avoir  à  six  mois  toute  la  force 
qu'ont  les  enfans  ordinaires  à  un  an.  Celle 
heureuse  naissance  aconlribué  à  la  conversion 
de  plusieurs  infidèles ,  qui  lui  insultoienl  au- 
paravant sur  son  malheur,  et  qui  l'attribuoient 
à  la  religion  chrétienne  qu'elle  avoit  embrassée 
depuis  peu  de  temps. 

Permettez -moi,  en  finissant  celle  lettre, 
d'ajouter  ce  que  le  père  Contencin  m'écrit 
de  Pékin  :  c'étoit  au  mois  de  février  que  je 
reçus  sa  lettre,  dans  laquelle  il  me  mandoit  que 
depuis  quelques  mois  on  comptoit  dans  notre 
Eglise  onze  cents  baptêmes;  et  que,  depuis 
l'année  1700,  on  en  comptoit  près  de  cin- 
quante mille  dans  les  trois  Églises  de  Pékin.  Le 
même  Père  alla  visiter,  vers  ce  temps-là,  nos 
missions  du  nord,  près  de  la  grande  muraille, 
où  il  conféra  le  baptême  à  soixante-dix  per- 
sonnes. Huit  chrétiens,  dont  six  sont  chefs  de 
famille,  vinrent  le  trouver  de  dix  lieues  au- 
delà  pour  participer  aux  saints  mystères. 
Quoiqu'ils  soient  Chinois,  ils  sont  comme  na- 
turalisés parmi  les  Tsao-ta-lse  ;  c'est  une  sorte 
de  Tartares  parmi  lesquels  ils  vivent.  Le  salut 
d'une  infinité  de  peuples  dépend  de  la  conver- 
sion de  la  Chine  :  c'est  pour  les  personnes  qui 
aiment  véritablement  Jésus-Christ,  et  qui  dé- 
sirent le  faire  aimer  de  toutes  les  nations ,  un 
grand  motif  d'aider  les  missionnaires,  soit  par 
des  prières  ferventes,  soit  parles  autres  se- 
cours qu'ils  peuvent  leur  procurer.  Je  suis, 
avec  bien  du  respect,  en  l'union  de  vos  saints 
sacrifices,  etc. 
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LETTRE  DU  P.  JACQUEMIN, 

sur  l'île  de  tsqng-ming",  dans  la  province  de  nankin. 


Le  1«  septembre  1712. 

Mon  révérend  père, 

Lu  paix  de  IVotre-Seigneur. 

L'île  de  Tsong-ming,  d'où  j'ai  l'honneur  de 
vous  écrire,  et  qui  est  le  lieu  de  ma  mission, 
n'est  pas  fort  éloignée  du  continent  de  la  pro- 
vince de  Nankin  -,  elle  n'en  est  séparéeà  l'ouest 
que  par  un  bras  de  mer  qui  n'a  pas  plus  de 
cinq  ou  six  lieues.  Elle  est  située  sous  le  33e 
degré  de  latitude  nord. 

Ceux  que  j'ai  consultés  sur  son  origine  as- 
surent qu'elle  s'est  formée  peu  à  peu  des  terres 
que  le  Kiang,  grand  fleuve  qui  passe  à  Nankin, 
a  entraînées  de  diverses  provinces  qu'il  arrose. 
C'est  pourquoi,  outre  le  nom  de  Tsong-ming 
qu'on  lui  donne,  on  l'appelle  communément 
Kiang-ché,  ce  qui  signifie  langue  de  Kiang, 
soit  parce  qu'en  effet ,  étant  beaucoup  plus  lon- 
gue que  large,  elle  a  assez  la  figure  d'une  lan- 
gue, suit  parce  qu'elle  est  placée  directement 
à  l'embouchure  de  ce  grand  fleuve. 

La  manière  dont  celle  île  a  commencé  de  se 
deupler  ne  lui  est  pas  fort  honorable  :  c'étoit 
anciennement  un  pays  sauvage  et  désert,  tout 
couvert  de  roseaux  ;  on  y  reléguoit  les  bandits 
cl  les  scélérats  dont  on  vouloit  purger  l'em- 
pire. Les  premiers  qu'on  y  déharqua  se  trou- 
vèrent dans  la  nécessité ,  ou  de  périr  par  la 
faim,  ou  de  tirer  leurs  alimens  du  sein  de  la 
terre.  L'envie  de  vivre  les  rendit  actifs  et  in- 
dustrieux :  ils  défrichèrent  cette  terre  inculte, 
ils  en  arrachèrent  les  plantes  inutiles,  ils  se- 
mèrent le  peu  de  grains  qu'ils  avoient  appor- 
tés, et  ils  ne  furent  pas  longtemps  sans  recueil- 
lir le  finit  de  leurs  travaux.  Au  bout  de  quelques 
années ,  une  partie  du  terroir  qu'ils  avoient 
cultivé  devint  si  fertile,  qu'elle  leur  fournit 
abondamment  de  quoi  vivre. 

C'est  ce  qui  fil  naître  la  pensée  à  quelques 
familles  chinoises,  qui  avoient  de  la  peine  à 
subsister  dans  le  continent,  de  venir  habiter 
une  terre  dont  la  culture  pouvoil  les  lirer  de 
l'extrême  indigence  où  elles  éloient.  Elles  se 
transplantèrent  donc  dans  l'île,  et  partagèrent 
entre  elles  toul  le  terrain.  Mais  ces  nouveaux 


venus,  ne  pouvant  défricher  toute  l'étendue  du 
terroir  qu'ils  s'éloienl  donné,  appelèrent  dans 
la  suite  à  leur  secours  d'autres  familles  du  con- 
tinent :  ils  leur  cédèrent  à  perpétuité  une 
parliedes  terres,  àcondition  néanmoins  qu'elles 
paycroienl,  tous  les  ans,  en  diverses  denrées , 
une  rente  proportionnée  à  la  récolte.  Le  droit 
qu'exigent  les  premiers  propriétaires  s'appelle 
quo-teou,  et  il  subsiste  encore  maintenant  dans 
tout  le  pays. 

L'île  de  Tsong-ming  n'étoit  pas  alors  d'une 
aussi  vaste  étendue  qu'elle  l'est  à  présent.  Dans 
la  suite  des  temps,  plusieurs  petites  îles  s'étant 
rassemblées  peu  à  peu  autour  de  celle  dont  je 
parle,  elles  s'y  réunirent  insensiblement,  et 
formèrent  enfin  toutes  ensemble  un  terrain 
continu,  qui  a  aujourd'hui  environ  vingt  lieues 
de  longueur  et  cinq  à  six  lieues  de  largeur. 

La  première  année  que  j'arrivai  dans  l'île, 
je  crus,  sur  le  rapport  que  m'en  firent  les  in- 
sulaires, qu'elle  s'élendoit  de  l'est  à  l'ouest 5 
mais  l'ayant  parcourue  quelque  temps  après,  et 
l'ayant  même  côtoyée  par  mer,  je  trouvai  qu'elle 
s'étendoil  du  sud-est  au  nord-ouest. 

Il  n'y  a  dans  lout  le  pays  qu'une  ville,  qui 
est  du  troisième  ordre  ;  elle  est  petite,  si  on 
la  compare  aux  autres  villes  de  l'empire  :  elle 
a  une  enceinte  de  murailles  fort  hautes,  ap- 
puyées de  bonnes  terrasses,  et  entourées  de 
fossés  pleins  d'eau.  La  campagne  est  coupée 
d'un  nombre  infini  de  canaux  propres  à  rece- 
voir les  eaux  du  ciel  qui  s'y  amassent,  et  qui 
ensuite  s'écoulent  dans  la  mer.  Le  terrain  y 
est  uni,  et  on  n'y  voit  point  de  montagnes  :  on 
ne  s'apercevroit  pas  même  que  les  endroits  les 
plus  proches  de  la  mer  sont  beaucoup  plus 
bas  que  ceux  qui  en  sont  éloignés,  si  l'on  n'y 
voyoil  de  profonds  canaux  qu'on  y  a  creusés, 
et  qu'on  a  bordés  de  chaussées  fort  élevées, 
pour  mettre  la  campagne  à  couvert  des  inon- 
dations. 

L'air  du  pays  est  tempéré  :  il  est  sain,  quoi- 
que les  pluies,  qui  tombent  en  abondance, 
surtout  au  printemps  cl  au  milieu  de  l'été,  le 
rendent  fort  humide.  Si  les  pluies  arrivent  au 
même  temps  que  les  grandes  marées,  une  par- 
lie  de  la  campagne  en  est  inondée  :  cette  inon- 
dation finit  à  mesure  que  la  marée  baisse , 
mais  elle  rend  l'eau  des  puils  très-mauvaise  à 
boire.  On  supplée  i\  cet  inconvénient ,  en  re- 
cueillant l'eau  qui  tombe  du  ciel  dans  de  grands 
vases  de  terre,  où  elle  se  purifie  el  se  conserve. 
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Le  grand  froid  n'y  dure  pas  plus  de  douze 
jours  :  la  neige  qui  couvre  alors  la  lerre 
n'y  est  jamais  fort  haute,  et  elle  se  fond  aux 
premiers  rayons  du  soleil.  11  n'en  est  pas  de 
même  de  la  chaleur,  qui  y  dure  près  de  deux 
mois,  et  qui  y  seroit  excessive  si  elle  n'éloil 
modérée  de  temps  en  temps  par  des  vents  et 
par  dos  pluies  d'orage  accompagnées  d'éclairs 
et  de  tonnerre.  Il  ne  se  passe  point  d'années 
qu'il  n'y  ait  des  maisons  consumées  par  le  feu 
du  ciel ,  et  que  la  foudre  n'écrase  quelques- 
uns  de  ces  insulaires.  Les  infidèles  regardent 
ces  accidens  comme  des  châtimens  du  Ciel  ; 
et  quelque  chose  qu'on  leur  dise  au  contraire, 
on  ne  sauroit  leur  ôler  de  l'esprit  que  ceux 
qui  sont  ainsi  frappés  de  la  foudre  ne  soient 
de  méchantes  gens  et  indignes  de  vivre. 

Outre  cela,  il  vient  deux  ou  trois  fois  Tan- 
née, du  côié  du  nord-est,  des  coups  de  vent 
terribles,  que  nous  appelons  ouragans  sur  nos 
mers,  et  que  les  gens  du  pays  appellent  pao- 
fonrj  ,  c'est-à-dire  vents  cruels,  tyrannie  de 
vent.  Rien] ne  leur  résiste ^  arbres,  maisons, 
tout  est  renversé  :  pendant  deux  ou  trois  jours 
que  rognent  ces  vents,  ils  ruinent  entièrement 
les  travaux  des  pauvres  gens  de  la  campagne, 
et  détruisent  l'espérance  des  plus  abondantes 
récoltes.  Ces  vents  furieux  soufflent  d'ordinaire 
vers  la  fin  de  juillet,  à  la  mi-août  et  au  com- 
mencement de  septembre.  Malheur  aux  vais- 
seaux qui  se  trouvent  alors  sur  les  côtes  de  la 
Chine,  il  est  rare  qu'ils  échappent  au  naufrage. 

Nos  insulaires  se  souviendront  longtemps 
des  désordres  que  causa  un  de  ces  ouragans 
la  nuit  du  premier  jour  de  leur  &  lune,  en  la 
35e  année  du  règne  de  l'empereur  qui  est  au- 
jourd'hui sur  le  trône.  II  s'éleva  dès  le  malin 
un  vent  violent,  sa  fureur  augmenta  durant  la 
nuit,  et  la  mer  en  fut  tellement  agitée,  qu'elle 
franchit  ses  bornes  et  se  répandit  à  plus  d'une 
lieue  loin  dans  l'île.  Toule  la  récolle  de  l'année 
fut  perdue,  les  maisons  furent  renversées,  des 
milliers  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfans  fu- 
rent engloulis  dans  les  eaux  :  il  ne  se  sauva 
que  peu  de  personnes  qui  eurent  assez  de  force 
pour  gagner  la  lerre  à  la  nage,  ou  qui  eurent 
l'adresse  de  grimper  au  plus  haut  des  arbres. 
Ce  qu'il  y  eut  encore  de  triste,  c'est  que  celle 
inondalion  infecta  tellement  une  partie  du 
pays,  qu'il  périt  presque  autant  de  monde 
l'année  suivante  dans  les  lieux  voisins,  où  la 
mer  n'avoit  pas  pénétré.  Cependant,  quand  je 


parcours  celle  partie  de  l'île,  qui  a  été  si  mal- 
traitée depuis  peu  d'années,  je  la  trouve  aussi 
peuplée  et  aussi  bien  cullivée  que  les  terres 
les  plus  reculées  de  la  mer,  qui  n'ont  rien  à 
souffrir  de  l'inondation. 

Au  reste,  le  pays  est  fort  agréable  :  la  multi- 
tude des  maisons  dont  la  campagne  est  toute 
semée  fait  un  bel  effet  à  la  vue.  D'espace  en 
espace  on  voit  de  gros  bourgs,  où  il  y  a  quan- 
tité de  boutiques  de  marchands,  qui  ont  en 
abondance  tout  ce  qu'on  peut  désirer.  Les  unes 
sont  garnies  de  soieries  et  d'étoffes  somp- 
tueuses ;  on  vend  dans  les  autres  tout  ce  qui 
peut  contribuer  aux  nécessités,  et  même  aux 
délices  de  la  vie.  Dans  d'autres  on  trouve  tout 
ce  qui  sert  aux  choses  du  ménage,  comme  sont 
les  meubles ,  et  les  autres  ustensiles  domes- 
tiques. 

De  plus,  il  y  a  entre  chaque  bourg  autant  de 
maisons  répandues  çà  et  là  dans  la  campagne  , 
qu'il  y  a  de  familles  occupées  au  labour.  A  la 
vérité  ces  maisons  ne  sont  rien  moins  que  ma- 
gnifiques :  car  à  la  réserve  de  celles  des  riches, 
qui  sont  bàiics  de  briques  cl  couvertes  de 
tuiles,  toutes  celles  des  gens  du  commun  n'ont 
qu'un  toit  de  chaume,  et  sont  construites  de 
simples  roseaux  entrelacés  les  uns  dans  les 
autres.  Celle  simplicité  n'a  pourlant  rien  de 
méprisable.  Les  arbres  plantés  de  côté  et  d'au- 
tre le  long  des  fossés  pleins  d'eau  vive  qui  en- 
vironnent les  maisons ,  leur  donnent  un  agré- 
ment qu'elles  n'ont  pas  d'elles-mêmes.  Les 
grands  chemins,  qui  sont  fort  étroits  parce 
que  le  terrain  y  est  extrêmement  ménagé,  sont 
bordés  de  petites  maisons  de  marchands  qui 
vendent  des  rafraîchissements  aux  voyageurs. 
On  s'imagineroit  presque  que  toute  1  île.  dans 
les  endroits  où  elle  est  le  mieux  cultivée,  n'est 
qu'un  seul  village  d'une  étendue  immense. 

Tous  me  demanderez  sans  doute ,  mon 
révérend  Père,  comment  un  si  grand  peuple 
peut  subisler  dans  une  île  qui  n'est  pas,  ce 
semble,  d'uneélenduc  proportionnée  au  nom- 
bre de  ses  habitants  :  mais  le  détail  dans  le- 
quel je  vais  entrer  satisfera  pleinement  à 
celle  difficulté,  et  à  toutes  les  autres  que  vous 
pourriez  me  faire.  L'île  étant  aussi  peuplée 
qu'elle  l'est,  vous  jugez  bien  qu'il  n'est  pas 
possible  que  le  gibier  s'y  conserve-,  aussi  n'en 
trouve-l-on  point,  et  ceux  qui  en  veulent 
doivent  le  faire  venir  d'ailleurs.  La  chair  de 
cochon  est  la  plus  commune,  et  en  même  temps 
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la  plus  estimée,  il  faut  convenir  qu'elle  est 
meilleure  qu'en  Europe;  mais  au  goût  de  nos 
Chinois,  nos  mets  les  plus  délicats  n'ont  rien 
qui  lui  soit  comparable. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  grosses  oies,  de 
canards  domestiques,  et  encore  plus  de  poules, 
qui  ne  laissent  pas  d'être  aussi  chères  qu'en 
France,  mais  à  bien  meilleur  marché  qu'en 
Espagne  et  dans  le  Brésil.  En  hiver  les  côtes 
de  la  mer  sont  toutes  couvertes  de  canards  sau- 
vages qu'on  prend  clans  des  pièges.  On  y  nour- 
rit aussi  quantité  de  buffles,  mais  ils  ne  servent 
qu'au  labour.  Ces  animaux,  quoique  d'une 
force  et  d'une  grandeur  extraordinaires  ,  sont 
cependant  si  dociles  et  si  Imitables ,  qu'un 
jeune  enfant  s'en  rend  le  maître,  et  les  con- 
duit partout  où  il  veut.  Les  chevaux  y  sont 
rares  :  à  la  réserve  de  ceux  qui  sont  destinés 
à  monter  la  cavalerie  de  l'empereur,  il  n'y  a 
(pie  quelques  gens  riches  qui  en  aient;  encore 
est-ce  plutôt  pour  affecter  un  certain  faste,  que 
(pie  pour  s'en  servir  au  besoin.  De  gros  ânes 
sont  la  monture  ordinaire,  môme  des  personnes 
les  plus  dislinguées. 

La  terre  y  porte  peu  de  fruits  :  on  y  voit  de 
gros  citrons  auxquels  on  ne  louche  point  ;  ils 
ne  servent  que  d'ornemens  dans  les  maisons  : 
on  en  met  sept  ou  huit  sur  un  plat  de  porce- 
laine ,  et  cela  uniquement  pour  divertir  la  vue, 
et  pour  lia!  1er  l'odorat.  Il  y  a  encore  de  pe- 
tites oranges  aigres  propres  à  assaisonner  les 
viandes,  des  abricots  qu'on  pourroit  manger, 
si  l'on  se  donnoil  le  temps  de  les  laisser  mûrir 
sur  l'arbre,  de  grosses  pèches,  qui  ne  sont 
guère  moins  bonnes  que  celles  d'Europe,  mais 
dont  il  faut  user  sobrement ,  parce  qu'elles 
donnent  la  dysscnlerie,  qui  est  mortelle  en  ce 
pays-ci. 

Le  meilleur  fruit  qu'on  y  trouve,  c'est  le 
setsc.  Il  est  de  la  grosseur  de  nos  pommes  -,  sa 
peau  est  fine,  unie,  et  délicate  :  elle  couvre 
une  chair  molle  et  rouge ,  dans  laquelle  se  trou- 
vent deux  ou  trois  noyaux  longs  et  aplatis. 
Ce  fruit  n'est  mûr  que  vers  le  commencement 
de  l'automne  :  il  est  agréable  au  goût,  fort  ra- 
fraîchissant, cl  ne  nuit  point  à  la  santé.  On  y 
voit  aussi  de  gros  melons  d'eau  ,  qu'ils  appel- 
lent melons  d'occident  :  la  chair  en  est  rouge  , 
cl  remplie  d'une  eau  fraîche  et  sucrée,  qui 
désaltère  dans  les  grandes  chaleurs. 

Enfin  ,  dans  toutes  les  saisons  de  Tannée,  il 
croît  toutes  sortes  d'herbes  et  de  légumes  qu'on 


ne  connoit  point  en  Europe.  De  la  graine  de 
ces  herbes  on  fait  ici  une  huile  qui  lient  lieu 
de  beurre  et  qui  est  d'un  grand  usage  poul- 
ies sauces.  Les  cuisiniers  de  France,  qui  ont  le 
plus  raffiné  sur  ce  qui  peut  réveiller  l'appétit, 
seroienl  surpris  de  voir  que  nos  Chinois  ont 
porlé  l'invention  en  matière  de  ragoût  encore 
plus  loin  qu'eux,  et  à  bien  moins  de  frais.  On 
aura  peine  à  croire  qu'avec  de  simples  fèves 
qui  croissent  dans  leur  pays,  ou  qui  leur  vien- 
nent de  Chan-long  ,  et  avec  de  la  farine  qu'ils 
tirent  de  leur  riz  et  de  leur  blé,  ils  préparent 
une  infinité  de  mets  tous  différons  les  uns  des 
autres  à  la  vue  et  au  goût. 

Le  terroir  ne  souffre  point  de  vignes,  cepen- 
dant toute  l'île  a  du  vin  en  abondance.  Outre 
celui  que  les  mandarins  font  venir  pour  leur 
table  d'une  ville  du  troisième  ordre  de  la  pro- 
vince ,  qui  passe  pour  êlre  très-délicat ,  ces 
insulaires  ont  trouvé  le  secret  d'en  faire  d'assez 
bon  d'une  espèce  particulière  de  riz  différent 
de  celui  dont  ils  se  nourrissent.  Le  débit  en  est 
grand  parmi  le  peuple.  Voici  comment  ils  s'y 
prennent  pour  faire  ce  vin  :  ils  laissent  trem- 
per le  riz  dans  l'eau ,  avec  quelques  ingrédiens 
qu'ils  y  jettent ,  pendant  vingt  et  quelquefois 
(rente  jours  :  ils  le  font  cuire  ensuite  :  quand 
il  s'est  liquéfié  au  feu,  il  fermente  aussitôt,  et 
se  couvre  d'une  écume  vaporeuse  assez  sem- 
blable à  celle  de  nos  vins  nouveaux  :  sous  celle 
écume  se  trouve  un  vin  très-pur  :  on  le  tire  à 
clair,  et  on  le  verse  dans  des  vases  de  terre 
bien  vernissés.  De  la  lie  qui  reste  ,  on  fait  une 
cau-de-vie,  qui  n'est  guère  moins  forte  que  la 
nôtre. 

La  situation  de  l'île  feroit  juger  que  la  plu- 
part de  ses  habitans  s'occuperoienl  de  la  pèche; 
néanmoins  il  y  en  a  très-peu  qui  soient  pé- 
cheurs de  profession.  Le  poisson,  qu'on  y  trouve 
de  loule  espèce,  vient  du  côté  de  terre  ferme. 
Une  infinité  de  barques  qui  en  sont  chargées 
y  abordent  en  certaines  saisons  de  l'année. 
Parmi  ces  barques,  il  y  en  a  toujours  dix  ou 
douze  remplies  de  chrétiens  des  différentes 
Eglises  du  continent,  lis  ne  manquent  pas  alors 
de  venir  me  trouver  pour  se  confesser,  et  par- 
ticiper à  la  sainte  labié.  C'est  d'ordinaire  le 
jour  do  l'Ascension  de  Noire-Seigneur,  que  les 
hommes  se  rendent  à  mon  église  :  le  lende- 
main, ou  quelques  jours  après,  je  vais  dans  la 
maison  d'un  chrétien  ,  où  les  femmes  se  ras- 
semblent, et  où  je  leur  administre  les  sacre- 
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mens.  Je  suis  charmé  de  leur  foi  et  de  leur 
piété  -,  cl  je  suis  persuadé  que  ces  pauvres  gens 
seront  un  jour  aussi  grands  dans  le  ciel  qu'ils 
paroissenl  ici-bas  méprisables  aux  yeux  des 
hommes. 

Je  n'entrerai  poinl  dans  le  détail  de  toutes  les 
sortes  de  poissons  qu'on  apporte  dans  l'île  :  je 
m'attacherai  seulement  à  quelque  espèce  par- 
ticulière, dont  on  n'a  point  de  connoissance 
en  Europe.  Un  de  ceux  que  les  Chinois  estiment 
davantage,  et  qui  pèse  environ  quarante  li- 
vres, est  celui  qu'ils  appellent  tcho-kia-yu, 
c'est-à-dire  l'encuirassê.  Ils  le  nomment  ainsi, 
parce  que  effectivement  il  a  sur  le  dos ,  sous  le 
ventre  et  aux  deux  côtés,  une  suite  d'écaillés 
tranchantes,  rangées  en  ligne  droite ,  et  posées 
les  unes  sur  les  autres  à  peu  près  comme  sont 
les  tuiles  sur  nos  toits.  C'est  un  poisson  excel- 
lent, dont  la  chair  est  fort  blanche,  et  qui 
ressemble  assez  a  celle  du  veau  pour  le  goût. 

Quand  le  temps  et  doux  ,  on  pêche  une 
autre  sorte  de  petit  poisson  fort  délicat, 
que  les  gens  du  pays  appellent  poisson  de  fa- 
rine, à  cause  de  son  extrême  blancheur,  et 
parce  que  ses  prunelles  noires  semblent  être 
enchâssées  dans  deux  petits  cercles  d'argent, 
fort  brillans.  Il  y  en  a  dans  ces  mers  une  quan- 
tité si  prodigieuse,  qu'on  en  lire  jusqu'à  qua- 
rante livres  pesant  d'un  seul  coup  de  filet. 

Mais,  à  mon  sens,  le  meilleur  poisson  qui 
soit  dans  toute  la  Chine,  est  celui  qu'on  pêche 
à  la  quatrième  et  cinquième  lune  :  il  approche 
assez  de  nos  brames  de  mer,  et  il  pèse  cinq  à 
six  livres.  Il  se  vend  d'ordinaire  huit  sous  la 
livre  sur  le  lieu  de  la  pêche,  et  le  double  à 
vingt  lieues  dans  les  terres  où  on  le  transporte. 

A  peine  celte  pêche  est-elle  finie ,  que  des 
côtes  de  la  province  de  Tche-Kiang  il  arrive 
de  grands  vaisseaux  chargés  d'une  autre  es- 
pèce de  poisson  frais,  qu'on  nomme  le  poisson 
jaune,  à  cause  de  sa  couleur.  Il  ressemble  aux 
morues  de  Terre-Neuve.  11  n'est  pas  croyable 
combien  il  s'en  consomme  dans  la  saison,  de- 
puis les  côtes  de  Fokien  jusqu'à  celles  de  Chan- 
long,  outre  la  multitude  prodigieuse  qu'on  sale 
dans  le  pays  même  où  se  fait  la  pêche.  On  le 
vend  à  très-vil  prix  ,  quoique  les  marchands 
ne  puissent  l'aller  chercher  sans  s'engager 
dans  beaucoup  de  frais  :  car  il  leur  faut  d'ahord 
acheter  du  mandarin  la  permission  de  faire  le 
commerce,  louer  ensuite  un  vaisseau,  aller  à 
vingt  lieues  dans  les  terres  acheter  de  la  glace 
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dont  on  fait  des  magasins  durant  l'hiver  pour 
ce  trafic  ,  enfin  acheter  du  poisson  à  mesure 
qu'on  le  lire  du  fîlel ,  cl  l'arranger  dans  le  fond 
de  cale  du  vaisseau  sur  des  couches  de  glace , 
de  la  même  manière  qu'à  Dieppe  on  arrange 
les  harengs  dans  des  tonnes.  C'est  par  ce 
moyen  cpie,  malgré  les  plus  grandes  chaleurs, 
ce  poisson  se  transporte  dans  des  ports  éloi- 
gnés, et  y  arrive  aussi  frais  que  s'il  sorloit  de 
la  mer.  Il  est  aisé  de  juger  combien  cette  pêche 
doit  être  abondante,  puisque  le  poisson  se  vend 
à  si  bon  compte  nonobstant  la  dépense  que 
font  les  marchands  qui  l'apportent. 

Quelque  grand  que  soit  le  commerce  qui 
s'en  fait  dans  l'île,  il  ne  suffiroit  pas  pour  nour- 
rir la  multitude  prodigieuse  de  ses  habitans. 
Ainsi,  depuis  la  sixième  jusqu'à  la  neuvième 
lune,  ils  font  venir  encore  une  quantité  surpre- 
nante de  poisson  salé  des  côtes  de  la  mer,  qui 
s'étendent  depuis  l'embouchure  du  Kiang  jus- 
qu'à la  province  de  Chan-long.  C'est  là  que  de 
gros  poissons  venant  de  la  mer  ou  du  fleuve 
Jaune  se  jettent  dans  de  vastes  plaines  toutes 
couvertes  d'eau  :  tout  y  est  disposé  de  telle 
sorte  ,  que  les  eaux  s'écoulent  aussitôt  qu'ils  y 
sont  entrés.  Le  poisson  demeurant  à  sec,  on  le 
prend  sans  peine,  on  le  sale  ,  on  le  -vend  aux 
marchands  de  l'île,  qui  en  chargent  leurs  vais- 
seaux à  peu  de  frais.  Ainsi ,  comme  vous 
voyez  ,  nos  insulaires  ne  subsistent  que  de  la 
pêche  et  du  cochon  salé,  dont  ils  ont  soin  de 
faire  bonnes  provisions. 

Depuis  vingt  à  trente  ans,  la  mer,  d'an- 
née en  année,  a  tellement  rongé  le  terrain 
de  l'île  le  plus  proche  de  la  terré  ferme,  que 
ceux  qui,  dans  leur  jeunesse,  cullivoient  leurs 
terres  à  plus  d'une  lieue  de  la  mer,  ont  été 
obligés,  ces  dernières  années,  de  rebâtir  leurs 
maisons  dans  le  peu  de  terrain  que  la  mer  ne 
leur  avoil  pas  encore  enlevé:  mais  ce  qu'elle 
avoit  dérobé  d'un  côté,  elle  l'a  restitué  de 
l'autre  ;  en  sorte  qu'on  voit  à  présent  de  vastes 
campagnes  ensemencées,  où  auparavant  l'on 
ne  voyoil  que  des  barques.  J'allai,  l'an  passé, 
dans  une  de  ces  campagnes  qui  a  trois  lieues 
de  longueur,  et  demi-lieue  de  largeur  :  elle  est 
déjà  jointe  à  la  terre  de  l'île  par  une  de  ses 
extrémités,  et  elle  s'y  joindra  bientôt  tout  en- 
tière. J'appris  qu'il  y  avoit  là  huit  familles 
chrétiennes  ,  qui  depuis  longtemps  n'avoient 
vu  aucun  missionnaire.  Je  les  visitai,  et  après 
les  avoir  confessés  et  communies,  je  baptisai 
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onze  adultes.  Ma  présence  a  beaucoup  consolé 
ce  petit  nombre  de  chrétiens  ;  ils  ont  pris  le 
dessein  de  bâtir  incessamment  une  chapelle, 
et  je  leur  ai  promis  de  les  aller  yoir  tous  les 
ans. 

La  terre  n'est  pas  la  même  dans  toute  L'île  : 
il  y  en  a  de  trois  sortes,  dont  le  rapport  est  bien 
différent.  La  première  est  située  vers  le  nord, 
et  ne  se  cultive  point  :  elle  est  à  peu  près 
comme  sont  nos  prairies  ;  les  roseaux  ,  qui  y 
croissent  naturellement,  sont  d'un  revenu  très- 
considérable.  On  emploie  une  partie  de  ces 
roseaux  à  bâtir  les  maisons  de  la  campagne  ; 
l'autre  partie  sert  à  brûler,  et  fournit  le  chauf- 


fage ,  non-seulement  à  tout  le  pays,  mais  en- 
core à  une  partie  des  côtes  voisines  de  la  terre 
ferme. 

La  seconde  espèce  de  terre  est  celle  qui , 
depuis  la  première,  s'étend  jusqu'à  la  mer  du 
côté  du  midi.  Ces  insulaires  y  font  tous  les  ans 
deux  récoltes 5  l'une  de  grains,  qui  est  géné- 
rale ,  se  fait  au  mois  de  mai  ;  l'autre  se  fait  de 
riz  ou  de  colon  :  celle-là  au  mois  de  septem- 
bre, et  celle-ci  un  peu  après.  Leurs  grains  sont 
le  froment,  l'orge,  et  une  espèce  de  blé 
barbu  ,  qui,  bien  que  semblable  au  seigle,  est 
pourtant  d'une  autre  nature. 

La  culture  du  riz  est  la  plus  pénible.  Dès  le 
commencement  de  juin,  ils  inondent  leurs 
campagnes  de  l'eau  des  canaux  qui  les  envi- 
ronnent, et  qui  communiquent  de  tous  côtés; 
ils  emploient  pour  cela  certaines  machines 
semblables  aux  chapelets  dont  on  se  sert  en 
Europe  pour  dessécher  les  marais,  ou  pour 
vider  les  balardeaux.  Ensuite  ils  donnent  à 
celle  lerre  trois  ou  quatre  labours  consécutifs , 
et  toujours  le  pied  dans  l'eau.  Après  ce  pre- 
mier travail,  ils  rompent  les  mottes  de  terre 
avec  la  tète  de  leur  noyau  ;  et  par  le  moyen 
d'une  machine  de  bois  sur  laquelle  un  homme 
se  tient  debout,  cl  est  tiré  par  un  buffle  quïl 
conduit,  ils  unissent  le  terroir,  afin  que  l'eau 
se  répande  partout  à  une  égale  hauteur.  Alors 
ils  arrachent  le  riz  qu'un  mois  auparavant  ils 
avoient  semé  fort  épais  dans  un  autre  canton  , 
et  ils  le  transplantent  plus  clair  dans  le  terroir 
préparé.  Quand  le  riz  commence  à  paraître, 
leur  soin  doit  être  d'arracher  les  mauvaises 
herbes  qui  seraient  capables  de  l'étouffer  :  ils 
doivent  encore  veiller,  surtout  dans  les  gran- 
des chaleurs,  à  ce  que  leurs  champs  soient 
oujours  inondés  des  eaux  de  la  mer  qui  rem- 


plissent leurs  canaux.  Ce  qu'il  y  a  de  surpre- 
nant, c'est  que,  par  une  disposition  admirable 
de  la  Providence,  ces  eaux,  qui  sont  salées  pen- 
dant tout  le  reste  de  l'année,  deviennent  dou- 
ces et  propres  à  fertiliser  leurs  terres ,  préci- 
sément au  temps  qu'ils  en  ont  besoin  pour  les 
cultiver. 

La  récolle  du  coton  demande  moins  de  soin 
et  de  fatigues.  Le  jour  même  qu'ils  ont  mois- 
sonné leurs  blés ,  ils  sèment  le  colon  dans  le 
même  champ,  et  ils  se  contentent  de  remuer, 
avec  un  râteau,  la  surface  de  la  lerre.  Quand 
celte  terre  a  été  humectée  par  la  pluie  ou  par 
la  rosée ,  il  se  forme  peu  à  peu  un  arbrisseau 
de  la  hauteur  de  deux  pieds.  Les  fleurs  parais- 
sent au  commencement  ou  vers  le  milieu  du 
mois  d'août  :  d'ordinaire  elles  sont  jaunes,  et 
quelquefois  rouges.  A  cette  fleur  succède  un 
petil  boulon  qui  croît  en  forme  d'une  gousse 
de  la  grosseur  d'une  noix.  Le  quarantième  jour 
depuis  la  fleur,  cette  gousse  s'ouvre  d'elle- 
même;  et  se  fendant  en  trois  endroits,  elle 
montre  trois  ou  quatre  petites  enveloppes  de 
coton  d'une  blancheur  extrême,  et  de  la  figure 
des  coques  de  vers  à  soie.  Elles  sont  attachées 
au  fond  de  la  gousse  ouverte,  et  contiennent 
les  semences  de  Tannée  suivante.  Alors  il  est 
temps  de  faire  la  récolte  :  néanmoins ,  quand 
il  fait  beau  temps ,  on  laisse  le  fruit  encore 
deux  ou  trois  jours  exposé  au  soleil;  la  cha- 
leur l'enfle,  el  le  profit  en  est  plus  grand. 

Comme  toutes  les  fibres  du  coton  sont  for- 
tement attachées  aux  semences  qu'elles  ren- 
ferment, on  se  sert  d'un  rouet  pour  les  en 
séparer.  Ce  rouet  a  deux  rouleaux  fort  polis, 
l'un  de  bois,  et  l'autre  de  fer,  de  la  longueur 
d'un  pied ,  et  de  la  grosseur  d'un  pouce.  Ils 
sont  tellement  appliqués  l'un  à  l'autre,  qu'il 
n'y  paraît  aucun  vide  :  tandis  qu'une  main 
donne  le  mouvement  au  premier  de  ces  rou- 
leaux ,  el  que  le  pied  le  donne  au  second ,  l'au- 
tre main  leur  applique  le  coton,  qui  se  détache 
par  le  mouvement,  el  passe  d'un  côté,  pen- 
dant que  la  semence  reste  nue  et  dépouillée  de 
l'autre.  On  carde  ensuite  le  coton ,  on  le  file, 
et  on  en  fait  des  toiles. 

Il  y  a  une  troisième  sorte  de  lerre  qui  est 
stérile  en  apparence,  et  qui  cependant  est 
d'un  plus  grand  revenu  que  toutes  les  autres. 
C'est  une  lerre  grise  répandue  par  arpent  dans 
divers  cantons  de  l'île  du  côté  du  nord.  On 
en  lire  une  si  grande  quantité  de  sel ,  que  non- 
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seulement  loule  l'île  en  fait  sa  provision,  mais 
qu'on  en  fournit  encore  ceux  de  terre  ferme, 
qui  viennent  en  chercher  secrètement  pen- 
dant la  nuit.  Ils  rachètent  à  un  prix  modique  à 
cause  des  risques  qu'ils  courent  ;  car  s'ils  sont 
surpris  par  les  mandarins ,  leurs  barques  et 
leur  sel  sont  confisqués,  et  de  plus  ils  sont 
condamnés,  selon  les  lois,  à  quatre  ou  cinq  an- 
nées de  galère.  Il  y  a  cependant  pour  ceux  qui 
sont  découverts  un  moyen  infaillible  d'éviter 
le  châtiment  ;  qu'un  des  amis  du  coupable ,  en 
saluant  le  mandarin  ,  fasse  glisser  adroitement 
dans  sa  botte  une  dizaine  de  pistolcs,  le  man- 
darin juge  aussitôt  qu'il  s'est  trompé,  et  qu'il 
a  pris  pour  du  sel  les  diverses  marchandises 
qui  étoient  dans  la  barque. 

Il  seroit  assez  difficile  d'expliquer  comment 
il  se  peut  faire  que  certaines  portions  de  terre 
dispersées  dans  tout  un  pays  se  trouvent  si 
remplies  de  sel,  qu'elles  ne  produisent  pas  un 
seul  brin  d'herbe ,  tandis  que  d'autres  terres 
qui  leur  sont  conliguës  sont  très-fertiles  en 
blé  et  en  coton.  Il  arrive  même  souvent  que 
celles-ci  se  remplissent  de  sel ,  tandis  que  les 
autres  deviennent  propres  à  être  ensemencées  ; 
ce  sont  là  de  ces  secrets  de  la  nature  que  l'es- 
prit humain  s'efforceroit  vainement  de  péné- 
trer, et  qui  doivent  servir  à  lui  faire  admirer 
de  plus  en  plus  la  grandeur  et  la  puissance  de 
l'auteur  môme  de  la  nature. 

Peut-être  serez-vous  bien  aise  de  savoir  de 
quelle  manière  on  tire  le  sel  de  la  terre  dont 
je  parle  :  le  voici.  On  unit  d'abord  celle  (erre 
comme  une  glace,  et  on  l'élève  un  peu  en  talus, 
afin  d'empêcher  que  les  eaux  ne  s'y  arrêtent. 
Quand  le  soleil  en  a  séché  la  surface,  et  qu'elle 
paroît  toute  blanche  des  particules  de  sel  qui 
y  sont  attachées,  on  l'enlève,  et  on  la  met  en 
divers  monceaux  qu'on  a  soin  de  bien  battre 
de  tous  côtés ,  afin  que  la  pluie  ne  puisse  pas 
s'y  insinuer.  Ensuite  on  étend  celte  terre  sui- 
de grandes  tables  un  peu  penchées,  et  qui  ont 
des  bords  de  quatre  ou  cinq  doigls  de  hauteur; 
puis  on  verse  dessus  une  certaine  quantité 
d'eau  douce,  laquelle,  pénétrant  partout,  en- 
traîne en  s'écoulant  toutes  les  particules  de  sel 
dans  un  grand  vase  de  terre,  où  elle  tombe 
goutte  à  goultc  par  un  petit  canal  fait  exprès. 

Cette  terre  ainsi  épurée  ne  devient  pas  pour 
cela  inutile;  on  la  met  à  quartier;  au  bout  de 
quelques  jours,  quand  elle  est  sèche,  on  la  ré- 
duit en  poussière,  après  quoi  on  la  répand  sur 


le  terrain  d'où  elle  a  été  tirée  :  elle  n'y  a  pas 
demeuré  sept  à  huit  jours,  qu'il  s'y  mêle, 
comme  auparavant,  une  infinité  de  particules 
de  sel,  qu'on  lire  encore  une  fois  de  la  môme 
manière  que  je  viens  d'expliquer. 

Tandis  que  les  hommes  travaillent  ainsi  à 
la  campagne,  les  femmes  avec  leurs  enfans 
s'occupent ,  dans  des  cabanes  bâties  sur  le  lieu 
même,  à  faire  bouillir  les  eaux  salées.  Elles 
en  remplissent  de  grands  bassins  de  fer  fort 
profonds,  qui  se  posent  sur  un  fourneau  do 
terre  ,  percé  de  telle  sorte,  que  la  flamme  se 
partage  également  sous  les  bassins,  et  s'exhale 
en  fumée  par  un  long  tuyau  dressé  en  forme 
de  cheminée  à  l'extrémité  du  fourneau.  Quand 
ces  eaux  salées  ont  bouilli  quelque  temps ,  el- 
les s'épaississent  et  se  changent  peu  à  peu  en 
un  sel  très-blanc,  qu'on  remue  sans  cesse  avec 
une  large  spatule  de  fer,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
entièrement  sec. 

Des  forêts  entières  suffiroient  à  peine  pour 
entretenir  le  feu  nécessaire  au  sel  qui  se  fait 
pendant  toute  l'année  :  cependant  on  ne  trouve 
aucun  arbre  dans  l'île.  La  Providence  y  a  sup- 
pléé en  faisant  croître  tous  les  ans  des  forêts 
de  roseaux  aux  environs  de  ces  salines.  Il  y  a 
là  un  grand  nombre  de  chrétiens  pleins  de  fer- 
veur et  de  piété,  qui  ont  une  église  dédiée  aux 
saints  anges.  La  première  fois  que  je  les  visitai, 
ils  me  firent  remarquer  ce  trait  de  la  Provi- 
dence à  leur  égard.  «  Voyez  ,  me  disoient-ils, 
combien  cette  aimable  Providence  est  attentive 
à  nos  besoins  ;  car  enfin,  s'il  nous  falloil aller 
chercher  bien  loin  ces  roseaux  que  nous  trou- 
vons sous  la  main,  nous  ne  pourrions  jamais 
résistera  une  semblable  fatigue,  et  nos  (erres 
nous  deviendroient  par  là  tout  à  fait  inutiles.  » 
Le  grand  commerce  qui  se  fait  dans  l'île 
sert  aussi  à  faire  subsister  la  multitude  incon- 
cevable de  ses  habilans.  Le  commerce  n'est  in- 
terrompu qu'aux  deux  premiers  jours  de  leur 
première  lune,  qu'ils  emploient  aux  divertis- 
sement cl  aux  visites  ordinaires  de  la  nouvelle 
année.  Hors  de  là  tout  est  en  mouvement  dans 
la  ville  et  à  la  campagne.  Les  uns  apportent 
des  provinces  de  Kiang-si  et  du  Hou-quang 
une  quantité  prodigieuse  de  riz,  celui  qu'on 
recueille  dans  loule  l'île  suffisant  à  peine  pour 
l'entretenir  un  ou  deux  mois.  Les  autres  por- 
tent dans  les  villes  du  continent  leur  colon  et 
leurs  toiles,  et  en  reviennent  avec  loule  sorte 
de  denrées ,  et  avec   d'autres   marchandises 
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qu'ils  débitent  en  très-peu  de  temps.  J'ai  vu 
des  marchands,  par  exemple,  qui,  trois  ou 
quatre  jours  après  leur  arrivée,  avoient  vendu 
jusqu'à  six  mille  bonnets  propres  de  la  saison. 

11  n'y  a  pas  jusqu'aux  plus  pauvres,  qui, 
avec  un  peu  d'économie,  trouvent  le  moyen 
de  subsister  aisément  de  leur  commerce.  On 
voit  quantité  de  familles,  qui  n'ont  pour  tout 
fonds  que  cinquante  sous  ou  un  écu  :  et  cepen- 
dant le  père,  la  mère  avec  deux  ou  trois  en- 
fans,  vivent  de  leur  petit  négoce,  se  donnent 
des  habits  de  soie  qu'ils  portent  aux  jours  de 
cérémonie,  et  amassent  en  peu  d'années  de 
quoi  faire  un  commerce  plus  considérable. 
C'est  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre,  et  c'est 
pourtant  ce  qui  arrive  tous  les  jours.  Un  de 
ces  petits  marchands  qui  se  voit  cinquante 
sous,  achète  du  sucre,  de  la  farine  et  du  riz. 
II  en  fait  de  petits  gâteaux  qu'il  fait  cuire  une 
ou  deux  heures  avant  le  jour,  pour  allumer, 
comme  on  parle  ici ,  le  cœur  des  voyageurs. 
A  peine  sa  boutique  est-elle  ouverte,  que  toute 
sa  marchandise  lui  est  enlevée  par  les  villa- 
geois, qui,  dès  le  matin,  viennent  en  foule 
dans  la  ville;  par  les  vendeurs  de  roseaux, 
par  les  ouvriers,  les  porte-faix,  les  plaideurs: 
et  les  enfans  du  quartier.  Ce  petit  négoce  lui 
produit,  au  bout  de  quelques  heures ,  vingt 
sous  au  delà  de  la  somme  principale,  dont  la 
moitié  suflit  pour  l'entretien  de  sa  petite  famille. 

La  monnoic  dont  on  se  sert  pour  le  com- 
merce est  la  même  qui  est  en  usage  dans  tout 
l'empire  ;  elle  consiste  en  divers  morceaux 
d'argent  de  toute  sorte  de  figures ,  qu'on  pèse 
dans  de  petites  balances  portatives ,  et  en  des 
deniers  de  cuivre  enfilés  dans  de  petites  cordes, 
centaine  par  centaine ,  jusqu'au  nombre  de 
mille.  Leur  argent  n'est  pas  tout  de  même 
litre.  11  s'en  trouve  du  litre  de  90  jusqu'à  celui 
de  100 ,  qui  est  le  plus  fin.  On  en  voit  aussi  du 
litre  de  80,  c'est  celui  qui  est  de  plus  bas 
aloi  ;  il  n'est  point  de  mise ,  à  moins  que  l'on 
n'en  augmente  le  poids  jusqu'à  la  valeur  de 
celui  qui  doit  passer  dans  le  commercé. 

La  livre  d'argent  est  du  poids  de  deux  de 
nos  écus  -,  il  y  en  a  du  poids  de  G,  de  7  et  même 
de  50,  d'autres  de  la  valeur  de  250  de  nos 
livres  de  France.  Ces  lingots  sont  toujours  de 
l'argent  le  plus  fin,  et  on  les  emploie  pour 
payer  les  grosses  sommes.  La  difficulté  est  de 
s'en  servir  dans  le  détail  :  il  faut  les  mettre  au 
feu,  les  battre,  les  aplatir  ensuite  à  grands 


coups  de  marteau ,  afin  de  pouvoir  les  couper 
aisément  par  morceaux,  et  d'en  donner  le  poids 
dont  on  est  convenu.  D'où  il  arrive  que  le 
payement  est  toujours  beaucoup  plus  long  et 
plus  embarrassant  que  n'a  été  l'achat.  Ils 
avouent  qu'il  leur  serait  bien  plus  commode 
d'avoir,  comme  en  Europe,  des  monnoies  d'un 
prix  fixe  et  d'un  poids  déterminé-,  mais  ils 
disent  que  leurs  provinces  fourmilleroient  aus- 
sitôt de  faux  monnoyeurs,  ou  de  gens  qui  allé- 
reroient  les  monnoies,  et  que  cet  inconvénient 
n'est  plus  à  craindre  quand  on  coupe  l'argent, 
à  mesure  qu'on  en  a  besoin,  pour  payer  le 
prix  de  ce  qu'on  achète. 

Pour  vous  donner  une  idée  entière  de  ce 
pays,  il  faut  encore,  mon  révérend  Père,  vous 
entretenir  de  la  manière  dont  il  est  gouverné 
et  des  diverses  conditions  de  ses  habilans. 
Toute  l'île  se  partage  en  quatre  sortes  de  per- 
sonnes. Le  premier  ordre  est  celui  des  manda- 
rins, soit  qu'ils  soient  mandarins  d'armes,  ou 
qu'ils  soient  mandarins  de  lettres.  Le  premier 
des  mandarins  d'armes  a  le  même  rang  et  fait 
à  peu  près  les  mêmes  fonctions  que  les  colonels 
en  Europe.  Il  a  sous  lui  quatre  mandarins, 
dont  l'emploi  répond  assez  à  celui  de  nos  capi- 
taines 5  quatre  autres  mandarins  dépendent 
d'eux  et  sont  comme  leurs  lieulenans  :  ceux-ci 
en  ont  encore  d'autres  au-dessous  d'eux  qu'on 
peut  regarder  comme  leurs  sous-Iiculenans. 

Chacun  de  ces  mandarins  a  un  train  con- 
forme à  sa  dignité,  et  quand  il  paraît  en  pu- 
blic, il  est  toujours  accompagné  d'une  escorte 
d'officiers  de  son  tribunal.  Tous  ensemble  com- 
mandent quatre  mille  hommes  de  troupes , 
partie  cavalerie,  partie  infanterie.  Les  soldats 
sont  du  pays  même  et  y  ont  leur  famille.  On 
leur  paye  de  trois  en  trois  mois  la  solde  de 
l'empereur,  qui  est  de  cinq  sous  d'argent  fin 
et  d'une  mesure  de  riz  par  jour,  ce  qui  suffît 
pour  l'entretien  d'un  homme.  Les  cavaliers 
ont  cinq  sous  de  plus  et  deux  mesures  de  pe- 
tites fèves  pour  nourrir  les  chevaux,  qui  leur 
sont  fournis  par  l'empereur.  On  fait  de  temps 
en  temps  la  revue  de  ces  troupes  :  alors  on 
visile  attentivement  leurs  chevaux,  leurs  fusils, 
leurs  sabres,  leurs  flèches,  leurs  cuirasses  et 
leurs  casques  de  fer.  Pour  peu  qu'il  y  ait  de 
rouille  sur  leurs  armes,  leur  négligence  est 
punie  à  l'heure  même  de  trente  ou  de  qua- 
rante coups  de  bâton.  On  leur  fait  faire  aussi 
l'exercice ,  si  cependant  l'on  peut  donner  ce 
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nom  à  une  marche  tumultueuse  et  sans  ordre  , 
qu'ils  font  à  la  suite  du  mandarin.  Hors  de  là  , 
il  leur  est  libre  de  faire  tel  commerce  qu'il  leur 
plaît.  Comme  le  mélier  de  la  guerre  ne  les 
occupe  pas  beaucoup  dans  un  pays  où  la  paix 
règne  depuis  tant  d'années,  bien  loin  qu'on 
soit  obligé  d'enrôler  les  soldais  par  force  ou 
par  argent,  comme  il  se  pratique  en  Europe, 
cette  profession  est  regardée  de  la  plupart 
comme  une  fortune,  qu'ils  lâchent  de  se  pro- 
curer par  la  protection  de  leurs  amis  ou  par 
les  présens  qu'ils  font  aux  mandarins. 

Le  premier  des  mandarins  de  lettres  est  le 
gouverneur  de  la  ville  et  de  tout  le  pays-,  c'est 
lui  seul  qui  administre  la  justice  :  il  est  chargé 
de  recevoir  le  tribut  que  chaque  famille  paye 
à  [l'empereur.  Il  doit  visiter  en  personne  les 
corps  de  ceux  qui  ont  été  tués  dans  quelque 
démêlé  ou  que  le  désespoir  a  portés  à  se  donner 
la  mort.  Deux  fois  le  mois  il  donne  audience 
aux  vingt- sept  chefs  de  quartiers  répandus 
dans  l'île,  et  il  s'informe  exactement  de  ce  qui 
se  passe  dans  tout  son  ressort.  Il  distribue  les 
passe-ports  aux  barques  et  aux  vaisseaux  ;  il 
écoute  les  plaintes  et  les  accusations,  qui  sont 
presque  continuelles  parmi  un  si  grand  peu- 
ple. Tous  les  procès  viennent  à  son  tribunal  -, 
il  fait  punir  à  grands  coups  de  bâton  celui  des 
plaideurs  qu'il  juge  être  coupable.  Enfin  c'est 
lui  qui  condamne  à  mort  les  criminels-,  mais 
sa  sentence,  aussi  bien  que  celle  des  autres 
mandarins  qui  sont  au-dessus  de  lui,  ne  peut 
être  exécutée  qu'elle  ne  soit  ralifiéc'par  l'em- 
pereur -,  et  comme  les  tribunaux  de  la  province, 
et  encore  plus  ceux  de  la  cour,  sont  chargés 
d'une  infinité  d'affaires,  le  criminel  a  toujours 
deux  ou  trois  ans  à  vivre  avant  que  l'arrêt  de 
mort  puisse  être  exécuté.  Ce  mandarin  en  a 
trois  autres  subalternes  qui  jugent  en  premier 
ressort  les  causes  de  peu  d'importance.  Ces 
charges  ressemblent  assez  à  celles  des  lieule- 
nans  particuliers  de  nos  présidiaux.  Il  y  a  en- 
core quelques  autres  mandarins  de  lettres  qui 
n'ont  nulle  autorité  sur  le  peuple  ;  ils  n'ont 
d'inspection  que  sur  les  gradués,  et  seulement 
en  ce  qui  concerne  les  examens  cl  les  degrés. 
C'est  encore  au  premier  mandarin  à  donner 
ses  ordres  quand  il  faut  demander  de  la  pluie 
ou  du  beau  temps.  Voici  en  quoi  consiste  celle 
cérémonie.  Le  mandarin  fait  afficher  parloul 
des  ordonnances  qui  prescrivent  un  jeûne  uni- 
versel. 11  est  défendu  alors  aux  bouchers  cl 


aux  traiteurs  de  rien  vendre,  sous  des  peines 
grièves  ;  cependant ,  quoiqu'ils  n'étalent  pas  la 
viande  sur  leurs  boutiques,  ils  ne  laissent  pas 
d'en  vendre  en  cachette,  moyennant  quelque 
argent  qu'ils  donnent  sous  main  aux  gens  du 
tribunal  qui  veillent  à  l'observation  de  l'or- 
donnance. Le  mandarin  marche  ensuite,  accom- 
pagné de  quelques  autres  mandarins,  vers  le 
temple  de  l'idole.  II  allume  sur  son  autel  deux 
ou  trois  petites  baguettes  de  parfum ,  après 
quoi  tous  s'asseyent;  pour  passer  le  temps,  ils 
prennent  du  thé,  ils  fument,  ils  causent  une 
ou  deux  heures  ensemble,  et  enfin  ils  se  reti- 
rent. C'est  ce  qu'ils  appellent  demander  de  la 
pluie  ou  du  beau  temps. 

Il  y  a  deux  ans  que  le  vice-roi  de  la  pro- 
vince, s'impa  tien  tant  de  voir  que  la  pluie  n'é- 
toit  point  accordée  à  ses  demandes  réitérées, 
envoya  un  petit  mandarin  dire  de  sa  part  à 
l'idole  que  s'il  n'y  avoit  pas  de  pluie  à  tel  jour 
qu'il  désignent,  il  la  chasseroit  de  la  ville  et 
feroit  raser  son  temple.  Il  faut  bien  que  l'idole 
ne  comprît  p.is  ce  langage,  ou  qu'elle  ne  s'ef- 
frayât pas  beaucoup  de  ces  menaces,  car  le 
jour  marqué  arriva  sans  qu'il  y  eût  de  pluie.  Le 
vice-roi,  offensé  de  ce  refus,  songea  à  tenir  sa 
parole  :  il  défendit  au  peuple  de  porter  son  of- 
frande à  l'idole;  il  ordonna  qu'on  fermât  son 
temple  et  qu'on  en  scellât  les  portes,  ce  qui  fut 
exécuté  sur-le-champ-,  mais  la  pluie  étant  venue 
quelques  jours  après,  la  colère  du  vice-roi  s'a- 
paisa, et  il  fut  permis  de  l'honorer  comme  aupa- 
ravant. 

Les  nobles  tiennent  le  second  rang  dans  l'île. 
On  appelle  ainsi  ceux  qui  ont  été  autrefois 
mandarins  dans  d'autres  provinces  (car  on  ne 
peut  l'être  dans  son  propre  pays),  soit  qu'ils 
aient  été  cassés,  et  presque  tous  sont  de  ce 
nombre ,  soit  que  d'eux-mêmes  ils  aient 
quitté  le  mandarinat ,  avec  l'agrément  du 
prince,  ou  qu'ils  y  aient  été  forcés  par  la  mort 
de  leur  père  ou  de  leur  mère-,  car  un  manda- 
rin qui  a  fait  une  semblable  perte  doit  aussitôt 
se  dépouiller  de  sa  charge,  cl  donner  par  là 
une  marque  publique  de  «a  douleur. 

On  mcl  encore  au  rang  des  nobles  ceux  qui, 
n'ayant  pas  eu  assez  de  capacité  pour  parvenir 
aux  degrés  littéraires,  se  sont  procuré  par  ar- 
gent certains  litres  d'honneur,  à  la  faveur  des- 
quels ils  entretiennent  avec  les  mandarins  un 
commerce  de  visites  qui  les  fait  craindre  et  res- 
pecter du  peuple. 
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Le  troisième  ordre  est  celui  des  lettrés.  On 
compte  dans  l'île  près  de  quatre  cents  bache- 
liers ;  trois  d'entre  eux  sont  chrétiens.  Il  y  a 
aussi  deux  bacheliers  d'armes,  sept  ou  huit 
licenciés  et  trois  ou  quatre  docteurs.  Outre 
cela,  il  s'y  trouve  une  infinité  de  gens  d'étude 
qui,  depuis  l'âge  de  quinze  à  seize  ans  jusqu'à 
celui  de  quarante,  viennent  tous  les  trois  ans 
pour  les  examens  au  tribunal  du  gouverneur, 
qui  leur  donne  le  sujet  de  leurs  compositions. 
Tous  aspirent  également  au  degré  de  bache- 
lier, quoiqu'il  y  en  ait  peu  qui  y  parviennent. 
C'est  bien  plutôt  l'ambition  que  le  désir  de  se 
rendre  habiles,  qui  les  soutient  dans  une  si 
longue  élude.  Outre  que  le  degré  de  bachelier 
les  met  à  couvert  des  chàlimens  du  mandarin, 
il  leur  donne  le  privilège  d'être  admis  à  son 
audience,  de  s'asseoir  en  sa  présence,  et  de 
manger  avec  lui,  honneur  qui  est  infiniment 
estimé  à  la  Chine,  et  qui  ne  s'accorde  jamais  à 
aucune  personne  du  peuple. 

Enfin  le  dernier  ordre  comprend  tout  le  peu- 
ple. Il  est  surprenant  de  voir  avec  quelle  faci- 
lité un  seul  mandarin  le  gouverne.  Il  public 
ses  ordres  sur  un  simple  carré  de  papier, 
scellé  de  son  sceau,  qu'il  fait  afficher  aux  car- 
refours des  villes  cl  des  villages,  et  il  est  aussi- 
tôt obéi.  Il  ordonna  l'an  passé  qu'on  creusât 
tous  les  canaux  qui  sont  dans  l'île-,  ses  ordres 
furent  exécutés  en  moins  de  quinze  jours. 

Une  si  prompte  obéissance  vient  de  la  crainte 
et  du  respect  que  le  mandarin  s'attire  par  la 
manière  dont  il  conduit  un  si  grand  peuple. 
Il  ne  paroil  jamais  en  public  qu'avec  un  grand 
appareil  :  il  est  superbement  vêtu;  son  visage 
est  grave  et  sévère.  Quatre  hommes  le  portent 
assis  sur  une  chaise  découverte,  toute  dorée-, 
il  est  précédé  de  tous  les  gens  de  son  tribunal, 
dont  les  bonnets  et  les  habits  sont  d'une  forme 
extraordinaire.  Ils  marchent  en  ordre  des  deux 
côtés  de  la  rue  :  les  uns  tiennent  devant  lui 
un  parasol  de  soie,  les  autres  frappent  de 
temps  en  temps  sur  un  bassin  de  cuivre,  el 
d'espace  en  espace  avertissent  a  haute  voix  le 
peuple  de  se  tenir  dans  le  respect  à  son  pas- 
sage ;  quelques-uns  portent  de  grands  fouets , 
d'autres  traînent  de  longs  bâtons  ou  des  chaî- 
nes de  fer.  Le  fracas  de  tous  ces  instrumens 
fait  trembl'T  un  peuple  naturellement  timide 
cl  qui  sait  qu'il  n'échapperoit  pas  aux  chàli- 
mens que  lui  feroil  souffrir  le  mandarin,  s'il 
conlrevenoit  publiquement  à  ses  ordres. 


Quoique  ces  insulaires  passent  pour  être 
plus  grossiers  que  les  gens  du  continent,  je 
trouve  néanmoins  que  leurs  manières  ne  sont 
guère  moins  polies  ni  moins  honnêtes  que 
celles  des  autres  Chinois  que  j'ai  connus  ail- 
leurs. Ils  gardent,  dans  les  villages  comme  à 
la  ville,  toutes  les  bienséances  qui  conviennent 
au  rang  d'un  chacun,  soit  qu'ils  marchent  en- 
semble, ou  qu'ils  se  saluent,  ou  bien  qu'ils  se 
rendent  visite  les  uns  aux  autres.  On  en  peut 
juger  par  les  termes  pleins  de  respeet  et  de 
civilité  dont  ils  usent  en  se  parlant;  en  voici 
quelques-uns.  Quand,  par  exemple,  on  se 
donne  quelque  peine  pour  leur  faire  plaisir  : 
«  Fi  sîn ,  disent -ils.  Vous  prodiguez  votre 
cœur.  »  Si  on  leur  a  rendu  quelque  service  : 
«  Siè  po  tsin.  Mes  remerciemens  ne  peuvent 
avoir  de  fin.  »  Pour  peu  qu'ils  détournent  une 
personne  occupée  :  «  Fàn  laô.  Je  vous  suis 
bien  importun.  —  Te  tsoùi.  C'est  avoir  fait  une 
grande  faute  que  d'avoir  pris  celte  liberté.  » 
Quand  on  les  prévient  de  quelque  honnêteté  : 
Po  càn;  po  càn,  po  càn.  Je  n'ose,  je  n'ose ,  je 
n'ose,  c'esl-à-dire  :  souffrir  que  vous  preniez 
cette  peine-là  pour  moi!  »  Si  l'on  dit  quelque 
parole  qui  tourne  tant  soit  peu  à  leur  louange  : 
«  Ki  càn.  Comment  oserois-je?  c'est-à-dire  : 
croire  de  telles  choses  de  moi!  »  Lorsqu'ils 
conduisent  un  ami  à  qui  ils  ont  donné  à  man- 
ger :  «  Ycoù  man>  ou  bien  tài  man.  Nous  vous 
avons  bien  mal  reçu  ;  nous  vous  avons  bien 
mal  traité.  »  Ils  ont  toujours  à  la  bouche  de 
semblables  paroles,  qu'ils  prononcent  d'un  ton 
affectueux  -,  mais  je  ne  voudrois  pas  répondre 
que  le  cœur  y  eût  beaucoup  de  part. 

Il  n'y  a  guère  de  peuple  qui  craigne  davan- 
lage  la  mort  que  celui-ci ,  quoique  pourtant  il 
s'en  trouve  plusieurs,  surtout  parmi  les  per- 
sonnes du  sexe,  qui  se  la  procurent  ,  ou  par 
colère ,  ou  par  désespoir.  Mais  il  semble  qu'ils 
appréhendent  encore  plus  de  manquer  de  cer- 
cueil après  leur  mort.  11  est  étonnant  de  voir 
jusqu'où  va  leur  prévoyance  sur  cet  article  : 
Ici  qui  n'aura  que  neuf  ou  dix  pisloles,  les 
emploiera  à  se  faire  construire  un  cercueil  plus 
de  vingt  ans  avant  qu'il  en  ait  besoin,  et  il  le 
regarde  comme  le  meuble  le  plus  précieux  de 
sa  maison. 

J'ajouterai  que  je  n'ai  point  vu  de  nation 
plus  curieuse  que  celle  des  Chinois  :  ils  veu- 
lent tout  voir  et  tout  entendre.  Du  reste  ,  ils 
sont  doux  et  paisibles ,  quand  on  ne  les  irrite 
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pas  -,  mais  violens  et  vindicatifs  à  l'excès,  quand 
ils  ont  été  offensés.  En  voici  un  exemple  :  il 
n'y  a  que  trois  ans  que  nos  insulaires  s'aper- 
çurent que  le  mandarin  avoit  détourné  à  son 
profit  une  grande  partie  du  riz  que  l'empe- 
reur, dans   un    temps  de  slérililé  ,  envoyoit 
pour  être  distribué  à  chaque  famille  de  la  cam- 
pagne. Ils  l'accusèrent  à  un  tribunal  supérieur, 
et  prouvèrent  que  de  quatre  cents  charges  de 
riz  qu'il  avoit  reçues,  il  n'en  avoit  donné  que 
quatre-vingt-dix.  Le  mandarin  fut  cassé  sur 
l'heure  de  son  emploi  ;  quand  il  fut  sorti  de  la 
ville  pour  prendre  le  chemin  de  la  mer,  il  fut 
bien  surpris  de  ne  trouver  à  son  passage  ni  ta- 
bles chargées  de  parfums,  comme  c'est  la  cou- 
tume, ni  personne  qui  tirât  ses  bottes  pour  lui 
en  chausser  de  nouvelles.  Il  étoit  pourtant  en- 
vironné d'une   foule  prodigieuse  de  peuple , 
mais  ce  n'étoil  rien  moins  que  pour  lui  faire 
honneur  que  ce  grand  monde  étoit  accouru-, 
c'étoit  pour  l'insulter  ,  et  pour  lui  reprocher 
son  avarice.  Les  uns  l'invitèrent  par  dérision 
à  demeurer  dans  le  pays ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
achevé  de  manger  le  riz  que  l'empereur  lui 
avoit  confié  pour  le  soulagement  des  peuples  : 
d'autres  le  tirèrent  hors  de  sa  chaise ,  cl  la  bri- 
sèrent :  plusieurs  se  jetèrent  sur  lui,  déchirè- 
rent ses  habits  ,  et  mirent  en  pièces  son  parasol 
de  soie.  Tous  le  suivirent  jusqu'au  vaisseau,  en 
le  chargeant  d'injures  et  de  malédictions. 

Hors  de  ces  sortes  d'occasions  ,  qui  sont  ra- 
res, les  Chinois  sont  fort  traitablcs,  cl  onl  un 
profond  respect  pour  les  personnes  qui  ont  sur 
eux  quelque  autorité.  Ils  sont  d'ordinaire  assez 
avides  de  louange  ,  surtout  les  petits  lettrés  ; 
mais  il  me  paroîl  qu'ils  le  sont  encore  plus 
d'argenl  :  l'on  ne  doit  jamais  leur  en  confier 
qu'après  avoir  pris  de  sages  précautions,  en- 
core y  csl-on  souvent  trompé. 

Il  y  a  un  certain  canton  de  l'île  où  les  peu- 
ples aiment  les  procès  de  telle  sorte,  qu'ils  en- 
gagent leurs  maisons,  leurs  terres ,  leurs  meu- 
bles, tout  ce  qu'ils  ont,  seulement  pour  avoir 
le  plaisir  de  plaider,  et  de  faire  donner  une 
quarantaine  de  coups  de  bâton  à  leur  ennemi. 
H  arrive  quelquefois  que  celui-ci,  moyennant 
une  plus  grosse  somme  qu'il  donne  sous-main 
au  mandarin,  a  l'adresse  d'éluder  le  châtiment, 
et  de  faire  tomber  les  coups  de  bâton  sur  le  dos 
de  celui-là  même  qui  l'a  voit  appelé  en  justice. 
De  là  naissent  entre  eux  des  haines  mortelles , 
qu'ils  conservent  toujours  dans  le  cœur,  jusqu'à 


ce  qu'ils  aient  trouvé  l'occasion  d'en  tirer  une 
vengeance  qui  les  satisfasse.  La  voie  la  plus  or- 
dinaire qu'ils  emploient  pour  se  venger,  c'est 
de  mettre  le  feu  pendant  la  nuit  â  la  maison  de 
leur  ennemi  :  les  pailles  allumées  qui  le  ré- 
veillent en  tombant  sur  lui,  le  font  souvenir 
alors  des  coups  de  bâton  qu'il  a  fait  donner. 
Ce  crime  est  un  des  capitaux  de  l'empire  ,  et 
selon  les  lois,  ceux  qui  en  sont  convaincus , 
doivent  être  punis  de  mort. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  trouver  de  pa- 
reils excès  chez  un  peuple  qui  ne  connoîl  point 
d'autre  loi  de  la  charité  que  celle  de  s'aimer 
soi-même  ,  ni  d'autre  bonheur  que  celui  qu'il 
se  procure  en  contentant  les  plus  injustes  pas- 
sions. On  en  voit  pourtant  à  qui  les  seules  lumiè- 
res de  la  raison  inspirent  de  l'horreur  pour  ces 
sortes  de  crimes  :  ce  sont  des  gens  de  probité 
aux  yeux  des  hommes,  à  qui  il  ne  manqueroit 
que  d'être  chrétiens ,  pour  être  véritablement 
vertueux  aux  yeux  de  Dieu.  Ils  se  réconcilient 
de  bonne  foi  avec  leurs  ennemis,  et  ils  mettent 
souvent  en  usage  des  moyens  qu'une  amitié 
toute  nalurelle  leur  fait  imaginer,  pour  soula- 
ger un  ami  qui  est  dans  la  disgrâce,  et  pour 
rappeler  dans  sa  famille  les  biens  que  quelque 
revers  de  fortune,  ou  le  défaut  de  conduite,  en 
avoit  fait  sortir.  Un  de  ces  moyens  m'a  paru 
avoir  quelque  chose  d'assez  singulier,   pour 
vous  le  rapporter  à  la  fin  de  cette  lettre. 

Quand  les  affaires  d'un  particulier  sont  dé- 
rangées, six  de  ses  amis  s'unissent  ensemble 
afin  de  le  secourir,  et  forment  avec  lui  une  so- 
ciété qui  doit  durer  sept  ans.  Ils  contribuent 
d'abord  les  uns  plus,  les  autres  moins,  jusqu'à 
la  concurrence  dune  certaine  somme.  Par 
exemple,  ils  lui  feront  la  première  année  une 
avance  de  60  pisloles ,  dont  il  peut  tirer  un 
gros  profit  dans  le  commerce  :  pour  faire  cette 
somme,  ils  se  taxent  chacun  pour  toutes  les 
années  de  la  manière  suivante  :  d'abord  celui 
qu'on  veut  assister  lient  le  premier  rang  dans 
la  société  5  car  c'est  pour  lui  qu'elle  se  forme  : 
le  second  des  associés  débourse  15  pistoles  ; 
le  troisième  13,  le  quatrième  11,1e  cinquième 
9,  le  sixième  7,  cl  le  septième  5.  Cette  pre- 
mière année  finie,  ce  ne  seroit  pas  un  grand 
service  qu'ils  rendroient  à  leur  ami  commun  , 
s'ils  l'obligeoient  à  rembourser  l'argent  qu'on 
lui  a  avancé,  ou  s'ils  en  retiroienl  la  rente  à 
perpétuité  :  que  font-ils  donc?  Ils  le  taxent  à 
'  son  tour  à  15  pisloles  qu'il  doit  fournir  pen- 
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dant  chacune  des  six  années  qui  restent;  ce 
qui  ne  lincommode  pas  beaucoup  ,  puisque 
ce  n'est  qu'une  partie  du  profit  qu'il  a  dû  re- 
tirer de  la  somme  capitale  de  GO  pistoles  dont 
on  l'a  gratifié.  La  seconde  année  tous  les  as- 
sociés fournissent  leur  contingenta  l'ordinaire, 
et  celui  d'entre  eux  qui ,  l'année  d'auparavant, 
avoit  avancé  15  pistoles,  en  reçoit  60,  et  il  en 
fournit  13  les  années  suivantes.  La  troisième 
année  ,  c'est  le  troisième  des  associés  qui  re- 
çoit les  60  pistoles ,  et  qui  ensuite  en  débourse 
11,  tant  que  la  société  dure,  et  ainsi  du  reste. 
Chacun  des  associés  reçoit  à  son  tour  la  somme 
de  60  pistoles ,  plus  tôt  ou  plus  lard ,  selon 
qu'il  a  déboursé  plus  ou  moins  chaque  année. 
Ainsi,  quand  les  sept  années  sont  accomplies, 
celui  en  faveur  duquel  la  société  a  été  formée, 
se  trouve  avoir  la  somme  principale  de 60 pis- 
toles,  sans  aucune  charge,  outre  que  celle 
somme  lui  a  rapporté  chaque  année  beaucoup 
plus  que  les  15  pistoles  qu'il  a  été  obligé  de 
débourser.  La  lable  suivante,  où  vous  verrez 
d'un  coup  d'œil  ce  que  chacun  débourse  ou 
reçoit  chaque  année,  vous  donnera  une  idée 
plus  nette  de  la  forme  de  celle  société. 

Première  année. 

Le  lfr  reçoit GO  pistoles. 

Le  2e  donne 15 

Le  3e  donne 13 

Le  4e  donne 11 

Le  5r  donne 9 

Le  Ge  donne 7 

Le  7e  donne .r» 

Seconde  année. 

Le  1"'  donne 15  pistoles. 

Le  2e  reçoit GO 

Le  3<-  donne 13 

Le  4e  donne 11 

Le  5e  donne 9 

Le  6e  donne 7 

Le  7e  donne 5 

Troisième  année. 

Le  1er  donne 15  pistoles. 

Le  2e  donne 13 

Le  3«  reçoit GO 

Le  4r  donne II 

Le  5«  donne 9 

Le  6e  donne 7 

Le  7e  donne S 

Quatrième  année. 

Le  1"  donne 15  pistoles. 

Le  2e  donne 13 

Le  3e  donne Il 

Le  4e  reçoit 00 


LA  CHINE. 

Le  5e  donne 9 

Le  G*  donne 7 

Le  7e  donne 5 

Cinquième  année. 

Le  1er  donne 15  pistoles. 

Le  2e  donne 13 

Le  3e  donne 11 

Le  4e  donne 9 

Le  5e  reçoit GO 

Le  G'  donne 7 

Le  7«  donne 6 

Sixième  année. 

Le  lcl  donne 15  pistoles. 

Le  2'  donne 13 

Le  3<-  donne 11 

Le  \e  donne 9 

Le  5e  donne 7 

Le  G»  reçoit GO 

Le  7e  donne 5 

Septième  année. 

Le  ltr  donne 15  pistoles. 

Le  2'  donne 13 

Le  3"  donne 11 

Le  4e  donne 9 

Le  5e  donne .  7 

Le  Ge  donne 5 

Le  7e  reçoit.   .  .' 60 

Quoique  la  taxe  imposée  à  chacun  des  as- 
sociés soit  inégale,  et  que  les  premiers  débour- 
sent plus  chaque  année  que  les  derniers  ;  ce- 
pendant les  Chinois  estiment  que  la  condition 
de  ceux-là  est  beaucoup  plus  avantageuse  que 
celle  des  autres,  parce  qu'ils  reçoivent  plutôt 
la  somme  de  60  pistoles ,  et  que  le  gros  denier 
qu'ils  en  retirent  dans  le  commerce  les  dédom- 
mage bien  des  avances  qu'ils  ont  failes. 

11  est  temps ,  mon  révérend  Père,  de  finir 
cette  lettre  ,  qui  n'est  peut-être  que  trop  lon- 
gue. J'espère  vous  entretenir  une  aulrc  année 
des  fruits  que  Dieu  voudra  bien  opérer  par 
mon  ministère  dans  celle  chrétienté  naissante. 
Je  la  recommande  à  vos  saints  sacrifices ,  en 
l'union  desquels  je  suis  avec  respect,  etc. 
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LETTRE  DU  P.  D'ENTRECOLLES 

AU  PÈRE  ORRY, 

PROCUREUR  DES  MISSIONS  DE  LA  CHINE  ET  DES  INDKS. 


Porcelaine.  —  Fabrication. 

A  .lao-lcheou,  ce  icr  septembre  1712. 

Mon  révérend  père, 

T.a  paix  de  Notre-Scigneur. 

Le  séjour  que  je  fais  de  temps  en  temps  à 
King-te-tching  pour  les  besoins  spirituels  de 
mes  néophytes,  m'a  donné  lieu  de  m'inslruirc 
delà  manière  dont  s'y  fait  cette  belle  porcelaine 
qui  est  si  estimée,  et  qu'on  transporte  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Bien  que  ma  cu- 
riosité ne  m'eût  jamais  porté  à  une  semblable 
recherche,  j'ai  cru  cependant  qu'une  descrip- 
tion un  peu  détaillée  de  tout  ce  qui  concerne 
ces  sortes  d'ouvrages  seroit  de  quelque  utilité 
en  Europe. 

Outre  ce  que  j'en  ai  vu  par  moi-même  ,  j'ai 
appris  beaucoup  de  particularités  des  chrétiens, 
parmi  lesquels  il  y  en  a  plusieurs  qui  travail- 
lent en  porcelaine  ,  et  d'autres  qui  en  font  un 
grand  commerce.  Je  me  suis  encore  assuré  de 
la  vérité  des  réponses  qu'ils  ont  faites  à  mes 
questions,  par  la  lecture  des  livres  chinois  qui 
traitent  de  cette  matière  ;  cl  par  ce  moyen-là, 
je  crois  avoir  acquis  une  connoissanec  assez 
exacte  de  toutes  les  parties  de  ce  bel  art,  pour 
en  parler  avec  quelque  confiance. 

Parmi  ces  livres,  j'ai  eu  entre  les  mains  l'his- 
toire ou  les  annales  de  Feou-leam,  et  j'ai  lu 
avec  soin  dans  le  quatrième  tome  l'article  qui 
regarde  la  porcelaine.  King-te-lching,  qui  dé- 
pend de  Feou-leam,  n'en  est  éloigné  que  d'une 
bonne  lieue;  et  Feou-leam  est  une  ville  de  la 
dépendance  de  Jao-lcheou.  C'est  un  usage 
à  la  Chine  que  chaque  ville  imprime  l'histoire 
de  son  district  :  celle  histoire  comprend  la  si- 
tuation ,  l'étendue  ,  les  limites ,  et  la  nature  du 
pays,  avec  les  endroits  les  plus  remarquables, 
les  mœurs  de  ses  habitans ,  les  personnes  qui 
s'y  sont  distinguées  par  les  armes  et  par  les 
lettres,  ou  celles  qui  ont  été  d'une  probité  au- 
dessus  du  commun.  Les  femmes  même  y  onl 
leur  place,  celles,  par  exemple  qui ,  par  atta- 
chement pour  leur  mari  défunt ,  ont  gardé  la 
viduité.  Souvent  on  achète  l'honneur  d'êlre 


cité  dans  ces  annales.  C'est  pourquoi  le  manda- 
rin ,  avec  ceux  dont  il  prend  conseil,  les  re- 
voit tous  les  quarante  ans  ou  environ  ,  et  alors 
il  en  retranche  ou  il  ajoute  ce  qu'il  juge  à  pro- 
pos ' . 

On  rapporte  encore  dans  celle  histoire  les 
événemens  extraordinaires,  les  prodiges  qui 
arrivent,  les  monstres  qui  naissent  en  certains 
temps  :  ce  qui  arriva ,  par  exemple,  il  n'y  a 
que  deux  ans  à  Fou-tcheou,  où  une  femme  ac- 
coucha d'un  serpent  qui  la  léloit;  de  même  ce 
qui  se  vil  à  King-le-lching  ,  où  une  truie  mit 
bas  un  petit  éléphant  avec  sa  trompe  bien  for- 
mée, quoiqu'il  n'y  ail  poinl  d'éléphans  dans  le 
pays;  ces  faits  seront  probablement  rapportés 
dans  les  annales  de  ces  deux  villes.  Peut-êlre 
même  meltra-t-on  dans  celles  de  Feou-leam 
qu'une  de  nos  chrétiennes  y  accoucha  d'un  fils 
au  seizième  mois  de  sa  grossesse. 

Surtout  on  marque  dans  ces  histoires  les 
marchandises  cl  les  autres  denrées  qui  sortent 
du  pays,  ou  qui  s'y  débitent.  Si  la  Chine  en 
général,  ou  si  la  ville  de  Feou-leam  en  parti- 
culier, n'avoit  pas  été  sujetle  à  tant  de  révolu- 
lions  différentes,  j'aurois  trouvé  sans  doute  ce 
que  jecherchois  dans  son  histoire  sur  l'origine 
de  la  porcelaine;  quoiqu'à  dire  vrai  c'est  pour 
des  Chinois  que  se  font  ces  recueils,  et  non 
pas  pour  les  Européens  ;  et  les  Chinois  ne 
s'embarrassent  guère  de  ces  sortes  de  con- 
noissances. 

Les  annales  de  Feou-leam  rapportent  que 
depuis  la  seconde  année  du  règne  de  l'empe- 
reur Tang-ou-le,  de  la  dynastie  des  Tang , 
c'est-à-dire,  selon  nous,  depuis  l'an  AH  de 
Jésus-Christ,  les  ouvriers  en  porcelaine  en 
ont  toujours  fourni  aux  empereurs  ;  qu'un  ou 
deux  mandarins  envoyés  de  la  cour  présidaient 
à  ce  travail  ;  on  décrit  ensuite  fort  au  long  la 
multitude  el  la  variété  des  logemens  destinés, 
dès  ces  premiers  temps ,  aux  ouvriers  qui  tra- 
vailloient  à  la  porcelaine  impériale;  c'est  tout 
ce  que  j'ai  trouvé  sur  l'antiquité  de  son  origine. 
Il  est  pourtant  vraisemblable  qu'avant  l'année 
A\± ,  la  porcelaine  avoit  déjà  cours ,  et  que 
peu  à  peu  elle  a  élé  portée  à  un  point  de  per- 
fection capable  de  déterminer  les  plus  riches 
Européens  à  s'en  servir.  On  ne  dit  point  qui  en 
a  élé  l'inventeur,  ni  à  quelle  tentative,  ou  à 

'  Cela  ressemble  aux  annuaires  que  le  gouverne- 
ment français  a  recommandé  aux  départemens  de  pu- 
blier. 
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quel  hasard  on  est  redevable  de  celle  in  yen-  | 
lion.  Anciennement,  disent  les  annales,  la 
porcelaine  éloil  d'un  blanc  exquis ,  et  n'avoit 
nul  défaut  ;  les  ouvrages  qu'on  en  faisoit,  et 
qui  se  transportaient  dans  les  autres  royaumes, 
ne  s'y  appeloient  pas  autrement  que  les  bijoux 
précieux  de  Joat-cheou.  Et  plus  bas  on  ajoute  : 
la  belle  porcelaine  qui  est  d'un  blanc  vif  et 
éclatant,  et  d'un  beau  bleu  céleste ,  sort  toute 
de  King-te-tching.  Il  s'en  fait  dans  d'autres 
endroits,  mais  elle  est  bien  différente,  soit 
pour  la  couleur ,  soit  pour  la  finesse. 

En  effet ,  sans  parler  des  ouvrages  de  po- 
terie qu'on  fait  dans  toute  la  Chine  et  auxquels 
on  ne  donne  jamais  le  nom  de  porcelaine,  il 
y  a  quelques  provinces ,  comme  celles  de 
Fou-Kien  et  de  Canton,  où  l'on  travaille  en  por- 
celaine; mais  les  étrangers  ne  peuvent  s'y 
méprendre  :  celle  de  Fou-Kien  est  d'un  blanc 
de  neige  qui  n'a  nul  éclat,  et  qui  n'est  point 
mélangé  de  couleurs.  Les  ouvriers  de  King-le- 
tching  y  portèrent  autrefois  tous  leurs  maté- 
riaux, dans  l'espérance  d'y  faire  un  gain  con- 
sidérable, à  cause  du  grand  commerce  que  les 
Européens  font  à  Emouy  -,  mais  ce  fut  inutile- 
ment, ils  ne  purent  jamais  y  réussir.  L'empe- 
reur régnant,  qui  ne  veut  rien  ignorer,  a  fait 
conduire  a  Pékin  des  ouvriers  en  porcelaine, 
et  tout  ce  qui  s'emploie  pour  ce  travail;  ils 
n'oublièrent  rien  pour  réussir  sous  ses  yeux; 
cependant,  on  assure  que  leur  ouvrage  man- 
qua. 11  se  peut  faire  que  des  raisons  d'intérêt 
ou  de  politique  eurent  part  à  ce  peu  de  succès  : 
quoi  qu'il  en  soit,  c'est  uniquement  King-te- 
tching  qui  a  l'honneur  de  donner  de  la  porce- 
laine à  toutes  les  parties  du  monde.  Le  Japon 
même  en  vient  achètera  la  Chine. 

Je  ne  puis  me  dispenser  après  cela  ,  mon 
révérend  Père,  de  vous  faire  ici  la  description 
de  King-tc-tching.  Il  ne  lui  manque  qu'une 
enceinte  de  murailles  pour  avoir  le  nom  de 
ville,  et  pour  être  comparée  aux  villes  mêmes 
de  la  Chine  les  plus  vastes  et  les  plus  peuplées. 
Ces  endroits  nommés  tching,  qui  sont  en  polit 
nombre  ,  mais  qui  sont  d'un  grand  abord  et 
d'un  grand  commerce ,  n'ont  point  coutume 
d'avoir  d'enceinte  ,  peut-être  afin  qu'on  puisse 
les  étendre  et  les  agrandir  aulantquc  l'on  veut; 
peut-être  aussi  afin  qu'il  y  ait  plus  de  facilité  à 
embarquer  et  débarquer  les  marchandises. 

On  compte  à  King-le-lching  dix-huit  mille 
familles.  Il  y  a  de  gros  marchands  dont  le  lo- 


gement occupe  un  vaste  espace,  et  contient  une 
multitude  prodigieuse  d'ouvriers  ;  aussi  l'on  dit 
communément  qu'il  y  a  plus  d'un  million  d'â- 
mes, qu'il  s'y  consomme  chaque  jour  plus  de 
dix  mille  charges  de  riz,  et  plus  de  mille  co- 
chons. Au  reste,  King-le-tching  a  une  grande 
lieue  de  longueur  ,  sur  le  bord  d'une  belle  ri- 
vière. Ce  n'est  point  un  tas  de  maisons,  comme 
on  pourroit  se  l'imaginer;  les  rues  sont  tirées 
au  cordeau,  elles  se  coupent  et  se  croisent  à 
certaines  distances  ;  tout  le  terrain  y  est  occupé, 
les  maisons  n'y  sont  môme  que  trop  serrées  et 
les  rues  trop  étroites  :  en  les  traversant,  on 
croit  être  au  milieu  d'une  foire;  on  entend  de 
tous  côtés  les  cris  des  portefaix  qui  se  font 
faire  passage.  On  y  voit  un  grand  nombre  de 
temples  d'idoles  qui  ont  été  bâtis  à  beaucoup 
de  frais.  Un  riche  marchand,  après  avoir  tra- 
versé de  vastes  mers  pour  son  commerce ,  a 
cru  avoir  échappé  d'un  naufrage  par  la  protec- 
tion de  la  reine  du  ciel,  laquelle,  à  ce  qu'il  dit, 
lui  apparut  au  fort  de  la  tempête.  Pour  accom- 
plir le  vœu  qu'il  fit  alors,  il  vient  de  mettre  tout 
son  bien  à  lui  construire  un  palais,  qui  l'em- 
porte pour  la  magnificence  sur  tous  les  autres 
temples.  Dieu  veuille  que  ce  que  j'en  ai  dit  à 
mes  chrétiens  se  vérifie  un  jour,  et  que  ce  tem- 
ple devienne  effectivement  une  basilique  dé- 
diée à  la  véritable  reine  du  ciel.  Ce  nouveau 
temple  a  été  bâti  des  piastres  amassées  dans  les 
Indes;  car  cette  monnoie  européenne  est  ici  fort 
connue,  et  pour  l'employer  dans  le  commerce, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  la  fondre,  comme  on 
fait  ailleurs. 

La  dépense  est  bien  plus  considérable  à 
King-le-tching  qu'à  Jao-lcheou ,  parce  qu'il 
faut  faire  venir  d'ailleurs  tout  ce  qui  s'y  con- 
somme, et  même  jusqu'au  bois  nécessaire  pour 
entretenir  le  feu  des  fourneaux.  Cependant, 
nonobstant  la  cherté  des  vivres,  King-te~lching 
est  l'asile  d'une  infinité  de  pauvres  familles  qui 
n'ont  point  de  quoi  subsister  dans  les  villes  des 
environs  ;  on  y  trouve  à  employer  les  jeunes 
gens  elles  personnes  les  moins  robustes.  Il  n'y  a 
pas  même  jusqu'aux  aveugles  et  aux  estropiés 
qui  y  gagnent  leur  vie  à  broyer  les  couleurs. 
Anciennement,  dit  l'histoire  de  Feou-leam,  on 
ne  comptoit  que  trois  cents  fourneaux  à  porce- 
laine dans  King-le-lching,  présentement  il  y 
en  a  bien  trois  mille.  Il  n'est  pas  surprenant 
qu'on  y  voie  souvent  des  incendies;  c'est  pour 
cela  que  le  génie  du  feu  y  a  plusieurs  temples. 
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Le  mandarin  d'aujourd'hui  on  a  élevé  un  qu'il 
lui  a  dédié,  et  ce  fut  en  ma  considération  qu'il 
exempta  les  chrétiens  de  certaines  corvées , 
auxquelles  on  oblige  le  menu   peuple  quand 
on  bâtit  ces  sortes  d'édifices.  Le  culte  et  les 
honneurs   qu'on  rend  à  ce  génie  ne  rendent 
pas  les  embrasemens  plus  rares-,  il  y  a  peu  de 
lempsqu'il  y  eut  huit  cents  maisons  de  brûlées  ; 
elles  ont  dû  être  bientôt  rétablies,  à  en  juger 
par  la  multitude  des  charpentiers  et  des  maçons 
qui  Iravailloientdans  ce  quartier.  Le  profit  qui 
se  tire  du  louage  des  boutiques  rend  ces  peuples 
extrêmement  actifs  ti  réparer  ces  sortes  de  perles. 
King-tc-lching  est  placé  dans  une  plaine  en- 
vironnée de  hautes  montagnes-,  celle  qui  est  à 
l'Orient,  et  contre  laquelle  il  est  adossé,  forme 
en  dehors  une  espèce  de  demi-cercle:  les  mon- 
tagnes qui  sont  à  côté  donnent  issue  à  deux 
rivières  qui  se  réunissent  ;  l'une  est  assez  petite, 
mais  l'autre  est  fort  grande,  et  forme  un  beau 
port  de  près  d'une  lieue,  dans  un  vaste  bas- 
sin, où  elle  perd  beaucoup  de  sa  rapidité.  On 
voit  quelquefois  dans  ce  vaste  espace  jusqu'à 
deux  ou  trois  rangs  de  barques  à  la  queue  les 
mies  des  autres.  Tel  est  le  spectacle  qui  se  pré- 
sente à  la  vue  lorsqu'on  entre  par  une  des 
gorges  dans  le  port  -,  des  tourbillons  de  flamme 
et  de  fumée  qui  s'élèvent  en  différons  endroits, 
font  d'abord  remarquer  l'étendue  ,  la  profon- 
deur  et  les    contours  de  King-lc-lching  ;  à 
l'entrée  de  la  nuit  on  croit  voir  une  vaste  ville 
tout  en  feu  ,  ou  bien  une  grande  fournaise  qui 
a  plusieurs  soupiraux.  Peut-être  celte  enceinte 
de  montagnes  forme-t-elleune  situation  propre 
aux  ouvrages  de  porcelaine. 

On  sera  étonné  qu'un  lieu  si  peuplé,  où  il  y  a 
tant  de  richesses,  où  une  infinité  de  barques 
abondent  tous  les  jours  ,  et  qui  n'est  point 
fermé  de  murailles,  soit  cependant  gouverné 
par  un  seul  mandarin,  sans  qu'il  y  arrive  le 
moindre  désordre.  A  la  vérité  King-le-lching 
n'est  qu'à  une  lieue  de  Fcou-leam,  et  à  dix- 
huit  lieues  de  Jao-lchcou  :  mais  il  faut  avouer 
que  la  police  y  est  admirable  :  chaque  rue  a  un 
chef  établi  par  le  mandarin  -,  et  si  elle  est  un 
peu  longue,  elle  en  a  plusieurs  :  chaque  chef 
a  dix  subalternes  qui  répondent  chacun  de  dix 
maisons.  Ils  doivent  veiller  au  bon  ordre,  ac- 
courirau  premier  tumulte,  l'apaiser,  en  donner 
avis  au  mandarin,  sous  peine  de  la  bastonnade, 
qui  se  donne  ici  fort  libéralement.  Sou  vent  même 
le  chef  du  quartier  a  beau  avertir  du  (rouble 
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qui  vient  d'arriver,  et  assurer  qu'il  a  mis  tout 
eu  œuvre  pour  le  calmer,  on  est  (oujours  dis- 
posé à  juger  qu'il  y  a  de  sa  faule,  et  il  est  diffi- 
cile qu'il  échappe  au  châtiment.  Chaque  rue  a 
ses  barricades  qui  se  ferment  durant  la  nuit  - 
les  grandes  rues  en  ont  plusieurs.  Un  homme 
du  quartier  veille  ù  chaque  barricade,  et  il  n'o- 
seroit  ouvrir  la  porte  de  sa  barrière  qu'à  cer- 
tains signaux.  Outre  cela,  la  ronde  se  fait  sou- 
vent par  le  mandarin  du  lieu,  et  de  temps  en 
lemps  par  des  mandarins  de  Fcou-leam.  De 
plus,  il  n'est  guère  permis  aux  étrangers  de 
couchera  Kin-lc-ching;  il  faut,  ou  qu'ils  passent 
la  nuit    dans  leurs  barques,  ou  qu'ils  logent 
chez  des  gens  de  leur  connoissanec  qui  rc- 
pondcnldi'  leur  conduite.  Cette  police  maintient 
l'ordre  cl  établit  une  sùrolé  entière  dans  tout 
un  lieu,  dont  les  richesses  révcillcroicnt  la  cu- 
pidité d'une  infinité  de  voleurs. 

Après  ce  petit  détail  sur  la  situation  et  sur 
l'état  présent  de  King-te-tching,  venons  à  la 
porcelaine  qui  en  fait  toute  la  richesse.  Ce  que 
j'ai  à  vous  en  dire,  mon  révérend  Père,  se  ré- 
duit à  ce  qui  entre  dans  sa  composition,  et  aux 
préparatifs  qu'on  y  apporte  ;  aux  différentes 
espèces  de  porcelaine  ,  et  à  la  manière  de  les 
former  -,  à  l'huile  qui  lui  donne  de  l'éclat,  et  à 
ses  qualités  ;  aux  couleurs  qui  en  font  l'orne- 
ment, et  à  l'art  de  les  appliquer;  à  la  cuisson  , 
et  aux  mesures  qu'on  prend  pour  lui  donner 
le  degré  de  chaleur  qui  convient.  Enfin,  je  fini- 
rai par  quelques  réflexions  sur  la  porcelaine 
ancienne,  sur  la  moderne,  et  sur  certaines  choses 
qui  rendent  impraticables  aux  Chinois  les  ou- 
vrages dont  on  a  envoyé  et  dont  on  pourroit 
envoyer  des  dessins.  Ces  ouvrages,  où  il  est 
impossible  de  réussir  à  la  Chine,  se  feroient 
peut-être  facilement  en  Europe,  si  l'on  y  trou- 
voit  les  mêmes  matériaux. 

Avant  que  de  commencer,  ne  seroit-il  pas  à 
propos  de  détromper  ceux  qui  croiroient  peut- 
être  que  le  nom  de  porcelaine  vient  du  mot 
chinois?  A  la  vérité,  il  y  a  des  mots,  quoiqu'on 
petit  nombre,  qui  sont  françois  et  chinois  tout 
ensemble.  Ce  que  nous  appelons  thé,  par 
exemple,  a  pareillement  le  nom  de  thé  dans  la 
province  de  Fo-Kien,  quoiqu'il  s'appelle  tcha 
dans  la  langue  mandarine.  Papa  et  marna  sont 
aussi  des  noms  qui,  en  certaines  provinces  de 
la  Chine,  et  à  King-le-lching  en  particulier  , 
sont  dans  la  bouche  des  enfans  pour  signifier 
père ,  mère  cl  grand'mère.  Mais  pour  ce  qui 
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est  du  nom  de  porcelaine,  c'est  si  peu  un  mot  chi- 
nois, qu'aucune  des  syllabesquile  composent, 
ne  peut,  ni  être  prononcée,  ni  être  écrite  par 
des  Chinois,  ces  sons  ne  se  Irouvanl  point  dans 
leur  langue.  Il  y  a  apparence  que  c'est  des 
Portugais  qu'on  a  pris  ce  nom;  quoique  parmi 
eux  porcellana  signifie  proprement  une  lasse 
ou  une  écuclle  ,  et  que  loça  soit  le  nom  qu'ils 
donnent  généralement  à  tous  les  ouvrages  que 
nous  nommons  porcelaine .  L'usage  est  le  maître 
des  langues,  c'est  à  chaque  nation  à  nous  ap- 
prendre l'idée  qu'elle  attache  à  ses  mots.  La 
porcelaine  s'appelle  communément  à  la  Chine 
tseki. 

La  matière  de  la  porcelaine  se  compose  de 
deux  sortes  de  terre,  l'une  appelée  pe-tun-tse, 
et  l'aulre  qu'on  nomme  kao-lin.  Celle-ci  est 
parsemée  de  corpuscules  qui  ont  quelque  éclat  -, 
l'autre  est  simplement  blanche  et  très-fine  au 
toucher.  En  même  temps  qu'un  grand  nombre 
de  grosses  barques  remontent  la  rivière  de  Jao- 
tcheou  à  King-te-lching  pour  se  charger  de 
porcelaines,  il  y  en  descend  de  Ki-muen  pres- 
que autant  de  pelites,  qui  sont  chargées  de  pe- 
tun-tse  et  de  kao-lin  réduits  en  forme  de  bri- 
ques; car  King-te-tching  ne  produilaucun  des 
matériaux  propres  à  la  porcelaine.  Les  pe-tun- 
tse,  dont  le  grain  est  si  fin,  ne  sont  autre  chose 
que  des  quartiers  de  rochers  qu'on  lire  des 
carrières,  et  auxquels  on  donne  celle  forme. 
Toule  pierre  n'y  est  pas  propre,  sans  quoi  il  se- 
roil  inutile  d'en  aller  chercher  à  vingt  ou  Irenle 
lieues  dans  la  province  voisine.  Labonncpierre, 
disent  les  Chinois,  doit  tirer  un  peu  sur  le  vert. 

Yoici  quelle  est  la  première  préparation.  On 
se  sert  d'une  massue  de  fer  pour  briser  ces 
quartiers  de  pierre,  après  quoi  on  met  les  mor- 
ceaux brisés  dans  des  mortiers  ;  et  par  le 
moyen  de  certains  leviers  qui  ont  une  lêle  de 
pierre  armée  de  fer,  on  achève  de  les  réduire 
en  une  poudre  très-fine.  Ces  leviers  jouent 
sans  cesse,  ou  par  le  travail  des  hommes,  ou 
par  le  moyen  de  l'eau  ,  de  la  même  manière 
que  font  les  martinets  dans  les  moulins  à  papier. 
On  prend  ensuite  cette  poussière,  on  la  jette 
dans  une  grande  urne  remplie  d'eau  ,  et  on  la 
remue  fortement  avec  une  pelle  de  fer.  Quand 
on  l'a  laissée  reposer  quelques  momens,  il  sur- 
nage une  espèce  de  crème  épaisse  de  quatre  à 
cinq  doigts;  on  la  lève,  el  on  la  verse  dans  un 
autre  vase  plein  d'eau.  On  agile  plusieurs  fois 
l'eau  de  la  première  urne,  recueillante  chaque 


fois  le  nuage  qui  s'est  formé,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
rcsleplus  que  le  gros  marc,  que  son  poidspréci- 
pite  d'abord  ;  on  le  tire,  et  on  le  pile  de  nouveau. 

Au  regard  de  la  seconde  urne,  où  l'on  a  jeté 
ce  qui  a  été  recueilli  de  la  première,  on  attend 
qu'il  se  soit  formé  au  fond  une  espèce  de  pâte  ; 
lorsque  l'eau  paroît  au-dessus  fort  claire,  on  la 
verse  par  inclination  pour  ne  pas  troubler  le 
sédiment,  el  l'on  jette  celte  pâle  dans  de  grands 
moules  propres  à  la  sécher  :  avant  qu'elle  soit 
tout  à  fait  durcie,  on  la  partage  en  petits  car- 
reaux qui  s'achètent  par  centaines.  Cette  figure 
et  sa  couieur  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  pe- 
lun-tse. 

Les  moules  où  se  jolie  celle  pâle,  sont  des 
espèces  de  caisses  fort  grandes  el  fort  larges. 
Le  fond  est  rempli  de  briques  placées  selon 
leur  hauteur ,  de  telle  sorte  que  la  superficie 
soit  égale.  Sur  ce  lit  de  briques  ainsi  rangées, 
on  élend  une  grosse  toile  qui  remplit  la  capacité 
de  la  caisse;  alors  on  y  verse  la  malière,  qu'on 
couvre  peu  après  d'une  aulre  toile,  sur  laquelle 
on  met  un  lil  de  briques  couchées  de  plat  les 
unes  auprès  des  autres  :  lout  cela  sert  à  expri- 
mer l'eau  plus  promptemenl,  sans  que  rien  se 
perde  de  la  malière  de  la  porcelaine,  qui  en  se 
durcissant  reçoit  aisément  la  figure  des  briques. 
Il  n'y  auroit  rien  à  ajouter  à  ce  travail,  si  les 
Chinois  n'éloienl  pas  accoutumés  à  altérer  leurs 
marchandises  ;  mais  des  gens  qui  roulent  de 
petits  grains  de  pâle  dans  la  poussière  de  poivre 
pour  les  en  couvrir,  et  les  mêler  avec  du  poivre 
véritable,  n'ont  garde  de  vendre  des  pe-lun- 
Ise,  sans  y  mêler  du  marc  ;  c'est  pourquoi  on 
est  obligé  de  les  purifier  encore  à  King-te- 
lching,  avant  que  de  les  mettre  en  œuvre. 

Le  kao-lin  qui  entre  dans  la  composition  de 
la  porcelaine  demande  un  peu  moins  de  tra- 
vail que  le  pe-lun-lse  :  la  nature  y  a  plus  de 
part.  On  en  douve  des  mines  dans  le  sein  de 
certaines  montagnes  qui  sont  couvertes  au  de- 
hors d'une  terre  rougeàlrc.  Ces  mines  sont 
assez  profondes  ;  on  y  trouve  par  grumeaux  la 
malière  en  question  ,  dont  on  fait  des  quartiers 
en  forme  de  carreaux,  en  observant  la  même 
méthode  que  j'ai  marquée  par  rapport  aux 
pe-tun-tse.  Je  ne  ferois  pas  difficulté  de  croire 
que  la  lerre  blanche  de  Malte,  qu'on  appelle 
la  lerre  de  Saint-Paul ,  auroit  dans  sa  matrice 
beaucoup  de  rapport  avec  le  kao-lin  dont  je 
parle,  quoiqu'on  n'y  remarque  pas  les  petiles 
parties  argentées  dont  est  semé  le  kao-lin. 
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C'est  du  kao-lin  que  la  porcelaine  fine  lire 
toute  sa  fermeté  :  il  en  est  comme  les  nerfs. 
Ainsi  c'est  le  mélange  d'une  terre  molle  qui 
donne  de  la  forte  aux  pe-lun-tse,  lesquels  se 
tirent  des  plus  durs  rochers.  Un  riche  mar- 
chand m'a  conlé  que  des  Anglois  ou  des  llol- 
landois  (  car  le  nom  chinois  est  commun  aux 
deux  nations)  tirent  acheter,  il  y  a  quelques 
années,  des  pe-lun-tse  qu'ils  emporlérentdans 
leur  pays  pour  y  faire  de  la  porcelaine;  mais 
que  n'ayant  point  pris  de  kao-lin ,  leur  entre- 
prise échoua,  comme  ils  l'ont  avoué  depuis. 
Sur  quoi  le  marchand  chinois  me  disoit  en 
riant  :  ils  vouloient  avoir  un  corps  dont  les 
chairs  se  soutinssent  sans  ossemens. 

Outre  les  barques  chargées  de  pc-lun-tseel 
de  kao-lin  ,  dont  le  rivage^de  King-te-tching 
est  bordé,  on  en  trouve  d'autres  remplies  d'une 
substance  blanchùtre  et  liquide.  Je  savois  de- 
puis longtemps  que  celle  substance  éloil  l'huile 
qui  donne  à  la  porcelaine  sa  blancheur  et  son 
éclat;  mais  j'en  ignorois  la  composition,  que 
j'ai  enfin  apprise.  Il  me  semble  que  le  nom 
chinois  yeou,  qui  se  donne  aux  différentes  sortes 
d'huiles ,  convient  moins  à  la  liqueur  donl  je 
parle,  que  celui  de  (si,  qui  signifie  vernis;  et 
je  crois  que  c'est  ainsi  qu'on  Tappelleroil  en 
Europe.  Celle  huile  ou  ce  vernis  se  tire  de  la 
pierre  la  plus  dure,  ce  qui  n'est  pas  surpre- 
nant, puisqu'on  prétend  que  les  pierres  te  for- 
ment principalement  des  sels  et  des  huiles  de 
la  terre,  qui  se  mêlent  et  qui  s'unissent  étroi- 
tement ensemble. 

Quoique  l'espèce  de  pierre  dont  se  font  les 
pe-tun-lse  puisse  être  employée  indifférem- 
ment pour  en  tirer  de  l'huile,  on  fait  choix 
pourtant  de  celle  qui  est  la  plus  blanche,  et 
dont  les  taches  sonl  les  plus  vertes.  L'histoire 
de  Fcou-lcam,  bien  qu'elle  ne  descende  pas 
dans  le  détail ,  dit  que  la  bonne  pierre  pour 
l'huile  est  celle  qui  a  des  taches  semblables  à 
la  couleur  de  la  feuille  de  cyprès ,  pe-chu-ye- 
pan,  ou  qui  a  des  marques  rousses  sur  un 
fond  un  peu  brun ,  à  peu  près  comme  la  li- 
naire,  ju-lchi-ma-tam.  Il  faut  d'abord  bien 
laver  celte  pierre  ,  après  quoi  on  y  apporte  les 
mêmes  préparations  que  pour  les  pe-lun-tse  : 
quand  on  a ,  dans  la  seconde  urne,  ce  qui  a 
été  tiré  de  plus  pur  delà  première,  après 
toules  les  façons  ordinaires,  sur  cent  livres  ou 
environ  de  celle  crème  on  jette  une  livre  de 
pierre  ou  d'un  minéral  semblable  à  l'alun , 


nommé  che-kao  ;  il  faut  le  faire  rougir  au  feu, 
et  ensuite  le  piler  :  c'est  comme  la  présure  qui 
lui  donne  de  la  consistance ,  quoiqu'on  ait  soin 
de  l'entretenir  toujours  liquide. 

Celte  huile  de  pierre  ne  s'emploie  jamais 
seule ,  on  y  en  mêle  une  autre  qui  en  est  comme 
l'âme.  En  voici  la  composition  :  on  prend  de 
gros  quartiers  de  chaux  vive  ,  sur  lesquels  on 
jette  avec  la  main  un  peu  d'eau  pour  les  dis- 
soudre et  les  réduire  en  poudre.  Ensuite  on  fait 
une  couche  de  fougère  sèche,  sur  laquelle  on 
met  une  autre  couche  de  chaux  amortie.  On  en 
met  ainsi  plusieurs  alternativement  les  unes 
sur  les  autres ,  après  quoi  on  met  le  feu  à  la 
fougère.  Lorsque  tout  est  consumé,  l'on  par- 
tage ces  cendres  sur  de  nouvelles  couches  de 
fougère  sèche  :  cela  se  fait  au  moins  cinq  ou 
six  fois  de  suite  ;  on  peut  le  faire  plus  souvent, 
et  l'huile  en  est  meilleure.  Autrefois ,  dit  l'his- 
toire de  Feou-leam  ,  outre  la  fougère,  on  y  em- 
ployoit  le  bois  d'un  arbre  dont  le  fruit  s'ap- 
pelle se-tse.  A  en  juger  par  l'àcrelé  du  fruit 
quand  il  n'est  pas  mûr,  et  par  son  petit  cou- 
ronnement ,  je  croirois  que  c'est  une  espèce  de 
nulle  :  on  ne  s'en  sert  plus  maintenant,  à  ce 
que  m'ont  dit  mes  néophytes ,  apparemment 
parce  qu'il  est  devenu  fort  rare  en  ce  pays- 
ci.  Peut-être  est-ce  faute  de  ce  bois  que  la 
porcelaine  qui  se  fait  maintenant  n'est  pas  si 
belle  que  celle  des  premiers  temps.  La  nature 
de  la  chaux  et  de  la  fougère  contribue  aussi  à 
la  bonté  de  l'huile,  et  j'ai  remarqué  que  celle 
qui  vient  de  certains  endroits  est  bien  plus 
estimée  que  celle  qui  vient  d'ailleurs. 

Quand  on  a  des  cendres  de  chaux  et  de  fou- 
gère jusqu'à  une  certaine  quantité,  on  les  jette 
dans  une  urne  pleine  d'eau.  Sur  cent  livres,  il 
faut  y  dissoudre  une  livre  de  che-kao,  bien 
agiter  celte  mixtion,  ensuite  la  laisser  repo- 
ser jusqu'à  ce  qu'il  paroisse  sur  la  surface  un 
nuage  ou  une  croule  qu'on  ramasse  et  qu'on 
jelte  dans  une  seconde  urne,  el  cela  à  plusieurs 
reprises.  Quand  il  s'est  formé  une  espèce  de 
paie  au  fond  de  la  seconde  urne,  on  en  verse 
l'eau  par  inclination;  on  conserve  ce  fond  li- 
quide ,  cl  c'est  la  seconde  huile  qui  doit  se  mê- 
ler avec  la  précédente.  Pour  un  juste  mélange, 
il  faut  que  ces  deux  espèces  de  purée  soient 
également  épaisses  ;  afin  d'en  juger,  on  plonge 
à  diverses  reprises,  dans  l'une  et  dans  l'autre, 
de  petits  carreaux  de  pe-tun-lse  ;  en  les  retirant 
on  voit  sur  leur  superficie  si  l'épaississement 
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est  égal  de  part  et  d'autre.  Voilà  ce  qui  re- 
garde la  qualité  de  ces  deux  sortes  d'huiles. 
Pour  ce  qui  est  de  la  quantité,  le  mieux  qu'on 
puisse  faire,  c'est  dé  mêler  dix  mesures 
d'huile  de  pierre  avec  une  mesure  d'huile 
faite  de  cendre  de  chaux  et  de  fougère  :  ceux 
qui  l'épargnent  n'en  mettent  jamais  moins  de 
(rois  mesures.  Les  marchands  qui  vendent 
celle  huile  ,  pour  peu  qu'ils  aient  d'inclination 
à  tromper,  ne  sont  pas  fort  cmharrassés  à  en 
augmenter  le  volume  :  ils  n'ont  qu'à  jeter  de 
l'eau  dans  celle  huile,  cl,  pour  couvrir  leur 
fraude,  y  ajouter  du  che-kao  à  proportion, 
qui  empêche  la  matière  d'être  trop  liquide. 

Avant  que  d'expliquer  la  manière  dont  cette 
huile  ou  plutôt  ce  vernis  s'applique,  il  est  à 
propos  de  décrire  comment  se  forme  la  por- 
celaine. Je  commence  d'abord  par  le  travail 
qui  se  fait  dans  les  endroits  les  moins  fréquen- 
tés de  King-tc-iching.  Là,  dans  une  enceinte 
de  murailles  on  bâtît  de  vasles  appentis  où  l'on 
voit,  étage  sur  étage,  un  grand  nombre  d'ur- 
nes de  terre.  C'est  dans  celte  enceinte  que 
demeurent  et  travaillent  une  infinité  d'ouvriers 
qui  ont  chacun  leur  lâche  marquée.  Une  pièce 
de  porcelaine,  avant  que  d'en  sortir  pour  être 
portée  au  fourneau,  passe  par  les  mains  de 
plus  de  vingt  personnes,  et  cela  sans  confu- 
sion. On  a  sans  doute  éprouvé  que  l'ouvrage 
se  fait  ainsi  beaucoup  plus  vite. 

Le  premier  travail  consiste  à  purifier  de 
nouveau  le  pe-lun-tse  et  le  kao-lin  du  marc 
qui  y  reste  quand  on  les  vend.  On  brise  les 
pe-tun-lsc  et  on  les  jette  dans  une  urne  pleine 
d'eau  ;  ensuite,  avec  une  large  spalule,  on 
achève  ,  en  remuant ,  de  les  dissoudre  :  on  les 
laisse  reposer  quelques  momens ,  après  quoi 
on  ramasse  ce  qui  surnage  ,  et  ainsi  du  reste  , 
de  la  manière  qui  a  été  expliquée  ci-dessus. 

Pour  ce  qui  es!  des  pièces  de  kao-lin  ,  il 
n'esl  pas  nécessaire  de  les  briser  :  on  les  met 
tout  simplement  dans  un  panier  fort  clair, 
qu'on  enfonce  dans  une  urne  remplie  d'eau  : 
le  kao-lin  s'y  fond  aisément  de  lui-même.  Il 
reste  d'ordinaire  un  marc  qu'il  faut  jeter.  Au 
bout  d'un  an  ces  rebuts  s'accumulent,  et  font 
de  grands  monceaux  d'un  sable  blanc  et  spon- 
gieux dont  il  faut  vider  le  lieu  ou  l'on  travaille. 
Ces  deux  matières  de  pe-lun-tse  et  de  kao-lin 
ainsi  préparées,  il  en  faut  faire  un  juste  mé- 
lange 5  on  met  autant  de  kao-lin  que  de  pc- 
tun-lse   pour  les  porcelaines  fines  ;   pour  les 


moyennes ,  on  emploie  quatre  quarts  de  kao- 
lin sur  six  de  pe-lun-tse.  Le  moins  qu'on  en 
mette,  c'cs-l  une  partie  de  kaolin  sur  trois  de 
pe-lun-tse. 

Après  ce  premier  travail ,  on  jette  celte 
masse  dans  un  grand  creux ,  bien  pavé  cl  ci- 
menté de  toutes  parts;  puis  on  la  foule  et  on 
la  pétrit  jusqu'à  ce  qu'elle  se  durcisse;  ce  tra- 
vail est  fort  rude  ;  ceux  des  chrétiens  qui  y  sont 
employés  onl  de  la  peine  à  se  rendre  à  l'église; 
ils  ne  peuvent  en  obtenir  la  permission  qu'en 
substituant  quelques  autres  en  leur  place, 
parce  que  dès  que  ce  travail  manque  ,  tous  les 
autres  ouvriers  sont  arrêtés. 

De  celle  masse  ainsi  préparée  ,  on  lire  diffé- 
rons morceaux  qu'on  étend  sur  de  larges  ar- 
doises. Là  on  les  pétrit  et  on  les  roule  en  tous 
les  sens,  observant  soigneusement  qu'il  ne  s'y 
trouve  aucun  vide,  ou  qu'il  ne  s'y  mêle  aucun 
corps  étranger.  On  cheveu  ,  un  grain  de  sable 
perdroit  tout  l'ouvrage.  Faute  de  bien  façon- 
ner, celle  masse,  la  porcelaine  se  fêle,  éclate, 
coule  cl  se  déjctlc.  C'est  de  ces  premiers  élé- 
mens  que  sortent  tant  de  beaux  ouvrages  de 
porcelaine,  dont  les  uns  se  font  à  ia  roue,  les 
autres  se  font  uniquement  sur  des  moules,  et 
se  perfectionnent  ensuite  avec  le  ciseau. 

Tous  les  ouvrages  unis  se  font  de  la  pre- 
mière façon.  Une  lasse,  par  exemple  ,  quand 
elle  sort  de  dessus  la  roue,  n'est  qu'une  es- 
pèce de  calotte  imparfaite,  à  peu  près  comme 
le  dessus  d'un  chapeau  qui  n'a  pas  encore  été 
appliqué  sur  la  forme.  L'ouvrier  lui  donne  d'a- 
bord le  diamètre  et  la  hauteur  qu'on  souhaite, 
et  elle  sort  de  ses  mains  presque  aussitôt  qu'il 
l'a  commencée,  car  il  n'a  que  trois  deniers  de 
gain  par  planche,  cl  chaque  planche  est  garnie 
de  vingt-six  pièces.  Le  pied  de  la  tasse  n'est 
alors  qu'un  morceau  de  terre  de  la  grosseur 
du  diamètre  qu'il  doit  avoir,  et  qui  se  creuse 
avec  le  ciseau    lorsque  la    lasse  esl  sèche  et 
qu'elle  a  de  la  consistance,  c'est-à-dire  après 
qu'elle  a  reçu  tous  les  ornemens  qu'on  veut  lui 
donner.  Effectivement,  celle  lasse,  au  sortir 
de  la  roue,  est  d'abord  reçue  par  un  second 
ouvrier  qui  l'asseoit  sur  sa  base.  Peu  après  elle 
est  livrée  à  un  troisième  qui  l'applique  sur  son 
moule  et  lui  en  imprime  la    figure.  Ce 'moule 
esl  sur  une  espèce  de  tour.  Un  quatrième  ou- 
vrier polit  cette  tasse  avec  le  ciseau  ,  surtout 
vers  les  bords,  cl  la  rend  déliée  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  lui  donner  de  la  transpa- 
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renççj  il  la  racle  à  plusieurs  reprises,  la  mouil- 
lant chaque  fois  tant  soil  peu  si  elle  est  trop 
sèche,  de  peur  qu'elle  ne  se  brise.  Quand  on 
relire  la  lasse  de  dessus  le  moule ,  il  faut  la 
rouler  doucement  sur  ce  même  moule  sans  la 
presser  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  sans 
quoi  il  s'y  fait  des  cavités,  ou  bien  elle  se  dé- 
jelîe.  Il  est  surprenant  de  voir  avec  quelle  vi- 
tesse ces  vases  passent  par  tant  de  différentes 
mains.  On  dit  qu'une  pièce  de  porcelaine  cuite 
a  passé  par  les  mains  de  soixante-dix  ouvriers. 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire,  après  ce  que 
j'en  ai  vu  moi-même;  car  ces  grands  labora- 
toires ont  été  souvent  pour  moi  comme  une 
espèce  d'Aréopage  où  j'ai  annoncé  celui  qui  a 
forme  le  premier  homme  du  limon,  et  des 
mains  duquel  nous  sortons  pour  devenir  des 
vases  de  gloire  ou  d'ignominie. 

Les  grandes  pièces  de  porcelaine  se  font 
à  deux  fois  ;  une  moitié  est  élevée  sur  la  roue 
par  trois  ou  quatre  hommes  qui  la  souliennent 
chacun  de  son  côté  pour  lui  donnersa  ligure: 
l'autre  moitié  étant  presque  sèche  s'y  applique  : 
on  l'y  unit  avec  la  matière  même  de  la  porce- 
laine délayée  dans  beau,  qui  sert  comme  de 
mortier  ou  de  colle.  Quand  ces  pièces  ainsi 
collées'sont  tout  à  fait  sèches,  on  polit  avec 
le  couteau,  en  dedans  et  en  dehors,  l'endroit 
de  la  réunion  ,  qui  ,  par  le  moyen  du  vernis 
dont  on  le  couvre,  s'égale  avec  tout  le  reste. 
C'est  ainsi  qu'on  applique  aux  vases  des  anses, 
des  oreilles  et  d'autres  pièces  rapportées.  Ceci 
regarde  principalement  la  porcelaine  qu'on 
forme  sur  les  moules  ou  entre  les  mains,  telles 
que  sont  les  pièces  cannelées  ou  celles  qui  sont 
d'une  figure  bizarre  ,  comme  les  animaux,  les 
grotesques,  les  idoles,  les  bustes  que  les  Euro- 
péens ordonnent,  et  d'autres  semblables.  Ces 
sortes  d'ouvrages  moulés  se  font  en  trois  ou 
quatre  pièces  qu'on  ajoute  les  unes  aux  autres, 
et  que  l'on  perfectionne  ensuite  avec  des  instru- 
irions propres  à  creuser,  à  polir,  et  à  recher- 
cher différons  traits  qui  échappent  au  moule. 
Pour  ce  qui  est  des  fleurs  et  des  autres  orne- 
mens  qui  ne  sont  point  en  relief,  mais  qui  sont 
comme  gravés ,  on  les  applique  sur  la  porce- 
laine avec  des  cachets  et  des  moules  :  on  y  ap- 
plique aussi  des  reliefs  lout  préparés ,  de  la 
même  manière  à  peu  près  qu'on  applique  des 
galons  d'or  sur  un  habit. 

Voici  ce  que  j'ai  vu  depuis  peu  touchant 
ces  sortes  de  moules.  Quand  on  a  le  modèle 


de  la  pièce  de  porcelaine  qu'on  désire,  et  qui 
ne  peut  s'imiter  sur  la  roue  entre  les  mains  du 
potier,  on  applique  sur  ce  modèle  de  la  terre 
propre  pour  les  moules  :  cette  terre  s'y  im- 
prime, et  le  moule  se  fait  de  plusieurs  pièces, 
dont  chacune  est  d'un  assez  gros  volume  :  on 
le  laisse  durcir  quand  la  figure  y  est  imprimée. 
Lorsqu'on  veut  s'en  servir,  on  l'approche  du 
feu  pendant  quelque  temps;  après  quoi  on  le 
remplit  de  la  matière  de  porcelaine  à  propor- 
tion de  l'épaisseur  qu'on  veut  lui  donner  :  on 
presse  avec  la  main  dans  tous  les  endroits  ; 
puis  on  présente  un  moment  le  moule  au  feu. 
Aussitôt  la  ligure  empreinte  se  détache  du 
moule  par  l'action  du  feu,  qui  consume  un  peu 
de  l'humidité  qui  colloil  cette  matière  au  moule. 
Les  différentes  pièces  d'un  tout,  Urées  séparé- 
ment ,  se  réunissent  ensuite  avec  de  la  matière 
de  porcelaine  un  peu  liquide.  J'ai  vu  faire  ainsi 
des  figures  d'animaux  qui  étoient  toutes  mas- 
sives :  on  avoil  laissé  durcir  celle  masse,  et  on 
lui  avoil  donné  ensuite  la  figure  qu'on  se  pro- 
posoit,  après  quoi  on  la  perfeelionnoil  avec  le 
ciseau  ,  ou  l'on  y  ajoutoit  des  parties  travail- 
lées séparément.  Ces  sortes  d'ouvrages  se  font 
avec  grand  soin,  tout  y  est  recherché.  Quand 
l'ouvrage  est  fini,  on  lui  donne  le  vernis  et  on 
le  cuit  :  on  le  peint  ensuite,  si  l'on  veut,  de  di- 
verses couleurs,  et  on  y  applique  l'or,  puis  on 
le  cuit  une  seconde  fois.  Des  pièces  de  porce- 
laine, ainsi  travaillée?,  se  vendent  extrêmement 
cher.  Tous  ces  ouvrages  doivent  être  mis  a. 
couvert  du  froid  :  leur  humidité  les  fait  éclater 
quand  ils  ne  sèchent  pas  également.  C'est  pour 
parer  à  cet  inconvénient,  qu'on  fait  quelque- 
fois du  feu  dans  ces  laboratoires. 

Ces  moules  se  font  d'une  terre  jaune,  grasse, 
et  qui  est  comme  en  grumeaux  :  je  la  crois  as- 
sez commune;  on  la  lire  d'un  endroit  qui  n'est 
pas  éloigné  de  King-le-lcliing.  Cette  terre  se 
pétrit;  et  quand  elle  est  bien  liée  et  un  peu 
durcie,  on  en  prend  la  quantité  nécessaire  pour 
un  moule,  et  on  la  bat  follement.  Quand  on 
lui  a  donné  la  figure  qu'on  souhaite,  on  la 
laisse  sécher;  après  quoi  on  la  façonne  sur  le 
tour.  Ce  travail  se  paye  chèrement.  Pour  expé- 
dier un  ouvrage  décommande,  on  fait  un  grand 
nombre  de  moules,  afin  que  plusieurs  troupes 
d'ouvriers  travaillent  a  la  fois.  Quand  on  a  soin 
de  ces  moules ,  ils  durent  très-longtemps.  Un 
marchand  qui  en  a  de  toul  prêts  pour  les  ou- 
vrages de  porcelaine  qu'un  Européen  demande, 
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pcul  donner  sa  marchandise  bien  plus  tôt,  à 
meilleur  marche,  et  faire  un  gain  plus  consi- 
dérable qu'un  autre  qui  aviroit  à  faire  ces  mou- 
les. S'il  arrive  que  ces  moules  s'écorchenl,  ou 
qu'il  s'y  fasse  la  moindre  brèche,  ils  ne  sont 
plus  en  étal  de  servir,  si  ce  n'est  pour  des  por- 
celaines de  la  même  figure,  mais  d'un  plus  pe- 
tit volume.  On  les  met  alors  sur  le  tour,  et  on 
les  rabote,  afin  qu'ils  puissent  servir  une  se- 
conde fois. 

11  est  temps  d'ennoblir  la  porcelaine  en  la 
faisant  passer  entre  les  mains  des  peintres.  Ces 
hoa-pei,  ou  peintres  de  porcelaine.,  ne  sont 
guère  moins  gueux  que  les  autres  ouvriers  :  il 
n'y  a  pas  de  quoi  s'en  étonner,  puisqu'à  la  ré- 
serve de  quelques-uns  d'eux,  ils  ncpourroienl 
passer  en  Europe  que  pour  des  apprentis  de 
quelques  mois.  Toute  ia  science  de  ces  pein- 
tres, et  en  général  de  tous  les  peinlres'chinois, 
n'est  fondée  sur  aucun  principe,  et  ne  consiste 
que  dans  une  certaine  routine,  aidée  d'un  tour 
d'imagination  assez  bornée.  Ils  ignorent  toutes 
les  belles  règles  de  cet  art.  Il  faut  avouer  pour- 
tant qu'ils  peignent  des  Heurs,  des  animaux  et 
des  paysages  qui  se  font  admirer  .sur  la  porce- 
laine, aussi  bien  que  sur  les  éventails  et  sur 
les  lanternes  d'une  gaze  très-fine. 

Le  travail  de  la  peinture  est  partagé  dans 
un  même  laboratoire  entre  un  grand  nombre 
d'ouvriers.  L'un  a  soin  uniquement  de  former 
le  premier  cercle  coloré  qu'on  voit  près  des 
bords  de  la  porcelaine;  l'autre  trace  des  Heurs, 
que  peint  un  Iroisièmc  :  celui-ci  est  pour  les 
eaux  et  les  montagnes-,  celui-là  pour  les  oi- 
seaux et  pour  les  autres  animaux.  Les  figures 
humaines  sont  d'ordinaire  les  plus  maltraitées; 
certains  paysages  et  certains  plans  de  ville  en- 
luminés, qu'on  apporte  d'Europe  à  la  Chine, 
ne  nous  permettent  pas  de  railler  les  Chinois 
sur  la  manière  dont  ils  se  représentent  dans 
leurs  peintures. 

Pour  ce  qui  est  des  couleurs  de  la  porcelaine, 
il  y  en  a  de  toutes  les  sortes.  On  n'en  voit 
guère  en  Europe  que  de  celle  qui  est  d'un  bleu 
vif  sur  un  fond  blanc.  Je  crois  pourtant  que 
nos  marchands  y  en  ont  apporté  d'autres.  11 
s'en  trouve  dont  le  fond  est  semblahle  à  celui 
de  nos  miroirs  ardens  :  il  y  en  a  d'entièrement 
rouges;  et,  parmi  celles-là,  les  unes  sont  d'un 
rouge  à  l'huile,  ycou-li-hum;  les  autres  sont 
d'un  rouge  soufflé,  tchoui-hum,  et  sont  semées 
c  de  petits  points  à  peu  près  comme  nos  minia- 
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tures.  Quand  ces  deux  sortes  d'ouvrages  réus- 
sissent dans  leur  perfection,  ce  qui  est  assez 
diSiicile,  ils  sont  infiniment  estimés  et  extrême- 
ment chers. 

Enfin,  il  y  a  des  porcelaines  où  les  paysages 
qui  y  sont  peints  se  forment  du  mélange  de 
presque  toutes  les  couleurs  relevées  par  l'éclat 
de  la  dorure.  Elles  sont  fort  belles,  si  l'on  y 
fait  de  la  dépense  :  autrement  la  porcelaine  or- 
dinaire de  cette  espèce  n'est  pas  comparable  à 
celle  qui  est  peinte  avec  le  seul  azur.  Les  anna- 
les de  Ring-le-tching  disent  qu'anciennement 
le  peuple  ne  se  servoitque  de  porcelaine  blan- 
che :  c'est  apparemment  parce  qu'on  n'avoit 
pas  trouvé  aux  environs  de  Jao-tcheou  un  azur 
moins  précieux  que  celui  qu'on  emploie  pour 
la  belle  porcelaine,  lequel  vient  de  loin  et  se 
vend  assez  cher. 

On  raconte  qu'un  marchand  de  porcelaine 
ayant  fait  naufrage  sur  une  cote  déserte,  y 
trouva  baaucoup  plus  de  richesses  qu'il  n'en 
avoil  perdu.  Comme  il  erroit  sur  la  côte,  tan- 
dis que  l'équipage  se  faisoit  un  petit  bâtiment 
des  débris  du  vaisseau,  il  aperçut  que  les  pier- 
res propres  à  faire  le  plus  bel  azur  y  étoient 
très-communes  :  il  en  apporta  avec  lui  une 
grosse  charge;  et  jamais,  dit-on,  on  ne  vil  à 
King-le-tching  de  si  bel  azur.  Ce  fut  vaine- 
ment que  le  marchand  chinois  s'efforça,  dans  la 
suite,  de  retrouver  celle  côte,  où  le  hasard  l'a- 
voil  conduit. 

Telle  est  la  manière  dont  l'azur  se  prépare  : 
on  l'ensevelit  dans  le  gravier  qui  esta  la  hau- 
teur d'un  demi-pied  dans  le  fourneau;  il  s'y 
rôtit  durant  vingt-quatre  heures,  ensuite  on  le 
réduit  en  une  poudre  impalpable,  ainsi  que  les 
autres  couleurs,  non  sur  le  marbre,  mais  dans 
de  grands  mortiers  de  porcelaine,  dont  le  fond 
est  sans  vernis,  de  même  que  la  tête  du  pilon 
qui  scrl  a  broyer. 

Le  rouge  se  fait  avec  la  couperose,  tsao-fan  : 
peut-être  les  Chinois  ont-ils  en  cela  quelque 
chose  de  particulier  ;  c'est  pourquoi  je  vais 
rapporter  leur  méthode.  On  mel  une  livre  de 
couperose  dans  un  creuset  qu'on  Iule  bien  avec 
un  second  creuset  :  au-dessus  de  celui-ci  est 
une  petite  ouverture,  qui  se  couvre  de  telle 
sorle  qu'on  puisse  aisément  la  découvrir  s'il 
en  est  besoin.  On  environne  le  tout  de  charbon 
à  grand  feu,  cl  pour  avoir  un  plus  grand  ré- 
verbère, on  fait  un  circuit  de  briques.  Tandis 
que  la  fumée  s'élève  fort  noire,  la  matière  n'est 
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pas  encore  en  élal  \  mais  elle  Test  aussitôt  qu'il 
sort  une  espèce  de  petit  nuage  lin  et  délié.  Alors 
on  prend  un  peu  de  celle  matière,  on  la  délaye 
d'ans  l'eau,  et  on  en  fait  l'épreuve  sur  du  sapin. 
S'il  en  sort  un  beau  rouge,  on  retire  le  brasier 
qui  environne  et  couvre  en  partie  le  creuset. 
Quand  tout  est  refroidi,  on  trouve  un  petit  pain 
de  ce  rouge  qui  s'est  formé  au  bas  du  creuset. 
Le  rouge  le  plus  fin  est  attaché  au  creuset  d'en 
haut.  Une  livre  de  couperose  donne  quatre  on- 
ces du  rouge  dont  on  peint  la  porcelaine. 

Jîicn  que  la  porcelaine  soit  blanche  de  sa  na- 
ture, et  que  l'huile  qu'on  lui  donne  serve  en- 
core à  augmenter  sa  blancheur,  cependant  il  y 
a  de  certaines  figures,  en  faveur  desquelles  on 
applique  un  blanc  particulier  sur  la  porcelaine 
qui  est  peinte  de  différentes  couleurs.  Ce  blanc 
se  fait  d'une  poudre  de  caillou  transparent, 
qui  se  calcine  au  fourneau,  de  même  que  l'a- 
zur. Sur  demi-once  de  celte  poudre  on  met 
une  once  de  cérusc  pulvérisée  :  c'est  aussi  ce 
qui  entre  dans  le  mélange  des  couleurs-,  par 
exemple,  pour  faire  le  vert,  a  une  once  de  cé- 
rusc cl  à  une  demi-once  de  poudre  de  caillou 
on  ajoute  trois  onces  de  ce  qu'on  nomme  tom- 
hoa-pien.  Je  croirois,  sur  les  indices  que  j'en 
ai,  que  ce  sont  les  scories  les  plus  pures  du 
cuivre  qu'on  a  battu. 

Le  vert  préparé  devient  la  matrice  du  violet, 
qui  se  fait  en  y  ajoutant  une  dose  de  blanc.  On 
met  plus  de  vert  préparé  à  proportion  qu'on 
veut  le  violet  plus  foncé.  Le  jaune  se  fait  en 
prenant  sept  dragmes  du  blanc  préparé  comme 
je  l'ai  dit,  auxquelles  on  ajoute  trois  dragmes 
du  rouge  de  couperouse.  Toutes  ces  couleurs 
appliquées  sur  la  porcelaine  déjà  cuite,  après 
avoir  été  huilée,  ne  paroissent  vertes,  violettes, 
jaunes  ou  rouges,  qu'après  la  seconde  cuisson 
qu'on  leur  donne.  Ces  diverses  couleurs  s'ap- 
pliquent, dit  le  livre  chinois,  avec  la  céruse,  le 
salpêtre  el  la  couperose.  Les  chrétiens  qui  sont 
du  métier  ne  m'ont  parlé  que  de  la  céruse,  qui 
se  mêle  avec  la  couleur  quand  on  la  dissout 
dans  l'eau  gommée. 

Le  rouge  appliqué  à  l'huile  se  prépare  en 
mêlant  le  rouge  tom-lou-hum,ou  même  le  rouge 
dont  je  viens  de  parler,  avec  l'huile  ordinaire 
de  la  porcelaine,  et  avec  une  autre  huile  faite 
de  cailloux  blancs  préparée  comme  la  première 
espèce  d'huile  :  on  ne  m'a  pas  su  dire  la  quan- 
tité de  l'une  et  de  l'autre,  ni  combien  on  dé- 
layoit  de  rouge  dans  ce  mélange  d'huiles  :  di- 


vers essais  peuvent  découvrir  le  secret.  On 
laisse  ensuite  sécher  la  porcelaine,  et  on  la  cuit 
au  fourneau  ordinaire.  Si  après  la  cuisson  le 
rouge  sort  pur  et  brillant,  sans  qu'il  y  paroisse 
la  moindre  tache,  c'est  alors  qu'on  a  atteint  la 
perfection  de  l'art.  Ces  porcelaines  ne  réson- 
nent point  lorsqu'on  les  frappe. 

L'autre  espèce  de  rouge  soufflé  se  fait  ainsi  : 
on  a  du  rouge  tout  préparé,  on  prend  un  tuyau, 
dont  une  des  ouvertures  est  couverte  d'une  gaze 
fort  serrée;  on  applique  doucement  le  bas  du 
tuyau  sur  la  couleur  dont  la  gaze  se  charge, 
après  quoi  on  souffle  dans  le  tuyau  contre  la 
porcelaine,  qui  se  trouve  ensuite  toute  semée 
de  petits  points  rouges.  Celte  sorte  de  porce- 
laine est  encore  plus  chère  et  plus  rare  que  la 
précédente,  parce  que  l'exécution  en  est  plus 
difficile,  si  l'on  y  veut  garder  toutes  les  propor- 
tions requises. 

La  porcelaine  noire  a  aussi  son  prix  et  sa 
beauté  ;  on  l'appelle  ou-mien  :  ce  noir  est 
plombé  et  semblable  à  celui  de  nos  miroirs  ar- 
dens.  L'or  qu'on  y  met  lui  donne  un  nouvel 
agrément.  On  donne  la  couleur  noire  à  la  por- 
celaine lorsqu'elle  est  sèche,  et  pour  cela  on 
mêle  trois  onces  d'azur  avec  sept  onces  d'huile 
ordinaire  de  pierre.  Les  épreuves  apprennent 
au  juste  quel  doit  être  ce  mélange,  selon  la  cou- 
leur plus  ou  moins  foncée  qu'on  veut  lui  don- 
ner. Lorsque  cette  couleur  est  sèche,  on  cuit 
la  porcelaine;  après  quoi  on  y  applique  l'or, 
et  on  la  recuit  de  nouveau  dans  un  fourneau 
particulier. 

îl  se  fait  ici  une  autre  sorte  de  porcelaine 
que  je  n'avois  pas  encore  vue-,  elle  est  toute 
percée  à  jour  en  forme  de  découpure  :  au  mi- 
lieu est  une  coupe  propre  à  contenir  la  liqueur. 
La  coupe  ne  fait  qu'un  corps  avec  la  décou- 
pure. J'ai  vu  d'autres  porcelaines  où  des  dames 
chinoises  et  larlares  ètoiënl) peintes  au  naturel. 
La  draperie,  le  teint  et  les  traits  du  visage, 
tout  y  éloit  recherché.  De  loin  on  eût  pris  ces 
ouvrages  pour  de  l'émail. 

Il  est  à  remarquer  que  quand  on  ne  donne 
point  d'autre  huile  à  la  porcelaine  que  celle 
qui  se  fail  de  cailloux  blancs,  celle  porcelaine 
devient  d'une  espèce  particulière,  qu'on  ap- 
pelle ici  tsoui-ki.  Elle  est  toute  marbrée,  et 
coupée  en  tous  les  sens  d'une  infinité  de  vei- 
nes :  de  loin  on  la  prendroit  pour  une  porce- 
laine brisée,  dont  toutes  les  pièces  demeurent 
dans  leur  place  ;  c'est  comme  un  ouvrage  à  la 
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mosaïque.  La  couleur  que  donne  celte  huile 
est  d'un  blanc  un  peu  cendré.  Si  la.  porcelaine 
est  toute  azurée,  et  qu'on  lui  donne  celle  huile, 
elle  paroîlra  également  coupée  cl  marbrée 
lorsque  la  couleur  sera  sèche. 

Quand  on  veut  appliquer  l'or  ,  on  le  broie, 
et  on  le  dissout  au  fond  d'une  porcelaine,  jus- 
qu'à ce  qu'on  voie  au-dessous  de  l'eau  un  pe- 
tit ciel  d'or.  On  le  laisse  sécher,  et  lorsqu'on 
doit  l'employer,  on  le  dissout  par  partie  dans 
une  quantité  suffisante  d'eau  gommée  :  avec 
trente  parties  d'or  on  incorpore  Irois  parties 
de  céruse,  et  on  l'applique  sur  la  porcelaine 
de  même  que  les  couleurs. 

Enfin,  il  y  a  une  espèce  de  porcelaine  qui  se 
fait  de  la  manière  suivante  :  on  lui  donne  le 
vernis  ordinaire,  on  la  fait  cuire,  ensuile  on  la 
peint  de  diverses  couleurs,  et  on  la  cuit  de  nou- 
veau. C'est  quelquefois  à  dessein  qu'on  réserve 
la  peinture  après  la  première  cuisson  :  quel- 
quefois aussi  on  n'a  recours  à  celle  seconde 
cuisson  que  pour  cacher  les  défauts  de  la  por- 
celaine ,  en  appliquant  des  couleurs  dans  les 
endroits  défectueux.  Celle  porcelaine  qui  est 
chargée  de  couleurs   ne  laisse  pas  d"èlre  au 
goût  de  bien  des  gens.  Il  arrive  d'ordinaire 
qu'on  sent  des  irrégularités  sur  ces  sortes  de 
porcelaines,  soit  que  cela  vienne  du  peu  d'ha- 
bileté de  l'ouvrier,  soit  que  cela  ait  élé  néces- 
saire pour  suppléer  aux  ombres  de  la  peinture, 
ou  bien  qu'on  ait  voulu  couvrir  les  défauts  du 
corps  de  la  porcelaine.  Quand  la  peinture  est 
sèche  aussi  bien  que  la  dorure,  s'il  y  en  a,  on 
fait  des  piles  de  ces  porcelaines,  et,  niellant  les 
petites  dans  les  grandes ,  on  les  range  dans  le 
fourneau. 

Ces  sortes  de  fourneaux  peuvent  être  de  fer, 
quand  ils  sont  petits  ;  mais  d'ordinaire  ils  sont 
de  terre.  Celui  que  j'ai  yu  éloit  de  la  hauteur 
d'un  homme,  et  presque  aussi  large  que  nos 
plus  grands  tonneaux  de  vin  :  il  étoit  fait  de 
plusieurs  pièces,  de  la  matière  même  dont 
on  fait  les  caisses  de  la  porcelaine;  c'étoit  de 
grands  quarliers  épais  d'un  travers  de  doigt, 
hauts  d'un  pied,  et  longs  d'un  pied  et  demi. 
Avant  que  de  les  cuire,  on  leur  avoit  donné 
une  figure  propre  à  s'arrondir  :  ils  étoient  pla- 
cés les  uns  sur  les  autres,  et  bien  cimentés  :  le 
fond  du  fourneau  étoit  élevé  de  terre  d'un 
demi-pied  ;  il  étoit  placé  sur  deux  ou  trois 
rangs  de  briques  épaisses ,  mais  peu  larges  : 
autour  du  fourneau  étoit  une  enceinte  de  bri- 


ques bien  maçonnée,  laquelle  avoit  en  bas 
Irois  ou  quatre  soupiraux  ,  qui  sont  comme  les 
soufflets  du  foyer.  Cette  enceinlc  laissoit  jus- 
qu'au  fourneau  un  vide  d'un  demi-pied  ,  ex- 
cepté en  trois  ou  quatre  endroits  qui  étoient 
remplis,  et  qui  faisoient  comme  les  éperons 
du  fourneau.  Je  crois  qu'on  élève  en  même 
temps  et  le  fourneau  et  l'enceinte,  sans  quoi 
le  fourneau  ne  sauroit  se  soutenir.  On  rem- 
plit le  fourneau  de  la  porcelaine  qu'on  veut 
cuire  une  seconde  fois  ,  en  mettant  en  pile  les 
petites  pièces  dans  les  grandes,  ainsi  que  je  l'ai 
dit.  Quand  tout  cela  est  fait,  on  couvre  le  haut 
du  fourneau  de  pièces  de  poterie  semblables  à 
celles  du  côté  du  fourneau  :  ces  pièces,  qui  en- 
jambent les  unes  dans  les  autres,  s'unissent 
étroitement  avec  du  mortier  ou  de  la  terre  dé- 
trempée. On  laisse  seulement  au  milieu  une 
ouverture  pour  observer  quand  la  porcelaine 
estcuile.On  allume  ensuite  quantité  de  charbon 
sous  le  fourneau ,  on  en  allume  pareillement 
sur  la  couverture,  d'où  Ton  en  jette  des  mon- 
ceaux dans  l'espace  qui  est  entre  l'enceinte  de 
brique  et  le  fourneau.  L'ouverture  qui  est  au- 
dessus  du  fourneau  se  couvre  d'une  pièce  de 
pot  cassé.  Quand  le  feu  est  ardent,  on  regarde 
de  lemps  en  temps  par  celle  ouverlurc ,  et 
lorsque  la  porcelaine  paroît  éclatante  et  peinle 
de  couleurs  vives  et  animées,  on  relire  le  bra- 
sier, et  ensuite  la  porcelaine. 

Il  me  vient  une  pensée  au  sujet  de  ces  cou- 
leurs qui  s'incorporent  dans  une  porcelaine 
déjà  cuite  et  vernissée  par  le  moyen  de  la  cé- 
ruse, à  laquelle,  selon  les  annales  de  Feou- 
lcam  ,  on  joignoit  autrefois  du  salpêtre  et  de 
la  couperose  ;  si  l'on  employoit  pareillement 
de  la  céruse  dans  les  couleurs  dont  on  peint  les 
panneaux  de  verre,  et  qu'ensuite  on  leur  don- 
nât une  espèce  de  seconde  cuisson,  celle  cé- 
ruse ainsi  employée  ne  pourroit-elle  pas  nous 
rendre  le  secret  qu'on  avoit  autrefois  de  pein- 
dre le  verre  sans  lui  rien  ôter  de  sa  transpa- 
rence ?  C'est  de  quoi  on  pourra  juger  par  l'é- 
preuve. 

Ce  secret  que  nous  avons  perdu  me  fait 
souvenir  d'un  autre  secret  que  les  Chinois  se 
plaignent  de  n'avoir  plus;  ils  avoient  l'art  de 
peindre  sur  les  côtés  d'une  porcelaine  des 
poissons ,  ou  autres  animaux  ,  qu'on  n'aper- 
cevoit  que  lorsque  la  porcelaine  étoit  remplie 
de  quelque  liqueur.  Ils  appellent  celle  espèce 
de  porcelaine  kia-tsim ,  c'est-à-dire  azur  mis 
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en  presse,  à  cause  de  la  manière  dont  l'azur 
est  placé.  Voici  ce  qu'on  a  retenu  de  ce  secret  ; 
peut-être  imagincra-t-on  en  Europe  ce  qui  est 
ignoré  des  Chinois.  La  porcelaine  qu'on  veut 
peindre  ainsi  doit  être  fort  mince;  quand  elle 
est  sèche  ,  on  applique  la  couleur  un  peu  forte, 
non  en  dehors ,  selon  la  coutume,  mais  en  de- 
dans sur  les  côtés  ;  on  y  peint  communément 
des  poissons,  comme  s'ils  éloienl  plus  propres 
à  se  produire,  lorsqu'on  remplit  la  lasse  d'eau. 
La  couleur  une  fois  séchée  ,  on  donne  une  lé- 
gère couche  d*unc  espèce  de  colle  fort  déliée 
faite  de  la  terre  même  de  la  porcelaine.  Cette 
couche  serre  l'azur  entre  ces  deux  espèces  de 
lames  de  lerre.  Quand  la  couche  est  sèche,  on 
jette  de  l'huile  en  dedans  de  la  porcelaine; 
quelque  temps  après  on  la  met  sur  le  moule  et 
au  tour.  Comme  elle  a  reçu  du  corps  par  le  de- 
dans, on  la  rend  par  dehors  le  plus  mince  qu'il 
se  peut,  sans  percer  jusqu'à  la  couleur  ;  ensuite 
on  plonge  dans  l'huile  le  dehors  de  la  porce- 
laine. Lorsque  tout  est  sec,  on  la  cuit  dans  le 
fourneau  ordinaire.  Ce  travail  est  extrêmement 
délicat ,  et  demande  une  adresse  que  les  Chi- 
nois apparemment  n'ont  plus.  Ils  lâchent  néan- 
moins de  temps  en  temps  de  retrouver  l'art  de 
celte  peinture  magique  ,  mais  c'est  en  vain. 
L'un  d'eux  m'a  assuré  depuis  peu  qu'il  avoil 
fait  une  nouvelle  tentative  ,  et  qu'elle  lui  avoit 
presque  réussi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  qu'encore 
aujourd'hui  le  bel  azur  renaît  sur  la  porce- 
laine après  en  avoir  disparu.  Quand  on  l'a 
appliqué  ,  sa  couleur  est  d'un  noir  pâle  ;  lors- 
qu'il est  sec,  et  qu'on  lui  a  donné  l'huile,  il 
s'éclipse  tout  à  fait ,  et  la  porcelaine  paroît 
toute  blanche;  les  couleurs  sont  alors  enseve- 
lies sous  le  vernis  -,  le  feu  les  fait  éclore  avec 
toutes  leurs  beautés,  de  même  à  peu  près  que 
la  chaleur  naturelle  fait  sortir  de  la  coque  les 
plus  beaux  papillons  avec  toules  leurs  nuances. 
J'ajouterai  une  circonstance  qui  n'est  pas  à 
omettre  ,  c'est  qu'avant  que  de  donner  l'huile 
à  la  porcelaine,  on  achève  de  la  polir,  et  de  lui 
ôter  les  plus  petites  inégalités.  On  se  sert  pour 
cela  d'un  pinceau  fait  de  petites  plumes  liès- 
flnes,  on  humecte  le  pinceau  avec  un  peu  d'eau, 
et  on  le  passe  partout  d'une  main  légère. 

Au  reste,  il  y  a  beaucoup  d'art  dans  la  ma- 
nière dont  l'huile  se  donne  à  la  porcelaine, 
soit  pour  n'en  pas  mettre  plus  qu'il  ne  faut, 
soit  pour  la  répandre  également  de  tous  côtés. 


A  la  porcelaine  qui  est  fort  mince  et  fort  dé- 
liée ,  on  donne  à  deux  fois  deux  couches  lé- 
gères d'huile;  si  les  couches  éloienl  trop  épais- 
ses ,  les  (bibles  parois  de  la  lasse  ne  pourroient 
les  porter,  cl  elles  plicroient  sur-le-champ.  Ces 
deux  couches  valent  autant  qu'une  couche  or- 
dinaire d'huile,  telle  qu'on  la  donne  à  la  por- 
celaine fine,  qui  est  plus  robuste.  Elles  se 
mettent*,  l'une  par  aspersion ,  et  l'autre  par 
immersion.  D'abord  on  prend  d'une  main  la 
lasse  par  le  dehors,  et  la  tenant  de  biais  sur 
l'urne  où  est  le  vernis,  de  l'autre  main  on  jette 
dedans  autant  qu'il  faut  de  vernis  pour  l'arro- 
ser partout.  Cela  se  fait  de  suite  à  un  grand 
nombre  de  lasses  ;  les  premières  se  trouvant 
sèches  en  dedans ,  on  leur  donne  l'huile  au 
dehors  de  la  manière  suivante  :  on  lient  une 
main  dans  la  lasse,  et  la  soutenant  avec  un 
petit  bâton  sous  le  milieu  de  son  pied,  on  la 
plonge  dans  le  vase  plein  de  vernis,  d'où  on 
la  relire  aussitôt. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  pied  de  la  porce- 
laine demeuroit  massif;  en  effet,  ce  n'est  qu'a- 
près qu'elle  a  reçu  l'huile  et  qu'elle  est  sèche, 
qu'on  la  met  sur  le  tour  pour  creuser  le  pied  , 
après  quoi  on  y  peint  un  petit  cercle  ,  et  sou- 
vent une  lettre  chinoise.  Quand  celle  peinture 
est  sèche,  on  vernisse  le  creux  qu'on  vient  de 
faire  sous  la  lasse ,  et  c'est  la  dernière  main 
qu'on  lui  donne ,  car  aussitôt  après  elle  se 
porte  du  laboratoire  au  fourneau  ,  pour  y  être 
cuile. 

J'ai  été  surpris  de  voir  qu'un  homme  tienne 
en  équilibre  sur  ses  épaules  deux  planches  lon- 
gues et  étroites  sur  lesquelles  sont  rangées  les 
porcelaines,  et  qu'il  passe  ainsi  par  plusieurs 
rues  fort  peuplées  sans  briser  sa  marchandise. 
A  la  vérité,  on  évite  avec  soin  de  le  heurter 
tant  soit  peu,  car  on  scroit  obligé  de  réparer  le 
tort  qu'on  lui  auroit  fait;  mais  il  est  étonnant 
que  le  porteur  lui-même  règle  si  bien  ses  pas 
et  lous  les  mouvemens  de  son  corps  qu'il  ne 
perde  rien  de  son  équilibre. 

L'endroit  où  sont  les  fourneaux  présente  une 
autre  scène.  Dans  une  espèce  de  vestibule  qui 
précède  le  fourneau  ,  on  voit  des  las  de  caisses 
et  d'étuis  faits  de  lerre  ,  et  destinés  à  renfer- 
mer la  porcelaine.  Chaque  pièce  de  porcelaine, 
pour  peu  qu'elle  soit  considérable,  a  son  éiui, 
les  porcelaines  qui  ont  des  couvercles  comme 
celles  qui  n'en  onl  pas  ;  ces  couvercles,  qui  ne 
s'attachent  que  foiblement  à  la  partie  d'en  bas 
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durant  la  cuisson,  s'en  détachent  aisément  par 
un  petit  coup  qu'on  leur  donne.  Pour  ce  qui 
est  des  petites  porcelaines,  comme  sont  les 
tasses  à  prendre  du  thé  ou  du  chocolat ,  elles 
ont  une  caisse  commune  à  plusieurs.  L'ouvrier 
imite  ici  la  nature,  qui,  pour  cuire  les  fruits  et 
les  conduire  à  une  parfaite  maturité,  les  ren- 
ferme sous  une  enveloppe,  afin  que  la  chaleur 
du  soleil  ne  les  pénétre  que  peu  à  peu,  et  que 
son  action  au  dedans  Fie  soit  pas  trop  inter- 
rompue par  l'air  qui  vient  de  dehors  durant 
les  fraîcheurs  de  la  nuit. 

Ces  étuis  ont  au  dedans  une  espèce  de  petit 
duvet  de  sable  5  on  le  couvre  de  poussière  de 
kao-lin  ,  afin  que  le  sable  ne  s'attache  pas  trop 
au  pied  de  la  coupe  qui  se  place  sur  ce  lit  de 
sable,  après  l'avoir  pressé  en  lui  donnant  la 
figure  du  fond  de  la  porcelaine,  laquelle  ne 
touche  point  aux  parois  de  son  étui.  Le  haut  de 
cet  étui  n'a  point  de  couvercle  ;  un  second  étui, 
de  la  figure  du  premier,  garni  pareillement 
de  sa  porcelaine,  s'enchâsse  dedans  de  telle 
sorte  qu'il  le  couvre  tout  à  fait  sans  loucher 
à  la  porcelaine  d'en  bas  ;  cl  c'est  ainsi  qu'on 
remplit  le  fourneau  de  grandes  piles  de  caisses 
de  terre  toutes  garnies  de  porcelaine.  A  la  fa- 
veur de  ces  voiles  épais,  la  beauté ,  et  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi  ,  le  teint  de  la  porcelaine 
n'est  point  hâlé  par  l'ardeur  du  feu. 

Au  regard  des  petites  pièces  de  porcelaine 
qui  sont  renfermées  dans  de  grandes  caisses 
rondes,  chacune  est  posée  sur  une  soucoupe 
de  terre  de  l'épaisseur  de  deux  écus,  cl  de  la 
largeur  de  son  pied  ;  ces  bases  sont  aussi  se- 
mées de  poussière  de  kao-lin.  Quand  ces  cais- 
ses sont  un  peu  larges,  on  ne  met  point  de  por- 
celaine au  milieu  ,  parce  qu'elle  y  scroil  trop 
éloignée  des  côlés ,  que  par  là  elle  pourroit 
manquer  de  force ,  s'ouvrir  et  s'enfoncer,  ce 
qui  feroit  du  ravage  dans  loulc  la  colonne.  Il 
est  bon  de  savoir  que  ces  caisses  ont  le  tiers 
d'un  pied  en  hauteur,  et  qu'en  partie  elles  ne 
sont  pas  cuites  non  plus  que  la  porcelaine. 
Néanmoins  on  remplit  entièrement  celles  qui 
ont  déjà  été  cuites ,  et  qui  peuvent  encore 
servir. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  manière  dont  la 
porcelaine  se  met  dans  ces  caisses  ;  l'ouvrier 
ne  la  louche  pas  immédiatement  de  la  main  ; 
il  pourroit  ou  la  casser,  car  rien  n'est  plus 
fragile,  ou  la  faner,  ou  lui  faire  des  inégalités. 
C'est  par  le  moyen  d'un  petit  cordon  qu'il  la 


lire  de  dessus  la  planche.  Ce  cordon  lient  d'un 
côté  à  deux  branches  un  peu  courbées  d'une 
fourchette  de  bois  qu'il  prend  d'une  main  , 
landis  que  de  l'autre  il  lient  les  deux  bouls  du 
cordon  croisés  et  ouverts  selon  la  largeurde  la 
porcelaine  ;  c'est  ainsi  qu'il  l'environne,  qu'il 
l'élève  doucement,  et  qu'il  la  pose  dans  la 
caisse  sur  la  petite  soucoupe.  Tout  cela  se  fait 
avec  une  vitesse  incroyable. 

J'ai  dit  que  le  bas  du  fourneau  a  un  demi- 
pied  de  gros  gravier:,  ce  gravier  sert  tà 
asseoir  plus  sûrement  les  colonnes  de  por- 
celaine, dont  les  rangs  qui  sont  au  milieu  du 
fourneau  font  au  moins  sept  pieds  de  hau- 
leur.  Les  deux  caisses  qui  sont  au  bas  de 
chaque  colonne  sont  vides,  parce  que  le  feu 
n'agit  pas  assez  en  bas,  et  que  le  gravier  les 
couvre  en  partie. 'C'est  par  la  même  raison  que 
la  caisse  qui  est  placée  au  haut  de  la  pile  de- 
meure vide.  On  remplit  ainsi  tout  le  fourneau, 
ne  laissant  de  vide  qu'à  l'endroit  qui  est  immé- 
diatement sous  le  soupirail. 

On  a  soin  de  placer  au  milieu  du  fourneau 
les  piles  de  la  plus  fine  porcelaine  5  dans  le 
fond  ,  celles  qui  le  sont  moins ,  et  à  l'entrée  on 
met  celles  qui  sont  un  peu  forles  en  couleur, 
qui  sont  composées  d'une  matière  où  il  entre 
autant  de  pe-tun-lse  que  de  kao-lin,  et  aux- 
quelles on  a  donné  une  huile  faite  de  la  pierre 
qui  a  des  taches  un  peu  noires  ou  rousses, 
parce  que  cette  huile  a  plus  de  corps  que  l'au- 
tre. Toutes  ces  piles  sont  placées  fort  près  les 
unes  des  autres,  et  liées  en  haut,  en  bas,  et 
au  milieu  avec  quelques  morceaux  de  terre 
qu'on  leur  applique,  de  telle  sorte  pourtant 
que  la  flamme  ait  un  passage  libre  pour  s'insi- 
nuer également  de  lous  côtés  ;  et  peut-être  est- 
ce  là  à  quoi  Tceil  et  l'habileté  de  l'ouvrier  ser- 
vent le  plus  pour  réussir  dans  son  entreprise  , 
afin  d'évilcr  certains  accidens  à  peu  près  sem- 
blables à  ceux  que  causent  les  obstructions 
dans  le  corps  de  l'animal. 

Toute  terre  n'est  pas  propre  à  construire  les 
caisses  qui  renferment  la  porcelaine  5  il  y  en  a 
de  trois  sortes  qu'on  met  en  usage  :  l'une  qui 
est  jaune  et  assez  commune;  elle  domine  par 
la  quantité  et  fait  la  base.  L'autre  s'appelle 
lao-tou;  c'est  une  terre  forte.  La  troisième, 
qui  est  une  terre  huileuse,  se  nomme  yeou-tou. 
Ces  deux  sortes  de  lerre  se  tirent  en  hiver  de 
certaines  mines  fort  profondes ,  où  il  n'est  pas 
possible  de  travailler  pendant  l'été.  Si  on  les 
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mèloit  parties  égales,  ce  qui  coùlcroit  On  peu  j 
plus,  les  caisses  dureraient  longtemps.  On  les 
apporte  toutes  préparées  d'un  gros  village  qui 
est  au  bas  de  la  rivière,  à  une  lieue  de  King-le- 
tching.  Avant  qu'elles  soient  cuites,  elles  sont 
jaunâtres;  quand  elles  sont  cuites,  elles  sont 
d'un  rouge  Tort  obscur.  Comme  on  va  a  l'é- 
pargne, la  terre  jaune  y  domine,  et  c'est  ce 
qui  fait  que  les  caisses  ne  durent  guère  que 
deux  ou  trois  fournées ,  après  quoi  elles  écla- 
tent tout  à  fait.  Si  elles  ne  sont  que  légère- 
ment fêlées  ou  fendues,  on  les  entoure  d'un 
cercle  d'osier,  le  cercle  se  brûle,  et  la  caisse 
sert  encore  celle  fois-là,  sans  que  la  porcelaine 
en  souffre.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas 
remplir  une  fournée  de  caisses  neuves,  les- 
quelles n'aient  pas  encore  servi;  il  y  en  faut 
mettre  la  moitié  qui  aient  déjà  été  cuites.  Cel- 
les-ci se  placent  en  haut  el  en  bas  -,  au  milieu 
des  piles  se  mettent  celles  qui  sont  nouvelle- 
ment faites.  Autrefois,  selon  l'histoire  de  Fcou- 
leam ,  toutes  les  caisses  se  cuisuient  à  part  dans 
un  fourneau  ,  avant  qu'on  s'en  servît  pour  faire 
cuire  la  porcelaine-,  sans  doute  parce  qu'alors 
on  avoit  moins  d'égard  à  la  dépense  qu'à  la 
perfection  de  l'ouvrage.  Il  n'en  est  pas  tout  à 
fait  de  même  à  présent,  et  cela  vient  appa- 
remment de  ce  que  le  nombre  des  ouvriers  en 
porcelaine  s'est   multiplié  à  l'infini. 

Tenons  maintenant  à  la  construction  des 
fourneaux.  On  les  place  au  fond  d'un  assez 
long  vestibule  qui  sert  comme  de  soufflets  el 
qui  en  est  la  décharge.  Il  a  le  même  usage  que 
l'arche  des  verreries.  Les  fourneaux  sont  pré- 
sentement plus  grands  qu'ils  n'éloicnl  autre- 
fois. Alors,  selon  le  livre  chinois ,  ils  n'avoienl 
que  six  pieds  de  hauteur  et  de  largeur  ;  main- 
tenant ils  sont  haut  de  deux  brasses,  et  ont 
près  de  quatre  brasses  de  profondeur.  La  voûte 
aussi  bien  que  le  corps  du  fourneau  est  assez 
épaisse  pour  pouvoir  marcher  dessus  sans  être 
incommodé  du  feu-,  cette  voûte  n'est  en  de- 
dans ni  plate  ,  ni  formée  en  pointe  ,  elle  va  en 
s'allongeant ,  et  elle  se  rétrécit  à  mesure  qu'elle 
approche  du  grand  soupirail  qui  esta  l'extré- 
mité, et  par  où  sortent  les  tourbillons  de  flamme 
et  de  fumée.  Outre  celte  gorge,  le  fourneau  a 
sur  sa  tèle  cinq  petites  ouvertures  qui  en  sont 
comme  les  yeux  ;  on  les  couvre  de  quelques 
pois  cassés,  de  telle  sorte  pourtant  qu'ils  sou- 
lagent l'air  et  le  feu  du  fourneau.  C'est  par  ces 
yeux  qu'on  juge  si  la  porcelaine  est  cuite 5  on 


découvre  l'œil  qui  est  un  peu  devant  le  grand 
soupirail,  el  avec  une  pincetle  de  fer  l'on  ou- 
vre une  des  caisses.  La  porcelaine  est  en  état, 
quand  on  voit  un  feu  clair  dans  le  fourneau  , 
quand   toutes  les  caisses  sont  embrasées  ,  et 
surtout  quand   les   couleurs   paroissenl  avec 
tout  leur  éclat.  Alors  on  discontinue  le  feu  et 
l'on  achève  de  murer  pour  quelque  temps  la 
porte  du  fourneau.  Ce  fourneau  a  dans  toute 
sa  largeur  un  foyer  profond  et  large  d'un  ou  de 
deux  pieds,  on  le  passe  sur  une  planche  pour 
entrer  dans  la  capacité  du  fourneau  el  y  ranger 
la  porcelaine.  Quand  on  a  allumé  le  feu  du 
foyer,  on  mure  aussitôt  la  porte,  n'y  laissant 
que  l'ouverture   nécessaire  pour  y  jeter  des 
quartiers  de  gros  bois  longs  d'un  pied,  mais 
assez  élroils.  On  chauffe  d'abord  le  fourneau 
pendant  un  jour  el  une  nuit,  ensuite  deux 
hommes  qui  se  relèvent  ne  cessent  d'y  jeter  du 
bois;  on  en  brûle  communément  pour  une 
fournée  jusqu'à  cent  quatre-vingts  charges.  A 
en  juger  par  ce  qu'en  dit  le  livre  chinois,  celle 
quantité  ne  devroil  pas  être  suffisante:  il  assure 
qu'anciennement  on  brùloil   deux  cent  qua- 
rante charges  de  bois,  et  vingt  de  plus  si  le  temps 
éloit  pluvieux,  bien  qu'alors  les  fourneaux  fus- 
sent moins  grands  de  la  moitié  que  ceux-ci.  On 
y  enlretenoit  d'abord  un  petit  feu  pendant  sept 
jours  elsepl  nuits;  le  huitième  jour  on  faisoit 
un  feu  très-ardent,  et  il  est  à  remarquer  que 
les  caisses  de  la  pelile  porcelaine  étoient  déjà 
cuites  à  part,  avant  que  d'entrer  dans  le  four- 
neau; aussi  faut-il  avouer  que  l'ancienne  por- 
celaine avoit  bien  plus  de  corps  que  la  mo- 
derne. On  observoit  encore  une  chose  qui  se 
néglige  aujourd'hui  ;  quand  il  n'y  avoit  plus 
de  feu  dans  le  fourneau,  on  ne  démuroit  la 
porte  qu'après  dix  jours  pour  les  grandes  por- 
celaines, et  après  cinq  jours  pour  les  petites; 
maintenant  on  diffère  à  la  vérité  de  quelques 
jours  à  ouvrir  le  fourneau  et  à  en  retirer  les 
grandes  pièces  de  porcelaine,  car  sans  celte 
précaution  elles  éclaleroient  ;   mais  pour  ce 
qui  est  des  petites ,  si  le  feu  a  été  atteint  à  l'en- 
trée de  la  nuit,  on  les  relire  dés  le  lendemain. 
Le  dessein  apparemment  est  d'épargner  le  bois 
pour  une  seconde  fournée.  Comme  la  porce- 
laine est  brûlante,  l'ouvrier  qui  la  relire  s'aide, 
pour  la  prendre ,  de  longues  écharpes  pendues 
à  son  cou. 

J'ai  été  surpris  d'apprendre  qu'après  avoir 
brûlé  dans  un  jour  à  l'entrée  du  fourneau  jus- 
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qu'à  cent  quatre-vingts  charges  de  bois,  cepen- 
dant le  lendemain  on  ne  trouvoit  point  de  cen- 
dre dans  le  foyer.  Il  faut  que  ceux  qui  servent 
ces  fourneaux  soient  bien  accoutumés  au  feu  ; 
on  dit  qu'ils  mettent  du  sel  dans  leur  thé,  afin 
d'en  boire  tant  qu'ils  veulent  sans  en  être  in- 
commodés; j'ai  peine  à  comprendre  comment 
il  se  peut  faire  que  celle  liqueur  salée  les  dés- 
altère. 

Après  ce  que  je  Yicns  de  rapporter,  on  ne 
doit  pas  être  surpris  que  la  porcelaine  soit  si 
chère  en  Europe;  on  le  sera  encore  moins 
quand  on  saura  qu'outre  le  gros  gain  des  mar- 
chands européens ,  et  celui  que  font  sur  eux 
leurs  commissionnaires  chinois ,  il  est  rare 
qu'une  fournée  réussisse  entièrement;  que  sou- 
vent elle  est  toute  perdue  ,  et  qu'en  ouvrant  le 
fourneau  on  trouve  les  porcelaines  et  les  caisses 
réduites  à  une  masse  dure  comme  un  rocher; 
qu'un  trop  grand  feu  ou  des  caisses  mal  condi- 
tionnées peuvent  tout  ruiner;  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  régler  le  feu  qu'on  leur  doit  donner  ; 
que  la  nature  du  temps  change  en  un  instant 
l'action  du  feu  ,  la  qualité  du  sujet  sur  lequel 
il  agit,  cl  celle  du  bois  qui  l'cnlrclient.  Ainsi, 
pour  un  ouvrier  qui  s'enrichit,  il  y  en  a  cent 
autres  qui  se  ruinent  et  qui  ne  laissent  pas  de 
tenter  fortune,  dans  l'espérance  dont  ils  se 
flattent  de  pouvoir  amasser  de  quoi  lever  une 
boutique  de  marchand. 

D'ailleurs,  la  porcelaine  qu'on  transport 
en  Europe  se  fait  presque  toujours  sur  des 
modèles  nouveaux  ,  souvent  bizarres,  et  où  il 
est  difficile  de  réussir  ;  pour  peu  qu'elle  ait  de 
défaut,  elle  est  rebutée  des  Européens,  qui  ne 
veulent  rien  que  d'achevé ,  cl  dès  là  elle  de- 
meure entre  les  mains  des  ouvriers  qui  ne  peu- 
vent la  vendre  aux  Chinois  ,  parce  qu'elle  n'est 
pas  de  leur  goût.  Il  faut  par  conséquent  que 
les  pièces  qu'on  prend  portent  les  f  rais  de 
celles  qu'on  rebute. 

Scion  l'hisloire  de  King-lc-lching ,  le  gain 
qu'on  faisoil  autrefois  éloit  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celui  qui  se  fait  maintenant  -, 
c'est  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  croire  ,  car  il  s'en 
faut  bien  qu'il  se  fil  alors  un  si  grand  débit  de 
porcelaine  en  Europe,  Je  crois,  pour  moi,  que 
cela  vient  de  ce  que  les  vivres  sont  maintenant 
bien  plus  chers  ;  de  ce  que  le  bois  ne  se  tirant 
plus  des  montagnes  voisines  qu'on  a  épuisées, 
on  est  obligé  de  le  faire  venir  de  fort  loin  et  à 
grands  frais  ;  de  ce  que  le  gain  est  partagé 


maintenant  enlre  trop  de  personnes,  et  qu'en- 
fin les  ouvriers  sont  moins  habiles  qu'ils  ne 
l'éloient  dans  ces  temps  reculés,  cl  que  par  là 
ils  sont  moins  sûrs  de  réussir.  Cela  peut  venir 
encore  de  l'avarice  des  mandarins  qui,  occu- 
pant beaucoup  d'ouvriers  à  ces  sortes  d'ou- 
vrages, dont  ils  font  des  présens  à  leurs  pro- 
tecteurs de  la  cour,  payent  mal  les  ouvriers, 
ce  qui  cause  le  renchérissement  des  marchan- 
dises et  la  pauvrelé  des  marchands. 

J'ai  dit  que  la  difficulté  qu'il  y  a  d'exécuter 
certains  modèles  venus  d'Europe  est  une  des 
choses  qui  augmentent  le  prix  de  la  porcelaine  ; 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  les  ouvriers  puis- 
sent travailler  sur  lous  les  modèles  qui  leur 
viennent  des  pays  étrangers.  II  y  en  a  d'impra- 
ticables à  la  Chine,  de  même  qu'il  s'y  fait  des 
ouvrages  qui  surprennent  les  étrangers ,  et 
qu'ils  ne  croient  pas  possibles.  En  voici  quel- 
ques exemples.  J'ai  vu  ici  un  fanal  ou  une 
grosse  lanterne  de  porcelaine  qui  éloit  d'une 
seule  pièce ,  au  travers  de  laquelle  un  flambeau 
éelairoit  toute  une  chambre;  cet  ouvrage  fut 
commandé,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  par  le  prince 
héritier.  Ce  même  prince  commanda  aussi  di- 
vers inslrumcns  de  musique,  en  Ire  autres  une 
espèce  de  petit  orgue  appelé  tseng ,  qui  a  près 
d'un  pied  de  hauteur,  et  qui  est   composé  de 
quatorze    tuyaux  dont  rharmonie  est  assez 
agréable;  mais  ce  fut  inutilement  qu'on  y  tra- 
vailla. On  réussit  mieux  aux    flûtes  douces, 
aux  flagolels  et  à  un  aulrc  instrument  qu'on 
nomme  yun-lo,  qui  est  composé  de  diverses 
petites  plaques  rondes  un  peu  concaves,  dont 
chacune  rend  un  son  particulier;  on  en  suspend 
neuf  dans  un  cadre  à  divers  élages  qu'on  tou- 
che avec  des  baguettes  comme  le  lympanon; 
il  se  fait  un  petit  carillon  qui  s'accorde  avec  le 
son  des  autres  inslrumcns  et  avec  la  voix  des 
musiciens.  l\  a  fallu,  dit-on,  faire  beaucoup 
d'épreuves,  afin  de  trouver  l'épaisseur  et  le 
degré  de  cuisson  convenables  pour  avoir  lous 
les  tons  nécessaires  à  un  accord.  Je  m'imagi- 
nois  qu'on  avoil  le  secret  d'insérer  un  peu  de 
métal  dans  le  corps  de  ces  porcelaines,  pour 
varier  les  sons,  mais  on  m'a  détrompé;  le  mê- 
la! est  si  peu  capable  de  s'allier  avec  la  porce- 
laine, que  si  l'on  mclloit  un  denier  de  cuivre 
au  haut  d'une  pile  de  porcelaine  placée  dans  le 
four,  ce  dernier  venant  à  se  fondre,  perecroit 
toutes  les  caisses  et  toutes  les  porcelaines  delà 
colonne  qui  se  liouvcroient  toutes  avoir  un 
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trou  au  milieu.  Piion  ne  fait  mieux  voir  quel 
mouvement  le  feu  donne  à  loùl  ce  qui  est  ren- 
fermé dans  le  fourneau  ;  aussi  assurc-t-on  que 
lout  y  est  comme  fluide  et  flottant. 

Pour  revenir  aux  ouvrages  des  Chinois  un 
peu  rares,  ils  réussissent  principalement  dans 
les  grotesques  et  dans  la  représentation  des 
animaux;  les  ouvriers  font  des  canards  et  des 
tortues  qui  flottent  sur  l'eau.  J*ai  vu  un  chat 
peint  au  naturel,  on  avait  mis  dans  sa  lêlc  une 
petite  lampe  dont  la  flamme  formoil  les  deux 
yeux,  et  l'on  m'assura  que  pendant  la  nuit  les 
rats  en  éloient  épouvantés.  On  fait  encore  ici 
beaucoup  de  statues  de  Kouan-in  ,  (c'est  une 
déesse  céléhrc  dans  loule  la  Chine),  on  la 
représente  tenant  un  enfant  entre  ses  bras, 
et  elle  est  invoquée  par  les  femmes  sté- 
riles qui  veulent  avoir  des  enfans.  Elle  peut 
être  comparée  aux  slalues  antiques  que  nous 
avons  de  Vénus  et  de  Diane,  avec  celle  diffé- 
rence que  les  statues  de  Kouan-in  sont  Irès- 
niodesles. 

D  y  a  une  autre  espèce  de  porcelaine  dont 
l'exécution  est  Irès-difiicile,  et  qui  par  là  de- 
vient fort  rare.  Le  corps  de  celle  porcelaine 
estcxlrémemcnt  délié,  et  la  surface  en  est  très- 
unie  au  dedans  et  au  dehors  :  cependant ,  on  y 
voit  des  moulures  gravées,  un  tour  de  fleurs, 
par  exemple,  cl  d'autres  ornemens  semblables. 
\oici  de  quelle  manière  on  la  travaille  :  au 
sortir  de  dessus  la  roue  on  l'applique  sur  un 
moule,  où  sont  des  gravures  qui  s'y  impriment 
en  dedans  :  en  dehors  on  la  rend  !c  plus  fine 
et  le  plus  déliée  qu'il  est  possible  en  la  tra- 
vaillant au  tour  avec  le  ciseau  ,  après  quoi  on 
lui  donne  l'huile ,  et  on  la  cuit  dans  le  four- 
neau ordinaire. 

Les  marchands  européens  demandent  quel- 
quefois aux  ouvriers  chinois  des  plaques  de 
porcelaine,  dont  une  pièce  fasse  le  dessus 
d'une  table  et  d'une  chaise,  ou  des  cadres  de 
tableau  :  ces  ouvrages  sont  impossibles  ;  les 
plaques  les  plus  larges  el  les  plus  longues  sont 
d*un  pied  ou  environ  :  si  on  va  au  delà ,  quel- 
que épaisseur  qu'on  leur  donne  ,  elles  se  déjcl- 
lenl  :  l'épaisseur  même  ne  rendroil  pas  pins 
facile  l'exécution  de  ces  sortes  d'ouvrages,  el 
c'est  pourquoi  an  lieu  de  rendre  ces  plaques 
épaisses ,  on  les  fait  de  deux  superficies  qu'on 
unit  en  laissant  le  dedans  vide  :  on  y  met  seu- 
lement une  traverse,  el  l'on  fait  aux  deux  côtés 
deux  ouvertures  pour  les  enchâsser  dans  des 


ouvrages  de  menuiserie  ,  ou  dans  le  dossier 
d'une  Chaise,  ce  qui  a  son  agrément. 

L'histoire  de  King-tc-lching  parle  de  divers 
ouvrages  ordonnés  par  des  empereurs,  qu'on 
s'efforça   vainement  d'exécuter:    Le  père  de 
l'empereur  régnant  commanda  des  urnes  à  peu 
près  de  la  ligure  des  caisses  où  nous  mêlions 
des   oranges-,    c'étoil    apparemment    pour  y 
nourrir  de  petits  poissons  rouges ,  dorés  et  ar- 
gentés ,  ce  qui  fait  un  ornement  des  maisons  ; 
peut-être  aussi  vouloil-il  s'en   servir  pour  y 
prendre  le  bain,  car  elles  dévoient  avoir  Irois 
pieds  et  demi  de  diamètre,  et  deux  pieds  et 
demi   de  hauteur  5  le  fond  devoit  être  épais 
d'un  demi-pied,  el  les  parois  d'un  tiers  de 
pied.  On  travailla  trois  ans  de  suite  à  ces  ou- 
vrages, el  on  fil  jusqu'à  deux  cents  urnes  sans 
qu'une  seule  put  réussir.  Le  même  empereur 
ordonna  des  plaques  pour  des  devans  de  gale- 
rie ouverte;  chaque  plaque  devoit  être  haute 
de  trois  pieds ,  large  de  deux  pieds  et  demi , 
el  épaisse  d'un  demi-pied:  foui  cela,  disent 
les  anciens ,  de  King-tC-tching,  ne  peut  s'exé- 
cuter ,  el  les  mandarins  de  cette  province  pré- 
sentèrent une  requête  à  l'empereur,  pour  le 
supplier  de  faire  cesser  ce  travail. 

Cependant  les  mandarins  qui  savent  quel 
csî  le  génie  des  Européens  en  fait  d'invention  , 
m'ont  quelquefois  prié  de  faire  venir  d'Europe 
des  dessins  nouveaux  et  curieux,  afin  de  pou-, 
voir  présenter  à  l'empereur  quelque  chose  de 
singulier.  D'un  autre  côté,  les  chrétiens  me 
pressoienl  fort  de  ne  point  fournir  de  sembla- 
bles modèles  ;  car  les  mandarins  ne  sont  pas 
tout  à  fait  si  faciles  à  se  rendre  que  nos  mar- 
chands ,  lorsque  les  ouvriers  leur  disent  qu'un 
ouvrage  est  impraticable;  et  il  y  a  souvent 
bien  des  bastonnades  données,  avant  que  le 
mandarin  abandonne  un  dessein  dont  il  se  pro- 
mclloil  de  grands  avantages. 

Comme  chaque  profession  a  son  idole  parti- 
culière, et  que  la  divinité  se  communique  ici 
aussi  facilement  que  la  qualité  de  comte  et  de 
marquis  se  donne  en  certains  pays  d'Europe, 
il  n'est  pas  surprenant  qu'il  y  ait  un  dieu  de  la 
porcelaine.  Le  Pou-sa  (c'est  le  nom  de  celle 
idole)  doit  son  origine  à  ces  sortes  de  dessins 
qu'il  est  impossible  aux  ouvriers  d'exécuter. 
On  dit  qu'autrefois  un  empereur  voulut  abso- 
lument qu'on  lui  fit  des  porcelaines  sur  un 
modèle  qu'il  donna:  on  lui  représenta' diverses 
fois  que  la  <'hose  éloit  impossible;  mais  toutes 
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ces  remontrances  ne  servirent  qu'à  exciter  de  ; 
plus  en  plus  son  envie.  Les  empereurs  sont 
durant  leur  vie  les  divinités  les  plus  redoutées 
à  la  Chine,  et  ils  croient  souvent  que  rien  ne 
doit  s'opposer  à  leurs  désirs.  Les  officiers  re- 
doublèrent donc  leurs  soins,  et  ils  usèrent  de 
toute  sorte  de  rigueurs  à  l'égard  des  ouvriers. 
Ces  malheureux  dépensoient  leur  argent,  se 
donnoient  bien  de  la  peine,  et  ne  recevoient 
que  des  coups.  L'un  d'eux,  dans  un  mouve- 
ment de  désespoir,  se  lança  dans  le  fourneau 
allumé,  et  il  y  fut  consumé  à  l'instant.  La 
porcelaine  qui  s'y  cuisoit  en  sortit,  dit-on, 
parfaitement  bei!e  et' au  gré  de  l'empereur, 
lequel  n'en  demanda  pas  davantage.  Depuis  ce 
temps-là  cet  infortuné  passa  pour  un  héros, 
et  il  devint  dans  la  suite  l'idole  qui  préside  aux 
travaux  de  la  porcelaine.  Je  ne  sache  pas  que 
son  élévation  ait  porté  d'autres  Chinois  à 
prendre  la  même  route  en  vue  d'un  semblable 
honneur. 

La  porcelaine  étant  dans  une  si  grande  es- 
lime  depuis  tant  de  siècles,  peut-être  souhai- 
teroit-on  savoir  en  quoi  celle  des  premiers 
temps  diffère  de  celle  de  nos  jours,  et  quel  est 
le  jugement  qu'en  portent  les  Chinois.  Il  ne 
faut  pas  douter  que  la  Chine  n'ait  ses  antiquai- 
res, qui  se  préviennent  en  faveur  des  an- 
ciens ouvrages.  Le  Chinois  même  est  naturel- 
lement porté  à  respecter  l'antiquité  :  on  trouve 
pourtant  des  défenseurs  du  travail  moderne  5 
mais  il  n'en  est  pas  de  la  porcelaine  comme 
des  médailles  antiques,  qui  donnent  la  science 
des  temps  reculés.  La  vieille  porcelaine  peut 
être  ornée  de  quelques  caractères  chinois, 
mais  qui  ne  marquent  aucun  point  d'histoire  ; 
ainsi  les  curieux  n'y  peuvent  trouver  qu'un 
goût  et  des  couleurs  qui  la  leur  font  préférer  à 
celle  de  nos  jours.  Je  crois  avoir  ouï  dire, 
lorsque  j'élois  en  Europe,  que  la  porcelaine, 
pour  avoir  sa  perfection,  devoit  avoir  élé  long- 
temps ensevelie  en  (erre  :  c'est  une  fausse  opi- 
nion dont  les  Chinois  se  moquent.  L'histoire 
de  King-te-lching,  parlant  de  la  plus  belle 
porcelaine  des  premiers  temps,  dit  qu'elle  étoit 
si  recherchée,  qu'à  peine  le  fourneau  étoit— iï 
ouvert,  que  les  marchands  se  dispuloienl  à  qui 
seroit  le  premier  partage.  Ce  n'est  pas  là  sup- 
poser qu'elle  dût  être  enterrée. 

11  est  vrai  qu'en  creusant  dans  les  ruines 
des  vieux  bàtimens,  et  surtout  en  nettoyant 
de  vieux  puits  abandonnés,  on  y  trouve  quel- 


quefois de  belles  pièces  de  porcelaine  qui  y 
ont  élé  cachées  dans  des  temps  de  révolution  : 
cette  porcelaine  est  belle,  parce  qu'alors  on  ne 
s'avisoil  guère  d'enfouir  que  celle  qui  étoit 
précieuse,  afin  de  la  retrouver  après  la  fin  des 
troubles.  Si  elle  est  estimée,  ce  n'est  pas  parce 
qu'elle  a  acquis  dans  le  sein  de  la  terre  quel- 
que nouveau  degré  de  beauté ,  mais  c'est 
parce  que  son  ancienne  beauté  s'est  conser- 
vée ,  et  cela  seul  a  son  prix  à  la  Chine ,  où  l'on 
donne  de  grosses  sommes  pour  les  moindres 
ustensiles  de  simple  poterie  dont  se  servoient 
les  empereurs  Yao  et  Chun,  qui  ont  régné 
plusieurs  siècles  avant  la  dynastie  des  Tang, 
auquel  temps  la  porcelaine  commença  d'être 
à  l'usage  des  empereurs.  Tout  ce  que  la  por- 
celaine acquiert  en  vieillissant  dans  la  terre, 
c'est  quelque  changement  qui  se  fait  dans  son 
coloris,  ou  si  vous  voulez,  dans  son  teint, 
qui  fait  voir  qu'elle  est  vieille.  La  même  chose 
arrive  au  marbre  et  à  l'ivoire ,  mais  plus 
prompfement,  parce  que  le  vernis  empêche 
l'humidité  de  s'insinuer  si  aisément  dans  la 
porcelaine.  Ce  que  je  puis  dire  ,  c'est  que  j'ai 
trouvé  dans  de  vieilles  masures  des  pièces  de 
porcelaine  qui  étoient  probablement  fort  an- 
ciennes, et  je  n'y  ai  rien  remarqué  de  par- 
ticulier :  s'il  est  vrai  qu'en  vieillissant  elles 
se  soient  perfectionnées,  il  faut  qu'au  sortir 
des  mains  de  l'ouvrier  elles  n'égalassent  pas  la 
porcelaine  qui  se  fait  maintenant.  Mais  ce  que 
je  crois,  c'est  qu'alors,  comme  à  présent,  il 
y  avoit  de  la  porcelaine  de  tout  prix.  Selon  les 
annales  de  King-te-lching,  il  y  a  eu  autrefois 
des  urnes  qui  se  vendoient  chacune  jusqu'à 
58  et  59  taëls,  c'est-à-dire  plus  de  80  écus. 
Combien  se  seroienl-elles  vendues  en  Europe? 
Aussi,  dit  le  livre,  y  avoil-il  un  fourneau  fait 
exprès  pour  chaque  urne  de  cette  valeur,  et  la 
dépense  n'y  étoit  pas  épargnée. 

Le  mandarin  de  King-te-lching,  qui  m'ho- 
nore de  son  amitié  ,  fait  à  ses  protecteurs  de  la 
cour  des  présens  de  vieille  porcelaine,  qu'il  a 
le  talent  de  faire  lui-même.  Je  veux  dire  qu'il 
a  trouvé  l'art  d'imiter  l'ancienne  porcelaine, 
ou  du  moins  celle  de  la  basse  antiquité  ;  il  em- 
ploie à  cet  effet  quantité  d'ouvriers.  La  ma- 
tière de  ces  faux  Kou-tong ,  c'est-à-dire  de 
ces  antiques  contrefaites  ,  est  une  terre  jaunâ- 
tre qui  se  lire  d'un  endroit  assez  prés  de  King- 
Ic-tching,  nommé  Mangan-chan.  Elles  sont 
fort  épaisses.  Le  mandarin  m'a  donné  une  as- 
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sielle  de  sa  façon,  qui  peso  autant  que  dix  des 
ordinaires.  Il  n'y  a  rien  de  particulier  dans  le 
travail  de  ces  sortes  de  porcelaines ,  sinon 
qu'on  leur  donne  une  huile  faite  de  pierre 
jaune  qu'on  mêle  avec  l'huile  ordinaire,  en 
sorte  que  cette  dernière  domine  :  ce  mélange 
donne  à  la  porcelaine  la  couleur  d'un  vert  de 
mer.  Quand  elle  a  été  cuite  on  la  jette  dans  un 
bouillon  très-gras  fait  de  chapons  et  d'autre 
viande  :  elle  s'y  cuit  une  seconde  fois,  après 
quoi  on  la  met  dans  un  égout  le  plus  bourbeux 
qui  se  puisse  trouver,  où  on  la  laisse  un  mois 
et  davantage.  Au  sortir  de  cet  égout  elle  passe 
pour  être  de  trois  ou  quatre  cents  ans,  ou  du 
moins  de  la  dynastie  précédente  des  Ming,  où 
les  porcelaines  de  celte  couleur  et  de  celte 
épaisseur  étoient  estimées  à  la  cour.  Ces  faus- 
ses antiques  sont  encore  semblables  aux  véri- 
tables, en  ce  que  lorsqu'on  les  frappe,  elles 
ne  résonnent  point,  et  que  si  on  les  applique 
auprès  de  l'oreille,  il  ne  s'y  fait  aucun  bour- 
donnement. 

On  m'a  apporté ,  des  débris  d'une  grosse 
boutique,  une  petite  assiette  que  j'estime  beau- 
coup plus  que  les  plus  fines  porcelaines  faites 
depuis  mille  ans.  On  voit  peint  au  fond  de  l'as- 
siette un  crucifix  entre  la  sainte  Vierge  et  saint 
Jean  :  on  m'a  dit  qu'on  portoit  autrefois  au 
Japon  de  ces  porcelaines,  mais  qu'on  n'en  fait 
plus  depuis  seize  à  dix-sept  ans.  Apparem- 
ment que  les  chrétiens  du  Japon  se  servoient 
de  celle  industrie  durant  la  persécution,  pour 
avoir  des  images  de  nos  mystères  :  ces  porce- 
laines, confondues  dans  des  caisses  avec  les 
autres ,  échappoient  à  la  recherche  des  enne- 
mis de  la  religion  :  ce  pieux  artifice  aura  été 
découvert  dans  la  suite ,  et  rendu  inutile  par 
des  recherches  plus  exactes;  cl  c'estee  qui  fait 
sans  doule  qu'on  a  discontinué  à  Ring-le- 
tching  ces  sortes  d'ouvrages. 

On  est  presque  aussi  curieux  à  la  Chine  des 
verres  et  des  cristaux  qui  viennent  d'Europe, 
qu'on  l'est  en  Europe  des  porcelaines  de  la 
Chine  :  cependant,  quelque  estime  qu'en  fas- 
sent les  Chinois ,  ils  n'en  sont  pas  venus  encore 
jusqu'à  traverser  les  mers  pour  chercher  du 
verre  en  Europe,  ils  trouvent  que  leur  porce- 
laine est  plus  d'usage  :  elle  souffre  les  liqueurs 
chaudes-,  on  peut  tenir  une  tasse  de  thé  bouillant 
sans  se  brûler,  si  on  la  sait  prendre  à  la  chi- 
noise ,  ce  qu'on  ne  peul  pas  faire ,  même  avec 
une  lasse  d'argent  de  la  même  épaisseur  et  de 


la  même  figure  :  la  porcelaine  a  son  éclat  ainsi 
que  le  verre;  et  si  elle  est  moins  transparente, 
elle  est  aussi  moins  fragile;  ce  qui  arrive  au 
verre  qui  est  fait  tout  récemment,  arrive  pa- 
reillement a  la  porcelaine,  rien  ne  marque 
mieux  une  constitution  de  parties  à  peu  prés 
semblable;  la  bonne  porcelaine  a  un  son  clair 
comme  le  verre  ;  si  le  verre  se  taille  avec  le 
diamant,  on  se  sert  aussi  du  diamant  pour 
réunir  ensemble  et  coudre  en  quelque  sorte 
des  pièces  de  porcelaine  cassées ,  c'est  même 
un  métier  à  la  Chine  ;  on  y  voit  des  ouvriers 
uniquement  occupés  à  remettre  dans  leurs  pla- 
cer des  pièces  brisées  :  ils  se  servent  du  diamant 
comme  d'une  aiguille  pour  faire  de  petits  trous 
au -corps  de  la  porcelaine,  où  ils  entrelacent 
un  fil  de  laiion  très-délié,  et  par  là  ils  mettent 
la  porcelaine  en  étal  de  servir ,  sans  qu'on 
s'aperçoive  presque  de  l'endroit  où  elle  a  élé 
cassée. 

Je  dois,  avant  que  de  finir  celle  lettre ,  qui 
vous  paroîlra  peut-être  trop  longue,  éclaircir 
un  doule  que  j'ai  infailliblement  fait  naître. 
J'ai  dit  qu'il  vient  sans  cesse  à  King-te-lching 
des  barques  chargées  depe-tun-lse  et  de  kao- 
lin, et  qu'après  les  avoir  purifiés,  le  marc  qui 
en  reste  s'accumule  à  la  longue  cl  forme  de 
fort  grands  monceaux.  J'ai  ajouté  qu'il  y  a  trois 
mille  fourneaux  à  King-te-lching  5  que  ces 
fourneaux  se  remplissent  de  caisses  et  de  por- 
celaines ;  que  ces  caisses  ne  peuvent  servir  au 
plus  que  trois  ou  quatre  fournées,  et  que  sou- 
vent loule  une  fournée  esl  perdue.  Il  est  na- 
lurcl  qu'on  me  demande  après  cela  quel  est 
l'abîme  où,  depuis  plus  de  treize  cents  ans,  on 
jette  tous  ces  débris  de  porcelaine  et  de  four- 
neaux, sans  qu'il  ait  encore  été  comblé. 

La  situation  même  de  King-te-lching  et  la 
manière  dont  on  l'a  construit  donneront  l'é- 
claircissement qu'on  souhaite.  King-le-tching, 
qui  n'éîoil  pas  fort  étendu  dans  ses  commen- 
cemens,  s'est  extrêmement  accru  par  le  grand 
nombre  des  édifices  qu'on  y  a  bâtis  et  qu'on  y 
bàtil  encore  tous  les  jours.  Chaque  édifice  est 
environné  de  murailles.  Les  briques  dont  ces 
murailles  sont  construites  ne  sont  pas  couchées 
les  unes  sur  les  autres,  ni  cimentées  comme 
les  ouvrages  de  maçonnerie  d'Europe  :  les 
murailles  de  la  Chine  ont  plus  de  grâce  et 
moins  de  solidité.  De  longues  et  de  larges  bri- 
ques incrustent,  pour  ainsi  dire,  la  muraille. 
Chacune  de  ces  briques  en  a  une  à  ses  côtés  5 
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il  n'en  paroît  que  l'extrémité â  fleur  de  la  Ini- 
que du  milieu,  et  Tune  et  l'autre  sont  comme 
les  deux  éperons  de  celle  brique.  Une  pelite 
couche  de  chaux,  mise  autour  de  la  brique  du 
milieu,  lie  loules  ces  briques  ensemble.  Les 
briques  sont  disposées  de  la  même  manière  au 
revers  de  la  muraille.  Ces  murailles  vont  en 
s'élrécissant  à  mesure  qu'elles  s'élèvent ,  de 
sorte  qu'elles  n'ont  guère  au  haut  que  la  lon- 
gueur et  la  largeur  d'une  brique.  Les  éperons 
ou  les  briques  qui  sont  en  travers  ne  répondent 
nulle  part  à  celles  du  côté  opposé.  Par-là  le 
corps  de  la  muraille  est  comme  une  espèce  de 
coffre  vide.  Quand  on  a  fait  deux  ou  trois 
rangs  de  briques,  placées  sur  des  fondemens 
peu  profonds,  on  comble  le  corps  de  la  mu- 
raille de  pots  cassés  sur  lesquels  on  verse  de 
la  terre  délayée  en  forme  de  mortier  un  peu 
liquide.  Ce  mortier  lie  le  tout  et  n'en  fait 
qu'une  masse,  qui  serre  de  loules  parts  les 
briques  de  traverse,  et  celles-ci  serrent  celles 
du  milieu,  lesquelles  ne  portent  que  sur  l'é- 
paisseur des  briques  qui  sont  au-dessous.  De 
loin  ces  murailles  me  parurent  d'abord  faites 
de  belles  pierres  grises,  carrées  et  polies  avec 
le  ciseau.  Ce  qui  est  surprenant,  c'est  que  si 
l'on  a  soin  de  bien  couvrir  le  haut  de  bonnes 
tuiles,  elles  durent  jusqu'à  cent  ans.  A  la  vérité, 
elles  ne  portent  point  le  poids  de  la  charpente, 
qui  est  soutenue  par  des  colonnes  de  gros  bois  ; 
elles  ne  servent  qu'à  environner  les  bâtimens 
et  les  jardins.  Si  l'on  essayait  en  Europe  de 
faire  de  ces  sortes  de  murailles  à  la  chinoise, 
on  ne  laisseroil  pas  d'épargner  beaucoup,  sur- 
tout en  certains  endroits. 

On  voit  déjà  ce  que  deviennent  en  partie  les 
débris  de  la  porcelaine  et  des  fourneaux.  11 
faut  ajouter  qu'on  les  jette  d'ordinaire  sur  les 
bords  de  la  rivière  qui  passe  au  bas  de  King- 
le-tching-,  il  arrive  par  là  qu'à  la  longue  on 
gagne  du  terrain  sur  la  rivière.  Ces  décombres, 
humectés  par  la  pluie  cl  bal  lus  par  les  passans, 
deviennent  d'abord  des  places  propres  à  tenir  le 
marché,  ensuite  on  en  fait  des  rues  :  outre  cela, 
dans  les  grandes  crues  d'eau,  la  rivière  cn- 
traîne  beaucoup  de  ces  porcelaines  brisées  : 
on  diroit  que  son  lit  en  est  tout  pavé,  ce  qui 
ne  laisse  pas  de  réjouir  la  vue.  De  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  il  est  aisé  de  juger  quel  csl 
l'abîme  où  depuis  tant  de  siècles  on  jette  tous 
ces  débris  de  fourneaux  et  de  porcelaine. 

Mais  pour  peu  qu'un  missionnaire  ail  de 


zèle,  il  se  présente  à  son  esprit  une  pensée 
bien  affligeante  :  «  Quel  est  l'abîme,  me  dis-jc 
souvent  à  moi-même,  où  sont  tombés  tant  de 
millions  d'hommes  qui ,  durant  celle  longue 
suite  de  siècles,  oui  peuplé  King-te-tching?  » 
On  voit  loules  les  montagnes  des  environs  cou- 
ver les  de  sépulcres.  Au  bas  d'une  de  ces  mon- 
tagnes est  une  fosse  fort  large,  environnée  de 
hautes  murailles  :  c'est  là  qu'on  jette  les  corps 
des  pauvres  qui  n'ont  pas  de  quoi  avoir  un 
cercueil ,  ce  qu'on  regarde  ici  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  malheurs  ;  cet  endroit  s'ap- 
pelle Ouan-min-licm,  c'est-à-dire  fosse  à  l'in- 
fini, fosse  pour  lout  un  monde.  Dans  les  lemps 
de  pcslc ,  qui  fait  presque  tous  les  ans  de 
grands  ravages  dans  un  lieu  si  peuplé,  celle 
large  fosse  engloulit  bien  des  corps,  sur  les- 
quels on  jette  de  la  chaux  vive  pour  consumer 
les  chairs.  Vers  la  fin  de  l'année,  en  hiver,  les 
bonzes,  par  un  acle  de  charité  fort  intéressée, 
car  il  csl  précédé  d'une  bonne  quête,  viennent 
retirer  les  ossemens  pour  faire  place  à  d'au  Ires, 
et  ils  les  brûlent  durant  une  espèce  de  service 
qu'ils  font  pour  ces  malheureux  défunts. 

De  celle  sorte,  les  montagnes  qui  environ- 
nent King-te-tching  présentent  à  la  vue  la  terre 
où  sont  rentrés  les  corps  de  tant  de  millions 
d  hommes  qui  ont  subi  le  sort  de  tous  les  mor- 
tels. Mais  quel  est  l'abîme  où  leurs  âmes  sont 
tombées,  et  quoi  de  plus  capable  d'animer  le 
zèle  d'un  missionnaire  pour  travailler  au  salut 
de  ces  infidèles,  que  la  perle  irréparable  de 
tant  d'âmes  pendant  une  si  longue  suite  de 
siècles!  King-te-tching  est  redevable  aux  libé- 
rables de  M.  le  marquis  de  Broissia  d'une 
Eglise  qui  a  un  Iroupeau  nombreux,  lequel 
s'augmente  considérablement  chaque  année. 
Plaise  au  Seigneur  de  verser  de  plus  en  plus 
ses  bénédictions  sur  ces  nouveaux  fidèles!  Je 
les  recommande  à  vos  prières.  Si  elles  éloient 
soutenues  de  quelques  secours  pour  augmenter 
le  nombre  des  catéchistes,  on  sc-roil  édifié  à  la 
Chine  de  voir  que  ce  n'est  pas  seulement  le 
luxe  et  la  cupidité  des  Européens  qui  font  pas- 
ser leurs  richesses  jusqu'à  King-te-tching, 
mais  qu'il  se  irouve  des  personnes  zélées  qui 
ont  des  desseins  beaucoup  plus  nobles  que 
celles  qui  en  font  venir  des  bijoux  si  fragiles. 
Je  suis  avec  bien  du  respect,  elc. 
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EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DU   R.  [PÉKE   LAUREATI, 
A  M.  LE  BARON  DE  ZÉA , 

écrite  de  Fo-kien,  le  26  juillet  1714,  et  traduite  de  l'italien. 


Sur  le  thé,  les  arbres,  les  métaux,  etc. 

Il  seroil  difficile,  monsieur,  de  satisfaire  en- 
tièrement votre  curiosité  sur  tout  ce  que  vous 
me  demandez.  Appliqué,  par  goût  autant  que 
par  devoir,  à  la  conversion  de  mes  frères, 
vous  devez  bien  penser  que  des  travaux  de 
cette  nature  ne  laissent  que  très-peu  de  mo- 
mens  aux  missionnaires,  jaloux  de  gagner  des 
Ames  au  Seigneur.  Cependant  je  vais  vous  faire 
part,  monsieur,  des  observations  que  j'ai  faites 
dans  le  vaste  pays  que  j'ai  parcouru.  Lorsque 
nos  missions  seront  un  peu  plus  tranquilles , 
je  vous  écrirai  plus  amplement  sur  les  diffé- 
rons points  que  vous  me  priez  d'éclaircir. 

La  Chine  est  fertile  en  toute  sorte  de  grains  5 
elle  produit  du  froment,  de  l'orge,  du  millet, 
du  seigle  et  du  riz ,  qui  est  la  nourriture  la 
plus  ordinaire  des  Chinois.  Les  légumes  y  sont 
si  communs,  qu'on  les  donne  aux  troupeaux; 
la  terre  les  produit  deux  ou  trois  fois  chaque 
année  dans  la  plupart  des  provinces,  ce  qui 
prouve  autant  l'industrie  des  peuples  que  la 
fécondité  de  la  terre. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  fruits,  entre  autres 
des  poires,  des  pommes,  des  coings,  des  citrons, 
des  limons,  des  figues  appelées  bananes,  des 
cannesde  sucre,  des  goyaves,  des  raisins, des  ci- 
trouilles, des  concombres,  des  noix,  des  prunes, 
des  abricots  et  des  cocos-,  mais  on  n'y  voit  ni 
olives,  ni  amandes.  Les  figues  qu'on  y  a  trans- 
portées d'Europe  n'ont  point  dégénéré  sous  ce 
climat.  Yous  savez,  monsieur,  la  réputation 
que  les  oranges  de  la  Chine  se  sont  acquise 
en  Europe:  elles  sont  ici  aussi  communes  que 
les  pommes  en  Normandie,  et  à  un  si  bas  prix, 
que  pour  dix  sous  on  en  peut  avoir  la  charge 
d'un  cheval.  De  tous  les  fruits  qui  nous  sont 
inconnus  et  qui  sont  communs  en  ce  pays,  le 
mangle  et  le  licy  ou  lilchy  m'ont  paru  les  meil- 
leurs. Le  mangle  ravit  par  son  odeur;  sa  chair 
est  jaune  cl  pleine  d'un  suc  si  acide,  que  les 
taches  qu'il  fait  sont  ineffaçables.  On  prétend 
que  son  noyau  est  un  remède  certain  contre  le 
III. 


flux  de  sang.  Le  lilchy  a  le  goût  du  raisin  mus- 
cal  ;  il  est  de  la  grosseur  dune  prune  ou  d'une 
nèile  ;  son  écorce  est  rude,  quoiqu'elle  soit 
assez  fine  ;  sa  chair  est  ferme  et  a  la  couleur 
d'un  raisin  dont  on  a  ôlé  la  pelure;  le  noyau 
en  est  gros  et  noir.  Quand  on  a  fait  sécher  ce 
fruit,  il  a  le  goût  du  raisin  sec.  Les  Chinois  en 
conservent  loule  l'année  et  le  mêlent  avec  le 
thé,  à  qui  ce  fruit  donne  alors  un  petit  goût 
d'aigreur  fort  agréable. 

On  trouve  communément  dans  loules  les 
provinces  de  la  Chine  des  grenades,  des  gre- 
nadilles,  des  ananas,  des  avogados  et  autres 
fruits  semblables  qui  croissent  dans  toutes  les 
Indes,  tant  orientales  qu'occidentales.  Oulre 
les  fruits ,  la  terre  produit  encore  des  herbes 
semblables  aux  nôtres,  des  laitues,  des  épi- 
nards,  des  choux  et  loules  sortes  de  racines. 

Les  cannes  de  sucre  se  cultivent  dans  pres- 
que toutes  les  provinces  méridionales,  et  le 
sucre  candi  ne  se  vend  que  quatre  sous  la  livre 
aux  Européens,  c'est-à-dire  que  les  naturels 
du  pays  l'achètent  à  meilleur  marché.  Le  peu- 
ple mange  beaucoup  de  ces  cannes,  et  je  suis 
surpris  que  l'usage  de  ce  fruit,  qui  est  perni- 
cieux et  nuisible  à  la  santé  dans  nos  colonies 
françaises,  ne  cause  ici  aucune  maladie. 

Il  n'y  a  point  de  chênes  à  la  Chine;  mais  il 
y  a  une  espèce  d'arbre  que  nous  appelons  ar- 
bre de  fer,  à  cause  de  sa  durelé,  et  qui  sup- 
plée au  défaut  du  chêne.  Il  y  a  des  pins,  des 
frênes,  des  ormeaux,  des  palmiers  et  des  cè- 
dres. Les  Chinois  regardent  ce  dernier  arbre 
comme  nous  regardons  le  cyprès  :  c'est  l'arbre 
fatal,  ils  s'en  servent  pour  inhumer  les  morts. 

L'arbre  le  plus  commun  et  le  plus  utile  est 
le  bambou,  dont  les  branches  ressemblent  à 
des  roseaux.  C'est  un  bois  dur  et  creux,  qui 
a  des  nœuds  et  des  jointures  comme  le  roseau. 
Les  Chinois  en  font  leurs  lits,  leurs  tables, 
leurs  chaises,  des  éventails  et  mille  autres  ou- 
vrages qu'ils  couvrent  d'un  beau  vernis. 

Il  y  a  aussi  des  herbes  et  des  racines  médi- 
cinales qui  scroient  inconnues  en  Europe  si 
noire  commerce  avec  les  Chinois  ne  les  avoit 
fait  connoîlre.  La  rhubarbe  est  la  principale  et 
la  plus  célèbre;  elle  se  vend  ici  à  un  très-bas 
prix,  cl  il  semble  que  les  Chinois  n'en  con- 
noissent  l'usage  que  pour  les  teintures  jaunes. 
Je  ne  saurois  leur  pardonner  de  nous  vendre 
celle  racine  après  en  avoir  extrait  presque  loule 
la  vertu  par  leurs  teintures.  En  effet,  quelle 
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verlu  n'auroil-elle  point  si  nous  pouvions  l'a- 
voir dans  loule  sa  perfection  ?  Je  ne  parle  point 
du  quina,  du  santum,  si  connus  en  Portugal, 
et  de  cent  autres  racines  ou  herbes  que  la  phar- 
macie emploie  quelquefois  bien,  plus  souvent 
mal  à  propos  à  la  guérison  de  nos  corps. 

On  trouve  ici  plusieurs  espèces  de  cire.  Ou- 
tre celle  que  forment  les  abeilles  du  suc  des 
fleurs,  il  y  en  a  une  autre  qui  est  beaucoup 
plus  blanche  et  qui  répand  une  lumière  plus 
claire  et  plus  éclatante;  elle  est  l'ouvrage  de 
certains  petits  vers  qu'on  élevé  sur  des  arbris- 
seaux à  peu  près  comme  on  élève  les  vers  à 
soie. 

Je  n'ai  pas  vu  beaucoup  de  fleurs  dans  la 
province  de  Fo-kicn;  mais  quand  on  ne  m'aju- 
roit  pas  assuré  qu'il  y  en  a  de  toutes  ies  espè- 
ces dans  les  provinces  plus  septentrionales, 
les  ouvrages  en  broderie,  où  Ton  voit  des  fleurs 
dont  les  nuances  et  les  couleurs  sont  char- 
mantes, me  persuaderaient  assez  qu'il  a  fallu 
que  la  nature  en  ait  produit  les  modèles. 

Les  Chinois,  à  limitation  de  presque  tous 
les  peuples  orientaux,  usent  de  la  feuille  de 
belhel ,  comme  du  remède  souverain  contre 
toutes  les  maladies  qui  allaquenl  la  poitrine 
ou  l'estomac.  L'arbrisseau  qui  porte  celte  feuille 
croît  comme  le  lierre,  et  serpente  autour  des 
arbres.  Celle  feuille  est  d'une  forme  longue, 
ayant  le  bout  pointu  et  s'élargissant  vers  la 
queue;  sa  couleur  est  d'un  vert  naissant.  Ils  la 
couvrent  le  plus  souvent  de  chaux  vive,  et 
metlent  au  milieu  une  noix  d'areca  qui  res- 
semble beaucoup,  quant  à  la  figure,  à  la  noix 
muscade.  Us  mâchent  continuellement  ces  feuil- 
les,  et  ils  prétendent  que  celle  composition 
fortifie  les  gencives ,  conforte  le  cerveau , 
chasse  la  bile,  nourrit  les  glandes  qui  sont 
autour  de  la  gorge  ,  et  sert  de  préservatif  con- 
tre l'asthme.,  maladie  que  la  chaleur  de  ce  cli- 
mat rend  fort  commune  dans  les  provinces 
méridionales.  Us  portent  le  belhel  et  l'areca 
dans  des  boîtes,  et  offrent  ces  feuilles,  quand 
ils  se  rencontrent,  de  la  même  manière  que 
nous  offrons  le  tabac. 

Le  thé,  qui  est  la  boisson  favorite  des  Chi- 
nois, s'appelle  ici  theca.  Ce  sont  les  feuilles 
d'un  arbuste  qui  ressemble  au  grenadier,  mais 
dont  l'odeur  est  plus  agréable ,  quoique  le 
goût  en  soit  plus  amer.  Je  ne  vous  parlerai 
point  de  la  manière  dont  les  Chinois  préparent 
cette  boisson ,  personne  ne  l'ignore  aujour-   i 
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d'hui  en  France,  où  le  thé  est  devenu  autant 


ù  la  mode  que  le  chocolat  l'est  en  Espagne.  J'ai 
pourtant  observé  que,  quoique  les  Chinois 
boivent  du  thé  du  malin  au  soir  (car  il  est  rare 
qu'ds  boivent  de  l'eau  froide  et  pure)  ,  ils  n'en 
prennent  que  très-peu  à  la  fois  et  dans  de  très- 
petites  lasses.  Us  nous  regardent  comme  des 
gourmands  ,  et  prétendent  que  celle  boisson 
ne  nous  fait  pas  tout  le  bien  qu'elle  nous  ferait 
si  nous  en  usions  à  petits  coups  et  souvent. 

Le  thé  le  plus  excellent  croît  dans  la  pro- 
vince de  Nankin  ;  je  n'en  ai  vu  que  deux  ou 
(rois  piaules  dans  le  jardin  du  Tilo,  d'Emoùy. 
L'arbrisseau  qui  le  produit  s'étend  en  petites 
branches  :  sa  fleur  lire  sur  le  jaune  et  a  l'odeur 
de  la  violelle.  Celte  odeur  est  sensible  lors 
même  que  la  fleur  est  sèche.  La  première  feuille 
naît  et  se  cueille  au  printemps  ,  parce  qu'alors 
elle  est  plus  molle  et  plus  délicate.  On  la  fait 
sécher  à  petit  feu  dans  un  vase  de  grosse  terre, 
et  on  la  roule  ensuite  sur  des  nalles  couvertes 
de  coton.  On  la  transporte  par  toul  l'empire 
dans  des  boiles  de  plomb  garnies  d'osier  et  de 
roseaux. 

Au  resle ,  il  y  a  du  thé  plus  ou  moins  esli- 
mé;  celui  que  nous  appelons  impérial  est  le 
puis  cher,  et  à  mon  avis  le  moins  bon  :  ses 
feuilles  sont  plus  larges,  mais  aussi  elles  sont 
plus  amères  que  les  feuilles  du  thé  vert  ordi- 
naire. U  faut  aussi  remarquer  que  les  Chinois 
gardent  pour  eux  le  meilleur  thé  ,  et  que  celui 
que  nous  apportons  en  Europe,  lequel  coûte  ici 
2a,  30  et  35  sous  la  livre,  a  souvent  bouilli 
plus  d'une  fois  dans  les  théières  chinoises.  Ils 
prétendent  de  plus  que  l'on  doit  boire  le  thé 
sans  sucre,  surtout  le  vert.  Ceux  qui  y  trou- 
vent trop  d'amertume  se  contentent  de  mettre 
dans  leur  bouche  un  morceau  de  sucre  candi, 
qui  suflil  pour  huit  ou  dix  prises.  J'ai  éprouvé 
qu'en  effet  le  thé  pris  en  celte  manière  éloit 
beaucoup  pi  us  agréable  et  même  plus  sain. 

Je  ne  sais  si  je  dois  donner  le  nom  de  vin  à 
la  liqueur  dont  ils  usent  dans  leurs  repas.  Elle 
est  faite  de  riz  et  d'eau.  Je  la  trouve  fort  infé- 
rieure au  cidre  et  à  la  bière,  et  elle  me  paroît 
détestable  quand  elle  esl  chaude  :  ils  prétendent 
qu'elle  est  très-saine.  Je  me  suis  néanmoins 
aperçu  que  le  bon  vin  leur  plaît  pour  le  moins 
autant  qu'à  nous. 

Quoiqu'ils  aient  quelques  vignes,  ils  en  né- 
gligent la  culture,  soit  qu'ils  ne  sachent  pas 
vendanger,  soit  que  la  qualité  du  terroir  ne 
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permette  pas  que  le  raisin  parvienne  ù  une 
entière  maturité.  Ils  font  chauH'er  l'eau  el  le 
vin  el  généralement  toutes  les  liqueurs  dont  ils 
usent,  et  ce  n'est  que  depuis, quelques  années 
qu'on  s'est  accoutumé  à  boire  à  la  glace  dans 
la  province  de  Pékin ,  cette  coutume  n'ayant 
point  encore  pénétré  dans  les  provinces  méri- 
dionales. Je  ne  sais  si  je  dois  attribuer  à  celte 
habitude  de  boire  chaud,  la  santé  dont  ils  jouis- 
sent ;  la  goutte  et  la  gravelle  sont  des  maux 
qui  leur  sont  inconnus.  Ils  ne  laissent  pourtant 
pas  de  boire  avec  excès  de  ce  vin  de  riz  :  ils 
s'enivrent  même  assez  souvent  ;  mais  ils  at- 
tendent la  nuit ,  ne  pouvant  souffrir  que  le 
soleil  soit  témoin  de  leur  intempérance. 

Il  y  a  dans  cet  empire  des  mines  de  di- 
vers métaux  ,  d'or,  d'argent  ,  de  cuivre,  de 
fer,  de  plomb,  d'élain,  etc.  Outre  le  cuivre 
ordinaire  ,  il  y  en  a  de  blanc ,  qui  est  si  fin  et 
si  purifié,  qu'il  a  la  louche  de  l'argent.  Les 
Japonois  en  apportent  à  la  Chine  d'une  autre 
espèce,  qui  est  jaune  et  qui  se  vend  en  lingots, 
il  a  la  touche  de  l'or,  et  les  Chinois  s'en  servent 
à  plusieurs  ouvrages  domestiques.  On  prétend 
que  ce  cuivre  n'engendre  point  de  vert-de- 
gris. 

L'or  de  la  Chine  est  moins  pur  que  celui  du 
Brésil  ;  mais  aussi.,  proportion  gardée,  on  l'a- 
chète bien  moins  cher,  et  il  y  a  soixante-dix 
pour  cent  à  gagner  quand  on  l'apporte  en 
Europe.  Les  Chinois  ont  quelques  vases  d'or  ou 
d'argent,  mais  ce  n'est  pas  en  cela  qu'ils  font 
consister  leur  plus  grand  luxe. 

J'ai  ouï  dire  que  les  empereurs  chinois  des 
anciennes  races  avoicnl  interdit  à  ces  peuples 
le  travail  des  mines  d'or,  cl  que  le  fondement 
de  cette  loi  éloil,  qu'il  n'éloit  pas  naturel  de 
rendre  cet  empire  florissant,  en  exposant  les 
peuples  à  la  mort  que  causent  les  vapeurs  ma- 
lignes sortant  de  la  terre.  Aujourd'hui  l'on  est 
moins  scrupuleux,  et  il  est  certain  que  les 
Chinois  font  un  très-grand  commerce  d'or-, 
mais  il  faut  être  bien  connoisseur  pour  se  fier 
à  eux,  à  cause  de  la  grande  ressemblance 
qu'il  y  a  entre  l'or  et  ce  cuivre  jaune  du  Japon 
dont  j'ai  parlé. 

Leurs  rois,  dit  le  père  Martini,  n'ont  jamais 
voulu  permet! re  qu'on  frappât  de  la  monnoic 
d'or  ou  d'argent,  afin  de  prévenir  les  fraudes 
ordinaires  de  celte  nalion,  qui  est  fort  avide.  Us 
reçoivent  et  donnen!  l'or  et  l'argent  au  poids , 
el  ils  distinguent  très-bien  s'il  est  pur  ou  s'il  y 


a  de  l'alliage.  Quelquefois  ils  se  servent  de 
l'or  dans  leurs  achats  5  mais  en  ce  cas  il  passe 
pour  marchandise,  et  non  pour  monnoic.  De  là 
vient  que  l'argent  est  continuellement  coupé 
en  petits  morceaux. 

Il  n'y  a  point  d'autres  monnoies  courantes 
que  certaines  pièces  de  cuivre,  plates  et  ron- 
des ,  avec  un  trou  carré  au  milieu  ,  pour  les 
enfiler  plus  commodément.  Tout  s'achète  et 
se  vend  au  poids.  Le  pic  ou  quintal  est  de  cent 
catis  ou  livres  ;  le  calis  de  seize  taëls  ou  onces; 
le  tael  de  dix  masses  ou  gros  ;  la  masse  de  dix 
condorins  ou  sous  -,  le  condorin  de  dix  petits 
ou  deniers,  qui  sont  ces  pièces  de  cuivre.  Ainsi 
il  faut  mille  petits  pour  faire  un  taël ,  dont  la 
valeur  est  de  cinq  livres  de  notre  monnoie.  Le 
poids  de  la  Chine  surpasse  le  nôtre  de  vingt- 
quatre  pour  cent. 

Chacun  porte  sa  balance  et  pèse  ce  qu'il 
achète  et  ce  qu'il  vend;  il  faut  pour  pouvoir 
s'en  servir  que  les  commis  du  houpou  l'aient 
examinée.  La  balance  qui  sert  aux  petites  em- 
plettes ,  ressemble  au  poids  romain  ,  et  on 
la  porte  dans  un  petit  étui;  elle  sert  à  peser 
l'argent  jusqu'à  la  concurrence  de  vingt-cinq 
taëls. 

Les  Chinois  ont  plusieurs  manufactures  d'é- 
toffes de  soie  ,  comme  de  damas  pour  meubles 
et  pour  habits,  des  élamines,  des  gros  de  tours 
appelés  gourgourans ,  des  taffetas ,  des  salins 
unis  et  à  fleurs ,  des  lampas,  etc.  Je  ne  veux 
pas  comparer  ces  manufactures  aux  nôtres  ; 
cependant  leurs  teintures  sont  infiniment  meil- 
leures, el  leurs  couleurs  primitives  sont  à  l'é- 
preuve de  l'eau.  Je  crois  même  que  si  on  vouloit 
faire  travailler  les  ouvriers  dans  notre  goût,  et 
les  payer  à  proportion  de  leur  travail,  ils  ne  se- 
roient  pas  inférieurs  à  ceux  de  France;  mais 
on  doit  considérer  que  nous  achetons  plus  cher 
en  Europe  la  soie  brute,  qu'on  ne  paye  à  la 
Chine  les  soies  mises  en  œuvre. 

Si  l'histoire  des  Chinois  est  véritable,  il  pa- 
reil qu'ils  ont  inventé  la  manière  d'élever  les 
vers  à  soie  ,  deux  mille  ans  avant  la  naissance 
de  Jésus-Christ.  Je  laisse  celte  question  à  déci- 
der aux  personnes  curieuses  des  antiquités 
chinoises  :  je  vous  dirai  seulement,  sur  la  rela- 
tion de  plusieurs  de  mes  confrères,  que  la 
province  de  Tche-kiang  fournit  plus  de  soie 
que  n'en  produit  toute  l'Europe  ensemble.  Les 
vers  la  filent  deux  fois  chaque  année ,  et  on  la 
travaille  dans  les  provinces  de  Pékin,  de  Nan- 
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kin  et  de  Canton;  mais  je  préfère  les  soieries 
de  Nankin  à  celles  de  Canton ,  parce  qu'elles 
me  semblent  plus  douces  et  mieux  travaillées, 
et  que  les  ouvriers  de  celle  dernière  province 
mêlent  dans  leurs  étoffes  une  partie  considéra- 
ble de  soie  crue  et  de  filoselle. 

Comme  les  Chinois  n'ont  ni  lin  ni  chanvre, 
leurs  toiles,  quoique  très-fines,  sont  faites  de  fil 
de  coton  ou  d'ortie. Ils  fabriquent  aussi  des  draps 
forts  légers  dont  ils  se  servent  en  hiver  au 
lieu  d'étoffes  de  soie.  Dans  les  provinces  du 
nord  ils  doublent  ces  draps  de  peaux  de  bêles, 
dont  les  Moscovites  et  les  Tarlares  font  un 
grand  commerce  avec  eux. 

L'usage  de  la  porcelaine  est  général  par  loule 
la  Chine  ;  mais  la  plus  belle  se  fabrique  à 
King-le-lching,  bourgade  dépendante  de  Joa- 


un  prix  fort  modique  ;  cependant  si  l'on  de- 
mandoit  aux  ouvriers  des  ouvrages  qu'ils 
n'ont  pas  coutume  de  faire,  ils  se  feroient 
payer  très-cher.  Le  vernis  est  un  bitume  ou 
une  gomme  qu'on  lire  de  lécorce  d'un  arbre 
qui  ne  croît  qu'à  la  Chine  et  au  Japon.  Les  Hol- 
landois  ont  en  vain  tenté  de  transporter  celte 
gomme  en  Europe  :  elle  perd  sa  force  .au 
bout  de  six  mois.  Toutes  les  tables  et  les  meu- 
bles des  Chinois  sont  enduits  de  ce  vernis,  qui 
est  à  l'épreuve  de  l'eau  la  plus  chaude. 

Le  riz  est  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des 
habitans  de  la  Chine,  et  ils  le  préfèrent  au 
pain.  Ils  n'épargnent  rien  dans  leurs  repas  ,  et 
l'abondance  y  règne  au  défaut  de  la  propreté 
et  de  la  délicatesse.  Les  vivres  sont  partout  à 
rès-grand  marché ,  à  moins  que  la  mauvaise 


tcheou-fou.  Ce  bourg,  où  sont  les  vrais  ouvriers  j  récolle  du  riz  ne  fasse  renchérir  les  autres 


de  la  porcelaine,  est  aussi  peuplé  que  les  plus 
grandes  villes  de  la  Chine;  il  ne  lui  manque 
qu'une  enceinte  de  murailles  pour  avoir  le 
nom  de  ville.  On  y  compte  plus  d'un  million 
d'âmes  ;  il  s'y  consomme  chaque  jour  plus  de 
dix  mille  charges  de  riz,  et  plus  de  mille  co- 
chons, sans  parler  des  autres  animaux  dont 
les  habitans  se  nourrissent. 

On  trouve  dans  la  province  de  Nankin  la 
matière  dont  on  fait  la  porcelaine  ;  mais  comme 
les  eaux  n'y  sont  pas  propres,  pour  la  pétrir 
on  la  transporte  à  Jao-tcheou.  Les  paysans  de 
ce  bourg  fabriquent  tous  les  ouvrages  de  por- 
celaine que  l'on  débile  dans  ce  royaume.  C'est 
un  travail  long  et  pénible ,  cl  je  ne  saurois 
comprendre  comment  ils  peuvent  vendre  cette 
porcelaine  à  si  bas  prix.  La  plus  rare  et  la 
plus  précieuse  est  la  porcelaine  jaune  ;  elle 
est  réservée  à  l'empereur.  Celle  couleur,  en 
quelque  ouvrage  que  ce  soil ,  est  alTeclée  au 
prince. 

Quoique  le  labac  ne  soit  pas  si  généralement 
en  usage  à  la  Chine  qu'en  Europe  ,  ce  pays  en 
produit  néanmoins  une  très-grande  quantité. 
On  ne  le  réduit  point  en  poudre  ,  parce  qu'on 
ne  s'en  sert  que  pour  fumer.  On  cueille  les 
feuilles  lorsqu'elles  sont  bien  mûres,  et  on  les 
carde  à  peu  près  comme  on  carde  la  laine.  On 
les  met  ensuite  sous  un  pressoir,  et  on  les  foule 
de  la  même  manière  que  nos  tanneurs  foulent 
les  restes  de  lan  dont  ils  font  des  mottes  à 
brûler. 

Les  ouvrages  de  vernis,  que  nous  estimons 
tant  en  Europe ,  sont  ici  très-communs  et  à 


denrées. 

Outre  la  chair  de  pourceau  qui  est  la  plus 
estimée,  et  qui  est  comme  la  base  des  meilleurs 
repas,  on  trouve  des  chèvres,  des  poules,  des 
oies,  des  canards,  des  perdrix,  des  faisans  et 
quantité  de  gibier  inconnu  en  Europe.  Les 
Chinois  exposent  aussi  dans  leurs  marchés  de 
la  chair  de  cheval,  d'àncsse  et  de  chien.  Ce 
n'est  pas  qu'ils  n'aient  des  buffles  el  des  bœufs; 
mais,  dans  la  plupart  des  provinces,  la  super- 
stition, ou  les  besoins  de  l'agriculture,  em- 
pêchent qu'on  ne  les  lue. 

Voici  à  peu  près  la  manière  dont  ils  apprê- 
tent leurs  viandes  :  ils  tirent  le  suc  d'une  cer- 
taine quantité  de  chair  de  pourceau,  de  poule, 
de  canard,  de  faisan,  etc.,  el  ils  se  servent  de 
celle  substance  pour  cuire  les  autres  viandes. 
Ils  diversifient  ces  ragoûts  par  un  mélange  d'é- 
piceries et  d'herbes  fortes.  On  sert  toutes  les 
viandes,  coupées  par  morceaux,  dans  des  jattes 
de  porcelaine,  el  il  est  rare  qu'on  mette  sur 
leurs  tables  des  pièces  entières,  si  ce  n'est 
lorsqu'ils  invitent  quelques  Européens,  dont  ils 
veulent,  par  courtoisie,  imiter  les  usages. 

Parmi  ces  ragoûts  si  différons  des  nôtres ,  il 
y  en  a  quelques-uns  dont  vous  n'oseriez  man- 
ger, el  dont  je  me  régale  quelquefois  avec  plai- 
sir :  ce  sont  des  nerfs  de  cerf  el  des  nids  d'oi- 
seaux accommodés  d'une  manière  particulière. 
Ces  nerfs  sont  exposés  au  soleil  pendant  l'été, 
el  conservés  avec  de  la  fleur  de  poivre  et  du 
macis.  Lorsqu'on  veut  les  apprêter,  on  les  met 
dans  de  l'eau  de  riz  pour  les  amollir,  el  on  les 
fait  cuire  dans  du  jus  de  chevreau,  assaisonné 
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de  plusieurs  épiceries.  Les  nids  d'oiseaux  vieil-  i 
nenl  du  Japon,  et  sont  de  la  grosseur  d'un  œuf 
de  poule.  La  matière  en  est  inconnue,  niais 
elle  ressemble  beaucoup  a  la  mèche  qu'on  tire 
du  sureau  ou  à  la  pâte  filée  de  Gènes  ou  de 
Milan.  Le  goût  en  seroit  insipide,  s'il  n'éloit 
relevé  par  des  épiceries  qu'on  y  mêle  :  c'est  le 
plat  le  plus  chéri  des  Chinois.  Ils  font  aussi  une 
certaine  pale  de  riz,  qu'ils  filent,  et  que  nous 
appelons  vermicelli  de  riz.  Ces  trois  mets  sont 
à  mon  avis  Irès-suppoi  tables.  Les  fleuves  qui 
arrosent  toutes  les  provinces  de  la  Chine,  les 
lacs,  les  étangs  et  la  mer  fournissent  abondam- 
ment toutes  sortes  de  poissons.  Les  Chinois  les 
font  sécher,  et  ils  en  font  un  très-grand  com- 
merce. Ils  élèvent  dans  leurs  maisons  certains 
petits  poissons  bigarrés  de  cent  couleurs  diffé- 
rentes ;  leurs  écailles  sont  dorées  ou  argentées, 
et  leur  queue,  dont  la  figure  est  extraordinaire, 
est  aussi  longue  que  tout  leur  corps.  J'en  nour- 
ris dans  ma  mission,  sans  cependant  espérer 
de  pouvoir  les  transporter  en  Europe,  à  cause 
de  l'eau  douce  qu'il  faut  changer  tous  les  jours, 
et  qui  est  rare  dans  les  vaisseaux. 

Quoique  les  Chinois  aient  des  brebis  et  des 
chèvres,  dont  ils  peuvent  traire  le  lait,  ils  ne 
savent  point  néanmoins  faire  le  beurre,  cl  ils 
en  ignorent  absolument  le  goût  et  l'usage.  J'ai 
fait  enseigner  à  un  jeune  néophyte  la  manière 
de  le  faire  par  un  de  nos  matelots,  qui  est  un 
paysan  des  côtes  de  Bretagne,  mais  il  n'a  ja- 
mais la  couleur  et  la  perfection  du  nôtre,  ce 
qui  procède  sans  doute  de  la  qualité  des  pâtu- 
rages. Au  lieu  de  beurre ,  il  se  servent  de  sain- 
doux, ou  d'une  espèce  d'huile  qu'ils  tirent 
d'un  fruit  qui  m'est  tout  à  fait  inconnu,  et 
dont  on  n'a  jamais  pu  me  donner  aucune  con- 
noissance. 

Les  chemins  publics  sont  très-bien  entrete- 
nus, et  la  quantité  de  rivières  et  de  lacs  dont 
ce  pays  est  arrosé  n'apporte  aucune  incommo- 
dité aux  voyageurs ,  par  la  précaution  qu'on  a 
prise  d'opposer  des  digues  aux  débordemens 
des  eaux.  On  se  sert  rarement  de  chevaux  dans 
les  voyages.  On  s'embarque  dans  des  bateaux, 
ou  dans  des  barques  longues  à  rames  ;  eteomme 
le  même  fleuve  parcourt  souvent  plus  d'une 
province,  il  est  aisé  et  commode  de  voyager. 

Dans  les  provinces  où  les  rivières  sont  plus 
rares  ou  moins  navigables ,  on  se  fait  porter  en 
chaise  à  porteurs,  et  on  trouve  de  lieue  en  lieue 
des  villages  et  des  bourgs  où  l'on  change  de 


porteurs.  Il  y  a  aussi  des  postes  réglées  et  dis- 
posées de  trois  en  trois  milles-,  mais  il  n'est  pas 
permis  aux  particuliers  de  s'en  servir,  et  elles 
sont  réservées  pour  les  courriers  de  l'empe- 
reur, et  pour  les  affaires  qui  concernent  le 
gouvernement  public. 

Les  chevaux  chinois  n'ont  ni  la  beauté,  ni 
la  vigueur,  ni  la  rapidité  des  nôtres,  et  les  ha- 
bilans  du  pays  ne  savent  point  les  dompter; 
ils  les  mutilent  seulement,  et  celle  opération 
les  rend  doux  cl  familiers.  Ceux  qu'ils  desti- 
nent aux  exercices  militaires  sont  si  timides, 
qu'ils  fuient  au  hennissement  des  chevaux  lar- 
lares.  D'ailleurs,  comme  ils  ne  sont  point  fer- 
rés, la  corne  de  leurs  pieds  s'use  ;  en  sorte  que 
le  meilleur  cheval ,  à  six  ans,  est  presque  inca- 
pable de  service. 

Les  provinces  de  Canton  ,  de  Quang-si ,  de 
Hou-quang,  de  Sc-lchucn  et  de  Pe-tcheli,  sont 
les  plus  fécondes  en  animaux  rares  et  curieux. 
On  y  trouve  entre  autres  une  espèce  de  ligre 
sans  queue,  et  qui  a  le  corps  d'un  chien.  C'est 
de  tous  les  animaux  le  plus  féroce  et  le  plus 
léger  à  la  course.  Si  l'on  en  rencontre  quel- 
qu'un, et  que  pour  se  dérober  à  sa  fureur  on 
monte  sur  un  arbre,  l'animal  pousse  un  cer- 
tain cri,  et  à  l'instant  on  en  voit  arriver  plu- 
sieurs autres  qui,  tous  ensemble,  creusent  la 
terre  autour  de  l'arbre,  le  déracinent  et  le  font 
tomber.  Mais  les  Chinois  ont  trouvé  depuis  peu 
le  moyen  de  s'en  défaire-,  ils  s'assemblent,  vers 
le  soir,  en  certain  nombre,  et  forment  une  forlc 
palissade  dans  laquelle  ils  se  renferment-,  en- 
suite, imitant  le  cri  de  l'animal,  ils  attirent 
tous  ceux  des  environs;  et  tandis  que  ces 
bêtes  féroces  travaillent  à  fouir  la  terre  pour 
abattre  les  pieux  de  la  palissade,  les  Chinois 
s'arment  de  flèches,  elles  tuent  sans  courir 
aucun  danger. 

On  voit  aussi  des  couleuvres  et  des  vipères 
dont  le  venin  est  Irès-présent.  Il  y  en  a  dont  on 
n'est  pas  plutôt  mordu,  que  le  corps  s'enfle 
extraordinairement,  et  que  le  sang  sort  par 
tous  les  membres,  par  les  yeux,  par  les  oreil- 
les, la  bouche,  les  narines,  et  môme  par  les 
ongles.  Mais,  comme  l'humeur  pestilcnte  s'é- 
vapore avec  le  sang,  leurs  morsures  ne  sont 
pas  mortelles.  Il  y  en  a  d'autres  dont  le  venin 
est  beaucoup  plus  dangereux;  n'en  eût-on  été 
mordu  qu'au  boul  du  pied,  à  l'instant  le  poison 
monte  à  la  tète,  et,  se  répandant  soudain  dans 
toutes  les  veines,  il  cause  des  défaillances,  en- 


230 


3I1SSJOJNS  DE  LA  CHINE. 


suite  le  délire,  el  puis  la  mort.  On  n'a  pu  trou- 
ver jusqu'ici  aucun  rêmftdc  qui  rai  efficace 
conlre  leur  morsure. 

Ce  qu'on  rapporte  constamment  de  l'animal 
appelé  èirisin  me  fail  juger  que  c'est  une  espèce 
de  singe  que  j'ai  eu  souvent  occasion  de  voir  ; 
il  diffère  des  autres  par  sa  grandeur,  qui  est 
égale  à  celle  d'un  homme  d'une  taille  médiocre, 
par  une  plus  juste  conformité  d'actions  presque 
humaines,  el  par  une  plus  grande  facilité  à 
marcher  sur  ses  deux  pieds  de  derrière. 

Ce  qu'on  dit  pareillement  du  Ginhiung,  ou 
l'homme-ours,  qui  est  dans  les  déserts  de  la 
province  de  Chcn-si ,  ne  doit  s'entendre  que  de 
la  grandeur  extraordinaire  des  ours  de  ce  can- 
ton-là, comparée  à  la  grandeur  des  hommes. 
11  n'est  pas  moins  certain  que  lema-lou,  ou 
cheval-cerf,  n'est  qu'une  espèce  de  cerf  plus 
haut  et  plus  long  que  les  chevaux  de  la  province 
d'Yunnan. 

Les  voyageurs  chinois  parlent  d'un  certain 
animal  qu'ils  appellent  cheval-tigre,  et  qui  ne 
diffère  du  cheval  qu'en  ce  qu'il  est  couvert  d'é- 
caillcs;  il  ressemble  au  tigre  par  ses  ongles,  et 
surtout  par  son  humeur  sanguinaire,  qui  le 
fait  sortir  de  l'eau  vers  le  printemps  pour  dé- 
vorer les  hommes  et  les  animaux. 

J'ai  suivi  presque  toute  la  rivière  de  lîan, 
qui  arrose  le  territoire  de  Siang-yang,  où  les 
Chinois  font  naître  cet  animal.  J'ai  parcouru 
les  montagnes  affreuses  d'Yun-yang  ,  et  je  n'y 
ai  vu  ni  entendu  parler  d'un  animal  semblable, 
quoique  les  gens  du  pays  ne  manquassent  pas 
de  me  faire  remarquer  tout  ce  qui  pouvoit  pi- 
quer ma  curiosité,  cl  que  je  m'informasse  exac- 
tement de  tout. 

Je  suis  très-persuadé  que  cet  animal  n'existe 
pas  plus  que  le  fong-hoang,  dont  vous  avez  sans 
doute  entendu  parler.  Ce  qu'on  dit  du  hiang- 
Ichang-lse,  ou  daim  odoriférant,  est  quelque 
chose  de  plus  certain.  Cet  animal  se  trouve 
principalement  dans  les  provinces  méridio- 
nales :  c'est  une  espèce  de  daim  sans  cornes , 
dont  le  poil  tire  sur  le  noir.  Sa  bourse,  qui  est 
pleine  de  musc,  est  composée  d'une  pellicule 
très-fine,  et  couverte  d'un  poil  fort  délié.  La 
chair  en  est  bonne  ù  manger,  el  on  la  sert  sur 
les  meilleures  tables. 

On  met  avec  raison  au  rang  des  beaux  oi- 
seaux celui  que  l'on  appelle  hai-tsiny.  Il  est 
fort  rare,  el  l'on  n'en  prend  que  dans  la  pro- 
vince de  Chen-si,  et  dans  quelques  cantons  de 


la  Tartane.  Cet  oiseau  est  comparable  à  nos 
plus  beaux  faucons  -,  mais  il  est  plus  gros,  plus 
vigoureux  et  plus  fort.  On  peut,  sans  témérité, 
le  regarder  comme  le  roi  des  oiseaux  de  proie 
de  la  Chine  cl  delà  Tarlarie;  car  c'est  le  plus' 
curieux,  le  plus  vif,  le  plus  adroit  et  le  plus 
courageux  :  aussi  est-il  si  estimé  des  Chinois , 
que  quand  ils  ont  le  bonheur  d'en  prendre  un, 
ils  le  portent  à  la  cour,  l'offrent  à  l'empereur, 
qui  les  récompense  généreusement ,  et  le  re- 
mettent ensuite  aux  officiers  de  la  fauconnerie. 

On  voit  dans  la  province  de  Canton,  et  prin- 
cipalement sur  le  penchant  d'une  montagne 
appelée  Lo-feou-chan ,  des  papillons  si  esti- 
més ,  qu'on  ne  manque  jamais  de  les  envoyer 
à  la  cour,  où  on  les  fait  servir  à  certains  or- 
ncmens  qu'on  fait  au  palais.  Leurs  couleurs 
sont  extraordinairement  variées  ,  et  d'une  vi- 
vacité surprenante.  Ces  papillons  sont  beau- 
coup plus  gros  que  les  nôtres  ,  et  ont  les  ailes 
bien  plus  larges.  Ils  sont  comme  immobiles 
sur  les  arbres  pendant  le  jour,  el  ils  s'y  laissent 
prendre  sans  peine.  Ce  n'est  que  sur  le  soir 
qu'ils  commencent  à  voltiger,  de  même  à  peu 
près  que  les  chauves-souris,  dont  quelques-uns 
semblent  égaler  la  grandeur  par  l'étendue  de 
leurs  ailes. 

Je  n'ai  touché  qu'en  passant  l'article  des 
poissons  dans  le  cours  de  celle  lettre  •  je  vais 
actuellement  vous  donner  quelque  détail. 
Quant  aux  autres  curiosités  naturelles,  je  me 
réserve  à  vous  en  parler  plus  amplement  dans 
la  suile. 

On  voit  en  Chine  presque  toutes  les  espèces 
de  poissons  que  nous  avons  en  Europe.  Mais 
mon  dessein  n'est  pas  de  les  passer  en  revue;  je 
me  borne  à  ceux  qui  sont  particuliers  au  pays. 

Le  poisson  le  plus  curieux,  sans  contredit, 
est  celui  qu'on  appelle  kin-yu,  ou  poisson 
d'or.  On  le  nourrit  dans  de  petits  étangs,  dont 
les  maisons  de  plaisance  des  princes  et  des 
grands  seigneurs  de  la  cour  sont  embellies,  ou 
dans  des  vases  larges  et  profonds,  dont  on  orne 
assez  communément  les  cours  des  maisons.  On 
ne  met  dans  ces  bassins  que  les  plus  petits 
qu'on  peut  trouver  :  plus  ils  sont  minces  et 
déliés,  plus  ils  paraissent  beaux.  Ils  sont  d'un 
rouge  doux  et  tempéré,  cl  comme  semés  de 
poudre  d'or,  surtout  vers  la  queue,  qui  est  à 
deux  ou  Irois  pointes.  On  en  voit  aussi  d'une 
blancheur  argentée,  cl  d'autres  qui  sont  blancs 
cl  semés  de  lâches  rouges.  Les  uns  cl  les  autres 
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sont  d'une  vivacité  et  d'une  agilité  surpre- 
nantes -,  ils  aiment  à  se  jouer  sur  la  surface  de 
l'eau  ;  mais  leur  petitesse  les  rend  si  sensibles 
aux  moindres  injures  de  l'air,  et  aux  secousses 
même  un  peu  violentes  du  vase ,  qu'ils  meu- 
rent aisément  et  en  grand  nombre.  Ceux  qu'on 
nourrit  dans  les  élangs  sont  de  diverse  gran- 
deur, et  on  les  accoutume  à  venir  sur  l'eau 
au  bruit  d'une  cliquette  dont  joue  celui  qui 
leur  porte  à  manger.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable, 
c'est  qu'on  prétend  qu'il  ne  faut  rien  leur 
donner  pendant  l'hiver,  si  on  veut  les  entre- 
tenir en  bon  étal.  Il  est  cerlain  qu'on  les  laisse 
manquer  de  nourriture  pendant  trois  ou  qualrc 
mois  que  le  froid  dure.  De  quoi  vivent-ils? 
c'est  ce  qui  n'est  pas  facile  à  deviner.  On  peut 
conjecturer  que  ceux  qui  sont  sous  la  glace 
durant  l'hiver  trouvent  dans  les  racines,  dont 
le  fond  des  élangs  est  plein,  ou  de  petits  vers, 
ou  d'autres  alimens  propres  à  les  nourrir. 
Mais  ceux  qu'on  retire  des  cours  et  qu'on 
garde  l'hiver  dans  une  chambre  ,  sans  qu'on 
prenne  le  soin  de  pourvoir  à  leur  subsistance, 
ne  laissent  pas  vers  le  printemps  qu'on  les 
remet  dans  leur  ancien  bassin,  de  se  jouer 
avec  la  même  force  et  la  même  agilité  que 
l'année  précédente. 

Je  pourrois  vous  parler  ici  de  certains  can- 
cres qu'on  trouve  entre  les  bords  de  la  mer  de 
Cao-lcheou  et  de  l'île  de  Hainan  ;  ils  se  chan- 
gent en  pierre  et  conservent  cependant  leur 
figure  naturelle  :  mais  c'est  une  chose  com- 
mune en  Europe,  où  ces  sortes  de  pétrifications 
ne  sont  pas  rares.  Les  médecins  chinois  attri- 
buent à  celies-ci  une  vertu  que  nous  ne  recon- 
noissons  pas  dans  les  nôtres  :  ils  l'emploient 
volontiers  comme  un  remède  propre  à  chasser 
les  fièvres  chaudes  et  aiguës  ;  c'est  ce  qu'il 
faudroit  vérifier  par  des  expériences  qui  ser- 
vissent à  déterminer,  au  moins  en  gros,  quel 
degré  de  force  peut  avoir  ce  remède. 

J'ai  vu  sur  les  bords  de  la  mer  de  Fo-kien 
un  poisson  appelé  hai-seng.  Je  le  pris  d'abord 
pour  un  rouleau  de  matière  inanimée;  mais 
l'ayant  fait  couper  en  deux  par  des  matelots 
chinois,  ils  me  dirent  tous  qu'il  étoit  vivant, 
je  le  jetai  aussitôt  dans  un  bassin  ;  il  y  nagea , 
et  vécut  même  encore  assez  longtemps.  Ces 
matelots  m'ajoutèrent  que  cet  animal  avoit 
quatre  yeux,  six  pieds  et  une  figure  semblable 
à  celle  du  foie  de  l'homme.  Mais  quelque 
soin  que  je  prisse  à  le  bien  observer,  je  ne 


distinguai  que  deux  endroits  par  où  il  parois- 
soil  voir  ;  car  il  lémoignoit  de  la  frayeur 
lorsqu'on  lui  passoit  la  main  dans  ces  endroits. 
Si  l'on  veut  regarder  comme  des  pieds  tout  ce 
qui  lui  sert  à  se  mouvoir,  on  doit  en  compter 
autant  qu'il  a  sur  le  corps  de  petites  excrois- 
sances qui  sont  comme  des  boutons.  Il  n'a  ni 
épine  ni  os  ;  il  meurt  dès  qu'on  le  presse.  On 
le  conserve  aisément,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'autre  chose  que  d'un  peu  de  sel.  C'est  en 
cet  état  qu'on  le  transporte  par  tout  l'empire, 
comme  un  mets  estimable:  peut-être l'est-il 
en  effet  au  goût  des  Chinois  ,  quoiqu'il  ne  pa- 
roisse pas  tel  au  nôtre. 

Les  Européens  n'en  peuvent  soutenir  la 
vue,  à  cause  de  sa  laideur  et  de  sa  difformité , 
et  c'est  peut-être  ce  qui  leur  a  donné  une  si 
forte  répugnance  à  manger  de  ce  poisson. 

Outre  le  poisson  doré  dont  je  vous  ai  fait 
la  description,  il  en  est  une  autre  espèce  qui 
lui  ressemble  beaucoup,  soit  pour  la  grandeur, 
soit  pour  la  vivacité,  soit  pour  la  couleur,  soit 
enfin  pour  la  forme.  Ce  poisson  s'appelle  hoa- 
hien,  du  nom  de  la  petite  ville  de  Tchang- 
hoa-hien,  dépendante  de  Han-lcheou,  et  si- 
tuée au  trentième  degré  vingt-trois  minutes 
de  latitude.  Près  de  cette  ville  est  un  petit 
lac  qui  fournit  le  poisson  dont  je  parle;  son 
écaille  est  d'un  jaune  clair  et  pâle;  mais  les 
taches  rougeûlres  dont  il  est  semé  relèvent 
beaucoup  sa  couleur.  Il  est  environ  de  la  lon- 
gueur du  poisson  d'or  :  sa  nature  est  à  peu 
près  la  même  ;  mais  son  prix  est  bien  diffé- 
rent, vu  son  extraordinaire  rareté.  On  le  met 
enfin  dans  un  vase,  où  on  a  grand  soin  de  lui 
donner  chaque  jour  une  certaine  quantité  de 
nourriture  :  ce  vase  doit  être  fermé  pendant 
l'hiver;  on  y  laisse  cependant  une  petite  ou- 
verture, soit  pour  en  changer  l'eau,  soit  pour 
y  renouveler  l'air,  soit  pour  y  laisser  pénétrer 
la  chaleur  de  l'appartement  où  il  est. 

On  diroit  que  ce  poisson  connoit  celui  qui 
est  chargé  de  lui  apporter  à  manger,  tant  il 
est  prompt  a  sortir  du  fond  de  l'eau  dès  qu'il 
sent  qu'il  arrive.  J'ai  vu  de  très-grands  sei- 
gneurs prendre  plaisir  à  lui  donner  de  la 
nourriture  de  leur  propre  main  ,  et  passer  des 
deux  et  trois  heures  à  considérer  l'agilité  de 
ses  mouvomens  et  de  ses  différons  petits  jeux. 

Ce  poisson  passe  pour  être  très-fécond. 
Quand  on  voit  ses  œufs  surnager,  on  cesse  de 
changer  l'eau  du  vase,  et  on  les  ramasse  avec 
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toutes  les  précautions  possibles ,  on  les  con- 
serve avec  soin  ,  et  la  chaleur  de  la  saison  ne 
manque  jamais  de  les  faire  éclore. 

Je  vous  ai  parlé  autrefois,  monsieur,  du 
grand  fleuve  Yang-lse-kiang.  C'est  de  là  que 
les  Chinois  tirent  tous  leur  poisson.  En  cer- 
tains temps  de  l'année,  il  s'assemble  un  nom- 
bre prodigieux  de  barques  pour  y  acheter  des 
semences  de  provision.  Vers  le  mois  de  mai , 
les  gens  du  pays  barrent  le  fleuve  en  différons 
endroits,  avec  des  nattes  et  des  claies,  l'espace 
d'environ  dix  lieues,  et  ne  laissent  que  ce  qu'il 
faut  pour  le  passage  des  barques.  La  semence 
du  poisson  s'arrête  à  ces  claies  ;  ils  savent  la 
distinguer  à  l'œil ,  quoiqu'on  n'aperçoive  rien 
de  bien  sensible  dans  l'eau.  Ils  puisent  de  celte 
eau  mêlée  de  semence,  et  en  remplissent  quan- 
tité de  vases  pour  la  vendre,  ce  qui  fait  que 
dans  ce  temps-là  plusieurs  marchands  viennent 
avec  des  barques  pour  l'acheter,  et  la  trans- 
porter dans  diverses  provinces  5  mais  ils  ont 
soin  de  l'agiter  de  temps  en  temps,  et  ils  se 
relèvent  les  uns  les  autres  pour  celte  opéra- 
lion.  Celte  eau  se  vend  par  mesure  à  tous  ceux 
qui  ont  des  viviers  et  des  étangs  domestiques. 
Au  bout  de  quelques  jours ,  on  aperçoit  dans 
l'eau  des  semences  semblables  à  de  petits  tas 
d'œufs  de  poissons,  sans  qu'on  puisse  encore 
démêler  quelle  est  leur  espèce;  ce  n'est  qu'a- 
vec le  temps  qu'on  la  dislingue.  Le  gain  va 
souvent  au  centuple  de  la  dépense,  car  le 
peuple  ne  se  nourrit  pour  ainsi  dire  que  de 
poisson. 

Vous  m'avez  demandé,  monsieur,  dans  vo- 
tre dernière  lettre,  quelques  détails  intéressans 
sur  l'état  de  la  religion  à  Emouy,  où  j'ai  fait 
quelque  temps  ma  résidence.  Je  voudrais  bien 
satisfaire  votre  piété.  Mais  comme  il  n'a  point 
encore  plu  à  Dieu  de  répandre  ses  bénédic- 
tions sur  les  travaux  de  son  serviteur,  je  ne 
puis  que  vous  tracer  un  tableau  affligeant  des 
progrès  de  l'idolâtrie  dans  celte  chère  et  mal- 
heureuse contrée. 

Je  ne  crois  pas ,  monsieur,  que  dans  le  reste 
de  l'Asie  la  superstition  ait  érigé  à  l'esprit  du 
mensonge  de  si  beaux  temples  que  dans  ce 
pays-ci.  Les  plus  magnifiques  sont  au  dehors 
des  villes,  cl  on  commet  aux  bonzes  qui  les 
habitent  le  soin  de  les  entretenir.  Ces  édifices 
ou  pagodes  sont  plus  ou  moins  grands,  selon 
les  richesses  ou  la  dévotion  de  ceux  qui  les  ont 
fondés.  Ils  sont  ordinairement  situés  sur  le  co- 


teau des  montagnes,  et  il  semble  que  dans  la 
construction  de  leurs  pagodes  les  Chinois 
veuillent  tout  devoir  à  l'art  et  rien  à  la  nature. 
Quoique  les  monlagnes  soient  arides,  les  bonzes 
entretiennent  dans  ces  pagodes  un  printemps 
éternel.  Ce  sont  des  solitudes  charmantes-  lout 
y  est  pratiqué  avec  tant  d'ordre,  que  le  goût 
le  plus  bizarre  n'y  Irouve  rien  à  désirer,  soit 
pour  la  fraîcheur,  qui  est  un  agrément  essen- 
tiel pour  un  climat  si  chaud ,  soit  pour  la  com- 
modité. Ils  font  couler  les  eaux  du  haut  des 
montagnes  par  plusieurs  canaux,  et  ils  les  dis- 
tribuent aux  environs  et  dans  l'intérieur  delà 
pagode,  où  il  y  a  des  bassins  et  des  fontaines 
pour  les  recevoir.  Ils  plantent  des  bosquets  et 
des  avenues  d'arbres  dont  l'hiver  semble  res- 
pecter les  feuilles.  Je  me  contenterai  de  vous 
faire  une  courte  description  delà  pagode  prin- 
cipale de  l'île  d'Émouy,  parce  que  tous  ces 
édifices  ont  beaucoup  de  rapport  les  uns  aux 
autres  quant  à  la  situation  et  à  l'architecture. 

La  grande  pagode  d'Emouy  est  à  deux  milles 
de  la  ville,  et  est  située  dans  une  plaine  qui  se 
termine  d'un  côté  à  la  mer  et  de  l'autre  à  une 
montagne  fort  haute.  La  mer,  par  différens 
canaux,  forme  devant  ce  temple  une  nappe 
d'eau  bordée  d'un  gazon  toujours  vert.  La 
face  de  cet  édifice  est  de  trente  toises  ;  le  por- 
tail est  grand  et  orné  de  figures  en  relief,  qui 
sont  les  ornemens  les  plus  ordinaires  de  l'ar- 
chitecture chinoise.  On  Irouve  en  entrant  un 
vaste  portique  pavé  de  grandes  pierres  carrées 
et  polies,  au  milieu  duquel  il  y  a  un  autel  où 
l'on  voit  une  stalue  de  bronze  doré,  qui  repré- 
sente Foé,  sous  la  figure  d'un  colosse  assis  les 
jambes  croisées.  Aux  quatre  angles  de  ce  por- 
tique, il  y  a  quatre  autres  statues  qui  ont  dix- 
huit  pieds  de  hauteur,  quoiqu'elles  soient  re- 
présentées assises  :  elles  n'ont  rien  de  régulier  5 
mais  on  ne  peut  assez  en  admirer  la  dorure. 
Chacun  de  ces  colosses  est  fait  d'un  seul  mor- 
ceau de  pierre  :  ils  ont  en  main  différens  sym- 
boles qui  désignent  leurs  qualités,  comme 
autrefois  dans  Rome  païenne  le  trident  et  le 
caducée  désignoient  Neptune  et  Mercure.  L'un 
tient  entre  ses  bras  un  serpent  qui  fait  plu- 
sieurs replis  autour  de  son  corps  ;  l'autre  lient 
un  arc  bandé  et  un  carquois;  les  deux  autres 
ont,  l'un  une  espèce  de  hache  d'armes,  l'autre 
une  guitare,  ou  quelque  chose  d'approchant. 

En  sortant  de  ce  portique,  on  entre  dans  une 
avant-cour  carrée,  et  pavée  de  longues  pierres 
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grises,  dont  la  moindre  a  dix  pieds  de  lon- 
gueur et  quatre  de  largeur.  Il  y  a  aux  qualre 
côtés  de  celle  cour  quatre  pavillons  qui  se  ter- 
minent en  dômes,  et  qui  se  communiquent 
par  un  corridor  qui  règne  tout  autour.  Dans 
l'un  il  y  a  une  cloche  qui  a  dix  pieds  de  dia- 
mètre; on  ne  peut  Irop  admirer  la  charpente 
qui  sert  de  supporta  celle  lourde  masse.  Dans 
l'autre,  il  y  a  un  tambour  d'une  grandeur  dé- 
mesurée et  qui  sert  aux  bonzes  à  annoncer 
les  jours  de  la  nouvelle  et  pleine  lune.  Il  faut 
remarquer  que  le  ballant  des  cloches  chinoises 
est  en  dehors ,  et  qu'il  est  fait  de  bois  en 
forme  de  marteau.  Les  deux  autres  pavillons 
renferment  les  ornemens  du  temple,  et  ser- 
vent souvent  de  retraite  aux  voyageurs  que 
les  bonzes  sont  obligés  de  recevoir  et  déloger. 

Au  milieu  de  celle  cour  on  voit  une  grande 
tour  isolée  qui  se  termine  aussi  en  dôme  ;  on  y 
monte  par  un  escalier  conslruildc belles  pierres, 
lequel  règne  tout  autour.  Au  milieu  du  dôme, 
il  y  a  un  temple  dont  la  figure  est  carrée.  On 
y  admire  une  grande  propreté;  la  voûte  est 
ornée  de  mosaïques  et  les  murailles  sont  revê- 
tues de  figures  de  pierre  en  relief  qui  repré- 
sentent des  animaux  et  des  monstres.  Les  co- 
lonnes qui  soutiennent  le  loil  de  cet  édifice  sont 
de  bois  vernissé  ;  et  aux  jours  solennels  on  les 
orne  de  banderoles  de  diverses  couleurs.  Le 
temple  est  pavé  de  petits  coquillages  qui,  par 
un  assemblable  curieux,  forment  des  oiseaux  , 
des  papillons,  des  fleurs,  etc. 

Les  bonzes  brûlent  conlinuellement  des  par- 
fums sur  l'autel  et  entretiennent  le  feu  des 
lampes  qui  sont  suspendues  à  la  voûte  du 
temple;  à  l'une  des  extrémités  de  l'autel ,  on 
voit  une  urne  de  bronze  sur  laquelle  ils  frap- 
pent, et  qui  rend  un  son  lugubre.  A  l'autre 
extrémité  il  y  a  une  machine  de  bois  creuse  et 
faite  en  ovale,  qui  sert  au  même  usage,  c'est- 
à-dire  que  le  son  de  l'un  et  de  l'autre  instru- 
ment accompagne  leurs  voix  lorsqu'ilschantent 
les  louanges  de  l'idole  titulaire  de  la  pagode. 

Le  dieu  Poussa  est  placé  au  milieu  de  cet 
autel;  il  a  pour  base  une  fleur  de  bronze 
doré,  et  il  lient  un  jeune  enfant  enlre  ses  bras. 
Plusieurs  idoles,  qui  sont  sans  doute  des  dieux 
subalternes ,  sont  rangées  autour  de  lui ,  et 
marquent  par  leurs  altitudes  leur  respect  et  leur 
vénération. 

Les  bonzes  ont  aussi  tracé  sur  les  murs  de 
ce  temple  plusieurs  caractères  hiéroglyphi- 


ques à  la  louange  de  Poussa.  On  y  voit  un  ta- 
bleau historique  ou  allégorique  peint  à  fres- 
que, qui  représente  un  étang  de  feu  où  semblent 
nager  plusieurs  hommes,  les  uns  portés  sur  des 
monstres  qui  n'ont  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  du  peintre  ;  les  autres  environnés 
de  toules  parts  de  dragons  el  de  serpens  ailés. 
On  aperçoit  au  milieu  du  gouffre  un  rocher 
escarpé,  au  haut  duquel  le  dieu  est  assis,  tenant 
un  enfant  enlre  ses  bras,  qui  semble  appeler 
(ous  ceux  qui  sont  dans  les  flammes  de  l'étang  ; 
mais  un  vieillard,  dont  les  oreilles  sont  pen- 
dantes, et  qui  a  des  cornes  à  la  tête,  les  empê- 
che de  s'élever  jusqu'à  la  cime  du  rocher  ,  et 
paroît  vouloir  les  écarter  à  coups  de  massue. 
Ce  rodoulable  vieillard  sera  sans  doute  quel- 
qu'un de  ces  dieux  ou  génies  malfaisans  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé.  Au  reste,  les  bonzes  ne 
surent  répondre  aux  questions  que  je  leur  fis  à 
l'occasion  de  ce  tableau. 

II  y  a  derrière  l'autel  une  espèce  de  biblio- 
thèque, dont  les  livres  traitent  du  culte  des 
idoles,  et  du  sacrifice  qu'on  a  coutume  de  faire 
dans  celte  pagode. 

Lorsqu'on  esl  descendu  de  ce  dôme,  on  tra- 
verse la  cour ,  et  on  entre  dans  une  espèce  de 
galeriedontles  murs  sont  lambrissés.. T'y  comp- 
tai vingt-quatre  slalues  de  bronze  doré,  qui 
représentoient  vingl-quaire  philosophes,  an- 
ciens disciples  de  Confucius;  au  bout  de  celte 
galerie  on  trouve  une  grande  salle  qui  est  le 
réfectoire  des  bonzes  ;  on  traverse  ensuite  un 
assez  grand  appartement,  et  on  enlre  enfin 
dans  le  temple  de  Fo,  où  l'on  monte  par  un 
grand  escalier  de  pierre.  Il  esl  orné  de  vasc^ 
de  fleurs  artificielles,  ouvrage  dans  lequel  les 
Chinois  excellent ,  et  l'on  y  trouve  les  mêmes 
instrumens  de  musique  el  les  autres  ornemens 
dont  j'ai  déjà  fait  mention.  On  ne  voit  la  statue 
du  dieu  qu'à  Iravers  une  gaze  noire  qui  forme 
une  espèce  de  voile  ou  rideau  devant  l'autel  ;  le 
reste  de  la  pagode  consiste  en  plusieurs  grandes 
chambres  fort  propres,  mais  mal  percées;  les 
jardins  el  les  bosquets  sont  pratiqués  sur  le 
coteau  delà  montagne,  et  l'on  a  taillé  dans  le  roc 
des  grottes  charmantes,  où  l'on  peut  se  mettre 
à  l'abri  des  chaleurs  excessives  du  climat. 

J'ai  souvent  visité  les  bonzes  de  celle  pagode, 
et  ils  ont  toujours  paru  me  recevoir  avec  plai- 
sir; on  peut  entrer  librement  dans  leurs  tem- 
ples, mais  il  ne  faut  pas  cherchera  satisfaire 
entièrement  sa  curiosité,  ni  entrer  dans  les  ap- 
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partemens  où  ils  ne  vous  introduisent  pas 
eux-mêmes,  surtout  lorsqu'on  est  ma!  accom- 
pagné ;  car  les  bonzes ,  à  qui  le  commerce  des 
femmes  est  interdit  sous  des  peines  rigou- 
reuses, et  qui  en  gardent  souvent  dans  des  lieux 
secrets,  pourroient,  dans  la  crainte  d1èlre  ac- 
cusés ,  se  venger  d'une  curiosité  trop  indis- 
crète. 

Il  y  a  plusieurs  autres  pagodes  de  cette  es- 
pèce aux  environs  et  dans  l'enceinte  d'Emony  -, 
il  y  en  a  une  entre  autres  qu'on  appelle  pagode 
des  dix  mille  pierres ,  parce  qu'elle  est  bâtie 
sur  le  penchant  d'une  montagne  où  l'on  a 
compté  un  pareil  nombre  de  petits  rochers , 
sous  lesquels  les  bonzes  ont  pratiqué  des 
grottes  et  des  réduits  très-agréables.  On  y  voit 
régner  une  certaine  simplicité  champêtre  qui 
plaît  et  qui  charme. 

Quoique  les  bonzes  soient  les  amis  cl  les 
confidens  des  dieux  ,  ils  sont  cependant  fort 
méprisés  à  la  Chine,  et  les  peuples,  qui  dans 
leur  idolâtrie  n'ont  aucun  système  bien  suivi, 
ne  respectent  pas  plus  la  divinité  que  le  mi- 
nistre. Ils  sont  tirés  de  la  lie  du  peuple ,  et 
lorsqu'ils  ont  amassé  quelque  somme  d'argent, 
ils  achètent  des  esclaves  dont  ils  font  des  dis- 
ciples, qui  sont  ensuite  leurs  successeurs  ,  car 
il  est  bien  rare  qu'un  Chinois  un  peu  à  son  aise 
embrasse  cette  profession. 

Les  bonzes  ont  des  supérieurs  et  des  dignités 
parmi  eux;  et  pour  être  initié  aux  mystères 
cxlravagans  de  leur  secle  ,  il  faut  passer  par 
un  très-rude  noviciat.  Celui  qui  postule  pour 
l'état  de  bonze  est  obligé  de  laisser  croître  sa 
barbe  et  ses  cheveux  pendant  un  an,  déporter 
une  robe  déchirée,  cl  d'aller  de  porte  en  porte 
chauler  les  louanges  des  idoles  auxquelles  il  se 
consacre.  Il  s'acquitte  de  ce  devoir  sans  lever 
les  yeux  ;  et  la  populace,  pour  éprouver  sa  vo- 
cation, ou  pour  l'en  détourner,  l'accable  ordi- 
nairement de  sarcasmes,  d'injures,  quelquefois 
même  de  coups  de  bâlon,  et  l'humble  candidat 
souffre  loul  avec  une  patience  qui  mériteroil 
un  objet  plus  noble.  Il  ne  mange,  durant  une 
année,  aucune  chose  qui  ait  eu  vie-,  il  est  pâle, 
maigre,  défiguré;  si  le  sommeil ,  auquel  il  ré- 
siste constamment,  le  surprend  quelquefois, 
un  compagnon  impiloyable  le  réveille  aussitôt; 
en  un  mot,  rien  n'est  comparable  aux  lour- 
mens  qu'on  lui  fait  endurer. 

Lorsque  le  jour  est  arrivé  où  il  doit  prendre 
l'habit,  les  bonzes  des  pagodes  voisines  s'as- 


semblent, et  se  prosternant  tous  devant  l'idole, 
ils  récitent  à  haute  voix,  comme  s'ils  psalmo- 
dioienl,  des  prières  donl  souvent  ils  n'entendent 
pas  le  sens  ;  ils  ont  une  espèce  de  chapelet  au- 
tour du  cou,  donl  les  grains  sont  très-gros,  et 
qui  ressemble  aux  nôtres ,  à  la  réserve  de  la 
croix,  dont  ils  n'ont  pas  le  bonheur  de  con- 
noître  le  mystère  ;  ensuite  ils  entonnent  je  ne 
sais  quels  hymnes,  et  accompagnent  leur  chant 
du  son  de  plusieurs  petites  clochettes. 

Cependant  le  novice,  prosterné  la  face  contre 
lerre  à  l'entrée  du  temple,  attend  la  fin  de  ces 
cérémonies ,  pour  recevoir  l'honneur  qu'on 
veut  lui  faire.  Les  bonzes  le  conduisent  au 
pied  de  l'autel  ,  et  lui  mettent  une  longue 
robe  grise,  que  j'ose  dire  être  semblable,  quant 
à  la  forme,  aux  robes  ou  manteaux  de  nos  reli- 
gieux d'Europe  ,  le  capuchon  et  la  couleur  à 
pari.  On  lui  mel  aussi  sur  la  lête  un  bonnet  de 
carton  ,  sans  bords ,  doublé  de  toile  grise  ou 
noire,  cl  la  fonction  finit  par  l'accolade.  Le 
novice  régale  ensuite  tous  les  bonzes,  et  l'i- 
vresse, qui  succède  à  ce  repas,  termine  celte 
cérémonie. 

Ils  sont  obligés  de  garder  la  continence; 
mais,  malgré  les  punitions  attachées  au  com- 
merce des  femmes,  ils  cherchent  sans  cesse  les 
occasions  de  satisfaire  leurs  passions,  et  au  dé- 
faut des  femmes,  ces  scélérats  recourent  à 
d'aulres  objets  pour  assouvir  leur  brutalité. 
Leur  extérieur  grave  et  composé  cache  souvent 
une  âme  noire,  abandonnée  à  toutes  sortes  de 
vices.  Ils  sont  moins  persuadés  de  "l'existence 
de  leurs  ridicules  divinités,  que  les  Chinois 
mêmes,  qui  ne  se  piquent  pas  d'une  foi  bien 
vive,  ni  d'une  dévotion  bien  grande.  Ils  n'af- 
fectent une  vie  reiirée  et  solitaire  que  pour 
mieux  surprendre  la  crédulité  du  vulgaire,  la- 
quelle est  en  cifel  leur  unique  ressource. 

Lorsqu'ils  se  sont  enrichis  dans  celle  indigne 
profession  ,  ils  peuvent  la  quitter  et  en  em- 
brasser une  autre  ;  mais  le  changement  d'état 
ne  peul  effacer  la  mauvaise  réputation  qu'ils 
se  sonl  acquise.  Étrange  aveuglement  de  ces 
peuples,  d'adorer  des  dieux  dont  ils  méprisent 
les  ministres,  et  de  marquer  d'infamie  ceux  qui 
s'attachent  plus  étroitement  à  leur  culle. 

Quoique  l'art  de  deviner  soit  fort  commun  à 
la  Chine  ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué ,  les 
bonzes  néanmoins  se  l'attribuent  par  excel- 
lence, et  croient  être  les  véritables  et  seuls  or- 
ganes des  volontés  du  destin.  La  plus  grande 
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superstition  des  Chinois  consiste  à  consulter 
les  dieux  et  les  hommes  sur  le  succès  heureux 
ou  malheureux  de  leurs  affaires. 

S'ils  sont  malades,  ils  veulent  connoîire  la 
durée  de  leur  maladie;  et  pour  cet  effet,  ils 
consultent  la  divinité  bienfaisante,  dont  l'attri- 
but est  d'en  procurer  la  guérison.  Us  viennent 
dans  une  pagode,  et  après  avoir  présenté  à 
l'idole  plusieurs  mets  différens,  dont  les  bonzes 
profitent,  ils  se  prosternent  la  face  contre  terre, 
tandis  que  le  bonze  principal  fait  brûler  du 
papier  doré  dans  une  urne  de  bronze,  et  pré- 
pare plusieurs  petits  bâtons,  sur  lesquels  est 
écrite  la  bonne  ou  mauvaise  fortune.  Après 
les  avoir  brouillés,  ils  en  tirent  un  du  fond 
d'un  sac  ou  d'une  boîte  ;  si  la  décision  de  l'ora- 
cle ne  leur  plaît  pas,  ils  recommencent,  et  sont 
obligés  de  s'en  tenir  à  cette  seconde  décision  , 
favorable  ou  contraire.  C'est  ainsi  que  parmi 
eux  le  hasard  décide  de  l'avenir. 

Un  bonze  convaincu  d'avoir  eu  commerce 
avec  une  femme  est  puni  très-sévèrement; 
ses  confrères  sont  ses  bourreaux,  et  vengent  en 
apparence  l'injure  faite  à  leur  religion,  en  pu- 
nissant un  crime  qu*ilscommellcnt  eux-mêmes, 
ou  qu'ils  brûlent  de  commettre.  On  met  au  cou 
du  coupable  un  ais  fort  pesant,  et  on  le  traîne 
par  la  ville  pendant  une  lune  entière*,  en  le 
frappant  continuellement.  Au  reste,  ces  châli- 
mens  sont  rares ,  et  les  bonzes  ont  autant  d'a- 
dresse à  cacher  leurs  passions ,  que  d'avidité  à 
les  satisfaire. 

Il  y  avoit  autrefois  près  de  Fo-fcheou  (ville 
où  réside  le  père  de  Zea)  une  pagode  fameuse, 
où  demeuroient  les  bonzes  les  plus  distingués 
de  la  province.  La  fille  d'un  docteur  chinois, 
allant  à  la  maison  de  campagne  de  son  père , 
suivie  de  deux  servantes ,  et  portée,  suivant 
l'usage  du  pays,  dans  une  chaise  couverte,  eut 
la  curiosité  d'entrer  dans  le  temple,  et  envoya 
prier  les  bonzes  de  se  retirer ,  tanrlis  qu'elle 
y  feroit  sa  prière.  Le  lonze  principal ,  cu- 
rieux de  voir  celle  jeune  personne,  se  cacha 
derrière  l'autel  -,  il  ne  la  vit  que  trop  ,  et  il  en 
devint  si  épris,  que  son  imagination  échauffée 
écarta  l'idée  du  péril,  et  ne  lui  montra  que  la 
facilité  qu'il  y  avoit  à  enlever  une  fille  foible  et 
mal  accompagnée^  L'exécution  suivit  de  près  le 
projet.  Il  ordonna  aux  autres  bonzes,  ses  con- 
fidens,  d'arrêter  les  deux  suivantes,  et  il  ravit 
celte  fille  malgré  ses  cris  et  ses  larmes. 

Le  docteur  n'ignora  pas  longtemps  l'absence 


de  sa  fille  ;  il  sut  qu'elle  étoit  entrée  dans  la  pa- 
gode, et  qu'elle  y  avoit  disparu.  Les  bonzes 
répondirent  à  toutes  les  demandes  qu'il  fit, 
qu'il  étoit  bien  vrai  qu'elle  avoit  visité  la  pa- 
gode, mais  qu'elle  en  étoit  sortie  après  avoir 
fait  sa  prière.  Le  docteur,  élevé  dans  le  mépris 
pour  les  bonzes,  comme  le  sont  tous  les  lettres, 
qui  se  mettent  au-dessus  de  la  sotte  crédulité 
du  vulgaire,  s'adressa  au  général  des  Tarlares 
de  cette  province,  et  lui  demanda  justice  conlre 
les  ravisseurs  de  sa  fille.  Les  bonzes,  s'imagi- 
nanl  trouver  dans  ces  deux  hommes  une  con- 
fiance aveugle,  leur  dirent  que  Fo  ,  élant  de- 
venu amoureux  de  la  jeune  fille,  l'a  voit  enlevée. 
Le  bonze,  au!eur  du  rapt,  voulut  ensuite,  par 
une  harangue  forl  pathélique  ,  faire  compren- 
dre au  docteur  combien  Fo  avoit  fait  d'hon- 
neur à  toute  sa  famille,  en  jugeant  sa  fille 
digne  de  sa  tendresse  cl  de  sa  société  ;  mais  le 
général  tartare,  sans  s'amusera  ces  fables, 
s'élant  mis  à  examiner  curieusement  tous  les 
réduils  les  plus  cachés  delà  pagode,  entendit 
quelquescris  confus  sorlirdu  fond  d'un  rocher  ; 
il  s'avança  vers  ce  lieu  ,  et  aperçut  une  porte 
de  fer  qui  fermoil  l'entrée  d'une  grolte  ;  l'ayant 
fait  aballre  ,  il  entra  dans  un  lieu  souterrain  , 
où  il  trouva  la  fille  du  docteur ,  et  plus  de 
trente  aulres  femmes  qui  s'y  trouvoient  ren- 
fermées. Elles  sortirent  de  leur  prison  et  de  la 
pagode,  cl  aussitôt  après,  le  général  fil  metlre 
le  feu  aux  quatre  coins  de  cet  édifice,  et  brûla 
le  temple,  les  autels,  les  dieux  et  leurs  infâmes 
minisires. 

Le  cul  le  que  les  bonzes  rendent  aux  idoles 
ne  s'étend  pas  loin.  Uniquement  occupés  â  en- 
tretenir les  lampes  des  pagodes,  et  à  recevoir 
ceux  qui  viennent  faire  leurs  prières,  ils  mènent 
une  vie  molle  et  vo!uplueuse.  La  plupart  d'en- 
tre eux  n'ont  aucun  revenu  fixe,  et  ils  vont  de 
porte  en  porte,  une  clochette  à  la  main,  men- 
dier les  secours  nécessaires  à  la  vie.  Lorsqu'un 
Chinois  fait  quelque  fêle  à  l'honneur  de  l'idole 
qu'il  garde  dans  sa  maison,  il  appelle  les  bonzes, 
qui,  revêtus  de  longues  chapes  brodées, 
portent  l'idole  par  les  rues  ;  ils  marchent  deux 
à  deux,  lenant  en  main  plusieurs  banderoles 
garnies  de  sonnettes,  et  le  peuple  les  suit  par 
curiosité  bien  plus  que  par  dévotion.  Au  jour 
de  la  nouvelle  et  pleine  lune,  ils  se  lèvent  pen- 
dant la  nuit  et  récitent  des  prières.  Il  m'a  sem- 
blé qu'ils  répétoient  toujours  la  même  chose, 
avec  autant  de  modestie  et  de  dévotion  que  s'ils 
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avoient  quelque  idée  des  dieux  qu'ils  invoquent. 
Ils  affectent  une  grande  humilité  dans  les  pre- 
miers complimens  qu'ils  se  font  dans  leurs  vi- 
sites 5  ils  se  proslernentlesunsdevanl les  autres-, 
ils  se  régalent  ensuite,  et  s'enivrent  le  plus  sou- 
vent ;  en  sorte  que  la  visite,  qui  commence  par 
les  complimens,  finit  presque  toujours  par  les 
invectives. 

Tel  est ,  monsieur  ,  le  déplorable  aveugle- 
ment d'un  peuple,  à  la  conversion  duquel  tant 
de  zélés  missionnaires  travaillent  depuis  si 
longtemps.  S'ils  n'ont  point  encore  réussi  à  le 
tirer  des  épaisses  ténèbres  où  il  est  plongé, 
c'est  que  le  temps  des  miséricordes  nest  point 
venu  pour  lui  ;  le  Seigneur  nous  réserve  d'au- 
tres fatigues,  et  après  avoir  éprouvé  noire  con- 
stance, nous  espérons  qu'il  la  couronnera  par 
la  conversion  entière  de  cette  nation. 

J'ai  l'honneur,  etc. 


LETTRE  DU  PERE  PARENNIN. 


Mort  du  frére  Bernard  Rhodes.  —  Détails  sur  ses  travaux. 

A  Pékin,  le  27  mars  1715. 

J'eus  l'honneur  de  vous  écrire,  il  y  a  un 
mois,  de  Gcho-ell  ',  cl  je  vous  mandois  que  le 
frère  Bernard  Rhodes,  âgé  déplus  de  soixanle 
et  dix  ans,  n'éloit  plus  en  étal  de  continuer  ses 
longs  voyages  de  Tarlarie,  à  la  suilc  de  l'em- 
pereur. Je  ne  savois  pas  pour  lors  que  c'éloit 
là  le  dernier  voyage  que  nous  ferions  ensem- 
ble. Le  Seigneur  a  voulu  le  récompenser  et  nous 
affliger,  en  l'enlevant  le  dixième  de  ce  mois,  à 
une  journée  de  Pékin.  Cette  perle  a  élé  très- 
sensible,  non-seulement  aux  missionnaires  et 
aux  chrétiens,  mais  encore  aux  infidèles. 

Avant  que  d'entrer  dans  celle  mission,  il 
avoildéjà  passé  plusieurs  années  dans  celle  des 
Indes.  Les  Hollandois  ayant  assiégé  et  pris 
Pondichéry,  il  fut  fait  prisonnier  de  guerre 
avec  le  feu  père  Tachard  ,  et  conduit  en 
Ilollandcaux  prisons  d'Amsterdam,  où  ilaltcn- 
dit  patiemment  l'échange  des  prisonniers. 
Quand  il  fut  arrivé  à  Paris,  il  se  consacra  de 
nouveau  aux  missions,  et  après  lanl  de  fatigues 
essuyées,  il  ne  balança  point  d'enlreprendre  le 

•  Je-ho,  nom  mongol  du  département  de  Tching-le, 
situé  au  nord  de  la  grande  muraille,  et  réuni  en  1778 
à  la  province  de  Tchy-li. 


voyage  de  la  Chine,  et  plus  long  et  plus  dan- 
gereux que  ceux  qu'il  avoit  faits.  Il  s'embarqua 
donc  avec  le  père  Pelisson,  sur  un  petit  bâti- 
ment nommé  le  Petit  Saint-Jean  :  ils  passèrent 
au  Brésil,  de  là  ils  touchèrent  à  l'île  d'Anjouan. 
Des  flibustiers  qui  occupoient  l'île  ayant  pris 
ce  qu'ils  avoient,  ils  continuèrent  comme  ils 
purent  leur  voyage  jusqu'aux  Indes.  L'année 
suivante  ils  s'embarquèrent  sur  des  vaisseaux 
anglois,  et  ils  arrivèrent  heureusement,  l'an 
1699,  à  Hia-mcn,  qui  est  un  port  de  la  pro- 
vince de  Fo-kien,  d'où  le  frère  Rhodes  fut  con- 
duit à  la  cour  par  les  mandarins  que  l'empe- 
reur avoit  chargés  de  cette  commission. 

La  douceur,  la  modestie  et  l'humilité  qui 
éclaloient  dans  ses  discours  et  dans  ses  actions 
lui  attirèrent  d'abord  l'estime  et  l'amilié  des 
Chinois  :  mais  quand  ses  talens  furent  connus, 
et  que  l'expérience  eut  fait  voir  quelle  éloit  son 
habileté  dans  la  chirurgie,  dans  la  pharmacie, 
et  même  dans  la  connoissance  du  pouls  et  des 
maladies,  on  l'estima  bien  davantage.  L'empe- 
reur lui  confia  plusieurs  malades  auxquels  il 
s'inléressoit,  et  que  les  médecins  chinois  n'a- 
voicnl  pu  guérir.  Le  frère  Rhodes  leur  rendit 
la  santé,  et  l'empereur  lémoigna  combien  il  en 
étoit  satisfait. 

Les  mandarins  du  palais,  qui  étoient chargés 
de  rendre  compte  à  l'empereur  des  cures  que 
faisoil  le  frère  Rhodes,  revinrent  bientôt  de  la 
folle  prévention  qu'ont  presque  tous  les  Chi- 
nois contre  les  médecins  étrangers  ;  prévention 
que  les  médecins  de  la  Chine  ont  grand  soin 
d'entretenir.  Ils  le  prièrent  de  voir  quelques- 
uns  de  leurs  domestiques  qui  étoient  malades, 
et  ils  furent  si  conlens  de  ses  services,  que  dans 
la  suite  ils  mirent  en  lui  leur  confiance,  et  ne 
voulurent  point  avoir  d'aulre  médecin.  «  Qu'il 
y  a  de  différence,  me  disoient-ils  souvent, 
entre  ce  médecin  européen  et  les  médecins  de 
notre  nation!  Ceux-ci  mentent  hardiment,  et  en- 
treprenncnl  également,  au  grand  péril  des  ma- 
lades,de  donner  des  remèdes  pourdes  maladies 
qu'ils  ne  connoissent  pas,  comme  pour  celles 
qu'ils  connoissent.  Si  l'on  paroît  se  défier  de 
leurs  ordonnances,  ils  nous  inondent  d'un  dé- 
luge de  mots  barbares,  auxquels  nous  ne  com- 
prenons rien.  En  un  mot,  ils  n'ont  que  le  talent 
et  l'adresse  de  tirer  une  bonne  somme  du  ma- 
lade avant  que  de  l'envoyer  au  tombeau.  Ce- 
lui-là, au  contraire,  parle  peu,  promet  peu,  et 
fait  beaucoup.  S'il  dit  qu'il  n'y  a  rien  à  crain- 
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dre,  nous  pouvons  compter  sur  ce  qu'il  nous 
dil,  cl  il  ne  se  trompe  point.  S'il  a  de  la  peine 
à  nous  répondre,  s'il  a  un  air  triste,  c'est  un  si- 
gne de  mort;  et  une  continuelle  expérience 
nous  a  convaincus  de  la  certitude  avec  laquelle 
il  prononçoit  sur  les  diverses  maladies.  Mais  ce 
que  nous  admirons  davantage,  c'est  sa  patience 
et  sa  douceur  :  rien  ne  le  rebute,  il  est  toujours 
le  môme.  Sa  charité  s'étend  indifféremment  à 
tout  le  monde,  aux  pauvres  comme  aux  riches. 
Au  sortir  de  nos  appartenons,  il  va  dans  nos 
écuries,  visiter  nos  domestiques  :  il  les  traite,  il 
les  console,  il  les  guérit.  La  seule  chose  qui 
nous  fait  de  la  peine,  c'est  que  nous  ne  saurions 
l'engager  à  recevoir  la  moindre  bagatelle  :  lui 
en  faire  seulement  la  proposition,  c'est  le  cha- 
griner, c'est  l'obliger  de  prendre  la  fuite.  » 

En  effet,  il  visiloil  encore  plus  volontiers  les 
pauvres  que  les  grands  seigneurs  :  il  quittait 
tout  dés  qu'ils  le  demandoiont.  Quand  il  n'a- 
voil  plus  de  remèdes,  il  en  composoit  exprès 
pour  eux.  Plusieurs  venoienl  à  notre  porte  en 
demander  ,  il  ne  refusoit  personne  ;  il  en  lais- 
soit  à  distribuer  pendant  son  absence.  Des  fa- 
milles entières  doivent  leur  conservation  à  ses 
soins  charitables.  A  combien  de  petits  enfans, 
même  du  sang  royal,  n'a-l-il  pas  ouvert  la 
porte  du  ciel  quand  il  nepouvoit  pas  leur  ren- 
dre la  santé  du  corps  par  le  moyen  de  ses  re- 
mèdes ! 

Je  me  suis  trouvé  avec  lui  à  la  suite  de  l'em- 
pereur, dans  plus  de  dix  voyages,  dont  la  plu- 
part ont  été  de  six  mois.  C'est  là  qu'il  exerçoit 
sa  profession  selon  l'étendue  de  son  zèle.  J'é- 
tois  témoin  qu'il  éloit  occupé  presque  tout  le 
jour  à  traiter  les  pauvres  malades  ;  car  combien 
n'y  ena-t-il  pas  dans  une  suite  de  plusde  trente 
mille  personnes!  El  parmi  ces  malades,  ceux 
qui  faisoienl  le  plus  d'horreur  et  qui  causoient 
le  plus  de  dégoût,  éloicnl  les  premiers  objets  de 
sa  charité.  J'ai  entendu  plus  d'une  fois  les  Chi- 
nois se  récrier  avec  admiration  :  «Ah  !  qu'il  est 
extraordinaire  de  voir  un  étranger  faire  gratui- 
tement ce  que  nos  médecins  les  plus  intéressés 
ncferoienl  pas ,  môme  pour  de  l'argent  !  »  Un 
homme  de  qualité,  qui  est  idolâtre,  me  dil  un 
jour  qu'il  éloit  grand  dommage  que  le  frère 
Rhodes  ne  fût  pas  Chinois  -,  «  s'il  éloit  né  parmi 
nous,  disoil-il,  ce  seroil  un  grand  saint,  et  on 
élèveroil  plus  d'un  monument  à  sa  gloire.  »  Je 
pris  de  là  occasion  de  lui  expliquer  les  motifs 
bien  plus  relevés  qui  faisoienl  agir  le  frère  Rho- 


des,et  je  m'étendis  assez  au  long  sur  les  vues  qui 
nous  avoient  portés  à  quitter  notre  terre  natale 
pour  venir  à  la  (mine.  Ce  (pie  je  lui  dis  lui  pa- 
rut admirable,  il  nous  donna  de  grands  éloges  ; 
mais  il  n'alla  pas  plus  loin,  cl  il  ne  songea 
nullement  à  se  convertir. 

C'est  surtout  dans  ce  dernier  voyage  que  le 
frère  Rhodes  a  travaillé  au  delà  de  ses  forces. 
Jamais  il  n'y  eut  plus  de  malades  ;  en  moins  de 
quatre  mois  il  épuisa  les  caisses  pleines  de  re- 
mèdes que  l'empereur  avoit  fait  apporter  à 
Geho-ell,  selon  sa  coutume  :  il  en  donna  des 
siens,  et  ceux-ci  ayant  manqué,  il  en  fit  venir 
d'autres  de  noire  maison  de  Pékin.  Vers  la  fin 
du  mois  de  juin  jusqu'au  25  juillet,  l'empereur 
eut  une  tumeur  fâcheuse  sur  la  lèvre  supé- 
rieure. Il  appela  le  frère  Rhodes  pour  le  trai- 
ter, et  moi  pour  lui  servir  d'interprète  :  quel- 
ques années  auparavant  il  avoit  donné  des 
preuves  de  son  habileté,  en  guérissant  Sa 
Majesté  de  violentes  palpitations  de  cœur  qui 
faisoienl  craindre  pour  sa  vie,  et  auxquelles  la 
médecine  chinoise  n'avoil  point  de  remèdes.  Le 
frère  Rhodes  s'acquitta  de  ce  nouveau  devoir  à  la 
satisfaction  de  l'empereur,  qui  fut  parfaitement 
guéri.  Mais  lui-même  il  se  trouva  incommodé 
de  ce  qu'il  avoit  eu  à  souffrir  pendant  le  temps 
que  dura  celte  cure.  Il  lui  falloit  depuis  le  ma- 
lin jusqu'à  la  nuit  demeurer  dans  le  palais, 
resserré  dans  une  petite  chambre,  pour  éviter 
de  voir  les  femmes  et  d'en  êlre  vu,  marchera 
pied  une  demi-  lieue  lorsqu'il  venoil  au  palais 
et  qu'il  en  sortoil,  et  cela  durant  les  plus  gran- 
des chaleurs  de  l'été.  Ces  fatigues  affoiblirent 
extrêmement  un  vieillard  qui  éloit  déjà  très-in- 
firme. Cependant  il  se  trouva  mieux  vers  la  mi- 
octobre  :  c'éloil  le  temps  auquel  l'empereur 
avoit  accoutumé  de  retourner  à  Pékin  :  mais 
des  raisons  particulières  l'obligèrent  celle  an- 
née-là de  prolonger  son  voyage  de  quinze  jours. 
La  saison  changea  lout  à  coup,  le  vent  de  nord 
commença  à  souffler,  et  en  peu  de  jours  tout 
fut  glacé  à  Geho-ell.  Le  frère  Rhodes  fut  saisi 
d'un  froid  si  subit,  il  lui  prit  un  catarrhe  accom- 
pagné de  fièvre.  Il  ne  laissoit  pas  de  traiter  les 
malades,  et  l'on  s'empressoit  d'aulanl  plus  à 
avoir  recours  à  lui,  que  le  départ  de  l'empereur 
éloit  plus  proche.  Je  lui  proposai  d'user  de 
quelques  remèdes.  «  Je  ferai  ce  qu'il  vous 
plaira,  me  répondit-il  -,  mais  si  vous  voulez  que 
je  vous  dise  franchement  ce  que  je  pense,  je 
crois  les  remèdes  inutiles  :   mes  voyages   do 
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Tartarie  sont  finis,  et  il  faut  me  préparer  à  ce- 
lui de  Téterni lé.  » 

Bien  qu'il  se  disposât  depuis  longtemps  à  la 
mort,  et  cpie  sa  vie  ne  fût  qu'un  exercice  con- 
tinuel de  charité  et  d'oraison,  il  se  confessa  le 
vendredi,  et  reçut  Notre-Seigneur  dans  la  pe- 
tite chapelle  où  je  disois  la  messe.  Le  diman- 
ehe  il  fit  la  même  chose,  et  le  mardi  suivant 
nous  partîmes.  Deux  jours  après,  se  trouvant 
extrêmement  foible,  il  me  fit  une  confession  gé- 
nérale avec  les  senlimens  d'un  prédestiné,  et 
avec  une  résignation  parfaite  à  la  volonté  de 
Dieu.  L'empereur  lui  fil  prendre  les  devants, 
et  ordonna  au  père  Tillisk,  jésuite  allemand, 
de  l'accompagner.  Sa  Majesté  me  retint  au- 
près d'elle,  parce  que  sachant  mieux  la  langue 
chinoise,  j'étois  plus  en  état  de  lui  répondre. 
Le  mal  augmenta  de  plus  en  plus,  et  sa  foi- 
blesse  devint  extrême.  Il  conserva  néanmoins 
la  connoissance  jusqu'au   dernier   soupir.  Il 
mourut  le  10  de  novembre,  à  huit  heures  du 
matin,  en  récitant  les  litanies  delà  sainleYierge, 
et  n'étant  qu'à  une  journée  de  Pékin. 
"Le  père  Tillisk  fil  porter  le  corps  au  lieu  des- 
tiné à  noire  sépullure,  qui  est  hors  de  la  ville. 
Tous  les  jésuites  de  Pékin  allèrent  le  recevoir, 
et  après  les  prières  ordinaires,  ils  l'enterrèrent 
le  25e  du  même  mois  :  les  pleurs  et  les  gémis- 
semens  d'une  foule  de  chrétiens  et  d'infidèles 
redoublèrent  la  douleur  que  nous  avions  de  le 
perdre.  Ce  qui  nous  console,  c'est  que  nous 
sommes  persuadés  qu'il  est  allé  recevoir  la  ré- 
compense descs  longs  travaux  etde  sa  sainte  vie. 
Il  éloit  doux,  modeste,  humble,  patient,] fi  lèle 
observateur  de  nos  règles,  affable,  toujours  prêt 
à  obliger,  infatigable  dans  le  travail  et  dans  le 
soin  qu'il  prenoil  des  pauvres.  Enfin,  pendant 
seize  ans  que  j'ai  vécu  avec  lui,  je  n'ai  jamais 
vu  personne  qui  ne  m'ait  fait  son  éloge. 

A  mon  retour  de  Tarlarie,  j'ai  lu  dans  le 
dixième  volume  des  Lettres  édifiantes  et  curieu- 
ses, un  extrait  d'une  de  mes  lettres,  dans  la- 
quelle je  parlois  d'une  mission  naissante  que 
j'aYois  formée  à  Coupc-keu,  au  passage  de  la 
grande  muraille.  J'ajouterai  ici  que  depuis  ce 
lemps-là  Dieu  y  a  donné  sa  bénédiction  :  ce 
n'est  plus  une  mission  commencée,  c'est  une 
mission  établie,  et  où  l'on  trouve  beaucoup  de 
ferveur.  L'église  que  j'avois  fait  bàlir  est  main- 
tenant Irop  pelile  :  elle  ne  peut  pas,  même  avec 
la  cour,  contenir  la  moitié  des  hommes.  En 
passant  par  la  le  mois  dernier,  j'en  baptisai 


encore  plus  de  trente.  Ces  bonnes  gens  me  pro- 
posèrent d'abandonner  celte  église  aux  femmes 
pour  y  tenir  leurs  assemblées,  et  d'en  bâtir  une 
autre  beaucoup  plus  grande  pour  les  hommes. 
Ils  offrirent  môme  d'y  contribuer  selon  leurs 
forces;  mais  ce  qu'ils  peuvent  est  fort  peu  de 
chose-,  comme  ils  sont  la  plupart  soldats,  ils 
n'ont  pour  tout  bien  que  leur  paye,  qui  est 
assez  modique.  J'allai  voir  une  maison  qui  est 
assez  propre  à  ce  dessein  :  elle  coûtera  5  à 
600  laëls,  qui  ne  sonl  pas  aisés  à  trouver. Nous 
ferons  ce  que  nous  pourrons  avec  le  secours  de 
la  Providence. 

Ces  nouveaux  fidèles  sont  remplis  de  piété. 
Comme  ils  sonl  plus  maîtres  de  leur  temps  que 
les  gens  de  commerce,  ils  ne  manquent  pas 
d'aller  tous  les  jours  à  l'église,  où  les  chefs  les 
inslruisenl.  Ils  récitent  soir  et  malin  la  prière 
au  son  des  inslrumens  :  ils  en  ont  acheté  pour 
plus  de  cinquante  écus,  et  ont  appris  à  en  jouer 
à  de  jeunes  chrétiens.  Ils  ont  pareillement 
acheté  un  lieu  pour  leur  sépullure  ,  el  les  or- 
nemens  nécessaires  pour  enterrer  les  morts 
avec  décence.  Comme  je  ne  puis  visiter  celte 
chrétienté  qu'en  passant,  il  n'y  a  alors  qu'une 
partie  des  chrétiens  qui  se  confessent  et  qui 
communient.  Le  pèreConlancin  y  va  de  temps 
en  temps  pour  suppléer  à  ce  que  je  n'ai  pu 
faire  :  il  doit  y  aller  au  premier  jour.  Quand 
j'étois  à  Geho-ell ,  ceux  qui  y  venoient  pour 
quelque  affaire,  ou  qui  y  étoient  envoyés  par 
leurs  mandarins ,  ne  manquoienl  pas  de  venir 
me  Irouver  pour  participer  aux  sacremens. 
Plusieurs  y  venoient  à  leurs  dépens,  sans  y 
avoir  d'autre  affaire  que  celle  de  s'acquitter  de 
ce  devoir  :  c'étoit  pour  eux  un  voyage  de  trente 
lieues.  Je  ne  sais  si  l'on  trouveroit  le  même 
empressement  dans  les  anciens  fidèles  de  l'Eu- 
rope. Je  recommande  celle  mission  aux  prières 
el  à  la  charité  de  ceux  qui  ont  du  zèle  pour 
agrandir  le  royaume  de  Jésus-Christ  parmi 
les  idolâtres,  et  suis,  etc. 
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Progrès  des  travaux  apostoliques.  —  Difficultés  toujours  re- 
naissantes au-devant  des  missionnaires.  —  Calomnies  répan- 
dues de  toutes  parts  contre  eux. 

A  Jao-tcheou,  le  10  mai  m  5. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  IVotre-Seigneur. 

Il  est  juste  que  je  vous  rende  compte  de  la 
mission  de  King-le-tehing  ,  puisqu'elle  doit  ce 
qu'elle  est  à  voire  illustre  famille.  Elle  a  été 
fondée,  et  elle  est  entretenue  des  libéralités 
de  31.  le  marquis  de  Broissia  voire  frère  :  c'est 
l'ouvrage  du  feu  père  de  Broissia,  qui  l'a  con- 
duite plusieurs  années  avec  un  zèle  vraiment 
apostolique.  Sa  mémoire  est  toujours  chère  à 
nos  néophytes,  qui  ont  grand  sujet  de  le  regret- 
ter ,  puisqu'il  s'en  faut  bien  que  j'aie  les  qua- 
lités nécessaires  pour  remplacer  un  si  fervent 
missionnaire. 

Je  partis  de  Jao-tcheou  dans  le  mois  de  dé- 
cembre ,  afin  de  me  rendre  à  King-tc-lching 
quelques  jours  avant  les  fêles  de  Noël;  ma 
barque  s'étant  arrêtée  par  hasard  près  d'un 
hameau,  un  habitant  du  lieu  aborda  mon  caté- 
chiste qui  avait  mis  pied  à  terre ,  et  il  lui  de- 
manda si  l'Européen  qu'il  voyoit  n'éloit  pas 
Si-lao-yc  (c'éloil  le  nom  chinois  du  père  de 
Broissia  votre  frère),  qu'il  avoil  connu  autre- 
fois à  Jao-tcheou  :  non ,  ce  n'est  pas  lui ,  ré- 
pondit le  catéchiste.  Et  moi,  tout  confus  de  ma 
tiédeur  au  souvenir  de  la  sainte  vie  de  Si-lao- 
ye,  je  répétai  plusieurs  fois  ces  paroles  de  saint 
Jean  :  Non,  je  ne  le  suis  pas,  non  mm. 

Ce  fut  la  veille  de  saint  Thomas  que  j'arri- 
vai à  King-te-tching.  Je  trouvai  qu'il  s'y  étoit 
fait  de  grands  changemens  parmi  les  manda- 
rins :  de  quatre  qu'ils  étoient,  il  n'en  resloit 
pas  un  seul ,  et  d'autres  leur  avoient  succédé 
qui  m'étoient  tout  à  fait  inconnus.  Le  premier 
de  ces  mandarins  éloit  monté  au  rang  de  gou- 
verneur d'une  ville  du  premier  ordre;  et 
comme  il  m'honoroit  de  son  amitié,  il  m'en 
donna  aussitôt  des  marques,  en  se  déclarant 
hautement  le  protecteur  de  la  nouvelle  Eglise 
que  noire  mission  françoise  y  a  établie  depuis 
peu.  Le  sacond  mandarin  Yenoil  de  perdre 


son  père  ;  et  il  éloit  obligé  ,  selon  les  lois  de 
l'empire,  de  quitter  sa  charge,  pour  n'y  ren- 
trer qu'après  les  trois  années  de  son  deuil. 
Le  troisième  mandarin  éloit  mort  durant  mon 
absence  ;  cl  le  quatrième  venoit  d'être  chargé 
de  chaînes,  à  cause  des  injustices  et  des  vexa- 
tions qu'il  avoit  failes.  En  commissaire  en- 
voyé de  la  cour  parcouroil  diverses  villes,  et 
s'informoit  secrètement  de  la  conduite  des 
mandarins  ;  ayant  assisté  à  quelquesjugemens 
iniques  de  notre  mandarin,  il  le  fit  arrêter  sur- 
le-champ  ;  et  il  instruisoil  son  procès  selon 
toute  la  rigueur  des  lois,  sans  nul  égard  aux 
intercessions  réitérées  du  vice-roi  qui  le  proté- 
geoit. 

Je  n'a  vois  nulle  habitude  avec  les  nouveaux 
mandarins,  dont  la  protection  nous  est  cepen- 
dant si  nécessaire  pour  la  liberté  de  nos  fonc- 
tions ,  et  pour  le  repos  de  nos  néophytes. 
J'appris,  en  arrivant,  que  celui  qui  nous  a 
vendu  le  terrain  où  est  bâtie  noire  église  son- 
gcoil  à  nous  inquiéter,  pour  peu  que  les 
mandarins  ne  parussent  pas  favorables  à  la 
religio.n  C'est  pourquoi  je  résolus  de  les  visi- 
ter au  plus  tôt,  et  de  ménager  leur  amitié  et 
leur  protection  par  quelques  présens  d'Europe, 
qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  leur  faire. 

Je  différai  néanmoins  ma  visite  jusqu'après  la 
solennité  de  Noël ,  afin  de  n'èlre  occupé  que 
du  soin  de  préparer  les  chrétiens  à  célébrer 
dignement  cette  grande  fêle.  Ils  avoient  déjà 
amassé  une  petite  somme  pour  avoir  la  sym- 
phonie chinoise;  je  leur  représentai  qu'ils 
honoreroient  bien  mieux  la  pauvreté  de  Jésus 
naissant ,  si  l'argent  destiné  à  leurs  fanfares  de 
hautbois,  de  finies,  de  tambours  et  de  trom- 
pelles,  ils  le  dislribuoient  aux  pauvres.  C'est 
ce  qui  se  fil  avec  beaucoup  d'édification.  Grand 
nombre  de  confessions  et  de  communions 
ferventes,  jointes  au  chant  des  prières,  firent 
iQut  l'agrément  de  celle  nuit,  qui  nous  rap- 
peloil  les  merveilles  opérées  depuis  tant  de 
siècles.  Au  reste,  sans  les  libéralités  de  M.  le 
marquis  de  Broissia,  ce  langage  des  cieux 
n'auroit  pas,  selon  les  apparences,  été  sitôt  en- 
tendu à  Eing-le-lching. 

Outre  la  multitude  des  néophytes  que  j'eus 
à  confesser  pendant  les  deux  mois  que  j'y 
demeurai ,  je  conférai  encore  le  baptême  à 
soixante  et  dix  infidèles,  presque  tous  adultes; 
j'en  aurois  baptisé  un  plus  grand  nombre,  si 
j'avois  pu  y  faire  un  plus  long  séjour.  J'y  lais- 
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sai  plusieurs  catéchumènes  qui  s'assembloienl 
régulièrement  dans  ma  petite  maison  ,  et  qui 
se  partageoient  en  diverses  troupes,  que  les 
catéchistes,  les  principaux  chrétiens,  et  moi, 
nous  instruisions  de  nos  saints  mystères.  Je 
prenois  plaisir  à  les  voir  s'échauffer  quelque- 
fois dans  la  dispute;  car  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  Chinois  aient  toujours  aulant  de  flegme 
qu'on  leur  en  attribue. 

Plusieurs  pêcheurs,  qui  étoienl  occupés  pen- 
dant tout  le  jour  de  leur  travail ,  venoienl  me 
trouver  la  nuit  pour  entendre  la  parole  de 
Dieu,  et  celle  divine  semence,  qui  lomboit 
dans  des  cœurs  dociles,  fruclifioit  au  centuple. 
J'étois  charmé  de  la  naïveté  avec  laquelle  ils 
me  proposoient  leurs  doutes ,  et  de  l'ardeur 
qu'ils  faisoient  paroîtrc  pour  être  régénérés 
dans  les  eaux  du  baptême. 

Aussitôt  que  j'eus  un  peu  de  loisir,  j'allai 
visiter  les  nouveaux  mandarins,  et  j'en  fus 
bien  reçu.  Le  principal  de  ces  mandarins  agréa 
mes  présens,  et  m'admit  jusque  dans  l'inté- 
rieur de  son  hôtel ,  où  il  me  témoigna  beau- 
coup de  bonté.  Deux  jours  après ,  un  valet  de 
l'audience  vint  m'avertir  que  son  maître  ap- 
prochoit,  et  il  parut  tout  à  coup  avec  tout  son 
train  ,  qui  bordoil  la  rue  des  deux  côtés.  J'allai 
le  recevoir  à  la  porte  de  mon  église ,  où  il  en- 
tra, et  où  il  demeura  plus  d'une  heure.  On 
lui  présenta  ensuite  du  thé  dans  des  porce- 
laines très-fines ,  et  par  là  j'eus  occasion  de  lui 
dire  que  ces  porcelaines  éloicnt  un  gage  de 
l'amitié  dont  m'honoroit  son  prédécesseur. 

Notre  entrelien  roula  sur  les  sciences  et  sur 
les  curiosités  d'Europe,  et  nous  tombâmes  in- 
sensiblement sur  les  matières  de  la  religion.  Il 
avoit  reçu ,  parmi  les  présens  que  je  lui  avois 
faits,  un  livre  qui  en  prouve  la  vérité;  il  me 
répéta  plusieurs  fois  ces  paroles  :  «  Ce  que 
vous  me  dites  ,  et  ce  que  vos  livres  enseignent 
du  premier  principe  de  toutes  choses ,  est  con- 
forme à  la  saine  doctrine  :  je  sais  que  l'empe- 
reur estime  votre  religion ,  et  effectivement  elle 
est  bonne.  » 

Quand  il  aperçut,  au  haut  de  la  salle  où 
nous  étions,  le  saint  nom  de  Jésus,  ainsi 
qu'on  le  peint  en  Europe ,  auquel  le  vernis  et 
la  dorure  donnoient  un  vif  éclat,  il  me  fit  di- 
teverscs  questions,  qui  m'engagèrent  à  l'entre- 
tenir quelque  temps  de  ce  signe  de  notre  sainte 
religion,  k C'est-à-dire,  reprit-il,  que  toutes 
les  maisons  qui  ont  sur  la  porte  une  semblable 


figure  sont  habitées  par'  des  familles  chré- 
tiennes. »  Vous  voyez,  mon  révérend  Père, 
que  la  croix  se  montre  ici  à  découvert,  et  que 
nos  chrétiens  ne  rougissent  pas  d'y  faire  une 
profession  publique  du  christianisme.  On  au- 
roit  compté  pour  beaucoup  cet  avantage  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Église,  et  que  ne  de- 
vons-nous pas  faire  pour  le  grand  prince  de 
qui  nous  tenons  un  tel  bienfait? 

Toute  la  ville  eut  connoissance  de  l'honneur 
que  nous  faisoil  le  mandarin ,  parce  que  pour 
parvenir  de  son  hôtel  à  notre  église,  il  traversa 
presque  toutes  les  rues  de  King-le-lching.  11 
me  fit,  à  son  tour,  quelques  présens,  selon  la 
coutume  qui  se  pratique  à  la  Chine  à  l'égard 
des  étrangers.  II  m'envoya  de  la  volaille,  de  la 
farine,  du  vin  ,  des  chandelles,  etc.  La  somme 
d'argent  qu'on  est  obligé  de  distribuer  aux  do- 
mestiques dans  une  pareille  occasion  ,  est  sou- 
vent plus  considérable  que  les  présens;  mais 
c'est  une  distinction  que  les  principaux  d'une 
ville achèteroienl  bien  cher,  afin  de  se  mettre 
à  couvert  des  avanies,  et  d'être  en  droit  d'en 
faire  impunément. 

Ce  fut  un  vendredi  que  ce  magistrat  visita 
notre  église  :  quelques-uns  de  nos  chrétiens 
passèrent  ce  jour-là  dans  des  exercices  conti- 
nuels de  piété.  Vous  avez  pu  voir,  dans  une 
de  mes  lettres,  combien  le  Seigneur  a  répandu 
de  bénédictions  sur  la  retraite  de  huit  jours 
que  j'ai  donnée  à  nos  néophytes  ,  à  l'imitation 
de  celles  qui  se  donnent  dans  nos  maisons  de 
Bretagne  :  plusieurs  de  ces  néophytes  ont  for- 
mé d'eux-mêmes  une  espèce  de  société,  pour 
s'assembler  un  vendredi  de  chaque  mois ,  et 
pour  faire  ce  jour-là ,  en  abrégé ,  tous  les 
exercices  de  la  retraite.  Je  fus  surpris  et  édifié 
d'une  si  sainte  pratique,  que  je  ne  leur  avois 
pas  inspirée.  Ainsi,  tandis  qu'un  grand  du 
sièclejrendoil  au  lieu  saint  un  honneur  de  pure 
cérémonie,  et  où  le  cœur  n'avoit  pas  beaucoup 
de  part,  nos  chrétiens  faisoient  monter  au  ciel 
leurs  prières  ferventes ,  et  adoroient  le  vrai 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 

Vous  ne  douiez  pas,  mon  révérend  Père,  que 
nous  n'ayons  beaucoup  à  souffrir  de  la  gêne 
que  nous  impose  le  commerce  qu'il  nous  faut 
avoir  malgré  nous  avec  ces  grands  de  l'empire, 
presque  sans  nulle  espérance  de  les  convertir. 
Le  jour  que  je  visitai  le  mandarin,  en  habit  de 
cérémonie,  j'avois  porté  dès  le  malin  le  viati- 
que, et  donné  l'extrême-onction  à  un  bon  vieil- 
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lard  qui  élôil  logé  dnns  une  méchante  chau- 
mière. Ce  sont  là  les  véritables  délices  d'un 
missionnaire  :  quand  il  fait  pour  un  temps  un 
autre  personnage,  c'est  toujours  contre  son  gré, 
et  il  en  gémit  au  fond  du  cœur. 

La  ferveur  de  nos  chrétiens  nous  dédom- 
mage d'une  contrainte  si  importune,  mais  en 
même  temps  si  nécessaire  pour  le  bien  de  la 
religion.  Je  ne  pouvois  retenir  mes  larmes, 
quand  je  les  voyois  venir  se  purifier  dans  le 
sacrement  de  la  Pénitence  pour  des  fautes  très- 
légères  et  presque  imperceptibles.  Ils  éloient 
inconsolables,  par  exemple,  lorsqu'ils  avoient 
donné  entrée  dans  leurs  cœurs  à  quelques  pe- 
tits senlimens  de  vanité,  en  expliquant  les  mys- 
tères de  la  foi  à  leurs  parens  ou  à  leurs  amis. 
Un  d'eux  me  disoit  avec  une  simplicité  admi- 
rable :  «  On  me  doit,  et  je  soutire  beaucoup  de 
ce  qu'on  ne  me  paye  pas  ;  mais  je  ne  veux  au- 
cun mal  à  ces  débiteurs  injustes  :  depuis  que 
j'ai  fait  la  retraite,  je  me  regarde  comme  un 
homme  qui  seroit  déjà  mort,  et  je  ne  fatigue 
plus  ceux  qui  me  doivent.  » 

Le  frère  de  ce  néophyte,  qui  demeure  à  neuf 
lieues  de  King-le-lching,  n'eut  pas  plutôt  ap- 
pris mon  arrivée,  qu'il  partit  à  l'instant  pour 
se  rendre  à  l'église  nonobstant  la  rigueur  de 
l'hiver,  et  sans  faire  nulle  attention  à  un  dan- 
gereux abcès  qui  lui  étoit  venu  sur  le  pied.  Il 
fallut  le  mettre  aussitôt  au  lit-,  je  l'allai  voir 
souvent,  et  je  le  trouvois  toujours  occupé  de  la 
prière  et  de  la  lecture  des  livres  saints  :  il  éloit 
beaucoup  moins  inquiet  de  son  mal  que  je  ne 
l'étois  moi-môme. 

Il  ne  se  trouve  guère  de  catéchumènes  qui 
n'aient  à  souffrir  quelque  persécution  de  leurs 
familles  lorsqu'ils  embrassent  la  religion.  Un 
de  ces  catéchumènes  vient  d'être  mis  pour  cette 
raison  à  une  rude  épreuve  :  il  tenoit  le  livre  de 
compte  de  son  oncle,  qui  est  un  riche  mar- 
chand ;  il  n'eut  pas  plutôt  reçu  le  baptême  qu'il 
fut  chassé  de  la  maison,  et  il  fut  réduit  pendant 
plus  d'un  an  à  une  extrême  misère.  De  faux 
amis ,  semblables  à  ceux  du  célèbre  Eléazar, 
lui  conseillaient  d'abandonner  la  foi  en  appa- 
rence, et  de  mener  en  secret  une  vie  chrétienne, 
parce  que  c'étoit  là  l'unique  moyen  de  rentrer 
dans  son  emploi.  Il  rejeta  bien  loin  celte  in- 
digne proposition;  il  aima  mieux  conduire  sa 
femme  et  ses  enfans  dans  un  village  où  il  en 
coûte  peu  pour  vivre,  tandis  qu'il  subsisloit 
lui-même  d'un  travail  auquel  il  n'éloit  nulle- 
III. 


ment  accoutumé.  Son  oncle,  louché  enfin  de  sa 
misère,  vient  de  lui  rendre  son  amitié ,  et  de  le 
rappeler  à  son  service  :  il  m'en  informa  aussi- 
tôt, el  je  l'exhortai  à  modérer  son  zèle;  car 
l'ardeur  avec  laquelle  il  prèchoil  les  vérités  de 
la  religion  rassembloit  autour  de  lui  tous  les 
ouvriers,  qui  quiltoient  leur  travail  pour  l'en- 
tendre, et  c'est  principalement  ce  qui  lui  avoit 
attiré  la  disgrâce  de  son  oncle.  Il  sera  bientôt 
en  étal  d'assister  les  chrétiens  qui  sont  dans  l'in- 
digence, et  peut-être  ceux-là  même  dont  il  a 
reçu  du  secours. 

Les  artisans  cl  les  ouvriers  font  le  plus  grand 
nombre  des  chrétiens  de  King-le-lching  :  ils 
ont  raisonnablement  de  quoi  vivre,  lorsqu'ils 
sont  en  santé,  et  qu'ils  ont  de  l'ouvrage;  mais 
s'ils  viennent  à  tomber  malades,  ou  que  les  ou- 
vrages cessent,  ils  sont  à  plaindre  dans  un  lieu 
où  les  vivres  sont  chers,  et  où,  éloignés  la  plu- 
part de  leurs  pays ,  ils  ne  trouvent  nulle  res- 
source. La  charité  qui  règne  parmi  les  chré- 
tiens les  porte  à  s'aider  les  uns  les  autres; 
j'administrai,  il  y  a  peu  de  jours,  les  derniers 
sacremens  à  un  jeune  ouvrier  étranger  qui  étoit 
attaqué  d'une  dyssenterie  maligne;  une  famille 
chrétienne,  quoique  logée  à  l'étroit,  l'avoit  re- 
cueilli, et  lui  rendoil  les  services  les  plus  rebu- 
lans  sans  s'effrayer  d'un  mal  qui  de  sa  nature 
est  infect  el  contagieux.  Le  malade  mourut  le 
dernier  jour  de  l'an  chinois;  c'est  une  circon- 
stance qui  rendoit  celte  œuvre  de  charilé  plus 
rccommandable,  surtout  parmi  les  infidèles; 
car  c'étoit,  selon  leurs  idées  superstitieuses,  un 
très-mauvais  présage  pour  l'année  suivante; 
une  coutume  du  dernier  jour  de  l'an  est  de  ne 
souffrir  chez  soi  aucun  étranger,  pas  même  les 
plus  proches  parens,  de  crainte  qu'au  moment 
que  commence  la  nouvelle  année,  il  n'enlève 
le  bonheur  qui  doit  descendre  sur  la  maison, 
et  ne  le  détourne  chez  lui  au  préjudice  de  son 
hôte.  Ce  jour-là  chacun  se  renferme  dans  son 
domestique,  el  se  réjouit  uniquement  avec  sa 
famille. 

Rien  n'est  plus  ordinaire,  à  la  Chine,  que  de 
voir  des  pères  de  famille  vendre  jusqu'à  leurs 
propres  enfans.  Quand  l'enfant  est  chrétien,  et 
qu'il  est  livré  à  un  infidèle,  son  âme  est  pour 
ainsi  dire  vendue  avec  son  corps  :  c'est  ce  que 
j'ai  eu  la  douleur  de  voir  dans  mon  dernier 
voyage  de  King-le-lching.  Un  chrétien  avoit 
acheté  un  de  ces  enfans  pour  le  préserver  de 
tomber  en  des  mains  infidèles.  Le  père  de  cet 
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enfant  avoit  un  second  fils,  et  se  voyant  pressé 
par  des  créanciers  intraitables,  il  le  vendit  à 
un  idolâtre.  Les  chrétiens,  qui  vouloicnl  préve- 
nir ce  malheur,  se  taxèrent  volontairement 
pour  le  racheter;  mais  il  n'éloit  plus  temps,  et 
le  marché  éloit  conclu. 

C'est  dans  ces  tristes  conjonctures,  mon  ré- 
vérend Père,  qu'un  missionnaire  voudroit  don- 
ner tout  ce  qu'il  a,  et,  s'il  le  pouvoit  sans  nuire 
à  la  prédication  de  l'Évangile,  se  donner  lui- 
même,  à  l'exemple  du  grand  évoque  saint  Pau- 
lin, pour  racheter  ses  frères  en  Jésus-Christ. 
Je  n'ai  pas  laissé  de  trouver,  dans  ma  pauvreté, 
de  quoi  soulager  la  misère  extrême  de  deux 
pauvres  chrétiens.  Le  premier  avoit  vu  brûler 
sa  maison,  ses  meubles,  et  tous  les  outils  pro- 
pres de  son  métier.  Le  second  éloit  un  méde- 
cin de  profession ,  et  des  voleurs  lui  avoient 
enlevé  pendant  la  nuit  ses  habits  les  pins  pro- 
pres :  c'éloit  lui  avoir  dérobé  sa  science  et  sa 
réputation  ;  car  ici  un  médecin  mal  vôlu  passe 
toujours  pour  ignorant,  et  n'est  employé  de 
personne. 

Lorsque  je  voyois  des  chrétiens  mourir  do 
pure  misère,  ou  des  enfans  devenir  les  esclaves 
des  infidèles ,  j'ai  pensé  plusieurs  fois  que  si 
des  personnes  zélées  pour  la  conversion  des 
Chinois  ménageoient  un  fonds  dont  le  revenu 
servît  de  ressource  dans  ces  besoins  exlrèmes, 
rien  ne  feroit  plus  d'honneur  à  la  religion ,  ni 
ne  servirait  davantage  à  l'étendre. 

"Vous  me  demanderez  peut-être  si  je  compte 
beaucoup  de  lettrés  parmi  le  grand  nombre  de 
pauvres  néophytes  qui  font  profession  du 
christianisme  à  King-le-lching.  A  cela  je  vous 
répondrai  que  quelques-uns  d'eux  se  font  un 
plaisir  de  me  voir  el  de  m'enlrelenir.  J'en  connois 
un  surtout  avec  qui  j'ai  de  fréquentes  conver- 
sations, el  qui  paroît  s'approcher  du  royaume 
de  Dieu.  Il  est  peu  de  nos  mystères  sur  lesquels 
il  ne  m'ait  proposé  ses  difficultés;  il  a  de  l'es- 
prit, il  est  réglé  dans  ses  mœurs,  et  j'espère 
de  la  divine  miséricorde  qu'elle  lui  donnera  | 
la  force  d'exécuter  ce  qu'elle  lui  a  inspiré.  Il 
vient  de  faire  baptiser  une  de  ses  filles  qui  étoit 
à  l'extrémité,  et  cet  enfant  esl  maintenanl  au 
ciel,  qui  presse  la  conversion  de  son  père. 

Un  autre  lellré,  hSfbile  el  riche  lout  ensem- 
ble,  me  témoigne  de  Pamiliè,  mais  il  n'en  est 
pas  plus  affectionné  au  christianisme.  Sa  tante 
esl  chrétienne  et  sa  mère  se  dispose  a  recevoir 
le  baplOme.  A  peine  ce  lellré  l'ut  informé  du 
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dessein  de  sa  mère,  qu'il  éclata  contre  elle  par 
toute  sorte  de  reproches  et  d'inveclives.  Il  en 
vint  jusqu'à  la  menacer  que  le  jour  même 
qu'elle  seroit  baptisée  il  piendroit  un  habit  de 
deuil,  et  qu'en  cet  état  il  parcourroit  toutes 
les  rues  de  King-te-lching  pour  déplorer  pu- 
bliquement sa  malheureuse  destinée. 

J'instruis  actuellement  plusieurs  catéchu- 
mènes dHine  même  famille,  que  j'espère  bapti- 
ser au  premier  jour;  un  lettré  de  leurs  parens, 
qui  brigue  le  mandarinat ,  esl  allé  les  trouver 
pour  s'opposer  à  leur  dessein,  mais  il  en  a  reçu 
une  réponse  qui  l'a  couvert  de  confusion.  «Quoi! 
lui  ont-ils  dil,  vous  saviez,  il  y  a  quelque 
temps,  que  nous  manquions  de  tout  dans  notre 
maison,  et  que  nous  n'avions  pas  même  de  riz 
à  manger;  vous  ne  parûtes  point  alors  pour 
nous  aider  de  vos  libéralités;  et  aujourd'hui 
que  vous  apprenez  la  disposition  où  nous  som- 
mes de  nous  faire  chrétiens,  vous  accourez 
avec  empressement  pour  nous  en  détourner? 
Vous  craignez  sans  doute  que  cette  démarche 
ne  vous  déshonore,  mais  noire  parti  est  pris, 
et  vous  ne  devez  pas  croire  que  pour  vous  obli- 
ger nous  nous  privions  d'un  bonheur  que  nous 
préférons  a  tous  les  biens  de  la  terre.  » 

Voici  encore  un  trait  de  l'aversion  que  l'es- 
prit d'orgueil  inspire  aux  lettrés  pour  le  chris- 
tianisme. La  fille  d'un  de  nos  chrétiens  avoit 
été  promise  dès  le  berceau  au  fils  d'un  lettré  : 
ces  sortes  de  promesses  sont  ordinaires  à  la 
Chine,  et  les  lois  les  autorisent.  Celle  jeune 
fille  étoit  élevée  dans  la  maison  de  son  beau- 
père;  c'étoil  pour  elle  une  très-mauvaise  école. 
Elle  lomba  peu  à  peu  dans  un  état  de  langueur, 
dont  nul  remède  ne  pouvoit  la  guérir;  on  la 
renvoya  chez  ses  parens,  dans  l'espérance 
qu'elle  se  rétabliroit  par  leurs  soins.  Ceux-ci, 
qui  venoient  d'embrasser  la  foi,  l'instruisirent 
des  vérités  chrétiennes,  et  je  la  baptisai  qu'elle 
n'avoil  encore  que  dix  ans.  Aussitôt  qu'elle  fut 
rétablie,  sa  belle-mère  la  rappela  auprès 
d'elle.  Quand  le  lellré  s'aperçut  qu'elle  étoit 
chrétienne,  il  se  répandit  en  toute  sorte  d'in- 
vectives et  de  calomnies  contre  les  chrétiens, 
et  courut  sur-le-champ  au  tribunal  du  manda- 
rin, pour  y  porter  ses  plaintes  :  mais  le  princi- 
pal officier,  auquel  il  s'adressa  d'abord,  l'em- 
pêcha de  passer  outre.  «  Vous  n'y  pensez  pas, 
lui  dit-il;  commenl  parlez-vous  de  la  religion 
chélienne?  Ne  savez-vous  pas  que  le  mandarin, 
mon  maître  et  le  vôfre,  en  juge  aulrement  que 
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Yous?  Dircz-vous  qu'il  se  (rompe?  et  quand 
cela  serait  vrai  de  lui,  oseriez-vous  en  dire  au- 
tant de  l'empereur,  qui  autorise  celte  religion 
el  qui  en  l'ail  l'éloge?  »  C'est  ainsi  que  fui  con- 
juré l'orage  qui  éloil  loul  prés  de  se  Former. 

Les  lettrés  de  King-lc-lehing  ont  peine  à 
me  croire  quand  je  leur  dis  qu'il  y  a  dans 
plusieurs  villes  grand  nombre  de  bacheliers  et  de 
docteurs  qui  font  profession  du  christianisme. 
Ceseroit  un  grand  bien  pour  celle  mission  si 
nos  lettrés  se  rendoienl  dociles  aux  vérités  de 
la  foi  -,  car  le  peuple  est  prévenu  pour  eux  d'une 
grande  eslime,  el  leur  exemple  fait  de  fortes 
impressions  sur  les  esprits.  Vos  prières,  celles 
de  voire  illustré  famille,  et  de  tant  d'àmes  sain- 
tes qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  religion, 
procureront  peut-être  la  conversion  de  ces  let- 
trés :  c'est  à  ces  prières  que  j'attribue  princi- 
palement les  bénédictions  que  Dieu  répand  sur 
cette  chrétienté  naissante. 

J'ai  baptisé  un  vieux  sieou-lsai,  ou  gradué, 
qui  demeure  dans  les  montagnes  à  une  lieue 
de  King-te-tching.  C'est  un  homme  d'espril  et 
d'une  candeur  admirable.  Il  y  a  deux  ans  qu'à 
cause  de  son  grand  âge  il  fut  exempté  des  exa- 
mens que  les  gradués  doivent  subir  de  trois  en 
trois  ans.  La  cour  a  coulume  d'envoyer  un 
examinateur  dans  chaque  province  :  il  punit 
les  gradués  donl  la  composition  est  médiocre, 
ou  il  les  casse  lout  à  fail ,  si  elle  est  au-dessous 
de  la  médiocrité.  Tout  gradué  qui  ne  se  pré- 
sente pas  à  cet  examen  triennal  est  dès  là  privé 
de  son  litre,  et  est  mis  au  rang  du  simple  peu- 
ple. Il  n'y  a  que  deux  cas  où  il  puisse  s'en  dis- 
penser légitimement;  savoir,  quand  il  est  ma- 
lade ,  ou  bien  quand  il  porte  le  deuil  de  son 
père  ou  de  sa  mère.  Los  vieux  gradués,  après 
avoir  donné  dans  un  dernier  examen  des  preu- 
ves de  leur  habileté  el  de  leur  vieillesse,  sont 
dispensés  pour  toujours  de  ces  sorles  d'exa- 
mens, et  ils  conservent  néanmoins  l'habit,  le 
bonnet,  el  les  prérogatives  d'honneur  attachés 
à  l'étal  de  gradué.  Telétoil  celui  dont  je  parle. 
Il  est  le  seul  chrétien  de  son  village,  el  je  l'ai 
entendu  gémir  plusieurs  fois  de  ce  qu'il  n'a- 
voil  pu  encore  persuader  à  ses  païens  d'imiter 
son  exemple. 

Les  jugemens  de  Dieu  sur  la  conversion 
des  infidèles  sont  impénétrables.  Tel  qu'on 
désespère  de  gagner  à  Jésus-Christ,  se  con- 
vertit lout  à  coup  lorsqu'on  s'y  attend  le 
moins  ;  tel  autre  donl  la  conquête  paroissoil 


comme  assurée,  trompe  l'attente  la  plus  cer- 
taine ,  et  persévère  dans  son  aveuglement.  Je 
me  contenterai  de  vous  en  rapporter  deux 
exemples  parmi  une  infinité  d'autres,  qui  vé- 
rifient ces  terribles  paroles  du  Sauveur  ':  «On 
prendra  l'un,  et  on  laissera  l'autre.  » 

Je  m'étois  souvent  entretenu  des  vérités  de 
la  religion  avec  un  Chinois  qui  me  paroissoit 
en  être  vivement  louché  ,  el  qui  ne  soupiroit, 
ce  semble ,  qu'après  la  grâce  du  baptême. 
Dans  un  repas,  où  il  se  trouva  chez  une  de 
ses  parentes,  un  os  de  poulet  s'arrêta  au  mi- 
lieu de  son  gosier,  et,  quelques  efforts  qu'il  fit, 
il  ne  put  ni  le  jeter  dehors ,  ni  le  pousser  en 
dedans.  On  le  conduisit  à  demi  mort  dans  sa 
maison  ;  et  comme  il  passoit  devant  notre 
église ,  il  m'envoya  dire  de  prier  Dieu  pour 
lui,  en  m'assurant  que  s'il  guérissoit ,  il  se 
feroit  aussitôt  chrétien.  J'envoyai  à  l'instant 
un  catéchiste  pour  invoquer  sur  lui  le  saint 
noni  du  Seigneur,  et  pour  le  baptiser  en  cas 
de  nécessité.  Les  ministres  de  Satan  nous 
avoient  prévenus  :  un  de  ses  amis  idolâtre  lui 
avoit  donné  un  breuvage  sur  lequel  il  avoit 
jeté  un  sorl  que  les  infidèles  emploient  en  de 
pareilles  occasions,  et  qu'ils  nomment  kieou- 
long-Ma-hâi ,  c'est-à-dire,  que  les  neuf  dra- 
gons se  précipitent  dans  la  mer.  Le  malade  se 
trouva  soulagé,  et  l'enfer  conserva  sa  proie 
que  j'étois  près  de  lui  ravir. 

L'autre  exemple  que  j'ai  promis  de  vous 
rapporter  est  plus  consolant.  Le  père  de  deux 
de  mes  chrétiens,  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
persévéroit  dans  son  infidélité  avec  une  opi- 
niâtreté que  je  n'avois  jamais  pu  vaincre.  L'un 
de  ses  deux  enfants  eut  un  voyage  à  faire  :  il 
communia  avec  beaucoup  de  piété  avant  que 
de  s'embarquer.  Trois  jours  après,  comme  il 
passoit  pendant  la  nuit  le  lac  de  Jao-lcheou, 
qui  a  trente  lieues  de  circuit,  sa  barque,  toute 
remplie  de  passagers,  heurta  contre  une  autre 
beaucoup  plus  forte  qui  éloit  à  l'ancre,  et  qu'on 
n'avoil  pas  aperçue  :  elle  se  brisa  à  l'instant, 
el  presque  tous  les  passagers  périrent.  Ce  jeune 
homme  fut  de  ceux  qui  se  sauvèrent  ;  il  revint 
au  plus  vile  à  King-le-lching.  Son  père  recon- 
nut la  protection  de  Dieu  dans  la  manière  dont 
son  fils  s'éloil  lire  de  ce  péril  :  il  l'exhorta  à 
en  remercier  le  Seigneur,  cl  il  vint  aussitôt 

1  Unus  assumetur ,  et  aller  relinquelur.  Luc, 
cap.  \\  ii,  v.  :?j. 
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me  trouver  à  l'église  pour  me  prier  de  l'in- 
struire et  de  le  baptiser. 

La  Providence  m'adressa  en  même  temps 
un  autre  vieillard  âgé  de  soixante-huit  ans,  et 
qui  éloil  plein  de  force  et  de  vivacité.  La  seule 
curiosité  l'avoit  conduit  à  l'église  5  il  souhai- 
toit  avec  passion  de  voir  un  Européen;  et 
comme  la  porte  étoit  enlr'ouverte,  il  cher- 
choit  à  me  rencontrer  des  yeux.  Un  catéchiste 
l'aperçut  et  l'invita  honnêtement  à  entrer  :  je  le 
reçus  avec  amitié,  et  je  lui  laissai  tout  le  temps 
de  me  contempler  à  loisir.  Je  l'entretins  en- 
suite des  vérités  de  la  religion;  il  les  goûta  : 
je  sentis  même  qu'il  avoit  un  autre  maître  qui 
l'inslruisoit  au  fond  du  cœur.  Il  vint  me  revoir 
le  lendemain,  et  le  troisième  jour  il  m'amena 
un  de  ses  amis  qui  revenoil  de  la  campagne, 
auquel  il  vouloit,  me  disoit-il,  faire  part  du 
trésor  qu'il  avoit  découvert.  Celui-ci,  de  re- 
tour à  son  village,  en  devint  pour  ainsi  dire 
l'apôtre  :  il  enseigna  à  ses  concitoyens  les  vé- 
rités qu'il  venoit  d'apprendre,  et  plusieurs  ne 
demandent  maintenant  qu'à  être  instruits.  C'est 
dans  ces  occasions  où  je  voudrois,  s'il  étoit  pos- 
sible, me  multiplier  moi-même.  Du  moins,  si 
j'avois  trois  ou  quatre  catéchistes  de  plus, 
combien  d'Ames  ne  gagne.rois-je  pas  à  Jésus- 
Christ  !  Ce  bon  vieillard  m'apporta  quelques 
jours  après  un  sac  rempli  d'idoles ,  dont  quel- 
ques-unes étoient  de  prix  :  elles  furent  mises 
en  pièces  et  jetées  au  feu.  Je  le  baptisai  en- 
suite aussi  bien  que  plusieurs  ouvriers  qui  tra- 
vaillent dans  sa  maison,  et  qui  ont  été  touchés 
de  ses  instructions  et  de  son  exemple. 

Un  autre  infidèle  vient  d'éprouver  un  effet 
non  moins  sensible  de  la  miséricorde  de  Dieu 
à  son  égard.  Un  chrétien,  avec  lequel  il  éloil 
associé,  l'avoit  instruit  de  nos  saints  mystères  -, 
il  tomba  malade,  et  il  demanda  le  baptême. 
Le  chrétien  négligea  de  m'en  avertir  sur  l'heure; 
le  malade  fut  surpris  tout  à  coup  d'un  délire 
qui  le  menaçoil  d'une  mort  prochaine.  Son 
ami,  le  voyant  sans  connoissanec,  douta  s'il 
lui  éloil  permis  de  le  baptiser,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
vec une  extrême  répugnance  qu'il  se  détermi- 
na à  le  faire.  Le  malade  reçut  donc  le  bap- 
tême ,  et  il  expira  un  moment  après  l'avoir 
reçu.  Ce  doute  qu'avoil  eu  le  chrétien  m'en- 
gagea à  faire  une  instruction  publique  a  lous 
les  néophytes  assemblés,  sur  la  manièredonl  ils 
dévoient  se  comporter  dans  de  semblables  con- 
jonctures. 


La  petite  vérole  avoit  réduit  la  fdle  d'un  in- 
fidèle à  la  dernière  extrémité,  et  elle  éloil  dés- 
espérée des  médecins  '.  Son  père  sut  qu'un 
chrétien  avoit  sauvé  deux  de  ses  enfans  atta- 
qués de  la  même  maladie,  par  un  remède  que 
le  missionnaire  lui  avoit  donné.  Il  alla  le  trou- 
ver, le  pria  de  lui  procurer  le  même  secours. 
Le  chrétien  vint  m'en  donner  avis;  la  résolu- 
tion fut  prise  de  baptiser  la  petite  fille  à  l'insu 
des  païens,  en  tirant  d'eux  néanmoins  une 
promesse  que,  si  elle  guérissoit ,  ils  permel- 
troient  qu'elle  fût  instruite  des  vérités  de  la 
religion.  Ses  parens  s'y  engagèrent  volontiers; 
mais  le  remède  vint  trop  tard.  Du  reste,  et 
c'est  ce  qui  imporloil  le  plus  ,j  la  fille  fut  bap- 
tisée vers  le  midi,  et  le  soir  elle  entra  en  pos- 
session de  l'héritage  des  enfans  de  Dieu.  Son 
père  ne  laissa  pas  d'avoir  recours  aux  supersti- 
tions qui  sont  en  usage  pour  honorer  la  déesse 
de  la  petite  vérole  -,  et  comme  on  lui  représen- 
toit  que  cette  fausse  divinité  ne  lui  avoit  pas 
été  propice,  et  qu'elle  éloil  devenue  indigne  des 
honneurs  qu'il  lui  rendoit  :  u  Ts'imporle,  ré- 
pondit-il,  j'ai  d'autres  enfans,  clsi  jemanquois 
à  mon  devoir,  elle  pourroil  bien  me  les  enle- 
ver, comme  elle  m'a  enlevé  celle-ci.  » 

La  manière  dont  quelques  médecins  chinois 
traitent  ceux  qui  ont  la  petite  vérole  mérite 
d'être  rapportée  :  ils  se  vanlenl  d'avoir  le  se- 
cret de  la  transplanter  en  quelque  sorte,  cl  ils 
appellent  le  moyen  dont  ils  se  servent  miao; 
c'est  le  nom  qu'on  donne  au  riz  en  herbe  qu'on 
transplante  d'un  champ  dans  un  autre,  et  aux 
œufs  de  poisson  déjà  animés  dont  on  peuple 
les  étangs.  Yoici  donc  comme  ils  s'y  prennent; 
quand  il  tombe  entre  leurs  mains  un  enfant 
dont  la  petite  vérole  sort  avec  abondance  et  sans 
aucun  fâcheux  accident,  ils  en  prennent  les 
croules  qu'ils  font  sécher,  qu'ils  pulvérisent, 
et  qu'ils  gardenl  avec  soin.  Lorsqu'ils  aperçoi- 
vent dans  un  malade  les  symplômes  d'une  pe- 
tite vérole  naissante,  ils  aident  la  nature,  à  ce 
qu'ils  prétendent,  en  lui  mettant  dans  chaque 
narine  une  petite  boule  de  coton,  où  celle  pous- 
sière est  semée,  cl  ils  s'imaginent  que  ces  es- 
prits passant  du  cerveau  dans  la  masse  du  sang, 
forment  une  espèce  de  levain  qui  produit  une 
fermentation  utile,  et  que  parce  moyen  la  pe- 
tite vérole  sort  abondamment  et  sans  aucun 
danger,  parce  qu'elle  se  trouve  entée,  pour  ainsi 

1  L'inoculation  et  la  vaccine  ont  successivement  pé- 
nétré en  Chine,  et  y  sont  en  honneur. 
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dire,  sur  une  bonne  espèce.  Pour  moi,  j'ajoute 
peu  de  foi  à  ce  remède,  et  je  lui  préférerois  sans 
difficulté  une  prise  de  poudre  de  vipère  si  j'en 
avois. 

Vous  jugerez  sans  doute,  de  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  dire,  que  je  me  mêle  quel- 
quefois de  donner  des  remèdes.  11  est  vrai,  mon 
révérend  Père,  et  je  vous  avouerai  même 
qu'il  n'y  a  point  de  métier  (pic  je  ne  fisse  de 
bon  cœur,  pour  peu  qu'il  pût  contribuer  à 
la  conversion  des  âmes.  J'ai  souvent  regret  de 
n'avoir  pas  pris  des  leçons  de  pharmacie  lors- 
que j'élois  en  Europe.  Vous  seriez  étonné  de 
voir  le  gros  volume  tout  rempli  de  recellcs  que 
j'ai  écrit  de  ma  main.  Je  m'imagine  que  ce 
recueil  fera  dans  la  suilc  enlre  les  mains  de 
quelque  fervent  missionnaire  encore  plus  de 
bien  que  dans  les  miennes. 

L'église  de  King-te-lching  est  trop  pelile 
pour  contenir  la  multitude  de  mes  néophytes, 
surtout  aux  grandes  fêles  :  je  viens  d'acquérir 
un  emplacement  pour  l'agrandir,  et  je  juge 
ce  besoin  si  pressant ,  que  je  suis  résolu  d'y 
employer  une  partie  de  la  somme  qu'on  m'en- 
voie pour  ma  propre  subsistance.  Je  me  repose 
sur  la  Providence,  et  j'espère  qu'elle  me  pro- 
curera des  secours  qui  remplaceront  l'argent 
que  je  tire  de  mon  petit  fonds.  Deux  cenls 
laëls  suffiront  pour  exécuter  mon  projet.  Il 
faudra  ensuite  bâtir  un  petit  logement  pour 
le  missionnaire-,  mais  je  n'y  penserai  que  quand 
j'aurai  acheté  une  maison  dont  je  puisse  faire 
une  autre  église,  que  je  dédierai  à  la  sainte 
Vierge,  et  où  j'assemblerai  nos  dames  chré- 
tiennes. A  mon  dernier  voyage  elles  tinrent 
leur  assemblée  dans  une  boutique  qu'on  tint 
fermée  pendant  ce  temps-là.  Le  lieu,  comme 
vous  voyez,  n'éloit  guère  décent  pour  la  célé- 
bration de  nos  saints  mystères  et  pour  l'admi- 
nistration de  nos  sacremens. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  mon  révérend  Père, 
d'ajouter  encore  ici  quelques  traits  du  zèle 
qu'ont  nos  chrétiens  pour  la  conversion  de 
leurs  concitoyens.  Une  jeune  femme,  dont  le 
mari  est  chrétien,  n'étant  encore  que  catéchu- 
mène, a  su  gagner  à  Jésus-Christ  sa  grand'- 
mère,  sa  mère,  son  père,  ses  deux  frères  et 
une  belle-sœur.  Outre  cela,  elle  trouva  le 
moyen  de  mettre  dans  le  ciel  un  grand  nom- 
bre de  petits  enfans  d'infidèles,  qu'elle  bapli- 
soit  secrètement  dans  un  temps  de  mortalité. 
Je  ne  balançai  pas  à  répandre  au  plus  tôt  les 


eaux  salutaires  du  baptême  sur  tin  prosélyte 
qui  les  avoit  fait  couler  si  à  propos  sur  tant 
d'autres. 

Au  reste,  on  ne  doit  pas  s'imaginer  que 
notre  catéchumène  ait  trouvé  de  la  facilité  à 
toutes  ces  conversions  qu'elle  a  opérées.  Sa 
grand'mère,  qui  a  quatre-vingt-six  ans.  a  long- 
temps exercé  son  zèle  et  sa  patience.  Ce  qu'on 
appelle  en  Europe  le  sexe  dévot,  est  ici  le  sexe 
superstitieux  à  l'excès.  Celle  dont  je  parle  fa i - 
soit  profession  du  jeûne  le  plus  austère  :  elle 
vivoit  selon  toute  la  rigueur  de  sa  secte ,  et, 
depuis  quarante  ans,  elle  n'avoit  rien  mangé 
qui  eût  vie.  De  plus,  c'éloit  une  dévote  du 
dieu  Fo,  à  longues  prières  :  elle  étoil  enrôlée 
dans  la  confrérie  du  fameux  lemplc  de  la  mon- 
tagne Kicou-hoa-chan.  On  va  de  fort  loin  en 
pèlerinage  à  ce  temple-,  les  pèlerins,  dès  qu'ils 
sont  au  bas  de  la  montagne,  s'agenouillent  et 
se  prosternent  à  chaque  pas  qu'ils  font  pour  y 
monter.  Ceux  qui  ne  peuvent  pas  faire  le  pè- 
lerinage chargent  quelques-uns  de  leurs  amis 
de  leur  acheter  une  grande  feuille  imprimée 
et  marquée  à  un  certain  coin  par  les  bonzes. 
Au  milieu  de  la  feuille  est  la  figure  du  dieu 
Fo,  Sur  l'habit  de  Fo,  et  tout  autour  de  sa 
figure  sont  une  infinité  de  petits  cercles.  Les 
dévols  et  les  dévotes  au  dieu  Fo  prononcent 
mille  fois  celte  prière  :  Na-mo-o-mi-to-Fo ,  à 
laquelle  ils  ne  comprennent  rien,  car  elle  leur 
est  venue  des  Indes  avec  la  secte  de  Fo.  Ils 
font  de  plus  cent  génuflexions,  après  quoi  ils 
marquent  d'un  trait  rouge  un  de  ces  cercles, 
dont  la  figure  est  loule  couverte.  De  temps  en 
temps  on  invite  les  bonzes  à  venir  à  la  maison 
pour  y  faire  des  prières,  cl  pour  sceller  et  au- 
thentiquer le  nombre  des  cercles  qui  ont  été 
remplis.  On  les  porte  en  pompe  aux  funé- 
railles dans  un  petit  coffre  bien  scellé  par  les 
bonzes,  c'est  ce  qu'ils  appellent  lon-in,  c'est- 
à-dire  passe-port  pour  le  voyage  de  celle  vie 
en  l'autre.  Ce  passe-port  ne  s'accorde  point 
qu'il  n'en  coûte  quelques  laëls,  mais  aussi, 
selon  eux,  on  est  assuré  d'un  voyage  heureux. 

La  grand'mère  de  notre  catéchumène  avoit 
lieu  d'être  contente  de  ses  faux  dieux  sur  la 
durée  de  sa  vie  future,  dont  elle  avoit  un  bon 
garant  dans  ses  prétendus  mérites.  Son  lou-in 
étoit  rempli,  et  lui  avoil  coulé  trente  laëls  à 
diverses  reprises.  Vous  voyez  par  là  combien 
de  liens  l'allachoicnt  au  dieu  Fo,  et  s'il  étoit 
facile  de  mettre  en  liberté  celte  fille  d'Abraham, 
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que  le  démon  tcnollcajjiive  depuis  tant  d'an- 
nées. Néanmoins,  elle  jeta  elle-même  au  feu 
son  lou-in  ,  et  elle  renonça  à  ses  indulgences 
imaginaires,  pour  être  régénérée  dans  les  eaux 
du  baptême.  On  ne  voulut  point  lui  laisser 
une  espèce  de  chapelet,  quoiqu'on  eût  pu  le 
consacrer  a  un  saint  usage,  afin  d'effacer  de 
son  esprit  toute  idée  de  ses  superstitions,  et  je 
louai  fort  ce  trait  de  prudence.  Les  dévols  de 
cette  secte  ont  continuellement  pendu  au  cou 
ou  autour  du  bras  une  sorte  de  chapelet  de 
prix  composé  de  cent  grains  médiocres,  et  de 
huit  plus  gros.  A  la  tête  et  dans  l'endroit  où 
nous  plaçons  une  croix,  se  trouve  un  gros 
grain  de  la  figure  de  ces  pelites  tabatières 
faites  en  forme  de  calebasse.  C'est  en  rou- 
lant ces  grains  entre  leurs  doigts,  qu'ils  pro- 
noncent ces  paroles  mystérieuses,  Na-mo-o- 
mi-to-Fo  ;  l'usage  de  ces  chapelets  dans  la 
secte  de  Fo  est  de  beaucoup  de  siècles  plus 
ancien  que  celui  du  saint  rosaire  parmi  les 
chrétiens. 

Quand  on  expliqua  à  cette  bonne  catéchu- 
mène l'auguste  signe  de  la  croix,  et  combien 
il  est  redoutable  aux  démons,  elle  fil  une  re- 
marque que  je  ne  dois  pas  omettre  :  «  Cela  est 
admirable,  s'écria-l-elle  ;  n'avez-vous  pas  fait 
réflexion  qu'aux  réjouissances  du  cinquième 
jour  delà  cinquième  lune,  nous  faisons  aux 
petits  enfans  qu'on  mène  dehors ,  une  croix 
avec  du  vermillon  au  milieu  du  front,  et  cela 
afin  de  les  préserver  du  malin  esprit»?  En  effet, 
un  de  mes  chrétiens,  qui  est  du  même  village, 
convient  de  cette  coutume-,  c'est  ce  qui  con- 
firme ce  que  quelques-uns  assurent,  que  la 
religion  chrétienne  a  été  connue  anciennement 
à  la  Chine  sous  le  nom  de  Che-tse-kiao,  c'est- 
à-dire  religion  de  la  croix. 

Un  de  mes  chrétiens  étant- allé  dans  son 
pays,  qui  est  éloigné  de  trente  lieues  de  King- 
te-tching,  prêcha  la  foi  à  ses  concitoyens,  et 
en  convertit  cinquante  par  ses  exhortations  et 
par  ses  bons  exemples.  Le  missionnaire  qui 
les  a  baptisés  m'en  a  rendu  témoignage.  King- 
le-lching  étant  Tabord  d'une  infinité  d'étran- 
gers que  le  commerce  y  attire,  l'Eglise  qui  y 
est  placée,  sert  infiniment  à  étendre  la  foi,  et 
il  se  peut  faire  que,  bien  que  je  l'ignore,  d'au- 
tres chrétiens,  qui  seront  relournés  dans  leurs 
provinces  ,  y  auront  jeté  la  semence  évangé- 
lique  avec  un  égal  succès.  C'est  ainsi  que  M.  le 
marquis  de  lîroissia ,  sans  avoir  traversé  les  ] 


mers,  recevra  la  récompense  due  aux  hommes 
apostoliques  »,  et  que  Jésus-Christ  lui  tien- 
dra compte  de  tout  le  bien  qui  se  fait  à  King- 
le-tching,  où  il  se  trouve  tant  de  chrétiens  qui 
doivent  à  ses  libéralités  leur  conversion  et  leur 
salut. 

Je  finirai  ce  qui  regarde  nos  chrétiens  par 
un  dernier  trait  de  l'attachement  qu'ils  ont  pour 
leur  religion,  qui  me  donnera  lieu  de  vous  in- 
struire des  mœurs  et  des  coutumes  chinoises. 
Un  fervent  chrétien  fut  atteint  d'une  phlhisie 
l'année  dernière  ;  il  voyoit  les  approches  de 
la  mort  avec  une  fermeté  et  une  constance  que 
tout  le  monde  admiroit  -,  il  n'avoit  d'inquiétude 
que  par  rapport  à  sa  femme  qui  étoit  près  de 
ses  premières  couches,  et  il  craignoit,  avec 
raison,  qu'elle  ne  fût  livrée  à  quelque  infidèle 
qui  la  perverliroit,  ou  du  moins  qui  ne  lui 
laisseroit  pas  la  liberté  de  faire  une  profession 
ouverte  de  sa  foi.  Pour  la  préserver  de  ce 
malheur,  il  ne  donna  point  de  repos  à  un 
chrétien  de  ses  amis  ,  qu'il  ne  lui  eût  promis 
de  l'épouser  après  sa  mort,  et  il  détermina  sa 
femme,  par  de  pareilles  instances,  à  consentir 
à  de  secondes  noces. 

C'est  la  coutume  à  la  Chine  que  les  veuves, 
quand  elles  sont  de  qualité,  passent  le  reste 
de  leurs  jours  dans  le  veuvage;  et  c'est  une 
marque  du  respect  qu'elles  conservent  pour  la 
mémoire  de  leur  mari  défunt.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  personnes  d'une  condition  mé- 
diocre. Les  païens  qui  veulent  retirer  une 
partie  de  l'argent  qu'elle  a  coûté  au  premier 
mari,  la  forcent,  malgré  elle,  de  se  remarier. 
Souvent  même  le  mari  est  arrêlé  et  l'argent 
livré,  sans  qu'elle  en  ait  la  moindre  connois- 
sance.  Si  elle  a  une  fille,  et  qu'elle  soit  encore 
à  la  mamelle,  elle  entre  dans  le  marché  de  la 
rnère.  Il  n'y  a  qu'un  moyen,  pour  une  veuve, 
de  se  délivrer  de  cette  oppression,  c'est  qu'elle 
ait  de  quoi  subsister  et  qu'elle  se  fasse  bon- 
zesse;  mais  celte  condition  est  fort  décriée , 
et  elle  ne  peut  guère  l'embrasser  sans  se  désho- 
norer. 

La  femme  dont  je  parle  accoucha  d'une  fille 
trois  jours  après  la  mort  de  son  mari.  La  suc- 
cession apparlenoit  de  droit  au  neveu  qui  étoit 
infidèle  ;  car  c'est  encore  une  coutume  de  la 
Chine,  que  les  filles  n'héritent  pas  des  biens 
immeubles  :  et  le  défunt  n'avoit  pour  tout  bien 

1  Mercedem  prop/ietœ  accipiel.  Matlti.,  cap.  x, 
v.  41. 
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qu'un  laboratoire  en  porcelaine.  Ce  neveu, 
comme  le  plus  proche  héritier,  vendit  aussitôt 
la  veuve  a  un  infidèle,  et  celui-ci  ne  manqua 
pas,  dus  le  lendemain  matin,  d'envoyer  une 
chaise  à  porteurs,  avec  bon  nombre  de  gens 
afïidés,  qui  enlevèrent  celte  pauvre  veuve  et 
la  transportèrent  dans  la  maison  du  nouveau 
mari.  Une  pareille  violence  la  désespéra  ;  elle 
mit  en  pièces  la  chaise  où  on  l'avoit  enfermée, 
et  quand  elle  fut  arrivée  dans  la  maison  de 
celui  à  qui  on  venoit  de  la  livrer,  elle  ne  fit 
que  pleurer  et  gémir;  elle  ne  mangeoil  point, 
et  elle  menaçoit  de  se  laisser  mourir  de  faim, 
plutôt  que  d'être  la  femme  d'un  idolâtre,  qui 
ne  lui  permeltroit  pas  l'exercice  de  sa  religion, 
elqui  vendroitsa  fille  à  quelque  autre  idolâtre. 

Cependant  les  chrétiens  délibérèrent  ensem- 
ble des  mesures  qu'ils  avoienl  à  prendre  pour 
la  mettre  en  liberté.  Leur  partie  étoit  riche,  et 
il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse  obtenir  à  la  Chine 
avec  de  l'argent  ;  on  empêche  môme  les  re- 
quêtes d'aller  jusqu'au  mandarin.  Il  fut  conclu 
néanmoins  qu'on  portcroil  une  plainte  à  son  tri- 
bunal. Un  chrétien,  quoique  parent  éloigné  du 
premier  mari  de  cette  femme  infortunée,  cul 
le  courage  de  se  faire  chef  de  l'accusation  ;  il 
va  à  l'hôtel  du  mandarin ,  et  frappe  trois 
coups  sur  une  espèce  de  limbale  qui  est  à  côté 
de  la  salle  où  l'on  rend  justice.  C'est  un  signal 
qui  ne  se  donné  que  dans  les  malheurs  ex- 
trêmes, et  alors  le  mandarin,  quelque  occupé 
qu'il  soit,  doit  tout  quitter  sur  l'heure  pour 
accorder  l'audience  qu'on  lui  demande-,  il  est 
vrai  qu'il  en  coûte  la  bastonnade  à  celui  qui 
donne  l'alarme,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de 
quelque  injustice  criante,  qui  mérite  un  prompt 
remède. 

Notre  charitable  chrétien  s'étoit  préparé  au 
châtiment.  Il  le  reçut,  et  ensuite  présenta  sa. 
requête  au  mandarin.  Il  n'eut  garde  d'alléguer 
pour  raison  qu'il  n'étoit  pas  permis  à  une 
chrétienne  d'épouser  un  infidèle,  mais  il  prit 
l'affaire  au  criminel,  il  la  traita  d'un  rapt  vio- 
lent, et  il  se  plaignit  de  l'inexécution  de  la  loi 
qui  défend  de  vendre  une  femme  à  un  nouvel 
époux  avant  qu'elle  ait  achevé  le  mois  de  son 
deuil.  Celte  loi  est  souvent  négligée;  néan- 
moins, quand  on  se  plaint  de  son  infraction, 
on  embarrasse  le  mandarin ,  pour  peu  qu'il 
cherche  à  conniver.  Le  mandarin  ne  put  donc 
se  dispenser  de  répondre  à  la  requête,  et  les 
parties  furent  citées. 


Comme  celle  généreuse  néophyte  sait  lire,  ce 
qui  est  ici  aussi  rare  parmi  les  personnes  du 
sexe,  qu'il  est  ordinaire  parmi  les  hommes, 
on  trouva  le  moyen  de  lui  faire  tenir  plusieurs 
billets  qui  lui  donnoient  avis  des  mesures 
qu'on  avoit  prises.  Elle  fut  conduite  à  l'au- 
dience, où  elle  soutint  que  presque  aussitôt 
après  la  mort  de  son  mari  elle  avoit  été  en- 
levée de  force;  preuve  de  cela,  dil-elle,  c'est 
que  me  trouvant  alors  sans  défense,  je  mordis 
à  l'épaule  celui  qui  m'enleva  et  qui  me  jeta 
dans  la  chaise;  c'est  ce  qu'il  est  aisé  de  vérifier. 
Comme  le  mandarin  biaisoit  et  qu'il  cherchoit 
des  tempéramens  pour  accommoder  l'affaire, 
elle  tira  des  ciseaux  et  fit  semblant  de  vouloir 
se  couper  les  cheveux,  pour  lui  faire  entendre 
qu'elle  aimoit  mieux  renoncer  tout  à  fait  au 
mariage,  que  de  consentir  à  être  l'épouse  de 
celui  qui  l'avoit  ravie.  Le  mandarin  se  vit  obli- 
gé de  prononcer,  et  il  ordonna  qu  elle  seroit 
mise  en  liberté. 

Tout  étoit  fini,  ce  semble,  après  ce  juge- 
ment, et  les  chrétiens  se  retirèrent  fort  satis- 
faits. Mais  leur  joie  fut  bien  courte.  A  peine 
cette  pauvre  femme  fut-elle  dans  la  rue,  qu'on 
l'enleva  une  seconde  fois.  On  comprit  aisé- 
ment que  ce  ravisseur  injuste  se  senloit  appuyé. 
La  néophyte  s'abandonna  de  nouveau  à  toute 
sa  douleur,  laquelle,  jointe  aux  insomnies  et  à 
l'abstinence  ,  lui  causa  une  fièvre  des  plus  vio- 
lentes. Alors  son  prétendu  mari  consentit  à  la 
remettre  entre  les  mains  de  celui  qui  le  rem- 
bourseroit  de  son  argent.  Le  chrétien  qui  avoit 
promis  de  l'épouser  accepta  la  condition ,  et 
c'est  ainsi  que  se  termina  celle  fâcheuse  affaire. 
Notre  néophyte  fut  longtemps  l'admiration 
des  Chinois  ,  ils  ne  parloient  d'elle  que  comme 
d'une  héroïne.  A  mon  arrivée  à  Ring-le-lching, 
je  baptisai  sa  petite  fille,  dont  le  salut  avoit 
couru  tant  de  risques. 

Yous  voyez,  mon  révérend  Père,  combien 
il  y  a  d'obstacles  à  surmonter  pour  embrasser 
ou  conserver  la  foi  au  milieu  de  ces  nations  in- 
fidèles,  au  lieu  que  dans  le  règne  de  l'Eglise, 
pour  se  damner,  il  faut  en  quelque  sorte  s'ob- 
stiner â  sa  perte,  et  franchir  toutes  les  bar- 
rières que  les  lois  ecclésiastiques  et  civiles  op- 
posent au  libertinage.  On  trouve  à  chaque  pas 
de  pieux  monumens  qui  prêchent  la  vertu  et 
qui  inspirent  l'horreur  du  vice.  Mais  ici,  com- 
bien de  sortes  de  professions  auxquelles  il  faut 
absolument  renoncer  quand  On  veut  se  faire 
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chrétien  !  et  où  trouver  des  ressources  pour  sub- 
sister? Un  de  nos  missionnaires  a  baplisé  depuis 
peu  deux  bonzes;  j'en  baptiserai  un,  dans  trois 
ou  quatre  jours,  qui  est  sorti  de  son  monastère, 
et  qui  a  quille  l'habit  de  bonze  ;  nous  regar- 
dons la  conversion  de  ces  gens-là  comme  un 
miracle  de  la  grâce  de  Jésus-Christ;  non  pas 
qu'il  soit  difficile  de  leur  persuader  la  vérité  et 
la  nécessité  de  notre  sainte  religion  ,  mais  c'est 
qu'étant  la  plupart  sur  l'âge,  et  incapables  de 
faire  autre  chose  que  de  mendier  leur  yic  avec 
quelque  sorte  d'honneur,  ils  ne  peuvent  se 
résoudre  à  une  mendicité  qui  devient  honteuse 
hors  de  leur  profession  de  bonze.  Néanmoins 
il  arrive,  je  ne  sais  comment,  qu'on  s'endurcit 
sur  l'aveuglement  des  bonzes  aussi  bien  que 
sur  celui  des  magiciens  et  de  ceux  qui  disent 
la  bonne  fortune,  lesquels  inondent  cet  em- 
pire. Ce  qui  nous  touche  infiniment,  c'est  de 
voir  les  écueiis  continuels  que  nos  chrétiens 
de  tout  état  ont  à  éviter  pour  se  maintenir  purs 
de  toute  superstition.  Il  faut  qu'ils  aient  tou- 
jours en  main,  ainsi  que  s'exprime  l'apôtre, 
«  les  armes  '  de  la  justice  pour  se  défendre  à 
droite  et  à  gauche  » ,  et  qu'ils  soient  continuel- 
lement en  garde  contre  une  infinilé  de  supersti- 
tions qui  régnent  dans  la  forme  des  contrats, 
dans  les  corvées  qu'on  impose,  dans  les  voyages 
qui  se  font  de  compagnie,  dans  les  réjouissances 
et  les  fêtes  publiques,  dans  les  maladies  po- 
pulaires, dans  les  grandes  calamités  causées 
par  la  sécheresse  ou  par  la  pluie,  dans  les  cé- 
rémonies des  mariages,  dans  l'appareil  des  ob- 
sèques-, et,  pour  s'en  préserver,  nos  néophytes 
sont  souvent  obligés  de  renoncer  à  un  gain 
considérable,  de  rompre  avec  des  amis  ou  avec 
des  parens,  de  perdre  un  protecteur,  de  ré- 
sister à  un  maître,  ou  de  s'exposer  à  la  colère 
d'un  magistrat.  Après  tout,  les  Chinois,  devenus 
une  fois  chrétiens,  trouvent  dans  leur  foi  des 
armes  puissantes  pour  vaincre  tous  ces  diffé- 
rons obstacles. 

Mais  à  quels  stratagèmes  ridicules  les  mi- 
nistres de  Satan  n'ont-ils  pas  recours  pour 
aliéner  les  esprits  du  christianisme!  Il  semble 
que  le  commerce  que  les  marchands  de  por- 
celaine font  aux  Indes  et  aux  Philippines  ne 
serve  qu'à  confirmer  les  extravagances  qui 
se  débitent  contre  la  religion.  Les  Chinois  ido- 
lâtres venus  de  Manille,  de  Malacca,  de  Bala- 

1  Per  arma  justitiœ ,  à  dextris  et  à  sinislris.  Cor., 
cap.  vi,  v.  7. 


vie,  veulent  paroîlre  instruits  de  nos  pratiques, 
et  donnent  cours  à  une  infinité  de  calomnies , 
telles  que  sont  celles-ci,  par  exemple  :  que  nous 
arrachons  les  yeux  aux  malades  (ils  parlent 
de  l'exlrême-onclion  que  nous  leur  donnons); 
que  nous  tramons  sourdement  une  révolte  pour 
nous  emparer  de  l'empire;  que  nous  faisons 
des  disciples  à  force  d'argent  ;  que  l'argent  ne 
nous  manque  pas,  puisque  nous  avons  le  secret 
de  le  contrefaire  ;  enfin,  que  notre  religion  est 
infâme,  et  que  les  deux  sexes  se  trouvent  con- 
fondus dans  des  assemblées  secrètes.  Tout  cela 
se  débile  à  King-te-lching,  et  nuit  infiniment 
au  progrès  de  la  foi. 

Je  viens  d'apprendre  tout  récemment  qu'on 
aYoit  tâché  de  séduire  par  de  semblables  ex- 
travagances quelques  néophytes  qui  ont  reçu 
celte  année  le  baplême.  Un  Chinois  étant  allé 
voir  un  de  ses  amis  à  son  retour  de  Manille, 
aperçut  l'image  du  Sauveur  qui  éloit  placée 
dans  l'endroit  où  il  melloit  ses  idoles  avant  sa 
conversion.  «  Je  sais,  lui  dit-il,  quel  est  ce  Ye- 
sou  (c'est  ainsi  qu'Us  prononcent  le  saint  nom 
de  Jésus),  je  viens  d'un  pays  de  chrétiens,  et 
je  suis  au  fait  de  tout  ce  qui  concerne  leur  re- 
ligion. Pauvre  aveugle ,  ne  voyez-vous  pas 
que  ce  que  vous  adorez  est  le  heou-tsin,  c'est- 
à-dire  l'esprit  singe ,  dont  parle  un  de  nos 
livres ,  qui  fut  chassé  du  ciel  pour  avoir  voulu 
y  dominer?  »  Il  embellit  celte  fable  avec  une 
confiance  capable  d'imposer  à  un  esprit  cré- 
dule. Mais  comme  on  lui  proposa  de  venir  à 
l'église  pour  m'entretenir,  il  le  refusa  ,  elle 
chrétien,  indigné  de  ses  blasphèmes,  jugea,  de 
son  refus ,  que  c'étoit  un  fourbe  qui  feignoit 
d'ôlre  instruit  de  nos  mystères  pour  le  per- 
vertir. 

Un  autre  marchand,  venu  de  Balavie,  assu- 
roil  à  un  néophyte  qu'il  avoit  découvert  le  vé- 
ritable dessein  des  prédicateurs  de  l'Evangile. 
«  Ils  viennent  chez  nous,  disoit-il,  pour  faire 
des  recrues  d'âmes,  dont  il  y  a  disette  en  Eu- 
rope. Quand  il  meurt  des  chrétiens  dans  cet 
empire,  comme  ils  se  sont  livrés  aux  Euro- 
péens en  recevant  lebaplôme,  ils  ne  peuvent 
leur  échapper;  par  le  moyen  de  certains  sorls 
qu'ils  jettent  sur  les  âmes  ,  ils  les  forcent  de 

passer  en  Europe Voyez,  ajouloit-il ,  à 

quoi  on  s'engage  quand  on  se  fait  chrétien.  » 
Comme  on  trouve  à  la  Chine  des  gens  assez  in- 
sensés pour  débiter  ces  imaginations  ridicules, 
il  s'en  trouve  aussi  d'assez  crédules  pour  y 
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ajouter  foi ,  ou  du  moins  pour  former  des 
doules  qui  les  éloignent  du  christianisme. 

Le  licn-lan,  ou  le  secret  de  faire  de  l'argent, 
qu'on  attribue  aux  chrétiens,  est  une  autre 
calomnie  qui  empêche  la  conversion  de  beau- 
coup d'infidèles.  La  Chine  a  ses  souffleurs  ,  et 
ce  métier,  auquel  on  se  ruine  infailliblement, 
n'y  est  guère  moins  décrié  que  le  peut  être  ce- 
lui de  faux  monnoyeur  en  Europe.  Comme  il 
y  en  a  qui  disent  que  nous  arrachons  les  yeux 
des  chrétiens  pour  en  faire  des  lunettes,  d'au- 
tres prétendent  que  ces  yeux  arrachés  ont  la 
vérlu  de  transformer  le  cuivre  blanc  en  argent. 
Cependant  celle  calomnie  a  donné  lieu  à  la 
conversion  d'une  nombreuse  famille,  et  le  père 
du  mensonge  a  été  vaincu  par  ses  propres  ar- 
mes. Le  chef  de  celte  famille  possédoit  une 
charge  dans  un  tribunal  de  mandarins,  et  il 
avoit  souvent  essayé  de  faire  de  l'argent.  Un 
chrétien  alla  le  trouver,  et  s'insinua  dans  ses 
bonnes  grâces  en  flallanl  sa  passion.  «  Je  suis 
chrétien  ,  lui  dit-il,  et  j'ai  sujet  de  croire  que 
dans  ma  religion  on  a  le  secret  du  lien-tan.  Si 
vous  deveniez  chrétien  comme  moi,  sans  doute 
que  ce  secret  vous  seroit  communiqué.  L'offi- 
cier agréa  la  proposition,  et  se  mit  à  lire  quel- 
ques livres  qui  traitent  de  la  religion  ;  il  les 
goûta,  il  avoua  même  qu'il  éloit  persuadé  que 
ceux  qui  avoient  de  si  belles  connoissances  sur 
l'origine  et  la  nature  des  choses,  avoient  aussi 
l'admirable  secret  du  lien-tan.  «  Vous  avez 
raison ,  reprit  le  chrétien  ,  mais  ne  croyez  pas 
qu'on  vous  confie  jamais  ce  secret,  que  vous 
ne  donniez  des  preuves  certaines  de  votre  ha- 
bileté dans  les  matières  de  la  religion.  »  Il  con- 
tinua donc  à  s'instruire ,  et  peu  à  peu  ,  avec  le 
secours  de  la  grâce,  il  fut  convaincu  de  la  vé- 
rité de  notre  sainte  religion  et  du  prix  inesti- 
mable des  biens  qu'elle  promet  à  ceux  qui  la 
suivent.  On  lui  découvrit  alors  le  stratagème, 
et  il  sut  bon  gré  â  celui  qui  l'avoil  ainsi  trompé. 
Toute  sa  famille,  gagnée  par  ses  instructions, 
a  été  baptisée.  Je  ne  laissai  pas  de  blâmer  la 
conduile  du  néophyte  qui  avoit  usé  d'un  pa- 
reil artifice  ;  car  outre  le  mensonge  dont  il  s'é- 
toit  rendu    coupable,  il  appuyoit  encore  des 
soupçons  qui  ne  sont  que  trop  préjudiciables 
à  la  propagation  de  la  foi. 

Après  vous  avoir  entretenu  de  la  chrétienté 
de  King-lc-tching  en  particulier,  il  faut  vous 
dire  quelque  chose  de  la  mission  de  la  Chine 
en  général.  Elle  fut ,  il  y  a  trois  ans,  sur  le 


penchant  de  sa  ruine  par  la  malignité  d'un  des 
plus  puissans  et  des  plus  cruels  ennemis  du 
christianisme;  mais  la  main  du  Seigneur  la 
protégea  d'une  manière  sensible  ,  dans  le 
temps  même  que  nous  avions  le  plus  de  sujet 
de  nous  alarmer.  J'entrerai  sur  cela  dans  un 
détail  que  je  ne  puis  refuser  au  zèle  que  vous 
avez  pour  cette  chère  mission.  Vous  compa- 
tirez sans  doute  à  la  triste  situation  où  nous 
nous  trouvâmes  alors,  et  vous  bénirez  les  mi- 
séricordes du  Seigneur  qui  a  confondu  d'une 
manière  si  avantageuse  à  la  religion  un  en- 
nemi accrédité. 

Ce  fut  le  23  décembre  de  l'année  1711 ,  que 
Fan-lchao-lso ,  mandarin,  et  l'un  des  cen- 
seurs de  l'empire  ,  attaqua  ouvertement  le 
christianisme,  et  prit  le  dessein  de  le  faire 
proscrire  de  toute  la  Chine.  Le  devoir  des 
censeurs  publics  est  d'avertir  des  désordres  qui 
se  glissent  dans  l'Etat,  de  relever  les  fautes  des 
magistrats,  cl  de  ne  pas  épargner  la  personne 
de  l'empereur,  lorsqu'ils  le  croient  répréhen- 
sible.  Ils  se  font  extrêmement  redouter,  et  je 
sais  des  traits  ôlonnans  de  leur  hardiesse  et  de 
leur  fermeté.  On  a  vu  accuser  des  vice-rois 
tarlarcs ,  quoiqu'ils  fussent  sous  la  protection 
de  l'empereur.  Il  est  même  assez  ordinaire  que 
ces  sortes  de  censeurs,  soit  par  entêtement, 
soit  par  vanité  ,  aiment  mieux  lomber  dans  la 
disgrâce  du  prince  et  être  mis  à  mort,  que  de 
se  désister  de  leurs  poursuites  ,  quand  ils 
croient  qu'elles  sont  conformes  à  l'équité  et 
aux  règles  d'un  sage  gouvernement. 

Le  censeur  Fan  avoit  naturellement  de  l'a- 
version pour  le  christianisme  •,  la  constance 
d'une  jeune  néophyte  fut  la  cause  innocente 
des  mesures  violentes  auxquelles  il  se  déter- 
mina pour  perdre  absolument  tous  les  chré- 
tiens de  l'empire.  Les  jésuites  françois  ont  une 
chrétienté  nouvelle  dans  une  ville  nommée 
Ouen-ngan,  qui  n'est  qu'à  vingt-quatre  lieues 
de  Pékin.  C'est  la  patrie  du  censeur.  II  avoit  un 
petit-fils  assez  affectionné  au  christianisme, 
qui  épousa  une  jeune  néophyte  -,  on  étoit  con- 
venu avec  lui  et  avec  ses  parens  qu'elle  auroit 
une  liberté  entière  de  pratiquer  les  exercices 
de  sa  religion.  Cependant  le  jour  même  que  se 
fit  le  mariage,  après  quelques  cérémonies  in- 
différentes, on  la  conduisit  dans  une  chambre 
où  il  y  avoit  plusieurs  idoles  bien  ornées.  On 
lui  proposa  de  les  honorer,  et  comme  elle  le 
refusoil  constamment,  sa  belle-mère  et  d'au- 
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très  daines  ses  parentes  usèrent  de  violence 
pour  la  forcer  malgré  elle  de  baisser  la  tôle  et 
d'adorer  les  idoics.  Après  bien  des  efforts  inu- 
tiles, voyant  qu'elles  ne  gagnoient  rien  sur  son 
esprit  ni  par  leurs  caresses  ni  par  leurs  me- 
naces ,  elles  la  traitèrent  pendant  plusieurs 
jours  avec  toute  sorte  de  rigueur  ;  mais  la  néo- 
phyte demeura  toujours  ferme,  et  c'est  ce  qui 
offensa  infiniment  le  censeur,  grand-père  du 
nouveau  marié.  Il  dressa  sur-Ie-cliamp  une 
requête  contre  la  religion  chrétienne,  et  il  la 
présenta  à  l'empereur,  le  jour  que  ce  prince 
devoil  partir  pour  la  chasse.  L'empereur  reçut 
la  requête,  et  mil  au  bas,  selon  la  coutume, 
quatre  lettres  qui  signifient  :  «  que  le  ly-pou  ' 
délibère  sur  cette  affaire,  et  qu'il  m'en  fasse 
son  rapport.  »  Le  père  Parennin  me  fil  savoir 
aussitôt  cette  triste  nouvelle,  en  me  priant 
d'ordonner  des  prières,  parce  que  la  religion 
étoit  dans  un  extrême  danger.  «  Vous  ver- 
rez, me  mandoit-il,  dans  la  gazelie  publique, 
la  requête  de  ce  censeur,  il  ne  se  peut  rien 
imaginer  de  plus  violent.  Pour  comble  de  dit- 
grâce,  l'empereur  a  renvoyé  l'examen  de  cette 
affaire  au  ly-pou,  et  vous  savez  combien  ce 
tribunal  est  peu  favorable  à  la  religion.  S'il  ré- 
pond dans  quinze  jours,  ainsi  qu'il  a  accou- 
tumé de  faire  ,  l'empereur  ne  sera  pas  de  re- 
tour,  et  si  la  réponse  nous  est  contraire,  quel 
sera  notre  embarras?  » 

Peu  de  joursaprès,  c'est-à-dire  le  14  janvier, 
le  même  Père  m'écrivit  pour  m'informer  d'un 
événement  qui  n'a  pu  être  ménagé  que  par  la 
divine  Providence.  «  L'affaire,  me  disoit-il,  que 
le  censeur  Fan  nous  a  suscitée,  n'est  pas  encore 
finie;  mais  elle  n'est  pas  désespérée.  Ce  même 
censeur  vient  de  présenter  à  l'empereur  un  au  Ire 
mémoire  sur  les  digues  de  Ouen-ngan  et  de  Pa- 
tcheou,  qui  sont  proprement  l'ouvrage  de  l'em- 
pereur ;  et  il  propose  d'ouvrir  un  canal  pour  y 
recevoir  la  rivière.  Sa  Majesté  a  répondu  à  ce 
mémoire  par  un  assez  long  raisonnement,  qui 
tend  à  prouver  que  le  censeur  est  un  homme 
ignorant  et  inconsidéré.  C'est  ainsi  que  finit  le 
tchi  ou  la  réponse  de  l'empereur,  comme  vous 
le  lirez  dans  la  gazette  :«  Fan-tchao-tso  n'entend 
pas  l'affaire  des  digues;  ce  qu'il  propose  sur  le 
nouveau  canal  est  impraticable;  c'est  un  étourdi 
qui  ne  sait  ce  qu'il  dit,  et  qui  cherche  à  brouil- 
ler. Tout  ce  qu'il   a  représenté  ne  convient 

'  Tribunal  des  rits. 


nullement;  qu'on  lui  fasse  une  verte  répri- 
mande. »  Les  chrétiens  ont  grand  soin  de  pu- 
blier ce  tchi  impérial ,  et  nous  de  le  montrer  au 
ly-pou  ,  car  l'affaire  des  digues  est  du  ressort 
d'un  autre  tribunal.  On  nous  fait  bien  espérer  ; 
je  crains  néanmoins  que  la  délibération  ne 
finisse  par  quelque  clause  peu  avantageuse  à  la 
religion  ,car  ces  messieurs  ne  veulent  presque 
jamais  donner  tort  aux  censeurs  ;  ils  craignent 
d'êlre  accusés  eux-mêmes.  Nous  avions  fait  un 
mémoire  pour  êlre  présenté  à  l'empereur  ;  nul 
de  nos  amis  n'a  voulu  s'en  charger:  ils  disent 
pour  raison  qu'il  faut  attendre  la  réponse  du 
tribunal  auquel  Sa  Majesté  a  renvoyé  l'affaire.» 

Enfin,  je  reçus  une  troisième  lettre  du  père 
Parennin,  datée  du  21  janvier,  qui  étoit  conçue 
en  ces  termes  :  «  Je  sais  quelle  est  votre  inquié- 
tude sur  l'affaire  présente:  je  joins  ici  en  chinois 
la  délibération  du  ly-pou  ;  elle  partit  le  18  pour 
la  Tarlarie;  la  réponse  peut  venir  dans  trois 
jours.  L'empereur  n'a  qu'à  dire  Y  Y,  que  cela 
soit  ainsi.  Nous  sommes  contens.  Dieu  nous  a 
bien  secourus ,  et  que  d'actions  de  grâces  ne 
lui  devons-nous  pas!  Le  président  du  ly-pou 
nous  a  envoyé  par  son  fils  la  délibération,  afin 
de  la  mettre  dans  nos  archives ,  ne  doutant 
pas  qu'elle  ne  soit  confirmée  par  l'empereur. 
Hier,  trois  des  conseillers  nous  firent  avertir 
qu'ils  viendraient  aujourd'hui  pour  nous  en 
féliciter;  nous  préparons  quelques  curiosités 
d'Europe  pour  leur  en  faire  des  présens  ,  avant 
que  de  leur  rendre  la  visite. 

«  On  a  peine  à  concevoir  que  le  ly-pou  ,  qui 
nous  a  toujours  été  infiniment  opposé  ,  soit 
devenu  si  favorable  dans  cette  occasion  :  on 
s'atlendoil  bien  que  redit  accordé  par  l'empe- 
reur, la  trenle-unième  année  de  son  règne, 
empêcheroit  ce  tribunal  de  proscrire  la  reli- 
gion chrétienne  ;  mais  on  avoit  tout  lieu  de 
craindre  que,  conformément  à  la  requête  du 
censeur,  il  ne  mît  des  clauses  tout  à  fait  con- 
traires à  la  publication  de  l'Évangile;  qu'il  ne 
défendît,  par  exemple,  aux  femmes  de  venir  à 
l'église,  aux  chrétiens  de  mettre  sur  la  porte 
de  leurs  maisons  le  saint  nom  de  Jésus  ou 
l'image  de  la  croix,  d'avoir  des  images  de 
Noire-Seigneur  et  de  la  très-sainte  Yiergc  dans 
leurs  appartenions ,  etc.  Une  réforme  de  celle 
nalure  eût  ruiné  ie  christianisme.  La  délibéra- 
tion du  ly-pou  futenvoyée  en  Chine  aux  colaos', 

1  Ministres  d'Etat. 
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qui  l'approuvèrent,  et  la  traduisirent  en  tarlare 
pour  l'envoyer  à  Sa  Majesté.  » 

La  lettre  du  père  Parcnnin  finit  par  ces 
mots  consolans  :  a  Le  tclii  impérial  est  venu  , 
il  est  tel  que  nous  le  souhaitons;  Dieu  en  soit 
à  jamais  béni.  Ces  réponses  du  ly-pou  et  de 
l'empereur  vont  être  publiées  dans  toutes  les 
gazelles,  et  rien  ne  sera  plus  honorable  à  la 
religion.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  28,  il  me  parloit 
ainsi:  «L'empereur  est  de  retour,  et  nous 
eûmes  l'honneur  de  le  remercier  avant-hier  ; 
il  ne  nous  dit  mot ,  mais  avant-hier  il  nous 
envoya  le  tchao,  le  tchang  et  les  deux  ouang 
(ce  sont  quatre  mandarins),  qui,  nous  ayant 
fait  mettre  à  genoux,  nous  donnèrent  les  avis 
suivans  :  «Yous  êtes  à  milliers  dans  cet  em- 
pire, qui  suivez  la  loi  chrétienne;  il  y  en  a 
parmi  vous  de  sages,  et  d'autres  qui  ne  le  sont 
pas }  soyez  sur  vos  gardes  pour  ne  point  don- 
ner prise  à  vos  ennemis.  »  Nous  leur  répon- 
dîmes ,  que  nous  étions  infiniment  obligés  à 
l'empereur  des  bontés  dont  il  nous  honoroit ; 
que  Sa  Majesté  vouloit  notre  bien ,  et  que  nous 
ne  fissions  point  de  faute  ;  que  nous  étions  ré- 
solus de  redoubler  nos  précautions  pour  ne 
donner  aucun  sujet  de  plainte. 

C'est  là  tout  ce  que  j'ai  appris  de  la  cour 
touchant  le  commencement ,  le  progrès  et  la 
fin  de  l'accusation  faite  par  le  censeur  de  l'em- 
pire. Comme  le  maître  des  postes  est  chrétien, 
il  n'a  pas  manqué  de  faire  imprimer  dans  les 
gazettes  la  requête  du  censeur  Fan  sur  les  di- 
gues ,  et  les  réprimandes  qui  lui  ont  été  faites 
de  la  part  de  l'empereur;  mais  il  n'a  rien  dit 
de  celle  que  ce  censeur  a  présentée  contre  le 
chrislianisme.il  n'y  a  que  dans  la  province  de 
Cham-si ,  où  est  le  père  du  Tartre,  que  les  ga- 
zettes en  parloient  dans  un  grand  détail.  Des 
ofiiciersdu  mandarin  firentplus,  ils  répandirent 
des  copies  de  celle  requête;  et  pourjeler  la  con- 
sternation parmi  les  fidèles,  ils  y  ajoutèrent  de 
leur  façon  une  réponse  de  l'empereur,  qui  pro- 
scrivoit  la  religion  chrétienne  de  ses  Etats.  Cet 
écrit  fut  porté  au  père  du  Tartre,  qui  m'en 
écrivit  dans  les  termes  suivans  : 

«J'ai  quelque  soupçon  que  celle  réponse 
impériale  est  supposée;  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  les  infidèles  auroient  employé 
un  semblable  artifice.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
sommes  entre  les  mains  de  Dieu,  et,  grâce  à  sa 
miséricorde,  je  n'en  suis  pas  plus  ému.  On  ne 


nous  accuse,  dans  la  requête  du  censeur,  que 
d'avoir  prêché  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ 
crucifié;  que  nous  avons  entrepris  de  le  faire 
adorer  dans  ses  images,  au  grand  mépris  de 
la  doclrinc  de  l'empire  :  si  nous  souffrons,  nous 
aurons  le  bonheur  de  souffrir  pour  des  articles 
de  noire  foi.  J'ai  fait  mettre  en  gros  caractères, 
dans  l'église  ,  l'écrit  chinois  que  le  père  Adam 
Schall,  à  ce  qu'on  dit ,  adressa  autrefois  à  l'em- 
pereur même  ,  pour  l'inslruire  du  mystère  de 
l'incarnation  et  de  la  malertùlé  de  la  sainte 
Vierge;  ce  sont  les  deux  principaux  articles 
de  l'accusation  du  censeur,  et  nous  devons 
confesser  hautement  que  ce  sont  aussi  les  deux 
principaux  articles  de  noire  foi.  Mes  chrétiens 
sont  (oui  disposés  à  souffrir  les  plus  cruels 
tourmens  pour  une  pareille  cause.  Quoique 
l'édit  de  l'empereur,  vrai  ou  supposé,  me  soit 
venu  immédiatement  du  tribunal  d'un  grand 
mandarin,  on  n'agit  point  encore  en  consé- 
quence, el  c'est  ce  qui  me  le  rend  suspect,  à 
moins  que  ce  ne  soit  un  de  ces  écrits  avant- 
coureurs  ,  lesquels  précèdent  l'authentique  de 
l'empereur,  qui  doit  émaner  par  la  voie  des 
tribunaux  de  Pékin.  » 

Le  père  du  Tarlre  m'écrivit  le  jour  suivant 
une  seconde  lettre  en  ces  termes  :  «  L'auleur 
de  ce  faux  édit  impérial ,  sachant  que  j'inslrui- 
sois  les  missionnaires  de  Pékin  de  loul  ce  qui 
se  passoil ,  est  venu  me  découvrir  sa  super- 
cherie, el  me  prier  de  n'en  point  parler.  » 

Je  ne  vous  cite  ces  divers  extraits  de  lettres, 
que  pour  yous  faire  connoîlre  ce  que  conlenoit 
la  requête  du  censeur.  J'ajouterai  quelques 
particularités  à  l'idée  générale  qu'en  vient  de 
donner  le  père  du  Tartre. 

«Les  Européens,  dit  ce  censeur,  débitent 
dans  l'empire  une  doctrine  fausse  et  dange- 
reuse :  ils  enseignent  que  le  Seigneur  du  ciel  est 
né  en  Judée,  au  lemps  qucHan-gai-li  régnoit 
à  la  Chine;  qu'il  a  pris  le  plus  pur  sang  d'une 
fille  sainte  el  vierge,  nommée  Ma-li-ya;  qu'il 
en  a  formé  un  corps  humain ,  qu'il  lui  a  donné 
l'âme  d'un  homme ,  qu'il  s'appelle  Jésus  ; 
qu'ayant  vécu  trenle-lrois  ans ,  il  a  souffert  sur 
une  croix ,  qu'il  y  a  expié  les  péchés  des  hom- 
mes. Nous  n'avons  pas  celle  croyance,  el  an- 
ciennement on  ne  l'a  point  eue  :  ceux  qui  em- 
brassent cette  loi  reçoivent ,  selon  eux,  le  saint 
baptême;  les  anciens  chrétiens  sont  instruits 
des  mystères  secrets  ;  ils  boivent  la  sainte  sub- 
stance :  je  ne  sais  quelle  sorte  de  magie  ce 
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peut  être.  Ils  se  nomment  entre  eux  pnrcnsde  , 
la  loi  :  quand  ils  parlent  deux-mômes,  ils  s'ap- 
pellent hommes  pécheurs.  » 

Il  parle  ensuite  de  nos  fêtes  ,  de  nos  assem- 
blées, des  instructions  qu'on  y  fait-,  et  il  em- 
ploie des  termes  peu  convenables  qu'il  a  tirés 
des  sectes  Foel  Tao.  «Ils  s'assemblent,  dit-il, 
par  troupes,  et  cela  durant  la  nuit-,  le  jour 
ils  seséparent.  »  (Je  crois  qu'il  fait  allusion  aux 
solennités  de  Noël  et  de  la  nuit  du  jeudi-saint.) 
«Dans  les  assemblées,  le  maître  cl  le  valet 
sont  assis  pêle-mêle  ;  les  hommes  et  les  fem- 
mes se  trouvent  réunis  dans  la  même  église  ; 
ils  parlent  avec  peu  de  respect  de  nos  saints  et 
de  nos  sages-,  enfin,  ils  ne  gardent  point  les 
coutumes  de  l'empire;  ils  en  ont  de  particu- 
lières qu'ils  observent,  et  ils  ont  des  livres  qui 
leur  sont  propres.  » 

Après  avoir  loué  le  gouvernement,  la  morale 
et  la  doctrine  de  l'empire,  à  quoi,  dit-il,  il  faut 
absolument  s'en  tenir,  il  poursuit  ainsi  :  «  Ces 
chrétiens  sont  la  plupart  des  gens  pauvres ,  ou 
d'une  condition  médiocre:  ils  ont  dans  leurs 
maisons  des  images  du  Dieu  qu'ils  adorent  -,  ils 
y  récitent  leurs  prières,  ils  mettent  des  croix 
sur  leurs  portes.  N'est-ce  pas  là  renverser  le 
gouvernement  ?  Les  Européens  savent  l'astro- 
nomie et  l'algèbre.  Votre  Majesté  les  emploie 
utilement.  Pourquoi  se  mêlent-ils  de  troubler 
la  Chine,  en  voulant  la  réformer,  d'introduire 
de  nouvelles  doctrines  ,  et  de"séduire  un  peu- 
ple crédule?  Est-ce  que  notre  ancienne  doc- 
trine n'est  pas  suffisante  ?  Il  y  a  grand  nombre 
de  ces  chrétiens  dans  le  voisinage  de  la  cour, 
et  si  l'on  ne  s'oppose  que  mollement  à  leurs 
progrès ,  le  mal  se  répandra  partout ,  et  ils 
inonderont  l'empire.  On  voit  même  Leaucoup 
de  lettrés  embrasser  celte  religion.  Or,  voici 
quel  est  mon  avis  :  qu'on  défende  très-sévè- 
remenl  au  peuple  de  mettre  sur  les  portes  de 
leur  maison  aucune  marque  de  la  religion 
chrétienne  ,  ou  d'avoir  chez  eux  des  images  ; 
qu'on  les  arrache  et  qu'on  les  mette  en  pièces 
partout  où  on  les  trouvera  -,  qu'on  ne  permette 
plus  aux  chrétiens  de  s'assembler  ni  le  jour  ni 
la  nuit  pour  les  entretiens  et  les  fonctions  de 
leur  religion;  enfin,  qu'on  publie  que  les 
transgresscurs  de  ces  ordres  seront  punis  selon 
toute  la  sévérité  des  lois ,  et  que  leurs  parens 
seront  mis  à  mort.  » 

Telle  étoit  la  requête  du  censeur  Fan.  Le 
ly-pou  ,  en  faisant  l'extrait  de  celle  requête , 


ne  daigna  pas  rapporter  certains  articles  qui 
sont  également  faux  et  odieux.  Par  exemple, 
que  les  hommes  et  les  femmes  s'assemblent 
dans  une  même  église.  Il  ne  fit  pas  mention 
non  plus  de  nos  mystères ,  et  il  ne  cite  de  la 
requête  que  ce  qui  tend  directement  à  appuyer 
les  défenses  qui  en  font  la  conclusion. 

Pour  répondre  à  ce  censeur,  on  commence 
par  citer  les  édils  antérieurs  donnés  en  faveur 
de  la  religion ,  par  lesquels  il  est  permis  de  la 
prêcher  et  de  l'exercer.  Ce  tribunal ,  en  citant 
ces  édils ,  dil  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
varier  dans  ses  réponses ,  pour  montrer  que 
les  édils  précédens,  n'ayant  pas  été  donnés  lé- 
gèrement, ne  dévoient  pas  aussi  être  révoqués 
sans  de  fortes  raisons.  Il  appuie  principale- 
ment sa  réponse  sur  ledit  que  porta  l'empe- 
reur la  trente-unième  année  de  son  règne,  et 
il  en  fait  le  précis  en  neuf  lignes  :  il  s'étend  sur 
les  services  que  les  Européens  ont  rendus  à 
l'empire  ,  et  il  rend  témoignage  de  leur  sage 
conduite.  Enfin  ,  après  avoir  cité  les  édils ,  où 
les  prédicateurs  de  l'Evangile  sont  loués,  auto- 
risés cl  déclarés  exempts  de  tout  reproche  et 
incapables  de  troubler  l'État,  le  tribunal  con- 
clut ainsi  en  peu  de  mois ,  mais  d'une  manière 
claire ,  et  qui  ne  laisse  ni  doute  ni  embarras: 
«  La  requête  du  censeur  Fan  ,  par  laquelle  il 
demande  qu'on  proscrive  la  religion  chrétienne, 
n'est  pas  recevable  ,  et  l'on  ne  doit  y  avoir  nul 
égard.  Cela  nous  paroît  ainsi  ;  nous  le  décla- 
rons à  Yotre  Majesté  :  nous  attendons  avec 
respect  sa  décision.  »  La  décision  de  l'empe- 
reur fut  conforme  au  sentiment  du  tribunal  \  il 
répondit  :  «  Cela  est  bien  ;  telle  est  ma  volonté  ; 
je  confirme  cet  ordre,  qu'il  soit  enregistré 5  » 
car  ces  deux  lettres  impériales  Y  Y,  peuvent 
avoir  lous  ces  sens ,  qui  reviennent  au  même. 

Je  suis  encore  aujourd'hui  tout  occupé  de  la 
protection  singulière  que  Dieu  nous  a  donnée 
dans  une  conjoncture  si  fâcheuse,  et  je  regarde 
comme  le  fruit  des  prières  de  tant  de  saintes 
âmes, qui,  loin  de  la  Chine,  lèvent  continuelle- 
ment les  mains  au  ciel  pour  la  conservation  de 
cette  Église.  Peut-être  aussiqueleSeigneur,  lou- 
ché des  larmes  et  des  souffrances  de  cette  jeune 
chrétienne  de  noire  mission  françoise  deOuen- 
ngan,  a  permis  que  le  censeur  s'aveuglât  jus- 
qu'au point  de  présenter  une  seconde  requête 
contre  des  ouvrages  impériaux.  Cette  seconde 
requête  n'a  pas  peu  servi  à  faire  échouer  la  pre- 
mière. Du  moins  elle  a  failconnoîlre  auxman- 
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darins  quelle  éloil  la  disposition  de  l'empereur  à  plusieurs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Les  chré- 

l'égard  des  Européens  :  il  éloit  naturel  de  pen-  liens  du  père  du  Tartre  ont  été  mis  souvent  à 

ser  que  l'empereur  n'avoil  si  fort  éclaté  contre  ces  sortes  d'épreuves  par  les  infidèles,  et  ce 

la  requête  sur  les  digues,  que  parce  qu'il  éloit  qu'il  rapporte  de  la  disposition  où  ilsèloientà 


offensé  de  l'accusation  faite  contre  la  religion 
chrétienne,  qu'il  protège  hautement ,  et  plus 
encore  que  les  Chinois  ne  se  l'imaginent}  la 
politique  ne  lui  permettant  pas  de  s'en  expli- 
quer trop  ouvertement. 

Ce  sont  là  ,  sans  doute ,  les  raisons  qui  ont 
déterminé  le  tribunal  des  rits  à  nous  être  favo- 
rable. Les  mandarins  qui  le  composent  ont 
porté  d'eux-mêmes  un  jugement  conforme  aux 
inclinations  du  prince  5  et  par  là  ils  ont  voulu 
s'attirer  des  éloges  de  sa  part,  et  quelque  mar- 
que de  reconnoissance  de  la  nôtre.  Je  crois 
même  qu'ils  ont  regardé  ce  jugement  comme 
une  espèce  de  récompense  des  services  que 
l'empereur  a  tirés  et  lire  actuellement  des  mis- 
sionnaires ,  dont  plusieurs  sont  occupés ,  de- 
puis quelques  années ,  à  tracer  la  carte  géo- 
graphique de  son  vaste  empire.  Les  pères 
Jartoux  et  Régis  y  travaillent  encore  avec  de; 
fatigues  incroyables.  Mais  à  quoi  l'Europe  ne 
nous  cxhortera-t-elle  pas  pour  le  service  d'un 
si  grand  monarque,  et  pour  aplanir  de  plus 
en  plus  le  chemin  à  la  prédication  de  l'Evan- 
gile ? 

De  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter,  mon 
révérend  Père,  vous  voyez  que  la  chrétienté 
de  la  Chine  est  très-nombreuse  ,  et  que  la  re- 
ligion est  sur  le  poinl  de  faire  encore  de  plus 
grands  progrès  ;  que  c'est  là  même  ce  que  les 
gentils  appréhendent.  Hélas  !  pourquoi  le 
monde  chrétien  ne  s'empresse- t-il  pas  davan- 
tage à  seconder  ces  progrès  ? 

Yous  voyez  encore  que  nous  ne  cachons  pas 
à  nos  néophytes  nos  saints  mystères  de  l'incar- 
nation ,  de  la  mort  et  de  la  passion  du  Sau- 
veur. Faut-il  que  nos  frères  nous  calomnient 
en  Europe  -,  tandis  que  les  païens  nous  en  font 
un  crime  à  leurs  tribunaux  ? 

Enfin  ,  vous  voyez  quelle  est  la  ferveur  et  la 
fermeté  de  nos  chrétiens  :  celle  jeune  néophyte 
persécutée ,  et  toujours  inébranlable  dans  sa 
foi,  trouveroit  une  infinité  d'autres  qui  imite- 
roient  sa  constance,  si  l'occasion  s'en  présen- 


l'occasion  de  la  requèle  du  censeur  Fan,  n'est 
pas  en  eux  une  ferveur  nouvelle  et  passagère. 
Je  vous  demande  pour  eux  et  pour  moi  un  peu 
de  part  dans  vos  saints  sacrifices,  en  l'union 
desquels  je  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 


vv%W*xx  vxxkxxxx-vvx» 


LETTRE  DU  PERE  DE  MAILLA 

AU  PÈRE  COLONIA. 


Navigation.  —  Forme  cl  équipage  des  vaisseaux  —  Ile 
Formose. 

A  Kioou-kian-fou,  dan9  la  province 
du  Kian>si,  au  mois  d'août  1715. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  JYotre-Seigneur. 

J'ai  reçu  lout  à  la  fois  les  deux  lettres  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  dans 
les  années  1713  el  1714.  Que  jesuis consolé  de 
voir  qu'une  absence  aussi  longue  et  la  dislance 
de  plusieurs  mille  lieues  ne  m'aient  pas  encore 
effacé  de  votre  cher  souvenir  !  Je  vous  avouerai 
pourlantque  j'ai  étéencoreplussensibleau  zèle 
que  vous  faites  paroilrc  pour  cette  mission.  La 
vaste  étendue  du  pays,  la  multitude  innombra- 
ble des  peuples  qui  l'habitent ,  les  épaisses 
ténèbres  dans  lesquelles  ils  vivent,  le  peu  de 
secours  que  nous  avons  pour  les  en  retirer, 
les  obstacles  infinis  qui  augmentent  chaque 
jour  ,  ne  nous  permettent  presque  pas  de  goû- 
ter le  plaisir  si  louchant  que  donne  le  souvenir 
de  nos  plus  tendres  amis. 

Je  ne  prétends  pas  vous  exposer  ,  dans  celte 
lettre ,  le  déplorable  élat  où  se  trouvent  ces 
missions  :  le  détail  que  je  vous  ferois  des  égli- 
ses pillées,  des  aulcls  profanés,  des  idoles 
mises  à  la  place  du  Dieu  vivant ,  des  ministres 
de  Jésus-Christ  indignement  traités  par  les 
infidèles,  suites  funestes  des  divisions  présen- 
tes ;  ce  détail  augmenleroit  sans  doute  votre 
zèle  ,  mais  en  même  temps  il  vous  causerait  la 


toit.  Elle  ne  s'est  peut-être  soutenue  dans  ce  ;  plus  vive  douleur. 

rude  combat  que  par  les  exemples  des  dames  A  peine  m'est-il    permis ,  depuis  environ 

chrétiennes  qu'elle  a  eus  devant  les  yeux.  Car  quatre  ans ,  de  vaquer  ,  comme  je  lesouhaile- 

l'Église  de  la  Chine  a  ses  confesseurs  :  cette  rois,  aux  fonctions  de  missionnaire.  L'empc- 

mission  de  Jao-tcheou,  où  je  suis ,  en  compte  reur  m'a  fait  travailler  tout  ce  temps-là  à  la 
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carie  de  la  Chine.  Sa  Majesté  y  a  employé  ,  en 
différens  temps,  neuf  missionnaires,  sept  fran- 
çois,  dont  six  sont  de  notre  compagnie;  sa- 
voir, les  pères  Bouvet,  Régis,  Jarloux,de 
Tartre,  Hindercr  et  moi,  avec  le  révérend  père 
Bonjour  Fabri,auguslin.  Les  deux  autres  sont 
le  père  Fredelli ,  allemand,  et  le  père  Car- 
doso,  portugais,  tous  deux  jésuites.  Je  sais 
qu'on  attend  avec  impatience  en  Europe  le 
fruit  de  ces  travaux  :  on  sera  content  de  nous, 
mais  il  faut  nous  donner  encore  quelque  temps. 
Les  quatre  provinces  qui  nous  sont  échues 
en  partage ,  aux  pères  Régis ,  Hinderer  et  à 
moi,  sont  sans  contredit  les  plus  belles,  les 
plus  riches  et  les  plus  importantes  de  cet  em- 
pire. Ce  sont  les  provinces  du  Ilonan ,  du 
Kiang-nan  'ou  Nankin,  du  Tchekiang ,  de 
Fou-kien  ,  de  Formose ,  et  toutes  les  îles  de 
ces  côtes.  Ces  îles  sont  la  plupart  stériles ,  in- 
cultes et  inhabitées.  Vous  ne  vous  attendez 
pas,  mon  révérend  Père,  que  je  vous  fasse  un 
récit  exact  de  tout  ce  que  nous  avons  remar- 
qué dans  nos  courses,  je  passerois  les  bornes 
d'une  lettre-,  je  me  contenterai  de  vous  faire 
part  de  mes  dernières  occupations,  c'est-à- 
dire  du  voyage  que  nous  avons  fait  à  l'île  de 
Formose,  appelée  par  les  Chinois  Miouan,  et 
de  ce  que  nous  y  avons  remarqué  de  parti- 
culier. 

Il  est  peu  de  pays  dans  le  monde  dont  on 
n'ait  fait  en  Europe  des  relations  détaillées. 
Formose ,  tout  éloignée  qu'elle  en  est ,  et 
quoique  peu  considérable  en  elle-même ,  n'y 
est  pas  tout  à  fait  inconnue.  Cependant  il  est 
difficile  que  nos  voyageurs  donnent  des  con- 
noissanecs  bien  exactes  des  lieux  où  ils  ont 
été  5  ils  ne  demeurent  d'ordinaire  que  dans  les 
ports  ou  sur  les  côtes ,  et  ils  ne  peuvent  parler 
quede  cequ'ilsonlvu,ou  de  cequ'ilsonlappris 
des  peuples  avec  lesquels  ils  ont  eu  quelque 
habitude.  Ces  éonnoièsaticés  sont  fort  bornées. 
Quand  on  pénètre  dans  les  terres,  on  sent 
combien  les  mœurs  et  les  usages  de  leurs  lia- 
bilans  ressemhlenl  peu  aux  mœurs  et  aux  cou- 
tumes de  ceux  qui  demeurent  sur  les  bords  de 
la  mer.  On  y  trouve  quelquefois  autant  de 
différence  qu'il  y  en  a  entre  l'Europe  et  les 
trois  autres  parties  du  monde.  C'est  ce  qui  fait 
que  ces  relations  sent  souvent  défectueuses.  Les 
missionnaires  eux-mêmes ,  quoique  beaucoup 

1  Celte  province  en  forme  deux  aujourd'hui  :  celle 
de  Kiang  sou,  el  celle  d'An-hocï. 


mieux  instruits,  ne  voient  qu'une  petite  éten- 
due de  pays  ;  et ,  sans  sortir  de  la  Chine  ,  un 
des  plus  vastes  empires  qui  soient  au  monde,  il 
n'y  a  point  de  province  où  les  missionnaires 
n'aient  porté  la  foi,  ni  de  villes  considérables 
qu'ils  n'aient  parcourues.  Cependant,  parce 
que  leurs  voyages  se  font  presque  toujours 
dans  des  barques ,  d'où  ils  ne  sortent  que  pour 
se  rendre  dans  la  maison  de  quelque  chrétien, 
ou  dans  quelque  église,  la  description  qu'ils 
ont  faite  de  cet  empire  n'est  pas  exempte  de 
défaut.  Nous  serons  en  cela  plus  heureux  que 
nos  prédécesseurs.  La  visite  que  nous  avons 
faite  de  tous  les  lieux  grands  et  petits,  villes, 
bourgs,  villages,  rivières,  lacs,  montagnes, 
etc. ,  de  cet  empire;  les  secours  que  chaque 
mandarin  avoit  ordre  de  nous  donner,  et  les 
soins  que  nous  nous  sommes  donnés  nous- 
mêmes  pour  que  rien  n'échappât  à  nos  recher- 
ches, nous  persuadent  que  l'Europe  n'aura  rien 
à  souhaiter  en  ce  genre. 

Le  troisième  du  mois  d'avril  de  l'année  1714, 
les  pères  Régis,  Hinderer  et  moi,  nous  nous 
embarquâmes  à  Hiamen  :  c'est  un  port  de  mer 
de  la  province  de  Fou-kien  ,  qu'on  appelle  en 
Europe  E?noinj.  Quatre  mandarins  larlares , 
nommés  par  l'empereur,  nous  accompagnè- 
rent dans  celte  expédition  géographique.  Notre 
petite  escadre  étoit  de  quinze  vaisseaux  de 
guerre  ;  il  y  avoit  dans  chaque  vaisseau  cin- 
quante soldats,  qui  étoient  commandés  par  un 
mandarin  de  guerre  chinois,  et  quatre  autres 
officiers  subalternes. 

Ne  pensez  pas,  au  reste,  mon  révérend 
Père,  que  les  vaisseaux  de  guerre  chinois 
puissent  se  comparer  aux  nôtres  ;  les  plus  gros 
ne  sont  pas  au-dessus  de  250  à  300  tonneaux 
de  port.  Ce  ne  sont ,  à  proprement  parler,  que 
des  barques  plates  à  deux  mats;  ils  ne  passent 
pas  80  à  90  pieds  de  longueur,  60  à  70  de 
rélravc  à  l'élainbort ,  10  à  15  pieds  de  lon- 
gueur à  la  façon  d'avant ,  sur  7  à  8  pieds  de 
hauteur-,  7  à  8  pieds  de  largeur  à  la  façon 
d'arrière,  sur  une  égale  hauteur-,  12 à  15  pieds 
de  largeur  au -dehors  des  membres  du  vais- 
seau ;  7  à  8  pieds  de  profondeur  depuis  la 
quille  en  droite  ligne,  jusqu'au  bout  du  bau. 
La  proue  coupée,  et  sans  éperon,  est  relevée 
en  haut  de  deux  espèces  d'aiîerons  en  forme 
de  cornes,  qui  foui  une  forme  assez  bizarre  :  la 
poupe  est  ouverte  en  dehors  par  le  milieu,  afin 
que  le  gouvernail  y  soit  à  couvert  des  coups 
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de  mer-,  ce  gouvernail,  qui  est  large  de  5  à  6 
pieds ,  peut  aisément  s'élever  et  s'abaisser  par 
le  moyen  d'un  câble  qui  le  soutient  sur  la 
poupe. 

Ces  vaisseaux  n'ont  ni  artimon  ,  ni  beaupré, 
ni  mats  de  hune.  Toute  leur  mâture  consiste 
dans  le  grand  mât  et  le  mat  de  misaine  ,  aux- 
quels ils  ajoutent  quelquefois  un  fort  petit  mât 
de  perroquet ,  qui  n'est  pas  d'un  grand  secours. 
Le  grand  mât  est  placé  à  peu  près  où  nous  pla- 
çons le  nôtre  5  celui  de  misaine  est  fort  sur 
l'avant.  La  proporlion  de  l'un  à  l'autre  est 
communément  comme  2  à  3 ,  et  celle  du  grand 
mât  au  vaisseau  ne  va  jamais  au-dessous, 
étant  ordinairement  plus  de  deux  tiers  de  toute 
la  longueur  du  vaisseau. 

Leurs  voiles  sont  faites  de  nattes  de  bambou, 
ou  d'une  espèce  de  cannes  communes  à  la 
Chine  ,  lesquelles  se  divisent  par  feuilles  en 
forme  de  tablettes ,  arrêtées  dans  chaque  join- 
ture par  des  perches  qui  sont  aussi  de  bambou. 
En  haut  et  en  bas  sont  deux  pièces  de  bois; 
celle  d'en  haut  sert  de  vergue  ;  celle  d'en  bas, 
faite  en  forme  de  planche,  et  large  d'un  pied  et 
davantage,  sur  cinq  à  six  pouces  d'épaisseur, 
relient  la  voile,  lorsqu'on  la  veut  hisser  ou  qu'on 
la  veut  ramasser.  Ces  sortes  de  bâlimens  ne 
sont  nullement  bon  voiliers  -,  ils  tiennent  cepen- 
dant beaucoup  mieux  le  vent  que  les  nôtres-, 
cela  vient  de  la  roideur  de  leurs  voiles,  qui  ne 
cèdent  point  au  vent;  mais  aussi,  comme  la 
construction  n'en  est  pas  avantageuse,  ils 
perdent,  à  la  dérive,  l'avantage  qu'ils  ont  sur 
nous  en  ce  point. 

Ils  ne  calfatent  point  leurs  vaisseaux  avec 
du  goudron  comme  en  Europe.  Leurcalfat  est 
fait  d'une  espèce  de  gomme  particulière  ;  et  il 
est  si  bon,  qu'un  seul  puits  ou  deux,  à  fond  de 
cale  du  vaisseau  ,  suffit  pour  le  tenir  sec.  Jus- 
qu'ici ils  n'ont  eu  aucune  connoissance  de  la 
pompe.  Leurs  ancres  ne  sont  point  de  fer 
comme  les  nôtres  -,  elles  sont  d'un  bois  dur  et  pe- 
sant, qu'ils  appellent  pour  cela  tiemou,  c'est- 
à-dire  bois  de  fer.  Us  prétendent  que  ces 
ancres  valent  beaucoup  mieux  que  celles  de 
fer,  parce  que,  disent- ils,  celles-ci  sont  sujettes 
à  se  fausser,  ce  qui  n'arrive  pas  à  celles  de  bois 
qu'ils  emploient. 

Les  Chinois  n'ont  sur  leur  bord  ni  pilote  ni 
maître  de  manoeuvre-,  ce  sont  les  seuls  timo- 
niers qui  conduisent  le  vaisseau  ,  et  qui  com- 
mandent la  manœuvre,  Cependant  ils  sont  assez 


bons  manœuvriers ,  et  bons  pilotes  côliers , 
mais  assez  mauvais  pilotes  en  haute  mer.  Us 
mettent  le  cap  sur  le  rhumb  qu'ils  croient  de- 
voir faire;  et,  sans  se  mettre  en  peine  des 
élans  du  vaisseau,  ils  courent  ainsi  comme  ils 
le  jugent  à  propos.  Celle  négligence  vient  de 
ce  qu'ils  ne  font  pas  de  voyages  de  long  cours  ; 
mais  j'ai  éprouvé  que  quand  ils  veulent ,  ils 
naviguent  assez  bien.  Je  m'aperçus,  dès  la 
sortie  du  port,  du  peu  de  soin  que  se  donnoit 
le  pilote  de  mon  bord,  qui  passoitpour  un  des 
plus  expérimentés  de  notre  escadre.  Je  lui  fis 
donner  quelques  avis  par  l'officier  que  j'avois 
avec  moi-,  comme  je  veillai  ensuite  autant  sur 
le  pilote  que  sur  la  route,  avec  un  bon  compas 
d'Europe  pour  régler  mon  estime  durant  notre 
traversée,  je  remarquai  qu'il  gouvernoit  assez 
juste. 

Nous  partîmes  donc  le  troisième  du  mois 
d'avril  de  Hiameh  ou  Emouy.  Le  vent  n'étoit 
pas  fort  favorable  ;  ce  jour-là  nous  ne  fîmes 
que  six  lieues,  et  nous  allâmes  mouiller  à  l'île 
de  Kien-men,  à  un  port  nommé  Leaolo.  Le 
vent  tomba  tout  à  fait  sur  le  soir;  mais  le  len- 
demain il  s'éleva  une  tempête  qui  nous  obligea 
d'y  rester  jusqu'au  neuvième.  Nous  ne  mîmes 
à  la  voile  que  sur  les  quatre  heures  du  soir , 
le  vent  étant  au  nord-est  et  assez  frais.  Durant 
notre  traversée,  nous  gouvernâmes  toujours  à 
l'est  un  quart  de  sud-est,  parce  que  les  courans 
portent  extrêmement  au  sud  dans  celle  manche, 
ce  qui  fail  que  la  mer  y  est  toujours  grosse , 
surtout  en  été,  qui  est  le  temps  de  la  mousson 
des  vents  du  sud.  Le  dixième,  sur  les  cinq  à  six 
heures  du  soir  ,  nous  commençâmes  à  décou- 
vrir les  îles  de  Pong-hou,  et  sur  les  neuf  heures 
nous  mouillâmes  à  l'abri  de  la  première  île 
appelée  Si-We-yu,  où  tous  les  mandarins  de 
guerre  de  la  garnison,  qui  est  de  mille  hommes 
effectifs,  vinrent  nous  recevoir  à  la  tête  de  leurs 
troupes,  qui  étoient  sous  les  armes. 

Les  îles  de  Pong-hou  forment  un  petit  ar- 
chipel de  trenlc-six  îles  stériles  qui  ne  sont 
habitées  que  par  la  garnison  chinoise.  Il  y  a 
cependant  un  mandarin  de  lettres  qui  y  fait  sa 
résidence  pour  \ ciller  sur  les  vaisseaux  mar- 
chands qui  vont  ou  qui  viennent  de  la  Chine  à 
Formosc ,  et  de  Formose  à  la  Chine.  Le  pas- 
sage de  ces  vaisseaux  est  presque  continuel,  et 
est  d'un  revenu  considérable  pour  l'état  -,  nous 
y  abordâmes  avec  plus  de  soixante  vaisseaux 
marchands  qui  alloient  de  la  Chine  à  Formose, 
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Comme  les  îles  de  Pong-hou  ne  sont  que 
sables  ou  rochers,  il  faul  y  porter,  ou  de  Jïia- 
men  ou  de  Formose,  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie,  même  jusqu'au  bois  de  chauffage. 
Nous  n'y  avons  vu  ni  buissons  ni  broussailles  ; 
un  seul  arbre  sauvage  en  fait  tout  l'ornement. 
Le  port  y  est  bon  -,  il  est  à  l'abri  de  toute 
sorte  de  vents 5  son  fond  est  de  sable,  sans 
roche  et  sans  aucun  danger;  il  a  bien  vingt  à 
vingt-cinq  brasses  de  profondeur.  Lorsque  les 
Hollandois  étoient  maîtres  du  port  de  Formose, 
ils  avoient  construit  une  espèce  de  fort  au 
bout  de  la  grande  île  de  Pong-hou,  sur  le  port, 
pour  en  défendre  l'entrée  -,  aujourd'hui  il  n'en 
reste  presque  plus  que  le  nom  Hong-mao-tchai, 
qui  veut  dire  fort  des  cheveux  roux  (c'est 
ainsi  qu'on  appelle  les  Hollandois  à  la  Chine). 
Ce  port,  quoique  dans  un  pays  inculte  cl  inha- 
bité, est  absolument  nécessaire  pour  la  conser- 
vation de  Formose,  qui  n'a  aujourd'hui  aucun 
port  où  les  vaisseaux  tirant  plus  de  huit  pieds 
puissent  aborder.  Nous  employâmes  quatre 
jours  à  prendre  les  différentes  situations  de  ces 
îles ,  leurs  distances  et  leur  grandeur,  telles 
que  vous  pouvez  les  voir  dans  la  carte  que  je 
joins  ici.  Nous  avons  trouvé  le  port  de  la  grande 
île  qui  porte  parliculiéremenlle  nom  de  Pong- 
hou  ù  la  hauteur  de  23  degrés  28  minutes  et  10 
secondes,  et  par  la  comparaison  d'Emouy  et 
notre  estime,  a  3  degrés  9  minutes  50  secon- 
des à  l'est  du  méridien  de  Pékin,  où  nous  avons 
établi  le  premier  méridien  par  rapport  aux 
cartes  de  la  Chine. 

Le  quinzième  d'avril  nous  mîmes  à  la  voile 
à  une  heure  après  minuit  avec  un  bon  vent  de 
nord-est.  Après  avoir  doublé  la  grande  île , 
nous  fîmes  la  roule  de  l'est  jusqu'au  jour ,  de 
peur  de  tomber  sur  les  îles  de  Tong-ki  et  de 
Si-ki.  A  la  pointe  du  jour,  nous  nous  trouvâmes 
fort  au  vent  de  ces  îles,  et  nous  commençâmes 
à  découvrir  les  montagnes  de  Formose.  Alors 
nous  gouvernâmes  en  route.  Sur  le  midi  nous 
entrâmes  dans  le  port  de  Formose,  où  est  la 
capitale  de  l'île.  Tous  les  mandarins  d'armes  et 
de  lettres  nous  vinrent  recevoir  revèlus  de  leurs 
habits  de  cérémonie.  Ils  nous  traitèrent  avec 
toute  sorte  d'honneur  et  de  distinction,  pen- 
dant un  mois  entier  que  nous  employâmes  à 
tracer  la  carte  de  ce  qui  appartient  à  la  Chine 
dans  celte  île. 

Après  avoir  demeuré  deux  jours  dans  la  ca- 
pitale afin  d'y  régler  toutes  choses  avec  les 


mandarins  du  lieu,  nous  nous  séparâmes.  Les 
pères  Régis  et  Hindorer  et  deux  de  nos  com- 
pagnons lartares  choisirent  la  partie  du  nord 
dci'îlc;pour  moi,  j'eus,  avec  deux  autres Tar- 
larcs  qui  m'accompagnoient ,  le  département 
de  la  capitale,  toute  la  partie  du  sud,  et  les  îles 
de  la  côte. 

Toute  l'île  de  Formose  n'est  pas  sous  la  do- 
mination des  Chinois ,  elle  est  comme  divisée 
en  deux  parties,  est  et  ouest,  par  une  chaîne  de 
hautes  montagnes  qui  commence  à  la  pointe 
méridionale  de  Za-ma-ki-leou,  et  ne  finit  pro- 
prement qu'à  la  mer  septentrionale  de  l'île,  à 
la  forteresse  que  les  Espagnols  avoient  autre- 
fois fait  bâtir,  appelée  Ki-long-tchai  par  les 
Chinois.  Il  n'y  a  que  ce  qui  est  à  l'ouest  de  ces 
montagnes  qui  appartienne  à  la  Chine,  c'est-à- 
dire  ce  qui  est  renfermé  entre  les  22  degrés 
8  minutes  et  25  degrés  20  minutes  de  latitude 
septentrionale. 

La  partie  orientale  n'est  habitée,  disent  les 
Chinois,  que  par  des  barbares;  le  pays  est 
montagneux,  inculte  et  sauvage.  Le  caractère 
qu'ils  nous  ont  fait  des  peuples  qui  l'habitent 
ne  diffère  guère  de  ce  qu'on  dit  des  sauvages 
de  l'Amérique.  Ils  nous  les  ont  dépeints  moins 
brutauxque  les  Iroquois,  beaucoup  pluschasles 
que  les  Indiens,  d'un  naturel  doux  et  paisible; 
s'aimant  les  uns  les  autres,  se  secourant  mu- 
tuellement, nullement  intéressés,  ne  faisant 
nul  cas  de  l'or  ni  de  l'argent,  dont  on  dit  qu'ils 
ont  plusieurs  mines;  mais  vindicatifs  à  l'excès, 
sans  loi,  sans  gouvernement,  sans  police ,  ne 
vivant  que  de  la  chasse  et  de  la  pêche;  enfin 
sans  religion,  ne  reconnoissant  nulle  divinité. 
Tel  est  le  caractère  que  les  Chinois  nous  ont 
fait  des  peuples  qui  habitent  la  partie  orien- 
tale de  Formose.  Mais  comme  le  Chinois  n'est 
pas  trop  croyable  quand  il  s'agit  d'un  peuple 
étranger,  je  n'ose  garantir  ce  portrait,  d'autant 
plus  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  nulle  communica- 
tion entre  les  Chinois  et  ces  peuples ,  et  qu'ils 
se  font  depuis  près  de  vingt  ans  une  guerre 
continuelle. 

Les  Chinois  ,  avant  même  que  d'avoir  sub- 
jugué Formose,  sa  voient  qu'il  y  avoit  des  mines 
d'or  dans  l'île.  Ils  ne  l'eurent  pas  plutôt  sou- 
mise à  leur  puissance,  qu'ils  cherchèrent  de 
tous  côtés  ces  mines;  comme  il  ne  s'en  trouva 
point  dans  la  partie  occidentale,  dont  ils 
étoient  les  maîtres,  ils  prirent  la  résolution  de 
les  chercher  dans  la  partie  orientale  ,  où  on 
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leur  avoit  assuré  qu'elles  étoienl.  Ils   firent  , 
équiper  un  pelit  bâtiment  afin  d'y  aller  par 
mer,  ne  voulant  point  s'exposer  dans  des  mon- 
tagnes inconnues,  où  ils  auroicnl  couru  risque 
de  la  vie.  Ils  furent  reçus  avec  bonté  de  ces 
insulaires,  qui  leur  offrirent  généreusement 
leurs  maisons,  des  vivres  en  abondance,  et 
tout  le  secours  qu'ils  pouvoient  attendre  d'eux. 
Les  Chinois  y  demeurèrent  environ  huit  jours; 
mais  tous  les  soins  qu'ils  se  donnèrent  pour 
découvrir  les  mines  furent  inutiles ,  soit  faute 
d'interprète  qui  expliquât  leur  dessein  à  ces 
peuples;  soit  crainte  et  politique,  ne  voulant 
point  faire  ombrage  à  une  nation  qui  avoit  lieu 
d'appréhender  la  domination  chinoise.  Quoi 
qu'il  en  soit,  de  tout  l'or  qu'ils  étoient  allés 
chercher  ,  ils  ne  dévouvrirent  que  quelques 
lingots  exposés  dans  les  cabanes,  dont  ces  pau- 
vres gens  faisoient  très-peu  de  cas.  Dangereuse 
tentation  pour  un  Chinois.  C'est  pourquoi,  peu 
contens  du  mauvais  succès  de  leur  voyage  ,  et 
impatiens  de  posséder  ces  lingots  exposés  à 
leurs  yeux,  ils  s'avisèrent  du  stratagème  le 
plus  barbare.  Ils  équipèrent  leur  vaisseau,  et 
ces  bonnes  gens  leur  fournirent  loulce  qui  éloit 
nécessaire  pour  leur  retour.  Ensuite  ils  invi- 
tèrent leurs  hôtes  à  un  grand  repas  qu'ils  a  voient 
préparé,  disoient-ils,  pour  témoigner  leurre- 
connoissance.  lis  firent  tant  boire  ces  pauvres 
gens  qu'ils  les  enivrèrent,  et  comme  ils  étoient 
plongés  dans  le  sommeil  causé  par  l'ivresse, 
ils  les  égorgèrent  tous,  se  saisirent  des  lingots 
et  mirent  à  la  voile.  Le  chef  de  cette  barbare 
expédition  est  encore  vivant  à  Formose,  sans 
que  les  Chinois  aient  songé  à  punir  un  tel  for- 
fait. Néanmoins  il  ne  demeura  pas  absolument 
impuni,  mais  les  innocens  portèrent  la  peine  que 
mériloient  les  coupables.  Le  bruit  d'une  action 
si  cruelle  ne  se  fut  pas  plutôt  répandu  dans  la 
partie  orientale  de  l'île ,  que  ces  insulaires 
entrèrent  à  main  armée  dans   la  partie  sep- 
tentrionale qui  appartient  à  la  Chine,  massa- 
crèrent impitoyablement  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trèrent, hommes,  femmes,  enfans,  et  mirent 
le  feu  à  quelques  habitations  chinoises.  Depuis 
ce  temps-là  ces  deux  parties  de  l'île  sont  con- 
tinuellement en  guerre.  Comme  j'élois  obligé 
d'aller  à  la  vue  des  habitations  de  ces  insulaires, 
on  me  donna  deux  cents  soldats  d'escorte  pour 
tout  le  temps  que  j'employai  à  faire  la  carte 
de  la  partie  du  sud  :  nonobstant  celte  précau- 
tion, ils  ne  laissèrent  pas  de  descendre  une  fois, 
III. 


au  nombre  de  trente  à  quarante,  armés  de 
(lèches  et  de  javelots  ;  mais  comme  nous  étions 
beaucoup  plus  forts  qu'eux,  ils  se  retirèrent. 

La  partie  de  Eormose  que  possèdent  les 
Chinois  mérite  certainement  le  nom  qu'on  lui 
a  donné  :  c'est  un  fort  beau  pays  ;  l'air  y  est 
pur  et  toujours  serein  ;  il  est  fertile  en  toute 
sorte  de  grains  ',  arrosé  de  quantité  de  petites 
rivières,  lesquelles  descendent  des  montagnes 
qui  la  séparent  de  la  partie  orientale.  La  terre 
y  porte  abondamment  du  blé,  du  riz,  etc.  On 
y  trouve  la  plupart  des  fruits  des  Indes,  des 
oranges,  des  bananes,  des  ananas,  des  goyaves, 
des  papayas,  des  cocos  ,  etc.  La  terre  porteroit 
aussi  nos  arbres  fruitiers  d'Europe,  si  on  les  y 
planloit.  On  y  voit  des  pèches,  des  abricots, 
des  figues,  des  raisins,  des  châtaignes,  des  gre- 
nades. Ils  cultivent  une  sorte  de  melons  qu'ils 
appellent  melons  d'eau  -,  ces  melons  sont  beau- 
coup plus  gros  que  ceux  de  l'Europe ,  d'une 
figure  oblongue,  quelquefois  ronde  -,  la  chair  en 
est  blanche  ou  rouge;  ils  sont  pleins  d'une  eau 
fraîche  et  sucrée  qui  est  fort  au  goût  des  Chi- 
nois ;  ils  ne  sont  pas  cependant  comparables  à 
ceux  qui  viennent  de  Femambouc,  et  dont  j'ai 
mangé  à  la  baie  de  tous  les  Saints,  dans  l'Amé- 
rique Bléridionale.  Le  tabac  et  le  sucre  y 
viennent  parfaitement  bien.  Tous  ces  arbres 
sont  si  agréablement  arrangés,  que  lorsque  le 
riz  est  transplanté  à  l'ordinaire  au  cordeau  et 
en  échiquier,  toute  cette  grande  plaine  de  la 
partie  méridionale  ressemble  bien  moins  à  une 
simple  campagne,  qu'à  un  vaste  jardin  que  des 
mains  industrieuses  ont  pris  soin  de  cultiver. 

Comme  le  pays  n'a  été  jusqu'ici  habité  que 
par  un  peuple  barbare  et  nullement  policé, 
les  chevaux,  les  moutons  et  les  chèvres  y  sont 
fort  rares;  le  cochon  même,  si  commun  à  la 
Chine,  y  est  encore  assez  cher  ;  mais  les  poules, 
les  canards,  les  oies  domestiques,  y  sont  en 
grand  nombre  ;  on  y  a  aussi  quantité  de  bœufs  : 
ils  servent  de  monture  ordinaire,  faute  de  che- 
vaux ,  de  mulets  et  d'ânes;  on  les  dresse  de 
bonne  heure  ;  et  croiriez-vous,  mon  révérend 
Père,  qu'ils  vont  le  pas  aussi  bien  et  aussi  vite 
que  les  meilleurs  chevaux?  ils  ont  bride,  selle 
et  croupière,  qui  sont  quelquefois  de  très-grand 
prix.  Ce  que  je  trouvois  de  plaisant ,  c'étoit  de 
voir  le  Chinois  aussi  fier  sur  celle  monture  que 

1  Celle  abondance  n'est-elle  pas  préférable  à  l'or, 
pour  lequel  on  commet  partout  lant  de  cruautés  et  de 
perfidies;1 
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s'il  eût  été  sur  le  plus  beau  cheval  de  l'Eu- 
rope. 


A  la  réserve  des  cerfs  et  des  singes,  qu'on  y 
voit  par  troupeaux,  les  bêtes  fauves  y  sont 
très-rares;  et  s'il  y  a  des  ours,  des  sangliers, 
des  loups,  des  tigres  et  des  léopards  comme  à 
la  Chine,  ils  sont  dans  les  montagnes  de  la  par- 
tie de  l'est;  on  n'en  voit  point  dans  celle  de 
l'ouest.  On  y  voit  aussi  très-peu  d'oiseaux;  les 
plus  communs  sont  les  faisans,  que  les  chas- 
seurs ne  permettent  guère  de  peupler.  Enfin, 
je  crois  qu'on  peut  dire  que  si  les  eaux  des  ri- 
vières de  Formose  étoient  bonnes  à  boire, 
comme  elles  sont  utiles  pour  fertiliser  les  cam- 
pagnes de  riz,  il  n'y  auroit  rien  à  souhaiter 
dans  celle  île;  mais  ces  eaux  sont  pour  lous  les 
étrangers  un  poison  contre  lequel  on  n'a  pu 
trouver  jusqu'ici  aucun  remède.  Un  domesti- 
que du  gouverneur  du  département  du  Midi, 
que  j'avois  à  ma  suilc,  homme  fort  et  robuste, 
se  fiant  sur  la  force  de  sa  complexion,  ne  vou- 
lut point  croire  ce  qu'on  lui  disoil  de  ces  eaux  ; 
il  en  but,  et  mourut  en  moins  de  cinq  jours, 
sans  qu'aucun  cordial  ni  contre-poison  pût  le 
tirer  d'affaire.  Il  n'y  a  que  les  eaux  de  la  capi- 
tale dont  on  puisse  boire  ;  les  mandarins  du 
lieu  eurent  soin  d'en  faire  voilurcr  sur  des 
charrettes  pour  notre  usage.  Au  pied  de  la  mon- 
tagne qui  est  au  sud-ouest  à  une  lieue  de 
Fong-kan-hien,  on  trouve  une  source  qui  pro- 
duit un  petit  ruisseau,  dont  l'eau  est  d'un  bleu 
blanchâtre,  et  d'une  infection  qui  n'est  pas 
supportable. 

Les  Chinois  divisent  les  terres  qu'ils  possè- 
dent dans  Formose  en  trois  bien  ou  gouverne- 
mens  subalternes,  qui  dépendent  de  la  capitale 
de  l'île.  Ces  trois  gouvernemens  sont  :  Tai- 
ouan-hien,  Fong-kan-hien  et  Tchu-lo-hien. 
Chacun  a  ses  officiers  particuliers  qui  dépen- 
dent immédiatement  du  gouverneur-général 
de  l'île,  et  celui-ci,  de  même  que  toute  l'île, 
est  soumis  au  vice-roi  de  là  province  de  Fori- 
kien ,  dont  Tai-ouan  ou  Formose  fait  partie. 

La  capitale  qu'on  appelle  Tai-ouan- fou  est 
fort  peuplée,  d'un  grand  abord  et  d'un  grand 
commerce.  Elle  peut  se  comparer  à  la  plupart 
des  meilleures  villes  cl  des  plus  peuplées  de  la 
Chine.  On  y  trouve  tout  ce  qu'on  peut  souhai- 
ter, soit  de  ce  que  l'île  même  fournit,  comme 
le  riz,  le  sucre,  le  sucre  candi,  le  tabac,  le  sel, 
la  viande  de  cerf  boucanée,  qui  est  fort  esti- 
mée des  Chinois;  des  fruits  de  toute  espèce; 


des  toiles  de  différentes  sortes;  des  laines  de 
coton,  de  chanvre,  de  l'écorce  de  certains  ar- 
bres et  de  certaines  plantes  qui  ressemblent  as- 
sez à  l'ortie;  quantité  d'herbes  médicinales, 
dont  la  plupart  sont  inconnues  en  Europe; 
soit  de  ce  qu'on  y  apporte  d'ailleurs,  comme 
toiles  de  la  Chine  et  des  Indes,  soieries,  vernis- 
porcelaines  ,  différais  ouvrages  d'Europe,  etc. 
Il  y  a  peu  de  mûriers  dans  l'île,  et  par  consé- 
quent peu  de  soieries  du  pays  et  peu  de  ma- 
nufactures ;  mais  le  gain  considérable  de  ceux 
qui  oui  commencé  à  y  faire  leur  commerce 
donnera  peut-être  lieu  à  y  en  établir  dans  la 
suite.  S'il  éloit  libre  aux  Chinois  de  passer 
dans  l'île  de  Formose  pour  y  fixer  leur  de- 
meure, je  ne  doute  pas  que  plusieurs  familles 
ne  s'y  fussent  déjà  transportées  ;  mais,  pour  y 
passer,  on  a  besoin  de  passe-ports  des  manda- 
rins de  la  Chine,  et  ces  passe-ports  se  vendent 
bien  cher,  encore  avec  cela  faut-il  donner  des 
cautions.  Ce  n'est  pas  tout  :  lorsqu'on  arrive 
dans  l'île,  il  faut  encore  donner  de  l'argent  au 
mandarin,  qui  est  très-attentif  à  examiner  ceux 
qui  entrent  ou  qui  sortent.  Si  on  n'offre  rien 
ou  peu  de  chose,  l'on  doit  s'allendre  à  être 
renvoyé,  nonobstant  le  meilleur  passe-port.  Cet 
excès  de  précaution  vient  sans  doute  de  l'avi- 
dité naturelle  qu'ont  les  Chinois  d'amasser  de 
l'argent.  Néanmoins  il  faut  avouer  qu'il  est 
d'une  bonne  politique  d'empêcher  toutes  sortes 
de  personnes  de  passer  à  Formose,  surtout  les 
Tarlarcs  étant  maîtres  de  la  Chine.  Formose 
est  ù n  lieu  trôs-imporlant,  et  si  un  Chinois 
s'en  emparoit,  il  pourroit  exciler  de  grands 
troubles  dans  l'empire.  Aussi  les  Tarlares  y 
tiennent-ils  une  garnison  de  dix  mille  hom- 
mes commandés  par  un  tsong-ping  ou  lieute- 
nant-général ,  par  deux  fou-lsiang  ou  maré- 
chaux de  camp,  et  par  plusieurs  officiers  subal- 
ternes, qu'on  a  soin  de  changer  lous  les  trois 
ans,  et  même  plus  souvent  si  quelque  raison  y 
oblige.  Pendant  que  nous  y  élions,  on  chan- 
gea une  brigade  de  quatre  cents  hommes,  dont 
le  principal  officier  fut  cassé  pour  avoir  insulté 
un  mandarin  de  lettres  qu'ils  prétendoient  ne 
leur  pas  faire  justice  sur  la  mort  du  frère  d'un 
de  leurs  camarades  qui  avoil  été  lue  peu  de 
jours  auparavant. 

Les  rues  de  la  capitale  sont  presque  toutes 
tirées  au-cordeau,et  toutes  couvertes,  pendanf 
sept  à  huit  mois  de  l'année,  pour  se  défendre 
des  ardeurs  du  soleil  ;  elles  ne  sont  larges  que 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


'259 


de  trente  à  quarante  pieds,  mais  longues  de 
près  d'une  lieue  en  certains  endroits;  elles 
sont  presque  toutes  bordées  de  maisons  mar- 
chandes et  de  bouliques  ornées  de  soieries,  de 
porcelaines ,  de  vernis  et  d'autres  marchan- 
dises admirablement  bien  rangées,  en  quoi  les 
Chinois  excellent.  Ces  rues  paroissent  des  ga- 
leries charmantes,  et  il  y  auroit  plaisir  de  se 
promener  si  la  foule  des  passans  éloit  moins 
grande,  et  si  des  rues  étoient  mieux  pavées. 
Les  maisons  sont  couvertes  de  paille ,  et  ne 
sont  bàlies  la  plupart  que  de  terre  et  de  bam- 
bou; les  lentes ,  dont  les  rues  sont  couvertes, 
ne  laissant  voir  que  les  boutiques,  en  ôtent  le 
désagrément.  La  seule  maison  que  les  Hollan- 
dois  y  ont  élevée,  lorsqu'ils  en  étoient  les  maî- 
tres, est  de  quelque  prix.  C'est  un  grand  corps 
de  logis  à  trois  étages,  défendu  par  un  rempart 
de  quatre  demi-bastions  ;  précaution  néces- 
saire pour  les  Européens  dans  ces  pays  éloi- 
gnés, où  l'on  trouve  rarement  de  l'équité  et  de 
la  bonne  foi,  et  où  la  fraude  et  l'injustice  tien- 
nent souvent  lieu  de  mérite.  Celte  maison  a 
vue  sur  le  port,  et  pourroil  dans  le  besoin  dis- 
puter un  débarquement. 

Tai-ouan-fou  n'a  ni  fortifications  ni  mu- 
railles :  les  Tai  tares  ne  mettent  point  leurs 
forces  et  ne  renferment  pas  leur  courage 
dans  l'enceinte  d'un  rempart;  ils  aiment  à  se 
battre  à  cheval  en  rase  campagne.  Le  port  est 
assez  bon,  à  l'abri  de  tout  vent,  mais  l'entrée 
en  devient  tous  les  jours  plus  difficile.  Autre- 
fois on  pouvoit  y  entrer  par  deux  endroits, 
l'un  appelé  Ta-kiang,  où  les  plus  gros  vais- 
seaux flottoient  sans  peine,  et  l'autre  appelé 
Loulh-men,  dont  le  fond  est  de  roche  et  n'a 
que  neuf  à  dix  pieds  dans  les  plus  hautes  ma- 
rées. Le  premier  passage  est  aujourd'hui  im- 
praticable: il  y  a  de  certains  endroits  où  l'on 
ne  trouve  pas  cinq  pieds  d'eau  ;  le  plus  qu'il 
y  en  ail  va  jusqu'à  sept  à  huit  pieds,  et  il  se 
comble  tous  les  jours  par  les  sables  que  la  mer 
y  charrie.  C'est  par  ce  Ta-kiang  que  les  vais- 
seaux hollandois  enlroient  autrefois  dans  le 
port;  et  pour  en  défendre  rentrée  aux  vais- 
seaux étrangers,  ils  avoient  fait,  à  la  pointe  de 
l'île  qui  est  au  sud  de  Ta-kiang,  une  citadelle 
qui  seroit  excellente  si  elle  n'éloit  pas  bâtie 
sur  le  sable;  mais  qui  étoil  très-propre  à  se 
défendre  des  ennemis  qu'ils  avoient  le  plus  à 
craindre,  savoir,  des  Chinois  cl  des  Japonois. 
Je  joins  ici  le  plan  que  j'en  ai  tiré.  Elle  est  à 


deux  minutes  à  l'ouest  de  Tai-ouan-fou,  et  do- 
mine loul  le  port,  où  les  vaisseaux  au-dessus 
de  deux  cents  tonneaux  peuvent  entrer. 

La  partie  de  Formose  qui  est  soumise  aux 
Chinois  est  composée  de  deux  nations  diffé- 
rentes :  des  Chinois  et  des  naturels  du  pays. 
Les  premiers ,  attirés  par  l'avidité  du  gain ,  y 
sont  venus  des  diverses  provinces  de  la  Chine  ; 
Tai-ouan-fou,  Fong-kan-hien  et  Tchu-lo-hien 
ne  sont  habités  que  par  des  Chinois;  il  n'y  a 
de  naturels  du  pays  que  ceux  qui  leur  servent 
de  domestiques  ou,  pour  mieux  dire,  d'es- 
claves. Outre  ces  trois  villes,  les  Chinois  ont 
encore  plusieurs  villages;  mais  ils  n'ont  aucun 
fort  considérable,  à  la  réserve  de  Ngan-ping- 
tching.  Ce  fort  est  au  pied  du  château  de  Zé- 
lande ,  car  c'est  le  nom  que  les  Hollandois 
donnèrent  à  la  citadelle  dont  j'ai  parlé  ci-des- 
sus. Il  y  a  bien  à  Ngan-ping-tching  environ 
quatre  à  cinq  cents  familles.  On  y  voit  une  gar- 
nison de  deux  mille  hommes  commandés  par 
un  fou-tsiang  ou  maréchal  de  camp. 

Le  gouvernement  et  les  mœurs  des  Chinois 
à  Formose  ne  diffèrent  en  rien  des  mœurs  et 
du  gouvernement  de  la  Chine.  Ainsi  je  ne 
m'arrêterai  qu'à  vous  faire  connoître  quel  est 
le  génie  et  l'espèce  de  gouvernement  des  natu- 
rels de  l'île. 

Les  peuples  de  Formose  qui  se  sont  soumis 
aux  Chinois  sont  partagés  en  quarante-cinq 
bourgades  ou  habitations  qu'on  appelle  ché  : 
trente-six  dans  la  partie  du  nord,  et  neuf  dans 
celle  du  sud.  Les  bourgades  du  nord  sont  as- 
sez peuplées ,  et  les  maisons ,  à  peu  de  chose 
près,  sont  comme  celles  des  Chinois.  Celles  du 
midi  ne  sont  qu'un  amas  de  cabanes  de  terre 
et  de  bambou  couvertes  de  paille,  élevées  sur 
une  espèce  d'estrade  haute  de  trois  à  quatre 
pieds,  bàlies  en  forme  d'un  entonnoir  renversé, 
de  quinze,  vingt,  trente ,  jusqu'à  quarante 
pieds  de  diamètre;  quelques-unes  sont  divi- 
sées par  cloisons.  Ils  n'ont  dans  ces  huttes  ni 
chaise,  ni  banc,  ni  table,  ni  lit,  ni  aucun  meu- 
ble. Au  milieu  est  une  espèce  de  cheminée  ou 
de  fourneau  élevé  de  terre  de  deux  pieds  et 
davantage,  sur  lequel  ils  font  leur  cuisine.  Ils 
se  nourrissent  d'ordinaire  de  riz,  de  menus 
grains  et  de  gibier.  Ils  prennent  le  gibier  à  la 
course  ou  avec  leurs  armes.  Ils  courent  d'une 
vitesse  snrprenante  :  j'ai  été  surpris  moi-même 
de  les  voir  courir  plus  vile  que  ne  font  les  che- 
vaux lorsqu'ils  courent  à  bride  abattue.  Cette 
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vitesse  à  la  course  vient,  disent  les  Chinois,  de 
ce  que  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  à  quinze  ans 
ils  se  serrent  extrêmement  les  genoux  et  les 
reins;  Ils  ont  pour  armes  une  espèce  de  javelot 
qu'ils  lancent  à  la  dislance  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts  pas  avec  la  dernière  justesse,  et 
quoique  rien  ne  soit  plus  simple  que  leur  arc 
et  leurs  flèches,  ils  ne  laissent  pas  de  tuer  un 
faisan  en  volant,  aussi  sûrement  qu'on  le  fait 
en  Europe  avec  le  fusil.  Ils  sont  très-malpro- 
pres dans  leurs  repas  :  ils  n'ont  ni  plats,  ni  as- 
siettes, ni  éeuelles,  ni  cuillers,  ni  fourchettes, 
ni  bâtonnets.  Ce  qu'ils  ont  préparé  pour  leur 
repas  se  met  simplement  sur  un  ais  de  bois  ou 
sur  une  natte ,  et  ils  se  servent  de  leurs  doigts 
pour  manger,  à  peu  près  comme  les  singes. 
Ils  mangent  la  chair  demi-crue,  et,  pour  peu  ^ 
qu'elle  soit  présentée  au  feu ,  elle  leur  paroît 
excellente.  Pour  lit,  ils  se  contentent  de  cueillir 
les  feuilles  fraîches  d'un  certain  arbre  dont  je 
ne  sais  pas  le  nom ,  et  qui  est  fort  commun 
dans  le  pays;  ils  les  étendent  sur  la  terre  ou 
sur  le  plancher  de  leurs  cabanes,  et  c'est  là 
qu'ils  prennent  leur  sommeil,  lis  n'ont  pour 
tout  habit  qu'une  simple  toile,  dont  ils  se  cou- 
vrent depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux. 
El  croiriez-vous  que  l'orgueil,  si  enraciné  dans 
le  cœur  de  l'homme ,  trouve  le  moyen  de  se 
nourrir  et  de  s'entretenir  avec  une  pareille 
pauvreté?  Croiriez-vous  même  qu'il  leur  en 
coûte  davantage  qu'aux  peuples  les  plus  po- 
lis et  qui  se  piquent  le  plus  de  luxe  et  de 
magnificence?  Ceux-ci  empruntent  le  poil  des 
animaux  et  la  soie  des  vers  qu'ils  brodent  d'or 
cl  d'argent;  ceux-là  se  servent  de  leur  propre 
peau,  sur  laquelle  ils  gravent  plusieurs  ligures 
grotesques  d'arbres,  d'animaux,  de  fleurs,  etc.; 
ce  qui  leur  cause  des  douleurs  si  vives,  qu'elles 
seroient  capables ,  me  disoient-ils  ,  de  leur 
causer  la  mort,  si  l'opération  se  faisoit  tout 
de  suite  et  sans  discontinuer.  Ils  y  emploient 
plusieurs  mois,  et  quelques-uns  une  année  en- 
tière. 11  faut,  durant  tout  ce  temps-là,  venir 
chaque  jour  se  mettre  à  une  espèce  de  torture, 
et  cela  pour  satisfaire  le  penchant  qu'ils  ont  de 
se  distinguer  de  la  foule  ;  car  il  n'est  pas  per- 
mis indifféremment  à  toute  sorte  de  personnes 
de  porter  ces  traits  de  magnificence  :  ce  privi- 
lège ne  s'accorde  qu'à  ceux  qui,  au  jugement 
des  plus  considérables  de  la  bourgade,  ont  sur- 
passé les  autres  à  la  course  où  à  la  chasse.  Néan- 
moins tous  peuvent  se  noircir  les  dents,  porter 


des  pendants  d'oreilles,  des  bracelets  au-dessus 
du  coude  ou  au-dessus  du  poignet,  des  colliers  et 
des  couronnes  de  petits  grains  de  différentes  cou- 
leurs à  plusieurs  rangs.  La  couronne  se  termine 
par  une  espèce  d'aigrette  faite  de  plumes  de  coq 
ou  de  faisans  qu'ils  ramassent  avec  beaucoup  de 
soin.  Figurez-vous  ces  bizarres  ornements  sur 
le  corps  d'un  homme  d'une  taille  aisée  et  dé- 
liée, d'un  teint  olivâtre,  dont  les  cheveux  lis- 
sés pendent  négligemment  sur  les  épaules,  ar- 
mé d'un  arc  et  d'un  javelot,  n'ayant  pour 
tout  habit  qu'une  toile  de  deux  à  trois  pieds 
qui  lui  entoure  le  corps  depuis  la  ceinture  jus- 
qu'aux genoux,  et  vous  aurez  le  véritable 
portrait  d'un  brave  de  la  partie  méridionale  de 
l'île  de  Formosc. 

Dans  la  partie  du  nord,  comme  le  climat  y 
est  un  peu  moins  chaud,  ils  se  couvrent  de  la 
peau  des  cerfs  qu'ils  ont  tués  à  la  chasse,  et 
ils  s'en  font  une  espèce  d'habit  sans  manches, 
de  la  figure  à  peu  près  d'une  dalmatique.  Ils 
portent  un  bonnet  en  forme  de  cylindre,  fait 
du  pied  des  feuilles  de  bananiers ,  qu'ils  ornent 
de  plusieurs  couronnes  posées  les  unes  sur  les 
autres,  et  attachées  par  des  bandes  fort  étroites, 
ou  par  de  petites  tresses  de  différentes  cou- 
leurs :  ils  ajoutent  au-dessus  du  bonnet,  comme 
ceux  du  midi,  une  aigrette  de  plumes  de  coq 
ou  de  faisan. 

Leurs  mariages  n'ont  rien  de  si  barbare.  On 
n'achète  point  les  femmes  comme  à  la  Chine, 
et  on  n'a  nul  égard  au  bien  qu'on  peut  avoir 
de  part  et  d'autre,  comme  il  arrive  communé- 
ment en  Europe  :  les  pères  et  les  mères  n'y  en- 
trent presque  pour  rien.  Lorsqu'un  jeune 
homme  veut  se  marier  et  qu'il  a  trouvé  une 
fille  qui  lui  agrée ,  il  va  plusieurs  jours  de  suite 
avec  un  instrument  de  musique  à  sa  porte  :  si 
la  fille  en  est  contente,  elle  sort  et  va  joindre 
celui  qui  la  recherche  ;  ils  conviennent  ensem- 
ble de  leurs  articles.  Ensuite  ils  en  donnent 
avis  à  leurs  pères  et  à  leurs  mères.  Ceux-ci 
préparent  le  festin  des  noces ,  qui  se  fait  dans 
la  maison  de  la  fille,  où  le  jeune  homme  reste 
sans  retourner  désormais  chez  son  père.  Dès 
lors  le  jeune  homme  regarde  la  maison  de  son 
beau-père  comme  la  sienne  propre,  il  en  est 
le  soutien  ;  et  la  maison  de  son  propre  père 
n'est  plus  à  son  égard  que  ce  qu'elle  est  à  l'é- 
gard des  filles  en  Europe  qui  quittent  la  mai- 
son paternelle  pour  aller  demeurer  avec  leur 
époux.  Aussi  ne  mettent-ils  point  leur  bonheur 
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à  avoir  des  enfans  mâles,  ils  n'aspirent  qu'à 
avoir  des  filles ,  lesquelles  leur  procurent  des 
gendres  qui  deviennent  l'appui  de  leur  vieillesse. 

Quoique  ces  insulaires  soient  entièrement 
soumis  aux  Chinois,  ils  ont  encore  quelques 
restes  de  leur  ancien  gouvernement.  Chaque 
bourgade  se  choisit  trois  ou  quatre  des  plus 
anciens  qui  sont  le  plus  en  réputation  de  pro- 
bité. Ils  deviennent  par  ce  choix  les  chefs  et 
les  juges  du  reste  de  l'habitation  :  ce  sont  eux 
qui  terminent  en  dernier  ressort  Ions  les  diffé- 
rends -,  et  si  quelqu'un  refusoit  de  s'en  tenir  à 
leur  jugement ,  il  scroit  chassé  à  l'instant  de  la 
bourgade,  sans  espérance  d'y  pouvoir  jamais 
rentrer;  et  nulle  autre  bourgade  n'oscroit  le 
recevoir.  Ils  payent  en  grains  leur  tribut  aux 
Chinois.  Pour  régler  ce  qui  concerne  ce  tribut, 
il  y  a  dans  chaque  bourgade  un  Chinois  qui  en 
apprend  la  langue,  afin  de  servir  d'interprèle 
aux  mandarins.  Ces  interprètes  qui  devroient 
procurer  le  soulagement  de  ce  pauvre  peuple, 
et  empêcher  qu'il  ne  soit  surchargé,  sont 
eux-mômes  d'indignes  harpies  qui  les  sucent 
impitoyablement  :  ce  sont  autant  de  pelits  ty- 
rans qui  poussent  à  bout  non-seulement  la 
patience  de  ces  insulaires,  mais  même  celle 
des  mandarins  du  lieu  ,  qui  sont  forcés  de  les 
laisser  dans  leurs  emplois  pour  éviter  de  plus 
grands  inconvéniens.  Cependant  de  douze 
bourgades  qui  s'étoient  soumises  aux  Chinois 
dans  la  partie  du  sud ,  il  n'y  en  a  aujourd'hui 
que  neuf 5  trois  se  sont  révoltées,  ont  chassé 
leurs  inlerprèles,  ne  payent  plus  de  tribut  à 
la  Chine  depuis  trois  ans,  et  se  sont  unies  avec 
ceux  de  la  parlie  orientale  de  l'île.  C'est  un 
fort  mauvais  exemple,  et  qui  pourroit  avoir  des 
suilcs.  J'en  touchai  un  mot  au  premier  man- 
darin de  leltrcs  de  Formose,  docteur  chinois, 
qui  vient  d'être  fait  vice-roi  de  la  province  de 
Fou-kicn.  Il  me  répondit  froidement  :  «  Tant 
pis,  mon  révérend  Père,  pour  ces  barhares, 
s'ils  veulent  rester  dans  leur  barbarie  ;  nous  lâ- 
chons de  les  rendre  hommes,  et  ils  ne  le  veu- 
lent pas-  tant  pis  pour  eux,  il  y  a  des  incon- 
véniens partout,  m 

Quelque  barbares  cependant  qu'ils  soient , 
selon  certaines  maximes  du  monde  chinois ,  je 
les  crois  plus  près  de  la  vraie  philosophie  que 
le  grand  nombre  des  plus  célèbres  philosophes 
de  la  Chine.  On  ne  voit  parmi  eux,  de  l'aveu 
même  des  Chinois,  ni  fourberie,  ni  vols,  ni 
querelles,  ni  procès,  que  contre  leurs  inter- 


prètes.. Us  sont  équitables  et  s'entr'aiment  les 
uns  les  autres  :  ce  qu'on  donne  a  l'un  d'eux  ,  il 
n'oscroit  y  loucher  que  ceux  qui  ont  partagé 
avec  lui  le  travail  cl  la  peine  ne  partagent 
aussi  le  salaire;  c'est  de  quoi  j'ai  été  souvent 
témoin  moi-même  :  ils  sont  attentifs  au  moin- 
dre signal  de  ceux  qui  ont  droit  de  leur  com- 
mander, ils  sont  circonspects  dans  leurs  pa- 
roles, et  d'un  cœur  droit  et  pur.  On  en  peut 
juger  par  ce  petit  trait.  Un  Chinois  que  les 
mandarins  du  lieu  avoient  mis  à  ma  suite  laissa 
échapper  quelques  paroles  peu  séantes  :  un  de 
ces  insulaires,  qui  n'avoil  guère  que  trente 
ans,  et  qui  savoit  quelques  mots  de  la  langue 
mandarine,  le  reprit  hardiment  en  présence 
de  tout  le  monde.  «  Pou-hao,  lui  dit-il,  Cela 
n'est  pas  bien  :  ngomen  sin  tching,  nous  avons 
le  cœur  droit ,  pou-can-choue ,  pou-can-siang , 
aucun  de  nous  n'oscroit  pas  même  le  penser; 
pou-hao ,  pou-hao ,  cela  n'est  pas  bien  ,  cela 
n'est  pas  bien.  » 

Avant  de  partir  d'Emouy,  on  nous  avoit  dit 
qu'il  y  avoit  des  chrétiens  dans  Formose  :  nous 
nous  en  sommes  informés,  et  certainement  il 
n'y  en  a  aucun  parmi  les  Chinois;  mais  il  y  a 
apparence  qu'il  y  en  a  eu  parmi  les  insulaires, 
du  temps  que  les  Hollandois  étoient  maîtres 
du  port.  Nous  en  avons  trouvé  plusieurs  qui 
savent  la  langue  des  Hollandois,  qui  lisent 
leurs  livres,  et  qui  en  écrivant  se  servent  de 
leurs  caractères.  Nous  avons  même  trouvé  en- 
tre leurs  mains  quelques  fragmens  de  nos  cinq 
livres  en  hollandois.  Ils  n'adorent  aucune  idole, 
ils  ont  même  en  horreur  tout  ce  qui  y  a  quel- 
que rapport;  ils  ne  font  aucun  acte  de  reli- 
gion ,  et  ne  récitent  aucune  prière.  Cependant 
nous  en  avons  vu  qui  commissent  un  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  un  Dieu  en  trois 
personnes,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  qui 
disent  que  le  premier  de  tous  les  hommes  s'ap- 
peloit  Adam  ,  et  la  première  des  femmes  Eve  ; 
que  pour  avoir  désobéi  à  Dieu  ils  avoient  at- 
tiré sa  colère  sur  eux  cl  sur  tous  leurs  descen- 
dais ;  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  recours  au 
baptême  pour  effacer  celle  lâche  ;  ils  savent 
même  la  formule  du  baptême.  Néanmoins  nous 
n'avons  pu  savoir  certainement  s'ils  bapli- 
soient  ou  non.  Les  Chinois  qui  nous  servoient 
d'interprètes  nous  ont  assuré  que  dès  qu'un 
enfant  leur  est  né,  ils  prennent  de  l'eau  froide 
et  la  leur  versent  sur  le  corps.  Mais  comme 
ces  interprètes  chinois  étoient  infidèles,  et  que 
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d'ailleurs  ils  ne  savoient  qu'imparfaitement  la 
langue  du  pays,  nous  ne  pûmes  jamais  nous 
en  assurer  suffisamment.  11  paraît ,  par  ce  que 
nous  avons  pu  tirer  d'eux ,  qu'ils  n'ont  au- 
cune idée  des  récompenses  ni  des  peines  de 
l'autre  vie  ;  ainsi  il  est  vraisemblable  qu'ils 
n'ont  pas  grand  soin  de  baptiser  leurs  en  fans. 
Nous  avons  lâché,  autant  que  nous  le  pou- 
vions ,  de  leur  enseigner  les  vérités  les  plus 
nécessaires  de  notre  sainte  religion  :  nous  avons 
recommandé  en  particulier  à  ceux  qui  nous 
paroissoient  le  mieux  instruits,  d'inculquer  à 
leurs  concitoyens  ces  vérités  importantes,  et 
surtout  de  baptiser  les  enfans  aussitôt  qu'ils 
seroient  nés,  en  cas  qu'ils"  eussent  quelque 
espérance  de  pouvoir  les  instruire  des  mys- 
tères de  la  foi  quand  ils  en  seroient  capables. 
Nous  leur  avons  laissé  la  formule  du  baptême, 
cl  c'est  tout  ce  que  nous  avons  pu  faire. 

Quelle  douleur  pour  nous,  mon  révérend 
Père,  de  nous  voir  au  milieu  d'une  si  belle 
moisson  ,  et  qui  deviendrait  très-abondante,  si 
elle  avoit  des  ouvriers  apostoliques  pour  ia 
cultiver;  et  cependant  d'èlre  obligés  de  l'aban- 
donner sans  espérance  de  secours  !  )l  ne  peut 
leur  en  venir  du  côté  de  la  Chine  dans  les  cir- 
constances présentes  :  en   vain  a-l-on  lente 
deux  ou  trois  fois  d'y  passer-,  la  porte  en  est 
fermée  aux  Européens.  Il  n"y  a  qu'un  coup  de 
la  Providence,  ou  qu'une  commission  pareille 
à  la  nôtre,  qui  puisse  en  faciliter  l'entrée.  La 
chose  deviendrait  plus  aisée  s'il  y  avoit  quel- 
que port  dans  la  partie  de  l'est.  Le  pays  n'est 
soumis  à  aucune  puissance  étrangère  que  nous 
sachions  ;  le  caractère  qu'on  nous  a  fait  de 
ces  habilans  n'a  rien  de  fort  barbare;  le  Japon 
n'en  est  pas  éloigné.  Si  ces  motifs  engageoient 
des  missionnaires  à  y  porter  les  lumières  de  la 
foi ,  il  leur  seroil  aisé  d'étendre  leur  zèle  dans 
la  partie  de  l'ouest ,  surtout  dans  la  méridio- 
nale de  l'île  ,  dont  les  habitations  soumises  aux 
Chinois  ne  sont,  en  Irais  ou  quatre  endroits, 
éloignées  des  habitations  de  l'est  que  d'envi- 
ron une  lieue.  Comme  la  conversion  de  ces 
pauvres  peuples  n'est  pas  l'ouvrage  des  hom- 
mes, mais  l'effet  de  la   miséricorde  de  notre 
divin   maître,   tachons  de  l'obtenir    par   nos 
prières  et  par  des  œuvres  saintes.  Il  ne  se  passe 
aucun  jour  que  je  ne  me  ressouvienne,  au  pied 
des  autels,  de  ces  pauvres  gens.  Plaise  à  la  mi- 
séricorde du  Seigneur  exaucer  les  vœux  que  je 
forme  pour  leur  conversion! 


Quoique  l'île  de  Formose  soit  peu  éloignée 
de  la  Chine,  néanmoins  les  Chinois,  suivant 
leur  histoire,  ne  commencèrent  d'en  avoir  con- 
noissance  que  du  temps  de  l'empereur  Sivenle, 
de  la  dynastie  des  Ming,  environ  l'an  de  grâce 
1430,  que  l'eunuque  Ouan-san-pao,  revenant 
d'Occident,  y  fut  jeté  par  la  tempête*.  Cet 
eunuque  se  trouvant  dans  une  terre  étrangère, 
dont  le  peuple  lui  sembloit  aussi  barbare  que 
le  pays  lui  paroissoit  beau  ,  y  fit  quelque  séjour 
pour  en  prendre  des  connoissances  dont  il  pût 
informer  son  maître.  Mais  tout  le  fruit  de  ses 
soins  se  réduisit  à  quelques  plantes  et  à  quel- 
ques herbes  médicinales  qu'il  en  rapporta, 
dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui  à  la  Chine 
avec  succès. 

La  quarante-deuxième  année  de  l'empereur 
Kia-lsing,  l'an  de  grâce  1564,  le  tou-tou  ou 
chef  d'escadre  Yu-ta-yeou,  croisant  sur  la  mer 
orientale  de  la  Chine,  y  rencontra  un  corsaire 
nommé  Lin-tao-kien,  qui  s'étoit  emparé  des 
îles  de  Pong-hou  ,  où  il  avoit  laissé  une  partie 
de  son  monde.  C'éloit  un  homme  fier  et  ambi- 
tieux ,  passionné  pour  la  gloire  ,  et  qui  cher- 
choit  à  se  faire  un  nom.  Il  n'eut  pas  plutôt 
aperçu  Yu-ta-yeou,  qu'il  va  sur  lui  à  pleines 
voiles,  l'attaque  brusquement,  et  aurait  infail- 
liblement défait  l'escadre  chinoise,  si  celui  qui 
la  commandoit  eût  été  moins  sage  et  moins  in- 
trépide. Yu-ta-yeou  soutint  le  premier  feu 
avec  beaucoup  de  sang-froid  ;  après  quoi  il  at- 
taqua à  son  tour  Lin-tao-kien.  Le  combat  dura 
plus  de  cinq  heures,  et  ne  finit  qu'à  la  nuit, 
que  Lin-tao-kien  prit  la  fuite  et  se  relira  vers 
les  îles  de  Pong-hou  pour  y  rafraîchir  ses  trou- 
pes, prendre  ce  qu'il  y  avoit  laissé  de  soldats, 
et  retourner  vers  l'ennemi.  Mais  Yu-ta-yeou  , 
en  habile  capitaine,  le  poursuivit  de  si  près,  que 
Lin-tao-kien  trouva  dès  la  pointe  du  jour  l'en- 
trée du  port  de  Pong-hou  fermée  par  une  partie 
de  l'escadre  ennemie.  Ses  troupes  éloicnl  fort 
diminuées  dans  le  combat ,  et  la  frayeur  qui 

*  Des  recherches  nouvellement  faites  ont  appris  que 
les  Chinois  connoissoient  l'île  Thaï-ouan,  ou  Formose, 
sous  les  Han,  un  peu  avant  l'ère  chrétienne.  Elle  éloit 
comprise  dans  les  Man-ly,  ou  pays  des  barbares  méri- 
dionaux. Les  historiens  en  font  rarement  mention, 
parce  que  ses  habilans  n'envoyoient  ni  ambassades 
ni  tributs  à  l'empereur;  mais  enfin  ils  savoient  que 
l'ile  exisloit.  I  es  .Japonois  en  furent  d'abord  les  mai- 
Ires;  puis  ce  furent  les  Portugais,  à  qui  les  Ilollandois 
l'enlevèrent.  Elle  a  été  déclarée  dépendante  dclaChinc 
en  1083. 
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s'éloit  emparée  des  autres  lui  fil  juger  qu'il 
éloit  dangereux  de  tenter  l'entrée  du  port.  11 
prit  donc  la  résolu  lion  de  continuer  sa  roule 
et  d'aller  mouiller  à  Eormose.  Yu-ta-yeou  l'y 
poursuivit  ;  mais  comme  il  trouva  cjue  la  mer 
éloit  basse,  et  que  d'ailleurs  il  n'avoit  nulle 
connoissance  de  rentrée  de  ce  port,  il  ne  vou- 
lut pas  exposer  ses  vaisseaux ,  et  il  se  relira 
aux  îles  de  Pong-hou  ,  dont  il  se  rendit  maître. 
11  fit  prisonniers  les  soldats  qu'il  y  trouva  ;  il  y 
mil  bonne  garnison  ,  cl  retourna  victorieux  à 
la  Chine,  où  il  donna  avis  de  ses  découvertes 
cl  de  son  expédition.  La  cour  recul  avec  joie  ces 
nouvelles ,  et  nomma  dés  iors  un  mandarin  de 
lettres  pour  gouverneur  des  îles  de  Pong-hou. 

Formose ,  dil  l'historien  chinois,  éloit  alors 
une  terre  inculte ,  qui  n'étoil  habitée  que  par 
des  barbares.  Lin-lao-kicn ,  qui  n'avoit  que 
de  grandes  vues,  ne  crul  pas  que  celte  île, 
dans  l'état  où  elle  étoit ,  lui  convînt  ;  c'est  pour- 
quoi il  lit  égorger  tous  les  insulaires  qu'il  trouva 
sous  sa  main .  el  avec  une  inhumanité  qui  n'a 
point  d'exemple,  il  se  servit  du  sang  de  ces  in- 
fortunés pour  calfater  ses  vaisseaux,  el,  niel- 
lant aussitôt  à  la  voile ,  il  se  relira  dans  la  pro- 
vince de  Canlon ,  où  il  mourut  misérablement. 

Sur  la  fin  de  l'année  1620,  qui  est  la  pre- 
mière année- de  l'empereur  Tien-ki,  une  esca- 
dre japonoise  vint  aborder  à  Eormose.  L'ofïi- 
cier  qui  la  commandoit  trouva  le  pays,  toul 
inculte  qu'il  éloit,  assez  propre  à  y  établir  une 
colonie  :  il  prit  la  résolulion  de  s'en  emparer, 
et  pour  cela  il  y  laissa  une  partie  de  son  monde, 
avec  ordre  de  prendre  (ouïes  les  connoissances 
nécessaires  à  l'exécution  de  son  dessein.  Envi- 
ron ce  même  temps,  un  vaisseau  hollandois,  qui 
alloilou  revenoit  du  Japon,  fut  jeté  parla  tem- 
pête à  Formose  :  il  y  trouva  les  Japonois  peu  en 
élat  de  lui  faire  ombrage.  Le  pays  parut  beau 
aux  Hollandois,  dit  l'historien  chinois,  el  avan- 
tageux pour  leur  commerce.  Ils  prétextèrent 
le  besoin  qu'ils  avoient  de  quelques  rafraîehis- 
semens,  et  des  choses  nécessaires  pour  radou- 
ber leur  vaisseau  maltraité  par  la  tempête. 
Quelques-uns  d'eux  pénétrèrent  dans  les  ter- 
res,  et  après  avoir  bien  examiné  le  pays,  ils 
revinrent  sur  leur  bord.  Les  Hollandois  ne 
louchèrent  point  à  leur  vaisseau  pendant  l'ab- 
sence de  leurs  compagnons;  ce  ne  fut  qu'à 
leur  retour  qu'ils  songèrent  à  le  radouber.  Ils 
prièrent  les  Japonois,  avec  qui  Us  ne  vouloient 
point  se  brouiller,  de  peur  de  nuire  à  leur  com- 


merce, de  leur  permetlrc  de  bâtir  une  maison 
sur  le  bord  de  l'île  qui  est  à  une  des  entrées  du 
port,  dont  ils  pussent  dans  la  suite  tirer  quel- 
ques secours  par  rapport  au  commerce  qu'ils 
faisoicnl  au  Japon.  Les  Japonois  rejetèrent 
d'abord  la  proposition;  mais  les  Hollandois 
insistèrent  de  telle  sorte,  en  assurant  qu'ils 
n'occuperoient  de  terrain  queeequ'en  pouvoit 
renfermer  une  peau  de  bœuf,  qu'enfin  les  Ja- 
ponois y  consentirent.  Les  Hollandois  prirent 
donc  une  peau  de  bœuf  qu'ils  coupèrent  en 
peliles  aiguillettes  fort  fines  ;  puis  ils  les  mirent 
bout  à  bout,  el  ils  s'en  servirent  pour  mesurer 
le  terrain  qu'ils  souhaitoient.  Les  Japonois  fu- 
rent d'abord  un  peu  fâchés  de  celte  superche- 
rie; mais  enfin  après  quelques  réflexions,  la 
chose  leur  parut  plaisante;  ils  s'adoucirent,  et 
ils  permirent  aux  Hollandois  de  faire  de  ce  ter- 
rain ce  qu'ils  jugeroient  à  propos.  C'est  sur  ce 
terrain  qu'ils  bâtirent  le  fort  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  et  dont  je  vous  envoie  le  plan.  On 
voit  encore  aujourd'hui  sur  la  porte  ces  mots  : 
Caslel  Zelancla,  1634. 

La  construction  de  ce  fort  rendoit  les  Hol- 
landois les  maîtres  du  port  et  du  seul  passage 
par  où  les  gros  vaisseaux  pouvoient  y  entrer. 
Peut-être  les  Japonois  en  connurent-ils  trop 
lard  l'importance.  Quoi  qu'il  en  soit,  soit  quele 
nouveau  fort  leur  fit  ombrage,  soit  qu'ils  ne  trou- 
vassent pas  leur  compte  dans  cette  île,  qui  éloit 
encore  inculte,  peu  après  ils  l'abandonnèrent 
absolument  et  se^rclirèrent  chez  eux.  Les  Hol- 
landois se  virent  par  là  les  seuls  maîtres  de 
Formose  ;  car  les  insulaires  n'étoient  pas  en 
étal  de  leur  tenir  lêle.  Pour  mieux  s'assurer  du 
port,  ils  firent  construire  de  l'autre  côté,  vis- 
à-vis  du  fort  de  Zélande,  une  maison  fortifiée 
de  quatre  demi-bastions,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Dans  ce  temps-là  la  Chine  étoit  tout  en  feu , 
soit  par  la  guerre  civile  qui  a  désolé  tant  de 
belles  provinces  de  cet  empire,  soit  par  la 
guerre  qu'elle  soulcnoit  contre  le  Tarlare,  qui 
s'en  est  enfin  emparé,  et  qui  a  fondé  la  dynas- 
tie glorieusement  régnante  sous  l'empereur 
Cam-hi.  Un  de  ceux  qui  s'opposèrent  avec  le 
plus  de  courage  aux  Tarlarcs ,  fui  un  homme 
de  fortune  de  la  province  de  Eou-kien,  appelé 
Tching-lchi-long.  De  petit  marchand,  il  éloit 
devenu  le  plus  riche  négociant  de  la  Chine  : 
heureux  s'il  avoit  été  aussi  fidèle  à  Dieu  dans 
les  promesses  qu'il  avoil  faites  à  son  baplême 
(car  il  étoit  chrétien),  qu'il  fut  fidèle  à  son  prince 
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et  à  sa  pairie,  prèle  à  tomber  sous  une  domi- 
nation étrangère. 

Tching-lchi-Iong  arma  à  ses  dépens  une  pe- 
tite flotte  contre  leTartare  :  il  fut  bientôt  suivi 
d'une  multitude  innombrable  de  vaisseaux 
chinois,  et  il  devint  par  là  le  chef  d'une  des  plus 
formidables  flottes  qu'on  ait  vues  dans  ces  mers. 
LeTartare  lui  offrit  la  dignité  de  roi  s'il  vouloit 
le  reconnoître.  Il  la  refusa  -,  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  sa  bonne  forlune.  Son  fils 
Tlching-tching-cong  lui  succéda  au  comman- 
dement de  celte  nombreuse  flotte-,  plus  zélé 
encore  pour  sa  patrie  et  pour  sa  fortune  que 
n'étoit  son  père,  il  tenta  diverses  entreprises-, 
il  assiégea  plusieurs  villes  considérables,  comme 
Hai-tching  du  Fou-kien,  qu'il  prit  après  avoir 
taillé  en  pièces  l'armée  farlare  qui  étoit  venue 
au  secours  -,  Ouen-tcheoudu  Tche-kiang,  Nan- 
king  du  Kiam-nan  ,  etc.  Ces  premiers  succès 
durèrent  peu,  il  fut  enfin  vaincu  par  les  Tar- 
lares,  et  chassé  absolument  de  la  Chine.  Alors 
il  tourna  ses  vues  et  son  ambition  vers  For- 
mose,  dont  il  résolut  de  chasser  les  Hollan- 
dois,  pour  y  établir  un  nouveau  royaume. 

Ce  fut  la  dix-septième  année  de  l'empereur 
Xun-chi,  père  de  Cam-hi,  la  1GG1C  de  1ère 
chrétienne  ,  que  Tching-lching-cong  aban- 
donna son  entreprise  sur  la  Chine  pour  se 
retirer  àFormose  avec  sa  formidable  flolte.  Il 
se  saisit  en  passant  des  îles  de  Pong-hou.  Les 
Hollandois,  qui  sans  doute  se  croyoient  en  sû- 
reté du  côté  de  la  Chine,  où  il  yavoit  encore 
du  trouble,  n'avoient  pas  eu  soin  de  munir  de 
troupes  Pong-hou  etTai-ouan.  Ainsi  Tlching- 
tching-cong  s'empara  de  ces  îles  presque  aus- 
sitôt qu'il  y  parut.  Il  y  laissa  cent  de  ses  vais- 
seaux pour  les  garder,  et  il  continua  sa  route 
vers  Formose. 

J'ai  appris  d'un  mandarin  qui  servoit  en  ce 
Icmps-là  Tching-lching-cong  en  qualité  de 
fou-tsiangou  de  maréchal-de-camp,  qu'il  n'y 
avoit  pour  la  garde  du  fort  et  du  port  de  For- 
mose qu'onze  Hollandois.  Le  reste  delà  garni- 
son étoit  composée  parlie  des  noirs  des  Indes, 
partie  des  insulaires  du  pays.  Nonobstant  celle 
inégalité  de  forces,  les  Hollandois  résolurent 
de  se  défendre,  et  ils  se  défendirent  en  effet  en 
braves  gens. 

Tching-tching-cong  entra  dans  le  port  avec 
sa  flotte,  composée  de  neuf  cents  voiles,  par  la 
passe  de  Lou-lh-mcn ,  à  une  grande  lieue  au- 
dessus  du  fort  de  Zélande.  Il  fit  descendre  à. 


terre  une  partie  de  son  monde,  afin  d'attaquer 
le  fort  par  mer  et  par  terre.  Le  siège  dura  qua- 
tre mois  entiers,  pendant  lesquels  les  Hollan- 
dois se  défendirent  de  leur  canon  avec  plus  de 
succès  qu'ils  n'auroient  osé  l'espérer.  Tching- 
tching-cong  éloil  au  désespoir  de  voir  tant  de 
résistance  et  de  courage  dans  cette  poignée  ' 
d'Européens,  contre  une  armée  aussi  nom- 
breuse que  la  sienne. 

Comme  les  Chinois  n'avoient  pas  l'usage  du 
canon,  ils  ne  pouvoient  pas  répondre  à  celui 
des  Hollandois;  ainsi  ils  n'avoient  d'espérance 
de  les  réduire  que  par  la  famine,  ce  qui  dc- 
mandoit  beaucoup  de  temps,  pendant  lequel 
ils  pouvoient  recevoir  du  secours  de  leurs 
vaisseux  de  Balavie,  ou  de  ceux  qui  alloient 
commercer  au  Japon.  Tching-tching-cong 
connut  toute  la  difficulté  de  son  entreprise  5 
mais  il  se  voyoit  hors  de  la  Chine,  sans  espé- 
rance de  pouvoir  jamais  y  rentrer  sous  les  Tar- 
tares,  auxquels  il  venoit  de  faire  la  guerre  :  il 
n'ignoroit  pas  d'ailleurs  que  si  Formose  lui 
étoit  fermée,  il  n'avoit  plus  de  ressource  -,  c'est 
pourquoi  il  se  détermina  à  faire  un  dernier  ef- 
fort conlrc  les  Hollandois.  Ceux-ci  avoient  ac- 
tuellement quatre  vaisseaux  clans  le  port  :  ils 
avoient  mis  sur  le  bord  de  chaque  \aisseau  un 
de  leurs  gens  avec  des  Indiens  pour  le  garder  : 
les  sept  autres  Hollandois  s'étoient  renfermés 
dans  la  citadelle  ou  le  fort  de  Zélande.  Le  ca- 
pitaine chinois  résolut  de  sacrifier  quelques- 
uns  de  ses  vaisseaux  sur  lesquels  il  mit  quan- 
tité de  feux  d'artifice;  et  profitant  d'un  grand 
vent  du  nord-est,  il  les  poussa  sur  les  vais- 
seaux hollandois.  Il  réussit  au  delà  de  ses  es- 
pérances; des  quatre  vaisseaux,  trois  furent 
brûlés.  Aussitôt  il  fit  sommer  les  Hollandois 
renfermés  dans  le  fort  de  se  rendre,  en  leur 
déclarant  qu'il  leur  permeltoit  de  se  retirer 
avec  tous  leurs  effets;  mais  que  s'ils  persis- 
toientà  se  défendre,  il  n'y  auroit  point  de  quar- 
tier pour  eux.  Les  Hollandois,  à  qui  il  ne  resloit 
pour  toute  ressource  qu'un  seul  vaisseau,  accep- 
tèrent volontiers  ces  offres  -.  ils  chargèrent  leur 
vaisseau  de  tous  leurs  effets,  remirent  la  place 
entre  les  mains  du  Chinois ,  et  se  retirèrent. 

Tching-tching-cong  n'ayant  plus  personne 
qui  s'opposât  à  ses  desseins,  distribua  une  par- 
tie de  ses  troupes  dans  la  parlie  de  Formose 
que  possèdent  aujourd'hui  les  Chinois  :  il  éta- 
blit une  garnison  à  Ki-long-chai,  forteresse  que 
les  Espagnols  bâtirent  autrefois,  et  qu'ils  trou- 


vèrent  abandonnée.  Il  construisit  une  forîc- 
resse  à  TaH-choui-lcbing  sur  l'embouchure  do 
la  rivière  Tanchoui,  où  les  vaisseaux  chinois 
peuvent  mouiller  l'ancre  :  il  détermina  les  lieux 
où  sont  aujourd'hui  Tchu-lo-yen  et  Fong- 
xan-hien,  pour  y  bâtir  deux  villes  auxquelles 
il  donna  le  nom  de  Tien-hicn-hien  et  Ouan- 
nien-hien  :  il  établit  pour  capitale  de  ses  nou- 
veaux états  l'endroit  où  est  aujourd'hui  Tai- 
ouan-fou,  et  il  donna  à  celle  ville  le  nom  de 
Xing-lien-fou  :  il  mil  son  palais  et  sa  cour  au 
fort  de  Zélande,  auquel  il  donna  le  nom  de 
Ngan-ping-lching,  qu'il  conserve  encore  main- 
tenant. 

Ce  fut  alors  que  Formose  commença  à  pren- 
dre une  nouvelle  forme.  Il  y  établit  les  mêmes 
lois,  les  mômes  coutumes,  et  le  même  gouver- 
nement qui  régnent  à  la  Chine  ;  mais  il  ne  jouit 
que  peu  de  temps  de  sa  nouvelle  conquête.  Il 
mourut  une  année  et  quelques  mois  après  avoir 
pris  possession  de  l'île.  Son  fils  Tching-king- 
mai  lui  succéda  :  comme  il  avoit  été  élevé  dans 
l'étude  des  livres,  il  ne  fil  presque  rien  pour 
cultiver  le  pays  que  son  père  lui  avoil  acquis 
avec  tant  de  soins  cl  de  fatigues  :  c'est  ce  qui 
ralentit  beaucoup  le  courage  et  le  zèle  des 
troupes  pour  son  service. 

La  douzième  année  du  règne  de  Cam-hi ,  et 
l'an  1673  de  l'ère  chrétienne,  les  rois  de  Can- 
ton et  deFou-kien  se  révoltèrent  contre  l'em- 
pereur. Tching-king-mai  voulant  ranimer  l'ar- 
deur de  ses  soldats,  prit  la  résolution  de  se 
joindre  au  roi  de  Fou-kien  contre  le  Tarlare  :  il 
fait-  armer  ses  vaisseaux,  et  va  pour  s'aboucher 
avec  lui  sur  les  côtes  de  celle  province.  Mais 
comme  il  vouloil  être  traité  en  prince  souve- 
rain, cl  que  le  roi  de  Fou-kien  prélendoil  avoir 
le  pas  sur  lui,  il  en  fut  tellement  irrité,  que  sur- 
le-champ  il  lui  déclara  la  guerre.  On  se  battit  ' 
de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  d'ardeur  et 
de  courage  :  mais  comme  les  troupes  de  Tching- 
king-mai  éloient  composées  de  vieux  soldats, 
autant  de  combats  qu'il  donna  ,  furent  aulant 
de  victoires.  Le  roi  de  Fou-kien  fut  enfin  obligé 
de  se  faire  raser  une  seconde  fois,  et  de  s'a- 
bandonner à  la  discrétion  des  Tartares.  Tching- 
king-mai  retourna  à  Formose,  où  il  mourut 
peu  de  lemps  après,  laissant  pour  successeur 
son  fils  Tching-kc-san  dans  un  âge  encore  fort 
lendrp,  sous  la  conduite  de  Li-eou-koue-can 
et  Fong-si-fan,  deux  officiers  qui  lui  éloient 
extrêmement  attachés. 
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terminée  6  l'avantage  des  Tartares,  ils  aboli- 
rent le  litre  de  roi,  et  la  vingt-unième  année  de 
Cam-hi  en  1G82,  ils  établirent  pour  gouverneur 
de  cette  province  et  de  celle  du  Tche-kiang  un 
Isong-tou  :  c'est  une  dignité  qui  est  au-dessus 
de  celle  du  vice-roi.  Le  premier  qu'ils  mirent 
fui  le  Isong-lou  Yao  :  c'étoit  un  homme  adroit, 
poli  et  engageant.  Il  ne  fat  pas  plutôt  en  charge, 
qu'il  fit  publier  jusque  dans  Formose  une  am- 
nistie générale  pour  tous  ceux  qui  se  soumet- 
Iroicnt  à  la  domination  tarlare,  avec  promesse 
de  leur  procurer  les  mêmes  charges,  les  mêmes 
honneurs  el  les  mêmes  prérogalives  qu'ils 
possédoient  sous  leurs  chefs  particuliers.  Celle 
déclaration  eut  tout  l'effet  que  pouvoit  espérer 
le  tsong-lou  Yao  :  la  plupart  de  ceux  qui 
avoient  suivi  Tching-lching-cong  avoient 
abandonné  leur  pays,  leurs  femmes  el  leurs 
enfans  :  éloignés  dans  une  terre  étrangère,  in- 
culte, et  presque  inhabitée,  sans  espérance 
d'en  retirer  sitôt  aucun  avantage  considérable, 
ils  éloient  ravis  de  trouver  une  porte  honnête 
pour  retourner  chez  eux.  Quelques-uns  ne  dé- 
libérèrent point,  et  quittèrent  d'abord  Tching- 
kc-san  pour  aller  dans  le  Fou-kien.  Le  Isong- 
tou  Yao  les  reçut  avec  tant  de  politesse,  cl  leur 
fit  de  si  grands  avantages,  qu'ils  furent  suivis 
bientôt  après  de  plusieurs  autres.  Le  tsong- 
tou  Yao  crut  alors  que  la  conjoncture éloit  fa- 
vorable pour  s'emparer  de  Formose.  Il  fit  par- 
tir aussitôt  une  flotte  considérable,  sous  les 
ordres  d'un  litou-che  ou  lieutenant-général , 
pour  se  saisir  des  îles  de  Pong-hou.  Le  litou- 
che  y  trouva  plus  de  résistance  qu'il  ne  croyoil  : 
les  soldats,  avec  le  secours  du  canon  hollandois, 
se  défendirent  avec  vigueur;  mais  enfin  il  fal- 
lut céder  au  nombre  et  à  la  force.  Pong-hou 
étant  pris,  le  conseil  du  jeune  prince  jugea 
qu'il  seroit  difficile,  dans  la  situation  d'esprit 
où  éloient  les  troupes,  de  conserver  Formose, 
et,  sans  attendre  que  le  litou-che  vînt  les  at- 
taquer dans  les  formes,  ils  dépêchèrent  un 
vaisseau  pour  porlcr  un  placct  à  l'empereur, 
au  nom  du  jeune  prince,  par  lequel  il  se  sou- 
mettoit  à  Sa  Majesté.  Voici  ce  placet,  traduit 
fidèlement  du  chinois. 

Le  roi  d'Yen-ping,  grand  général  d'armée,  Tching-kc-san, 
présente  ce  placct  à  l'empereur. 

«Lorsque, abaissé  aux  pieds  deVolrcMajeslé, 
je  fais  attention  à  la  grandeur  de  la  Chine,  que 
depuis  un  temps  immémorial  clic  s'est  toujours 
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soutenue  avec  éclat,  qu'un  nombre  infini  de 
rois  s'y  sont  succédé  les  uns  aux  autres-,  je  ne 
puis  m'empêcher  d'avouer  que  c'est  l'effet  d'une 
providence  spéciale  du  ciel,  qui  a  choisi  voire 
maison  pour  gouverner  les  neuf  terres  »  :  le 
ciel  n'a  fait  ce  changement  que  pour  perfec- 
tionner les  cinq  vertus  %  comme  cela  paraît 
clairement  par  le  bon  ordre  et  l'heureux  suc- 
cès de  tout  ce  que  Yolre  Majesté  a  entrepris. 
Quand  je  pense  avec  humiiilé  à  mes  ancêtres, 
je  vois  qu'ils  ont  eu  un  véritable  attachement 
pour  leurs  souverains  5  qu'en  cela  ils  ont  lâché 
de  reconnoîlre  les  bienfaits  qu'ils  avoienl  reçus 
de  la  dynastie  précédenle,  dans  un  temps  au- 
quel ma  maison  n'en  avoit  reçu  aucun  de  votre 
glorieuse  dynastie.  C'est  cet  allachement  à  son 
prince  qui  obligea  mon  aïeul  T'ching-lching- 
cong  de  sortir  de  la  Chine,  et  d'aller  défricher 
les  terres  incultes  de  l'Orient.  Mon  pèreTching- 
king-mai  étoit  un  homme  d'étude  qui  n'aurait 
pas  osé  s'exposer  sur  le  bord  d'un  précipice  : 
semblable  aux  rois  d'Ye-lang  5,  il  étoit  tout 
occupé  à  gouverner  et  à  instruire  son  peuple, 
se  bornant  à  ce  coin  de  terre  au  milieu  de  la 
mer,  sans  avoir  d'autres  vues. 

»  Jusqu'ici  j'ai  joui  des  bienfaits  de  mes  an- 
cêtres-, moi,  leur  pelit-fils  ,  je  ne  cesse  de  leur 
en  témoigner  ma  reconnoissance ,  en  me  rap- 
pelant continuellement  à  la  mémoire  les  bien- 
faits qu'ils  ont  reçus  du  ciel,  sans  penser  à 
m'agrandir  sur  la  terre.  Maintenant  que  je 
vois  Votre  Majesté,  semblable  au  ciel,  qui  par 
son  étendue  et  son  élévation  couvre  toutes  cho- 
ses, et  à  la  terre  qui  par  sa  solidité  les  soutient, 
toujours  portée  à  faire  du  bien,  à  arrêter  les 
effets  de  sa  justice,  fondement  sur  lequel  elle 
gouverne  la  Chine  ;  maintenant  que  je  vois  Vo- 
tre Majesté  semblable  au  soleil  levant,  dont  la 
lumière  se  répand  dans  un  instant  sur  toute  la 
terre  dés  que  cet  astre  commence  à  paroître 
sur  l'horizon,  et  dissipe  dans  un  moment  les 

'  C'cst-à-dirc  tout  le  monde  habitable.  Les  Chinois 
divisent  les  terres  en  neuf  espèces  :  1°  montagnes  de 
bonne  terre;  2"  monlagiics  pierreuses;  3°  terres  cl 
collines;  4°  terres  noires  et  sèches  ;  6u  terres  humides; 
<J°  terres  sablonneuses;  7°  terres  grasses;  S0  terres  jau- 
nes; S0  terres  rouges. 

2  La  charité,  la  justice,  l'honnêteté  ou  les  cérémo- 
nies, la  prudence,  la  fidélité  ou  la  bonne  foi. 

5  Royaume  ancien,  qui  confinait  avec  la  province 
du  Sse-tchuen;  les  peuples  de  ce  royaume  étoient  des 
barbares  très-difficiles  à  policer. 

[Noie  de  l'ancienne  billion.) 


légers  nuages  qui  se  rencontraient  sur  la  sur- 
face de  la  terre  ,  comment  oserois-je  penser  à 
autre  chose  qu'à  m'appliquera  ma  perfection? 
C'est  ce  que  moi,  homme  étranger,  je  regarde 
comme  Tunique  moyen  de  vivre  content.  Si  je 
pensois  à  faire  passer  mes  vaisseaux  du  côté  de 
l'occident  (de  la  Chine),  j'avoue  que  je  serois 
en  faute  ;  mais  hélas  !  de  ce  sang  qui  étoit  venu 
en  Orient  (Formose),  qu'en  reste-l-il?  N'est-ce 
pas  comme  une  foible  rosée  qui  tombe  d'elle- 
même  de  grand  malin,  et  qui  se  dissipe  dès 
que  le  soleil  paroîl?  Comment  donc  oserois-je 
entreprendre  quelque  chose  contre  Votre  Ma- 
jesté? mon  cœur  lui  est  entièrement  soumis,  il 
le  proteste  à  Voire  Majesté  dans  ce  placet,  et 
elle  en  verra  l'effet.  Je  connois  aujourd'hui 
que  je  n'ai  pas  été  dans  la  bonne  voie,  et  à  l'a- 
venir j'oserai  marcher  librement  dans  le  par- 
terre de  la  charité,  à  la  suite  du  ki-ling  '.  Je 
souhaite  avec  passion  de  voir  le  ciel  et  la  terre 
ne  faire  qu'un  tout.  Le  pauvre  peuple  de  celte 
îlencdemande  pas  de  pouvoir  s'enivrer,  nidese 
rassasier  de  viandes. S'il  est  trailé  avec  douceur, 
il  en  sera  plus  porté  à  la  soumission.  La  nature 
du  poisson  est  d'aller  dans  les  précipices,  et  les 
eaux  les  plus  profondes  ne  le  sont  pas  trop 
pour  eux,  et  ils  peuvent  jouir  d'une  longue  vie 
au  milieu  des  ondes  de  la  mer.  Pour  serment 
de  tout  ce  que  je  représente  à  Votre  Majesté 
dans  ce  placet,  que  le  soleil  ne  m'éclaire  point, 
si  ce  ne  sont  là  les  senlimens  de  mon  cœur.  » 
L'empereur  répondit  à  ce  placet  que  Tching- 
ke-san  eût  à  sortir  de  Formose  et  à  venir  à  Pé- 
kin. Tching-kc-san,  qui  craignoit  d'aller  à  Pé- 
kin, représenta  à  l'empereur  dans  un  second 
place!,  en  envoyant  ses  sceaux  et  ceux  de  ses 
principaux  officiers,  qu'étant  né  dans  les  con- 
Irécs  méridionales  et  étant  d'une  santé  fort  foi- 
ble, il  appréhendoitles  froids  du  nord  ;  qu'ainsi 
il  supplioit  Sa  Majesté  de  lui  permettre  de  se 
retirer  dans  la  province  de  Fou-kien,  dont  ses 
ancêtres  étoient  sortis.  Ce  dernier  placet  n'eut 
aucun  effet,  de  sorlc  que  ce  malheureux 
prince,  qui  se  voyoit  presque  abandonné,  fut 
obligé  de  remettre  Formose  entre  les  mains  des 
Tarlares,  et  d'aller  à  Pékin,  où  il  est  encore 
vivant,  avec  la  qualité  de  comte  dont  il  fut  rc- 

1  Le  ki-ling  est  un  animal  fabuleux  et  mystérieux  de 
l'antiquité  chinoise  :  il  est  né  d'une  vache;  sa  charité 
est  si  grande,  qu'il  n'ose  pas  même  fouler  aux  pieds  le 
moindre  brin  d'herbe.  Il  ne  paroit  que  lorsque  l'em- 
pire est  gouverné  par  un  saint  empereur. 
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velu  à  son  arrivée  a  la  cour,  qui  fui  la  22e  an- 
née de  Cam-hi,  el  la  168.3e  de  1ère  chrétienne. 
Je  me  Halle  que  vous  serez  conlenl  de  celle 
description  que  je  vous  envoie  de  l'île  de  For- 
mosc-,  du  moins  je  puis  vous  assurer  qu'elle 
csl  exacle.  Je  voudrois  pouvoir  mieux  vous 
marquer  tout  le  respect  avec  lequel  je  suis 
votre,  etc. 


LETTRE  DU  PERE  DOMENGE. 


Hécits  d'une  persécution. 

A  Naniang-fou,  de  la  province 
de  Ilonan,  le  i«  juillet  1716. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  IVotre-Seigneur. 

Jevaisvous  faire  en  peu  demols  le  récitd'une 
petite  persécution  qui  s'éleva,  sur  la  fin  de  Tan- 
née 1714,  contre  les  chrétiens  de  celte  ville; 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  elle  n'a  pas  eu  de 
suile  fâcheuse.  Le  tchi-fou  '  n'eut  pas  plutôt 
pris  possession  de  sa  charge,  qu'il  se  déchaîna 
conlre  notre  sainte  religion-,  il  dit  même  en 
pleine  audience  qu'elle  étoil  mauvaise,  et  qu'il 
falloit  la  proscrire.  Le  san-fou,  c'esl-à-dire  son 
assesseur,  dans  le  dessein  de  lui  plaire,  voulut 
engager  le  chef  des  lettrés  à  présenter  une  re- 
quête signée  de  tous  les  lettres,  par  laquelle  ils 
demanderaient  la  démolition  de  mon  église.  Il 
n'y  eut  pas  un  seul  des  lettrés  qui  ne  refusât  de 
la  signer,  soil  que  celle  demande  leur  parût  in- 
juste,soit  qu'ilseraignissent  queje  ne  lescitasse 
au  tribunal  du  vice-roi.  Le  tchi-fou  eut  recours 
à  un  autre  stratagème.  Il  défendit  en  général 
toutes  les  sectes  dans  une  ordonnance  qu'il  pu- 
blia, et  au  nombre  des  sectes  il  comprenoit 
principalement  la  religion  chrétienne.  Il  dressa 
une  formule  qu'il  devoit  faire  signer  à  ceux 
qu'il  contraindrait  de  renoncer  à  la  foi.  Celle 
formule  éloit  conçue  en  ces  termes  : 

«  Pour  obéir  à  l'ordonnance  émanée  du  sage 
gouvernement  du  Ichi-fou,  qui  fait  actuelle- 
ment une  recherche  exacte  des  sectes  et  des 
fausses  doctrines,  je  N.  atlesle  qu'ayant  em- 
brassé par  mégarde  et  mal  à  propos  la  religion 
du  Seigneur  du  ciel,  je  renonce  de  mon  plein 
gré  à  celte  religion,  el  cela  pour  me  conformer 

'  Gouverneur  de  la  ville. 


à  ladite  ordonnance.  Mon  témoignage  est  sin- 
cère et  nullement  équivoque.  Je  renonce  en 
même  temps  à  toutes  les  fausses  doctrines.  Si- 
gné N.,  la  55e  année  de  Cam-hi,  tel  jour  de 
telle  lune.  »  Après  quoi  suivoil  la  signature  du 
chef  du  quartier,  et  des  voisins  qui  se  faisoient 
caution  pour  celuiquiavoit  signé  l'ordonnance. 

Le  Ichi-fou  fit  venir  les  chefs  de  quartier,  et 
il  leur  ordonna  d'avoir  soin  qu'il  ne  se  fît  au- 
cune assemblée  dans  mon  église,  et  d'empê- 
cher qu'on  ne  mît  des  croix  aux  portes  des  mai- 
sons. 

11  y  eut  deux  chrétiens  qui  furent  intimidés 
par  les  menaces  du  mandarin,  et  qui  curent  la 
foiblcsse  de  se  conformer  à  ses  ordres.  L'un  a 
déjà  reconnu'  publiquement  le  crime  de  son 
apostasie,  et  en  a  demandé  pardon  à  Dieu,  en 
répandant  un  torrent  de  larmes.  L'autre  avoit 
fait  paraître  d'abord  une  constance  admirable; 
il  vouloiî,  disoit-il,  mourir  martyr;  les  coups 
de  bastonnade  et  le  bannissement  donl  il  éloit 
menacé  ne  l'effrayoient  point.  Mais  la  grâce 
du  martyre  n'éloit point  pour  un  présomptueux 
qui  avoit  mené  une  vie  fort  tiède  depuis  son 
baptême.  Il  succomba  du  moins  â  l'extérieur, 
et  depuis  il  s'est  retiré  à  Pékin,  où  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  fasse  une  sévère  pénitence  de  sa 
faute,  el  qu'il  ne  revienne  ici  dans  la  suile  plus 
humble  el  plus  fervent. 

Cet  orage  excité  par  le  tchi-fou  n'a  nulle- 
ment décrédité  notre  sainle  religion,  comme  il 
y  avoit  lieu  de  le  craindre.  Ce  mandarin  avoit 
fait  paraître  trop  de  passion,  el  ce  qu'il  y  avoit 
d'honnêtes  gens  dans  la  ville  blâmoient  hau- 
tement sa  conduite,  el  rendoicnl  ce  témoignage 
à  la  doctrine  que  nous  prêchons,  qu'elle  est 
sainte,  el  tout  â  fait  conforme  à  la  raison. 

Un  incident,  qui  fui  sans  doute  ménagé  par 
la  Providence,  acheva  de  déconcerter  le  tchi- 
fou.  Les  gens  du  tribunal  étant  occupés  bien 
avant  dans  la  nuit  à  lirerdes  copies  de  la  for- 
mule donl  je  viens  de  parler,  il  se  fit  un  vol  et 
un  meurtre  d;ins  la  ville.  Le  lendemain  on  di- 
soit  publiquement  dans  les  rues  cpie  c'éloit  une 
chose  honteuse  qu'on  travaillât  toute  la  nuit 
aux  moyens  de  proscrire  une  religion  qui  ne 
fait  aucun  mal,  tandis  qu'on  veilloil  si  peu  â  la 
sè.relédes  habilans.  Si  dans  celle  circonslance 
j'élois  allé  à  la  capitale  pour  me  plaindre  au 
vice-roi,  comme  quelques  chrétiens  vouloient 
m'y  engager,  le  tchi-fou  en  serait  peut-être 
mort  de  chagrin,  dans  l'appréhension  où  il  au- 
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roit  été  que  je  ne  vinsse  à  révéler  le  meurtre, 
avant  qu'on  en  eût  découvert  L'auteur.  Mais  un 
pareil  dessein  est  bien  éloigné  d'un  mission- 
naire à  qui  Jésus-Christ  n'a  laissé  en  partage 
que  la  douceur  et  la  patience.  Je  songeai  donc 
à  ramasser  et  à  consoler  mon  petit  troupeau, 
lui  faisant  connoîlrc  le  prix  des  souffrances,  cl 
l'obligation  indispensable  aux  chrétiens  de  par- 
donner à  leurs  ennemis,  cl  de  prier  Dieu  pour 
leur  conversion. 

Les  chefs  de  quartier  comprirent  bientôt 
qu'ils  ne  pouvoienl  plus  rien  en I reprendre 
contre  moi  ni  contre  mon  Église;  de  sorte  que 
cette  persécution  ,  si  Ton  peut  l'appeler  ainsi, 
fut  éteinte  presque  dans  sa  naissance.  Cepen- 
dant quelques  officiers  du  tribunal  vinrent  un 
dimanche  à  mon  église  pour  examiner  s'il  ne 
s'y  tenoit  point  d'assemblée  :  outre  qu'ils  y 
vinrent  de  trop  grand  matin  pour  la  saison, 
les  voisins  y  accoururent,  et  firent  mon  apolo- 
gie et  celle  de  mes  catéchistes  en  des  termes  si 
honorables,  que  les  officiers  se  retirèrent  con- 
fus; et  je  ne  crois  pas  que  l'envie  leur  prenne 
désormais  de  faire  une  seconde  visite  de  mon 
église. 

Un  de  mes  plus  fervens  néophytes  ressentit  le 
contre-coup  de  la  haine  que  le  tchi-fou  avoit 
fait  paroître  contre  la  religion.  C'éloit  un 
homme  d'âge  et  d'une  vie  très-exemplaire  ;  il 
éloit  malade,  et  sa  maladie  dégénéroit  visible- 
ment en  phthisie.  Une  veuve,  ennemie  déclarée 
du  christianisme,  chez  qui  il  logeoit,  n'eut  pas 
plutôt  appris  ce  qui  se  passoit  au  tribunal, 
qu'elle  l'accabla  d'injures ,  et  lui  ordonna 
d'aller  mourir  hors  de  sa  maison ,  à  moins 
qu'il  ne  renonçât  sur-le-champ  à  sa  foi.  Ce  bon 
vieillard  ne  balança  point;  il  partagea  comme 
il  put  sa  famille  chez  plusieurs  de  ses  païens, 
et  il  vint  me  trouver  à  l'église,  où  je  lui  don- 
nai une  retraite  jusqu'après  le  nouvel  an  chi- 
nois. Il  se  relira  ensuite  chez  un  de  ses  frères, 
et  s'affoiblissanl  de  plus  en  plus,  il  y  mourut 
en  prédestiné. 

Peu  après  le  procédé  inique  du  tchi-fou , 
plusieurs  lettrés  de  la  ville  et  de  la  campagne 
vinrent  me  trouver,  et  me  demander  des  livres 
qui  leur  enseignassent  notre  sainte  loi:  le  peu- 
ple vinlasonordinahe  pour  se  faire  instruire: 
une  veuve  de  la  première  qualité,  dont  le  mari 
a  été  général  d'armes  dans  la  province,  me 
rendit  visite  deux  mois  après,  avec  une  suite 
de  quinze  personnes.  Elle  rac  pria  de  l'entre- 


tenir de  la  religion  :  notre  cnlrclien  fut  très- 
long,  et  elle  en  parut  si  satisfaite,  qu'elle 
permit  à  une  de  ses  servantes  de  se  faire  chré- 
tienne. Une  autre  veuve  ,  dont  le  mari  a  été 
mandarin  des  lettrés  de  celte  ville,  a  reçu  de- 
puis le  baptême,  aussi  bien  que  son  fils, 
qu'elle  avoit  amené  avec  elle. 

Un  jeune  étudiant,  qui  est  marié,  vint  pa- 
reillement me  demander  le  baptême  ,  cinq  ou 
six  mois  après  l'éclat  qu'avoit  fait  le  tribu- 
nal,  où  son  père  a  un  emploi.  Je  le  refusai 
honnêtement,  sous  prétexte  qu'il  n'eloit  pas 
encore  assez  instruit.  Il  est  revenu  celte  année 
me  faire  de  nouvelles  instances ,  et  il  a  par- 
faitement bien  répondu  aux  questions  que  je 
lui  ai  faites.  Mes  catéchistes  lui  ont  représenté 
qu'il  y  avoit  un  obstacle  à  son  baptême,  que 
son  père  éloit  officier  du  tchi-fou;  qu'il 
avoit  un  grand-père  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  qui  éloit  sur  le  point  de  mourir,  et 
qu'infailliblement  on  l'obligeroit  de  faire  quel- 
que superstition  h  ses  funérailles.  Sur  cela 
le  jeune  homme  pria  deux  de  mes  catéchistes 
de  le  suivre  :  il  les  mena  dans  sa  maison,  et  il 
lira  de  son  père  et  de  son  grand-père  un  écrit 
par  lequel  ils  conscntoicnl  que  leur  fils  et  sa 
femme  embrassassent  la  loi  chrétienne,  et 
s'engageoient  à  ne  point  exiger  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre  aucune  des  cérémonies  supersti- 
tieuses qui  sont  en  usage  parmi  les  seuls  gen- 
tils, et  que  les  chrétiens  détestent.  Je  ne  pus 
alors  me  défendre  de  lui  accorder  le  baptême, 
et  depuis  qu'il  l'a  reçu  ,  il  est  Irês-assidu  à  l'é- 
glise. Voici  le  certificat  tel  qu'il  me  le  mit  en 
main. 

«  Nous,  N.  N.  certifions  que  notre  petit-fils 
N.  désirant,  avec  sa  femme,  d'entrer  dans  la 
religion  du  Seigneur  du  ciel  pour  le  servir,  il 
lui  sera  libre  de  la  professer  ,  sans  jamais  l'en- 
freindre; et  que  quelques  cérémonies  qu'on 
fasse  d'ici  a  cent  ans  pour  son  père  et  son  grand- 
père,  comme  d'aller  aux  miao  ' ,  etc.,  il  n'y 
sera  nullement  obligé.  Et  parce  que  peut-êlre 
le  Père  spirituel  des  chrétiens  ne  le  voudroit 
pas  croire,  nous  avons  donné  ce  certificat  en 
présence  de  N.  N.,  l'an  55  de  Cham-hi,  20*  de 
la  ,3e  lune.  » 

Ce  qui  m'a  rempli  de  consolation,  c'est  qu'un 
grand  nombre  de  chrétiens,  que  je  baptisai  à 
vingt  lieues  d'ici  dans  la  même  année  1714, 

'  Temples  d'idoles. 
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sont  tous  demeurés  formes  dans  leur  foi,  non- 
obstant les  fau\  bruits  que  rcpandoient  les  in- 
fidèles, a  dessein  de  les  pervertir.  Le  catéchiste 
qui  prend  soin  de  leur  instruction  ,  y  a  beau- 
coup contribué  en  les  rassemblant  souvent,  et 
leur  faisant  de  fréquentes  exhortations.  Il  se 
détermina  munie  à  présenter  une  requête  au 
tchi-fou  (  c'est  ainsi  qu'on  appelle  le  gouverneur 
d'une  ville  du  troisième  ordre).  Ilexpliquoit  en 
peu  de  mots ,  dans  cette  requête  ,  les  principes 
de  la  religion  chrétienne.  Le  mandarin  la  lut, 
et  lui  fit  celte  réponse  :  Ching  hien  tchit  tao 
tsiou  chi  leo,  c'est-à-dire,  Votre  loi  est  la  doc- 
trine des  saints  et  des  sages ,  vous  faites  bien 
de  la  suivre. 

Pour  comble  de  bonheur  ,  le  tchi-fou  vient 
d'être  envoyé  parle  vice-roi  pour  conduire  des 
mules  sur  les  frontières  de  Chensi  :  et  le  sanfou 
ayant  été  pareillement  nommé  pour  escorter 
le  tribut  de  la  province  jusqu'à  Pékin,  a  été 
volé  en  chemin ,  cl  cassé  de  son  emploi. 

C'est  ainsi  que  s'est  terminé  cet  orage ,  qui 
n'a  servi  qu'à  inspirer  plus  de  ferveur  à  nos 
chrétiens,  et  qu'à  les  rendre  plus  assidus  aux 
exercices  de  piété  qui  se  pratiquent  dans  mon 
église. 

Dans  la  même  année  1714,  la  divine  Provi- 
dence m'ouvrit  une  grande  et  belle  mission 
dans  le  ressort  de  Juning-fou.  C'est  une  ville 
du  troisième  ordre,  qui  n'est  qu'à  cinquante 
lieues  à  l'est  de  Nanyang-fou  '.  Voici  comment 
la  chose  se  passa.  A  peine  avois-je  demeuré 
un  an  à  Nanyang-fou,  que  dix  Chinois  ,  cinq 
du  ressort  de  cette  ville,  et  cinq  du  ressort 
de  Juning-fou,  vinrent  me  demander  le  bap- 
tême :  c'éloit  le  jour  de  l'octave  des  Ilois. 
Celui  qui  me  les  amenoit  les  avoil  fort  bien  in- 
struits. Il  me  vint  en  pensée  d'aller  dans  leur 
pays,  dans  l'espérance  d'y  instruire  cl  d'y 
baptiser  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Je  leur 
en  fis  la  proposition  comme  au  hasard  ,  et  je 
leur  donnai  le  temps  de  délibérer  pour  m'en 
dire  ensuite  leur  avis.  Le  lendemain,  qui  étoit 
un  dimanche,  ils  me  dirent  que  si  je  voulois 
prendre  la  peine  d'aller  chez  eux,  j'y  trouve- 
rois  plus  de  quarante  familles  bien  instruites 
et  disposées  à  être  régénérées  dans  les  eaux  du 
baptême.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  me 
déterminer  à  ce  voyage.  Je  partis  dès  le  lundi 


1  Chef-lieu  de  département  dans  la  province  de  Ho- 
nan. 


malin  avec  ces  bonnes  gens.  Après  vingt  lieues 
de  marche,  ceux  de  Juning-fou  prirent  les 
devans  pour  donner  avis  de  mon  arrivée. 
J'allai  ce  jour-là  à  un  village  qui  est  du  ressort 
de  Nanyang-fou.  Là  je  baptisai  environ  dix- 
huit  familles  qui  faisoienl  qualre-vingl-dix- 
huil  personnes.  Ce  sont  les  chrétiens  dont  j'ai 
déjà  parlé,  qui  n'ont  poinl  été  ébranlés  dans 
leur  foi,  malgré  les  bruits  qu'on  fa i s'oit  courir 
de  la  persécution.  De  là  je  passai  à  Juning-fou. 
On  m'allendoil  dans  cinq  villages  qui  sont  peu 
éloignés  les  uns  des  autres  :  j'y  trouvai  en  effet 
un  grand  peuple  qui  soupiroil  après  le  bap- 
tême. Le  matin  je  baplisois  les  hommes  ,  elle 
soir  les  femmes.  Je  comptai  dans  ces  cinq  vil- 
lages trois  cent  cinquante  personnes  qui  re- 
çurent la  grâce  du  baptême.  Quelques  autres, 
qui  n'étoient  pas  encore  assez  instruits,  furent 
différés  à  un  autre  temps.  Après  avoir  établi 
un  ordre  pour  le  gouvernement  de  cette  chré- 
tienté naissante,  je  réglai  le  temps  des  assem- 
blées, je  laissai  des  livres,  des  images  et  quel- 
ques petits  meubles  de  dévotion  pour  chaque 
famille,  et  je  retournai  à  Nanyang-fou. 

Celle  année  j'ai  fait  une  autre  excursion 
d'environ  cent  quarante  lieues ,  qui  a  duré 
près  de  trois  mois ,  dans  laquelle  j'ai  visité 
mes  chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  ressort.  J'y 
ai  trouvé  beaucoup  de  ferveur  parmi  les  nou- 
veaux fidèles,  et  le  nombre  en  est  augmenté 
de  cinq  cent  soixante  et  dix,  que  j'y  ai  baptisés. 
Enfin  ,  j'ai  terminé  la  mission  de  Juning-fou 
par  la  convoi  sion  de  loui  un  village  composé 
d'environ  dix  familles.  A  peine  eurent-ils  reçu 
lé  baptême,  qu'ils  coururent  en  foule  vers  leur 
miao  pour  le  détruire.  Ce  temple  n'avoil  pas 
beaucoup  d'apparence  ,  mais  il  étoit  situé  fort 
avantageusement.  Les  enfans  se  signalèrent 
dans  cette  démolition  :  je  prenois  un  plaisir 
singulier  à  les  voir  mettre  en  pièces  chaque 
idole,  en  disant  par  manière  d'insulte:  «Tu 
nous  as  trompés  jusqu'ici,  mais  maintenant 
un  rayon  de  la  lumière  céleste  nous  a  éclairés, 
et  lu  ne  nous  tromperas  plus.  »  J'ai  lieu  de 
croire  que  Dieu  aura  dans  ce  village  un  bon 
nombre  de  fidèles  adorateurs. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  mission  de 
Juning-fou  fait  assez  connoilre  que  la  pré- 
sence d'un  missionnaire  y  sera  désormais  né- 
cessaire. L'éloignemenl  où  elle  est  de  Nan- 
yang-fou ne  permet  au  missionnaire  d'y  aller 
qu'une   fois   l'an.   Outre   les    frais  d'un   pa- 
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reil  voyage,  il  n'y  peut  faire  que  peu  de  séjour. 
Ainsi  les  nouveaux  chrétiens  manquent  d'in- 
struction,  et  les  moribonds,  des  derniers  se- 
cours de  l'Église.  Ce  furent  les  pères  Régis  et 
de  Mailla  qui  achetèrent  l'église  où  je  suis, 
lorsqu'ils  furent  envoyés  par  l'empereur  pour 
faire  la  carte  de  cette  province  :  elle  leur  coula 
seize  cents  francs.  De  qui  Dieu  se  servira- t-il 
pour  procurer  le  même  avantage  aux  chrétiens 
de  Juning-fou  ?  C'est  un  ouvrage  qui  produi- 
roit  la  conversion  et  le  salut  de  plusieurs  mil- 
liers d'infidèles.  Aidez-moi  du  secours  de  vos 
prières  ,  en  l'union  desquelles  je  suis  ,  etc. 


LETTRE  DU  PERE  DE  MAILLA. 


Entraves  mises  au  commerce  avec  les  étrangers.  —  Persécu- 
tion contre  les  chrétiens.  —  Notions  des  Chinois  sur  les  îles 
I.ieou-kieou,  Formose,  les  îles  de  la  Sonde  et  le  midi  de  l'A- 
sie. 

A  Pékin,  le  5  juin  1717. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  Notre~Seigneur. 

Le  zèle  que  vous  avez  pour  la  mission  de  la 
Chine  et  l'intérêt  que  vous  y  prenez  m'en- 
gagent à  vous  faire  part  d'un  événement  qui 
nous  a  tous  consternés ,  et  qui  met  la  religion 
dans  un  danger  extrême. 

Sur  la  fin  de  l'année  dernière  les  mandarins 
des  côtes  maritimes  représentèrent  à  l'empe- 
reur que  plusieurs  vaisseaux  chinois  transpor- 
loienl  quantité  de  riz  hors  de  la  Chine,  et  en- 
trclenoient  d'étroites  liaisons  avec  les  Chinois 
qui  demeurent  à  Ilalavic.  Sur  quoi  l'empereur 
défendit,  sous  de  grièves  peines,  qu'aucun 
vaisseau  chinois  allât,  sous  prétexte  de  com- 
merce, dans  les  contrées  qui  sont  au  midi  de 
la  Chine.  Celle  défense  fut  porlée  à  la  fin  du 
mois  de  janvier  de  celle  année  1717,  et  fut  in- 
sérée dans  la  gazelle.  Un  tsong-ping  '  de  la 
province  de  Canton  a  pris  de  là  occasion  de  pré- 
senter une  requête  à  l'empereur,  dans  laquelle 
il  se  déchaîne  violemment, et  conlrc  les  Eu- 
ropéens qui  trafiquent  à  la  Chine,  cl  contre 
l'exercice  de  notre  sainle  religion.  Voici  la  re- 
quêle  aussi  fidèlemeni  traduite  que  le  permet  la 
différence  de  la  langue  chinoise  et  de  la  nôtre: 

'  Mandarin  de  guerre  du  second  ordre. 


Tehing-mao  (c'est  le  nom  de  notre  accusateur).  Hie-che-tchin 
Tsong-ping'.  Sur  les  précautions  qu'on  doit  prendre  par 
rapport  aux  côtes  maritimes '. 

«  Moi  votre  sujet,  j'ai  visité  exactement,  se- 
lon la  coutume  et  selon  le  devoir  de  ma  charge, 
loules  les  îles  de  la  mer.  A  la  sixième  lune, 
j'ai  parcouru  toutes  les  côtes  maritimes  qui 
sont  vers  l'occident;  à  la  seconde  lune,  j'ai  vi- 
sité toutes  celles  qui  sont  vers  l'orient  du  côté 
de  l'île  de  Nanngao ,  et  dans  le  cours  d'une 
année  j'ai  parcouru  toutes  les  îles  de  la  mer 
qui  sont  de  ma  juridiction.  Il  n'y  a  point  de 
golfe  ni  de  détroit  que  je  n'aie  examiné  par 
moi-même.  J'ai  trouvé  que  la  haute  sagesse  et 
l'autorité  absolue  de  Yolre  Majesté  maintien- 
nent dans  une  tranquillité  parfaite  les  pays  les 
plus  reculés  de  l'empire.  Mais  quand  je  suis 
arrivé  à  Macao,  qui  est  de  la  dépendance  de 
Hiam-xan-hien,  j'avoue  que  j'ai  été  effrayé  de 
voir  dans  le  port  plus  de  dix  vaisseaux5  euro- 
péens qui  faisoient  voile  vers  Canton  pour  leur 
commerce  :  je  prévis  aussitôt  ce  qu'on  en  devoit 
craindre ,  et  j'eus  la  pensée  de  présenter  une 
requête  à  Votre  Majesté ,  pour  l'informer  du 
génie  dur  et  féroce  de  ces  peuples  ;  mais  j'ap- 
pris que  le  dix-huitième  jour  de  la  douzième 
lune,  Votre  Majesté  avoit  porté  l'édit  suivant: 

«  Au  regard  des  lieux  les  plus  éloignés  du 
»  côté  de  la  mer,  qu'on  ait  soin  de  tout  ob- 
»  server,  et  surtout  qu'on  soit  très-attentif  aux 
»  royaumes  des  étrangers.  C'est  pourquoi , 
»  qu'il  soit  fait  très-expresses  défenses  à  tous 
»  les  vaisseaux  de  cet  empire  de  naviguer  vers 
»  la  mer  du  midi.  Avec  celte  précaution,  on 
»  empêchera  qu'il  ne  vienne  du  secours  de  la 
»  part  des  étrangers,  l'on  ira  au-devant  du 
»  mal  qu'on  appréhende.  » 

»  Noire  auguste  empereur  ne  s'est  pas  con- 
(enlé  de  consulter  sur  celle  affaire  les  neuf  su- 
prêmes Iribunaux  de  l'empire  ,  il  a  daigné 
écouler  encore  les  avis  de  personnes  d'un  rang 
beaucoup  inférieur.  Si  sa  sagesse  n'étoit  pas 
fort  supérieure  à  celle  de  Yao  et  de  Xun4, 

1  Lieu  de  la  juridiction  de  ce  mandarin. 

2  Les  Chinois  niellent  toujours  à  la  tète  de  leurs  re- 
quêles  le  sujet  dont  ils  veulent  parler. 

'-  Il  y  a  dans  l'original  chinois,  des  vaisseaux  de  che- 
veux roux;  c'est  ainsi  que  les  Chinois  appelèrent  les 
Hollandois,  lorsqu'ils  prirent  sur  eux  l'île  de  Formose. 
Tchin-mao  comprend  aussi  sous  ce  nom  les  Anglois. 

1  Deux  anciens  empereurs  de  la  Chine,  regardés  des 
Chinois  comme  des  modèles  que  doivent  imiter  les 
princes  qui  veulent  gouverner  sagement. 
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jouirions-nous  d'une  paix  si  profonde?  Qui  se- 
roit  assez  hardi  pour  entretenir  l'empereur  de 
ce  qui  se  passe  dans  les  royaumes  étrangers , 
s'il  ne  s'en  est  pas  instruit  par  lui-même? 
Tour  moi ,  dès  ma  plus  tendre  jeunesse  ,  j'ai 
été  engagé  dans  le  commerce,  et  j'ai  traversé 
plusieurs  mers  ;  j'ai  voyagé  au  Japon  ,  au 
royaume  de  Siam  ,  à  la  Cochinchine,  au  Ton- 
kin  ,  à  Batavie  ,  a  Manille  ,  etc.  Je  connois  les 
mœurs  de  ces  peuples ,  leurs  coutumes ,  et  la 
politique  de  leur  gouvernement,  et  c'est  ce  qui 
me  donne  la  hardiesse  d'en  parler  à  mon  grand 
empereur. 

«Vers  l'orient  de  la  Chine,  il  n'y  a  de 
royaume  considérable  que  le  Japon  -,  les  autres 
sont  fort  peu  de  chose,  et  le  seid  royaume  de 
Lieou-kieou  mérite  quelque  attention.  Tous  Ses 
fleuves  de  ces  royaumes  ont  leur  cours  vers 
l'orient  ;  et  à  dire  vrai,  on  ne  trouve  nul  autre 
royaume  jusqu'à  la  province  de  Fou-kien  ,  de 
laquelle  dépend  l'île  de  Formose. 

)>  A  l'occident  sont  les  royaumes  de  Siam  , 
de  la  Cochincliiue  et  du  Tonkin  ,  qui  confine 
avecKium-tcheou-fou  qui  est  à  l'extrémité  de 
notre  empire. 

»  On  découvre  au  midi  plusieurs  royaumes 
de  barbares,  tels  que  sont  Johor,  Malacca, 
Achem,  etc.  Bien  que  ces  royaumes  ne  soient 
pas  dune  grande  étendue,  ils  ont  cependant 
leurs  lois  particulières  auxquelles  ils  se  con- 
forment ;  mais  ils  n'oseroient  jamais  porter 
leurs  vues  ambitieuses  sur  les  terres  des  autres 
princes.  Ainsi  ledit  de  Votre  Majesté,  que  je 
viens  de  rapporter,  ne  regarde  que  les  ports  < 
de  Batavie  et  de  Manille  qui  appartiennent  aux 
Européens.  Ils  y  vinrent  d'abord  simplement 
pour  commercer,  et  ensuite,  sous  prétexte  du 
commerce,  ils  subjuguèrent  tout  le  pays. 

»  Moi  votre  sujet,  lorsque  je  considère  tous 
les  royaumes  barbares  qui  sont  au  delà  des 
mers,  il  me  semble  que  le  royaume  du  Japon 
surpasse  tous  les  autres  royaumes  en  force  et 
en  puissance.  Sous  la  dynastie  des  Ming,  il 
s'éleva  une  grande  révolte,  excitée  par  quel- 
ques scélérats  de  notre  empire  ;  cependant  les 
peuples  du  Japon  ont  toujours  fait  paisible- 
ment leur  commerce  avec  nous.  Le  royaume 
de  Lieou-kieou  lient  de  nous  les  lois  selon 
lesquelles  il  se  gouverne  depuis  plusieurs  siè- 
cles ;  l'île  de  Formose  nous  est  soumise  :  les 
royaumes  de  Siam,  du  Tonkin  et  les  autres 
nous  payent  tous  les  ans  un  tribut,  et  ils  n'ont 
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nulle  mauvaise  intention.  On  n'a  donc  à  crain- 
dre que  des  Européens  ,  les  plus  médians  et 
les  plus  intraitables  de  tous  les  hommes. 

>niong-mao  est  un  nom  commun  à  lous 
les  barbares  qui  habitent  les  terres  situées 
entre  le  septentrion  et  l'orient ,  savoir  Ya- 
koueli1,  Yulse  Laholansi,ct  Ilolan2.  Ces 
royaumes  sont  ou  d'Europe  ou  des  Indes  ; 
mais  bien  qu'ils  soient  différens  les  uns  des  au- 
tres, les  peuples  en  sont  également  barbares. 
Les  Laholansi  le  sont  encore  davantage;  sem- 
blables à  des  tigres  et  à  des  loups  féroces,  ils 
jettent  la  consternation  et  l'effroi  dans  tous  les 
vaisseaux  ,  soit  des  marchands  ,  soit  des  bar- 
bares, et  il  n'y  en  a  aucun  qui  puisse  tenir  con- 
tre leurs  efforts.  S'ils  abordent  à  quelque  terre, 
ils  examinent  d'abord  par  quel  moyen  ils  pour- 
ront s'en  rendre  les  maîtres  :  les  vaisseaux 
qu'ils  montent  sont  à  l'épreuve  des  vents  les 
plus  furieux  et  des  plus  fortes  tempêtes;  cha- 
cun de  ces  vaisseaux  est  au  moins  de  cent 
grosses  pièces  de  canon  -,  rien  ne  peut  leur  ré- 
sister. Nous  l'éprouvâmes  l'année  dernièredans 
le  port  d'Emouy  3;  quelle  frayeur  ne  causa  pas 
l'entreprise  d'un  seul  de  ces  vaisseaux!  et  que 
ne  doit-on  pas  appréhender  de  plus  de  dix  de 
ces  mêmes  vaisseaux  qui  ont  abordé  celte  an- 
née à  Canton  I  Ce  sont  les  mêmes  gens  qui  de- 
meurent à  Macao  ;  ils  tirent  leur  origine  du 
même  pays ,  ils  parlent  la  même  langue,  leurs 
coutumes  sont  les  mêmes;  de  plus,  ils  ont 
ensemble  les  plus  étroites  liaisons.  Il  ne  sera 
plus  temps  de  remédier  au  mal ,  si  on  ne  l'ar- 
rête dans  sa  source.  C'est  pourquoi  j'espère 
que  Votre  Majesté  donnera  ordre  aux  prin- 
cipaux mandarins  des  provinces  de  pren- 
dre les  mesures  propres  à  le  prévenir;  comme 
par  exemple,  d'obliger  lous  les  capitaines  de 
ces  vaisseaux  d'en  jlirer  loul  le  canon ,  et 
de  n'entrer  dans  le  port  que  désarmés  ;  ou 
bien  de  les  tenir  renfermés  dans  une  forteresse 
lout  le  temps  qu'ils  seront  à  faire  leur  com- 

1  Noms  qui  nous  sont  inconnus;  peul-êlre  au  lieu 
de  Vakoueli  a-t-il  voulu  meltre  Vnkeli,  nom  que  les 
Chinois  donnent  aux  Anglois. 

2  Laholansi  et  Holan  sont  deux  noms  qu'on  donne 
indifféremment  aux  Hollandois.  L'accusateur  en  fait 
deux  royaumes. 

5  II  y  a  environ  deux  ans  qu'un  marchand  chinois, 
après  avoir  reçu  l'argent  d'un  Anglois,  refusa  de  lui 
donner  sa  marchandise.  Celui-ci  se  fil  justice  lui- 
même,  en  s'emparant  dune  barque  qui  appartenoit  au 
marchand  chinois, 
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merce  -,  ou  du  moins  de  ne  pas  permettre  de 
venir  un  si  grand  nombre  à  la  fois,  mais  les 
uns  après  les  autres ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient 
entièrement  défaits  de  leurs  manières  féroces 
et  barbares.  Ce  sera  le  moyen  de  nous  main- 
tenir dans  celte  paix  dont  nous  jouissons. 

»II  y  a  un  autre  article  qui  concerne  la  religion 
chrétienne.  Celte  religion  a  été  apportée  d'Eu- 
rope à  Manille.  Sous  la  dynastie  précédente 
des  Ming,  ceux  de  Manille  faisoienl  leur  com- 
merce avec  les  Japonois  :  les  Européens  se 
servirent  de  leur  religion  pour  changer  le 
cœur  des  Japonois  ;  ils  en  gagnèrent  un  grand 
nombre -,  ils  attaquèrent  ensuite  le  royaume 
au  dedans  et  au  dehors ,  et  il  ne  s'en  fallut 
presque  rien  qu'ils  ne  s'en  rendissent  tout  à 
fait  les  maîtres  ;  mais  ayant  été  vigoureuse- 
ment repousses,  ils  se  retirèrent  vers  les  royau- 
mes d'occident.  Ils  ont  encore  des  vues  sur  le 
Japon  ,  et  ils  ne  désespèrent  pas  d'en  faire  la 
conquête.  Rien  ,  ce  nie  semble,  ne  les  autorise 
à  bâtir  des  églises  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire;  ils  répandent  de  grandes  sommes 
d'argent;  ils  rassemblent  à  certains  jours  une 
infinité  de  gens  de  la  lie  du  peuple  pour  faire 
leurs  cérémonies;  ils  examinent  nos  lois  et 
nos  coutumes;  ils  dressent  des  caries  de  nos 
montagnes  el  de  nos  fleuves  ;,ils  s'efforcent  de 
gagner  le  peuple  :  je  ne  vois  pas  quel  est  leur 
dessein,  ce  n'est  pas  à  moi  de  le  pénétrer  ;  je  sais 
pourtant  que  celle  religion  a  élé  apportée 
d'Europe  à  Manille,  que  Manille  a  élé  subju- 
guée par  les  Européens,  que  les  Européens 
sont  naturellement  si  barbares  ,  que  sous  le 
prétexte  de  la  religion  ils  ont  songé  à  s'em- 
parer du  Japon,  qu'ils  se  sont  effectivement 
emparés  de  Manille  ,  qu'ils  ont  bâti  plusieurs 
églises  ù  Canton  et  ailleurs  ,  qu'ils  ont  gagné 
une  infinité  de  personnes.  Ajoutez  à  cela  qu'ils 
sont  de  la  même  nation  que  ceux  qui  viennent 
dans  ces  formidables  vaisseaux  dont  j'ai  déjà 
parlé.  Mais  je  me  repose  entièrement  sur  la 
sagesse  des  augustes  tribunaux  de  l'empire  ,  el 
je  m'assure  qu'ils  ne  permettront  pas  à  ces 
viles  plantes  de  croître  et  de  se  fortifier.  Le  pé- 
ril est  grand  ;  les  plus  petits  ruisseaux  de- 
viennent de  grands  fleuves-,  si  l'on  n'arrache 
les  branches  des  arbres  quand  elles  sont  en- 
core tendres,  on  ne  peut  les  couper  dans  la 
suite  qu'avec  la  coignée.  Si  la  sagesse  avec  la- 
quelle notre  grand  empereur  gouverne  paisi- 
blement l'empire  ne  devoit  pas  s'étendre  à 


une  centaine  de  siècles,  je  n'aurois  jamais  eu 
la  hardiesse  d'exposer  toutes  ces  choses  dans 
ma  requête. 

»  Pour  ce  qui  est  des  forteresses  qui  défen- 
denlles  côtes  maritimes,  c'est  à  nous  de  les  tenir 
en  bon  étal.  Je  finis  en  suppliant  très-humble- 
ment Votre  Majesté  d'examiner  les  motifs  de 
celte  requête,  de  déclarer  sur  cela  ses  in  tentions, 
el  de  les  faire  connoîlre  dans  les  provinces.  » 

Telle  éloit  la  requête  du  mandarin  Tchin- 
mao. L'empereur,  l'ayant  examinée, la  renvoya 
aux  tribunaux  pour  lui  en  faire  le  rapport. 
Nous  en  eûmes  connoissance  dès  les  premiers 
jours  d'avril  :  mais  nous  reposant  d'un  côté 
sur  les  bontés  dont  l'empereur  nous  honore,  et 
de  l'autre  sur  les  faussetés  manifestes  de  celle 
accusation,  qui  ne  pouvoient  être  ignorées  de 
l'empereur,  nous  ne  crûmes  pas  en  devoir  faire 
beaucoup  de  cas.  Cependant  nous  apprîmes 
que  le  seizième  du  même  mois  d'avril  il  s'étoit 
tenu  à  ce  sujet,  par  ordre  de  l'empereur,  une 
assemblée  générale  des  chefs  de  tous  les  tri- 
bunaux, où  noire  sainte  religion  avoit  été  ab- 
solument condamnée,  les  missionnaires  chas- 
sés, etc.  Voici  quelle  étoit  la  sentence  qu'ils 
portèrent. 

«  Au  regard  de  la  religion  chrétienne,  on  a 
trouvé  dans  les  archives  des  tribunaux  que, 
l'année  huit  de  Cam-hi ,  l'empereur  avoit 
porté  l'édit  suivant  : 

«  La  religion  chrétienne  s'étend  de  plus  en 
»  plus  dans  les  provinces  ,  quoiqu'on  n'en  ait 
»  permis  l'exercice  qu'à  Ferdinand  Verbiest  et 
»  à  ses  compagnons.  Peut-être  bâtit-on  des 
»  églises  dans  la  province  de  Pelcheli  et  dans 
»  les  autres  provinces,  peut-être  y  en  a-t-il  qui 
»  embrassent  celle  loi.  C'est  pourquoi  il  est  à 
»  propos  de  la  défendre  sévèrement.  Que  cet 
»  édit  soit  exactement  observé.  Cet  édit  se  con- 
»  serve  avec  respect  dans  les  archives  des  tri— 
»  bunaux. » 

»  11  y  a  fort  longtemps  qu'on  a  défendu  dans 
loulcs  les  provinces  de  bâtir  des  églises  et  d'em- 
brasser la  loi  chrétienne.  On  trouvera  sans 
doute  des  gens  de  la  lie  du  peuple  qui  ne  font 
pas  le  cas  qu'ils  doivent  de  cette  défense.  Le 
mandarin  Tchin-mao  soutient  dans  sa  requête 
qu'on  bâtit  des  églises  dans  toutes  les  provin- 
ces, que  plusieurs  personnes  de  la  populace 
embrassent  celle  religion,  et  qu'on  ne  doit  pas 
permettre  à  ces  viles  plantes  de  croître  et  de  se 
fortifier.  Nous,  vu  ce  qui  est  contenu  dans  la- 
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dite  requête,  déclarons  qu'on  accordera  le  par- 
don, dans  loulos  les  provinces  de  l'empire,  à 
ceux  qui  depuis  la  publication  de  celle  défense 
ont  embrassé  la  loi  chrétienne ,  pourvu  qu'ils 
se  repentent  de  leur  faute,  et  qu'ils  contribuent 
à  détruire  entièrement  les  églises,  en  sorlc 
qu'il  n'en  reste  plus  nul  vestige  :  que  ceux  qui 
voudront  persévérer  dans  celte  religion  seront 
traités  avec  la  même  rigueur  que  les  rebelles  : 
que  si  les  mandarins  négligent  d'en  faire  la  re- 
cherche, ils  seront  punis  de  la  môme  manière 
que  les  mandarins  peu  soigneux  à  découvrir 
les  rebelles.  Pour  ce  qui  est  des  missionnaires 
européens,  que  les  mandarins  d'armes  et  de 
lettres  en  fassent  d'exactes  perquisitions ,  et 
qu'ils  les  découvrent  aussitôt  aux  premiers 
mandarins.   Que    les   mandarins  Tsong-lou, 
Fou-yven,  Tilou,  Tsong-ping,  les  renvoient 
h  Macao.  et  qu'après  avoir  abattu  toutes  leurs 
églises,  ils  leur  ordonnent  de  retourner  chacun 
dans  leur  pays.  Celte  sentence  ne  sera  envoyée 
dans  les  provinces  pour  y  être  exécutée,  qu'a- 
près qu'elle  aura  été  lue  et  approuvée  de  l'em- 
pereur. » 

Vous  pouvez  juger  des  sentimens  de  nos 
cœurs  à  cette  nouvelle,  par  l'effet  qu'elle  ne 
manquera  pas  de  produire  sur  le  vôtre.  Nous 
songeâmes  aussitôt  à  présenter   un  placet  à 
l'empereur  pour  noire  justification.  La  diffi- 
culté éloit  de  le  faire  passera  Sa  Majesté. Nous 
nous  adressâmes  pour  cela  ù  tous  nos  amis,  eu- 
nuques et  autres,  qui  pouvoient  nous  rendrece 
service.  Personne  n'osa  s'en   charger.    Dans 
celle  extrémité,   le  père  Parcnnin  demanda 
conseil  au  premier  ministre,  qui  est  de  ses  amis, 
et  au  neuvième  fds  de  l'empereur,  qui  est  plein 
de  bonté  pour  les  Européens.  Ils  lui  répondirent 
qu'ils  verraient  nos  juges,  et  qu'ils  n'épargne- 
roient  rien  pour  les  engager  à  changer  leur  sen- 
tence. Ils  se  donnèrent  en  effet  l'un  et  l'autre  de 
grands  mouvemens  pour  noire  affaire  :  leurs 
sollicitations  curent  du  moinscela  de  bon,  que  la 
sentence  ne  fut  point  portée  à  Sa  Majesté  avant 
les  fêles  que  l'on  fait  tous  les  ans  pour  la  nais- 
sance de  l'empereur.  Ces  fêtes,  qui  éloient  fort 
proches,  durent  ordinairement  dix  jours.  Pour 
surcroît  de  bonheur,  les  fêles  ne  furent  pas 
plutôt  finies,  que  l'empereur  fil  un  voyage  de 
cinq  jours.  Tout  cela  nous  donna  le  temps  de 
faire  agir  auprès  de  nos  juges.  Mais  le  succès 
répondit  bien  peu  à  nos  espérances.  Dans  la  se- 
conde assemblée  que  les  neuf  tribunaux  tinrent 
111. 


le   11   mai  sur  cette  affairée,  ils  portèrent  la 
sentence  suivante  : 

«  Les  missionnaires  européens  ont  rendu  un 
grand  service  à  cet  empire,  en  réformant  le  tri- 
bunal des  mathématiques,  et  en  prenant  le  soin 
défaire  faire  des  machines  de  guerre:  c'est  pour 
celte  raison  qu'on  leur  a  permis  de  demeurer 
en  chaque  province,  et  d*y  faire  en  particulier 
les  exercices  de  leur  religion.  Mais  en  même 
temps  on  a  fait  défense  à  lous  les  Chinois  de  la 
province  de  Petcheli  et  des  autres   provinces 
de  les  aider  à  bâtir  des  églises  et  d'embrasser 
leur  loi.  Comme  il  s'est  écoulé  bien  du  temps 
depuis  celle  défense,  il  y  a  sans  doute  parmi  la 
populace  des  gens  qui  en  font  peu  de  cas.  Le 
mandarin  Tchin-mao  assure  dans  sa  requête 
qu'on  bâtit  des  églises  dans  loutes  les  provin- 
ces, et  qu'une  infinité  de  gens  delà  lie  du  peu- 
ple embrassent  la  religion  chrétienne-,  et  il  est 
d'avis  qu'on  ne  permette  pas  à  ces  viles  planles 
de  croître  elde  se  fortifier.  C'est  pourquoi,  vu 
celte  requête,  nous  déclarons  que  ceux  qui, 
dans  le  ressort  des  huit  étendards,  dans  la  pro- 
vince de  Petcheli,  et  dans  les  aulres  provinces, 
ont  embrassé  celle  loi  depuis  la  susdiledéfense, 
obtiendront  le  pardon  de  leur  faute,  pourvu 
qu'ils  s'en  repentent.  Que  si  au  contraire  ils 
persévèrent  dans  leur  ignorance  et  dans  leur 
aveuglement,  ils  seront  traités  avec  la  même  ri- 
gueur que  ceux  qui  vendent  du  riz  vers  la  mer 
du  midi.  De  plus,  que  les  pères,  les  frères,  les 
païens,  les  voisins, qui  manqueront  à  dénoncer 
leurs  enfans,  leurs  frères,  et  leurs  voisins,  se- 
ront punis  de  cent  coups  de  bâton,  et  bannis 
à  trois  cents  lieues.  Enfin,  que  les  mandarins 
peu  exacts  à  en  faire  la  recherche  seront  pri- 
vés de  leur  mandarinat.  Pour  ce  qui  est  des 
Européens,  nous  permettons  à  ceux  qui  ont 
reçu  la  patente,  et  qui  sont  au  nombre  de  qua- 
rante-sept,   de    demeurer  chacun    dans   son 
église,  et  d'y  faire  en  particulier  l'exercice  de 
sa  religion.  Mais  pour  ceux  qui  n'ont  pas  la 
patente,  nous  ordonnons  aux  mandarins  d'ar- 
mes et  de  lettres  d'en  faire  d'exactes  perquisi- 
tions, et  de  les  dénoncer  aussitôt  aux  premiers 
mandarins  Tsong-tou,  Fou-yven,  Tilou, Tsong- 
ping,  qui  les  renverront  à  Macao,  avec  ordre 
de  retourner  dans  leur  pays,  elc.  » 

Ce  fut  le  12  de  mai  que  nous  eûmes  copie 
de  celle  sentence.  Le  même  jour,  le  père  Pa- 
rcnnin alla  chez  le  premier  minisire  pour  la 
lui  montrer.  Ce  ministre  en  fut  surpris,  et  dit 
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qu'il  devoit  aller  le  lendemain  âTchang-tchun- 
yven,  lieu  de  plaisance  où  l'empereur  fait  or- 
dinairement son  séjour,  et  que  là  il  parlerait 
à  nos  juges,  qui  dévoient  s'y  trouver.  11  le  fil 
effectivement,  quoique  d'abord  avec  peu  de 
succès.  Mais  comme  les  pères  Suarez  et  Paren- 
nin  avoient  eu  occasion  de  présenter  un  place! 
à  l'empereur  la  veille  de  son  départ  pour  le 
petit  voyage  dont  j'ai  parlé,  le  ministre  profila 
avantageusement  de  celte  circonstance  en  no- 
tre faveur.  Voici  le  placel  que  nous  présentâ- 
mes ;  il  est  fidèlement  traduit  du  chinois  : 

«  Nous,  Kilien  Slumph,  Joseph  Suarez,  Do- 
minique Parennin,  etc.,  au  sujet  de  l'accusa- 
tion intentée  par  le  tsong-ping  Tchin-mao 
contre  les  Hollandois,dans  laquelle  il  nous  en- 
veloppe faussement,  en  disant  que  nous  ras- 
semblons une  infinitédegensdelalicdu  peuple, 
que  nous  sommes  de  viles  piaules  qu'il  faut 
déraciner,  que  nous  examinons  les  mœurs  et 
les  coutumes  des  Chinois,  que  nous  dressons 
des  caries  des  montagnes  et  des  fleuves  de 
l'empire,  etc.  Votre  Majesté  a  donné  ordre  aux 
tribunaux  d'examiner  celle  accusation  du  man- 
darin.   ! 

»  Nous,  vos  sujets ,  lorsque  nous  pensons 
que  Voire  Majesté  est  parfaitement  informée 
de  notre  conduise  et  des  senlimens  de  nos  cœurs, 
toutes  nos  crainles  se  dissipent  :  cependant 
nous  appréhendons  que  vos  sujets  qui  compo- 
sent les  tribunaux,  ne  sachanl  pas  la  grande  dif- 
férence qui  se  trouve  entre  les  Hollandois  et 
nous,  ne  prêtent  trop  aisément  l'oreille  aux 
fausses  accusations  du  tsong-ping.  C'est  pour- 
quoi, prosternés  aux  pieds  de  Votre  Majesté  , 
nous  osons  la  supplier  très-humblement  d'or- 
donner à  ces  augustes  tribunaux  que, dans  la  sen- 
tence qu'ils  porteront,  ils  fassent  a  tten  lion  à  celte 
différence.  Nous  avons  renoncé  au  siècle  pour 
nous  consacrer  à  la  vie  religieuse  ,  et  c'est  en 
essuyant  toutes  sortes  de  faligues  et  de  périls 
que  nous  sommes  venus  ici  des  extrémités  de 
la  terre,  pour  y  couler  paisiblement  nos  jours 
dans  la  pratique  des  vertus  religieuses.  Nous 
n'avons  d'autre  occupation  que  d'exhorter  les 
peuples  à  remplir  exactement  les  devoirs  de 
leur  étal,  et  à  conformer  leurs  moeurs  aux  lois 
de  l'empire  :  nos  instructions  et  les  règles  de 
conduite  que  nous  donnons  aux  Chinois  sont 
depuis  près  de  deux  cents  ans  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  Comment  donc  noire  accu- 
sateur peul-il  dire  que  nous  rassemblons  !a  lie  du 
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même  calomnie  :  Adam  Schall  et  ses  compa- 
gnons curent  alors  beaucoup  à  souffrir  de  ce 
mandarin;  mais  Votre  Majesté,  toujours  équi- 
table, n'eut  pas  de  peine  à  démêler  ce  qu'il  y 
avoil  de  vrai  d'avec  ce  qu'il  y  avoit  de  faux, 
ce  qui  étoit  raisonnable  d'avec  ce  qui  étoit  in- 
juste. L'année  31e  de  Cam-hi,  Tchang-pong- 
ke  ',  qui  étoit  alors  vice-roi  deTchckiang,  pro- 
duisit les  mêmes  faussetés  et  les  mêmes  calom- 
nies contre  notre  sainte  religion,  et  la  défendit 
sévèrement  dans  sa  province.  Dans  cette  extré- 
mité, Thomas  Pereira ,  Antoine  Thomas  et 
leurs  compagnons  présentèrent  un  placet  â 
Votre  Majeslé,  et  ce  fut  par  une  grâce  singu- 
lière de  Voire  Majeslé  que  le  tribunal  du  de- 
dans du  palais  et  celui  des  rites  prononcèrent 
ce  qui  suit  :  «  Les  Européens  qui  sont  dans 
»  toutes  les  provinces  de  notre  empire  n'y  cau- 
))  sent  aucun  trouble  :  d'ailleurs  la  religion 
»  qu'ils  professent  n'est  point  fausse;  elle  ne 
»  souffre  aucune  hérésie,  elle  n'excite  point  de 
»  querelles  :  on  permet  bien  aux  Chinois  d'aller 
»  dans  les  temples  des  lamas,  des  hoxam,  des 
»  laosse,  et  des  autres  idoles  ;  et  l'on  défend  la 
»  loi  des  européens  qui  n'a  rien  de  contraire 
■»  aux  bonnes  mœurs  et  aux  lois  de  l'empire  -, 
»  cela  ne  nous  paroîl  pas  raisonnable.  C'est 
»  pourquoi  nous  voulons  qu'on  leur  permette 
»  de  bâtir  des  églises  comme  auparavant,  et 
»  qu'on  cesse  d'inquiéter  ceux  qui,  faisant  pro- 
»  fession  de  la  religion  chrétienne,  fréquentent 
»  ces  églises,  etc.  »  Votre  Majesté  confirma 
celte  sentence,  et  ce  très-auguste  édil  se  con- 
serve dans  les  archives  des  tribunaux. 

Depuis jda  quaranle-scptièmc  de  Cam-hi, 
Voire  Majesté  a  daigné  admetlre  en  sa  pré- 
sence tous  les  Européens  qui  demeurent  dans 
les  églises  des  provinces  :  elle  leur  a  donné  une 
patente  impériale,  dans  laquelle  ils  promettent 
de  ne  jamais  retourner  en  Europe.  Il  y  a  sur 
cela  un  édit  de  Votre  Majeslé. 

))  Qui  se  seroit  imaginé  qu'après  tant  de  fa- 
veurs signalées  de  Votre  Majeslé,  il  se  fût 
trouvé  quelqu'un  qui  eût  osé  nous  être  cou  traire? 
Cependant  l'année  cinquantième  de  Cam-hi, 
Fan-tchao-tso,  votre  sujet,  nous  accusa  dans 
une  requête  d'enseigner  une  religion  qui  est 
mauvaise,  etc.  Le  tribunal  des  rites ,  après 
avoir  délibéré  sur  cette  affaire,  se  conforma  à 

1  lt  csl  aujourd'hui  le  premier  de  nos  juges,  et  sol- 
licite fortement  contre  nous. 
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Ledit  que  Votre  Majesté  porta  l'année  trente  et 
unième  de  Cam-hi,  et  rapportant  ensuite  la 
raison  pour  laquelle  on  a  donné  la  patente  im- 
périale aux  Européens,  conformément  à  la  dé- 
libération du  Ou-yn-tien  ',  il  dit  ouvertement 
qu'il  nefalloit  avoir  aucun  égard  à  la  requête. 
Cette  dernière  sentence  se  conserve  dans  les 
archives.  Cependant  Tehin-mao,  qui  ne  sait 
pas  les  grâces  extraordinaires  que  Votre  Majesté 
nous  a  accordées,  et  qui  ignore  pareillement 
quelle  est  notre  origine,  nous  confond  avec  les 
Hollandois,  et  nous  accuse  faussement  comme 
eux  de  rébellion.  Il  ignore  sans  doute  qu'il  y  a 
au  delà  des  mers  un  grand  nombre  de  royau- 
mes très-différens  les  uns  des  autres,  et  que 
nous  n'avons  nul  rapport  avec  les  Hollandois, 
ni  en  ce  qui  concerne  la  religion  ni  en  louteaulre 
chose.  Il  y  a  longtemps  que  nous  avons  eu 
l'honneur  d'en  avertir  Votre  Majesté.  Néan- 
moins le  tsong-ping,  sans  avoir  examiné  au- 
paravant ce  qu'il  avance,  nous  prêle  de  perni- 
cieux desseins,  lesquels,  à  ce  qu'il  prétend, 
nous  ont  fait  venir  ici  des  extrémités  de  la  terre; 
et  il  s'en  explique  d'une  manière  si  atroce,  que 
nous  ne  pouvons  retenir  nos  larmes.  Dans  ces 
tristes  conjonctures  où  nous  nous  trouvons, 
destitués  de  tout  appui,  nous  mettons  toute 
notre  confiance  dans  la  bonté  avec  laquelle 
Votre  Majesté  nous  a  toujours  soutenus  et  pro- 
tégés. C'est  elle  qui  nous  fait  goûter  le  bonheur 
qu'il  y  a  de  vivre  dans  son  empire.  Nous  la 
supplions  donc  très-humblement  de  faire  savoir 
dans  toutes lesprovinces  que  nous  n'enseignons 
point  aux  Chinois  une  doctrine  mauvaise,  et 
que  nous  ne  cherchons  point  à  les  séduire.  Ce 
bienfait  de  Votre  Majesté,  dont  nous  conserve- 
rons éternellement  le  souvenir,  nous  rendra  la 
vie,  et  c'est  pour  cela  que,  prosternés  aux  pieds 
de  Votre  Majesté,  nous  osons  lui  présenter 
celte  requêle  avec  le  plus  profond  respect,  » 

Le  premier  ministre,  à  qui  le  père  Parennin 
avoit  montré  notre  placet,  et  qui  savoil  que 
nous  l'avions  présenté  à  l'empereur,  s'en  ser- 
vit avantageusement  auprès  de  nos  juges.  II 
leur  représenta  que  notre  placet  ayant  été  vu 
de  l'empereur,  Sa  Majesté  ne  laisseroit  jamais 
passer  leur  sentence,  ce  qui  les  couvriroit  de 
confusion.  Cette  raison,  qui  fait  plus  d'impres- 
sion sur  les  Chinois  que  sur  les  Européens,  eut 
alors  tout  l'effet  que  nous  pouvionsen  c.  pérer  : 

1  C'est  un  tribunal  inférieur. 


elle  engagea  les  tribunaux  à  s'assembler  une 
troisième  fois.  Us  le  firent  cffeclivemenl  le  19 
mai,  el  le  21  ils  portèrent  le  résultai  de  leurs 
délibérations  au  tribunal  du  dedans  du  palais, 
d'où  il  ne  peut  sortir  quand  il  est  une  fois 
donné,  qu'il  n'ait  été  ou  approuvé  ou  rejeté  de 
Sa  Majesté.  Voici  celte  sentence  telle  qu'elle  a 
été  confirmée  par  l'empereur,  et  envoyée  dans 
toutes  les  provinces.  Dans  les  deux  sentences 
qu'on  a  rapportées,  on  n'a  traduit  que  ce  qui 
avoit  rapport  à  la  religion  ;  ici  on  traduit  la 
sentence  tout  entière,  tant  sur  ce  qui  regarde 
les  vaisseaux  des  Européens  que  sur  ce  qui  con- 
cerne notre  sainte  foi. 

Sur  les  précautions  que  notre  très-sage  empereur  ordonne  de 
prendre  par  rapport  aux  pays  éloignés  qui  sont  au-delà  des 
mers. 

»  Selon  le  rapport  qui  a  été  fait  par  le  tri- 
bunal de  guerre,  on  trouve  que  ce  tribunal  et 
les  autres  tribunaux  de  l'empire  ont  donné  leur 
avis  sur  les  choses  contenues  dans  la  requêle 
de  Tchin-mao,  mandarin  de  Hie-che-lchim, 
de  la  province  de  Canton  :  et  ouvrant  le  papier 
qui  renferme  leur  avis,  on  y  lit  ces  paroles: 
Nous,  vos  sujets,  nous  avons  délibéré  ensemble 
sur  le  contenu  de  la  requête  présentée  par 
Tchin-mao,  mandarin  de  Hie-che-lchim ,  de 
la  province  de  Canton.  Cette  requêle  est  con- 
çue en  ces  termes. 

Ici  est  tout  du  long  la  requête  de  Tchin-mao,  telle  qu'elle  est 
rapportée  ci-dessus. 

»  Nous ,  après  avoir  examiné  la  susdite  re- 
quête, c'est  ainsi  que  nous  prononçons. 

•»  Pour  ce  qui  est  du  premier  article,  les  pre- 
miers mandarins  n'ont  été  élevés  à  une  si  haulc 
dignité  que  pour  humilier  et  réprimer  les  mé- 
chans.  C'esl  à  eux  de  prendre  les  précautions 
qu'ils  jugeront  nécessaires  ;  c'est  à  eux  de  dé- 
terminer le  nombre  des  vaisseaux  européens 
qui  doivent  commercer  avec  nous,  en  quels 
lieux  ils  doivent  mouiller,  de  quelle  sorte  on 
doit  leur  permettre  de  faire  le  commerce,  s'il 
est  à  propos,  et  de  quelle  manière  il  convient 
de  leur  donner  entrée  dans  nos  ports,  s'il  est 
nécessaire  d'élever  quelque  forteresse,  s'il  faut 
laisser  aborder  les  vaisseaux  tous  ensemble,  ou 
l'un  après  l'aulre.  En  cas  qu'il  y  ait  quelque 
chose  de  plus  à  examiner,  que  les  mandarins 
Tsiang-kium,  Tsong-tou,  Eou-yven,  Titou, 
Tsong-ping  s'assemblent  pour  en  délibérer,  et 
qu'ils  nous  envoient  le  résultat  de  leurs  déli- 
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bèfatiohs,  nous  déterminerons  alors  à  quoi  on  , 
doit  s'en  lenir. 

»  A  i'égard  de  la  religion  chrétienne,  après 
avoir  consulté  les  archives  des  tribunaux,  on  y 
a  trouvé  que  Tannée  huitième  de  Cam-hi,  les 
tribunaux  porlèrent  la  sentence  suivante,  qui 
fut  approuvée  de  l'Empereur  : 

«  A  la  réserve  de  Ferdinand  Verbiest  et  de 
»  ses  compagnons,  auxquels  il  est  permis  de 
»  demeurer  comme  auparavant  dans  les  pro- 
»  vinces ,  la  religion  chrétienne  s'étend  peut- 
»  être  dans  la  province  de  Pelcheli  et  dans  les 
»  autres  provinces;  on  y  bàlit  de  nouvelles 
»  églises ,  et  il  se  trouve  de  nouveaux  disciples 
»  qui  embrassent  celle  loi.  C'est  pourquoi  il  est 
»  à  propos  de  la  défendre  sévèrement.  Qu'on 
»  observe  exactement  cctédil.  » 

»  De  plus ,  l'année  quarante-cinquième  de 
Camhi,  il  y  eut  un  autre  édil  de  l'empereur,  qui 
est  ainsi  exprimé  :  «  Qu'on  donne  aux  Euro- 
»  péens,  qui  ne  doivent  point  retourner  en  Eu- 
»  rope,  une  patente  impériale,  scellée  du  sceau, 
»  dans  laquelle  on  lise  le  pays  de  chacun  d'eux, 
»  son  âge,  l'ordre  religieux  qu'il  a  embrassé, 
»  depuis  combien  de  temps  il  est  à  la  Chine,  et 
»  la  promesse  qu'il  fait  de  ne  plus  retourner  en 
»  Europe.  Que  les  Européens  viennent  à  la 
m  cour,  et  qu'ils  paroissent  devant  l'empereur 
»  pour  recevoir  la  susdite  patente  écrite  en  ca- 
»  ractères  tarlares  et  chinois,  et  scellée  du 
»  sceau.  Que  celte  patente  leur  serve  de  lé- 
»  moignage.  Qu'on  observe  exactement  cet 
»  édit,  et  qu'on  le  conserve  dans  les  archives.  » 

»  Mais  après  lanlde  temps  écoulé,  il  se  peut 
bien  faire  qu'il  se  soit  glissé  quelque  chose  de 
mauvais-,  c'est  pourquoi,  que  la  défense  soit 
faite  et  publiée  dans  le  ressort  des  huit  éten- 
dards, dans  la  province  de  Pelcheli  et  dans  les 
autres  provinces,  à  Leao-long,  et  dans  les  au- 
tres lieux.  Nous,  vos  sujets,  nous  n'osons  rien 
décider  absolument,  c'est  pourquoi  nous  allcn- 
dons  avec  un  profond  respect  les  ordres  de 
Voire  Majesté.  » 

Ordre  de  l'empereur.  «  Qu'il  soit  fail  ainsi  qu'il  est  décide.  » 

Le  19  de  mai  nous  eûmes  avis  de  ce  que  con- 
tenoil  celle  sentence-,  malheureusement,  tout 
ce  jour-là  cl  le  lendemain  20,  le  premier  mi- 
nistre étoit  occupé  des  affaires  des  Moscovites, 
ce  qui  fit  qu'on  ne  put  pas  lui  parler.  C'éloit 
le  seul  qui,  par  son  crédit,  pouvoil  nous  ren- 
dre service.  Le  21  au  soir,  le  ministre  allant  à 


son  tribunal,  y  trouva  la  sentence;  le  lendemain 
il  envoya  en  avertir  le  père  Moran  qui  demeure 
à  Tchang-tchun-yven.  Le  23,  nous  apprîmes 
que  cette  sentence  avoil  été  présentée  à  l'em- 
pereur, et  que  Sa  Majesté  l'avoit  confirmée. 
Aussitôt  le  père  Parennin  courut  chez  le  minis- 
tre pour  lui  demander  conseil.  «  Il  n'est  guère 
possible,  répondit  le  ministre,  d'y  apporter 
quelque  remède  ;  tout  ce  que  vous  avez  à  faire, 
c'est  de  présenter  une  seconde  fois  votre  placet 
à  Sa  Majesté,  et  cela  dès  demain  malin  sans 
différer.  Comme  j'ai  droit  de  voir  la  sentence 
et  l'ordre  de  Sa  Majesté,  je  me  ferai  apporter 
l'un  et  l'autre,  et  je  les  garderai  un  jour  chez 
moi.  Agissez,  et  ne  perdez  point  de  temps.  »  Le 
24,  nous  allâmes  tous  à  Tchang-tchun-yven, 
pour  présenter  notre  placet.  Il  n'y  eut  aucun 
mandarin  qui  voulût  s'en  charger ,  ni  même 
nous  permettre  de  paraître  en  présence  de 
l'empereur.  Néanmoins  comme  le  père  Suarez 
avoit  quelqueslunelles  que  l'empereur  lui  avoit 
donné  à  examiner,  il  en  donna  quelques-unes 
au  père  Parennin,  cl  ce  fut  par  ce  moyen  qu'il 
leur  fut  permis,  aussi  bien  qu'au  père  Moran, 
d'avoir  audience  de  l'empereur.  Au  sortir  de 
celle  audience  on  écrivit  tout  ce  qui  s'y  éloit 
passé,  et  je  vais  le  rapporter  fidèlement. 

«  Le  24  mai  1717,  l'année  cinquanle-sixième 
de  Cam-hi ,  le  quatorzième  jour  de  la  quatriè- 
me lune. 

»  Comme  nous  apprîmes  hier  que  les  neuf 
tribunaux  avoienl  porté  une  sentence  touchant 
l'affaire  de  noire  sainte  religion,  et  qu'elle  avoit 
été  présentée  à  l'empereur,  nous  nous  rendîmes 
à  Tchang-tchun-yven,  ayant  en  main  le  placet 
que  nous  avions  présenté  à  Sa  Majesté  la  lune 
précédente.  Les  pères  Suarez,  Parennin  et  Mo- 
ran parurent  en  présence  de  Sa  Majesté  le  pla- 
cet à  la  main.  Dès  que  l'empereur  les  aper- 
çut, il  demanda  de  quoi  il  s'agissoil.  Il  s'agit 
d'un  placet,  répondirent  les  Pères,  que  Votre 
Majesté  a  eu  la  bonté  de  lire,  et  qu'elle  a  or- 
donné de  garder  jusqu'à  ce  que  les  tribunaux 
lui  eussent  fait  le  rapport  de  celte  affaire.  Main- 
tenant nous  apprenons  que  les  tribunaux  ont 
porlé  une  sentence  très-rigoureuse  qui  proscrit 
la  religion  chrétienne.  Non  ,  répondit  l'empe- 
reur, la  sentence  n'est  pas  rigoureuse ,  et  la  re- 
ligion chrétienne  n'est  pas  proscrite.  On  défend 
seulement  de  prêcher  aux  Européensqui  n'ont 
pas  reçu  la  patente.  Celle  défense  ne  regarde 
point  ceux  qui  ont  la  palenle.  Celle  dislinc- 
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tion  que  fait  Voire  Majesté,  dirent  les  Pures , 
n'est  pas  exprimée  clairement  dans  la  sentence. 
Elle  y  est  clairement,  répondit  L'empereur, 
j'ai  lu  attentivement  la  sentence  :  que  si  vous 
prétendez  qu'il  soit  permis  de  prêcher  votre 
loi  à  ceux  qui  n'ont  point  la  patente,  c'est  ce 
qui  n'est  pas  possible.  Mais,  dirent  les  Pères, 
on  cite  au  commencement  de  la  sentence  l'édit 
de  la  huitième  année  de  Cain-hi.  Il  est  vrai,  ré- 
pondit l'empereur  \  mais  cela  veut  dire  qu'il 
est  défendu  selon  cet  édilde  prêcher,  à  ceux 
qui  n'ont  pas  la  patente.  Les  Pères  tirent  de 
nouvelles  instances  :  Nous  craignons,  dirent- 
ils  ,  que  les  mandarins  des  provinces  ne  nous 
traitent  tous  de  la  même  manière,  et  qu'ils  ne 
permettent  pas  de  prêcher  notre  sainte  loi, 
même  à  ceux  qui  ont  la  patente.  Si  cela  arrive, 
dit  l'empereur,  ceux  qui  ont  la  patente  n'ont 
qu'à  la  montrer-,  on  y  verra  la  permission  qu'ils 
ont  de  prêcher  voire  loi.  Ils  peuvent  la  prê- 
cher, c'est  aux  Chinois  de  l'écouter  s'ils  veu- 
lent. Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  n'ont  pas  la 
patente,  qu'ils  viennent  ici,  je  la  leur  donnerai. 
L'empereur  se  mit  à  sourire  en  disant  ces  der- 
nières paroles,  puis  il  ajouta  :  Au  reste,  on  ne 
permet  de  prêcher,  même  à  ceux  qui  ont  la 
patente,  que  pour  un  temps  ;  on  verra  dans  la 
suite  quelle  résolution  il  faut  prendre  à  leur 
égard.  Mais,  dirent  les  Pères,  si  on  inquiète 
aussi  ceux  qui  ont  la  patente  ,  nous  aurons  re- 
cours à  Votre  Majesté.  vVycz  soin  de  m'en  don- 
ner avis,  dit  l'empereur.  Il  y  a  une  chose, 
ajoutèrent  les  Pères,  qui  nous  fait  une  peine 
infinie,  c'est  que  les  tribunaux  nous  traitent 
de  rebelles.  Ne  vous  en  inquiétez  point,  ré- 
pondit l'empereur,  c'est  une  formule  ordinaire 
dont  se  servent  les  tribunaux.  Aussitôt  que  cet 
édit  sera  publié,  dirent  les  Pères,  on  fera  des 
recherches  des  missionnaires  et  des  chrétiens, 
il  s'excitera  des  troubles ,  etc.  Pour  ce  qui  est 
des  recherches  ,   répondit  l'empereur,    elles 
sont  indispensables.  Quand  j'ai  envoyé  Liping- 
tchong  à  Canton  ,  je  l'ai  chargé  d'un   ordre 
pour  le  vice-roi,  par  lequel  je  lui  enjoins  de 
rechercher  et  de  rassembler  en  un  môme  lieu 
ceux  qui  n'ont  pas  la  patente.  Et  depuis  peu 
que  le  Isong-tou  Yan-ling  est  retourné  à  Can- 
ton ,  je  lui  ai  donné  de  pareils  ordres ,  et  j'at- 
tends sa  réponse.  Il  m'a  dit  qu'il  éloit  surpris 
qucTchin-mao  vous  ail  traités  si  durement  dans 
sa  requête  :  car,  m'a-l-il  ajouté  ,  j'ai  vu  plu- 
sieurs Européens  à  la  cour  et  ailleurs,  cl  je 


n'ai  jamais  aperçu  qu'ils  aient  rien  fait  de  mal, 
ni  qu'ils  aient  excité  des  troubles.  »  Les  Pères 
vouloient  poursuivre;  mais  les  mandarins  et 
les  olliciers  de  la  chambre  qui  éloient  présens 
leur  fermèrent  la  bouche,  en  leur  disant  :  Que 
vous  resle-t-il  davantage  a  faire,  (pie  de  ren- 
dre de  très-humbles  grâces  à  Sa  Majesté  qui 
dit  (pic  votre  loi  n'est  pas  défendue?  clc.  Les 
Pères  s'inclinèrent  jusqu'à  terre,  et  se  retirè- 
rent accablés  de  tristesse. 

Peut-être  serez-vous  surpris  que  le  père  Pa- 
rennin  ,  qui  porloil  la  parole,  ail  parlé  à  l'em- 
pereur de  manière  à  faire  connoitre  (pie  nous 
regardons  celle  sentence  comme  défendant 
noire  sainte  religion  ,  ce  qui  ne  paroîl  pas  d'a- 
bord aux  termes  de  la  sentence.  Mais  il  est 
bon  que  vous  sachiez  que  le  seul  mol  kitig,  qui 
signifie  qu'il  soit  fait  défense,  étant  mis  à  la 
suite  des  deux  édjts  de  la  huitième  cl  de  la  qua- 
rante-cinquième année  de  Cam-hi  ,  peul  se 
rapporter  également  à  tous  les  deux,  et  (pie 
certainement:  les  mandarins  des  provinces  le 
prendront  en  ce  sens-là  ,  qui,  selon  le  chinois , 
est  le  sens  naturel.  C'est  ce  qui  fait  que  ,  non- 
obstant les  inlerprélalions  de  l'empereur,  nous 
prîmes  la  résolution,  le  26,  de  présenter  un  au- 
tre placet.  Mais  les  mandarins  refusèrent  ab- 
solument de  le  recevoir,  et  ils  ne  voulurent  ja- 
mais permettre  qu'aucun  de  nous  parût  en 
présence  de  l'empereur.  Nous  nous  mîmes 
tous  à  genoux,  et  frappant  de  la  tête  contre 
(erre, nous  les  conjurâmes  de  supplier  du  moins 
l'empereur  d'avoir  pilié  de  nous.  Les  manda- 
rins, bien  loin  de  nous  écouler,  nous  tournèrent 
le  dos  et  se  retirèrent. 

Comme  la  requête  du  mandarin  Tchin-mao 
éloit  rendue  publique,  et  qu'elle  pouvoit  faire 
de  Irès-fàcheuscs  impressions  sur  l'esprit  des 
mandarins  et  des  Chinois,  nous  jugeâmes  qu'il 
étoit  nécessaire  de  faire  une  apologie  à  peu 
près  semblable  à  celle  qu'on  fit  du  lemps  de  la 
persécution  de  Yang-kuang-sicn.  Vous  ne  se- 
rez pas  fâché  de  la  voir  :  la  voici  traduite  du 
chinois: 

«  Réponse  apologétique  a  la  rcquôle  présentée  à  l'empereur 
par  le  mandarin  Tchin-mao,  contre  les  Européens  et  contre  la 
religion  chrétienne. 

«  Dans  la  huitième  année  de  Cam-hi,  Yang- 
kuang-sien  commença  le  premier  à  calomnier 
la  sainte  loi  dans  les  termes  les  plus  injurieux  : 
alors  les  chrétiens  furent  obligés  de  faire  une 
apologie  ,  et  de  réfuter  pied  à  pied  la  fausseté 
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de  ses  accusations.  Maintenant,  dans  l'année 
cinquante-sixième  de  Cam-hi  ,  Tchin-mao, 
natif  d'Yulin  dans  la  province  de  Chensi ,  qui 
de  simple  soldat  est  parvenu  à  la  dignité  de 
tsong-ping,  et  qui  commande  les  troupes  à 
Kie-ke  dans  la  province  de  Quang-loung,  sans 
avoir  nulle  connoissanec  de  la  sainte  loi ,  vient 
de  prétexter  une  visite  qu'il  a  faite  des  côtes 
de  la  mer,  dont  il  a  pris  occasion  d'offrir  une 
requête  à  l'empereur  pour  lui  inspirer  de  faus- 
ses défiances. 

»  Cette  requête  n'est  remplie  que  de  paroles 
en  l'air  et  d'imaginations  puériles,  et  ce  qu'a- 
vance notre  accusateur  fait  assez  connoîlre  le 
penchant  naturel  qu'il  a  de  nous  nuire. 

»  On  peut  réduire  (oui  ce  qu'il  dit  dans  sa 
requête  à  deux  principaux  chefs  :  le  premier 
contient  les  soupçons  qu'il  a  conçus  des  mar- 
chands d'Europe  qui  abordent  en  ce  pays-ci. 
Le  second  comprend  pareillement  les  soup- 
çons qu'il  fait  naître  sur  la  conduite  des  mis- 
sionnaires qui  demeurent  dans  l'empire.  Mais 
ses  discours  séduisans  ne  peuvent  tromper  un 
prince  aussi  éclairé  que  l'empereur.  Sa  Majesté 
ayant  vu  la  requête,  a  ordonné  qu'elle  fût  por- 
tée aux  neuf  suprêmes  tribunaux,  pour  y  êlre 
examinée;  et  elle  en  a  usé  ainsi  afin  de  donner 
un  cours  libre  aux  avis,  et  de  fournir  aux 
mandarins  une  occasion  de  se  distinguer.  Ces 
grands  magistrats  qui,  à  l'exemple  de  l'empe- 
reur, sont  pleins  de  bonté  pour  les  étrangers, 
prononcent  que  pour  l'affaire  des  négocians,  il 
faut  la  faire  bien  examiner  par  les  premiers 
gouverneurs  de  la  province  de  Quang-loung, 
cl  (jue  sur  leur  rapport  ils  donneront  leurs 
conclusions.  Qu'à  l'égard  des  missionnaires, 
il  n'y  a  qu'une  précaution  à  prendre ,  c'est  de 
faire  exactement  observer  la  loi  de  l'année 
quarante-cinquième,  qui  leur  prescrit  de  re- 
cevoir la  patente.  C'est  pourquoi  ils  ont 
donné  ordre  qu'on  Veillât  à  l'exécution  de 
celle  loi. 

»  Mais  comme  à  la  lèle  de  la  délibération 
qu'ils  ont  présentée  à  l'empereur,  selon  la  coutu- 
me, il  est  fait  mention  de  ledit  impérial  émané 
la  huitième  année  de  Cam-hi,  qui  défend  la 
loi  chrétienne,  el  que  sur  la  fin  de  la  même 
délibération  il  y  a  des  termes  qui  énoncent  la 
même  défense  ; , les  Européens  qui  sont  à  la 
cour  ,  craignant  qu'on  n'abuse  de  celle  défen- 
se ,  conçue  en  termes  Yagues  et  généraux,  sont 
allés  trouver  l'empereur.  Sa  Majesté  leur  a 
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répondu  ainsi ,  avec  sa  bonté  ordinaire  :  «  Ne 
soyez  pas  inquiets,  la  loi  chrétienne  n'est  pas 
défendue  :  celte  défense  regarde  les  Européens 
qui  n'onlpas  reçu  la  patente  :  ce  sont  ceux-là 
qui  seront  traités  conformément  à  l'édit  émané 
la  huitième  année  de  Cam-hi;  mais  cela  ne  re- 
garde point  ceux  qui  ont  la  patente.  Cepen- 
dant si  les  mandarins  les  inquiétoient  pareille- 
ment, ils  n'ont  qu'à  montrer  la  palenlc  qui  leur 
donne  le  droit  de  prêcher  la  loi  chrétienne-, 
ainsi  tenez-vous  en  repos.  S'il  arrivoit  qu'on  in- 
quiétât aussi  ceux  qui  ont  la  patente  ,  vous 
aurez  recours  à  moi,  etc.  »  Par  là  les  fausses 
accusations  du  mandarin  s'en  vont  en  fumée. 
Mais  comme  la  plupart  des  gens  ont  des  vues 
bornées,  et  que  les  mandarins  répandus  dans 
les  provinces  ne  sont  pas  toujours  capables 
d'approfondir  les  choses  ,  ils  peuvent  être 
dans  l'inquiétude  et  se  laisser  surprendre  par 
de  faux  soupçons  :  c'est  pourquoi  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  réfuter  exactement  la 
requête  présentée  par  Tchin-mao,  soit  afin 
de  séparer  la  vérité  du  mensonge,  soit  pour 
en  informer  plus  exactement  Sa  Majesté  im- 
périale. 

«  L'auteur  d'une  requête  qui  est  proposée  à  la 
délibération  des  tribunaux  doit  avoir  en  vue 
le  bien  public,  et  non  pas  chercher  à  satisfaire 
sa  passion.  Peut-on  dire  que  la  requête  en 
question  vient  d'un  amour  sincère  de  la  patrie  ? 
N'est-ce  pas  plutôt  une  vaine  ostentation  qui 
l'a  enfantée?  Peut-être  que  les  libéralités  des 
négocians  n'ont  pas  répondu  à  l'attente  du 
mandarin  ;  ce  pourroit  bien  êlre  là  la  source 
de  sa  haine  et  de  sa  vengeance.  Tl  se  peut  faire 
aussi  qu'il  ait  dans  sa  maison  quelque  ennemi 
secret  de  la  loi  chrétienne,  qui  l'a  porlé  à  faire 
une  pareille  requête;  c'est  sur  quoi  l'on  ne 
peut  rien  dire  de  certain.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  ne  convient  point  à  un  grand  mandarin  d'a- 
gir légèrement  cl  avec  précipitation.  S'il  n'a 
point  d'autre  motif  que  le  salut  de  l'empire  et 
l'utilité  publique,  il  ne  doit  point  s'appuyer 
sur  de  vains  soupçons  et  sur  des  conjectures 
frivoles  ;  il  doit  bien  examiner  et  peser  les  cho- 
ses avant  que  d3  les  exposer;  et  quand  il  les 
expose,  il  doit  s'exprimer  en  lermes  convena- 
bles à  sa  dignité.  C'est  après  avoir  pris  de  telles 
précautions  qu'il  peut  présenter  avec  confiance 
sa  requête  à  l'empereur.  Mais  trouve-t-on  rien 
de  semblable  dans  la  requête  donl  il  s'agit? 
Tchin-mao  a  vu  dix  navires  marchands ,  aus- 
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sitôt  il  en  est  effrayé ,  diverses  pensées  L'agi- 
lent,  et  tout  ce  qui  lui  vient  à  l'esprit ,  il  le  dé- 
bile hardiment ,  sans  que  ni  lui  ni  personne 
puisse  trouver  un  rondement  raisonnable  à  ce 
qu'il  avance.  En  vérité  quand  on  agît  ainsi, 
ne  fanl-il  pas  être  bien  aveugle  par  sa  passion, 
et  mérite-t-on  la  moindre  croyance? 

»  Deux  choses  ont  troublé  l'esprit  de  notre  ac- 
cusateur; il  craint  qu'au  dehors  les  marchands 
européens  ne  projettent  quelques  mauvais  des- 
seins; et  qu'au  dedans  les  missionnaires  n'ex- 
cilenl  la  populace  à  se  soulever,  et  ne  lui  met- 
tent les  armes  à  la  main.  On  peut  juger  par  le 
texte  même  de  la  requête,  si  celte  crainte  est 
bien  ou  mal  fondée  ;  si  notre  accusateur  n'a- 
vance rien  qui  ne  soit  appuyé  sur  des  raisons 
solides,  sa  crainte  est  juste -,  mais  s'il  se  fait 
des  monstres  pour  les  combattre,  si  ses  soup- 
çons ne  sont  fondés  que  sur  des  imaginations 
et  des  conjectures  puériles,  sa  crainte  est  vaine. 

»  Il  y  a  longtemps  que  les  ports  de  la  Chine 
sont  ouverts  aux  étrangers  ;  et  sous  la  dynastie 
précédente,  comme  sous  celle-ci,  les  vaisseaux 
d'Europe  ont  abordé  chaque  année  aux  côtes 
des  provinces  maritimes  de  l'empire  pour  y 
faire  le  commerce.  Comment  se  peut-il  faire 
que,  pendant  près  de  deux  cents  ans,  nul  des 
premiers  mandarins  des  provinces  qui  veillent 
à  la  sûreté  de  l'État,  n'ait  eu  soin  d'en  infor- 
mer l'empereur  ?  11  étoil  sans  doute  réservé  au 
seul  Tchin-mao  d'apercevoir  un  danger  qu'on 
n'avoil  pas  connu  jusqu'ici. 

»  Tchin-mao  dit  :  «  Quand  il  s'agit  de  l'État 
et  de  la  situation  des  royaumes  qui  sont  au  delà 
des  mers,  n'est-ce  pas  une  témérité  de  vouloir 
en  faire  le  rapporta  l'empereur,  sans  y  avoir 
été  soi-même,  et  sans  s'être  instruit  par  ses  pro- 
pres yeux,  de  tout  ce  qui  s'y  passe?  elc.  » 

»  Réponse.  Il  n'y  a  que  cela  de  bien  dit  dans 
toute  la  requête  de  notre  accusateur.  Mais  c'en 
est  assez  pour  démontrer  qu'il  est  bien  coupa- 
ble lui-même ,  d'avoir  osé  en  imposer  à  son 
prince.  Car  enfin  ,  dans  la  requête  qu'il  a  pré- 
sentée, il  ne  parle  pas  seulement  du  Japon, 
de  l'îie  de  Formose,  et  des  autres  pays  qui 
sont  dans  le  voisinage  de  l'empire,  il  parle 
même  des  royaumes  les  plus  reculés  de  l'Eu- 
rope et  des  Indes.  De  bonne  foi ,  a-t-il  visité 
ces  royaumes  ?  les  a-l-il  vus,  et  en  a-t-il  quel- 
que connoissance?  Cependant  il  ose  entretenir 
Sa  Majesté  de  tous  ces  différons  royaumes. 
N'est-ce  pas  là  tromper  l'empereur  ? 


»  Tchin-mao  dit  :  «  J'ai  parcouru  plusieurs 
mers  dans  ma  jeunesse  pour  faire  mon  né- 
goce; je  suis  allé  au  Japon,  à  Balavie,  à  Ma- 
nille et  cm)  d'autres  royaumes  ;  je  sais  parfaite- 
ment ce  qui  concerne  ces  Étals,  elc.  » 

»  Réponse.  On  ne  peut  guère  savoir  s'il  est 
vrai  ou  non  que  notre  accusateur  ait  voyagé 
dans  Ions  les  endroits  qu'il  dit.  Certainement 
il  n'etoit  pas  en  ce  temps-là  un  de  nos  riches 
négocians  ;  c'étoil  un  jeune  homme  qui,  ayant 
un  très-petit  fonds,  payoit  le  péage  pour  le 
transport  de  ses  marchandises.  Après  avoir 
amassé  quelque  argent ,  il  se  mit  dans  les  trou- 
pes -,  depuis  il  est  monté  par  degrés  jusqu'à  la 
dignité  de  tsong-ping,  dignité  Irès-considéra- 
ble,ctqui  mérite  nos  respects.  Mais  enfin, 
lorsqu'il  négocioit  dans  sa  jeunesse ,  quelle  au- 
torité, quel  pouvoir  avoil-il  pour  examiner 
l'état  et  la  situation  de  chaque  royaume? C'est 
à  peu  près  la  même  chose  que  si  quelque  ma- 
telot d'Europe,  qui  seroit  venu  une  seule  fois 
à  Canton  ,  et  qui ,  pendant  deux  ou  trois  mois 
de  séjour  qu'il  auroil  fait  dans  le  port ,  auroit 
parcouru  quelques  rues  de  la  ville  de  Kuan- 
tcheou,  disoit  avec  ostentation,  lorsqu'il  se- 
roit de  retour  en  Europe  :  Moi ,  je  connois  l'é- 
tat ,  la  situation,  les  forces  et  la  politique  de 
l'empire  de  la  Chine.  A  l'entendre  parler  ainsi, 
pourroit-on  s'empêcher  de  rire  ? 

»  Tchin-mao  dit  :  «  En  parcourant  les  côtes 
maritimes  delà  province,  je  suis  arrivé  dans  un 
lieu  qui  se  nomme  Siang-chang-ngnomen  ,  et 
tout  à  coup  j'ai  vu  plus  de  dix  vaisseaux  des 
étrangers  appelés  Hong-mao,  qui  entroient 
dans  le  port  pour  leur  négoce ,  elc.  » 

»  Réponse.  Quoi  !  dix  vaisseaux  européens 
qu'il  voit,  l'effrayent  !  il  ne  sait  plus  où  il  en 
est  !  cette  vue  le  consterne  !  comme  si  la  cour 
et  les  treize  provinces  avec  leur  cavalerie  et 
leur  infanterie  ne  pouvoicnl  résister  à  ces  dix 
vaisseaux,  et  si  le  vaste  empire  de  la  Chine, 
mettant  les  armes  bas ,  étoil  sur  le  point  d'être 
subjugué!  Mais  n'insistons  pas  davantage  sur 
la  timidité  puérile  de  Tchin-mao.  Les  Tarla- 
rcs,  celte  nation  belliqueuse  et  accoutumée  à 
vaincre,  auront  sans  doute  été  également  ef- 
frayés de  ces  dix  vaisseaux  ?  Si  Tchin-mao  ne 
rougit  pas  pour  lui-même,  il  devroit  au  moins 
prendre  garde  de  ne  pas  exposer  l'empiie  de 
la  Chine  à  la  dérision  des  peuples  éloignés,  et 
de  ne  pas  inspirer  à  nos  voisins ,  à  qui  rien  de 
semblable  ne  vient  dans  l'esprit,  l'envie  de 
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former  des  entreprises.  Fanni  les  peuples  qui 
sont  au  delà  des  mers,  les  Japonois  nos  voi- 
sins ont  fait  de  grands  ravages  dans  cet  em- 
pire sous  la  dynastie  précédente.  S'ils  appren- 
nent que  les  Chinois  sont  épouvantés  à  la  vue 
de  dix  vaisseaux  européens,  comme  on  le  se- 
roil  à  la  vue  d'un  grand  troupeau  de  loups  et 
de  tigres,  Augmentons ,  diront-ils ,  le  nombre 
de  nos  vaisseaux ,  et  nous  n'aurons  point  de 
peine  à  accabler  la  Chine.  Mais  parlons  plus 
sérieusement  ;  si  une  telle  pensée  venoit  aux  Ja- 
ponois, ils  seroient  devenus  bien  crédules.  Dix 
vaisseaux  n'ont  certainement  point  épouvante 
les  Chinois-,  il  n'y  a  que  Tchin-mao  à  qui  ils 
aient  pu  causer  tant  de  frayeur. 

»  Tchin-moo  dit  :  «  Hong-mao  est  un  nom 
commun  à  tous  les  Européens,  etc.  » 

»  Réponse.  Si  l'on  en  croit  notre  accusateur, 
Balavie  est  la  ville  de  ceux  qu'on  appelle  Hong- 
mao,  cl  Lusong  est  celle  des  Européens.  11  met 
donc  de  la  différence  entre  les  Hong-mao  cl  les 
Européens;  il  est  donc  évident  que,  lorsqu'il 
dit  que  Hong-mao  est  un  nom  commun  à  tous 
les  Européens,  il  se  contredit  lui-même;  et 
que,  par  conséquent,  on  ne  doit  point  ajouter 
de  foi  à  ses  paroles.  A  la  vérité  ces  Hong-mao 
ont  une  petite  portion  de  terre  en  Europe,  c'est 
une  nation  particulière  ;  Balavie  est  le  lieu  de 
leur  séjour  dans  les  Indes  ;  mais  il  est  faux  que 
Manille  soit  la  ville  de  tous  les  Européens  ;  il 
n'y  a  que  les  Espagnols  qui  y  demeurent.  Cors 
donc  qu'il  dit  que  Manille  est  la  ville  des  Eu- 
ropéens, ne  fait-il  pas  connoîlre  qu'il  ne  sait 
pas  même  ce  que  c'est  que  Manille  ? 

»  Tchin-mao  dit  :  «  Nos  vaisseaux  sont  en 
commerce  avec  les  Japonois,  et  par  conséquent 
les  Japonois  n'ont  point  de  mauvaises  inten- 
tions ,  etc.  » 

»  Réponse.  Lorsqu'il  parle  ainsi,  ignore-t-il 
ce  qui  s'est  passé  sous  la  dynastie  précédente  ? 
Alors  les  vaisseaux  chinois  étoient  en  com- 
merce avec  les  Japonois,  et  cependant  ceux-ci 
ont  ravagé  les  provinces  de  Tche-kiang  et  de 
Fou-kien  ,  qui  sont  proches  de  la  mer  ;  de  sorte 
que,  pendant  sept  ou  huit  ans,  on  a  perdu 
beaucoup  de  soldats,  une  infinité  de  peuples, 
et  de  grandes  sommes  d'argent.  Il  est  vrai  que 
sous  le  règne  présent,  la  Chine  fait  l'admira- 
tion de  tous  les  peuples.  On  sait  au  Japon  que 
lesTartares  sont  de  grands  guerriers,  et  qu'ils 
surpassent  de  beaucoup  les  Japonois  en  valeur  ; 
c'est  ce  qui  rend  ceux-ci  timides ,  et  ce  qui  les 


empêche,  non-seulement  de  rien  entrepren- 
dre, mais  même  d'en  avoir  la  pensée.  Ainsi 
leur  amour  pour  la  paix  ne  doit  être  nullement 
attribué  au  commerce  qu'ils  font  avec  les  Chi- 
nois. Mais  si,  selon  Tchin-mao,  c'est  assez 
d  être  en  commerce  avec  la  Chine  pour  n'avoir 
point  de  mauvais  dessein  sur  l'empire,  pour- 
quoi trouve-t-il ,  dans  le  commerce  que  les 
Européens  font  avec  les  Chinois,  une  raison  de 
leur  attribuer  des  intentions  pernicieuses  au 
repos  de  l'État  ? 

»  Tchin-mao  dit  :  «Ngao-men  est  comme  la 
source  et  l'origine  de  ces  sortes  de  gens,  etc.  » 

»  Réponse.  Il  n'est  pas  surprenant  que  Tchin- 
mao  ignore  ce  qui  se  passe  dans  les  royaumes 
les  plus  reculés  de  l'Occident  :  mais  ce  qui 
étonne,  c'est  qu'il  ait  si  peu  de  connoissance 
de  ce  qui  concerne  une  ville  aussi  voisine  de  la 
Chine  que  l'est  Macao.  Quand  il  dit  que  Ngao- 
men  ou  Macao  est  la  source  et  l'origine  des  Eu- 
ropéens ,  s'il  prétend  que  tous  les  Européens 
qui  viennent  à  la  Chine  sortent  de  Macao,  un 
raisonnement  si  absurde  ne  mérite  pas.  qu'on 
le  réfute.  Les  habitans  de  Macao  sont  Portu- 
gais ;  ainsi  l'on  ne  peut  dire  que  Macao  soit  la 
source  et  l'origine  des  autres  peuples.  S'il  veut 
dire  que  ceux  de  cette  nation  étant  depuis 
longtemps  à  Macao ,  et  ayant  une  connoissance 
parfaite  de  la  province  de  Quang-toung,  il  est 
à  craindre  qu'avec  le  secours  des  vaisseaux  qui 
y  abordent,  ils  n'entreprennent  de  révolter 
celte  province;  il  se  trompe  grossièrement, 
parce  qu'il  ignore ,  d'un  côté ,  quelle  est  la 
fidélité  et  la  probité  de  la  nation  portugaise;  et, 
de  l'autre,  ce  qui  lui  a  procuré  cet  établisse- 
ment dans  celle  ville.  Pendant  les  années  de 
Houng-tchi ,  les  Européens  venoient  faire  leur 
commerce  dans  la  ville  de  Kuang-tcheou ,  de 
la  province  de  Quang-toung,  et  dans  la  ville 
de  Ning-po  ,  de  la  province  de  Tche-kiang  ; 
jusqu'à  ce  que  durant  les  années  de  Kiat-sing, 
un  pirate  appelé  Tchang-si-lao ,  qui  rôdoit  sur 
les  mers  de  Canton,  s'empara  de  Macao,  et 
assiégea  la  capitale  de  la  province.  Les  man- 
darins appelèrent  à  leur  secours  les  marchands 
européens  :  ceux-ci  firent  lever  le  siège,  et 
poursuivirent  le  pirate  jusqu'à  Macao,  où  ils 
le  tuèrent.  Le  tson-lou  fil  savoir  à  l'empereur 
le  détail  de  celte  victoire;  cl  Sa  Majesté  fit  un 
édil  par  lequel  elle  accordoit  Macao  à  ces  mar- 
chands d'Europe,  afin  qu'ils  pussent  s'y  éta- 
blir. Enfin,  dans  la  première  année  de  Tien-ki, 
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il  y  eut  de  grands  troubles  dans  l'empire  ;  les 
pirates  vinrent  attaquer  Macao.  Les  Européens 
allèrent  au-devant  d'eux,  en  vinrent  aux  mains, 
tuèrent  plus  de  quinze  cents  de  ces  misérables, 
et  firent  une  infinité  de  prisonniers.  Tsong-lou 
etEou-yven  rendirent  compte  à  l'empereur  de 
celte  victoire  ;  et,  dans  un  édil  de  Sa  Majesté, 
les  Européens  furent  comblés  d'éloges  cl  d'hon- 
neurs à  cause  des  grands  services  qu'ils  avoient 
rendus  à  l'empire.  Sur  la  fin  de  la  famille  pré- 
cédente ,  l'empire  fut  encore  agité  de  troubles  ; 
les  Européens  de  Macao  faisoienl  leur  com- 
merce à  l'ordinaire 5  et,  pendant  près  de  deux 
cents  ans,  ils  n'ont  jamais  eu  la  moindre  pen- 
sée qui  fût  préjudiciable  ati  bien  de  l'empire; 
au  contraire,  ils  lui  ont  rendu  de  tout  temps 
de  signalés  services.  Que  veut  donc  dire  Tchin- 
mao  ,  quand  il  avance  que  ceux  de  Macao  sont 
la  source  cl  l'origine  des  autres  peuples  ? 

»  Tchin-maodil  :«  les  Européens  ont  de  gros 
vaisseaux  qui  ne  craignent  rien  des  flo!s  et  des 
vents  :  chaque  vaisseau  a  plus  de  cent  pièces 
de  canon,  etc.» 

»  Réponse.  Sans  doute  que  Tehin-mao,  pour 
remplir  le  devoir  de  sa  charge,  est  monté  sur 
les  vaisseaux  d'Europe,  et  qu'il  a  compté  sur 
chacun  d'eux  plus  de  cent  pièces  de  canon  ;  il 
a  vu  ce  qu'il  y  avoil  à  craindre,  et  il  en  a  fait 
aussitôt  son  rapport  à  l'empereur  ;  mais  qu'y 
a-t-il  de  plus  aisé  que  de  savoir  si  ce  qu'il  a  vu 
et  ce  qu'il  a  rapporté  est  vrai  ou  faux?  Les 
vaisseaux  d'Europe  viennent  tous  les  ans  à 
Quang-toung,  à  Fo-kien  et  à  Tse-kiang;  il  est 
libre  de  compter  ce  qu'ils  portent  d'hommes  et 
le  nombre  qu'ils  ont  de  pièces  de  canon.  En 
trouvera-t-on  un  pareil  nombre  dans  aucun  de 
ces  vaisseaux  ?  Tchin-mao  prétend  qu'il  y  a 
dans  chaque  vaisseau  plus  de  cent  pièces  de 
canon  ;  et  tous  ceux  qui  sont  à  Quang-toung  et 
à  Eo-kicn  savent  que  rien  n'est  plus  faux.  Or, 
si  notre  accusateur,  dans  une  affaire  si  connue, 
a  bien  osé  tromper  la  redoutable  majesté  .de 
l'empereur,  avec  combien  plus  d'audace  l'au- 
ra-t~il  trompé,  lorsqu'il  lui  a  parlé  du  Japon  , 
de  Manille,  des  Indes  et  de  l'Europe  ? 

»  Pour  reprendre  donc  en  peude  mots  ce  qui 
a  été  dit  jusqu'ici ,  notre  accusateur  ne  dit  rien 
de  vraisemblable  dans  sa  requête,  ni  qui  mé- 
rite la  moindre  créance.  Il  parle  avec  une  har- 
diesse surprenante  des  peuples  qui  sont  au  delà 
des  mers,  de  l'état  et  des  affaires  de  divers 
royaumes,  cl  ce  qu'il  en  dit  est  plein  de  men- 


songes et  de  contradictions  ;  il  ne  connoît  ni 
Manille,  ni  le  Japon,  ni  les  Indes,  ni  l'Eu- 
rope ,  ni  les  peuplés  qu'il  appelle  Ilong-mao  ; 
il  ne  sait  pas  même  ce  que  c'est  que  Macao,  et 
il  n'a  nulle  connoissance  des  vaisseaux  d'Eu- 
rope. C'est  une  honte  pour  un  grand  mandarin 
de  Kie-kc  d'ignorer  toutes  ces  choses  :  mais  les 
ignorant ,  comme  il  l'ail ,  c'est  un  crime  punis- 
sable d'oser  en  parler  à  l'empereur  dans  une 
requête. 

»  Tchin-mao  dit  :  a  Celle  religion  desTÀuro- 
péens  esl  venue  d'Europe,  et  s'csl  étendue  peu 
à  peu  jusqu'à  Manille,  etc.  » 

»  Réponse.  Yoici  une  belle  parole  de  Confu- 
cius  :  C'est  être  savanl  que  de  dire  que  vous 
savez  ce  que  vous  savez  effectivement ,  et  d'a- 
vouer que  vous  ignorez  ce  que  vous  ne  savez 
pas.  Tchin-mao  fait  le  conlraire.  La  sainte  re- 
ligion de  Dieu  est  la  loi  générale  de  loul  l'uni- 
vers. Comment  a-t-il  donc  le  front  de  dire 
qu'elle  n'est  venue  que  d'Europe,  et  que  peu 
à  peu  elle  s'est  étendue  jusqu'à  Manille  ?  L'o- 
rient el  l'occident ,  le  septentrion  el  le  midi-, 
les  empires  où  les  sciences  et  les  lois  fleuris- 
sent, -comme  les  pays  incultes  et  barbares, 
toutes  les  nations,  en  un  mot,  onl  été  dociles 
aux  enseignemens  de  la  vraie  religion  ;  elle  a 
louché  les  cœurs  des  peuples,  mais  clle}[n'a 
pas  changé  les  lois  des  empires  ;  chaque  royau- 
me a  son  roi,  et  chacun  s'y  fait  un  devoir  de 
lui  être  fidèle  :  on  y  honore  du  culte  suprême 
le  souverain  Seigneur  du  ciel ,  on  y  pratique 
la  vertu  ,  el  l'on  lâche  de  se  former  un  cœur 
droit.  C'est  là  le  devoir  essentiel  de  tous  les 
peuples  qui  sont  entre  lés  quatre  mers.ElTchin- 
mao  n'a  pas  honte  de  dire  que  celte  sainte  loi 
fait  semblant  de  vouloir  convertir  le  cœur  des 
peuples  ,  tandis  que  par  des  voies  secrètes  elle 
lâche  d'envahir  leurs  royaumes.  Peut-on  inven- 
ter une  calomnie  plus  atroce  et  plus  ridicule  ? 

»  Tchin-mao  dit  :  «  Du  temps  de  la  famille 
précédente,  les  marchands  de  Manille  venoient 
au  Japon  pour  leur  commerce;  et  pendant 
plusieurs  années  ils  se  servirent  de  celle  loi 
pour  attirer  à  eux  les  peuples.  Ensuite  ayant 
rassemblé  une  infinité  de  monde  qu'ils  avoient 
gagné,  ils  attaquèrent  le  Japon  au  dedans  et 
au  dehors,  et  il  s'en  fallut  peu  que  cet  empire 
ne  fût  absolument  détruit  ;  mais  enfin  ils  en 
furent  chassés,  el  la  haine  qui  est  depuis  ce 
temps-là  entre  les  deux  nations  subsiste  en- 
core aujourd'hui. 
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el  une  piété  vraiment  filiale;  ils  l'adorent  avec 
un  profond  respect-,  ils  lui  offrent  leurs  prières 
afin  qu'il  les  préserve  des  peines  éternelles  de 
l'enfer,  et  qu'il  les  fasse  jouir  dans  le  ciel  d'un 
bonheur  qui  ne  finira  jamais.  C'est  à  quoi  se 
termine  toute  leur  politique ,  c'est  là  le  but 
qu'ils  se  proposent,  et  auquel  notre  accusateur 
n'a  pu  atteindre.  Du  reste  ils  bâtissent  leurs 
églises  dans  des  lieux  exposés  aux  yeux  du  pu- 
i  blic  :  c'est  en  plein  jour  qu'ils  rendent  leur 
culte  au  vrai  Dieu-,  ils  ne  cherchent  point  les 
ténèbres,  ils  ne  fuient  point  la  lumière,  rien 
de  caché  parmi  eux,  parce  qu'ils  agissent  avec 
simplicité  et  avec  droiture.  C'est  ce  que  voit 
tout  l'empire  sans  en  èlre  offensé  ;  il  n'y  a  que 
le  seul  Tcliin-mao  qui  par  toute  sorte  de  voies 
cherche  a  répandre  d'injustes  soupçons.  Quel 
nom  donner  à  celle  conduite  ? 

))Tchin-mao  dit  :  «Ils  examinent  avec  soin 
l'étal  de  l'empire,  ils  en  dessinent  les  monta- 
gnes el  les  fleuves,  clc.  » 

»  Réponse.  Il  faut  que  notre  accusateur  ait 
perdu  loule  pudeur  pour  en  venir  là  -,  car  ce 
n'est  pas  seulement  les  Européens  qu'il  calom- 
nie ,  c'est  la  conduite  même  de  l'empereur 
qu'il  censure.  Les  années  dernières,  les  Euro- 
péens ,  joints  aux  Tarlares ,  eurent  ordre  de 
l'empereur  de  dresser  des  cartes  de  toutes  les 
provinces  :  ledit  qui  fut  porté  sur  cela  par  le 
tribunal  suprême  de  la  milice  a  été  rendu 
public,  et  a  été  envoyé  à  tous  les  tsong-lou  et 
à  tous  les  vice-rois,  et  par  leur  moyen  à  tous 
les  mandarins.  Comment  notre  accusateur  a-t- 
il  pu  ignorer  ce  fait?  car  il  est  noloire  que  cela 
n'a  été  exécuté  que  par  ordre  de  l'empereur. 
Lorsque  notre  accusateur  en  fait  un  crime 
aux  Européens ,  dès  là  il  se  regarde  comme 
un  homme  d'une  prudence  consommée;  mais 
en  même  temps  il  a  l'audace  de  blâmer  la  con- 
duite de  l'empereur,  comme  si  Sa  Majesté  eût 
manqué  elle-même  en  cela  de  prudence.  Peut- 
on  faire  un  plus  grand  outrage  à  la  majesté 
royale  ?  Cependant  quelque  allenlion  que  cela 
mérite,  je  ne  m'y  arrête  pas.  11  n'y  a  pas  long- 
temps que  notre  accusateur  est  parvenu  à  la 
haute  dignité  qu'il  possède  :  non-seulement  il 
a  ignoré  jusqu'ici  combien  l'aslronomie  el  la 
géographie  sont  utiles  aux  empires,  mais  il  n'a 
jamais  eu  aucune  teinture  de  ces  sciences  : 
faut -il  s'étonner  s'il  a  dit  à  tort  el  à  travers  ce 


»  Réponse.  Ce  discours  de  noire  accusateur  est 
d'autant  plus  faux  qu'il  est  plus  arlificieux. 
On  diroit,  à  l'entendre,  qu'il  ne  dit  rien  que  de 
très-certain,  tandis  qu'il  avance  les  plus  im- 
pudens  mensonges.  On  voit  bien  qu'il  ne  cher- 
che qu'à  empoisonner  l'esprit  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  sur  leurs  gardes.  Qu'il  nous  dise  en 
quelle  année  le  Japon  a  pensé  êlre  détruit  par 
les  Européens  ;  qu'il  nous  dise  quel  jour  s'est 
donné  le  combat  où  les  Européens  furent  mis 
en  fuite.  Il  y  a  bien  de  Larlifice  el  de  la  mali- 
gnité à  répandre  de  semblables  discours  pour 
en  imposer  au  public.  Lorsque  les  mission- 
naires enlrèrenl  autrefois  dans  le  Japon,  et 
qu'ils  y  prêchèrent  la  sainte  loi,  une  grande 
multitude  de  peuples  et  de  personnes  distin- 
guées par  leur  naissance  crurent  à  l'Evangile. 
Les  adorateurs  des  idoles  en  conçurent  du  dé- 
pit; ils  résolurent  de  perdre  les  missionnaires 
et  d'anéanlir  la  doctrine  qu'ils  prèchoient  ;  ils 
in  venlèrenl  d'affreux  supplices  pour  tourmenter 
les  pasteurs  el  le  troupeau  ,  le  fer  et  le  feu  fu- 
rent employés  pour  les  forcer  à  renoncer  au 
vrai  Dieu.  Les  missionnaires  européens  souf- 
frirent tous  ces  lourmens ,  non-seulement  avec 
constance,  mais  encore  avec  joie.  Pendant 
l'espace  de  cinquante  ans  plusieurs  milliers  de 
docteurs  européens  et  de  Japonois  chrétiens 
souffrirent  le  martyre;  ils  Irouvoient  de  la  dou- 
ceur dans  les  plus  cruels  supplices,  et  rien  ne 
leur  éloil  plus  agréable  que  de  mourir  en  té- 
moignage de  leur  foi.  El  Tchin-mao  ose  dire 
qu'ayant  rassemblé  une  multitude  de  peuples, 
ils  ont  attaqué  le  Japon  au  dehors  el  au  dedans. 
Par  ceux  du  dehors,  il  entend  les  marchands 
d'Europe,  et  par  ceux  du  dedans,  il  parle  des 
missionnaires.  On  n'a  jamais  ouï  dire  qu'il  y 
ait  eu  combat  entre  les  Japonois  el  les  Euro- 
péens. Il  est  vrai  que  les  .missionnaires  et  les 
chrétiens  ont  été  mis  à  mort  par  les  Japonois  ; 
mais  il  n'est  pas  vrai  qu'ils  aient  repoussé  la 
force  par  la  force ,  ni  qu'ils  aient  pris  la  fuite. 

»  Tchin-mao  dit  :  «  Ils  bâtissent  des  églises 
dans  toutes  les  provinces ,  ils  font  leurs  céré- 
monies à  certains  temps  marqués  ;  je  ne  sais 
quelles  peuvent  èlre  leurs  vues ,  clc. 

»  Réponse.  Le  Seigneur  du  ciel  est  le  principe 
de  touslesêlres,  el  le  père  commun  de  tous  les 
peuples;  les  saints  de  tous  les  siècles  lui  ont 
rendu  tous  les  respects  et  toutes  les  adorations 
dont  ils  étoient  capables.  Les  missionnaires  qui  lui  vient  dans  l'esprit?  Mais  convient-il 
européens  tâchent  de  le  servir  avec  un  amour  '  à  un  homme  si  fort  distingué  dans  la  milice, 
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d'ignorer    que  noire  empereur,  depuis  cin- 
quante-six ans  qu'il  esl  sur  le  trône,  a  coutume 
de  rendre  chaque  mois  et  chaque  jour  mé- 
morable par  quelque  grande  action  ;  que  sa 
gloire  augmente  tous  les  jours;   que  par  la 
sagesse  de  son  gouvernement  il  égale  et  même 
surpasse,  non-seulement  les  rois  ses  prédéces- 
seurs, mais  encore  ces  anciens  empereurs  des 
trois  plus  illustres  familles  5  que  son  esprit  est 
si  pénétrant ,  qu'il  comprend  sans  peine  tout 
ce  qui  esl  dans  les  livres-,  qu'il  sait  parfaite-* 
ment  l'astronomie,  l'arithmétique  et  la  philo- 
sophie ,  et  qu'il  n'y  a  guère  eu  de  prince  sur  le 
trône  qui  méritât  de  lui  être  comparé.  Ce  grand 
prince  ordonna  autrefois  au  père  Yerbiest   et 
aux  autres  Européens   de  réformer  le  calen- 
drier, de  dresser  des  globes  célestes  qui  fussent 
exacts,  et  il  les  garda  dans  son  palais.  Ensuite , 
s'élant  aperçu  que  les  caries  d'Europe  qui  lui 
avoient  élé  présentées  par  les    missionnaires 
éloient  fort  bien  distinguées  par  les  degrés  qui 
répondoienl  parfaitement  au  ciel ,  et  que  les 
cartes  de  la  Chine  éloient  fort  éloignées  de 
cette  perfection,  il  ordonna  aux  Européens  et 
aux  Tartares,  par  un  décret  du  tribunal  su- 
prême, de  parcourir  tout  l'empire  aux  frais 
publics,  et  d'en  dessiner  toutes  les  parties.  Les 
missionnaires ,    pour  exécuter   cel  ordre  de 
l'empereur,  partagèrent  entre  eux  les  provinces 
et  les  villes  de  l'empire;  ils  pénétrèrent  jus- 
qu'aux lieux  les  plus  reculés  de  la  Ta r tarie 
orientale  et  occidentale,  ils  endurèrent  ce  que 
la  chaleur  et  le  froid  ont  de  plus  incommode; 
ils  s'appliquèrent  avec  des  fatigues  d'esprit  et 
de  corps   inconcevables  à  rendre  ces  cartes 
parfaites  et  telles  que  l'empereur  les  souhai- 
toit.  Ils  employèrent   plusieurs  années  à   ce 
travail;  ils  firent  pour  cela  plus  de  dix  mille 
lieues,  et  enfin  ils  présentèrent  leur  ouvrage  à 
Sa  Majesté,  qui  les  reçut  avec  bonté,  el  qui 
dit,  en  faisant  leur  éloge  ,  que  maintenant  la 
Chine  avoit  de  très-bonnes  cartes  géographi- 
ques.   L'empereur  les  examina  lui-même  ;  il 
les  conserve,  el  il  y  jette  de  temps  en  temps  les 
yeux.  On  y  voit  d'un  coup  d'œil  les  provinces, 
les  villes,  les  bourgades,  chacune  dans  sa  place; 
la  distance  des  lieux  ,  la  source  et  le  cours  des 
rivières,  el  les  principales  montagnes;  ce  qui 
est  d'une  grande  utilité  pour  le  gouvernement 
de  l'empire.  Cependant  Tchin-mao,  qui  ne  pa- 
roît  pas  fort  expérimenté  dans  la  manière  de 
gouverner  sagement  un  Etat,  sans  même  avoir 


égard  à  la  conduite  de  Sa  Majesté,  semble  vou- 
loir la  censurer,  lorsqu'il  ose  dire,  en  parlant 
des  Européens  :  «  Ils  examinent  l'étal  de  l'em- 
pire, ils  dessinent  les  montagnes  el  les  fleuves, 
elc.  »  Où  esl  son  lion  sens? 

)>  Tchin-mao  dit  :  «C'est  une  mauvaise  nation 
(pie  celle  des  Européens  ,  el  qui  trame  sour- 
dement quelque  conspiration.  Je  supplie  donc 
très-humblement  Votre  Majesté  d'enjoindre 
aux  tribunaux  suprêmes  de  remédier  au  mal, 
el  de  le  déraciner  de  bonne  heure,  afin  qu'il 
ne  s'étende  pas  plus  loin.  » 

»J{éponsc.  Il  paroît  par  ee discours  que  notre 
accusateur  ignore  jusqu'aux  choses  les  plus 
récentes  qui  se  sont  passées  sous  celle  dynas- 
tie ;  cl.  de  là  vient  qu'il  avance  des  proposi- 
ons si  peu  raisonnables.  L'an  31   de  Cam- 
hi,  à  la  seconde  lune,  les    tribunaux,  après 
avoir  délibéré,  selon  l'ordre  qu'ils  en  avoient 
de  l'empereur,  firent  réponse  à  Sa  Majesté  que 
les  Européens;  qui  travailloient  avec  beaucoup 
de  zèle,  avoient  rendu  de  très-grands  services 
à  l'empire  ;  qu'ils    ne   faisoient   aucun    mal  ; 
qu'ils  n'exciloient  point  de  troubles  ;  que  leur 
doctrine  n'étoit  ni  mauvaise,  ni  capable  de 
séduire  le  peuple  ou  de  le  porter  à  la  sédition; 
qu'il  falloit  leur  laisser  leurs  églises  comme 
auparavant ,  el  permettre  aux  Chinois  de  les 
fréquenter.  Ces  conclusions  furent  confirmées 
par  un  édit  de  l'empereur,  el  tout  cela  se  con- 
serve dans  les  registres  publics;  il  est  aisé  de 
s'en  éclaircir.    Ainsi,  selon  le  sentiment  des 
tribunaux  confirmé  par  l'édit  de  l'empereur, 
les  Européens  ne  font  point  de  mal  et  n'exci- 
lenl  point  de  troubles  ;  et,  selon  Tchin-mao, 
les  missionnaires  d'Europe  sont,  de  méchantes 
gens  qui  forment  de  pernicieux  desseins.  Se- 
lon ces  mêmes  tribunaux,  il  ne  faut  point  dé- 
fendre la  loi  des  Européens  ;  el,  selon  Tchin- 
mao,  il  faut  l'anéantir  le  plus  tôt  qu'il  sera 
possible.  C'est  ainsi  que  noire  accusateur  s'ef- 
force d'abolir  les  constitutions  de  la  cour  su- 
prême, el  qu'il  s'élève  contre  les  édils  mêmes 
de  l'empereur.  Il  y  a  vingl-six  ans  que  les 
Chinois  ont  porté  ce  jugement  de  la  conduite 
des  Européens;  la  sainte  loi  est  la  même  qu'elle 
eloit  alors;  les  missionnaires  se  comportent  de 
la  même  manière;  quel  nouveau  crime  Tchin- 
mao  a-l-il  remarqué  en  eux  ,  pour  les  attaquer 
de  la  sorte,  et  pour  vouloir  anéantir  la  sainle 
loi? 

)>  On  dira  peut-être;  «Je  veux  que  dans  ce  que 
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dit  Tchin-mao  il  n'y  ail  point  fie  fondement 
légitime  à  ses  appréhensions;  mais,  à  consi- 
dérer les  choses  en  elles-mêmes,  et  par  les 
lumières  de  la  raison  ,  qui  sait  si  rien  de  sem- 
blable n'arrivera  pas  ?  » 

»  Réponse.  Une  chose  qu'on  a  quelque  raison 
de  craindre  ne  peut  guère  manquer  d'arriver 
dans  l'espace  d'un  temps  considérable.   Puis 
donc  que  rien  de  semblable  n'est  arrivé  jus- 
qu'ici, il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  nulle  raison  de 
l'appréhender.  Quand  des  personnes  ont  formé 
secrètement  quelque  dessein,  bien  qu'ils  sa- 
chent le  cacher  pendant  quelque  temps,  il  faut 
qu'à  la  fin  il  éclate.  Si  donc  les  marchands  et 
les  missionnaires  ont  formé  de  pareils  projets, 
comment  se  peut-il  faire  qu'il  n'en  ait  rien 
paru  pendant  l'espace  de  près  de  deux  cents 
ans?  L'empire  fut  agité  de  divers  troubles  sur 
la   fin  de  la  dynastie  précédente-,   plusieurs 
levoienl  hautement  l'étendard  delà  rébellion  : 
pourquoi  les  Européens  n'ont-ils  pas  saisi  une 
occasion  si  favorable  pour  exécuter  les  mauvais 
desseins  qu'on   leur  impute?  Ils  allcndoienl 
sans  doute  ce  règne-ci ,  où  tout  est  paisible  et 
tranquille  sur  terre  et  sur  mer,  où  l'empire 
jouit  de  la  fertilité  et  de  l'abondance,  cl  entre- 
tient des  armées  formidables?  Quel  est  l'homme 
assez  insensé  pour  tenir  une  telle  conduite  ? 
De  plus,  quand  on  veut  réussir  dans  quelque 
projet,  on  se  choisit  un   chef-,  c'est  un   seul 
homme  qui  est  l'àme  de  l'enlreprise,  les  sol- 
dats doivent  obéir  à  un  seul  général,  et  ce  n'est 
que  par  là  qu'on  peut  se  flatter  d'un  heureux 
succès.  Qu'on  me  dise  de  bonne   foi  où  l'on 
trouvera  le  chef  de  celle  prétendue  conspira- 
lion?  Tchin-mao  l'a-l-il  trouvé  dans  ces  dix 
vaisseaux  dont  la  vue  l'a  effrayé,  jusqu'à  dire 
que  tout  étoit  perdu?  Ces  vaisseaux   et  ceux 
qui  abordent  aux   porls  de  la  Chine  parlent 
chacun  du  royaume  particulier  d'où   il  est. 
Les  peuples  de  chaque  royaume  sont  différens 
les  uns  des  autres,  et  aussi  peu  capables  de 
s'accorder  ensemble  que  le  feu  et  l'eau.  Dans 
chaque  vaisseau  il  y  a  un  capitaine  qui  le  com- 
mande :  qui  est  celui  de  ces  capitaines  qui 
commanderoil  aux  autres?  Je  veux  que  dans 
chaque  vaisseau  il  y  ail  plus  de  cent  hommes, 
soit  marchands,  soil  malelots  :  joignez-les  tous 
ensemble,  ils  feront  environ  mille  hommes. 
Je  veux  encore  (pie  ces  hommes  fassent  une 
desccnle  pour  faire  le  siège  de  quelque  ville, 
et  y  faire  le  pillage  :  alors  leurs  vaisseaux 


élant  abandonnés,  pourront  être  brûlés  sans 
peine  par  les  simples  barques  des  pêcheurs. 
Qu'on  laisse  une  partie  de  l'équipage  pour  la 
garde  des  vaisseaux,  et  que  l'autre  mette  pied 
à  terre  pour  butiner,  ce  partage  les  affaiblira, 
et  ils  seront  aisément  défaits  sur  terre  et  sur 
mer.  Ainsi,  l'on  voit  que  quand  même  ces  dif- 
férens royaumes  ne  dépendroient  que  d'un  seul 
prince,  et  que  tous  ces  hommes  qui  viennent 
de  divers  rovaumes  auroient  le  même  dessein, 
ils  ne  pou  noient  rien  entreprendre.  De  quoi 
seront-ils  capables,  s'il  est  impossible  qu'ils 
puissent  même  se  réunir  ensemble?  bien  qu'on 
trouve  dans  l'Europe  des  royaumes,  les  uns 
fort  vastes,  et  d'autres  fort  petits,  le  petit  n'o- 
béit point  au  plus  grand.  Si  un  prince  enlre- 
prcnoil  d'opprimer  un  autre  prince,  les  autres 
viendroient  aussitôt  à  son  secours,  et  pren- 
droienl  sa  défense.  LesEuropéens  d'un  royaume 
aimeroienl  mieux  mourir  que  d'obéir  à  qui  que 
ce  soil  d'un  autre  royaume;  tel  est  l'usage. 
Comment  donc  pourroient-ils  se  faire  un  chef? 

»Mais,  poursuivra-t-on,  j'avoue  qu'on  n'a 
rien  à  craindre  de  dix  vaisseaux  de  divers 
royaumes  ;  mais  un  seul  de  ces  grands  royau- 
mes pourroil  armer  plus  de  cent  vaisseaux,  et 
venir  attaquer  la  Chine.  Qu'arrivcroit-il  alors  ? 

»  A  cela  je  réponds  :  quand  même  ce  qu'on 
dit  pourroil  arriver,  à  quoi  serviroit  cet  appa- 
reil et  ce  vain  épouvantai!  de  canons?  mais 
celle  crainte  est  frivole.  Il  n'y  a  point  de 
royaume  en  Europe  qui  soil  disposé  à  faire  un 
pareil  armement  :  l'Europe  n'est  point  un  re- 
paire de  voleurs  -,  ce  n'est  point  un  pays  bar- 
bare, ni  la  demeure  d'une  troupe  d'insensés  : 
elle  est  éloignée  par  mer  de  neuf  mille  lieues 
de  la  Chine  ,  le  chemin  en  est  difficile  et  sujet 
à  une  infinité  de  périls  ;  les  vaisseaux  sont  un 
ou  deux  ans  dans  la  roule  :  ils  ont  à  essuyer 
de  continuels  dangers  des  vents,  des  flots,  des 
écueils,  des  bas  fonds,  en  telle  sorte  qu'ils  ont 
bien  de  la  peine  à  se  préserver  du  naufrage. 
Plus  il  y  a  de  vaisseaux,  moins  on  avance, 
et  les  dangers  croissent  à  proportion  du  temps 
qu'on  est  à  faire  le  voyage.  Les  maladies  se 
mellroient  plus  aisément  sur  les  vaisseaux 
s'ils  éloienl  en  grand  nombre,  et  la  contagion 
cmporleroil  presque  tout  l'équipage.  Les  tristes 
restes  de  celle  nombreuse  flotte  ne  seraient 
pas  plutôt  arrivés  à  la  Chine,  qu'il  lui  faudrait 
un  prompt  secours  pour  réparer  ses  forces  ;  et 
où  en  Irouveroit-on?  Commentées  infortunés 
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pourroient-ils  se  dérobera  une  morlcerlainc? 
S'imaginera-t-on  qu'un  prince  soit  assez  peu 
sensé  pour  dégarnir  son  royaume,  pour  épui- 
ser ses  finances,  cl  pour  engager  ses  voisins 
dans  le  même  projet ,  el  se  rendre  par  là  la 
fable  de  la  postérité?  Imaginez-le  encore  cent 
fois  plus  insensé,  il  ne  tentera  jamais  une  pa- 
reille entreprise. 

»  On  dira  peut-être  encore:  «  il  est.vrai  que 
les  royaumes  d'Europe  sont  trop  éloignés  de 
celui-ci  pour  qu'on  ait  rien  à  craindre  du  de- 
hors :  mais  n'est-ce  pas  nourrir  au  dedans  un 
ennemi  secret,  que  de  souffrir  les  Européens 
dans  le  sein  de  l'empire  et  au  milieu  de  nous?» 

»  Réponse.  II  est  clair  qu'il  y  a  encore  moins 
à  craindre  de  ce  côté-là.  Les  Européens  qui 
viennent  dans  cet  empire  en  qualité  de  mission- 
naires ont  été  appliqués  aux  sciences  dès  leur 
plus  tendre  jeunesse,  et  n'ont  eu  de  commerce 
qu'avec  les  livres.  Dans  un  âge  plus  avancé, 
ils  ont  embrassé  la  vie  religieuse  dans  diverses 
congrégations,  où  ils  ne  s'occupoienl  que  de 
leur  propre  perfection.  Après  s'ôlre  rendus 
peu  à  peu  habiles  dans  toutes  les  sciences  ,  ils 
se  sont  consacrés  àl  a  prédication  de  l'Evangile, 
et  ils  n'ont  en  vue  que  de  procurer  au  monde 
entier  la  connoissance  si  nécessaire  du  souve- 
rain principe  de  toutes  choses,  afin  de  renou- 
veler en  quelque  sorte  tous  les  peuples ,  et 
de  leur  apprendre  à  mériter  le  bonheur  du  ciel 
leur  véritable  patrie. 

»  C'est  là  l'unique  motif  qui  leur  a  fait  aban- 
donner leur  terre  natale,  el  qui  les  a  portés  à 
cnlreprcndre  de  longs  et  de  dangereux  voyages, 
où  ils  onl  prodigué  leur  vie.  Le  seul  chagrin 
qu'ils  aient,  c'est  de  ne  pouvoir  pas  se  trans- 
porter dans  tous  les  royaumes,  pour  y  ensei- 
gner la  voie  du  salut  à  tous  les  hommes.  Dans 
celle  vue,  les  nations  les  plus  reculées  sont 
pour  eux  comme  si  elles  éloient  voisines.  S'ils 
onl  à  souffrir  des  opprobres  dans  l'exercice  de 
leur  zèle,  ils  s'en  font  un  honneur-,  les  plus 
durs  travaux  et  les  plus  accablantes  douleurs 
leur  deviennent  douces  et  agréables;  la  mort 
même  leur  est  aussi  précieuse  que  la  vie. 
Après  un  trajet  de  neuf  mille  lieues  sur  mer, 
quelle  est  la  vie  qu'ils  mènent  dans  la  Chine? 
Eloignés  du  commerce  du  siècle,  ils  passent 
une  bonne  partie  du  jour  dans  la  prière  el 
dans  la  méditation  des  choses  divines;  le  resle 
ils  l'emploient  à  se  mortifier  eux-mêmes,  et  à 
pratiquer  la  vertu.  Pleins  de  mépris  pour  les 


affaires  du  inonde,  ils  ne  s'occupent  que  des 
œuvres  de  justice  el  de  charilé.  Peut-on  avoir 
le  moindre  soupçon  que  des  hommes  de  ce  ca- 
ractère projettent  une  révolte  ?  Quand  on  a  de 
semblables  desseins,  on  y  est  poussé  par  l'am- 
bition, ou  par  le  désir  des  richesses  ;  et  si  l'on 
n'en  peut   jouir  soi-même,   on  se   flatte  au 
moins  de  l'espérance  de  les  procurer  à  ses  des- 
cendais. Mais  les  missionnaires  onl  renoncé 
au    mariage,   de  même   qu'aux   dignités   du 
siècle  :  ils  n'ont  ni  familles  ni  enfans  à  élever 
et  à  agrandir;  trouvera-t-on  un  homme  assez 
insensé  pour  se  rendre  coupable  du  crime  de 
rébellion ,   sans   entrevoir   aucune  espérance 
pour  lui  el  pour  les  siens?  On  ne  regarde  pas 
les  missionnaires  qui  sont  à  la  Chine  comme 
des  hommes  tout  à  fait  slupides  el  dépourvus 
de  sens  :  au  contraire,  ils  passent  pour  avoir 
de  l'esprit  et  de  l'habilelé  dans  les  sciences.  S'ils 
méditoient  quelque  soulèvement,  ils  se  feroient 
un  parti  d'hommes  artificieux  ,  hardis,  coura- 
geux et  propres  à  soutenir  une   entreprise  : 
s'ils  Irouvoient  quelque  homme  semblable  à 
Moung-puen,  ils  se  l'attacheraient  comme  un 
homme  rare  :  ils  n'épargneroienl  pas  l'argent, 
ils  le  répandroient  avec  profusion  pour  en- 
traîner la  multitude,  surlout  dans  des  lemps  de 
stérilité  et  de  famine  ;  ils  gagneroient  les  ambi- 
tieux par  les  grandes  espérances  dont  ils  les 
flatleroienl;   enfin,    ils    mettraient    tout   en 
usage,  et  profiteroienl  des  liaisons  les  plus 
étroites  que  le  sang  ou  l'inclination  a  formées, 
pour  affermir  ceux  qui  entreraient  dans  leur 
faction.  Que  Tchin-mao  soupçonne  de  mau- 
vaise intention  ceux  qui  agissent  ainsi ,  il  aura 
raison.  Mais  pour  ce  qui  est  des  missionnai- 
res, ils  tiennent  une  conduite  bien  opposée. 
Ils  onl  peu  de  gens  à  leurs  gages  dans  cha- 
que église-  l'argent  qui  leur  vient  chaque  an- 
née de  l'Europe  suffit  à  peine  pour  leur  entre- 
tien et  leur  nourriture.  Comment  donc  ,  quand 
ils  le  voudraient,  pourroient-ils  employer  les 
moyens  que  je  viens  de  rapporter  pour  exciter 
les  peuples  à  la  révolte?  Loin  d'en  avoir  seu- 
lement la  pensée,  ils  prêchent  un  Dieu  mort 
sur  une  croix  pour  le  salut  des  hommes;  ils 
annoncent  une  loi  qui  est  au-dessus  de  la  porléc 
de  l'esprit  humain:  ils  veulent  que  leurs  disci- 
ples aient  en  horreur  les  fautes  les  plus  légères, 
qu'à  l'exemple  d'un  Dieu  mourant,  ils  souf- 
frent patiemment  pour  la  justice  le  mal  qu'on 
leur  fera  ;  qu'ils  n'aient  que  du  mépris  pour 
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les  richesses  du  siècle ,  qui  sont  l'amorce  de 
tous  les  vices;  qu'ils  délestent  les  plaisirs  des 
sens  qui  énervent  la  vertu;  enfin,  qu'ils  soient 
convaincus  de  la  vanité  de  la  gloire  mondaine, 
et  qu'ils  y  renoncent.  Croire  que  les  hommes 
de  ce  caractère,  et  qui  enseignent  une  pareille 
doctrine,  sont  capables  d'exciter  des  révoltes, 
c'est  vouloir  défigurer  un  corps  sain ,  en  le 
couvrant  du  pus  de  quelque  corps  ulcéré. 

»  Il  y  a  près  de  deux  cents  ans  que  les  mission- 
naires sont  entrés  dans  la  Chine;  on  n'a  jamais 
remarqué  que  droiture  et  probité  dans  ceu\ 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre  sous  ce  règne-ci 
et  sous  le  précédent.  Plusieurs  de  ceux  qui 
sont  maintenant  dans  l'empire  demeurent  à 
la  cour  au  service  de  l'empereur;  Sa  Majesté 
appelle  de  temps  en  temps  auprès  d'elle  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  sont  dispersés  dans  les 
provinces ,  et  elle  les  traite  comme  ses  propres 
sujets;  eux  de  leur  côté  emploienl  ce  qu'ils 
ont  de  science  et  de  talens  pour  l'utilité  publi- 
que. De  là  vient  que  l'empereur,  qui  veut 
leur  procurer  du  repos  et  delà  tranquillité  dans 
la  Chine,  donna  à  chacun  d'eux,  l'année  45° 
de  Cam-hi ,  une  patenlc  scellée  du  sceau 
Nui-oufou  ,  où  sont  marqués  leur  nom,  leur 
âge ,  leur  pays ,  et  autres  choses  sembla- 
bles, afin  de  prévenir  les  injustes  soupçons 
qui  pourroicnl  s'élever  dans  les  provinces,  ce 
que  nous  regardons  comme  une  faveur  singu- 
lière de  Sa  Majesté.  Les  Européens  ont  l'hon- 
neur d'être,  depuis  plusieurs  années,  à  la  cour 
et  au  service  de  l'empereur,  ils  l'accompagnent 
dans  les  voyages ,  cl  il  n'y  a  jamais  eu  per- 
sonne, soit  à  la  cour,  soil  dans  les  provinces , 
à  qui  ils  aient  été  tant  soil  peu  suspects.  11  n'y  a 
eu  autrefois  qa'Yang-kuang-sien  qui  <*;i!  eu 
la  témérité  de  les  calomnier,  et  aujourd'hui 
Tchin-mao,  qui  renouvelle  les  mêmes  calom- 
nies, avec  une  égale  imprudence.» 

Nous  avons  jugé  à  propos-.,  mon  révérend 
Père,  de  rendre  publique  celle  apologie,  afin 
d'cll'acer  des  esprits  les  mauvaises  impressions 
que  devoii  naturellement  produire  la  requête 
du  mandarin,  laquelle  étant  insérée  dans  là 
gazelle  publique,  se  répandoil  dans  toutes  les 
provinces,  et  pou  voit  nuire  intiniment  à  la 
propagation  de  la  foi.  Je  suis,  etc. 


EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  ÉCRITE  DE  PÉKIN. 


Sur  le  musc. 

Le  2  novembre  1747. 

La  petite  boîte  que  je  vous  envoie  renferme 
une  curiosité  de  ce  pays,  qui  vous  fera  peut- 
être  plaisir;  c'est  un  musc,  avec  la  partie  de 
l'animal  dans  laquelle  on  le  trouve.  On  a  parlé 
jusqu'ici  diversement  de  l'origine  du  musc; 
quelques  auteurs  prétendent  qu'il  se  forme  au 
nombril  de  l'animal;  ils  se  trompent  :  certai- 
nement c'est  dans  sa  vessie  qu'il  se  forme.  Cet 
animal  est  une  espèce  de  chevreuil,  que  les 
Chinois  appellent  Hiang-tchang-tse ,  c'est-à- 
dire  chevreuil  odoriférant,  chevreuil  musqué, 
ou  qui  porte  le  musc.  Tchang-tss  signifie  che- 
vreuil ,  et  hiang  signifie  proprement  odeur. 
Mais  il  signifie  odoriférant  quand  il  est  joint  à 
un  substantif,  parce  qu'alors  il  devient  ad- 
jectif. 

Vous  pouvez  compter  sur  ce  que  je  vous  en 
écris,  comme  sur  une  chose  très-certaine, 
puisque  je  ne  dis  rien  que  je  n'aie  vu  moi- 
même.  J'ai  acheté  l'animal  qu'on  venoil  de 
tuer  à  dessein  de  me  le  vendre,  cl  j'ai  conservé 
la  partie  qu'on  coupa,  selon  la  coutume,  pour- 
avoir  son  musc  ,  qui  est  plus  cher  que  l'animal 
même.  Yoici  comment  la  chose  se  passa  : 

A  l'occident  de  la  ville  de  Pékin  se  voit  une 
chaîne  de  montagnes,  au  milieu  desquelles 
nous  avons  une  chrétienté  cl  une  petite  église. 
On  trouve  dans  ces  montagnes  des  chevreuils 
odoriférans.  Pendant  que  j'étois  occupé  aux 
exercices  de  ma  mission  ,  de  pauvres  habi- 
tons du  village  allèrent  à  la  chasse  dans  l'espé- 
rance que  j'achèlerois  leur  gibier  pour  le  porter 
à  Pékin:  ils  tuèrent  deux  de  ces  animaux,  un 
mâle  et  une  femelle,  qu'ils  me  présentèrent 
encore  chauds  et  sanglans.  Avant  que  de  con- 
venir du  prix,  ils  me  demandèrent  si  je  voulois 
prendre  aussi  le  musc,  cl  ils  me  firent  celle 
question,  parce  qu'il  y  en  a  qui  se  contentent 
de  la  chair  de  l'animal,  laissant  le  musc  aux 
chasseurs ,  qui  le  vendent  à  ceux  qui  en  font 
commerce.  Comme  c'était  principalement  le 
musc  que  je  souhaitois,  je  leur  répondis  que 
j'achèlerois  l'animal  entier.  Ils  prirent  aussitôt 
le  mâle,  ils  lui  coupèrent  la  vessie,  cl  de  peur 
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que  le  musc  ne  s'évaporât ,  ils  la  lièrent  en 
haut  avec  une  ficelle.  Quand  on  veut  la  con- 
server par  curiosité,  on  la  fait  sécher  comme 
on  a  l'ail  sécher  celle  que  je  vous  envoie.  L'a- 
nimal et  son  musc  ne  me  coûtèrent  qu'un  écu. 
Le  musc  se  l'orme  dans  l'intérieur  de  la 
vessie,  et  s'y  attache  autour  comme  une  espèce 
de  sel.  Il  s'y  en  forme  de  deux  sortes  :  celui 
qui  est  en  grain  est  le  plus  précieux;  il  s'ap- 
pelle Mou  panhiang;  l'autre,  qui  est  moins 
estimé,  et  qu'on  nomme  mi-hiang,  est  fort 
menu  cl  fort  délié.  La  femelle  ne  porte  point 
de  musc,  ou  du  moins  ce  qu'elle  porte,  qui  en 
a  quelque  apparence  ,  n'a  nulle  odeur. 

La  chair  des  serpens  est,  à  ce  qu'on  me  dit, 
la  nourriture  la  plus  ordinaire  de  cet  animal. 
Bien  que  ces  serpens  soient  d'une  grandeur 
énorme,  le  chevreuil  n'a  nulle  peine  à  les  lucr, 
parce  que,  dés  qu'un  serpent  est  à  une  cer- 
taine distance  du  chevreuil,  il  est  tout  à  coup 
arrêté  par  l'odeur  du  musc;  ses  sens  s'affoi- 
blissent,  et  il  ne  peut  plus  se  mouvoir. 

Cela  est  si  constant,  que  les  paysans  qui 
vont  chercher  du  bois,  ou  faire  du  charbon  sur 
ces  montagnes,  n'ont  point  de  meilleur  secret 
pour  se  garantir  de  ces  serpens ,  dont  la  mor- 
sure est  très-dangereuse,  que  de  porter  sur 
eux  quelques  grains  de  musc  ;  alors  ils  dor- 
ment tranquillement  après  leur  dîner.  Si  quel- 
que serpent  s'approche  d'eux,  il  est  tout  à 
coup  assoupi  par  l'odeur  du  musc ,  et  il  ne  va 
pas  plus  loin. 

Ce  qui  se  passa  quand  je  fus  de  retour  à 
Pékin  confirme  en  quelque  sorte  ce  que  j'ai 
dit,  que  la  chair  de  serpent  est  la  principale 
nourriture  de  l'animal  musqué.  On  servit  à 
souper  une  partie  du  chevreuil  :  un  de  ceux 
qui  éloient  à  table  a  une  horreur  extrême  du 
serpent;  celte  horreur  est  si  grande,  qu'on  ne 
peut  même  en  prononcer  le  nom  en  sa  pré- 
sence, qu'il  ne  lui  prenne  aussitôt  de  violentes 
nausées.  11  ne  savoit  rien  de  ce  qui  se  dit  de 
cet  animal  et  du  serpent ,  et  je  me  donnai  bien 
de  garde  de  lui  en  parler;  mais  j'élois  fort 
attentif  à  sa  contenance  :  il  prit  du  chevreuil 
comme  les  autres,  avec  intention  d'en  man- 
ger: mais  a  peine  eut-il  porté  un  morceau  à  la 
bouche,  qu'il  sentit  un  soulèvement  de  cœur 
extraordinaire,  et  qu'il  refusa  d'y  toucher  da- 
vantage; les  autres  en  mangeoient  volontiers, 
et  il  fut  le  seul  qui  témoigna  de  la  répugnance 
pour  cette  sorte  de  mets. 


LETTRE  D'UN  MISSIONNAIRE. 


Morl  de  l'impératrice. 


Deuil.  —  Maladie  de  l'empereur. 
De  Canton,  en  l'année  1718. 


Je  n'ai  plus  qu'à  vous  faire  part  de  quelques 
événemensdont  vous  ne  serez  pas  fâché  d'être 
instruit.  L'impératrice  mère  est  niorle  à  Pé- 
kin le  il  janvier  de  cette  année.  Tout  l'em- 
pire a  pris  le  grand  deuil  :  pendant  plus  de 
quarante  jours  on  n'a  parlé  d'aucune  affaire  à 
l'empereur.  Les  mandarins  passoient  la  nuit 
dans  des  tentes  ou  au  palais ,  sans  retourner 
coucher  dans  leurs  maisons.  Les  fils  même  de 
l'empereur  dormaient  au  palais  sans  quitter 
leurs  vètemens.  Le  deuil  a  commencé  à  Canton 
le  15  février  ;  le  peuple  doit  le  porter  durant 
sept  jours,  et  les  mandarins  pendant  vingt- 
sept  jours.  Tous  les  mandarins,  non  en  chaise, 
mais  à  cheval ,  vêtus  de  blanc  ,  et  sans  grande 
suite,  vont,  pendant  trois  jours,  faire  les  céré- 
monies ordinaires  devant  la  tablette  de  l'impé- 
ratrice défunte.  Le  peuple  y  ira  à  son  tour.  Les 
tribunaux  sont  fermés  tout  le  temps  que  le 
deuil  dure  :  la  couleur  rouge  est  proscrite, 
ainsi  on  porte  le  bonnet  sans  soie  rouge,  et 
sans  aucun  autre  ornement.  Tel  est  l'usage. 

L'empereur  a  eu  une  maladie  qui  a  causé 
quelque  alarme,  mais  elle  n'a  pas  eu  de  suites. 
C'est  sans  doute  à  l'occasion  de  celte  maladie 
qu'il  a  fait  paroîlre  quelque  envie  de  se  donner 
un  successeur.  Le  parti  qu'on  s'imagine  qu'il 
veut  prendre  lient  tous  les  esprits  en  suspens; 
il  ne  nomme  aucun  de  ses  enfans,  encore  moins 
aucun  Chinois  de  nation. Ils  sont  trop  mous,  dit- 
il,  pour  être  capables  de  bien  gouverner.  D'ail- 
leurs, les  familles  des  Tamg,  des  Iïan,  des  Song, 
des  Ming,  sont   entièrement  éteintes.  Mais, 
ajoula-t-il,  il  reste  plus  de  mille  princes  de  la  fa- 
miiic  des  Yven  ^c'esl  une  famille  larlare  chassée 
par  les  Ming,  cl  aux  Ming  a  succédé  la  famille 
larlare  donl  est  l'empereur  régnant).  Par  là,  il 
semble  insinuer  aux  Chinois  qu'il  leur  destine 
un  prince  de  la  famille  des  Yven.  Mais  ce  choix 
sera-t-il  du  goût  des  Chinois  ?  Les  princes  fils 
de  Cam-hi  céderont-ils  paisiblement  l'empire 
où  leur  naissance  semble  les  appeler? 

L'incertitude  où  l'on  est  de  celui  sur  qui 
tombera  le  choix  de  l'empereur  a  porté  un 
des  premiers  mandarins  à  lui  faire  présenter 
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par  son  fils  un  mémorial,  par  Lequel  il  remon- 
tre, avec  respect,  de  quelle  importance  il  est 
pour  le  repos  de  l'empire  de  nommer  un  prince 
héritier,  et  de  rétablir  son  second  fils  dans 
celte  dignité.  L'empereur,  après  avoir  lu  le 
mémorial ,  fit  approcher  celui  qui  le  lui  avoil 
présenté  :  «  Est-ce  de  toi-même,  lui  dit-il,  que 
lu  parles  de  la  sorte  ,  ou  est-ce  quelque  autre 
qui  t'a  suggéré  ce  langage?  Sire,  répondit  le 
fils  du  mandarin,  c'est  mon  père,  votre  esclave, 
qui  m'a  ordonné  de  vous  faire  cette  très-hum- 
ble remontrance.  Je  te  le  pardonne,  répliqua 
l'empereur,  puisque  lu  n'as  fait  qu'obéir  à  ton 
père.  »  Mais  en  même  temps  il  donna  ordre 
qu'on  fît  mourir  le  père.  Cet  exemple  de  sévé- 
rité, pour  ne  rien  dire  de  plus,  relient  lous  les 
grands,  et  il  n'y  a  personne  qui  ose  lui  parler 
d'un  successeur,  d'où  néanmoins  dépend  la 
tranquillité  de  l'empire. 


LETTRE  DU  PÈRE  PORQUET 


A  MONSIEUR  SON  FRERE. 


Voyage  en  Larquc. 

De  Vousi-hien,  le  14  octobre  I7i9. 

Voire  dernière  lettre  m'apprend ,  mon  cher 
frère,  les  perles  quenousavons  faites  dans  noire 
famille  :  je  prie  le  Seigneur  qu'il  prolonge  les 
jours  de  ceux  qui  restent.  A  vous  dire  vrai,  je 
sens  que  je  suivrai  de  près  ceux  que  Dieu  a 
déjà  appelés  à  lui.  Mes  vingt  dernières  années 
peuvent  être  comptées  pour  quarante  :  les  fa- 
ligues  inséparables  de  nos  fondions,  l'air  ma- 
récageux que  je  respire  depuis  dix  ans,  les  ali- 
mens  peu  conformes  à  mon  tempérament, 
tout  cela  me  fait  avancer  à  grands  pas  vers  la 
fin  dema  course.  Mais  je  puis  vous  assurer  que 
je  quitterai  la  vie  sans  regret  :  et  abandonnant 
pour  toujours  ma  patrie,  mes  païens  el  mes 
amis,  quelle  vue  ai-je  dû  me  proposer,  sinon 
de  consacrer  le  reste  de  mes  jours  au  service 
de  Jésus-Chrisl?  Que  ma  vie  soit  donc  plus 
longue  ou  plus  courte,  peu  m'importe* 

Cependant  il  ne  faut  pas  vous  dissimuler, 
mon  cher  frère,  que  si  d'un  côté  nos  fondions 
sonl  pénibles,  d'un  autre  côlé  elles  sonl  bien 
consolantes.  Certaines  rencontres  imprévues 
que  Dieu  nous  ménage  de  temps  en  temps  pour 
faire  glorifier  son  saint  nom,  nous  dédomma- 


gent au  centuple  de  loules  nos  peines,  et  nous 
font  en  quelque  sorte  oublier  nos  travaux.  Je 
ne  vous  en  citerai  qu'un  exemple  entre  plu- 
sieurs. 

11  y  a  peu  de  temps  que  j'entrepris  par  eau 
un  assez  long  voyage  :  la  barque  qui  me  portoit, 
et  où  j'avois  passé  la  nuil,  se  trouva  le  lende- 
main malin  auprès  d'une  autre  qui  apparlenoit 
à  un  chrétien.  On  la  reconnut  au  nom  de  Jé- 
sus ,  que  les  chrétiens  ont  coulume  de  placer 
dans  l'endroit  où  les  idolâtres  attachent  plu- 
sieurs ornemens  superstitieux.  Le  maître  de 
ma  barque,  qui  s'en  aperçut  le  premier,  s'é- 
cria aussitôt  :  «  Eh  quoi!  mes  amis ,  vous  êtes 
chrétiens?  Ah!  que  j'ai   de  douleur  d'avoir 
laissé  passer  cette  nuit  sans  vous  connoîlre.  Je 
vous  aurois  appris  que  j'ai  avec  moi  un  mis- 
sionnaire. »  Le  batelier,  transporté  de  joie,  et 
sans  songer  même  à  répondre  à  son  compa- 
gnon, se  mil  à  crier  de  toutes  ses  forces,  et  à 
appeler  d'autres  barques  unies  à  la   sienne 
pour  le  même  commerce ,  qui  éloient  parties 
un  moment  auparavant.  Elles  revinrent  sur 
leurs  pas  sans  savoir  de  quoi  il  s'agissoit.  Mais 
ces  bonnes  gens  n'eurent  pas  plutôt  su  la  rai- 
son pour  laquelle  on  les  avoil  appelés,  qu'ils 
sortirent  de  leur  barque  afin  de  me  joindre. 
Les  deux  premiers  qui  m'abordèrent  éloient 
d'anciens  et  fervens  chrétiens.  «Ah  !  mon  Père, 
me  dirent-ils  en  me  saluant,  il  y  a  trois  ans  que 
nous  cherchons   inutilement   un    Chin-fou, 
c'est-à-dire  un  père  spirituel.  Yoici  sept  gros- 
ses barques,  sur  lesquelles  il  y  a  cinquante  per- 
sonnes :  quelques-unes  ont  reçu  le  baptême; 
d'autres,  qui  ont  renoncé  depuis  longtemps  au 
culte  des  idoles,  le  demandent  avec  instance; 
ne  pourriez-vous  pas  leur  accorder  une  demi- 
journée  pour  achever  de  les  instruire ,  et  leur 
procurer  une  grâce  après  laquelle  ils  soupirent 
depuis  lanl  d'années?  » 

Ils  finissoient  de  parler  lorsque  ceux  de  leur 
suite  arrivèrent  :  ils  me  saluèrent  lous  en  frap- 
pant la  terre  du  front,  selon  le  cérémonial  chi- 
nois. Je  les  fis  lever,  et  je  leur  dis  que  ma  joie 
en  ce  moment  ne  cédoil  en  rien  à  celle  qu'ils 
me  lémoignoienl  avoir  ;  que  nulle  affaire  ne 
pouvoit  m'em pêcher  de  leur  accorder  autant 
de  temps  qu'ils  en  souliaileroient  pour  leur 
instruction  ;  qu'ils  ne  dévoient  pas  regarder 
cette  rencontre,  qui  leur  étoit  si  agréable, 
comme  une  chose  fortuite  et  arrivée  par  ha- 
sard ;  qu'elle  avoil  été  ménagée  par  la  Provi- 
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dence  spéciale  d'un  Dieu  qui  les  aime,  cl  qui 
veut  leur  ouvrir  le  chemin  du  ciel;  qu'ils  n'a- 
voicnt  qif  à  préparer  la  plus  grande  de  leurs 
barques  d'une  manière  propre  à  lenir  notre 
assemblée,  et  que  je  m'y  rendrois  aussitôt 
qu'elle  scroil  prèle. 

Les  Chinois  ont  toujours  sur  leurs  barques 
quantité  de  nattes  fort  minces,  d'environ  cinq 
pieds  en  carré  :  ils  les  dressent  en  forme  de 
voûte ,  pour  se  défendre  de  la  pluie  et  des  ar- 
deurs du  soleil.  Ces  bonnes  gens  formèrent  en 
très-peu  de  temps  avec  ces  nattes  une  espèce 
de  longue  salle  sur  une  barque.  Je  m'y  trans- 
portai, et  j'employai  presque  tout  le  jour  à  les 
instruire  :  je  m'attachai  principalement  à  leur 
donner  une  grande  idée  du  nom  chrétien,  et  à 
exciter  dans  leurs  cœurs  de  vifs  senlimens  de 
componction  et  de  pénitence.  Je  ne  puis  me 
ressouvenir,  mon  cher  frère,  sans  avoir  encore 
les  yeux  mouillés  de  larmes,  de  l'attention,  ou 
plutôt  de  l'avidité  avec  laquelle  ces  pauvres 
gens  m'écoutoient,  et  de  la  ferveur  qu'ils  fai- 
soient  paroilre  en  prononçant  les  divers  actes 
que  je  leur  inspirois. 

L'instruction  achevée,  je  les  inlerrogeai  l'un 
après  l'autre  sur  les  articles  principaux  qu'ils 
dévoient  croire.  J'en  trouvai  deux  ou  trois  qui 
n'étoient  pas  fermes  dans  leurs  réponses.  Je  les 
avertis  de  songer  sérieusement  à  se  faire  in- 
struire; que  je  ne  les  admeltois  pas  pour  ce 
jour-là  au  baptême,  mais  qu'il  se  présenteroit 
quelque  autre  occasion  où  ils  pourroient  le 
recevoir.  Ils  se  jetèrent  aussitôt  à  genoux  : 
(c  Hé!  mon  Père,  me  dirent-ils,  fondant  en 
pleurs,  quand  la  trouverons-nous,  cette  occa- 
sion? Il  y  a  trois  ans  que  nous  la  cherchons  en 
vain.  »  Leurs  parens,  qui  étoient  chrétiens, 
joignirent  d'instantes  prières  à  leurs  larmes,  et 
me  sollicitèrent  vivement  en  leur  faveur,  en 
m'assuranl  qu'ils  apporlefoicrît  tous  leurs  soins 
à  leur  instruction.  Leurs  sollicitations  furent 
si  pressantes,  que  je  ne  crus  pas  devoir  per- 
mellre  qu'il  se  répandît  ce  jour-là  d'autres 
larmes  que  des  larmes  de  joie  ou  de  contrition. 
Ainsi,  je  leur  conférai  à  tous  le  saint  baptême. 
La  cérémonie  finit  par  quelques  prières,  qui 
furent  prononcées  à  haute  voix  par  les  anciens 
et  les  nouveaux  chrétiens  réunis  ensemble. 

On  oblige  les  catéchumènes,  avant  qu'ils  re- 
çoivent le  baptême,  à  apporter  les  idoles  et 
tout  ce  qu'ils  ont  de  superstitieux.  Le  mission- 
naire les  brûle,  et  en  échange  il  donne  des 
NI 


images  de    Notre-Seigneur   et  de  la   sainte 
Vierge',  des  chapelets  et  des  médailles.  Les 
idoles  qu'ils  m'avoient  apportées  dès  le  matin 
étoient  rangées  sur  ma  barque,  et  j'attendis  à 
les  brûler  que  je  fusse  de  retour  dans  ma  mai- 
son. Je  vis  arriver  de  nouvelles  barques  qui 
dévoient  passer  la  nuit  au  même  endroit  où 
nous  étions.  C'étoit  un  lieu  désert  sur  le  bord 
d'un  lac,  qui  a  quatre-vingts  lieues  de  circuit, 
et  qu'on  appelle  Tong-lin-hou.  Il  me  vint  alors 
une  pensée  que  je  proposai  à  mes  néophytes  ; 
c'étoit  de  dresser  un  bûcher  de  ces  idoles,  d'y 
mettre  le  feu  ,  et  de  rendre  à  Dieu,  à  genoux, 
nos  actions  de  grâces,  jusqu'à  ce  qu'elles  fus- 
sent consumées.  Je  me  persuadai  que  celte 
cérémonie  feroil  de  grandes  impressions,  non- 
seulement  sur  les  nouveaux  chrétiens,  mais 
encore  sur  les  infidèles  qui  venoient  d'arriver. 
Mon  idée   fut  généralement   approuvée   des 
chrétiens-,  ils  sortirent  aussilôl  de  leurs  barques, 
et  se  rangèrent  en  demi-cercle  autour  du  bû- 
cher, et  quand  on  y  eut  mis  le  feu,  ils  s'age- 
nouillèrent ,  et  entonnèrent  des  hymnes  et  des 
cantiques  en  langue  chinoise. 

La  curiosité  attira,  comme  je  l'avois  prévu, 
les  infidèles  à  ce  spectacle.  Ils  demandèrent  au 
maître  de  ma  barque  ce  que  signifioit  celte  cé- 
rémonie. Quand  il  le  leur  eut  expliqué  :  «  Eo 
si  leo,  s'écrièrent-ils,  quel  dommage!  Il  y  a  là 
pour  plus  de  dix  onces  d'argent;  au  lieu  de  les 
brûler,  que  ne  nous  les  donnez-vous?  »  Le 
néophyte  leur  répondit  par  une  comparaison 
plus  capable  de  frapper  l'esprit  de  ces  sortes 
de  gens,  que  les  raisons  les  plus  solides.  «  Si 
j'avois  acheté  un  remède  che^  un  droguiste, 
lui  dit-il,  et  qu'ensuite  un  homme  habile  m'eût 
fait  cop.noîlre  que  ce  prétendu  remède  est  un 
poison  ,  voudriez-vous  que  je  vous  trompasse 
comme  j'aurois  été  trompé,  et  que  vous  amu- 
sant de  l'espoir  d'une  prompte  guérison ,  je 
vous  livrasse  à  une  mort  certaine?  Appliquez 
ce  que  je  vous  dis  à  la  demande  que  vous  me 
faites.  »  Ils  parurent  satisfaits  de  cette  réponse, 
et  ils  virent  tranquillement  brûler  les  idoles. 

Je  m'approchai  d'eux  après  la  cérémonie  , 
et  je  les  entretins  des  vérités  de  la  religion  ;  je 
leur  distribuai  aussi  quelques  livres  où  ces  vé- 
rités sont  expliquées  d'une  manière  claire  et 
intelligible  ;  c'est  une  semence  qui  ne  rapporte 
pas  sur-le-champ,  mais  qui  germe  avec  le 
temps,  et  qui  pousse  son  fruit  lorsqu'on  s'y 
altend  le  moins. 
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Vousi-hien  est  toujours  le  lieu  de  ma  rési- 
dence ordinaire  ;  c'est  une  ville  du  troisième 
ordre.  Celte  ville  et  quatre  autres  sont  de  la 
dépendance  de  Tchang-tchou-fou  ,  ville  du 
second  ordre.  Quoique  j'aie  soin  des  chré- 
tiens répandus  dans  ces  cinq  villes,  Vousi- 
hien  a  été  choisie  préférablement  aux  autres 
pour  être  la  demeure  du  missionnaire,  parce 
que  la  chrétienté  y  est  plus  nombreuse. 

La  foi  de  mon  troupeau  a  été  mise  en  ces 
derniers  temps  à  une  rigoureuse  éprouve.  Vous 
avez  pu  lire,  dans  ce  recueil  des  lettres  de  nos 
missionnaires,  ledit  peu  favorable  ù  la  reli- 
gion, que  l'empereur  porta,  il  y  a  deux  ans, 
au  sujet  des  plaintes  qu'un  mandarin  nommé 
Tchin-mao  avoit  faites  des  Européens.  Com- 
me cet   édit  éloit  conçu  en  termes  obscurs 
<4  équivoques,  on  obtint,  par  les  mouvemens 
qu'on  se  donna,  et  parla  protection  de  quel- 
ques amis   puissans  ,   qu'il   ne  s'exéculeroit 
pas  à  la  rigueur,  il  n'a  pas  laissé  d'exciter 
divers  orages  dans  les  provinces.  Les  chrétiens 
de  Kiang-in-hien,  Tune  des  villes  de  mon  dis- 
trict,  ne  furent  pas  épargnés-,  on  y  avoit  reçu 
ledit  le  jour  même  que  j'y  arrivai ,  sans  que 
j'en  eusse  aucune  connoissance;  j'allai,  selon 
ma  coutume,  rendre  mes  devoirs  aux  manda- 
rins;  persuadés   que    le   christianisme  étoil 
proscrit  dans  l'empire  ,  ils  refusèrent  de  rece- 
voir ma  visite.  Celle  disposilion  des  manda- 
rins à  mon  égard  fut  bientôt  connue  des  bon- 
zes, qui  firent  aussitôt  éclater  leur  haine  et 
leur  animosité.  Je  fus  personnellement  mal- 
traité; mais  le  fort  de  la  tempête  tomba  sur 
mes  pauvres  chrétiens  ;  les  principaux  fuient 
cités  au  tribunal  (lu  mandarin,  et  y  reçurent 
une  cruelle  bastonnade;  d'auîres  ne  purent 
échapper  à  ce  mauvais  traitement  qu'à  force 
d'argent-,  il  y  en  eut  à  qui  on  ne  voulut  jamais 
permettre  de  cultiver  leurs  terres,  parce qu  ils 
ne    voulurent    pas    contribuer   au   culte  des 
idoles. 

Tous  n'aurez  pas  de  peine  à  juger,  mon 
cher  Frère,  de  l'accablement  de  tristesse  où  je 
me  trouvai ,  en  voyant  souffrir  ainsi  mes  chers 
disciples,  et  s'évanouir  eu  un  instant  les  gran- 
des espérances  que  j'avois  conçues  d'accroître 
mon  troupeau.  Cinq  cents  idolâtres  se  dispo- 
soient  alors  au  baptême,  et  il  y  en  avoit  par- 
mi eux  d'un  rang  distingué ,  entre  autres  un 
jeune  homme  dont  le  père  avoit  été  gouver- 
neur de  celte  ville,  et  un  mandarin  de  guerre. 


LA  CHINE. 

Celte  charge  répond  à  peu  près  à  celle  de  co- 
lonel en  France. 

Mon  dessein  étoit  d'acheter  une  maison 
dans  celte  ville,  et  d'y  bâtir  une  église;  j'y 
avois  destiné 'environ  trois  cents  écus ,  qui 
étoient  le  fruil  des  épargnes  que  j'avois  faites 
pendant  quinze  ans  sur  ma  pension  annuelle. 
Celle  somme  a  été  employée  au  soulagement 
de  mes  néophytes  persécutés ,  qui  ont  fait  pa- 
roîlre  une  fermeté  inébranlable.  Je  ne  la  re- 
grette point;  c'est  un  argent  qui  appartenoil  à 
Notre-Seigneur ,  il  n'a  pas  voulu  que  j'en  fisse 
l'usage  que  je  m'élois  proposé  ;  il  m'en  a 
marqué  un  aulre  qui  lui  éloit  plus  agréable  ; 
j'en  suis  également  conlent. 

Vous  finissez  votre  lettre,  mon  cher  Frère  , 
par  des  offres  de  service,  auxquelles  je  suis 
très-sensible.   Si  j'avois  quelque  demande  à 
vous  faire,  elle  ne  regarderoit  pas  ma  person- 
ne, mais  uniquement  le  service  de  Dieu  et 
l'enlrelien  des  catéchistes,  si  nécessaires  pour 
étendre  la  religion  et  pour  conserver  la  piété 
des  nouveaux  fidèles.  Nous  ne  pouvons  pas 
nous  passer  de  la  protection  des  mandarins,  et 
l'on  ne  s'entretient  dans  leurs  bonnes  grâces 
qu'en  leur  faisant  de  temps  en  temps  quelques 
présens.  Les  Chinois  ont  accoutumé  de  leur 
offrir  de  l'argent;  une  pareille  dépense  est  au- 
dessus  de  nos  forces.  Six  pistoles  ne  seraient 
pas  un  présent  digne  d'un  mandarin,  et  celle 
somme  ,  toute  modique  qu'elle  est,  suffit  pour 
la   subsistance  d'un  catéchiste,  qui   s'occupe 
uniquement  des  fonctions  de  zèle  ,  et  qui  con- 
tribue par    lui-même  à  la  conversion  d'un 
grand   nombre   d'infidèles.    Ainsi  nous  nous 
sommes  mis  en  possession  de  ne  présenter  aux 
mandarins  que  quelques  curiosités  d'Europe. 
Yoici  à  peu  près  ce  qui  peut  leur  faire  plaisir  : 
des  montres ,  des  lélc-scopes ,  des  microscoprs, 
des  lunettes,  (j-.-s  miroirs  de  toutes  les  espèces, 
plats,  convexes,  concaves,  ardens ,  etc.,  de 
belles  perspectives  peintes  ou  gravées,  des 
miniatures ^  des  modes  enluminées,  des  étuis 
'de  mathématique,  des  cadrans,  des  compas, 
des  crayons  de  mine  de  plomb,  des  toiles  bien 
fines ,  des  ouvrages  d'émail ,  etc.  Je  vous  prie, 
surtout ,  de  ne  me  pas  oublier  dans  vos  prières, 
comme  je  ne  vous  oublie  jamais  dans  les  mien- 
nes,  étant  avec  toute  l'affection  et  la  tendresse 
imaginable  ,  etc. 
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Tremblements  de  Terre. 

A  Pékin,  le  19  d'oclobrc  mo. 

Nous  ressentîmes,  le  11  juin,  &  neuf  heures 
et  trois  quarts  du  malin,  un  tremblement  de 
terre  qui  dura  environ  deux  minutes;  ce  n'é- 
toil  là  que  le  prélude  de  ce  qui  devoit  arriver 
le  lendemain.  Les  secousses  recommencèrent 
vivement  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  et 
continuèrent  de  môme  pendant  l'espace  d'en- 
viron six  minutes.  Dans  toute  autre  occasion  , 
une  minute  passe  vile,  mais  elle  paroissoitbien 
longue  dans  la  triste  situation  où  nous  nous 
trouvions.  In  ciel  noir  qui  s'embrase  çà  et 
là  par  intervalle,  et  qui  menace  de  tous  côtés 
de  lâcher  la  foudre;  une  mer  dans  sa  plus  im- 
placable fureur ,  sont  des  spectacles  bien  moins 
eiïrayans  que  ces  soudaines  et  irrégulières  agi- 
tations de  la  terre.  On  ne  sait  alors  où  trouver 
un  asile,  le  toit  qui  vous  couvre  va,  ce  semble, 
vous  écraser-,  les  murailles  qui  vous  environ- 
nent semblent  être  sur  le  point  do  fondre  om 
vous  ;  la  terre  qui  vous  porlc  est  prête  à  vous 
engloutir.  Fuit-on  un  danger,  on  se  jette  dans 
un  autre  :  on  court  à  la  mort  par  le  désir  même 
de  sauver  sa  vie.  C'est  ce  qui  m'arriva  :  je 
sortis  de  ma  chambre  avec  précipitation ,  et  il 
ne  s'en  fallut  rien  que  je  ne  fusse  enseveli  sous 
les  ruines  d'un  bâtiment  voisin  ;  du  moins  fus- 
je  enveloppé  d'un  tourbillon  de  poussière, 
d'où  je  ne  pus  me  tirer  qu'avec  l'aide  d'un 
valet,  qui  me  conduisit,  comme  il  auroil  fait 
un  aveugle,  dans  une  cour  spacieuse  qui  est 
devant  notre  église.  Je  fus  effrayé  de  voir  celle 
masse  énorme  pencher  de  côté  et  d'autre,  bien 
que  les  murailles  aient  en  bas  dix  pieds,  et 
cinq  en  haut  d'épaisseur;  les  cloches  nous  au- 
roient  marqué,  par  leurs  sons  h  réguliers,  le 
redoublement  des  secousses ,  si  on  eût  été  en 
état  d'y  faire  attention.  On  n'entendoit  dans 
toute  la  ville  qu'un  bruit  confus  de  cris  et  de 
hurlemens,  chacun  craignant  pour  soi  une 
destinée  semblable  à  celle  de  ses  voisins,  qu'on 
croyoit  cire  accablés  sous  les  ruines  des  édi- 
fices. Le  calme  revint  enfin,  quoiqu'on  ne 
laissai  pas  d'éprouver  le  reste  de  la  nuit  dix 
autres  secousses ,  mais  qui  furent  moins  vio- 
Jenles  que  celles  dont  je  viens  de  parler.  On  ne 


commença  à  se  tranquilliser  qu'au  point  du 
jour,  lorsqu'on  vit  que  le  mal  n'éloit  pas  aussi 
grand  qu'on  se  l'étoit  figuré.  Il  n'y  a  guère 
eu  que  mille  personnes  écrasées  dans  Pékin  : 
comme  les  rues  y  sont  la  plupart  fort  larges  , 
on  pouvoit  aisément  se  mettre  hors  delà  por- 
tée des  bâtimensqui  s'écrouloient.  Nous  avons 
eu  vingt  jours  de  suite,  par  intervalles,  quel- 
ques légers  Iremblemens  ;  il  y  en  a  eu  de  sem- 
blables à  cent  lieues  aux  environs  de  Pékin;  on 
croit  qu'ils  ont  été  causés  par  les  mines  qui  se 
trouvent  dans  les  montagnes  qu'on  découvre 
à  l'occident  de  Pékin,  d'où  l'on  tire  tout  le 
charbon  de  terre  qui  se  consume  dans  le  pays. 
Un  peu  au  delà  des  premières  montagnes, 
Cha-lchin,  lieu  Irès-peuplé,  d'un  grand  com- 
merce, et  dont  la  triple  enceinte  de  murailles 
forme  comme  trois  villes  différentes,  a  été 
abîmé  à  la  troisième  secousse  du  grand  trem- 
blement que  j'ai  décrit.  Dans  un  village  il  s'est 
fait  une  large  ouverture ,  par  laquelle  il  y  a 
de  l'apparence  que  les  exhalaisons  sulfureuses 
se  sont  évaporées.  Dans  celle  même  année,  en 
Tarlarie,  à  cent  cinquante  lieues  d'ici,  il  s'est 

ouvert  un  volcan  dans  un  vallon  entouré  dp 
montagnes.  C'est  ainsi  que  le  créateur  de  l'u- 
nivers avertit  les  infidèles  qu'ils  ne  doivent 
leurs  hommages  qu'à  lui  seul,  et  que  quand  il 
lui  plaît  il  arme  les  créatures  insensibles  pour 
venger  ses  intérêts,  et  punir  les  hommes  cou- 
pables. 

Le  tremblement  de  terre  qui,  dans  Pékin  , 
a  mis  le  sceau  à  la  réprobation  de  tant  d'ido- 
lâtres écrasés  ou  étouffés,  a  été  un  coup  de 
prédestination  pour  le  seul  chrétien  que  nous 
y  ayons  perdu.  Il  s'appeloit  Pierre  Fan  :  il 
étoit  né  esclave  d'un  mandarin  larlare,  aussi 
considérable  par  ses  richesses  que  par  son 
rang.  Ce  mandarin  idolâtre  avoit  fait  plusieurs 
tentatives  inutiles  pour  engager  le  néophyte 
dans  des  actions  superstitieuses,  qui  concer- 
noient  le  culte  des  idoles  ;  il  ne  se  rebuta  point 
de  sa  fermelé  cl  de  sa  résistance,  il  entreprit 
môme  de  le  faire  renoncer  à  sa  foi;  il  eut  re- 
cours d'abord  aux  caresses,  aux  promesses  et 
aux  bienfaits;  puis  il  en  vint  aux  menaces, 
ensuite  aux  mauvais1  traitemens,  et  le  fil  battre 
plusieurs  fois  d'une  manière  cruelle;  rien 
n'ébranla  la  constance  du  néophyte.  «  Je  suis 
votre  esclave,  lui  disoit-il,  mon  corps  esl  à 
vous,  mais  mon  ame  est  uniquement  à  Dieu  ; 
vous  pouvez  m'ôler  la  Yie,  mais  vous  ne  m'ô- 
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lerez  jamais  ma  foi.  »  Cette  réponse  irrita  de 
plus  en  plus  le  mandarin  ;  après  lui  avoir  fait 
donner  une  cruelle  bastonnade,  il  le  fil  atta- 
cher à  un  poteau  :  «  C'est  à  ce  coup ,  lui  dit- 
il  ,  transporté  de  fureur,  qu'il  faut  que  tu  re- 
nonces à  la  religion  \  ou  bien  ,  si  tu  hésites  un 
instant,  on  le  coupera  la  chair  par  morceaux, 
on  la  grillera  à  les  yeux ,  et  on  la  donnera  à 
mes  chiens  pour  leur  servir  de  pâture.  »  Ces 
menaces  ayant  été  inutiles ,  on  en  vint  à  cette 
barbare  exécution.  Le  néophyte  vit  tranquille- 
ment sa  chair  dévorée  par  les  chiens,  et  il  n'en 
fut  que  plus  inébranlable  dans  sa  foi.  Le  maî- 
tre, vaincu  par  la  constance  de  son  esclave, 
parut  mettre  fin  à  la  persécution.  Ilétoil  man- 
darin dans  le  tribunal  des  trésoriers,  et  il  vou- 
lut, à  quelque  lemps  de  là,   obliger  le  néo- 
phyte à  détourner    secrètement   une  somme 
d'argent  du  trésor  impérial.  Celui-ci  refusa  de 
lui  obéir,  sur  ce  que  la  loi  qu'il  professoit  ne 
lui  permeltoit  pas  de  coopérer  à  une  pareille 
injustice.  Cette  nouvelle  résistance  ne  fut  pas 
impunie  :  on  l'inquiéta  par  l'endroit  qui  lui 
éloit  le  plus  sensible,  en  lui  ôtant  les  moyens 
de  pratiquer  les  devoirs  de  sa  religion  ;  on  mit 
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pécher  de  sortir  et  d'aller  à  l'église.  L'ardeur 
du  néophyte  ne  fut  pas  ralentie  par  cet  obsta- 
cle, et  il  trouva  le  secret  de  le  surmonter.  Au 
plus  fort  de  l'hiver,  il  sauloit  de  grand  malin 
la  muraille,  venoil  entendre  la  première  messe, 
el  s'en  rclournoit  par  le  même  endroit  chez 
son  maître,  sans  que  personne  en  eût  connois- 
sance  que  sa  femme,  pour  laquelle  il  n'avoit 
rien  de  caché.  Tanl  de  vertu  et  de  probité 
toucha  enfin  le  cœur  du  mandarin;  il  jugea 
qu'un  homme  de  ce  caractère,  éloit  incapable 
d'aucune  action  qui  fût  contraire  à  son  devoir, 
et  il  avoil  pris  le  dessein  de  le  faire  son  pre- 
mier intendant.  Mais  Dieu  a  voit  d'autres  vues 
sur  son  serviteur,  il  fut  presque  écrasé  du- 
rant le  tremblement  de  terre ,  et  il  ne  lui  resta 
de  vie  que  pour  se  préparer  à  la  mort.  Il 
rendit  son  âme  à  son  créateur  avec  de  grands 
senlimens  de  piété,  et  prononçant  les  saints 
noms  de  Jésus  et  de  Marie. 

Au  récit  d'une  mort  si  édifiante,  je  joindrai  la 
conversion  d'une  veuve  d'un  rang  Irès-distin- 
gué,  belle-sœur  du  président  de  la  cour,  qui  a 
dans  son  ressort  la  Tarlaric  et  les  royaumes  tri- 
bulaires,  et  qui  étoit  ci-devant  gouverneur 
général  des  deux  plus  belles  provinces  de  la 


Chine,  Nankin  et  Kiamsi.  Le  père  Jartoux  lui 
conféra,  l'année  passée,  le  baptême  dans  son 
lit,  où  elle  étoit  malade;  et  quatre  jours  avant 
sa  mort,  elle  avoit  déclaré  à  ses  enfans  et  à  sa 
famille  qu'étant  maîtresse  de  ses  volontés,  elle 
leur  défendoit  expressément  de  témoigner  la 
moindre  opposition  à  son  dessein.  Tandis  que 
le  missionnaire  faisoit  la  cérémonie  en  présence 
de  toute  la  famille,  elle  s'écria  jusqu'à  deux 
fois  d'une  voix  claire  et  distincte  :  a  Ah  !  que 
je  sens  de  consolation  !»  A  peine  lemissionnaire 
se  fut-il  retiré,  que  sa  sœur  la  présidente  vint 
lui  rendre  visite.  La  malade  lui  annonça  aussi- 
tôt qu'elle  étoit  chrétienne  el  qu'elle  avoit  été 
baptisée  par  Toulaoye  (c'est  le  nom  chinois  du 
père  Jartoux).  La  présidente,  après  un  moment 
de  réflexion  ,  la  loua  hautement  et  lui  recom- 
manda de  ne  penser  plus  qu'à  son  salut,  et 
d'observer  exactemenl  ce  que  le  Père  lui  avoit 
enseigné.  Elle  connoît   fort  le  missionnaire, 
qui  depuis  douze  ans  avoit  lié  une  amitié  étroite 
avec  son  mari  ;  mais  que  le  sort  de  ce  dernier 
est  à  plaindre!   il  est  mort  depuis  peu  dans 
son  infidélité  en  Tarlarie,  où  Dieu  ne  permit 
pas  que  le  père  Jarloux  se  trouvât  pour  tra- 
vailler au  salut  de  ce  mandarin  son  ami,  qui 
ne  paroissoit  pas  fort  éloigné  du  royaume  de 
Dieu. 


LETTRE  DU  P.  DENTRECOLLES 


A  MADAME  *' 


Enfants  exposés  et  baptisés.  —  État  des  familles  chinoises.  — 
Usages  relatifs  aux  sépultures.  — Édils  sur  les  chemins,  etc. 

A  Pékin,  le  19  octobre  1720. 

Madame, 

La  paix  de  Notre-Seigneur. 

L'obligation  que  vous  a  celte  mission  auto- 
rise la  liberté  que  je  prends  de  vous  témoigner 
notre  reconnoissance,  sans  avoir  l'honneur  de 
vous  connoître  que  sous  le  litre  de  mère  spi- 
rituelle d'une  foule  d'enfans  chinois  régénérés 
chaque  année  dans  les  eaux  du  baptême  par 
les  catéchistes  que  vous  entretenez  à  te  des- 
sein. J'ignore,  madame,  et  votre  nom  et  le 
rang  que  vous  tenez  en  Europe  :  je  vois  seu- 
lement, sur  la  liste  des  bienfaiteurs  pour  les- 
quels nous  devons  offrir  à  Dieu  nos  prières, 
qu'une  dame    anglaise  fournil  libéralement, 
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depuis  plusieurs  années,  de  quoi  entretenir  des 
eatéchisles  dont  la  principale  fonction  soit 
d'aller  chercher  chaque  jour  et  baptiser  les 
enfans  qu'on  expose  en  grand  nombre  dans 
les  rues ,  et  que  la  pauvreté  de  leurs  parons 
condamne  à  la  mort  presque  au  même  instant 
qu'ils  ont  commencé  de  vivre.  La  vie  que  vous 
leur  donnez,  en  leur  procurant  le  baptême,  est 
sans  comparaison  plus  précieuse  que  celle 
qu'ils  perdent;  lavés  dans  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ,  ils  sont  aussitôt  recueillis  et  mis  en  sû- 
reté comme  le  pur  froment  dans  les  greniers 
du  père  de  famille,  sans  que  les  puissances  de 
l'enfer  et  la  malignité  du  siècle  puissent  les  lui 
enlever.  Bans  la  destination  que  vous  avez 
ordonné  qu'on  fît  de  vos  aumônes,  j'ose  dire, 
en  me  servant  des  paroles  du  Sauveur,  que 
vous  avez  choisi  la  meilleure  part,  puisqu'elle 
ne  peut  ni  vous  échapper  ni  se  perdre.  Celte 
portion  de  l'héritage  de  Jésus-Christ,  qui  vous 
est  échue,  n'a  rien  souffert  des  temps  fâcheux 
où  s'est  trouvée  cette  Eglise  naissante;  vos  in- 
nocentes colonies  n'ont  point  diminué,  et  n'ont 
jamais  cessé  de  peupler  la  vraie  terre  promise. 
Aussi  ne  devez-vous  pas  douter  que  ce  grand 
nombre  d'en  fans  qui  sont  maintenant  devant 
le  trône  de  l'Agneau,  ne  bénissent  sans  cesse 
la  main  charitable  qui  leur  a  procuré  le  bon- 
heur dont  ils  jouissent ,  et  qu'ils  ne  soient  au- 
tant de  précurseurs  qui  vous  recevront  un  jour 
dans  les  labernaclesélcrnels. 

Il  n'y  a  guère  d'années  où  nos  seules  Églises 
de  Pékin  ne  comptent  cinq  ou  six  mille  de  ces 
enfans  purifiéspar  les  eaux  du  baptême;  celle 
récolle  est  plus  ou  moins  abondante,  à  propor- 
tion du  nombre  de  catéchistes  que  nous  pou- 
vons entretenir.  Si  l'on  en  avoit  un  nombre 
suffisant ,  leur  soin  ne  s'étendroit  pas  seule- 
ment aux  enfans  moribonds  qu'on  expose  ;  ils 
auroient  encore  d'autres  occasions  d'exercer 
leur  zèle,  surtout  en  certains  temps  de  l'an- 
née ,  que  la  petite  vérole  ou  des  maladies  po- 
pulaires enlèvent  une  quantité  incroyable  de 
petits  enfants.  Quelques  libéralités  faites  à 
propos  engageroient  les  médecins  chinois  à  se 
laisser  accompagner  par  un  catéchiste,  qui  au- 
roit  par  là  une  entrée  libre  dans  les  différentes 
maisons  où  ces  médecins  sont  appelés.  On  ga- 
gneroit  de  même  des  sages-femmes  infidèles, 
qui  permcltroient  à  des  filles  chrétiennes  de 
les  suivre.  Il  arrive  souvent  que  les  Chinois , 
se  trouvant  hors  d'étal  de  nourrir  une  nom- 


breuse famille,  ordonnent  aux  sages-femmes 
d'étouffer  dans  un  bassin  plein  d'eau  les  pe- 
tites filles  aussitôt  qu'elles  sont  nées.  Ainsi  ces 
tristes  victimes  de  l'indigence  de  leurs  parens 
trouveroienl  la  vie  éternelle  dans  ces  mêmes 
eaux  qui  leur  ôlenlunc  vie  courte  et  périssable. 

Le  croirez-vous,  madame,  que  nous  avons 
su  gagner  un  prêtre  des  idoles,  et  lïntéresser 
dans  une  œuvre  si  sainle  ?  C'esl  forcer  en 
quelque  sorte  le  démon  à  coopérer  au  salut  des 
âmes.  Nous  y  ayons  réussi  après  bien  des  dif- 
ficultés (pie  notre  patience  nous  a  fait  surmon- 
ter. Le  bonze  dont  je  parle  préside  à  un  tem- 
ple situé  dans  le  quartier  le  plus  grand  et  h; 
plus  peuplé  de  Pékin  ;  c'est  là  qu'on  rassemble 
chaque  jour  les  petits  enfans  exposés  dans  le 
quartier  :  moyennant  une  somme  d'argent  que 
nous  donnons  chaque  mois  au  bonze,  un  caté- 
chiste a  la  permission  d'entrer  tous  les  jours 
dans  le  temple,  d'en  parcourir  tous  les  endroits, 
et  d'y  exercer  librement  ses  fonctions. 

Je  ne  puis  m'empêcherde  vous  rapporter  ici 
quelques  traits  d'une  providence  toute  particu- 
lière de  Dieu  sur  plusieurs  de  ces  enfans  li- 
vrés par  leurs  parens  à  une  mort  certaine. 
Vous  admirerez  avec  moi  les  voies  secrètes  et 
miséricordieuses  par  lesquelles  la  bonté  divine 
leur  ouvre  la  porlc  du  ciel.  Un  de  nos  Frères, 
qui  est  employé  au  service  de  l'empereur,  fut 
appelé  à  la  maison  de  plaisance  de  ce  prince 
pour  y  soulager  quelques  malades  ;  il  partit  dès 
le  malin;  et,  comme  dans  le  chemin  il  s'oc- 
cupoit  intérieurement  de  Dieu  ,  il  se  sentit 
pressé  tout  à  coup  de  prendre  un  sentier  plus 
écarté  ,  apparemment  afin  d'y  être  plus  re- 
cueilli. A  peine  y  fut-il  entré,  qu'il  aperçut  un 
cochon  qui  tenoit  un  enfant  entre  ses  dents,  cl 
qui  éloil  près  de  le  dévorer  :  il  poursuivit  l'a- 
nimal el  lui  enleva  sa  proie  L'enfant  tout  san- 
glant donnoit  encore  des  signes  de  vie;  il  re- 
çut le  baptême,  el  peu  après  il  s'envola  au  ciel. 

In  chrétien,  s'acquitlant  d'une  corvée  dont 
on  l'avoit  chargé,  se  détermina,  sans  savoir 
pourquoi  et  contre  toute  apparence  de  raison, 
à  marcher  le  long  de  la  rivière;  il  trouva  sur 
les  bords  une  petite  caisse  où  il  devoit  juger 
qu'éloit  un  enfant  mort;  cependant  il  se  sent 
inspiré  de  l'ouvrir,  et  il  aperçoit  que  l'enfant 
se  remue  et  semble  lui  dire  à  sa  manière  : 
«  Voici  de  l'eau  ,  à  quoi  tient-il  que  je  ne  sois 
baptisé  ?»  le  chrétien  ne  perdit  pas  de  temps,  et 
lui  conféra  le  baptême, 
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Tout  récemment,  un  de  nos  chrétiens,  pas- 
sant de  grand  malin  dans  une  rue,  aperçut 
une  petite  caisse  vide  à  la  porte  d'une  mai- 
son qui  éloit  encore  fermée;  il  se  douta  que 
celle  caisse  éloit  destinée  à  mettre  quelque  pe- 
lit  enfant  qu'on  devoit  venir  prendre  à  lapoinle 
du  jour  pour  l'enterrer-,  sur  quoi  il  prend  de 
l'eau,  et  se  cache  aux  environs  de  la  maison 
pour  mieux  observer  toutes  choses.  Il  ne  se 
trompa  point  dans  sa  conjecture;  au  bout  de 
quelque  temps  la  porte  s'entro'uvre,  il  accourt, 
et  il  trouve  à  terre  un  enfant  près  d'expirer, 
qu'il  baptise  sans  que  personne  en  eût  connois- 
sance. 

Un  médecin,  dont  je  connois  depuis  long- 
temps le  zèle  et  la  piété,  voulant  planter  un 
arbre  au  milieu  de  sa  cour,  envoya  un  domes- 
tique dans  la  place  voisine  pour  y  creuser  et 
lui  apporter  de  la  terre.  Ce  domestique ,  dans 
la  vue  d'épargner  sa  peine  ,  alla  dans  un  autre 
endroit,  où  il  aperçut  de  la  terre  fraîchement 
remuée:  à  peine  y  eut-il  foui ,  qu'il  découvrit 
une  petite  bière  qui  venoit  d'y  être  mise;  il 
l'ouvre,  et  il  trouve  un  enfant  qui  respiroil  en- 
core ;  il  va  sur-le-champ  en  donner  avis  à  son 
maître:  celui-ci  prend  de  l'eau  bénite,  et  ar- 
rive à  temps  pour  baptiser  l'enfant,  qui  meurt 
un  moment  après  avoir  reçu  le  baptême.  N'a- 
t-on  pas,  madame,  dans  un  pareil  événement, 
de  quoi  répondre  à  celte  demande  du  pro- 
phète-roi? «S'en  trouvera-t-il  quelqu'un,  Sei- 
gneur, qui  étant  déjà  dans  le  tombeau,  éprouve 
encore  vos  miséricordes  ?  Ceux  qui  sont  entrés 
dans  la  région  de  l'oubli  et  des  ténèbres  peu- 
vent-ils espérer  d'avoir  part  aux  effets  admi- 
rables de  votre  bonté  ?  Les  médecins  viendront- 
ils  les  mettre  en  état  de  chanter  vos  louanges? 
Numquid  medici  suscitubunt,  et  confitebuntur 
tibi  ?  » 

A  ces  traits  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  les 
enfans  nés  dcjparens  infidèles,  je  joindrai  un 
trait  de  la  justice  divine  qui  vient  d'éclater  sur 
un  cruel  persécuteur  de  notre  sainte  foi.  Nous 
voyons  arriver  dans  celte  Église  naissante  ce 
qui  arrivoit  vers  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme. Dieu  permelloil  aux  tyrans  de  tour- 
menter ses  fidèles  serviteurs  :  mais  son  bras 
vengeur  ne  lardoit  guère  à  s'appesantir  sur 
eux.  Ces  punitions  éclatantes  confirmoient  les 
vérités  chrétiennes ,  soulenoient  les  justes  dans 
l'oppression  où  ils  éloient,  et  servoient  de  frein 
à  la  malice  des  ennemis  de  Jésus-Christ,  qui 


s'étoient  dallés  jusque-là  de  l'impunité  de  leurs 
crimes,  et  qui,  osant  blasphémer  contre  son 
saint  nom ,  se  vanloient  d'abolir  sur  la  terre 
le  fêtes  et  les  solennités  de  son  Eglise.  C'est  le 
père  Gozani ,  missionnaire  de  noire  Compa- 
gnie, qui  m'apprend  ce  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  mander.  Sa  lettre  est  datée  du  28  juin  de 
celle  année. 

«  Vous  aurez  appris,  sans  doule,  me  dit-il, 
ce  que  nos  chrétiens  souffrirent,  l'année  der- 
nière, dans  la  ville  de  Lou-y.  Dieu  vient  de 
punir  avec  éclat  le  mandarin,  auteur  de  cette 
persécution.  Ce  ministre  de  Satan  avoit  pro- 
scrit le  christianisme  de  tout  son  district  par 
divers  actes  publics,  où  il  s'efforçoil  de  dé- 
crier et  de  rendre  odieux  les  prédicateurs  de 
l'Evangile.  Peu  après,  il  voulut  forcer  tous  les 
chrétiens  du  village  de  Kao-kia-tan  d'abjurer 
leur  foi.  Sa  rage  se  déploya  tout  entière  sur 
François  Ou,  chef  de  cette  chrétienté  :  il  en- 
voya arracher  de  sa  maison  les  images  de  Jé- 
sus-Christ et  de  sa  sainte  Mère,  il  se  les  fit 
apporter  devant  son  tribunal,  et  les  remit  en 
des  mains  sacrilèges  pour  les  brûler  en  sa  pré- 
sence :  après  quoi  il  fit  donner  jusqu'à  trois 
fois  au  néophyte  une  si  cruelle  bastonnade, 
qu'il  expira  sous  les  coups.  Nous  n'osâmes  pas 
alors  porter  nos  plaintes  au  pied  du  trône  de 
l'empereur;  Sa  ^Majesté  n'avoit  que  trop  fait 
connoître  qu'elle  éloil  peu  satisfaite  des  Euro- 
péens. Mais  le  Seigneur  prit  sa  cause  en  main, 
et  sa  vengeance  suivit  de  près  tant  de  crimes. 
Celte  même  année  le  mandarin  a  perdu  un  fils 
qu'il  aimoit  avec  passion  ;  peu  après,  la  mort 
lui  a  enlevé  sa  belle  fille  :  vers  le  même  temps 
il  apprend  que  sa  maison  paternelle,  fort  éloi- 
gnée du  lieu  de  son  mandarinat,  a  été  embra- 
sée tout  à  coup  et  réduite  en  cendres,  sans 
qu'on  ail  jamais  pu  découvrir  la  cause  de  l'in- 
cendie. Ce  mandarin,  en  proie  au  chagrin  et  à 
la  douleur,  y  succombe  enfin,  etune  mort  préci- 
pitée livreson  âme  criminelle  au  feu  de  l'enfer. 
11  semble  que  la  justice  divine  ait  voulu  pour- 
suivre son  cadavre  jusqu'après  sa  mort.  Le  cer- 
cueil étoilporlé  en  pompedans  une  barque  sur 
le  grand  fieuve  Hoam-ho  :  ce  qui  restoit  de  sa 
famille  accompagnoil  le  cercueil,  et  se  rctiroit 
dans  son  pays  chargé  des  richesses  qui  éloient  le 
fruit  des  injustices  du  mandarin.  Tout  à  coup 
des  voleurs  viennent  fondre  sur  la  barque, 
blessent  une  partie  de  ceux  qui  y  éloient, 
écartent  les  autres,  et  pillent  les  trésors  qu'ils 
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y  trouvent.  Le  cercueil  fut  abandonné  par  les 
domestiques  sur  un  rivage  désert ,  ce  qui  est 
à  la  Chine  le  comble  de  l'infortune.  On  a  re- 
marqué pareillement  que  les  trois  gentils  dont 
le  mandarin  s'étoil  servi  pour  brûler  les  saintes 
images,  ont  péri  tous  trois  celle  même  année.  » 

Mais  pour  revenir,  madame,  aux  enfans  de 
nos  Cbinois  infidèles,  qui  font  l'objet  de  votre 
zèle  et  de  vos  libéralités,  j'ai  cru  que  vous  ver- 
riez volontiers  quelques  extraits  d'un  livre 
chinois  qui  m'est  tombé  depuis  peu  entre  les 
mains.  Vous  y  trouverez  des  senlimens  d'une 
compassion  naturelle  à  l'égard  des  enfans  ex- 
posés et  des  autres  malheureux,  qui  vous  affec- 
tionneront encore  davantage  à  une  nation  où 
l'on  naît  avec  des  inclinations  si  bienfaisantes, 
et  qui  vous  inspireront  de  l'estime  pour  les  sa- 
ges de  la  Chine.  Tous  y  verrez  ce  que  dit  l'a- 
pôtre :  «  Que  les  gentils ,  qui  n'ont  pas  la  loi , 
font  naturellement  ce  qui  est  de  la  loi ,  et  que 
ces  gens-là  n'ayant  pas  la  loi ,  font  leur  loi  à 
eux-mêmes.  »  Enfin  ce  z.èle  des  infidèles  à  se- 
courir des  misérables  piquera  peut-être  d'une 
sainte  émulation  tant  de  chrétiens  que  l'apôtre 
saint  Pierre  appelle  la  race  choisie,  la  nation 
sainte,  le  peuple  bien-aimé  de  Dieu,  qui  chérit 
toutes  ses  créatures,  mais  surtout  celles  qui  ont 
été  formées  à  son  image  et  à  sa  ressemblance. 

Le  livre  dont  j'ai  tiré  les  textes  que  je  tra- 
duits, a  pour  titre  :  le  Parfait  bonheur  des  peu- 
ples. J'aurois  mieux  aimé  l'intituler  :  le  Par- 
fait mandarin  faisant  le  bonheur  des  peuples , 
parce  qu'en  effet  l'auteur  de  ce  livre  étoit  un 
excellent  mandarin,  qui  n'a  fait  que  se  copier 
lui-même  en  prescrivant  les  devoirs  d'un  gou- 
verneur de  ville.  Les  endroits  que  je  vais  citer 
sont  tirés  des  ordonnances  ou  des  instructions 
qu'un  sage  mandarin  doit  afficher  publique- 
ment, soit  lorsqu'il  entre  en  charge,  soit  dans 
le  cours  de  son  administration.  J'ajouterai  au 
texte  quelques  remarques  qui  en  faciliteront 
linleiligenceetqui  vous  aideront  à  mieux  con- 
noîlre  le  génie,  les  mœurs,  et  les  coutumes  des 
(minois. 

PliOJET  D'UN  HOTEL  DE  MISÉlUCOUDE 
POUR  LES  EXFANS  EXl'OSÉS. 

Exhortation  pour  l'exécution  de  ce  projet. 

C'est  la  grande  perfection  du  ciel  suprême, 
que  d'aimer  à  donner  l'être  et  à  le  conserver  ; 
de  même  c'est  le  caractère  d'une  belle  âme  que 


d'avoir  de  la  sensibilité  et  de  compatir  aux  mi- 
sères d'autrui.  Le  ciel,  en  conséquence  de  cet 
amour  qu'il  a  pour  ses  ouvrages,  a  soin,  lors- 
que dans  le  printemps  les  plantes  et  les  arbres 
commencent  à  pousser,  qu'il  ne  tombe  ni  neige 
ni  gelée  blanche,  quicauseroient  la  mort  à  ces 
premières  productions  5  c'est  par  la  même  rai- 
son qu'en  certain  temps  de  l'année  viennent  les 
grandes  crues  d'eau  qui  ne  permettent  pas  de 
pêcher  dans  les  rivières.  Si  le  Ciel  est  si  atten- 
tif aux  besoins  des  plantes,  des  animaux  et  des 
poissons;  s'il  les  aime,  s'il  les  protège,  quelle 
doit  être  sa  providence  et  son  amour  envers 
l'homme  ? 

Cependant,  nous  voyons  parmi  le  peuple 
desgenssi  pauvres(l)qu'ils  ne  peuvent  fournir 
les  aliinens  nécessaires  à  leurs  propres  enfans  ; 
c'est  pour  cela  qu'on  en  expose  un  si  grand 
nombre.  Autrefois,  sous  une  ancienne  dynas- 
tie, on  tacha  de  pourvoir  à  la  conservation  de 
ces  enfans  exposés  :  on  bâtit  à  ce  dessein  un 
édifice,  qu'on  nomma  Y  Hôtel  des  Enfans  de 
la  Miséricorde.  Quand  on  trouvoit  un  enfant 
exposé,  on  le  portoit  â  l'hôpital,  et  le  mandarin 
lui  donnoit  une  nourrice  pour  l'allaiter.  Celte 
nourrice  recevoit  du  trésor  royal  une  somme 
d'argent  et  certaine  quantité  de  riz.  C'est  ainsi 
que  l'empereur  (2) ,  par  une  libéralité  digne  d'un 
grand  monarque ,  se  monlroit  le  père  de  son 
peuple,  en  prenant  soin  de  ces  pauvres  orphe- 
lins. 

Sous  une  autre  dynastie,  deux  grands  de  l'em- 
pire, l'un  nommé  Kia-piao,  l'autre  nommé 
Tchin-hoen,  entreprirent  de  faire  nourrirel  éle- 
ver les  enfans  exposés  ;  on  prétend  qu'ils  sauvè- 
rent la  vie  à  plusieurs  milliers  d'enfans,  qu'on 
surnommoit  par  reconnoissance  des  noms  de 
ces  grands  hommes  Ida  et  Tchin.  Ainsi  on  les 
appeloil  les  petits  Kia-tchin. 

Mon  peuple,  on  a  destiné  une  somme  à  l'é- 
ducation des  orphelins  de  voire  ville  :  c'est  là 
une  suite  du  parfait  gouvernement  sous  lequel 
nous  vivons  :  je  vous  exhorte  à  concourir  à 
cette  bonne  œuvre  -,  la  chair  et  le  sang  (3)  n'y 
ont,  comme  vous  savez,  nulle  pari,  puisque  je 
n'ai  ici  ni  parens  ni  alliés. 

A  la  vérité,  e'(#l  dans  la  ville  où  réside  la 
cour,  dans  les  capitales  de  province,  et  dans 
les  lieux  de  grand  commerce,  qu'on  expose  un 
plus  grand  nombre  d'enfans;  néanmoins,  on 
ne  laisse  pas  d'en  trouver  dans  les  lieux  les 
moins  fréquentés  (4),  et  même  à  la  campagne. 
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Comme  les  maisons  sont  plus  ramassées  dans 
les  villes,  aussi  s'en  aperçoit-on  plus  aisément 
qu'ailleurs  ;  mais  partout  on  à  besoin  de  secours 
pour  l'entretien  de  ces  petits  infortuné*.  Si 
plusieurs  personnes  pieuses  vouloienl  former  à 
ce  dessein  une  société,  on  Irouveroil  abondam- 
ment de  quoi  exécuter  un  projet  si  utile. 

Voici  quelles  sont  mes  vues  :  il  faudroit 
choisir  un  vaste  emplacement  dans  un  lieu  sain 
et  agréable.  Là,  à  l'exemple  de  ce  qui  s'est 
pratiqué  dans  des  siècles  plus  reculés,  on 
construiroit  un  logement ,  qu'on  nommeroit, 
comme  autrefois,  Hôtel  des  Enfans  de  la  Mi- 
séricorde; on  invileroil  les  gens  de  qualité  et 
les  lettrés  de  distinction ,  dont  la  probité  est 
connue,  à  entre!'  dans  ce  dessein.  Votre  man- 
darin, en  qualilé  de  père  du  peuple,  sera  à  la 
tête  de  celle  bonne  œuvre  ;  il  s'y  emploiera  de 
toutes  ses  forces,  et  fournira  exactement  l'ar- 
gent que  donne  l'empereur.  Jl  aura  pour  ad- 
joinls  les  plus  distingués  de  la  ville,  les  lettrés 
elles  personnes  riches  qui  voudront  y  contri- 
buer. Les  officiers  qu'on  chargera  de  recueillir 
les  enfans  exposés  ^  partageront  la  ville  entre 
eux,  et  tous  les  malins  ils  visiteront  le  quartier 
qui  leur  aura  été  assigné.  Ils  se  rendront  à  l'hô- 
tel vers  le  midi.  Tous  les  ans  on  choisira,  par- 
mi les  associés,  douze  personnes  qui  préside- 
ront chacune  à  leur  tour  pendant  un  mois  à  cet 
établissement,  et  qui  auront  soin  que  tout  soit 
dans  l'ordre  et  que  rien  ne  manque.  Ce  prési- 
dent ne  doit,  sous  aucun  prétexte,  s'absenter 
de  l'hôtel  pendant  son  mois. 

De  plus  on  choisira  un  homme  d'âge  et  de 
probité,  à  qui  on  donnera  d'honnêtes  appoin- 
lemens  pour  loger  dans  l'hôpital  ,  et  n'en  ja- 
mais sortir.  11  sera  l'économe  de  la  maison  ,  et 
en  aura  le  détail.  Comme  le  nombre  des  enfans 
et  des  nourrices  augmentera  chaque  jour  et 
chaque  mois,  il  faut  avoir  soin  que  les  vivres  et 
l'argent  ne  viennent  point  à  manquer.  Ainsi  c'est 
aux  principaux  associés,  et  surtout  au  prési- 
dent, à  faire  éclater  leurs  libéralités,  et  à  in- 
venter de  nouvelles  adresses  pour  amasser  des 
aumônes,  alîn  de  fournir  à  la  dépense,  et  mê- 
me au  delà  s'il  se  peut.  Du  surplus  et  des 
épargnes  ,  on  achètera  des  terres  fertiles , 
afin  d'avoir  une  ressource  dans  le  temps  de 
la  cherté  ,  et  de  rendre  cet  établissement  du- 
rable. 

Pour  ce  qui  est  du  corps  de  l'édifice,  telle 
est  mon  idée  :  on  élèverait  d'abord  un  grand 


portail,  avec  une  vaste  enceinte  de  murailles 
bien  solides.  Après  le  frontispice  et  sa  cour, 
se  verrait  un  peu  au  delà  une  seconde  cour 
terminée  par  un  grand  corps  de  logis  destiné 
aux  assemblées,  à  recevoir  les  visites,  et  à 
traiter  des  affaires  communes.  Sur  les  deux 
ailes  de  la  cour,  il  y  aura  deux  galeries  pour 
communiquer  avec  l'intérieur  de  la  maison, 
sans  passer  par  la  salle  du  conseil.  D'un  côté 
de  ce  corps  de  logis,  seront  les  offices,  et  de 
l'autre  les  greniers. 

Dans  le  grand  vide  de  l'enceinte  qu'on  a 
laissé  de  chaque  côlé  des  bâtimens  que  je  viens 
de  marquer  ,  le  logement  des  nourrices  (5)  for- 
mera de  grandes  cours  :  il  y  aura  ,  par  exem- 
ple, trente  chambres  plain-pied  :  on  pourra 
loger  trois  nourrices  dans  chaque  chambre. 
Derrière  ces  logemens  il  faudra  laisser  un  grand 
terrain,  et  y  faire  une  espèce  de  jardin  ,  afin 
que  durant  les  chaleurs  le  vent  frais  pénètre 
partout,  et  qu'on  soit  moins  incommodé  de  cet 
air  brûlant  et  étouffé  qui  cause  tant  de  mala- 
dies différentes.  Outre  cet  avantage,  on  aura 
encore  celui  d'y  sécher  commodément  le  linge 
et  les  habits. 

Ces  corps  de  logis  destinés  à  loger  les  nour- 
rices ,  auront  deux  portes  qui  seront  gardées 
avec  soin  pas  deux  matrones,  auxquelles  on 
donnera  de  bons  appointemens  :  elles  pren- 
dront garde  que  des  gens  inconnus  et  oisifs  ne 
se  glissent  dans  l'intérieur  de  L'hôtel.  Chaque 
nourrice,  ouire  la  nourriture  qu'elle  aura  dans 
la  maison,  recevra  encore  des  gages,  afin  qu'elle 
soit  en  état  de  secourir  sa  famille. 

Mais  afin  qu'on  ne  soit  pas  trompé  au  choix 
qu'on  fera  des  nourrices,  on  n'en  recevra  point 
qui  n'ait  une  caution. 

Outre  les  nourrices  entretenues  dans  l'hôtel 
de  miséricorde,  on  en  pourra  avoir  au  dehors 
selon  le  besoin  :  on  donnera  à  chacune  des 
gages  et  trente1  mesures  de  riz  par  mois.  L'é- 
conome visitera,  de  trois  en  trois  jours,  les  pe- 
tits enfans  qui  sont  dans  l'hôtel  et  au  dehors. 
S'il  les  trouve  hâves ,  défaits  et  en  mauvais 
état,  il  avertira  sérieusement  la  nourrice  de 
son  devoir.  S'ils  sont  malades  ,  il  fera  Venir 
un  médecin  propre  pour  les  enfans.  Si  c'étoit 
la  nourrice  qui  fût  malade,  il  appellera  le  mé- 
decin des  personnes  âgées,  afin  que  par  le 
pouls  (G;  il  juge  de  la  nature  du  mal.  On  Irou- 

1  Une  mesure  de  riz  suffit  et  an  delà  pour  la  nour- 
riture d'un  jour. 
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vera  sans  doute  des  médecins  charitables  qui 
feront  gratuitement  ces  visites,  sinon  on  arrê- 
tera ce  qu'on  doit  leur  donner  par  reconnois- 
sance  :  l'espérance  d'un  gain  honn'ête  les  en- 
gagera à  apporter  leurs  soins  pour  bien 
traiter  cl  guérir  les  malades. 

Que  si  l'on  se  contente  de  bâtir  un  hôpital , 
sans  se  mettre  en  peine  si  le  logement  des 
nourrices  est  humide,  étroit,  obscur,  sans  air, 
chaud  en  été,  froid  en  hiver,  sans  ordre  et  sans 
propreté,  les  maladies  y  seront  continuelles. 
On  doit  s'attendre  que  des  nourrices  qui  n'ont 
pas  l'affection  d'une  mère,  et  que  le  seul  inté- 
rêt relient  dans  l'hôtel,  ne  seronl  guère  sensi- 
bles à  la  santé  ou  à  la  maladie  des  orphelins 
qu'on  leur  a  confiés  :  et  si  on  ne  les  veille,  la 
mort  enlèvera  un  grand  nombre  de  ces  pau- 
vres enfans.  En  ce  cas-là  ,  de  quoi  auroil-il 
servi  de  les  ramasser  avec  tant  de  soins  et  de 
fatigues  ?  Il  eût  éjé  aussi  à  propos  de  les  lais- 
ser mourir  d'abord.  S'il  n'est  question  que  de 
leur  prolonger  la  vie  de  quelques  jours,  pour- 
quoi s'engager  à  tant  de  frais?  La  charité  dont 
on  use  à  leur  égard  seroit  assez  inutile. 

Voici  encore  un  règlement  à  observer  :  on 
arrêtera  un  jour  de  chaque  mois  le  rôle  des 
aumônes  qu'on  aura  ramassées  ou  qu'on  a  ap- 
portées ;  trois  jours  auparavant,  l'économe 
enverra  des  billets  chez  le  président  et  ses  as- 
sociés ,  pour  leur  donner  avis  du  jour  destiné 
à  cette  assemblée.  On  donnera  un  petit  repas 
avant  qu'on  tienne  le  conseil  :  chaque  table 
n'aura  que  cinq  assiettes.  On  doit  éviter  la  dé- 
pense, afin  de  garder  longtemps  des  coutumes 
une  fois  établies;  il  faut  en  interdire  le  vin,  qui 
conduiroil  à  un  traitement  dans  les  formes  :  ce 
n'est  pas  pour  se  régaler  qu'on  s'assemble, 
c'est  pour  traiter  d'affaires.  Cependant  lorsqu'il 
fera  grand  froid,  on  se  permettra  trois  coups 
de  vin.  Les  restes  du  repas  seront  abandonnés 
aux  domestiques  des  officiers,  avec  du  riz  à 
discrétion.  J'ai  cru  devoir  établir  ce  petit  re- 
pas, de  crainte  que  plusieurs  ne  terminassent 
les  affaires  avec  trop  de  précipitation,  pour  se 
rendre  au  plus  lot  chez  eux. 

Quant  aux  aumônes  faites  en  argent ,  le  pré- 
sident du  mois  et  l'économe  marqueront  exac- 
tement et  le  -nom  du  bienfaiteur,  et  la  qualité 
de  l'aumône  :  on  fera  un  rôle  du  lotal  pour  être 
présenté  aux  officiers  assemblés, qui  examine- 
ront combien  dans  le  mois  on  a  reçu  ,  soit  en 
argent,  soit  en  denrées  ;  combien  on  a  dépensé, 


et  ce  qui  reste  de  surplus  ;  combien  on  a  reçu 
d'enfans  exposés  ;  combien  on  en  a  livré  à 
ceux  qui  ont  voulu  s'en  charger;  combien  il 
en  est  mort  ;  enfin  à  quoi  monte  le  nombre  des 
personnes  qui  sont  à  la  charge  de  la  maison. 
On  confrontera  de  la  sorte  la  recette  ,  la  dé- 
pensent ce  qu'il  y  aura  de  reste-,  tout  cela  s'é- 
crira sur  un  registre  qui  demeurera  entre  les 
mains  du  président  du  mois  :  l'argent  sera  en- 
fermé dans  un  coffre  ,  et  on  marquera  la 
somme  qui  y  est  contenue  :  le  riz  se  mettra 
dans  les  greniers,  et  on  écrira  la  quantité 
qu'il  y  en  a.  En  lout  cela  on  aura  un  grand  soin 
que  les  comptes  soient  exacts. 

Pour  déterminer  le  nombre  des  hommes 
qu'on  chargera  de  ramasser  les  enfans  exposés, 
il  faut  avoir  égard  à  l'étendue  du  lieu  où  l'on 
est  :  communément  on  peut  partager  en  quatre 
quartiers  le  dedans  de  même  que  le  dehors  de 
la  ville  :  ainsi  il  faudroil  huit  hommes,  un 
pour  chaque  quartier.  Us  auront  chacun  une 
brouette  ombragée  d'un  dais,  lequel  en  hiver 
sera  couvert  d'un  bon  lapis  ,  pour  défendre  du 
vent  el  du  froid  les  enfans  qu'on  y  recueillera  : 
on  le  couvrira  en  été  d'une  toile  fine  et  déliée, 
qui  soit  propre  à  briser  les  rayons  du  soleil, 
el  à  recevoir  la  fraîcheur  de  l'air.  S'ils  trouvent 
quelque  enfant  qui  vienne  d'expirer,  ils  doi- 
vent aussi  le  recueillir  pour  lui  donner  la  sé- 
pulture :  c'est  un  devoir  d'humanité  qui  ne 
peut  se  refuser. 

J'ai  dit  qu'il  se  trouve  des  gens  (7)  qui  vien- 
nent demander  de  petits  enfans  pour  les  éle- 
ver: il  faut  fixer  un  jour  chaque  mois  pour 
traiter  de  celte  affaire.  Le  président  du  mois  et 
l'économe  s'informeront  du  nom  de  celui  qui 
souhaite  un  de  ces  enfans,  de  son  pays,  de  ses 
mœurs  et  de  sa  profession  ;  ils  feront  un  mé- 
moire de  lous  ces  articles,  et  pour  n'être  pas 
trompés,  ils  s'instruiront  de  la  vérité  par  des 
perquisitions  secrètes.  D'ordinaire  on  expose 
beaucoup  plus  de  tilles  que  de  garçons  :  ceux 
qui  viennent  demander  des  tilles  qu'on  a  déjà 
nourries  pendant  quelque  temps ,  n'ont  sou- 
vent d'autre  vue  que  de  les  vendre  ;  el  pourvu 
qu'il  leur  revienne  de  l'argent,  ils  se  niellent 
peu  en  peine  à  qui ,  cl  pour  quels  usages  ils 
les  vendent.  C'est  à  quoi  l'on  doil  faire  des  at- 
tentions sérieuses. 

Une  fois  chaque  année  le  mandarin  et  les  of- 
ficiers de  la  maison  s'assembleront  :  on  mar- 
quera sur  un  registre  les  bienfaiteurs  de  l'an- 
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née,  avec  leur  nom,  leur  surnom  ce  qu'ils  ont 
donné  en  argent  ou  en  denrées  :  on  aura  aussi 
un  catalogue  exact  des  petits  enfans ,  soit  gar- 
çons, soit  filles,  qui  ont  été  admis  dans  l'hô- 
pital. 

Quand  les  enfans  seront  parvenus  à  un  cer- 
tain âge  ,  on  leur  donnera  le  nom  de  ceux  qui 
leur  ont  tenu  lieu  de  véritables  pères  en  leur 
conservant  la  vie,  et  en  leur  procurant  l'édu- 
cation qu'ils  ont  eue  :  et  en  cela  on  a  principa- 
lement en  vue  d'immortaliser  la  mémoire  d'un 
si  grand  bienfait,  et  de  faire  bénir  sans  cesse 
un  gouvernement  où  l'on  trouve  de  si  sages 
lois  établies  (8). 

REMARQUES. 

l)  Les  Chinois  multiplient  beaucoup,  et  c'est  ce 
<|ui  cause  leur  pauvrelé.  D'ailleurs  un  père  vit  sans 
honneur,  s'il  ne  marie  tous  ses  enfans;  un  lils  man- 
que au  premier  devoir  de  fils,  s'il  ne  laisse  pas  une 
postérité  qui  perpétue  sa  famille.  De  là  les  concubines, 
et  ensuite  l'indigence. 

(2)  Il  n'est  pas  croyable  combien  l'empereur  donne 
tous  les  ans  de  ses  revenus  en  aumônes  pour  l'en- 
tretien des  pauvres.  Il  suit  en  cela  un  usage  constam- 
ment établi  dans  l'empire. 

(3)  L'auteur  dit  que  la  chair  et  le  sang  n'ont  point 
de  part  à  ses  exhortations,  qu'il  n'a  dans  la  ville  ni 
païens,  ni  alliés  :  sur  quoi  il  est  à  observer  qu'aucun 
mandarin  ne  peut  être  gouverneur  de  sa  propre 
ville,  ni  même  de  sa  province  ;  le  parent  d'un  vice-roi 
ne  peut  être  gouverneur  d'une  ville  de  son  district. 
On  prend  cette  précaution  afin  que  le  mandarin  gou- 
verne ses  peuples  avec  plus  d'équité. 

(i)  Dans  les  provinces ,  il  meurt  quantité  de  ces 
enfans  exposés,  parce  que  tks,  mandarins  avares 
chargent  une  seule  nourrice  d'en  allaiter  plusieurs. 
A  Jao-tcheou  ,  et  dans  les  villes  qui  se  trouvent  aux 
environs,  on  expose  peu  d'enfans  :  les  pauvres  les 
niellent  pendant  la  nuit  à  la  porte  de  l'hôpital  ;  en  hi- 
ver il  y  a  une  espèce  de  crèche  avec  du  coton,  on  y 
met  l'enfant,  on  sonne  la  cloche  et  on  s'enfuit  aussi- 
lot.  Le  portier  accourt  et  prend  l'enfant,  qu'il  remet 
entre  les  mains  des  nourrices.  Je  viens  d'apprendre 
qu'il  ne  me  sera  pas  diffieilc.de  gagner  le  portier  de 
l'hôpital  de  Jao-tcheou,  et  de  procurer,  par  ce  moyen- 
là  ,  le  baptême  à  plusieurs  enfans  moribonds.  Un 
vainqueur  enrichi  des  dépouilles  de  ses  ennemis  ne 
ressent  pas  plus  de  joie  que  j'en  ai  en  ce  moment  : 
Sicïit  qui  invenit  spolia  multa. 

(5)  A  la  Chine,  les  bàlimens  publics  ont  en  pro- 
fondeur ce  que  ceux  d'Europe  ont  en  hauteur;  il  y  a 
très-peu  de  maisons  à  deux  étages;  les  maisons  n'ont 
point  de  vue  sur  la  rue.  On  y  voit  plusieurs  appar- 
tenons à  la  suite  les  uns  des  autres,  qui  sont  séparés 


par  do  grandes  cours.  Dans  toutes  les  maisons,  même 
dans  celles  des  particuliers,  il  y  a  toujours  une  salle 
destinée  a  recevoir  les  visites. 

(G)  L'auteur  désigne  les  médecins  des  personnes 
âgées,  en  disant  que  par  le  pouls  ils  commissent  les 
symptômes  de  la  maladie.  Il  est  certain  que  les  Chi- 
nois ont  sur  cela  une  expérience  qu'on  n'a  point  en 
Europe.  Un  médecin  m'a  assuré  qu'en  tàtant  le  pouls, 
il  connoissoit  sûrement  si  une  femme  étoit  enceinte 
d'un  garçon  ou  d'une  fille. 

(7)  Un  Chinois  qui  a  peu  de  bien  va  souvent  à 
l'hôpital  demander  une  petite  fille,  afin  de  l'élever  et 
de  la  donner  pour  épouse  à  son  enfant.  Par  là  il 
épargne  l'argent  qu'il  lui  faudioit  fournir  pour  l'a- 
chat d'une  femme.  D'ailleurs  il  se  persuade  qu'une 
fille  qu'il  a  ainsi  tirée  de  l'hôpital  lui  sera  plus  sou- 
mise. Il  est  rare  qu'avant  le  temps  des  noces  il  se 
passe  rien  contre  la  décence  et  l'honnêteté;  la  mère, 
qui  ne  sort  pas  de  la  maison,  a  toujours  sa  petite  bru 
sous  les  yeux,  outre  que  la  pudeur  qui  règne  à  la 
Chine  parmi  les  personnes  du  sexe  seroit  seule  un 
rempart  assuré  contre  toute  apparence  de  désordre. 
Les  riches  qui  n'ont  pas  d'enfans  feignent  quelque- 
fois que  leur  femme  est  enceinte,  puis  ils  vont  la 
nuit  chercher  un  enfant  dans  l'hôpital,  qu'ils  font 
passer  pour  leur  propre  fils.  Ces  enfans,  lorsqu'ils 
étudient ,  ont  le  privilège  de  se  faire  examiner  et  de 
parvenir  aux  degrés  de  bachelier  et  de  docteur.  C'est 
un  droit  qui  ne  s'accorde  pas  aux  enfans  adoplifs. 
A  la  vérité,  les  pàreris  du  père  putatif  peuvent  y 
mettre  opposilion,  mais  ils  ne  le  font  pas  toujours. 

(S)  L'auteur  a  raison  de  louer  les  sages  lois  de  ia 
Chine;  il  seroit  seulement  à  souhaiter  qu'elles  fussent 
mieux  observées.  Il  y  a  quelques  années  que  l'em- 
pereur excita,  par  un  acte  public,  le  zèle  et  la  libéra- 
lité des  mandarins  à  l'égard  des  enfans  qu'on  ex- 
pose :  il  renouvela  en  même  temps  les  anciens  édits 
contre  les  païens  homicides  de  leurs  propres  enfans, 
et  il  défendit  d'acheter  ou  d'épouser  la  femme  d'un 
homme  qui  est  encore  en  vie.  Cet  ordre  eut  de  tous 
côlés  de  Ions  effets,  mais  peu  durables,  par  la  négli- 
gence ou  plutôt  par  l'avarice  des  officiers  accoutu- 
més à  détourner  ailleurs  l'argent  du  trésor  impérial, 
destiné  à  entretenir  dans  chaque  ville  ces  sages  et 
pieux  établissements. 

JÎdit  porianl  défense  de  noyer  les  petits  enfans. 

Quand  on  jctle  sans  pitié  dans  les  Ilots  un 
fruil  tondre  qu'on  vicnl.de  produire,  peut-on 
dire  qu'on  lui  a  donné  et  qu'il  a  reçu  la  vie, 
puisqu'il  la  perd  aussitôt  qu'il  commence  d'en 
jouir  ?  La  pauvrelé  des  parons  est  la  cause  de 
ce  désordre;  ils  ont  de  la  peine  à  se  nourrir 
eux-mêmes ,  encore  moins  peuvent-ils  payer 
des  nourrices,  et  fournir  aux  autres  dépenses 
nécessaires  pour  l'entretien  de  leurs  enfans, 
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c'est  ce  qui  les  désespère,  et  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  laisser  mourir  deux  personnes  pour 
en  faire  vivre  une  seule,  il  arrive  qu'une  mère  , 
afin  de  conserver  la  vie  a  son  mari,  consent  à 
l'ôler  à  son  enfant.  Cependant  il  ne  laisse  pas 
d'en  coûter  à  leur  tendresse  naturelle-,  mais  en- 
fin ils  se  déterminent  à  ce  parti,  et  ils  croient 
pouvoir  disposer  delà  vie  de  leurs  enfans, 
afin  de  prolonger  la  leur.  S'ils  alloienl  exposer 
leurs  enfans  dans  un  lieu  écarté,  l'enfant  jet- 
tcroil  des  cris,  leurs  entrailles  en  sei oient 
émues  :  que  font-ils  donc  ?  Ils  jettent  ce  fils 
infortuné  dans  le  courant  d'une  rivière,  afin 
de  le  perdre  de  vue  d'abord,  et  de  lui  ôler  en 
un  instant  toute  espérance  de  vie.  Vous  me 
donnez  le  nom  de  père  du  peuple  :  quoique  je 
ne  doive  pas  avoir  pour  ces  enfans  la  tendresse 
des  parens  qui  les  ont  engendrés,  cependant 
je  ne  puis  m'empêcher  d'élever  ma  voix  pour 
vous  dire,  avec  un  vif  sentiment  de  douleur,  que 
je  défends  absolument  de  semblables  homici- 
des. Le  tigre  ,  dit  un  de  nos  livres,  tout  tigre 
qu'il  est ,  ne  déchire  pas  ses  petits  ,  il  a  pour 
eux  un  cœur  tendre,  il  en  prend  un  soin  con- 
tinuel. Quelque  pauvres  que  vous  soyez,  est- 
il  possible  que  vous  deveniez  les  meurtriers  de 
vos  propres  enfans?  C'est  avoir  moins  de  na- 
turel que  les  tigres  les  plus  féroces. 

Iidit  public  qui  destine  un  lieu  aux  sépultures  de  charité. 

Les  pauvres  n'ont  pas,  comme  les  autres  (1), 
des  lieux  destinés  à  leur  sépulture  ;  c'est  pour- 
quoi on  voit,  hors  des  portes (2)  de  la  ville,  des 
cercueils  exposés  qui  n'attendent  que  des  mains 
charitables  pour  les  mettre  en  terre.  Il  en  est 
de  môme  des  ôlrangers  que  le  commerce  attire 
dans  des  contrées  éloignées  de  leur  terre  na- 
tale, et  qui  y  meurent  inconnus;  leur  cercueil 
est  sans  sépulture ,  et  il  se  passe  quelquefois 
bien  des  années  sans  qu'aucun  de  leurs  païens 
vienne  les  reconnoilre.  C'est  principalement 
lorsqu'il  règne  des  maladies  populaires  que  les 
chemins  se  trouvent  couverts  de  cadavres  ca- 
pables d'empester  l'air  fort  au  loin.  Alors  un 
mandarin  qui  est  le  pasteur  du  peuple,  pour 
peu  qu'il  ait  d'entrailles,  peut-il  n'être  pas  ému 
jusqu'au  fond  de  l'unie  ?  Il  faut  donc  acheter 
un  terrain  vaste  et  élevé  qui  serve  à  la  sépul- 
ture des  pauvres  et  des  étrangers ,  et  on  l'ap- 
pellera le  Cimetière  de  Piété.  On  permettra  d'y 
enterrer  les  pauvres  qui  n'ont  pas  de  quoi  avoir 


un  sépulcre,  cl  les  étrangers  pour  qui  personne 
ne  s'intéresse. 

Quant  aux  cercueils  des  étrangers  qui  por- 
tent une  étiquette  où  sont  marqués  leur  nom, 
leur  pays  et  leur  famille,  si  on  les  trouve  en 
des  lieux  écartés,  les  chefs  de  quartier  en  aver- 
tiront le  mandarin.  S'ils  ont  été  mis  en  dépôt 
dans  quelque  pagode,  ce  sera  aux  bonzes  d'en 
donner  avis  ;  et  quand  le  mandarin  aura  per- 
mis de  les  enterrer,  on  écrira  ce  que  conlenoit 
l'ancienne  étiquette  sur  une  petite  planche 
qu'on  élèvera  près  du  tombeau,  afin  d'instruire 
plus  aisément  ceux  delà  famille  du  défunt, 
qui  pourroient  venir  dans  la  suite  faire  des  in- 
formations (3)  de  leur  parent. 

Dans  les  années  de  contagion  ,  les  pauvres 
sauront,  par  ce  moyen,  en  quel  endroit  ils  doi- 
vent enterrer  leurs  parents  décédés.  A  l'égard 
des  étrangers  que  tout  le  monde  abandonne, 
le  mandarin  n'aura  pas  de  peine  à  trouver  des 
gens  charitables  (i)  qui  donneront  par  au- 
mône un  cercueil ,  ou  bien  il  obligera  les  chefs 
de  quartier  à  ramasser  de  quoi  fournir  a  celle 
dépense  \  ou  enfin ,  il  commandera  aux  bonzes 
d'enterrer  ces  cadavres  abandonnés.  On  aura 
grand  soin  de  marquer  sur  une  petite  planche 
l'année  que  cet  étranger  est  mort,  quelle  éloit  sa 
figure,  et  dequclle  manière  il  étoil  vêtu.  On  or- 
donne tpie  chaque  chef  de  quartier,  de  môme  que 
le  bonze  qui  préside  à  la  pagode,  fassent  tous  les 
mois  un  registre  de  ceux  qu'ils  auront  inhumés, 
et  qu'ils  viennent   le   montrer  au  mandarin. 

Si  l'on  trouvoit  des  cadavres  ou  des  osse- 
mens  de  morts  (5)  qui  n'auroient  pas  élé  en- 
terrés ,  ou  qui  l'auroienl  élé  si  mal,  que  des 
chiens  ou  d'autres  animaux  les  auroient  dé- 
couverts ,  on  s'informera  de  quelle  manière 
cet  accident  est  arrivé,  et  l'on  punira  la  négli- 
gence de  ceux  qui  ont  été  chargés  de  l'inhu- 
mation. Les  devoirs  de  piété  envers  les  morts 
ne  sont  point  sans  récompense ,  l'expérience 
le  prouve  assez.  On  compte  sur  l'inclination 
qui  portera  surtout  les  gens  de  qualité  à  celle 
bonne  œuvre.  L'on  espère  qu'ils  veilleront  à 
ce  qu'on  ne  trouve  plus  de  sépulcres  à  demi 
découverts,  et  qu'ils  obligeront  les  bonzes  à 
recueillir  ce  qu'il  y  auroit  d'ossemens  inhu- 
més ,  pour  les  brûler  et  en  conserver  les  cen- 
dres. Plus  ils  en  recueilleront,  plus  ils  amas- 
seront de  mérites. 

Cependant  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas 
confondre  les  ossemens  des  hommes  avec  les 
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ossemens  de  bœufs  et  d'autres  animaux  qui 
sont  épars  çà  et  là  dans  les  campagnes.  Je  dis 
cela  parce  qu'on  pourroil  proposer  une  ré- 
compense à  ceux  qui  apporteroient  une  charge 
d'ossemens,  comme  il  s'en  trouve  en  quantité 
dans  les  lieux  de  grand  abord  ,  et  où  il  meurt 
beaucoup  de  gens  inconnus.  Mais  non,  je  fais 
réflexion  que  le  désir  du  gain  porleroit  des 
âmessordidesà  déterrer  les  morts,  à  voler  leurs 
ossemens,  et  à  y  mêler  ceux  des  animaux,  afin 
d'augmenter  la  charge;  et  bien  loin  de  rendre 
par  là  aux  défunts  un  devoir  de  piété,  on  seroit 
cause,  sans  le  vouloir,  que  leurs'âmcs  pousse- 
roient  des  cris  lamentables  (6).  Il  suffit  que  le 
mandarin  ordonne  aux  bonzes  de  recueillir  les 
ossemens  des  hommes,  et  de  les  séparer  de  ceux 
des  animaux  :  il  ne  faut  point  établir  de  récom- 
pense pour  celle  bonne  œuvre;  c'en  est  une 
assez  grande  que  d'avoir  la  réputation  d'homme 
charitable,  et  elle  doil  suffire (7). 

REMARQUES. 

(!)  Les  Chinois  gardent  d'ordinaire  chez  eux  leur 
ce  rcueil,  qui  est  tout  prêt  à  les  recevoir  quand  le  mo- 
ment de  leur  mort  arrivera,  et  ils  ont  une  vraie  com- 
plaisance à  le  considérer.  Ces  cercueils  sont  fort 
épais  et  peuvent  résister  longtemps  à  l'air  et  à  la 
pluie.  Il  faut  quelquefois  quatre  et  même  huit  per- 
sonnes pour  porter  un  cercueil  vide  :  on  en  voit  qui 
sont  ciselés  délicatement,  et  tout  couverts  de  vernis 
et  de  dorures.  Souvent  l'on  vend  ou  l'on  engage  le 
fils  pour  procurer  un  cercueil  à  son  père. 

(2)  Les  sépultures  sont  ici  hors  des  villes,  et  au- 
tant qu'on  le  peut,  sur  des  hauteurs.  Souvent  on  y 
plante  des  pins  et  des  cyprès.  Les  sépulcres  sont  la 
plupart  hien  blanchis  et  d'une  construction  assez  jo- 
lie. Ou  n'enterre  point  plusieurs  personnes,  même 
les  parens,  dans  une  même  fosse,  tant  que  le  sépul- 
cre garde  sa  figure. 

(3)  Des  gens  même  d'une  condition  médiocre  font 
souvent  la  dépense  de  faire  transporter  le  cercueil  de 
leurs  païens  d'une  province'  en  une  autre,  afin  de  le 
placer  dans  la  sépulture  de  la  famille.  On  vient  quel- 
quefois de  fort  loin  examiner  à  la  couleur  des  osse- 
mens, si  un  étranger  a  fini  sa  vie  par  une  mort  natu- 
relle ou  par  une  mort  violente.  Le  mandarin  préside 
à  l'ouverture  du  cercueil. 

(4)  Il  y  a  des  personnes  riches,  et  j'en  connois 
plusieurs,  qui  font  sans  peine  l'aumône  d'un  cercueil, 
ou  du  moins  qui  contribuent  volonliersàcetledépense. 

(5)  Ce  seroit  ici  une  chose  monstrueuse  de  voir 
des  ossemens  de  morts  entassés  les  uns  sur  les  au- 
tres, comme  on  le  voit  en  Europe  ;  mais  ce  seroit 
une  cruauté  inouïe  de  tirer  le  cœur  et  les  entrailles 
du  mort  pour  les  enterrer  séparément.  Il  s'en  trouve 


qui  ouvrent  les  sépulcres  pour  y  prendre  des  joyaux 
ou  des  habits  précieux.  C'est  ici  un  crime  qu'on  pu- 
nit très-sévèrement. 

(G)  On  compte  à  la  Chine  cent  histoires  de  morts 
qui  ont  apparu  aux  vivans,  et  l'on  y  craint  les  es- 
prits encore  plus  que  quelques-uns  ne  fonten  Europe. 

(7)  Un  des  grands  motifs  qui  portent  les  sages  de 
la  Chine  à  la  pratique  des  actions  vertueuses,  c'est  la 
beauté  de  la  vertu,  et  la  gloire  qui  enest  inséparable. 

Édil  sur  le  soin  que  doit  avoir  un  mandarin  d'exciter 
les  laboureurs  au  travail. 

11  y  a  des  choses  qu'on  néglige,  parce  qu'el- 
les sont  communes;  cependant  elles  sont  si  né- 
cessaires ,  que  le  Père  du  peuple  y  doit  appor- 
ter ses  principaux  soins.  Telle  est  l'application 
du  mandarin  à  animer  (1)  les  laboureurs  au  tra- 
vail. Ainsi,  quand  le  temps  est  venu  de  labou- 
rer et  d'ensemencer  les  terres,  le  mandarin  sort 
hors  de  la  ville,  et  va  visiter  les  campagnes. 
Quand  il  trouve  des  terres  bien  cultivées ,  il 
honore  de  quelque  distinction  le  laboureur  vi- 
gilant. Au  contraire,  il  couvre  de  confusion  le 
laboureur  indolent,  dont  les  terres  sont  négli- 
gées ou  en  friches.  Quand  on  a  su  profiter  de 
la  saison  des  semences,  le  temps  de  la  récolte 
amène  la  joie  et  l'abondance;  le  peuple  éprouve 
alors   que  ceux  qui  le  gouvernent   sont    at- 
tentifs aux  besoins  de  l'État;  c'est  ce  qui  le 
soutient  dans  un  rude  travail.  Un  ancien  a  bien 
dit:  visitez  les  campagnes  au  printemps,  aidez 
ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  les  cultiver  : 
c'est  là  une  manière  excellente  d'animer  lesgens 
au  travail.  Suivant  cette  maxime,  un  mandarin 
qui  est  le  pasteur  du  peuple,  voyant  qu'un  la- 
boureur n'a  pas  de  quoi  avoir  un  bœuf  pour  cul- 
tiver son  champ,  et  manque  de  grain  pour  l'en- 
semencer, lui  avance  l'argent  nécessaire  ,  et  lui 
fournit  des  grains;  puis  en  automne,  quand  la 
récolte  est  faite,  il  se  contente  de  reprendre  ce 
qu'il  a  avancé,  sans  exiger  aucun  intérêt  (2). 
Cette  conduite  lui  attire  les  plus  grands  élo- 
ges (3).  On  l'appelle  avec  complaisance  le  père 
du  peuple;  on  goûte  le  plaisir  d'avoir  un  magis- 
trat charitable  ;  le  laboureur  n'épargne  point  sa 
peine  ;  les  campagnes  deviennent  un  spectacle 
agréable  aux  yeux;  dans  les  hameaux,  fem- 
mes et  enfans,  tout  est  dans  la  joie  et  l'abon- 
dance; partout  on  comble  le  mandarin  de  bé- 
nédictions. 

REMARQUES. 

(l)  Les  quatre  états  différents,  à  la  Chine,  sont 
ceux  de  se,  num,  leum  et  chani;  c'est-k-dire  de  let- 
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liés,  laboureurs,  artisans  et  marchands.  C'est  la 
nécessité  qui  règle  leur  rang.  Tous  les  ans,  au  prin- 
temps, l'empereur  lui-même  va  solennellement  la- 
bourer quelques  sillons,  pour  animer  par  son  exem- 
ple les  laboureurs  à  la  culture  des  terres.  Les  man- 
darins de  chaque  ville  en  usent  de  même.  Quand  il 
vient  quelques  députés  des  vice-rois,  l'empereur  ne 
manque  jamais  de  leur  demander  en  quel  état  ils  ont  vu 
les  campagnes.  Une  pluie  tombée  à  propos  est  un  sujet 
de  rendre  visite  au  mandarin,  et  de  le  complimenter. 

(2)  Souvent  le  laboureur  doit  une  partie  de  sa  ré- 
colte à  l'usurier  qui  lui  a  avancé  du  riz. 

(3)  Depuis  peu,  un  mandarin,  juge  criminel  de  la 
province,  se  déguisa  pour  visiter  les  campagne-",  sans 
être  connu.  Il  trouva  un  laboureur  qui  poussoit  sa 
charrue  traînée  par  ses  deux  enfans,  et  il  apprit  qu'un 
homme  riche  l'avoit  réduit  à  cette  extrémité,  eu" le 
contraignant  de  vendre  ses  bœufs  pour  le  payer.  Il 
fit  sur-le-champ  un  acte  de  charité  et  de  justice  qui 
seroit  admiré  en  Europe. 

r.ilit  sur  la  compassion  qu'on  doit  avoir  des  pauvres  orphelins 
et  des  pauvres  veuves. 

Le  gouvernement  de  Ouen-ouam  '  étoit  rem- 
pli de  piété.  Il  employoit  son  autorité  à  soula- 
ger les  pauvres  vieillards  (1)  qui  se  trouvoient 
sans  enfans  et  sans  secours.  Peut-on  imaginer 
un  règne  plus  heureux  que  celui  où  le  prince 
maintient  l'Etat  dans  une  tranquillité  parfaite, 
et  donne  des  marques  de  sa  tendresse  pater- 
nelle à  ceux  de  ses  sujets  qui  sont  sans  appui  ? 
Tels  sont  les  pauvres  qui,  dans  un  âge  avancé, 
se  trouvent  sans  enfans (2),  ou  les  enfans  qui 
ont  perdu  leurs  parens  dans    un  âge  encore 
tendre.  Les  uns  et  les  autres  sont  accablés  de 
misère,  et  n'ont  nulle  ressource.  C'est  ce  qui 
touche  vivement   le   cœur  d'un  bon  prince. 
Maintenant  chaque  ville  a  des  hôpitaux  établis 
pour  l'entretien  des  pauvres.  Il  faut  l'avouer, 
les  bienfaits  de  l'empereur  sont  infinis  -,  et  à 
qui  ne  s'étendent-ils  pas  ?  Si  cependant  ces 
hôpitaux  tombent  en  ruine,  sans  qu'on  songe 
à  les  réparer,  que  deviendra  le  bienfait  de  l'em- 
pereur? Les  pauvres  se  répandront  de  toutes 
parts,  ou  rempliront  de  vieux  temples  ruinés. 
Ce  désordre  vient  de  ce  qu'on  ne  veille  pas  as- 
sez et  au  nombre  des  pauvres,  et  à  la  dépense 
qu'on  doit  faire  pour  les  entretenir.   Le  man- 
darin se  repose  de  ce  soin-là  sur  des  officiers 
subalternes,  qui  appliquent  secrètement  à  leur 
profit  une  bonne  partie  des  libéralités  (3)  de 
l'empereur,  tandis  que  les  pauvres  meurent  de 

1  Ouen -Quant  est  un  des  anciens  rois  de  la  Chine, 


faim  et  de  misère.  N'est-ce  pas  là  agir  contre 
les  intentions  de  notre  monarque  ,  dont  le  cœur 
est  si  bienfaisant  et  si  miséricordieux?  Le  man- 
darin ,  qui  est  le  pasteur  du  peuple (4),  doit 
donc  examiner  soigneusement  ce  qu'il  doit  et 
peut  fournir  à  l'hôpital,  soit  en  argent,  soit 
en  yivres ,  soit  en  toile  et  en  coton  pour  les 
habits  fourrés.  Le  nombre  des  pauvres  doit 
être  fixé:  au  commencement  de  chaque  mois, 
le  mandarin  examinera  en  pleine  audience  le 
registre  de  la  dépense  et  des  pauvres  qui  sont 
entretenus.  C'est  environ  le  dixième  mois  de 
Tannée  que  se  fera  la  distribution  du  colon  et 
des  étoffes  pour  les  habits  d'hiver.  Cela  doit  se 
marquer  avec  exactitude,  et  se  distribuer  avec 
fidélité.  Celle  charité  ne  regardera  que  ceux 
qui  sont  véritablement  pauvres,  malades,  fort 
vieux,  ou  fort  jeunes,  et  réduils  à  une  telle 
misère ,  qu'ils  ne  puissent  pas  se  soulager  eux- 
mêmes.  Quand  quelqu'un  viendra  à  mourir, 
on  en  donnera  avis  au  mandarin  ,  afin  qu'il  le 
remplace  aussitôt.  De  celte  sorle  on  ne  verra 
plus  de  pauvres  errans  et  vagabonds;  ils  au- 
ront une  demeure  fixe,  où  ils  seront  entretenus 
aux  frais  du  public.  Le  mandarin  visitera  de 
temps  en  temps  le  bâtiment  (5) ,  pour  voir  s'il 
a  besoin  de  réparation .  Ainsi  les  grands  bien- 
faits de  l'empereur  se  répandront  de  toutes 
parts,  et  sa  charité  attirera  sur  sa  personne  et 
sur  l'Elat  des  biens  dont  la  source  est  intaris- 
sable. 

REMARQUES. 

(1)  Les  Chinois  sont  accoutumés  des  leur  jeu- 
nesse à  respecter  les  vieillards.  Nos  chrétiens,  en  se 
confessant,  rapportent  au  quatrième  commandement 
les  failles  qu'ils  font  en  cette  matière. 

(2)  Il  faut  que  la  misère  d'un  Chinois  soit  extrême 
pour  l'obliger  à  vivre  dans  l'hôpital;  il  aime  quel- 
quefois mieux  mourir  de  faim,  surtout  s'il  a  été  au- 
trefois à  son  aise.  Aussi  en  voit-on  mourir  un  grand 
nombre.  On  auroit  peine  à  croire  jusqu'où,  va  la  mi- 
sère parmi  le  peuple  :  il  y  en  a  qui  passent  deux  ou 
trois  jours  sans  prendre  autre  chose  que  du  thé.  Les 
habitants  de  certaines  contrées  peu  fertiles  n'ont  pas 
plutôt  ensemencé  leurs  terres,  qu'ils  vont  presque 
tous  ailleurs,  pour  y  vivre  d'aumône  durant  l'hiver. 

(3)  L'empereur,  entrant  dans  sa  soixantième  an- 
née, remit  des  sommes  immenses  qui  éloienl  dues  au 
trésor  royal  ;  et ,  outre  cela ,  il  fit  de  grandes  lar- 
gesses à  Ions  les  vieillards,  en  riz,  en  toiles  et  même, 
en  soieries. 

(4)  L'auteur  donne  au  mandarin  le  nom  de  pax- 
,  teur  du  peuple,  parce  qu'à   la  Chine   un  gouver- 
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neur  de  ville  est  le  chef  de  la  police  et  de  la  religion. 
(5)  C'est  peu  de  chose,  à  la  Chine,  que  les  maisons 
du  simple  peuple;  mais  les  maisons  des  mandarins 
ou  de  ceux  qui  l'ont  été ,  et  généralement  tous  les 
édifices  publics,  ont  leur  agrément  et  leur  magnifi- 
cence. Les  pauvres  obligent  souvent  leurs  parens 
malades  à  se  retirer  dans  les  hôpitaux.  Il  y  a  à  Canton 
une  de  ces  maisons  où  tous  les  pauvres  sont  chré- 
tiens. Le  missionnaire  qui  en  a  soin  est  bien  consolé 
de  la  ferveur  de  ces  bonnes  gens,  qui  lui  sont  d'un 
grand  secours  pour  gagner  à  Jésus-Christ  ceux  qui 
y  viennent  de  nouveau. 

Édit  .«tir  le  soin  de  rendre  aux  voyageurs  les  chemins  aisés 
et  commodes. 

Los  grands  chemins  (I)  ont  besoin  d'être 
souvent  réparés  :  ce  soin  doit  s'étendre  aux 
montagnes  et  aux  lieux  les  plus  écarlés   des 
villes.   En  aplanissant  les  chemins,  on  don- 
nera une  issue  aux  eaux  afin  qu'elles  s'écou- 
lent. Quoi  de  plus  incommode  h  un  voyageur 
que  de  trouver  au  milieu  d'un  grand  chemin 
des  abîmes  cl  des  précipices?  Dans  les  contrées 
où  il  y  a  de  larges  et  de  profondes  rivières,  il 
est  a  propos   que  le  mandarin  y  entretienne 
une  barque  de  passage  :  ce  qu'il  en  coule  pour 
les  gages  d'un  balelier  est  peu  de  chose,  et  le 
secours   qu'on   en  retirera  est  considérable. 
Dans  les  endroits  où  les  ruisseaux  et  de  petilcs 
rivières  coupent  les  chemins,  on  construira  des 
ponts  de  bois  (2).  Le  mandarin  contribuera  le 
premier  à  celle  dépense,  et  il  engagera  d'aulres 
à  y  concourir.  Dans  les  roules  où  il  se  trouve 
peu  de  bourgades,  on  élèvera  de  distance  en 
dislance  des  loges  où  les  voyageurs  puissent  se 
reposer  (3)  et  se'  délasser  de  leurs  fatigues. 
Quant  aux  grands   chemins  qui  ne  sont  point 
au  milieu  des  terres  labourables,  on  doit  plan- 
ter de  chaque  coté  des  saules  ou  des  pins  qui 
forment  de  grandes  allées.  En  été ,  le  voyageur 
sera  i\  couvert  des  ardeurs  du  soleil ,  et  en  hi- 
ver ces  arbres  (4)  fourniront  du  bois  pour  le 
chauffage.  L'exécution    de  ce  projet  regarde 
les  habilans  des  bourgades  circonvoisines.  S'ils 
refusent  d'enlrer  dans  cette  dépense,  le  man- 
darin prendra  ce  soin  là  lui-même,  et  alors  les 
arbres  appartiendront  au  public,  et  nul  par- 
ticulier n'y  pourra  loucher.  Ainsi  tout  le  monde 
profilera  de  la  commodiîé  des  chemins,  et  on 
louera  sans  cesse  celui  à  qui  on  en  est  rede- 
vable, 

REMARQUES. 

(i)  Dans  les  provinces  du  nord,  c'est  la  poussière 


qui  rend  les  chemins  incommodes;  dans  les  provinces 
du  sud,  ce  sont  les  regorgemens  des  eaux. 

(2)  Les  Chinois  riches  construisent  volontiers  ces 
sortes  de  ponts  en  faveur  du  public  :  on  en  trouve 
beaucoup  de  pierre  sur  les  ruisseaux.  Sur  une  ri- 
vière assez  près  de  Jao-lchcou,  il  y  a  deux  grands 
ponts  de  pierre,  dont  l'un  a  des  arcades  très-élevées 
et  très-hardies.  J'en  ai  vu  un  tout  plat,  long  de  près 
d'un  quart  de  lieue  :  les  quartiers  de  pierre  étoient 
d'une  longueur  et  d'une  largeur  surprenante;  il  ser- 
voit  à  passer  un  bras  de  mer  dans  les  hautes  marées. 

(3)  On  trouve  souvent  sur  les  cheminscle  ces  sortes 
de  reposoirs,  qui  sont  assez  propres  et  fort  commodes 
dans  le  lemps  des  grandes  chaleurs.  Un  mandarin 
qui  est  hors  de  charge  cherche,  aussitôt  qu'il  est  de 
retour  en  son  pays,  à  se  rendre  recommandableparces 
sortes  d'ouvrages.  On  trouve  aux  avenues  de  certaines 
bourgades,  surtout  dans  le  Hoei-tcheou,  de  grands 
chemins  pavés  de  belles  pierres  carrées.  Sur  les  che- 
mins, il  y  a  aussi  des  temples  et  des  pagodes  :  on  peut 
s'y  retirer  pendant  le  jour;  mais  il  n'est  pas  sûr  d'y 
passer  la  nuit,  quelque  bon  accueil  qu'on  fasse.  En 
été,  des  personnes  charitables  ont  des  gens  à  leurs 
gages  qui  donnent  gratuitement  du  thé  aux  pauvres 
voyageurs  :  on  veut  seulement  qu'ils  sachent  le  nom 
de  leur  bienfaiteur.  F.es  grands  chemins  ne  manquent 
point  d'hôtelleries;  mais  les  honnêtes  gens  ne  peu- 
vent guère  s'en  accommoder,  ou  bien  il  faut  qu'ils 
portent  avec  eux  tout  ralliraiLd'un  lit. 

(4J  Quoiqu'il  fasse  froid  dans  la  province  de  Kiam- 
si,  et  qu'il  y  tombe  de  la  neige,  cependant  plusieurs 
arbres  de  la  campagne  conservent  leur  verdure  loule 
l'année. 

lîdil  par  lequel  on  exhorte  les  maîtres  à  ne  pas  traiter  leurs 
esclaves  avec  dureté. 

Quoique  les  hommes  soient  de  conditions 
bien  différentes  (I),  que  les  uns  naissent  no- 
bles et  les  autres  roluriers;  cependant  la  na- 
ture est  dans  lous  la  même;  tous  ont  uncûrne 
et  un  corps  de  même  espèce.  Cependant  à  voir 
la  conduite  qu'on  tient  communément ,  il  ne 
paroît  pas  qu'on  soit  persuadé  de  cette  vérité. 
Qu'un  homme  ait  des  réprimandes  a  faire 
à  son  fils,  on  s'aperçoit  aisément  qu'il  est 
père;  il  use  de  ménagemens,  il  craint  de  con- 
Irisler  ce  fils  qu'il  aime.  S'il  est  obligé  de  le 
chAlier,  la  main  qui  le  frappe  appréhende  de 
le  blesser.  Mais  s'agit-il  d'un  esclave,  on  l'acca- 
ble d'injures  et  de  malédictions.  Une  bagalellc 
en  quoi  il  n'aura  pas  suivi  les  vues  de  son  maî- 
tre, lui  al  tire  à  l'instant  une  grêle  de  coups. 
Quoi  donc  ,  cet  enclave  n'esl-il  pas  le  fils  d'un 
homme ,  cl  par  conséquent  homme  lui-même  ? 
La  différence  de  sa  condition  a  belle  dépendu 
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de  lui?  La  pauvrelé  a  contraint  ses  parcns  de 
vendre  son  corps  ;  c'est  ce  qui  le  réduit  à  l'état 
humiliant  où  il  se  trouve.  Pour  vous,  quiètes 
devenu  son  maître ,  vous  devez  en  avoir  com- 
passion. Quand  vous  lui  commandez  des  cho- 
ses qu'il  ignore,  instruisez-le  avec  bonté,  ap- 
pliquez-vous à  connoîlre  ses  talens ,  et  ne  lui 
ordonnez  rien  dont  il  ne  soit  capable;  fournis- 
sez-lui des  babils  et  des  alimens  •  s'il  est  ma- 
lade, faites  venir  les  médecins,  procurez-lui 
les  remèdes  nécessaires  ;  qu'il  s'aperçoive  que 
vous  êtes  louché  des  maux  dont  il  se  plaint. 
Des  esclaves  ne  peuvent  pas  manquer  de  s'at- 
tacher (-2)  à  un  maître  bienfaisant;  ils  le  re- 
gardent moins  comme  leur  maître  que  comme 
leur  père.  S'ils  aiment  le  plaisir,  si  par  leur 
négligence  ils  nuisent  à  vos  affaires,  punissez- 
les,  cela  est  dans  l'ordre.  Mais  que  vos  châti- 
ment soient  modérés  :  ce  sera  le  moyen  de  les 
corriger ,  et  la  pensée  même  ne  leur  viendra 
pas  de  se  venger. 

Jl  faut  le  dire,  et  il  n'est  que  trop  vrai,  il  y 
a  des  maîtres  tout  à  fait  déraisonnables.   Us 
empêcheront  les  esclaves  mariés  d'habiter  en- 
semble ;  ils  solliciteront  en  secret  leurs  femmes 
et  leurs  filles,  et  ils  mettront  en  usage  les  ca- 
resses ,  les  présens,   les  menaces  et  les  mau- 
vais traitemens,    pour  les    faire  consentir  à 
leurs  infâmes  désirs.  De  pareils  crimes  seront- 
ils  sans  châtiment?  D'un  côté,  il  arrivera  que 
la  femme  déshonorée  déclarera  son  opprobre 
à  son  mari,  et  celui-ci  cherchera  nuit  et  jour  les 
moyens  de  se  venger  de  l'affront  qu'il  a  reçu. 
D'un  autre  côté  le  maître,  qui  appréhende  que 
son  désordre  ne  soit  révélé  au  mari ,  et  qui  en 
craint  encore  plus  les  suites  funestes,   forme 
le  dessein  de  perdre  ce  malheureux,  et  n'est 
point  content  qu'il  ne  lui  ait  ôlé  la  vie.  Des 
acîiûïïa  ?i  noires   seront-elles  inconnues  aux 
esprits,  eux  à  qui  les  choses  les  plus  secrètes 
ne  peuvent  échapper  ?  D'ailleurs,  à  quel  excès 
ne  conduit  pas  l'amour  déréglé  d'une  simple 
esclave?  Il  désespère  la  femme  légitime,  qui 
décharge  sa  colère  sur  l'esclave  infortunée-, 
la  rage  s'empare  des  cœurs  ,  qui  ne  respirent 
plus  que  haine  et  vengeance;  toute  la  famille 
est  en  combustion,  parce  que  le  maîlre  ne  dis- 
lingue pas  ce  qui  mérite  d'être  respecté  d'avec 
ce  qui  est  moins  digne  de  considération.  En- 
fin ce  désordre  aboutit  à  ruiner  une  famille 
noble  et  riche.  Encore  un  peu  de  temps ,  les 
enfans  d'un  mauvais  maître,  ou  du  moins  ses 
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petits-fils,  deviendront  eux-mêmes  les  esclaves 
d'autrui.  N'est-ce  pas  là  un  malheur  dont  la 
seule  pensée  est  capable  de  jeter  l'effroi  dans 
les  cœurs?  Ainsi ,  ô  vous,  riches,  gouvernez 
vos  esclaves  avec  bonté,  traitez-les  avec  équité, 
ayez  pour  eux  un  cœur  compatissant  et  libéral. 
Confucius  a  bien  dit  :  «  Ce  que  vous  ne  vou- 
driez pas  qu'on  vous  fil,  ne  le  faites  pas  à  un 
autre.  »  C'est  en  cela  que  consiste  la  vertu  de 
douceur.  Il  a  dit  encore  :  a  N'avoir  ni  au  de- 
hors ni  chez  soi  personne  qui  nous  veuille  du 
mal,  c'est  le  fruit  d'une  charîté  sincère.»  On  est 
aimé  de  tout  le  monde,  parce  qu'on  aime  tout 
le  monde.  C'est  ce  qui  attire  aux  chefs  de  fa- 
mille une  longue  suite  de  prospérité.  Comme 
je  suis  venu  ici  pour  être  voire  gouverneur  et 
votre  pasteur,  je  dois  vous  faire  ces  impor- 
tantes leçons.  Moi-même  je  pratique  la  cha- 
rité ,  quand  je  vous  apprends  le  moyen  d'être 
heureux.  Tant  que  durera  mon  emploi  ,  ma 
principale  élude  sera  de  porter  au  plus  haut 
point  qu'il  me  sera  possible  le  zèle  pour  le 
bien  solide  de  mon  peuple,  et  ce  zèle  sera  mêlé 
d'une  tendresse  qui  me  rendra  infiniment  sen- 
sible à  tous  vos  maux. 

REMARQUES. 

(j)  Noul-sai,  keou-nout-sai ,  esclave,  chien  d'es- 
clave, ce  sont  des  injures  atroces.  Cependant  un 
homme  vend  son  fils,  se  vend  lui-même  avec  sa 
femme  pour  un  prix  très-modique.  L'a  misère  et  le 
grand  nombre  d'habitants  de  l'empire  y  causent  celte 
multitude  prodigieuse  d'esclave*.  Presque  tous  les 
valets  et  généralement  toutes  les  fuies  de  service 
d'une  maison  sont  esclaves.  Souvent  un  grand  man- 
dai in  de  province  qui  a  pour  domeslii|ues  une  foule 
d'esclaves,  est  lui-même  l'esclave  d'un  seigneur  de  la 
cour,  pour  lequel  il  amasse  de  l'argent.  Un  Chinois 
de  mérite  qui  se  donne  à  un  prince  tarlare,  est  sûr 
d'èlre  bientôt  grand  mandarin;  il  peut  devenir  vice- 
roi  d'une  province.  Que  si  l'empereur  le  destitue  de 
son  emploi,  il  retourne  servir  son  maître,  du  moins 
pendant  un  ccrïaïri  temps,  à  sa  volonté.  Les  riches, 
en  mariant  leurs  filles,  leur  donnent  une  ou  plusieurs 
familles  d'esclaves,  à  proportion  de  leurs  richesses.  Il 
arrive  a;sez  souvent  qu'on  donne  la  liberté  aux  es- 
claves, ou  qu'on  leur  permet  de  se  racheter.  Il  y  en 
a  qu'on  laisse  à  demi-lihres.  à  condition  qu'ils  paye- 
ront tous  les  ans  une  certaine  somme.  Il  y  en  a  d'au- 
tres qui  s'enrichissent  dans  le  négoce  ;  leur  maître 
ne  les  dépouillé  pas  de  leurs  biens;  il  se  contente  d'en 
tirer  de  gros  présens,  et  les  laisse  vivre  avec  hon- 
neur ,  sans  néanmoins  consentir  qu'ils  se  rachètent. 

(2)  Un  maître  est  perdu  sans  ressource  dès  qu'on 
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peut  prouver  en  justice  qu'il  a  abusé  de  la  femme  de 
son  esclave. 

(3)  Il  y  a  des  esclaves  d'une  fidélilé  à  toute  épreuve 
et  d'un  allachement  inviolable  pour  leurs  maîtres. 
Aussi  le  maître  les  traile-t-il  comme  ses  propres  en- 
fans.  Un  grand  disoit  à  un  de  nos  missionnaires, 
«  qu'on  ne  devoit  confier  des  affaires  importantes  qu'à 
r/des  esclaves,  parce  qu'on  est  le  maître  de  leur  vie.  » 

tëdit  sur  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  fur  la  compassion  qu'on 
doit  avoir  pour  les  prisonniers. 

On  regarde  quelquefois  comme  une  baga- 
telle   ce   qui  esl  Irès-imporlant  au    bien  de 
l'Élat,  parce  qu'on  n'en  considère  pas  les  suites. 
Je  m'explique  et  j'enlre.dans  le  détail.  Un  père 
a-l-il  des  enfans ,   un  aîné  a-t-il  des  frères  au- 
dessous  de  lui ,  on  doit  les  former  de  bonne 
heure,  les  instruire  de  leurs  obligations  (1), 
leur  apprendre  à  a  voir  du  respect  pour  leurs  pa- 
reils, et  de  la    déférence    pour    leurs  aînés. 
Quand  un  enfant  avance  en  âge ,   il   faut  le 
porter  à  la  vertu,  l'instruire  des  devoirs  de  la 
vie  civile ,  lui  inspirer  l'amour  de  l'élude.  Un 
jeune  homme  élevé  de  la  sorte  parviendra  in- 
failliblement aux   honneurs ,    et  tiendra  son 
rang  parmi  les  personnes  illustres.  Je  dis  plus, 
tout   un   peuple  se  trouvera  rempli  de  gens 
d'honneur  et  de  probité.  Au  contraire,  aban- 
donnez dès  l'enfance  un  jeune  homme  à  lui- 
même  ,  élevez-le  délicatement ,  ayez  pour  lui 
trop  de  complaisance, ses  vices  croîtront  et  se 
fortifieront  avec  l'âge  ;  il  n'aura  ni  politesse, 
ni  équité,  ni  droiture;  il  se  plongera  dans  la 
débauche  ,  et  se  livrera  à  la  volupté.  Enchaîné 
par   les  liens  honteux  de  ses  passions,  il  ne 
voudra  ou  ne  pourra  plus  s'en  dégager.  Quelle 
esl  la  source  de  ce  désordre  ?  Le  défaut  d'édu- 
cation de  la  part  des  parens  (2)-,   le  défaut 
d'obéissance  de  la  part  des  jeunes  gens. 

Maintenant  que  je  suis  établi  votre  gouver- 
neur pour  entretenir  parmi  vous  le  bon  ordre, 
il  esl  de  mon  devoir  de  vous  donner  des  mar- 
ques de  mon  zèle  sincère  et  désintéressé,  et  de 
mon  amour  juste  et  Undre  pour  le  peuple.  Je 
•commence  par  vous  exhorter  à  bien  élever  vos 
■enfans;  c'est  de  celte  sage  éducation  que  dé- 
pend le  bon  gouvernement  ;  c'est  par  là  que  le 
peuple  apprend  à  bien  conduire  sa  famille,  à 
•cultiver  les  terres ,  à  nourrir  des  vers  à  soie,  à 
établir  des  manufactures  pour  les  étoffes  ;  c'est 
parla  que  les  règles  de  la  pudeur  inspirent  au 
sexe  l'amour  de  la  retraite  ;  c'est  par  là  qu'on 
sait  s'honorer  et  se  respecter  les  uns  les  autres  ; 


c'est  par  là  qu'on  apprend  à  ne  pas  dissiper  soft 
bien  en  procès ,  à  conserver  sa  vie  par  l'exacte 
observation  des  lois,  à  payer  au  prince  le  tri- 
but qu'on  lui  doit,  ce  qui  est  un  devoir  de  jus- 
tice indispensable.  Enfin  c'est  là  ce  qui  forme 
les  bonnes  mœurs,  et  ce  qui  donne  du  prix  à 
la  vertu. 

Pour  y  réussir ,  le  mandarin  doit  prendre 
d'abord  des  voies  de  douceur;  mais  si  elles  ne 
suffisent  pas  ,  il  est  forcé  d'en  venir  aux  châ- 
timens ,  afin  qu'on  se  reconnoisse,  qu'on  se 
corrige,  cl  qu'on  avance  dans  le  chemin  de  la 
vertu.  Voilà  ce  qui  rend  le  peuple  heureux  ;  et 
ce  même  peuple ,  étonné  du  changement  de 
ses  mœurs ,  ne  cesse  d'exalter  le  mérite  de  ce- 
lui qui  le  gouverne. 

Au  contraire ,  si  un  mandarin  manque  de 
droiture  et  de  sagesse,  s'il  est  sévère  à  l'excès, 
si  son  cœur  est  fermé  à  la  compassion,  s'il  raf- 
fine sans  eesse  sur  la  manière  de  punir  (2) , 
qu'arrive-t-il  ?  Les  médians  s'obstinent  dans 
leur  malice ,  leur  vertu  ne  consiste  plus  qu'à 
chercher  des  artifices  pour  se  dérober  aux 
chàtimens  qu'ils  méritent;  c'est  à  qui  saura 
mieux  l'art  de  tromper  ;  les  grands  et  les  petits 
voleurs  inonderont  les  provinces  ;  en  un  mot 
le  peuple  s'abandonnera  au  crime  et  au  dé- 
sordre :  c'est  ce  qui  augmente  l'indignation  et 
la  colère  du  mandarin.  Il  tempête,  il  frappe, 
il  métaux  fers,  il  fait  expirer  sans  pitié  les 
coupables  sous  les  coups.  Hélas ,  dans  quelle 
erreur  esl  ce  mandarin  !  Il  ne  va  point  à  l'ori- 
gine du  mal  auquel  il  prétend  remédier.  Quand 
dans  les  sièces  passés  le  grand  Yu  ,  ce  prince 
incomparable,  renconlroit  par  hasard  un  cri- 
minel sur  son  chemin  ,  il  descendoit  de  son 
char,  il  fondoit  en  pleurs.  Ce  n'étoit  pas  un 
simple  sentiment  de  compassion  pour  ce  mal- 
heureux qui  faisoil  couler  ses  larmes;  sa  dou- 
leur avoit  un  autre  principe  :  il  pensoit  que 
ce  qui  avoit  conduit  cel  infortuné  au  supplice  , 
c'est  que  ceux  qui  gouvernoienl  n'avoient  pas 
assez  de  vertu  pour  changer  et  réformer  les 
mœurs  du  peuple;  ce  bon  prince  éloil  désolé 
de  la  part  que  lui  et  ses  magistrats  pouvoient 
avoir  à  la  perle  d'un  criminel,  à  qui  les  salu- 
taires instructions  avoient  sans  doute  manqué. 
Nous  avons  eu  d'autres  grands  hommes  qui  ont 
pris  les  mêmes  sentimens  de  cel  empereur  cé- 
lèbre. Aujourd'hui  on  voit  parloul  des  pri- 
sons; les  mandarins  exercent  la  justice  et  pu- 
nissent les  crimes.  Mais  ne  peut-on  pas  dire  que 
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les  mandarins  sont  eux-mêmes  coupables, 
puisque  le  peuple  ne  pèche  que  parce  qu'il 
n'est  pas  instruit?  Voilà  quelle  est  la  source  du 
mal.  La  vraie  compassion  et  le  sage  gouverne- 
ment doivent  tendre  a  y  remédier  (4). 
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REMARQUES. 

(i)  Le  gouvernement  politique  de  la  Chine  roule 
tout  entier  sur  les  devoirs  des  pères  à  l'égard  de  leurs 
enfans,  et  des  enfans  envers  leurs  pères.  L'empereur 
est  appelé  le  père  de  tout  l'empire,  le  mandarin,  le 
père  de  la  ville  qu'il  gouverne,  et  il  donne  à  son  tour 
le  nom  de  père  à  celui  qui  est  au-dessus  de  lui.  Les 
lois  de  police  et  de  bienséance  sont  fondées  sur  ce 
principe  général ,  qui  est  très-simple.  Le  premier  et 
le  quinzième  de  chaque  mois,  les  mandarins  s'assem- 
blent en  cérémonie  dans  un  lieu  où  l'on  lit  une  ample 
instruction  pour  le  peuple,  et  cette  pratique  est  ordon- 
née par  un  statut  de  l'empire.  Le  gouverneur  fait  en 
cela  l'office  d'un  père  qui  instruit  sa  famille.  On 
joint  le  nom  de  père  à  celui  d'oncle  paternel.  Le 
frère  aîné,  quand  il  n'auroit  rien  hérité  de  son  père, 
est  chargé  d'élever  ses  cadets  et  de  leur  acheter  à 
chacun  une  femme. 

(2)  Quand,  dans  une  ville,  il  s'est  commis  un 
grand  vol  ou  un  assassinat,  il  faut  que  le  mandarin 
découvre  les  voleurs  ou  les  assassins;  autrement,  il 
est  cassé  de  sa  charge.  De  même,  s'il  se  commet 
quelque  crime  énorme.,  par  exemple,  si  un  fils  tue 
son  père,  le  crime  n'est  pas  plutôt  déféré  aux  tribu- 
naux de  la  cour,  que  tous  les  mandarins  sont  desti- 
tués de  leurs  emplois,  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  soin 
de  veiller  aux  bonnes  mœurs.  Il  y  a  pareillement  des 
cas  extraordinaires,  où  l'on  punit  de  mort  les  païens 
avec  leurs  enfans  coupables.  Les  païens  peuvent, 
avec  l'agrément  des  mandarins,  s'assembler  dans  la 
salle  des  ancêtres,  et  là,  condamner  et  mettre  à  mort 
un  enfant  incorrigible,  quand  on  craint  de  lui  quel- 
que mauvaise  action  capable  de  déshonorer  sa  fa- 
mille. 

(3)  Quand  un  mandarin  est  trop  sévère,  il  ne 
manque  pas  d'être  noté  dans  les  informations  que  les 
vice-rois  envoient  de  trois  ans  en  trois  ans  à  la  cour; 
et  cette  note  suffit  pour  le  dépouiller  de  son  emploi. 
Si  un  prisonnier  vient  à  mourir  dans  la  prison,  il  faut 
une  infinité  d'attestations  qui  prouvent  que  le  man- 
darin n'a  pas  été  suborné  pour  lui  procurer  la  mort. 
On  meurt  quelquefois  dans  le  tourment  de  la  ques- 
tion, qui  est  très-rigoureuse  à  la  Chine  :  cette  ques- 
tion brise  les  os  des  jambes,  et  va  jusqu'à  les  aplatir. 
On  a  des  remèdes  pour  diminuer  et  même  pour 
amortir  le  sentiment  de  la  douleur.  Le  mandarin  em- 
pêche qu'on  ne  se  serve  de  ces  remèdes,  et  ce  n'est 
qu'après  la  question  qu'il  permet  de  les  employer 
pour  guérir  le  patient,  qui,  en  effet,  par  leur  moyen, 
recouvre  en  peu  de  jours  le  premier  usage  des  jambes. 

III. 


Quand  un  criminel  doit  être  condamné  à  mort,  on 
lui  donne,  avant  que  de  lire  sa  sentence,  un  repas 
appelé  M,  semblable  à  celui  qu'on  donne  pour  les 
ancêtres.  Le  criminel  qui  se  voit  sur  le  point  d'être 
condamné  éclate  quelquefois  en  injures  et  en  repro- 
ches contre  le  mandarin  ;  celui-ci  écoute  ces  invec- 
tives avec  patience  et  compassion  ;  mais  la  sentence 
n'est  pas  plutôt  lue,  qu'on  met  un  bâillon  à  la  bouche 
du  criminel.  Avoir  la  tète  tranchée,  c'est,  à  la  Chine, 
une  mort  honteuse,  parce  que  les  parties  du  corps 
sont  séparées  ;  au  contraire,  être  étranglé  à  un  po- 
teau, c'est  une  mort  douce  et  presque  honorable. 

(4)  Un  bon  mandarin  met  sa  gloire  à  rendre  le  peu- 
ple heureux  ;  j'en  connois  un  qui  a  fait  venir  de  son 
pays  plusieurs  ouvriers  pour  apprendre  à  élever  des 
vers  à  soie  et  à  faire  des  étoffes  dans  tout  son  dis- 
trict, ce  qui  va  enrichir  sa  ville.  Il  y  a  des  mandarins 
qui  font  de  temps  en  temps  des  largesses  aux  prison- 
niers. J'en  connois  un  à  Jao-lcheou  qui  leur  envoya 
une  fois  des  habits.  Un  autre  de  la  même  ville,  dans 
un  jour  de  fête  chinoise,  leur  fit  un  régal  qui  pensa 
lui  coûter  cher:  il  les  avoit  délivrés  de  leurs  fers,  afin 
que  la  joie  fût  complète  ;  eux,  après  avoir  bien  bu,  se 
saisirent  du  geôlier  et  prirent  la  fuite,  à  la  réserve 
d'un  seul,  qui  ne  voulut  pas  profiter  de  l'occasion; 
les  fugitifs  furent  repiis,  et  celui  qui  resta  eut  sa 
grâce.  Les  prisonniers  languissent  d'ordinaire  dans 
les  fers,  parce  qu'il  faut  un  temps  considérable  pour 
que  leur  condamnation  ait  passé  dans  tous  les  tribu- 
naux et  qu'elle  ait  été  ratifiée  par  l'empereur. 

Les  occasions  où  les  mandarins  affectent  le  plus 
de  marquer  leur  sensibilité  pour  les  malheurs  du 
peuple,  c'est  lorsqu'on  craint  que  la  récolte  ne 
manque,  ou  par  la  sécheresse,  ou  par  l'abondance 
des  pluies,  ou  par  quelque  aulre  accident,  comme 
par  la  multitude  des  sauterelles,  qui  inondent  quel- 
quefois certaines  provinces  de  la  Chine.  Alors  le 
mandarin,  soit  par  affection,  soit  par  intérêt  ou  par 
grimace,  n'oublie  rien  pour  se  rendre  populaire.  La 
plupart,  bien  qu'ils  soient  lettrés,  et  qu'ils  détestent 
les  idoles  des  sectes  de  Fo  et  de  Tao,  ne  laissent  pas 
de  parcourir  solennellement  tous  les  temples,  et  cela 
à  pied,  contre  leur  coutume,  pour  demander  à  ces 
idoles  de  la  pluie  ou  du  beau  temps.  Le  mandarin, 
auteur  de  cet  écrit,  propose  seulement  d'invoquer 
Tchin-hoam ,  selon  l'ancien  usage  ,  et  il  ne  donne  de 
formule  de  prières  que  pour  cet  esprit  tutélaire  de  la 
ville.  Peut-être  verra-t-on  avec  plaisir  quelques  en- 
droits de  cette  formule  de  prières  que  fait  un  manda- 
rin pour  détourner  les  calamités  publiques,  et  de 
quelle  manière  il  s'adresse  à  l'esprit  protecteur  de  la 
ville. 

Formule  de  prière  à  Tchim-hoam  (i). 

Esprit  tutélaire ,  si  je  suis  le  pasteur  et  le 
gouverneur  de  cette  ville,  vous  l'êtes  encore 
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plus  que  moi ,  (ont  invisible  que  vous  êtes  : 
cette  qualité  de  pasteur  m'oblige  à  procurer  au 
peuple  ce  qui  lui  est  avantageux ,  et  à  écarter 
ce  qui  pourroit  lui  nuire;  mais  c'est  de  vous 
proprement  que  le  peuple  reçoit  son  bonheur, 
c'est  vous  qui  le  préservez  des  malheurs  dont 
il  est  menacé.  Au  reste,  quoique  vous  soyez  in- 
visible à  nos  yeux,  cependant,  lorsque  vous 
agréez  nos  offrandes,  et  que  vous  exaucez  nos 
vœux,  vous  vous  manifestez,  et  vous  vous  ren- 
dez en  quelque  sorte  visible  :  que  si  on  vous 
prioit  en  vain  ,  le  cœur  n'auroit  point  de  part 
aux  honneurs  qu'on  vous  rend  -,  vous  seriez  à  la 
vérité  ce  que  vous  êtes,  mais  vous  seriez  peu 
connu  :  de  même  que  moi,  qui  suis  chargé  par 
état  de  protéger  et  de  défendre  le  peuple,  je 
ferois  douter  de  mon  mandarinat,  si  je  n'agis- 
sois  jamais  en  mandarin.  Dans  les  calamités 
publiques  auxquelles  on  ne  voit  point  de 
remède,  nous  devons  implorer  votre  secours, 
et  vous  exposer  nos  besoins.  Voyez  donc  la 
désolation  ou  est  le  peuple-,  depuis  le  sixième 
mois  jusqu'au  huitième,  il  n'est  point  tombé  de 
pluie-,  on  n'a  encore  recueilli  aucun  grain;  si 
tout  péril,  comment  pôurrà-l-on  l'année  pro- 
chaine ensemencer  les  terres?  c'est  ce  que  je 
dois  vous  représenter.  J'ai  ordonné  plusieurs 
jours  déjeune,  les  bouchers  ont  défense  d'ou- 
vrir leurs  boutiques  ;  on  s'interdit  l'usage  de 
la  viande,  du  poisson,  cl  môme  du  vin-,  on 
songe  sérieusement  à  se  purifier  le  cœur,  à  exa- 
miner ses  défauts,  et  à  s'en  repentir;  mais  nos 
vertus  cl  nos  mériles  ne  sont  guère  capables 
de  fléchir  le  Ciel  :  pour  vous,  ô  esprit  gouver- 
neur invisible  de  cette  ville,  vous  approchez 
de  lui,  vous  pouvez  demander  des  grâces  pour 
nous  autres  mortels,  el  le  supplier  de  mettre 
fin  à  nos  maux;  une  telle  faveur  obtenue  par 
votre  entremise  mettra  le  peuple  au  comble 
de  ses  vœux  ;  je  verrai  accompli  ce  que  mon 
emploi  m'oblige  de  souhaiter  avec  ardeur;  vo- 
tre culte  croîtra  de  plus  en  plus  dans  celle 
\ille,  lorsqu'on  verra  que  ce  n'es!  pas  en  vain 
que  vous  y  présidez. 

REMARQUES. 

(i)  Quand  le  peuple  veut  louer  la  pénétration  d'un 
mandarin,  à  qui  les  moindres  indices  font  découvrir 
la  vérité,  cl  aux  lumières  tlliqiiél  lièh  n'échappe, 
il  l'appelle,  connue  je  l'ai  lu  dans  quelques-uns  do 
leurs  livres,  Seng-tcftinghoang,  c'est-à-dire  un 
Tching-hoang  incarné.  J'ai  lu  de  même  plusieurs 


traits  d'un  recueil  de  jugements  rendus  avec  Sagesse, 
où  le  mandarin  dit  au  criminel  qu'il  interroge  que 
Tching-hoang  lui  a  révélé  telle  ou  telle  circonstance 
cachée.  Ce  qui  prouve  la  persuasion  où  sont  les  Chi- 
nois que  les  esprit?  apparoissent  el  viennent  décou- 
vrir des  crimes  secrets,  soit  pour  punir  le  coupable, 
soit  pour  délivrer  l'innocent. 

J'ai  parlé  plus  haut  des  sauterelles  qui  inondent 
quelquefois  certaines  provinces  s  c'est  un  tléau  terri- 
ble, ta  en  juger  par  ce  qu'en  rapporte  l'auteur  que  je 
traduits  :  On  en  voit,  dit-il,  une  multitude  étonnante 
qui  couvre  tout  le  ciel  ;  elles  sont  si  pressées  que 
leurs  ailes  paraissent  se  tenir  les  unes  aux  autres; 
elles  sont  en  si  grand  nombre,  qu'en  élevant  les  yeux 
on  croit  voir  sur  sa  tète  de  hautes  el  vertes  montagnes, 
c'est  son  expression.  ï.e  bruit  qu'elles  font  en  volant 
approche  du  bruit  que  fait  un  tambour.  Ce  que  j'ai 
vu  moi-même  aux  Indes,  dans  le  IJengale,  me  per- 
suade que  cette  description  n'est  pas  trop  exagérée. 
L'auteurquejeeiSeremarquequ'on  ne  voit  d'ordinaire 
celte  quantité  incroyable  de  sauterelles  que  lorsque 
les  inondations  sont  suivies  d'une  année  de  grande 
sécheresse;  et,  philosophant  à  sa  minière,  il  prétend 
que  les  œufs  des  poissons  qui  se  sont  répandus  sur 
la  (erre,  venant  à  éclore  par  la  chaleur,  produisent 
cette  multitude  prodigieuse  d'insectes. 

Édil  pour  l'entretien  dos  barques  de  miséricorde  destinées  à 
secourir  ceux  tjui  font  naufrage»,  ou  qui  sont  eu  danger  de 
le  taire. 

Vous  savez  sans  doule  l'histoire  de  Yam- 
pao  :  il  trouva  en  son  chemin  un  oiseau  qui 
IraîHoil  avec  peine  une  corde  dont  on  l'avoit 
attaché.  Yam-pao,  louché  de  l'embarras  où  se 
trouvoii  l'oiseau,  le  débarrasse  de  sa  corde,  et 
lui  donne  la  liberté.  I!  fut  bientôt  récompensé 
de  ce  service  :  l'oiseau  revint  peu  après  tenant 
en  son  bec  un  anneau  d'or,  qu'il  mil  entre  les 
mains  de  son  libérateur.  L'histoire,  en  rap- 
portant ce  trait  d'un  cœur  aisé  à  attendrir, 
ajoute  que  la  famille  de  Yam-pao  devint  flo- 
rissante, et  qu'elle  a  donne  des  premiers  minis- 
tres à  l'État.  C'est  ainsi  que  de  petits  services  at- 
tirent du  Ciel  de  grandes  récompenses.  Si  donc 
on  prend  de  sages  mesures  pour  sauver  la  vie  à 
tant  de  malheureux  qui  font  naufrage  faute  de 
secours,  ou  qui  sont  en  danger  de  le  faire,  une 
action  si  Charitable  sera-l-elle  sans  récom- 
pense? l)ans  ie  district  de  celte  ville,  il  y  a  des 
lacs  et  des  rivières  où  l'on  navigue  sans  cesse 
pour  le  commerce  :  on  y  éprouve  souvent  des 
coups  de  vent  terribles  et  d'affreuses  tempêtes. 
Il  faut  donc  songer  comment,  à  travers  les 
Ilots,  on  pourra  sauver  ces  infortunés,  qui  s'ef- 
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forcent  en  vnin  de  s'attacher  aux  débris  de 
leurs  barques ,  et  qui  implorent  du  secours 
avec  des  cris  capables  d'amollir  les  cœurs  les 
plus  insensibles.  Des  gens  vertueux  s'uniront 
sans  peine  pour  l'exécution  d'un  projet  si 
louable.  11  faut  pour  cela  équiper  des  bar- 
ques (2)  qui  soient  toujours  en  étal  de  donner 
du  secours  dans  les  endroits  des  rivières  sujets 
aux  orages,  et  où  le  rivage  est  le  plus  escarpé 
et  de  plus  difficile  abord.  Quand  on  se  verra 
menacé  d'une  tempéle,  les  barques  se  tien- 
dront prèles  pour  courir  aussitôt  au  secours  de 
ceux  qui  en  auront  besoin.  Quand  ceux  qui 
sont  entretenus  dans  ces  barques  auront  sauvé 
la  vie  à  quelqu'un,  le  mandarin  les  récompen- 
sera d'Une  bannière  qui  fasse  foi  qu'ils  ont  ac- 
quis sept  degrés  de  mérites.  Si,  au  contraire, 
ils  laissent  périr  quelqu'un  par  leur  faute,  ils 
en  répondront  vie  pour  vie,  et  on  les  condam- 
nera à  périr  eux-mêmes  dans  les  eaux.  Afin 
qu'ils  s'acquittent  bien  de  leur  devoir,  il  faut 
être  exact  à  les  payer  chaque  mois,  et  à  ne  les 
pas  laisser  manquer  du  nécessaire. 

REMARQUES. 

(i)  Le  lac  de  Po-yang  ou  de  Jao-lcheou  est  formé 
par  le  confluent  de  quatre  rivières  aussi  grandes  que 
la  Loire,  qui  soi  lent  de  la  province  de  Kiang-si  ;  il  a 
trente  lieues  de  circuit;  on  y  essuie  des  typhons 
comme  sur  les  mers  de  la  Chine  :  c'est  ce  que  j'y  ai 
éprouvé  moi-même.  Je  passois  ce  lac;  un  typhon,  où 
en  moins  d'un  quart  d'heure  le  vent  tourna  aux  rjiid- 
(i e côtés  opposés,  me  fit  coin  ir  le  plus  grand  danger 
que  j'aie  encore  couru  de  ma  vie.  Tous  tant  que  nous 
étions,  matelots  et  passagers,  nous  nous  crûmes  per- 
dus sans  ressource.  J'ai  lieu  de  croire  que  Dieu  nous 
sauva  pour  conserver  à  noire  Eglise  de  Pékin  nu 
morceau  de  la  vraie  croix,  que  je  po r Lois  avec  moi  et 
qui  m'avoil  été  envoyé  par  le  révérend  père  Verjus, 
avec  les  témoignages  authentiques  nécessaires  pour 
l'exposer  à  la  Vériéiàtion  publique.  Quand  on  appro- 
che de  l'endroit  le  pliis  périlleux  du  lac,  on  voit  un 
temple  placé  sur  un  rocher  escarpé.  Les  matelots 
battent  alors  d'une  espèce  de  tambour  de  cuivre  pour 
avertir  l'idole  de  leur  passage  ;  ils  allument  en  son 
honneur  des  bougies  sur  le  devant  de  la  barque;  ils 
I  rùJent  des  parfums  cl  sacrifient  un  <■<■;. 

(2)  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  barques  entretenues 
pour  secourir  ceux  qui  courent  quelque  risque  de 
naufrage.  Me  promenant  un  jour  sur  le  rivage  du  lac 
de  Jao-lcheou ,  je  lus  témoin  du  prompt  secours 
qu'on  donna  à  une  barque  qui  éloil  sur  le  point  de 
périr.  On  me  raconta,  à  cette  occasion,  que  quelque- 
fois ceux  qui  sont  établis  dms  ces  barques  pourpier  ; 


1er  du  secours  sont  les  premiers  à  faire  périr  les  mar- 
chamls,  afin  de  s'enrichir  de  leurs  dépouilles,  surtout 
s'ils  espèrent  de  d'être  pas  découverts.  C'est  ainsi  que 
la  malice  des  hommes  tourne  le  bien  en  mal,  malgré 
la  vigilance  des  magistrats,  qui  est  grande  à  la  Chine  ; 
car  un  mandarin  fait  consister  sa  gloire  à  assister  le 
peuple  et  à  montrer  qu'il  a  pour  lui  un  cœur  de  père. 
J'ai  su  que,  depuis  peu,  dans  un  temps  d'orage,  un 
mandarin  ne  se  contenta  pas  de  défendre  qu'on  tra- 
versai la  rivière,  mais  encore  qu'il  se  transporta  sur 
le  rivage  et  y  demeura  tout  le  jour  pour  empocher 
par  sa  présence  que  quelque  téméraire  \  se  laissant 
emporter  à  l'avidité  du  gain,  ne  s'exposât  au  danger 
de  périr  misérablement. 

Voilà,  madame,  divers  traits  de  miséricorde  que 
la  raison  et  le  sentiment  naturel  inspirent  à  des  in- 
fidèles. Ces  œuvres,  toutes  louables  qu'elles  sont, 
n'ont  point  pour  principe  la  vraie  charité;  aussi  toute 
leur  récompense  se  borne-t-elleà  l'estime  des  hommes 
ebà  une  félicité  temporelle.  Néanmoins  il  est  étonnant 
que  l'olivier  sauvage  et  inculte  produise  tant  de  sor- 
tes de  fruits,  et  que  l'olivier  franc,  planté  au  milieu 
du  christianisme  et  arrosé  du  sang  précieux  de  Jé- 
sus-Christ, en  produise  si  peu;  qu'une  charité  toute 
païenne  soit  si  ingénieuse  à  secourir   le  prochain 
dans  ses  besoins  temporels,  et  que  la  charité  chré- 
tienne inspire  si  peu  de  zèle  pour  le  bien  spirituel  des 
âmes,  qu'il  seroit  si  facile  de  placer  dans  le  ciel.  Le 
vénérable   père   de  Sanvilores ,  qui  fonda  de  ses 
sueurs  et  de  son  sang  la  mission  des  îles  Marianes, 
écrivoit  tous  les  ans,  en  Espagne,  des  lettres  rem- 
plies d'un  zèle  apostolique,  par  lesquelles  il  solliei- 
toit  la  charité  des  riches  du  siècle  en  faveur  des  en- 
fans  infidèles,  dont  on  pou  voit  assurer  le  salut  en 
les  régénérant  dans  les  eaux  du  baptême  :  «  Com- 
bien de  personnes  puissantes,  s'écrioil-il,  lesquelles, 
pour  conserver  la  vie  à  un  fils  unique,  offrent  à  Dieu, 
dans  les  chapelles  de  dévotion,  des  figures  d'enf.ins 
en  or  ou  en  hïgéni  !  J'approuve  leur  piété,  ajouloit- 
ii  ;  mais  qu'ils  feroicnl  une  œuvre  bien  plus  glorieuse 
à  Dieu  et  bien  plus  utile  à  la  santé  de  leurs  fils,  s'ils 
mettoient  dans  le  ciel  un   grand  nombre   d'enfuis 
d'idolâtres,  en  leur  procurant  la  grâce  du  baptême,!  » 
C'est  la  consolation  que  vous  avez,  madame,  puis- 
que vous  envoyez  tous  les  jours  devant  vous  au  ciel 
plusieurs  enfans  chinois,  qui  sont  redevables  à  vos 
libéralités  de  leur  bonheur  éternel  ;  et  c'est  piinci- 
palement  de  celle  sorte  d'aumône  qu'on  fera  l'éloge 
dans  rassemblée  des  saints  :   Eleemosijnns  illius 
cnarralnt  omnis  ecclesia  sanrtontm.  J'ai  l'hon- 
neur  d'être   avec  la    plus   respectueuse  reconnois- 
sance.  eic. 
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LETTRE  D'UN  MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


Ambassade  russe.  —  r.évolle  à  Formose. 

De  Pékin,  en  l'année  1721. 

Quoiqu'on  vous  ait  mandé  assez  en  délail  ce 
qui  s'est  passé  ici  au  sujet  de  la  solennelle  am- 
bassade que  l'empereur  a  reçue  de  la  part  du 
czar,  on  aura  sans  doute  omis  les  difficultés 
que  le  cérémonial  fit  naître  et  dont  on  ne  put 
vous  instruire,  parce  que  cet  incident  n'arriva 
que  depuis  le  départ  des  vaisseaux  qui  re- 
tournoient en  Europe.  La  délicatesse  de  l'am- 
bassadeur ne  put  s'accommoder  du  cérémonial 
chinois,  qui  consiste  à  se  mettre  à  genoux  et  à 
frapper  la  terre  du  front  devant  les  personnes 
qu'on  veut  honorer  ;  ce  qui  s'observe,  non-seu- 
lement à  l'égard  de  l'empereur,  mais  encore  à 
l'égard  des  princes,  des  mandarins,  des  pères, 
des  maîtres,  etc. 

L'ambassadeur  crut  que  c'étoit  avilir  sa  di- 
gnité que  de  s'abaisser  à  une  cérémonie  si  hu- 
miliante et  si  peu  conforme  aux  idées  d'Eu- 
rope. Le  refus  qu'il  fit  de  s'y  assujettir  étant 
venu  aux  oreilles  de  l'empereur,  devoil  natu- 
rellement produire  un  mécontentement  ré- 
ciproque. Mais  la  sagesse  de  ce  prince  lui 
suggéra  un  expédient  auquel  l'ambassadeur 
moscovite  ne  put  s'empêcher  de  se  rendre. 
«  Qu'on  lui  fasse  savoir,  dit  l'empereur,  que 
mon  dessein  est  qu'on  rende  à  la  lettre  qu'il 
m'apporte  de  la  part  de  son  maître  les  mêmes 
honneurs  que  nos  coutumes  prescrivent  pour 
ma  personne.  C'est  pourquoi  je  souhaite  qu'il 
pose  celle  lettre  sur  une  table,  et  alors  un 
grand  mandarin  ira,  en  mon  nom,  frapper  la 
terre  du  front  devant  la  lettre.  »  C'est  ce  qui 
s'exécuta,  et  l'ambassadeur  n'eut  plus  de  peine 
à  faire  celte  cérémonie  devant  l'empereur,  et 
à  rendre  civilité  pour  civilité. 

Celle  année  chinoise  étant  la  soixantième  du 
règne  de  l'empereur,  dès  le  premier  jour  on  a 
commencé  des  réjouissances  extraordinaires. 
Tous  les  mandarins ,  depuis  les  plus  grands 
jusqu'aux  plus  petits,  sont  allés  se  prosterner 
devant  sa  tablette,  et  lui  rendre  les  mêmes 
hommages  qu'on  lui  rend  a  Pékin  devant  la 
porte  intérieure  de  son  palais.  Comme  celle 
année  est  une  année  de  grâce  et  d'une  espèce 


de  jubilé,  quelques-uns  se  figurent  que  l'em* 
pereur  pourra  rendre  la  liberté  aux  deux  prin- 
ces ses  enfans;  cela  est  néanmoins  fort  dou- 
teux, le  caractère  de  l'empereur  étant  de  gar- 
der toujours  une  conduite  soutenue,  uniforme 
et  invariable,  lorsqu'une  fois,  pour  de  bonnes 
raisons,  il  a  pris  son  parti.  Sa  politique  est  de 
tenir  ses  enfans  dans  une  parfaite  dépendance. 
D'ailleurs  le  prince  héritier  a  été  privé  avec 
trop  d'éclat  de  son  droit  à  la  couronne.  On 
croit  qu'il  a  jeté  les  yeux  sur  le  fils  de  ce 
prince,  qui  a  neuf  à  dix  ans. 

Le  14  d'avril,  jour  de  lanaissancedel'empe- 
reur,  fut  encore  un  jour  de  fête,  qu'on  célébra 
avec  beaucoup  de  magnificence.  La  dépense 
monta  à  quatre-vingt  mille  taels  '.  L'empe- 
reur ne  daigna  pas  venir  voir  cet  appareil  su- 
perbe. Il  avoit  sur  le  cœur  les  instances  qui 
lui  furent  faites  de  se  nommer  un  héritier. 

Le  colao*  chinois  qui  osa  lui  faire  cette  re- 
montrance eut  grâce  de  la  vie;  mais  son  fils 
aîné,  qui  éloit  déjà  second  président  d'un  des 
tribunaux ,  a  été  condamné  à  aller  servir  à 
l'armée.  Les  douze  yusse  chinois  ont  eu  le  même 
sort.  Ces  yusse  sont  des  mandarins,  dont  l'em- 
ploi est  de  faire  à  l'empereur  les  représenta- 
tions convenables  pour  le  bien  de  l'Etat. 

Nous  avons  vu  celte  même  année  en  peu  de 
mois  l'île  de  Formose  secouer  le  joug  de  la  domi- 
nation de  l'empereur,  et  forcée  ensuite  de  ren- 
trer sous  son  obéissance.  Les  Chinois  du  lieu, 
aidés  de  ceux  de  Fokien  et  de  Keoumi,  avoient 
égorgé  les  mandarins,  à  un  seul  près  qui  s'é- 
vada ,  et  fait  main-basse  sur  les  troupes  impé- 
riales. Quand  la  nouvelle  s'en  répandit  à  Pé- 
kin, on  ne  manqua  pas  d'attribuer  celte 
révolte  aux  Hollandois,  qui  n'y  avoiënt  certai- 
nement nulle  part  :  et  cela  sans  doute  par  un 
fonds  d'opposition  qu'il  y  a  entre  les  Chinois  et 
les  élrangers,  et  à  dessein  de  rendre  les  Euro- 
péens odieux  à  la  nalion  chinoise.  Mais  ce  fut 
un  grand  sujet  de  joie  quand  on  apprit ,  peu 
après,  que  les  nouvelles  troupes  impériales 
qu'on  y  avoit  envoyées  étoient  entrées  dans  la 
capitale,  avoient  tué  une  partie  des  rebelles,  à 
la  réserve  de  leur  chef  qui  s'éloit  enfui  dans  les 
montagnes,  et  que  le  reste  des  révoltés  étoit 
tout  à  fait  dissipé. 

1  Un  tael  vaut  5  livres  de  la  monnoie  d'Europe. 

2  Mandarin  du  premier  ordre,  du  conseil  appelé 
nuy-yuen,  c'est-à-dire  la  cour  du  dedans,  parce  qu'il 
est  au-dedans  du  palais. 
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La  secte  des  mahomètans  s'étend  déplus  en 
plus;  ils  se  soutiennent  principalement  par  le 
grand  commerce  qu'ils  fonl  dans  les  provinces, 
et  par  les  sommes  d'argent  qu'ils  donnent  li- 
béralement aux  mandarins,  car  ils  sont  fort 
riches.  Mais  du  reste  les  Chinois  ont  pour  eux 
le  plus  grand  mépris.  II  y  a  peu  d'années  que 
le  peuple  détruisit  leurs  mosquées  à  Han-kou. 
Celle  de  Tchang-tc- fou  fut  de  même  abattue 
Tan  passé,  et  cette  année  au  mois  de  juin  la 
populace  s'est  soulevée  contre  eux  à  Kim-te- 
tchim,  et  a  renversé  leur  mosquée.  Nous  en 
avons  porté  le  contre-coup,  car  notre  église  a 
eu  le  môme  sort,  les  mutinés  criant  de  toutes 
parts  que  nous  leurs  étions  semblables,  cl  que 
nous  étions  des  mahomètans  d'Europe.  Les 
mandarins,  informés  que  nos  chrétiens  n'avoietit 
pas  donné  la  moindre  occasion  à  ce  tumulte, 
ont  donné  parole  de  faire  rebâtir  notre  église 
aux  dépens  du  peuple.  L'un  d'eux  me  dit  sur 
cela  obligeamment  que  depuis  huit  ans  qu'il 
demeuroit  à  Kim-te-tchim ,  il  ne  lui  étoit  ja- 
mais venu  la  moindre  plainte  contre  les  chré- 
tiens. 


LETTRE  DU  P.  DENTRECOLLES 

AU  PÈRE  '". 


rorcelaine,  —  plions  nouvelles  fur  la  fabrication. 

A  Kim-le-lchim,  le  25  janvier  1722. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  Notre- Seigneur. 

Quelque  soin  que  je  me  sois  donné  pour 
m'inslruire  de  la  manière  dont  nos  ouvriers 
chinois  travaillent  la  porcelaine,  je  n'ai  garde 
de  croire  que  j'aie  entièrement  épuisé  la  ma- 
tière ;  vous  verrez  même,  par  les  nouvelles  ob- 
servations que  je  vous  envoie,  que  de  nouvelles 
recherches  m'ont  donné  sur  cela  de  nouvelles 
connoissances.  Je  vous  les  exposerai ,  ces  ob- 
servations, sans  ordre,  et  telles  que  je  les  ai 
tracées  sur  le  papier,  à  mesure  que  j'ai  eu  oc- 
casion de  les  faire,  soit  en  parcourant  les  bou- 
tiques des  ouvriers ,  et  en  mïnslruisant  par 
mes  propres  yeux,  soit  en  faisant  diverses 
questions  aux  chrétiens  qui  sont  occupés  à  ce 
travail. 

Du  reste,  comme  je  ne  dis  rien  de  ce  que  i  y  répandre  partout  également  une  espèce  de 


j'ai  déjà  expliqué  assez  au  long  par  une  de  mes 
lettres  que  vous  avez  insérée  dans  un  des  re- 
cueils précédens,  il  sera  bon  de  la  relire  avec 
un  peu  d'application,  autrement  on  auroit 
peut-être  de  la  peine  à  comprendre  beaucoup 
de  choses,  dont  je  suppose  avec  raison  qu'on  a 
déjà  la  connoissance. 

I.  Comme  l'or  appliqué  sur  la  porcelaine 
s'efface  à  la  longue,  et  perd  beaucoup  de  son 
éclat,  on  lui  rend  son  lustre  en  mouillant  d'a- 
bord la  porcelaine  avec  de  l'eau  nette,  et  en 
frottant  ensuite  la  dorure  avec  une  pierre  d'a- 
gate. Mais  on  doit  avoir  soin  de  frotter  le  vase 
dans  un  môme  sens,  par  exemple,  de  droite  à 
gauche. 

II.  Ce  sont  principalement  les  bords  de  la 
porcelaine  qui  sont  sujets  à  s'écailler  :  pour 
obvier  à  cet  inconvénient ,  on  les  fortifie  avec 
une  certaine  quantité  de  charbon  de  bambou 
pilé,  qu'on  mêle  avec  le  vernis  qui  se  donne  à  la 
porcelaine  ;  ce  qui  rend  le  vernis  d'une  couleur 
de  gris  cendré.  Ensuite  avec  le  pinceau  on  fait 
de  celle  mixtion  une  bordure  à  la  porcelaine 
déjà  sèche  en  la  mettant  sur  la  roue  ou  sur  le 
tour.  Quand  il  est  temps,  on  applique  le  vernis 
à  la  bordure,  comme  au  reste  de  la  porcelaine, 
et  lorsqu'elle  est  cuite,  ses  bords  n'en  sont  pas 
moins  d'une  extrême  blancheur.  Comme  il  n'y 
a  point  de  bambou  en  Europe,  je  crois  qu'on 
pourroit  y  suppléer  par  le  charbon  de  saule,  ou 
encore  mieux  par  celui  de  sureau  ,  qui  a  quel- 
que chose  d'approchant  du  bambou. 

11  est  à  observer  1°  qu'avant  que  de  réduire 
le  bambou  en  charbon  ,  il  faut  en  détacher  la 
peau  verte,  parce  qu'on  assure  que  la  cendre 
de  cette  peau  fait  éclater  la  porcelaine  dans  le 
fourneau;  2°  que  l'ouvrier  doit  prendre  garde 
de  loucher  la  porcelaine  avec  ùm,  mains  tachées 
de  graisse  ou  d'huile,  l'endroit  louché  éclate- 
roil  infailliblement  durant  la  cuite. 

III.  En  parlant  des  couleurs  qu'on  appli- 
quoit  à  la  porcelaine,  j'ai  dit  qu'il  y  en  avoil 
d'un  rouge  soufflé,  et  j'ai  expliqué  la  manière 
d'appliquer  celte  couleur;  mais  je  ne  me  sou- 
viens pas  d'avoir  dit  qu'il  y  en  avoil  aussi  de 
bleu  souillé,  cl  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  d'y 
réussir.  On  en  aura  vu  sans  doute  en  Europe. 
Nos  ouvriers  conviennent  que  si  l'on  ne  plai- 
gnoit  pas  la  dépense,  on  pourroit  de  même 
souffler  de  l'or  et  de  l'argent  sur  la  porcelaine, 
dont  le  fond  seroil  noir  ou  bleu,  c'est-à-dire, 
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pluie  d'or  ou  d'argent.  Celle  sorte  de  porce- 
laine, qui  seroit  d'un  goût  nouveau,  ne  man- 
queroit  pas  de  plaire. 

On  souille  le  vernis  de  môme  que  le  rouge. 
Il  y  a  peu  de  temps  qu'on  fit  pour  l'empereur 
des  ouvrages  si  fins  et  si  déliés,  qu'on  les  met- 
toit  sur  du  coton,  parce  qu'on  ne  pouYoit  ma- 
nier des  pièces  si  délicates  sans  s'exposer  aies 
rompre;  et,  comme  il  n'éloit  pas  possible  de 
les  plonger  dans  le  vernis,  parce  qu'il  eût 
fallu  les  toucher  de  la  main,  on  soufiloil  le 
vernis,  et  on  en  couvroit  entièrement  la  por- 
celaine. 

J'ai  remarqué  qu'en  souillant  le  bleu,  les 
ouvriers  prennent  une  précaution  pour  con- 
server la  couleur  qui  ne  tombe  pas  sur  la  por- 
celaine, et  n'en  perdre  que  le  moins  qu'il  est 
possible.  Cette  précaution  est  de  placer  le  vase 
sur  un  piédestal,  et  d'étendre  sous  le  piédestal 
une  grande  feuille  de  papier,  qui  sert  durant 
quelque  temps  ;  quand  l'azur  est  sec,  ils  le 
retirent  en  frottant  le  papier  avec  une  petite 
brosse. 

IV.  On  a  trouvé  depuis  peu  de  temps  une 
nouvelle  matière  propre  à  entrer  dans  la  com- 
position de  la  porcelaine.  C'est  une  pierre,  ou 
une  espèce  de  craie  qui  s'appelle  hoa-che,  dont 
les  médecins  chinois  font  une  sorle  de  lisane 
qu'ils  disent  être  délersive,  apérilive,  et  ra- 
fraîchissante. Us  prennent  six  paris  de  cette 
pierre  et  une  part  de  réglisse  qu'ils  pulvéri- 
sent; ils  mettent  une  demi-cuillerée  de  celle 
poudre  dans  une  grande  tasse  d'eau  fraîche 
qu'ils  font  boire  au  malade,  et  ils  prétendent 
que  celle  lisane  rafraîchit  le  sang  cl  tempère 
les  chaleurs  internes.  Les  ouvriers  en  porce- 
laine se  sont  avisés  d'employer  celte  même 
pierre  à  la  place  du  kao-lin ,  dont  j'ai  parlé 
dans  mon  premier  écrit.  Peut-être  que  tel  en- 
droit de  l'Europe  où  l'on  ne  trouvera  point  de 
kao-lin,  fournira  la  pierre  hoa-che.  Elle  se 
nomme  hoa ,  parce  qu'elle  est  glutineuse,  et 
qu'elle  approche  en  quelque  sorle  du  savon. 

La  porcelaine  faite  avec  le  hoa-che  est  rare 
et  beaucoup  plus  chère  (pic  l'autre  ;  elle  a  un 
grain  extrêmement  lin  ;  et  pour  ce  qui  regarde 
l'ouvrage  du  pinceau,  si  on  la  compare  à  la 
porcelaine  ordinaire,  elle  est  à  peu  près  ce 
qu'est  le  vélin  comparé  au  papier.  De  plus, 
celle  porcelaine  est  d'une  légèreté  qui  surprend 
une  main  accoutumée  à  manier  d'autres  por- 
celaines ;  aussi  est-elle  beaucoup  plus  fragile 


que  la  commune,  et  il  est  difficile  d'attraper  le 
véritable  degré  de  sa  cuite.  Il  y  en  a  qui  ne  se 
servent  pas  du  hoa-che  pour  faire  le  corps  de 
l'ouvrage,  ils  se  contentent  d'en  faire  une  colle 
assez  déliée,  où  ils  plongent  la  porcelaine 
quand  elle  est  sèche,  afin  qu'elle  en  prenne 
une  couche,  avant  que  de  recevoir  lescouleurs  et 
le  vernis.  Par  là  elle  acquiert  quelques  degrés 
de  beauté. 

Voici  de  quelle  manière  on  met  en  œuvre  le 
hoa-che  :  1°  lorsqu'on  l'a  tiré  de  la  mine,  on 
le  lave  avec  de  l'eau  de  rivière  ou  de  pluie, 
pour  en  séparer  un  reste  de  terre  jaunâtre  qui 
y  est  attachée;  2,1on  le  brise,  on  le  met  dans 
une  cuve  d'eau  pour  le  dissoudre,  et  on  le  pré- 
pare en  lui  donnant  les  mêmes  façons  qu'au 
kao-lin.  On  assure  qu'on  peut  faire  de  la  por- 
celaine avec  le  seul  hoa-che  préparé  de  la  sorte 
et  sans  aucun  autre  mélange  ;  cependant  un  de 
mes  néophytes,  qui  a  fait  de  semblables  porce- 
laines, m'a  dit  que  sur  huit  parts  de  hoa-che, 
il  melloit  deux  paris  de  pe-lun-lse,  et  que  pour 
le  reste  il  procédoit  selon  la  méthode  qui 
s'observe  quand  on  fait  la  porcelaine  ordinaire 
aveclepe-tun-tseet  le  kao-lin.  Dans  celte  nou- 
velle espèce  de  porcelaine,  letioa-che  lient  la 
place  du  kao-lin  ;  mais  l'un  est  beaucoup  plus 
cher  que  l'autre.  La  charge  de  kao-lin  ne 
coûte  que  vingt  sous,  au  lieu  que  celle  de  hoa- 
che  revient  à  un  écu.  Ainsi  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  celle  sorte  de  porcelaine  se  vende 
plus  cher  que  la  commune. 

Je  ferai  encore  une  observation  sur  le  hoa- 
che.  Lorsqu'on  l'a  préparé,  et  qu'on  l'a  disposé 
en  petits  carreaux  semblables  à  ceux  du  pe-lun- 
tse,  on  délaye  dans  de  l'eau  une  certaine  quan- 
tité de  ces  petits  carreaux,  et  on  en  forme  une 
colle  bien  claire  ;  ensuite  on  y  trempe  le  pin- 
ceau, puis  on  (race  sur  la  porcelaine  divers 
dessins,  après  quoi,  lorsqu'elle  est  sèche,  on 
lui  donne  le  vernis.  Quand  la  porcelaine  est 
cuite,  on  aperçoit  ces  dessins,  qui  sont  d'une 
blancheur  différente  de  celle  qui  est  sur  le  corps 
de  la  porcelaine  :  il  semble  que  ce  soit  une 
vapeur  déliée  répandue  sur  la  surface.  Le  blanc 
de  hoa-che  s'appelle  blanc  d'ivoire,  siam  ya  pe. 

V.  On  peint  des  figures  sur  la  porcelaine 
avec  le  chekao  '  de  même  qu'avec  le  hoa-che, 
ce  qui  lui  donne  une  autre  espèce  de  couleur 
blanche  ;  mais  le  chekao  a  cela  de  particulier, 

?  Pierre  ou  minerai  semblable  à  l'alun. 
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qu'ayant  que  de  le  préparer  comme  le  hoa-che, 
il  faut  le  rôtir  dans  le  foyer,  après  quoi  on  le 
brise,  et  on  lui  donne  les  mêmes  façons  qu'au 
hoa-clie  :  on  le  jette  dans  un  vase  plein  d'eau, 
on  l'y  agite ,  on  ramasse  ù  diverses  reprises  la 
crème  qui  surnage,  et  quand  tout  cela  est  fait, 
on  trouve  une  masse  pure  qu'on  emploie  de 
même  que  le  hoa-che  clarifié.  Le  chekao  ne 
saurait  servir  à  former  le  corps  de  la  porce- 
laine; on  n'a  trouvé  jusqu'ici  que  le  hoa-clie 
qui  put  tenir  la  place  du  kao-lin,  et  donner  de 
la  solidité  à  la  porcelaine.  Si,  à  ce  qu'on  m'a 
dit.  Ion  meltoil  plus  de  deux  parts  de  pe-lun- 
tse  sur  huit  parts  de  hoa-chc ,  la  porcelaine 
s'affaisseroil  en  se  cuisant,  parce  qu'elle  man- 
(jueroit  de  fermeté,  ou  plutôt,  que  ses  parties 
ne  seroienl  pas  suffisamment  liées  ensemble. 

VI.  Je  n'ai  point  parlé  d'une  espèce  de  ver- 
nis qui  s'appelle  (se  kinrcou,  c'est-à-dire,  ver- 
nis d'or  bruni.  Je  le  nommerois  plutôt  vernis 
de  couleur  de  bronze,  de  couleur  de  calé,  ou 
de  couleur  de  fouille  morte.  Ce  vernis  est  d'une 
invention  nouvelle  :  pour  le  faire,  on  prend  de 
la  terrejaune  commune,  on  lui  donne  les  mêmes 
façons  qu'au  pe-lun-tse,  et  quand  celte  terre 
est  préparée,  on  n'en  emploie  que  la  matière 
la  plus  déliée,  qu'on  jette  dans  de  l'eau,  et  dont 
on  forme  une  espèce  de  coiie  aussi  liquide  que 
le  vernis  ordinaire  appelé  pe-yeou1.  Ces  deux 
vernis,  le  tsekin  et  le  pe-yeou,  se  mêlent  en- 
semble, et  pour  cela  ils  doivent  être  également 
liquides;  on  en  fait  l'épreuve  en  plongeant  un 
petun-lse  dans  l'un  et  l'autre  vernis  :  si  chacun 
de  ces  vernis  pénètre  son  petun-lse,  on  les  juge 
également  liquides  et  propres  à  s'incorporer 
ensemble.  On  fait  aussi  entrer  dans  le  tsekin 
du  vernis  ou  de  l'huile  de  chaux  et  de  cendres 
de  fougère  préparée  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  et  de  la  même  liquidité  que  le  pe-yeou; 
mais  on  mêle  plus  ou  moins  de  ces  deux  ver- 
nis avec  le  tsekin,  selon  qu'on  veut  que  le  tse- 
kin soit  plus  foncé  ou  plus  clair-,  c'est  ce 
qu'on  peut  connoître  par  divers  essais  :  par 
exemple,  on  mêlera  deux  tasses  de  la  ligueur 
tsekin  avec  huit  lasser,  du  pc-ycou;  puis  sur 
quatre  tasses  de  cette  mixtion  de  tsekin  et  de 
pe-yeou,  on  mettra  une  tasse  de  vernis  fait  de 
chaux  et  de  fougères. 

11  n'y  a,  dit-on,  que  vingt  ans  ou  environ 
qu'on  a  trouvé  le  secret  de  peindre  avec  le 

1  Verjus  qui  se  l'ait  ue  quai  tiers  (te  roche. 


tsoui,  ou  en  violet,  et  de  dorer  la  porcelaine. 
On  a  essayé  de  faire  une  mixtion  de  feuille  d'or 
avec  le  vernis  et  la  poudre  de  caillou  ,  qu'on 
appliquoit  de  même  qu'on  applique  le  rouge  à 
lhui!e;  mais  celle  tentative  n'a  pas  réussi ,  et 
on  a  trouvé  que  le  vernis  tsekin  avoil  plus  de 
grâce  et  plus  d'éclat. 

11  a  élé  un  temps  qu'on  faisait  des  tasses 
auxquelles  on  donnoit  par  dehors  le  yernis 
doré,  et  par  dedans  le  pur  vernis  blanc  :  on  a 
varié  dans  la  suite,  et  sur  une  lasse  ou  sur  un 
vase  qu'on  vouloit  vernisser  de  tsekin,  on  ap- 
phquoit  en  un  ou  deux  endroits  un  rond  ou  un 
carré  de  papier  mouillé,  et  après  avoir  donne 
le  vernis,  on  levoit  le  papier,  et  avec  le  pin- 
ceau on  peignoil  en  rouge  ou  en  azur  cet  espace 
non  vernissé.  Lorsque  la  porcelaine  éloit  sè- 
che, on  lui  donnoit  le  vernis  accoutumé,  soil 
en  le  soufflant,  soit  d'une  autre  manière  : 
quelques-uns  remplissent  ces  espaces  vides 
d'un  fond  tout  d'azur  ou  tout  noir,  pour  y  ap- 
pliquer la  dorure  après  la  première  cuite  ; 
c'est  sur  quoi  on  peut  imaginer  diverses  com- 
binaisons. 

VIL  On  m'a  montré  celle  année,  pour  la 
première  fois,  une  espèce  de  porcelaine  qui  est 
maintenant  à  la  mode  :  sa  couleur  lire  sur  l'o- 
live, on  lui  donne  le  nom  de  long-tsivem  :  j'en 
ai  vuqu'on  nommoiUsim-Â;o,  c'est  le  nom  d'un 
fruit  qui  ressemble  assez  aux  olives;  on  donne 
celle  couleur  à  la  porcelaine,  en  mêlant  sept 
tasses  de  vernis  tsekin  avec  quatre  lasses  de 
pe-yeou,  deux  lasses  ou  environ  d'huile  de  chaux 
cl  de  cendres  de  fougère,  et  une  lasse  de  tsoui- 
yeou,  qui  est  une  huile  faite  de  caillou  :  le 
tsoui-yeou  fait  apercevoir  quantité  de  petites 
veines  sur  la  porcelaine  :  quand  on  l'applique 
tout  seul,  la  porcelaine  est  fragile,  et  n'a  point 
de  son  lorsqu'on  la  frappe;  mais  quand  on  la 
mêle  avec  les  autres  vernis,  elle  est  coupée  de 
veines,  elle  résonne,  et  n'est  pas  plus  fragile 
que  la  porcelaine  ordinaire. 

Je  dois  ajouter  une  particularité  dont  je  n'ai 
point  parlé,  et  que  j'ai  remarquée  tout  récem- 
ment, c'est  qu'avant  qu'on  donne  le  vernis  à  la 
poreeiaine,  on  achève  de  la  polir,  et  d'en  re- 
trancher les  plus  petites  inégalités,  ce  qui  s'exé- 
cute par  le  moyen  d'un  pinceau  l'ait  de  petites 
plumes  fort  tines  :  on  humecte  ce  pinceau  sim- 
plement avec  de  l'eau,  et  on  le  passe  partout 
d'une  main  légère;  mais  c'est  principalement 
pour  la  porcelaine  linc  qu'on  se  donne  ce  soin. 
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VIII.  Le  noir  éclatant  ou  le  noir  de  miroir 
appelé  ou-kim,  se  donne  à  la  porcelaine  en  la 
plongeant  dans  une  mixtion  liquide  composée 
d'azur  préparé  -,  il  n'est  pas  nécessaire^d'y  em- 
ployer le  bel  azur,  mais  il  faut  qu'il  soit  un  peu 
épais,  et  môle  avec  du  vernis  pe-yeou  et  du 
tsekin,  en  y  ajoutant  un  peu  d'huile  de  chaux 
et  de  cendres  de  fougères  :  par  exemple,  sur 
dix  onces  d'azur  pilé  dans  le  mortier,  on  mê- 
lera une  lasse  de  tsekin,  sept  lasses  de  pe-yeou, 
et  deux  lasses  d'huile  de  cendres  de  fougères 
brûlées  avec  la  chaux  :  celle  mixtion  porte  son 
vernis  avec  elle,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'en 
donner  de  nouveau  ;  quand  on  cuit  celte  sorte 
de  porcelaine  noire,  on  doil  la  placer  vers  le 
milieu  du  fourneau ,  et  non  pas  près  de  la 
voûte,  où  le  feu  a  le  plus  d'aciivité. 

IX.  Je  me  suis  trompé  lorsque  j'ai  dit  dans 
ma  lettre  précédente  (page  21i),  que  le 
rouge  à  l'huile,  appelé  ye&u-lihum,  setiroit  du 
rouge  fait  de  couperose,  tel  qu'on  l'emploie 
pour  peindre  en  rouge  la  porcelaine  recuite  : 
ce  rouge  à  l'huile  se  l'ail  de  la  grenaille  de  cui- 
vre rouge,  et  de  la  poudre  d'une  certaine  pierre 
ou  caillou  qui  lire  un  peu  sur  le  rouge  :  un  mé- 
decin chrétien  m'a  dit  que  cette  pierre  éloil 
une  espèce  d'alun  qu'on  emploie  dans  la  mé- 
decine; on  broie  le  luul  dans  un  mortier,  en  y 
mêlant  de  l'urine  d'un  jeune  homme,  et  de 
l'huile  de  pe-yeou,  mais  je  n'ai  pu  découvrir  la 
quantité  de  ces  ingrédiens;  ceux  qui  ont  ce  se- 
cret sont  allcnlifs  à  ne  le  pas  divulguer  :  on 
applique  celle  mixtion  sur  la  porcelaine,  lors- 
qu'elle n'est  pas  encore  cuile,  et  on  ne  lui  donne 
point  d'autre  vernis,  il  faut  seulement  prendre 
garde  que  durant  la  cuile  la  couleur  rouge  ne 
coule  point  au  bas  du  vase.  On  m'a  assuré  que 
quand  on  veut  donner  ce  rouge  à  la  porcelaine, 
on  ne  se  sert  point  de  pe-lun-tse  pour  la  for- 
mer, mais  qu'en  sa  place  on  emploie  avec  le 
kao-lin  de  la  terre  jaune  préparée  de  la  même 
manière  que  les  pe-lun-tse  :  il  est  vraisemblable 
qu'une  pareille  terre  est  plus  propre  à  rece- 
voir celle  sorte  de  couleur. 

Peut-être  sera-l-on  bien  aise  d'apprendre 
comment  celle  grenaille  de  cuivre  se  prépare. 
On  sait  qu'à  la  Chine  il  n'y  a  point  d'argent 
monnoyé  ;  on  se  sert  d'argent  en  masse  dans 
le  commerce,  el  il  s'y  trouve  beaucoup  de  piè- 
ces qui  sont  de  bas  aloi.  11  y  a  cependant  des 
occasions  où  il  faut  les  réduire  en  argent  fin  ; 
comme  par  exemple,  quand  il  s'agit  de  payer 
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la  taille  ou  de  semblables  contributions.  Alors 
on  a  recours  à  des  ouvriers  dont  Tunique  mé- 
tier est  d'affiner  l'argent  dans  des  fourneaux 
faits  à  ce  dessein,  et  d'en  séparer  le  cuivre  et 
le  plomb.  Ils  forment  la  grenaille  de  ce  cuivre, 
qui  vraisemblablement  conserve  quelques  par- 
celles imperceptibles  d'argent  ou  de  plomb. 
Avant  que  le  cuivre  liquéfié  se  durcisse  et  se 
congèle,  on  prend  un  petit  balai,  qu'on  trempe 
légèrement  dans  l'eau,  puis  en  frappant  sur  le 
manche  du  balai,  on  asperge  d'eau  le  cuivre 
fondu  :  une  pellicule  se  forme  sur  la  superfi- 
cie, qu'on  lève  avec  de  petites  pincettes  de 
fer,  et  on  la  plonge  dans  de  l'eau  froide  où  se 
forme  la  grenaille  qui  se  multiplie  autant  qu'on 
réitère  l'opération.  Je  crois  que  si  l'on  em- 
ployoit  de  l'eau-forle  pour  dissoudre  le  cuivre, 
celle  poudre  de  cuivre  en  seroit  plus  propre 
pour  faire  le  rouge  dont  je  parle.  Mais  les  Chi- 
nois n'ont  point  le  secret  des  eaux-fortes  et  ré- 
gales; leurs  inventions  sonl  loulcs  d'uneexlrême 
simplicité. 

X.  On  a  exécuté  celle  année  des  dessins 
d'ouvrages  qu'on  assuroit  être  impraticables. 
Ce  sonl  des  urnes  haules  de  trois  pieds  et  da- 
vantage, sans  le  couvercle  qui  s'élève  en  pyra- 
mide à  la  hauteur  d'un  pied.  Ces  urnes  sonl 
de  trois  pièces  rapportées,  mais  réunies  en- 
semble avec  tant  d'art  el  de  propreté,  qu'elles 
ne]  font  qu'un  seul  corps,  sans  qu'on  puisse 
découvrir  l'endroit  de  la  réunion.  On  m'a  dit, 
en  me  les  montrant,  qi;e  de  quatre-vingts  ur- 
nes qu'on  avait  failes,  on  n'avoil  pu  réussir  qu'à 
huit  seulement,  cl  que  loulcs  les  autres  avoient 
été  perdues.  Ces  ouvrages  étoient  commandés 
par  des  marchands  de  Canton  qui  commercent 
avec  les  Européens;  car  à  la  Chine  on  n'est 
point  curieux  de  porcelaines  qui  soient  d'un 
si  grand  prix. 

XI.  On  m'a  apporté  une  de  ces  pièces  de 
porcelaine  qu'on  appelle  yaopien  ou  Iransmu- 
lalion.  Celle  transmutation  se  fait  dans  le  four- 
neau ,  cl  est  causée  ou  par  le  défaut  où  par 
l'excès  de  chaleur,  ou  bien  par  d'autres  causes 
qu'il  n'est  pas  facile  de  conjecturer.  Celle  pièce, 
qui  n'a  pas  réussi  selon  l'ouvrier,  et  qui  est 
l'effet  du  pur  hasard,  n'en  est  pas  moins  belle  ni 
moins  estimée.  L'ouvrier  avoit  dessein  de  faire 
des  vases  de  rouge  soufflé  :  cent  pièces  furent 
entièrement  perdues  ;  celle  dont  je  parle  sortit 
du  fourneau  semblable  à  une  espèce  d'agale. 
Si  l'on  vouloit  courir  les  risques  el  les  frais  de 
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différentes  épreuves,  on  découvriroit  à  la  fin 
l'art  de  faire  sûrement  ce  que  le  hasard  a  pro- 
duit une  seule  fois.  C'est  ainsi  qu'on  s'est  avisé 
de  faire  de  la  porcelaine  d'un  noir  éclatant 
qu'on  appelle  oa-kim;  le  caprice  du  four- 
neau a  déterminé  a  celte  recherche,  et  on  y  a 
réussi. 

XII.  Quand  on  veut  donner  un  vernis  qui 
rende  la  porcelaine  extrêmement  blanche,  on 
met,  sur  treize  tasses  de  pe-yeou,  une  tasse  de 
cendres  de  fougères  aussi  liquides  que  le  pe- 
yeou.  Ce  vernis  est  fort  et  ne  se  doit  point  donner 
à  la  porcelaine  qu'on  veut  peindre  en  bleu,  parce 
qu'après  la  cuite,  la  couleur  ne  paroîlroil  pas 
à  travers  le  vernis.  La  porcelaine  à  laquelle 
on  a  donné  le  fort  vernis  peut  être  exposée 
sans  crainte  au  grand  feu  du  fourneau.  On  la 
cuit  ainsi  toute  blanche,  ou  pour  la  conserver 
dans  cette  couleur,  ou  bien  pour  la  dorer,  ou 
la  peindre  de  différenles  couleurs,  et  ensuite 
la  recuire.  Mais  quand  on  veut  peindre  la  por- 
celaine en  bleu  ,  et  que  la  couleur  paroisse 
après  la  cuite,  il  ne  faut  mêler  que  sept  tasses 
de  pe-yeou  avec  une  lasse  de  vernis  ou  de  la 
mixtion  de  chaux  et  de  cendres  de  fougères. 

11  est  bon  d'observer  en  général  que  la  por- 
celaine, dont  le  vernis  porte  beaucoup  de  cen- 
dres de  fougères,  doit  êlre  cuite  à  l'endroit 
tempéré  du  fourneau;  c'est-à-dire,  ou  après 
les  Irois  premiers  rangs ,  ou  dans  le  bas  à  la 
hauteur  d'un  pied  ou  d'un  pied  et  demi  :  si  elle 
étoil  cuite  au  haut  du  fourneau,  la  cendre  se 
i'ondroitavec  précipitation  elcouleroit  au  bas  de 
la  porcelaine.  11  en  est  de  même  du  rouge  à 
l'huile,  du  rouge  soufflé  et  du  long-tsi-ven,  à 
cause  de  la  grenaille  de  cuivre  qui  entre  dans 
la  composition  de  ces  vernis.  Au  contraire,  on 
doit  cuire  au  haut  du  fourneau  la  porcelaine  à 
laquelle  on  a  donné  simplement  le  tsoui-yeou; 
c'est,  comme  je  l'ai  dit,  ce  vernis  qui  produit 
une  multitude  de  veines,  en  sorte  que  la  por- 
celaine semble  être  de  pièces  rapportées. 

XIII.  Il  y  a  quelque  chose  à  réformer  dans 
ce  que  j'ai  dit  autrefois  des  couleurs  qu'on 
donne  à  la  porcelaine  qui  se  cuit  une  seconde 
fois.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail,  il 
est  bon  d'expliquer  quelle  est  la  proportion  et 
la  mesure  des  poids  de  la  Chine,  c'est  par  où 
je  vais  commencer. 

Le  kin  ou  la  livre  chinoise  est  de  seize  onces 
qui  s'appellent  leams  ou  taels. 
Le  leam  ou  lael  est  une  once  chinoise. 


Le  tsien  ou  le  mas  est  la  dixième  partie  du 
leam  ou  tael. 

Le  fuen  est  la  dixième  partie  du  tsien  ou  du 
mas. 

Le  ly  est  la  dixième  partie  du  fuen. 

Le  hao  est  la  dixième  partie  du  ly. 

Le  rouge  de  couperose  ,  qu'on  emploie  sur 
les  porcelaines  recuites,  se  fait  de  la  manière 
que  je  l'ai  expliqué  avec  de  la  couperose,  ap- 
pelée tsao-fan.  Mais  comment  cette  couleur  se 
compose-t-elle  ?  c'est  sur  quoi  je  vais  vous  sa- 
tisfaire. 

Sur  un  tael  ou  leam  de  céruse,  on  met  deux 
nias  de  ce  rouge  :  on  passe  la  céruse  et  le  rouge 
par  un  tamis,  et  on  les  mêle  ensemble  à  sec  ; 
ensuite  on  les  lie  l'un  à  l'autre  avec  de  l'eau 
empreinte  d'un  peu  de  colle  de  vache,  qui  se 
vend  réduite  à  la  consistance  de  la  colle  de 
poisson.  Celle  colle  fail  qu'en  peignant  la  por- 
celaine, le  rouge  s'y  attache  et  ne  coule  pas. 
Comme  les  couleurs,  si  on  les  appliquoit  trop 
épaisses,  ne  manqueroienl  pas  de  produire  des 
inégalités  sur  la  porcelaine,  on  a  soin  de  temps 
en  temps  de  tremper  d'une  main  légère  le  pin- 
ceau dans  l'eau  et  ensuite  dans  la  couleur  dont 
on  veut  peindre. 

Pour  faire  de  la  couleur  blanche,  sur  un 
leam  de  céruse  on  met  trois  mas  et  trois  fuen 
de  poudre  de  cailloux  des  plus  transparens , 
qu'on  a  calcinés  après  les  avoir  lûtes  dans  une 
caisse  de  porcelaine  enfouie  dans  le  gravier  du 
fourneau,  avant  que  de  le  chauffer.' Cette  pou- 
dre doit  être  impalpable.  On  se  sert  d'eau  sim- 
ple, sans  y  mêler  de  la  colle  pour  l'incorporer 
avec  la  céruse. 

On  fait  le  vert  foncé  en  mettant  sur  un  tael 
de  céruse  trois  mas  et  Irois  fuen  de  poudre  de 
cailloux  avec  huit  fuen  ou  près  d'un  mas  de 
lom-hoa-pien  ,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
crasse  qui  sort  du  cuivre  lorsqu'on  le  fond.  Je 
viens  d'apprendre  qu'en  employant  le  lom- 
hoa-pien,  pour  faire  le  vert,  il  faut  le  laver  et 
en  séparer  avec  soin  la  grenaille  de  cuivre  qui 
s'y  Irouveroit  mêlée,  et  qui  n'est  pas  propre 
pour  le  vert  :  il  ne  faut  y  employer  que  les 
écailles,  c'est-à-dire  les  parties  de  ce  métal  qui 
se  séparent  lorsqu'on  le  met  en  œuvre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  couleur  jaune,  on  la 
fait  en  mettant  sur  un  lael  de  céruse  trois  mas 
et  Irois  fuen  de  poudre  de  cailloux  ,  et  un  fuen 
huit  ly  de  rouge  pur  qui  n'ait  point  été  mêlé 
avec  la  céruse.  Un  aulre  ouvrier  m'a  dit  que 
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pour  faire  un  beau  jaune,  il  melloit  deux  fuen 
et  demi  de  ce  rouge  primitif. 

Un  lael  de  céruse,  trois  mas  cl  trois  fuen  de 
poudre  de  cailloux,  et  deux  ly  d'azur  forment 
un  bleu  foncé  qui  lire  sur  le  violet.  Un  des  ou- 
vriers, que  j'ai  consulté,  pense  qu'il  faut  buit 
ly  de  cet  azur. 

Le  mélange  de  vert  el  de  blanc,  par  exem- 
ple, d'une  part  de  vert  sur  deux  parts  de  blanc, 
l'ail  le  vert  d'eau  qui  est  très-clair. 

Le  mélange  du  verl  el  du  jaune,  par  exem- 
ple, de  deux  lasses  de  verl  foncé  sur  una  lasse 
de  jaune,  fail  le  vert  coulou,  qui  ressemble  à 
une  feuille  un  peu  fanée. 

Pour  faire  le  noir,  on  délaye  l'azur  dans  de 
l'eau  :  il  faut  qu'il  soit  tant  soit  peu  épais  ;  on 
y  mêle  un  peu  de  colle  de  vache  macérée  dans 
de  la  chaux,  et  cuite  jusqu'à  consistance  de 
colle  de  poisson.  Quand  on  a  peint  de  ce  noir 
la  porcelaine  qu'on  veut  recuire,  on  couvre  de 
blanc  des  endroits  noirs.  Durant  la  cuile  ce 
blanc  s'incorpore  dans  le  noir,  de  môme  que 
le  vernis  ordinaire  s'incorpore  dans  le  bleu  de 
la  porcelaine  commune. 
\ II  y  a  une  autre  couleur  appelée  tsiu:  ce  isiu 
est  une  pierre  ou  minéral  qui  ressemble  assez 
au  vitriol  romain.  Selonla  réponse  qu'on  a  faite 
à  mes  questions,  je  n'aurois  pas  de  peine  à 
croire  que  ce  minéral  se  lire  de  quelque  mine 
de  plomb,  el  que  portant  avec  soi  des  esprits, 
ou  plutôt  des  parcelles  imperceptibles  de  plomb, 
il  s'insinue  de  lui-même  dans  la  porcelaine  sans 
le  secours  de  la  céruse,  qui  est  le  véhicule  des 
autres  couleurs  qu'on  donne  à  la  porcelaine  re- 
cuite. 

C'est  de  ce  tsiu  qu'on  fail  ie  violet  foncé.  On 
en  trouve  à  Canton,  et  il  en  vient  ue  Pékin  -, 
mais  ce  dernier  est  bien  meilleur.  Aussi  se 
vend-il  un  lael  huit  mas  la  livre,  c'esl-à-dire 
9  livres.  Le  tsiu  se  fond.,  et  quand  il  est  fondu 
ou  ramolli,  les  orfèvres  l'appliquent  en  forme 
d'émail  sur  des  ouvrages  d'argent.  Ils  mettront, 
par  exemple ,  un  petit  cercle  de  Isiu  dans  le 
tour  d'une  bague,  ou  bien  ils  en  rempliront  le 
haut  d'une  aiguille  de  tète,  el  l'y  enchâsseront 
en  forme  de  pierrerie.  Celte  espèce  d'émail 
se  détache  à  la  longue;  mais  on  tache  d'obvier 
à  cet  inconvénient  en  le  niellant  sur  une  légère 
couche  de  colle  de  poisson  ou  de  vache. 

Le  tsiu,  de  même  que  les  autres  couleurs 
dont  je  viens  de  parler,  ne  s'emploie  que  sur 
la  porcelaine  qu'on  recuit.  Telle  est  la  prépa- 


ration du  tsiu  ;  on  ne  le  rôtit  point  comme  l'a- 
zur, mais  on  le  brise  et  on  le  réduit  en  une 
poudre  très-fine  ;  on  le  jette  dans  un  vase  plein 
d'eau,  on  l'y  agite  un  peu,  ensuite  on  jette  celle 
eau  où  il  se  trouve  quelques  saletés,  el  l'on  garde 
le  cristal  qui  est  tombé  au  fond  du  vase.  Celte 
masse,  ainsi  délayée,  perd  sa  belle  couleur  et 
paroît  au  dehors  un  peu  cendrée;  mais  le  Isiu 
recouvre  sa  couleur  violette  dès  que  la  porce- 
laine est  cuile.  On  conserve  le  tsiu  aussi  long^ 
temps  qu'on  le  souhaite.  Quand  on  veut  pein- 
dre en  celte  couleur  quelque  vase  de  porce- 
laine, il  sufiîf  de  la  délayer  avec  de  l'eau,  en  y 
mêlant,  si  l'on  veut,  un  peu  de  colle  de  vache, 
ce  que  quelques-uns  ne  jugent  pas  nécessaire. 
C'est  de  quoi  l'on  pcul  s'instruire  par  l'essai. 

Pour  dorer  ou  argenler  la  porcelaine,  on 
met  deux  fuen  de  céruse  sur  deux  mas  de 
feuilles  d'or  ou  d'argenl,  qu'on  a  eu  soin  de 
dissoudre.  L'argent  sur  le  vernis  sekin  a  beau- 
coup d'éclat.  Si  l'on  peint  les  unes  en  or  el  les 
aulres  en  argent,  les  pièces  argentées  ne  doi- 
vent pas  demeurer  dans  le  pelit  fourneau  au- 
tant de  temps  que  les  pièces  dorées  ;  autrement 
l'argent  disparoitroit  avant  que  l'or  eût  pu  at- 
teindre le  degré  de  cuile  qui  lui  donne  son 
éclat. 

XIV.  Il  y  a  ici  une  espèce  de  porcelaine  co- 
lorée, qui  se  vend  à  meilleur  compte  que  celle 
qui  est  peinte  avec  les  couleurs  dont  je  viens 
de  parler.  Peut-êlrequc  les  connoissances  que 
j'en  vais  donner  seront  de  quelque  utilité  en 
Europe  par  rapport  à  la  faïence ,  supposé 
qu'on  ne  puisse  pas  atteindre  à  la  perfection 
de  la  porcelaine  de  la  Chine.  Pour  faire  ces 
sortes  d'ouvrages,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
la  matière  qui  doit  y  être  employée  soit  si  fine  : 
on  prend  des  lasses  qui  ont  déjà  été  cuiles 
dans  le  grand  fourneau,  sans  qu'elles  aient  été 
vernissées,  et  par  conséquent  qui  sont  toules 
blanches  et  qui  n'ont  aucun  lustre;  on  les  co- 
lore en  les  plongeant  dans  le  vase  où  est  la 
couleur  préparée  quand  on  veut  qu'elles  soient 
d'une  même  couleur;  mais  si  on  les  souhaite 
de  dilierenies  couleurs,  tels  que  sont  les  ou- 
vrages appelés  hoiontlou-liouan,  qui  sont  par- 
tagés en  espèces  de  panneaux,  dont  L'un  est 
vert,  l'autre  jaune,  etc.,  on  applique  ces  cou- 
leurs avec  un  gros  pinceau.  C'est  toute  la  façon 
qu'on  donne  à  celle  porcelaine,  si  ce  n'est 
qu'après  la  cuite  on  met  en  certains  endroits 
un  peu  de  vermillon,  comme  par  exemple  sur 
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le  bec  de  certains  animaux  \  mais  celle  couleur 
ne  se  cuit  pas ,  parce  qu'elle  disparoîtroil  au 
feu  ;  aussi  est-elle  de  peu  de  durée.  Quand  on 
a  appliqué  les  autres  couleurs  on  recuit  la  por- 
celaine dans  le  grand  fourneau  avec  d'autres 
porcelaines  qui  n'ont  pas  encore  été  cuites;  il 
faut  avoir  soin  de  la  placer  au  fond  du  four- 
neau et  au-dessous  du  soupirail ,  où  le  feu  a 
inoins  d'activilé,  parce  qu'un  grand  feu  anéan- 
tirait les  couleurs. 

Les  couleurs  propres  de  celte  sorte  de  por- 
celaine se  préparent  de  la  sorte  :  pour  faire  la 
couleur  yerte,  on  prend  du  tom-hoa-pien  ,  du 
salpêtre  et  de  la  poudre  de  caillou.  On  n'a 
pas  pu  me  dire  la  quantité  de  chacun  de  ces 
ingrédiens.  Quand  on  les  a  réduits  séparément 
en  poudre  impalpable,  on  les  délaye,  et  on 
les  unit  ensemble  avec  de  l'eau. 

L'azur  le  plus  commun,  avec  le  salpêtre  el 
la  poudre  de  caillou,  forment  le  violel. 

Le  jaune  se  fait  en  niellant,  par  exemple, 
trois  mas  de  rouge  de  couperose  sur  trois  on- 
ces de  poudre  de  caillou  et  sur  trois  onces  de 
céruse. 

Pour  faire  le  blanc,  on  met  sur  quatre  mas 
de  poudre  de  caillou  un  tael  de  céruse.  Tous 
ces  ingrédiens  se  délaient,  avec  de  l'eau.  C'est 
là  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  louchant  les 
couleurs  de  cette  sorte  de  porcelaine,  n'ayant 
point  parmi  «nés  néophytes  d'ouvriers  qui  y 
travaillent. 

XV.  Quand  j'ai  parlé,  dans  ma  lettre  précé- 
dente, des  fourneaux  où  l'on  cuit  de  nouveau 
la  porcelaine  qui  est  peinte,  j'ai  dit  qu'on  fai- 
soit  des  piles  de  porcelaine,  qu'on  meltoil  les 
petites  dans  les  grandes,  et  qu'on  les  rangeoit 
ainsi  dans  le  fourneau.  Sur  quoi  je  dois  ajouter 
(ju'il  faut  prendre  garde  que  les  pièces  de  por- 
celaine ne  se  touchent  les  unes  les  autres  par 
les  endroits  qui  sont  peints ,  car  ce  serait  au- 
tant de  pièces  perdues.  On  peut  bien  appuyer 
le  bas  d'une  tasse  sur  le  fond  d'une  autre  lasse, 
quoiqu'il  soi!  peint,  parce  que  les  bords  du 
fond  de  la  lasse  emboîtée  n'ont  point  de  pein- 
ture -,  mais  il  ne  faut  pas  que  le  coté  d'une 
lasse  louche  le  côté  de  l'autre:  ainsi,  quand 
on  a  des  porcelaines  qui  ne  peuvent  pas  aisé- 
ment s'emboîter  les  unes  dans  les  autres, 
comme  sont,  par  exemple  ,  de  longues  tasses 
propres  à  prendre  du  chocolat,  nos  ouvriers 
les  rangent  de  la  manière  suivante  :  sur  un  lit 
de  ces  porcelaines  qui  garnit  le  fond  du  four-  ' 


neau,  on  met  une  couverture  de  plaques  faites 
delà  terre  donl  on  construit  les  fourneaux, ou 
même  des  pièces  de  caisses  de  porcelaines  ;  car 
à  la  Chine  tout  se  mel  à  profil  ;  sur  celte  cou- 
verture on  dispose  un  autre  lit  de  ces  porce- 
laines, et  on  continue  de  les  placer  de  la  sorte 
jusqu'au  haut  du  fourneau. 

XVI.  Je  n'étois  pas  assez  bien  inslruil  quand 
j'ai  dil  qu'on  connoil  que  la  porcelaine  peinte 
ou  dorée  est  cuite  lorsqu'on  voit  que  For  et 
les  couleurs  saillissent  avec  tout  leur  éclat.  J'ai 
été  détrompé  par  des  connoissances  plus  sûres. 
Les  couleurs  ne  se  distinguent  qu'après  que 
la  porcelaine  recuite  a  eu  le  loisir  de  se  re- 
froidir. On  juge  que  la  porcelaine  qu'on  a  fait 
cuire  dans  un  petit  fourneau  esl  en  étal  d'être 
retirée  lorsque,  regardant  par  l'ouverture  d'en 
haut,  on  voit  jusqu'au  fond  toutes  les  porce- 
laines rouges  par  le  feu  qui  les  embrase,  qu'on 
distingue  les  unes  des  autres  les  porcelaines 
placées  en  pile,  que  la  porcelaine  peinte  n'a, 
plus  les  inégalités  que  ibrmoienl  les  couleurs , 
et  que  ces  couleurs  se  sont  incorporées  dans  le 
corps  de  la  porcelaine,  de  même  que  le  vernis 
donné  sur  le  bel  azur  s'y  incorpore  par  la  cha- 
leur des  grands  fourneaux. 

Pour  ce  qui  esl  de  la  porcelaine  qu'on  re- 
cuit dans  de  grands  fourneaux,  on  juge  que  la 
cuite  est  parfaite  1°  lorsque  la  tîamnie  qui  sort 
n'est  plus  si  rouge,  mais  qu'elle  est  un  peu 
blanchâtre;  2°  lorsque,  regardant  par  une  des 
ouvertures,  on  aperçoit  quç  les  caisses  sont 
toutes  rouges;  3°  lorsqu'après  avoir  ouvert 
une  caisse  d'en  haut,  et  en  avoir  lire  une  por- 
celaine, on  voit,  quand  elle  est  refroidie,  que 
le  vernis  et  les  couleurs  sont  dans  l'état  où  on 
les  souhaite-,  4°  enfin  lorsque,  regardant  parle 
haut  du  fourneau,  on  voit  que  le  gravier  du 
fond  est  luisant.  C'est  par  tous  ces  indices 
qu'un  ouvrier  juge  que  la  porcelaine  esl  arri- 
vée à  la  perfection  de  la  cuite. 

XVII.  Quand  on  veut  que  le  bleu  couvre 
entièrement  le  vase,  on  se  sert  de  leao  ou  d'a- 
zur préparé  el  délayé  dans  de  l'eau  à  une  juste 
consistance ,  et  on  y  plonge  le  vase.  Pour  ce 
qui  esl  du  bleu  souillé  appelé  tsoui-(si?n,  ou  y 
emploie  le  plus  bel  azur  préparé  de  la  manière 
que  je  l'ai  expliqué;  on  le  souffle  sur  le  vase, 
el,  quand  il  est  sec,  on  donne  le  vernis  ordi- 
naire, ou  seul,  ou  mêlé  de  Isoui-yeou,  si  l'on 
veut  que  !a  porcelaine  ait  des  veines. 

Il  y  a  des  ouvriers  lesquels  sur  cel  azur,  soit 
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qu'il  soit  souillé  ou  non,  tracent  des  figures 
avec  la  pointe  d'une  longue  aiguille  :  l'aiguille 
lève  autant  de  petits  points  de  l'azur  sec  qu'il 
est  nécessaire  pour  représenter  la  figure;  puis 
ils  donnent  le  vernis.  Quand  la  porcelaine  est 
cuite,  les  figures  paroissent  peintes  en  minia- 
ture. 

XVIII.  Il  n'y  a  point  tant  de  travail  qu'on 
pourroit  se  l'imaginer  aux  porcelaines  sur  les- 
quelles on  voit  en  bosse  des  fleurs,  des  dra- 
gons et  de  semblables  figures  :  on  les  trace 
d'abord  avec  le  burin  sur  le  corps  du  vase-,  en- 
suite on  fait  aux  environs  de  légères  entail- 
lures  qui  leur  donnent  du  relief;  après  quoi 
on  donne  le  vernis. 

XIX.  Quand  j'ai  parlé,  dans  mon  premier 
écrit,  de  la  manière  dont  le  leao  ou  l'azur  se 
prépare,  j'ai  omis  deux  ou  trois  particularités 
qui  méritent  de  l'attention  :  1°  qu'avant  de 
l'ensevelir  dans  le  gravier  du  fourneau,  où  il 
doit  être  rôti,  il  faut  le  bien  laver,  afin  d'en 
retirer  la  terre  qui  y  est  attachée  -,  2°  qu'il  faut 
l'enfermer  dans  une  caisse  à  porcelaine  bien 
lutée  ;  3°  que  lorsqu'il  est  rôti ,  on  le  brise,  on 
le  passe  par  le  tamis,  on  le  met  dans  un  vase 
vernissé-,  qu'on  y  répand  de  l'eau  bouillante; 
qu'après  l'avoir  un  peu  agité,  on  en  ôle  l'é- 
cume qui  surnage;  qu'ensuite  on  verse  l'eau  par 
inclination.  Celte  préparation  de  l'azur  avec 
de  l'eau  bouillante  doit  se  renouveler  jusqu'à 
deux  fois;  après  quoi  on  prend  l'azur,  ainsi 
humide  et  réduit  en  une  espèce  de  pâte  fort 
déliée,  pour  le  jeter  dans  un  mortier,  où  on  le 
broie  pendant  un  temps  considérable. 

On  m'a  assuré  que  l'azur  se  trouvoil  dans 
les  minières  de  charbons  de  pierre,  ou  dans 
des  terres  rouges  voisines  de  ces  minières.  11 
en  'paroît  sur  la  superficie  de  la  terre,  et  c'est 
un  indice  assez  cerlain  qu'en  creusant  un  peu 
avant  dans  le  même  lieu,  on  en  trouvera  infail- 
liblement. 11  se  présente  dans  la  mine  par  pe- 
tites pièces  grosses  à  peu  près  comme  le  gros 
doigt  de  la  main  ,  mais  plates  et  non  pas  ron- 
des. L'azur  grossier  est  assez  commun,  mais  le 
fin  est  très-rare,  et  il  n'est  pas  aisé  de  les  dis- 
cerner à  l'œil  ;  il  faut  en  faire  l'épreuve ,  si 
l'on  ne  veut  pas  y  être  trompé.  Celle  épreuve 
consiste  à  peindre  une  porcelaine  et  à  la  cuire. 
Si  l'Europe  fournissoit  du  beau  leao  ou  de  l'a- 
zur, cl  du  beau  Isiu,  qui  est  une  espèce  de  vio- 
let, ce  seroit  pour  Kim-lc-lchim  une  marchan- 
dise de  prix  et  d'un  petit  volume  pour  le  Irans- 


port,  et  on  en  rapporleroit  en  échange  la  plus 
belle  porcelaine.  J'ai  déjà  dit  que  le  tsiu  se 
vendoit  un  lael  huit  mas  la  livre,  c'est-à-dire 
neuf  francs.  On  vend  deux  laels  la  boîte  du 
beau  leao,  qui  n'est  que  de  dix  onces,  c'est-à- 
dire  vingt  sous  l'once. 

XX.  On  a  essayé  de  peindre  en  noir  quel- 
ques Yases  de  porcelaine  avec  l'encre  la  plus 
fine  de  la  Chine;  mais  celte  tentative  n'a  eu 
aucun  succès  :  quand  la  porcelaine  a  élé  cuite, 
elle  s'est  trouvée  Irès-blanche.  Comme  les  par- 
ties de  ce  noir  n'ont  pas  assez  de  corps,  elles 
s'éloient  dissipées  par  l'action  du  feu,  ou  plu- 
tôt elles  n'avoient  pas  eu  la  force  de  pénétrer 
la  couche  de  vernis,  ni  de  produire  une  cou- 
leur différente  du  simple  vernis. 

Je  finis  ces  remarques,  mon  révérend  Père, 
en  recommandant  à  vos  prières  la  chrétienté 
de  Kirn-te-lchim,  qui  est  composée  d'un  grand 
nombre  d'ouvriers  en  porcelaine.  Le  Seigneur, 
qui  m'en  a  confié  le  soin,  me  donne  la  conso- 
lation, toutes  les  fois  que  je  m'y  transporte,  de 
la  voir  croître  de  plus  en  plus.  Pendant  un 
mois  de  séjour  que  j'y  ai  fait  depuis  peu  ,  j'ai 
administré  les  sacremens  à  un  grand  nombre 
de  fervens  chrétiens',  et  parmi  ceux  à  qui  j'ai 
conféré  le  baptême  il  y  avoil  près  de  cinquante 
adultes.  Le  progrès  de  la  foi  y  seroil  beaucoup 
plus  grand  si  un  missionnaire  y  fixoit  sa  de- 
meure ;  il  faudroit  agrandir  l'église  et  y  entre- 
tenir deux  ou  trois  catéchistes.  11  n'en  coûle- 
roit  pour  cela  chaque  année  qu'une  somme 
modique.  Je  suis,  dans  la  participation  de  vos 
saints  sacrifices,  etc.  '. 


LETTRE  DU  PÈRE  JACQUES 

A  M.  L'ABBÉ  RAPHALLIS. 


Traversée.  —  Ile  Bourbon.  —  Archipel  de  l'oulo  condor. — 
Cambogc,  Tsiompa,  Cochinchine.  —  Canton  el  les  pays  en- 
vironnant. —  Mœurs  et  usages. 

A  Canton,  le  1er  novembre  llTl. 

Monsieur  , 

La  paix  de  lYotre-Seigneur. 

C'est  un  peu  tard  que  je  liens  la  parole  que  je 
vous  ai  donnée,  mais  c'est  aussitôt  qu'il  m'a  élé 

1  Ces  notes  des  missionnaires  furent  dans  le  lemps 
Irès-utiles  aux  fabriques  d'Europe.  Sèvres  a  depuis 
Tait  des  porcelaines  qui  ont  remplacé  celles  de  la 
Chine. 
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possible  de  le  faire.  Mon  voyage  de  France  à 
la  Chine  a  duré  près  de  seize  mois.  La  fameuse 
fie  d'Orléans,  ou  Poulo-condor,  a  élé  la  cause 
de  ce  long  retardement. 

Je  partis  du  Port-Louis  le  7  mars  de  l'année 
1721,  sur  une  frégate  delà  Compagie  des  I  des 
nommée  la  Danac,  commandée  par  M.  le  che- 
valier de  la  Vicomte.  Nous  avions  sur  notre 
bord  une  compagnie  de  soldats,  que  l'on  de- 
Yoil  débarquer  à  File  d'Orléans,  pour  la  joindre 
à  une  autre  que  l'on  y  avoit  transportée  Tan- 
née précédente.  Nous  avions  aussi  avec  nous 
deux  ingénieurs  du  roi,  l'un  desquels  avoit  le 
titre  de  commandant  de  l'île. 

Je  n'eus  pas  plutôt  perdu  la  terre  de  vue 
qu'il  me  fallut  payer  le  tribut  à  la  mer.  Les 
nouveaux  marins  ne  furent  pas  plus  privilégiés 
que  moi.  C'est  pitié  de  voir  en  ces  sortes  d'oc- 
casions une  quantité  de  gens  couchés  ça  et  là 
sur  des  cordages,  sur  des  canons,  sur  des  coffres, 
sans  force,  sans  consolation,  sans  soulagement; 
tandis  que  ceux  qui  sont  faits  à  la  mer  ne  font 
qu'en  rire,  parce  qu'ils  savcntque  ce  mal  n'est 
pas  dangereux,  et  qu'il  est  sans  remède. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  nous  nous  ti- 
râmes du  golfe  deGascogne;  nous  n'avions  que 
des  vents  légers  qui  nous  faisoient  peu  avancer. 
Mais  aussitôt  que  nous  eûmes  doublé  le  cap 
Finistère,  le  vent  se  fortifia,  et  le  19  mars  nous 
reconnûmes  l'île  dé  Porlo-Santo,  le  lendemain 
celle  de  Madère.  Nous  eûmes  ensuite  les  vents 
alises  qui  nous  conduisirent  tranquillement 
à  la  ligne.  Nous  la  passâmes  le  12  avril ,  à 
deux  degrés  ouest  de  longitude.  Ce  fut ,  selon 
la  coutume ,  un  jour  de  fête  pour  l'équipage. 
Ceux  qui  n'ont  pas  encore  passé  la  ligne 
payent  les  frais  de  celte  fête,  où  tout  aboutit 
à  les  bien  mouiller;  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
grand  baptême.  On  peut  se  racheter  en  met- 
tant de  l'argent  au  bassin  ;  mais  ceux  qui  n'en 
ont  point  ou  qui  refusent  d'en  donner  sont 
plongés  dans  un  baquet  plein  d'eau,  et  ensuite 
inondés  d'un  bon  nombre  de  seaux  d'eau. 

Les  mêmes  vents  alises  qui  nous  avoient 
conduits  à  la  ligne  nous  poussèrent  droit  à  l'île 
de  la  Trinité,  ensuite  assez  près  des  côtes  du 
Brésil ,  où  nous  trouvâmes  un  vent  propre  à 
doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance.  La  mer 
étoit  calme  quand  nous  le  doublâmes;  mais  à 
peine  eûmes-nous  sondé  sur  le  banc  des  Ai- 
guilles, qu'un  vent  de  nord-ouest  nous  fit  rouler 
et  tanguer  deux  jours  entiers  d'une  manière 
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capable  d'effrayer  ceux  qui  ne  sont  pas  accou- 
tumés aux  voyages  de  mer.  II  n'est  pas  trop 
agréable  de  se  voir  pour  la  première  fois  sur 
un  fragile  vaisseau  ,  tout  a  coup  élevé  sur  la 
cime  d'une  haute  montagne,  et  dans  un  mo- 
ment précipité  au  fond  d'un  abîme;  de  sentir 
les  affreuses  secousses  que  les  flots  donnent  au 
navire,  de  sorte  que  si  l'on  ne  prend  ses  pré- 
cautions, on  est  renversé  et  jeté  d'un  bord  à 
l'autre  ;  de  voir  le  vaisseau  presque  entièrement 
couché  au  milieu  des  vagues,  les  canons  plongés 
dans  la  mer,  et  l'eau  entrer  de  toutes  parts  par 
les  plus  hauts  sabords;  mais  enfin  la  tempête 
ne  dure  pas  toujours,  le  calme  lui  succède, 
et  l'on  raconte  avec  plaisir  ses  alarmes  passées. 

Il  y  avoit  déjà  trois  mois  que  nous  ne 
voyions  que  le  ciel  et  l'eau;' il  nous  falloit  en- 
core trois  semaines  pour  nous  rendre  à  l'île  de 
Bourbon,  où  nous  devions  relâcher.  Le  scor- 
but s'étoit  mis  depuis  longtemps  parmi  nos 
soldats,  et  plusieurs  en  étoient morts;  il  gagna 
bientôt  tout  l'équipage  :  il  se  trouvoit  peu  de 
matelots  qui  n'en  fussent  atteints,  et  plus  de 
soixante  de  nos  gens  étoient  alités.  J'eus  là 
une  petite  occasion  de  faire  les  fonctions  de 
missionnaire.  Pour  surcroît  de  misère,  les 
vents  nous  jetèrent  jusqu'au  quarantième  degré 
de  latitude  sud,  et  en  arrivant  à  l'île  de  Bour- 
bon, nous  étions  sur  le  point  de  voir  expirer 
la  moitié  de  notre  monde  ;  nous  avions  déjà  jeté 
à  la  mer  dix-sept  corps  morts. 

On  trouve  dans  celte  île  toute  sorte  de  bons 
rafraîchissemens,  l'air  surtout  y  est  excellent  ; 
dans  l'espace  de  douze  jours  tous  nos  malades 
furent  sur  pied,  et  en  état  de  faire  le  service; 
l'île  appartient  en  souveraineté  à  la  Compagnie 
françoise  des  Indes,  qui  y  lient  un  état-major 
pour  la  gouverner.  Elle  fui  d'abord  habitée  par 
quelques  François  fugitifs  de  l'île  Dauphine  , 
qui  en  est  assez  proche  ;  elle  s'est  peuplée  peu 
à  peu,  surtout  par  l'amnistie  qu'on  a  donnée  de 
temps  en  temps  aux  pirates  de  ces  mers.  II 
peut  y  avoir  à  présent  quatre  mille  personnes 
qui  y  ont  de  belles  habitations,  cl  beaucoup  de 
nègres  pour  les  cultiver.  Ils  vivent  Irès-com- 
modément  el  dans  une  grande  union,  qui  y  est 
enlrelcnuc  par  l'attention  et  les  soins  de  M.  de 
Beauvollicr,  gouverneur  de  l'île. 

Les  principaux  bourgs  ou  habitations  sont 
Saint-Denis,  Saint-Paul  el  Sainte-Suzanne;  je 
vous  envoie  une  carte  où  j'ai  tracé  le  plan  des 
deux  premiers  avec  loule  l'exactitude  dont  je 
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suis  capable.  Il  n'y  a  ni  port,  ni  fortifications"; 
ainsi  on  n'y  est  pas  à  l'abri  dos  coups  de  vent, 
ni  des  éeumeurs  de  mer.  Peu  de  mois  avant 
noire  arrivée,  des  forbans  avoienl  enlevé  dans 
la  rade  de  Saint-Denis  un  gros  vaisseau  portu- 
gais démàlé,et  un  ostendois  dans  celie  de 
Saint-Paul. 

L'île  de  Bourbon  a  environ  cinquante  lieues 
de  tour  -,  elle  est  couverte  en  plusieurs  endroits 
de  hautes  montagnes  :  on  en  voit  une  qui 
vomit  des  flammes,  et  qui  remplit  les  environs 
de  matière  bitumineuse;  nous  en  aperçûmes 
le  feu,  durant  la  nuit,  de  plus  de  vingt-cinq 
lieues.  Il  y  a  de  belles  cl  vastes  forêts,  où  se 
trouvent  quantité  d'arbres  très-propres  à  la 
construction  des  vaisseaux;  e!ie  est  remplie 
de  bétail,  de  volailles  et  de  gibier-,  elle  est  fer- 
tile en  riz  et  en  sucre,  et  en  grand  nombre 
d'exccllens  arbres  fruitiers;  on  y  a  planté  quel- 
ques vignes,  qui  donnent  de  fort  bon  vin. 

Le  meilleur  de  tous  les  animaux  qu'on  y 
trouve,  soit  pour  le  goût,  soit  pour  la  santé, 
c'est  la  tortue  de  terre-,  et  le  plus  agréable  de 
tous  les  fruits,  c'est  l'ananas.  La  tortue  est  de 
la  même  figure  que  celle  qu'on  voit  en  France-, 
mais  elle  est  bien  différent  pour  sa  grandeur: 
on  assure  qu'elle  vit  un  temps  prodigieux  , 
qu'il  lui  faut  plusieurs  siècles  pour  parvenir  à 
sa  grosseur  naturelle  ,  et  qu'elle  peut  passer 
plus  de  six  mois  sans  manger-,  on  en  a  gardé 
dans  l'île  de  petites»,  qui  au  bout  de  vingt  ans 
n'avoienl  grossi  (pie  de  quelques  pouces;  nous 
en  avons  conservé  dans  notre  vaisseau  quel- 
ques-unes des  grosses  ,  qui  ont  vécu  trois  à 
quatre  mois  sans  prendre  aucune  nourriture. 

Pour  ce  <j!ii  est  de  l'ananas,  c'est  un  fruit  qui 
es!  assez  connu  en  France  ;  je  vous  dirai  seule- 
ment qu'il  est  d'une  figuré  oblongue,  et  de  la 
grosseur  d'un  melon  ,  qu'il  est  couvert  de 
feuilles  courtes,  disposées  à  peu  près  de  môme 
que  les  divisions  d'une  pomme  de  pin  ,  et  qu'il 
est  couronné  d'un  bouquelde  feuilles  plus  lon- 
gues; il  vient  sur  une  plante  assez  semblable  à 
celle  de  l'art  i<  haut;  il  aie  goùl  de  plusieurs  fru  ils, 
mais  il  me  paioît  que  celui  du  coing  domine. 

J'ai  vu  dans  celie  Me  beaucoup  d'arbres  et  de 
pîantescurieuses.  L'arbrisseau  qui  porte  le  café, 
le  tamarinier,  le  cocolit  r,  l'arbre  d'où  découle  le 
benjoin*  ie  cotonnier,  raU;ës,iYi<énicr.  L'élène 
noire  n'est  pas  la  plus  estimée;  la  jaune  est 
beaucoup  plus  belle.  Le  Café  sauvage  y  est  Irès- 
-  commun;  cl,  bien  que  sauvage,  il  ne  laisse  pas 
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d'être  bon.  On  en  a  fait  venir  de  Moka  ;  un 
seul  a  subsisté,  et  a  fourni  de  quoi  en  planter 
grand  nombre  d'autres,  qui  donnent  aujour- 
d'hui de  grandes  espérances. 

J'oubliois  de  vous  parler  de  la  chauve-souris 
de  l'île  de  Bourbon;  on  pourroit  l'appeler  le 
renard  volant.  Elle  ressemble  en  effet  beau- 
coup à  cet  animal  ;  elle  en  a  la  grosseur,  le  poil, 
la  tête ,  les  oreilles ,  les  dents.  La  femelle  a 
deux  mamelles ,  et  sous  chaque  aile  un  sac 
pour  transporter  ses  petits.  Je  mesurai  la  lon- 
gueur des  ailes  d'un  de  ces  oiseaux,  et  je  Irou- 
vai  qu'elles  avoienl  plus  de  quatre  pieds  d'un 
bout  à  l'autre.  La  chair,  dit-on,  en  est  très- 
bonne  à  manger,  et  l'on  va  ici  à  la  chasse  de 
la  chauve-souris  avec  le  même  empressement 
qu'on  va  ailleurs  à  lâchasse  de  la  perdrix. 

Après  avoir  relâché  tant  à  Saint-Paul  qu'à 
Saint-Denis,  et  y  avoir  demeuré  quinze  jours, 
nous  reprîmes  le  10  juillet  notre  roule  pour  la 
Chine;  et  vers  lami-aoùt,  nous  entrâmes  dans 
le  détroit  de  la  Sonde.  Nous  le  passâmes  très- 
heureusement  ,  et  en  peu  de  temps,  de  même 
que  celui  de  Banca,  qui  est  le  plus  dangereux. 
Je  n'ai  point  vu  de  terre  plus  agréable  que  les 
côtes  de  Java  et  de  Sumatra;  des  plaines  cou- 
vertes d'orangers,  de  cocotiers,  et  d'autres 
arbres  fruitiers,  avec  quantité  de  ruisseaux  qui 
les  arrosent;  des  collines  ornées  de  charmans 
bocages,  des  forêts  toujours  verdoyantes ,  des 
villages  et  des  habitations  où  brillent  toutes 
les  beautés  champêtres  ;  tout  y  représente  un 
des  plus  beaux  climats  du  monde. 

Une  barque  de  Javanois  vint  à  nous  sur 
notre  passage;  ils  souhailoienl  Fort  qu'on  leur 
donnât  des  haches,  des  couleaux,  et  d'auîres 
instrumens  d'Europe.  Ils  ne  sont  ni  noirs  ni 
blancs,  mais  d'un  rougepourpre.  Us  sont  doux, 
familiers  et  caressans.  Ils  vouloient  nous  en- 
gager à  nous  arrêter,  nous  faisant  entendre  par 
des  signes,  que  dans  leur  village,  qui  n'étoit 
pas  loin,  nous  trouverions  toute  sorte  de  pro- 
visions. Mais  nousn'avions  alors  besoin  de  rien, 
el  le  vent  éioit  favorable.  Il  s'agissoil  de  gagner 
au  plus  tôt  l'île  d'Orléans  pour  y  débarquer  les 
troupes  qui  éloienl  sur  noîre  bord.  Nous  la 
découvrîmes  ie  7  de  septembre,  cl  le  lende- 
main nous  mouillâmes  à  la  vue  du  havre,  que 
l'on  ne  connoissoil  que  par  la  relation  el  par 
le  plan  imparfait  deDampierre,  qui  se  trouvent 
dans  son  voyage  du  tour  du  monde. 

Mous  nous  flatlions  que  les  insulaires,  el  sur- 
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tout  les  François  qu'on  avoit  déjà  transportés 
dans  l'île,  à  la  vue  d'Uil  vaisseau  a  l'ancre  avec 
pavillon  blanc,  se  hàleroienlde  Venir  nous  voir, 
el  de  nous  api)orlcr  les  provisions  donl  nous 
commencions  à  manquer.  Personne  ne  parut. 
On  attendit  quelques  jours  pour  leur  donner 
le  temps  de  nous  reçonnoîlre  ;  ce  fut  inutile- 
ment. Enfin  l'on  envoya  dans  le  canot  un  offi- 
cier pour  s'inibnner  de  l'état  des  choses.  Il 
rapporta  qu'après  avoir  parcouru  tous  les  en- 
virons du  port,  il  n'avoilvu  personne,  et  qu'il 
n'avoit  découvert  que  les  restes  de  quelques 
mauvaises  cases,  dans  l'une  desquelles  11  avoit 
trouvé  des  cendres  chaudes ,  des  halles  de 
mousquet,  et  des  morceaux  d'habits  de  soldats 
européens,  qui  ne  pouvoientèîre  que  des  Fran- 
çois. Le  malheur  qui  arriva  aux  Anglois  dans 
celle  île,  il  y  a  vingt  ans,  nous  vint  d'abord  à 
l'esprit ,  et  plusieurs  crurent  que  nos  gens 
avoient  eu  le  même  sort. 

A  de  si  tristes  nouvelles  ,  on  ouvrit  le  paquet 
secret  de  la  Compagnie;  on  y  trouva  l'ordre  de 
relever  un  vaisseau ,  que  l'on  disoit  être  dans 
le  port  de  Poulo-condor,  d'y  demeurer  jusqu'à 
l'arrivée  d'un  autre  navire  qui  devoit  y  venir 
l'année  suivante  ,  et  d'augmenter,  autant  qu'il 
seroil  possible  ,  l'établissement  que  l'on  pré- 
lendoit  être  déjà  commencé  dans  l'île.  On  exé- 
cuta cet  ordre  autant  qu'on  le  pouvait  faire.  Ce 
ne  fût  pas  sans  .chagrin  qu'après  avoir  fait 
plus  de  six  mille  lieues  pour  nie  rendre  à  la 
Chine,  donl  je  u'étois  éloigné  que  de  trois  cents 
lieues ,  je  me  vis  obligé  de  m'arrêter  une  an- 
née entière  dans  une  terre  qui  me  pnroissoit, 
el  qui  est  en  effet  un  très-mauvais  séjour. 

Les  vents  nous  éloient  contraires  pour 
atterrir,  et  ce  ne  fut.  qu'après  dix-sept  jouis 
d'efforts  ,  jusque-là  inutiles,  que  nous  entrâ- 
mes dans  le  havre.  En  y  entrant  nous  aper- 
çûmes une  pirogue  qui  venoil  à  nous.  (  La 
pirogue  est  un  petit  bateau  de  ces  contrées, 
fait  d'une  seule  pièce  d'arbre.  )  Il  y  avoit  des 
pêcheurs,  qui  <!c  fort  loin  nous  firent  de  gran- 
des civilités  à  leur  manière,  el  qui,  étant  mon- 
tés sur  notre  bord  ,  nous  apprirent  le  mieux 
qu'ils  purent  (pie  de  l'autre  côté  de  l'île  il  y 
avoit  des  habitans  -,  qu'un  grand  vaisseau,  donl 
ils  nommoienl  les  principaux  officiers ,  nvoit 
hiverné  dans  l'endroit  où  nous  élions,  et  qu'au 
changement  de  mousson,  il  avait  fail  voile 
pour  la  Chine. 
A  ce  récit  nous  reconnûmes  le  vaisseau  fran- 


çois  :  on  caressa  ces  bonnes  gens,  on  les  fil 
boire  cl  manger,  cl  on  leur  dit  d'apporter  ce 
qu'ils  avoienl  à  vendre,  en  leur  faisant  enten- 
dre qu'ils  seroienl  bien  payés  ;  mais  l'île  de 
Poulo-condor  est  si  stérile  ,  que  les  habitans 
eux-mêmes  y  mourroienl  de  faim,  s'ils  n'a- 
voienl  recours  à  la  terre-ferme,  où  ils  vont 
chercher  du  riz  :  ainsi,  durant  près  de  quatre 
mois  nous  n'eûmes  d'autres  secours  d'eux, 
que  quelques  poissons  qu'ils  apporloient  de 
temps  en  temps,  et  qu'ils  vendoicnlbien  cher, 
el  très-peu  de  volailles  ,  qu'on  acheloit  jusqu'à 
une  piastre  la  pièce. 

Cependant  on  mit  pied  à  terre  la  compagnie 
de  soldats;  comme  ils  avoienl  leurs  cases  à 
faire  dans  le  temps  des  pluies,  qui  tombent  en 
ce  pays-ci  bien  plus  abondamment  qu'en  Eu- 
rope ,  ils  eurent  beaucoup  à  souffrir.  La  ma- 
ladie se  mil  encore  parmi  eux ,  et  peu  de  temps 
après  parmi  les  matelots  :  les  deux  hôpitaux 
éloienl  remplis ,  les  passagers,  les  officiers,  le 
capitaine  lui-même  eh  furent  attaqués,  et  avec 
loul  cela  point  de  provisions-,  je  ne  manquois 
pas  de  consoler  nos  malades ,  et  de  les  exhor- 
ter à  là  patience  :  j'eus  besoin  de  m'y  exhorter 
moi-même  ;  je  tombai  comme  les  autres ,  et 
durant  près  d'un  t/»ois  il  étoit  assez  incertain 
si  je  verrois  jamais  la  Chine. 

Enfin  le  21  de  décembre  il  arriva  trois  bar- 
ques de  Caïuboge  ,  chargées  de  cochons  el  de 
volailles  :  c'éloienl  des  insulaires  de  Poulo- 
condor  qui  éloienl  allés  chercher  pour  nous 
ces  provisions,  et  qui  nous  les  vendirent  à  assez 
bon  compte.  Comme  ils  par  lofent,  nous  leur 
avions  donné  des  lettres  écrites  en  laîin  el  en 
portugais,  pour  les  missionnaires  de  la  Cochin- 
chine,que  nous  priions  de  s'entremettre  en 
notre  faveur,  dans  la  nécessité  où  nous  nous 
trouvions  :  les  lettres  furent  envoyées  assez 
loin,  cl  pour  lors  nous  n'en  eûmes  point  de 
réponse. 

Les  alimens  frais  rétablirent  bientôt  l'équi- 
page, el  dans  le  mois  de  janvier  nous  eûmes 
le  plaisir  de  voir  arriver  de  la  Chine  (rois  vais- 
seaux françois,  qui  avoient  ordre  du  directeur 
de  la  Compagnie  de  venir  nous  reçonnoîlre  en 
retournant  en  France.  Ils  nous  remirent  des 
farines,  des  1  œufs  el  de  la  bière;  ainsi  nous 
n'étions  plus  à  plaindre  dans  notre  exil. 

Pour  surcroît  de  biens,  il  entra  dans  notre 
port,  au  mois  de  mars,  un  autre  vaisseau  de  la 
Compagnie,  quidelaChinealloil  traiter  à  Siam^ 
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el  dans  le  mùnio  temps  il  nous  vint  une  qua- 
trième barque  «le  Camboge,  remplie  de  provi- 
sions. Les  soins  des  missionnaires  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  soupçons  du  mandarin  qui 
commande  sur  les  côtes  voisines,  nous  procu- 
rèrent ce  nouveau  secours.  Les  insulaires  de 
Poulo-condor  a  voient  publié   dans  la   terre- 
ferme  que  des  étrangers  avoient  fait  une  ha- 
bitation dans  leur  île,  qu'ils  paroissoient  vou- 
loir s'y  établir,  et  qu'ils  avoient   même  des 
femmes  avec  eux.  Il  y  avoil  en  effet  trois  de 
nos  soldats  mariés;  ce  rapport  détermina  le 
mandarin  à  envoyer  un  de  ses  gens  pour  tout 
observer,  et  lui  en  rendre  compte 5  cl,  à  la 
prière  des  missionnaires  ,  il  lui  permit  sous 
main  de  charger  une  barque  pour  notre  soula- 
gement. Nous  avons  su  celle  particularité ,  et 
beaucoup  d'autres  choses  qui  concernent  ces 
contrées,  d'un  Malais ,  Portugais  d'origine, 
que  les  missionnaires  chargèrent  dune  réponse 
a  nos  Ici  Ires ,  et  qu'ils  envoyèrent  sur  la  même 
barque,  soil  pour  servir  d'interprète,  soit  pour 
faire  quelques  provisions  de  vin  ,  de  remèdes, 
d'in$  (rumens  de  ch  irurgie,elc.,  qu'ils  croyoienl 
trouver  dans  noire  vaisseau.  Avec  ce  secours 
nous   avons  attendu  assez  tranquillement  le 
changement  de  la  mousson,  pour  reprendre  le 
chemin  de  la  Chine.  [Mais  je  crois ,  monsieur, 
que  yous  serez  bien  aise  de  savoir  ce  que  j'ai 
vu  ,  ou  ce  que  j'ai  appris  dans  cette  partie  de 
l'Asie. 

Poulo-condor  est  un  petit  archipel  à  quinze 
ou  vingt  lieues  au  sud  du  royaume  de  Cam- 
boge :  il  est  formé  de  huit  ou  dix  tant  îles  que 
rochers  ;  la  plus  grande  de  ces  îles  n'a  pas  plus 
dequatre  lieues  en  longueur  ;  c'est  la  seule  qui 
soil  habitée,  encore  n'y  a-t-il  qu'un  village 
dans  presque  l'unique  plaine  qu'on  y  trouve-, 
les  maisons  des  insulaires  ne  sont  qu'un  assem- 
blage assez  informe  de  bambous,  couverts 
d'une  herbe  fort  longue,  qu'ils  coupent  sur  le 
bord  de  leurs  ruisseaux  :  il  n'y  a  dans  ces  ca- 
banes ni  porte  ni  fenêtre  ;  pour  y  entrer,  et 
pour  y  avoir  du  jour,  ils  laissent  un  des  cotés 
de  la  cabane  tout  ouvert,  et  ils  font  déborder 
le  toit  de  ce  côté-là  -,  ils  les  élèvent  de  terre  de 
quelques  pieds,  par  là  ils  évitent  l'humidité , 
el  ont  où  loger  leurs  animaux  domestiques  pen- 
dant la  nuit;  la  mauvaise  odeur  ne  les  inquiète 
point.  Le  plancher,  de  dislance  en  dislance, 
est  rehaussé  de  quatre  ou  cinq  pouces  :  ils  re- 
çoivent les  étrangers  dans  le  fond  sur  des  nat- 


tes ;  leur  réception  est  douce  et  affable ,  et  ils 
ne  manquent  pas  de  leur  présenter  de  l'arec, 
du  bétel,  et  une  pipe.  Ils  sont  fort  basa- 
nés, presque  entièrement  nus,  excepté  dans 
les  cérémonies,  où  ils  s'habillent ,  el  quelques- 
uns  môme  assez  proprement ,  les  dents  les  plus 
noires  sont  chez  eux  les  plus  belles ,  aussi 
n'oublient-ils  rien  pour  se  les  noircir.  Ils  lais- 
sent croître  leurs  cheveux ,  qui  leur  viennent 
communément  fort  longs-,  j'en  ai  vu  à  qui  ils 
descendoient  plus  bas  que  les  genoux. 

Comme  les  insulaires  de  Poulo-condor  ne 
sont  pour  la  plupart  que  des  réfugiés  de  la 
terre-ferme  où  il  y  a  des  missionnaires ,  plu- 
sieurs me  parurent  avoir  été  instruits  des  mys- 
tères de  noire  sainte  religion.  J'en  ai  trouvé 
souvent  qui,  me  voyant  en  habit  d'ecclésias- 
tique (  car  les  missionnaires  ne  sont  pas  obli- 
gés d'en  changer  à  la  Cochinchine) ,  venoient 
à  moi  avec  confiance,  faisoienl  le  signe  de  la 
croix  et  réciloienl  les  prières  chrétiennes  ,  où 
je  ne  comprenois  que  les  noms  propres  de 
Jésus,  Maria,  Pontio  Pilato,  et  le  mot  final, 
amen.  Je  tûchois  de  me  faire  entendre  par 
signes,  autant  que  je  le  pouvois-,  j'élevois  les 
mains  au  ciel,  je  me  prosternois  ensuite  pour 
leur  marquer  qu'ils  dévoient  adorer  le  Créa- 
teur et  le  souverain  Maître  du  ciel  el  de  la 
terre  ;  j'étendois  les  bras  en  forme  de  croix  . 
pour  rappeler  dans  leur  souvenir  la  mort  de 
l'adorable  Rédempteur  ;  je  me  frappois  la  poi- 
trine, pour  leur  faire  connoîlre  qu'ils  dévoient 
délester  leurs  péchés.  J'aurois  bien  souhaité 
en  pouvoir  faire  davantage-,  mais  la  langue 
est  difficile,  et  il  n'est  pas  possible,  sans  le  se- 
cours d'un  interprèle  ,  d'apprendre  les  termes 
qui  signifient  les  choses  intérieures,  lesquelles 
ne  peuvent  s'expliquer  par  des  signes  sensibles 
el  extérieurs. 

Il  ne  croit  dans  l'Ile  que  très-peu  de  riz  ,  des 
patales,  et  quelques  ananas  assez  bons.  Les 
montagnes  sont  presque  partout  couvertes  de 
beaux  arbres  propres  à  toutes  sortes  d'ouvra- 
ges ,  et  même  à  mater  des  vaisseaux.  Il  y  en  a 
un  fort  commun  ,  d'où  découle  une  résine  que 
les  habitans  emploient  à  faire  leurs  flambeaux. 
Pour  ramasser  celle  résine,  et  même  pour  la 
l'aire  découler,  ils  creusent  le  tronc  de  l'arbre, 
el  y  font  une  large  el  profonde  ouverture  , 
dont  le  bas  représente  une  espèce  de  réci- 
pient. En  certaine  saison  de  l'année,  ils  allu- 
ment du  feu  dans  celle  concavité  ;  la  chaleur 
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détermine  la  liqueur  a  couler  et  à  remplir  le 
récipient.  De  celle  résine  ils  enduisent  des 
copeaux  de  bois  fort  minces ,  et  ils  les  enve- 
loppent dans  de  longues  feuilles  d'arbres. 
Quand  le  tout  est  sec  ,  ces  copeaux  enduits  de 
résine  éclairent  parfaitement  une  chambre; 
mais  aussi  ils  la  remplissent  bientôt  de  fumée. 
Rien  de  plus  commun  à  Poulo-condor  que 
la  noix  d'arec  et  la  feuille  de  bétel.  Les  in- 
sulaires en  portent  toujours  dans  de  petits  pa- 
quets qu'ils  mâchent  continuellement.  On  n'y 
a  trouvé  aucune  sorte  de  gibier ,  à  la  réserve 
des  poules  sauvages  et  des  ramiers  ;  mais  on  y 
voit  beaucoup  de  serpens  et  de  lézards  d'une 
grandeur  monstrueuse.  On  a  tué  un  serpent 
long  de  vingt-deux  pieds,  et  plusieurs  lézards, 
que  quelques-uns  appellent  governos ,  qui 
avoient  sept  à  huit  pieds  de  longueur. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette  île, 
c'est  le  lézard  et  l'écureil  volans,  que  j'ai  des- 
sinés pour  vous  en  donner  une  idée  plus  nette. 
Le  lézard  volant  est  petit  et  n'a  pas  plus  de 
sept  à  huit  pouces  :  l'écureil  est  delà  grandeur 
de  ceux  qu'on  voit  en  France.  L'un  et  l'autre 
ont  des  ailes  fort  courtes,  qui  leur  prennent  le 
long  du  dos  ,  depuis  les  pattes  de  devant  jus- 
qu'à celles  de  derrière  :  l'écureuil  les  a  cou- 
vertes d'un  poil  fort  ras  et  fort  fin;  celles  du 
lézard  ne  sont  qu'une  pellicule  tout  unie;  on 
les  voit  voler  d'arbre  en  arbre  à  la  dislance  de 
vingt  à  trente  pas.  Peuvent-ils  voler  plus  loin? 
c'est  ce  que  je  ne  puis  vous  dire.  Le  lézard  a 
encore  de  particulier  au-dessous  de  la  télé  une 
bourse  assez  longue  cl  pointue  par  le  bas,  qui 
s'enfle  de  temps  en  temps ,  surtout  lorsqu'il 
vole. 

L'île  de  Poulo  condor  est  soumise  au  roi  de 
Camboge.  Les  Anglois  l'avoient  achetée  dans 
le  siècle  précédent,  et  avoient  bâti  un  fort  à 
la  tète  du  village  ;  mais  comme  ils  étoient  en 
pelil  nombre,  et  obligés  de  se  servir  de  soldats 
malais,  ils  furent  tous  égorgés  il  y  a  environ  vingt 
ans,  et  leur  fort  fut  démoli  ;  on  en  voit  encore 
aujourd'hui  les  ruines.  Depuis  ce  lemps-là 
l'île  est  rentrée  sous  la  dominalion  des  Cambo- 
giens.  Celle  nation,  avec  le  royaume  deTsiom- 
pa,  esl  tributaire  du  roi  de  la  Cochinchine, 
qui  l'est  lui-même,  aussi  bien  que  les  rois  de 
Tong-king  et  de  Siam  ,  de  l'empereur  de  la 
Chine.  Actuellement  les  ambassadeurs  de  Siam 
sont  à  Pékin  pour  payer  le  tribut. 
Les  royaumes  de  la  Cochinchine,  de  Tsiompa 
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el  de  Camboge  sont  très-peu  policés.  Ces  na- 
tions  n'ont   presque  aucun  commerce  avec 
leurs  voisins ,  et  ont  très-peu  d'ordre  et  d'u- 
nion entre  elles.  Les  grands,  comme  autant  de 
petits  tyrans,  pillent  les  peuples  à  toute  main. 
Les  rois  exercent  encore  une  tyrannie  plus 
cruelle  sur  les  grands  pour  leur  faire  rendre 
gorge.  Nous  avons  été  témoins  de  cette  dureté. 
Le  mandarin  de  qui  dépend   Poulo-condor, 
ayant  appris  que  les  étrangers  avoient  répandu 
quelque  argent  dans  l'île,  y  a  envoyé  à  di- 
verses fois  des  collecteurs  cruels ,  qui,  à  force 
de  lorlures,  se  faisoient  apporter  tout  ce  que 
ces  malheureux  insulaires  avoient  gagné  à  la 
sueur  de  leur  front.  Quelques-uns ,  pour  se 
dérober  à  leur  poursuite,  se  sauvoient  dans 
les  montagnes  ou  se  cachoient  dans  les  forêts; 
on  en  faisoit  des  perquisitions  exactes,  et  ils 
n'en  éloient  pas  quilles  pour  livrer  leur  argent. 
C'est  un  malheur  pour  ceux  qui  naviguent, 
d'être  dans  la  nécessité  d'aborder  à  ces  côles  ; 
le  vaisseau  françois  qui  fut  obligé  d'y  relâcher 
en  1721,  en  esl  un  exemple. 

Les  officiers  qui  descendirent  à  terre  pour  y 
acheter  des  vivres,  furent  d'abord  assez  bien 
reçus;  on  lâcha  même,  par  des  invitations  et 
des  amitiés  feintes,  d'engager  le  capitaine  à  sor- 
tir de  son  bord  ;  leur  vue  éloil  d'avoir  une  plus 
grosse  rançon  ;  les  habilans  du  pays  en  vinrent 
jusqu'à  former  le  dessein  d'enlever  le  vaisseau  : 
ils  envoyèrent  plusieurs  fois  l'examiner  ,  mais 
ne  se  trouvant  pas  assez  forts,  ils  se  vengèrent 
sur  ceux  qu'ils  tenoienl  à  terre;  ils  les  lièrent, 
ils  les  maltraitèrent;  il  y  en  eut  qui  levèrent  la 
hache  sur  eux,  et  ce  ne  fut  qu'aux  instantes 
prières  des  missionnaires,  qui  furent  avertis  de 
ce  barbare  procédé,  qu'ils  leur  laissèrent  la  vie 
sauve.  Mais  on  fut  obligé  de  payer  une  somme 
considérable  pour  les  racheter.  Les  villes  de 
ces  barbares  ne  sont  qu'un  amas  sans  ordre  de 
misérables  cases  de  bois.  Le  palais  même  du 
roi  de  la  Cochinchine  n'a  presque  rien  qui  le 
dislingue  des  cabanes  des  particuliers. 

Les  mœurs  et  les  coutumes  de  ces  peuples 
approchent  en  certaines  choses  des  coutumes 
indiennes,  et  en  beaucoup  d'aulres  de  celles 
des  Chinois.  Ils  croient  la  métempsycose  comme 
les  Indiens  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  man- 
ger loules  sortes  d'animaux.  Us  sont  pleins  de 
vénération  pour  le  cheval  et  pour  l'éléphant, 
cl  ils  en  ont  des  peintures  dans  leurs  maisons. 
La  plus  belle  récompense,  selon  eux,   que 
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puisse  avoir  un  grand  homme  après  sa  mort, 
c'est  que  son  âme  passe  dans  le  corps  d'une  de 
ces  bêles.  Ils  regardent  Confucius  comme  le 
premier  docteur  de  l'univers.  Ils  rendent  de 
grands  honneurs  à  leurs  ancêtres  morts ,  et  à 
ceux  de  leur  nation  qui  se  sont  distingués  du- 
rant leur  vie.  Ils  ont  pour  cela  chez  eux  et 
hors  de  chez  eux  plusieurs  petits  oratoires  où 
ils  brûlent  des  pastilles. 

Mais  le  lieu  le  plus  sacré  parmi  eux  est  une 
place  publique,  au  milieu  de  laquelle  est  élevée 
une  longue  poutre,  qui  a  vers  le  haut  un  tra- 
versier  tant  soit  peu  incliné-,  apparemment 
qu'ils  y  arborent  un  pavillon.  Ils  rappellent 
touvo.  Autour  sont  placés  plusieurs  oratoires  ; 
c'est  la  qu'ils  vont  faire  leurs  profondes  incli- 
nations-, qu'ils  brident  quantité  de  petites 
chandelles,  qu'ils  offrent  du  riz,  qu'ils  im- 
molent des  victimes,  et  surtout  des  chèvres. 
Aux  fêles  publiques  suit  un  grand  repas,  où 
l'on  ne  manque  pas  de  s'enivrer  de  rack  (c'est 
une  eau-de-vie  faite  de  riz).  Viennent  ensuite 
les  danses,  la  comédie,  souvent  les  querelles 
et  les  coups. 

J'eus  à  Poulo-condor  la  curiosité  d'aller 
chez  le  bonze  que  je  renconlrai  par  hasard  ,  el 
qui  me  conduisit  fort  civilement  dans  sa  mai- 
son. Il  y  a  pratiqué  un  pelit  temple,  et  dans 
le  fond  du  temple  un  autel.  Sur  cet  auleî  sont 
rangées  trois  petites  statues.  Celle  du  milieu, 
qui  représente  un  vieillard,  est  assise  et  a  sur 
sa  têle  une  espèce  de  tiare.  L'une  des  deux  au- 
tres est  pareillement  assise,  et  représente  une 
personne  plus  jeune:  la  troisième  est  si  informe 
qifon  n'y  peut  rien  connoître.  Les  noms  de  ces 
trois  figures  sont  Mat-loi,.  Bol-loi ,  Con-loi; 
c'est-à-dire,  le  tour  du  ciel,  le  roi  du  ciel,  le 
tils  du  ciel.  Le  bonze  me  fit  sur  cela  un  grand 
discours.  Sa  femme  (car  ce  bonze-ci  est  ma- 
rié) voulut  aussi  se  mêler  de  prêcher  ;  mais  je 
ne  compris  rien  à  ce  qu'ils  me  dirent  l'un  el 
l'autre. 

A  la  vue  des  trois  statues,  dont  l'une  est 
l'image  d'un  vieillard  couronné,  je  me  rappe- 
lai ce  qu'on  rapporte  desbraclunanes  indiens; 
qu'ils  ont  quelques  idées  confuses  de  la  Trinilé 
tel  de  l'Incarnation  ,  et  je  m'imaginai  que  ce 
bonze  auroit  peut-êlre  les  mêmes  idées.  Je  lui 
présentai  trois  doigts  bien  distingués,  je  les 
réunis  ensuite  pour  marquer  l'unité.  Il  fit 
comme  moi ,  paroissant  comprendre  ce  que  je 
lui  représenlois.  J'étendis  les  bras  en  forme  de 


croix,  en  faisant  de  la  tête  quelques  signes  d'un 
homme  qui  souffre  el  qui  meurt.  I!  fit  aussi  de 
même.  Ce  que  je  conclus  de  là,  c'est  qu'il  au- 
roit bien  pu  avoir  quelque  connoissance  de  nos 
mystères  à  la  terre  ferme  où  il  y  a  des  mission- 
naires. En  sortant  de  chez  lui,  et  envisageant 
le  soleil ,  il  me  parut  avoir  de  la  vénération 
pour  cet  objet  :  je  sais  d'ailleurs  que  ces  peu- 
ples révèrent  la  lune,  la  terre,  des  esprits, 
qui,  selon  qu'ils  se  l'imaginent,  président  au 
feu,  à  l'air,  aux  campagnes,  aux  mers,  aux 
rivières ,  el  qu'ils  ont  plusieurs  sortes  d'idoles 
qui  leur  sont  venues  des  Indes  el  de  la  Chine. 

C'est  là  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  la 
religion  el  des  mœurs  de  ces  nations,  où  les 
missionnaires  ont  pénétré  depuis  assez  long- 
temps. Il  y  en  a  actuellement  vingt  qui  ont  à 
leur  tête  un  évêque  avec  son  coadjuteur  :  trois 
sont  ecclésiastiques  françois ,  deux  sont  du 
pays  même,  trois  franciscains,  et  les  autres 
jésuites.  Le  roi  de  la  Conchinchine  a  pris  à  sa 
cour  deux  jésuites,  dont  l'un  est  mathémati- 
cien, et  l'autre  se  mêle  de  médecine.  Quel- 
ques-uns de  ces  missionnaires  sont  dans  le 
royaume  de  Tsiompa ,  et  le  reste  dans  celui 
de  la  Cochinchine.  Il  n'y  en  a  point  mainte- 
nant à  Camboge;  on  attend  des  circonstances 
plus  favorables  pour  y  rentrer.  Il  y  a  quatre 
ans  qu'il  s'y  éleva  une  espèce  de  persécution, 
durant  laquelle  un  prêtre  japonois  fut  massa- 
cré, et  les  chrétientés  dispersées.  Le  roi  ap- 
prouva cet  attentat,  cl  en  récompensa  les  au- 
teurs. Un  au'rc  missionnaire  y  est  mort  depuis 
quelque  temps  de  misère,  sans  pouvoir  rendre 
aucun  service.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
changer  les  esprits  et  les  cœurs,  el  dissiper  les 
ténèbres  qui  empêchent  ces  peuples  d'ouvrir 
les  yeux  à  la  lumière  de  l'Evangile. 

Enfin  après  un  ennuyeux  séjour  de  neuf 
mois  entiers  dans  le  havre  de  Poulo-condor, 
nous  levâmes  l'ancre  le  premier  de  juin  1722, 
et  nous  fîmes  voile  vers  la  Chine.  Celle  tra- 
versée n'est  guère  que  de  300  lieues.  On  la 
fait  communément  en  huit  ou  dix  jours  5  nous 
y  demeurâmes  près  d'un  mois.  Les  côtes  de  la 
partie  méridionale  de  la  Chine  sont  bordées 
dune  infinité  de  petites  îles,  au  milieu  des- 
quelles il  n'est  pas  aisé  de  découvrir  l'entrée 
de  la  rivière  de  Canton.  Ce  fui  l'embarras 
où  nous  nous  trouvâmes.  Un  pêcheur  à  qui 
l'on  fit  voir  des  piastres  nous  en  tira  ,  et  nous 
conduisit  fort  adroitement  à  travers  ces  ro- 
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chers  à  l'île  de  Lcntin,où  nous  mouillâmes 
en  attendant  un  pilote  chinois  pour  nous  me- 
ner dans  le  port. 

Le  pilote  arriva,  et  à  peine  nous  eut-il  fait 
avancer  quelques  lieues,  qu'il  nous  fit  échouer 
sur  un  banc  de  sable.  Nous  ne  nous  en  tirâ- 
mes qu'après  avoir  allégé  le  vaisseau,  en  je- 
tant à  la  mer  une  grande  quantité  de  bois ,  et 
en  faisant  couler  l'eau  dont  nous  avions  fait 
provision,  pour  ne  pas  être  obligés  de  boire 
celle  de  la  rivière,  qui  n'est  pas  bonne. 

Enfin  le  26  de  juin  ,  près  de  seize  mois  de- 
puis notre  départ  de  Erance  ,  nous  arrivâmes 
à  Yanpou,  qui  est  le  port  de  Canton.  On  ou- 
blie aisément  les  fatigues  passées  ,  on  s'en  sou- 
vient même  avec  joie  quand  on  trouve  des  frè- 
res pleins  de  charité  et  de  tendresse,  qui  tous 
s'empressent  à  délasser  un  voyageur.  Tel  est 
l'étal  où  je  me  trouve  aujourd'hui  dans  notre 
mission  françoise  établie  à  Canton  par  les  libé- 
ralités du  feu  roi  Louis  le  Grand,  dont  la 
piété,  le  zèle  et  les  bienfaits  se  font  ressentir 
jusqu'à  ces  extrémités  les  plus  reculées  de  l'u- 
nivers. 

11  me  reste,  monsieur  ,  à  vous  dire  quelque 
chose  de  ce  que  j'ai  vu  à  la  Chine  depuis  le  peu 
de  temps  que  j'y  suis  arrivé.  Rien  ne  surpasse 
pour  la  fertilité  et  l'agrément  le  plat  pays  de 
celle  province:  ce  sont  des  plaines  charmantes 
plantées  de  riz  et  d'arbres  fruitiers,  ou  de 
belles  prairies  terminées  par  de  petites  col- 
lines bien  boisées.  Toutes  ces  campagnes  sont 
arrosées  par  plusieurs  bras  de  la  rivière  et  par 
quantité  de  canaux  ,  et  sont  remplies  de  villes 
et  de  villages  où  le  peuple  fourmille  de  toutes 
parts.  Mais  aussi  rien  de  plus  stérile  que  les 
montagnes,  qui  par  là  sont  absolument  dé- 
sertes. 

Je  n'ai  vu  Macao  que  de  loin,  ainsi  je  n'en 
puis  rien  dire.  Canton,  où  je  suis  depuis  quatre 
mois ,  est  une  grande  ville,  ou  plutôt  c'est  un 
composé  de  trois  villes  séparées  par  de  hautes 
et  belles  murailles,  mais  tellement  jointes , 
que  la  même  porte  sert  pour  sortir  de  l'une  et 
pour  entrer  dans  l'aulre.  Le  tout  forme  une  fi- 
gure à  peu  près  carrte  :  le  circuit  ne  me  pa- 
roit  pas  céder  de  beaucoup  à  celui  de  Paris. 
Ceux  qui  sont  éloignés  du  centre  marchent 
nuelquefois  une  heure  entière  en  chaise  pour 
faire  une  visite.  II  n'y  a  cependant  ni  vides, 
ni  jardins  fort  spacieux.  Les  rues  sont  longues, 
droites,  et  serrées,  à  la  réserve  de  quelques- 


unes  plus  larges,  où  l'on  trouve  de  dislance 
en  distance  des  arcs  de  triomphe  assez  beaux. 
Les  maisons  ne  sont  que  des  rez-de-chaussée, 
presque  toutes  bâties  de  terre,  avec  des  accom- 
pagnemens  de  briques,  et  couvertes  de  tuiles. 
Dans  les  rues  tout  est  boutiques  où  règne  une 
grande  propreté.  11  y  a  quelques  temples  d'i- 
doles environnés  de  cellules  de  bonzes,  qui  ont 
quelque  chose  de  singulier  et  de  magnifique. 
La  salle  de  Confucius,  aussi  bien  que  l'acadé- 
mie où  les  lettrés  s'assemblent  pour  faire  leur 
composition  ,  sont  des  morceaux  curieux.  Les 
ya-men  ou  palais  des  mandarins  ont  aussi 
leur  beauté  el  leur  grandeur ,  avec  différence 
néanmoins  de  ce  qu'en  ce  genre  on  appelle 
beau  et  grand  en  Europe.  La  rivière  est  chargée, 
le  long  des  deux  rivages,  d'une  quantité  prodi- 
gieuse de  barques  à  rangs  multipliés,  qui  sont 
les  seules  habitations  d'un  peuple  infini ,  et  qui 
font  une  ville  flottante  très-considérable.  De 
manière  qu'à  compter  tout  ce  qui  compose 
Canton  ,  on  prétend  qu'il  y  a  au  moins  un  mil- 
lion d'âmes  :  ce  qui  me  rend  la  chose  croyable, 
c'est  l'étendue  de  la  ville  et  la  grande  multitude 
qui  remplit  sans  cesse  les  rues,  où  il  ne  paroît 
aucune  femme. 

Mais  dans  tout  ce  grand  peuple  combien  de 
chrétiens?  hélas!  très-peu.  Il  y  a  cependant  à 
Canton  plusieurs  églises,  et  des  missionnaires 
fervens.  Mais  le  fracas  continuel  d'un  grand 
commerce  qui  s'y  fait,  attire  toute  l'attention 
des  Chinois  ,  qui  sont  pauvres  la  plupart ,  et 
qui  ne  vivent  que  d'un  travail  assidu ,  et  sou- 
vent trompeur.  Pour  ce  qui  est  des  seigneurs 
et  des  personnes  riches,  ils  ne  sont  nulle  part 
plus  éloignés  du  royaume  de  Dieu  que  dans 
ces  malheureuses  contrées  :  les  voies  injustes 
d'amasser  de  l'argent,    et  la  liberté  d'avoir 
autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent  entretenir, 
sont  des  chaînes  trop  fortes  pour  être  rompues 
sans  d'extrêmes  difficultés.  On  a  plus  de  con- 
solation  dans  les    campagnes.    Les   ouvriers 
évangéliques  y  envoient  leurs  catéchistes;  ils 
s'y  répandent  eux-mêmes,  et  la  semence  salu- 
taire trouve  entrée  dans  des  cœurs  simples;  et 
peu  à  peu  le  champ  du  Seigneur  se  cultive  et 
s'augmenle.  On  commence  par  instruire  quel- 
ques habitans  d'un  village-,   on   les  baptise: 
ceux-ci   attirent   leurs  parens  et  leurs  amis. 
Lorsque  le  nombre  des  néophytes  va  à  pouvoir 
former  une  assemblée,  on  bâtit  dans  le  lieu  une 
chapelle.  Les  chrétiens  s'y  assemblent  les  di- 
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manches  et  les  fêtes  pour  chanter  les  prières 
de  l'Église.  La  nouveauté,  les  instructions,  les 
bons  exemples,  et  surtout  la  grâce  de  Dieu 
produisent  des  prosélytes.  Le  catéchiste  va  leur 
enseigner  le  tao-ly,  c'est  la  doctrine  chrétienne  ; 
le  missionnaire  fait  sa  visite  ;  il  prêche,  il  con- 
fesse ,  il  instruit ,  il  baptise ,  et  l'œuvre  de  Dieu 
s'avance. 

Il  y  a  deux  mois  qu'un  de  nos  Pères  de  celle 
maison  fit  avertir  les  chrétiens  d'un  village,  où 
il  a  bâti  depuis  peu  une  chapelle,  qu'il  arrive- 
roil  chez  eux  la  veille  de  la  Nativité  de  Notre- 
Dame.  A  quelque  dislance  du  lieu  il  trouva  ses 
chers  néophytes  qui  l'attendoicnt  sur  le  che- 
min, partagés  en  plusieurs  pelotons.  Les  plus 
avancés  le  voyant  arriver  se  mirent  à  genoux 
pour  recevoir  sa  bénédiction,  et  l'accompagnè- 
rent ensuite  jusqu'à  la  seconde  troupe,  qui  fit 
comme  la  première  :  les  autres  imitèrent  ceux- 
ci,  et  tous  ensemble  le  conduisirent  à  la  petite 
église,  où,  après  les  prières  et  les  instructions, 
le  Père  leur  conféra  les  sacremens  et  baptisa 
quatre  catéchumènes.  On  ne  baptisa  ce  jour-là 
qu'une  seule  personne  dans  notre  église  de  la 
ville.  Il  est  vrai  que,  comme  il  y  a  toujours  à 
la  ville  des  missionnaires,  les  baptêmes  y  sont 
beaucoup   plus  fréquens  qu'à  la  campagne. 
J'eus,  il  y  a  peu  de  jours,  la  pieuse  curiosité 
d'assister  à   celui   d'un  vieillard  de  près  de 
soixante-dix  ans,  tout  blanc  et  tout  cassé  de  tra- 
vail et  de  fatigue.  C'est  commencer  bien  lard  à 
marcher  dans  le  chemin  du  ciel  :  peut-être 
ira-t-il  encore  plus  loin  que  nous.  Un  autre 
missionnaire  est  revenu  depuis  peu  d'une  pe- 
tile  excursion  de  huit  jours.  Il  a  baplisé  douze 
personnes.  Un  troisième  part  demain  pour  une 
semblable  expédition.  Je  serois  ravi  de  pou- 
voir l'accompagner  pour  me  mettre  devant  les 
yeux  un  modèle  que  je  puisse  imiter  dans  la 
suite  ^  mais,  outre  que  j'y  serois  inutile,  puis- 
que je  ne  sais  pas  encore  la  langue,  je  suis  re- 
tenu ici  par  les  préparatifs  d'un  long  voyage 
qui  presse. 

Durant  le  carême  dernier,  un  des  mission- 
naires dont  je  viens  de  parler  trouva,  dans  une 
petite  ville,  à  peu  de  journées  d'ici,  un  petit 
nombre  de  vierges  chrétiennes,  qui  d'elles- 
mêmes  s'éloienl  rassemblées ,  et  vivoient  en 
communauté.  Dieu  éloit  bien  servi  dans  celle 
maison.  Les  femmes  el  les  filles  chrétiennes  s'y 
assembloienl  pour  leurs  exercices  de  piété  : 
elles  y  conduisoient  leurs  parentes  et  leurs  voi- 


sines encore  infidèles,  qui  y  recevoient  de  sa- 
lutaires instructions  :  ce  qui  est  d'autant  plus 
avantageux  à  la  religion,  que  les  missionnaires 
ne  parlent  jamais  aux  femmes  idolâtres.  D'au- 
tres vierges  vouloient  se  joindre  à  celles-là  -, 
mais  n'ayant  ni  maison  à  elles,  ni  travail,  ni 
de  fonds  suffisans,  il  ne  paroissoit  pas  possible 
qu'elles  pussent  subsister.  Le  missionnaire 
leur  a  fait  acheter  un  emplacement  assez  vaste; 
il  fait  maintenant  apprendre  un  bon  mélier  à 
quelques-unes  qui  l'enseigneront  aux  autres, 
et  l'on  espère  beaucoup  de  ce  petit  établisse- 
ment. 

Nous  pleurons  la  mort  toute  récente  d'un  de 
nos  missionnaires'  de  Canton,  qui,  dans  le 
mois  dernier,  étant  allé  visiter  ses  Eglises 
de  la  campagne,  trouva  un  vaste  champ  à  son 
zèle,  et  l'occasion  d'une  mort  précieuse  devant 
Dieu.  Après  avoir  administré  les  sacremens  à 
un  grand  nombre  de  néophytes,  et  baplisé  plu- 
sieurs catéchumènes,  on  l'avertit  qu'en  un  cer- 
tain endroit  écarté,  il  y  avoit  un  hôpital  de  lé- 
preux chrétiens  el  infidèles,  que  tout  le  monde 
abandonnoit.  Il  crut  devoir  secourir  ces  mal- 
heureux, auprès  desquels  il  gagna  une  maladie 
qui  l'emporta  en  peu  de  jours. 

C'est  ce  même  missionnaire  qui  a  établi  dans 
celte  Eglise  une  manière  de  s'employer  au  sa- 
lut des  âmes,  d'où  il  résulte  à  mon  avis  le  plus 
grand  bien  qu'on  puisse  faire  :  c'est  de  recueil- 
lir avec  soin  les  petits  enfans  abandonnés  de 
leurs  païens ,  qu'on  trouve  exposés  dans  les 
rues ,  et  quelquefois  môme  déjà  mordus  des 
chiens  et  d'autres  animaux,  comme  j'en  ai  été 
témoin  depuis  que  je  suis  à  Canton  2.  Le  bap- 
tême qu'on  donne  aussitôt  à  ces  enfans  mori- 
bonds en  fait  autant  de  prédestinés.  Celle 
bonne  œuvre  se  continue  depuis  la  mort  du 
missionnaire  avec  le  même  zèle  qui  Ta  porté  à 
l'entreprendre. 

Celle  moisson  se  recueille  de  même  en  d'au- 
tres  villes  de  la  Chine  ;  car  partout  on  y  a  la 
détestable  coutume  d'exposer  les  enfans.  Mais 
quand  on  a  de  quoi  gagner  les  catéchistes,  dont 
le  soin  est  de  parcourir  les  rues  tous  les  jours 
de  grand  malin  pour  baptiser  ceux  qui  se  meu- 
rent, c'est  alors  que  la  moisson  est  abondante. 


•  Le  père  Philippe  Cazier. 

2  Ce  n'est  guère  que  dans  les  villes  qu'on  expose  des 
enfans;  les  habitans  des  campagnes,  plus  simples  et 
oins  cruels,  ne  se  portent  presque  jamais  à  cette  af- 


in 


freuse  extrémité. 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


325 


On  m'a  assuré  qu'à  Pékin  on  onvoyoit  chaque  r  petit  habit  noir  ou  violet,  qui  descend  aux  ge- 


année  au  ciel  Irois  ou  quatre  mille  enfans. 

La  consolation  que  nous  avons  de  voir  le 
ciel  se  peupler  de  la  sorte  ne  laisse  pas  d'avoir 
un  retour  bien  chagrinant,  quand  nous  faisons 
réflexion  au  grand  nombre  de  ceux  qui  échap- 
pent à  notre  zélé.  Que  ne  pouvons-nous  faire 
ici,  pour  le  progrés  de  la  vraie  religion,  une 
partie  de  ce  qu'y  font  les  mahomélans  pour 
étendre  leur  secte  impie ,  et  pour  se  fortifier 
dans  l'empire;  ils  ont  prêché  ailleurs  le  sabre 
à  la  main  ;  ils  font  à  la  Chine  des  progrès  im- 
menses à  force  d'argent.  Ils  achètent  partout 
un  nombre  prodigieux  d'enfans  idolâtres,  ils 
profitent  pour  cela  de  toutes  les  occasions.  II  y 
a  quelques  années  qu'en  la  seule  province  de 
Chang-long,  dans  un  temps  de  famine,  on  leur 
en  vendit  plus  de  dix  mille,  qui  furent  autant 
d'esclaves  pour  eux,  et  autant  de  victimes  pour 
le  démon.  Ils  les  marient,  ils  leur  achètent  ou 
ils  leurs  bâtissent  des  quartiers  de  ville,  et 
même  des  bourgades  entières.  Peu  à  peu  ils 
en  sont  venus,  en  plusieurs  endroits,  jusqu'à 
ne  plus  souffrir  aucun  habitant  qui  n'aille  à 
leurs  mosquées;  et  c'est  par  là  qu'ils  se  sont  si 
fort  multipliés  depuis  un  siècle. 

Yoilà,  monsieur,  la  relation  que  je  vous 
avois  promise  à  mon  départ  de  France  pour  la 
Chine.  Si  vous  voyiez  à  présent  celui  qui  a 
l'honneur  de  vous  l'envoyer,  je  doute  que  vous 
pussiez  aisément  le  reconnoîlre.  Une  barbe  de 
deux  ans,  une  tête  entièrement  rasée,  excepté 
dans  le  seul  endroit  où  les  ecclésiastiques  en 
Europe  portent  la  tonsure,  des  habits  tels  qu'on 
ne  se  les  figure  point  :  tout  cela  change  fort  un 
homme;  mais  ce  changement  n'est  qu'exté- 
rieur, et  je  m'assure  que  vous  me  connoîtrez 
toujours  à  mon  empressement  à  vous  faire  part, 
ainsi  que  vous  le  souhaitez,  des  choses  qui 
pourront  ou  vous  édifier,  ou  piquer  votre  cu- 
riosité. 

Je  n'avois  pas  jusqu'ici  des  idées  justes  sur 
le  vêlement  des  missionnaires  de  la  Chine  :  je 
m'imaginois  qu'ils  avoient  une  manière  parti- 
culière de  se  vôlir  qui  les  dislinguoil  des  Chi- 
nois. Je  me  suis  trompé  :  notre  habit  est  ici 
l'habit  des  honnêtes  gens;  j'en  exclus  les  bon- 
zes, qui  ne  portent  pas  l'habit  commun  ,  et 
qu'on  met  au  rang  de  la  vile  canaille.  Une  lon- 
gue robe  de  toile  blanche,  une  autre  par-des- 
sus, aussi  longue,  d'une  étoffe  de  soie  ordinai- 
rement bleue,  avec  une  ceinture  ;  sur  le  tout  un 


noux,  fort  ample,  et  à  manches  larges  et  cour- 
tes, un  petit  bonnet  fiùlcn  forme  de  cône  rac- 
courci, chargé  tout  autour  de  soies  pendantes, 
ou  de  crin  rouge,  des  bottes  d'étoffe  aux  pieds, 
un  éventail  à  la  main;  c'est  ainsi  qu'on  doit 
être  ajusté  toutes  les  fois  qu'on  sort  de  la  mai- 
son, ou  que  l'on  rend  une  visite  de  conséquen- 
ce. Dans  le  domestique  on  quille  une  partie  de 
cet  attirail;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  dire 
la  messe  sans  avoir  la  tête  couverte  d'un 
bonnet  particulier ,  et  sans  avoir  pris  ses 
bottes. 

C'est  ici  le  pays  des  cérémonies  :  quoique  les 
Tarlares  en  aient  beaucoup  aboli,  tout  s'y  fait 
par  poids  et  par  mesure;  c'est  partout  une  af- 
fectation de  gravité  bien  opposée  à  l'air  ouvert 
et  dégagé  de  nos  François.  Ce  n'est  pas  là 
néanmoins  ce  qui  embarrasse  le  plus  :  une  lan- 
gue très-difficile  à  parler,  et  encore  plus  à  lire 
et  à  écrire,  et  cependant  qu'il  faut  apprendre; 
une  langue  qui  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec 
aucune  langue  d'Europe,  soit  morte,  soit  vi- 
vante, et  dont  la  prononciation  est  la  pierre  d'a- 
choppement pour  les  plus  anciens  missionnai- 
res :  prés  de  quatre-vingt  mille  caractères 
presque  tous  composés  d'une  multitude  de 
traits  sans  ordre,  comment  venir  à  bout  de  tout 
cela?  On  fait  ce  qu'on  peut,  et  Dieu  n'en  de- 
mande pas  davantage:  pour  devenir  habile,  il 
faut  bien  des  années,  encore  y  en  a-t-il  peu 
qui  y  réussissent. 

Les  caractères  delà  Cochinchine,  du  Tong- 
king,  du  Japon,  sont  les  mêmes  (pie  ceux  de 
la  Chine,  et  signifient  les  mêmes  choses,  sans 
toutefois  que  les  peuples  s'expriment  de  la 
même  sorte.  Ainsi,  quoique  les  langues  soient 
très-différentes,  et  qu'ils  ne  puissent  point  s'en- 
tendre les  uns  les  autres  en  parlant,  ils  s'en- 
tendent fort  bien  en  s'écrivant,  et  tous  leurs 
livres  sont  communs.  Ces  caractères  sont  en 
cela  semblables  à  nos  chiffres  d'arithmétique  ; 
beaucoup  de  nations  s'en  servent,  on  leur 
donne  différons  noms ,  mais  ils  signifient  par- 
tout la  même  chose. 

J'ai  tracé  la  figure  d'un  animal  qui  m'a  paru 
singulier,  cl  que  je  vous  envoie  :  on  l'appelle 
le  poisson  cornu  ou  le  diable  :  il  a  le  corps  fait 
comme  une  caisse  à  quatre  faces,  plus  petite 
par  un  bout,  avec  une  queue  plate,  fort  lon- 
gue, et  presque  de  la  même  largeur  d'un  bout 
à  l'autre.  Tout  son  corps  est  dur,  et  marqué 
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partout  de  ligures  hexagones  bien  rangées,  et 
semées  de  petits  grains  comme  le  chagrin. 

Il  y  a  encore  d'autres  animaux  que  j'ai  vus 
avec  plaisir,  et  dont  je  vous  ferois  la  descrip- 
tion, s'ils  n'éloienl  déjà  connus  par  diverses 
relations  qui  sont  entre  les  mains  du  public; 
tels  sont  le  requin,  le  marsouin  et  le  poisson 
volant;  ainsi  je  ne  vous  en  dirai  qu'un  mot. 

Le  requin  est  un  des  plus  dangereux  ani-: 
maux  de  la  mer;  il  est  très-gros  et  extrême- 
ment vorace;  nous  en  avons  pris  un  qui  étoit 
long  de  près  de  douze  pieds.  11  a  une  gueule 
capable  d'engloutir  un  homme  tout  entier  ;  on 
y  voit  cinq  rangées  de  dents  qui  sont  comme 
une  forêt  de  pointes  d'acier  -,  il  est  toujours  ac- 
compagné de  plusieurs  petits  poissons,  qui  le 
plus  souvent  marchent  devant  lui  ;  c'est  pour 
cela  qu'on  les  appelle  pilotes  du  requin.  Il  y 
en  a  d'autres  plus  petits  cl  d'une  autre  espèce, 
qui  s'attachent  à  son  corps ,  sans  même  le 
quitter  lorsqu'il  est  pris  ;  on  les  nomme  succais. 
Un  requin  suit  quelquefois  un  vaisseau  deux  ou 
trois  jours,  dans  l'espérance  de  quelque  proie. 
Le  marsouin  est  un  vrai  cochon  marin  ;il  a  sur 
tout  le  corps  un  lard  assez  épais  et  fort  blanc; 
il  n'a  point  d'ouïes ,  il  a  sur  la  tète  une  ouver- 
ture par  où  l'on  prétend  qu'il  respire  l'air.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  qu'on  le  voit  de  temps 
en  temps  lever  la  lêle  hors  de  l'eau  et  se  re- 
plonger aussitôt  après.  Il  a  des  poumons  et 
toutes  les  parties  internes  semblables  à  un  co- 
chon; il  a  le  sang  chaud  et  en  grande  abon- 
dance; il  va  d'une  vitesse  surprenante,  et  saute 
quelquefois  jusqu'à  quinze  et  vingt  pieds  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  mer.  Le  marsouin, 
aussi  bien  que  le  requin  ,  porte  et  met  bas  ses 
petits  comme  les  animaux    terrestres.   Nous 
avons  pris  un  requin  femelle,  qui  porloit  dans 
son  ventre  six  petits  requins  pleins  de  vie  et 
fort  gras. 

Il  y  a  deux  sortes  de  poissons  volans ,  l'un 
plus  petit  qui  n'a  que  deux  ailes,  l'autre  plus 
grand,  qui  en  a  quatre.  Le  plus  grand  n'a  guère 
de  longueur  qu'un  pied  ou  quinze  pouces.  Ils 
volent  assez  loin  l'un  de  l'autre,  et  lorsque  la 
bonite  ou  la  dorade  les  poursuit,  on  les  voit 
sortir  de  la  mer,  de  même  que  s'élève  dans  un 
champ  une  compagnie  de  perdrix  ,  et  aller  re- 
plonger à  cent  ou  cent  cinquante  pas  plus  loin. 
La  bonite  saute  après  fort  haut,  et  si  elle  a 
manqué  son  coup,  elle  suit  à  fleur  d'eau  le  vol 
de  sa  proie  pour  l'attraper  en  retombant.  J'ai 


eu  le  plaisir  de  voir  une  fois  cette  chasse,  qui 
est  très-agréable,  surtout  lorsqu'il  y  a  grand 
nombre  de  poissons  qui  poursuivent  et  qui 
sont  poursuivis.  L'agrément  est  entier  lorsque 
les  oiseaux  de  proie,  comme  cela  arrive,  se 
mettent  de  la  partie  ;  alors  le  poisson  volant 
n'a  plus  de  retraite,  ni  dans  l'eau,  ni  dans  l'air. 
On  a  gravé  depuis  peu  à  la  Chine  une  es- 
lampe  qui  représente  quatre  croix  qui  ont 
paru  en  l'air  dans  ditîérens  temps  et  en  difle- 
rens  lieux  de  cet  empire.  Je  vous  envoie  celte 
estampe  avec  l'explication  des  caractères  chi- 
nois qui  marquent  le  lieu  où  ont  paru  ces  phé- 
nomènes, leur  durée  et  le  nombre  de  per- 
sonnes qui  en  ont  été  témoins. 

Un  triste  événement  mettra  fin  à  cette  lettre  ; 
Dieu  qui  l'a  permis  en  tirera  sans  doute  sa 
gloire.  La  persécution  contre  les  chrétiens  est 
générale  dans  le  Tong-king.  Les  églises  abat- 
tues, les  catéchistes  maltraités,  les  mission- 
naires fugitifs  et  errans  dans  les  forêts,  les  néo- 
phytes forcés  d'adorer  les  idoles;  voilà  le  mal- 
heureux état  où  celte  chrétienté  est  réduite. 
Nous  avons  appris  que  deux  de  nos  Pères  ont 
été  arrêtés;  M.  l'évêque  ne  s'est  sauvé  que  par 
une  adresse  assez  singulière;  il  étoit  chez  un 
chrétien ,  lorsqu'on  l'avertit  que  des  soldats 
venoient  pour  le  prendre  ;  sur-le-champ  il  dit 
au  chrétien  de  mettre  le  feu  à  sa  maison  :  le 
prélat  fut  obéi,  et  il  s'échappa  à  la  faveur  du 
tumulte  et  du  désordre  que  causa  T'incendie. 
Notre  supérieur  général  dans  ces  contrées 
vient  de  faire  une  tentative  pour  secourir  celte 
Église  désolée.  Il  a  pris  des  lettres  de  recom- 
mandation du  premier  mandarin  de  cette  pro- 
vince, qui  confine  avec  le  royaume  de  Tong- 
king.  11  a  ramassé  quelques  présens,  et  il  s'est 
mis  en  chemin  pour  la  cour  de  Tong-king. 
Son  dessein  n'est  d'abord  que  de  demander 
au  roi  la  permission  de  mettre  une  personne 
pour  servir  de  gardien  au  tombeau  d'un  de 
nos  Pères  ,  enterré  autrefois  dans  ce  pays-là  . 
avec  beaucoup  d'honneur,  par  ordre  du  prince 
qui  régnoit  alors.  Ce  seroit  toujours  là  un 
missionnaire  qui  ne  seroit  pas  inquiété ,  et 
vous  pouvez  bien  juger  que  dans  ce  qu'il 
pourra  faire  pour  la  consolation  des  chrétiens 
persécutés,  il  ne  s'épargnera  pas. 

Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  persécution. 
I  n  chrétien,  fils  d'un  riche  marchand,  en- 
Iretenoit  une  concubine.  Les  missionnaires  lui 
représentèrent  sa  faute  si  vivement,  qu'il  la 
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chassa.  Celle  malheureuse,  pour  se  venger, 
alla  accuser  le  père  de  ce  chrétien  d'avoir  chez 
lui  des  marchandises  de  contrebande.  On  fit 
la  visite  de  sa  maison,  on  trouva  les  marchan- 
dises, et  comme  on  fouilla  partout,  on  y  trouva 
aussi  des  ornemens  d'autel  et  beaucoup  d'au- 
tres choses  propres  des  chrétiens.  La  religion 
n'est  que  tolérée  au  Tong-king,  et  ce  n'est 
qu'en  secret  qu'on  y  prêche;  ainsi,  l'avidité 
du  pillage,  d'autres  disent  encore  la  crainte 
que  le  roi  a  eue  quand  il  a  appris  le  nombre 
des  ticlèles  qui  est  dans  ses  Etals .  a  fail  porter 
des  arrêts  terribles  et  a  causé  les  maux  dont 
celte  chrétienté  est  aiïligée.  Je  recommande  a 
yps  saintes  prières  et  à  celles  de  votre  pieuse 
et  noble  maison  ces  régions  si  fort  enseve- 
lies dans  les  ombres  de  la  mort.  Je  m'y  re- 
commande en  particulier  moi-même,  et  suis 
avec  beaucoup  d'estime  et  de  respect,  etc. 


LETTRE  DU  PERE  GAUB1L 

A  MONSEIGNEUR  DE  NORMOND, 

ARCHEVÊQUE  DE  TOULOUSE. 


Insolation  dans  les  chrétientés. — Remarques  sur  les  entons 

exposés. 

De  la  province  de  Canton,  à  la 
Chine,  ce  4  novembre  172?. 

Monseigneur, 

Il  n'y  a  que  peu  de  mois  que  je  suis  arrivé  à 
la  Chine,  et  en  y  arrivant  j'ai  été  infiniment 
louché  de  voir  le  triste  élat  où  se  trouve  une 
mission  qui  donnoit,  il  n'y  a  pas  longtemps,  de 
si  belles  espérances.  Des  églises  ruinées ,  des 
chrétientés  dissipées,  des  missionnaires  exilés 
cl  confinés  à  Canlon,  premier  port  de  la  Chine, 
sans  qu'il  leur  soit  permis  de  pénétrer  plus 
avant  dans  l'empire;  enfin,  la  religion  sur  le 
point  d'être  proscrite,  voilà,  monseigneur,  les 
tristes  objets  qui  se  sont  présentés  à  mes  yeux 
à  mon  entrée  dans  un  empire  où  l'on  trouvoit 
de  si  favorables  dispositions  à  se  soumettre  à 
l'Évangile. 

Deux  de  nos  missionnaires  qui  sont  retenus 
à  Canlon,  ont  profité  de  leur  exil  pour  faire  un 
bien  solide  cl  qui  mérite  l'attention  de  ceux  qui 
ont  du  zèle  pour  le  salut  des  âmes-,  il  n'y  a 
point  d'années  qu'ils  ne  baptisent  un  grand 
nombre  d'enfans  moribonds. 


Connoissanl,  comme  je  fais,  les  sentimens 
de  Yolre  Grandeur,  j'ai  cru  qu'elle  verroit  avec 
plaisir  les  bénédictions  dont  le  Seigneur  a  fa- 
vorisé l'industrie  et  les  soins  de  ces  deux  mis- 
sionnaires. L'un  d'eux ,  nommé  le  père  du 
Iîaudory,  m'en  a  fait  le  détail  dans  une  lettre 
qu'il  m'a  écrite ,  et  que  je  prends  la  liberté 
d'envoyer  à  Yolre  Grandeur  :  je  le  fais  d'au- 
tant plus  volontiers,  Monseigneur,  que  j'ai  été 
le  témoin  du  zèle  dont  vous  êtes  rempli  pour 
(oui  ce  qui  concerne  l'avancement  de  la  reli- 
gion :  je  m'en  rappelle  sans  cesse  le  souvenir, 
pour  m'animer  moi-même  à  soutenir  les  Ira- 
vaux  attachés  au  ministère  apostolique,  auquel 
Dieu,  par  son  infinie  miséricorde,  a  bien  voulu 
me  destiner.  Je  pars  incessamment  pour  Pé- 
kin, où  je  suis  appelé,  et  c'est  avant  que  de 
partir  que  je  donne  à  Votre  Grandeur  celle 
légère  marque  de  mon  respect  et  de  mon  dé- 
vouement. Ce  qui  suit  est  la  lettre  du  père  du 
Daudory,  telle  qu'il  me  l'a  écrite  depuis  peu 
de  jours: 

«  Vous  m'avez  témoigné  que  je  vous  oblige- 
rois  sensiblement  de  vous  donner  un  détail 
exact  de  la  bonne  œuvre  que  Dieu  nous  a 
inspiré  de  faire  à  Canton,  en  assistant  les  en- 
fans  exposés,  et  en  leur  procurant  le  baptême. 
C'est  une  consolai  ion  que  je  n'ai  garde  de  vous 
refuser.  Il  y  a  ici  deux  sortes  d'enfans  aban- 
donnés :  les  uns  se  portent  à  un  hôpital  que  les 
Chinois  appellent  Yio-gin-tang ,  c'est-à-dire 
maison  de  la  miséricorde.  Ils  y  sont  entretenus 
aux  frais  de  l'empereur.  L'édifice  est  vaste  et 
magnifique;  l'on  y  trouve  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  l'entretien  de  ces  pauvres  enfans: 
des  nourrices  pour  les  allaiter,  des  médecins 
pour  les  traiter  dans  leurs  maladies,  des  di- 
recteurs pour  veiller  au  bon  ordre  de  la  mai- 
son. Les  autres  enfans  exposés  sont  portés  dans 
noire  église;  on  les  baptise  et  on  les  confie  à 
des  personnes  sûres  pour  les  nourrir,  ainsi 
que  je  vous  l'expliquerai  dans  la  suite  de  celle 
lettre. 

m  Les  enfans  de  l'hôpital  ne  se  baptisent  que 
lorsqu'on  les  voit  près  de  mourir  ;  on  en  donne 
avis  à  mon  catéchiste  qui  demeure  dans  le 
voisinage  de  l'hôpital,  et  qui  va  aussitôt  leur 
conférer  le  saint  baptême.  Ces!,  comme  yous 
voyez,  un  Chinois  qui  esl  chargé  de  celle  fonc- 
tion. Il  ne  seroil  pas  de  la  bienséance  qu'un 
Européen,  el  surtout  un  missionnaire,  entrât 
dans  une  maison  remplie  de  femmes  :  d'ailleurs 
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les  mandarins  ne  manqueroient  pas  d'en  être 
informés  ,  et  l'expérience  nous  a  appris  qu'il 
est  important  que  les  mandarins  ignorent  l'ac- 
cès que  nous  avons  dans  celle  maison.  Ce  que 
je  ne  puis  donc  faire  par  moi-môme,  je  le  fais 
par  le  moyen  d'un  catéchiste  zélé,  qui  est  bien 
instruit  de  la  manière  d'administrer  le  sacre- 
ment de  baptême.  On  a  soin  décrire  les  noms 
de  ceux  qu'on  baptise,  et  qui  meurent  après  le 
baptême. 

»  Vous  me  demanderez  peut-être  à  quoi 
montent  les  frais  que  je  suis  obligé  de  faire  pour 
soutenir  celte  bonne  œuvre.  Ils  ne  sont  pas 
aussi  considérables  que  vous  pourriez  l'ima- 
giner. Il  s'agit  d'entretenir  un  catéchiste,  de 
faire  quelques  présens  aux  directeurs  et  aux 
médecins,  de  payer  deux  personnes  qui  ont 
soin  d'avertir  le  catéchiste  dès  qu'il  se  trouve 
quelque  enfant  dans  un  pressant  danger  de 
mort:  de  donner  aussi  quelque  chose  aux 
nourrices  qui  ont  soin  d'apporter  et  de  rem- 
porter les  enfans  qu'on  baplise.  Le  tout  ne 
monte  à  guère  plus  de  vingt  laels  qui  font  cent 
francs  de  notre  monnoie  ordinaire,  et  avec  une 
si  légère  somme,  distribuée  de  la  sorte,  on  a 
la  consolation  de  placer  chaque  année  un  grand 
nombre  d'enfans  dans  le  ciel. 

»  Ce  fut  l'année  1719  qu'on  commença  à  éta- 
blir celte  œuvre  de  charité-,  et  on  conféra  le 
baptême  à  cent  trente- six  enfans.  Depuis  le 
commencement  d'avril  jusqu'à  la  lin  du  mois 
de  décembre,  on  en  baptisa  cent  quatorze  ;  on 
en  baplisa  pareillement  deux  cent  quarante-un 
en  l'année  1721,  et  en  celle  année  de  1722,  je 
compte  déjà  deux  cent  soixante-sept  enfans 
qui  sont  morts  après  avoir  reçu  le  baplême  : 
comme  il  y  a  encore  deux  mois  pour  arriver  à 
la  fin  de  l'année,  j'espère  que  le  nombre  de 
ces  prédestinés  ira  au  delà  de  trois  cents.  Ce 
nombre  des  enfans  régénérés  dans  les  eaux  du 
baplême,  qui  augmente  chaque  année,  est  une 
preuve  assez  sensible  du  soin  que  la  divine 
Providence  prend  de  ces  pauvres  orphelins. 

»  Un  autre  Irait  de  cette  même  Providence 
ne  vous  louchera  pas  moins  :  lorsqu'on  tourna 
ses  vues  du  côté  de  cet  hôpital,  on  crut  que  le 
moyen  d'y  réussir  éloil  de  s'adresser  au  man- 
darin qui  enavoil  l'administration.  On  le  visita  ; 
on  lui  fil  des  présens,  on  lui  proposa  le  des- 
sein qu'on  avoit.  Il  parut  l'approuver;  il  pro- 
mit tout  ce  qu'on  voulut,  et  ne  tint  rien  de  ce 
qu'il  avoit  promis.  Nous  commencions  déjà  à 


perdre  toule  espérance ,  lorsqu'une  prompte 
mort  enleva  tout  à  coup  le  mandarin.  Nous 
jugeâmes  à  propos  de  prendre  d'autres  me- 
sures, et,  au  lieu  de  nous  adresser  à  son  suc- 
cesseur, nous  fîmes  parler  aux  directeurs  de 
l'hôpital.  Nous  convînmes  avec  eux  d'une 
somme  que  nous  leur  donnerions  chaque  an- 
née, moyennant  quoi  l'entrée  dans  l'hôpital 
nous  a  été  libre. 

Une  difficulté  se  présente  d'abord  à  l'esprit, 
sur  laquelle  je  dois  vous  donner  quelque  éclair- 
cissement. Quoiqu'on  ne  baptise  à  l'hôpital 
que  les  enfans  moribonds,  il  est  vraisemblable 
que  tous  ces  enfans  ne  meurent  pas  après  le 
baptême  reçu  ,  et  qu'il  y  en  a  quelques-uns 
qui  échappent  à  la  mort.  En  ce  cas-là,  que 
deviennenl-ils  ?  S'ils  passent  entre  les  mains 
des  infidèles,  la  grâce  du  baplême  leur  est  in- 
utile :  marqués  du  sang  de  l'Agneau,  il  est 
difficile  qu'ils  profitent  de  ce  bienfait,  puis- 
qu'apparemment  ils  n'en  connoîlront  jamais 
le  prix. 

Cet  inconvénient  est  grand,  je  l'avoue  ;  mais 
il  n'est  pas  sans  remède.  Le  catéchiste  et  moi 
nous  avons  une  liste  exacte  des  enfans  bapti- 
sés cl  de  ceux  qui  meurent  après  le  baplême  : 
on  examine  de  temps  en  temps  celte  liste,  et 
s'il  y  a  quelques-uns  de  ces  enfans  qui  revien- 
nent de  leur  maladie,  les  économes,  qui  ont 
pareillement  leurs  noms,  sont  avertis  de  ne 
les  pas  donner  aux  infidèles  qui  viendroienl 
les  demander  .  Nous  avons  soin  de  les  retirer 
de  l'hôpital  et  de  les  placer  chez  des  chrétiens  : 
ce  sont  de  nouveaux  frais  qu'il  faut  faire; 
mais  ils  sont  indispensables.  Par  là  on  met  le 
salut  de  ces  enfans  en  sûreté,  et  l'œuvre  de 
Dieu  se  fait  sans  inquiétude  et  sans  scrupule. 

Les  enfans  exposés  qu'on  nous  apporte  ne 
son!  pas  à  beaucoup  près  en  si  grand  nombre: 
cependant  la  dépense  qu'on  est  obligé  de  faire 
pour  leur  entretien  est  incomparablement  plus 
grande.  Je  baptisai,  l'année  dernière,  dans 
notre  église,  quarante-cinq  de  ces  enfans. 
qui  moururent  peu  de  jours  après  la  grâce 
qu'ils  venoient  de  recevoir.  J'en  ai  baplisé 
celle  année  trente  en  dix  mois.  Au  commen- 
cement, nous  n'en  baptisions  guère  que  cinq 
ou  six  par  an;  mais  j'ai  lieu  de  croire  que 
désormais  le  nombre  montera  lous  les  ans  à 
soixante  et  davantage. 

Si  j'avois  des  fonds  sufiisans,  j'enlretiendrois 
des  catéchistes,  comme  on  fait  à  Pékin,  et  je 
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les  cnverrois  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville  où  l'on  a  accoutumé  d'exposer  les  en- 
fans.  Je  pourrois  même,  avec  une  somme  assez 
modique,  procurer  le  baptême  aux  enfans  des 
infidèles  qui  sont  sur  le  point  d'expirer.  Ce 
sont  là  les  seules  occasions  où  ma  pauvreté  me 
fait  une  véritable  peine. 

»Dès  qu'on  apporte  un  enfant,  on  le  baptise 
et  on  lui  cherche  une  nourrice.  On  ne  donne 
que  vingt-cinq  sous  par  mois  à  chaque  nour- 
rice :  outre  cela  il  faut  fournir  le  linge,  et  les 
remèdes  quand  ils  sont  malades.  Au  commen- 
cement c'étoit  une  affaire  que  de  chercher  des 
nourrices  :  maintenant  j'en  trouve  plus  que  je 
n'en  veux.  De  même,  il  falloit  autrefois  en- 
voyer chercher  les  enfans  dans  les  endroits  où 
on  les  expose  ;  au  lieu  qu'à  présent  les  infidèles 
nous  les  apportent  eux-mêmes,  parce  qu'ils 
voient  que  leur  peine  est  payée.  Cela  n'empê- 
che pas  que  plusieurs  n'échappent  à  noire  vi- 
gilance. Ilien  de  plus  ordinaire  que  de  les  voir 
flotter  sur  la  rivière  ou  entraînés  par  le  cou- 
rant. Les  uns  sont  secourus,  les  autres  sont 
abandonnés.  Il  y  a  quelques  mois  que  je  fus 
témoin  d'une  chose  en  ce  genre  assez  singu- 
lière. On  porloit  un  enfant  qui  éloit  encore 
en  vie  pour  l'enterrer  :  un  chrétien,  qui  s'en 
aperçut,  demanda  l'enfant,  et  promit  de  le 
nourrir  :  on  n'eut  pas  de  peine  à  le  lui  livrer  : 
il  l'apporte  aussitôt  à  l'église 5  on  le  baptise,  et 
au  bout  de  deux  jours  il  meurt. 

»  Ce  n'est  pas  assez  de  placer  ces  enfans  et  de 
leur  procurer  des  nourrices  ,  il  faut  de  temps 
en  temps  les  visiter,  et  surtout  s'assurer  de  la 
probité  et  de  la  bonne  foi  de  ceux  à  qui  on  en 
confie  le  soin.  Faute  de  cette  précaution  , 
on  s'expose  quelquefois  à  de  fâcheux  incon- 
véniens. 

»  Quand  un  enfant  se  porte  bien  ,  cl  qu'il  y 
a  lieu  d'espérer  qu'il  vivra,  je  m'en  délivre  le 
plus  tôt  qu'il  m'est  possible,  soit  en  le  donnant 
à  quelqu'un  qui  veut  bien  s'en  charger,  soit  en 
l'engageant  par  quelque  gratification  à  le  pren- 
dre. Mais  ce  n'est  qu'aux  chrétiens  que  je  les 
confie,  et  par  là  je  suis  moralement  sur  que, 
lorsqu'il  croîtra  en  âge,  il  sera  élevé  dans  les 
principes  de  notre  sainte  religion. 

»  Je  ne  vous  marque  point  ce  qu'il  en  coule 
par  an  pour  l'entretien  des  enfans  qu'on  nous 
apporte,  et  il  ne  seioil  pas  aisé  de  le  faire  :  cela 
dépend  de  leur  nombre,  et  de  certains  frais 
qui  surviennent  de  jour  à  autre,  auxquels  on 


ne  s'attend  pas.  Mois  comment  fournir  à  ces 
frais  ?  me  direz-vous.  Ah  !  mon  cher  Père,  qu'il 
est  difficile  qu'en  ces  occasions  un  missionnaire 
ne  donne  pas  une  partie  de  son  nécessaire! 
d'ailleurs,  quelques  personnes  pieuses  qui 
cherchent  à  s'attirer  des  protecteurs  dans  le 
ciel,  procurent  par  leurs  libéralités  à  ces  petits 
innocens  l'application  du  sang  de  l'adorable 
Rédempteur,  et  vous  m'avouerez  que  leurs 
aumônes  ne  sauroient  être  plus  sûrement  em- 
ployées. 

»  Comme  je  mets  toute  ma  confiance  en  la 
divine  Providence ,  je  ne  refuse  aucun  des  en- 
fans qu'on  m'apporte,  et  actuellement  j'en  ai 
dix-huit  que  je  fais  nourrir.  Ce  qu'il  y  a  de 
consolant  dans  une  occupation  si  sainte,  c'est 
que  l'on  pratique  en  même  temps  les  œuvres 
de  miséricorde  spirituelle  et  corporelle,  et  que 
la  charité  qui  s'exerce  à  l'égard  de  ces  infor- 
tunées victimes  de  la  cruauté  de  leurs  parens, 
regarde  directement  la  personne  du  Fils  de 
Dieu,  ainsi  qu'il  nous  l'assure  lui-même,  en 
nous  disant  :  «  Toulcs  les  fois  que  vous  avez 
»  fait  ces  choses  à  l'un  de  mes  frères  que  voilà, 
»  vous  me  les  avez  faites  à  moi-même.»  Quart- 
diu  fecistis  uni  ex  his  fratribus  meis,  mihi  fe- 
cistis.  » 

Ici ,  Monseigneur,  finit  la  lettre  du  père  du 
Baudory.  Comme  je  suis  nouveau  venu  à  la 
Chine,  je  n'ai  encore  rien  fait  dont  je  puisse 
vous  rendre  compte.  J'y  supplée  par  ce  pelil 
détail  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Je 
me  Halte  que  Votre  Grandeur  voudra  bien  l'a- 
gréer; du  moins  je  tacherai  par  là  de  lui  per- 
suader que  je  porte  jusqu'à  l'extrémité  du 
monde  le  souvenir  et  la  reconnoissance  des 
bontés  dont  elle  m'a  honoré,  et  de  l'assurer 
que  je  ne  cesserai  jamais  d'être,  avec  le  plus 
profond  respect,  etc. 
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LETTRE  DU  PÈRE  PARENNIN 

A  MESSIEURS   DE   L'ACADÉMIE   DES   SCIENCES, 

En  leur  envoyant  une  traduction  qu'il  a  faite  en  langue  lartare 
de  quelques-uns  de  leurs  ouvrages,  par  ordre  de  l'empereur 
de  la  Chine;  et  adressée  à  M.  de  rontenelle,  de  l'Académie 
françoise,  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 


Explications  sur  les  langues  lartare  et  chinoise. 

A  Pékin,  le  i«  mai  1723. 

Messieurs, 

Vous  sciez  peut-être  surpris  que  je  vous 
envoie  de  si  loin  un  traité  d'anatomie,  un 
corps  de  médecine,  et  des  questions  de  phy- 
sique écrites  en  une  langue  qui ,  sans  doute, 
vous  est  inconnue  5  niais  votre  surprise  cessera 
quand  vous  verrez  que  ce  sont  vos  propres  ou  vra- 
gesque  je  vous  envoie  habillés  à  la  tarlare.  Oui, 
Messieurs,  ce  sont  vos  pensées  et  vos  ingénieu- 
ses découvertes ,  dignes  fruits  de  celle  conti- 
nuelle application  ,  à  laquelle  les  sciences  doi- 
vent ce  haut  point  de  perfection  où  nous  les 
voyons  ;  ce  sont,  dis-je,  ces  découvertes  qui  ont 
réveillé  chez  tant  dépeuples  le  goùl  d'une  élude 
également  utile  et  agréable.  Ils  ont  su  profiter 
de  vos  premiers  soins  parles  traductions  qu'ils 
ont  faites  de  yos  ouvrages;  mais  comme  ils  se 
mulliplioient  tous  les  ans,  plusieurs  ont  mieux 
aimé  apprendre  la  langue  françoise ,  pour 
puiser  eux-mêmes  dans  la  source,  que  d'at- 
tendre qu'une  main  laborieuse,  mais  toujours 
trop  lente,  leur  ouvrit  l'entrée  de  vos  trésors. 

L'empereur  de  la  Chine,  si  célèbre,  même 
en  Europe,  par  l'amour  qu'il  avoit  pour  les 
sciences,  cl  si  avide  des  connaissances  étran- 
gères, n'a  pas  cru  être  obligé  d'apprendre 
notre  langue  pour  en  profiter;  il  a  jugé  que  le 
plus  court  et  le  plus  aisé  pour  lui  étoit  de  me 
donner  le  soin  de  rendre  en  sa  langue  natu- 
relle, et  en  détail ,  les  différentes  découvertes 
dont  je  ne  lui  a  vois  parlé  que  dans  la  conversa-  , 
lion  ,  et  assez  légèrement. 

Ce  prince,  qui  mourut  le  20  décembre  1722, 
étoit  un  de  ces  hommes  extraordinaires  qu'on 
ne  trouve  qu'une  fois  dans  plusieurs  siècles  : 
il  ne  donnoil  nulles  bornes  à  ses  connoissanecs, 
cl  de  tous  les  princes  d'Asie  ,  il  n'y  en  a  au- 
cun qui  ait  jamais  eu  tant  de  goùl  que  lui  pour 
les  sciences  et  les  arts.  C'étoit  lui  faire  sa  cour 
que  de  lui  communiquer  de  nouvelles  décou- 


vertes, surtout  celles  qui  venoient  d'Europe  ; 
et  comme  il  ne  s'en  est  fait  nulle  part  en  aussi 
grand  nombre  que  dans  votre  illustre  acadé- 
mie ,  c'est  aussi  d'elle  que  les  missionnaires 
jésuites  ont  le  plus  souvent  entretenu  ce  grand 
monarque. 

Quand  j'arrivai  ici,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
on  lui  avoit  déjà  inspiré  une  grande  estime 
de  l'astronomie  et  de  la  géomélrie  perfection- 
née  par  vos  soins  $  on  lui  avoit  même  pré- 
senté plusieurs  beaux  inslrumcns ,  grands  et 
petits,  faits  sous  votre  direction,  dont  on  lui 
avoit  enseigné  l'usage.  Yos  observations  sur 
la  physique  ne  furent  pas  oubliées.  Pour  ce 
qui  est  de  l'anatomie  et  des  maladies  du  corps 
humain  ,  elles  n'avoienl  encore  été  qu'enla- 
mées. 

Ce  grand  prince,  qui  possédoit  déjà  les 
livres  de  médecine  chinoise,  comprit  bien  que 
celle  connoissanec  étoit  imparfaite  ,  si  l'on  n'y 
joignoit  la  connoissance  de  l'anatomie  pour 
diriger  le  médecin  dans  ses  ordonnances,  et 
conduire  la  main  du  chirurgien  dans  ses  opé- 
rations ;  c'est  pourquoi  il  m'ordonna  de  tra- 
duire en  langue  tarlare  une  analomie  complète 
et  un  corps  de  médecine.  Au  reste,  quand  je 
dis  qu'il  me  demanda  celle  traduction  en  lan- 
gue tarlare,  je  parle  de  la  langue  des  Man- 
tcheoux,  qui  régnent  à  la  Chine  depuis  quatre- 
vingts  ans,  et  qui  s'appellent  Tartares  orien- 
taux. Je  ne  parle  nullement  de  la  langue  des 
Mongols,  qu'on  nomme  Tartares  occidentaux, 
et  qui  sont  presque  tributaires  de  l'empereur. 
Ces  deux  langues  sont  Irès-dilYérenies  entre 
elles. 

L'empereur  voulut  d'abord  avoir  une  idée 
de  tout  l'ouvrage  ;  et  ensuite  il  souhaita  que 
je  distribuasse  le  tout  par  parties  ou  par  le- 
çons -,  c'est-à-dire  que  quand  on  avoit  mis  au 
net  environ  dix  pages,  il  falloil  les  lui  poiicr. 
Il  s'engagea  à  corriger  lui-même,  s'il  éloil 
nécessaire,  les  mots  et  le  style,  sans  toucher 
au  fond  de  la  doctrine;  et  c'est  ce  qu'il  a  fait 
constamment  jusqu'à  la  tin  de  l'ouvrage.  Ce 
sage  prince  prévint  une  difficulté  qui  regardoil 
l'cxéculion.  «  Je  vois  bien,  me  dit-il ,  qu'il  y 
aura  à  traitée  des  matières  peu  honnêtes,  et 
qu'étant  religieux  ,  vous  pourriez  les  omettre  , 
ou  n'en  parler  qu'en  termes  impropres ,  et 
dès  lors  inutiles;  c'est  pour  cela  que  je  vous 
ai  associé  deux  médecins  habiles  qui  traile- 
ronl  les  matières  que  vous  trouverez  être  moins 
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convenables  à  votre  profession;  car  je  pré- 
fends, ajouta-l-il,  que  Ton  n'omette  rien; 
outre  que  nous  ne  manquons  pas  d'expressions 
modestes,  c'est  que  le  public  doit  retirer  un 
grand  avantage  de  ce  livre,  et  qu'il  doit  con- 
tribuer à  sauver,. ou  du  moins  à  prolonger  la 
vie;  ce  n'est  pas  un  livre  à  être  montré  aux 
jeunes  gens  :  ainsi  les  figures  ne  doivent  être 
vues  que  de  ceux  qui  partageront  avec  vous  le 
travail.  Je  trouve,  conlinua-l-il ,  un  défaut 
dans  vos  livres  qu'il  faut  éviter,  c'est  qu'ils 
placent  les  figures  à  la  fin  des  chapitres,  et 
quelquefois  même  à  la  fin  du  livre  ;  d'ailleurs 
elles  me  paroissent  fort  mal  gravées  et  peu 
exactes  (l'empereur  parloil  de  quelques  figures 
gravées  en  Allemagne,  qui  lui  éloient  venues 
par  la  Moscovie).  Je  veux  voir  à  chaque  leçon 
la  figure  peinte,  qui  exprime  les  principes 
qu'on  y  enseigne,  et  s'il  en  faut  encore  parler 
dans  la  suite,  il  n'y  aura  qu'à  renouveler  la 
mémo  ligure.  » 

Tels  furent,  messieurs,  les  ordres  que  l'em- 
pereur me  donna;  il  ne  s'agissoit  plus  que  de 
les  exécuter.  Sur  quoi  vous  me  demanderez 
peut-être  si  j'élois  en  état  de  le  faire,  ou  si  la 
langue  larlare  des  Mantcheoux  fournil  assez  de 
mots  pour  s'expliquer  clairement  sur  des  ma- 
tières d'anatomie  et  de  médecine. 

.le  vous  répondrai  d'abord  ,  que  ce  qui  per- 
suada l'empereur  que  j'élois  capable  de  la 
commission  dont  il  me  chargeoit,  c'est  que 
depuis  environ  dix  ans  j'ai  fait,  par  son  ordre, 
quantité  de  traductions  de  la  langue  larlare  en 
langue  européenne,  et  que  pareillement  j'en  ai 
fait  des  langues  françoise,  latine,  porlugaise.el 
italienne,  en  langue  tartarc.  Pour  bien  tra- 
duire une  langue,  il  faut  s'y  être  exercé  de 
longue  main  :  ayee  la  simple  Ihéorie  et  la  con- 


n'ai  fait  que  traduire  ;  mais  chaque  pays  a  ses 
modes,  et  dans  celte  cour  on  ne  fait  rien  à 
pelit  bruit.  Au  reste ,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
m'assujeltir  en  esclave  à  une  traduction  pure- 
ment littérale.  Notre  langue  eût  perdu  beau- 
coup de  sa  beauté  si  j'en  eusse  rendu,  ser- 
vilement les  expressions  ,  les  tours  et  les 
arrangemens.  L'empereur  en  eût  été  dégoûté 
dés  les  premières  feuilles,  et  il  n'auroit  pas  eu 
la  patience  d'attendre  cinq  années  entières  la 
fin  de  cet  ouvrage-, car  il  a  duré  autant  de  temps, 
pour  les  raisons  que  je  rapporterai  plus  bas. 

Mais  y  a-l-il  suffisamment  des  termes  en  la 
langue  lartare  pour  faire  de  semblables  tra- 
ductions ?  Je  réponds  qu'il  y  en  a  assez ,   et 
même  de  reste.  La  principale  raison  qui  fait 
naître  ce  doute  vient,  ce  me  semble,  de  celle 
prévention  dans  laquelle  sont  presque  toutes 
les  nations,  que  leur  langue  est  la  plus  belle 
et  la  plus  abondante  qui  soit  au  monde.  Cette 
idée  croît  à  mesure  du  peu  de  rapport  qu'elle 
a  avec  d'autres  langues.  C'est  une  erreur  dont 
j'ai  eu  bien   de  la  peine  à  guérir  le  fils  aîné 
de  l'empereur,  qui  est  homme  de  lettres.  Vous 
en  jugerez  par  l'entretien  que  j'eus  avec  lui, 
lorsque   nous  étions   à    la    suite   de  l'empe- 
reur, en  Tarlarie.  11   avoil  pour  lors  trente- 
cinq  ans.  Il  s'éloil  persuadé  qu'on  ne  pouvoil 
bien  rendre  le  sens  de  sa  langue  naturelle  ,  et 
encore  moins  la  majesté  de  son  style,  en  au- 
cune de  ces  langues  barbares  (ainsi  appeloil- 
il  nos  langues  d'Europe,  faute  de  les  connof- 
tre),  et  pour  s'en  convaincre,  sans  que  je  m'en 
aperçusse,  il  me  fit  appeler  un  jour  dans  sa 
tente,  et  me  dit  qu'il  avoil  a  écrire  au  père 
Suarès,  jésuite  portugais,   pour  lui  recom- 
mander une  affaire  importante  ;  «  mais  ,  m'a- 
jouta-l-il,  comme  il  n'entend  point  le  larlare, 


noissanec  de  la  langue,  on  n'est  guère  sûr  de  s  je  vous  dicterai  ce  que  j'ai  à  lui  mander,  et 


réussir  ;  et  parce  que  chaque  langue  a  ses 
détours  et  ses  délicatesses ,  il  ne  me  manquoit 
que  quelque  lartare  aussi  habile  a  tenir  le  pin- 
ceau, que  l'est  M.  de  Fontenelle  à  tenir  la 
plume  de  votre  académie. 

Pour  suppléer  à  ce  défaut,  tout  ce  que  put 
faire  l'empereur ,  fut  de  tirer  de  son  tribunal 
trois  mandarins  des  plus  habiles,  deux  écri- 
vains dont  la  main  étoil  excellente,  deux  pein- 
tres capables  de  tracer  les  figures ,  des  tireurs 
de  lignes,  des  carlonniers,  elc.  Voilà  bien  de 
l'équipage  :  je  sais  ,  messieurs ,  qu'il  ne  vous 
en  a  pas  tant  fallu  pour  composer  ce  que  je 


vous  le  traduirez  en  latin  ,  qui  est,  comme 
vous  me  l'avez  dit ,  une  langue  commune  en 
Europe  à  tous  les  gens  de  lettres.  »  Rien  de 
plus  facile,  lui  réponrlis-je  en  prenant  la 
plume,  car  le  papier  était  déjà  préparé  sur  la 
table.  Le  prince  commença  d'abord  une  longue 
période  qu'il  n'acheva  pas  tout  à  fait,  et  me 
dit  de  traduire.  Je  le  priai  de  dire  tout  de 
suite  ce  qu'il  vouloil  mander ,  après  quoi 
je  le  iïiettrois  en  latin.  Il  le  fit  en  souriant, 
comme  s'il  cûl  cru  que  je  cherchois  à  éviter 
la  difficulté.  La  traduction  fut  bientôt  faite.  Je 
lui  demandai  quelle  suscriplion  il  vouloil  que 
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je  misse  à  la  lettre  :  «  Mettez  celle-ci ,  me  ré- 
pondit-il :  Paroles  du  fils  aîné  de  l'empereur 
à  Soulin  »  (c'est  le  nom  chinois  du  père  Sua- 
rès  ).  Je  le  fis,  et  lui  présentai  la  lettre, 
affectant  de  ne  la  pas  relire.  «  Que  sais-je , 
me  dit-il,  ce  que  vous  avez  écrit?  Est-ce  ma 
pensée?  est-ce  la  vôtre?  N'avez -vous  rien 
oublié  ,  changé  ou' ajouté?  N'est-ce  pas  quel- 
que pièce  que  la  mémoire  vous  a  fournie  ?  Car 
j'ai  remarqué  qu'en  écrivant  vous  n'avez  fait 
aucune  rature,  et  que  vous  ne  transcrivez  pas, 
comme  nous  faisons,  nous  autres.  —  Une  si 
petite  lettre,  lui  dis-je,  ne  demande  pas  qu'on 
se  donne  tant  de  peine;  la  première  main  suffit 
quand  on  sait  la  langue. — Bon,  me  dit-il,  yous 
voulez  me  prouver  que  vous  savez  le  latin  ,  et 
moi  je  veux  m'assurer  que  votre  traduction  est 
fidèle.  Dites-moi  donc  en  chinois  ce  que  je 
vous  ai  dicté  en  tartare,  et  que  vous  dites  avoir 
mis  en  latin.  Je  le  fis  aussitôt ,  et  il  en  fut 
surpris.  —  Cela  n'est  pas  mal,  ajouta-t-il,  et  si 
la  réponse  qui  viendra  est  conforme  à  ce  que 
vous  venez  de  dire,  je  serai  un  peu  détrompé; 
mais  il  faut  que  le  Père  me  réponde  en  chi- 
nois -,  car  s'il  répondoil  en  une  langue  euro- 
péenne, vous  pourriez  me  donner  une  réponse 
de  votre  façon.  Je  l'assurai  qu'il  seroit  obéi , 
et  que  la  réponse  seroit  conforme  à  sa  lettre. 

«  Je  vous  avoue,  répliqua  le  prince,  que  je 
vous  ai  fait  appeler ,  plutôt  dans  le  dessein 
d'éprouver  ce  que  vous  saviez  faire,  que  par 
le  besoin  que  j'eusse  d'écrire  à  Pékin.  Quand 
je  considère  vos  livres  d'Europe,  je  trouve  que 
la  couverture  en  est  bien  travaillée ,  et  que  les 
figures  en  sont  bien  gravées-,  mais  les  caractè- 
res me  déplaisent  fort  :  ils  sont  petits  et  en 
petit  nombre,  mal  distingués  les  uns  des  autres, 
et  font  une  espèce  de  chaîne  dont  les  anneaux 
seroient  un  peu  tortillés  :  ou  plutôt  ils  sont 
semblables  aux  vestiges  que  les  mouches  lais- 
sent sur  les  labiés  de  vernis  couvertes  de  pous- 
sière. Comment  peut-on  avec  cela  exprimer 
tant  de  pensées  et  d'actions  différentes  ,  tant  de 
choses  mortes  et  vivantes?  Au  contraire,  nos 
caractères  et  même  ceux  des  Chinois  sont 
beaux,  nets,  bien  distingués.  Ils  sont  en  grand 
nombre ,  et  l'on  peut  choisir;  ils  se  présentent 
bien  au  lecteur,  et  réjouissent  la  vue.  Enfin 
notre  langue  est  ferme  et  majestueuse-,  les  mots 
frappent  agréablement  l'oreille -,  au  lieu  que 
quand  vous  parlez  les  uns  avec  les  autres,  je 


n'entends  qu'un  gazouillement  perpétuel  assez     bien  écrire 


semblable  au  jargon  de  la  province  de  Fo- 
kien.  » 

Ce  prince  ne  trouve  pas  mauvais  qu'on  le 
contredise,  chose  rare  parmi  les  personnes  de 
son  rang-,  ainsi  je  saisis  l'occasion  qu'il  me 
présenloil  de  défendre  nos  langues  européen- 
nes: je  commençai  cependant,  selon  la  cou- 
tume du  pays,  par  avouer  qu'il  avoit  raison  ;  ce 
mot  plaît  aux  princes  orientaux,  ils  le  savourent 
avec  plaisir,  et  les  dispose  à  écouter  les  raisons 
par  lesquelles  on  leur  prouve  insensiblement 
qu'ils  ont  tort.  Je  ne  doute  pas  que  ces  ména- 
gemens  ne  soient  pareillement  en  usage  dans 
les  cours  d'occident,  car  il  me  semble  que  par- 
tout c'est  un  mauvais  métier  que  celui  de  dis- 
puter avec  les  princes. 

J'accordai  donc  au  prince  que  la  langue  tar- 
tare éloit  assez  majestueuse;  qu'elle  éloif  pro- 
pre à  décrire  les  hauts  faits  de  guerre,  à  louer 
les  grands,  à  faire  des  pièces  sérieuses,  à  com- 
poser l'histoire;  qu'elle  ne  manquoit  pas  de 
termes  et  d'expressions  pour  toutes  les  choses 
dont  leurs  ancêtres  avoient  eu  connoissance  ; 
mais  qu'aussi  on  devoit  prendre  garde  de  ne 
pas  trop  se  prévenir  en  faveur  de  sa  langue. 
«  Yous  préférez  votre  langue,  lui  ajoulai-je,  à 
celle  des  Chinois,  et  je  crois  que  vous  avez 
raison  ;  mais  les  Chinois  de  leur  côté,  qui  sa- 
vent les  deux  langues,  n'en  conviennent  pas; 
et  effectivement  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait 
des  défauts  dans  la  langue  tartare.  »  Ces  der- 
nières paroles,  avancées  par  un  étranger,  le 
surprirent;  mais  sans  lui  donner  le  temps  de 
[^'interrompre,  je  lui  fis  un  petit  détail  de  ce 
que  j'y  avois  remarqué  de  défectueux. 

«  Yous  convenez,  lui  dis-je,  que  les  Chinois, 
avec  tant  de  milliers  de  caractères,  ne  peuvent 
exprimer  les  sons,  les  paroles ,  les  termes  de 
votre  langue  sans  les  défigurer,  de  manière 
qu'un  mol  tartare  n'est  plus  reconnoissablc  ni 
intelligible  dès  qu'il  est  écrit  en  chinois:  et  de 
là  vous  concluez,  avec  raison,  que  vos  lettres 
sont  meilleures  que  les  lettres  chinoises,  quoi- 
qu'en  plus  petit  nombre,  parce  qu'elles  expri- 
ment fort  bien  les  mots  chinois.  Mais  la  même 
raison  devroit  vous  faire  convenir  que  les  ca- 
ractères d'Europe  valent  mieux  que  les  carac- 
tères tarlares ,  quoiqu'en  plus  petit  nombre, 
puisque  par  leur  moyen  nous  pouvons  expri- 
mer aisément  les  mots  tarlares  et  chinois,  et 
beaucoup  d'autres  encore  que  vous  ne  sauriez 
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»  Le  raisonnement  que  vous  faites,  ajoulai-je, 
sur  la  beauté  des  caractères,  prouve  peu  ou  rien 
du  tout.  Ceux  qui  ont  inventé  les  caractères 
européens  n'ont  pas  prétendu  faire  des  pein- 
tures propres  à  réjouir  la  vue;  ils  ont  voulu 
seulement  faire  des  signes  pour  représenter 
leurs  pensées  et  exprimer  tous  les  sons  que  la 
bouche  peut  former;  et  c'est  le  dessein  qu'ont 
eu  toutes  les  nations,  lorsqu'elles  ont  inventé 
l'écriture.  Or,  plus  ces  signes  sont  simples  et 
leur  nombre  petit,  pourvu  qif il  suffise,  plus 
sont-ils  admirables  et  aisés  à  apprendre  ;  l'a- 
bondance en  ce  point  est  un  défaut,  et  c'est  par 
là  que  la  langue  chinoise  est  plus  pauvre  que 
la  vôtre,  et  que  la  vôtre  l'est  plus  que  les  lan- 
gues d'Europe.  — Je  ne  conviens  pas,  dit  le 
prince,  que  nous  ne  puissions  avec  les  carac- 
tères tarlares  écrire  les  mots  des  langues  étran- 
gères. N'écrivons-nous  pas  la  langue  mongole, 
la  coréenne,  la  chinoise,  celle  du  Thibet  ?  etc. 
■ — Ce  n'est  pas  assez,  lui  répondis-je,  il  fau- 
droitencore  écrire  la  nôtre.  Essayez,  par  exem- 
ple, si  vous  pourrez  écrire  ces  mots  :  prendre , 
platine,  griffon ,  friand.  »  Il  ne  le  put,  parce 
que  dans  la  langue  larlare  on  ne  peut  joindre 
deux  consonnes  de  suite;  il  faut  placer  entre 
deux  une  voyelle,  et  écrire  perendre, pelatine, 
feriand,  geriffon,  etc. 

Je  lui  fis  remarquer  ensuite  que  l'alphabet 
tarlare,  quoiqu'en  beaucoup  de  choses  sem- 
blable au  nôtre,  ne  laissoit  pas  d'être  fort  dé- 
fectueux. «  Il  vous  manque,  lui  dis-je,  deux 
lettres  initiales,  le  B  et  le  D;  vous  ne  pouvez 
commencer  aucun  mot  par  ces  lettres,  et  vous 
leur  substituez  le  P  et  le  T.  Par  exemple,  au 
lieu  d'écrire  Bestia,  Deus,  vous  écrivez  Pestia, 
Teus.  De  là  vient  qu'il  y  a  une  infinité  de  sons 
européens  que  vous  ne  pouvez  écrire,  quoique 
vous  puissiez  les  prononcer;  d'où  je  conclus 
que  notre  alphabet  l'emporte  sur  le  vôire. 
D'ailleurs  vous  prononcez  décrivez  la  voyelle 
é  toujours  ouverte  ;  vous  ne  prononcez  Ve  muet 
qu'à  la  fin  de  quelques  mots  qui  finissent  par 
n,  mais  vous  n'avez  aucun  signe  qui  le  fasse 
connoître.  Je  sais  que  ces  défauts  se  trouvent 
dans  la  langue  chinoise,  et  que,  comme  vous 
avez  la  lettre  r  qu'ils  n'ont  pas,  votre  langue 
est  au-dessus  de  la  leur  quand  il  s'agit  d'expri- 
mer les  noms  étrangers.  » 

Le  prince  ne  goùtoit  pas  trop  ce  discours  ;  il 
me  dit  cependant  de  continuer  mes  remarques  : 
je  passai  donc  de  l'alphabet  à  la  langue  tarlare 


en  général  ;  je  dis  qu'elle  n'éloit  pas  commode 
pour  le  style  concis  et  coupé,  que  plusieurs 
mots  étoient  trop  longs,  cl  que  je  croyois  que 
c'étoit  une  des  raisons  qui  la  rendoient  inutile 
pour  la  poésie;  que  je  n'avois  pas  vu  de  doc- 
teurs faire  des  vers,  ni  même  traduire  autre- 
ment qu'en  prose  les  vers  chinois.  «C'est  sans 
doute,  ajoutai-je,  parce  que  la  rime  et  la  cé- 
sure, si  faciles  en  chinois,  ne  sont  pas  prati- 
cables dans  votre  langue.  Vous  faites  souvent 
et  bien  des  vers  chinois,  que  vous  écrivez  sur 
les  éventails  ,  ou  que  vous  donnez  à  vos  amis. 
Oserois-je  vous  demander  si  vous  en  avez  fait  en 
larlare?  —  Je  ne  l'ai  pas  tenté,  dit  le  prince,  et 
je  ne  sache  pas  qu'on  ail  fait  sur  cela  des  rè- 
gles; mais  qui  vous  a  dit  qu'il  y  avoilau  monde 
des  poêles  et  des  vers  ?  Avouez  que  ce  n'est 
qu'à  la  Chine  que  vous  l'avez  appris  ? —  Cela  est 
si  peu  vrai ,  lui  dis-je ,  que  j'élois  prévenu 
qu'on  ne  pouvoil  faire  des  vers  dans  une  lan- 
gue qui  n'a  que  des  monosyllabes.  Je  me 
Irompois  de  même  que  vous  vous  trompez.  Je 
vais  vous  réciter  des  vers  en  deux  langues,  et 
quoique  vous  ne  puissiez  en  comprendre  le 
sens,  vous  remarquerez  aisément  la  césure  et  la 
rime.  » 

Celle  expérience  faite,  j'ajoutai  qu'il  y  a  voit 
peu  de  transitions  dans  la  langue  tarlare,  qu'el- 
les éloient  très-fines  et  difficiles  à  allraper; 
que  c'éloit  Fécueil  où  échouoienl  les  plus  ha- 
biles gens;  qu'on  en  voyoit  quelquefois  de- 
meurer assez  longtemps  le  pinceau  en  l'air, 
pour  passer  d'une  phrase  à  l'autre,  et  qu'après 
avoir  rêvé,  ils  étoient  obligés  d'effacer  ce  qu'ils 
avoient  écrit  ;  que  quand  on  leurcndemàndoit 
la  raison,  ils  n'en  apporloienlpoinl  d'autres  que 
celles-ci  :  «  Cela  sonne  mal,  cela  est  dur,  cela 
ne  se  peut  dire,  il  faut  une  autre  liaison,  etc.» 

Le  prince  ne  put  nier  que  cet  inconvénient 
ne  se  trouvai  dans  sa  langue  ;  mais  il  me  dit 
que  cette  difficulté  ne  se  renconlroil  pas  dans 
le  discours ,  cl  qu'on  partait  sans  hésiter.  «  Il 
seroil  bien  étrange,  lui  répliquai-je,  qu'un 
homme  qui  raconte  un  fait  ou  une  histoire, 
après  Irois  ou  quatre  périodes  ,  s'arrêtât  la 
bouche  ouverte,  sans  pouvoir  continuer  son 
discours;  on  le  croiroil  frappé  d'une  apoplexie 
subite.  Mais  remarquez  que  ceux  qui  ne  pos- 
sèdent pas  la  langue  dans  sa  perfection  comme 
vous,  traînent  d'ordinaire  les  finales  et  ajou- 
tent le  mot  yala  qui  ne  signifie  rien  ;  si  dans 
un  entretien  ils  ne  répètent  que  deux  ou  trois 
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fois  ce  mot  inulile  ,  ils  croient  qu'on  doit  leur 
en  tenir  compte.  Je  vois  que  ceux  mêmes  qui 
viennent  récemment  du  fond  de  la  Tarlaric, 
l'emploient  aussi  fréquemment  que  les  autres; 
ce  qui  prouve  qu'en  effet  les  transitions  sont 
en  petit  nombre  ;  et  parce  que  dans  la  compo- 
sition un  peu  élégante  on  n'ose  risquer  le  mot 
yala,  surtout  depuis  que  l'empereur  voire  père 
l'a  décrié  en  évitant  de  s'en  servir,  les  auteurs 
se  trouvent  fort  à  l'étroit  quand  il  sagit  de 
passer  d'une  matière  à  l'autre.  » 

Le  prince  me  répliqua  en  sourianl ,  que  la 
partie  n'était  pas  égale  entre  nous  deux,  parce 
que  j'étois  dans  son  pays,  et  que  lui  n'éloit  ja- 
mais allé  en  Europe.  «  Si  j'y  avois  fait  un 
voyage,  dit-il  agréablement,  j'en  serois  re- 
venu chargé  de  tous  les  défauts  de  votre  lan- 
gue, elj'aurois  de  quoi  vous  confondre. —  Tous 
n'auriez  pas  été  aussi  chargé  que  vous  le  pen- 
sez, lui  répondis-je -,  on  y  a  soin  du  langage, 
il  n'est  pas  abandonné  au  caprice  du  public  ; 
il  y  a,  de  même  que  pour  les  sciences  et  les 
beaux-arts,  un  tribunal  établi  pour  réformer 
et  perfectionner  la  langue.  —  Arrêtez  là,  dit  le 
prince,  je  vous  liens  -,  car  s'il  y  a  des  réforma- 
teurs pour  votre  langue,  elle  doit  avoir  des 
défauts,  et  beaucoup;  on  n'établit  pas  un  tri- 
bunal pour  une  bagatelle.  — Je  me  suis  mal 
expliqué,  lui  dis-je,  on  ne  l'a  pas  tant  établi 
pour  réformer  notre  langue  que  pour  la  con- 
tenir dans  ses  limites  ;  en  cela  elle  ressemble  à 
vos  grands  fleuves,  quoiqu'ils  roulent  majes- 
tueusement leurs  eaux,  vous  ne  laissez  pas  de 
commellre  des  officiers  pour  y  veiller,  de  peur 
qu'ils  ne  débordent  ou  ne  s'enflent  par  le  mé- 
lange des  eaux  élrangères,  et  ne  deviennent 
moins  pures  et  moins  utiles. 

» —  Mais,  poursuivit  le  prince,  votre  langue 
n'a-l-elle  rien  emprunté  des  autres?  Ne  s'y 
est-il  point  introduit  des  (ermes  et  des  expres- 
sions des  royaumes  voisins  ?  S'est-elle  toujours 
conservée  dans  la  pureté  de  son  origine  ?  » 

Je  lui  répondis  qu'au  commencement  les 
différens  royaumes  de  l'Europe  élant  gouver- 
nés par  un  même  prince  ,  le  commerce  réci- 
proque des  différentes  nations  avoit  introduit 
des  mois  communs,  surtout  dans  les  sciences 
et  les  arts,  selon  le  langage  des  nations  qui  les 
avoient  inventés  les  premières.  Ces  paroles  fu- 
rent un  sujet  de  triomphe  pour  le  régulo  ;  il 
s'écria  qu'il  avoit  l'avantage.  «Nous  n'avons 
pris,  dit-il,  que  fort  peu  de  mois  des  Mongols, 


et  encore  moins  des  Chinois;  encore  les  avons- 
nous  dépaysés  en  leur  donnant  une  terminaison 
larlare.  Mais  vous  aulres,  vous  vous  êtes  en- 
richis des  dépouilles  de  yos  voisins.  Yous  avez 
bonne  grâce  après  cela  de  venir  chicaner  la 
langue  larlare  sur  des  bagatelles.  » 

Je  ne  crois  pas,  messieurs,  devoir  vous  fa- 
tiguer par  un  plus  long  récit  de  ce  dialogue,  ni 
m'élendre  sur  la  manière  dont  il  fallut  mettre 
au  fait  ce  prince  sur  la  différence  des  langues 
vivantes  et  des  langues  mortes,  car  il  n'avoit 
jamais  ouï  parler  de  ces  dernières;  il  suffit  de 
vous  dire  que  notre  dispule  dura  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  reçu  la  réponse  que  lui  fil  le  père  Sua- 
rès;  il  en  fui  content,  et  commença  à  avoir  meil- 
leure opinion  des  langues  d'Europe,  c'est-à- 
dire  qu'il  les  plaça  immédiatement  au-des- 
sous de  la  sienne;  encore  vouloit-il  mettre  la 
chinoise  entre  deux,  mais  je  protestai  forte- 
ment contre  celle  injustice,  alléguant  la  multi- 
tude des  équivoques  qui  se  trouvent  dans  la 
langue  chinoise.  «  Eh  bien,  je  vous  l'aban- 
donne, dit-il  en  riant;  les  Chinois,  qui  n'aiment 
pas  à  être  contredits  sur  cet  article,  sauront 
bien  se  défendre.  » 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  prouve  la  pré- 
vention générale  où  sont  tous  les  peuples  ; 
chacun  pense  bien  de  soi ,  de  son  pays ,  de  sa 
langue,  de  son  mérite.  Encore  s'ils  en  demeu- 
roient  là  ;  mais  de  plus,  ils  se  persuadent  que 
les  aulres  nalions  n'ont  pas  les  mêmes  avan- 
tages ,  et  sans  façon  ils  se  donnent  mutuelle- 
ment le  nom  de  barbares  ;  c'est  qu'aux  uns  et 
aux  autres  il  en  coùteroit  trop  de  voyages  et 
d'étude  pour  se  mettre  en  étal  de  se  rendre  plus 
de  justice. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  messieurs,  de  vous 
donner  ici  les  règles  de  la  langue  larlare ,  car 
je  ne  m'imagine  pas  qu'aucun  de  vous  soit 
tenté  de  l'apprendre.  Je  vous  en  rapporte- 
rai seulement  quelques  singularités  qui  peut- 
être  ne  vous  déplairont  pas. 

La  langue  larlare  comparée  avec  la  langue 
françoise  a  cela  de  particulier,  que  si,  par 
exemple,  l'on  use  du  verbe  faire,  il  faut  le 
changer  presque  autant  de  fois  que  change  le 
substantif  qui  suit  ce  verbe.  Nous  disons  faire 
une  maison,  faire  un  ouvrage,  des  vers,  faire 
un  tableau,  une  statue,  faire  un  personnage, 
faire  le  modeste,  faire  croire,  etc.  Cela  est 
commode  et  charge  moins  la  mémoire;  mais 
c'est  ce  que  les  Tartares  ne  peuvent  souffrir. 
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Ils  oui  dos  verbes  différons  autant  de  Ibis  que 
les  substantifs  régis  par  le  verbe  faire  sont 
différens  entre  eux.  Quand  on  y  [flanque  dans 
le  discours  familier,  on  le  pardonne;  mais  on 
ne  le  passe  jamais  dans  la  composition  ,  ni 
même  dans  les  écritures  ordinaires. 

Le  retour  du  même  mot  dans  deux  lignes 
voisines  ne  leur  est  pas  plus  supportable;  il 
forme  par  rapport  à  eux  une  monotonie  qui 
leur  cboque  l'oreille.  C'est  pour  celte  raison 
qu'ils  se  mettent  à  rire  lorsqu'on  leur  lit  un 
de  nos  livres,  parce  qu'on  entend  très-souvent 
<pie,  qu'ils,  queux,  quand,  qu'on,  quoi,  quel- 
(juefois,  etc.  La  fréquente  répétition  de  ces 
pronoms  leur  déplaît  infiniment.  On  a  beau 
leur  dire  que  c'est  le  génie  de  notre  langue,  ils 
ne  peuvent  s'y  accoutumer.  Les  Tartares  s'en 
passent  et  n'en  ont  nul  besoin-,  le  seul  arrange- 
ment des  termes  y  supplée,  sans  qu'il  y  ait  ja- 
mais ni  obscurité  ,  ni  équivoque  -,  aussi  n'ont- 
ils  point  de  jeux  de  mots  ni  de  fades  allu- 
sions. 

I  ne  autre  singularité  de  la  langue  tarlare, 
est  la  quantité  de  termes  qu'elle  a  pour  abré- 
ger ;  elle  n'a  pas  besoin  de  ces  péripbrases  ni 
de  ces  circonlocutions  qui  suspendent  le  dis- 
cours et  qui  le  glacent  :  des  mots  assez  courts 
expriment  nettement  ce  que,  sans  leur  secours, 
on  ne  pourroil  dire  que  par  un  long  circuit  de 
paroles  ;  c'est  ce  qui  se  voit  aisément  quand  il 
s'agit  de  parler  des  animaux  domestiques  ou 
sauvages,  volatiles  ou  aquatiques.  Si  l'on  en 
veut  faire  une  description  exacte  dans  notre 
langue,  à  combien  de  périphrases  ne  faut-il 
point  avoir  recours  par  la  disette  des  termes 
qui  signifient  ce  qu'on  veut  dire!  1!  n'en  est  pas 
de  même  chez  les  Tartares,  et  un  seul  exemple 
vous  le  fera  comprendre.  Je  choisis  celui  du 
chien  ,  c'est  celui  de  tous  les  animaux  domes- 
tiques qui  fournil  le  moins  de  termes  dans  leur 
langue,  et  ils  en  ont  cependant  beaucoup  plus 
que  nous.  Outre  les  noms  communs  de  grands  et 
petits  chiens,  de  matins,  de  lévriers,  de  bar- 
grands  et  bets,ctc,  ilsen  ont  qui  marquent  leur 
Age,  leur  poil;  leurs  qualités  bonnes  ou  mauvai- 
ses. Voulez-vous  dire  qu'un  chien  a  le  poil  des 
oreilles  et  de  la  queue  fort  long  et  bien  Fourni, 
le  mol  tnilha  suffit;  qu'il  a  le  museau  long  et 
gros,  la  queue  de  même,  les  oreilles  grandes, 


qualités,  le  petit  qui  on  naîtra  s'appelle  peseri. 
Si  quelque  chien  que  ce  soit,  mâle  ou  femelle, 
a  au-dessus  des  sourcils  deux  flocons  de  poil 
blond  ou  jaune,  on  n'a  qu'à  dire  tourbe;  s'il 
est  marqué  comme  le  léopard,  c'est  couri; 
s'il  n'a  que  le  museau  marqueté,  et  le  reste 
d'une  couleur  uniforme,  c'est  palta  ;  s'il  a  le 
cou  tout  blanc,  cesUchacou;  s'il  a  quelques 
poils  au-dessus  de  la  lètc  tombant  en]  arrière, 
c'est  Jialia  ;  s'il  a  une  prunelle  de  l'œil  moitié 
blanche  et  moitié  bleue,  c'est  tehikifi  •  fi]  a  la 
taille  basse ,  les  jambes  courtes ,  le  corps  épais, 
la  tète  levée,  c'est  capari,  etc.  Indagon  est  le 
nom  générique  du  chien;  nieguen,  celui  de  la 
femelle.  Leurs  petits  s'appellent  niaha  jusqu'à 
l'âge  de  sept  mois,  et  de  là  juqu'à  onze  mois 
nouquere  :  à  seize  mois  ils  prennent  le  nom  gé- 
nérique CC indagon.  Il  en  estde  même  pour  leurs 
bonnes  et  mauvaises  qualités,  un  seul  mot  en 
explique  deux  ou  trois. 

Je  serois  infini  si  je  voulois  parler  des  au- 
tres animaux,  des  chevaux  par  exemple.  Les 
Tartares  ,  par  une  espèce  de  prédilection  pour 
cet  animal,  qui  leur  est  si  utile  ,  ont  multiplié 
les  mots  en  sa  faveur,  et  ils  en  ont  vingt  fois 
plus  pour  lui  que  pour  le  chien  :  non-seule- 
ment ils  ont  des  mots  propres  pour  ses  diffé- 
rentes couleurs,  son  âge,  ses  qualités;  ils  en 
ont  encore  pour  les  différens  mouvemens  qu'il 
se  donne  :  si  étant  attaché  il  ne  peut  demeurer 
en  repos  ;  s'il  se  détache  et  court  en  toute  li- 
berté ;  s'il  cherche  compagnie  ;  s'il  est  épou- 
vanté de  la  chute  du  cavalier,  ou  de  la  ren- 
contre subite  d'une  bè'e  sauvage;  s'il  est 
monté,  de  combien  de  sortes  de  pas  il  mar- 
che, combien  de  secousses  différentes  il  fait 
éprouver  au  cavalier.  Pour  tout  cela  et  pour 
beaucoup  d'autres  choses,  les  Tartares  ont 
des  mots  uniquement  destinés  aies  exprimer. 

Celle  abondance  est-elie  bonne?  est-elle 
mauvaise  ou  inutile?  c'est  à  vous,  messieurs , 
d'en  décider  :  ce  que  je  puis  vous  dire  ,  c'est 
que  si  elle  charge  la  mémoire  de  ceux  qui  l'ap- 
prennent, surtout  dans  un  âge  avancé,  elle 
leur  fait  beaucoup  d'honneur  dans  la  conver- 
sation ,  et  est  absolument  nécessaire  dans  la 
composition.  Sans  celle  multiplicité  de  noms 
pour  toutes  les  parliesexternes  ou  internes  des 
animaux,  je  n'eusse  jamais  pu  faire  les  huit  vo- 


les lèvres  pendantes?  le  seul  mot  yolo  dit  tout  lûmes  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  : 
cela.  Que  si  ce  chien  s'accouple  avec  une  j'ai  trouvé  sans  peine  les  mots  propres  de  tou- 
chienne  ordinaire,  qui   n'ait  aucune  de  ces  !  tes  les  parties  qui  peuvent  se  voir  sans  le  se- 
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cours  du  microscope,  que  les  Tarlares  n'a- 
voienl  pas  -,  je  dois  aussi  excepter  celles  qui  ne 
paroissent  que  dans  l'animal  vivant,  et  qui 
disparoissent  après  sa  mort  :  du  reste  leur  lan- 
gue ne  manque  d'aucun  des  termes  nécessaires 
pour  l'exacte  description  du  corps  humain  ,  et 
c'est  de  quoi  j'ai  été  surpris,  car  je  ne  vois 
pas  de  quels  voisins  ils  en  a ur oient  pu  emprun- 
ter. Ils  ont  à  l'occident  les  Tartares  Mongols, 
et  dans  les  deux  langues  il  n'y  a  guère  que  sept 
à  huit  mois  semblables  ;  on  ne  peut  dire  même 
à  qui  ils  appartiennent  originairement.  A  l'o- 
rient se  trouvent  quelques  petites  nations  jus- 
qu'à la  mer,  qui  vivent  en  sauvages,  et  dont 
ils  n'entendent  point  la  langue ,  non  plus  que 
de  ceux  qui  sont  au  nord.  Au  midi  ils  ont  les 
Coréens,  dont  la  langue  et  les  lettres,  qui  sont 
chinoises,  ne  ressemblent  en  rien  à  la  langue  ' 
et  aux  caraclères  des  Tartares. 

Après  la  conquête  de  l'empire  de  la  Chine, 
les  Tarlares  Manlcheoux  craignirent  que  leur 
langue  ne  s'appauvrît  ou  ne  se  perdit  tout  à 
fait,  plutôt  par  l'oubli  des  termes  que  par  le 
mélange  de  la  langue  chinoise  avec  la  leur,  car 
ces  deux  langues  sont  inalliables.  Les  vieux 
Tartares  mouroienl  peu  à  peu  à  la  Chine ,  et 
leurs  enfans  apprenoienl  plus  aisément  la 
langue  du  pays  conquis  que  celle  de  leurs  pè- 
res ,  parce  que  les  mères  et  les  domestiques 
étoient  presque  tous  Chinois.  Pour  parer  à  cet 
inconvénient ,  sous  le  premier  empereur  Chun- 
tchi,  qui  ne  régna  que  dix-huit  ans  et  quel- 
ques mois,  on  commença  à  traduire  les  livres 
classiques  de  la  Chine ,  et  à  faire  des  diction- 
naires de  mots  rangés  selon  l'ordre  alphabéti- 
que ;  mais  comme  les  explications  et  les  carac- 
tères étoient  en  chinois,  et  que  la  langue  chi- 
noise ne  pouvoit  rendre  les  sons  ni  les  mots  de 
la  langue  lartarc,  ce  travail  fut  assez  inutile. 

C'est  pour  celle  raison  que  l'empereur  Can- 
ghi,  dès  le  commencement  de  son  règne,  éri- 
gea un  tribunal  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  ici  de 
plus  habiles  gens  dans  les  deux  langues  larlare 
et  chinoise.  11  fil  travailler  les  uns  à  la  version 
de  l'histoire  cl  des  livres  classiques  qui  n'é- 
toil  pas  achevée;  les  autres  aux  traductions 
des  pièces  d'éloquence  ,  et  le  plus  grand  nom- 
bre à  composer  un  trésor  de  la  langue  lartarc. 
Cet  ouvrage  s'exécula  avec  une  diligence  ex- 
traordinaire. S'il  survenoil  quelque  doute,  on 
jnlerrogeoit  les  vieillards  des  huit  bannières 
tartares;  et  s'il  étoit   nécessaire   d'une   plus 


grande  recherche,  on  consultoit  ceux  qui  ar- 
rivoient  nouvellement  du  fond  de  leur  pays-, 
on  proposoit  des  récompenses  à  ceux  qui  dé- 
terroient  quelques  vieux  mots ,  quelques  an- 
ciennes expressions  propres  à  être  placées  dans 
le  trésor.  On  affecloit  ensuite  de  s'en  servir 
pour  les  apprendre  à  ceux  qui  les  avoient  ou- 
bliées ,  ou  plutôt  qui  n'en  avoient  jamais  eu  de 
connoissance.  Quand  tous  ces  mots  furent  ras- 
semblés ,  et  qu'on  crut  qu'il  n'y  en  manquoit 
que  très-peu  ,  qui  se  pourroient  mettre  dans 
un  supplément ,  on  les  distribua  par  classes. 

La  première  classe  parle  du  ciel,  la  seconde 
du  temps,  la  troisième  delà  terre,  la  qua- 
trième de  l'empereur,  du  gouvernement,  des 
mandarins,  des  cérémonies,  des  coutumes, 
delà  musique,  des  livres,  de  la  guerre,  de 
la  chasse  ,  de  l'homme  ,  des  terres  ,  des  soies, 
des  babils,  des  inslrumens,  du  travail,  des 
ouvriers,  des  barques,  du  boire  ,  du  manger, 
des  grains,  des  herbes,  des  oiseaux,  des  ani- 
maux domestiques  et  sauvages,  des  poissons, 
des  vers ,  elc.  Chacune  de  ces  classes  est  divi- 
sée en  chapilres  et  en  articles.  Tous  les  mots 
ainsi  rangés  et  écrits  en  lettres  majuscules,  on 
met  sous  chacun ,  en  plus  petit  caractère,  la 
définition  ,  l'explication  et  l'usage  du  mot.  Les 
explications  sont  neltcs ,  éléganles  ,  d'un  style 
aisé,  et  c'est  en  les  imitant  qu'on  apprend  à 
bien  écrire. 

Comme  ce  livre  est  écrit  en  langue  et  en  ca- 
ractères tarlares ,  il  n'est  d'aucune  ulililé  pour 
les  commençans ,  et  ne  peut  servir  qu'à  ceux 
qui,  sachant  déjà  la  langue,  veulent  s'y  per- 
fectionner ou  composer  quelque  ouvrage.  Le 
dessein  principal  a  été  d'avoir  une  espèce  d'as- 
sorliment  de  loulc  la  langue,  de  sorte  qu'elle 
ne  puisse  périr,  tandis  que  le  dictionnaire  sub- 
sistera. On  laisse  aux  descendans  le  soin  d'y 
faire  des  additions,  s'ils  viennent  à  découvrir 
quelque  chose  nouvelle  qui  n'ait  point  de  nom. 

De  tous  les  anatomisles  que  j'avois,  soit 
latins,  soit  françois  ou  italiens,  j'ai  fait  choix  de 
M.  Dionis ,  qui  m'a  paru  le  plus  clair  et  le  plus 
exact.  Lai  suivi  son  ordre  et  sa  méthode  pour 
les  explications;  mais  pour  les  figures,  je  me 
suis  allaché  à  celles  de  Bartolin  ,  qui  sont  plus 
grandes  et  mieux  gravées  que  les  aulres.  Quand 
je  vins  à  la  circulation  du  sang  dans  le  corps 
humain  ,  je  m'appliquai  à  la  décrire  et  à  imi- 
ter la  netteté  et  la  clarté  de  mon  auteur  ;  mais 
je  fus  un  peu  plus  diffus  que  lui ,  parce  que 
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l'empereur  manquoit  dos  eonnoissancos  néces- 
saires pour  comprendre  aisément  cequej'avois 
a  lui  dire.  II  me  fallut  donc  faire  une  préface 
à  celte  leçon ,  qui  lui  fut  portée  par  un  eunu- 
que de  la  chambre.  Il  la  lut  plusieurs  fois ,  et 
dit  (pie  la  théorie  éloil  admirable,  le  style  net 
elclair,  les  expressions  bien  choisies.  Il  ajouta 
qu'il  se  souvenoit  d'avoir  vu  dans  les  garde- 
meubles  une  statue  de  cuivre  haute  d'environ 
trois  pieds,  qui  éloit  couverte  de  veines  et  de 
lignes  ;  il  la  fit  tirer,  afin  que  j'examinasse  s'il 
y  avoit  quelque  rapport  avec  ce  que  disoient 
nos  livres.  Cet  ordre  de  l'empereur  me  fil  plai- 
sir, dans  la  persuasion  où  j'étois  que  les  Chi- 
nois ayant  toujours  supposé  la  circulalion  du 
sang,  je  pourrois  faire  quelque  découverte.  On 
m'apporta  donc  laslalue.  Les  lignes  qui  la  cou- 
vroient  éloient  toutes  parallèles  entre  elles ,  et 
presque  loules  de  même  longueur.  Elles  n'a- 
voîent  nulle  forme  de  veines  ni  d'artères,  et  ne 
répondoient  pas  même  aux  endroits  où  il  y  en 
a.  Deux  des  plus  habiles  médecins  du  palais 
l'ayant  considérée  assez  longtemps;,  furent  de 
mon  avis.  Leur  pensée  fut  que,  par  ces  lignes, 
on  avoit  vouiu  indiquer  les  endroits  où  l'on 
doit  enfoncer  les  aiguilles  dans  les  scialiques 
ou  dans  les  douleurs  podagriques.  Ces  aiguilles 
ne  sont  autre  chose  que  de  petites  broches  de 
fer  que  les  femmes  emploient  à  tricoler  des 
bas  :  les  Chinois  les  enfoncent  entre  les  mus- 
cles ,  dans  les  parties  charnues  et  même  ail- 
leurs ,  jusqu'à  deux  ou  trois  pouces  de  profon- 
deur. Il  est  certain  que  les  Chinois  ont  connu 
de  tout  temps  la  circulalion  du  sang  et.de  la 
lymphe;  mais  ils  ne  savent  comment  elle  se 
fait ,  et  leurs  livres  n'en  disent  pas  plus  que  les 
médecins  qui  vivent  aujourd'hui. 

Je  fis  mon  rapport  à  l'empereur,  et  il  convint 
que  les  lignes  de  celle  statue  ne  ressemblent 
en  rien  aux  veines  du  corps  et  aux  autres  vais- 
seaux-,  il  me  dit  que  sous  la  dynastie  précé- 
dente des  Mini,  on  avoit  fait  l'ouverture  d'un 
cadavre,  mais  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'avant  ce 
temps-là  on  en  eût  jamais  fait.  «  J'avoue,  m'a- 
joula-l-il,  qu'on  peut  retirer  de  grands  avan- 
tages de  la  dissection  des  criminels  :  surtout  si, 
comme  vous  me  le  dites,  elle  se  fait  dans  des 
lieux  retirés,  et  seulement  en  présence  des  mé- 
decins et  des  chirurgiens.  Il  faut  bien  que  ces 
malheureux  qui  ont  fait  tant  de  mal  au  public 
pendant  leur  vie,  lui  soient  de  quelque  utilité 
après  leur  mort.  » 

in. 


Je  n'eus  garde  de  lui  dire  qu'en  Europe  un 
père  faisoit  quelquefois  ouvrir  le  corps  de  son 
fils,  el  le  fils  celui  du  père.  J'aurois  eu  beau  lui 
en  apporter  les  raisons,  jamais  l'empereur 
n'eût  pu  accorder  cette  conduite  avec  le  res- 
pect du  fils  pour  son  père,  et  la  tendresse  du 
père  pour  son  fils.  Il  y  a  des  préventions  qu'il 
est  inutile,  et  même  dangereux  de  combattre  ; 
celle-ci  en  est  une,  surtout  à  la  Chine. 

Je  ne  finirais  point,  messieurs,  si  je  vous  rap- 
portois  toutes  les  questions  que  mefaisoiU'em- 
pereur  à  chaque  leçon  que  je  lui  présenlois  ;  il 
suffît  de  vous  dire  qu'il  m'interrogeoit  sans 
cesse,  et  que  souvent,  passant  d'une  chose  à 
l'autre,  il  me  conduisoit  bien  loin  de  l'anatomie. 
Un  jour  entre  autres,  je  ne  sais  à  quelle  occa- 
sion, il  me  parla  des  toiles  d'araignées.  Je  ne 
manquai  pas  de  lui  faire  part  des  découvertes 
de  M.  Bon,  premier  président  de  Montpellier, 
el  de  l'expérience  que  M.  de  Réaumur  a  faite 
par  vos  ordres,  dont  j'avois  vu  le  détail  dans  le 
journal  de  Trévoux.  Il  m'ordonna  de  lui  tra- 
duire cet  endroit  du  journal,  ce  qui  interrom- 
pit pour  quelque  temps  les  livres  d'anatomie. 
L'empereur  fut  si  charmé  de  celle  lecture,  qu'il 
envoya  ma  traduction  à  ses  trois  fils,  avec  or- 
dre de  lui  en  rendre  compte  dans  trois  jours. 
L'aîné  deslrois  princes  avoua  que  dans  la  mul- 
titude de  livres  qu'il  avoit  lus,  il  n'avoit  rien  vu 
qui  approchât  d'une  recherche  si  exacte  et  si 
laborieuse,  sur  un  sujet  qui  le  méritoit  si  peu. 
«  11  n'y  a  que  des  Européens,  dit-il,  qui  puis- 
sent approfondir  ainsi  les  choses,  et  mettre  à 
profil  jusqu'à  des  toiles  d'araignées.  Us  sont  en 
cela  plus  habiles  que  nous,  dit  l'empereur,  ils 
veulent  nerien  ignorer  delà  nature.  «Les  deux 
autres  princes  ajoutèrent  d'autres  éloges  :  en- 
fin je  puis  vous  assurer  que  cette  recherche  fit 
honneur  aux  auteurs  que  je  lui  nommai,  et 
augmenta  l'idée  que  je  lui  avois  donnée  du  corps 
célèbre  qui  a  de  tels  membres. 

Dans  la  suite  ce  prince  me  fit  diverses  ques- 
tions sur  la  chimie  et  ses  principes,  sur  l'action 
subite  des  poisons,  et  sur  la  lenteur  ordinaire 
des  remèdes.  J'eus  recours  à  M.  Lemery  ,  qui 
satisfit  la  curiosité  de  l'empereursur  le  premier 
article.  La  physique  me  suffît  pour  le  second. 
Ces  différentes  questions,  qui  se  multiplioient, 
ont  fourni  la  matière  d'un  tome  séparé  de  ceux 
qui  concernent  l'anatomie,  lesquels  ne  coin- 
porloienlpas  tant  de  matières  disparates. 

Si  celte  Iraduclion  que  je  vous  envoie  n'a 
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élé  achevée  que  dans  l'espace  de  cinq  ans, 
comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire, 
il  faut  l'attribuer  aux  voyages  presque  conii- 
nuels  de  l'empereur,  qui  ne  demeuroil  guère 
chaque  année  que  quinze  jours  à  Pékin.  J'ai 
toujours  été  à  sa  suite  les  dix-huit  dernières 
années  de  sa  vie;  et  comme  entre  Pékin  et  le 
lieu  de  la  grande  chasse  il  a  fait  bâtir  plus  de 
vingt  maisons  de  plaisance,  et  qu'il  s'arrêloit 
près  de  trois  mois  à  celle  deGc-ho  pour  éviter 
les  chaleurs,  je  conlinuois  mon  ouvrage  avec 
le  même  secours  de  gens  et  de  livres  que  si 
j'eusse  été  à  Pékin. 

Au  reste, cet  ouvrage  n'est  point  imprimé,  et 
il  y  a  de  l'apparence  qu'il  ne  le  sera  jamais  :  à 
la  vérité  l'empereur  avoit  d'abord  dessein  de 
me  donner  deux  docteurs  et  deux  médecins 
chinois,  pour  le  mettre  en  leur  langue  et  l'im- 
primer; mais  ensuite  il  changea  de  sentiment. 
«  Ce  livre  est  singulier,  dit-il,  et  ne  doit  pas 
être  traité  comme  les  livres  ordinaires,  ni 
abandonné  a  la  discrétion  des  ignorans.  »  il 
ordonna  qu'on  en  écrivît  trois  exemplaires 
avec  respect ,  c'est-à-dire  en  caractères  sem- 
blables à  ceux  qui  se  gravent  sur  la  pierre  et 
sur  le  bois  ;  que  le  premier  exemplaire  se  con- 
servcroil  à  Pékin  ,  parmi  les  livres  qui  sont  à 
son  usage:  que  le  second  seroil  à  sa  maison  de 
plaisance,  qui  est  à  trois  lieues  de  Pékin  ;  et 
<pie  le  troisième  resleroil  a  Gc-ho  en  Tarlarie. 
11  en  usa  de  la  même  manière  par  rapporta 
trois  petits  tomes  chinois  de  sa  façon  ;  il  ne  les 
lit  point  imprimer  comme  d'autres  de  ses  ou- 
vrages, et  il  les  fit  enfermer  dans  une  bibliothè- 
que. Il  en  parloil  souvent  pour  exciter  la  cu- 
riosité, et  après  quelques  années,  il  permit  aux 
curieux  de  les  aller  lire  dans  la  bibliothèque, 
mais  avec  défense  de  les  emporter  ou  de  les 
transcrire. 

On  nomma  plus  de  vingt  personnes  habiles, 
tanl  écrivains  (pie  correcteurs  de  livres,  pour 
aider  ceux  que  j'avois  déjà.  Quand  je  parle 
d'écrivains,  ne  vous  imaginez  pas  de  simples 
copistes;  c'étoient  tous  des  fils  de  mandarins, 
gens  habiles  qui  cherchent  à  se  faire  epnnoî- 
tre,  pour  être  élevés  aux  grands  emplois  dans 
les  tribunaux.  Tons  ensemble  furent  plus  de 
huit  mois  à  \]im  le  premier  exemplaire.  Vous 
conviendrez  qu'ils  n'y  mirent  pas  trop  de 
temps,  quand  vous  saurez  la  manière  dont  la 
chose  s'exécule. 

Quoique  les  Tarlares  n'aient  qu'une  sorte  de 


caractères,  il  les  écrivent  cependant  de  quatre 
façons;  la  première  est  celle  dont  je  viens  de 
parler,  qui  demande  beaucoup  de  temps.  Un 
écrivain  ne  fait  pas  plus  de  vingt  ou  vingt-cinq 
lignes  dans  un  jour,  lorsqu'elles  doivent  paroî- 
Ire  devant  l'empereur.  Si  un  coup  de  pinceau 
d'une  main  trop  pesante  forme  le  trait  plus 
large  ou  plus  grossier  qu'il  ne  doit  être  ;  si  par 
le  défaut  du  papier  il  n'est  pas  net  ;  si  les  mois 
sont  pressésel  inégaux, si  on  en  a  oublié  un  seul, 
dans  tous  ces  cas  et  dans  d'autres  semblables, 
il  faut  recommencer.  Il  n'est  pas  permis  d'u- 
ser de  renvoi,  ni  de  suppléer  à  la  marge;  cese- 
roit  manquer  de  respect  au  prince.  Aussi  ceux 
qui  président  à  l'ouvrage  ne  reçoivent  point  la 
feuille  où  ils  ont  remarqué  un  seul  défaut.  Il 
n'est  pas  plus  permis  de  recommencer  une  li- 
gne par  un  demi-mot,  qui  n'aura  pu  être  dans 
la  ligne  précédente  :  il  faut  tellement  prendre 
ses  précautions,  et  si  bien  mesurer  son  espace, 
que  cet  inconvénient  n'arrive  pas.  C'est  avec 
toutes  ces  dilbcullés  que  fut  écrit  le  premier 
exemplaire  :  il  n'en  a  guère  moins  coûté  pour 
les  autres. 

La  seconde  façon  d'écrire  est  fort  belle  el 
peu  différente  de  la  première,  et  cependant 
donne  beaucoup  moins  de  peine.  11  n'est  pas 
nécessaire  de  former  à  traits  doubles  les  fina- 
les de  chaque  mol,  ni  de  retoucher  ce  qu'on  a 
fail,  ou  parce  que  le  (rail  es!  plus  maigre  dans 
un  endroit  que  dans  un  autre,  ou  parce  qu'il 
est  un  peu  baveux.  C'est  de  celle  soric  de  ca- 
ractères que  sont  écrits  les  livres  que  je  vous 
envoie  ;  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tous  dune 
même  main,  i!s  sonl  sans  faute  el  sans  rature. 

La  troisième  façon  d'écrire  est  plus  diiïé- 
renle  de  la  seconde  que  celle-ci  ne  l'est  de  la 
première;  c'est  l'écriture  courante  :  elle  va 
vile,  el  l'on  a  bientôt  rempli  la  page  el  le  re- 
vers ;  comme  le  pinceau  retient  mieux  Sa  li- 
queur que  nos  plumes,  on  perd  peu  de  temps  à 
l'imbiber  d'encre  ;  el  quand  on  diclc  à  l'écri- 
vain, on  voit  son  pinceau  courir  sur  le  papier 
d'un  mouvement  très-rapide,  cl  sans  qu'il  s'ar- 
rête le  moindre  instant.  C'est  le  caractère  le 
plus  d'usage  pour  écrire  les  registres  des  tri- 
bunaux ,  les  procès  el  les  autres  choses  ordi- 
naires. Ces  trois  m  an  ères  d'écrire  sont  égale- 
ment lisibles,  mais  moins  belles  les  unes  que 
les  au  Ires. 

La  qualrième  façon  est  la  plus  grossière  de 
toutes,  mais  c'est  aussi  la  plus  abrégée  et  la 
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plus  commode  pour  ceux  qui  composent,  ou 
qui  font  la  minute  ou  l'extrait  d'un  livre.  Pour 
mieux  entendre  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
dire,  jetez  les  yeux  sur  un  des  livres  que  je  vous 
envoie,  vous  verre/  que  d;ms  l'écriture  lartare, 
il  y  a  toujours  un  maître  Irait  qui  tombe  per- 
pendiculairement de  la  tète  du  mot  jusqu'à  la  fin, 
et  qu'à  gauchede  ce  trait,  on  ajoute  comme  les 
dénis  d'une  scie,  qui  font  les  voyelles  a  ei  o, 
distinguées  Tune  de  l'autre  par  des  points  qui 
se  mettent  à  la  droile  de  celle  perpendiculaire. 
Si  Ton  met  un  point  à  lopposite  d'une  dent, 
c'est  la  voyelle  c;  si  on  l'omet,  c'est  la  voyelle 
a  ;  si  l'on  met  un  point  à  gauche  du  mol  près 
de  la  dent,  ce  point  pour  lors  lient  lieu  de  la 
lettre  »,  et  il  fau!  lire  ne  ;  s'il  y  avoit  un  point 
opposé  à  droile,  il  faudroit  lire  na.  De  plus,  si 
à  la  droile  du  mot,  au  lieu  d'un  point,  on  voit 
un  o,  c'est  signe  que  la  voyelle  est  aspirée,  et  il 
faut  lire/ut  he,  en  l'aspirant-,  comme  il  sepra- 
lique  dans  la  langue  espagnole. 

Or,  un  hommequi  veut  s'exprimer  poliment 
en  lartare  ne  trouve  pas    d'abord    les  mots 
qu'il  cherche  :  il  rêve,  il  se  frotte  le  front,  il 
s'échauffe  l'imagination,  et  quand  une  fois  il 
sTest  mis  en  humeur,  il  voudroit  répandre  sa 
pensée  sur  le  papier,  sans  presque  l'écrire.  Il 
forme  donc  la  tète  du  caractère  et  tire  la  per- 
pendiculaire jusqu'en  bas  ;  c'est  beaucoup  s'il 
met  un  ou  deux  points;  il  continue  de  même 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  exprimé  sa  pensée.  Si  une 
autre  la  suit  de  près,  il  ne  se  donne  pas  le  temps 
de  relire,  i!  continue  ses  lignes  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  à  une  transition  difficile  :  alors  il  s'arrête 
tout  court  ;  il  relit  ses  perpendiculaires,  et  y 
ajoute  quelques  traits  dans  les  endroits  où  un 
antre  que  lui  ne   pourroit  deviner  ce  qu'il  a 
écrit.  Si  en  relisant  il  voit  qu'il  ait  omis  un 
mot,  il  l'ajoute  à  côté,  en  faisant  un  signe  à  l'en- 
droit où  il  devoit  èlre  placé;  s'il  y  en  a  un  de 
Irop,  ou  s'il  est  mal  placé,  il  ne  l'efface  pas,  il 
l'enveloppe  d'un  trait  ovale.  Enfin,  si   on  lui 
fait  remarquer,  ou  s'il  juge  lui-même  que   le 
mot  est  bon,  il  ajoute  à  côté  deux  oo.  Ce  signe 
le  fait  revivre,  cl  avertit  le  lecteur  de  celte  ré- 
surrection. 

(Jeux  qui  travailloienl  avec  moi  se  servoienl 
de  celte  quatrième  façon  d'écrire  -,  elle  ne 
laisse  pas  d'être  lisible  quand  on  est  au  fail  de 
la  matière  qui  se  traite,  et  qu'on  a  quelque  ha- 
bitude de  la  langue.  Voici  comment  on  s'y  pre- 
noil  :  celui  qui  lenoit  le  pinceau  jeloit  sur  le 


papier  ce  que  je  diclois  en  lartare,  sans  y 
chercher  que  la  vérité  et  l'exactitude;  après 
quoi  c'éloit  à  lui  à  travailler  et  à  composer 
l'ouvrage;  et  quoique  pendant  ce  temps-là  les 
autres  s'entretinssent  ensemble,  son  travail  n'é- 
loil  nullement  interrompu,  il  n'enlendoit  infime 
rien  de  ce  qui  se  disoil.  On  est  accoutumé  ici, 
des  la  jeunesse,  à  dette  application.  Il  composoit 
donc  tranquillement  au  milieu  du  bruit,  et 
cherchoit  des  expressions  digues  de  la  réputa- 
tion qu'il  s'étoil  acquise  par  d'autres  ouvrages. 
Quand  il étoit content,  il  m'apportoit sa  feuille: 
si  je  trouvois  que  le  choix  des  plus  beaux  ter- 
mes l'eût  rendu  moins  exact,  je  ne  faisois  point 
de  quartier,  il  falloit  recommencer  et  prendre 
un  autre  tour  :  car  dans  cette  langue,  comme 
dans  les  autres,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse 
dire  d'un  style  poli,  clair  et  net.  11  en  coûloit 
un  peu  plus  à  celui  qui  lenoit  le  pinceau  ;  mais 
il  en  falloil  passer  par  là,  c'étoit  l'ordre.  Quand 
j'élois  content,  la  feuille  passoit  dans  les  mains 
de  deux  autres  associés  :  c'éloit  leur  tour  d'ê- 
tre attentifs  et  appliqués.  Le  pinceau  à  la  main, 
ils  examinoienl  scrupuleusement  les  termes , 
l'expression,  la  brièveté,  la  netteté,  l'ordre  du 
discours,  etc. 

Quelquefois  ces  reviseurs  n'avoient  rien  ou 
très-peu  de  chose  à  réformer-,  d'aulres  fois  ils 
ne  s'accordoient  ni  entre  eux,  ni  avec  celui  qui 
avoil  tenu  le  pinceau  ;  il  falloil  alors  se  rassem- 
bler tous ,  disputer  ensemble  ,  mais  avec  mo- 
destie et  sans  contention.  Quand  on  étoit  con- 
venu des  termes  et  de  l'expression  ,   c'étoit 
l'affaire  des  écrivains  de  mettre  la  feuille  au 
net;  il  leur  étoit  permis  de  n'employer  que 
l'écriture  du  second  ordre,  parce  qu'elle  n'é- 
toit  présentée  à  l'empereur    qu'afin  qu'il  l'a 
retouchât.  En  effet,  il  ne  passoit  guère  qualre 
leçons  de  suite    sans  ajouter    ou  retrancher 
quelques  mois.  Il  ne  négligeoit  pas  môme  un 
poinl,  quoiqu'il  fît  celle  leclure  avec  une  ra- 
pidité incroyable  ;  mais  il  ne  faisoil  ces  conv- 
iions que  lorsque  nous  étions  absens;  car  si 
nous  étions  présens ,  il  ne  prenoil  poinl  le  pin- 
ceau. SU  remarquoil  quelque  terme  impropre, 
après  quelques  paroles  obligeantes,  il  deman- 
doit ,  par  manière  de  doule,  s'il  n'y  en  avoit 
pas  un  autre  plus  expressif;  et  quoiqu'il  le  sût, 
au  lieu  de  nous  le  dire,  ii  nous  averlissoit  de 
le  chercher.  Son  intention  étoit  sans  doute  de 
nous  exercer,  plutôt  que  de  nous  donner  de  la 
peine.  Il  en  falloil  pourtant  prendre  beaucoup; 
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on  refeuilletoit  le  trésor  de  In  langue  qui  est  en 
vingt  tomes,  et  Ton  trouvoit  enfin  ce  terme, 
qui  n'éloit  que  dons  l'explication  d'un  mot 
écrit  en  lettres  majuscules.  Il  falloit  transcrire 
une  seconde  fois,  et  porter  de  nouveau  la  feuille 
à  l'empereur,  qui  la  relisoit  encore.  S'il  la  ren- 
doit  sans  y  rien  changer,  elle  étoit  censée  avoir 
son  approbation,  et  se  gardoit  jusqu'à  la  fin 
de  l'ouvrage,  pour  être  décrite  avec  les  autres 
en  caractères  du  premier  ordre,  ainsi  que  je 
l'ai  dit. 

Quoiqu'on  se  serve  communément  du  pin- 
ceau pour  écrire,  il  y  a  cependant  des  Tartares 
qui  emploient  une  espèce  de  plume  faite  de 
bambou,  et  taillée  à  peu  près  comme  les  plu- 
mes d'Europe.  Il  n'y  a  pas  un  an  que  je  fis 
écrire  de  fort  beaux  caractères  avec  celte  sorte 
de  plume,  par  un  vieux  Tartare  ;  mais  parce 
que  le  papier  de  la  Chine  est  sans  alun  et  fort 
mince,  le  pinceau  chinois  est  plus  commode 
que  la  plume.  Si  cependant  on  veut  écrire  avec 
la  plume,  ou  qu'on  s'en  serve  pour  peindre  à 
la  chinoise  des  fleurs,  des  arbres,  des  monta- 
gnes, etc.,  il  faut  auparavant  passer  par-des- 
sus le  papier  de  l'eau  dans  laquelle  on  ait  fait 
dissoudre  un  peu  d'alun,  pour  empêcher  que 
l'encre  ne  pénètre. 

Enfin,  messieurs,  pour  finir  tout  ce  que  j'ai 
à  vous  dire  sur  la  langue  tartare,  les  caractères 
sont  de  telle  nature,  qu'étant  renversés,  on  les 
lit  également,  c'est-à-dire  que  si  un  Tartare 
vous  présente  un  livre  ouvert  dans  le  sens  or- 
dinaire, et  si  vous  le  lisez  lentement,  lui  qui 
ne  voit  les  lettres  qu'à  rebours,  lira  plus  vile 
que  vous,  et  vous  préviendra  lorsque  vous  hési- 
terez. De  là  vient  qu'on  ne  sauroit  écrire  en 
larlare,que  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  même 
salle,  etdont  la  vue  peut  s'étendre  jusque  sur 
l'écriture,  en  quelque  sens  que  ce  soit,  ne 
puissent  lire  ce  que  vous  écrivez,  surtout  si  ce 
sont  de  grandes  lettres. 

Je  ne  sais,  messieurs,  si  ce  détail  dans  le- 
quel je1  suis  entré  méritera  votre  attention  ; 
du  moins  je  me  persuade  que  vous  le  regarde- 
rez comme  une  preuve  certaine  du  désir  que 
j'aurois  de  vous  faire  plaisir,  et  du  respect 
sincère  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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LETTRE  DU  MÊME 

A  MESSIEURS  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Figure  et  proprit-tés  de  quelques  plantes. 

Messieurs, 

En  vous  envoyant  la  traduction  que  j'ai 
faite  de  quelques-uns  de  vos  ouvrages  en  lan- 
gue tartare,  pour  satisfaire  la  curiosité  du  feu 
empereur  de  la  Chine ,  j'y  ai  joint  quelques  ra- 
cines particulières  de  cet  empire,  dont  il  est 
juste  que  je  vous  fasse  la  description. 

La  première  se  nomme  hia-tsao-tom-chom, 
ce  qiii  signifie  que  pendant  l'été  cette  plante 
est  une  herbe,  mais  que  quand  l'hiver  arrive, 
elle  devient  un  ver.  Vous  verrez  en  effet,  mes- 
sieurs, si  vous  prenez  la  peine  de  la  consi- 
dérer ,  que  ce  nom  ne  lui  a  pas  été  donné  sans 
raison.  Rien  ne  représente  mieux  un  ver  long 
de  neuf  lignes  et  de  couleur  jaunâlre.  On  voit 
bien  formés,  la  tête,  le  corps,  les  yeux,  les 
pieds  des  deux  côtés  du  ventre,  et  les  divers 
plis  qu'il  a  sur  le  dos.  C'est  ce  qui  paroît  mieux 
quand  elle  est  encore  récente  ;  car  avec  le 
temps,  surtout  si  on  l'expose  à  l'air,  elle  de- 
vient noirâtre  et  se  corrompt  aisément,  à  cause 
de  la  ténuité  de  sa  substance  qui  est  molle. 
Celte  plante  passe  ici  pour  étrangère,  et  est 
très-rare-,  on  n'en  voit  guère  qu'au  palais; 
elle  croît  dans  le  Thibet.  On  en  trouve  aussi , 
mais  en  petite  quantité,  sur  les  frontières  de 
la  provinc  de  Sse-tchouen  qui  confine  avec  le 
royaume  de  Thibet  ou  Laza  ',  que  les  Chinois 
nomment  Tsang-ly.  Je  n'ai  pu  connoîlre  ni  la 
figure  de  ses  feuilles ,  ni  la  couleur  des  fleurs 
qu'elle  porte,  ni  la  hauteur  de  sa  tige  ;  mais 
voici  quelles  sont  ses  vertus. 

Elles  sont  à  peu  près  semblables  à  celles 
qu'on  attribue  au  ginseng,  avec  celle  diffé- 
rence que  le  fréquent  usage  de  cette  racine  ne 
cause  pas  des  hémorrliagies ,  comme  fait  le 
ginseng.  Elle  ne  laisse  pas  de  fortifier  et  de  ré- 
tablir les  forces  perdues,  ou  par  l'excès  du  tra- 
vail, ou  par  de  longues  maladies;  c'est  ce  que 
j'ai  éprouvé  moi-même. 

11  y  a  trois  ans  que  le  tsongtou  des  deux 
provinces  de  Sse-tchouen  et  de  Xensi  vint  en 

1  Lhassa. 
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Tarlarie  pour  rendre  ses  devoirs  à  l'empe- 
reur, qu'il  rTavoil  point  vu  depuis  treize  ans. 
II  apporta,  selon  la  coutume,  ce  qu'il  avoil 
trouvé  de  plus  singulier  dans  son  déparlement 
ou  dans  les  pays  circonvoisins,  cl  entre  autres 
choses  des  racines  hia-lsao-lom-chom;  comme 
je  l'a  vois  connu  autrefois,  il  me  lit  l'honneur 
de  me  venir  voir  ;  j'élois  alors  clans  un  abatte- 
ment extrême,  causé  par  les  fréquens  voyages 
qu'il  me  faut  faire  durant  les  rigueurs  d'une 
saison  froide  et  humide  ;  j'uvois  perdu  l'ap- 
pétit et  le  sommeil ,  cl  je  Ianguissojs  nonobs- 
tant les  divers  remèdes  qu'on  m'avoil  donnés. 
Touché  de  mon  état,  il  me  proposa  d'user  de 
sa  racine,  qui  m'éloil  tout  à  fait  inconnue; 
il  la  loua  beaucoup,  comme  font  ordinairement 
ceux  qui  donnent  ou  qui  croient  donner  des 
remèdes  spécifiques,  cl  il  m'enseigna  la  ma- 
nière de  la  préparer.  «  Il  faut,  me  dit-il,  pren- 
dre cinq  drachmes  de  celte  racine  tout  en- 
tière avec  sa  queue,  et  en  farcir  le  ventre  d'un 
canard  domeslique  ,  que  yous  ferez  cuire  à 
pelit  feu-,  quand  il  sera  cuit,  relirez-cn  la 
drogue  dont  la  vertu  aura  passé  dans  la  chair 
du  canard ,  et  mangez-en  soir  et  malin  pen- 
dant huit  à  dix  jours,  »  J'en  fis  l'épreuve,  et 
en  effet,  l'appétit  me  revint ,  et  mes  forces  se 
rétablirent;  le  tsong-lou  fut  ravi  de  voir  avant 
son  départ  l'heureux  succès  de  son  remède. 
Les  médecins  de  l'empereur,  que  je  consultai 
sur  la  vertu  de  celle  racine,  me  l'expliquèrent 
delà  même  manière  qu'avoit  fait  le  lsongl-ou  ; 
mais  ils  me  dirent  qu'ils  ne  l'ordonnoient  que 
dans  le  palais,  à  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  a 
d'en  avoir,  et  que  s'il  s'en  trouvoil  à  la  Chine, 
ce  ne  pouvoit  être  que  dans  la  province  de 
Houquam  ' ,  qui,  outre  les  plantes  qui  lui  sont 
propres,  en  produit  beaucoup  d'aulres  qui 
viennnent  dans  les  royaumes  voisins;  j'écrivis 
à  un  de  mes  amis  qui  y  demeure,  et  je  le  priai 
de  m'en  envoyer  :  il  le  fit  ;  mais  le  peu  de  celle 
racine  dont  il  me  fil  présent,  étoit  noir,  vieux 
et  carié,  et  coùloit  quatre  fois  son  poids  d'ar- 
gent. 

Le  santsi  est  plus  facile  à  trouver;  c'est 
une  plante  qui  croît  sans  culture  dans  les  mon- 
tagnes des  provinces  de  Yunnam  ,  de  Quocl- 
cheou  et  de  Sse-lchouen.  Elle  pousse  huit  li- 
ges qui  n'ont  point  de  branches  :  la  lige  du  mi- 
lieu est  la  plus  haute  et  a  le  corps  rond  ;  il  en 

1  Province  dhisce  en  deux:  l°Hou-nan;  2°  Hou-pi. 
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sort  Irois  feuilles  semblables  à  celles  de  l'ar- 
moise ;  elles  sont  attachées  à  la  lige  par  une 
queue  de  grandeur  médiocre;  elles  ne  sont  pas 
veloutées  ,  mais  luisantes;  leur  couleur  est 
d'un  vert  foncé.  Les  sept  autres  liges,  qui  n'ont 
pas  plus  d'un  pied  cl  demi  de  hauteur,  et  dont 
le  corps  est  triangulaire,  naissent  de  la  pre- 
mière lige  qui  les  surmonte,  trois  d'un  côlé  et 
quatre  de  l'autre  ;  elles  n'ont  chacune  qu'une 
seule  feuille  à  l'extrémité  supérieure;  eest  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  santsi,  qui  veut 
dire  Irois  et  sept,  parce  que  la  lige  du  milieu 
a  trois  feuilles,  el  les  sept  autres  liges  n'en  ont 
en  lout  que  sepl. 

Toutes  ces  liges  sortent  d'une  racine  ronde 
de  quatre  pouces  de  diamètre  ;  celle  racine  en 
jelle  quanlilé  d'autres  pcliles  oblongues,  delà 
grosseur  du  pelit  doigt,  dont  l'écorce  est  dure 
et  rude;  l'intérieur  est  d'une  substance  plus 
moilc  el  de  couleur  jaunâtre  ;  ce  sonl  ces  pe- 
tites racines  qu'on  emploie  particulièrement 
dans  la  médecine.  La  tige  du  milieu  est  la  seule 
qui  ait  des  Heurs  blanches;  elles  croissent  ù 
la  pointe,  en  forme  de  grappe  de  raisin,  el  s'é- 
panouissent sur  la  fin  de  la  septième  lune, 
c'est-à-dire  au  mois  de  juillet. 

Quand  on  veut  multiplier  celle  plante,  on 
prend  la  grosse  racine  qu'on  coupe  en  rouelles 
cl  qu'on  met  en  lerre  vers  l'équinoxe  du  prin- 
temps; un  mois  après  elle  pousse  ses  tiges  ,  et 
au  bout  de  Irois  ans  c'est  une  planlc  formée, 
qui  a  toute  la  grandeur  el  la  grosseur  qu'elle 
peut  avoir. 

Voici  maintenant  l'usage  qu'en  font  les  Chi- 
nois ;  ils  prennent  les  tiges  el  les  feuilles  vers 
le  solslice  d'été;  ils  les  pilent  pour  en  expri- 
mer le  jus,  qu'ils  mêlent  avec  de  la  chaux 
commune  en  farine,  en  font  une  masse  qu'ils 
sèchent  à  î'ombreyet  s'en  servent  pour  guérir 
les  plaies.  Ils  usent  de  ce  même  jus  mêlé  avec 
le  vin,  pour  arrêter  les  crachemens  de  sang; 
mais  ce  remède  n'a  de  vertu  qu'en  été,  el  qu'à 
légard  de  ceux  qui  sont  sur  les  lieux;  c'est 
pourquoi  à  la  fin  de  l'automne  ils  arrachent 
les  grosses  racines,  et  coupent  les  petites  oblon- 
gues dont  je  viens  de  parler,  puis  les  font  sé- 
cher à  l'air,  pour  .être  transportées  dans  les 
autres  provinces.  Les  plus  pesantes  de  ces 
pelites  racines,  dont  la  couleur  est  d'un  gris 
tirant  sur  le  noir,  et  qui  croissent  en  un  ter- 
rain sec  sur  les  coteaux ,  sont  regardées 
comme  les  meilleures.  Celles  qui  sont  légères. 
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d'une  couleur  tirant  sur  le  jaune,  et  qui  crois- 
sent sur  le  bord  des  rivières,  n'ont  presque 
aucune  vertu  ;  ces  petites  racines  pulvérisées, 
au  poids  d'une  drachme,  guérissent  les  cra- 
chemens  de  sang  et  les  hémorrhngies  ;  ti  l'on 
en  faisoil  l'analyse,  on  leur  trouverait  peut- 
être  plusieurs  autres  qualités  que  j'ignore.  Ce 
que  je  viens  de  dire  est  tiré  d'un  écrit  chinois 
que  m'a  donné  un  médecin  botaniste  qui  a  de- 
meuré dans  le  lieu  où  croît  celle  racine;  il  en 
a  transporté  dans  la  province  de  Kiang-nan1, 
où  il  fait  son  séjour,  et  il  assure  qu'elle  y  vient 
fort  bien,  mais  il  n'a  pas  encore  éprouvé  si  elle 
aura  les  mêmes  vertus. 

Depuis  quelques  années  on  en  conserve  à 
Canton  dans  des  vases,  et  on  la  fait  servir  aux 
mêmes  usages  quand  la  plante  est  fraîche; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'on  emploie  les  petites 
racines  sèches  ,  soit  parce  qu'elles  n'y  ont 
point  de  force,  soit  à  cause  de  la  facilité  qu'on 
a  d'en  faire  venir  de  véritable  de  la  province 
de  Sse-tchouen  -,  c'est  pourquoi  si  des  mar- 
chands avoient  commission  d'en  acheter ,  ils 
doivent  être  sur  leurs  gardes  pour  ne  pas 
prendre  celle  qui  croit  à  Canton. 

Vous  parlerai-je  de  la  rhubarbe:1  Je  sais, 
messieurs  ,  que  celle  plante  et  ses  propriétés 
sont  très-connues  en  Europe;  peut-être  néan- 
moins verra-l-on  volontiers  ia  description 
que  j'en  vais  faire,  telle  que  je  l'ai  reçue  d'un 
riche  marchand  qui  va  l'acheter  sur  les  lieux, 
et  qui  vient  la  vendre  à  Pékin;  elle  sera  du 
moins  plus  exacte  que  celle  qui  nous  a  été 
donnée  par  le  sieur  Pomel ,  dans  sou  histoire 
générale  des  drogues.  Il  avoue  qu'il  ne  savoit 
ni  son  lieu  natal,  ni  sa  figure;  il  ignoroil 
même  qu'il  y  en  eût  à  la  Chine;  du  reste,  il 
raisonne  juste  sur  ses  qualités  cl  sur  la  ma- 
nière de  la  choisir  ;  mais  les  figures  qu'il  en  a 
fait  graver  sont  peu  fidèles.  Voici  donc  ce 
qu'en  dit  le  Chinois. 

Le  lai-hoam  ou  la  rhubarbe  croît  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  Chine.  La  meilleure  est 
celle  de  Sse-tchouen  ;  celle  qui  vient  dans  la 
province  de  Xensi  s  et  dans  le  royaume  de 
Thibel  lui  est  fort  inférieure;  il  en  croît  aussi 
ailleurs  mais  qui  n'est  nullement  estimée,  et 
dont  on  ne  fait  ici  nul  usage.  La  lige  de  la 
rhubarbe  est   semblable   aux  petits  bambous 

1  Le  Kiang-nan  l'orme  deux  provinces  :  Kiang-sou 
el  An-hoee. 

2  Chen-si. 


(ce  sont   des  cannes  chinoises),  elle  est  vide 
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et  très-cassante;  sa  hauteur  est  de  trois  ou 
qualre  pieds,  et  sa  couleur  d'un  violet  obscur. 
Dans  la  seconde  lune,  c'est-à-dire  au  mois 
de  mars,  elle  pousse  des  feuilles  longues  et 
épaisses  ;  ces  feuilles  sont  qualre  à  quatre  sur 
une  même  queue,  se  regardant  et  formant  un 
calice  ;  ses  fleurs  sont  de  couleur  jaune,  quel- 
quefois aussi  de  couleur  violette;  à  la  cin- 
quième lune  elle  produit  une  petite  semence 
noire  de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet;  à 
la  huitième  lune  on  l'arrache  :  la  racine  en  est 
grosse  et  longue  ;  celle  qui  est  la  plus  pesante 
et  la  plus  marbrée  en  dedans  est  la  meilleure 
el  la  plus  eslimée.  Celte  racine  est  d'une  nature 
qui  la  rend  très-difficile  à  sécher;  les  Chinois, 
après  l'avoir  arrachée  et  nettoyée,  la  coupent 
en  morceaux  d'un  ou  de  deux  pouces,  et  la 
font  sécher  sur  de  grandes  tables  de  pierres, 
sous  lesquelles  ils  allument  du  feu.  Ils  tournent 
et  retournent  ces  tronçons  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  bien  secs  ;  s'iis  avoient  des  fours  tels  que 
ceux  d'Europe,  ils  ne  se  serviraient  pas  de  ces 
tables.  Comme  celte  opération  ne  suffit  pas 
pour  en  chasser  toute  l'humidité,  ils  font  un 
trou  à  chaque  morceau,  puis  ils  enfilent  tous 
ces  morceaux  en  forme  de  chapelet ,  pour  les 
suspendre  à  la  plus  forte  ardeur  du  soleil,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  en  état  d'être  conservés 
sans  danger  de  se  corrompre. 

Pour  ce  qui  est  de  l'usage  qui  se  fait  de  la 
rhubarbe,  les  Chinois  pensent  à  peu  près 
comme  les  Européens;  néanmoins  il  est  rare 
qu'ils  se  servent  de  la  rhubarbe  crue  et  en  sub- 
stance. Elle  déchire  les  boyaux,  disent-ils  ;  cela 
veut  dire  qu'elle  cause  des  tranchées:  el  connue 
les  Chinois  aiment  mieux  d'ordinaire  ne  pas 
guérir  que  d'être  secourus  avec  de  grandes 
douleurs,  ils  prennent  plus  volonliers  la  rhu- 
barbe en  décoclion .  avec  beaucoup  d'autres 
simples  qu'ils  allient  selon  les  règles  de  leur 
art.  Que  s'il  est  nécessaire  qu'ils  la  prennent 
en  substance,  ils  la  préparent  auparavant  de  la 
manière  que  je  vais  dire. 

Ils  prennent  une  quantité  de  tronçons  de 
rhubarbe,  selon  le  besoin  qu'ils  en  ont ,  el  les 
font  tremper  un  jour  et  une  nuit  dans  du  vin 
de  riz  (celui  de  raisin  ,  s'ils  en  avoient,  scroit 
meilleur),  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien  amollis, 
et  qu'on  les  puisse  couper  en  rouelles  assez 
minces.  Après  quoi  ils  posent  sur  un  fourneau 
de  briques  une   espèce  de  chaudière  ,  dont 
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l'ouverture  est  de  deux  pieds  de  diamètre,  cl 
va  en  se  rétrécissant  jusqu'au  fond,  en  forme 
décalotte;  ils  la  remplissent  d'eau,  couvrent 
la  chaudière  d'un  tamis  renversé  ,  qui  est  fait 
de  petits  filets  d'écorce  de  bambou,  cl  qui  s'a- 
juste avec  l'ouverture  de  la  chaudière.  Sur  le 
fond  du  tamis  ils  posent  les  rouelles  de  rhu- 
barbe, et  couvrent  le  lotit  avec  un  fond  de  tamis 
de  bais,  sur  lequel  ils  jettent  encore  un  feutre, 
afin  que  la  fumée  de  l'eau  chaude  ne  puisse 
sortir.  Ils  allument  ensuite  leur  fourneau,  et 
font  bouillir  beau.  La  fumée  qui  s'élève  par  le 
(amis  pénètre  les  rouelleMlo  rhubarbe,  et  les 
décharge  de  leur  acrelé.  Enfin  ,  celte  fumée  se 
résolvant  comme  dans  l'alambic,  retombe  dans 
la  chaudière  bouillante,  et  jauni!  l'eau,  que  les 
Chinois  gardent  pour  les  maladies  cuticulaires. 
Ces  rouelles  doivent  demeurer  au  moins  huit 
heures  dans  celle  circulation  de  fumée,  après 
quoi  on  les  tire  pour  les  faire  sécher  au  soleil; 
on  recommence  deux  fois  la  même  opération  , 
et  pour  lors  la  rhubarbe  es!  préparée,  cl  est  de 
couleur  noire.  On  peut  la  piler  et  en  faire  des 
pilules  purgatives.  Cinq  ou  six  drachmes  au 
moinsfontuneprisequi  purge  Ientemenlet  sans 
tranchées -,  l'urine  ce  jour-là  est  plus  abon- 
dante et  de  couleur  rougeàlre;  ce  qui  marque, 
disent  les  Chinois,  une  fausse  chaleur  qui  se 
dissipe  par  celle  voie.  Ceux  qui  ont  de  la  ré- 
pugnance à  avaler  tant  de  pilules  prennent 
la  môme  quantité  de  rouelles  sèches,  et  les  font 
bouillir  dans  un  petit  vase  de  terre  ou  d'ar- 
gent avec  neuf  onces  d'eau,  jusqu'à  la  réduc- 
tion de  trois  onces,  qu'ils  avalent  tièdes  ;  quel- 
quefois ils  y  mêlent  des  Simples; 

Celte  manière  de  préparer  la  rhubarbe  a  des 
effets  salutaires,  cl  j'ai  été  témoin  du  succès 
de  ce  remède.  Une  opiniâtre  constipation  avoil 
réduit  un  de  nos  missionnaires  à  l'extrémité; 
nul  remède  n'avoit  pu  l'émouvoir-,  le  malade 
les  Yomissoil  d'abord,  et  même  ceux  de  rhu- 
barbe, soit  qu'il  les  prît  en  pilule  ou  en  dé- 
coction. Le  médecin  chinois  lui  fit  avaler  la 
décoction  d'une  double  dose  de  celle  rhubarbe 
préparée,  à  laquelle  il  avoil  mêlé  un  peu  de 
miel  blanc.  Le  malade  n'eut  point  de  nausées, 
et  fut  délivré  de  son  mal  sans  douleur  ni 
tranchées ,  dix  heures  après  qu'il  eut  pris  le 
remède. 

M.  Ponict ,  dans  son  histoire  que  j'ai  citée, 
assure  que  l'endroit  par  où  l'on  enfilé  la  rhu- 
barbe ,  étant  donné  en  poudre  le  malin  à  jeun, 


au  poids  d'un  gros ,  dans  un  verre  d'eau  de 
rose  ou  de  plan  tin  ,  est  un  remède  infaillible 
pour  le  cours  de  ventre.  Un  aulre  droguiste- 
moins  célèbre  a  imprimé  la  même  chose;  s'ils 
ont  fait  l'épreuve  de  ce  qu'ils  avancent,  je  n'ai 
rien  à  dire  ;  mais  j'ai  interrogé  sur  cela  un  ha- 
bile médecin  chinois,  c'est  un  homme  qui  em- 
ploie la  rhubarbe  bien  plus  souvent  que  ses 
confrères  ;  il  m'a  repondu  que  la  rhubarbe 
commence  toujours  à  se  corrompre  par  ce 
trou,  que  la  poudre  qui  s'y  trouve  n'est  de  nul 
usage  ,  et  qu'on  a  grand  soin  de  la  jeter,  pour 
ne  se  servir  que  de  l'intérieur  de  la  racine,  qui 
est  pesant  et  bien  marbré.  Il  se  peut  faire 
qu'on  dédaigne  à  la  Chine  cet  endroit  de  la 
rhubarbe,  parce  qu'elle  n'y  vaut  que  quatre 
sous  la  livre,  ou  qu'étant  beaucoup  plus  chère 
en  France,  on  est  attentif  à  n'en  rien  perdre. 

J'ai  ajouté  une  quatrième  racine  trôs-aroma- 
liquc ,  et  qui  m'a  paru  mériter  une  attention 
particulière1.  Les  médecins  chinois  qui  s'en 
servent  n'en  connoissent  pas  tous  les  usages, 
parce  qu'ils  ne  savent  pas  en  faire  l'analyse. 
Ils  l'appellent  tam-couè ;  elle  est  toujours  hu- 
mide ,  parce  qu'elle  est  huileuse.  Sa  vertu , 
disent-ils ,  est  de  nourrir  le  sang,  d'aider  à 
la  circulation,  de  fortifier,  etc.  Il  est  aisé  d'en 
avoir  en  quantité  et  à  bon  mérché;  on  peut 
même  la  Iransporter  sans  craindre  qu'elle  se 
corrompe,  pourvu  qu'on  prenne  les  mêmes 
précautions  que  les  Chinois,  qui,  de  la  pro- 
vince de  Sse-lchouen,  en  transportent  dans  les 
autres  provinces  des  racines  entières,  qu'on 
garde  dans  les  magasins.  C'est  laque  les  pelils 
marchands, qui  ont  desbouliques  particulières, 
s'en  fournissent  ;  ils  coupent  celle  racine,  de 
même  que  (oulcs  les  autres,  en  morceaux  très- 
minces,  qu'ils  vendent  en  détail.  C'est  pour- 
quoi, quand  des  marchands  d'Europe  veulent 
acheter  des  drogues  chinoises  à  Canton,  ils  ne 
les  doivent  prendre  que  dans  les  grands  maga- 
sins, et  non  pas  dans  les  bouliques,  où  les  ra- 
cines ne  se  vendent  que  coupées  en  pelils  tron- 
çons. 

Une  cinquième  drogue  que  je  vous  envoie  , 
messieurs,  s'appelle  ngô-kiao;  voici  comme 
elle  se  prépare. 

La  province  de  Chanlong  a  plusieurs  mélro- 
poles,dont  l'une  se  nomme  Ycn-tcheoufou.  Il  y 
a  dans  son  district  une  ville  du  troisième  ordre 
appelée  Ngo-Tiien.  Près  de  celte  ville  esl  un 
puits  naturel,  ou  un  trou  en  forme  de  puits,  de 
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soixante-dix  pieds  de  profondeur,  qui  commu- 
nique, à  ce  que  disent  les  Chinois,  avec  un  lac 
ou  avec  quelque  grand  réservoir  d'eau  souter- 
raine. L'eau  qu'on  en  lire  est  très-claire ,  et 
plus  pesante  que  l'eau  commune-,  si  on  la  mêle 
avec  de  l'eau  trouble,  elle  l'éclaircil  d'abord  en 
précipitant  les  saletés  au  fond  du  vase,  de 
môme  que  l'alun  éclaircil  les  eaux  bourbeuses. 
C'est  de  l'eau  de  ce  puits  qu'on  se  sert  pour  faire 
le  ngo-kiao,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  colle 
de  peau  d'âne  noir. 

On  prend  la  peau  de  cet  animal  tué  tout  ré- 
cemment; on  la  fait  tremper  cinq  jours  de  suite 
dans  l'eau  tirée  de  ce  puits,  après  quoi  on  la  relire 
pour  la  racler,  et  la  nettoyer  en  dedans  et  en 
dehors  ;  on  la  coupe  ensuite  en  petits  mor- 
ceaux, et  on  la  fait  bouillir  à  petit  feu  dans 
l'eau  de  ce  môme  puits,  jusqu'à  ce  que  ces 
morceaux  soient  réduits  en  colle,  qu'on  passe 
toute  chaude  par  une  toile  ,  pour  en  jeter  les 
parties  les  plus  grossières  qui  n'ont  pu  être 
fondues;  puis  on  en  dissipe  l'humidité,  et 
chacun  lui  donne  la  forme  qui  lui  plait.  Les 
Chinois  la  jettent  en  moule  avec  des  carac- 
tères, des  cachets,  ou  les  enseignes  de  leurs 
boutiques. 

Ce  puits  est  unique  à  la  Chine;  il  est  fermé  et 
scellé  du  sceau  du  gouverneur  du  lieu,  jusqu'au 
temps  qu'on  a  coutume  de  faire  la  colle  pour 
l'empereur.  On  commence  d'ordinaire  celle 
opération  après  la  récolte  de  l'automne,  et  elle 
continue  jusque  vers  les  premiers  jours  du 
mois  de  mars.  Pendant  ce  temps-là  les  peuples 
voisins  traitent  avec  les  gardes  du  puits  et  avec 
les  ouvriers  qui  sont  chargés  de  faire  celle  colle 
à  l'usage  de  l'empereur.  Ils  en  l'ont  le  plus 
qu'ils  peuvent,  avec  celle  différence,  qu'elle 
est  moins  propre,  et  qu'ils  n'examinent  point 
avec  une  attention  si  scrupuleuse  si  l'âne  esl 
gras  et  d'une  couleur  bien  noire.  Cependant 
toute  la  colle  qui  se  fait  en  cet  endroit  est 
aussi  estimée  à  Pékin  que  celle  qui  est  en- 
voyée par  les  mandarins  du  lieu  à  la  cour  cl  à 
leurs  amis. 

Comme  celle  drogue  est  en  réputation,  cl 
que  ce  qui  s'en  fait  ù  Ngo-hicn  ne  suffit  pas 
pour  lout  l'empire,  on  ne  manque  pas  d'en 
faire  ailleurs  quantité  de  fausse  avec  de  la  peau 
de  mule,  de  cheval,  de  chameau,  et  quelque- 
fois avec  de  vieilles  bottes;  on  lui  donne,  tant 
qu'on  peut,  la  même  forme  et  le  môme  cachet; 
on  l'étalé  avec  un  peu  de  vérilabîe  pour  la  mon- 


tre dans  de  belles  et  grandes  boutiques  ;  cl 
parce  qu'il  se  trouve  presque  autant  de  sols  et 
de  dupes  qui  l'achètent,  qu'il  y  a  de  fourbes  et 
de  fripons  qui  la  vendent,  il  s'en  fait  un  grand 
débit  dans  les  provinces.  Il  est  cependant  assez 
aisé  de  distinguer  la  vérilabîe  d'avec  la  fausse. 
La  véritable  n'a  point  de  mauvaise  odeur,  et, 
portée  à  la  bouche ,  elle  n'a  aucun  mauvais 
goût.  Elle  est  cassante  et  friable;  il  n'y  en  a 
que  de  deux  couleurs,  ou  tout  à  fait  noire,  ou 
d'un  noir  rougeâtre,  comme  est  le  baume  du 
Pérou.  La  fausse  est  de  mauvaise  odeur  el  de 
mauvais  goût,  môme  celle  qui  est  faite  de  cuir 
de  cochon ,  et  qui  approche  le  plus  de  la  véri- 
table ;  d'ailleurs  elle  n'est  pas  cassante,  el  n'est 
jamais  bien  semblable  à  l'autre. 

Les  Chinois  attribuent  beaucoup  de  vertu  à 
ce  remède;  ils  assurent  qu'il  dissout  les  flegmes; 
qu'il  est  ami  de  la  poitrine;  qu'il  faeilile  les 
mouvemens  des  lobes  du  poumon  ;  qu'il  arrête 
l'oppression,  et  rend  la  respiration  plus  libre  à 
ceux  qui  ont  l'haleine  courte;  qu'il  rétablit  le 
sang,  el  lient  les  boyaux  en  élal  de  faire  leurs  fonc- 
tions; qu'il  affermit  l'enfant  dans  le  sein  de  sa 
mère;  qu'il  dissipe  les  vents  et  la  chaleur;  qu'il 
arrête  le  fiux  de  sang,  et  provoque  l'urine,  etc. 
Je  ne  voudrois  pas  être  le  garant  de  tant  d'cffels 
admirables.  Je  sais  seulement  que  celle  drogue, 
prise  à  jeun,  est  bonne  pour  les  maladies  du 
poumon  ;  l'expérience  l'a  confirmé  plusieurs 
fois,  et  des  missionnaires  attaqués  de  ce  mal, 
l'ayant  prise  par  le  conseil  des  médecins 
chinois,  s'en  sont  bien  trouvés.  Ce  remède  est 
lent,  et  il  faut  le  continuer  longtemps;  il  se 
prend  en  décoction  avec  des  simples,  quelque- 
fois aussi  en  poudre,  mais  plus  rarement. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  autres  plantes 
qui  se  trouvent  à  la  Chine.  Il  faudrait  pour 
cela  passer  de  beaucoup  les  bornes  d'une  lettre. 
I!  m'est  revenu  qu'on  avoit  envoyé  de  Paris  à 
Canton  des  botanistes  cl  des  droguistes;  mais 
je  ne  sais  s'ils  auront  été  conlens  de  leur  voyage; 
car  j'ai  peine  à  croire  qu'ils  aient  pu  faire  une 
récolte  bien  considérable.  Les  bonnes  plantes 
ne  se  trouvent  que  dans  les  provinces  de  Quarn- 
si,  de  Yun-nam,  de  Ssc-tchouen  el  de  Quoue- 
Icheou,  où  sans  doule  ils  n'ont  pas  pu  aller. 
Depuis  longtemps  il  n'y  a  point  de  mission- 
naires établis  dans  ces  provinces,  el  quand  il  y 
en  au  roi  t,  il  faudroil  qu'ils  fussent  botanistes, 
et  qu'ils  eussent  le  temps  el  la  facilité  de  re- 
chercher les  plantes ,  el  d'en  étudier  les  pro» 
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priétés.  Si  Ton  savoit  de  quelle  manière  ils 
parcourent  leurs  missions,  on  ne  se  plaindroit 
point  du  peu  de  connoissance  qu'ils  donnent 
des  simples  qui  se  trouvent  dans  leur  district. 

Les  missionnaires,  surtout  des  provinces  du 
sud,  vont  pour  l'ordinaire  en  barque  d'une 
mission  à  l'autre  :  s'il  y  a  des  chemins  de  tra- 
verse à  faire,  ils  vont  en  chaises  fermées  ,  et 
n'ont  pas  la  commodité  de  s'arrêter  dans  les 
campagnes,  ni  la  liberté  de  s'aller  promener  à 
pied,  hors  des  murailles  des  villes  où  sont  leurs 
églises.  Tout  ce  qui  leur  est  possible  ,  c'est  de 
faire  quelque  version  de  l'herbier  chinois,  dont 
les  figures  ne  ressemblent  point  aux  plantes 
pour  lesquelles  elles  ont  été  faites.  On  a  eu  plus 
de  facilités  dans  les  provinces  boréales,  mais  le 
travail  a  été  assez  infructueux  :  je  ne  laisserai 
pas  de  vous  en  rendre  compte-,  vous  saurez  du 
moinseequi  nous  manque  à  la  Chine,  cl  quelle 
a  été  l'inutilité  de  nos  recherches. 

11  y  a  environ  vingt-sepl  à  vingt-huit  ans 
que  l'empereur  Canghi ,  qui  connoissoit  les 
grands  effets  de  la  thériaque  d'Andromaque, 
souhaita  qu'on  en  fil  la  composition.  Il  fallut 
chercher  des  vipères,  et  quelques  plantes  qu'on 
ne  trouvoit  pas  dans  les  magasins,  entre  autres 
la  gentiane  et  l'impéraloire.  11  nomma  pour 
cela  le  père Gerbillon,  François;  le  père  Slump, 
allemand;  le  père  Ozorio,  portugais;  et  le  frère 
lîaudin,  piémontois,  apothicaire  et  botaniste 
habile.  Il  leur  joignit  les  plus  savans  botanis- 
tes chinois,  se  persuadant  que  des  gens  de  dif- 
férens  royaumes  remarqueroient  plus  aisément 
les  plantes  qui  seroienl  semblables  à  celles  de 
leur  pays.  L'empereur  les  fil  conduire  par  des 
mandarins  dans  les  montagnes  voisines,  sur  le 
bord  des  rivières,  cl  dans  les  autres  lieux  où 
il  y  avoil  espérance  de  trouver  les  plantes  que 
l'on  cherchoil.  Leurs  peines  furent  inutiles;  ils 
ne  trouvèrent  pas  même  de  vipères. 

Depuis  ce  temps-là,  j'ai  suivi  l'empereur 
pendant  dix-huit  ans  dans  tous  ses  voyages  de 
Tarlarie;  j'ai  eu  successivement  pour  compa- 
gnons 31.  le  docteur  Bourghese ,  médecin  du 
feu  cardinal  de  Tournon  ;  les  frères  Fraperies 
et  Rhodes,  françois;  le  frère  Paramino,  génois; 
elle  frère  Costa,  calabrais,  tous  jésuites,  les 
uns  chirurgiens  et  les  autres  apothicaires,  et 
en  dernier  lieu  le  frère  Roussel,  jésuite  fran- 
çais, avec  le  sieur  Gagliardi,  chirurgien  de 
l'hôpital  du  Saint-Esprit  de  Rome.  Dans  tous 
ces  voyages,  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  ne 


se  trouve  parloul  ailleurs;  comme,  par  exem- 
ple, de  fort  belle  angélique,  bien  qu'elle  ne 
soil  pas  cultivée;  des  coteaux  de  montagnes 
remplis  de  dictamc  blanc,  de  paslcnadc,  d'as- 
perges et  de  fenouil  sauvage,  de  la  chélidoine, 
de  la  quinte-feuille,  de  l'aigremoine,  delà  pim- 
prenelle,  du  pouliot,  de  la  joubarbe  cl  du  plan- 
tin  grand  et  petit.  Dans  les  petites  vallées  en- 
tre les  montagnes,  on  trouve  des  forêts  de  belle 
armoise,  el  d'absinthe  différente  de  celle  d'Eu- 
rope. Je  n'en  ai  vu  de  semblable  à  la  nôtre 
que  dans  le  lieu  de  notre  sépulture,  hors  de  la 
ville,  et  je  crois  qu'elle  y  a  été  apportée  de 
3Iacao.  La  fougère  ne  se  voit  que  sur  les  hau- 
tes montagnes  :  inutilement  cherchions-nous 
la  gentiane,  l'impéraloire,  le  genièvre  el  le 
bois  de  frêne  dont  j'avois  besoin;  nous  ne  trou- 
vâmes rien  qui  en  approchât.  J'ai  écrit  à  nos 
missionnaires  dans  les  provinces  pour  en  avoir; 
et  ils  n'ont  pu  m'en  envoyer.  Tout  cela  ne 
prouve  pas  absolument  qu'il  n'y  ait  aucune  de 
ces  plantes  à  la  Chine  ou  en  Tartarie;  c'esl  un 
monde  que  nous  n'avons  pas  parcouru;  mais 
c'est  un  préjugé  que  s'il  y  en  a,  elles  y  sont 
très-rares. 

Les  montagnes  que  j'ai  vues  ne  sont  la  plu- 
pari  garnies  d'arbres  que  d'un  côté,  el  c'est 
d'ordinaire  du  côté  du  sud.  La  règle  n'est  pas 
générale  ;  mais  elle  l'est  en  ce  qu'il  y  a  toujours 
un  ou  deux  côtés  dégarnis,  et  qui  ne  sonl  cou- 
verts que  de  peu  d'arbres,  de  foin  jaune,  aride, 
mai  nourri,  sans  fleurs  ni  arbustes.  On  pour- 
roil  conjecturer  qu'il  y  auroit  des  mines;  car 
j'ai  vu  souvent  des  paysans  près  de  Geho  tirer 
de  l'or  du  fond  des  torrens,  el  le  porter  à  l'em- 
pereur, qui  payoil  leur  peine  pour  les  animer 
à  ce  travail. 

Les  arbres  qu'on  voit  dans  ces  montagnes 
sonl  de  petits  chênes  peu  élevés,  des  sapins  mal 
nourris  et  peu  branchus,  des  trembles,  des  or- 
nies,  des  coudriers,  des  noiselliers  si  pressés, 
qu'ils  ne  peuvent  croître  qu'en  broussailles; 
ils  abondent  néanmoins  en  noisettes,  et  attirent 
les  sangliers  par  troupes.  Ces  arbustes  sont  en- 
tremêlés de  roses  sauvages  et  d'épines.  Du 
reste,  on  n'y  voit  aucun  des  fruits  sauvages  qui 
se  trouvent  dans  la  plupart  des  montagnes 
d'Europe,  comme  sont  les  pommes,  les  poi- 
res, les  prunes ,  etc.  Les  Tarlarcs  Mongols, 
qui  habitent  ces  terres,  ne  cultivent  aucun 
arbre  fruitier.  Ils  se  contentent  de  deux  es- 
pèces de  fruits  sauvages,  qu'on  ne  trouve  même 
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que  dans  quelques  endroits  de  la  Tarlarie. 
Le  premier  se  nomme,  en  leur  langue,  ou- 
lana ,  qui  est  de  la  forme  d'une  grosse  cerise 
rouge  ;  il  croît  sur  une  petite  lige  de  trois  pou- 
ces de  haut,  et  sort  parmi  le  gramen  dans  les 
vallons,  ou  sur  le  penchant  des  montagnes.  Le 
second  croît  en  grappes  sur  un  bel  arbre  de 
vingt-cinq  à  vingt-six  pieds  de  hauteur,  et  res- 
semble assez  pour  la  grosseur  aux  pel ils  rai- 
sins de  Corinlhe.  Quand  la  première  gelée  est 
tombée  sur  ces  petits  grains,  ils  deviennent 
rouges,  et  sont  d'un  goût  aigre-doux  cl  fort 
délicat. 

L'empereur  fil  aussi  chercher  le  kermès  dans 
loule  la  Tarlarie  et  dans  les  provinces  de  la 
Chine. Il  croyoitqu'on  pourroil  faire  ici, comme 
en  Europe,  de  la  confection  d'alkerrnès  :  celle 
qui  nous  étoit  venue  de  Lyon  avoit  arrêté  tout 
à  fait  les  palpitations  de  cœur  auxquelles  il 
éloit  sujet.  On  n'omit  rien  pour  satisfaire  ce 
prince,  mais  toutes  les  recherches  furent  su- 
perflues. On  apporloit  de  tous  côtés  des  arbus- 
tes à  fruit  rouge,  mais  ce  n'éloit  point  le  ker- 
mès -,  j'avois  envie  de  connoîlrc  ces  arbustes  ; 
les  bolanisles  chinois,  qui  les  avoient  ramas- 
sés, n'en  avoient  pas  plus  de  eonnoissance  que 
moi.  Je  questionnois  les  gens  du  pays ,  qui 
éloienl  tous  ou  chasseurs  ou  pâlies:  ils  me 
renvoyoient  à  leurs  lamas,  qui  n'éloienl  pas  là 
pour  me  répondre;  ce  sont  les  seuls  qui  savent 
un  peu  de  médecine  pratique,  et  qui  aient  quel- 
que connoissance  des   simples.  Mais,  à  dire 
vrai,  ce  sont  des  médecins  de  routine,  dont 
toule  l'habileté  consiste  en  des  recettes  que 
leurs  pères  leur  ont  transmises  comme  un  pa- 
trimoine, pour  vivre  commodément  et  à  peu 
de  frais.  Aussi  ne  communiquent-ils  pas  facile- 
ment leurs  secrets. 

J'ai  été  également  surpris  de  voir  que,  dans 
les  jardins  delà  Chine,  il  n'y  ail  ni  hysope,  ni 
sauge,  ni  marjolaine,  ni  bourrache,  ni  fenouil, 
ni  persil,  ni  serpolet,  ni  cresson,  ni  petit  basi- 
lic, ni  lavande  dans  les  plaines,  ni  muguet  dans 
les  forêts;  et  que  parmi  celle  quanlilé  prodi- 
gieuse de  fleurs,  il  n'y  ail  ni  tulipes,  ni  jon- 
quilles, ni  tubéreuses.  On  ne  voit  de  ces  der- 
nières que  celles  qui  ont  été  apportées  d'Europe 
à  Pékin,  où  elles  n'onl  point  dégénéré.  J'ai  vu, 
dans  le  jardin  de  l'empereur,  deux  petits  vases-, 
dans  l'un  il  y  avoit  de  la  rue,  et  dans  l'autre  un 
petit  laurier  qu'on  avoit  apporté  des  Indes; 
mais  ces  deux  plantes  y  sont  moites.  Au  prin- 


temps, les  campagnes  sont  pleines  de  violettes, 
mais  elles  n'ont  ni  goût  ni  odeur.  En  échange, 
les  Chinois  ont  tant  de  choses  qu'on  n'a  pas  en 
Europe  en  matière  de  plantes,  de  racines,  d'ar- 
bres et  de  fleurs,  qu'ils  peuvent  aisément  se 
consoler  de  celles  qui  leur  manquent.  Je  n'en 
ferai  pas  le  détail,  afin  de  vous  épargner  la 
peine  de  lire  des  choses  peut-être  inutiles.  Je 
suis  avec  un  profond  respect,  etc. 


LETTRE  DU  PERE  DE  MAILLA 

AU  PÈUE      '. 

Proscription  delà  religion  chrétienne. 

A  Pékin,  ce  16  octobre  1724. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  JYotre-Seiyneur. 

Comment  vous  écrire  dans  l'accablement  de 
douleur  où  nous  sommes?  Et  le  moyen  de  vous 
faire  le  détail  des  tristes  scènes  qui  se  sont  pas- 
sées sous  nos  yeux?  Ce  que  nous  appréhen- 
dions depuis  plusieurs  années,  ce  que  nous 
avons  lant  de  fois  prédit,  vient  enfin  d'arriver  : 
notre  sainte  religion  est  entièrement  proscrite 
à  la  Chine  ;  (ous  les  missionnaires,  à  la  réserve 
de  ceux  qui  éloienl  à  Pékin  ,  sont  chassés  de 
l'empire;  les  églises  sont  ou  démolies,  ou  des- 
linées  à  des  usages  profanes;  les  édits  se  pu- 
blient, où  sous  des  peines  rigoureuses  on  or- 
donne aux  chrétiens  de  renoncer  à  la  foi,  'et  où 
l'on  défend  aux  autres  de  l'embrasser.  Tel  est 
le  déplorable  état  où  se  trouve  réduite  une  mis- 
sion qui,  depuis  pics  de  deux  cents  ans,  nous  a 
coûté  lant  de  sueurs  et  de  travaux. 

Les  premières  étincelles  qui  ont  allumé  le 
feu  d'une  perséculion  si  générale  s'élevèrent 
au  mois  de  juillet  de  l'année  dernière,  dans  la 
province  de  Fôkién.  Ce  fut  à  Eoungan-hien, 
ville  dépendante  de  Eou-ning-lchcou.  Celte 
chrétienté  éloit  gouvernée  par  les  révérends 
pères  lîlaz  de  la  Sierra  et  Eusebio  Oslo!*,  do- 
minicains espagnols,  venus  depuis  peu  des 
Philippines.  In  bachelier  chrétien,  mécontent 
de  l'un  des  missionnaires,  renonça  à  la  foi  :  en- 
suite s'étant  associé  plusieurs  autres  bache- 
liers, à  qui  il  avoil  fait  part  de  son  méconten- 
tement, ils  allèrent  ensemble  présenter  une 
requête  au  mandarin  du  lieu,  qui  conlenoil 
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plusieurs  accusations;  les  principales  éloient, 
comme  on  le  verra  par  l'ordonnance  du  man- 
darin ,  que  des  Européens  qui  se  tenoient  ca- 
chés a  voient  élevé  tih  grand  temple  aux  frais 
de  leurs  disciples;  que  les  hommes  cl  les  fem- 
mes s'y  assemblaient  péle-méle,  et  qu'en  des- 
linoit  dés  leur  bas  âge  des  jeunes  filles  à  gar- 
der la  virginité,  etc.  Il  est  certain  que  ces 
pratiques  a  voient  été  instituées  depuis  peu  d?an~ 
nées  avec  de  bonnes  intentions;  mais  il  n'est 
pas  moins  certain  que  c'éloit  avec  peu  de  con- 
noissance  des  usages  et  des  coutumes  de  la 
Chine,  ou  sans  y  avoir  assez  d'égard  ;  car  les 
autres  missionnaires,  soit  jésuites,  soit  des  au- 
tres ordres  qui  sont  répandus  dans  ce  vaste 
empire,  tels  que  sont  les  révérends  Pères  fran- 
ciscains et  les  augustins,  messieurs  des  mis- 
sions étrangères,  etc.,  qui  connoissenl  la  déli- 
catesse des  Chinois  sur  la  séparation  des 
personnes  de  différent  sexe,  ont  principalement 
sur  cet  article  évité  avec  grand  soin  de  leur 
donner  le  moindre  ombrage,  rien  n'étant  plus 
capable,  vu  le  génie  de  ces  peuples,  de  décrier 
la  religion  ,  et  de  la  rendre  odieuse  et  mépri- 
sable. 

Le  gouverneur  de  la  ville  de  Eoungan,  à 
qui  la  requèie  avoil  été  présentée,  l'avoit  sans 
doute  envoyée  aux.  mandarins  supérieurs;  car 
dès  le  12  de  la  cinquième  lune,  c'est-à-dire 
le  14  de  juin,  il  reçut  du  tsong-tou  '  l'ordre 
qui  suit  : 

«J'ai  appris  que  dans  votre  gouvernement 
il  y  a  des  gens  qui  professent  la  religion  du  Sei- 
gneur du  ciel  ;  que  les  riches  et  les  pauvres 
l'embrassent  ;  qu'ils  ont  des  temples  et  à  la  ville 
et  à  la  campagne,  et,  ce  qui  est  de  plus  criant, 
qu'il  y  a  des  jeunes  filles  qui  la  suivent,  à  qui 
on  interdit  le  mariage,  et  qu'on  leur  donne  le 
nom  de  vierges;  que  lorsqu'on  prêche  celle  re- 
ligion, on  ne  distingue  ni  hommes  ni  femmes; 
que  dans  le  territoire  qui  dépend  de  Foungan, 
on  compte  quinze  ou  seize  temples  de  celle 
secle.  C'est  là  une  religion  étrangère  qui  séduit 
le  peuple  cl  qui  corrompt  nos  bonnes  coutu- 
mes :  cela  est  d'une  grande  conséquence.  C'est 
pourquoi  il  est  à  propos  de  défendre  celle  loi 
et  d'en  arrêter  le  cours.  J'envoie  donc  cet  or- 

1  Tsong-lou  est  le  nom  d'un  grand  mandarin  qui  a 
la  surintendance  de  deux  provinces.  Il  est  au-dessus 
des  vice-rois,  et  c'est  la  première  charge  qui  soit  dans 
les  provinces  :  on  ne  peut  l'élever  qu'en  le  faisant  mi- 
nistre d'état  ou  président  des  tribunaux  souverains. 


die,  el  aussitôt  que  vous  l'aurez  reçu,  ayez 
soin  de  le  puhlier  dans  toute  l'étendue  du  res- 
sort de  Foungan,  d'interdire  celle  religion, 
de  prendre  le  nom  el  de  déci  ire  la  forme  de 
chaque  leinple,  de  le  fermer,  et  d'ordonner 
aux  chefs  des  familles  cl  aux  chefs  de  chaque 
quarlier  d'intimer  partout  celle  ordonnance, 
alin  qu'on  s'y  conforme  el  Qu'on  se  corrige 
promplement  des  fautes  passées.  Que  si  dans 
la  suite  il  se  trouve  quelqu'un  qui  ait  la  témé- 
rité de  violer  ces  ordres ,  il  faut  le  punir  selon 
les  lois;  qu'on  prenne  à  l'instant  le  nom  de 
ceux  qui  se  rassemblent  pour  suivre  celte  loi 
étrangère;  qu'on  se  saisisse  de  leurs  personnes, 
afin  que  selon  les  règlemens  on  les  châtie  de 
leur  crime.  On  ne  leur  pardonnera  point.  Exa- 
minez donc,  dressez  un  mémoire  du  temple 
de  chaque  lien  ,  décrivez-en  la  forme,  afin  que 
je  juge  à  quel  usage  il  peut  servir,  et  en  quoi 
on  peul  le  convertir-  que  l'examen  soit  exact, 
sincère,  véritable;  failes-le  avec  allention; 
délibérez  el  envoyez-moi  voire  délibération, 
afin  qu'on  n'agisse  qu'avec  raison.  Exécutez 
cet  drdtë  sans  aucun  délai.  » 

Le  tchi-hien  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  le 
mandarin  de  Foungan),  ayant  reçu  cel  ordre, 
porta  aussitôt  un  édil  public  qu'il  fit  afficher 
aux  endroits  les  plus  fréquentés  de  la  ville. 
D'abord,  selon  la  coutume  observée  à  la  Chine, 
il  rapporte  les  paroles  du  tsong-lou,  et  ensuite 
il  ajoute  : 

«  C'est  pourquoi,  en  conséquence  de  cet  or- 
dre, je  public  cel  édil  pour  instruire  au  de- 
hors afin  qu'on  examine.  Que  les  mandarins 
subalternes  l'observent  cl  s'y  conforment;  que 
les  chefs  des  cinq  qnarlicrs  s'assemblent  ;  qu'ils 
aillent  au  temple  des  chrétiens  qui  est  dans  la 
ville;  qu'ils  examinent  avec  allenlion  et  de 
leurs  propres  yeux  le  bâtiment  qu'on  y  élève; 
de  combien  de  corps  de  logis  et  de  combien  de 
chambres  il  est  composé;  de  quelle  longueur 
et  de  quelle  largeur  est  le  terrain  ;  ce  qui  reste 
de  matériaux  à  employer;  qu'ils  en  fassent  les 
étals  et  qu'ils  les  gardent,  car  ils  en  répon- 
dront; qu'on  me  donne  ces  états  afin  que  j'eri 
rende  comple  aux  mandarins  supérieurs;  que 
tel  mandarin  examine  combien  il  y  a  de  filles 
qui  gardent  la  virginité.  J'ordonne  que  sur-le- 
champ  les  chefs  des  familles  el  les  chefs  de 
quartier  s'en  informent  exactement,  el  qu  ils 
avertissent  leurs  parais  de  les  retirer  chez 
eux.  Un  ne  leur  permet  poinl  de  demeurer 
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plus  longtemps  dans  le  temple;  ce  seroit  violer 
l'ordre  de  mon  supérieur.  Qu'on  obéisse 
promptcmcnl.  » 

Le  mandarin  dcFoungan  ayant  fini  ses  re- 
cherches ,  fit  aux  premiers  mandarins  la  ré- 
ponse suivante  : 

«Moi,  lchi-hiendeFoungan-hien,surune]af- 
faire  qu'on  doit  sévèrement  condamner,  et  sui- 
tes ordres  que  j'ai  reçus  de  voire  part,  etc.  ; 
j'ai  porté  un  édit  public,  afin  qu'on  n'en  pré- 
tendit pas  cause  d'ignorance  ;  j'ai  interdit  celte 
secte  au  dehors  par  une  sentence  prohibitive 
que  j'ai  fait  afficher,  et  je  me  suis  transporté 
en  personne  à  l'église  qu'on  bàlit  à  la  rue 
Tchong-ssé  -,  quoique  cet  ouvrage  ne  soit  que 
commencé,  j'ai  jugé,  et  par  les  matériaux  qui 
sont  destinés  à  le  construire,  et  par  le  plan  qui 
en  a  été  tracé ,  que  la  dépense  ne  sauroil  aller 
à  moins  de  deux  ou  trois  mille  laels  '.  Cet  ar- 
gent seroit  bien  mieux  employé  à  secourir  le 
pauvre  peuple  ;  quel  dommage  qu'on  l'em- 
ploie en  faveur  d'une  fausse  secte  qui  détruit 
les  cinq  sortes  de  devoirs  et  la  vraie  vertu,  qui 
renverse  l'union  des  familles  et  anéantit  les 
bonnes  coutumes  !  c'est  ce  qui  fait  saigner  le 
cœur. 

»  Là  j'ai  fait  connoîlre  aux  capitaines  cl  aux 
chefs  des  quartiers  les  soins  que  vous  vous 
donnez  pour  le  bon  gouvernement  de  celle  pro- 
vince, afin  d  y  maintenir  nos  usages  et  de  per- 
fectionner le  cœur  des  peuples.  Alors  1  écri- 
vain Kouo-yu-Siun  et  le  gradué  Ou-ou-enlcho 
et  autres  qui  ont  soin  de  la  fabrique  de  celte 
église,  m'ont  répondu  à  voix  haute  :  «  Le  Sei- 
«  gneur  du  ciel  est  le  mailre  de  toutes  choses  ; 
«  qui  oseroit  ne  pas  le  respecter,  ne  pas  l'ho- 
«  norer  ?  » 

«Je  leur  adressai  aussitôt  la  parole,  et  je 
leur  demandai  pourquoi  ils  n'honoroient  pas 
leurs  ancêtres  défunls;  pourquoi  à  la  mort  de 
leurs  pères  et  de  leurs  mères  ils  ne  leur  foi- 
soienl  pas  les  cérémonies  établies  par  les  lois; 
pourquoi  ils  avoicnl  parmi  eux  des  garçons  et 
des  filles  qui  ne  se  marioient  point  ;  pourquoi 
ils  regardoicnl  comme  des  diables  nos  anciens 
sages  que  nous  révérons.  A  lout  cela  ils  me  ré- 
pondirent qu'il  y  avoit  un  Européen  maître  de 
la  loi ,  qui  la  publioil  el  leur  enseignoil  le  che- 
min du  ciel  -,  qu'au  regard  des  cérémonies  après 
la  mort,  elles  n'éloient  d'aucune  utilité  ;  à  quoi 

1  te  lael  \aul  à  peu  prés  ô  livres  de  noire  monnoie. 


bon  les  faire?  Je  leur  demandai  comment  s'ap- 
peloit  cet  Européen;  s'il  avoit  la  palente  im- 
périale ;  quel  étoit  le  lieu  de  sa  demeure,  et  si 
je  ne  pourrois  pas  le  voir.  <c  Ce  maîlre  de  la 
loi,  répondirent-ils,  s'appelle  Ouang  ;  il  ne 
sort  pas  aisément,  el  il  ne  se  fait  voir  que  très- 
difficilement  ;  il  ne  dit  point  s'il  a  la  patente 
impériale  ou  non.  »  De  semblables  réponses 
me  firent  juger  que  c'éloienl  des  ignorans  qui 
avoient  embrassé  celte  loi  par  simplicité  et 
sans  rien  examiner. 

»  Au  moment  que  j'étois  à  répondre  à  vos 
ordres,  le  portier  de  mon  tribunal  m'a  apporté 
un  écrit  d'une  feuille  qu'il  a  trouvé  sans  nom, 
collé  au  bas  de  l'édil  que  j'avois  fait  afficher. 
Cet  écrit  esl  rempli  de  tant  d'orgueil  et  d'ex- 
pressions si  grossières,  que  je  n'ose  vous  en 
faire  le  rapport,  de  peur  de  blesser  vos  yeux 
et  vos  oreilles. 

»  En  examinant  les  registres  de  mon  tri- 
bunal ,  je  trouve  que  la  cinquante-sixième  an- 
née de  Canghi ,  le  tribunal  souverain  ordonna 
qu'on  laissât  demeurer  dans  leurs  égiises  ceux 
qui  avoient  la  patente  impériale,  et  qu'on 
chassât  ceux  qui  ne  l'avoient  pas.  Cet  ordre 
fut  publié  dans  lout  l'empire;  c'éloit  l'effet  du 
bon  cœur  du  feu  empereur,  à  l'égard  des  étran- 
gers qui  viennent  à  la  Chine.  Cet  ordre  ne  va 
qu'à  pcrmellrc  aux  Européens  de  vivre  dans 
leur  loi ,  il  ne  permet  pas  aux  Chinois  de  la 
suivre  et  de  se  soumettre  à  des  étrangers.  De 
plus,  ceux  qui  ont  la  patente  impériale  ont 
chacun  leur  église;  il  n'y  en  doit  avoir  qu'une 
seule  en  chaque  province ,  et  l'on  n'a  jamais 
prétendu  souffrir  que  dans  un  petit  bien  ' ,  tel 
que  Foungan,  il  y  eût  plus  de  dix  de  ces  églises 
où  les  hommes  et  les  femmes  s'assemblassent 
pêle-mêle  ,  sans  distinction  de  sexe. 

»  Lorsque  j'examine  le  code  de  nos  lois,  je 
trouve  qu'il  n'est  point  permis  d'élever  des 
miao,  et  que  si  cela  arrive,  les  mandarins  des 
lieux  doivent  les  détruire  et  faire  sur  cela  de 
rigoureuses  défenses.  Les  chosesensont  venues 
à  un  point  de  mépris  des  mandarins  et  de  leur 
autorilé,  que  si  vous  n'employez  lout  ce  que 
vous  avez  de  pouvoir  pour  en  arracher  jusqu'à 
la  racine,  el  si  vous  ne  l'employez  au  plus  tôt, 
lout  le  peuple  embrassera  celle  loi  et  s'écarlera 
absolument  de  nos  coutumes,  pour  en  suivre 
d'étrangères. 

1  Bien  marque  une  \illedu  troisième  ordre. 
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»  Je  ne  suis  qu'un  polit  mandarin  et  mon 
autorité  est  peu  de  chose,  et  je  n'ai  pas  le  pou- 
voir de  réformer  de  lois  abus.  J'envoie  Yang- 
tfé-ki,  mon  substitut,  dans  toutes  les  églises 
de  ce  district,  avec  ordre  d'en  dresser  un  ca- 
talogue exact,  que  je  vous  ferai  tenir.  Du  reste, 
je  vous  conjure  de  faire  attention  a  l'audace  et 
à  l'arrogance  de  ceux  qui  suivent  celle  loi,  et 
je  vous  demande  en  grâce  d'ordonner  que  tous 
les  mandarins  d'armes  et  de  lettres  se  réunis- 
sent pour  y  apporter  un  remède  si  efficace, 
qu'après  la  défense  qui  sera  faite,  personne 
n'ose  plus  se  soustraire  aux  sages  lois  du  gou- 
vernement. Le  26  de  la  cinquième  lune,  c'est- 
à-dire  le  28  juin  1723.  » 

Le  premier  jour  delà  sixième  lune,  c'est-à- 
dire  le  2  de  juillet,  les  deux  mandarins  de  la 
capitale,  après  avoir  lu  la  lettre  du  mandarin 
de  Foungan,  lui  écrivirent  qu'il  étoit  surpre- 
nant qu'un  bachelier  eût  abandonné  la  sainte 
doctrine  pour  embrasser  une  secte  étrangère; 
ils  ordonnèrent  que  sur-le-champ  on  arrêtât 
le  bachelier  et  le  gradué  -,  qu'on  lâchât  de  dé- 
couvrir l'auteur  du  billet  injurieux  qui  avoit 
été  affiché  ;  qu'on  prit  le  nom  et  le  surnom  de 
l'Européen,  maître  de  celle  secte;  qu'on  s'in- 
formât s'il  avoit  la  patente,  el  qu'on  rendit  une 
réponse  prompte  et  exacte  sur  chacun  de  ces 
articles. 

De  plus,  le  tsong-lou  envoya  secrètement  un 
billet  au  mandarin,  qui  conlenoit  ce  qui  suit: 

«  Le  peuple  de  la  ville  de  Foungan  a  été  sé- 
duit par  la  fausse  secte  du  Seigneur  du  ciel; 
c'est  un  peuple  qui  a  élé  confié  à  vos  soins  ;  ne 
falloit-il  pas  y  mettre  ordre  de  bonne  heure,  et 
interdire  celle  loi  dès  qu'on  a  commencé  de  la 
publier  ,  afin  d'en  arrêter  le  progrès  ?  Que 
faisiez-vous  donc  alors?  Convenoit-il  d'être 
tranquille  et  de  vivre  dans  l'oisiveté?  Voyez  à 
quels  excès  les  choses  sont  venues  par  votre 
faute;  selon  le  rapport  que  vous  faites,  les 
nobles ,  les  lettrés ,  les  gens  de  guerre  et  le 
peuple,  enfin  tous  ceux  qui  ne  se  sonl  point 
laissé  gagner,  ont  été  ravis  d'apprendre  qu'on 
recherchoil  les  chrétiens  el  qu'on  travailloilà 
éteindre  leur  loi.  Sans  doute  les  sages  el  les 
ignorans  pensent  différemment.  l\  ne  faut  rien 
omettre  pour  faire  rentrer  dans  la  bonne  voie 
ceux  qui  se  sonlé  garés.  C'est  pourquoi,  aussi- 
tôt que  vous  aurez  reçu  ce  billet,  appliquez- 
vous  à  découvrir  combien  il  y  a  de  personnes 
qui  ont  embrassé  celte  loi.  Informez-vous  de 


ceux  qui  passent  pour  en  être  les  chefs.  Si 
ceux-ci  ont  leur  père  ou  des  frères  qui  soient 
chefs  de  famille ,  il  faut  se  servir  d'eux  pour 
exhorter  les  autres  à  se  corriger,  à  abandonner 
l'erreur,  et  à  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vé- 
rité. 11  faut  aussi  y  employer  secrètement  les 
nobles  et  les  lettrés  ;  peut-être  que  par  celle 
voie  douce  on  réussira  à  les  ramener  à  leur  de- 
voir. A  l'égard  du  prédicateur  européen,  in- 
formez-vous exactement  de  son  nom,  et  s'il  a 
la  patente  impériale;  mais  quand  il  l'auroit, 
vous  ne  devez  pas  lui  permettre  de  prêcher  sa 
loi  dans  votre  district,  ni  de  tenir  des  assem- 
blées et  de  séduire  le  peuple.  J'attends  sur  cela 
une  prompte  réponse,  afin  qu'on  se  saisisse  de 
sa  personne  et  qu'on  le  conduise  à  Canton  et  de 
là  à  Macao,  où  on  le  laissera  en  tirant  un  té- 
moignage qui  fasse  foi  qu'il  y  est  arrivé. 

»  Quant  aux  lettrés  qui  se  trouveroient  être 
les  chefs ,  comme  les  bacheliers  et  autres,  il 
faut  s'y  prendre  d'une  autre  manière  pour  les 
punir ,  car  il  faut  nettoyer  ce  lieu  et  rétablir  les 
bonnes  coutumes.  S'il  y  avoit  à  craindre  quel- 
que attroupement  du  peuple  qui  suit  celle 
secle,  ne  vous  pressez  pas  d'user  de  violence, 
l'affaire  pourroil  devenir  sérieuse;  mais  exa- 
minez toutes  choses,  et  averlissez-moi  au  plus 
lot,  afin  que  j'envoie  mes  ordres  et  que  j'y 
fasse  passer  des  soldats  pour  tenir  le  peuple  en 
respect.  L'affaire  est  de  conséquence,  et  ne 
souffre  point  de  retardement 5  mais  ne  faites 
rien  à  l'étourdie  et  comportez-vous  avec  pru- 
dence. 

»  J'envoie  en  même  temps  un  billet  au  man- 
darin de  la  ville  de  Foning,  avec  ordre  de 
choisir  dans  son  tribunal  un  officier  intelligent, 
el  "le  l'envoyer  secrètement  à  Foungan,  afin 
qu'il  tâche  de  découvrir  la  disposition  des  peu- 
ples, et  de  m'en  donner  avis  incessamment  ; 
qu'on  mette  la  plume  '  au  sac  des  dépêches  : 
renvoyez-moi  ce  billet.  » 

Le  mandarin  de  Foungan  fil  la  réponse  sui- 
vante au  billet  du  tsong-tou  : 

«  Dans  mes  écrits  précédens,  je  vous  ai  fait 
savoir  que  j'avois  donné  un  édit  public  pour 
proscrire  la  secte  étrangère  ;  que  j'avois  en- 
voyé un  mandarin  subalterne  dans  les  villages, 
pour  examiner  les  temples  des  chrétiens,  el  en 

•  Lorsqu'il  s'agil  d'une  affaire  fort  pressée,  on  atta- 
che une  plume  au  paquet  des  dépêches,  et  il  faut  que 
ceux  qui  le  portent  marchent  nuit  et  jour,  et  fassent 
une  extrême  diligence. 
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dresser  le  catalogue;  que  moi-môme  je  m'é- 
lois  transporté  ou  temple  qui  est  dans  la  ville  -, 
qu'on  commence  à  le  bâtir  ;  que  j'avois  fait  un 
état  des  matériaux  qui  éloient  sur  le  lieu  5 
qu'alors  j'avois  fait  venir  les  capitaines  des 
cinq  quartiers  et  les  chrétiens  ;  que  je  leur  avois 
intimé  vos  ordres,  en  leur  faisant  connoîlre 
votre  application  à  préserver  le  pays  de  l'er- 
reur, et  à  rétablir  les  bonnes  coutumes.  Je  leur 
en  ai  parlé  à  plusieurs  reprises.  Mais  hélas! 
on  diroit  que  ce  sont  des  gens  ivres  ;  ils  ne 
paroissent  pas  vouloir  sortir  de  leur  assoupis- 
sement :  loin  de  penser  sérieusement  à  se  cor- 
riger, ils  ont  attaché  au  bas  de  mon  édit  un 
écrit  injurieux.  Je  vous  remercie  de  la  grâce 
que  vous  me  faites,  de  me  promettre  des  gens 
de  guerre,  pour  faire  exécuter  les  défenses. 

»  Selon  le  rapport  du  mandarin  subalterne 
qui  a  dressé  la  liste  des  temples»  il  en  manque 
deux  ou  trois  dans  le  billet  que  j'ai  envoyé  :  en 
tout  il  y  en  a  dix-huit.  Ceux  qui  sont  grands 
et  élevés  ont  été  construits  depuis  peu  :  les 
anciens  ont  été  réparés,  et  paroissent  comme 
récens.  Il  a  fallu  dépenser  de  grandes  sommes 
d'argent  pour  construire  de  pareils  édifices  : 
et  celargenl  a  été  tiré  des  entrailles  du  peuple. 
Os  pauvres  gens,  qui  sont  avares  quand  il 
s'agit  de  toute  autre  dépense,  ne  regrettent 
point  l'argent  qu'ils  donnent  pour  un  usage  si 
pernicieux  :  ils  engagent  leurs  maisons  et  ven- 
dent leurs  héritages. 

»  Les  jeunes  femmes  et  les  jeunes  filles  en- 
trent aussi  dans  cel!e  religion.  Elles  vont  dans 
jin  lieu  retiré  dire  à  l'oreille  de  l'Européen  des 
paroles  secrètes  :  c'est  cequ'ils  appeilcnlse  con- 
fesser. Ils  n'ont  pas  de  honte  de  s'assembler 
péle-inéle,  hommes  et  femmes;  les  cnfanS  de 
famille,  les  bacheliers  et  autres  lettrés  ne  rou- 
gissent pas  de  s'avilir  et  de  faire  des  actions 
indignes  de  leur  rang.  Dans  celte  secte,  on  ne 
rend  point  d'honneur  aux  défunts  -,  on  ne  pense 
plus  ni  à  son  pére,  ni  â  sa  mère  après  leur 
mort  ;  on  oullic  jusqu'à  l'origine  de  sa  famille; 
on  est  comme  une  eau  sans  source,  et  un  arbre 
sans  racine.  On  ne  rend  aucun  honneur  aux 
sages  dont  nous  avons  reçu  la  doctrine  :  ainsi  le 
Chinois  est  métamorphosé  en  Européen.  Les 
filles  qui  gardent  la  continence  ne  se  marient 
jamais  ;  ceux  dont  la  femme  est  décédée,  restent 
sans  se  remarier,  et  consentent  à  passer  leur 
vie  sans  enfans.  N'est-ce  pas  là  une  secte  qui 
séduit  le  peuple,  qui  désunit  les  familles,  et 


qui  corrompt  les  bonnes  mœurs  ?  L'affaire  est 
de  conséquence  et  ne  souffre  aucun  retarde- 
ment. C'est  pourquoi  je  vous  supplie  d'envoyer 
au  plus  tôt  des  ordres  rigoureux  pour  remettre 
les  choses  dans  leur  premier  état,  et  rétablir 
les  coutumes  qui  ont  été  perverties.  Au  regard 
de  l'usage  qu'on  pourroit  faire  de  ces  temples 
de  chrétiens,  il  meparoîl  qu'il  faudroit  les  dé- 
truire. » 

Ici  le  mandarin  propose  au  tsong-lou  de 
trouver  bon  qu'on  renverse  ces  temples ,  et 
qu'on  emploie  les  matériaux  à  réparer  son  tri- 
bunal, qui  est  fort  ancien  et  qui  menace  ruine. 

Le  tsong-tou  répondit  que,  puisque,  selon 
l'exposé  qu'on  lui  faisoit ,  ces  matériaux  ap- 
partenoieut  au  peuple,  on  devoil  les  em- 
ployer à  des  choses  qui  lui  fussent  utiles;  qu'il 
ne  falloil  point  détruire  ces  temples ,  et  qu'il 
étoit  plus  à  propos  de  les  destiner  à  des  usages 
avantageux  au  public. 

On  n'a  point  su  les  mesures  que  prirent  les 
missionnaires  de  Foungan  pour  apaiser  celle 
persécution  naissante.  On  a  seulement  appris 
qu'ils  s'éloient  cachés  dans  quelque  maison 
particulière,  et  qu'ils  avoienl  envoyé  à  la  ca- 
pitale des  lettrés  chrétiens  pour  présenter  une 
requête  au  tsong-lou,  dans  laquelle  ils  soute- 
noienl  faussement  que  les  églises  dont  il  s'a- 
gissoit  avaient  é!é  bâties  par  ordre  du  feu 
empereur  Canghi.  C'est  ce  que  le  tsong-tou  ne 
pouvoit  se  persuader,  et  c'est  ce  qui  l'engagea, 
dans  la  huitième  lune,  à  étendre  la  persécution 
dans  toute  la  province  de  Eokien,  et  à  envoyer 
un  mémorial  secret  à  l'empereur,  où  il  lui  ren- 
doil  compte  des  plaintes  qu'il  avoit  reçues 
contre  la  loi  chrétienne;  de  la  conduile  qu'il 
avoit  tenue  par  rapport  à  Foungan,  et  de  celle 
qu'il  croyoit  devoir  tenir  dans  loule  la  province 
de  Fokien.  C'est  ce  qui  paroîl  par  le  mémorial 
public  qu'il  envoya  dans  la  suite,  où  il  deman- 
dqit  qu'on  ne  laissât  aucun  Européen  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire. 

Dans  la  cinquième,  sixième  et  septième  lune, 
il  n'y  avoit  que  le  tsong-lou  qui  agissoil  contre 
la  chrétienté  de  Foungan.  Sur  la  fin  de  la  sep- 
tième lune,  le  vice-roi  se  joignit  à  lui,  et  tous 
deux  de  concert  ils  envoyèrent  ordre  dans 
toute  la  province  d'examiner  combien  il  y 
avoit  de  temples  chrétiens,  s'il  y  avoit  des  Eu- 
ropéens qui  y  demeurassent,  et  s'ils  avoient 
la  patente  impériale  :  c'est  ce  qu'ils  firent  par 
l'édit  public  que  je  vais  rapporter. 
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«  La  doctrine  que  les  anciens  sages  ont  en- 
seignée aux  hommes,  les  instructions  des  em- 
pereurs pour  le  gouvernement  du  peuple,  les 
bonnes  règles  de  conduite  de  notre  empire,  sont 
toutes  renfermées  dans  les  trois  principaux 
fpndemens,  dans  les  cinq  sortes  de  devoirs  et 
dans  le  code  de  nos  lois.  Par  exemple,  l'obéis- 
sance filiale  ne  consiste  pas  précisément  a 
nourrir  délicatement  son  père  et  sa  mère;  on 
peut,  avec  des  vivres  ordinaires  et  grossiers, 
Irur  procurer  une  vie  douce-,  mais,  à  la  mort 
de  son  père  et  de  sa  mère,  un  fils  doit  pleurer, 
gémir,  se  lamenter,  préparer,  avec  tout  le  soin 
dont  il  est  capable,  l'appareil  de  hors  funé- 
railles ,  et  être  attentif  à  faire  les  cérémonies 
du  Tsi.  Ce  sont  là  des  devoirs  indispensables, 
que  tout  fils  bien  ne  doit  pratiquer  envers  ses 
parens. 

»  Nous  lisons  dans  nos  livres,  que  les  céré- 
monies du  Tsi  doivent  se  faire  avec  autant  de 
respect  et  d'attention  que  si  leurs  esprits 
éloient  présens  ;  et  que  si  je  ne  le  fais  par  moi- 
même,  et  que  je  m'en  repose  sur  d'autres, 
c'est  comme  si  j'omeltois  de  les  faire.  Nos 
anciens  sages  ont  établi  ces  cérémonies,  comme 
un  des  principaux  fondemens  du  bon  gouver- 
nement de  l'État. 

»  Des  trois  péchés  contre  l'obéissance  filiale, 
celui  de  ne  pas  laisser  de  postérité  est  le  plus 
grand.  C'est  pour-cela  que  si  un  homme  perd 
sa  femme  sans  en  avoir  eu  d'enfans,  il  doit  se 
remarier.  Quand  les  filles  sont  nubiles  ,  leurs 
parens  doivent  leur  chercher  des  maris.  Les 
hommes  et  les  femmes,  les  garçons  et  les  filles 
ne  doivent  rien  recevoir  les  uns  des  autres.  Ce 
sont  là  des  points  extrêmement  recommandés 
parmi  nous. 

»  No' re empereur  Yong-Tching  recommande 
sur  toutes  choses  que  l'obéissance  filiale  soit 
exactement  observée,  et  que  les  enfans  en  rem- 
plissent parfaitement  les  devoirs.  Dans  notre 
gouvernement  du  Fokien,  tous  s'appliquent  à 
l'élude  du  chiking,  du  chuking,  de  nos  céré- 
monies et  de  nos  lois.  Celle  étude  n'est  né- 
gligée que  dans  le  pays  de  l'oungan-hien,  près 
de  la  mer,  où  est  venu  tout  récemment  un  Eu- 
ropéen, qui  prend  le  titre  de  maître  de  la  loi, 
cl  qui  s'y  lient  caché.  La  loi  qu'il  y  pioche 
sème  le  trouble  parmi  le  peuple,  cl  le  fait 
douter  de  la  bonté  de  nos  lois.  Non-seulement 
les  laboureurs  et  les  marchands  l'écoulenl  elle 
suivent,  des  lellrésmùme  s'en  sont  laissé  telle- 


ment infatuer,  qu'ils  ne  peuvent  plus  démêler 
le  vrai  d'avec  le  faux.  11  admet  dans  sa  loi 
hommes  el  femmes,  qui  ne  rougissent  pas  de 
s'assembler  pêle-mêle  sans  distinction  de  sexe. 
Ces  pauvres  aveugles  épuisent  leur  bourse,  cl 
vendent  leurs  meubles  les  plus  nécessaires  pour 
élever  des  temples  ;  dans  la  seule  ville  de 
Foungan-hien  el  dans  ses  dépendances,  ils  ont 
élevé  dix-huit  églises,  el  ceux  qui  les  fréquen- 
tent sont  en  grand  nombre.  Qui  pourroit,  dans 
un  lemps  si  serein  el  au  plus  beau  soleil  qui 
luit  à  nos  yeux,  voir  d'un  air  tranquille  que  le 
diable  Hy-tnui1  coure  ça  el  là  ? 

»  Nous  avons  examiné  avec  soin  celle  loi,  et 
nous  avons  trouvé  que  ceux  qui  la  professent 
regardent  nos  anciens  sages,  nos  anciens  maî- 
tres, les  ancêtres  des  familles,  comme  autant 
de  diables;  ils  ne  leur  portent  aucun  respect, 
et  ne  leur  font  point  les  cérémonies  accoutu- 
mées ;  à  la  mort  de  leurs  pères  el  de  leurs 
mères,  ils  ne  donnent  aucun  signe  de  trislesse; 
à  la  mort  de  leur  première  femme,  il  ne  leur 
est  pas  permis  d'en  épouser  une  seconde,  el  ils 
se  font  un  plaisir  de  n'avoir  point  de  postérité; 
ils  exhortent  les  filles  à  ne  point  se  marier  ;  el 
celles  qui  suivent  leur  conseil,  ils  les  appellent 
petites  vierges.  De  plus,  ils  ont  une  espèce  de 
chambre  obscure,  où  l'on  voit  entrer  les  hom- 
mes el  les  femmes,  qui  y  parlent  à  voix  basse, 
el  c'esl  ce  qu'ils  appellent  se  confesser. 

»  Une  conduite  semblable  détruit  les  cinq 
sortes  de  devoirs  et  la  doclrine  de  nos  anciens 
sages,  anéantit  les  salutaires  enseignemens  de 
nos  empereurs,  (rouble  les  peuples,  el  les  jolie 
dans  des  doutes  et  dans  des  perplexités  qui 
n'onl  point  de  fin.  De  toutes  les  sectes,  il  n'y  en 
a  point  de  plus  pernicieuse  que  celle-ci. 

»  Il  est  écrit  dans  le  code  de  nos  lois,  que  le 
chef  d'une  secte,  qui,  sous  prétexte  de  religion 
el  de  bonnes  œuvres,  trompe  le  peuple,  doit 
être  étranglé  :  et  que  ceux  qui  travaillent  sous 
lui  au  même  dessein  doivent  être  punis  de 
cent  coups  de  bâton,  et  bannis  à  boit;  ccnls 
lieues.  De  plus,  il  esl  sévèrement  défendu  d'é- 
riger de  nouveaux  temples,  soit  de  Ilochang, 
soit  de  Taossc,  et  d'autres  sectes  semblables; 
el  (pie  si  quelqu'un  contrevient  à  col  ordre, 
il  doit  être  puni  de  cent  coups  de  bâton,  et 
banni  hors  de  l'empire,  avec  défense  d'y  reve- 
nir jamais  ;  les  temples  doivent  ôlrc  détruits, 

■  Démon  de  l'illusion  el  de  Teneur, 
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le  terrain  elles  matériaux  confisqués.  Surquoi 
nous,  Isong-lou  et  vice-roi,  ordonnons  qu'on 
se  saisisse  sans  bruit  de  ce  maître  de  la  loi ,  et 
qu'on  le  conduise  sous  bonne  garde  à  Macao  '  , 
ovec  défense  de  rentrer  dans  la  Chine.  Ordon- 
nons pareillement  aux  mandarins  des  villes,  à 
tous  les  lettrés,  docteurs,  bacheliers,  soldats, 
marchands,  peuple,  etc.,  de  s'éloigner  d'une  si 
mauvaise  loi,  et  aux  coupables  de  se  corriger. 
11  faut  qu'ils  s'occupent  à  lire  les  livres  de  nos 
anciens  sages,  du  Chiking  et  du  Chuking,  des 
cérémonies,  des  lois  et  des  enseignemens  de 
nos  empereurs,  afin  qu'il  n'y  ait  aucune  diver- 
sité dans  les  coutumes  ;  que  les  peuples  main- 
tiennent leurs  cœurs  dans  l'intégrité  et  la  rec- 
titude, et  qu'ils  ne  se  laissent  pas  séduire 
jusqu'au  point  de  suivre  de  fausses  sectes. 

»  Dans  la  ville  de  Fourning-tcheou,  au  lieu 
dit  Si-che,  à  la  partie  orientale  de  la  ville,  il 
y  a  une  église  :  dans  la  ville  de  Ningte-hien  il 
y  en  a  aussi  une-,  il  faut  les  convertir  en  écoles 
publiques  :  dans  la  ville  de  Foungan-hien  et 
dans  son  district  on  en  compte  jusqu'à  dix- 
huit:,  il  faut  les  changer  ou  en  salles  pour  les 
lettrés ,  ou  en  écoles  publiques ,  ou  en  salles 
des  ancêtres.  Quand  les  mandarins  des  lieux 
auront  exécuté  cet  ordre,  qu'ils  nous  en  don- 
nent avis. 

»  Pour  ce  qui  regarde  les  letlrésTchinTcheou, 
Tchao  ouen  Tcheou,Mou  lien  lin,  Kouo  yu 
siven,  s'ils  se  repentent,  s'ils  se  corrigent,  s'ils 
font  en  sorte  par  leurs  exhortations  que  plu- 
sieurs autres  soient  pénétrés  d'un  vrai  repen- 
tir, et  renoncent  à  celle  loi,  il  faul  nous  en 
avertir  et  nous  apporter  leurs  noms  ;  non-seu- 
lement nous  leur  pardonnerons  leur  crime, 
mais  nous  les  louerons  de  leur  zélé.  Que  si  leur 
soumission  n'est  qu'extérieure,  et  qu'en  secret 
ils  transgressent  nos  ordres,  que  les  mandarins 
nous  en  avertissent ,  afin  que  nous  les  privions 
de  leur  degré  ,  et  que  nous  les  punissions  sui- 
vant les  lois.  C'est  un  crime  qu'on  ne  sauroit 
pardonner.  Que  si  les  mandarins  les  favorisent, 
les  protègent,  cl  manquent  de  nous  informer 
de  leur  conduite  ,  nous  les  ferons  déposer  de 
leur  mandarinat.  Fait  la  première  année  de 
Yon-lchiiig,  le  2  de  la  huitième  lune,  c'esl- 
à-dire  le  7  de  septembre  de  l'année   1723». 

1  Macao  est  une  ville  dans  une  île,  près  de  la  rivière 
de  Canlon;  elle  est  censée  appartenir  aux  Portugais, 
mais  les  Chinois  y  sont  à  présent  plus  maîtres  qu'eux. 
[JYote  <Ie  l'ann'enne  édition.] 


Lorsque  nous  apprîmes  à  Pékin  ces  ordres 
donnés  par  le  Isong-lou  et  par  le  vice-roi  de  la 
province  de  Fokien  ,  nous  en  fûmes  alarmés, 
parce  que  nous  avions  tout  lieu  de  craindre 
que  celte  tempête  ne  s'étendît  plus  loin.  Le 
tsong-tou  de  Fokien  gouverne  aussi  la  pro- 
vince de  Tche-kiang.  Il  est  docteur  du  pre- 
mier ordre  et  de  la  famille  des  ceintures  rou- 
ges, c'est-à-dire  de  la  première  famille  des 
Tarlares  après  la  famille  impériale,  et  par 
conséquent  d'une  grande  autorité  dans  l'em- 
pire. D'ailleurs,  les  temps  sont  bien  changés  : 
l'empereur  régnant  ne  se  sert  presque  plus  des 
Européens,  et  il  paroît  peu  louché  des  sciences 
et  des  autres  curiosités  des  pays  étrangers. 
Celte  disposition  de  l'empereur  a  éloigné  de 
nous  les  amis  que  nous  avions,  dont  les  uns  ne 
sont  plus  en  état  de  nous  rendre  service,  elles 
autres  n'osent  avoir  des  liaisons  avec  les  Euro- 
péens. 

Après  avoir  délibéré  sur  la  triste  situation 
où  nous  nous  trouvions,  nous  conclûmes  que 
de  tous  les  moyens  humains ,  il  ne  nous  en 
restoit  qu'un  seul,  c'étoit  d'avoir  quelque 
forte  recommandation.  On  nous  assura  que  le 
premier  président  lartare  du  tribunal  des  ma- 
thématiques étoit  intime  ami  du  vice-roi  de 
Fokien.  Nous  engageâmes  le  père  Keler,  son 
collègue  au  même  tribunal,  à  lui  demander 
une  lettre  pour  ce  vice-roi.  Le  président  lartare 
la  lui  accorda  telle  que  nous  la  souhaitions ,  et 
elle  fut  envoyée  au  vice-roi  vers  la  mi-octobre. 
Presque  en  même  temps  le  révérend  père 
Munos,  dominicain  ,  pressé  par  son  zèle  pour 
la  religion,  cl  par  l'intérêt  qu'il  prenoit  aux 
missions  de  son  ordre,  sachant  d'ailleurs  l'af- 
fection du  vice-roi  de  Canton  pour  les  Euro- 
péens ,  lui  rendit  jusqu'à  trois  visites  pour  le 
prier  d'écrire  une  lettre  de  recommandation 
au  Isong-lou  de  Fokien.  Le  vice-roi  avoit  de 
la  peine  à  se  mêler  d'une  affaire  si  délicate  :  il 
donna  cependant  de  bonnes  paroles,  et  en  effet 
il  écrivit  au  Isong-lou,  et  lui  envoya  sa 
lellrepar  un  exprès.  La  réponse  qu'il  reçut  du 
tsong-lou,  fut  qu'il  n'étoit  plus  le  maître  de 
celle  affaire,  qu'il  en  avoit  informé  l'empereur, 
el  qu'il  falloit  attendre  ce  que  Sa  Majesté  en 
décideroit. 

En  effet,  le  25  de  décembre,  fêle  de  Noël, 
nous  sûmes  que  le  tsong-lou  de  Fokien  avoit 
adressé  un  placct  public  à  l'empereur,  par 
lequel  il  demandoil  l'exlinction  de  la  religion 
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chrétienne  dans  tout  l'empire.  Sur  la  lecture 
de  ce  placel  nous  connûmes  certainement  qu'il 
en  avoit  déjà  envoyé  un  autre  en  secret .  et 
qu'en  conséquence  il  avoit  de  l'empereur  des 
ordres  peu  favorables  a  notre  sainte  religion. 
Le  placet  public  éloil  conçu  en  ces  termes. 

»Moi,  Mouan-pao,  tsong-tou  de  Fbkien, 
sur  une  sentence  sévère  que  j'ai  portée  contre 
une  populace  ignorante  et  stupide,  qui  est  en- 
trée sans  réflexion  dans  la  religion  chrétienne. 

»  Après  avoir  suffisamment  examiné  toutes 
choses,  j'ai  trouvé  que  dans  la  ville  de 
Foungan-hien,  de  la  dépendance  de  Fou-nïng- 
îchcou,  lieu  situé  dans  les  montagnes  et  peu 
éloigné  de  la  mer,  il  y  avoit  deux  Européens 
cachés,  qui  publioienl  leur  loi.  Ceux  que  j'y 
ai  envoyés  m'ont  rapporté  que  quelques  cen- 
taines de  personnes,  parmi  lesquelles  il  y  a 
plus  de  dix  lettrés ,  tant  à  la  ville  qu'à  la  cam- 
pagne, avoient  embrassé  celle  loi;  qu'ils 
avoicnl  élevé,  soit  dedans,  soit  dehors  de  la  ville, 
une  quinzaine  d'églises-  que  les  deux  Euro- 
péens éloient  cachés  dans  la  maison  d'un  lettré, 
qui  ne  permettait  à  personne  d'en  approcher; 
qu'ils  ne  font  nul  cas  des  défenses  portées  pâl- 
ies mandarins-,  qu'ils  s'assemblent  hommes  et 
femmes  pèlc-mcle  dans  un  même  lieu  pour 
prier,  ce  qu'ils  appellent  publier  la  loi  5  enfin 
que  leurs  coutumes  sont  détestables. 

«Nous,  sujets  de  Votre  Majesté,  tsong-tou, 
cl  vice-roi,  avons  sur  cela  ordonné  à  tous  les 
mandarins,  tant  de  guerre  que  de  lettres,  de 
chercher  avec  soin  ces  deux  Européens 7  de  se 
saisir  de  leurs  personnes  ,  et  de  les  faire  con- 
duire à  Macao  dans  la  province  de  Canton  ,  de 
changer  lesdiles  églises  ou  en  collèges  poul- 
ies lettrés,  ou  en  écoles  publiques,  ou  d'en 
faire  des  salles  où  le  peuple  [suisse  honorer  ses 
ancêtres. 

»  Avons  déplus  ordonné  aux  lettrés  qui  ont 
embrassé  celle  loi  étrangère  de  réparer  leur 
faute  en  instruisant  le  pauvre  peuple  qui  s'est 
laissé  séduire  ,  et  en  l'exhortant  à  obéir  à  nos 
ordres,  et  à  quitter  celte  loi;  que  s'il  s'en 
trouve  encore  qui  la  suivent ,  nous  les  condam- 
nons à  perdre  leur  grade,  et  à  être  punis  sé- 
vèrement selon  les  lois.  Tel  est  l'ordre  que 
nous  avons  fait  publier  dans  celle  province, 
et  que  nous  avons  inséré  dans  nos  archives. 

»Nous  nepouvonsignorerque  les  Européens 
ont  élevé  des  églises  dans  les  villes  du  premier, 
du  second,  et  du  troisième  ordre  de  toutes  les 
III. 


provinces,  et  qu'ils  y  demeurent.  II  nous 
semble  qu'on  peut  les  laisser  à  la  cour  ,  où  ils 
rendent  quelques  services,  soit  en  travaillant 
au  calendrier,  soit  en  s'appliquant  à  d'autres 
ouvrages;  mais  si  on  les  laisse  dans  les  pro- 
vinces y  ériger  des  temples,  il  est  à  craindre 
que  les  peuples  peu  à  peu  ne  suivent  leur  loi , 
et  ne  s'attachent  à  eux ,  et  que  la  multitude 
séduite  n'abandonne  nos  bonnes  coutumes.  Ils 
n'y  sont  d'aucune  utilité,  ni  pour  le  bon  gou- 
vernement ,  tel  que  nous  l'avons  reçu  de  nos 
sages  ,  ni  pour  le  bien  public. 

»  Nous  osons  donc  supplier  Votre  Majesté  de 
permettre  auxEuropéens  qui  sont  à  la  cour  d'y 
rester  comme  auparavant  ;  mais  en  môme 
temps  nous  la  supplions  de  les  faire  sortir  des 
provinces,  et  d'ordonner,  ou  qu'ils  soient 
conduits  à  la  cour,  ou  qu'ils  soient  envoyés  à 
Macao  dans  la  province  de  Canton,  et  que 
leurs  temples  soient  employés  à  d'autres  usa- 
ges. Celle  affaire  nous  paroît  très-importante 
pour  le  bien  du  peuple,  et  pour  le  repos  de 
l'empire. 

»  Nous,  vos  fidèles  sujets,  avons  déjà  eu 
l'honneur  de  présenter  un  placet  à  Voire  Ma- 
jesté sur  cette  affaire.  Votre  Majesté  en  est 
parfaitement  instruite  :  nous  avons  exécuté  ses 
ordres  avec  respect ,  et  avons  proscrit  la  reli- 
gion chrétienne  dans  la  province  de  Fokien. 
Le  2-i  de  la  dixième  lune  de  la  première  an- 
née de  Vong  Tching,  c'est-à-dire  le  22  de 
novembre  1723. 

Nous  ne  pûmes  avoir  ce  placel  que  le  27  de 
décembre.  Le  lendemain,  le  père  Parennin  en- 
voya un  domestique  à  un  mandarin  de  ses 
amis ,  qui  reçoit  tous  les  placets  qui  s'adressent 
à  l'empereur  ;  pour  s'informer  quelle  éloil  la- 
réponse  qu'avoil  faite  Sa  Majesté.  Le  29,  le 
mandarin  envoya  dire  au  père  Parennin  qu'on 
ne  louchoil  point  aux  églises  ni  aux  Européens 
qui  sont  à  la  cour,  mais  qu'il  n'en  étoil  pas  de 
même  des  provinces,  où  l'on  nesouffriroit  plus 
ni  églises  ni  Européens. 

Celte  réponse,  jointe  au  dernier  article  du 
placet  du  Isong-lou,  nous  fit  juger  que  l'af- 
faire de  la  religion  étoit  désespérée ,  el  que  sa 
ruine  avoit  déjà  été  conclue  secrètement  entre 
l'empereur  cl  le  tsong-tou  :  cependant,  comme 
la  réponse  étoit  obscure,  le  père  Parennin 
s'adressa  à  un  de  ses  amis  du  tribunal  inté- 
rieur, par  les  mains  duquel  passent  les  ordon- 
nances de  l'empereur,  el  le  fit  prier  de  Pin- 

;>3 


354 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


former  au  juste  quel  avoit  été  Tordre  de  Sa  j  bien  que  ces  ordres  nous  êfoient  favorables; 
Majesté  sur  ce  placcl.  Il  lui  répondit  que  l'em-  j  deux  jours  auparavant  le  père  Parennin  lui 


pereur  l'avoil  envoyé  au  tribunal  des  nies, 
afin  qu'il  déterminât  ce  qu'il  y  avoit  à  faire. 

Quoique  ce  tribunal  ail  toujours  été  fort  con- 
traire à  la  religion,  nous  eûmes  quelque  espé- 
rance qu'en  gagnant  les  officiers  qui  ont  soin 
des  registres,  nous  pourrions  les  engager  à  en 
tirer  les  ordres  de  Çang-hi  qui  nous  sont  favo- 
rables, et  à  dresser  sur  ces  ordres  la  minute 
de  la  détermination  que  prendroit  le  tribunal. 
IVous  nous  flattions  que  par  ce  moyen  on  con- 
serveroit  du  moins  dans  les  provinces  les  mis- 
sionnaires qui  ont  la  patente  impériale. 

Les  officiers  des  registres,  moyennant  u 
somme  assez  considérable  que  nous  leurdonnâ- 
mes,  nous  promirent  de  nous  servir  comme 
nous  le  souhaitions.  lis  tirèrent  effectivement 
des  registres  les  ordres  de  l'empereur  Cang-hi, 
de  la  trente-unième  année  de  son  règne,  qui 
permcUoient  le  libre  exercice  de  la  religion 
chrétienne  dans  tout  l'empire,  et  l'ordre  de 
l'année  cinquantième,  sur  un  p'aect  que  Fan- 
chao-lso,  censeur  de  l'empire,  avoit  présenté 
contre  nous;  il  est  fait  mention  dans  cet  ordre 
de  la  patente  impériale.  Sur  ces  deux  ordres 
on  dressa  deux  minutes,  dont  Tune  nous  d  >n- 
noit  gain  de  cause  sur  le  Isong-tou  de  Fokien, 
et  l'autre  permetîoit  de  demeurer  dans  les 
provinces,  aux  missionnaires  qui  avoient  la 
patente  impériale. 

Ce  qui  nous  rassuroii  encore,  c'est  que  le 
prince  douzième  fils  du  fou  empereur,  qui  est 
à  la  tète  du  tribunal  des  rites,  et  deux  de  ses 
assesseurs,  nous  avoient  promis  leur  pro- 
tection :  notre  espérance  nous  paroisseil  ci'au- 
lanl  mieux  fondée,  que  le  tribunal  s'élant 
assemblé  le  3  de  janvier,  et  l'un  des  mandarins 
subalternes,  chargé  de  présenter  les  minutes 
aux  présidons  et  aux  assesseurs,  en  ayant 
donné  une  qui  raiifioit  tout  ce  qu'avait  fait  ic 
Isong-tou  de  Fokien ,  le  prince  président 
la  lut,  cl  sur  ce  qu'on  n'y  faisoit  nulle  men- 
tion d'aucun  ordre  précédent.,  il  demanda  .i 
dans  les  registres  il  n'y  avoit  pas  des  ordre,  du 
feu  empereur  son  père  touchant  la  religion 
chrétienne,  et  pourquoi  on  ne  les  produjsoil 
pas  :  un  des  assesseurs,  fort  ami  du  père  Pa- 
rennin,  insista  beaucoup  sur  cet  article.  Les 
officiers  qui  ont  soin  des  registres ,  ayant  ré- 
pondu qu'il  y  en  avoit,  reçurent  ordre  de  les 
citer  dans  la  minute  ;  cet  assesseur  savoil  fort 


en  avoit  envoyé  des  copies  imprimées. 

Ces  nouvelles  nous  remplissoient  d'espé- 
rance; mais  le  jour  suivant,  le  4  de  janvier, 
nous  en  reçûmes  une  qui  nous  accabla.  Le 
tribunal  s'assembla  ce  jour-là  à  l'ordinaire": 
le  prince  président  ayant  demandé  si  la  mi- 
nute.de  la  détermination  qu'on  devoit  prendre 
sur  la  religion  chrétienne  étoit  prête  ,  le  man- 
darin dont  j'ai  parlé  ci-dessus  eut  la  hardiesse 
de  lui  présenter  la  même  minute  du  jour  pré- 
cédent ,  sans  y  avoir  changé  un  seul  mot.  Le 
prince  bai  en  témoignant  sa  surprise,  i!  ré- 
pondit avec  fierté  qu'il  n'avoit  point  d'autre 
minute  à  présenter;  que  le  prince  étoit  le  maî- 
tre, mais  qu'il  perdroit  plutôt  son  mandarinat 
que  d'en  proposer  d'autre;  sur  quoi,  soit  que 
le  prince  se  doutât  qu'un  ordre  secret  de  l'em- 
pereur aulorisoil  la  témérité  du  mandarin  , 
soit  par  quelque  autre  motif  que  nous  igno- 
rons,  il  prit  le  pinceau,  corrigea  quelque 
chose  de  nulle  conséquence  dans  la  minute, 
et  la  signa.  Le  président  lartare  el  les  asses- 
seurs suivirent  son  exemple  :  il  n'y  eut  que  le 
président  chinois,  et  l'assesseur  ami  du  père 
Parennin ,  qui  prirent  le  pinceau  ,  lurent  la 
minute,  et  rendirent  l'un  et  l'autre  sans  signer. 
Ils  firent  la  même  chose  les  deux  jours  sui- 
vons qu'on  leur  présenta  cette  même  minute. 
7;î;;is  enfin  le  prince  président  ayant  lait  de- 
mander pourquoi  cette  affaire  ne  se  concluoil 
pas ,  les  deux  mandarins,  qui  craignirent  de 
s'attirer  quelque  affaire  fâcheuse,  s'ils  persis- 
toient  dans  le  refus  de  signer,  ne  firent  plus 
de  résistance  ,  et  conclurent  en  signant  la  dé- 
termination du  tribunal,  telle  que  je  vus  la 
rapporter. 

«  Les  Européens  qui  sont  à  la  cour  y  sont 
utiles  pour  le  calendrier,  et  y  rendent  d'autres 
services  ;  niais  ceux  qui  sont  dans  les  proyin- 
ces  ne  sont  de  nulle  utilité  ;  ils  attirent  à  leur 
loi  le  peuple  ignorant,  les  hommes  et  les  fem- 
!i;i,:  ;  ils  élèvent  des  églises  où  ils  s'assemblent 
indifféremment1 ,  sans  distinction  de  sexe, 
sous  prétexte  de  prier;  l'empire  n'en  retire 
pas  le  moindrp  avantage;  Conformément  à  ce 
que  le  isoiv-lou  de  Fokien  propose,  il  faut 
laisser  à  la  cour  ceux  qui  y  sont  utiles  :  quant 

1  Ce  qui  ne  regardoH  que  la  seule  mission  de  Foun- 
gan ,  e«l  ici  nllrihuè'  faussement  à  tous  les  mission- 
naires. 
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à  ceux  qui  sont  répandus  dans  le  Pelcheli  et 
dans  Ips  aujres.  provinces  de  l'empire,  s'ils 
peuvent  Cire  utiles,  il  faut  les  conduite  à  la 
cour 5  les  aulres,  qu'on  les  conduise  a  Macao. 
Il  y  en  a  qui  ont  reçu  ci-devant  la  patente  im- 
périale du  tribunal  intérieur  appelé  noui-vou- 
fou,  qu'elle  soit  remise  aux  mandarins  des 
lieux,  qui  renverront  à  noire  tribunal,  pour 
la  rendre  au  tribunal  d'où  elle  est  sortie,  et  y 
être  brûlée.  Que  les  temples  qu'ils  ont  bâtis 
soient  tous  changés  en  maisons  publiques  ; 
qu'on  interdise  rigoureusement  celte  religion, 
et  qu'on  oblige  ceux  qui  ont  été  assez  aveugles 
pour  l'embrasser,  de  se  corriger  au  plus  tôt. 
Que  si  dans  la  suite  ils  se  rassemblent  pour 
prier,  qu'ils  soient  punis  selon  les  lois  :  si  les 
mandarins  des  lieux  ne  sont  pas  attentifs  à 
faire  observer  cet  ordre,  que  les  tsong-tou  et 
vice-rois  les  cassent  de  leurs  charges  et  nous 
les  déférent,  afin  que  nous  déterminions  le 
châtiment  qu'ils  méritent.  » 

Cette  délibération  du  tribunal  des  rites  fut 
présentée  à  l'empereur  le  14  de  la  douzième 
lune,  c'est-à-dire  le  10  de  janvier  ;  le  lendemain, 
il  écrivit  avec  son  pinceau  rouge  la  sentence , 
qui  éloit  conçue  de  la  sorte  : 

«  Qu'il  soit  fait  ainsi  qu'il  a  été  déterminé 
par  le  tribunal  des  rites.  Les  Européens  sont 
des  étrangers  -,  il  y  a  bien  des  années  qu'ils  de- 
meurent dans  les  provinces  de  l'empire  :  main- 
tenant il  faut  s'en  tenir  à  ce  que  propose  le  tsong- 
tou  de  Fokien.  Mais,  comme  il  est  à  crain- 
dre que  le  peuple  ne  leur  fasse  quelque  insulte, 
j'ordonne  aux  tsong-tou  et  vice-rois  des  pro- 
vinces de  leur  accorder  une  demi-année  ou 
quelques   mois  ;  et  pour  les  conduire  ou  à  la 
cour,  ou  à  Macao,  de  leur  donner  un  mandarin 
qui  les  accompagne  dans  le  voyage,  qui  prenne 
soin  d'eux,  et  qui  les  garantisse  de  toute  in- 
sulte. Qu'on  observe  cet  ordre  avec  respect.  » 
Nous  avions  appris,  le  quatrième  de  janvier, 
comme  je  viens  de  le  dire,  le  résultat  de  la  dé- 
libération du  tribunal  des  rites,  et  n'ayant  plus 
d'espérance  de  ce  côté-là,  nous  prîmes  le  parti 
de  recourir  à  l'empereur  lui-même,  et  de  le 
prier  de  jeter  sur  nous  un  regard  de  compas- 
sion. La  difficulté  éloit  de  faire  passer  nos  très- 
humbles  prières  jusqu'à  Sa  Majesté  ;  le  trei- 
zième fils  du  feu  empereur-,  le  seul,  pour  ainsi 
dire ,  qui  soit  en  faveur  auprès  de  l'empereur 
régnant,  nous  parut  le  plus  propre  à  nous 
rendre  ce  service  ,  s'il  vouloit  bien  s'en  char- 


ger. Ainsi  il  fui  conclu  que  le  père  Fredclli,  le 
frère  Caslillon  ,  que  son  habileté  dans  la  pein- 
ture a  rendu  agréable  à  ce  prince,  et  moi, 
nous  irions  le  lendemain  à  son  hôtel  lui  de- 
mander audience,  el  le  prier  de  nous  accorder 
sa  protection. 

Le  lendemain  5  de  janvier,  à  six  heures  du 
matin,  nous  nous  trouvâmes  tous  trois  à  la 
porte  de  son  hôlel  ;  son  cortège  se  disposoit 
déjà  à  le  conduire  au  palais.  L'eunuque  fit  d'a- 
bord difficulté  de  nous  introduire,  parce  que 
le  prince  étoit  sur  le  point  de  sortir;  mais  en- 
fin s'élant  rendu  à  nos  instances,  il  rentra  dans 
l'appartement,  et  un  moment  après,  il  vint 
nous  prendre  el  nous  conduire  chez  le  prince. 
Dés  qu'il   nous  aperçut,  «  Yous  venez,  nous 
dit-il ,  me  parier  de  l'accusation  que  le  tsong- 
tou  de  Fokien  a  portée  contre  les  Européens. 
—  Oui,  prince  ,  lui  répondîmes-nous,  et  nous 
vous  supplions  instamment  de  nous  honorer 
de  votre  protection.  —  Hier  ,  dit-il,  l'empe- 
reur remit  votre  affaire  au  seizième  prince, 
mon  frère,  cl  à  moi  ;  mais  je  n'en  suis  pas  as- 
sez instruit.  Depuis  le  temps  que  durent  vos 
disputes,  vous  voyez  le  train  que  prennent  vos 
affaires  ;  quelles  peines,  quelles  fatigues  n'ont- 
elles  pas  données  au  feu  empereur  mon  père  ! 
Que  diriez-vous,  si  nos  gens  alloient  en  Eu- 
rope, et  y  Youloient  changer  les  lois  et  les  cou- 
tumes établies  par  vos  anciens  sages  ?  L'em- 
pereur, mon  frère,  veut  absolument  mettre  fin 
à  tout  cela  d'une  manière  efficace.  —  Il  n'y  a 
plus  de  dispute,  répondîmes-nous,  tout  est 
fini. — D'où  vient  donc,    nous  répliqua-t-il, 
que  ces  deux  Européens  de  Fokien  se  tenoient 
cachés,  si  tout  est  fini?  —  Nous  ne  les  con- 
noissons  point,  lui  dîmes-nous  ;  ceux  que  nous 
connoissons  ont  des  patentes  du  feu  empereur; 
ils   sont  répandus   dans  les  différentes  pro- 
vinces ;  ils  sont  tous  fort  âgés  ;  le  plus  jeune  a 
cinquante-cinq  ans;  un  ordre  du  tribunal  des 
rites,  donné  la  cinquantième  année  deCang-hi, 
approuve  leur  séjour  dans  l'empire,  comme 
votre  altesse  peut  le  voir.  »  Nous  lui  mîmes  en 
même  temps  cet  ordre  entre  les  mains  :  il  le 
lut  avec  attention  ;  puis ,  en  nous  le  rendant,  il 
nous  dit  que  cette  patente  avoilélémal  donnée; 
qu'elle  pouvoit  être  de  quelque  utilité  dans  le  pa- 
lais, mais  qu'elle  n'avoil  nulle  autorité  au  de- 
hors. A  quoi  nous  répondîmesquenousélions  des 
étrangers  peu  instruits  de  lamanière dont  se  gou> 
vernent  les  tribunaux:  maisqu'ayant  reçu  la  pa- 
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lenlcdes  mains  de  l'empereur,  nous  nousélions 
persuadé  que  nous  n'avions  rien  à  craindre. 

«  Oh  !  je  sais ,  nous  dit-il ,  prenant  la  parole, 
qu'il  y  a  plusieurs  sortes  d'Européens  qui  vien- 
nent à  la  Chine  :  il  y  en  a  qui  y  viennent  pour 
le  service  de  l'empereur,  d'autres  pour  le  com- 
merce ,  d'autres  pour  prêcher  votre  loi.  Je  n'ai 
pas  le  temps  maintenant  d'examiner  vos  af- 
faires; mais  avertissez  tous  les  Européens  de 
se  rendre  demain  au  palais,  je  vous  y  entretien- 
drai à  loisir.  —  Prince,  lui  dîmes-nous  alors, 
nous  vous  conjurons  de  faire  attention  que 
nous  sommes  des  étrangers ,  qui ,  comme  de 
pauvres  orphelins,  n'avons  d'autre  appui  que 
celui  de  Sa  Majesté  et  le  vôtre.  Nous  osons 
espérer  que  vous  voudrez  bien  nous  servir  de 
père ,  et  nous  prendre  sous  votre  protection. — 
Soyez  en  repos ,  nous  répondit-il ,  l'empereur 
m'a  remis  votre  affaire,  j'en  prendrai  soin.  » 
Cette  promesse  nous  consola ,  et  nous  sortîmes 
aussi  contents  de  son  palais  que  nous  y  étions 
entrés  tristes  et  affligés. 

Nous  nous  assemblâmes  aussitôt  tout  ce  que 
nous  étions  de  missionnaires  à  Pékin  ,  pour 
convenir  ensemble  de  ce  que  nous  aurions  à 
répondre  aux  questions  que  nous  feroit  le 
prince-,  car  rien  n'étoit  plus  important  que  de 
lui  faire  connoîlre  que  nos  senlimens  n'éloient 
plus  partagés,  et  que  nous  pensions  tous  de  la 
même  manière. 

Le  lendemain  ,  sixième  de  janvier  et  fêle  de 
l'Epiphanie^ nous  nous  rendîmes  tousau  palais, 
selon  les  ordres  du  prince;  mais  nous  atten- 
dîmes tout  le  jour  inutilement.  Le  seizième 
prince ,  qui  devoil  s'y  trouver  avec  le  trei- 
zième, n'y  parut  point.  Celui-ci  nous  ordonna 
de  revenir  le  lendemain  sur  le  soir  à  son  hôtel; 
mais  il  ajouta  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  que 
tous  les  Européens  y  vinssent ,  mais  qu'il  suf- 
fisoit  que  quatre  ou  cinq  de  ceux  qui  parlent 
mieux  la  langue  s'y  trouvassent.  Nous  allâmes 
donc  sur  les  trois  heures  au  nombre  de  si\  à 
son  hôtel.  Il  n'arriva  au  palais  que  vers  la 
nuit;  et  comme  il  avoit  quelques  affaires  â  ex- 
pédier, nous  ne  fûmes  introduits  dans  son  ap- 
partement que  sur  les  six  heures  et  demie. 

Nous  ayant  fait  asseoir  :  «Je  sais,  nous  dit-il, 
que  vos  affaires  sont  fort  embarrassées  :  je  vis 
l'autre  jour  l'accusation  du  tsong-lou  de  Fo- 
kien  :  elle  est  forte ,  et  vos  disputes  sur  nos 
coutumes  vous  ont  nui  infiniment.  Que  diriez- 


nous  y  tenions  la  même  conduite  que  vous  te- 
nez ici?  le  souffririez-vous?  Je  m'instruirai  avec 
le  temps  de  celle  affaire  ;  mais  je  vous  déclare 
qu'il  ne  manquera  rien  à  la  Chine  lorsque 
vous  cesserez  d'y  être,  et  que  votre  absence 
n'y  causera  aucune  perle.  On  n'y  retient  per- 
sonne par  force,  et  l'on  n'y  souffrira  qui  que 
ce  soit  qui  en  viole  les  lois,  cl  qui  travaille  à 
anéantir  les  coutumes.  »  Le  prince  dit  cela 
d'un  ton  qui  nous  persuada  qu'il  ne  faisoit  que 
répéter  les  paroles  mômes  de  l'empereur. 

Comme  nous  avions  prévu  ce  qu'il  avoit  â 
nous  dire  ,  nous  lui  présentâmes  un  mémoire 
qui  juslifioit  la  religion  chrétienne  sur  les 
chefs  d'accusation  du  tsong-lou  de  Fokien;  e', 
parée  qu'il  auroit  pu  soupçonner  que  nous 
usions  de  déguisement  pour  nous  tirer  d'af- 
faire, nous  lui  dîmes  que  nous  ne  prêchions 
point  notre  religion  en  cachette;  que  les  livres 
qui  l'enseignoicnt  éloient  enlre  les  mains  de 
(oui  le  monde;  que  nous  nous  faisions  un  plai- 
sir de  les  distribuer  ;  que  nous  avions  même 
des  feuilles  imprimées  qu'on  exposoit  en  pu- 
blic ,  afin  que  les  chrétiens  eussent  toujours 
devant  les  yeux  et  ce  qu'ils  doivent  savoir,  et 
ce  qu'ils  doivent  pratiquer  pour  remplir  leurs 
obligations.  Nous  lui  présentâmes  en  même 
temps  celte  feuille  imprimée ,  qui  contient  le 
catéchisme  intitulé  l 'oyne,  donlon  peut  voir  la 
traduclion  dans  le  livre  du  père  Kirker,  qui  a 
pour  litre:  Sina  illustrât  a. 

Comme  ces  deux  pièces,  je  veux  dire  le  mé- 
moire et  le  catéchisme,  se  soulenoicnl  l'une 
l'autre,  le  prince  parut  un  peu  se  radoucir,  sur 
quoi  nous  lui  fîmes  observer  que  notre  con- 
duite avoil  toujours  été  sage;  qu'on  ne  nous  a 
jamais  accusés  d'avoir  violé  les  lois  de  l'em- 
pire; que  nous  vivons  en  bonne  intelligence 
avec  les  mandarins.  Alors  le  prince  demanda 
â  voir  la  patente  :  heureusement  le  père  Pa- 
rennin  en  avoit  apporté  une  copie,  il  la  lui 
présenta  :  le  prince  fut  surpris  d'y  lire  que  le 
missionnaire  qui  avoit  celte  patente  ne  re- 
lourneroil  pas  en  Europe  ;  il  demanda  si  toutes 
les  autres  patentes  rcnfermoienl  la  même 
clause.  Lui  ayant  répondu  qu'elles  éloient  toutes 
semblables  :  «  Elle  n'a,  nous  dit-il,  nulle  au- 
torité au  dehors;  il  faut  la  changer  et  en  don- 
ner une  meilleure,  au  cas  que  votre  affaire 
s'accommode.  Soyez  néanmoins  tranquilles 
sur  l'accusation  du  (song-tou  de  Fokien  ;  je  ne 
vous  si,    nous  transportant  dans  l'Europe,     suis  pas  le  maître,  mais  je  lâcherai  de  vous 
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rendre  service.  »  Et  avec  ces  paroles  il  nous 
congédia. 

Deux  jours  après',  la  décision  du  tribunal 
des  riles  fut  présentée  à  l'empereur,  et  Sa  Ma- 
jesté la  confirma  le  12,  de  la  manière  que  j'ai 
rapportée  ci -dessus.  Nous  espérions  en  vain 
que  le  treizième  prince  agiroit  en  notre  faveur  5 
nous  n'osions  cependant  pas  trop  le  presser, 
de  crainte  de  perdre,  par  notre  importuni lé, 
le  seul  appui  qui  nous  restoit;  mais  ayant  ap- 
pris ce  qui  s'éloit  passé,  nous  résolûmes  d'a- 
voir recours  à  l'empereur,  et  de  lui  faire  pré- 
senter un  placel  par  ce  même  prince,  sur  la 
protection  duquel  nous  comptions.  Nous  nous 
rendîmes  à  son  hôtel  le  lendemain  13  pour  le 
supplier  de  s'en  charger  et  de  l'appuyer  de 
son  crédit.  Le  prince  étoit  ce  jour-là  accablé 
d'affaires ,  et  l'eunuque  auquel  nous  nous 
adressâmes  pour  avoir  audience  nous  conseilla 
de  différer  au  jour  suivant. 

Nous  y  retournâmes  donc  le  lendemain  14, 
à  la  même  heure.  L'eunuque  qui  nous  aperçut 
entra  chez  le  prince  pour  nous  obtenir  une 
audience.  Il  en  sortit  un  moment  après,  et 
nous  dit  de  sa  part  qu'il  n'avoit  pas  le  loisir 
de  nous  parler,  mais  qu'il  pensoit  à  notre 
affaire;  qu'il  l'a  voit  à  cœur,  et  que  nous  fus- 
sions tranquilles.  Ne  pouvant  point  parler  au 
prince,  nous  donnâmes  notre  placet  à  l'eunu- 
que, en  le  priant  de  le  lui  présenter.  Il  le  fit 
sur-le-champ,  et  nous  le  rapporta  quelque 
temps  après,  en  nous  disant  que  le  prince  ne 
pouvoil  pas  garder  ce  placet  chez  lui-,  qu'il 
nous  le  rendoit,  afin  que  le  jour  suivant  nous 
allassions  le  lui  présenter  à  une  des  portes  in- 
térieures du  palais,  qu'il  nous  indiqua. 

Le  lendemain  16,  nous  allâmes  au  palais 
sur  les  onze  heures.  Le  môme  eunuque  vint  de 
la  part  du  prince  nous  demander  notre  pla- 
cet. L'ayant  rencontré  une  heure  après,  je  lui 
demandai  si  ce  placet  étoit  parvenu  jusqu'à 
l'empereur.  11  me  répondit  que  le  prince  se 
trouvant  avec  les  trois  gouverneurs  de  l'em- 
pire cl  le  prince  son  seizième  frère ,  ils  en 
avoient  fait  ensemble  la  lecture  ;  mais  qu'ayant 
été  appelés  par  l'empereur  pour  une  affaire 
important  à  l'Etat,  le  treizième  prince  avoil 
laissé  le  placet  sans  le  porter  avec  lui.  Nous 
ne  fûmes  pas  lâchés  qu'il  eût  été  communiqué 
à  ces  seigneurs,  nous  persuadant  que  s'il  mé- 
riloil  d'être  réformé,  le  prince  ne  manqueroit 
pas  de  nous  en  avertir,  et  que  s'il  avoil  eu  leur 


approbation,  nous  avions  lieu  d'en  attendre  un 
succès  favorable.  Le  voici  tel  que  nous  l'avions 
dressé  : 

«  Nous  Kégler,  et  autres  Européens,  offrons 
avec  respect  ce  placet  à  Votre  Majesté  pour  la 
remercier  de  ses  bienfaits,  lui  représenter  l'ac- 
cablement de  douleur  où  nous  sommes,  et  la 
prier  instamment  d'avoir  compassion  de  nous. 

»  Nous  avons  appris  qu'après  la  décision  du 
tribunal  des  rites  sur  une  accusation  du  tsong- 
(ou  de  Eokicn  contre  les  Européens,  Votre 
Majesté  a  eu  la  bonlé  de  se  ressouvenir  que 
nous  étions  des  étrangers  qui  demeurions  de- 
puis bien  des  années  à  la  Chine,  et  qu'elle  a 
bien  voulu  accorder  six  mois  à  ceux  qui  sont 
renvoyés,  cl  ordonner  qu'ils  fussent  accom- 
pagnés par  des  mandarins.  C'est  un  bienfait 
dont  nous  connoissons  le  prix  et  dont  nous 
sommes  très-reconnoissans.  Que  nous  serions 
heureux  si  nous  pouvions  être  admis  en  sa 
présence  et  lui  en  rendre  nos  Irès-humbles  ac- 
tions de  grâce  !  Mais  comme  il  ne  nous  est  pas 
permis  d'aller  nous  jeter  au  pied  de  son  trône, 
nous  prenons  la  liberté  de  l'en  remercier  avec 
le  plus  profond  respect  par  ce  placet  que  nous 
osons  lui  présenter. 

»Permellez-nous  d'exposer  à  Votre  Majesté, 
comme  à  notre  prince  el  à  notre  père,  le  sujet 
de  l'extrême  affliction  où  nous  sommes.  Les 
ordres  du  tribunal  des  riles,  sur  l'accusation 
du  Isong-lou  de  Fokien,  portent  qu'on  exa- 
mine dans  les  provinces  ceux  qui  ont  des  pa- 
tentes du  feu  empereur-,  qu'on  les  oblige  de 
les  rendre,  afin  qu'on  les  renvoie  à  la  cour-, 
qu'elles  soient  annulées,  elc.  Ceux  qui,  dans 
les  provinces,  ont  cette  patente  impériale  ne 
sont  guère  qu'au  nombre  de  trente  :  on  leur  a 
fait  promettre  de  ne  plus  retourner  en  Europe; 
ils  sont  tous  sur  l'âge,  et  leur  santé  esl  ruinée. 
Comment  pourront-ils  supporter  les  fatigues 
d'un  voyage  si  pénible?  D'ailleurs  Macao  n'est 
point  leur  patrie;  cependant  Votre  Majesté  les 
y  fait  conduire.  Nous  craignons  que  lorsqu'on. 
apprendra  celte  nouvelle  en  Europe,  on  ne 
s'imagine  qu'ils  ne  se  soient  rendus  coupables 
de  quelque  grand  crime  contre  les  lois,  et  que 
c'est  pour  les  punir  qu'ils  sont  chassés  de  l'em- 
pire. Que  Votre  Majesté  ne  les  renvoie  pas 
sur-le-champ,  c'est  ce  qu'on  regardera  comme 
l'effet  de  son  cœur  généreux  et  bienfaisant; 
mais  leur  confusion  n'en  sera  que  plus  grande, 

»  Le  tribunal  des  rites  ajoute  que  des  peu- 
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pies  ignorans ,  hommes  c-l  femmes,  suivent 
celle  loi  ;  que  sous  prétexte  de  réciter  des  priè- 
res ,  ils  s'assemblent  pêle-mêle  sans  distinc- 
tion de  sexe  ;  que  les  provinces  n'en  retirent 
pas  le  moindre  avantage ,  etc.  11  y  a  près  de 
deux  cents  ans  que  la  loi  chrétienne  se  publie 
à  la  Chine;  sa  doctrine  a  toujours  élé  exposée 
au  grand  jour.  Elle  enseigne  aux  sujets  d'être 
fidèles  à  leurs  princes  ;  aux  enfans,  d'être  res- 
pectueux et  obéissans  envers  leurs  païens;  à 
tous  les  hommes ,  de  pratiquer  la  vertu  et  de 
s'éloigner  du  vice,  de  se  soumettre  aux  lois  du 
gouvernement,  d'entretenir  la  paix,  l'union  et 
la  concorde.  Il  ne  faut  qu'avoir  jeté  les  yeux 
sur  les  livres  qui  traitent  de  la  religion  chré- 
tienne, pour  se  convaincre  que  ce  n'est  pas  une 
fausse  secte,  et  c'est  pour  celle  raison  qu'elle 
est  approuvée  depuis  tant  d'années  dans  l'em- 
pire et  qu'on  en  a  permis  le  libre  exercice  -, 
elle  a  été  examinée  plusieurs  fois,  et  Ton  n'y  a 
jamais  rien  trouvé  qui  fui  contraire  aux  lois 
d'un  bon  gouvernement,  ni  qui  ne  fût  con- 
forme à  la  raison.  Dire  que  les  hommes  et  tés 
femmes  s'assemblent  pêle-mêle  sans  distinc- 
tion de  sexe,  c'est  une  pure  calomnie,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  réfuter.  Nos  assemblées 
ne  peuvent  être  suspectes  :  on  sai!  que  les 
chrétiens  ont  des  jours  de  fêtes  auxquelles  ils 
viennent  à  l'église  pour  remercier  Bien  de  ses 
conlinuels  bienfaits,  pour  le  prier  de  maintenir 
dans  la  paix  et  la  tranquillité  leur  prince,  leurs 
pères  et  mères,  leurs  mandarins,  leurs  amis. 
le  peuple,  etc.  Cependant  l'on  ordonne  au  peu- 
ple, sous  des  peines  sévères,  de  renoncer  à  celte 
loi.  Nous,  la  larme  à  l'œil,  nous  ne  pouvons 
comprendre  l'excès  de  notre  misère,  lorsque 
nous  considérons  tant  d'autres  religions  qu'on 
souffre,  sans  obliger  ceux  qui  les  suivent  à  y 
renoncer,  pourvu  qu'ils  ne  violent  pas  les  lois 
du  gouvernement.  Nous  nous  regardons  ici 
comme  d'infortunés  orphelins  qui  n'ont  d'ap- 
pui que  la  justice  de  Voire  Majesté,  dont  les 
bienfaits  s'étendent  indifféremment  à  toute 
sorte  de  nations.  C'est  avec  celte  confiance  que 
nous  osons  supplier  très-humblement  Votre 
Majesté  de  laisser  à  la  Chine  les  Européens 
qui  ont  la  patente  et  qui  y  demeurent  depuis 
tant  d'années ,  d'avoir  compassion  de  leur 
vieillesse,  de  leur  permettre  de  garder  la  sépul- 
ture de  leurs  prédécesseurs  le  peu  d'années 
qu'il  leur  reste  à  vivre,  et  de  ne  pas  forcer  les 
chrétiens  d'abandonner  la  religion  qu'ils  ont 
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embrassée.  C'est  une  gi  àce  que  nous  nous  Hât- 
ions d'oblenir  du  grand  cœur  de  Votre  Majesté, 
et  dont  nous  aurons  une  éternelle  reconnois- 
sance  ;  c'est  pour  cela  que,  flottants  entre  la 
crainte  et  l'espérance,  nous  lui  adressons  très- 
respectueusement  ce  placet.  » 

Nous  fumes  jusqu'au  soir  sans  pouvoir  être 
instruits  si  notre  placet  avoil  élé  présenté  à 
l'empereur.  Etant  retournés  au  palais  le  len- 
demain 16 ,  le  prince  parut  vers  le  midi 
dans  le  lieu  où  nous  étions  :  «  11  semble  par 
votre  placet,  nous  dit-il,  que  vous  vouliez  en- 
trer en  dispute  avec  l'empereur.  Je  crains  que 
si  je  le  présente  tel  qu'il  est,  il  ne  soil  pas  bien 
reçu.  Il  faut  vous  contenter  de  remercier  ■ 
l'empereur  et  de  le  prier.  Si  cependant  vous 
en  voulez  courir  les  risques,  à  la  bonne  heure; 
mais  je  ne  réponds  pas  de  l'événement.  »  Nous 
répondîmes  au  prince  que  puisqu'il  le  jugeoit 
à  propos,  nous  en  retrancherions  ce  qui  pâ- 
roissoil  avoir  l'air  de  dispute,  et  que  nous  nous 
bornerions  à  remercier  Sa  Majesté  et  à  la  sup- 
plier. 

En  effet,  le  lendemain  nous  allâmes  de  grand 
matin  au  palais,  le  père  Parennin  et  moi,  afin 
d'y  trouver  le  prince,  qui  avoit  élé  de  garde 
petitlàn't  la  nuil,  et  nous  lui  remîmes  notre 
placet  corrigé  selon  ses  vues.  Ce  qui  nous  dé- 
termina à  nous  conformer  aux  intentions  du 
prince,  c'est  que  nous  jugeâmes,  par  la  ma- 
nière dont  il  s'expliqua,  que  noire  placet  avoit 
élé  montré  secrètement  à  l'empereur,  et  qu'il 
nous  parloit  des  dispositions  de  Sa  Majesté 
avec  certitude,  et  non  pas  sur  de  simples  con- 
jectures. Si  nous  nous  fussions  opiniâtres  à  n'y 
faire  aucun  changemen! ,  nous  eussions  risqué 
de  faire  chasser  de  Pékin  les  missionnaires  à 
qui  on  permet  d'y  demeurer,  et  de  ruiner  par 
là  l'unique  espérance  qui  nous  reste  de  rétablir 
un  jour  celle  mission  désolée. 

Le  prince  prit  notre  placet,  le  lut  et  l'em- 
porta sans  rien  dire,  ce  qui  nous  fit  juger  qu'il 
l'approuvoit.  Nous  n'en  pûmes  savoir  aucune 
nouvelle  ce  jour-là,  et  ce  qui  nous  inquiéta 
beaucoup,  c'est  qu'on  nous  dit  que  le  prince 
partoil  le  lendemain  18  pour  une  partie  de 
chasse  qui  devoit  durer  deux  ou  trois  jours.  Il 
n'en  revint  en  effet  que  le  21.  Nous  espérions 
que  le  22  ou  le  23  nous  apprendrions  quel 

1  Le  prince  vouloit  qu'on,  remerciât  l'empereur  de 
ce  qu'il  laissoit  les  Européens  à  Pékin,  et  de  ce  qu'il 
accordoit  à  ceux  des  provinces  un  délai  de  six  mois. 
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succès  auroil  eu  nuire  place)  ;  mais  nous  ne 
punies  pus  même  savoir  s'il  avoit  été  présenté 
à  l'empereur.  Nous  résolûmes,  le  père  Paren- 
nin  efmoi,  d'aller  le  lendemain  de  grand  ma- 
tin au  palais,  sous  prétexte  de  demander  au 
prince  en  quel  endroit  nous  ferions  la  céré- 
monie du  jour  suivant,  qui  éloit  le  premier 
jour  de  l'année  chinoise ,  mais  en  effet  pour 
savoir  des  nouvelles  du  place! .  Lra  chose  réussit 
comme  nous  l'avions  désiré.  Le  prince,  nous 
ayant  aperçus,  nous  dit  que  des  affaires  pres- 
santes qui  lui  étoient  survenues  l'avoient  em- 
pêché de  présenter  notre  placet,  mais  qu'il  né 
nous  oublioit  point,  et  qu'il  chercheroit  un 
moment  favorable.  Ainsi  nous  fûmes  encore 
dans  l'incertitude  jusqu'au  28  de  janvier. 

Ce  jour-là  nous  nous  rendîmes  au  palais,  le 
père  Bouvet,  le  père  Régis,  le  père  Parcnniii 
et  moi.  Sur  les  neuf  à  dix  heures,  le  prince 
sortit  d'une  des  portes  intérieures  du  palais 
avec  le  prince  son  seizième  frère,  et  nous  fit 
approcher  : 

u  J'ai  donné  votre  placet,  nous  dit-il 5  mais 
il  est  venu  trop  tard  :  le  tribunal  des  rites  a 
délibéré,  l'empereur  a  souscrit  à  sa  délibéra- 
lion;  c'est  une  affaire  décidée,  il  n'est  plus 
possible  d'y  revenir.  —  Rien  n'est  moins  diffi- 
cile, répondîmes-nou,s,  à  un  aussi  grand  prince 
qu'est  l'empereur;  il  peu!  faire  celle  grâce,  et 
celle  grâce  n'arrivera  point  trop  tard  si  cité 
est  envoyée  par  le  tribunal  des  rites.  Les  man- 
darins ne  se  presseront  point  d'exécuter  les 
ordres  qu'ils  ont  reçus,  parce  que  l'empereur 
a  eu  la  bonté  d'accorder  un  délai  de  six  mois. 
—  L'empereur  m'a  dit,  répondit  le  prince,  que 
pour  le  présent  il  ne  pouvoil  rien  charger  à 
ce  qu'il  avoit  fait;  mais  que  si  dans  la  suite  on 
vouloit  vous  inquiéter,  il  prendra  votre  dé- 
fense. —  Quand  tous  le?,  Européens  seront 
chassés  des  provinces,  répondîmes -nous,  il 
est  bien  clair  qu'on  ne  les  inquiétera  plus.  — 
N'ôles-vous  pas  encore  ici?  dit  le  prince.  — 
Oui,  nous  y  sommes,  répondîmes-nous,  sous 
les  yeux  et  sous  la  protection  de  Sa  Majesté; 
mais  nous  y  sommes  sans  honneur,  dès  que 
nos  compagnons  sont  exilés.  —  Ce  n'est  pas 
l'empereur  qui  les  chasse,  reprit  le  prince, 
c'est  le  Isong-tou  de  Fokieh  pour  remédier 
aux  troubles  que  deux  Européens  ont  excités 
dans  la  province.  —  Nous  ne  connoissons  pas 
ces  Européens,  répondîmes-nous;  nous  ne 
savons  pas  même  leurs  noms.  Parce  qu'on 


les  a  accusés,  faut-il  envelopper  dans  leur 
malheur  tant  d'autres  dont  on  n'a  aucun  sujet 
de  se  plaindre  et  dont  les  mandarins  sont  con- 
lens?  »  Alors  le  prince  se  tournant  du  côté 
de  son  seizième  frère  :  «  Certainement,  lui  dit- 
il ,  le  tribunal  des  rites  a  loul  confondu;  sa 
délibération  ne  vaut  rien,  je  le  remarquai  dés 
que  je  la  vis.  »  Pendant  ce  temps-là ,  nous 
étions  prosternés  jusqu'à  terre,  suppliant  l'em- 
pereur de  nous  faire  grâce,  et  ce  prince  d'in- 
tercéder pour  nous.  «  Que  Youlez-vous  que  je 
fasse?  nous  répondit-il.  Youlez-vous  que  je 
me  jetie  dans  le  bourbier  où  vous  êtes,  et  que 
je  me  perde  pour  entreprendre  de  vous  sauver  ? 
D'ailleurs  l'empereur  a  dit  qu'il  vous  laisse  ici 
et  à  Canton.  Je  lui  ai  objecté  qu'on  vous  chas- 
sera pareillement  de  Canton  à  Mâcaô,  où  vous 
seriez  très-mal.  À  cela  l'empereur  m'a  répondu 
que  Nien-hi-yao,  vice-roi  de  Canton,  ne  man- 
quera pas  sur  cela  de  présenter  un  mémoire. 
—  Quand  le  vice-roi,  répondîmes-nous,  verra 
la  décision  du  tribunal,  il  ne  lui  viendra  pas 
en  pensée  de  présenter  un  mémoire  sur  une 
affaire  qu'il  regardera  comme  arrêtée;  ainsi  il 
seroit  à  propos  que  vous  eussiez  la  bonté  de 
lui  faire  savoir  les  intentions  de  Sa  Majesté. — 
il  n'est  pas  nécessaire,  nous  répondit-il;  écri- 
vez-lui vous-mêmes.  —  Il  ne  nous  croira  pas, 
dîmes-nous.  Mais  si  dans  deux  mois  nous 
présentions  un  nouveau  placet  à  Sa  Majesté?  » 
Le  prince  nous  fit.  signe  que  cela  ne  se  pouvoit 
pas,  et  il  se  retira  à  l'instant,  nous  laissant 
dans  un  accablement  de  tristesse  que  vous  pou- 
vez bien  imaginer,  mais  qui  ne  se  peut  dé- 
crire. 

Tel  est  le  triste  état  où  cette  mission  est  ré- 
duite.Vous  n'ignorez  pas,  mon  révérend  Père, 
avec  combien  de  peines  et  de  fatigues  ses  fou- 
dateurs  ont  ouvert  la  porte  de  l'Evangile  à  cet 
empire.  Vous  savez  les  bénédictions  que  Dieu 
a  répandues  sur  leur  zèle,  et  la  liberté  qu'ils 
obtinrent  autrefois  d'y  prêcher  la  loi  de  Jésus- 
Christ.  Elle  leur  fui  accordée  par  une  délibé- 
ration publique  du  tribunal  des  rites,  confir- 
mée par  le  feu  empereur  Cang-hi  :  quen'avoil- 
on  pas  lieu  d'espérer  dans  des  circonstances  si 
favorables?  Mais  l'esprit  de  discorde,  ennemi 
de  l'union  des  cœurs  et  du  salut  des  ûmes, 
vient  de  nous  ravir  tous  ces  avantages. La  sen- 
tence portée  contre  la  religion  a  été  suivie  des 
plus  déplorables  événemens.  Je  ne  puis  vous  en 
rapporter  qu'une  partie,  parce  qu'à  la  première 
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nouvelle  qui  s'en  est  ropandiio  dans  les  pro- 
vinces, lou!e  communication  par  la  poste  nous 
a  été  interdite. 

Cette  sentence  ne  fut  envoyée  dans  les  pro- 
vinces (pie  le  17  de  la  première  lune,  c'esl-à~ 
dire  le  11  de  février.  Cependant  les  mandarins 
ne  laissèrent  pas  d'agir  contre  nous  à  la  pre- 
mière connoissance  qu'ils  en  curent  par  les 
gazettes  publiques.  Dans  celte  province  de 
Pelcheli ,  nonobstant  la  liberté  qu'on  nous 
laisse  de  rester  dans  la  capitale,  le  mandarin 
de  Ouen-ngan-bien  s'empara  aussitôt  de  l'é- 
glise françoise  que  nous  y  avons,  et  la  changea 
en  un  grenier  public.  À  Koupe-keou,  sur  le 
chemin  de  la  Tarlarie,  au  passage  de  la  grande 
muraille,  où  nous  avons  une  église  françoise, 
les  mandarins  s'en  saisirent  :  ils  prirent  les  ta- 
bleaux des  autels  de  Nôtre-Seigneur,  de  la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph,  et  les  firent 
brûler  publiquement.  Les  lettres  du  pèreGaé- 
lano  Lapez,  jésuite  portugais,  nous  apprennent 
qu'aussitôt  que  le  lsong-!ou  de  la  province 
de  Kouang-si  eut  appris  que  Je  tribunal  des 
rites  nous  avoil  condamnés ,  il  n'attendit  pas 
l'ordre  de  ce  tribunal ,  et  que  sur-le-champ  il 
s'empara  de  l'église  de  houeli-îinfou,  capitale 
de  la  province,  qu'il  en  fil  renverser  les  autels, 
et  brider  les  saintes  images. 

Dès  que  la  sentence  du  tribunal  esl  arrivée 
dans  les  provinces,  on  s'est  saisi  presque  par- 
tout des  églises  où  il  ne  se  trouvait  pas  de  mis- 
sionnaires. Toutes  celles  de  la  province  de 
Fokien  ont  été  changées  les  unes  en  écoles  pu- 
bliques, les  autres  en  greniers  publics;  d'autres 
en  Isc-tang,  ou  salles  pour  honorer  les  ancê- 
tres ;  quelques-unes  même  ont  été  tout  à  l'ait 
détruites.  Nous  autres  nous  avons  perdu  dans 
cette  province  l'église  de  Suen-hoa-fou ,  où 
nous  avons  une  chrétienté  nombreuse.  Les  Pè- 
res portugais  en  ont  encore  plus  perdu  que 
nous;  entre  autres,  celle  de  Tchao-lcheou  a  été 
entièrement  détruite-,  et  les  matériaux  ont  été 
transportés  ailleurs.  La  même  chose  sera  sans 
doute  arrivée  dans  les  autres  provinces  :  et  ce 
qui  met  le  comble  à  notre  ailliction,  c'est  qu'en 
quelques  endroits  on  a  fait  succéder  Bélial  au 
vrai  Dieu ,  et  qu'on  a  changé  en  des  temples 
d'idoles  les  églises  qui  lui  éloienl  consacrées, 
ainsi  qu'il  esl  arrivé  dans  le  Ilonan  ,  comme 
nous  l'apprenons  par  des  lettres  du  père 
Cozani. 

Quoique  l'ordre  de  l'empereur recommande 


aux.  mandarins  d'empêcher  que  les  mission- 
naires ne  soient  maltraités  ,  ils  n'ont  pas  été 
pour  cela  à  couvert  de  toute  insulte.  Le  père 
IJonkouski,  jésuite  polonais,  se  trouvant  dans 
les  rues  de  JLmg-lcheou-fou.  capitale  de  la 
province  dcTche-kiang,  aurait  été  lapidé,  s'il 
ne  se  fût  retiré  avec  précipitation,  pour  se  met- 
tre à  couvert  dune  grêle  de  pierres  dont  il 
éloit  assailli.  Le  père  Porquet ,  à  Ding-hou- 
hien,  de  la  même  province,  auroil  couru  risque 
de  la  vie,  si  le  mandarin  du  lieu  n'avoit  posté 
des  gens  à  la  porte  de  son  église,  pour  le  ga- 
rantir de  la  fureur  du  peuple.  Monseigneur  l'é- 
vêque  deLorime,  vicaire  apostolique  des  pro- 
vinces de  Chensi  et  de  Chansi,  ne  se  trouvant 
pas  à  son  église  de  Si-ngnan-fou,  fut  pris  dans 
une  de  ses  missionsavec  unPérefranciscainqui 
l'accompagnoit  :  on  le  reconduisit  à  son  église; 
mais  l'un  et  l'autre  furent  si  maltraités  dans  le 
chemin  par  leurs  conducteurs  ,  suivant  ce  que 
ce  prélat  en  a  écrit  lui-même  au  révérend  père 
Rcinaldi ,  carme  déchaussé,  qu'ils  étoient  ré- 
solus de  venir  à  Pékin  pour  se  rendre  à  Can- 
ton ,  dans  la  crainte  de  perdre  la  vie,  s'ils 
étoient  menés  à  Canton  de  la  même  manière 
qu'on  les  avoit  conduits  à  Si-ngnan-fou. 

Leslelires  même  de  Canton  nous  apprennent 
que  les  missionnaires  ne  peuvent  plus  regarder 
celte  ville  comme  un  lieu  d'asile.  A  peine  le 
vice-roi  eut-il  reçu  la  sentence  du  tribunal, 
qu'il  la  fit  publier  dans  tout  son  district.  11  fit 
déclarer  en  même  temps  aux  missionnaires  de 
Canton  qu'ils  eussent  à  se  disposer  de  bonne 
heure  à  partir  pour  Macao.el  qu'il  prétendait 
qu'à  la  sixième  lune,  ou  pour  le  plus  tard  à 
la  septième,  il  n'y  eût  plus  aucun  mission- 
naire dans  son  département. 

La  conduite  du  vice-roi  de  Canton  ne  s'ac- 
cordoit  pas  avec  ce  que  nous  avoil  rapporté  le 
prince,  savoir,  que  Sa  Majesté  lui  avoit  dil 
qu'il  nous  laissoil  ici  et  à  Canton,  et  que  le 
vice-roi  ne  manqueroit  pas  de  lui  présenter  sur 
cela  un  plaeel,  et  (pie  nous  n'avions  qu'à  lui 
écrire.- Quelque  persuadés  (pie  n;>us  fussions 
(pie  nos  lettres  se r oient  inutiles,  néanmoins, 
pour  n'avoir  rien  à  nous  reprocher,  le  père 
Fredelli  et  le  père  Parennin  écrivirent  au  vice- 
roi,  et  lui  mandèrent  ce  qui  avoit  été  dil  par  le 
treizième  prince* 

Mais  quand  nous  apprîmes,  au  commence- 
ment de  juin,  les  ordres  sévères  du  vice-roi, 
nous  résolûmes  d'adresser  un  nouveau  me- 
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moire  au  prince  notre  protecteur,  où,  lui  rap- 
pelant ce  qu'il  nous avoit  dit,  nous  lui  représen- 
tions que  la  plupart  des  missionnaires  chassés 
des  provinces,  éloiont  de  royaumes  différens 
de  celui  d'où  dépend  Macao  :  que  les  vaisseaux 
d'Europe  qui  viennent  commercer  à  la  Chine 
abordent  à  Canton,  et  non  pas  à  Macao:  que  de 
renvoyer  à  Macao  ceux  qui  voudroient  retour- 
ner dans  leurs  pays,  céloilles  mettre  dans  l'im- 
possibilité de  le  faire;  que  l'empereur  nous 
laissant  ici  à  son  service,  difficilement  y  pour- 
rions-nous subsister,  s'il  n'y  avoit  personne  à 
Canton  qui  entretînt  notre  correspondance  avec 
l'Europe;  qu'ainsi  nous  le  priions  instamment 
d'obtenir  de  l'empereur  qu'on  laissât  à  Canton 
ceux  qui,  à  cause  de  leur  âge  et  de  leurs  infir- 
mités, ne  voudroient  pas  retourner  en  Europe. 
La  principale  raison  que  nous  avions  de  res- 
ter à  Canton,  et  que  nous  ne  disions  pas,  c'étoit 
de  nous  conserver  la  porte  de  la  mission ,  alin 
que  les  missionnaires  pussent  y  entrer  dans  la 
suite. 

Le  24  de  la  première  lune,  15e  de  juin  ,  le 
père  Parennin,  accompagné  de  quelques  autres 
missionnaires ,  se  rendit  sur  les  deux  heures 
après  midi  à  la  porte  du  prince-,  ils  l'attendirent 
jusqu'à  ce  qu'il  revînt  du  palais.  Quand  il  entra 
chez  lui,  ils  s'approchèrent  de  sa  chaise,  et  le 
père  Parennin  lui  présenta  son  mémoire.  «  N'y 
a-t-il  point  de  dillicullé,  dit  le  prince,  dans  ce 
que  vous  me  présentez  ?  —  Aucune  »,  répondit 
le  Père.  Alors  le  prince  prit  le  mémoire  et  le 
lut  :  dès  qu'il  vit  qu'on  citoit  l'empereur  dans 
ce  qu'il  nous  avoit  rapporté  :  «  Oh  !  dit-il,  vous 
voulez  rire,  ce  n'est  point  l'empereur  qui  a  dit 
ce  que  vous  lui  faites  dire  ;  c'est  moi  qui  le  di- 
sois  de  moi-même.  »  Ayant  ensuite  lu  le  reste 
du  mémoire  :  «  Pour  cela,  continuc-t-il,  à  la 
bonne  heure,  reprenez  votre  mémoire,  corri- 
gez-en le  commencement,  et  me  le  rapportez, 
je  le  recevrai.  » 

Le  25  nous  corrigeâmes  le  mémoire ,  et  le 
26  nous  nous  rendîmes  au  palais  le  père  Pa- 
rennin, lepèreKegler  etmoi  pour  le  présenter 
au  prince  \  mais  ce  jour-là  ni  les  jours  suivans 
nous  ne  pûmes  le  joindre.  Ce  ne  fut  que  le  3  de 
la  cinquième  lune,  veille  de  saint  Jean-Baptiste, 
qu'il  envoya  un  eunuque  pour  prendre  noire 
mémoire.  11  le  lut  et  l'approuva;  muis  parce 
que  l'empereur  avoit  chargé  de  nos  affaires  le 
seizième  prince  conjointement  avec  lui.  il  nous 
renvoya  l'eunuque  pour  nous  dire  d'ajouter 


deux  caractères  par  lesquels  il  leur  fût  adressé 
à  tous  deux.  La  correction  se  fit  sur-le-champ. 
Le  lendemain,  quatrième  de  la  lune,  nous 
attendîmes  inutilement  au  palais  la  réponse  de 
notre  mémoire.  Le  cinquième  étoil  un  jour  do 
fête  chinoise,  auquel  on  ne  traite  aucune  affaire. 
Nous  aliàmos  encore  au  palais  le  sixième,  le 
père  Parennin  ,  le  père  Eridelli  et  moi.  Le 
prince  nous  fit  venir  sur  le  midi,  et  nous  parla 
en  ces  termes  : 

«  Je  vais  vous  dire  ma  pensée  sur  ce  que 
vous  demandez  dans  votre  mémoire;  au  reste, 
c'est  moi  qui  parle,  ne  vous  y  trompez  pas. 
Vous  savez  que  l'empereur,  lorsqu'il  n'éloit 
que  quatrième  prince,  éloit  fort  attaché  aux 
bonzes  HochangetTaossé;  mais  alors  il  n'éloit 
pas  sur  le  trône  ;  vous  m'entendez  bien.  Le  feu 
empereur  mon  père  vous  a  beaucoup  aimés,  ii 
vous  a  comblés  d'honneur  et  de  grâces, et  vous 
n'ignorez  pas  que  la  protection  dont  il  vous 
honoroit  a  souvent  excité  les  murmures  des 
lettrés  chinois.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'em- 
pereur mon    frère  ait  quelque  chose  contre 
vous  ,  et  qu'il  ne  vous  considère  ;  vous  n'avez 
pas  oublié  avec  quelle  bonté  il  vous  traitoil 
avant  qu'il  fût  empereur;    mais  maintenant 
qu'il  est  sur  le  trône,  il  nesauroit  se  dispenser 
de  tenir  la  conduite  qu'il  tient  à  votre  égard  ; 
depuis  l'affaire  de  Fokien ,  il  a  reçu   contre 
vous  plus  de  vingt  placels  de  lettrés  chinois  ;  il 
les'a  supprimés  ;  ils  ne  veulent  pas  qu'on  change 
rien  à  la  doctrine  de  nos  anciens  sages,  et  le 
bon    gouvernement    demande    qu'ils     soient 
écoulés.  Ma  pensée  est  donc  qu'au  lieu  du  mé- 
moire que  vous  m'adressez,  vous  dressiez  un 
piacet  pour  être  présenté  à  l'empereur;  bornez- 
vous  à  y  représenter  que  depuis  Ly-ma-lcou 
(le  père  Ricci),  qui  est  venu  le  premier  à  la 
Chine,  vous  n'avez  rien  fait  contre  les  coutumes 
de  l'empire  -,  que  vous  êtes  des  religieux  qui  ne 
pensez  qu'à   vous  perfectionner;   que  la  loi 
que  vous  enseignez  n'est  pas  une  fausse  loi; 
que  vos  compagnons  qui  sont  dans  les  provinces, 
sont  sur  le  point  d'en  être  chassés  ;  faites  seul ir 
les  inconvéniens  et  les  embarras  où  jls  se  trou- 
veront, si  on  ne  leur  permet  pas  de  demeurer 
à  Canton;  que  c'est  la  triste  situation  où  vous 
êtes,  puisque  le  vice-roi  de  celle  province  a 
déclaré  qu'il  n'y  laisscroit  aucun  missionnaire  ; 
après  quoi  priez,  et  priez  avec  instance.  \oilà  à 
peu  prèsquelledoiièlrelafonnedevolreplacel  ; 
au  reste,  je  veux  en  voir  la  minute,  et  le  corri- 
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ger  s'il  est  nécessaire.  Quand  il  sera  en  état , 
vous  irez  le  présenter  par  la  voie  dey  grands 
maîtres  delà  maison  de  l'empereur,  dont  mon 
frère,  le  seizième,  est  le  chef.  Ils  ne  voudront 
pas  le  recevoir  ;  alors  vous  vous  adresserez  à 
moi,  et  je  le  ferai  passer  à  Sa  Majesté  par  le 
canal  de  ceux  qui  reçoivent  les  mémoriaux  de 
l'empire.  »  Charmés  des  bontés  de  ce  prince  , 
nous  nous  prosternâmes  jusqu'à  terre  pour  le 
remercier  de  ses  instructions,  et  des  mouve- 
mens  qu'il  vouîoil  bien  se  donner  en  notre 
faveur. 

Dès  que  nous  fûmes  de  retour  à  la  maison, 
le  pèreParennin  dressa  leplacet,  quicontenoit 
a  peu  près  ce  qui  avoil  été  mis  dans  le  mé- 
moire. Le  lendemain  7,  nous  allâmes  au  palais 
pour  en  présenter  la  minute  au  prince  ;  il  fut 
si  fort  occupé  ce  jour-lâ  ,  qr.e  nous  ne  pûmes 
lui  parler.  Ce  fut  pour  nous  un  nouveau  sujet 
d'inquiétude,  parce  qu'on  nous  assura  qu'il 
dcvoit  partir  le  jour  suivant  pour  la  campagne} 
où  il  passeroit  quinze  jours  pour  s'y  délasser 
de  ses  fatigues.  Comme  dans  les  circonstances 
où  nous  nous  trouvions ,  les  momens  éloient 
précieux,  ce  retardement  pouvait  beaucoup 
nous  nuire. 

Le  prince  partit  effectivement  le  lendemain  . 
comme  on  nous  l'avoit  dit ,  mais  il  ne  nous 
oublia  pas,  et  il  recommanda  noire  affaire  au 
seizième  prince,  son  frère,  qui  nous  lit  avertir 
de  lui  porter  notre  placel.  En  voici  les  termes  : 

«  NousTai-sin-hien  (c'est  le  nom  chinois  du 
pèreEegïer),  et  autres  Européens,  offrons  avec 
un  profond  respect  ce  piacet  à  Votre  Majesté, 
pour  la  supplier  très-humblement  de  nous  ac- 
corder une  grâce. 

»  Il  y  a  près  de  deux  cents  ans  que  depuis 
Ly-ma-teou  (c'est  le  nom  chinois  du  père 
Ricci),  nous  vos  fidèles  sujets  Venons  dans  cet 
orient  par  la  voie  de  la  mer.  Votre  illustre 
dynastie,  par  un  bienfait  signalé}  ne  nous  a 
point  considérés  comme  des  étrangers,  ce  qui 
nous  a  fait  regarder  la  Chine  comme  si  elle 
éloil  notre  véritable  patrie;  nous  en  suivons 
les  coutumes-,  nous  nous  y  occupons  aux  œu- 
vres de  piété  et  à  notre  propre  perfection  ;  la 
loi  que  nous  professons  n'est  pas  une  fausse 
loi. 

»  Le  tribunal  des  rites,  au  sujet  d'une  affaire 
arrivée  dans  la  province  de  Fokïen,  a  con- 
damne tous  les  Européens  qui  sont  dans  les 


provinces,  à  être  renvoyés  à  Macao.  Nous  yos     celle  vue  qu'avec  un  profond  respect  nous  lui 


fidèles  sujets ,  nous  n'avons  garde  de  ne  pas 
nous  soumettre  avec  respect  aux  ordres  de 
Votre  Majesté  ;  mais  nous  la  supplions  de  con- 
sidérer que  Macao  n'est  pas  le  lieu  ordinaire 
où  abordent  les  vaisseaux  qui  viennent  à  la 
Chine.  Si  on  leur  permeltoit  de  demeurer  à 
Canton ,  ceux  qui  voudroient  s'en  retourner 
dans  leurs  pays ,  Irouveroient  des  vaisseaux 
prêts  à  les  recevoir  el  à  leur  donner  le  passage. 
Sans  cela  ils  n'ont  aucun  moyen  de  s'en  re- 
tourner. Quoique  Macao  soit  un  port  de  mar- 
chands, vos  fidèles  sujets  répandus  dans  les 
provinces  de  la  Chine  sont,  la  plupart,  d'un 
autre  royaume.  Leur  étal  est  bien  digne  de 
compassion  ;  s'ils  veulent  demeurer  à  la  Chine, 
on  ne  le  leur  permet  pas  ;  s'ils  veulent  repasser 
en  Europe,  ils  ne  le  peuvent  pas  ;  semblables  à 
un  voyageur  qui,  surpris  d'une  nuit  obscure, 
ne  trouve  aucun  gîte  où  il  puisse  se  retirer. 

»  Suivant  les  nouvelles  que  nous  avons  re- 
çues de  Canton  ,  le  vice-roi  a  fait  afficher  pu- 
bliquement la  décision  du  tribunal  des  rites  ;  ii 
a  envoyé  des  ordres  sévères,  qui  portent  que  les 
Européens  aient  à  sortir  de  toute  l'étendue  de 
son  district  à  ia  sixième  lune  ,  ou  au  plus  lard 
ù  la  septième.  Quand  nous  faisons  réflexion 
que  d'un  cô'é  Voire  Majesté  nous  laisse  à  la 
cour  pour  son  service,  que,  d'un  autre  côté, 
nous  ne  pouvons  nous  passer  des  lettres  et  du 
secours  de  nos  amis  d'Europe,  si  nous  n'avons 
personne  à  Canton  qui  les  reçoive,  comment 
pourrons-nous  subsister  ? 

»  Le  cœur  bon  et  généreux  de  Votre  Majesté 
couvre  cl  protège  toutes  les  choses  qui  sont 
dedans  el  hors  de  ia  mer.  Nous  vieillards  sans 
force,  sans  appui,  sans  terres,  sans  secours, 
saisis  que  nous  sommes  de  frayeur  j  nous  ne 
pouvons  néanmoins  nous  empêcher  d'impor- 
tuner Votre  Majesté;  et  nous  osons  espérer  de 
son  grand  cœur,  que,  par  une  grâce  spéciale, 
elle  ordonnera  que  nous  ne  soyons  pas  chassés 
de  Canton.  Ce  bienfait  signalé  pénétrera  nos 
cœurs  de  la  plus  vive  reconnoissance. 

»  Que  Votre  Majesté  regarde  d'un  œil  de 
compassion  ces  infortunés  vieillards  qui  sont 
dans  les  provinces,  et  qui,  chargés  d'années  et 
d'infirmités,  ont  à  peine  ia  force  de  se  remuer. 
C'est  une  faveur  si  grande,  que  nous  vos  fidèles 
sujets,  nous  n'osons  presque  vous  la  demander. 

»  Nous  vos  fidèhssujets  attendons  avec  con- 
fiance les  ordres  de  Votre  Majesté  ;  c'est  dans 
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présentons  ce  placet,  la  suppliant,  avec  la  der- 
nière instance,  de  le  lire,  el  de  nous  accorder 
la  grâce  que  nous  lui  demandons.  Le  onzième 
de  la  cinquième  lune,  c'est-à-dire,  le  ltr  juil- 
let 1724.  » 

Le  même  jour  nous  allâmes  au  palais  pour 
offrir  noire  placet,  et  afin  que  le  seizièmeprince 
fût  averti  de  notre  arrivée,  nous  nous  rendîmes 
d'abord  au  tribunal  où  il  a  voulu  que  nous 
eussions  rapport.  Comme  sous  cet  empereur 
il  ne  nous  est  plus  permis  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  palais,  nous  priâmes  un  des  pre- 
miers mandarins  de  ce  tribunal  de  dire  au 
prince  que  nous  étions  au  dehors  de  la  porte 
intérieure,  où  nous  attendions  ses  ordres. 

Le  mandarin  s'acquitta  volontiers  de  celte 
commission,  el  leprincelui  ordonna  de  lui  ame- 
ner deux  ou  trois  des  Pères  qui  lui  apportassent 
le  placet.  Le  mandarin  conduisit  le  père  Paren- 
niujepère  Bouvet  ellepèreKeglcrjusqu'au  lieu 
où  éloit  le  prince,  dont  ils  furent  très-bien  reçus. 
A  l'instant  il  fil  appeler  un  des  grands  mandarins, 
par  les  mains  duquel  les  mémoriaux  de  l'em- 
pire vont  à  l'empereur;  et  il  lui  ordonna  de 
recevoir  le  placet  des  Européens,  etdele  porter 
à  Sa  Majesté.  Ce  mandarin  fit  d'abord  quelque 
difficulté',  sur  ce  qu'il  n'est  permis  qu'à  ceux 
qui  occupent  certains  postes  d'offrir  des  pla- 
cels  à  l'empereur  -,  mais  enfin  ayant  entendu 
les  raisons  du  prince  ,  il  reçut  le  placet ,  et  le 
porta  incontinent  à  Sa  Majesté.  Après  un  temps 
assez  considérable  ,  il  rapporta  notre  placet , 
sur  lequel  l'empereur  venoit  d'écrire  îui-môme 
sa  réponse  de  la  manière  qui  suit  : 

«  Yous,  gouverneurs  de  l'empire  ,  princes 
et  grands,  prenez  le  placet  de  Tai-lsin-hien 
(c'est  le  nom  chinois  du  père  Kcglcr),  envoyez- 
le  aux  tsong-lou,  et  vice-roi  de  la  province  de 
Canton;  qu'ils  suspendent  les  ordres  pour  un 
temps,  et  qu'ils  ne  pressent  pas  les  Européens 
d'aller  demeurer  à  Macao  ;  que  le  tsong-lou  , 
le  vice-roi,  lelsiang-kiun  ',  le  lîlou  2  délibèrent 
sérieusement  sur  cela  ,  et  me  fassent  leur  rap- 
port. S'ils  jugent  qu'il  n'y  a  pas  un  grand 
mal  à  craindre  pour  le  gouvernement  du  peu- 
ple, on  peut  permettre  aux  Européens  de 
demeurera  Canton.  Oulre  cela,  consultez  aussi 
vous  autres,  el  me  faites  votre  rapport.  » 

Le  mandarin  ayant  rapporté  notre  placet 
avec  la  réponse  de  Sa  Majesté,  le  remit  aux 

'  Général  des  soldais  tartares. 
3  Général  des  soldais  chinois. 


gouverneurs  de  I  empire,  qui,  après  avoir  lu 
celle  réponse  Ja  lirenl  communiquer  aux  Pères 
qui  éloient  présens  ;  sur  quoi  le  pore  Parenmn 
remercia  Sa  Majesté,  cl  fit  un  compliment  si  à 
propos,  que  le  mandarin,  jugeant  qu'il  plairoit 
à  l'empereur,  alla  sur-le-champ  lui  en  faire  le 
rapport.  En  efièt,  l'empereur  en  parut  si  con- 
tent, qu'il  ordonna  au  mandarin  de  faire  venir 
les  trois  Pères  en  sa  présence,  faveur  à  laquelle 
aucun  de  nous  ne  s'altendoit. 

Lorsqu'ils  furent  en  sa  présence,  il  leur  fit 
un  discours  de  plus  d'un  quart  d'heure;  il 
parut  qu'il  l'avoit étudié,  car  il  débita  fort  ra- 
pidement tout  ce  qui  pouvoit  justifier  sa  con- 
duite à  notre  égard,  et  il  réfuta  les  raisons 
contenues  dans  le  placet  que  j'ai -rapporté  ci- 
dessus,  et  que  le  treizième  prince  nous  obligea 
de  corriger.  Voici  en  détail  ce  que  Sa  Majesté 
leur  dit. 

<<  Le  feu  empereur  mon  père,  après  m'avoir 
instruit  pendant  quarante  ans,  m'a  choisi  pré- 
férablemenl  à  mes  frères  pour  lui  succéder  au 
trône.  Je  me  fais  un  point  capital  de  l'imiter, 
et  de  ne  m'éloigner  en  rien  de  sa  manière  de 
gouverner.  Des  Européens  ,  dans  !a  province 
de  Fokien,  voùloiênt  anéantir  nos  lois,  et  Irou- 
bioient  les  peuples  ;  les  grands  de  cette  pro- 
vince me  les  ont  déférés  ;  j'ai  dû  pourvoir  au 
désordre;  c'est  une  affaire  de  l'empire ,  j'en 
suis  chargé  :  et  je  ne  puis  ni  ne  dois  agir  main- 
tenant connue  je  faisois  lorsque  je  rféteis  que 
prince  particulier. 

»  Yous  dites  que  voire  loi  n'est  pas  une 
fausse  loi,  je  le  crois  ;  si  je  pensois  qu'elle  lut 
fausse .  qui  m'enipècheroit  de  détruire  vos 
églises  bt  de  vous  en  chasser?  Les  fausses  lois 
sont,  celles  qui,  sous  prétexte  de  porter  à  la 
vertu,  soufflent  l'esprit  de  révolte,  comme  fait 
la  loi  de  Pelien-kiao.  Mais  que  diriez-vous  si 
j'envoyois  une  troupe  de  bonzes  el  de  lamas  dans 
votre  pays  pour  y  prêcher  leur  loi  ?  comment 
h  s  recevriez-vous  ? 

»  Ly-ma-leou  (c'est  le  nom  chinois  du  père 
Ricci)  vint  à  la  Chine  la  première  année  de 
Ouan-ly.  Je  ne  loucherai  point  à  ce  que 
firent  alors  les  Chinois,  je  n'en  suis  pas  chargé; 
mais  en  ce  temps-là  vous  étiez  en  Irès-pelit 
nombre,  ce  n'étoit  presque  rien,  vous  n'aviez 
pas  de  vos  gens  et  des  églises  dans  toutes  les 
provinces;  ce  n'est  que  sous  le  règne  de  mon 
père  qu'on  a  élevé  partout  des  églises,  el  que 
votre  loi  s'est  répandue  avec  rapidité;  nous  le 
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voyions  et  nous  n'osions  rien  dire  ;  mais  si  vous 
avez  su  tromper  mon  père,  n'espérez  pas  de  me 
tromper  de  même. 

»  Vous  voulez  que  tous  les  Chinois  se  fassent 
chrétiens;  votre  loi  le  demande,  je  le  sais  bien  -, 
mais  en  ce  cas-là  que  deviendrions-nous  ?  les 
sujets  de  vos  rois?  Les  chrétiens  que  vous 
faites  ne  reconnoissent  que  vous;  dans  un 
temps  de  trouble,  ils  n'écouteroient  point 
d'autre  voix  que  la  vôtre.  Je  sais  bien  qu'ac- 
tuellement il  n'y  a  rien  à  craindre;  mais  quand 
les  vaisseaux  viendront  par  mille  «  et  dix 
mille,  alors  il  pourroit  y  avoir  du  désordre. 

»  La  Chine  a  au  nord  le  royaume  des  Rus- 
siens,  qui  n'est  pas  méprisable;  elle  a  au  sud 
les  Européens  et  leurs  royaumes,  qui  sont  en- 
core plus  considérables,  et  à  l'ouest  Sse-ouan- 
raptan  2.  Je  veux  le  retenir  chez  lui ,  et  l'em- 
pêcher d'entrer  dans  la  Chine,  de  peur  qu'il 
n'y  excite  du  trouble.  Lange,  compagnon  d'Is- 
maliofT,  ambassadeur  du  czar,  prioit  qu'on 
accordât  aux  Russiens  la  permission  d'établir 
dans  toutes  les  provinces  des  factoreries  pour 
le  commerce  ;  il  fut  refusé,  et  on  ne  lui  permit 
de  trafiquer  qu'à  Pékin,  et  à  Tchu-Kou-pai- 
sing,  sur  les  limites,  dans  le  pays  des  Kalkas. 
Je  vous  permets  de  même  de  demeurer  ici  et 
à  Canton,  autant  de  temps  que  vous  ne  donne- 
rez aucun  sujet  de  plainte,  car  s'il  y  en  a  dans 
la  suite,  je  ne  vous  laisserai  ni  ici  ni  à  Canton; 
je  ne  veux  point  de  vous  dans  les  provinces. 
L'empereur  mon  père  a  perdu  beaucoup  desa 
réputation  dans  l'esprit  des  lettrés,  par  la  con- 
descendance avec  laquelle  il  vous  y  a  laissé 
établir.  Il  ne  se  peut  faire  aucun  changement 
aux  lois  de  nos  sages,  et  je  ne  souffrirai  point 
que  de  mon  règne  on  ait  rien  à  me  reprocher 
sur  cet  article.  Quand  mes  fils  et  mes  petits- 
fils  seront  sur  le  trône,  ils  feront  comme  bon 
leur  semblera,  je  ne  m'en  embarrasse  pas  plus 
que  de  ce  qu'a  fait  Ou-an-Iy. 

»  Du  reste  ,  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie 
rien  contre  vous,  ou  que  je  veuille  vous  op- 
primer; vous  savez  la  manière  dont  j'en  usois 
avec  vous  quand  je  n'élois  que  regulo  ;  la  fa- 
mille d'un  de  vos  chrétiens,  mandarin  dans  le 
Lcaolong ,  se  souleva  contre  lui,  parce  qu'il 
n'honoroit  pas  ses  ancêtres.  Dans  l'embarras  où 
vous  étiez,  vous  eûtes  recours  à  moi,  elj'accom- 

1  Expression  chinoise,  pour  dire  en  grand  nombre. 
*  Prince  de  lurlarie  ,  qui  depuis  huit  ans  fait  la 
guerre  aux  Chinois, 


modai  celte  affaire.  Ce  que  je  fais  maintenant, 
c'est  en  qualité  d'empereur;  mon  unique  soin 
est  de  bien  régler  l'empire;  je  m'y  applique  du 
malin  au  soir;  je  ne  vois  pas  même  mes  enfans 
ni  limpéralrice,  je  ne  vois  que  ceux  qui  sont 
chargés  du  soin  des  affaires  publiques,  et  cela 
durera  autant  que  le  deuil  qui  est  de  trois  ans. 
Après  quoi  je  pourrai  peut-être  vous  voir 
comme  à  l'ordinaire.  » 

C'est  à  peu  près  tout  ce  que  dit  l'empereur. 
II  parla  avec  une  rapidité  qui  faisoil  bien  con- 
noîlre  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  lui  répondit  : 
cependant  lorsqu'il  parla  de  Lange,  son  nom 
ne  lui  venant  pas  à  l'esprit,  il  fit  signe  au  père 
Parennin,  qui  le  lui  nomma  aussitôt;  et,  sai- 
sissant cette  occasion  :  «  quand  le  feu  empereur 
voire  père,  ajouta-l-il ,  refusa  à  Lange  des 
établissemens  pour  les  Russiens,  je  fus  chargé 
de  lui  en  expliquer  l'ordre  qui  éloit  en  langue 
tarlarc.  Cet  ordre  porloit  qu'il  ne  devoit  pas 
demander  celte  grâce,  sous  prétexte  qu'il 
voyoit  d'autres  Européens  dans  les  provinces  : 
ce  sont  des  religieux ,  disoit  l'empereur,  qui 
prêchent  leur  loi;  ils  ne  font  point  de  com- 
merce; ils  ne  s'en  retournent  point  en  Europe. 
Vous  autres ,  vous  voulez  commercer,  entrer, 
sortir,  changer  vos  gens  quand  il  vous  plaira; 
ils  ne  sont  pas  religieux  :  s'ils  violent  nos  lois, 
je  suis  obligé  de  les  punir,  et  si  je  les  punis  , 
voire  czar  s'en  plaindra,  et  ce  sera  entre  nous 
un  sujet  de  brouillcrie  ;  cela  ne  se  peut  pas.  » 
L'empereur  vit  bien  que  ces  paroles  réfutoient 
la  comparaison  qu'il  avoit  apportée  des  Rus- 
siens; mais  il  fil  semblant  de  ne  pas  s'en  aper- 
cevoir, cl  il  continua  comme  s'il  n'y  avoit  fait 
nulle  attention. 

L'empereur,  en  finissant ,  chargea  les  (rois 
missionnaires  de  faire  part  à  leurs  compa- 
gnons de  ce  qu'il  venoit  de  leur  dire ,  après 
quoi  il  leur  fil  à  lous  trois  de  petits  présens 
dont  ils  remercièrent  Irés-humbiemcnl  Sa  Ma- 
jesté; puis  le  père  Parennin  prenant  la  parole, 
supplia  l'empereur  de  se  bien  persuader  que 
nous  n'étions  pas  tellement  dépourvus  de  sens 
que  de  souffrir  tant  de  fatigues  ,  cl  de  courir 
tant  de  dangers  pour  venir  à  la  Chine  avec  des 
desseins  dans  l'âme  qui  pussent  lui  èlre  préju- 
diciables. 

La  manière  dure  dont,  peu  après  celle  au- 
dience, l'empereur  traita  une  famille  illustre 
presque  toute  chrétienne,  ne  lit  que  trop  voir 
que  sa  résolution  éloit  prise  d'éteindre  tout  à 
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fait  le  christianisme.  Le  chef  de  celle  famille 
est  un  prince  du  sang,  Agé  de  près  de  qualre- 
vingls  ans,  lequel  descend  du  frère  aîné  de 
celui  qui  a  fondé  la  dynastie  régnante  :  sans 
avoir  égard  nia  son  rang,  ni  à  sa  vieillesse, 
ni  aux  services  iniporlans  qu'il  a  rendus  à  l'E- 
lat ,  ni  aux  plus  grands  emplois  qu'il  a  remplis 
avec  distinction  ,  on  vient  de  l'exiler  en  Tar- 
larie ,  lui  cl  tous  ses  enfans.  Je  ne  m'étendrai 
point  ici  sur  le  courage  et  la  vertu  qu'ont  fait 
paroîlre  ces  illustres  exilés  ;  vous  en  serez 
instruit  par  une  relation  hien  détaillée  qu'on 
vous  envoie. 

Ce  que  je  puis  ajouter  à  ce  que  je  viens  de 
vous  écrire  ,  c'est  le  départ  de  presque  lous  les 
missionnaires,  qu'on  a  chassés  des  provinces 
pour  les  conduire  à  Canton.  Monseigneur  l'é- 
voque de  Lorimc ,  vicaire  apostolique  des 
provinces  de  Chensi  cl  Chansi,  a  mandé  que 
son  départ ,  rde  même  que  celui  de  trois  Pères 
franciscains  et  du  père  Baborier,  jésuite  fran- 
çois ,  éloil  fixé  au  premier  de  la  nouvelle  lune, 
1?  octobre,  et  que  l'église  de  noire  Compagnie 
avoil  déjà  été  changée  en  école  publique. 

Nous  avons  appris  par  d'autres  lettres  que 
le  père  Simonelli  et  le  père  Domenge,  lous  deux 
jésuites ,  l'un  Italien  et  l'autre  François,  éloienl 
partis  au  commencement  de  septembre,  le  pre- 
mier de  Chantong,  et  le  second  du  II  on  an  ;  et 
que  le  14  de  la  huitième  lune,  le  lendemain  de  * 
la  fêle  de  saint  Michel ,  le  père  Gozani  devoil 
sortir  de  la  même  province. 

Des  lettres  du  père  Laureali,  que  nous  re- 
çûmes hier,  nous  marquent  qu'il  cloilàNan- 
tchang-fou  ,  capitale  de  la  province  de  Kiang- 
si ,  avec  le  père  de  Premare  ,  qu'on  avoil  ren- 
voyé de  son  église  de  Rieou-kiang,  et  qu'ils 
n'allendoienl  plus  que  l'arrivée  du  père  Con- 
tancin  pour  être  conduits  lous  trois  à  Kan- 
tcheou-fou  de  la  même  province,  y  prendre  le 
père  d'Acosla,  jésuite  portugais,  et  se  ren- 
dre à  Canton. 

Le  pèrellervieu,  supérieur  de  notre  mission 
françoise,  nous  mande  que  les  mandarins  de 
la  province  de Houquang les  ont  contraints,  lui 
cl  le  père  Noëlas  ,  qui  étoil  à  Nganlo,  d'aban- 
donner leurs  églises  pour  se  rendre  à  la  capi- 
tale de  la  province,  el  se  joindre  au  père 
Bavard  et  au  père  Le  Coûteux,  afin  d'être  con- 
duits tous  ensemble  à  Canton. 

Nos  Pères  qui  sont  dans  la  province  de 
Kiangnan  écrivent  que  le  père  de  Sylva  ,   le 
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père  Mendez,  le  père  de  Sa  ,  le  père  de  Brito , 
le  père  Pinlo,  lous  Portugais  ;  le  père  Mara- 
bilo ,  Italien  ;  le  père  Jacquemin  ,  François,  et 
le  père  Bonkouski,  Polonois,  doivent  partir 
vers  le  milieu  de  la  huitième  lune ,  c'est-à-dire 
vers  le  commencement  d'octobre. 

Le  révérend  père  Saravallc,  franciscain  et 
administrateur  du  Ilou-kouang,  mande  qu'au 
mois  de  septembre  il  doit  partir  pour  Macao. 
Nous  n'avons  pu  encore  savoir  en  quel  temps 
les  autres  missionnaires  seront  forcés  de  quit- 
ter leurs  églises.  Vous  pouvez  juger,  mon  ré- 
vérend Père,  quelle  est  notre  douleur  de  voir, 
d'un  côté,  entre  les  mains  des  infidèles ,  plus 
de  trois  cents  églises  qui  avoient  été  consacrées 
au  culte  du  vrai  Dieu,  et,  d'un  autre  côté, 
plus  de  trois  cent  mille  chrétiens  sans  prêtres, 
sans  pasteurs,  el  destitués  de  tout  secours  spiri- 
tuel. Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  qu'à 
moins  d'un  grand  miracle,  nous  ne  voyons  pas 
qu'on  puisse  les  assister  sans  exposer  visible- 
ment l'ombre  d'espérance  qui  nous  reste  dans 
le  séjour  qu'on  nous  permet  de  faire  à  Pékin. 
Je  connois  trop  le  zèle  de  nos  révérends 
Pères  pour  ne  pas  rn'assurer  qu'ils  ne  cesseront 
pas  de  recommander  à  Dieu,  dans  leurs  saints 
sacrifices,  celle  mission  expirante,  qu'on  avoit 
raison  de  regarder  comme  la  plus  étendue  et 
la  plus  florissante  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 
'  Trop  heureux  si  nous  pouvions,  par  l'effusion 
de  tout  noire    sang ,  lui    rétablir  cette  belle 
portion  de  son  héritage!  Je  suis,  etc. 

Depuis  l'arrivée  de  cette  lettre,  on  en  a  reçu 
d'autres  d'une  date  plus  récente,  qui  appren- 
nent les  choses  suivantes  : 

Le  père  Hervicu,  supérieur  de  la  mission 
françoise,  le  père  Bavard,  le  père  Domenge, 
le  père  de  Premare,  le  père  Le  Coûteux,  le 
père  Noëlas,  le  père  Contancin,  le  père  Ba- 
borier, le  père  du  Baudory  et  le  père  Labbe 
sont  déjà  rendus  à  Canton  ,  de  même  que  les 
pères  Laureali,  d'Acosla ,  Simonelli,  Lopez, 
Miller,  Péréjrâ,  et  presque  tous  les  autres 
missionnaires. 

Aux  premières  nouvelles  de  l'arrêt  du  Li- 
pou',  confirmé  par  l'empereur,  M.  Mullener, 
évêque  de  Myriophis ,  s'est  relire  à  Pékin  :  le 
père  Caslorano,  franciscain  de  la  Propagande, 
a  aussi  dessein  de  s'y  rendre. 

Le  père  Angelo  Pavèse,  religieux  de  Saint- 

1  Tribunal  «le*  ri  le*. 
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François ,  Napolitain,  qui  étoit  au  service  de 
l'empereur  en  qualité  d'horloger,  est  mort,  à 
Tékin.  On  y  a  perdu  aussi  le  pure  Du  Tartre, 
jésuite  François,  mathématicien,  qui  mourut 
au  mois  de  mars  de  l'année  1724. 

Le  grand-vicaire  de  M.  l'évèque  de  Nank  in , 
franciscain  portugais;  le  père  Miralla ,  clerc 
mineur  de  la  Propagande,  et  le  pèreBonkouski, 
se  sont  retirés  à  Canlon. 

Sur  la  simple  nouvelle  de  l'arrêt  du  Li-pou, 
et  avant  qu'il  fût  publié  ,  l'église  du  Sonkiang- 
fou,  dans  le  Nankin,  fut  sur  le  point  d'èlre 
pillée  par  le  peuple;  on  pilloit  déjà  celle  des 
Pères  portugais  à  Tchang-lho-fou ,  et  le  peu- 
ple la  démolissoit,  lorsque  les  mandarins  y  ac- 
coururent à  propos,  cl  par  leur  présence  écar- 
tèrent les  infidèles. 

L'église  de  Kiang- icheou  -  fou,  dans  la 
province  de  Chansi,  a  élé] changée  en  collège 
pour  les  Ici  liés. 

L'église  de  Rouey-lin-fou,  capitale  de  la 
province  du  Kuangsi,  a  été  changée  en  maison 
publique  pour  les  mandarins. 

Les  églises  de  Vousi-hien  et  de  Tsong-minu,- 
hien  n'ont  été  conservées  qu'A  la  faveur  des 
sauvegardes. 

Les  églises  de  la  province  de  Fokicn  ont  été 
changées  les  unes  en  écoles,  les  autres  en  col- 
lèges pour  les  lettrés';  d'autres  en  magasins  de 
riz  ou  en  maisons  publiques.  Les  trois  qui  sont., 
dans  la  capitale  son.l  destinées  à  servir  d'hôtels 
publics  pour  les  mandarins.  L'église  de  Lin- 
kiang-hien  est  changée  en  collège,  et  celle  de 
Yen-ping-fou  en  école  ;  l'église  de  la  Vierge 
en  magasin  de  riz.  On  a  placé  une  idole  dans 
celle  de  Pou-lchin-hien,  et  de  l'intérieur  on  a 
fait  un  magasin.  L'église  de  la  Vierge  a  été 
changée  en  salie  en  i'h.onneur  d'une  vcuyc  cé- 
lèbre. Au  mois  d'août,  on  a  fait  de  notre  église 
Françoise  qui  est  dans  la  capitale,  une  espèce 
d'hôpital  pour  les  malades  et  les  pestiférés. 


LETTRE  DU  PÈRE  PARENNIN 

AU  PÈRE  *"*. 

Histoire  d'une  famille  chrétienne.  —  Princes  du  sang. 

A  Pékin,  ce  ao  août  17J4, 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  Notre-Seigneur. 

Vous  vous  attendez  sans  doute  que  je  vous 
expose  ici  l'état  de  désolation  où  celte  mission, 
autrefois  si  florissante,  vient  d'être  réduite. 
Mais  comme  d'autres  se  sont  chargés  du  soin 
de  vous  en  instruire,  je  me  bornerai  à  vous 
entretenir  d'une  seule  famille  de  Pékin  ,  plus 
illustre  par  la  Toi  de  Jésus-Christ ,  qu'elle  a 
généreusement  professée,  que  par  le  sang  royal 
des  Tartares  Manlcheoux  dont  elle  est  issue. 
Quoique  je  n'aie  pas  contribué  à  la  conversion 
de  ces  princes ,  et  qu'après  Dieu  ils  en  soient 
redevables  aux  soins  du  père  Joseph  Suarès, 
jésuite  portugais ,  qui  leur  a  conféré  le  bap- 
tême, el  qui  a  toujours  gouverné  leur  con- 
science ;  j'ai  eu  cependant  avec  eux  de  si  étroiles 
liaisons ,  et  je  les  ai  entretenus  si  souvent,  que 
je  suis  en  élal  de  vous  en  rendre  un  compte 
trés-exael  et  très-sincère. 

Mais  d'abord  il  est  bon  de  vous  prévenir  sur 
l'idée  que  vous  devez  yous  former  des  princes 
du  sang  de  la  Chine;  vous  vous  tromperiez 
fort  si  vous  les  compariez  à  ceux  d'Europe , 
et  surtout  de  la  France,  où  la  suite  glorieuse 
de  tant  de  rois  leurs  ancêtres  les  élève  de  beau- 
coup nu-dessus  des  personnes  même  les  plus 
distinguées  de  l'Etal;  leur  petit  nombre  leur 
attire  encore  plus  d'attention  cl  de  respect,  et 
ce  respect  s'augmente  dans  l'esprit  des  peu- 
ples,  à  proportion  qu'ils  approchent  de  plus 
près  du  Irène. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  à  la  Chine;  les  princes 
du  sang  dont  je  vais  parler  touchent  presque  à 
leur  origine  ;  ils  ne  vont  qu'a  cinq  générations; 
leur  nombre  néanmoins  s'est  tellement  multi- 
plié en  si  peu  de  lemps ,  qu'on  en  compte  au- 
jourd'hui plus  de  deux  mille;  celte  multitude, 
eu  les  éloignant  du  trône,  les  avilit,  surtout 
ceux  qui  d'ailleurs  se  trouvant  dépourvus  de 
litres  et  d'emplois,  ne  peuvent  figurer  d'une 
manière  conforme  à  leur  naissance;  c'est  ce 
qui  met  une  grande  différence  entre  les  prin- 
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çe§  du  même  sang,  cl  ce  qui  doit  vous  faire 
juger  quels  éloient  les  obstacles  qu'avoient  à 
surmonter  ceux  dont  je  parle,  qui  ont  em- 
brassé le  christianisme. 

Je  dois  encore  vous  faire  observer  qu'il  y  a 
à  Pékin  un  tribunal  uniquement  établi  pour  y 
traiter  des  affaires  des  princes  •  on  ne  veut  pas 
qu'ils  soient  confondus  avec  le  commun  du 
peuple.  Les  présidents  et  les  premiers  officiers 
de  ce  tribunal  sont  des  princes  titrés  ;  on  choisit 
les  officiers  subalternes  parmi  les  mandarins 
ordinaires  ;  c'est  à  ceux-ci  de  dresser  les  actes 
de  procédure  et  de  faire  les  autres  écritures 
nécessaires.  C'est  aussi  dans  les  registres  de  ce 
tribunal  qu'on  inscrit  tous  les  enfans  delà  fa- 
mille royale,'  à  mesure  qu'ils  naissent;  qu'on 
marque  les  litres  et  les  dignités  dont  on  les  ho- 
nore-,  qu'on  les  juge  et  qu'on  les  punit  s'ils  le 
méritent. 

Autre  observation  à  faire,  c'est  que  tous  les 
régulas,  outre  leur  femme  légitime,  en  ont 
ordinairement  trois  autresrfttxqueH.es  l'empe- 
reur donne  des  titres,  et  dont  les  noms  s'in- 
scrivcnl  dans  le  tribunal  des  princes  :  les  en- 
fans  qui  en  naissent  ont  leur  rang  après  les 
enfans  légitimes,  c!  sont  plus  considérés  que 
ceux  qui  naissent  des  simples  concubines,  que 
les  princes  peuvent  avoir  en  aussi  grand  nom- 
bre qu'ils  le  souhaitent. 

L'empereur  qui  régne  aujourd'hui  n'est 
que  le  troisième  de  ceux  qui  ont  régné  depuis 
quatre-vingt-un  ans  sur  toute  la  Chine  et  la 
Tarlarie  ;  mais  il  esl  le  cinquième,  si  on  re- 
monte jusqu'à  son  bisaïeul  cl  à  son  trisaïeul  : 
celui-ci,  après  avoir  subjugué  son  propre 
pays,  conquit  encore  toute  la  f  artarie  orien- 
tale, le  royaume  de  Corée,  la  province  de 
Lcaolong  au  delà  de  la  grande  muraille,  et 
établit  sa  cour  dans  la  capitale  appelée  Chi- 
rtyam  par  les  Chinois,  et  J'/oukeden  par  les 
Tarlares  Manîcheoux.  On  lui  donna  dés  lors 
le  nom  de  Taitsqu:  c'est  un  nom  commun  à 
tous  les  conquérans  qui  sont  les  premiers  au- 
teurs d'une  dynastie-,  et,  comme  ses  frères, 
qui  éloient  en  grand  nombre,  avoient  beau- 
coup contribué  par  leur  valeur  à  la  conquête 
de  tant  de  pays,  il  fil  les  uns  Isinvam ,  les  au- 
tres kiunvam  et  pejîé  :  il  a  plu  aux  Européens 
d'appeler  ces  sortes  de  dignités  du  nom  de 
régulos  du  premier,  du  second  et  du  troi- 
sième ordre.  11  fut  réglé  alors  que  parmi  les 
enfans  de  ces  régulos,  on  en  choisiroit  tou- 


jours un  pour  succéder  à  son  père  dans  la 
même  dignité. 

Outre  ces  trois  dignités,  ce  même  empereur 
en  établit  encore  quelques  autres  qui  leur  sont 
inférieures,  et  qui  se  donnent  aux  autres  en- 
fans qui  s'en  rendent  les  plus  dignes  :  ceux  du 
quatrième  degré  s'appellent  peitsé\  ceux  du 
cinquième,  co»g,  et  ainsi  des  autres.  Ce  cin- 
quième degré  est  encore  au-dessus  de  tous  les 
plus  grands  mandarins  de  l'empire. 

Les  autres  qui  suivent  n'ont  point,  comme 
les  precedens,  des  marques  extérieures  qui  les 
distinguent  des  mandarins,  soit  dans  leurs 
équipages,  soil  dans  leurs  habits  ;  ils  ne  por- 
tent que  la  ceinture  jaune,  qui  est  commune  à 
tous  les  princes  du  sang,  tant  à  ceux  qui  pos- 
sèdent des  dignités,  qu'à  ceux  qui  n'en  ont. 
pas  -,  mais  ceux-ci  ont  honte  de  la  faire  paroî- 
Ire,  el  ils  ont  coutume  de  la  cacher  lorsque 
leur  indigence  les  met  hors  d'état  d'avoir  un 
équipage  convenable  à  leur  rang  et  à  leur 
naissance. 

Parmi  les  régulos  dont  je  parle,  il  y  en  a  un 
du  troisième  ordre,  nommé  Sourwu,  âgé  de 
soixante  dix-sept  ans.  II  descend  de  l'aîné  des 
empereurs  qui  onl  régné  jusqu'ici.  La  famille 
dont  i!  est  le  chef  esl  Irès-nombreuse.  II  a  eu 
treize  fils,  dont  onze  vivent  encore,  et  ont 
tous  des  enfans,  et  seize  filles,  qui  presque 
toutes  on!  été  mariées  à  des  princes  mongols, 
ou.  à  des  mandarins  de  Pékin:  car,  selon  la 
loi  des  Manîcheoux,  ils  ne  peuvent  s'unir  par 
le  mariage  avec  les  princes  du  même  sang. 

Le  troisième  des  fiis  de  ce  régulo,  s'élant 
signalé  par  sa  sagesse  cl  son  habileté,  non- 
seulement  dans  les  emplois  militaires,  mais 
encore  dans  la  cohnoissanCc  des  livres  chinois 
el  lariares,  l'empereur  lui  en  témoigna  sa  sa- 
tisfaction en  l'élevant  à  la  dignité  de  cong, 
f/esl-à-dire  de  régulo  du  cinquième  ordre  ;  il 
lui  assigna  en  même  temps  les  honneurs  et  les 
appointerons  attachés  à  celte  dignité;  et  ce 
qui  le  flaltoil  encore  davantage,  c'est  que 
l'empereur  donnoit  par  là  à  connoîlre  qu'il  le 
desîinoil  à  être  le  successeur  de  son  père. 

L'occupation  de  ces  princes,  en  remontant 
du  cinquième  ordre  jusqu'au  premier,  est, 
pour  l'ordinaire,  d'assister  aux  cérémonies 
publiques,  de  se  montrer  tous  les  matins  au 
palais  de  l'empereur,  puis  de  se  retirer  dans 
leur  propre  palais,  où  ils  n'ont  d'autre  soin 
que  celui  de  gouverner  leur  famille,  les  man- 
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darins  et  les  autres  officiers  dont  l'empereur 
a  composé  leurs  maisons  -,  il  ne  leur  est  pas 
permis  de  se  visiter  les  uns  les  autres,  ni  de 
coucher  hors  de  la  ville  sans  une  permission 
expresse.  Chacun  voit  assez  pour  quelle  rai- 
son on  les  aslrcint  à  une  loi  si  gênante  ;  il 
suffît  de  dire  qu'elle  leur  donne  un  grand  loi- 
sir, et  que  la  plupart  ne  remploient  pas  trop 
utilement. 

Celui  dont  je  parle,  naturellement  ennemi 
de  tout  amusement  frivole,  s'occupoit  à  la  lec- 
ture ;  et  ce  fut  la  voie  dont  Dieu  se  servit  pour 
l'attirer  à  la  connoissance  des  vérités  chrétien- 
nes ;  c'est  ce  qu'il  me  raconta  lui-môme,  il  y  a 
peu  de  mois  :  je  le  priois  de  m'apprendre  ce  qui 
avoil  donné  lieu  à  sa  conversion,  et  quels  en 
avoientélé  les  commencemens;  celle  demande 
alarma  d'abord  sa  modestie ,  et  la  peine  qu'il 
en  ressentit  parut  sur  son  visage.    Après  avoir 
rêvé  un  peu  de  temps  :  «  Puisque  vous  le  vou- 
lez, me  dit-il,  je  vous  en  ferai  l'histoire  en 
peu  de  mots  ;  je  vous  avoue  que  j'ai  honte 
d'avoir  si  longtemps  résisté  à  la  voix  de  Dieu, 
et  d'avoir  regardé  comme  des  inventions  hu- 
maines ses  plus  redoutables  mystères.  Je  com- 
mençai par  feuilleter  les  livres  les  plus  esti- 
més des  Chinois,  et  qui  sont  enlie  les  mains 
des  lettrés  ;  ensuite  l'envie  me  prit  de  lire  pa- 
reillement ceux  des  sectaires,  des  Hochang  et 
des  Taosse,  pour  me  mettre  au  fait  des  raisons 
qui  les  porlenl  à  vivre  d'une  manière  si  diffé- 
rente du  commun  des  hommes  Je  trouvai  ces 
ouvrages  semés  d'obscurilés  ;  je  n'y  voyois  ni 
principes  suivis,  ni  raison  solide  sur  les  poinls 
les  plus  esseniiels,  je  m'en  prenois  alors  à 
mon  peu  d'intelligence;  je  recommençais  mes 
lectures  avec  plus  d'application  ;  je  consulîois 
ceux  de  ces  scclcs  qui  passoient  pour  habiles, 
je  dispulois,  je  proposois  mes  difficultés;  mais 
leurs  réponses  ne  me  salisfaisoienl  pas  ;  je  ne 
voyois  pas  même  qu'ils  s'accordassent  ensem- 
ble sur  le  châtiment  des  médians,  ni  sur  la 
récompense  promise  aux  gens  de  bien  ;  enfin 
rien  ne  me  conlentoit.  Dieu  permit  qu'un  jour 
je  passai  par  la  foire  d'une  pagode*  :  j'y  vis  de 
vieux  livres  exposés  en  vente  ;  l'un  de  ces  li- 
vres avoil  pour  litre,  de  rame  de  l'homme; 
ma  curiosité  fut  piquée  ;  je  fis  signe  à  un  de 

1  II  y  a  deux  l'ois  le  mois,  dans  certaines  pagodes, 
une  foire  où  l'on  vend  toutes  sortes  de  curiosités,  et 
c'est  la  coutume  que  les  grands  y  aillent  pôr  omiosilc'» 
acheter  des  antiques. 


mes  gens  de  l'acheter,  et  je  me  rendis  à  mot» 
palais  :  à  peine  y  fus-je  arrivé,  que  je  me  mis 
à  le  lire.  Je  trouvai  que  le  style  en  étoil  bien 
différent  des  autres  que  j'avois  déjà  lus,  mais 
je  n'en  comprenois  ni  le  sens  ni  les  conséquen- 
ces, et  les  difficultés  se  présentoient  en  foule  à 
mon  esprit. 

»  J'envoyai  chez  les  libraires  chercher  de 
semblables  livres,  qui  pussent  me  donner  quel- 
que éclaircissement-,  les  libraires,  qui  n'en 
éloient  pas  fournis,  répondirent  qu'on  n'en 
Irouvcroil  qu'au  Tien-lchou-lang,  c'est-à-dire 
à  l'église  ;  je  pris  ce  nom  pour  celui  de  l'en- 
seigne du  lieu  où  Ton  vendoit  ces  sortes  de 
livres;  car,  quoique  je  susse  en  général  qu'il 
y  avoit  des  Européens  à  Pékin,  je  n'a  vois  ja- 
mais parlé  à  aucun  d'eux,  el  je  ne  savois  pas 
même  que  le  lieu  où  ils  demeuroienl  s'appelât 
Tien  -tchou-tang. 

»  J'ordonnai  donc  à  un  domestique  d'en  al- 
ler acheter;  ii  revint  bientôt  avec  quantité  de 
livres  qu'il  m'apporta,  en  me  disant  qu'ils  ne 
se  vendoienl  pas,  mais  que  les  Européens  les 
donnoienl  libéralement  à  ceux  qui  en  deman- 
doienl  ;  il  m'ajouta  que  leurs  catéchistes  l'a- 
voicnl  fort  entretenu  de  ces  Pères  el  de  la  loi 
qu'ils  prêchoient,  et  que  j'en  Irouverois  les 
arlicles  les  plus  imporlans  dans  les  livres  dont 
on  me  faisoit  présent. 

»  Je  les  lus  avec  empressement;  j'élois  char- 
mé de  l'ordre,  de  la  clarté,  et  de  la  solidité  des 
raisonnemens  qui  prouvoient  un  être  souve- 
rain, unique,  créateur  de  loules  choses,  tel 
enfin  qu'on  ne  sauroil  rien  imaginer  de  plus 
grand  ni  de  plus  parfait.  La  simple  exposition 
de  ses  magnifiques  attributs  me  faisoit  d'au- 
tant plus  de  plaisir,  que  je  Irouvois  cette  doc- 
trine conforme  à  celle  des  anciens  livres. 

»  Mais  quand  je  vins  à  l'endroit  où  Ton  en- 
seigne que  le  Eils  de  Dieu  s'est  fait  homme, 
je  fus  surpris  que  des  personnes,  d'ailleurs  si 
éclairées,  eussent  mêlé  à  lanl  de  vérités  une 
doctrine  qui  me  paroissoil  si  peu  vraisembla- 
ble, el  qui  choquoil  ma  raison.  Plus  j'y  réflé- 
chissois,  plus  je  Irouvois  de  résistance  dans 
mot)  esprit  sur  cet  arlicle  ;  c'est  qu'alors  je  re- 
gardois un  mystère  si  sublime  des  yeux  de  la 
chair,  el  je  n'avois  pas  encore  appris  à  capti- 
ver ma  raison  sous  le  joug  de  la  foi.  Enfin,  je 
communiquai  ces  livres  à  mes  frères  el  à  nies 
parons,  i!s  donnèrent  lieu  à  de  fréquenles  dis- 
putes ;  nous  allâmes  plusieurs  fois  à  l'église 
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pour  éclaircir  nos  doutes,  cl  fixer  nos  incerti- 
tudes'; nous  conférâmes  souvent  avec  les  Pères 
et  avec  les  lellrés  chrétiens  :  leurs  réponses 
me  paroissoienl  solides,  et  mes  doutes  ne  se 
dissipoienl  point.  Je  composai  alors  deux  vo- 
lumes, où  je  ramassai  fous  les  motifs  qui  nous 
portent  a  croire  les  révélations  divines,  et  tout 
ce  que  j'avois  lu  de  plus  clair  et  de  plus  pres- 
sant dans  les  livres  de  la  religion  chrétienne. 
J'y  ajoutai  les  difficultés  qu'on  peut  y  opposer, 
et  les  réponses  qui  les  éclairassent  ;  je  donnai 
à  ce  petit  ouvrage  Tordre  cl  l'arrangement  qui 
me  parut  le  plus  naturel,  n'ayant  d'autre  vue 
que  d'achever  de  me  convaincre  moi-même, 
et  do  convaincre  ceux  de  ma  famille  qui  m'at- 
laquoienl  vivement.  Je  ne  vous  dis  rien  des 
fréquentes  disputes  que  nous  avons  eues  en- 
semble en  Tartarie,  vous  les  savez-,  enfin  le 
Seigneur  a  jeté  sur  moi  des  regards  de  misé- 
ricorde, cl  je  me  croirois  le  plus  heureux  des 
hommes,  si  le  régulo  mon  père  se  rendoit  at- 
tentif à  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelle;  nous 
adressons  pour  cela  à  Dieu  des  prières  conti- 
nuelles- obligez-moi,  vous  et  les  autres  Pères, 
d'offrir  aussi  le  saint  sacrifice  de  la  messe  à  la 
même  intention.  » 

Ce  peu  de  paroles  me  suffisoil  ;  mais  il  ne 
vous  suffit  pas,  mon  révérend  Père,  et  vous 
attendez  sans  doute  que  je  vous  expose  quelle 
sorte  de  difficultés  rendoient  son  esprit  flottant 
et  incertain,  et  donnèrent  lieu  aux  disputes 
que  nous  eûmes  ensemble  en  Tartarie.  Voici 
comme  la  chose  se  passa. 

11  y  a  environ  douze  ans  que  ce  prince  sui- 
vit l'empereur  en  Tartarie,  pour  la  grande 
chasse  d'automne;  il  sut  que  j'étois  du  voyage 5 
il  ordonna  à  ses  gens  de  remarquer  dans  quel 
endroit  on  placeroit  ma  tente,  et  de  faire  dres- 
ser les  siennes  aussi  près  de  moi  qu'il  seroil 
possible,  sans  néanmoins  faire  paroître  aucune 
affectation.  Il  avoil  lu  alors  presque  tous  les 
livres  composés  en  langue  chinoise  sur  la  loi 
de  Dieu,  el  il  s'en  éloil  souvent  entretenu 
avec  ceux  qu'il  avoil  crus  être  au  fait  de  ces 
matières. 

il  vint  donc  un  jour  dans  ma  lente  avec  le- 
douzième  de  ses  frères  ;  c'étoil  un  jeune 
homme  île  dix-sept  ans  ;  il  me  déclara  d'abord 
que  s'il  entroit  en  dispute  avec  moi,  ce  n'éloil 
pas  à  dessein  de  me  contredire,  ou  de  faire 
parade  du  peu  qu'il  savoil,  mais  uniquement 
pour  dissiper  ses  doutes  et  s'éclaircir  des  \éri- 
III. 


lés  qu'il  avoit  peine  à  comprendre  ;  que  pour 
cela  il  me  prioit  de  ne  pas  perdre  le  temps  à 
lui  prouver  des  choses  dont  il  éloil  persuadé, 
comme,  par  exemple,  l'cxislcnce  de  Dieu, 
créateur  de  toutes  choses,  etc.  Mais  voici, 
m'ajouta-l-il,  ce  qui  me  révolte,  et  à  quoi  j'ai 
de  la  peine  à  me  rendre. 

Sur  cela,  il  me  proposa  ses  difficultés  sur 
l'incarnation  du  Verbe,  sur  l'inégalité  des  con- 
ditions, sur  les  afflictions  des  justes  el  la  pro- 
spérité des  médians,  sur  la  prédestination,  sur 
l'Eucharistie,  sur  la  confession  auriculaire, 
sur  le  pouvoir  du  pape,  sur  les  indulgences  et 
l'application  qui  s'en  fait,  sur  les  possédés  el 
les  maisons  infestées  du  démon,  et  sur  plu- 
sieurs autres  articles,  qui  me  firent  dès  lors 
espérer  que  sa  conversion  n'éloil  pas  éloi- 
gnée, el  que  Dieu  vouloit  se  servir  de  lui 
pour  faire  entrer  plusieurs  autres  dans  la  voie 
du  salut. 

II  est  inutile  de  vous  rapporter  ici  les  ré- 
ponses que  je  lui  fis,  conformément  à  ce  que 
la  théologie  enseigne,  et  dont  vous  êtes  aussi 
bien  instruit  que  moi;  mais  je  dois  dire  en  gé- 
néral que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  meil- 
leures raisons  qui  persuadent  les  infidèles, 
quoiqu'ils  n'aient  rien  à  y  opposer;  ce  sont 
souvent,  certaines  paroles,  dites  comme  au  ha- 
sard, qui  les  frappent,  cl  dont  Dieu  se  sert 
pour  les  attirer  a  lui,  cl  pour  faire  comprendre 
aux  ministres  de  sa  parole  que  le  changement 
des  cœurs  cl  la  conquête  des  âmes  sont  uni- 
quement l'ouvrage  de  sa  miséricorde. 

A  la  fin  de  nos  conversations,  je  lui  dis  qu'il 
ne  devoil  point  s'imaginer  qu'il  fùl  le  premier 
qui  eût  formé  de  semblables  doutes,  ni  que  les 
réponses  queje  luiavois  faites fussenldemon  in- 
vention. «  Les  Européens,  lui  ajoulai-jc,  avant 
que  de  croire  el  d'embrasser  la  religion  chré- 
tienne, formèrent  les  mêmes  difficultés,  el  de 
plus  forles  encore  ;  mais  enfin  ,  ce  merveilleux 
assemblage  des  motifs  que  nous  avons  de  croire 
les  détermina,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à  se 
rendre,  à  s'humilier,  et  à  soumettre  leur  es- 
prit h  des  vérités  qui  sonl  au-dessus  de  la  rai- 
son humaine  ;  ils  ont  douté  et  pour  eux  et  pour 
vous  ;  soyez  en  repos  de  ce  côté-la ,  cl  cessez 
d'être  ingénieux  à  chercher  de  fausses  raisons 
pour  vous  dispenser  d'obéir  à  la  voix  de  Dieu 
qui  vous  appelle,  et  qui  vous  presse  par  cette 
inquiétude  même  que  vous  éprouvez.  Il  fait  les 
premières  avances  sans  avoir  besoin  de  vous. 
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et  vous  reculez  comme  s'il  y  avoit  quelque 
chose  à  perdre,  ou  qu'il  voulût  vous  surpren- 
dre :  sachez  que  le  comble  du  malheur  pour 
vous  seroil  que  Dieu  cessât  de  vous  solliciter, 
et  vous  laissât  dans  celte  malheureuse  tran- 
quillité,  laquelle  seroit  suivie,  après  îa  mort, 
de  peines  et  de  supplices  qui  ne  finiront  ja- 
mais. 

Mais  aussi  de  votre  côté ,  faites  au  moins 
un  pas  pour  répondre  aux  invitations  de  votre 
Dieu  :  vous  n'approuvez  pas  la  polygamie  ; 
vous  dites  qu'on  peut  se  passer  de  plusieurs 
femmes 5  vous  dites  bien.  Agissez  donc  consé- 
quemment;  commencez  par  mettre  ordre  â  cet 
article  ;  disposez-vous  par  là  à  recevoir  déplus 
grandes  grâces,  qui  feront  disparoîlre  vos  dif- 
ficultés et  vos  doutes  :  jusque?  ici  vous  n'avez 
fait  que  disputer,  que  multiplier  vos  doutes,  et 
envisager  le  passage  de  l'état  où  vous  êtes  ac- 
tuellement à  celui  des  chrétiens ,  comme  s'il 
étoit  gardé  par  des  monslres  dont  vous  n'osez 
approcher,  c'est-à-dire,  que  vous  manquez  de 
lumières  et  de  forces,  et  qu'il  faut  les  deman- 
der à  Dieu  avec  ferveur  et  persévérance.  —  Je 
le  fais,  dit-il,  tous  les  jours.  — Continuez, 
repris-je,  et  soyez  sûr  que  vos  prières  seront 
exaucées.  » 

Quand  il  fut  de  retour  de  Tartarie,  il  entre- 
tint souvent  le  régulo,  son  père,  et  ses  frères,  de 
l'excellence  de  la  religion  chrétienne  :  il  leur 
parloit  avec  force  et  en  homme  pénétré  des  vé- 
rités qu'il  leur  annonçoit  ;  il  les  pressoit  d'exa- 
miner du  moins  les  principes  qui  appuyoienl 
ces  vérités  ;  enfin,  il  leur  faisoit  sentir  que  rien 
n'étoit  pour  eux  d'une  importance  pîusgrande, 
puisqu'il  s'agissoit  ou  d'un  bonheur  ou  d'un 
malheur  élernel  -,  ses  discours  ne  firent  que  des 
impressions  légères  sur  leur  esprit  ;  souvent 
même  ,  au  lieu  de  l'écouler,  ils  l'exhortoienl  à 
se  tranquilliser  et  à  vivre  comme  ses  prédé- 
cesseurs,  qui  éloient  d'assez  bons  modèles  à 
imiter.  Il  vit  pour  lors  qu'il  ne  feroit  que  peu 
de  progrès  par  la  voie  de  la  dispute,  où  l'on 
s'interrompt  souvent  sans  rien  éclaircir  ni  dé- 
terminer; c'est  ce  qui  l'engagea  à  composer  le 
livre  dont  j'ai  déjà  parlé.  Dieu  y  donna  sa  bé- 
nédiction, on  le  lut  avec  attention;  à  la  vé- 
rité, on  disputa  encore  sur  les  vérités  de  la 
religion  -,  mais  ce  fui  avec  moins  d'entêtement 
et  d'opiniâtreté.  Ces  seigneurs,   qui  demeu- 
roient  assez  prés  de  l'église  des  jésuites  portu- 
gais,  y  allojent  souvent  pour  éclaircir  leurs 


doutes;  ils  proposoienl  leurs  difficultés  avec 
modestie.  Enfin  ,  la  grâce  triompha  de  leur  ré- 
sistance; trois  ou  quatre  d'entre  eux  se  sen- 
tirent persuadés,  et  pensèrent  sérieusement  à 
se  soumettre  à  l'Evangile  :  il  ne  leur  restoit 
plus  à  vaincre  que  certains  obstacles ,  qui  pa- 
roissoient  insurmontables  à  desprinces  lartares. 
Un  des  plus  grands  obstacles  éloit  celui  du 
Tiao-chin;  c'est  un  culte  que  les  Mantcheoux 
rendent  presque  tous  les  mois  à  leurs  ancêtres, 
depuis  la  conquête  de  l'empire.  Quelques-uns 
d'eux  ont  mêlé  â  ce  cuite  diverses  cérémonies 
des  sectes  de  Fo  et  de  Tao;  et  comme  ni  le 
prince  ni  ses  frères  n'éloient  chefs  de  fa- 
mille, puisque  leur  père  vivoit  encore,  il  ne 
leur  éloit  pas  libre  de  faire  aucun  changement 
dans  ces  sortes  de  cérémonies,  ni  de  s'en  absen- 
ter plusieurs  fois  de  suite,  autrement  ils  au- 
roienl  été  regardés  comme  des  fils  dénaturés  : 
c'est,  parmi  les  Tartares,  un  crime  égal  au 
crime  de  rébellion  ,  et  qui  se  punit  avec  une 
égale  sévérité. 

Un  autre  obslacle  venoil  du  côté  du  régulo, 
leur  père;  quoiqu'il  estimât  la  religion  chré- 
lienne,  il  ne  vohloit  pas  permettre  qu'aucun  de 
ses  fiis  l'embrassât,  il  les  menacoil  même  de 
les  déférera  l'empereur;  la  crainte  de  déplaire 
â  Sa  Majesté,  et  d'être  en  bulle  aux  railleries 
des  autres  princes  du  sang,  le  faisoil  agir 
ainsi  contre  ses  propres  lumières.  Pour  ce  qui 
,  est  des  princes  ses  enfans ,  dont  je  parle,  la 
perle  de  leurs  biens  et  de  leurs  dignités ,  l'éloi- 
gnement  de  leurs  concubines  et  les  pratiques 
les  plus  rigoureuses  du  christianisme,  n'éloient 
pour  eux  que  des  empêchemens  médiocres  ; 
«  Nous  pouvons,  disoienl-ils,  vaincre  ces  diffi- 
cultés sans  le  secours  des  hommes,  nous  n'a- 
vons besoin  que  de  l'assistance  de  Dieu,  cl 
nous  espérons  qu'il  ne  la  refusera  pas  à  nos 
prières.  »  C'est  ainsi  que  s'en  expliquoienl  le 
troisième  prince  et  son  dixième  frère,  qui  le 
premier  de  tous  eut  le  bonheur  de  recevoir  le 
saint  baptême,  à  l'occasion  que  je  vais  dire. 

En  l'année  1719,  l'empereur  Cang-hi ,  qui 
éloit  in  guerre  avec  Tse-Vam  Raplan,  roi  des 
Elulhs  '.  prit  la  résolution  d'y  envoyer  son  qua- 
torzième !i!s  :  plusieurs  princes  du  sang  s'of- 
frirent de  raccompagner  dans  cette  expédition, 
el  de  servir  sous  lui  en  (elle  qualité  qu'il  plai- 
roil  à  Sa  Majesté.  Le  dixième  prince  dont  il 
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s'agit  élpil  pour  lors  âgç  d'environ  vingt-sept  i 
ans  ;  il  éloit  grançl ,  bien  fait  do  sa  personne, 
cl  avoil  la  réputation  d'un  officier  fort  instruit 
dans  le  métier  de  la  guerre.  Il  s'offrit  comme 
les  autres  princes,  el  Ton  accepta  ses  offres.  Il 
y  avoil  déjà  quelque  temps  que  sa  vie  étoit 
loule  chrétienne  ;  il  observoil  exactement  la  loi 
de  Dieu  ,  il  ne  manquoil  a  aucun  des  jeûnes 
ordonnés  par  l'Eglise  ;  il  parlageoit  son  temps 
entre  la  prière,  la  lecture  et  l'instruction  de  sa 
famille,  dont  plusieurs  furent  baptisés  avant 
lui  :  il  avoil  souvent  pressé  le  père  Suarès  de 
lui  accorder  la  grâce  du  baptême-,  le  mission- 
naire, pour  éprouver  davantage  sa  constance, 
avoil  dilïéré  jusque-là  de  le  satisfaire;  mais 
enfin,  se  voyant  sur  le  point  de  partir  pour  un 
voyage  de  six  cents  lieues,  il  renouvela  ses 
instances  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  en 
témoignant  au  père  Suarès  que  s'il  persisloit  à 
lui  refuser  cette  grâce,  il  répondroil  à  Dieu  de 
son  âme;  qu'il  éloit  instruit  de  l'Évangile  ;  el 
qu'il  éloit  résolu  d'observer  ce  qu'il  prescrit, 
au  risque  même  de  sa  vie;  que  pouvoit-on  exi- 
ger de  plus  ?  Qu'on  devpit  au  moins  faire  at- 
tention qu'il  n'auroit  pas  la  facilité  de  recevoir 
le  baptême  dans  un  pays  où  cependant  le  mau- 
vais air,  les  maladies,  la  disette ,  étoienl  des 
ennemis  encore  plus  redoutables  que  ceux  qu'il 
alloit  combattre. 

!>e  Père  n'eut  garde  de  se  refuser  plus  long- 
temps à  de  si  saints  empressemens  ;  il  lui 
conféra  le  baptême  et  le  nomma  Paul ,  ainsi 
qu'i)  souhailoil,  à  cause  de  la  dévotion  parti- 
culière qu'il  avoit  pour  ce  saint  apôtre,  dont 
il  avoit  lu  plusieurs  fois  la  vie;  c'est  pourquoi 
dans  la  suite  nous  l'appellerons  le  prince  Paul. 

Aussitôt  qu'il  eut  joint  l'armée,  son  premier 
soin  fut  d'écrire  au  régulo  son  père,  et  à  la 
princesse  sa  mère ,  pour  les  exhorter  à  em- 
brasser le  christianisme  avec  toute  leur  fa- 
mille ;  il  écrivit  une  autre  lettre  à  la  princesse 
son  épouse,  qui  étoit  déjà  instruite  des  vérités 
chrétiennes,  el  qui  étoil  fort  ébranlée  par  un 
songe  qu'elle  regardoil  comme  une  véritable 
apparition  ;  elle  fut  si  touchée  des  sentimens 
pleins  de  l'esprit  de  Dieu  qui  éloïent  répandus 
dans  celle  lettre,  qu'elle  demanda  aussitôt  le 
baptême  ;  on  le  lui  accorda  ,  el  elle  fut  nommée 
Marie. 

Le  zèle  du  prince  Paul  ne  se  bornoil  pas  à 
l'instruction  de  sa  famille  et  des  domestiques 
qui   l'avoient   suivi  ;  il  annonçoil  les  vérités 


chrétiennes  aux  autres  princes  el  aux  seigneurs 
de  I  armée,  cl  il  les  affectionna  tellement  au 
christianisme  ,  qu'ils  déposèrent  leurs  ancien- 
nes préventions ,  el  devinrent  de  zélés  défen- 
seurs de  la  foi.  Ayant  appris  qu'il  y  avoit  dans 
les  troupes  huit  ou  dix  soldats  chrétiens,  il  les 
lit  venir  en  sa  présence ,  et  les  traita  avec 
tant  de  bonléct  de  familiarité,  qu'ils  en  furent 
confus  ;  il  fit  parmi  eux  les  fonctions  de  mis- 
sionnaire, prêchant  encore  plus  efficacement 
par  les  grands  exemples  de  vertu  qu'il  leur  dou- 
nojt ,  que  par  les  fervens  discours  qu'il  leur 
tenoit. 

Le  cong  ou  Iroisième  prince,  à  qui  on  fit  part 
de  la  conduite  de  son  frère  et  des  lettres  qu'il 
avoil  écrites,  en  fut  attendri  jusqu'aux  larmes; 
mais  il  se  reprochoit  à  lui-même  de  s'être 
laissé  prévenir  par  un  frère  à  qui  il  avoit 
donné  les  premières  connoissances  de  la  loi 
chrétienne;  il  résolut  dès  lors  de  finir  certaines 
affaires  qui  l'empêchoient  d'effectuer  ses  saintes 
résolutions;  la  Providence  lui  ouvrit  une  voie 
qui  en  accéléra  l'exécution. 

Ce  prince,  qui  éloit  d'une  foible  complexion, 
el  don!  la  sanlé  se  trouvoil  altérée,  s'absentoit 
souvent  du  palais,  où  d'ailleurs  il  ne  prenoit 
plus  de  goûl;  el  déjà  par  principe  de  con- 
science il  refusoit  de  se  trouver  à  certaines  as- 
semblées ,  nonobstant  l'obligation  où  il  étoit 
d'y  assister  selon  le  devoir  de  sa  charge. 

L'empereur  Cang-hi  l'en  destitua,  pour  le 
punir  de  sa  négligence  ;  il  lui  laissa  néanmoins 
une  dignité  inférieure  à  la  première ,  avec  des 
appointemens  proportionnés.  Ce  prince  y  re- 
nonça peu  après  :  afin  d'être  tout  à  fait  libre, 
et  de  ne  plus  servir  que  Dieu  seul ,  il  avoit  déjà 
congédié  une  concubine,  dont  il  avoit  eu  un  fils 
qu'il  instruisit  lui-même,  et  qui  étant  tombé 
malade  à  l'âge  de  onze  ans,  mourut  après  avoir 
reçu  le  baptême,  et  alla  être  auprès  de  Dieu 
l'intercesseur  d'un  père  qui  lui  avoit  procuré 
un  si  grand  bonheur.  En  effet,  le  prince  ne 
tarda  pas  à  demander  le  saint  baptême,  quoi- 
qu'il n'eût  jamais  pu  en  obtenir  le  consente- 
ment du  régulo  son  père.  Il  le  reçut  le  jour 
de  l'Assomption  de  Notre-Dame  en  l'année 
1721,  et  fut  nommé  Jean,  son  fils  unique,  qui 
fut  baptisé  en  même  temps,  s'appela  Ignace  : 
peu  après  loule  sa  famille  bien  instruite  imita 
son  exemple,  savoir  :  la  princesse  Cécile  sa 
femme,  qui  a  été  linslruclricc  des  autres  da- 
mes ses  belles-sœurs,  sa  belle-fille  Agnès  que 
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son  directeur  appelle  une  héroïne  chrétienne, 
ses  deux  pelils-fils  Thomas  et  Matthieu,  l'un 
âgé  de  six  ans  et  l'autre  de  sept ,  et  deux  pe- 
tites-filles. 

L'esprit  de  ferveur  animoit  toute  cette  fa- 
mille ;  les  domestiques  furent  si  frappés  de 
tant  d'exemples ,  et  surtout  du  zèle  avec  lequel 
ce  prince  les  instruisoit,  qu'ils  vinrent  en  foule 
demander  le  baptême;  il  avoil  bâti  dans  son 
hôtel  une  chapelle  isolée,  et  fermée  d'une 
muraille  où  il  n'avoit  laissé  qu'une  petite  porte, 
en  sorte  que  les  étrangers  prenoienl  cet  édifice 
pour  une  bihliolhèque  ;  c'est  là  que  deux  fois 
le  jour  il  assembloit  sa  famille  pour  y  réciter 
les  prières  de  l'Eglise  et  instruire  ses  domesti- 
ques qu'il  trailoil  également  bien,  soil  qu'ils 
profilassent  de  ses  instructions,  soit  qu'ils  né-  i, 
gligeassent  de  les  suivre.  Il  leur  disoil  que  le 
respect  humain  ne  devoil  avoir  aucune  part 
dans  leur  conversion  ,  que  la  foi  est  un  don  de 
Dieu  ;  qu'il  faut  le  lui  demander  avec  persé- 
vérance ,  et  avec  une  forte  déterminalion  de 
surmonter  toutes  les  difficultés  qui  se  pré- 
senteront, quand  une  fois  ils  seront  éclairés 
de  la  lumière  céleste.  Je  goûlois  le  plus  sen- 
sible plaisir  quand  j'entendois  ces  bonnes 
gens  me  raconter  en  détail  les  instructions  qu'ils 
recevoient  de  leur  maître. 

Le  régulo  n'eut  pas  plutôt  appris  la  démarche 
qu'avoit  faite  son  troisième  fils  le  prince  Jean, 
qu'il  ne  put  retenir  sa  colère-,  elle  alla  jusqu'à 
lui  interdire  l'entrée  de  son  palais,  de  même 
qu'à  ceux  qui  s'étoient  faits  chrétiens  ;  à  leur 
défendre  de  paroîlre  désormais  en  sa  présence, 
et  même  à  les  menacer  qu'il  les  déféreroit  lui- 
même  à  l'empereur. 

Cet  éclat  n'empêcha  pas  que  l'onzième  de 
ses  fils,  louché  de  l'exemple  de  ses  deux  frères, 
et  convaincu  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne, ne  demandât  aussi  le  baptême  :  il  prit 
le  nom  de  François;  et  d'abord  ,  à  l'exemple 
du  prince  Jean  son  frère ,  il  éleva  une  chapelle 
dans  son  palais ,  où  la  princesse  son  épouse  , 
sa  fille  et  leurs  suivantes,  qu'il  avoil  instruites, 
pussent  être  baptisées,  et  recevoir  dans  la 
suite  les  autres  sacremens.  Car  il  ne  convient 
point,  en  ce  pays-ci,  que  des  personnes  de  ce 
rang  aillent  à  l'église,  où  le  commun  des 
femmes  chrétiennes  se  rendent  deux  fois  l'an- 
née. Un  semblable  éclat  ne  pourroil  êlre  que 
très-préjudiciable  à  la  religion. 

La  conversion  du  prince  François  ne  put 


être  longtemps  cachée  au  régulo.  J'ai  déjà  dit 
qu'il  eslimoit  la  religion  chrétienne,  mais  il 
craignoit  moins  Dieu  que  l'empereur  ;  il  ap- 
préhendoit  surtout  la  décadence  de  son  crédit 
cl  de  sa  fortune.  Il  avoil  été  général  de  toutes 
les  troupes  de  la  Tartarie  orientale,  et  en 
même  temps  gouverneur  de  la  province  de 
Leaolong;  il  avoil  exercé  celle  charge  pendant 
dix  ans  avec  tant  de  probité  et  de  satisfaction 
de  la  part  de  l'empereur,  qu'à  son  retour  il 
fui  employé  aux  affaires  du  gouvernement  de 
l'empire,  et  devint  le  chef  d'une  des  huit 
bannières,  c'est-à-dire  qu'il  gouvernoit  plus 
de  trente  mille  personnes  dans  Pékin,  dont  il 
rapportoit  loules  les  affaires  à  Sa  Majesté. 

De  plus,  il  avoit  deux  de  ses  fils,  le  sixième 
et  le  douzième,  qui  étoient  continuellement  à 
la  suite  de  l'empereur;  le  sixième,  qu'on  ap- 
peloit  Leshin,  éloit  sans  contredit  l'homme 
de  la  cour  qui  s'expliquoit  le  mieux  dans  l'une 
et  l'autre  langue,  tartare  et  chinoise,  et  qui  y 
brilloit  le  plus  par  la  beauté  de  son  esprit.  Il 
éloit  entré  si  avant  dans  les  bonnes  grâces 
de  l'empereur,  qu'il  fut  honoré  coup  sur  coup 
de  cinq  ou  six  charges  ,  lesquelles  avoient  été 
possédées  auparavant  par  autant  de  grands 
seigneurs  ;  il  en  remplissoit  les  différentes 
fondions  avec  lant  d'exaclilude,  qu'on  éloit 
surpris  qu'il  pût  suffire  à  tant  d'occupations-, 
en  sorte  qu'on  ne  cessoit  d'admirer  l'étendue 
et  la  supériorité  de  son  génie. 

Le  régulo  son  père  crut  dès  lors  que  ce 
sixième  fils  seroit  infailliblement  choisi  par 
l'empereur  à  l'exclusion  de  ses  autres  frères, 
pour  succéder  à  sa  dignité.  Il  n'avoit  garde  de 
soupçonner  que  lui,  et  son  frère  qui  étoit  offi- 
cier des  gardes  du  corps,  eussent  conçu  le 
dessein  d'embrasser  le  christianisme  :  cepen- 
dant l'un  et  l'autre  étudioient  continuellement 
les  principes  de  notre  sainte  religion  :  à  la  vé- 
rité, celui-ci  s'inslruisoit  plus  secrètement. 
Toutes  les  fois  qu'il  me  renconlroit  seul  ou  un 
peu  écarlé  de  la  foule ,  il  me  proposoit  ses 
difficultés  -,  mais  dès  que  quelqu'un  se  joignoit 
à  nous ,  il  inlerrompoit  aussitôt  le  discours.  11 
me  pria  même  de  ne  point  l'entretenir  des 
choses  de  la  religion  en  présence  d'autres  per- 
sonnes. 

Son  aîné,  au  contraire,  quoique  moins  avancé 

dans  la  voie  du  salut,  parloit  partout  avec 
éloge  de  la  religion  chrétienne,  et  même  jus- 
qu'à la  porte  de  l'empereur,  où,  assis  avec  les 
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grands,  il  ne  souffroit  point  qu'on  l'attaquât 
sans  prendre  aussitôt  sa  défense;  il  tournoit  en 
ridicule  les  différentes  sectes  de  la  Chine;  il 
élablissoit  l'unité  d'un  Dieu,  la  nécessité  de  la 
rédemption  après  le  péché  originel;  enfin  il 
annonçait  librement  et  sans  crainte  les  vérités 
delà  religion  que  le  prince  Jean  lui  avoit  en- 
seignées :  il  poussa  si  loin  son  zèle,  et  tant  de 
personnes  s'offensèrent  de  la  liberté  avec  la- 
quelle il  parloit,  que,  quelque  difficulté  qu'il  y 
ait  d'accuser  un  favori,  il  se  trouva  un  prince 
qui,  sous  prétexte  d'amitié  pour  ce  jeune 
homme,  son  parent,  en  porta  ses  plaintes  à 
l'empereur;  mais  Sa  Majesté  n'y  fit  qu'une 
médiocre  attention,  et  sa  réponse  fut  en  ter- 
mes si  généraux,  qu'elle  ne  signifioit  rien  : 
c'est  un  fait  que  je  n'ai  appris  que  longtemps 
après  qu'il  étoil  arrivé. 

Le  prince  Lessihin  ne  cessa  pas  pour  cela 
de  donner  des  preuves  de  son  attachement  au 
christianisme;  quand  il  étoit  de  retour  à  la 
maison,  il  rendoit  compte  à  ses  frères  chrétiens 
des  raisonnemens  qu'il  avoit  employés  pour 
confondre  ses  adversaires,  et  il  les  prioil  de  lui 
fournir  de  nouvelles  armes,  afin  de  mieux  com- 
battre les  ennemis  de  la  foi. 

Mais  la  mort  lui  ayant  enlevé  assez  subite- 
ment son  fils  unique,  qui  étoit  âgé  de  deuj 
ans ,  cette  perle  inattendue  ralentit  son  cou- 
rage ;  il  s'échappa  même  en  des  plaintes  et 
des  murmures  contre  la  divine  Providence; 
ta  'ayant  rencontré  un  jour,  dans  le  fort  de  sa 
douleur,  il  ne  put  retenir  ses  larmes  ni  ses 
murmures.  «  Où  est  donc  la  justice  de  Dieu, 
me  dit-il,  qui  fait  prospérer  les  méchans,  tan- 
dis qu'il  nourrit  de  pleurs  et  d'amertume  ceux 
qui  croient  en  lui?  Faut-il  que  les  ennemis  de 
son  nom  insultent  à  ma  disgrâce?  » 

Je  l'interrompis  en  lui  témoignant  la  sur- 
prise où  j'élois  de  lui  entendre  tenir  un  pareil 
langage  :  «  Ne  dites-vous  pas  tous  les  jours, 
lui  ajoutai-je,  que  l'empereur  n'est  responsa- 
ble à  personne  de  sa  conduite?  Que  nul  de  ses 
sujets  n'a  droit  de  lui  demander  compte  de 
ses  actions? qu'on  doit  se  soumettre  à  ses  vo- 
lontés avec  respect  et  sans  murmure?  qu'on 
doit  croire  qu'il  ne  fait  rien  sans  de  bonnes 
raisons  ?  cependant  vous  ne  le  regardez  pas  ' 
comme  une  divinité.  Vous  savez  que  c'est  un  ' 
homme  sujet  à  l'erreur  comme  les  autres,  et 
capable  d'être  maîtrisé  par  ses  passions.  Que 
prétendez-vous  donc  ?  Voulez-vous  avilir  la 


majesté  de  Dieu,  et  la  mettre  au-dessous  d'un 
homme  ?  Quelle  raison  avez-vous  de  vous 
plaindre,  vous  qui  avez  tant  de  fois  prêché 
aux  autres  sa  justice,  sa  sagesse,  sa  bonté  ?  Et 
qui  vous  a  dit  que  la  mort  de  votre  fils  fût  un 
mal  ?  N'est-ce  pas  plutôt  un  bienfait  de  Dieu 
et  pour  lui  et  pour  vous  ?  pour  lui ,  puis- 
qu'ayant  été  régénéré  dans  les  eaux  du  bap- 
tême, il  jouit  maintenant  d'un  bonheur  qui  ne 
finira  jamais;  pour  vous,  puisque  c'est  un 
intercesseur  que  vous  avez  auprès  de  Dieu,  et 
que  vous  aurez  beaucoup  moins  de  peine  à  con- 
gédier la  mère  de  ce  fils,  qui  n'est  pas  votre, 
épouse  légitime. 

»  Mais  je  veux ,  lui  ajoutai-je ,  que  vous 
ayez  raison  de  faire  consister  la  prospérité 
dans  les  honneurs,  dans  les  grands  emplois  et 
dans  les  richesses  :  si  c'est  là  votre  idée,  je 
vois  peu  de  princes  à  la  cour  qui  y  soient  au- 
tant honorés  que  vous,  ou  qui  y  aient  des  em- 
plois aussi  considérables  que  ceux  dont  vous 
êtes  revêtu  :  vous  avez  d'ailleurs  des  biens 
proportionnés  à  vos  emplois  :  vous  voilà  donc, 
selon  vous,  du  nombre  de  ces  méchans  à  qui 
tout  prospère  ?  Et  vous  vous  plaignez  de  Dieu  ? 
etc.  » 

Il  sourit  à  ces  dernières  paroles,  et  il  m'a- 
voua qu'à  la  vérité  il  auroit  de  la  peine  à  se 
faire  chrétien  avec  cet  attirail  d'emplois  et  de 
dignités,  et  l'assiduité  au  service  qui  ne  lui 
laissoit  presque  aucun  moment  de  libre;  mais 
que  si  une  fois  il  pouvoit  s'en  dégager,  sa  con- 
version seroit  sincère  et  durable.  Il  convenoit 
avec  moi  que  les  grandeurs  et  les  richesses  du 
siècle  n'étoient  pas  les  récompenses  que  Dieu 
promettait  aux  chrétiens,  et  qu'effectivement 
elles  ne  méritoient  pas  nos  empressemens.  On 
verra  dans  la  suite  de  quelle  manière  Dieu 
l'attira  tout  à  fait  à  lui. 

Il  n'y  a  aucun  de  ces  princes  dont  la  con- 
version n'ait  eu  quelque  chose  de  remarquable, 
et  dont  le  zèle,  la  ferveur  et  la  vie  toute  sainte 
ne  méritât  une  histoire  particulière  qui  édifie- 
roit  les  gens  de  bien  et  excileroit  les  plus 
tièdes  à  la  vertu.  Je  me  contenterai  de  vous 
donner  ici  une  idée  générale  du  mérite  de  ces 
illustres  néophytes,  sans  presque  garder  d'au- 
tre ordre  que  celui  du  temps  de  leur  conver- 
sion à  la  foi. 

Environ  deux  ans  après  le  départ  du  grand 
général  dont  j'ai  parlé  ci-devant,  l'empereur 
le  rappela  pour  venir  passer  le  nouvel  an  à  la 
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cour,  et  y  rendre  eoniple  en  délai!  de  l'état  de 
l'armée  et  du  royaume  de  Thibel  :  il  en  avoit 
chassé  les  ennemis,  c'est-à-dire  les  troupes  de 
Tse-vam  Raplan  qui  avoit  occupé  le  pays  des 
Lamas,  et  le  ravageoil  depuis  quatre  ans.  Ce 
général  ramena  avec  lui  le  prince  Paul,  qu'il 
estimoit  fort  à  cause  de  sa  valeur  et  de  son 
expérience  à  la  guerre  :  il  rendit  de  lui  un  té- 
moignage si  favorable  à  l'empereur  son  père, 
que  Sa  Majesté  l'éleva  à  de  nouveaux  honneurs, 
et  augmenta  ses  appoinlcmens  à  proportion  des 
dignités  dont  elle  venoit  de  le  décorer. 

Mais  le  prince  Paul  avoit  bien  d'autres  vues  ; 
sa  résolution  étoit  prise  de  ne  plus  servir  d'au- 
tre maître  que  Jésus-Christ,  et  de  ne  plus 
combattre  d'autres  ennemis  que  ceux  de  son 
nom.  II  ne  fut  pas  longtemps  sans  présenter 
un  mémoire  au  tribunal  des  princes,  où,  entre 
autres  choses,  il  disoil  qu'une  incommodité, 
qui  lui  étoit  survenue  aux  genoux,  le  melloit 
hors  d'état  de  monter  à  cheval  5  que,  devenant 
par  la  inutile  pour  le  service,  il  n'éloit  pas 
juste  qu'il  possédât  les  dignités,  ni  qu'il  jouît 
des  appointemens  dont  l'empereur  l'avoil  gra- 
tifié-, et  qu'il  supplioit  Sa  Majesté  de  vouloir 
bien  agréer  sa  démission. 

Lerégulo,  président  de  ce  tribunal,  étoit 
ami  du  prince  Paul  -,  il  fit  son  rapport  de  telle 
manière,  que  l'empereur  consentit  à  sa  retraite  : 
il  lui  laissa  néanmoins  un  titre  d'honneur,  qui 
ne  l'engageoil  à  aucune  fonction. 

Le  prince  Paul  fut  au  comble  de  sa  joie  de 
se  voir  libre  et  dégagé  des  embarras  du  siècle; 
il  s'adonna  tout  entier  aux  œuvres  de  piété  : 
non  content  d'avoir  instruit  sa  famille,  il  s'ap- 
pliqua à  gagner  ceux  de  ses  parens  et  de  ses 
amis  avec  qui  il  avoit  le  plus  de  liaisons  ;  il 
étoit  d'une  vigilance  et  d'une  attention  extrême 
sur  l'étal  des  petits  enfans  des  princes  infidèles 
qui  èloient  en  danger  de  .mourir,  el  il  alloit 
lui-même  les  visiter;  il  les  baplisoit,  lorsqu'il 
avoit  fait  entendre  à  leurs  païens  quel  étoit  le 
bonheur  de  ces  enfans  qui  mouroienl  après 
avoir  reçu  le  baptême. 

Enfin  ce  prince,  et  ses  deux  frères  chré- 
tiens Jean  et  François,  s'assembloienl  tous  les 
jours,  chez  l'un  des  trois,  pour  conférer  en- 
semble sur  les  moyens  les  plus  propres  à  avan- 
cer l'œuvre  de  Dieu.  Ils  convenoicnl  qu'ils  ne 
feroient  que  de  médiocres  progrès  si  le  régulo, 
leur  père,  demeuroil  dans  son  infidélité;  mais 
sa  présence  leur  étoit  interdite  à  tous  trois,  et 


il  falloit  chercher  d'autres  gens  capables  de 
loucher  son  cœur.  Ils  jugèrent  que  personne 
n'éloit  plus  propre  à  ce  dessein  que  l'aîné  de 
leurs  frères.  Ses  lalens  naturels,  son  éloquence 
modeste  et  persuasive,  son  habileté  dans  la 
langue  tarlarequele  régulo  préféroit  de  beau- 
coup à  la  langue  chinoise  :  toutes  ces  qualités 
lui  avoient  gagné  le  cœur  du  bon  vieillard.  Ce 
prince  étoit  d'un  jugement  sain,  homme  de 
conseil ,  et  son  père  l'avoil  souvent  employé 
avec  succès  dans  les  affaires  de  sa  maison  les 
plus  épineuses. 

Il  n'étoit  encore  que  catéchumène  -,  mais  il 
éloit  parfaitement  instruit  de  la  loi  chrétienne, 
el  il  l'observoil  aussi  exactement  que  ses  frères 
chrétiens.  S'il  ne  fut  pas  baptisé  d'abord,  c'est 
que  les  missionnaires  jugèrent  qu'il  falloit  at- 
tendre encore  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  fait  les  derniers  efforts  auprès  du  régulo 
son  père,  parce  que  s'il  eût  une  fois  reçu  le 
baptême,  l'entrée  de  la  maison  paternelle  lui 
auroit  été  absolument  interdite.  Il  accepta  vo- 
lontiers la  commission  dont  ses  cadets  le  char- 
gèrent ,  et  il  s'y  porta  avec  un  zèle  sage  et  dis- 
cret, avançant  peu  à  peu,  et  se  servant  de  toutes 
sortes  d'industries  peur  s'insinuer  dans  son 
cœur,  et  lui  inspirer  le  désir  d'embrasser  une 
feligion  dont  il  connoissoit  la  vérité,  el  de  la- 
queîle  il  n'éloit  éloigné  que  par  des  vues  d'in- 
térêt et  de  poii tique. 

Pendant  ce  temps-là,  les  trois  princes  chré- 
tiens ,  qui  ne  pouvoient  rien  par  le  ministère 
de  la  parole,  imploroient  la  miséricorde  de 
Dieu  avec  leurs  familles.  Ils  étoient  sans  cesse 
au  pied  des  autels  :  ils  faisoient  des  jeûnes 
extraordinaires  ;  ils  praliquoicnl  diverses  aus- 
térités, dont  on  auroit  peine  à  croire  que  des 
personnes  de  ce  rang  fussent  capables  -,  ils  fai- 
soient des  aumôhes  considérables  -,  ils  fréquen- 
loicnt  les  sacremens  ;  ils  prioient  les  mission- 
naires d'offrir  souvent  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  pour  obtenir  de  Dieu  la  conversion  d'un 
père  qu'ils  aimoient  tendrement;  ils  fondoient 
en  larmes  toutes  les  fois  qu'ils  faisoient  réflexion 
que  ce  père  si  cher,  qui  éloit  dans  un  âge  si 
avancé,  auroit  infailliblement  sa  demeure  parmi 
les  réprouvés,  s'il  venoit  à  mourir  sans  avoir 
été  régénéré  dans  les  eaux  du  baptême. 

Tant  de  pieux  efforts  n'eurent  pas  l'effet 
qu'ils  espéroient;  ils  mirent  quelques  favora- 
bles dispositions  dans  son  cœur,  mais  ils  ne  le 
changèrent  point.  On  obtint,  à  la  vérité,  qu'il 
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se  rerldîl  plus  Irailable  sur  l'article  de  la  reli-  , 
sion  ;  ruais  il  laissa  toujours  entrevoir  qu'il 
éloit  encore  bien  éloigné  du  royaume  de  Dieu. 
11  persista  a  ne  vouloir  point  admettre  les  (rois 
princes,  scsfds,  en  sa  présence  :  il  ne  pouvoit 
ignorer  néanmoins  (pie  plusieurs  princesses 
recevoient  le  baplème  avec  leurs  filles  ;  mais 
il  dispimuloit,  cl  il  se  conlenloit  de  dire  en 
général,  qu'on  fût  Irès-réscrvé,  sans  quoi  on 
risqueroil  de  perdre  sa  famille  :  on  paroissoil 
déférer  à  ses  avis,  et  agir  avec  plus  de  réserve  -, 
néanmoins  ses  fils  conlinuoient  d'aller  ;\  l'é- 
glise  de  la  même  manière  que  si  leur  père  y  eût 
donné  son  consentement. 

Tandis  que  le  troupeau  de  Jésus-Christ  crois- 
soit  dans  celle  illustre  famille,  la  morl  enleva 
de  ce  monde  l'empereur  Gang-hi  ',  le  20  décem- 
bre 172*2  :  le  môme  jour  son  quatrième  fils  monta 
sur  le  trône  :  on  sait  les  agitations  cl  les  chan- 
gemens  qui  accompagnent  d'ordinaire  un  nou- 
veau règne.  Cependant  la  famille  dônlje  parle 
n'eut  pas  d'abord  sujet  d'être  mécontente-,  le 
vieux  régulo  fut  avancé  d'un  degré  en  considéra- 
lion  des  services  qu'il  avoit  rendus  à  l'empereur 
défunt.  Cet  honneur  lui  fut  d'autant  plus 
agréable,  que  depuis  deux  ans  il  s'étoit  retiré 
du  service;  il  avoit  obtenu  la  permission  de 
demeurer  chez  lui,  cl  il  ne  sortoit  guère  que 
pour  aller  de  temps  en  temps  s'informer  de  la 
santé  de  l'empereur  :  d  étoil  toujours  reçu 
gracieusement  de  Sa  Majesté,  el  elle  ne  le 
congédioil  jamais  qu'elle  ne  lui  fil  quelques 
présens. 

Le  prince  Lessihin  connut  bientôt  par  sa 
propre  expérience  combien  il  est  difficile  d'être 
le  favori  de  deux  maîtres  qui  se  succèdent  l'un 
à  l'autre;  on  se  fait  sous  le  premier  des  enne- 
mis, dont  on  a  d'ordinaire  à  souffrir  sous  le 
second. 

L'empereur  régnant  éloit  mécontent  de  quel- 
ques-uns de  ses  frères,  surtout  du  neuvième, 
que  nous  appellerons  le  neuvième  ayo ;  il  le 
condamna  à  rendre  de  grosses  sommes  d'ar- 
gent qu'il  prétendoit  avoir  été  mal  acquises 
sous  le  règne  de  son  père,  et  à  partir  ensuite 
pour  l'armée -,  et  comme  il  n'étoit  guère  plus 
content  du  prince  Lessihin,  et  qu'il  cherchoil 
une  raison  de  l'éloigner,  il  lui  donna  ordre 
d'exiger  celte  somme  et  d'en  poursuivre  la 
la  restitution.  Le   prince    Lessihin  s'aperçut 

1  Rang-hi. 
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bien  qu'on  lui  lendoit  un  piège  auquel  il  ne 
pourroil  échapper  :  effectivement,  l'ago  ne  se 
pressant  pas  de  donner  l'argent  qu'on  lui  de- 
mandoil,  ni  de  partir,  sous  prétexte  du  temps 
qu'il  falloit  pour  amasser  une  si  grosse  somme, 
et  d'une  maladie  qui  lui  étoil  survenue,  l'em- 
pereur accusa  le  prince  Lessihin  de  ces  len- 
teurs affectées  :  il  lui  fil  une  sévère  réprimande 
sur  la  négligence  avec  laquelle  il  exéculoit  ses 
ordres;  il  lui  reprocha  d'avoir  de  plus  grands 
égards  pour  l'ago  que  pour  lui  qui  étoit  son 
maître  :  il  lui  fit  un  crime  des  anciennes  liai- 
sons qu'il  avoit  avec  ce  prince,  et  enfin  il  lui 
ordonna  de  le  suivre  à  l'armée. 

Le  prince  Lessihin  sentit  bien  qu'on  ne  you- 
loit  point  de  justification;  aussi  ne  se  mit-il 
pas  en  devoir  de  faire  son  apologie ,  il  se  con- 
tenta de  frapper  la  terre  du  front,  selon  la  cou- 
tume de  l'empire,  et  il  se  retira  pour  se  pré- 
parer à  ce  voyage  qu'on  lui  commandoit  de 
faire  à  la  suile  de  l'ago.  Cependant,  parce  que 
l'empereur  lui  donnoil  à  l'armée  un  emploi 
qui  répond  à  celui  de  nos  maréchaux  de  camp, 
il  crut  qu'il  étoit  de  son  devoir  d'aller  saluer 
Sa  Majesté ,  et  de  lui  demander  ses  instruc- 
tions selon  l'usage  :  il  se  rendit  donc  au  palais 
la  veille  de  son  départ ,  qui  étoil  fixé  au  cin- 
quième avril  de  l'année  dernière,  et  il  s'y  fit 
accompagner  par  son  douzième  frère,  qui  étoit 
devenu   lai-tou-ambam ,   c'est-à-dire  grand- 
maître  des  équipages  de  l'empereur,  soilpour 
la  guerre ,  soit  pour  la  chasse  :  s'élant  présenté 
à  celui  qui  est  chargé  de  rapporter  ces  sortes 
d'affaires,   l'empereur,  averti  que  le  prince 
Lessihin  dcinandoit  ses  ordres,  entra  dans  une 
grosse  colère,  et  lui  fit  dire  qu'il  le  trouvoit 
bien  hardi  d'être  venu  au  palais  :  le  prince  ré- 
pondit, à  genoux,  qu'il  venoit,  avec  son  frère  le 
lai-tou-ambam,  prendre    les  derniers  ordres 
de  Sa  Majesté  :  les  voici,  réplique  l'empereur, 
partez  demain,  vous  et  votre  frère.  Un  ordre 
si  sévère  fui  un  coup  de  foudre  qui  fil  trembler 
tous  les  grands-,  mais  ce  fut  vérilablcment  un 
coup  de  prédestination  pour  ces  deux  princes, 
qui  acheva  de  rompre  tout  à  fait  les  liens  qui 
les  tenoieht  encore  attachés  aux  honneurs  du 
siècle. 

C'est  bien  ici  qu'on  peut  dire  que  les  voies 
de  Dieu  sont  incompréhensibles. 

Le  douzième  prince  devoit  naturellement 
être  frappé  de  se  voir  tout  à  coup,  et  sans 
nulle  raison ,  enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
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son  frère.  Il  pi  évoyoil  qu'au  lieu  des  prétendus 
ennemis  qu'on  l'envoyoit  combattre,  il  devoit 
s'attendre  à  languir  dans  une  dure  prison  : 
cependant  il  ne  se  troubla  point,  il  sortit  sans 
se  plaindre;  et  au  lieu  de  songer  à  mettre 
ordre  à  ses  affaires  domestiques,  son  premier 
soin  fut  d'alier  à  l'église  demander  le  baptême  : 
il  témoigna  au  missionnaire  qu'il  ressenloit 
une  vraie  joie  de  ce  que  Dieu  avoit  fait  naître 
pour  lui  celle  occasion  d'exécuter  la  résolution 
qu'il  avoit  prise  depuis  longtemps  de  ne  plus 
servir  que  lui  seul.  Il  fut  nommé  Joseph. 

Le  prince  Lessihin,  qui  étoit  tombé  d'un  rang 
bien  plus  élevé,  ressentit  aussi  plus  vivement 
celle  disgrâce  :  il  n'avoit  pas  encore  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  recevoir  la  même 
grâce  que  le  prince  son  frère;  mais  pendant  le 
voyage ,  il  eu!  le  temps  de  réfléchir  sur  l'in- 
constance de  la  fortune  et  l'instabilité  des  cho- 
ses humaines,  sur  l'injustice  des  hommes  et 
la  vanité  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans 
le  monde.  Dieu  loucha  en  même  temps  son 
cœur  par  sa  grâce ,  et  il  résolut  de  se  faire 
chrétien,  regardant  cet  état  comme  le  seul  où 
Ion  puisse  trouver  une  paix  solide,  avec  l'as- 
surance certaine  de  n'être  jamais  véritable- 
ment malheureux. 

Ces  deux  princes  étant  arrivés  avec  le  neu- 
vième ago  à  Sinim,  ville  située  à  '  quatre  cent 
lieues  à  l'ouest  deccltecour,  sur  les  limites  de  la 
Chine,  on  les  logea  séparément  dans  des  mai- 
sons ordinaires,  mais  ils  étoient  soigneuse- 
ment veillés  par  une  garde  composée  d'un  bon 
nombre  d'officiers  et  de  soldats.  Ce  fut  là  que 
le  prince  Lessihin  acheva  de  s'instruire  pur 
les  soins  du  père  Jean  Mouram,  jésuite  por- 
tugais, qui  avoit  suivi  le  neuvième  ago,  e!  il 
fut  baptisé  le  même  jour  que  Notre  Seigneur 
vint  au  monde  pour  sauver  les  hommes  :,  on  le 
nomma  Louis. 

Les  princes  Louis  et  Joseph  commencèrent 
dès  lors  à  mener  une  vie  toute  nouvelle  :  la 
prière,  la  lecture,  l'instruction  de  leurs  do- 
mestiques étoient  leur  occupation  ordinaire. 
Us  écrivirent  à  leur  famille  des  lettres  très- 
pressantes  pour  les  exhorter  à  se  faire  in- 
struire et  à  recevoir  le  baptême.  Les  princesses 
leurs  épouses,  qui  nallendoienl  que  le  consen- 
tement de  leurs  maris,  et  que  la  princesse 
Marie  leur  belle-sœur  avoit  déjà   instruites, 

'  Si-ning,  dans  lu  proùnce  «Je  Kan-sou, 


s'empressèrent  d'embrasser  la  foi  avec  plu- 
sieurs de  leurs  filles  et  de  leurs  suivantes  : 
toules  ensemble  joignirent  leurs  prières  à  celles 
qu'on  conlinuoit  de  faire  pour  la  conversion 
du  vieux  régulo ,  qui  ne  pouvoit  manquer 
d'être  suivie  de  celle  d'un  grand  nombre  de 
personnes  de  toute  sorte  de  conditions  et 
d'états. 

Le  prince  aîné  s'y  appliquoit  de  toules  ses 
forces,  mais,  voyant  qu'il  n'avançoit  que  fort 
lentement,  il  s'avisa  de  s'associer  un  autre 
prince  qui  avoit  été  baptisé  secrètement  à 
Pékin  au  temps  que  le  prince  Paul  partit  pour 
la  guerre;  il  s'appeloit  Joseph.  Sa  femme 
avoit  le  nom  de  Marie,  et  sa  tille  se  nommoit 
Paula;  il  vivoit  dans  une  grande  retraite  et 
d'une  manière  très-exemplaire;  il  avoit  une 
parfaite  connoissance  de  la  religion,  et  en 
parloit  avec  dignité.  Les  princes  en  fans  du 
régulo  l'appeloient  leur  oncle,  parce  qu'à 
compter  depuis  le  fondateur  de  la  dynastie,  il 
se  trouvoit  de  niveau  avec  leur  père;  ainsi  son 
âge  et  sa  naissance  dévoient  lui  donner  sur 
l'esprit  du  régulo  une  autorité  que  des  enfans 
ne  peuvent  jamais  acquérir. 

Pour  les  lier  ensemble  et  les  engager  en 
quelques  conversations ,  le  prince  aîné  entre- 
lenoil  souvent  son  père  du  mérite  du  prince 
Joseph  ;  il  lui  parloit  avec  de  grands  éloges 
de  son  courage,  de  sa  fermeté,  de  sa  con- 
stance dans  les  pratiques  delà  vertu,  de  son 
habileté  dans  la  connoissance  des  livres,  et  de 
toul  ce  qui  concernait  la  loi  chrétienne,  soi! 
qu'il  voulût  la  défendre,  soit  qu'il  voulût  la 
combattre.  Ces  éloges,  qui  n'avaient  rien  d'af- 
fecté et  qui  étoient  jetés  comme  au  hasard 
dans  les  divers  entretiens  qu'il  avoit  avec  son 
père  ,  firent  naître  à  ce  bon  vieillard  la  curio- 
sité de  voir  et  d'entendre  le  prince  Joseph  : 
mais  comme  une  pareille  entrevue  ne  se  pou- 
voit pas  faire  commodément  dans  leurs  mai- 
sons, on  convint  qu'ils  se  rendroienl  tous  deux 
à  l'église,  où  en  effet  ils  se  trouvèrent  un  jour  de 
fête  :  la  conversation  fut  longue  et  roula  toute 
sur  la  religion  ,  principalement  sur  les  points 
qui  révoltoienl  le  plus  l'esprit  du 'régulo.  Il  pa- 
rut satisfait  de  ce  premier  entretien  ,  e!  surtout 
du  prince  Joseph,  dont  jusque-là  il  n'avoit 
pas  si  bien  connu  le  mérite. 

Le  prince  aîné  làchoil  d'entretenir  ces  favo- 
rables dispositions,  et  pour  cela  il  lui  parloit 
sans  cesse  des  mystères  de  notre  sainle  foi, 
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principalement  de  la  bonté  de  Dieu  dans  l'in- 
carnation, de  la  récompense  promise  aux  gens 
de  bien ,  et  des  redoutables  diàlimens  que  Dieu 
exerce  sur  les  médians  ;  enfin  de  tout  ce  qui 
pouvoit  le  plus  loucher  et  attendrir  son  cœur. 
In  jour  il  lui  expliqua  en  détail  les  céré- 
monies de  la  semaine  sainte,  auxquelles  il  vc- 
noit  d'assister,  et  il  le  lit  d'une  manière  si 
touchante,  que  le  régulo  voulut  entendre  les 
prières  des  chrétiens ,  et  se  trouver  à  une  messe 
qui  fut  célébrée  avec  plus  d'appareil  qu'à  l'or- 
dinaire dans  l'église ,  qu'on  avoit  extraordi- 
nairement  parée:  il  fut  content,  et  depuis  ce 
temps-là  il  vint  assez  souvent  à  l'église  pour 
s'y  prosterner  devant  l'autel,  et  y  adorer  Jésus- 
Christ  :  il  envoya  môme  de  quoi  acheter  des 
cierges  et  des  parfums;  enfin  il  vit  volontiers 
les  missionnaires,  et  les  traita  toujours  avec 
politesse  et  amitié,  jusqu'à  leur  faire  des  prô- 
sens  de  fruits,  et  d'autres  choses  de  celle  na- 
ture. Ses  en  fan  s  chrétiens ,  et  ceux  mêmes 
qui  étoient  encore  infidèles,  se  réjouissoient 
de  ce  changement  et  en  concevoient  de  grandes 
espérances  :  quoique  jusque-là  ils  n'eussent 
fait  paroîlre  aucune  envie  d'èlre  chrétiens,  ils 
souhailoient  ardemment  la  conversion  de  leur 
pere,  afin  de  l'imiter  avec  moins  de  risque.  Il 
n'y  en  avoit  aucun  dans  celte  famille  qui  n'eût 
conçu  une  grande  estime  de  la  loi  de  Dieu,  et 
qui  ne  pernfîl  à  ses.domesliques  de  l'embrasser. 
On  n'ignoroit  pas  cependant  la  persécution 
qui  venoitde  s'élever  dans  la  province  deFokien 
contre  notre  sainte  religion  ,  mais  le  mal  n'é- 
toit  pas  encore  parvenu  jusqu'à  Pékin.  Ce  ne 
fut  que  le  25  de  décembre  de  l'an  passé,  qu'on 
nous  apprit  que  l'accusation  des  deux  pre- 
miers mandarins  de  Fokien  avoil  élé  portée  à 
l'empereur,  qui  l'avoit  remise  au  tribunal  des 
rites  pour  en  délibérer. 

Celle  nouvelle,  qui  devoil  naturellement  plus 
ébranler  ces  princes  que  les  autres  chrétiens, 
parce  qu'ils  avoient  beaucoup  plus  à  perdre, 
ne  ralentit  point  leur  ferveur.  Ils  aidèrent  les 
missionnaires  de  leurs  conseils,  de  leurs  prières 
et  de  tout  leur  pouvoir,  mais  leurs  efforts  et 
les  nôtres  furent  inutiles,  et  le  12  de  janvier 
de  celte  année  1724,  la  sentence  fui  publiée 
contre  la  religion  el  contre  les  missionnaires, 
ainsi  que  vous  l'avez  vu  dans  une  lettre  qui 
vous  en  fait  le  détail. 

Ce  triste  événement  lit  faire  au  vieux  régulo 
des  réflexions  qui  l'intimidèrent,  et  il  renou- 


vela les  menaces  qu'il  avoit  faites  aux  princes 
ses  enfans:  mais  quand  il  vil  que  les  mission- 
naires n'éloient  pas  renvoyés  de  Pékin,  ses 
frayeurs  se  dissipèrent,  cl  il  se  tranquillisa. 
Ses  enfans  chrétiens  conlinuoicnt  toujours  d'al- 
ler à  l'église  el  d'y  fréquenter  les  sacrement, 
pour  se  fortifier  davantage  dans  ces  lemps  de 
contradictions ,  où  leur  foi  alloit  être  exposée 
à  de  rudes  épreuves  ;  mais  parce  que  l'empe- 
reur venoit  de  défendre  sous  de  rigoureuses 
peines  toutes  sortes  d'assemblées  ,  soil  dans  les 
pagodes,  soil  ailleurs,  nous  fûmes  aussi  obligés 
de  prendre  des  mesures  de  prudence  el  de  sa- 
gesse ,  el  d'enjoindre  aux  chrétiens  de  ne  venir 
à  l'église  que  par  petites  troupes,  de  peur 
qu'un  Irop  grand  concours  n'attirât  un  ordre 
de  la  tenir  fermée. 

Les  pères  portugais  prièrent  aussi  ces  sei- 
gneurs de  modérer  leur  zèle,  el  d'y  venir  un 
peu  plus  rarement  jusqu'à  ce  qu'on  eût  vu 
quel  tour  prendroit  celle  affaire.  Ils  répondi- 
rent d'abord  que  le  premier  officier  des  gardes 
de  leur  quartier  éloit  un  homme  de  leur  dé- 
pendance, el  qu'il  n'y  avoit  point  à  craindre 
qu'il  se  fît  leur  délateur.  Tout  ce  qu'on  put 
obtenir  d'eux,  ce  fut  qu'ils  s'y  rencîroient  sans 
équipage,  dans    des   voilures  de  particuliers 
ou  en  chaises ,  et  qu'ils  y  viendraient  de  grand 
malin  pour  entendre  la  première  messe.  Rien 
déplus  édifiant  que  la  piété  avec  laquelle  ils  y  as- 
sistoienl;  loin  de  chercher  dans  l'église,  comme 
on  fait  en  Europe,  les  places  les  plus  distinguées 
el  les  plus  commodes ,  ils  se  melloient  à  genoux 
indifféremment ,  les  uns  confondus  parmi  le 
peuple,  les  autres  dans  un  coin  elà  l'écart,  d'où 
ils  pouvoienl  voir  le  prèlre  à  l'autel,  el  où  ils 
n'éloient  vus  que  de  Dieu  seul.  Il  éloit  rare 
qu'ils  sortissent  après  la  première  messe;  ils 
cnlendoient  d'ordinaire  toutes  celles  qui  se  cé- 
lébroient,  de  môme  que  les  longues  prières 
que  les  chrétiens  récitent  à  haute  voix  à  la  lin 
de  la  dernière  messe,  el  ils  assistoient  à  tous 
ces  exercices  avec  une  modestie  admirable, 
el  dans  la  posture  la  plus  respectueuse.  Accou- 
tumés qu'ils  sont  de  se  tenir  dans  le  plus  pro- 
fond respecl  en  présence  de  l'empereur,  ils  se 
croiroient  infiniment  coupables  s'ils   respec- 
toienl  moins  l'auguste  sacrifice  qui  s'offre  au 
souverain  maître  des  rois  et  des  empereurs  ;  et 
ils  seroient  étrangement  scandalisés  s'ils  étoient 
témoins  de  ce  qui  se  passe  souvent  dans  nos 
églises  d'Europe. 
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Après  avoir  commencé  si  saintement  la  jour- 
née, ils  en  sanctifioient  le  reste  dans  leurs 
palais  par  la  lecture  des  livres  de  piété,  par 
l'instruction  de  leurs  domestiques,  et  parla 
prière  que  chacun  d'eux  faisoit  faire  en  com- 
mun dans  sa  famille.  Et  comme  parmi  les  prin- 
cesses chrétiennes  et  les  autres  dames  il  y  en 
avoit  peu  qui  connussent  les  caractères  chinois, 
et  qu'elles  souhaitoient  de  comprendre  le  sens 
des  prières  vocales  de  l'Eglise,  elles  prièrent 
le  père  Suarès,  leur  confesseur,  de  leur  en 
procurer  une  traduction  en  langue  tartare. 

Effectivement ,  quoiqu'il  n'y  ait  personne 
qui  ne  sache  parler  la  langue  chinoise,  il  5  en 
a  peu  cependant  qui  entendent  ce  qui  est  écrit 
d'un  style  un  peu  relevé,  quand  on  leur  en 
fait  la  lecture,  ou  Lien  qu'ils  le  récitent  eux- 
mêmes,  après  l'avoir  appris  par  cœur.  Le 
père  Suarès  m'engagea  dans  ce  travail,  dont  je 
me  chargeai  volontiers.  Quand  j'eus  achevé  la 
traduction  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  essentiel, 
je  l'envoyai  au  prince  Jean  et  au  prince  Paul 
pour  la  revoir,  et  corriger  les  fautes  qui  au- 
roienl  pu  s'y  glisser  contre  la  finesse  du  lan- 
gage. T'avois  dessein  de  les  engager  eux-mê- 
mes à  traduire  en  langue  tartare  des  livres 
qui  traitent  de  la  religion  5  mais  ils  s'en  excu- 
sèrent toujours ,  en  apportant  pour  raison  , 
qu'outre  le  peu  d'habitude,  qu'ils  avoienl  de 
traduire,  il  étoit  presque  impossible  qu'il  ne 
leur  échappa!  quelque  chose  de  peu  exact  par 
rapport  au  dogme,  et  que  nos  saintes  vérités 
n'en  fussent  altérées. 

A  celte  occasion,  ils  renouvelèrent  les  in- 
stances qu'ils  m'avoienl  déjà  faites  de  les  aller 
voir,  parce  que,  quelque  envie  qu'ils  eussent 
de  nous  rendre  visite,  ils  n'avoient  pas  la 
même  liberté  de  venir  dans  notre  église  que 
dans  celle  des  Portugais.  L"église  Françoise 
est  dans  l'enceinte  extérieure  du  palais  5  et 
pour  s'y  rendre,  il  faut  passer  par  une  porte 
cl  par  une  rue  où  se  trouvent  à  tous  momens 
des  régulos  et  des  mandarins  qui  vont  et  qui 
viennent;  ils  n'eussent  pas  manqué  d'être 
découverts,  ce  qui  auroit  eu  des  suites  très- 
fâcheuses. 

Je  leur  promis  donc  de  les  aller  voir,  et  je 
me  rendis  chez  eux  au  jour  et  à  l'heure  que  je 
leur  avois  marqués  :  je  les  trouvai  presque 
tous  assemblés  à  l'hôtel  du  prince  Paul,  qui 
est  le  plus  grand  et  le  plus  orné  :t  je  ne  les 
avois  pas  vus  depuis  leur  conversion,  parce 


qu'ils  ne  suivoient  plus  l'empereur  en  campa- 
gne, et  qu'ils  avoient  cessé  d'aller  au  palais. 
Je  fus  véritablement  frappé  du  changement 
qui  s'éloit  fait  en  leurs  personnes,  et  qui  pa- 
roissoit  jusque  dans  leur  extérieur.  On  ne 
voyoil  plus  en  eux  ce  faste  et  certains  airs  de 
fierté  que  les  grands  affectent  encore  plus  ici 
qu'ailleurs,  mais  une  modestie  surprenante, 
et  des  manières  si  humbles  qu'elles  me  fai- 
soient  de  la  peine. 

Comme  je  paroissois  confus  des  honneurs 
extraordinaires  qu'ils  me  rendoient,  ils  me  ré- 
pondirent qu'ils  ne  pouvoient  avoir  trop  de 
vénération  pour  des  personnes  qu'ils  regar- 
doient  comme  leurs  pères,  qui  avoient  eu  le 
courage  de  tout  sacrifier  pour  leur  procurer 
la  vie  de  Pâme  ;  qui  étoient  les  ministres  du 
Dieu  vivant,  qui  lui  sacrifioient  tous  les  jours 
la  chair  de  Jésus-Christ,  et  qui  nourrissoient 
les  peuples  de  cette  viande  salutaire.  Enfin,  il 
me  fallut  essuyer  toutes  les  civilités  dont  ils 
m'accablèrent,  après  quoi  ils  me  dirent  qu'ils 
avoienl  plusieurs  difficultés  à  me  proposer,  et 
qu'ils  en  avoient  mis  quelques-unes  sur  le  pa- 
pier, de  peur  qu'elles  ne  leur  échappassent  de 
la  mémoire.  Mais  ce  n'étoit  plus,  comme  au- 
trefois, par  esprit  de  chicane  et  de  contradic- 
tion qu'ils  me  proposoienl  leurs  doutes,  ils 
n'avoient  en  vue  que  de  s'instruire  de  leurs 
devoirs  et  des  moindres  choses  sur  les  obliga- 
tions de  la  loi ,  sur  ce  qui  étoit  péché  ou  ne 
l'étoit  pas.  lis  poussoienl  même  le  scrupule 
jusqu'à  des  minuties  telles  que  pourraient  faire 
de  jeunes  personnes  qui  ont  nouvellement  em- 
brassé la  vie  religieuse.  Je  n'en  rapporterai 
que  deux  exemples,  pour  ne  point  vous  fati- 
guer d'un  détail  qui  deviendrait  peut-être  en- 
nuyeux. 

C'éloit  pour  lors  le  temps  du  carême  :  le 
prince  Paul  et  le  prince  François  l'observoient 
exactement,  même  les  jours  qu'ils  eussent  pu 
s'en  dispenser  sans  offenser  Dieu.  Pour  ce  qui 
est  du  prince  Jean,  il  ne  jeùnoil  que  rarement; 
son  confesseur  le  lui  avoit  défendu  à  cause  de 
ses  maladies  habituelles,  et  parce  que  presque 
tous  les  jours  il  prenoit  quelque  remède;  d'ail- 
leurs, il  ne  mangeoit  que  très-peu,  mais  il  ne 
pouvoit  observer  aucune  règle  -,  son  mal  l'ob- 
ligeoil  de  prendre  des  alimens  à  quelque  heure 
que  ce  fût,  ou  du  jour  ou  de  la  huit,  selon  que 
la  nécessité  le  demandoit  :  c'éloil  là  la  source 
de  son  scrupule. 
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«  Mon  confesseur  nie  défend  de  jeûner,  me 
dit-il,  je  dois  lui  obéir;  cependant  ma  fa- 
mille, mes  domestiques,  tous  jeûnent  avec 
exactitude.  Parmi  tant  de  gens,  est-il  possible 
qu'il  n'y  en  ait  pas  quelqu'un  qui  ne  se  scan- 
dalise de  ma  conduite,  et  qui  ne  murmure,  du 
moins  en  secret,  de  voir  que  dans  ces  temps  de 
pénitence  et  de  mortification  je  me  traite  avec 
tant  de  délicatesse  ?  c'est  ce  qui  me  fait  de  la 
peine;  je  crains  que  quelques-uns  ne  se  rclà- 
cbent  par  l'impression  que  peut  faire  mon 
exemple,  et  ne  s'autorisent  à  diminuer  de  la 
sévérité  du  jeûne. 

»  Yoici  un  autre  sujet  d'inquiétude,  m'a- 
jouta-l-il  :  il  y  a  trois  jouis  que,  pendant  la 
nuit,  je  ne  pouvois  me  concilier  le  sommeil ,  à 
cause  d'un  certain  bruit  que  j'enlendois  hors 
de  ma  chambre;  j'appelai  les  domestiques, 
pour  m'informer  de  ce  que  c'étoit;  ils  se  levè- 
rent, et  ne  trouvant  rien,  ils  allèrent  se  recou- 
cher; le  bruit  recommença,  je  les  fis  encore 
lever,  et  la  princesse,  mon  épouse,  qui  enten- 
dit le  même  bruit,  se  leva  pareillement;  tous 
ensemble  ils  allèrent  examiner  de  quoi  il  s'a- 
gïssoil;  ils  trouvèrent  que  c'étoit  une  fenêtre 
mal  arrêtée  que  le  vent  agitoit;  ils  y  mirent 
ordre,  et  se  retirèrent.  .Te  commençai  alors  à 
réfléchir  sur  la  faule  que  je  venois  de  faire  : 
Quoi ,  me  dis-je  a  moi-même,' pour  ma  com- 
modité particulière,  et  pour  dormir  à  mon 
aise,  faut-il  que  j'aie  incommodé  tant  de  gens? 
que  je!  les  aie  fait  lever  deux  fois  dans  une  nuit 
assez  froide  ?  ne  pouvois-je  pas  prendre  pa- 
tience, et  considérer  Jésus-Christ  attaché  à  la 
croix?  Je  vous  prie,  mon  Père,  de  me  dire 
si  la  faule  que  j'ai  commise  en  cela  est  bien 
grande.  » 

Les  princes,  ses  frères,  me  proposèrent  beau- 
coup d'autres  difficultés,  qui  marquoient  éga- 
lement quelle  étoit  l'a  délicatesse  de  leur  con- 
science, et  qui  feroient  confusion  aux  chrétiens 
les  plus  fervens  d'Europe.  J'admirai  surtout 
leur  zèle  à  instruire  le  prochain  :  comme  ils 
craignoienl  d'avancer  quelque  chose  dans  leurs 
instructions  qui  ne  fût  pas  assez  exael,  ils  me 
firent  une  infinité  de  questions.  Je  ne  pus  ré- 
pondre qu'à  une  partie,  en  six  heures  de 
temps  qu'ils  me  retinrent;  ils  me  firent  pro- 
mettre de  retourner  bientôt  les  revoir,  et  je  le 
fis  plusieurs  fois,  croyant  ne  pouvoir  rien  faire 
de  plus  utile  que  d'instruire  à  fond  de  tels  ca- 
téchistes, qui  peuvent  pénétrer  et  porter  la  lu- 


mière de  l'Évangile  dans  des  lieux  où  nous 
n'avons  nul  accès,  et  où  ils  sont  toujours  mieux 
venus  et  écoulés  avec  plus  d'attention  que  les 
plus  habiles  missionnaires. 

In  jour  le  prince  Jean  me  demanda  l'ex- 
plication d'un  passage  de  l'Ecriture  sainte  ; 
après  la  lui  avoir  donnée,  je  lui  dis  qu'il  l'a- 
voit  sans  doule  déjà  lue  dans  l'explication  des 
évangiles,  imprimée  depuis  longtemps.  «  Cela 
est  vrai,  me  dit-il,  niais  les  livres  ne  disent 
pas  tout,  et  ne  répondent  pas  à  tous  les  dou- 
tes. J'apprends  toujours  quelque  nouvelle 
chose,  lorsque  j'entends  les  missionnaires  ex- 
pliquer l'Ecriture  ;  mes  doutes  s'éclaircissenf, 
et  mes  connoissances  se  développent  peu  à 
peu  :  quand  je  me  fis  chrétien ,  ajouta-t-il ,  je 
croyois  fermement  les  vérités  de  la  religion  et 
ses  mystères  ;  j'avois  demandé  celte  grâce  à 
Dieu  pendant  trois  ans ,  et  il  me  l'avoit  accor- 
dée. Depuis  que  j'ai  reçu  le  baptême,  la  foi 
s'est  bien  autrement  fortifiée  dans  mon  cœur  ; 
les  difficultés  qui  me  resloient  se  sont  entière- 
ment aplanies;  par  exemple,  je  n'avois  ja- 
mais bien  compris,  comme  je  fais  à  présent, 
l'amour  infini  de  Jésus-Christ  pour  les  hom- 
mes dans  le  mystère  de  l'Incarnation  ,  et  je 
fais  mainlenan!  mes  délices  de  penser  à  ce 
qui  révolloit  si  tort  mon  esprit  dans  un  autre 
temps.  » 

Je  ne  finirois  point  si  je  raconlois  en  détail 
tout  ce  qui  se  passa  d'édifiant  dans  ces  con- 
versations ;  ils  les  finissoient  toujours  par  me 
prier  d'offrir  le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
pour  obtenir  de  Dieu  la  conversion  de  leur 
père.  «  Notre  frère  aîné,  me  disoicnl-ils ,  s'y 
érhpJcîe  avec  zèle;  mais  comme  il  n'a  pas  en- 
core reçu  lui-même  la  grâce  du  baptême,  nous 
craignons  que  ses  paroles  ne  soient  pas  assez 
efficaces.  Il  faut  vous  donner  la  peine  de  l'al- 
ler visiter  vous-même  avec  le  père  Suarès, 
qui  l'a  déjà  vu  plusieurs  fois;  il  vous  a  connu 
en  Tarlarie,  vous  lui  parlerez  manlcheou  ,  et 
vous  lui  ferez  plaisir,  tu  J'acceptai  volontiers 
cette  offre,  et  l'aîné  des  princes  en  fit  bienlôt 
naître  l'occasion,  afin  qu'il  ne  parût  rien  d'af- 
fecté dans  notre  visite. 

Ce  régulo  nous  reçut  avec  cet  air  aisé  et 
familier  si  naturel  à  tous  ceux  de  sa  famille; 
il  me  fil  d'abord  quelques  questions  sur  la 
géographie  de  la  pointe  orientale  de  la  pro- 
vince de  Leaolong,  parce  qu'il  savoit  que  j'y 
avois  été  ;  mais  quand  je  faisois  tomber  le  dis- 
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cours  sur  la  religion  ,  il  ne  me  répondoit  pres- 
que rien  ;  et  comme  s'il  eût  appréhendé  de 
s'engager  trop  avant,  il  délournoit  adroite- 
ment le  discours  sur  des  matières  de  pure  cu- 
riosité, et  il  terminoit  la  conversation  par  les 
complimens  ordinaires. 

Deux  choses  surtout  retiennent  ce  prince 
dans  ses  premiers  engagemens  ;  la  crainte  de 
l'empereur,  et  la  persuasion  où  il  est,  qu'ayant 
toujours  vécu  en  homme  d'honneur,  sans  faire 
de  tort  à  personne,  Dieu,  qu'il  honore,  est  trop 
bon  pour  vouloir  le  damner;  et  que  si  les  of- 
frandes qu'il  lui  fait  à  sa  manière  ne  lui 
éloient  pas  agréables,  il  n'auroil  jamais  donné 
la  victoire  à  une  poignée  de  Tarlares  Mant- 
cheoux,  contre  tant  de  millions  de  Chinois,  ni 
la  force  de  conquérir  et  de  conserver  un  si 
grand  empire-,  qu'enfin  (ant  de  traits  de  la 
protection  divine  sur  la  nation  tarlare  font 
assez  connoîlre  qu'on  peut  se  sauver  dans  la 
religion  des  Manlcheoux. 

Peu  de  jours  après  ces  visites,   le  régulo 
donna  ordre  à  son  fils  aîné  d'avertir  ses  frères 
et  ses  neveux  de  ne  plus  aller  à  l'église  en 
foule,  comme  ils  avoient  fait  à  la  dernière  fêle, 
où  il  les  avoit  fait  observer,  et  môme  de  n'y 
plus  aller  si  souvent,  afin  de  ne  pas  donner 
occasion  à  des  recherches  qui  exciteroienl  in- 
failliblement un  grand  orage.  Cet  ordre  s'ac- 
cordoit   assez    avec    les  avis    que    les  Pères 
avoient  déjà  donnés  aux  chrétiens.  Sur  cela 
les  princes  s'assemblèrent  chez  le  prince  Jean 
pour  délibérer  ensemble  :  tous  convinrent  que 
leur  père  avoit  raison,  et  qu'il  falloit  déférer  à 
ses  ordres-,  que  c'étoit  même  beaucoup  qu'il 
permît  d'y  aller  quelquefois  ;  mais  ils  ne  pou- 
voient  déterminer  lesquels  d'entre  eux  iroienlà 
l'église  les  dimanches  et  les  fêles,  ou  s'en  abs- 
tiendroient  ;  aucun  d'eux  ne  vouloit  céder  cet 
avantage  à  l'autre.  Ils  convinrent  de  s'en  rap- 
porter à  ma  décision  et  a  celle  du  père  Suarès. 
Us  nous  envoyèrent  donc  prier  de  nous  ren- 
dre incessamment  chez  eux  pour  une  affaire 
importante:  comme  j'élois  le  plus  éloigné,  je 
partis  sur-le-champ  ;  je  demandai,  en  chemin 
faisant,  à  l'officier  qui  étoit  venu  me  quérir, 
s'il  savoit  quelle  étoit  celte  affaire;  car,  dans  un 
temps  de  persécution  comme  celui-ci,  je  crai- 
gnois  qu'il  ne  fût  arrivé  quelque  nouvel  inci- 
dent: comme  il  me  répondit  qu'il  ne  s'agissoil 
que  d'une  légère  contestation  qui  étoit  surve- 
nue entre  eux,  j'eus  l'esprit  en  repos. 


En  effet,  lorsque  nous  fûmes  arrivés,  l'un 
après  l'autre,  chez  le  prince  Jean,  et  que  nous 
eûmes  entendu  le  fait  qu'ils  nous  expliquèrent, 
nous  leur  répond  fines  que,  pour  le  premier 
article,  le  régulo  avoit  raison;  que  pour  le 
second,  ils  dévoient  s'accorder  ensemble,  et 
que  nous  serions  bien  aises  de  les  voir  se  dé- 
terminer eux-mêmes.  Le  prince  Jean,  qui  crai- 
gnoit  qu'on  ne  lui  donnât  l'exclusion,  parla  le 
premier:  «  Il  est  clair,  dit-il,  que  ceux  qui 
sont  chrétiens  ont  une  obligation  étroite  d'en- 
tendre la  messe  les  jours  de  fêles,  sous  peine 
d'un  grand  péché,  à  moins  que  des  raisons  es- 
sentielles ne  les  en  dispensent  ;  »  après  quoi  il 
se  tut,  sans  faire  aucune  application  aux  au- 
tres princes,  qui  n'éloienl  que  catéchumènes. 
L'aîné  vit  d'abord  que  celle  réponse  s'adressoit 
à  lui,  aussi  bien  qu'à  ceux  de  ses  frères  qui 
n'avoienl  pas  reçu  lebaplème,  et  il  répondit 
pour  tous  en  ces  termes  : 

«  Nous  n'avons  garde  de  vous  faire  manquer 
à  des  devoirs  essentiels,  ni  de  rien  exiger  de 
vous  qui  soit  contraire  à  vos  obligations;  c'est 
pourquoi  nous  prendrons  si  bien  nos  mesures, 
que  nous  ne  nous  trouverons  jamais  à  l'église 
quand  vous  y  serez.  Par  ce  moyen,  il  n'y  aura 
point  de  foule,  nous  ne  donnerons  lieu  à  au- 
cun soupçon  ,  et  chacun  sera  content.  »  Nous 
applaudîmes  tous  deux  à  celle  résolution  ;  ainsi 
finit  la  dispule,  qui  cerlaincmcnl  nedemandoit 
pas  noire  présence;  mais  avant  que  de  les 
quitter,  il  fallut  encore  essuyer  une  infinité  de 
questions,  et  résoudre  beaucoup  de  doules. 

Comme  je  sorlois  ,  le  prince  Paul  m'invita 
de  venir  voir  sa  chapelle,  parce  qu'il  avoit  à 
me  consulter  sur  la  disposition  des  tableaux  ; 
je  lui  dis  naturellement  qu'il  auroit  pu  m'en 
parler  le  dernier  jour  que  j'eus  l'honneur  d'al- 
ler chez  lui.  Il  me  répondit  en  riant ,  que 
c'étoit  à  dessein  qu'il  ne  m'en  avoit  rien  dit, 
que  sa  vue  étoit  de  me  fournir  une  raisun  qui 
m'engageât  à  le  venir  voir  une  autre  fois,  et  de 
profiler  du  temps  que  je  lui  accorderois  pour 
s'inslruire  de  plus  en  plus  de  ses  obligations. 
J'y  allai  donc  ,  comme  je  le  lui  promis,  et  je 
ne  crains  point  d'exagérer  en  disant  que  je 
vis  la  plus  belle  chapelle  qui  soit  à  la  Chine  ; 
je  pourrois  même  ajouter  qu'elle  ne  dépare- 
roit  pas  le  palais  d'un  prince  en  Europe.  Il  a 
choisi  exprès  un  espace  qu'il  a  fermé  de  belles 
murailles  sans  déranger  l'ordre  et  la  symétrie 
de  son  hôtel  ;  on  y  entre  par  une  belle  porle  ; 
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et  l'on  voit  d'abord  une  terrasse,  élevée  de  trois 
pieds,  assez  profonde  et  assez  large  -,  elle  est  re- 
vêtue de  pierres  blanches,  et  pavée  de  briques 
taillées,  polies  et  vernissées  d'une  huile  cuite 
et  luisante;  le  tout  si  bien  joint,  qu'on  diroit 
que  ce  n'est  qu'une  seule  pièce.  Au  bout  de 
celte  terrasse  s'élève  le  bâtiment  qui  fait  le 
corps  de  la  chapelle.  Ce  qui  en  paroîl  au  de- 
hors, le  bois  de  charpente,  les  portes,  les  fenê- 
tres, tout  éclate  d'or,  de  vernis  et  de  peintures  ; 
les  angles  sont  de  briques  et  de  pierres  tra- 
vaillées avec  art  et  mêlées  de  divers  ornemens 
chinois;  la  couverture  est  aussi  très-propre, 
et  ornée  de  fleurs  ciselées  dans  les  arêtes  du 
toit.  J'avoue  que  je  fus  frappé  en  considérant 
le  dehors  de  cet  édifice. 

La  grande  porte,  qu'on  ouvrit,  a  quatre  bat- 
tans;  je  ne  dirai  pas  de  quel  bois  elle  est,  parce 
qu'en  dehors  et  en  dedans  elle  est  toute  peinte 
d'une  couleur  rouge  mêlée  d'huile  aussi  lui- 
sante que  le  vernis,  et  semée  de  filets  d'or, 
dont  les  figures  me  parurent  fort  agréables;  de 
ces  quatre  ballans  il  n'y  a  que  les  deux  du 
milieu  qui  s'ouvrent  d'ordinaire,  et  qui  se  re- 
plient en  dedans  sur  les  deux  autres  qui  de- 
meurent arrêtés;  mais  quand  on  a  besoin  de 
plus  de  place,  soit  aux  jours  de  cérémonies, 
ou  quand  il  y  a  beaucoup  de  monde,  ils  peuvent 
aisément  s'ouvrir  tous  quatre,  et  même  s'ôler 
tout  à  fait.  Pour  lors  le  pavé  de  la  terrasse,  qui 
est,  à  quatre  pouces  prés,  de  niveau  avec  celui 
de  la  chapelle,  sert  à  agrandir  de  moitié  l'es- 
pace dont  on  a  besoin,  quand  il  y  a  un  grand 
concours  de  fidèles. 

Dans  le  fond  de  la  chapelle  on  voit  un  reta- 
ble doré,  fait  par  un  ouvrier  habile,  et  qui  sait 
travailler  sur  les  modèles  d'Europe.  Au  milieu 
est  un  tableau  de  la  très-sainle  Trinité;  d'un 
côté ,  celui  de  l'ange  gardien ,  et  de  l'autre 
celui  de  saint  Joseph  ;  tous  sont  peints  à 
l'huile  et  d'une  main  chinoise  ;  mais  ils  ont  été 
retouchés  par  le  frère  Caslillon,  jésuite  mila- 
nois,  et  habile  peintre.  L'autel,  les  gradins,  la 
croix,  les  chandeliers,  les  vases,  les  fleurs,  les 
cassolettes  et  tous  les  autres  accompagnemens 
sont  d'un  fort  bon  goût.  En  un  mot,  tout  y 
brille  d'or,  de  vernis  et  de  peinture;  le  pavé 
même  est  si  luisant  qu'il  faut  le  couvrir  de  lapis 
de  peur  d'y  glisser. 

Vous  jugez  assez  du  plaisir  que  je  ressentis, 
en  voyant  ce  prince  qui  ne  s'occupoil  que  du 
culte  du  Seigneur,  et  qui  n'épargnoit  nulle  dé- 


pense pour  lui  dresser  des  autels.  Comme  jo 
le  félicitois  de  son  zélé,  il  m'interrompit  pour 
me  demander  s'il  y  manquoit  quelque  chose, 
et  qu'il  l'ajouteroit  aussitôt  :  «  Non,  lui  dis-je, 
il  n'y  manque  plus  qu'un  bon  nombre  d'ado- 
rateurs du  vrai  Dieu  ;  puisque  vous  avez  com- 
mencé à  sanctifier  votre  hôtel ,  vous  ne  devez 
plus  y  laisser  aucun  serviteur  du  démon,  mais 
il  fautles  gagner  tous  a  Jésus-Christ.  » 

Il  me  répondit  sur  cela  qu'il  avoit  plusieurs 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  tant  dans 
sa  famille  que  dans  celle  de  ses  frères  et  de 
ses  neveux  ,  qui  n'allendoienl  que  la  bénédic- 
tion de  celle  chapelle,  les  uns  pour  y  être  bap- 
tisés ,  les  aulres  pour  y  faire  leurs  dévolions; 
qu'il  me  prioit  de  presser  le  père  Suarès  de 
venir  faire  au  plus  tôt  cette  cérémonie;  que  de 
différer  d'un  seul  jour,  c'étoil  beaucoup  per- 
dre; et  qu'il  altendoit  celte  grâce  avec  une 
extrême  impatience. 

Le  jour  fut  donc  arrêté  pour  la  cérémonie  ; 
elle  se  fit  avec  beaucoup  d'appareil.  Six  mis- 
sionnaires y  éloient  invités,  mais  il  n'y  en  eut 
que  quatre  qui  purent  y  assister.  Nous  trou- 
vâmes a.  noire  arrivée  que  le  prince  avoit  déjà 
rassemblé  dans  son  hôtel  ses  frères,  ses  neveux 
et  ses  arrière-neveux,  les  uns  déjà  chréliens, 
les  aulres  catéchumènes,  avec  d'autres  chré- 
liens lettrés  de  ses  amis.  La  chapelle  fut  bénite 
avec  toute  la  solennité  que  prescrit  le  rituel  ro- 
main ,  après  quoi  se  fil  la  prière,  que  lous  ré- 
citèrent à  genoux,  chacun  dans  son  rang. 

Quand  nous  fûmes  sur  le  point  de  sortir  de 
la  chapelle,  tous  les  princes,  pelits  et  grands, 
fléchirent  les  genoux,  et  battirent  la  terre  du 
front  pour  nous  remercier  ;  nous  leur  rendîmes 
le  salut  à  la  manière  du  pays;  tout  le  monde 
s'élant  levé,  quelques-uns  des  Pères  donnèrent 
au  prince  Paul  des  reliques  bien  enchâssées, 
des  croix  et  des  médailles  qui  portent  avec 
elles  des  indulgences;  il  les  reçut  à  genoux 
dans  un  profond  respect,  et  avec  une  joie  qui 
éclatoit  sur  son  visage  et  dans  ses  paroles  ;  rien 
de  plus  édifiant  que  la  confiance  que  ces  princes 
chrétiens  ont  en  ces  choses  saintes  ;  aussi  leur 
piélé  a-l-elle  été  récompensée  de  Dieu  par 
des  grâces  toutes  particulières. 

De  là  nous  fûmes  conduits  dans  une  grande 
salle  bien  préparée  pour  nous  y  asseoir,  et  y 
prendre  le  Ihé  ;  ce  fut  alors  que  la  princesse 
Marie,  qui  de  sou  côté  avoit  pareillement  ras- 
semblé dans  un  appartement  séparé  les  dames 
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ses  belles-sœurs,  ses  nièces,  elc.,  les  conduisit 
dans  la  chapelle  nouvellement  bénite,  pour  y 
faire  leurs  prières  ;  après  quoi  elle  les  ramena  j 
dans  son  appartement  pour  les  y  traiter,  tandis 
que  son  mari  le  prince  Paul  nous  trailoit  dans 
la  grande  salle.  Tous  les  conviés  furent  régalés 
splendidement;  le  repas  fut  servi  avec  un  bel 
ordre  et  par  des  officiers  proprement  velus.  Le 
prince  Paul  en  fa i soit  les  honneurs,  et  tout  s'y 
passa  sans  la  moindre  confusion. 

Si  la  musique  et  la  comédie  ne  s'y  trouvèrent 
pas  comme  aux  autres  festins  des  Chinois,  la  joie 
et  la  piété  y  régnèrent.  L'entretien  roula  prin- 
cipalement sur  la  forme  cl  la  grandeur  de  la 
chapelle  qu'on  construiroil  à  la  conversion  de 
leur  père;  celle-là  devoit  surpasser  toutes  les 
autres,  et  contenir  quelques  milliers  de  per- 
sonnes, parce  que  son  exemple  seroil  suivi  du 
reste  de  la  famille,  ci  qu'une  grande  partie  des 
parens  du  côté  des  femmes,  déjà  instruits,  et 
d'autres  ébranlés ,  se  rangeroient  tous  sous 
l'étendard  de  Jésus-Christ.   • 

Comme  il  est  naturel  de  croire  aisément  ce 
qu'on  souhaite  avec  passion,  ils  parloient  de 
la  construction  de  celle  chapelle  comme  d'une 
chose  prochaine. 

A  la  fin  du  repas,  les  princesses  envoyèrent  un 
eunuque,  qui,  un  genou  en  terre,  demanda,  de 
leur  part,  si  les  Pèics  se  portaient  bien ,  ici  la 
coutume  est  de  se  lever,  de  répondre  qu'on  est 
en  bonne  santé,  et  de  demander  pareillement 
si  les  princesses  se  portent  bien,  après  quoi 
l'envoyé  se  relire;  c'est  une  manière  de  saluer 
qui  se  pratique  chez,  tous  les  gens  de  qualité 
par  les  dames,  lorsqu'on  va  visiter  leur  mari 
ou  leurs  enfans,  e!  qu'on  es!  ami  parlipulicr.de 
la  famille. 

Quand  on  eut  desservi  le  fruit,  et  présenté 
de  deux  espèces  de  thé,  à  la  larlare  et  à  la  chi- 
noise, le  prince  Paul,  pour  nous  entretenir,  se 
fit  apporter  quantité  de  peintures  qu'il  avoit 
fait  faire  dans  son  hôtel,  et  don!  il  avoit  donné 
le  dessin.  C'élolent  ûq>  énigmes,  des  emblèmes 
et  des  devises.  Chaque  peinture  avoit  son  ex- 
plication en  vers  au  en  prose:  le  sens  renfer- 
moit  toujours  une  morale  ulile,  ou  l'explica- 
tion d'un  point  (le  ta  religion.  1!  se  servoit  de 
celle  industrie  pour  engager  in.-ensiblemcnt 
ceux  qui  venoieni  le  voira  l'entendre  parler  de 
Dieu  et  de  sa  sainle  loi. 

Tous  voyez,  mon  révérend  Père,  combien 
le  zèle  de  ce  prince  étoit  ingénieux  lorsqu'il 
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s'agissoit  d'attirer  au  bercail  de  Jésus-Christ 
ceux  qui  en  éloienl  éloignés  par  leur  infidélité. 
Avant  que  de  nouslaisscr  sortir,  il  pressa  fort  le 
pèreSuarèsde  venir  dire  la  messe  dans  sa  cha- 
pelle pour  les  femmes  chrétiennes  qui  ne  pou- 
voient  pas  sortir;  ce  Père  ne  voulut  s'engager 
à  rien,  de  peur  qu'on  ne  lui  demandât  trop 
souvent  la  même  grâce,  et  qu'il  ne  se  vît  obligé 
de  l'accorder  aussi  aux  frères  et  aux  neveux 
qui  travaillaient  pareillement  à  bâtir  des  cha- 
pelles, chacun  dans  leur  hôtel  ;  mais  le  prince 
Paul  l'alia  trouver  à  l'église,  et  il  lui  fit  tant 
d'intances,  qu'enfin  il  lui  promit  d'aller  dire 
la  première  messe  le  jour  de  la  sainle  Trinité, 
à  laquelle  sa  chapelle  est  dédiée  ;  il  y  donna  la 
communion  ce  jour-là  à  cinquante-neuf  per- 
sonnes du  sexe  qu'il  avoit  auparavant  dispo- 
sées, et  y  en  bapîisa  plusieurs  aulres  ;  ce  furent 
là  les  premiers  fruits  qu'on  recueillit  dans  ce 
saint  lieu. 

De  si  belles  espérances  ne  pouvoient  man- 
quer d'être  traversées ,  selon  la  destinée  de 
louïes  les  œuvres  qui  tendent  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  salut  des  âmes;  le  démon  avoit  trop 
d'intérêt  de  ne  pas  permettre  que  la  religion 
prîl  de  si  fortes  racines  dans  une  famille,  d'où 
elle  se  répandoit  de  tous  côlés  par  autant  de 
bouches  qu'il  y  avoit  de  princes  et  de  prin- 
cesses converties;  et  ne  pouvant  détruire  celle 
union  du  troupeau  avec  les  pasteurs,  qui  pro- 
duisait tant  de  conversions,  il  a  tâché  du  moins 
de  l'afibiblir  ensépararanl  l'un  de  l'autre  et  en 
dispersant  ie  troupeau. 

Dieu,  toujours  admirable  dans  ses  desseins, 
l'a  sans  doute  ainsi  permis,  pour  éprouver  et 
purifier  davantage  ses  nouveaux  serviteurs  ;  il 
s'éloil  déjà  servi  d'eux  pour  relever  le  courage 
des  plus  timides,  et  ranimer  la  ferveur  des 
âmes  lièdes;  il  les  choisit  encore  comme  les 
plus  forts  dans  la  foi,  pour  servir  d'exemple  et 
de  modèle  à  tous  ceux  qui  oui  à  souffrir  pour 
son  saint  nom  ;  on  verra  qu'ils  ont  dignement 
r  pondu  à  un  choix  si  glorieux. 

Sur  la  fin  de  juin  de  celle  année,  on  nous 
mandq  de  toutes  les  provinces  que  les  man- 
darins, en  exécution  des  ordres  de  l'empereur, 
nvoienl  signifié  aux  missionnaires  de  se  tenir 
prêts  à  partir  pour  Macao  vers  le  commence- 
ment de  septembre;  les  mandarins  de  Canton 
pressoienl  encore  plus  que  les  aulres  ceux  de 
leur  ville  de  se  pourvoir  de  bonne  heure  de  mai- 
sons à  Macao,  pour  y  transporler  leur  bagage, 
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cl  s'y  rendreau  plus  lard  avant  la  rfli-seplembre. 
Sur  ces  connoissanees,  nous  songeâmes  à 
faire  un  dernier  effort  pour  obtenir  de  Sa  Ma- 
jesté que  du  moins  elie  nous  fit  la  grâce  de 
laisser  les  missionnaires  a  Canton,  sans  les 
obliger  d'aller  a  Macao.  Nos  raisons  sont  dé- 
duites dans  un  mémorial  que  nous  lui  fîmes 
remettre  le  premier  jour  de  juillet  avec  bien  de 
la  peine,  par  le  moyen  de  ses  deux  frères,  le 
treizième  et  le  seizième  régulo.  Sa  Majesté  ré- 
pondit par  un  ordre  qu'elle  donna  aux  manda- 
rins de  Canton,  de  ne  pas  presser  le  départ  des 
Européens,  et  de  l' informer  au  plus  tôt  s'il  y  au- 
roit  de  l'inconvénient  a  les  laisser  à  Canton. 
L'empereur  lit  passer  cet  ordre  par  !es  quatre 
gouverneurs  de  l'empire,  après  quoi  il  nous  ap- 
pela pour  la  première  fois  en  sa  présence,  le  père 
Bouvet,  le  père  Régler  el  moi.  11  nous  fit  un  dis- 
cours qu'il  avoil  préparé,  comme  s'il  eût  voulu 
se  justifier,  et  réfuter  les  principaux  points  des 
écrits  que  nous  lui  avions  présentés  pour  notre 
défense.  On  trouve  toutes  ces  pièces  dans  la 
lettre  précédente  du  père  de  Mailla. 

Il  y  a  cependant  une  chose  à  remarquer  que 
vous  n'y  trouverez  pas-  c'est  qu'un  peu  avant 
que  d'être  admis  en  la  présence  de  l'empereur, 
son  oncle  maternel ,  l'un  des  quatre  gouver- 
neurs de  l'empire  ,  qui  se  trouvoit  là  ,  me  tira 
à  quartier  pour  me  donner  un  avis. 

Ce  seigneur,  de. même  que  son  père  el  son 
aïeul,  ont  toujours  eu  beaucoup  de  liaison  avec 
les  missionnaires,  cl  les  oui  même  logés  chez 
eux  plusieurs  années;  il  crut  donc  que  l'an- 
cienne amitié  l'obligeoil  à  nous  donner  des 
conseils  qu'il  croyoit  nécessaires  dans  les  con- 
jonctures  présentes:  a  Prenez  garde  a  vous, 
me  dit-il,  et  au  temps  où  nous  sommes,  prê- 
chez un  peu  moins  votre  religion;  vous  ren- 
versez les  coutumes  de  l'empire,  vous  troublez 
la  paix  des  familles,  vous  brouillez  les  fils  avec 
le  père.  »  Je  fus  d'abord  surpris  d'entendre 
ainsi  parler  un  homme  qui,  d'ailleurs,    étoit 
instruit  des  vérités  chrétiennes  et  de  la  morale 
que  nous  enseignons  aux  peuples.  Comme  je 
voulois  lui  répondre,  il  m'interrompit  brus- 
quement, el  me  dit  :  «  Ne  sais-jc  pas  ce  qui  se 
passe  dans  la  famille  du  vieux  Sounou  Peylé, 
dont  les  fils  onl  embrassé  votre  loi!1  L'empe- 
reur l'ignore-l-il  ?  Je  vous  le   répèle  ,  faites 
attention  à  l'avis  que  je  vous  donne.  »  Il  n'en  dit 
pas  davantage,  parce  qu'un  des  autres  gouver- 
neurs vint  se  joindre  à  nous. 


Le  même  jour,  premier  de  juillet ,  arriva, 
comme  nous  l'avons  su  depuis ,  un  mémorial 
secret  adressé  à  l'empereur  pur  le  fameux 
Nien-kem-yao ,  tsong-lou  des  deux  pro- 
vinces de  Chansi  et  de  Chensi ,  grand  général 
de  toutes  les  troupes  envoyées  contre  Tsc-vam 
Uaptan,  et  frère  de  Nien-si-yao,  vice-roi  de 
Canton.  Dans  ce  mémorial  il  accusoil  les  prin- 
ces Louis  el  Joseph  de  s'être  faits  chrétiens,  de- 
voir contribué  de  leur  argent  à  la  construction 
d'une  église  ,  et  de  parler  souvent  en  secret  au 
père  Mouram. 

Nous  n'avons  pas  su  les  autres  articles  que 
contenoit  l'accusation  ;  ceux-ci  même  sont  par- 
venus jusqu'à  nous  par  une  voie  à  laquelle  on 
ne  devoit  pas  s'attendre,  Le  fils  de  l'accusateur, 
qui  est  aujourd'hui  censeur  public  à  Pékin, 
ayant  reçu  le  mémorial  de  son  père  pour  le 
donner  aux  quatre  gouverneurs  de  l'empire, 
en  donna  avis  secrètement  à  un  des  fils  du 
vieux  régulo  Sounou,  qui  étoit  son  allié  et  son 
ami.  Celui-ci  en  avertit  ses  autres  frères  ;  mais 
il  est  vraisembable  qu'ils  n'en  dirent  rien  à 
leur  père,  de  peur  de  l'affliger.  Je  n'ai  pu  sa- 
voir si  l'empereur  avoil  déjà  reçu  ce  mémo- 
rial (juand  il  nous  admit  en  sa  présence,  ou 
s'il  ne  le  reçut  qu'après  qu'il  nous  eut  .congé- 
diés. Il  paroîl  par  certaines  choses  que  nous 
dit  l'empereur,  et  surtout  par  celles  que  me 
dit  son  oncle  ,  qu'il  lui  avoil  déjà  été  commu- 
niqué. 

Dès  le  jour  suivant,  les  princes  chrétiens 
m'envoyèrent  inviter  d'aller  à  leur  hôtel  ;  ils 
éloient  curieux  de  savoir  le  détail  de  ce  qui 
s'éloil  passé  devant  l'empereur  et   avec  les 
grands,  avant  que  Sa  Majesté  nous  eut  admis 
en  sa  présence.  Je  m'en  excusai  pour  ce  jour- 
là,  à  cause  de  quelques  occupations  qu'il  m'é- 
toit  impossible  de  différer.  Dans  l'impatience 
où  ils  étoienl  d'être  instruits  de  ce  qui  s'éloit 
passé  à  noire  audience,  le  prince  aîné,  qui  n'é- 
toil  que    catéchumène,   crut'"  pouvoir,    avec 
moins  de  risque  ,  me  venir  trouver.   Il   m'a- 
borda d'un  air  content,  et  me  dissimula  tout 
ce  qu'il  savoil  du  mémorial  secret,  pour  ne 
point   me  donner  une  inquiétude  inutile;  je 
lui  ils  un  détail  exact  de  ce  que  nous  avoil  dit 
Sa  Majesté,  sur  quoi  il  fit  les  réflexions  d'un 
homme  d'esprit ,  et  qui  avoil  une  connoissance 
parfaite  do  la  disposition  de  la  cour,  el  de  tous 
les  acteurs  qui   y  jouenl  actuellement  leurs 
rôles.  Mais  il  parla  toujours  en  prince  vrai- 
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ment  chrétien  ,  et  qui  n'étoit  plus  louché  de 
tout  ce  qu'on  appelle  faveur  et  fortune. 

Il  me  pressa  de  lui  rapporter  les  expressions 
mêmes  dont  s'éloit  servi  l'oncle  maternel  :  je 
me  contentai  de  lui  dire  en  général  que  ce 
seigneur  savoit  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  chré- 
tiens dans  leur  famille,  que  l'empereur  ne 
pouvoit  pas  l'ignorer,  cl  qu'il  falloit  agir  avec 
réserve  -,  mais  je  lui  dissimulai  ce  qu'il  m'avoit 
dit  de  plus  fort,  à  peu  près  par  le  même  motif 
qui  le  porloit  à  me  cacher  la  connoissance  qu'il 
avoit  du  mémorial  secret.  Je  craignois  qu'il 
n'en  devînt  plus  timide,  ou  que,  sans  y  penser, 
il  ne  portai  la  frayeur  et  la  crainte  dans  l'âme 
des  plus  foibles. 

Mais  que  je  le  connoissois  mal!  et  que  je  lui 
rcndois  peu  de  justice  !  quoique  je  le  regar- 
dasse comme  un  grand  homme  de  bien  ,  l'idée 
que  j'avois  de  lui  ne  répondoit  pas  à  sa  vertu , 
et  s'accordoil  mal  avec  les  progrés  qu'il  avoit 
déjà  faits  dans  les  voies  de  Dieu. 

Ce  grand  homme,  qui  prévoyoit  le  renverse- 
ment de  toute  sa  famille,  le  regardoit ,  non 
pas  comme  un  étal  de  malheur  et  de  disgrâce, 
mais  comme  une  source  de  paix,  de  bonheur 
et  de  tranquillité  qui  ne  pourroit  plus  lui  être 
ravie.  Il  voyoit  venir  la  tempête,  ei ,  loin  d'ap- 
préhender d'en  être  submergé  ,  il  s'assuroit 
qu'elle  alloil  le  jeter  dans  le  port  du  salut.  Ces 
pensées  le  remplissoient  de  la  plus  douce  con- 
solation :  à  la  vérité  il  dissimuloil  les  sentimens 
de  son  cœur,  mais  sa  joie  éclatoit  jusque  sur 
son  visage ,  et  causoit  cet  épanouissement  avec 
lequel  il  me  quitta  ,  et  dont  la  cause  ne  m'éloit 
pas  connue.  Je  savois  encore  moins  que  je 
l'entrelenois  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie, 
et  qu'il  n'y  auroit  plus  que  l'éternité  bienheu- 
reuse qui  devoit  un  jour  nous  rejoindre. 

J'allai  enfin  visiter  le  prince  Jean,  et  quoi- 
que je  ne  doutasse  pas  que  son  aîné  ne  lui  eut 
appris  ce  que  j'avois  à  lui  dire  ,  je  crus  néan- 
moins devoir  lui  donner  celle  marque  de  con- 
sidération et  d'amitié.  Je  fus  surpris  en  entrant 
chez  lui  d'y  trouver  presque  tousses  frères,  el 
plusieurs  de  ses  neveux.  Je  craignis  d'abord 
que  quelque  fâcheux  événement  né  les  eût  ras- 
semblés; mais  comme  je  leur  trouvai  celte 
même  gaîté,  et  cet  air  aisé  et  agréable  qui 
leur  est  ordinaire,  je  me  rassurai,  sachant 
d'ailleurs  que  l'union  étroite  qu'ils  ont  ensem- 
ble les  réunit  souvent  dans  le  même  hôtel , 
quoiqu'ils  aient  chacun  leur  palais  séparé. 


La  conversation  fut  assez  semblable  aux  pré- 
cédentes :  ils  ne  me  parlèrent  point  du  mé- 
morial secret  dont  ils  avoient  connoissance, 
mais  je  vis  bien  que  leur  aîné  ne  leur  avoit 
rien  laissé  ignorer  de  notre  dernier  entretien. 
Le  prince  Jean  me  demanda  s'il  éloit  vrai  que 
deux  jésuites  et  neuf  chrétiens  eussent  souffert 
tout  récemment  le  martyre  dans  le  Tongking. 
Je  répondis  que  nous  en  avions  reçu  avis  de 
Canton,  et  que  nous  en  attendions  le  détail.  Il 
prit  de  là  occasion  de  parler  du  bonheur  des 
martyrs ,  et  de  la  grâce  singulière  que  Dieu 
leur  fait ,  de  les  conduire  au  ciel  par  une  voie 
si  courte.  «  Mais  qui  oseroit  espérer  une  telle 
grâce,  ajoula-t-il  ?  »  Puis  se  tournant  vers  ses 
frères,  il  leur  dit  d'un  air  riant:  «  Oh!  qvie 
nous  sommes  entrés  bien  à  propos  dans  le  ber- 
cail de  Jésus-Christ!  un  peu  plus  lard,  la  porte 
en  éloit  fermée.  »  Il  faisoil  allusion  au  mé- 
morial qui  avoil  été  présenté  à  l'empereur 
contre  lui  et  contre  ses  frères-,  comme  on  avoit 
eu  soin  de  me  le  cacher,  je  ne  pouvois  pas 
tout  à  fait  comprendre  ce  qu'il  vouloit  dire  ; 
mais  ayant  remarqué  quelques  mouvemens 
parmi  les  domestiques  el  qu'ils  venoient  souvent 
parler  à  l'oreille  de  leurs  maîtres,  je  crus  que 
quelque  affaire  les  occupoit,  et  qu'il  éloit 
temps  de  me  retirer.  Jo  me  levai  donc  comme 
pour  prendre  congé  d'eux-,  mais  le  prince  Jean, 
qui  vil  mon  embarras  ,  me  dit  aussitôt  que  le 
régulo  leur  père  étoil  parti  le  malin  pour  aller 
à  la  sépulture  de  ses  ancêtres ,  el  que  peu  après 
son  départ,  l'empereur  avoit  ordonné  qu'on  le 
fîl  venir  au  palais  ;  qu'à  l'instant  on  avoit  couru 
après  lui  pour  le  faire  retourner-,  qu'il  seroit 
sans  doute  déjà  arrivé  au  palais;  que  selon  les 
apparences  l'empereur  n'étoit  pas  content ,  et 
qu'ils  s'étoienl  tous  rassemblés  pour  en  savoir 
des  nouvelles  à  son  retour  :  il  me  pria  ensuite  de 
le  confesser  dans  sa  chapelle.  Ces  princes  ont 
enfin  obtenu  après  beaucoup  de  prières  la  per- 
mission de  recevoir  Noire-Seigneur  tous  les 
huit  jours  :  c'est  une  grâce  qu'on  ne  pouvoit 
pas  refuser  à  des  néophytes  d'une  conscience  si 
pure ,  et  que  Dieu  éclairoit  d'une  façon  si  par- 
ticulière. 

Je  me  relirai  la  tristesse  dans  le  cœur;  car  je 
n'espérois  rien  de  consolant  de  l'ordre  qui  éloit 
venu  au  régulo.  Tous  nos  Pères  jugèrent 
comme  moi,  que  nous  n'avions  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  recommander  celle 
affaire  à  Dieu,  et  de  nous  conformer  à  sa  sainte 
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Le  lendemain  nous  apprîmes  ce  qui  s'éloit  , 
passé  au  palais.  Dès  que  le  règulo  parut  à  la 
porte  ou  est  la  garde  intérieure,  et  où  sont 
assistes  grands,  un  des  quatre  gouverneurs, 
régulo  du  premier  ordre,  fils  unique  du  frère 
aîné  de  l'empereur  Cang-hi ,  et  président  du 
tribunal  des  princes,  fit  mettre  à  genoux  ce 
vieillard  de  soixante-dix-sept  ans,  et  par  ordre 
de  Sa  Majesté ,  ii  lui  lut  une  longue  liste  des 
fautes  qu'avoienl  commises  ses  ancêtres:  il  lui 
reprocha  que  ceux  de  sa  branche  avoienl  été 
de  tous  temps  les  ennemis  secrets  de  la  bran- 
che régnante.  Venant  ensuite  à  ses  fautes  per- 
sonnelles, on  avouoit  qu'il  s'éloit  bien  com- 
porté pendant  les  dix  années  qu'il  exerçoit  la 
charge  de  généra!  dans  la  province  de  Leao- 
tong  ;  mais  qu'ayant  été  fait  chef  de  bannière, 
il  éloit  tombé  dans  plusieurs  fautes  qu'on  lui 
détailla;  entre  autres,  que  quand  l'empereur 
défunt  déposa  le  prince  héritier,  et  demanda 
aux  grands  leurs  suffrages  pour  en  élire  un 
autre ,  il  avoit  donné  le  sien  au  huitième  ago  '  : 
que  ,  quoiqu'il  fût  du  conseil  d'état,  il  se  dis- 
pensoil  d'y  assister,  et  que  tout  récemment 
ayant  appris  la  mort  du  beau -père  du  neu- 
vième ago,  ii  avoit  soupiré,  levé  les  yeux  au 
ciel ,  et  envoyé  des  officiers  faire  des  compii- 
mens  de  condoléance  à  sa  famille,  quoiqu'il 
ne  pùi  ignorer  que  ce  seigneur  éloit  mort  dans 
la  disgrâce  de  l'empereur;  que  pour  toutes  ces 
fautes;,  on  le  desliluoit  de  sa  dignité,  on  le 
privoil  de  ses  apnointeinens,  et  on  lui  ordon- 
noil  de  partir  dans  dix  Jours  avec  toute  sa  fa- 
mille, ses  femmes,  ses  enfans  et  ses  petits- 
fils  ,  pour  aller  demeurer  à  Yeou-oué2.  Parmi 
ceux  qui  se  trouvèrent  présens,  lorsqu'on  lui 
intima  un  ordre  si  sévère,  il  y  avoit  beaucoup 
de  parenr,  et  d'amis  ;  mais  ils  dissimulèrent  leur 
douleur  le  mieux  qu'ils  purent  :  le  moindre 
signe  de  compassion  qu'ils  eussent  donné  leur 
eût  été  aussi  préjudiciable  qu'à  celui  qu'ils 
plaignoienl  avec  tant  de  raison.  Les  courtisans 
virent  clairement  que  toutes  ces  fautes  qu'on 
faisoit  revivre  depuis  tant  d'années  n'éloient 
qu'un  prétexte  pour  couvrir  le  véritable  motif 

1  C'est  le  huitième  Gis  de  l'empereur  défunt;  tous 
les  grands  de  l'empire,  Tartares  et  Chinois,  lui  don- 
nèrent leurs  suffrages  pour  èlre  prince  héritier;  ainsi 
cette  faute,  si  c'en  est  une,  éloit  commune  à  tous. 

2  Yeou-oué  est  un  petit  lieu  où  il  y  a  une  garnison 
de  soldats  tartares,  à.quatre-vingt-dix  lieues  à  l'ouest 
de  Pékin,  un  peu  au  delà  de  la  grande  muraille. 

111. 


LA  ÇHIME.  385 

d'un  traitement  si  dur  :  car,  nonobstant  toutes 
ces  prétendues  fautes  qu'on  n'ignoroil  pas  il  y 
a  deux  ans ,  on  n'avoit  pas  laissé  de  l'élever  a. 
un  nouveau  degré  d'honneur. 

Le  régulo,  qui  avoit  vécu  tant  d'années  à  la 
cour  dans  les  premières  charges,  et  avec  la  répu- 
tation la  plus  saine,  souffrit  impatiemment  des 
reproches  si  peu  mérités.  Il  commençoil  déjà 
à  se  justifier  d'une  manière  un  peu  vive,  et  il 
lui  échappa    même  certaines  expressions  où 
il  entroil  du  dépit ,  et  qui  eussent,  été  interpré- 
tées en  mauvaise  part  :  c'esl  pourquoi  le  pré- 
sident,  qui  éloit  son  ami ,  et  qui  devoil  porter 
sa  réponse  à  l'empereur,  craignant  que  l'acca- 
blement d'affliction  où  il  étoil  ne  le  fît  tom- 
ber dans  une  faute  véritable,  lui  ordonna  de 
se  lever  et  de  penser  à  loisir  à  ce  qu'il  avoit  à 
répondre  :  il  supposa  le  besoin  qu'il  avoit  d'al- 
ler changer  d'habit  à  cause  de  la  chaleur;  mais 
ce  n'éloit  qu'un  prétexte  pour  lui  laisser  le 
temps  de  rentrer  en  lui-même,  et  de  mesu- 
rer mieux  ses  termes.  A  son  retour  il  fil  un 
extrait  de  la   réponse  du  régulo  ,  dont  il  ne 
prit  que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  raisonnable, 
et  il  en  fil  aussitôt  le  rapport  à  l'empereur; 
mais  Sa  Majesté  ne  fit  aucune  réponse  :  ainsi 
Se  vieillard,  après  avoir  attendu  longtemps,  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  sa  maison  ,  où  l'on 
éloit  déjà  informé  de  ce  qui  venoif.de  lui  ar- 
river. 

Presque  tous  ses  fils  îe  reçurent  à  sa  porte  ;  et 
d'un  air  gai  et  content  ils  le  prièrent  de  ne  point 
s'affliger  inuiilemen!  et  de  conserver  sa  santé, 
l'assurant  qu'ils  le  suivroienl  partout  avec  joie 
et  qu'ils  feroienl  en  sorte  qu'il  ne  manquai 
jamais  de  rien.  Ensuite  le  prince  aîné  portant 
la  parole  au  nom  de  tous ,  lui  demanda  en 
giâce  qu'il  permît  à  ses  autres  frères  qu'il 
n'avoit  point  vus  depuis  qu'ils  éloient  chré- 
tiens, savoir,  ic  troisième,  Se  dixième  et  le 
onzième,  de  paroître  en  sa  présence:  «  Allez, 
répondil  le  régulo,  appelez-ies  vous-même.  » 
Comme  ils  n'éloient  pas  éloignés  ,  et  qu'ils  at- 
lendoienl  la  réponse  que  feroil  leur  père,  ils  ne 
furent  pas  longtemps  sans  paroître.  Cette  entre- 
vue donna  quelques  inslans  de  joie,  et  dissipa 
d'abord  la  tristesse  que  causoit  leur  exil.  Le 
régulo  lui-même  oublia  pour  un  moment  son 
infortune, et,  prenant  un  air  agréable  :  «Nous 
avons,  dit-il,  dans  noire  famille  un  péché  ori- 
ginel. »  Il  vouloit  parler  des  reproches  qu'on 
lui  avoit  faits  sur  les  fautes  de  ses  ancêtres  ; 
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après  quoi  il  alla  se  reposer  de  la  faliguc  qu'il  .  ger  à  leur  devoir,  puisque  vous  ne  savez  pas 


avoit  eue  à  essuyer  au  palais,  et  qui  en  effet 
devoit  être  pénible  pour  un  homme  de  son  âge, 
tandis  que  ses  cnfans  iroient  meUre  ordre  à 
leurs  affaires  pour  se  disposer  au  départ. 

Le  lendemain,  sur  les  huit  heures  du  matin , 
le  régulo  retourna  au  palais,  et  porta  un  mé- 
moire apologétique  qu'il  avoit  fait  faire  pen- 
dant la  nuit  -,  je  n'en  sais  pas  le  contenu  :  mais 
à  peine  fut-il  parti  que  son  fils  aîné,  qui  por- 
toit  déjà  le  nom  de  François-Xavier,  vint  à  l'é- 
glise demander  avec  empressement  le  bap- 
tême: «  Il  est  à  craindre,  dit-il,  que  l'empe- 
reur, touché  des  longs  services  et  du  grand 
âge  de  mon  père,  ne  lui  remette  la  peine  de 
l'exil  5  si  cela  éloit,  je  désespérerois  presque 
de  ma  conversion  :  il  reviendroit  du  palais 
chargé  de  tant  d'ordres  pour  arrêter  le  pro- 
grès de  la  religion  dans  notre  famille,  que  mes 
autres  frères  et  moi  serions  liés  par  de  nouvel- 
les chaînes  bien  plus  difficiles  à  rompre.  Il  n'y 
a  plus  à  délibérer,  je  veux  désormais  vivre  et 
mourir  chrétien  ,  et  ne  pas  abuser  davantage 
de  la  bonté  et  de  la  patience  de  Dieu  qui  m'at- 
tend depuis  si  longtemps.  »  Il  reçut  donc  celle 
grâce,  de  même  que  son  neveu,  fils  du  huitième 
frère,  et  chef  de  sa  famille  depuis  la  mort  de 
son  père,  qui  n'a  pas  eu  le  même  bonheur. 
C'est  un  jeune  prince  de  vingt-six  ans,  qui  réu- 
nit en  sa  personne  les  plus  belles  qualités  de 
l'esprit  et  du  corps;  et  ce  qui  est  infiniment 
plus  estimable,  qui  est  rempli  des  plus  grands 
senlimens  de  religion.  Il  y  a  longtemps  qu'il 
imitoit  ses  oncles  dans  leurs  pratiques  de  zèle. 
Il  avoit  instruit  tous  ceux  de  sa  maison,  et  plu- 
sieurs avoient  déjà  été  baptisés.  Après  ces  deux 
princes,  trois  domestiques  du  second  fils  qui 
dévoient  accompagner  leur  maître  dans  leur 
exil ,  furent  aussi  régénérés  dans  les  eaux  du 
baptême. 

Pendant  ce  temps-là  le  régulo  présentoit  son 
mémoire  au  président  du  tribunal  des  prin- 
ces ;  mais  il  fut  fort  surpris  d'entendre  les  nou- 
veaux reproches  que  ce  président  lui  fil  de  la 
part  de  l'empereur.  «  Le  sixième  cl  le  douzième 
de  vos  enfans,  lui  dit-il  (ce  sont  les  princes 
Louis  et  Joseph), ont  embrassé  la  loi  chrétien- 
ne, et  ont  fourni  de  l'argent  pour  bâlir  une 
église;  vous  en  avez  encore  d'autres  qui  ont 
imité  leur  exemple:  que  n'employiez-vous  vôtre 
autorité  pour  les  en  détourner,  ou  que  ne  les 
défériez-vous  à  l'empereur?  On  saura  les  ran- 


les  gouverner.  » 

Le  régulo  répondit  qu'à  la  vérité  le  troisième, 
le  dixième  et  le  onzième  de  ses  enfans  s'étoient 
faits  chrétiens,  mais  qu'il  avoit  ignoré  leur  des- 
sein, et  qu'aussitôt  qu'il  en  avoit  été  informé, 
il  les  avoil  chassés  de  sa  présence,  cl  que  pen- 
dant trois  ans  entiers  il  avoit  refusé  de  les  voir; 
que  s'il  ne  s'étoit  pas  fait  leur  délateur,  c'est 
qu'il  n'avoil  ni  assez  d'esprit  ni  assez  de  capa- 
cité pour  discerner  si  celte  loi  est  vraie  ou 
fausse.  Ces  excuses  furent  inutiles  :  on  lui 
tourna  le  dos,  et  on  le  laissa  là  jusqu'au  soir. 

Le  septième,  il  retourna  encore  au  palais,  et 
il  y  demeura  presque  tout  le  jour  aussi  inuti- 
lement que  la  dernière  fois  :  «  Allez,  partez, 
lui  disoil-on,  corrigez-vous,  el  l'empereur  vous 
fera  grâce.  »  Mais  on  ne  lui  disoitpas  de  quoi 
il  devoit  se  corriger.  Le  même  jour  j'allai  dès 
le  malin  à  l'église  des  Pères  portugais,  me  dou- 
tant bien  que  j'y  trouverois  quelques-uns  de 
ces  princes  chrétiens,  qui  m'instruiroienl  de 
rétal  ou  éloienl  les  choses.  Effectivement  j'y 
trouvai   les  princes  Jean ,  François,  Paul  et 
Jean-Baptiste,  avec  le  fils  unique  du  prince 
Paul,  âgé  de  dix-sept  ans,  qui  attendoil  qu'on 
lui  conférât  le  saint  baptême.  Quoiqu'il  l'eût 
demandé  plusieurs  fois  et  avec  de  grandes  in- 
stances, on  le  lui  avoil  toujours  différé,  soil  à 
cause  de  son  âge,  el  du  danger  qu'il  y  avoit 
qu'il  ne  se  laissai  pervertir  par  les  autres  prin- 
ces du  même  sang  encore  infidèles,  soit  parce 
qu'il  demeuroil  encore  chez  le  régulo  son  grand- 
père,  qui  l'avoil  élevé  dès  le  berceau,  qui  l'ai— 
moit  tendrement,  el  qui  eût  porté  les  choses  à 
quelque  éclat,  s'il  eût  su  qu'il  éloil  chrétien. 
D'ailleurs  il  n'éloit  pas  inutile  chez  le  régulo; 
il  parloit  à  ce  vieillard  avec  une  liberté  que  tout 
autre  que  lui  n'eût  osé  prendre;  et  il  l'enlre- 
lenoit  sans  cesse  des  vérilésde  la  religion  :  un 
jour  il  l'avertit  que  le  médecin  qu'il  enlrelenoit 
dans  sa  maison  venoil  de  mourir  (c'étoil  un 
vieux  chrétien  de  la  province  de  IJouquarn)  ; 
le  régulo  lui  répondit  en  se  servant  de  l'expres- 
sion ordinaire  des  chrétiens,  savoir,  «que  Dieu 
l'avoil  recueilli.— Oui,  reprit  le  jeune  homme, 
Dieu  l'a  recueilli  :  mais  il  faut  savoir  que  nous 
mourrons  tous  comme  lui,  grands  et  pelits, 
jeunes  el  vieux  :  personne  ne  peut  éviter  la 
mort  ;  mais  tous  iront-ils  dans  le  même  endroit? 
L'enfer  est  la  demeure  éternelle  des  infidèles, 
qui  ont  refusé  le  baptême  et  rejeté  la  loi  de 
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Dieu  :  les  chrétiens  iront  au  ciel  où  ils  jouiront 
d'éternelles  délices.  Oh!  si  vous  saviez  ce  que 
c'est  que  l'enfer!  nulle  expression  n'en  peut 
égaler  l'horreur.  »  Le  régulo,  qui  ne  vouloil 
pas  essuyer  le  reste  du  sermon  de  ce  jeune 
prince,  lui  imposa  silence-,  mais  il  n'en  étoit 
pas  plus  timide,  et  il  saisissoit  toutes  les  oc- 
casions de  lui  remet! re  devant  les  yeux  les 
grandes  vérités  du  christianisme. 

Pendant  qu'on  disposoil  toutes  choses  pour 
la  cérémonie ,  la  nouvelle  se  répandit  que 
l'empereur  remelloit  la  peine  de  l'exil  au  ré- 
gulo,  et  qu'il  secontenloil  de  le  dépouiller  de 
sa  dignité.  Quoique  celle  nouvelle  se  trouvât 
fausse  dans  la  suite,  elle  devoil,  ce  semble, 
causer  un  mouvement  de  joie  ;  cependant  les 
princes  l'écoulérent  froidement,  et  y  parurent 
peu  sensibles.  Celui  qui  éloil  près  d'être  bap- 
tisé craignit  qu'on  ne  prît  de  là  occasion  de 
différer  encore  son  baptême  :  «  Tout  va  bien 
aujourd'hui,  dit-il,  cl  demain  loul  ira  mal-,  je 
ne  veux  pas  courir  le  risque  de  sortir  de 
Pékin  sans  avoir  reçu  le  baptême;  peut-être 
que  je  n'en  trouverois  plus  l'occasion.  »  Il 
falluldonc  le  satisfaire  au  plus  tôt.  La  cérémonie 
se  fit  par  le  père  Fridelli,  jésuite  allemand, 
dans  une  grande  sacristie  bien  ornée.  Le 
prince  Jean  fut  le  parrain  ,  et  donna  au  jeune 
prince  le  nom  de  Michel ,  comme  il  le  sou- 
haitoit,  à  cause  de  la  dévotion  particulière 
qu'il  avoit  envers  cet  archange.  Après  la  céré- 
monie nous  entrâmes  tous  à  l'église  pour  y 
adorer  Noire-Seigneur-,  et  comme  on  se  reli- 
roil,  le  nouveau  néophyte  alla  seul  à  la  cha- 
pelle de  son  saint  patron  pour  y  faire  sa  prière, 
puis  il  vint  nous  rejoindre  dans  la  salle:  là  il 
se  mil  à  genoux  aux  pieds  du  Père  qui  l'avoit 
baptisé,  pour  le  remercier-,  il  donna  les  mêmes 
marques  de  reconnaissance  aux  autres  Pères 
qui  avoienl  été  présens,  à  son  parrain,  à  son 
père,  à  son  oncle,  et  au  prince  Jean-Baptiste, 
son  cousin  germain.  Le  père  Fridelli  lui  donna, 
selon  la  coutume,  un  chapelet,  une  croix  et 
une  image  qu  il  reçut  à  genoux  avec  beaucoup 
de  respect,  et  d'actions  de  grâces. 

On  l'obligea  après  de  s'asseoir  avec  tous  les 
autres  pour  boire  le  thé,  ce  qu'il  ne  fil  que 
par  complaisance;  car  il  éloil  dans  l'impatience 
de  sortir  de  la  salle,  pour  aller  aussi  remercier 
-les  catéchistes  :  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  do- 
mestiques des  Pères,  et  à  tous  ceux  qu'il  crut 
avoir  contribué  à  son  bonheur,  à  qui  il  ne  don- 


nât des  marques  d'amilié  et  de  reconnoissance  ; 
et  quoiqu'il  sût  qu'il  éloil  forl  au-dessus  d'eux 
par  sa  naissance,  il  les  regardoit  dès  lors 
comme  ses  frères  en  Jésus-Christ. 

Pardonnez-moi,  mon  révérend  Père,  ce 
petit  détail  :  je  crois  que,  loin  de  le  désapprou- 
ver, vous  admirerez  comme  moi  qu'un  jeune 
prince,  dans  les  fâcheuses  circonstances  où  il 
se  Irouvoit,  près  de  partir  pour  un  exil  très- 
rude,  et  pcul-êlre  sans  espérance  de  retour, 
fûl  si  attentif  à  de  simples  devoirs  de  bien- 
séance, et  aussi  peu  embarrassé,  que  s'il  ne 
se  fûl  agit  après  cela  que  d'aller  faire  un  tour  à 
sa  maison  de  campagne. 

Lerégulo,  qui  s'altendoit  toujours  à  quelque 
favorable  retour  du  côté  de  l'empereur,  alla  au 
tribunal  des  princes  pour  s'informer  si  Sa  Ma- 
jesté ne  séloit  point  radoucie.  Il  eut  pour 
toute  réponse  que  l'empereur  avoit  vu  son  mé- 
moire, et  qu'il  n'avoit  qu'à  partir  el  sans  dé- 
lai. Sur  cela  le  régulo  ne  prenant  plus  conseil 
que  de  lui-même,  crut  que  pour  apaiser 
l'empereur  il  devoil  lui  livrer  ceux  qui  étoient 
devenus  l'objet,  de  sa  colère  et  de  son  indigna- 
tion, afin  qu'il  en  fil  lelle  juslice  qu'il  lui 
plairoit.  C'est  une  coutume  établie  chez  les 
Manlcheoux,  de  livrer  leurs  enfans  à  l'empe- 
reur, quand  il  se  plaint  de  leur  conduite. 
Aussitôt  qu'il  fut  de  retour  à  son  hôtel,  il  en- 
voya chercher  ses  fils  et  ses  officiers,  il  fit 
apporter  des  chaînes,  et  d'un  signe  de  main  il 
ordonna  qu'on  les  mît  au  prince  Jean,  qui  les 
reçut  sans  dire  un  seul  mol;  il  indiqua  de 
même  le  prince  Paul  :  l'officier  s'approcha 
pour  le  lier;  mais  ce  prince,  repoussant  de  la 
main  les  chaînes,  dit  d'un  Ion  ferme,  qu'il 
n'avoit  offensé  ni  le  ciel ,  ni  la  lerre  ,  ni  l'em- 
pereur, ni  son  père,  et  qu'il  prioil  du  moins 
qu'on  lui  dil  pour  quelle  raison  on  vouloil  l'en- 
chaîner. Son  père  ne  répondit  rien,  et,  se  con- 
tentant de  baisser  les  yeux,  son  silence  faisoit 
assez  connoîlre  l'embarras  où  il  se  Irouvoit  : 
sur  quoi  le  prince  Jean  prenant  la  parole  :  «  Ne 
voyez-vous  pas,  lui  dil-il,  que  tout  noire 
crime  est  d'avoir  embrassé  la  religion  chré- 
tienne?—C'est  cela  même,  reprit  le  princePaul, 
que  je  voulois  qu'on  me  dît  clairement;  je 
recevrai  volontiers  ces  chaînes  pour  une  si 
bonne  cause»  ;  el,  de  la  même  main  qu'il  les 
avoit  rejetées,  il  les  reprit,  el  aida  à  se  les 
mettre.  Le  prince  François,  qui  dès  sa  jeu- 
nesse avoit  un  commencement  de  surdité,  n'en- 
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tendit  pas  bien  ce  qui  se  disoit  ;  mais,  jugean* 
du  traitement  qu'on  lui  préparoit  par  ce  qu'il 
voyoit,il  n'attendit  pas  qu'on  vînt  à  lui;,  il 
sortit  de  sa  place,  et  alla  se  présenter  aux  of- 
ficiers qui,  sans  autre  ordre,  le  lièrent  comme 
ses  deux  frères. 

A  la  fin  de  cette  scène,  3e  régulo  se  leva  et 
retourna  au  palais  de  l'empereur  pour  y  ren- 
dre compte  de  ce  qu'il  venoit  de  faire.  Avant 
que  de  partir,  il  ordonna  à  un  de  ses  officiers 
infidèles  d'aller  dans  tous  les  hôtels  de  ses  en- 
fans,  et  d'enjoindre  à  leurs  domestiques  qu'ils 
eussent  à  détruire  promplemenl  les  chapelles 
et  les  oratoires ,  et  à  ramasser  les  images ,  les 
croix,  les  chapelets,  pour  les  reporter  à  l'église. 

Pendant  que  le  régulo  étoit  au  palais ,  les 
trois  princes  chrétiens,  qui  restèrent  avec  leurs 
gardes,  ne  doutoient  pas  qu'on  ne  les  conduisît 
bientôt  au  tribunal  des  princes  pour  y  subir  l'in- 
terrogatoire. Rien  ne  leur  faisoit  plus  de  plai- 
sir ,  car  longtemps  auparavant,  qu'on  jouissoit 
d'une  paix  profonde,  ils  avoient  résolu  de  pré- 
senter à  ce  même  tribunal  un  mémorial  pour 
y  fendre  compte  de  leur  religion,  dont  on 
parloit  si  différemment  sans  la  connoître  ;  ils 
prélendoient  en  démontrer  la  vérité  aux  au- 
tres princes,  leur  faire  sentir  la  nécessité  où 
ils  éloient  de  s'y  soumettre,  et  leur  remettre 
devant  les  yeux  que,  puisqu'on  l'avoil  exa- 
minée et  approuvée  tant  de  fois  au  tribunal 
des  rites,  il  seroit  injuste  d'inquiéter  ceux 
qui  l'embrassoient.  Les  missionnaires,  qui 
avoient  su  cette  résolution,  s'y  opposèrent, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  la  prît  pour  une  in- 
sulte, et  qu'à  ce  sujet  il  ne  s'élevât  une  persé- 
cution qui  auroit  pu  ébranler  les  nouveaux 
néophytes  encore  foibles  dans  la  foi. 

Les  princes  entrèrent  pour  lors  dans  ces  rai- 
sons de  prudence-,  mais  ils  crurent  qu'elles 
cessoient  dans  les  circonstances  présentes ,  et 
que  le  temps  éloit  venu  de  rendre  un  témoi- 
gnage public  aux  vérités  de  la  religion.  Le 
prince  Jean  et  le  prince  Paul  s'entrelenoient 
de  la  sorte,  tandis  que  le  prince  François,  qui 
se  promenoit  dans  la  salle,  montrant  ses  chaî- 
nes à  ses  domestiques  et  à  ceux  de  son  père  : 
«  Vous  voyez  ces  fers,  leur  disoit-il,  je  les  es- 
time plus  que  toutes  les  richesses  de  l'univers  ; 
gardez-vous  bien  de  me  plaindre  ou  d'appré- 
hender pour  vous  le  même  sort  :  le  plus  grand 
bonheur  qui  puisse  vous  arriver,  c'est  d'être 


cause  de  Jésus-Christ.  On  nous  a  condamnés  à 
l'exil  :  ah  !  plût  à  Dieu  que  ce  fût  à  la  mort! 
Quel  plaisir  seroit-ce  pour  nous  de  voir  abré- 
ger le  chemin  du  ciel ,  d'être  tout  d'un  coup 
délivrés  des  misères  de  cette  vie,  et  transportés 
dans  ce  lieu  de  délices  où  Dieu  même  em- 
ploie toute  sa  puissance  à  récompenser  ses 
saints  !  » 

Il  parloit  encore  ,  lorsqu'un  de  ses  domesti- 
ques, envoyé  par  la  princesse  son  épouse,  vint 
l'avertir  de  l'ordre  qu'avoit  donné  le  régulo 
d'enlever  les  images,  les  croix,  et  les  autres 
symboles  de  la  piété  chrétienne.  Il  ne  répondit 
qu'en  récitant  d'un  ton  ferme  le  premier  pré- 
cepte du  décalogue  :  fous  adorerez  le  Seigneur 
votre  Dieu,  et  ne  servirez  que  lui  seul;  «  qu'on 
ne  touche  à  rien,  ajouta-t-il,  avant  que  ces 
chaînes  tombent  par  ma  mort,  ou  que  j'en  sois 
délivré  d'une  autre  manière  ;  moi-même  je  met- 
trai ordre  à  tout.  » 

Le  prince  Jean-Baptiste,  qui  étoit  présent, 
fit  une  réponse  un  peu  plus  dure  :  il  en  fut  re- 
pris doucement  par  le  prince  Jean  son  oncle: 
«  Faites  attention  ,  lui  dit-il,  que  nous  devons 
plus  que  jamais  ménager  la  foiblesse  de  nos 
domestiques  chrétiens  :  ii  faut  si  peu  de  chose 
pour  affoiblir  leur  courage,  surtout  lorsqu'ils 
voyent  leurs  maîtres  couverts  de  chaînes  !  ce  ne 
sont  encore  que  de  jeunes  arbres  qu'on  vient 
de  transplanter;  le  moindre  vent  peut  les 
abattre.  » 

Cependant  le  régulo,  qui  étoit  allé  au  palais 
afin  de  demander  à  qui  l'empereur  souhaitoit 
qu'il  remît  ses  eh  fans  pour  en  faire  justice,  ne 
fut  pas  reçu  comme  il  l'espéroit  ;'le  président, 
l'ayant  entendu,  ne  parut  pas  content  de  sa 
démarche  :  soit  que,  connoissant  la  fermeté  de 
ces  trois  illustres  néophytes,  il  vît  bien  qu'ils 
ne  reculeroicnt  pas,  et  qu'on  s'engageroit  avec 
eux  dans  une  dispute  de  laquelle  il  seroit  diffi- 
cile de  sortir  avec  avantage  ;  soit  qu'il  craignît 
que  l'empereur  ne  poussât  l'affaire  trop  loin  , 
et  qu'ensuite  venant  à  s'en  repentir,  il  ne  le 
rendît  responsable  de  sa  trop  grande  sévérité  ; 
soit  par  quelque  autre  motif  que  j'ignore,  il  ne 
voulut  jamais  se  charger  d'en  faire  le  rapport 
à  Sa  Majesté.  «  Tout  est  fini,  lui  dit-il ,  vous 
êtes  instruit  de  la  sentence  qui  a  été  portée,  il 
ne  vous  reste  plus  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  d'obéir ,  et  de  vous  corriger  vous  et  vos 
enfans.  »  Comme  on  lui  ajouta  qu'en  cas  d'a- 


enchaînés ,  et  de  souffrir  comme  nous  pour  la     mendemenl  ils  seroient  tous  avancés,  mais 
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qu'autrement  ils  seroient  punis  sévèrement-, 
il  ne  s'agissoit  plus  que  de  savoir  de  quoi  il 
falloil  se  corriger,  et  c'est  ce  qu'on  ne  voulut 
jamais  lui  dire. 

Le  régulo,  ne  se  voyant  pas  plus  avancé  par 
une  démarche  qui  avoit  tant  coûté  à  sa  ten- 
dresse, retourna  à  son  hôtel,  et  fil  ôter  les 
chaînes  à  ses  enfans  sans  leur  dire  un  seul  mot. 
Le  prince  Xavier,  son  aîné,  prit  celle  occasion 
de  lui  représenter  de  nouveau  ce  qu'il  lui  avoit 
déjà  dit  tant  de  fois,  que  clc  toutes  les  fa- 
milles de  Pékin  ,.  il  n'y  en  avoit  aucune  qui 
eût  reçu  de  Dieu  des  faveurs  plus  singulières; 
que  le  traitement  qu'on  lui  faisoit  nedevoilpas 
lui  paroîlre  une  disgrâce;  mais  qu'il  devoit 
le  regarder  comme  un  effet  de  la  miséricorde 
infinie  de  Dieu  ,  qui  cherchoit  à  ie  sauver  par 
la  voie  des  souffrances.  Animé  qu'il  éloitde  ce 
feu  divin,  qu'il  venoit  de  recevoir  au  baptême, 
il  continua  de  dire  à  son  père  les  choses  les 
plus  touchantes. 

Le  prince  Jean  ,  les  larmes  aux  yeux,  re- 
greltoit  la  perte  de  ses  chaînes ,  et  l'occasion 
qu'il  avoit  manquée  de  souffrir  le  martyre.  Il 
voulut  parler,  mais  sa  foiblesse  et  les  sanglots 
lui  coupèrent  la  parole.  Le  prince  Paul ,  son 
cadet,  y  suppléa  :  «  A  ce  trait,  dit-il,  ne  recon- 
noissez-vous  pas  le  monde  qui  a  été  jusqu'ici 
votre  idole?  Quoi  de  plus  ingrat!  il  oublie  les 
plus  longs  et  les  plus  imporlans  services.  Quoi 
de  plus  injuste  !  ce  n'est  nullement  la  raison 
qui  le  conduit.  Quoi  enfin  de  plus  trompeur! 
il  n'a  que  des  apparences  qui  éblouissent. 
Mais,  nous  donnàt-il  des  biens  réels,  quelle 
en  est  la  solidité?  tout  ce  qu'il  a ,  et  ce  qu'il 
peut  donner,  n'est  qu'une  vapeur  qui  se  dissipe 
à  l'instant,  et  dont  à  la  fin  il  ne  reste  qu'un 
souvenir  inutile.  Dieu,  au  contraire,  est  grand, 
libéral  dans  ses  dons  ,  magnifique  dans  ses 
promesses,  et  fidèle  à  les  exécuter. '^Voulez- 
vous  tout  à  coup  goûter  une  paix  que  rien  ne 
puisse  altérer,  et  vous  remplir  d'une  force  su- 
périeure à  tous  les  èvénëmens?  Attachez-vous 
uniquement  à  Dieu  ;  adorez-le,  servez-îe  de  la 
manière  dont  il  veut  être  adoré  et  servi  ;  en  un 
mot,  faites-vous  chrétien;  vous  avez  avoué  tant 
de  fois  que  celte  religion  est  bonne.  Dites-moi, 
y  en  a-t-il  quelque  autre  qui  soit  capable  de 
donner  ce  zèle  et  cette  ardeur  que  vous  nous 
voyez,  qui  nous  fait  pleurer  et  gémir  depuis  si 
longtemps  sur  le  danger  où  vous  êtes  de  vous 
perdre  éternellement?  Eh!  que  vous  servira- 


t— il  d'avoir  eu  ce  grand  nombre  d'enfans  que 
vous  aimez  avec  tant  de  tendresse,  s'il  arrive 
que  vous  soyez  éternellement  séparé  d'eux, 
pour  n'avoir  pas  voulu  reconnbîlre  et  servir  le 
même  maître?  » 

Le  régulo  se  voyant  ainsi  assailli  de  tous 
côté?,  porta  les  deux  mains  à  la  tête,  et  s'ap- 
puyanl  conlre  la  muraille,  il  y  demeura  atta- 
ché sans  répondre  un  seul  mot.  Celle  posture 
fit  connoître  à  ses  enfans  qu'il  ne  les  écoutoit 
pas  volontiers ,  et  que  le  temps  de  sa  conver- 
sion n'étoil  pas  encore  venu  ;  ce  qui  les  obligea 
de  se  retirer. 

Si  on  a  dit  de  saint  Augustin  que  le  fils  de 
tant  de  larmes  ne  pouvoil  pas  périr,  n'avons- 
nous  pas  raison  d'espérer  que  Dieu  accordera 
enfin  la  conversion  de  ce  bon  vieillard  aux 
larmes,  aux  prières,  aux  jeûnes,  aux  auslérilés 
et  aux  aumônes  de  ses  enfans?  Nonobstant 
l'effort  de  cette  persécution  domestique,  qui 
ne  pouvoit  être  ignorée  de  personne ,  neuf 
femmes  de  la  même  maison  ,  toutes  bien  in- 
struites, et  sur  le  point  de  suivre  leurs  maî- 
tresses en  exil,  vinrent  à  l'église  de  la  Sainte 
Vierge  demander  et  recevoir  le  saint  baptême. 

Cependant  presque  tous  les  parensdu  vieux 
régulo  lui  conseillèrent  de  ne  plus  avoir  recours 
aux  mémoriaux  ni  aux  apologies  ;  qu'il  lui  falloil 
tenter  une  autre  voie  plus  capable  de  fléchir  la 
colère  de  l'empereur;  c'étoit  d'aller  encore  au 
palais,  d'implorer  sa  clémence  et  d'y  rester 
dans  une  posture  humiliée,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
reçu  quelque  réponse;  qu'on  ne  manqueroit 
pas  d'avertir  secrètement  Sa  Majesté  de  l'état 
d'humiliation  où  il  se  tiendroit;  et  que  sans 
doute,  touchée  de  son  grand  âge,  de  ses  longs 
services,  et.  des  marques  de  son  repentir,  elle 
prendroitdes  sentimensde  bonlé  et  de  douceur 
à  son  égard,  et  que  le  pardon  ne  tarderoit  pas 
à  venir. 

Le  réguîo  n'étoit  pas  éloigné  de  prendre  ce 
parti  ;  ses  enfans  chrétiens  l'appréhendoient 
fort,  sans  oser  néanmoins  ouvrir  la  bouche  pour 
l'en  détourner;  ils  se  conlenloscnt  de  conjurer 
la  tempête  par  leurs  continuelles  prières ,  car 
ils  désespéroient  de  sa  conversion,  s'il  oble- 
noit  quelque  adoucissement  à  sa  peine,  qui  lui 
rendît  la  liberté  de  demeurer  à  la  cour.  Dieu 
permit  qu'un  ami  du  régulo,  en  qui  il  avoit 
une  entière  confiance,  désapprouvât  fort  ce 
dessein,  comme  indigne  de  son  âge,  de  son 
rang ,  de  sa  réputation  et  de  ses  services  ;  ainsi 
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il  ne  fut  plus  question  de  retourner  au  palais. 

Comme  il  n'y  avoit  point  eu  de  défense  de 
visiter  cette  famille  avant  son  départ,  presque 
tous  leurs  proches,  leurs  alliés  et  leurs  amis 
s'acquittèrent  de  ce  devoir  5  c'éloit  un  flux  et 
rellux  continuel  de  seigneurs  qui  inondoil  le 
quartier  5  nous  n'osâmes  pas  aller  les  voir, 
parce  que  nous  étions  instruits  qu'il  y  avoit  des 
gens  postés  pour  épier  tous  ceux  qui  entreroient 
dans  leurs  maisons.  Le  parti  que  je  pris  fut  de 
leur  écrire  une  lettre  en  langue  tarlare  sans  la 
signer,  où  je  lâchois  de  les  fortifier  en  leur 
inspirant  les  senlimens  qu'ils  dévoient  pren- 
dre dans  des  conjonctures  si  tristes-,  je  l'adres- 
sai au  prince  Jean ,  et  je  la  lui  envoyai  par  un 
catéchiste  qui  lui  portoit  de  ma  part  quelques 
présens  de  dévotion.  Ce  catéchiste  avoit  un 
talent  rare  de  bien  parler  de  Dieu,  et  il  éloit 
accoutumé  à  voir  de  grands  seigneurs.  Il  sa- 
voit  que  ces  princes  éloient  chrétiens,  mais  il 
ne  les  avoit  jamais  vus  -,  il  les  visita  l'un  après 
l'autre.  Quand  il  vint  me  rendre  compte  de  ia 
commission  dont  je  Pavois  chargé,  je  trouvai 
un  homme  transporté  hors  de  lui-même.  «  Ab  I 
mon  Père,  s'écria-l-il,  dans  une  espèce  d'en- 
thousiasme, chez  quelles  personnes  m'avez- 
vous  envoyé!  Eh  !  quelles  paroles  de  consola- 
lion  pouvois-jc  porter  à  des  gens  qui  ne  res- 
pirent que  les  croix  et  les  souffrances?  J'ai  vu 
des  saints  qui  parlent  de  Dieu  avec  une  élo- 
quence toute  divine;  je  n'ai  eu  autre  chose  à 
faire  qu'à  les  écouler  et  à  admirer  la  vivacité 
de  leur  foi  ;  ils  ne  tiennent  à  aucune  des  choses 
de  la  terre;  ce  qui  les  louche  uniquement, 
c'est  que  dans  le  lieu  de  leur  exil,  ils  n'auront 
point  de  missionnaires  pour  leur  administrer 
les  sacremens.  Vous  ne  sauriez  croire  avec 
quel  sang-froid  ils  m'ont  entretenu  de  leur  dé- 
part ;  non,  si  je  n'avois  pas  vu  moi-même  ces 
seigneurs,  je  n'aurois  jamais  ajouté  foi  à  tout 
ce  qu'on  auroil  pu  me  dire  de  leur  courage  et 
de  leur  vertu.  » 

Ce  même  jour  le  prince  François  dépêcha 
un  de  ses  eunuques  aux  missionnaires  pour 
leur  demander  la  permission  de  catéchiser  et 
de  baptiser  dans  le  lieu  de  son  exil,  où  il  ne 
prélendoit  pas,  disoil-il,  aller  inutilement,  cl 
il  les  prioil  de  lui  envoyer  de  toutes  les  églises 
le  plus  qu'on  pourroit  trouver  de  petites  ima- 
ges, de  croix  et  de  chapelets.  Que  ne  doit-on 
pas  attendre  du  zèle  de  ce  fervent  néophyte, 
qui  pari  pour  une  lerre  étrangère,  animé  de 


la  plus  ardente  charité  pour  le  salut  de  ceux 
qu'il  y  trouvera?  Un  de  nos  Pères  lui  ayant  té- 
moigné combien  il  étoit  louché  de  ce  qu'il  étoit 
devenu  un  peu  sourd;  il  lui  répondit  qu'au 
contraire,  il  remercioit  le  Seigneur  de  lui  avoir 
envoyé  cette  infirmité,  parce  que,  comme  elle 
le  rendoit  inutile  pour  le  monde,  elle  lui  lais- 
soil  une  liberté  entière  de  penser  à  Dieu,  et  de 
ne  servir  que  lui. 

Le  lendemain,  le  régulo  envoya  chercher  la 
princesse  Françoise,  épouse  du  prince  Joseph: 
pendant  son  absence,  il  dépêcha  un  de  ses  of- 
ficiers infidèles  avec  ordre  de  visiter  sa  maison, 
et  de  pénétrer  même  jusque  dans  la  chambre 
de  la  princesse,  d'y  ramasser  tout  ce  qu'il  y 
trouveroit  de  croix,  de  chapelets  et  d'images,  et 
de  les  brûler  au  milieu  de  la  cour. 

Cet  ordre  sacrilège  fut  exécuté  ponctuelle- 
ment; tout  éloit  déjà  consumé  lorsque  la  prin- 
cesse retourna  à  son  hôtel.  A  la  vue  de  ce  mon- 
ceau de  cendres,  elle  pensa  tomber  en  défail- 
lance, el  elle  exprima  sa  douleur  par  les  cris  les 
plus  lamentables",  ce  qui  fit  croire  aux  voisins 
qu'une  douleur  si  excessive  ne  pouvoil  être 
que  l'effet  du  déplaisir  que  lui  causoit  l'exil  ; 
elle  ne  se  consola  que  quand  ses  beaux-frères 
chrétiens  lui  eurent  promis  de  la  dédommager 
de  sa  perle  en  partageant  avec  elle  ce  qu'ils 
avoient.  Ils  firent  en  même  lemps  réflexion 
que  le  régulo  pourroit  ordonner  une  semblable 
visite  dans  leurs  maisons;  et  pour  ne  point 
exposer  les  croix  et  les  images  qui  leur  res- 
loienl  à  être  profanées  par  des  mains  idolâtres, 
ils  renvoyèrent  les  plus  grandes  à  l'église  et  ne 
gardèrent  que  les  plus  petites  ou  celles  qui 
pouvoient  aisément  se  cacher.  Après  quoi  ils 
allèrent  tous  ensemble  exhorter  de  nouveau 
leur  père  à  embrasser  le  christianisme;  mais 
ils  ne  purent  rien  gagner  sur  son  esprit.  Celte 
journée  finit  par  le  baptême  de  trois  domesti- 
ques d'un  de  ses  enfans  caléchumin  >s.  Le  jour 
suivant,  il  y  en  eut  encore  quelques-uns  de 
baptisés,  et  d'autres  qui  se  purifièrent  dans  le 
sacrement  de  la  pénitence. 

Le  13,  le  régulo  et  lous  ses  enfans  devant 
aller  à  la  sépulture  de  leurs  ancêtres,  et  étant 
obligés  de  passer  près  de  l'église  des  Pères 
portugais,  qui  éloit  sur  leur  chemin,  le  prince 
Paul,  le  prince  Jean  el  le  prince  Michel  parti- 
rent de  grand  malin,  vinrenlà  l'église,  y  enten- 
dirent la  messe  et  reçurent  Notre-Se  gneur;  le 
deuxième  fils  du  second  fils  du  régulo  y  reçut 
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le  baptême  et  fut  nommé  Jean-Baplisie  comme 
son  cousin  :  son  pore  étoil  toujours  catéchu- 
mène; il  souhaitoil  fort  d'être  baptisé  avant 
que  de  partir,  mais  le  soin  de  ses  affaires  do- 
mestiques, que  les  autres  négligeoient,  l'en- 
gagea'dans  tant  de  délais,  qu'il  en  perdit  l'oc- 
casion. 

Ce  même  jour,  vingt  dames  suivantes  des 
maisons  de  ces  princes  vinrent  se  confesser  ; 
enfin  tous  ceux  qui  avoienl  la  liberté  de  sortir, 
quelque  embarras  qu'ils  eussent  d'ailleurs  , 
trouvoienl  le  lemps  de  venir  a  l'église.  11  y  eut 
même  une  princesse  qui ,  dans  la  crainte 
qu'aucun  des  missionnaires  ne  put  aller  chez 
elle,  se  rendit  à  l'église  des  femmes  avec  ses 
suivantes,  aimant  mieux  s'exposer  à  la  censure 
et  à  la  malignilé  des  discours  publics,  que  de 
partir  sans  le  secours  des  sacremens. 

Le  14,  un  Père  porlugais  alla  de  grand  ma- 
tin chez  le  prince  Xavier;  il  éloit  incommodé, 
de  mêmeque  la  princesse  Thérèse  ;  l'un  et  Tau  tre 
entendirent  la  messe  et  y  communièrent,  ainsi 
que  le  prince  Pierre  leur  second  fils ,  la  prin- 
cesse Agnès  leur  belle-tille,  et  plusieurs  aulres 
personnes  qui  dévoient  partir  le  lendemain 
pour  leur  exil. 

Au  même  lemps,  le  père  Joseph  Suarès, 
vieillard  vénérable,  qui  travaille  depuis  si 
longtemps  dans  celle  vigne  du  Seigneur,  se 
rendit  à  la  chapelle  de  la  Sainle-Trinilé  chez 
le  prince  Paul,  où  loutes  les  princesses  chré- 
tiennes du  quarlier  l'altendoicnl;  il  fui  souvent 
interrompu  pendant  la  messe  par  les  larmes 
et  les  soupirs  de  ces  illustres  dames.  Quand  il 
les  eut  eoinmuniées,  il  leur  fil  un  pelil  discours 
propre  au  temps  et  aux  circonslances  pré- 
sentes, dans  lequel  il  les  anima  à  souffrir  géné- 
reusement leur  exil  pour  Jésus-Christ,  il  leur 
montra  surtout  que  leurs  peines  éloient  passa- 
gères, mais  que  la  récompense  qui  leur  éloit 
destinée  n'auroil  jamais  de  fin  ;  que  Dieu  Irai- 
toit  ainsi  ses  fidèles  serviteurs  pour  les  déta- 
cher des  biens  périssables  de  la  terre,  el  qu'elles 
dévoient  sans  cesse  le  remercier  de  ce  qu'il  les 
avoil  choisies  préfcrablement  à  lant  d'aulres , 
pour  servir  de  modèles  aux  personnes  de  leur 
sexe. 

Après  qu'il  eut  achevé,  elles  se  prosternèrent 
toutes  jusqu'à  terre  pour  lui  faire  leurs  remer- 
ciemens,  et  elles  le  supplièrent  de  les  recom- 
mander souvent  au  Seigneur ,  surtout  quand 
il  célébreroit  les  saints  mystères.  Le  Père  le 


leur  promit,  en  leur  demandant  à  son  tour  le 
secours  de  leurs  prières,  auxquelles  il  avoil  une 
vraie  confiance  ;  il  les  leur  demandoit  princi- 
palement lorsqu'elles  apprendroient  la  nou- 
velle de  sa  mort  :  «  car  enfin ,  ajouta-l-il ,  à 
mon  âge,  elle  ne  doit  pas  être  éloignée;  je  ne 
m'altends  plus  à  vous  revoir  que  dans  l'éter- 
nité. »  A  ces  mots  les  sanglots  elles  soupirs  re- 
commencèrent; le  Père,  qui  en  fut  attendri, 
sorlit  aussilôl  de  la  chapelle.  Comme  il  traver- 
soit  la  grande  cour,  il  y  trouva  le  prince  Jean, 
le  prince  Paul  et  le  prince  Michel,  qui  l'allen- 
doienl  pour  lui  dire  les  derniers  adieux;  saisis 
de  douleur,  ils  ne  purent  s'exprimer  que  par 
leurs  soupirs  el  par  un  silence  beaucoup  plus 
éloquent  et  plus  expressif  que  les  discours  les 
plus  animés.  Rien  n'a  pu  arracher  des  larmes 
à  ces  généreux  néophytes  que  la  séparation  de 
leur  pasteur.  Le  Père,  qui  voyoit  renverser  en 
un  instant  l'ouvrage  de  tant  d'années,  el  s'é- 
vanouir les  espérances  qu'il  fondoit  sur  les 
exemples  de  tant  d'illustres  chrétiens,  pouvoit- 
il  n'y  être  pas  sensible  ?  Il  n'y  a  que  ceux  qui 
ont  à  cœur  le  salut  des  âmes,  qui  sentent  ce 
qu'il  en  coule  dans  ces  sortes  d'occasions  ;  ceux 
qui  y  sont  indifférens  ne  le  comprennent  pas  de 
même. 

Le  15,  le  régulo  partit  pour  se  rendre  au 
lieu  de  son  exil,  avec  ses  enfans,  ses  petits-fils, 
ses  arrière-pelils-fils ,  au  nombre  de  trente- 
sept,  sans  compter  les  princesses,  femmes  ou 
filles,  qui  égaloient  presque  ce  nombre,  et  en- 
viron trois  cents  domestiques  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  dont  la  plus  grande  parlie  avoit 
reçu  le  baplè;ne;  plusieurs  aulres  étoient  en- 
core catéchumènes-,  faute  de  temps,  ils  ont 
été  obligés  d'à! tendre  qu'ils  fussent  arrivés  au 
terme  de  leur  voyage  pour  se  faire  baptiser. 

Je  ne  finirois  point  si  je  voulois  entrer  dans 
le  détail  de  ce  qui  concerne  les  dames  chré- 
tiennes ,  et  vous  raconter  ce  qui  s'est  passé 
avant  et  après  leur -baptême  ;  elles  necédoient 
en  rien  aux  princes  leurs  époux,  soit  pour  la 
vivacité  de  leur  foi ,  soit  pour  la  rigueur  de 
leurs  austérités  ,  soit  pour  l'ardeur  de  leur 
zèle  à  instruire  des  vérités  de  la  religion  les 
personnes  de  leur  sexe.  Deux  jours  avant  leur 
départ,  le  bruit  se  répandit  qu'il  y  avoit  ordre 
de  visiter  exactement  tous  les  équipages  au 
passage  de  la  grande  muraille.  Sur  cet  avis , 
ces  illustres  dames  cachèrent  tout  ce  qu'elles 
pouvoient  de  leurs  meubles  de  dévotion,  dans 
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les  doublures  de  leurs  habits,  dans  les  chevets 
de  lit  et  dans  les  autres  choses  qu'elles  croyoient 
n'être  point  sujettes  à  la  visite.  Deux  d'entre 
elles,  qui  ne  pouvoienl  cacher  aisément  les  ci- 
lices  dont  elles  usoient,  paroissoicnt  fort  afïli- 
gées  de  ne  pouvoir  les  emporter;  leur  con- 
fesseur les  consola  en  leur  faisant  dire  que 
les  fatigues  du  voyage  qu'elles  entreprenoienl 
pendant  les  ardeurs  de  la  canicule,  et  les  mon- 
tagnes affreuses  qu'elles  auroient  à  traverser, 
leur  liendroienl  lieu  de  cilice,  et  qu'il  leur  suf- 
fisoit  d'endurer  toutes  ces  peines  avec  patience 
et  résignation  à  la  volonté  de  Dieu. 

Que  n'aurois-je  pas  encore  à  vous  dire  des 
domestiques  de  ces  princes  ?  quoiqu'ils  n'aient 
pas  eu  les  mômes  difficultés  à  vaincre,  les  mi- 
séricordes du  Seigneur  n'ont  pas  moins  éclaté 
devant  et  après  leur  conversion,  du  moins  dans 
plusieurs,  dont  je  pourrois  rapporter  une  in- 
finité de  traits  édifians.  Mais  aussi  comment 
n'auroient-ils  pas  été  touchés,  lorsqu'ils  com- 
paraient leurs  maîtres  infidèles  à  ces  mêmes 
maîtres  devenus  chrétiens,  et  qu'ils  voyoient 
le  changement  extraordinaire  que  la  grâce 
avoit  fait  dans  leurs  personnes?  On  sait  ce  que 
peut  l'exemple  pour  nous  porter  au  bien  -,  mais 
il  a  beaucoup  plus  de  force  quand  il  se  trouve 
dans  des  personnes  du  premier  rang  et  d'un 
mérite  rare.  Les  princes  et  les  princesses  qui 
l'ont  donné  aux  autres,  ne  l'ont  pas  eu  pour 
eux-mêmes.  Aussi  je  ne  doute  point  que  Dieu 
ne  choisisse  parmi  eux  ces  redoutables  témoins 
qu'au  jour  de  ses  vengeances  il  opposera  aux 
grands  de  la  terre  ,  lesquels ,  nés  dans  le  sein 
du  christianisme,  comblés  de  grâces,  envi- 
ronnés de  bons  exemples,  ne  pensent  à  rien 
moins  qu'à  l'affaire  de  leur  salut,  et  qui  se 
trouvent,  à  l'heure  de  la  mort,  presque  sans 
autre  mérite  que  celui  de  n'avoir  pas  fait  tout 
le  mal  qu'ils  pouvoient  faire. 

Le  jour  même  que  ces  illustres  exiiés  arri- 
vèrent au  terme  qui  leur  éloit  marqué ,  le 
prince  François-Xavier  passa  à  une  meilleure 
vie  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Quand  il 
partit,  il  se  sentit  fort  oppressé  d'un  asthme 
qu'il  avoit  depuis  quelques  années;  nous  ap- 
prîmes la  nouvelle  de  sa  mort  au  retour  des 
porteurs  de  chaises  dont  il  s'eloil  servi.  Quoi- 
que ce  fussent  des  infidèles,  ils  ne  cessoient 


«  Je  suis  en  peine  de  la  santé  des  pères  Sua- 
rès,  Fridelli,  Régler,  Parennin  ,  Slavicek, 
Bouvet,  et  de  tous  vos  autres  Pères.  11  n'y  a 
qu'un  peu  plus  d'un  mois  que  je  vous  ai  quit- 
tés, et  ce  temps  m'a  déjà  paru  une  annSe.  Par 
la  grâce  de  Dieu,  il  ne  nous  est  arrivé  aucun 
accident  durant  notre  voyage.  Le  seizième  de 
la  sixième  lune,  à  deux  heures  après  midi,  Dieu 
appela  à  lui  notre  frère  François-Xavier  ;  un 
vomissement  de  sang  lui  ayant  été  l'usage  de 
la  parole  ,  il  ne  lui  éloit  pas  possible  de  réciter 
les  prières  ordinaires;  mais,  nous  voyant  à  ses 
côtés,  il  nous  faisoit  sig:;o  de  la  tête  qu'il  en- 
lendoil  celles  que  nous  récitions  pour  lui;  c'é- 
toient  les  prières  des  agonisans;  cinq  jours 
auparavant  il  lui  avoit  pris  un  vomissement 
semblable,  et  pour  lors  il  nous  pria  instam- 
ment de  dire  les  prières  que  les  chrétiens  ont 
accoutumé  de  réciter  pour  ceux  qui  sont  à 
l'article  de  la  mort;  il  fit  son  acte  de  contrition, 
et  nous  témoigna  par  ses  larmes  la  douieur 
qu'il  ressenloit  de  ses  péchés.  Selon  que  je 
puis  juger,  je  crois  que  Dieu  lui  a  fait  miséri- 
corde; je  prie  cependant  tous  vos  Pères  de 
dire  la  messe  à  l'autel  privilégié,  et  de  réciter 
les  autres  prières  de  l'Église  pour  notre  frère 
François-Xavier;  ce  sera  un  double  bienfait, 
s'ils  veulent  bien  lui  accorder  leurs  suffrages, 
aussitôt  que  vous  les  aurez  informés  de  sa 
mort. 

«  Quoique  j'aie  peu  souffert  dans  ce  voyage, 
cependant  comme  il  s'est  fait  avec  beaucoup 
de  précipitation,  je  crains  bien  d'avoir  commis 
plusieurs  fautes  :  je  supplie  tous  les  Pères  de 
prier  Dieu  qu'il  me  les  pardonne  ;  qu'il  me 
fasse  la  grâce  de  bien  garder  ses  commande- 
mens,  et  qu'il  me  donne  la  force  de  vaincre  les 
ennemis  de  mon  salut.  J'aurois  bien  d'autres 
choses  à  dire  que  le  pinceau  ne  peut  achever  ; 
vous  en  pourrez  juger  par  celles  que  j'ai  dites.  » 

Paul,  dixième  de  la  famille,  a  écrit,  ca- 
cheté le  23  de  la  dixième  lune. 

Michel  vous  salue  aussi. 

La  nouvelle  de  celle  mort  nous  causa  plus 
de  joie  que  de  douleur,  parce  qu'il  nous  parut 
qu'elle  devoit  être  très-précieuse  aux  yeux  de 
Dieu/ Quel  bonheur,  disions-nous,  pour  ce 
prince  !  Après  trois  ans  de  séparation  il  est 


de  louer  sa  patience  et  la  douceur  avec  la  juéHe  esl  baptisé  le  6  de  juillet;  le  H  il  reçoit  le  corps 
il  les  avoit  traités.  Le  prince  Paul  écrivit  au  ■  de  Noire-Seigneur;  il  part  le  15  pour  le  lieu 
père  Suarès  la  lettre  suivante:  de  son  exil;  il  en  bénit  Dieu:  il  souffre  avec 
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une  patience  héroïque  les  fatigues  d'un  voyage 
pénible,  dans  une  saison  affreuse,  et  allaqué 
d'une  maladie  mortelle  ;  il  ne  cesse  de  pleurer 
ses  péchés  ;  enfin,  le  4  du  mois  d'août*  jour  de 
son  arrivée  au  terme  de  son  exil ,  il  sort  de 
cette  vie  mortelle,  pour  aller  recevoir  dans  le 
ciel,  ainsi  qu'il  y  a  lieu  de  l'espérer,  la  récom- 
pense de  ses  souffrances  el  de  ses  vertus. 

Je  me  Halle,  mon  révérend  Pérc,  que  vous 
n'oublierez  pas  dans  vos  saints  sacrifices  de 
prier  le  Seigneur  pour  cette  mission  désolée, 
pour  celte  famille  en  particulier,  et  pour  moi 
qui  en  ai  plus  besoin  que  personne,  el  qui  suis 
avec  beaucoup  de  respect,  etc.  » 
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LETTRE  DU  PÈRE  PxVRENNIN. 


Suite  de  l'histoire  d'une  famille  de  princes  chinois,  chrétiens 
et  exilés. 

A  Pékin,  ce  20  juillet  1725. 

MON    REVEREND   PÈRE, 

La  paix  de  IVotre-Seir/ tient . 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  été  édifié 
du  détail  que  je  vous  envoyai  l'année  dernière 
sur  le  progrès  que  la  religion  a  fait  dans  une 
nombreuse  famille  du  sang  impérial,  et  sur 
la  générosité  toule  chrétienne  avec  laquelle 
ces  princes  encore  nouveaux  dans  la  foi,  se 
sont  vus  dépouillés  de  leurs  dignités,  et  con- 
damnés à  un  pénible  exil.  Mais  peut-être  èles- 
vous  en  peine  de  savoir  s'ils  se  sont  soutenus 
dans  la  même  ferveur  qu'ils  ont  fait  paroître 
au  commencement  de  leur  disgrâce,  el  si  la 
continuité  de  leurs  souffrances  n'a  point,  à  la 
fin,  ébranlé  leur  courage.  Non,  mon  révérend 
Père,  la  vertu  de  ces  illustres  néophytes  n'a 
point  chancelé;  leurs  maux,  qui  croissent 
chaque  jour,  ne  servent  qu'à  augmenter  leur 
patience,  et  ils  nous  donnent  de  continuels 
exemples  d'une  constance  et  d'une  fermeté 
héroïque. 

Te  ne  vous  rapporterai  quece  que  j'ai  ap- 
pris, soit  des  chrétiens  qui  sont  venus  du 
lieu  de  leur  exil ,  soit  de  quelques  lettres  que 
ces  seigneurs  m'ont  écrites  ;  mais  j'ignore  plu- 
sieurs traits  particuliers  de  vertu,  que  leur 
humilité  a  pris  grand  soin  de  nous  cacher. 

Au  reste,  il  est  bon  de  vous  avertir  :  1°  qu'en 
panant  du  lieu  de  leur  exil .  que  les  Chinois 


nomment  Yeou-ouëe,  je  ne  me  servirai  que  du 
nom  larlare,  qui  est  Fourdane,  et  qui  signifie, 
en  général,  place  de  guerre  bûlie  dans  les 
passages  de  la  grande  muraille,  ou  ailleurs 
dans  des  gorges  de  montagnes,  pour  fermer 
aux  ennemis  l'entrée  du  routume;  2°  que 
quand  je  parlerai  du  vieux  régulo ,  père  des 
princes  chrétiens  ,  je  l'appellerai  désormais  de 
son  nom  honorable  Sourniama,  et  non  pas 
Sou-nou,  dont  je  me  suis  servi  dans  ma  pre- 
mière lettre.  Sou-nou  est  son  pelit  nom,  qui 
n'est  employé  que  par  l'empereur,  ou  par  ceux 
qui  parlent  de  lui  à  Sa  Majesté.  Ses  enfans 
ont  aussi  des  noms  tarlares  ;  mais  comme  je 
ne  parierai  guère  que  de  ceux  qui  sont 
chrétiens  ,  je  continuerai  à  leur  donner  le  nom 
du  saint  qu'ils  ont  reçu  au  baptême. 

Les  Mantcheoux  entretiennent  dans  le  Four- 
dane quarante  mille  hommes  de  garnison  avec 
un  général  el  grand  nombre  d'officiers  subal- 
ternes. Ce  général  est  en  même  temps  gou- 
verneur de  la  ville  et.  de  toutes  les  petites 
plaeesd'alentour, où  il  y  a  garnison. On  compte 
dans  Fourdane  cinquante  mille  habitans.  Ce 
sont  tous  ou  des  ouvriers  ou  des  négociant 
qui  commercent  avec  les  Mongoux.  La  police 
y  est  administrée  par  les  mandarins  de  lettres. 

ÏS  y  a  encore  deux  choses  que  je  vous  prie 
d'observer  :  la  première,  que  parmi  les  do- 
mestiques qui  suivirent  ces  princes  dans  leur 
exil ,  il  y  en  avoit  de  deux  sortes  :  les  uns 
sont  proprement  esclaves  de  leur  maison-,  les 
autres  sont  des  Tarlares  ou  Chinois  tarlarisés, 
que  l'empereur  donne  en  grand  ou  petit  nom- 
bre, à  proportion  de  la  dignité  dont  il  honore 
les  princes  de  son  sang.  Ces  derniers  sont 
l'équipage  du  régulo  ,  et  on  les  appelle  com- 
munément les  gens  de  sa  porte.  Il  y  a  parmi 
eux  des  mandarins  considérables,  des  vice- 
rois  eldes  tsong-tou'  ;  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
esclaves  comme  les  premiers,  ils  sont  presque 
également  soumis  aux  volontés  du  régulo, 
tant  qu'il  conserve  sa  dignité  ;  ils  passent,  après 
sa  mort,  au  service  de  ses  enfans,  s'ils  sont 
honorés  de  la  môme  dignité.  Si  le  père,  pen- 
dant sa  vie,  vient  à  déchoir  de  son  rang,  ou 
si,  le  conservant  jusqu'à  la  mort,  il  ne  passe 
point  à  d'autres  de  ses  enfans,  celte  espèce  de 
domesliques  est  mise  en  réserve,  et  on  les 
donne  à  quelque  autre  prince  du  sang ,  lors- 

'  Nom  d'un  grand  mandarin  qui  a  la  surintendance 
de  deux  provinces,  et  qui  est  au-dessus  des  vice-roi*., 
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qu'on  fait  sa  maison ,  et  qu'on  l'élève  à  la  môme 
dignité. 

La  seconde ,  que  c'est  une  coutume  établie 
parmi  les  Manlcheoux,  que  lorsqu'un  domes- 
tique prend  la  fuite,  en  quelque  endroit  que 
soit  son  maître,  soit  en  son  palais,  soit  à  la 
guerre,  ou  même  en  exil,  il  est  obligé  d'en 
informer  le  tribunal,  et  de  désigner  le  nom, 
l'âge,  la  figure  el  les  Iraits  du  visage  du  fu- 
gitif, sans  quoi  il  seroit  responsable  des  mau- 
vaises actions  dont  il  se  rendroil  coupable.  Le 
tribunal  chargé  de  celte  sorte  d'affaires  fait 
les  perquisitions  les  plus  exactes  des  déser- 
teurs, el  les  punit  sévèn  nient.  On  leur  im- 
prime à  la  joue  une  marque  ineffaçable,  el  on 
les  rend  à  leurs  maîtres. 

Ce  petit  éclaircissement  m'a  paru  nécessaire 
pour  l'inlelligence  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
dans  la  suite  de  celle  lettre.  Aussitôt  donc  que 
ces  illustres  exilés  furent  arrivés  au  Fourdane, 
chacun  d'eux  songea  à  se  loger  avec  sa  famille; 
les  habilans  du  lieu,  persuadés  que  ces  princes 
éloienl  fort  riches,  el  abusanl  de  la  nécessité 
pressante  où  ils  se  trouvoient ,  mirent  le  louage 
de  leurs  maisons  à  un  prix  excessif,  en  sorte 
que  le  prince  Paul  el  un  de  ses  frères,  ju- 
geant bien  qu'ils  feraient  là  un  long  séjour, 
prirent  Je  parti  d'acheter  un  terrain  el  de  se 
bâtir  des  maisons,  plutôt  que  de  se  mettre  en 
si  gros  frais  pour  un  simple  louage.  Un  licen- 
cié, habitant  du  Fourdane,  qui  avoil  reçu  au- 
trefois des  grâces  de  Sourniama  ,  lui  offrit  sa 
maison.  Le  prince  accepta  son  offre,  el  l'acheta 
dans  la  suite. 

Cependant  toute  communication  avec  Pékin 
éloit  absolument  interdite  à  Sourniama.  L'em- 
pereur lui  avoit  défendu  d'y  envoyer  aucun 
de  ses  domestiques  ;  ce  n'éloil  que  de  là  néan- 
moins que  lui  et  les  princes  ses  enfans  pou- 
voient  tirer  les  secours  nécessaires  à  leur  sub- 
sistance. Le  licencié  fut  touché  de  voir  des 
personnes  de  ce  rang  éloignées  de  leur  patrie, 
dans  un  délaissement  général,  sans  amis,  sans 
support  :  comme  il  n'éloil  pas  leur  domestique, 
il  crut  pouvoir,  sans  aucun  risque,  faire  le 
voyage  de  Pékin,  et  procurer  quelque  assis- 
tance à  ces  princes  abandonnés. 

L'empereur,  qui  a  partout  des  espions,  fut 
bientôt  informé,  el  du  plaisir  que  le  licencié 
avoit  fait  à  Sourniama  en  lui  vendant  sa  mai- 
son, el  de  son  arrivée  à  Pékin.  Il  y  eut  ordre 
de  l'arrêter  :  on  le  mit  en  prison  ,  on  l'appli- 


qua à  la  question  ,  et  la  violence  des  tourmens 
tira  de  lui  les  lettres  adressées  aux  princes 
amis  de  Sourniama,  dont  il  éloit  le  porteur. 
On  mit  aussitôt  la  main  sur  ces  princes,  et  on 
les  conduisit  en  prison  avec  l'intendant  de 
Sourniama,  domestique  de  sa  porte,  qu'il  avoit 
laissé  à  Pékin  pour  veiller  au  soin  de  ses  af- 
faires, et  lui  fournir  peu  à  peu  l'argent  qui  lui 
éloit  nécessaire. 

Les  réponses  que  firent  les  prisonniers  dans 
les  interrogatoires  qu'ils  subirent  impliquè- 
rent plusieurs  autres  personnes  dans  la  même 
affaire.  On  les  emprisonna  sur-le-champ,  et 
on  donna  ordre  au  général  du  Fourdane  de  se 
rendre  incessamment  à  la  cour. 

Cet  ordre,  auquel  il  n'éloil  pas  naturel  de 
s'attendre,  el  les  emprisonnemens  qui  le  pré- 
cédèrent ,  effrayèrent  les  domestiques  de  Sour- 
niama. Plusieurs  d'entre  eux  renoncèrent  au 
soin  de  ses  affaires  pour  ne  penser  qu'à  leur 
propre  sûreté;  d'autres  s'enrichirent  aux  dé- 
pens de  leurs  maîtres  qui  les  avoient  comblés 
de  bienfaits  el  qui  les  honoroient  encore  de 
leur  confiance;  tels  furent  quelques  domesti- 
ques de  la  porte,  qui,  chargés  de  percevoir  les 
revenus  des  terres  et  des  maisons  de  ces  sei- 
gneurs, refusèrent  de  s'en  dessaisir ,  sous  le 
spécieux  prétexte  que  ces  biens  seroient  in- 
failliblement confisqués;  qu'on  leur  demande- 
roil  compte  des  fonds  el  des  renies  échues  de- 
puis le  dépari  de  Sourniama,  et  qu'après  ce 
compte-rendu  on  les  feroil  domestiques  d'une 
autre  maison. 

Cependant  le  général  du  Fourdane  arriva  à 
Pékin.  Il  éloit  créature  de  Sourniama,  et  c'é- 
loil  à  sa  protection  qu'il  devoit  sa  fortune  ; 
aussi  eut-il  pour  son  bienfaiteur  tons  les  égards 
que  le  devoir  de  sa  charge  el  la  fidélité  à  son 
prince  lui  permirent.  Dès  qu'il  parut  à  la  cour, 
l'empereur  le  fil  venir  en  sa  présence,  et  eut 
avec  lui  de  longs  entretiens,  dont  on  n'auroit 
rien  appris,  si  le  temps  n'en  eût  découvert  une 
partie. 

II  fut  bientôt  renvoyé  à  son  poste.  Quand  il 
approcha  du  Fourdane,  lous  les  officiers  de  la 
place  vinrent  au-devant  de  lui  selon  la  cou- 
tume; Sourniama  s'y  trouva  aussi,  mais  le  gé- 
néral fil  semblant  de  ne  le  pas  apercevoir,  et 
affecta  de  détourner  la  tête.  Ce  fut  pour  le 
vieillard  un  triste  augure  des  nouveaux  mal- 
heurs dont  il  étoit  menacé.  En  effet,  le  lende- 
main il  lui  vint  de  la  part  du  général  un  ordre 
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qui  lui  prescrivoit  de  sortir  de  la  ville,  lui,  sa 
famille  el  tous  ses  gens,  cl  d'aller  demeurer  au 
milieu  d'une  campagne  qu'il  lui  assigna  à  deux 
lieues  de  la  place ,  avec  défense  d'y  remettre 
le  pied. 

Celle  nouvelle,  que  nous  n'apprîmes  que 
d'une  manière  confuse,  nous  affligea  sensible- 
ment, el  nous  commençâmes  à  croire,  comme 
beaucoup  d'autres ,  que  le  dessein  éloil  de 
laisser  ces  princes  languir  el  se  consumer  peu 
à  peu  dans  ce  désert  5  toul  ce  que  nous  pûmes 
faire  dans  de  si  tristes  conjonctures,  fut  de  re- 
doubler auprès  de  Dieu  nos  prières  afin  de 
leur  obtenir  la  force  de  supporter  patiemment 
de  si  rudes  épreuves. 

Je  chcrchois  inulilernent  le  moyen  de  faire 
passer  quelques  mots  de  consolation  à  ces  il- 
lustres affligés  ;  tous  les  passages  m'éloienl 
fermés.  Si  quelque  domestique  fidèle  se  ha- 
sardoit  de  venir  à  Pékin,  il  le  faisoil  Irès-se- 
crèlemenl  et  nous  n'en  avions  nulle  connois- 
sance.  Enfin,  vers  les  fêles  de  Noël ,  six  mois 
après  le  départ  de  ces  princes,  deux  hommes 
inconnus,  qui  se  disoienl  chrétiens,  vinrent 
dans  notre  maison,  et  demandèrent  à  me  parler. 
Je  les  fis  entrer  dans  ma  chambre  ;  le  plus  an- 
cien me  fit  signe  de  faire  retirer  un  domesti- 
que qui  éloit  présent.  Il  me  dit  qu'il  s'appeloil 
Marc-Ki  ;  qu'il  éloil  le  chef  de  cinq  ou  six  fa- 
milles chrétiennes  établies  au  Fourdane;  que 
les  princes  exilés  n'osant  envoyer  ici  aucun 
domestique,  il  s'éloil  chargé  de  venir  de  leur 
part  me  saluer  moi  el  les  autres  Pères,  el  nous 
assurer  qu'ils  jouissoienl  d'une  parfaite  santé, 
et  qu'ils  éloient  conlens  de  leur  sort. 

Vous  jugerez  aisément,  mon  révérend  Père, 
quelle  fut  l'impression  de  joie  que  ce  discours 
produisit  dans  mon  cœur.  Je  regardois  ce 
zélé  chrétien  comme  un  ange  du  ciel  que  Dieu 
avoit  placé  là  pour  être  la  consolai  ion  de  ses 
serviteurs-,  je  le  priai  de  me  faire  le  détail  de 
ce  qui  s'éloit  passé  au  Fourdane  depuis  l'ar- 
rivée des  princes  jusqu'à  son  départ;  il  ac- 
quiesça volontiers  à  ma  prière,  et  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  vous  rapporter  simplement 
ce  qu'd  me  raconta.  II  commença  d'abord  par 
l'histoire  de  sa  vie,  afin  de  me  donner  une 
connoissance  plus  entière  de  ce  qui  le  regar- 
doit,  el  de  ce  qui  concernoil  les  princes. 

«  J'ai  porté,  dit-il,  les  armes  toute  ma  vie  -, 
au  retour  de  la  dernière  guerre  contre  les 
Elulhs,  les  fatigues  que  j'avois  essuyées  et  mon 


grand  âge  me  portèrent  à  demander  la  per- 
mission de  me  démettre  de  mon  emploi  en  fa- 
veur d'un  fils  qui  est  aussi  chrélien.  Celte 
grâce  me  fut  accordée.  Nous  demeurons  en- 
semble au  Fourdane,  el  nous  y  vivons  de  la 
paye  annuelle  de  mon  fils ,  el  du  riz  qu'il  re- 
çoit chaque  lune  -,  je  fais  d'ailleurs  un  petit 
commerce,  dont  le  gain  supplée  à  ce  qui  nous 
manque.  Nous  avons  là  plusieurs  chrétiens, 
dont  les  uns  sont  des  gens  de  métier,  el  les  au- 
tres sont  soldats.  Ceux-ci  m'ont  dit  qu'ils  ont 
reçu  de  vous  le  saint  baptême  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  au  passage  de  la  grande  muraille 
appelé  Tcham- hia-keou ,  où  ils  éloient  en 
garnison.  J'assemble  ces  chrétiens  dans  ma 
maison  les  jours  de  fêles;  nous  faisons  ensem- 
ble la  prière,  cl  je  les  avertis  des  jours  d'absti- 
nence et  déjeune;  tous  aspirent  au  bonheur 
de  voir  un  missionnaire,  afin  de  pouvoir  en- 
tendre une  messe  et  de  participer  aux  sacre- 
mens  :  la  plupart  n'en  ont  point  vu  depuis 
douze  ans. 

»  Quand  j'appris  qu'une  foule  de  princes 
exilés  arrivoil  au  Fourdane,  dont  plusieurs 
avoienl  embrassé  la  foi,  j'appelai  tous  les  chré- 
tiens, et  je  leur  défendis  de  rôder  autour  des 
maisons  de  ces  seigneurs  el  de  s'informer  s'il  y 
avoil  parmi  eux  des  chrétiens.  Je  leur  fis  en- 
tendre que  celle  curiosilé,  qui  pourroil  être 
louable  en  toute  autre  conjoncture,  deviendroil 
funeste  et  à  ces  princes  el  à  eux-mêmes,  sur- 
tout dans  le  commencement  d'un  nouveau 
règne  si  contraire  au  christianisme.  Je  les  priai 
de  se  reposer  sur  moi  du  soin  de  celle  sorte 
d'information,  en  les  assurant  que  je  ne  leur 
laisserois  rien  ignorer  de  ce  qui  viendroil  à 
ma  connoissance.  Ils  convinrent  que  celle  pré- 
caution éloil  sage,  el  ils  s'y  conformèrent. 

»  Aussitôt  que  les  princes  furent  arrivés,  ils 
se  logèrent  séparément,  les  uns  dans  des  mai- 
sons, les  autre*  dans  des  hôtelleries  que  leurs  do- 
mestiques avoienl  eu  soin  de  retenir.  Je  m'a- 
dressai à  un  de  nos  chrétiens,  homme  sage, 
que  sa  profession  de  barbier  aulorisoil  à  par- 
courir les  rues  sans  donner  aucun  ombrage. 
Je  lui  recommandai  de  tournoyer  autour  des 
maisons  de  ces  nouveaux  venus,  en  faisant  du 
bruit  de  sa  sonnette,  et  supposé,  comme  je  n'en 
doulois  pas,  que  quelqu'un  l'appelai,  d'user 
de  toute  son  adresse  pour  découvrir  s'il  étoii 
chrélien. 

»  En  effet,  il  fut  bientôt  appelé  par  un  de  ces 
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princes,  qui,  tout  couvert  encore  de  la  pous- 
sière du  voyage  ,  vouloil  se  faire  raser  les  che- 
veux. Comme  ce  prince  est  populaire,  il  fil 
diverses  questions  au  barbier  tandis  qu'il  le 
rasoil:  il  lui  demanda  d'abord  s'il  éloildu  Four- 
dane  et  comment  il  n'alioit  pas  à  Pékin,  où  des 
gens  de  sa  profession  trouvoicnt  bien  plus  à 
gagner  que  dans  un  lieu  aussi  misérable  que  le 
Fourdane.  Il  répondit  qu'il  étoit  de  la  province 
deChensi,  qu'il  avoit  demeuré  quelques  an- 
nées à  Pékin,  mais  qu'il  n"y  faisoit  pas  fortune 
à  cause  de  la  quantité  de  gens  de  sa  profession 
qu'on  y  trouve.  «  Et  en  quelquarlierdemeuriez- 
vous,  dit  le  prince,  qu'y  avez-vous  trouvé  de 
remarquable  ?  —  Je  demeurois,  dit  le  barbier, 
près  de  la  porte  de  Chun-Tchi-men  ,«el  j'y  ai 
vu  avec  plaisir  une  église  bàlie  à  l'européenne 
qui  est  proche  de  cette  porte. —  Eles-vous  entré 
dans  cette  église ,  reprit  le  prince ,  et  con- 
noissez-vous  ceux  qui  y  logent?  Que  font-ils 
là?  —  J'y  suis  entré  plusieurs  fois,  répondit  le 
barbier;  ce  sont  des  Européens  qui  y  résident 
et  qui  prêchent  la  loi  de  Dieu. — Mais,  répliqua 
le  prince,  quel  étoit  votre  dessein?  vouliez- 
vous  vous  fa  ire  chrétien? — .le  le  suis  dès  ma  jeu- 
nesse, dit  le  barbier.»  A  celte  parole  le  prince  se 
leva,  et  l'embrassant  tendrement:  «Eh!  que 
ne  vous  expliquiez-vous  plus  tôt!  lui  dit-il  ;  je 
suis  chrétien  comme  vous,  Paul  est  mon  nom 
de  baptême.  »  Il  s'informa  ensuite  de  tous  ceux 
qui  étoient  chrétiens  dans  ce  lieu-là,  et  de  moi 
en  particulier  qu'ils  regardent  comme  leur 
chef  ;  il  me  fit  donner  quelques  instructions, 
et  ajouta  que  je  pouvois  m'adresser  à  Fran- 
çois Tcheou,  domestique  de  la  porte  du  prince 
Jean.  Je  le  fis,  et  je  rendis  secrètement  à  ces 
illustres  exilés  tous  les  services  dont  j'élois 
capable. 

»  Tout  fut  assez  paisible  jusqu'au  retour  du 
général  qui  apporta  l'ordre  de  les  chasser  de 
la  ville  et  de  les  confiner  dans  un  désert  ;  on 
leur  assigna  une  plaine  de  sable  appelée  Sin- 
pou-tse,  c'est-à-dire  nouveau  hameau,  parce 
que  sur  un  petit  lerlre  qui  s'y  trouve,  de  pau- 
vres gens  venus  d'assez  loin  ont  bâti  sept  ou 
huit  cabanes,  pour  cultiver  quelques  morceaux 
de  terre  qui  sont  au  delà  du  sable. 

»Ce  fut  un  spectacle  bien  louchant  de  voir  la 
triste  situation  de  ces  princes.  Les  pluies  con- 
tinuelles avoient  ruiné  leur  équipage;  les  uns 
avoienl  été  forcés  de  payer  d'avance  pour  un 
an  le  loyer  de  leurs  maisons,  parce  qu'on  en  use 
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ainsi  avec  les  exilés  ;  les  autres  avoient  presque 
achevé  d'en  bâliràleurs  propres  dépens,  et  ce- 
pendant on  les  obligeoildotout  abandonner.  Il 
leur  fallut  sorlirbrusquemenl,lesunsà  pied,  les 
autres  à  cheval,  les  femmes  et  les  enfans  sur  de 
méchantes  charrelles,  pour  se  transporter  dans 
un  désert,  où  l'on  ne  trouvoit  ni  pâturages  pour 
les  bestiaux,  ni  bois  pour  le  chauffage.  Tout  in- 
fertile et  sablonneux  qu'éloit  ce  terroir,  les 
propriétaires  leur  vendirent  très-cher  rem- 
placement nécessaire  pour  y  construire  des 
cabanes;  car  on  ne  peut  guère  appeler  autre- 
ment des  maisons  faites  de  bois  et  de  terre  el 
couvertes  de  chaume  ;  encore  fallut-il  faire 
venir  ces  matériaux  d'ailleurs,  et  ces  nouveaux 
frais  absorbèrent  le  peu  d'argent  qui  leur  res- 
loit. 

»  Pendant  que  ceux  qui  étoient  témoins  d'un 
traitement  si  dur  murmuroient  hautement,  les 
princes  éloienl  les  seuls  qui  ne  laissoienl  échap- 
per aucune  plainte  ;  ils  paroissoient  aussi  tran- 
quilles que  s'ils  eussent  été  dans  l'abondance; 
je  parle  des  chrétiens,  car  je  n'avois  aucun 
commerce  avec  les  autres. 

«•Pour  moi,  j'étois  vivement  touché  de  me 
voir  gêné  dans  les  services  que  je  voulois  leur 
rendre.  Le  général  du  Fourdane  avoit  fait  af- 
ficher des  placards  à  toutes  les  portes  de  la 
ville,  qui  portaient  défense  à  tous  les  Mant- 
cheoux,  Mongous  et  Chinois  tartarisés,  d'aller 
à  Sin-pou-tse,  sous  peine  d'être  livrés  au  tri- 
bunal des  crimes  à  Pékin,  et  d'être  jugés  et 
punis  comme  rebelles. 

»  Cet  ordre  arrêta  tout  court  ceux  qui  étoient 
portés  d'inclination  à  assister  ces  princes  in- 
fortunés. Ils  n'éloient  secourus  que  par  quel- 
ques domestiques  qui  venoient  secrètement  à 
la  ville  pour  acheter  les  choses  les  plus  néces- 
saires ,  el  qui  s'en  retournoient  très-prompte- 
ment. 

«Enfin,  après  quelque  temps,  je  risquai 
d'aller  les  voir.  Depuis  que  j'ai  quitté  la  pro- 
fession des  armes ,  on  me  regarde  assez  com- 
munément comme  un  homme  du  simple  peu- 
ple; d'ailleurs  je  sais  le  métier  de  colleur,  et 
François  Tcheou  étant  encore  au  Fourdane. 
m'avoil  donné  à  coller  une  image  qu'il  vouloit 
placer  dans  un  oratoire.  Ce  fut  pour  moi  un 
prétexte  de  l'aller  trouver  pour  apprendre  de 
lui  ce  qui  se  passoit,  et  ce  que  je  pourrois  faire 
eu  faveur  de  ces  seigneurs.  Je  ne  trouvai  pas 
un  seul  homme  dans  toute  ma  route;  mais 
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quand  j'approchai  d'une  espèce  de  village  qui 
étoit  celui  où  les  princes  sonl  relégués,  un  jeune 
homme  à  cheval,  qui  étoit  placé  comme  en  sèn- 
linelle,  vint  à  moi,  m'arrêta,  el  me  demanda 
d'où  je  venois ,  où  j'allois  ,  et  si  j'ignorois  les 
défenses  qui  avoient  été  faites  ;  je  répondis  que 
j'élois  colleur,  et  qu'ayant  appris  qu'on  bâtis- 
soit  dans  ce  village,  j'élois  venu  y  chercher  de 
l'occupation.  «Si  lu  es  ouvrier,  dil-il,  mon- 
»  Ire-moi  tes  inslrumens;  ce  n'est  pas  la  cou- 
«  tume,  répondis-je  ,  d'en  porter  avant  que 
»  d'avoir  vu  ce  qu'il  y  a  à  faire,  et  d'être  con- 
»  venu  du  prix.»  Comme  il  m'examinoil  avec 
attention,  il  s'aperçut  que  j'avois  dans  le  sein 
un  rouleau  de  papier-  il  demanda  ce  que  c'é- 
loit :  «C'est  une  peinture)),  lui  répondis-je.  11  la 
voulut  voir,  et  aussitôt  il  s'écria  :  «Ah  !  c'est  la 
sainte  Yierge!  Tu  es  donc  chrétien  ?  A  qui  veux- 
tu  parler  ?»Quand  je  lui  eus  répondu  que  c'éloit 
à  François  Tcheou  :  «Suis-moi,  dit-il,  je  le  con- 
duirai chez  lui.  »  Effectivement  il  me  montra 
sa  porte,  et  alla  avertir  son  père  de  l'arrivée 
d'un  chrétien.  Je  sus  ensuite  que  c'éloit  ie 
prince  Michel,  fds  du  prince  Paul,  et  que  ces 
jeunes  princes  faisoient  tour  à  tour  une  espèce 
de  garde  hors  du  village ,  pour  se  précau- 
tionner contre  la  surprise  des  espions,  el  d'au- 
tres gens  sans  aveu,  qui  voudroient  observer 
leurs  démarches. 

»  François  Tcheou  ne  se  posséda  pas  de  joie 
quand  il  me  vit.  Nous  passâmes  le  reste  du 
jour  et  une  partie  de  la  nuit  à  délibérer  en- 
semble, el  enfin,  nous  convînmes  que  j'irois  à 
Pékin  avec  ce  jeune  homme  que  vous  voyez, 
qui  est  chrétien,  et  mon  parent.  Les  princes 
Paul  et  François  me  vinrent  voir  chez  ce  do- 
mestique, et  s'opposèrent  à  notre  résolution, 
dans  la  crainte  que  celle  démarche  ne  leur  at- 
tirai quelque  nouvelle  persécution. 

»  Mais  Tcheou  les  rassura  :  «  Soyez  Iran- 
quilles,  leur  dit-ii,  je  me  charge  de  lous  les 
événemens.  Le  pis  qui  puisse  arriver,  c'est  que 
mon  dessein  soit  découvert-,  en  ce  cas  j'irai 
hardiment  trouver  le  général ,  et  je  lui  dirai 
que,  n'étant  pas  exilé  nommément,  et  ne  vous 
ayant  suivi  qu'en  qualité  d'homme  de  la  porle, 
j'ai  cru  ne  rien  faire  contre  les  ordres  de  l'em- 
pereur en  envoyant  à  votre  insu  chercher 
chez  moi  de  quoi  vivre,  puisqu'enfm  je  ne  suis 
pas  condamné  h  mourir  de  faim. 

»  Ces  seigneurs  n'eurent  rient  à  répondre,  et 
le  laissèrent  suivre  son  projet.  Je  partis  donc  , 


el,  grâce  à  Dieu,  je  suis  arrivé  ici,  comme 
vous  voyez  ,  sans  aucun  accident.  » 

Yoilà  à  peu  près  tout  ce  que  je  pus  appren- 
dre de  ce  zélé  chrétien  ;  il  me  remit  une  lellre 
du  prince  François,  qui  conlenoit  la  liste  de 
différentes  choses  qu'il  me  demandoit  pour 
entretenir  sa  piété  el  celle  de  ses  frères;  el 
enlr'autres  des  crucifix  cl  plusieurs  estampes 
de  dévotion.  Je  lui  donnai  sur-le-champ  tout 
ce  qui  m'en  resfoit  entre  les  mains,  cl  il  se 
relira  pour  aller  terminer  d'autres  affaires  beau- 
coup plus  difficiles  dont  il  s'éloit  chargé. 

Pendant  qu'on  chassoit  les  princes  du  Four- 
dane,  Ha-peylé,  régulo  du  troisième  ordre, 
propre  neveu  de  Sourniama ,  augmenta  le 
nombre  de  ses  persécuteurs.  Poussé  par  une 
inimitié  de  famille,  il  fit  savoir  à  l'empereur 
que,  contre  ses  ordres,  le  neuvième  fils  de 
Sourniama  avoit  laissé  sa  femme  à  Pékin, 
sous  prétexte  de  quelques  incommodités.  Sur 
quoi  le  général  du  Fourdane  reçut  ordre  de 
charger  de  chaînes  ce  neuvième  fils  el  de  l'en- 
fermer dans  une  étroite  prison.  L'empereur 
chargea  ensuite  cel  indigne  délateur  de  faire 
partir  incessamment  la  dame  el  les  princesses 
épouses  des  princes  Louis  el  Joseph  qui  avoient 
élé  envoyés  à  la  guerre,  ainsi  que  je  l'ai  mar- 
qué dans  ma  première  lellre. 

Le  cinquième  fils  de  Sourniama  étoit  mort 
depuis  longtemps  avec  la  dignité  de  comte: 
sa  veuve  ne  s'éloit  pas  crue  obligée  de  suivre 
son  beau-père,  et  étoit  restée  à  Pékin;  on 
l'obligea  de  partir  avec  les  autres  :  ce  neveu 
dénaturé  exécuta  ces  ordres  avec  une  extrême 
dureté.  Il  précipita  leur  départ,  et  à  peine  leur 
laissa-t-iî  un  équipage;  il  leur  ôla  leurs  sui- 
vantes ,  et  substitua  en  leur  place  d'autres 
vieilles  femmes  inconnues,  et  incapables  de 
leur  rendre  le  moindre  service  durant  le 
voyage;  encore  eurent-elles  ordre  de  s'en 
revenir  aussitôt  que  les  princesses  seroient 
arrivées  à  Sin-pou-lse.  Le  barbare  qui  visita 
leurs  ballots  ne  leur  laissa  pas  même  emporter 
l'argent  et  les  habits  nécessaires  pour  se  rendre 
au  lieu  de  leur  exil.  La  seule  épouse  du 
prince  Joseph  étoit  chrétienne.  [Les  deux  au- 
tres ont,  dans  leur  infortune,  ouvert  les  yeux 
aux  lumières  de  la  foi,  comme  je  le  dirai  dans 
la  suite. 

Après  cette  triste  expédition,  le  régulo  prit 
le  tilre  de  chef  de  la  famille.  Il  fit  assembler 
tous  les  domestiques  qui  gardoient  les  hôtels 
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des  princes,  et  il  leur  défendit ,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  d'aller  aux  églises,  ou  de 
recevoir  des  vi>ilcs  des  chréliens.  Ces  menaces 
refroidi.-sent  la  piété  de  quelques-uns,  elles 
aulres  ne  viennent  à  l'église  qu'avec  de  grandes 
précautions. 

Le  tribunal  des  princes  eut  ordre,  de  son 
côlé,  de  dresser  un  étal  des  domestiques,  des 
terres  et  des  maisons  de  Sourniama  et  de  ses 
enfans  ;  ce  qui  fit  croire  que  leurs  biens  alloienl 
être  adjugés  au  fisc.  Ceux  de  leurs  domestiques 
qui  avoienl  fait  paroîlre  peu  de  bonne  volonté 
en  devinrent  plus  insolens.  Ce  fut  dans  de  si 
fâcheuses  circonstances  que  Marc-Ki  arriva. 
Il  n'en  trouva  presque  aucun  qui  fût  disposé 
à  fournir  aux  besoins  de  leurs  maîtres ,  et  le 
pouvoir  manquoit  à  d'autres  qui  avoient  en- 
core pour  eux  quelque  reste  d'affection.  Le 
prince  Jean  avoit  laissé  mille  taels  '  en  garde 
à  son  beau-père,  qui  étoil  un  mandarin  des 
plus  distingués,  comptant  trouver  celle  somme 
toujours  prêle  au  premier  besoin  qu'il  en  au- 
roit.  Le  mandarin,  qui  regardoil  ce  besoin 
comme  éloigné,  l'employa  à  des  usages  par- 
ticuliers. 

Cependant  Marc-Ki  arrive,  et  rend  au  man- 
darin la  lettre  du  prince.  II  mandoil  que  des 
dépenses  imprévues  l'obligeoient  d'avoir  re- 
cours à  lui  plus  tôt  qu'il  n'avoit  cru,  et  qu'il 
le  supplioit  de  remettre  au  porteur  de  son 
billet,  homme  sûr  et  fidèle,  le  dépôt  qu'il  lui 
avoit  confié.  Le  mandarin,  se  trouvant  fort 
embarrassé  ,  lui  fit  dire  d'attendre  encore  quel- 
ques jours  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  emprunté  une 
somme  qu'il  vouloil  lui  donner. 

Pendant  ce  temps-là,  ses  domestiques  su- 
rent le  tirer  d'intrigue  par  une  indigne  super- 
cherie dont  ils  usèrent  pour  éloigner  ce 
vieillard,  qui  étoit  si  fort  à  charge  à  leur  maî- 
tre. Ils  subornèrent  quelques  gens  de  la  lie  du 
peuple  :  ceux-ci,  selon  les  instructions  qu'on 
leur  donna ,  se  rendirent  un  jour  de  fêle  à 
l'église  des  Pères  portugais,  où  ils  savo'ent 
que  Marc  devoit  être.  Ils  dirent  qu'ils  éloient 
envoyés  par  le  dix-septième  régulo ,  frère  de 
l'empereur,  pour  arrêter  un  certain  homme 
nommé  Ki ,  arrivé  loul  récemment  du  Four- 
dane.  Les  chréliens  qui  se  trouvèrent  à  la 
porte  donnèrent  d'autant  plus  aisément  dans 
ce  piège,  qu'en  effet  le  dix-septième  régulo, 

*  Un  tael  vaut  environ  S  livres  de  noire  monnoie. 


par  ordre  de  l'empereur,  avoit  déjà  fait  arrê- 
ter beaucoup  de  monde.  Ils  répondirent  qu'il 
n'éloil  pas  à  l'église  ,  mais  qu'on  allô .1  s'infor- 
mer de  sa  demeure  :  leur  dessein  étoit  de  don- 
der  à  Marc  le  temps  de  s'évader,  et  c'est  jus- 
tement ce  que  prétendoient  les  domestiques  du 
mandarin,  qui  ne  se  donnèrent  plus  de  mouve- 
ment, dès  qu'ils  virent  que  leur  ruse  avoit 
réussi. 

Aux  premières  nouvelles  qui  vinrent  à  ce 
bon  vieillard  qu'on  le  recherchoil,  il  fut  saisi 
d'une  telle  frayeur,  qu'il  prit  aussitôt  la  fuite 
avec  son  compagnon,  encore  plus  pauvre  qu'il 
n'éloil  venu,  et  laissant  à  Pékin  loul  ce  qu'on 
lui  avoit  donné  pour  les  princes. 

Comme  je  savois  le  besoin  que  ces  seigneurs 
avoient  d'un  prompt  secours,  le  dépari  préci- 
pité de  Marc  m'affligea  sensiblement.  Jigno- 
rois  alors  que  Dieu  ,  qui  n'abandonne  jamais 
ses  serviteurs,  leur  préparoit  une  autre  res- 
source dont  je  parlerai  en  son  lieu.  Peu  de 
temps  après  le  départ  de  Marc,  un  eunuque  de 
Sourniama,  ne  pouvant  soutenir  la  vie  dure 
qu'on  menoit  dans  ce  désert,  s'enfuit,  et  prit 
la  route  de  Pékin,  pour  y  chercher  de  quoi 
vivre.  Sourniama  ne  manqua  pas,  comme  il 
y  étoit  obligé,  d'informer  le  général  du  Four- 
dane  de  sa  fuite  :  celui-ci  en  donna  avis  au 
tribunal  des  crimes  à  Pékin.  On  chercha  le  fu- 
gitif, et  on  l'arrêta.  Il  fut  mis  à  la  question 
par  ordre  de  l'empereur,  et  il  eut  à  subir  un 
interrogatoire  peu  ordinaire. 

Nous  savons,  lui  dit-on  ,  que  tu  n'es  pas 
fugitif,  que  c'est  ton  maîlre  qui  a  employé  cet 
artifice  pour  l'envoyer  porter  de  ses  nouvelles 
à  Pékin,  et  pour  examiner  ce  qui  se  passe  à 
la  cour.  L'eunuque  répondit  que,  Sourniama 
manquant  de  pain  et  de  riz,  il  s'éloil  vu  réduit 
à  vivre  de  millet  cuit  à  l'eau  -,  qu'il  mouroit  de 
faim  ;  et  que  comme  il  y  avoil  au  Fourdane 
plus  de  domestiques  qu'on  n'en  pouvoil  nour- 
rir, il  s'éloil  déterminé  à  venir,  à  l'insu  de 
son  maîlre,  chercher  quelques  secours  chez  ses 
païens  et  ses  amis.  On  lui  demanda  ensuite  si 
Sourniama  étoit  chrétien ,  et  le  nom  de  ceux 
de  ses  enfans  qui  avoienl  embrassé  celle  loi  ; 
enfin  on  lui  fil  plusieurs  aulres  questions  qui 
ne  sont  point  venues  à  ma  connoissance  :  je 
sais  seulement  que  les  mandarins  ont  coutume 
d'en  faire  en  grand  nombre,  même  d  inutiles  , 
afin  d'être  en  état  de  répondre  à  celles  que 
l'empereur  pourroitleur  faire, 
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L'eunuque  fut  renvoyé  lié  et  garrotté  au  gé- 
néral du  Fourdane;  mais  on  ne  croit  pas  qu'il 
ail  été  rendu  à  son  maître  ;  car  on  apprit  bien- 
tôt que  Sourniama  éloil  mort  d'ennui  et  de  mi- 
sère. Selon  Tavis  que  le  général  du  Fourdane 
en  donna  au  tribunal  des  princes,  ce  vieillard 
mourut  le  19  de  la  onzième  lune,  c'est-à-dire 
le  deuxième  de  janvier  de  l'année  1725.  Le 


au  Fourdane  deux  mandarins,  pour  dégrader 
tous  les  fils  de  Sourniama  de  la  qualité  de 
princes  du  sang,  en  leur  ôlanl  la  ceinture 
jaune  qui  en  est  la  marque,  et  les  mettant  au 
rang  du  simple  peuple. 

Ces  tristes  nouvelles  m'accablèrent  de  dou- 
leur, et  j'élois  dans  l'impatience  de  voir  quel- 
qu'un qui  revint  du  Fourdane.  Enfin  au  com- 


prébident  de  ce  tribunal,   seizième  frère  de  i  mencement  du  mois  d'avril,  un  jeune  homme, 


l'empereur,  différa,  je  ne  sais  pour  quelle  rai- 
son ,  d'en  informer  l'empereur  par  un  mémo- 
rial ;  c'est  un  usage  auquel  on  ne  manque 
point;  alors  Sa  Majesté  marque  elle-même  sur 
le  mémorial  et  la  somme  qu'elle  destine  aux 
funérailles ,  et  les  personnes  qui  doivent  as- 
sister de  sa  part  aux  cérémonies  funèbres. 

Ce  président  ne  se  pressa  pas  d'informer 
l'empereur  de  celte  mort  ;  il  ne  lui  en  parla 
que  quelques  jours  après  qu'il  en  eut  reçu  la 
nouvelle,  et  il  ne  lui  en  parla  que  par  occasion, 
en  traitant  d'autres  alîaires  de  son  tribun  ad. 

L'empereur  parut  indigné  de  celle  négli- 
gence. «Est-ce  donc,  dit-il,  qu'on  veut  m'em- 
pôcher  de  faire  du  bien  à  ce  défunt,  qu'on  ne 
m'a  pas  présenté  de  mémorial  ?  Je  vois  bien  que 
vous  n'êtes  guère  attentifs  aux  devoirs  de  voire 
charge  »  :  puis  rejetant  la  faute  sur  les  asses- 
seurs qui  n'avoient  pas  inslruil  le  président, 
il  les  abaissa  de  quelques  degrés,  et  destitua 


qui  éloit  chrétien  et  médecin  de  profession, 
vint  me  voir.  Après  m'avoir  fait  signe  de  ren- 
voyer les  domesliques,  il  me  dit  qu  il  venoil  de 
la  part  des  princes  Jean,  Paul,  François, 
Michel ,  et  des  autres ,  s'informer  de  l'état  de 
ma  santé,  et  me  prier  de  ne  poinl  prendre 
d'inquiétude  à  leur  sujet  -,  qu'ils  éloienl  ioniens 
de  leur  destinée,  et  qu'ils  n'avoient  besoin 
que  du  secours  de  mes  prières.  Il  me  fil  en- 
suite l'histoire  de  son  voyage,  et  de  la  situa- 
tion de  ces  princes ,  telle  que  je  vais  vous  la 
rapporter. 

»  Je  m'appelle  Thomas  Tem,  me  dit-il-,  et 
bien  que  je  sois  de  la  province  de  Kiainsi,  je 
me  suis  établi  à  Pékin  ,  où  j'exerce  avec  quel- 
que réputation  la  médecine  :  ma  profession 
me  donna  autrefois  entrée  chez  les  princes 
chrétiens;  le  prince  Paul  m'avoil  fait  l'amitié 
de  me  loger  prés  de  son  hôtel;  et,  quand  j'a- 
vois  quelque  loisir,  il  me  faisoil  l'honneur  de 


son  frère  de  la  charge  de  président  des  pria-  ■  m'appeler.  Son  entrelien  rouloit  toujours  sur 
ces,  lui  laissant  néanmoins  la  dignité  de  ré-     des  matières  de  religion  et  de  piélé. C'est  lui  qui 


gulo  qu'il  lui  avoit  donnée  depuis  peu  de 
temps.  Celle  démarche  fil  croire  que  la  colère 
de  l'empereur  finiroit  avec  la  vie  de  cet  infor- 
tuné vieillard,  et  que  ses  enfans  éloienl  sur  le 
point  de  recouvrer  leur  liberté-,  maison  fut 
bientôt  désabusé  par  deux  événemens  aux- 
quels on  ne  s'allendoit  pas. 

Le  premier  est  que  l'empereur  donna  diffé- 
rens  ordres  au  général  du  Fourdane,  entre 
autres  d'ôler  les  chaînes  au  neuvième  fils  de 
de  Sourniama,  et  de  les  lui  remettre  aussitôt 
que  les  cent  jours  du  deuil  de  son  père  se- 
roienl  écoulés-,  de  rappeler  le  quatrième  fils 
qui  éloit  depuis  sept  ans  à  la  guerre,  de  même 
que  le  sixième  et  le  douzième;  c'est-à-dire 
les  princes  Louis  et  Joseph,  qui  éloient  avec 
le  neuvième  frère  de  l'empereur,  afin  que 
tous  trois  portassent  le  deuil  de  leur  père  à 


m'introduisit  chez  les  princes  ses  frères;  et  je 
vous  avoue  que  je  sortois  toujours  de  leur 
hôtel  infiniment  édifié,  de  voir  des  personnes 
de  ce  rang  si  humbles  et  si  exacts  observateurs 
de  la  loi  de  Dieu.  Ils  me  parloient  avec  une 
bonté  dont  jétois  confus;  tout  é.'evés  qu'ils 
éloient  par  leur  naissance  et  leurs  dignités,  ils 
sembloienl  oublier  leur  grandeur,  et  me  Irai— 
loienl  comme  leur  égal.  Leur  disgrâce  me  pé- 
nétra de  la  plus  vive  douleur,  et  je  ne  pus 
voir  sans  indignalioti  que  loul  le  mende  leur 
tournât  le  dos  ,  et  que,  par  une  lâche  timidité, 
leurs  parens,  leurs  amis,  leurs  serviteurs 
même  les  abandonnassent. 

»  Quoiquema  forlunesoitdesplus  médiocres, 
je  pris  la  résolution  de  faiie  le  voyage,  et  de 
leur  procurer  quelques  secours  :  ei  parce  que 
le  secret  éloil  absolument  nécessaire,  je  ne 


Sin-pou  Ise,  après  quoi  Sa  JMajeMé  lui  feioil     confiai  mon  dessein  qu'à  Jean  Tchao,  homme 

connoîlreses  intentions  à  l'égard  de  ces  princes,      sage  et  fidèle.  C'est  un  de  ceux  que  le  prince 

Le  second  est  que  l'empereur  avoit  envoyé  '  Paul  a  laissés  à  Pékin  pour  l'administration  de 
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ses  biens  ;  maiscomme  il  n'a  qu'une  aulpritéjpar- 
tagée,  il  n'est  pas  le  maître,  et  ses  adjoints  au 
même  ministère  le  gênent  infiniment.  Dès  que 
je  lui  eus  fait  la  confidence  de  mon  voyage,  il 
fut  transporté  de  joie;  et,  sans  perdre  de 
temps,  il  ramassa  ,  comme  il  put,  deux  cents 
taels,  et  des  rafraîchissemens  autant  qu'un 
mulet  en  pouvoit  porter.  La  veille  de  mon  dé- 
part, j'affectai  de  paroîlre  devant  les  personnes 
dont  j'avois  lieu  de  me  défier;  et  le  lendemain 
malin  je  montai  à  cheval  suivi  de  mon  valet; 
j'avoisprisla  précaution  dédire  dans  ma  famille 
quej'aliois  chez  mon  beau-père,  chez  qui  effecti- 
vement je  passai,  et  que  de  làj'irois  visiter 
plusieurs  malades  à  la  campagne,  afin  qu'on 
ne  s'élonnâl  pas  de  ma  longue  absence. 

«Je  joignis  le  muletier  au  lieu  que  je  luiavois 
marqué  hors  de  la  ville;  il  s'éloit  engagé  de 
me  mener  jusqu'à  Chaou-keou,  qui  est  au- 
delà  du  Fourdane,  que  je  ne  vouiois  pas  nom- 
mer. 

»  Mon  voyage  fut  assez  heureux  ;  la  langue 
tartare  que  j'ai  apprise  et  ma  profession  de 
médecin  aidoient  à  éloigner  les  soupçons. 
Après  dix  jours  de  marche,  et  à  quelques 
lieues  du  Fourdane,  je  fis  mettre  la  charge  de 
la  mule  sur  le  cheval  de  mon  valet,  et  je  con- 
gédiai le  muletier.  Comme  je  ne  vouiois  point 
entrer  dans  le  Fourdane ,  où  j'aurois  pu  être 
reconnu  des  domestiques  du  général,  chez  qui 
j'ai  souvent  traité  des  malades  quand  fi  étoità 
Pékin,  je  pris  une  roule  détournée,  et  j'arri- 
vai enfin  à  un  petit  chemin  qui  se  fnninoit  à 
la  plaine  de  sable,  au  milieu  de  laquelle  je 
crus  voir  le  village  te!  qu'on  me  l'avoit  dé- 
peint. 

»  Je  pouvois  y  arriver  avant  le  coucher  du 
soleil,  si  j'eusse  doublé  le  pas.  Mais  c'est  ce 
qui  n'étoil  pas  possible  ,  à  moins  que  d'aban- 
donner mon  valet  qui  éloil  à  pied  ,  conduisant 
le  cheval  qui  porloil  les  secours  dont  les  princes 
avoient  un  besoin  pressant. 

»  Cependant  le  ciel  se  couvrit  tout  à  coup, 
et  le  village  disparut  ;  la  neige  lomboit  à  gros 
flocons,  et  à  peine  voyois-je  la  tête  de  mon 
cheval.  Mon  valet  avoit  peine  à  me  suivre  :  la 
peur  me  saisit ,  car  je  me  croyois  perdu  si  je 
passois  la  nuit  dans  ce  désert.  Je  me  recom- 
mandai à  Dieu,  qui  savoil  à  quelle  intention 
j'avois  entrepris  ce  voyage  ,  et  puis  je  continuai 
de  marcher  au  hasard,  sans  savoir  la  route  que 
je  tenois. 


»  Enfin,  après  quelque  temps,  j'arrivai  à 
une  espèce  de  tertre,  où  je  fis  attendre  mon 
valet,  accablé  de  lassitude,  landis  que  j'irois 
chercher  l'entrée  du  village.  Je  ne  faisois  pas 
réflexion  que  je  pouvois  m'égarer  de  plus  en 
plus ,  car  la  neige  tomboit  toujours  en  abon- 
dance ,  et  la  nuit  étoit  des  plus  obscures  ;  je 
marchois  néanmoins  sans  trop  savoir  si  j'avan- 
çois  ou  si  je  reculois ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  mon 
cheval  donna  assez  rudement  contre  une  espèce 
de  mur,  et  il  s'en  fallut  peu  que  celte  secousse 
imprévue  ne  me  fil  tomber.  A  ce  bruit,  on  me 
demanda  qui  j'élois,  et  où  j'allois.  Dans  l'élon- 
nemenloù  je  me  trouvai,  je  répondis  que  c'é- 
toit  moi ,  comme  si  l'on  eût  dû  connoîlre  ma 
voix.  On  me  fit  une  seconde  fois  la  même  de- 
mande, et  je  fis  la  même  réponse.  Mais  enfin, 
ayant  repris  mes  esprits,  je  dis  assez  bas  que 
quej'étois  le  médecin  appelé  Tem.  Alors  je 
vis  paroîlre  un  homme  qui  m'aida  à  descendre 
de  cheval ,  car  j'étois  transi  de  froid  et  à  demi 
mort,  et  qui  me  fit  entrer  dans  sa  maison.  Je 
reconnus  le  prince  Jean-Baptiste,  lequel,  en 
membrassant  :  «  Ah  !  mon  ami,  me  dit-il,  d'où 
venez-vous?  Avant  loule  chose,  je  le  priai  d'en- 
voyer chercher  mon  valet,  que  j'avois  laissé 
sur  un  tertre  peu  éloigné.  Il  envoya  de  ses 
gens  qui  S'eurent  bientôt  Irouvé;  et  en  même 
temps  il  fit  avertir  ses  frères  chrétiens  de  mon 
arrivée.  Us  se  hâtèrent  de  venir  ;  ils  m'embras- 
sèrent, en  me  disant  quej'étois  un  ange  venu 
du  ciel  pour  les  consoler.  Enfin ,  je  ne  puis 
vous  exprimer  quelle  fut  la  joie  réciproque  de 
celle  enîrevue  :  ils  ne  pouvoienl  assez  remer- 
cier Dieu  de  celte  neige  épaisse  qui  m'avoit  si 
fort  incommodé,  et  dont  je  me  plaignois;  c'est 
une  faveur  de  la  Providence,  me  disoienl-ils, 
qui  a  voulu  vous  rendre  invisible  à  ceux  qu'il 
eût  élé  dangereux,  et  pour  vous  et  pour  nous, 
de  rencontrer.  Ils  s'empressèrent  de  me  faire 
souper,  et  tout  ce  que  des  gens  qui  souhailoient 
de  me  bien  régaler  purent  faire ,  me  fit  con- 
noîlre le  malheureux  état  où  ils  étoient  ré- 
duits. Cependant,  il  n'en  paroissoil  rien  ni  dans 
leurs  discours  ni  sur  leur  visage  :  au  milieu 
d'une  extrême  disette,  ils  avoient  l'air  gai  et 
content.  Deux  jours  entiers  suffirent  à  peine 
à  répondre  à  toutes  les  questions  qu'ils  me 
firent. 

»  Quand  je  les  vis  dans  leurs  habits  de  grand 
deuil,  je  ne  doutai  point  que  Sourniama,  leur 
père,  ne  fût  mort.  Je  leur  demandai  s'il  avoit 
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enfin  ouvert  les  yeux  à  la  vérité".  Hélas  !  me  ré- 
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pondirent-ils  en    soupirant,  le   régûlô  notre - 
père,  et  sa  seconde  femme,  mère  du  prince 
François,   sont    niorls  l'un   et  Faillir,    niais 
d'une  manière  bien  différente. 

»  A  la  onzième  lune  dernière,  la  princesse  se 
sentit  fort  mal ,  et  jugea  elle-même  que  sa  der- 
nière heure  approchoit.  Elle  éloit  chrétienne 
dans  le  cœur,  et  elle  en  auroit  fait  il  y  a  long- 
temps une  profession  ouverte,  si  le  régulo  son 
mari  ne  s  "éloit  point  opposé  constamment  à 
son  dessein.  Elle  lui  demanda  la  permission  de 
se  faire  transporter  chez  son  fils,  sous  prétexte 
qu'elle  y  seroit  mieux  soignée  par  sa  belle- 
fille,  qu'elle  aimoit  tendrement.  Le  régulo  y 
consentit. 

»  Dès  qu'elle  y  fut  arrivée ,  elle  demanda  le 
baptême;  fous  ses  entretiens  étoient  de  Dieu, 
et  de  la  vive  douleur  qu'elle  ressentoil  de  l'a- 
voir offensé.  Comme  elle  éloit  parfaitement 
instruite  de  nos  saintes  vérités,  après  lui  avoir 
fait  faire  des  actes  de  contrition  et  d'amour  de 
de  Dieu,  le  prince  Paul  la  baptisa.  Dès  ce  mo- 
ment, elle  parut  si  tranquille,  qu'on  eût  dit 
qu'elle  n'altendoit  que  celte  grâce  pour  sortir 
de  cette  vie.  Le  régulo,  qui  sut  le  danger  où 
elle  était ,  vint  la  voir,  quoiqu'il  fût.  malade 
lui-même-,  mais  elle  ferma  les  yeux,  et  ne 
voulut  ni  le  regarder  ni  lui  répondre,  ce  qui 
l'obligea  de  se  retirer. 

»  Elle  parla  ensuite  avec  un  grand  sens,  et 
enjoignit  à  son  fils,  le  prince  François,  d'écrire 
aux  Pères  de  Pékin  ,  et  de  les  prier  de  sa  part 
d'offrir  le  saint  sacrifice  de  la  messe  pour  le 
repos  de  son  âme  :  elle  lui  donna  même  à  celte 
intention  trente  taels,  qu'on  n'eut  garde  de  re- 
cevoir, et  qui  furent  employés  aux  frais  de  ses 
obsèques.  Nous  ne  la  quittâmes  point,  afin  de 
l'aider  à  finir  saintement  ses  jours.  Enfin,  le 
quinzième  de  la  même  lune,  c'est-à-dire  le 
29  de  décembre  1724,  que  nous  environnions 
son  lit  tous  à  genoux,  et  récitant  les  prières  des 
agonisans,  elle  expira  doucement,  et  rendit 
son  âme  au  Seigneur. 

»  Le  régulo  notre  père  avoit  plusieurs  ma- 
ladies compliquées,  et  entre  autres,  depuis 
longtemps  il  éloit  tourmenté  d'une  toux  sèche, 
qui,  jointe  à  l'âge,  au  chagrin  et  à  la  vie  dure 
qu'il  menoit  dans  ce  désert,  diminua  insensi- 
blement ses  forces ,  et  ruina  entièrement  le 
jesle  de  sanlé  dont  il  jouissoit.  Nous  allions 
chez  lui  à  tout  moment,  mais  nous  n'étions  pas 
HT. 


admis  jusque  dans  sa  chambre,  et  nous  n'y 
pouvions  pénétrer  qu'il  ne  nous  y  appelât. 
Enfin,  le  19  de  la  onzième  lune,  c'est-à-dire 
le  2  janvier  1725 ,  il  nous  fil  entrer  ,  et  il  com- 
mença une  longue  apologie  de  sa  conduite  pour 
nous  persuader  que  son  exil  étoit  injuste. 

»  L'empereur,  dit-il,  m'a  fait  quatre  re- 
proches également  faux,  et  qui  n'ont  aucun 
fondement.  Le  premier,  que  mes  ancêtres 
étoient  les  ennemis  de  sa  famille.  Quelle  inique, 
supposition!  Ergalou-Peylé,  mon  grand-père, 
endossa  la  cuirasse  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  cl 
mourut  à  vingt-trois,  les  armes  à  la  main, 
pour  la  famille  de  l'empereur.  Toumen-Peylé, 
mon  père,  a  combattu  toule  sa  vie  pour  ses 
intérêts-,  et  moi  qui  n'avois  pas  hérité  de  leur 
dignité,  j'y  suis  parvenu  par  de  longs  et  de 
dangereux  services  :  est-ce  ainsi  qu'en  agissent 
les  ennemis  de  la  famille  impériale? 

»  Le  second,  c'est  qu'à  la  mort  du  beau- 
père  de  son  neuvième  frère  je  soupirai  et  té- 
moignai de  la  tristesse.  11  est  vrai ,  c'éloil  mon 
parent  et  mon  ami 5  nous  avions  élé  ensemble 
chefs  de  bannière  et  camarades  de  casaque; 
mais  nous  n  avions  ni  liaisons  ni  desseins  con- 
traires au  service  de  l'empereur. 

»  Le  troisième ,  c'est  que  quand  il  se  fâcha 
conlre  ceux  de  mes  enfans  qu'il  envoya  à  la 
guerre,  je  ne  me  donnai  aucun  mouvement, 
je  n'allai  point  nf  humilier  au  palais  et  deman- 
der grâce  :  Eh  !  quelle  esl  donc  la  destinée  des 
Manlcheoux?  n'est-ce  pas  de  porter  les  armes? 
Si  j'eusse  alors  fait  la  moindre  démarche,  quel 
reproche  n'auroit-il  pas  eu  droit  de  me  faire, 
et  qu'aurois-je  pu  lui  répondre? 

»  Le  quatrième ,  c'est  que  mes  enfans  se  sont 
faits  chrétiens ,  et  que  je  ne  les  ai  point  punis. 
Je  les  ai  maltraités  plusieurs  fois  pour  ce  sujet  ; 
mais,  ne  voyant  rien  dans  la  loi  chrétienne  qui 
fût  contraire  à  la  droite  raison  ,  devois-je  sévir 
contre  des  enfans  que  je  chérissois,  et  que  je 
ne  croyois  pas  coupables  ? 

»  Après  ce  discours,  il  nous  fit  retirer,  et 
peu  d'heures  après,  étouffé  par  un  catarrhe, 
il  expira  entre  les  bras  d'un  domestique  infi- 
dèle :  les  cris  de  ce  domestique  nous  annon- 
cèrent sa  mort.  Que  de  larmes  nous  répan- 
dîmes! que  nous  poussâmes  de  cris  et  de 
gémissemens  inutiles  !  Comme  je  vis  qu'ils 
s'atlendrissoient ,  je  changeai  de  discours.  Le 
lendemain  matin,  le  second  fils  du  défunt  vint 
me  voir  ;  il  me   fil  ses  plaintes  de  ce  que  je 
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n'avois  pas  donné  avis  à  ses  parens  de  mon 
départ.  Je  m'en  suis  bien  donne  de  garde ,  lui 
répondis-je;  leur  mésinlelligence  auroit  trahi 
mon  dessein  et  rompu  mon  voyage.  En  vou- 
lant servir  tout  le  monde,  je  n'aurois  servi 
personne.  Il  parut  content  de  ma  réponse. 

»  Ce  prince,  en  parlant  de  Pékin,  avoit 
permis  à  son  fils  de  recevoir  le  baptême,  et 
promelloit  de  le  recevoir  aussi  lui-même  au 
Fourdane,  dès  qu'il  se  verroit  débarrassé  des 
affaires  qui  apitoient  son  esprit.  Je  l'ai  trouvé 
tel  qu'il  éloit  parti  ;  de  fausses  craintes  et  de 
vaines  espérances  le  retiennent  encore  dans 
l'infidélité.  Il  me  conseilla  de  ne  point  partir 
en  plein  jour,  et  de  m'en  retourner  le  plus  tôt 
que  je  pourrois.  Cependant,  sur  le  soir,  j'allai 
chez  le  prince  Jean  pour  lui  dire  adieu  et  rece- 
voir ses  ordres.  Il  me  reçut  avec  sa  bonté  or- 
dinaire ;  et  pour  me  faire  honneur,  il  rassembla 
toute  sa  famille,  voulant,  disoit-il,  leur  faire 
voir  un  ami  chrétien  venu  tout  récemment  de 
Pékin. 

»  Comme  je  devois  partir  le  lendemain  ma- 
tin ,  il  m'offrit  de  l'argent  pour  les  frais  de  mon 
voyage,  et  me  pressa  de  l'accepter  ;  mais  je  le 
refusai  constamment.  Il  me  fit,  en  le  quittant, 
«ne  petite  exhortation  que  j'aurai  toujours  pré- 
sente à  l'esprit;  les  paroles  des  saints  sont  des 
traits  de  feu  qui  pénètrent  jusque  dans  le  fond 
de  l'âme. 

«  Ne  perdez  pas,  me  dit-il  d'un  air  aimable, 
»  le  fruit  delà  charité  que  vous  avez  pour  nous, 
»  en  négligeant  certains  défauts  qui ,  quoique 
»  légers ,  peuvent  être  d'une  conséquence  dan- 
»  gereuse  pour  le  salut.  Je  m'aperçois  que 
»  vous  ne  vous  êtes  pas  encore  corrigé  de  votre 
y>  humeur  impatiente  et  de  vos  vivacités  nalu- 
»  relies.  Je  crains  qu'un  orgueil  secret  ne  vous 
»  domine  encore,  et  n'infecte  de  son  venin  vos 
»  actions  les  plus  vertueuses  :  failes-y  alten- 
»  tion  ;  mais  surtout  profilez  de  la  facilité  que 
»  vous  avez  d'approcher  des  sacremens  ;  la  pri- 
»  valion  de  ce  secours  est  la  seule  chose  qui 
■»  nous  chagrine  dans  notre  exil.  Ne  négligez 
»  donc  point  un  moyen  si  utile  de  vous  sancli- 
•»  fier,  et  faites-moi  l'amitié  d'assister  souvent 
»  au  saint  sacrifice  de  l'autel ,  et  d'entendre 
»  quelques  messes  à  mon  intention.  » 

»  Je  fus  tellement  attendri  à  ces  dernières 
paroles,  que  je  le  quittai  snns  presque  pouvoir 
parler  :  je  ne  les  oublierai  jamnis;  elles  ont  fait 
de  trop  fortes  impressions  dans  mon  cœur.  » 
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Voilà,  mon  révérend  Père,  un  précis  de  ce 
que  me  raconta  ce  charitable  médecin. 

Sept  ou  huit  jours  après  sa  visite ,  le  père 
Suarès  m'envoya  une  lettre  que  le  prince  Fran- 
çois m'écrivoil  de  sa  propre  main  en  langue 
mankheou  :  en  voici  la  traduction. 

«  Je  vous  regarde  comme  mon  père  spiri- 
tuel. Il  y  a  près  d'un  an  que  je  suis  privé  du 
plaisir  de  vous  voir,  el  de  recevoir  vos  salu- 
taires instructions.  Toutes  sortes  de  malheurs 
sont  venus  nous  assaillir  depuis  ce  temps-là; 
mais  celui  que  j'ai  le  plus  de  peine  à  supporter, 
c'est  de  me  voir  frustré  de  mes  espérances,  et 
de  la  chose  que  je  désirois  le  plus.  Grâce  à 
Dieu,  nous  sommes  en  assez  bonne  santé.  Je 
ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  je  me  flalle  toujours 
que  nous  verrons  finir  notre  exil.  Je  ne  le 
souhaite  que  pour  revoir  nos  Pères  en  Jésus- 
Christ,  et  lâcher  de  profiler  de  leurs  instruc- 
tions et  de  leurs  exemples.  Vous  avez  eu  la 
honte  de  m'envoyer  des  médailles,  des  reli- 
quaires, des  bagues  :  nous  les  avons  reçues 
avec  joie  et  avec  reconnoissance  ;  si  vous  en 
avez  encore,  ne  nous  en  laissez  pas  manquer, 
je  vous  prie,  surtout  de  celles  où  il  y  a  des  in- 
dulgences attachées;  joignez-y  des  estampes 
de  saint  Michel,  de  l'Ange  Gardien ,  de  saint 
Jean,  etc.  » 

Pour  l'intelligence  de  cette  lettre,  il  est  bon 
d'observer,  1°  que  quand  ce  prince  partit  pour 
son  exil,  ioin  d'être  affligé  de  sa  disgrâce,  il 
en  témoigna  au  contraire  de  la  joie,  dans 
l'espérance  d'enseigner  les  vérités  de  la  foi 
aux  peuples  du  Fourdane  ,  et  d'en  gagner  un 
grand  nombre  à  Jésus-Christ  ;  mais  depuis  qu'il 
se  vil  relégué  dans  un  désert,  il  soupiroil  sans 
cesse,  el  se  senloit  comme  étouffé  des  différens 
mouvemens  et  de  zèle  pour  la  conversion  de 
tant  de  peuples  qui  vivent  dans  l'infidélité,  et 
de  douleur  de  s'en  voir  si  près  sans  pouvoir  les 
entretenir  de  nos  saintes  vérités.  «  J'en  ai  une 
peine,  disoil-il  quelquefois,  qui  me  presse  et 
m'agite  nuit  el  jour.  »  Je  vous  le  demande,  mon 
révérend  Père,  Irouveroit-on  en  Europe  beau- 
coup de  grands  seigneurs  animés  du  même 
zèle ,  el  égidemenl  portés  à  concourir  au  salut 
des  âmes  ? 

2°  Les  bagues  dont  ce  prince  parle  n'éloîent 
que  de  cuivre.  Dans  le  chiilon  de  chaque  bague, 
on  avoit  enchâssé  sur  un  fond  rouge  un  cru- 
cifix doré,  qui  éloit  couvert  d'un  cristal  con- 
vexe. J'en  a  vois  envoyé  deux  douzaines,  qui 
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métoient  venues  d'Europe,  au  prince  Jean,  i 
pour  les  partager  entre  les  daines  chrétiennes. 
Comme  ce  nombre  n'éloil  pas  suffisant,  il  char- 
gea la  princesse  Thérèse,  sa  belle-sœur,  de 
les  distribuer  selon  qu'elle  jUgeroit  à  propos. 
Le  prince  Paul  ayant  appris  qu'une  des  prin- 
cesses avoil  reçu  une  de  ces  bagues,  et  (pie  sa 
suivante,  ancienne  chrétienne,  en  avoit  été 
privée,  lui  en  fit  des  reproches  :  «  Vous  ne 
faites  pas  réflexion,  lui  dit— il ,  que  vous  êtes  sa 
cadette  au  service  de  Dieu  :  quoique  par  la 
naissance  elle  vous  soit  beaucoup  inférieure 
et  qu'elle  vous  doive  l'obéissance  et  la  soumis- 
sion, cependant  son  ancienneté  dans  le  chris- 
tianisme lui  donne  sur  vous  une  sorte  de  supé- 
riorité dans  les  choses  qui  concernent  le  culte 
de  Dieu,  et  c'est  ici  une  occasion  où  vous  de- 
vez lui  céder.  »  La  dame,  sans  rien  dire,  tira 
sa  bague  à  l'instant,  el  la  donna  «i  sa  suivante. 
Tous  les  princes  applaudirent  à  sa  modestie  et 
à  son  humilité.  Ce  Irait,  quelque  peu  considé- 
rable qu'il  paroisse  ,  ne  laisse  pas  de  faire  con- 
noîlre  la  grande  idée  que  ces  princes  se  sont 
formée  de  notre  sainte  religion. 

Le  13  du  mois  de  mai  je  fus  agréablement 
surpris  de  voir  reparoître  le  médecin  qui  éloit 
déjà  de  retour.  Il  me  dit  que  les  trois  princes 
éloient  arrivés  à  Sin-pou-lse  plusieurs  jours 
avant  lui;  que  le  général  du  Fourdane  en  avoil 
donné  avis  à  la  cour,  el  qu'on  allendoit  les  or- 
dres de  l'empereur.  Il  me  donna  ensuite  des 
lettres  de  quelques-uns  de  ces  princes,  el  une 
entre  autres  du  prince  Paul.  Il  me  proposoit 
des  difficultés  qui  marquoient  la  délicatesse  de 
sa  conscience,  el  sur  lesquelles  il  me  deman- 
doil  une  prompte  décision. 

Je  souhaitois  forl  de  savoir  comment  s'éloil 
faite  la  dégradation  de  ces  princes,  de  quelle 
manière  ils  avoienl  reçu  ce  coup  accablant ,  el 
quelles  éloient  leurs  occupations  ordinairesdans 
le  lieu  de  leur  exil.  Le  médecin  me  satisfit 
pleinement  sur  ces  Irois  articles. 

Il  me  dit  d'abord  que  des  mandarins  venus 
exprès  de  la  cour  avoient  rassemblé  lous  les 
princes  au  Fourdane,  et  que,  les  ayanl  fait 
mettre  à  genoux  ,  ils  leur  signifièrent  l'ordre 
de  l'empereur  qui  les  dépouilloil  du  rang  el  des 
prérogatives  de  princes  du  sang  :  qu'aussitôt 
après  on  leur  ôla  la  ceinture  jaune,  et  qu'on 
les  renvoya  à  leur  village  confondus  avec  le 
simple  peuple. 

En  second  lieu ,  que  les  princes  qui  sont 


chrétiens  témoignèrent  beaucoup  de  joie  de 
se  voir  débarrassés  d'une  dignité  qui  leur  de- 
venoil  onéreuse  ,  el  qui  les  gênoif  dans  la  pra- 
tique des  devoirs  du  christianisme.  En  effet, 
depuis  leur  dégradation  ,  ils  jouissent  d'une 
plus  grande  liberté.  Comme  ils  sont  au  rang 
du  peuple,  le  général  se  croit  déchargé  de 
loule  inspection  sur  leurs  démarches  ;  el  les 
mandarins  du  peuple  n'ayant  point  reçu  d'ordre 
exprès  de  veiller  à  leur  conduite ,  prennent 
volontiers  ce  prétexte  de  les  laisser  tranquilles, 
jugeant  bien  que  ces  princes,  comme  il  arrive 
quelquefois ,  pourroient  être  un  jour  rétablis 
dans  leurs  premiers  honneurs  ,  et  se  souvien- 
draient de  la  manière  dont  ils  auroienl  été 
traités  :  ainsi  personne  ne  les  inquiète  mainte- 
nant. Il  leur  est  seulement  défendu  de  sortir 
du  désert  où  ils  sont  relégués. 

Il  me  dit ,  en  troisième  lieu  ,  que  ces  prin- 
ces s'assemblent  plusieurs  fois ,  tantôt  chez 
l'un,  tantôt  chez  l'autre-, qu'ils  lisent  ensemble 
des  livres  de  piété  ;  qu'ils  récitent  en  commun 
leurs  prières ,  et  qu'ils  s'exhortent  mutuelle- 
ment à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  et 
surtout  à  la  conslar.ee  dans  les  différentes  af- 
flictions donl  leur  foi  est  éprouvée.  Les  dames 
de  leur  côté  se  comportent  de  la  même  ma- 
nière. On  les  entend  de  la  rue  chanter  à  pleine 
voix  les  prières  qu'on  a  coutume  de  réciter 
dans  l'église.  Il  m'ajouta  que  quand  le  prince 
Louis  arriva,  la  princesse  sa  femme  fui  si  sur- 
prise de  son  changement,  et  si  touchée  des 
discours  qu'il  lui  tint  sur  la  religion  ,  qu'elle 
pnlledessein  d'être  chrétienne,  et  qu'acluelle- 
ment  elle  se  fait  instruire,  et  se  dispose  au 
baptême  -,  que  la  veuve  du  cinquième  prince, 
qui  avoil  fait  paroître  à  Pékin  tant  d'éloigne- 
ment  pour  le  christianisme  ,  demandoit  aussi 
avec  instance  le  baptême;  enfin  qu'il  avoit  été 
infiniment  édifié  de  leur  douceur  el  de  leur 
patience ,  et  qu'il  n'avoit  pu  voir  sans  admira- 
tion qu'au  milieu  de  lanl  de  souffrances  il 
ne  leur  échappât  ni  plaintes  ni  murmures. 
Après  avoir  ainsi  satisfait  ma  curiosité ,  il  me 
quitta  pour  retourner  à  Sin-pou-lse  ,  où  il 
éloit  pressé  de  se  rendre. 

Peu  de  jours  après  son  dépari,  j'apprisqu'on 
avoit  fait  la  recherche  des  biens  de  Sournia- 
ma  ;  que  la  liste  des  gens  de  sa  porle  éloit 
dressée,  et  que  la  sentence  du  tribunal  des 
princes ,  qui  ne  pouvoit  pas  manquer  d'être 
confirmée  par  l'empereur ,  portoit  qu'on  les 
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mettroit  en  réserve;  qu'on  avoit  pareillement 
dressé  un  état  de  leurs  maisons  et  de  leurs 
terres  ;  qu'elles  couroienl  risque  d'être  confis- 
quées :  mais  que  comme  ces  biens  sont  éloi- 
gnés, et  que  pour  observer  les  formali  é  on 
avoit  à  entendre  le  témoignage  d'un  grand 
nombre  d'officiers  ,  cette  affaire  devoit  traîner 
en  longueur. 

Presque  en  même  temps  un  bruit  sourd  se 
répandit  qu'un  ordre  éloit  parti  de  la  cour  pour 
faire  conduire  à  Pékin  les  princes  Louis  et  Jo- 
seph chargés  chacun  de  neuf  chaînes.  Ce  fut 
pour  moi  un  nouveau  sujet  d'inquiétude.  Tout 
ce  que  je  pus  faire ,  fut  de  m'adresser  au  Dieu 
de  toute  consolation  ,  et  de  le  prier  de  forti- 
fier et  de  soutenir  de  sa  main  puissante  ces 
iliusires  affligés. 

Le  second  de  juin  je  fus  un  peu  consolé, 
lorsque  sur  le  soir  je  vis  entrer  dans  ma 
chambre  le  médecin.  Il  éloit  si  fatigué  d'avoir 
couru  nuit  et  jour ,  qu'à  peine  pouvoil-il  se 
soutenir.  Après  m'avoir  remis  deux  lettres  de 
ces  seigneurs ,  il  m'instruisit  en  peu  de  mots 
de  leur  situation  présente. 

«Je  suis  arrivé  ,  me  dit-il,  à  Sin-pou-lse  un 
jour  plus  tôt  que  je  ne  l'avois  promis  :  vos  let- 
tres ont  comblé  de  joie  ces  généreux  chrétiens; 
elles  ont  été  lues  avec  avidité.  Mais  à  peine 
avoient-ils  achevé  de  les  lire  ,  qu'on  vit  arri- 
ver un  officier  de    la  part  du   général ,  qui 
enjoignoit  aux  trois  princes  venus  récemment 
de  la  guerre,  savoir ,  le  quatrième,  le  sixième 
et  le  douzième,  de    se  rendre  au  Fourdane 
pour  y  recevoir  les  ordres  de  l'empereur.  Ces 
trois  seigneurs  montèrent  à  cheval  sans  faire  pa- 
roîlre  la  moindre  émotion  et  suivirent  l'officier. 
»  Les  princes  leurs  frères  envoyèrent  à  leur 
suite  plusieurs  domestiques  à  cheval ,   pour 
êtrepromptement  informés  de  cequeportoient 
ces  nouveaux  ordres. L'un  d'eux  revint  à  bride 
abattue  ,  pour  nous  dire  que  ses  maîtres  étant 
entrés  dans  le  tribunal ,  le  général  les  avoit 
fait  mettre  à  genoux;  et  portant  d'abord  la  pa- 
role au  quatrième  prince  :  «Vous  avez  eu  per- 
mission ,  lui  a-t-il  dit ,  de  revenir  de  la  guer- 
re pour  porter  le  deuil  de  votre  père;  pourquoi 
n'y  êtes-vous  pas  retourné  aussitôt  que  le  deuil 
a  été  fini  ?  Parlez  incessamment,  et  ne  revenez 
pas  que  la  guerre  ne  soit  terminée:  pour  lors 
vous  vous  rendrez  à  Sin-pou-tse.  » 

»  Puis  s'adressanl  aux  princes  Louis  et  Jo- 
seph :    «J'ai  ordre,  leur  a-t-il  dit,  devons 


mettre  à  chacun  neuf  chaînes,  et  de  vous  en- 
voyer à  Pékin  pour  y  être  enfermés,  et  confiés 
à  la  garde  du  troisième  régulo,  frère  de  l'em- 
pereur. »  Les  autres  domestiques  vinrent  les 
uns  après  les  autres  apporter  la  même  nou- 
velle, et  préparer  des  charrettes  pour  transpor- 
ter leurs  maîtres,  lesquels,  accablés  de  la  pe- 
santeur de  leurs  chaînes ,  ne  pouvoient  pas 
monter  à  cheval.  Le  dernier  que  je  vis  arriver 
étoit. domestique  du  prince  Joseph  -,  il  l'en- 
voyoil  au  prince  Jean  son  frère  ,  avec  ordre  de 
lui  dire  qu'il  ne  plaignît  pas  son  sort;  que  ses 
souffrances  éloient  légères,  et  que  la  plus  gran- 
de marque  d'amitié  qu'il  put  lui  donner,  éioit 
de  prier  Dieu  d'augmenter  ses  peines. 

»  Le  prince  Jean  parut  d'abord  interdit  de 
l'élonnement  que  lui  causa  ce  discours.  Puis 
revenant  de  sa  surprise:  «  Je  n'ai  garde,  dit-il, 
de  demander  à  Dieu  qu'il  augmente  les  peines 
de  mon  frère;  mais  je  le  prierai,  avec  toute 
l'ardeur  dont  je  suis  capable,  de  lui  donner  la 
force  de  les  supporter.»  Il  semble,  continua 
le  médecin  ,  que  cet  enchaînement  de  disgrâ- 
ces devoit  consterner  ces  seigneurs  ;  mais 
j'étois  plus  affligé  qu'eux  tous  ,  et  ils  me  con- 
soloient  par  la  fermeté  de  leur  courage,  et  par 
leur  parfaite  résignation  aux  ordres  du  Sei- 
gneur. Je  dois  retourner  demain  à  Sin-pou- 
lse  ,  me  dit-il  en  prenant  congé  de  moi  ;  les 
momens  sont  chers  ,  et  je  n'ai  pas  le  loisir  de 
vous  en  dire  davantage  ;  mais  on  rappelle  à 
Pékin  tous  les  domestiques  de  leur  porte  ,  et 
ils  pourront  aisément  vous  informer  de  tout  ce 
que  ces  princes  ont  à  souffrir,  et  des  vertus 
qu'ils  font  éclaler  au  milieu  de  lant  de  souf- 
frances.» Dès  qu'il  m'eut  quitté,  je  lus  la  lettre 
que  m'écrivoit  le  prince  Jean  :  elle  éloit  con- 
çue en  ces  termes  : 

«Jean,  troisième  de  la  famille,  au  père  Parennin,  pour  m'in- 
former  de  l'état  de  sa  santé  et  de  celle  des  autres  Pères. 

«J'ai  reçu  votre  lettre,  et  je  l'ai  lue  avec  au- 
tant d'altenlion  que  si  je  vous  avois  écouté,  et 
que  ivous  m'eussiez  parlé  en  personne  vous- 
même.  Les  instruclions  qu'elle  contient  me 
consolent  et  me  tranquillisent  ;  je  les  porte 
gravées  dans  le  cœur.  Nous  sommes  pleins  de 
reconnoissance  de  ce  que  vous  et  les  autres  Pè- 
res vouliez  bien  vous  ressouvenir  de  nous  au 
saint  sacrifice  de  la  messe.  Ce  que  nous  sou- 
haitons maintenant ,  et  ce  que  vous  devez  de- 
mander à  Dieu  pour  nous,  c'est  que  par  le  se- 
cours de  sa  grâce  il  nous  aide  à  nous  corriger 
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de  nos  défauts ,  à  pratiquer  la  vertu  ,  à  nous 
conformer  à  sa  sainte  volonté  ,  et  à  persévérer 
jusqu'à  la  fin  dans  son  saint  service.  Voilà  le 
seul  objet  de  nos  désirs,  nous  comptons  le  reste 
pour  rien.  Mes  deux  frères  Louis  et  Joseph 
vous  rendent  mille  grâces.  Comme  ils  ne  peu- 
vent s'acquitter  par  eux-mêmes  de  ce  devoir 
de  reconnoissance,  ils  m'ont  chargé  de  le  faire, 
et  de  vous  demander  pour  eux  le  secours  de 
vos  prières.  Nous  sommes  tous  pressés  du  dé- 
sir de  vous  voir  comme  d'une  soif  violente  : 
quand  viendra  ce  bienheureux  jour  !  Hélas!  il 
est  encore  bien  éloigné  ;  en  attendant,  ne  lais- 
sez passer  aucune  occasion  de  nous  consoler 
par  vos  lettres  ,  et  de  nous  fortifier  par  vos 
instructions.  » 

Si  ces  princes  souhaitent  si  fort  d'avoir  un 
des  missionnaires ,  nous  le  souhaitons  encore 
plus  qu'eux  ,  et  j'ose  dire  que  ce  qui  nous  af- 
flige le  plus  dans  le  triste  état  où  celte  mission 
est  réduite,  c'est  de  n'avoir  pas  la  liberté  d'aller 
secourir  hors  de  Pékin,  où  nous  sommes  très- 
gênés  ,  non-seulement  ces  seigneurs  ,  mais  en- 
core tant  d'autres  qui  implorent  notre  secours, 
et  qui  ne  sont  qu'à  quelques  journées  de  cette 
capitale.  Ces  princes  ne  l'ignorent  pas  ;  aussi 
soupirent-ils  après  un  temps  qu'ils  regardent 
encore  avec  raison  comme  bien  éloigné. 

Le  septième  de  juin  les  deux  prisonniers 
arrivèrent  au  tribunal  des  princes  :  on  ne  leur 
fit  point  subir  d'interrogatoire  ;  mais  on  les 
livra  sur-le-champ  au  troisième  régulo  pour 
les  enfermer,  et  les  garder  séparément.  J'ap- 
pris les  circonstances  de  leur  emprisonnement 
par  un  serviteur  du  prince  Joseph,  nommé 
Jean  Ou. 

«Dès  que  j'eus  connoissance,  me  dit-il ,  que 
mon  maître  étoit  amené  prisonnier,  j'allai  au- 
devant  de  lui  à  une  journée  de  la  ville,  et 
l'ayant  aperçu  chargé  de  neuf  chaînes  sur  une 
charrette  couverte  d'une  mauvaise  natte,  je  ne 
pus  retenir  mes  larmes.  Mon  maître  m'en  fit 
une  sévère  réprimande  :  «Vous  ne  connoissez 
pas  le  prix  des  souffrances  ,  me  dit-il,  et  ce- 
pendant vous  êtes  chrétien!  apprenez  qu'elles 
sont  le  gage  d'une  éternité  bienheureuse:  ne 
vous  découragez  donc  point,  et  quoiqu'il  en 
coûte  ,  soyez  toujours  ferme  dans  la  foi ,  et 
n'abandonnez  jamais  le  service  de  Dieu.  » 

«Je  suivis,  continua  le  domestique,  la  char- 
rette jusqu'au  tribunal,  et  de  là  à  la  prison. 
On  m'y  laissa  entrer  avec   quelques  autres, 


pour  transporter  le  peu  de  meubles  qu'on  lui 
avoit  permis  de  garder  :  ils  consisloient  en 
trois  coussins  et  trois  manteaux  :  on  ne  voulut 
point  laisser  entrer  autre  chosç.  Je  vis  là  trois 
petites  chambres  de  plain-pied  ,  toutes  dégar- 
nies, sans  chaises,  sans  tables  ,  sans  armoires, 
sans  livres  ni  papier  à  écrire-,  ces  chambres 
sont  entre  deux  petites  cours,  et  le  tout  est 
enfermé  de  quatre  murailles  isolées ,  dont  on 
peut  faire  le  tour  par  dehors.  On  nous  fit  tous 
sortir  au  plus  vile  ,  à  la  réserve  d'un  jeune 
garçon ,  qu'on  y  laissa  pour  aider  à  soulever 
les  chaînes  :  je  crois  même  qu'on  le  changera 
de  temps  en  lemps;  on  ferma  aussitôt  la  porte, 
où  l'on  plaça  des  gardes.  Il  ne  reste  plus  de 
communication  qu'un  tour  à  hauteur  d'appui 
dans  le  mur,  par  où  on  lui  fait  passer  à  manger: 
nous  avons  loué  près  de  là  une  chambre  pour 
faire  la  cuisine  ;  des  soldats  viennent  prendre 
les  plats,  et  nous  les  rapportent,  sans  qu'il  soit 
permis  à  qui  que  ce  soit  d'approcher  du  tour. 

»Le  princeLouis  est  logé  de  la  même  manière 
dans  une  autre  maison  séparée.  Entre  les  pri- 
sons des  deux  princes,  il  y  en  a  une  trois. ôme 
où  depuis  deux  mois  on  a  resserré  un  autre 
prince  ,  qui  étoit  chef  de  bannière. 

»Le  troisième  régulo  avoit  fait  construire  au- 
trefois ces  petits  bâtimens  pour  différents  ou- 
vriers qu'il  employoit  .il  en  a  changé  la  des- 
tination par  ordre  de  l'empereur  ,  et  il  y  a  en- 
fermé les  princes  dont  on  lui  a  confié  la 
garde.  » 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  ce 
fidèle  domestique  ;  mais  sur  la  fin  de  juin 
François  Tcheou  ,  ce  fervent  chrétien  ,  et  si 
affectionné  au  service  de  son  maîlre ,  vint  me 
voir ,  et  me  confirma  tout  ce  qu'on  m'avoit 
déjà  rapporté.  Je  lui  fis  plusieurs  questions, 
auxquelles  il  me  fit  des  réponses  que  je  vous 
raconterai  simplement  et  sans  garder  aucun 
ordre.  Ce  fut  donc  ainsi  qu'il  me  parla. 
.  «1°  Les  domestiques  de  nos  princes  ,  me 
dit-il,  hommes  et  femmes,  fidèles  et  infidèles, 
sont  tous  rappelés  à  Pékin.  Ces  seigneurs 
avoient  à  leur  suite  les  plus  honnêtes  gens  de 
leur  maison.  C'est  parmi  eux  qu'on  choisissoit 
les  secrétaires,  les  intendans,  les  maîtres  d'hô- 
tel ,  et  les  autres  personnes  de  confiance.  Il  ne 
leur  resle  plus  maintenant  que  des  esclaves 
qu'ils  ont  achetés,  ou  quelques  domestiques 
qui  leur  furent  donnés  par  les  parens  des 
princesses  qu'ils  épousèrent, 
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»  2°  Depuis  que  je  suis  arrivé  de  Sin-pou- 
tse,  j'aiévilé  d'aller  à  l'hôtel  de  mon  maîlre, 
je  m'en  tiens  bien  éloigné  pour  le  mieux  ser- 
vir ;  je  sais  que  le  (rouble  el  la  confusion  ré- 
gnent dans  sa  maison  ;  en  attendant  que  le 
calme  y  renaisse ,  je  fais  des  efforts  pour  avoir 
des  habits  et  un  peu  d'argent  que  je  puisse  lui 
envoyer.  Des  voleurs  ayant  fait  une  ouverture 
sous  le  seuil  de  sa  porte  ,  ont  emporté,  durant 
son  sommeil ,  ses  habits ,  et  tout  l'argent  qu'il 
avoit. 

»  3°  Les  haras  que  Sourniama  avoit  en  Tar- 
tarie,  qui  monloient  à  plusieurs  milliers  de 
chevaux,  ont  été  dissipés  par  des  Tarlares 
Mon  go  u  s  ses  domestiques,  auxquels  il  les  avoit 
confiés,  comme  font  les  autres  princes;  un 
seul,  plus  fidèle  que  les  autres,  en  amena  deux 
cents  à  Sin-pou-tse.  Mais  il  apprit  en  arrivant 
que  son  maîlre  venoit  de  mourir.  Ses  enfans 
partagèrent  les  chevaux  ;  et  comme  un  si 
grand  nombre  ne  leur  étoit  pas  nécessaire,  et 
que  d'ailleurs  ils  avoient  des  besoins  plus  pres- 
sans,  ils  les  vendirent;  mais  ils  ne  purent  reti- 
rer que  troisou  quatre  laels  pour  chaque  cheval. 

»4°  Les  raisons  pour  lesquelles  l'empereur 
maltraite  ainsi  les  princes  Louis  et  Joseph 
sont  les  mêmes  qu'il  prétexta  il  y  a  deux  ans, 
quand  il  les  envoya  à  la  guerre  avec  son  neu- 
vième frère.  On  ne  reprochoit  autre  chose  au 
prince  Joseph  ,  que  d'avoir  accompagné  le 
prince  Louis  au  palais  ,  lorsqu'il  alla  deman- 
der des  instructions  avant  son  départ  ;  il  a 
fallu  trouver  quelque  nouvelle  raison  de  l'em- 
prisonner. Voici  celle  que  l'empereur  a  allé- 
guée: «Quand  j'envoyai ,  dit-il,  Lessihin  à  la 
guerre ,  son  frère  Ourt-chen  me  regarda  de 
travers ,  et  avec  des  yeux  menaçons;  il  ne  fau- 
droit  pas  le  laisser  vivre  ,  cependant  qu'on 
l'enferme  de  môme  que  son  frère.» 

»5°  Lorsqu'on  interrogea  l'eunuque  au  tribu- 
nal sur  la  religion  de  son  maîlre,  un  des  man- 
darins trouva  cette  question  ridicule.  «Vous 
n'êles  pas  au  fait,  répondirent  les  autres ,  c'est 
là  un  point  essentiel.))  Celle  réponse  fait  croire 
que  la  principale  raison  pour  laquelle  on  a 
chassé  les  princes  du  Fourdane,  c'est  que  la 
garnison  de  celte  place  élant  composée  de 
Manlcheoux  et  de  Chinois  larlarisés  ,  dont  les 
uns  sont  de  leurs  amis  ,  et  les  autres  ont  été 
leurs  créatures  ,  on  craignoit  que  plusieurs, 
touchés  de  leur  exemple  et  de  leurs  discours, 
ne  se  fissent  aussi  chrétiens. 


»  6°  La  première  femme  titrée  de  Sourniama 
a  reçu  le  baptême,  et  s'appelle  Anne;  la  veu- 
ve du  cinquième,  qui  est  comte, el  la  femme 
du  prince  Louisonl  aussiélé  baptisées.  La  mê- 
me grâce  a  été  accordée  à  la  belle-fille  du 
prince  Paul.  Le  dernier  fils  de  Sourniama,  âgé 
de  dix-huit  ans,  a  des  sentimens  pleins  de  foi 
et  de  religion ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore 
chrétien  ;  mais  il  se  met  en  état  de  le  devenir 
par  le  soin  qu'il  prend  de  se  faire  instruire,  et 
de  se  disposer  au  baptême.  La  princesse  Thé- 
rèse est  toujours  la  même ,  pleine  de  vertu  el 
de  zèle.  Lorsque  j'allai  prendre  congé  d'elle, 
et  que  je  lui  offris  mes  services:  «  Tout  ce  que 
je  vous  demande,  me  dit-elle,  c'est  d'aller  voir 
souvent  ma  fille  qui  est  mariée  à  Pékin,  et  de 
lui  dire  de  ma  part  qu'elle  ne  me  plaigne 
point ,  que  je  suis  contenle  de  ma  destinée, 
et  que  je  lui  recommande  ,  sur  toutes  choses, 
de  conserver  toujours  la  crainte  de  Dieu,  et 
d'approcher  lous  les  mois  des  sacremens.  Je 
vous  recommande  la  même  chose  à  vous-mê- 
me,  m'ajoula-t-elle;  n'oubliez  jamais  ce  que 
vous  avez  promis  à  Dieu.  » 

»La  princesse  Agnès  s'occupe  des  plus  vils 
ministères  de  sa  maison  ,  elle  la  tient  propre, 
elle  prépare  à  manger,  elle  prend  soin  des  ma- 
lades et  des  enfans  :  ah!  qu'elle  est  différente 
de  ce  que  je  l'ai  vue  autrefois ,  lorsqu'elle 
étoit  à  la  cour! 

»7°Comme  il  n'y  a  point  d'endroit  commode 
pour  s'assembler  ,  et  que  chaque  maison  par- 
ticulière est  trop  petite,  ils  se  sont  tous  cotisés 
à  proportion  du  bien  qui  leur  reste,  pour  bâtir 
une  chapelle.  Les  bois  éloient  déjà  achetés 
quand  je  suis  parti.»  Ici  finit  l'entretien  de  ce 
fidèle  serviteur. 

Il  me  fit  comprendre  que  si  leurs  biens  leur 
éloient  conservés  ,  ils  pourroient  suffire,  non- 
obstant la  mauvaise  administration  ,  à  entre- 
tenir pendant  quelques  années  celte  nombreu- 
se famille  ;  mais  que  s'ils  venoient  à  être  con- 
fisqués comme  on  le  publioit ,  elle  se  Irouve- 
roit  sans  nulle  ressource.  Parens,  amis,  alliés, 
lous  abandonnent  ces  seigneurs  ,  parce  que 
l'empereur  attaque  encore  la  mémoire  du  vieux 
régulo  ,  el  ceux  qui  ont  épousé  ses  filles. 

L'empereur  dit,  il  y  a  peu  de  jours ,  et  la 
gazelle  a  pris  soin  de  le  publier  dans  tout  l'em- 
pire, que  Sounou,  pendant  huit  ans  qu'il  avoit 
été  général  dans  la  province  de  Leaolong  ,  en 
avoit  perverti  les  plus  sages  coutumes;  qu'il 
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donnoit  toute  liberté  au  peuple  afin  de  se  con- 
cilier les  cœurs  et  de  se  mettre  en  réputation 
d'homme  affable  et  populaire  ,  et  qu'il  avoil 
porté  la  connivence  à  un  tel  excès,  (pie  quand 
même  on  pileroil  maintenant  ses  os ,  le  mal 
ne  pourroit  se  réparer. 

Tchabina  ,  qui  est  tsonglou  des  provinces 
de  Kiang-nan  et  Kiang-si,  dont  le  tils  a  épou- 
sé la  fille  de  Sourniama  .  avoil  eu  ordre,  il  y  a 
quelques  mois  ,  de  faire  le  choix  de  gens  ca- 
pables d'être  mandarins  de  guerre,  et  de  les 
envoyer  à  la  cour.  Il  en  fit  partir  six  à  Fin— 
slant ,  dont  il  fil  à  peu  près  le  même  portrait. 
L'empereur  blâma  hautement  sa  conduite. 
Comment  se  peut-il  faire,  dit-il,  que  six  per- 
sonnes soient  si  semblables,  qu'il  ne  se  trouve 
presque  point  entre  elles  de  différence?  Ce 
n'est  pas,  ajoula-l-il  ,  que  Tchabina  man- 
que d'esprit  ni  de  talent,  c'est  qu'étant  fâché 
de  ce  que  j'ai  puni  Sounou  son  allié ,  il  fait 
peu  d'attention  à  mes  ordres.  Qu'on  l'en  aver- 
tisse et  qu'il  réponde.  Le  tsonglou  s'esl  par- 
faitement bien  justifié  ,  mais  il  est  à  craindre 
que  ses  raisons  ne'soient  pas  écoulées-,  et  c'esl 
ce  qui  intimide  tous  les  mandarins  et  les  sei- 
gneurs de  la  cour.  • 

Telle  esl ,  mon  révérend  Père  ,  la  situation 
présente  de  celle  illustre  famille  :  je  ne  doute 
point  que  plusieurs  personnes  de  piété  qui  s'in- 
léressenl  en  Europe  aux  progrès  de  la  religion 
parmi  les  nations  infidèles,  ne  soient  touchées 
des  souffrances  de  tant  d'illustres  persécutés, 
et  édifiés  de  leur  attachement  à  la  foi.  Je  les 
conjure  de  redoubler  leurs  prières  auprès  du 
Seigneur,  afin  de  leur  obtenir  la  grâce  de  per- 
sévérer dans  cel  esprit  de  ferveur  qui  les  a  sou- 
tenus jusqu'ici  dans  les  fers,  et  au  milieu  des 
plus  affligeantes  disgrâces.  Je  les  recommande 
aussi  à  vos  saints  sacrifices,  en  vous  priant 
de  n'y  pas  oublier  votre  très-humble,  etc. 

LETTRE  DU  PÈRE  PAREINNIN. 


Suite  de  l'histoire  des  princes  chinois  et  chrétiens. 
A  Pékin,  ce  24  août  1726. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  JYotre-Seigneur. 

Après  les  lettres  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
écrire  le  20  d'août  de  Tannée  1724,  et  le  20  de 


juillet  de  Tannée  suivante,  sur  la  piété  et  la 
ferveur  des  princes  chrétiens  exilés  au  Four- 
dane,  il  me  sembloil  que  vous  n'aviez  plus  rien 
à  désirer,  et  qu'il  seroil  inutile  de  vous  eu 
parler  davantage.  Mais  le  changement  de  leur 
destinée,  el  les  exemples  loul  récens  qu'ils 
viennent  de  donner  de  leur  courage  et  de  leur 
fermeté  dans  la  foi ,  ne  me  permettent  pas  de 
vous  laisser  ignorer  des  faits  si  inlércssans,  et 
si  capables  d'inslruire  et  d'édifier  ceux  à  qui 
vous  en  ferez  part. 

Depuis  la  fin  du  mois  de  juillet  de  Tannée 
passée,  jusqu'au  mois  de  novembre,  les  do- 
mestiques de  ces  seigneurs,  qui  venoient  de 
Sin-pou-tse  à  Pékin  ,  ne  cessoient  de  nous  dire 
que  le  triste  état  où  ils  éloient  réduits  ne 
leur  faisoit  nulle  peine  ,  qu'ils  éloient  contens 
de  leur  sort,  el  qu'ils  passoient  presque  toute 
la  journée,  ou  à  prier  Dieu  dans  la  chapelle 
commune  ,  ou  bien  à  instruire  ceux  qui  avoient 
nouvellement  reçu  le  baptême,  ou  qui  se  dis- 
posoient  à  le  recevoir. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'ils  nous  écrivi- 
rent plusieurs  lettres,  où  ils  nous  pressoient 
en  des  termes  que  la  seule  piélé  inspire,  de 
leur  envoyer  du  moins  le  père  Louis  Fan,  jé- 
suite chinois,  puisque  dans  les  affligeantes 
conjonctures  où  Ton  se  trouvoil,  la  religion 
courroil  trop  de  risque  si  un  missionnaire 
européen  entreprenoil  ce  voyage.  Quoiqu'il  y 
eût  du  danger  à  leur  envoyer  même  un  Chinois^ 
on  ne  put  cependant  leur  refuser  cette  con- 
solation ,  et  après  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions que  demandoit  la  prudence,  on  leur 
accorda  ce  qu'ils  désiroientavec  tant  d'ardeur. 

Aussitôt  qu'ils  en  eurent  connoissance,  ils 
dépêchèrent  à  Pékin  un  homme  de  confiance 
pour  accompagner  le  Père,  qui  partit  en  équi- 
page de  petit  marchand,  et  arriva  heureuse- 
ment à  Sin-pou.-lse.  II  n'y  demeura  que  sept 
ou  huit  jours ,  c'est-à-dire  autant  de  temps 
qu'il  étoit  nécessaire  pour  leur  administrer 
les  sacremens  ;  car  ils  n'avoient  besoin  ni 
d'instructions,  ni  d'exhortations,  pour  s'affer- 
mir dans  les  vérités  de  la  foi ,  ou  pour  suppor- 
ter constamment  leurs  disgrâces.  En  retournant 
à  Pékin,  le  père  Louis  visita  nos  chrétientés 
du  nord,  comme  on  l'en  avoit  prié-,  savoir, 
celle  du  Suen-hoa-fou  ,  de  Ta-lon-keou,  et 
Sa-lching,  et.  il  nous  en  rapporta  des  choses 
liès-édifianles,  dont  je  pourrai  vous  faire  part 
dans  la  suite. 
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Je  le  priai,  quelques  jours  après  son  arrivée, 
de  me  raconter  en  détail  ce  qui  s'étoit  passé 
pendant  son  séjour  à  Sin-pou-lse.  «  Que  puis- 
je  vous  dire?  répondit  ce  Père.  Ne  connois- 
sez-vous  pas  ces  seigneurs  aussi  bien  que 
moi?  leur  zèle ,  leur  ferveur,  leur  fermeté, 
leur  humilité,  et  leur  mortification  m'ont  fait 
cent  fois  rougir.  Leur  soin  est  de  cacher  ce 
qu'ils  souffrent,  et  d'en  dérober  la  connoissance 
par  des  dehors  agréahles  et  remplis  dune 
sainte  gaieté.  A  les  entendre ,  rien  ne  leur 
manque,  et  ils  aui oient  tort  de  s'échapper  en 
la  moindre  plainte. 

«Certainement  il  faut  bien  aimer  les  souffran- 
ces ,  pour  être  content  de  l'état  d'indigence  où 
ils  se  trouvent.  Ils  assurent  néanmoins  que 
s'ils  pouvoient  avoir  de  temps  en  temps  parmi 
eux  un  missionnaire,  ils. n'auroient  rien  à  dé- 
sirer. Je  trouvai  leur  chapelle  fort  propre,  et 
je  fus  surpris  qu'ils  eussent  pu  si  bien  l'orner 
dans  un  lieu  si  désert  et  si  solitaire  :  je  com- 
mençai d'abord  par  entendre  leurs  confessions, 
et  par  les  fortifier  de  la  sainte  eucharistie  ,  que 
je  leur  distribuai  à  chaque  messe ,  à  mesure 
qu'ils  s'y  étoient  disposés  :  après  quoi  je  bap- 
tisai  les  catéchumènes  que  ces  seigneurs 
avoient.  très-bien  instruits:  je  suppléai  ensuite 
les  cérémonies  à  ceux  qui  avoient  été  baptisés 
avant  mon  arrivée  :  il  y  avoit  en  tout  plus 
de  quarante  personnes  en  comptant  les  maîtres, 
les  maîtresses  et  les  domestiques.  De  plus,  le 
treizième  et  dernier  fils  de  Sourniama  me  de- 
manda instamment  le  baptême,  et  quoiqu'il 
ne  dépende  point  de  ses  frères,  je  jugeai  pour- 
tant qu'il  feroit  sagement  d'en  dire  un  mot  à 
son  second  frère,  qui  depuis  la  mort  de  Sour- 
niama leur  père,  et  du  prince  Xavier,  étoit 
devenu  le  chef  de  la  famille. 

»  Cette  démarche  lui  fit  de  la  peine,  parce 
que,  disoit-il ,  son  frère,  qu'une  fausse  politi- 
que avoit  empêché  de  recevoir  le  baptême, 
pourroit  difficilement  se  résoudre  à  lui  accor- 
der une  pareille  permission.  «  Ayez  pour  lui 
cette  déférence,  lui  répliquai-je  ;  nous  ferons 
de  notre  côté  ce  que  nous  croirons  être  devant 
Dieu  le  plus  à  propos  pour  sa  gloire ,  et  pour 
le  salut  de  votre  âme.  » 

»  Son  frère  le  reçut  avec  amitié,  mais  en 
même  temps  il  se  plaignit  amèrement  de  ci; 
qu'il  venoit  le  consulter  sur  une  affaire  dans 
laquelle  il  ne  vouloil  point  entrer.  «  IVèles-vous 
pas  !e  maître  de  vos  actions?  lui  dit-ii  :  si  je 


consens  à  ce  que  vous  demandez,  je  me  rends 
responsable  des  suites  ;  si  je  le  refuse,  je  me 
charge  d'un  grand  péché;  faites  donc  ce  qu'il 
vous  plaira  ,  et  ne  m'en  parlez  point.  » 

»  Ce  prince  vint  aussitôt  me  trouver  pour  me 
demander  le  baptême  ;  il  choisit  le  prince  Jean 
pour  son  parrain,  celui-ci  lui  donna  son  nom, 
ety  ajouta  celui  de  Stanislas,  comme  vous  le  lui 
aviez  recommandé  en  lui  envoyant  le  portrait 
de  ce  saint,  et  sa  vie  écrite  par  le  père  Dorléans, 
que  vous  aviez  traduite  en  langue  chinoise.  Son 
épouse  reçut  aussi  le  baptême,  et  dans  les  trans- 
ports de  sa  joie,  elle  envoya  à  Pékin  un  do- 
mestique pour  presser  son  père  de  se  faire 
instruire  dans  la  religion  chrétienne  par  un 
catéchiste  qu'elle  nommoit.  Elle  pria  en  même 
temps  les  Pères  de  lui  envoyer  ce  catéchiste. 

»  Une  des  veuves  de  Sourniama  a  reçu  la 
même  grâce.  Je  suppléai  les  cérémonies  de 
l'Église  aux  autres  dames  qui  avoient  été  bap- 
tisées par  le  prince  Paul.  Tous  ces  seigneurs 
m'assiégcoient  de  tous  côtés  pour  avoir  des 
crucifix,  des  chapelets,  des  médailles,  etc.  Je 
n'avois  pas  de  quoi  leur  en  fournir  à  lous; 
mais  j'apporte  une  liste  de  ce  qu'ils  deman- 
dent avec  Je  plus  d'instance.  » 

Voilà  une  partie  de  ce  que  me  raconta  le 
père  Louis,  qui  finit  son  entretien  en  me 
disant  que  le  prince  Jean,  le  prince  Paul  el 
le  prince  François  sont  des  modèles  de  la  plus 
haute  vertu  ,  et  qu'ils  ont  un  zèle  et  un  talent 
admirables  pour  prêcher  Jésus-Christ,  el  tou- 
cher le  cœur  des  infidèles. 

LTn  mois  ou  environ  après  le  retour  du  père 
Louis  Fan,  Thomas  Tem,  ce  zélé  médecin 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre, 
fit  encore  deux  voyages  à  Sin-pou-lse ,  pour 
porter  au  prince  Paul  des  secours  qui  ne  pou- 
voient guère  se  confiera  d'autres.  A  son  retour 
il  ne  manqua  pas  de  venir  me  saluer  de  la 
part  de  ces  seigneurs  et  d'appuyer  leur  de- 
mande des  plus  vives  sollicitations.  «Si  vous 
ne  faites  pas  un  effort  pour  conlenler  leur 
piété,  me  disoil-il  avec  sa  franchise  naturelle, 
ils  se  plaindront  de  moi;  ils  diront  ou  que  je 
n'ai  pas  eu  le  talent  de  persuader,  ou  que  mes 
sollicitations  ont  été  trop  foibles.  » 

Voici  quelques  lettres  de  ces  princes  que  j'ai 
traduites,  et  dont  je  vous  envoie  les  originaux, 
que  vous  pourrez  conserver  comme  des  monu- 
mens  de  leur  piété;  je  commence  par  celle  que 
m'écrivit  le  prince  Paul. 
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«  Vous  êtes  mon  père  spirituel ,  et  je  vous 
salue  avec  respect.  C'est  par  un  effet  de  la 
bonté  divine,  et  de  la  charité  que  vous  avez 
pour  nous,  que  le  père  Louis  Fan  a  daigné 
venir  ici  nous  délivrer  du  fardeau  énorme  de 
nos  péchés  :  je  n'en  ai  caché  aucun,  selon  qiK'  la 
loi  de  Dieu  nie  l'ordonne,  et  j'ai  reçu  deux  l'ois 
le  corps  adorable  de  Jésus-Christ.  Si  cependant, 
ou  par  oubli,  ou  faute  d'avoir  assez  bien  exa- 
miné ma  conscience ,  j'avois  omis  quelque 
péché  que  je  n'eusse  pas  connu  ,  je  vous  prie 
de  demander  à  Dieu,  au  saint  sacrifiée  de  la 
messe,  qu'il  les  pardonne  à  Paul,  malheureux 
pécheur;  qu'il  me  fasse  la  grâce  d'étouffer  les 
mauvais  désirs  qui  s'élèvent  dans  mon  cœur; 
qu'il  en  déracine  l'orgueil;  qu'il  augmente  en 
moi  la  foi,  l'espérance  et  la  charité;  qu'il  me 
donne  l'esprit  de  componction,  et  un  vif  sen- 
timent de  douleur  de  mes  fautes  passées;  enfin 
qu'il  me  procure  une  sainte  vie,  qui  soit  cou- 
ronnée d'une  mort  également  sainte,  et  qu'un 
jour  il  me  fasse  jouir  des  ses  libérales  récom- 
penses. 

»  J'ai  une  autre  grâce  à  vous  demander,  ne 
mêla  refusez  pas,  je  vous  en  conjure;  envoyez- 
moi  un  morceau  de  bois  précieux  de  la  vraie 
croix,  quelques  images  de  Jésus-Christ  cruci- 
fié, de  la  très-sainte  Trinité,  de  la  très-sainte 
Vierge  portant  Jésus  entre  ses  bras,  de  saint 
Joseph,  de  saint  Antoine,  etc.  » 

N'êles-vous  pas  édifié,  mon  révérend  Père, 
de  voir  que  ces  princes,  dans  un  pays  où  ils 
manquent  de  toutes  choses ,  ne  font  nulle  at- 
tention à  ce  qu'ils  souffrent,  pour  ne  penser 
qu'à  ce  qui  peut  entretenir  leur  piété  ?Le  prince 
Jean  et  le  prince  François  nous  écrivirent  aussi 
des  lettres  de  remerciemens, et  nous  envoyèrent 
une  liste  des  estampes  de  dévotion  qu'ils  de- 
mandoient,  pour  les  distribuer  aux  nouveaux 
chrétiens.  Je  ramassai  tout  ce  que  j'avois  pu 
tirer  de  nos  missionnaires  exilés  à  Canton; 
entre  autres,  j'envoyai  au  prince  Paul  un  reli- 
quaire du  feu  père  Cazier,  un  morceau  de  la 
vraie  croix  s'y  trouvoit  au  milieu  de  plusieurs 
autres  reliques;  mais  ce  présent  engagea  le 
prince  François  à  me  faire  de  nouvelles  de- 
mandes qui  m'embarrassèrent.  «  Vous  m'avez 
répondu  plusieurs  fois,  m'écrivil-il,  que  le 
seul  morceau  de  la  vraie  croix  que  vous  aviez 
é.toil  destiné  à  mon  frère  Paul;  je  ne  me  re- 
bute point  pour  cela,  et  je  continuerai  toujours 
de  vous    renouveler   mes    instantes   prières.; 


l'écriture  m'apprend  qu'il  faut  frapper  jusqu'à 
ce  qu'on  ouvre;  je  vous  importunerai  si  sou- 
vent, que  vous  serez  obligé  d'en  faire  venir 
de  près  ou  de  loin  pour  contenter  mes  désirs.» 

Le  révérend  père  d'Enlrecolles,  supérieur 
de  celte  maison,  fui  si  touché  des  senlimcns 
de  ce  prince,  qu  il  se  priva  de  son  propre  re- 
liquaire pour  le  lui  envoyer.  François  Tcham, 
domestique  du  prince  Jean ,  en  fut  le  porteur, 
el  à  son  retour  à  Pékin,  il  me  remit  la  réponse 
suivante  : 

«  Quand  François  Tcham  arriva  ici  avec  le 
bois  précieux  de  la  sainte  croix,  et  qu'il  me 
rendit  votre  lettre  remplie  d'instructions  si 
louchantes,  je  fus  transporté  de  joie  et  de  vé- 
nération ;  je  reçus  à  genoux  ce  sacré  bois ,  et 
je  l'arrosai  de  mes  larmes,  faisant  réflexion 
qu'un  aussi  grand  pécheur  que  moi  ne  mériloit 
pas  de  posséder  un  si  grand  trésor.  Cependant, 
c'est  pour  les  pécheurs  que  Jésus-Christ  est 
mort  sur  cette  croix,  et  c'est  ce  qui  me  console 
et  qui  ranime  mon  espérance.  Je  conserverai 
toute  ma  vie  un  souvenir  respectueux  de  la 
charité  que  Dieu  vous  inspire  pour  nous.» 

((  La  princesse  ma  belle-sœur  '  et  la  prin- 
cesse mon  épouse  envient  mon  bonheur,  et 
souhaitent  ardemment  que  vous  leur  procuriez 
la  même  consolation.  Elles  me  pressent  de 
vous  demander  celle  grâce;  j'ose  vous  dire 
que  ces  deux  dames  mèriient  voire  attention. 

»  Lorsque  Jean  Tchao  s'en  retourna  à  Pékin, 
je  lui  recommandai  de  vous  demander  le  livre 
qui  contient  une  instruction  sur  le  sacrement 
de  la  pénitence.  Ne  l'oubliez  pas,  je  vous  en 
supplie. 

»  Vous  vous  recommandez  à  nos  prières; 
c'est  un  devoir  des  enfans  à  l'égard  de  leurs 
pères  spirituels.  Mais,  qu'est-ce  qu'une  goutte 
d'eau  peut  ajouter  à  la  mer?  Nous  le  ferons 
cependant  pour  vous  donner  une  légère  preuve 
de  nos  sentimens,  pleins  de  la  plus  vive  re- 
connoissance.  Ne  laissez 'passer,  je  vous  prie  , 
aucune  occasion  sans  nous  l'aire  savoir  de  vos 
nouvelles ,  el  de  celles  de  tous  les  autres  Pères. 
Pour  ce  qui  est  de  nous,  la  grâce  de  Dieu  et 
la  protection  de  sa  sainte  mère  nous  maintien- 
nent dans  une  paix  et  dans  une  tranquillité 
d'esprit  que  nous  n'avons  jamais  goûtée.  » 

Je  reçus  par  la  môme  voie  la  lettre  du 
prince  Paul  ;  c'est  ainsi  qu'il  s'explique  : 

1  C'est  l'épouse  du  prime  Louis. 
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«  J'ai  reçu  à  genoux,  et  les  larmes  aux  yeux, 
le  sacré  bois  de  la  cruix  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer  :  depuis  que  j'ai  embrassé 
la  loi  du  vrai  Dieu,  j'ai  honte  de  me  voir  si 
dépourvu  de  mérites.  Bien  plus,  que  de  fautes 
n'ai-jepas  faites,  soit  par  orgueil,  soit  par  lé- 
gèreté, et  par  négligence!  A  peine  fus-je  bap- 
tisé, que  j'allai  à  la  guerre,  où  j'offensai  sou- 
vent le  Seigneur,  qui  néanmoins  a  eu  pitié  de 
moi,  et  m'a  délivré  de  plusieurs  dangers.  Je 
retournai  à  la  cour,  où  j'eus  la  libellé  de 
me  confesser,  d'entendre  la  sainte  messe,  et 
d'être  favorisé  d'une  infinité  de  grâces  par  la 
fréquentation  des  sacremens.  J'y  reçus  (rente- 
deux  fois  le  corps  adorable  de  Jésus-Christ. 
Cependant,  mes  vieilles  liabiludes  se  réveil- 
lèrent, je  fis  encore  des  fautes:  depuis  que 
nous  sommes  ici,  j'en  ai  fait  de  nouvelles  qui 
me  couvrent  de  confusion.  L'arrivée  du  père 
Louis  m'a  comblé  de  joie  :  elle  m'a  procuré  le 
bonheur  de  me  confesser  et  de  communier  deux 
fois. 

»  Dans  le  moment  que  je  pleurois  mes  pé- 
chés, qui  s'accumulent  chaque  jour,  le  bois 
sacré  est  descendu  jusqu'à  moi.  En  vérité, 
Paul  pécheur  ne  peut  supporter  la  grandeur 
d'un  le!  bienfait;  c'est  le  cœur  qui  vous  parle; 
oserois-je  user  avec  vous  d'artifice  et  de  dé- 
guisement? Comptez  qu'il  m'est  impossible 
de  vous  exprimer  ce  que  je  sens  de  joie  et  de 
reconnoissance  au  fond  du  cœur. 

»  Vous  nous  faites  entendre  que  le  père  Louis 
Fam  retournera  encore  ici  :  faites  en  sorte,  je 
vous  prie,  que  ce  soit  au  plus  tôt.  » 

Les  autres  princes,  et  entre  autres  le  prince 
Stanislas,  nouvellement  baptisé,  m'écrivoient 
de  semblables  lettres-,  mais  comme  elles  con- 
tiennent à  peu  près  les  mêmes  choses ,  je  ne 
veux  pas  vous  fatiguer  par  des  redites  en- 
nuyeuses. 

Au  commencement  du  mois  d'avril  de  cette 
année,  l'empereur  donna  un  ordre  qui  faisoit 
espérer  qu'on  alloit  fixer  l'état  de  ces  illustres 
exilés;  il  dit  au  président  du  tribunal  des  prin- 
ces, que  puisque  Sounoti  leur  père  éloil  mort, 
il  falloit  délibérer  sur  le  Irailement  qu'on  de- 
voit  faire  à  ses  enfant ,  et  il  ne  s'expliqua  pas 
davantage.  C'est  la  coutume  des  tribunaux  de 
prononcer  des  sentences  sévères,  afin  de  don- 
ner lieu  à  l'empereur  d  user  de  clémence.  Le 
président  et  ses  assesseurs  décidèrent  qu'il 
falloit  envoyer  ces  princes  disgraciés  auprès  de 


la  quatrième  sœur  de  Sa  Majesté,  qui  est  ma- 
riée à  un  prince  Kaika  ,  au  pays  des  Mongous, 
L'empereur,  qui  ne  fut  pas  de  cet  avis,  pro- 
nonça qu'il  falloit  les  dislribuer  parmi  les 
huit  bannières.  Mais  parce  qu'il  y  a  aussi  au 
Fourdane  des  soldats  des  huit  bannières  de 
Pékin,  le  tribunal  proposa  de  les  y  incorporer, 
et  de  leur  donner  des  places  de  cavaliers  à  me- 
sure qu'elles  vaqueroient.  Cette  proposition  fut 
goûtée  de  l'empereur,  et  l'ordre  en  fut  envoyé 
au  général'du  Fourdane,  qui  est  prince  lui- 
même  ;  car  son  prédécesseur  a  été  rappelé  à 
Pékin  pour  un  aulre  emploi.  Ce  général  fit 
aussitôt  signifier  l'ordre  aux  princes  exilés  à 
Sin-poul-Ise,  et  leur  assigna  dans  les  casernes , 
qui  sont  hors  du  Fourdane,  autant  de  bâti- 
ments qu'il  éloit  nécessaire,  pour  loger  commo- 
dément chaque  chef  de  famille  ayee  toute  sa 
maison. 

Ce  changement  de  fortune  ne  déplut  point  à 
ces  infortunés  princes  :  ils  crurent  que  la  ent- 
ière de  l'empereur  commençoit  à  se  radoucir, 
et  d'ailleurs  ils  se  voyoienl  enfin  dans  un  état 
fixe ,  et  en  quelque  sorte  à  l'abri  de  nouvelles 
disgrâces.  Les  chrétiens  en  remercièrent  Dieu; 
les  infidèles  ne  parurent  pas  môme  être  mé- 
contens;  car  bien  que  ce  posle  soit  beaucoup 
au-dessous  de  leur  naissance,  ilsseconsoloient 
en  se  disant  les  uns  aux  autres,  que  tout  Mant- 
chcou  naît  soldat;  et  d'ailleurs  ils  avoient  de- 
vant les  yeux  l'exemple  aesz  récent  des  petits 
fils  de  l'empereur  Canghi,  qui  ayant  eu  le 
malheur  de  déplaire  à  Sa  Majesté,  avoient  été 
dégradés  ,  et  réduits  à  la  condition  de  simples 
cavaliers. 

Néanmoins  leur  état ,  qu'ils  regardoient 
comme  fixe  et  arrêté ,  ne  fut  que  de  peu  de  du- 
rée-, voici  comment  la  chose  arriva.  Au  même 
temps  qu'on  distribuoit  les  princes  exilés  dans 
les  différentes  bannières ,  l'empereur  faisoit 
faire  le  procès  à  quatre  de  ses  frères,  au  hui- 
tième ,  au  neuvième ,  au  dixième  et  au  quator- 
zième. Celte  affaire  n'est  pas  encore  finie,  et 
je  ne  vous  en  dirai  ici  que  ce  qui  a  rapport  à 
mon  sujet. 

Comme  la  disgrâce  des  grands  entraîne  d'or- 
dinaire celle  de  beaucoup  d'autres  personnes  . 
Tsiché,  beau-père  du  neuvième  frère  de  l'em- 
pereur, s'y  trouva  mêlé,  sans  qu'on  sache 
qu'il  fût  coupable  d'aulre  faule  que  de  celle 
d'être  allié  à  un  prince  disgracié.  Il  fut  exilé  il 
y  a  deux  ans  avec  sa  fille ,  au  même  lieu  où 
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étoit  le  prince  son  gendre;  mais  il  mourut  en 
chemin  de  maladie  el  de  vieillesse. 

il  y  a  environ  deux  mois  qu'on  donna  ordre 
de  délerrer  ses  os,  de  les  brûler,  el  de  les 
jeter  au  vent;  on  confisqua  ses  biens,  on  em- 
prisonna ses  enfans;  et  parce  qu'il  y  en  avoit 
deux  qui  avoienl  épousé  les  filles  de  Suunou, 
dont  le  nom  honorable ,  comme  je  l'ai  dit,  est 
Sourniama  ,  on  {«retendit  que  ce  dernier  avoit 
été  lié  d'une  amitié  étroite  avec  Tsiché;  sur 
quoi  il  y  eut  ordre  de  lui  faire  aussi  son  procès, 
quoiqu'il  fût  déj  i  mort. 

Cela  se  passa  au  mois  de  juin ,  et  la  décision 
du  tribunal  des  princes  fut  que  les  os  de  Sounou 
seroienl  pareillement  déterrés ,  brûlés  el  jetés 
au  vent  ;  que  ses  fils  el  ses  petits-fils,  au-dessus 
de  l'âge  de  quinze  ans,  seroienl  mis  à  mort,  et 
que  les  autres  qui  n'avoienl  pas  encore  atteint 
Tàge  de  quinze  ans,  seroienl  dispersés  dans 
les  provinces,  de  même  que  les  gens  du  peu- 
ple condamnés  au  bannissement. 

L'empereur  confirma  le  premier  article  de 
la  sentence.  Pour  ce  qui  est  du  second  article , 
il  prononça  qu'il  falloit  en  choisir  quelques-uns 
pour  les  mettre  à  mort,  el  disperser  les  autres 
dans  les  provinces. 

Il  fallut  donc  encore  délibérer  sur  le  choix 
de  ceux  qu'on  feroil  mourir.  Cependant  on  dé- 
pêcha un  courrier  pour  porter  cet  ordre  de 
l'empereur  au  général  du  Fourdane,  qui  le 
reçut  à  l'entrée  de  la  nuit,  le  cinquième  de  la 
sixième  lune,  c'esl-à-dire  le  4  de  juillet.  A  l'in- 
stant il  envoya  un  officier  appeler  ces  seigneurs 
qui  éloient  fort  tranquilles  dans  les  casernes, 
et  qui  ne  s'allendoient  à  rien  de  semblable. 
Néanmoins,  ils  ne  s'inquiétèrent  point,  dans  la 
persuasion  où  ils  éloient  que  quelque  courrier 
étoit  venu  de  l'armée,  et  que  le  dessein  étoit  de 
les  y  envoyer.  Un  moment  après,  arriva  un  au- 
tre officier  de  la  part  du  général,  avec  ordre  de 
conduire  au  Fourdane,  non-seulement  les  prin- 
ces, mais  encore  tous  leurs  enfans  mâles, 
quand  même  ils  seroienl  à  la  mamelle;  ce  fut 
pour  lors  qu'ils  ne  doutèrent  point  qu'on  ne 
voulût  éteindre  leur  famille. 

Je  vous  laisse  à  penser,  mon  révérend  Père, 
quelle  fut  dans  ce  moment  la  désolation  des 
princesses.  File  s'augmenloil  à  mesure  qu'elles 
entenrloienl  les  cris  de  leurs  enfans,  qu'on  ar- 
rachoitde  leur  sein.  L'image  que  vous  vous  en 
formerez  sera  sans  doule  plus  vive  que  tout  ce 
que  j'enlreprendrois  de  vous  dire. 


L'ordre  pressoit,  et  il  fallut  partir  brusque- 
ment. Il  n'y  eut,  dans  celle  confusion,  que  quel- 
ques domestiques  qui  suivirent  leurs  maîtres 
jusqu'au  tribunal  du  général.  Ils  n'y  furent  pas 
plutôt  arrivés  au  nombre  de  trente- six,  qu'on 
leur  fil  mellre  des  chaînes,  et  parce  qu'il  n'y 
en  avoit  pas  un  nombre  suffisant  pour  en  met- 
tre neuf  à  chacun,  deux  ou  trois  furenl  atta- 
chés à  lu  même  chaîne;  après  quoi  on  les  en- 
ferma lous  dans  un  cabaret  gardé  par  des  soldats. 

C'est  à  celle  nouvelle  épreuve  que  Dieu  at- 
tendoil  le  second  fils  de  Sourniama.  L'espé- 
rance chimérique  de  se  voir  rétabli  dans  sa 
première  splendeur  l'avoil  empêché  jusque- 
là  d'embrasser  la  foi  :  quand  il  se  vil  chargé  de 
fers,  il  alla  se  jeter  aux  pieds  de  son  frère  le 
prince  Paul,  el  lui  demanda  avec  instance  le 
baptême  :  «  Le  temps  presse,  mon  cher  frère, 
lui  dit-il  ;  si  vous  attendez  à  demain  ,  il  sera 
trop  lard.  »  Il  venoil  d'apprendre  le  traitement 
qu'on  devoil  faire  à  leur  père,  el  il  n'espéroit 
pas  un  meilleur  sort.  Le  prince  Paul,  qui  sa- 
voil  que  son  frère  éloit  parfaitement  instruit, 
lui  fil  faire  des  acles  de  contrition  el  le  baplisa. 
Le  septième  prince  et  ses  deux  fils  suivirent  cet 
exemple  et  reçurent  la  même  grâce.  Ils  passè- 
rent le  reste  de  la  nuit  en  prières,  el  comme  ils 
réciloienl  leur  chapelet  à  haute  voix,  les  gardes 
les  en  reprirent,  parce  que,  disoient-ils,  les 
voisins  pouvoienl  les  entendre. '«  Y  a-l-il  quel- 
qu'un ,  répondirent  ces  seigneurs,  qui  ignore 
que  nous  sommes  chrétiens,  et  doit-on  être 
surpris  que  nous  invoquions  le  Dieu  que  nous 
adorons  ?  Plût  à  Dieu,  ajoutèrent-ils,  que  ce 
fût  là  la  seule  raison  pour  laquelle  on  nous 
traite  si  rudement,  el  que  ce  ne  fût  pas  pour  les 
fautes  prétendues  de  notre  père  !  » 

Les  chaînes  que  le  général  avoit  commandées 
étant  achevées ,  on  en  mit  neuf  à  chacun  de  ces 
princes,  et  même  aux  plus  petits  enfans,  pour 
qui  on  en  avoit  de  conformes  à  leur  âge;  comme 
on  représenloit  au  général  qu'il  pouvoit  user 
de  modération  à  leur  égard,  il  répondit  que  la 
loi  étoit  précise,  et  qu'il  falloit  s'y  soumettre. 

Les  domestiques  des  prisonniers  ,  et  les 
nourrices  des  enfans  qu'on  laissoit  entrer  dans 
la  prison  deux  fois  le  jour,  apportèrent  du 
linge  el  de  la  soie  pour  entourer  les  chaînes 
dans  l'endroit  du  cou  et  des  bras,  qu'elles  écor- 
choient.  Un  chrétien ,  domestique  du  prince 
François,  ayant  voulu  lui  rendre  ce  service, 
le  prince  le  repoussa;  puis  il  se  leva,  el  mar- 
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chant  assez  vite  en  traînant  ses  fers ,  qui  pe- 
soient,  dit-on,  environ  soixante-dix  livres: 
«  Quoi  donc!  lui  dit-il,  d'un  ton  sévère,  avez- 
vous  appris  que  la  nuit  de  la  passion  de  Notre- 
Seigneur,  on  se  fût  mis  en  devoir  de  desserrer 
les  cordes  dont  il  étoit  lié,  et  de  mettre  entre 
elles  et  la  chair  du  linge  ou  des  étoffes  pour  le 
soulager?  C'éloit  un  homme-Dieu,  ajouta-l-il  : 
quelle  grandeur!  quelle  majesté!  quelle  inno- 
cence !  Il  souffroit  pour  nous  qui  sommes  pé- 
cheurs ,  nous  ne  souffrons  pas  pour  les  autres, 
mais  pour  nous-mêmes.  » 

Pendant  que  ces  tristes  scènes  se  passoient 
au  Fourdane ,  on  délibéroit  au  tribunal  des 
princes  sur  le,  choix  de  ceux  qui  dévoient  être 
punis  de  mort.  On  désigna  le  second  prince, 
le  quatrième,  le  neuvième,  le  dixième,  le 
treizième,  le  fils  aîné  du  prince  Xavier,  et  à  la 
tète  de  tous ,  les  deux  princes  qui  sont  détenus 
dans  la  prison  de  Pékin  depuis  plus  d'un  an , 
savoir  le  prince  Joseph  et  le  prince  Louis.  On 
ne  fit  aucune  mention  du  troisième,  appelé  le 
prince  Jean,  qui  avoit  été  comte;  la  raison  est 
qu'avant  la  délibération,  l'empereur  ayant  de- 
mandé au  régulo  qui  préside  à  ce  tribunal  ce 
qu'il  pensoit  de  ce  seigneur,  et  comment  il  se 
comportoit,  le  président  répondit  que  c'éloit 
un  homme  d'une  candeur  et  d'une  simplicité 
admirables,  d'un  esprit  doux  et  paisible,  loulà 
fait  incapable  de  remuer  dans  l'Etat,  et  que 
pendant  sa  jeunesse  il  avoit  servi  avec  zèle. 
Celte  réponse  tranquillisa  l'empereur.  Lors- 
qu'on lui  présenta  la  liste  des  huit  princes  que 
le  tribunal  condamnoil  à  la  mort,  il  répondil 
que  le  sixième  et  le  douzième ,  c'est-à-dire  les 
prines  Louis  et  Joseph  ,  allendroienl  dans  leur 
prison  la  sentence  qu'on  devoit  porler  contre 
le  huitième  et  le  neuvième  régulo,  frères  de  8a 
Majesté,  et  qu'elle  leur  seroit  commune;  que 
le  second  prince,  le  quatrième,  le  neuvième, 
le  dixième,  le  treizième  et  le  fils  du  prince  Xa- 
vier, seroient  exilés  dans  les  provinces,  et  sé- 
parés les  uns  des  autres  et  de  leur  famille  ;  que 
les  mandarins  les  feroient  garder  étroitement 
dans  un  coin  de  leurs  tribunaux;  que  pour  ce 
qui  est  des  autres,  ils  resteraient  au  Fourdane 
en  qualité  de  simples  cavaliers. 

Le  général  du  Fourdane,  qui  n'avoitpas  en- 
core reçu  cet  ordre,  croyoit  que  la  chose  tour- 
neroil  encore  plus  mal,  et,  songeant  bien  plus 
à  maintenir  sa  fortune  et  à  se  conserver  dans 
son  poste  qu'à  secourir  des  païens  inalheu- 
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reux ,  il  s'imagina  qu'il  se  rendrait  coupable 
s'il  ne  les  accusoit  pas  à  son  tour.  La  difficulté 
étoit  de  trouver  une  accusation,  car  ces  princes 
vivoient  de  manière  à  ne  pas  donner  la  moin- 
dre prise.  Enfin,  après  avoir  bien  rêvé,  il  crut 
que  la  religion  chrétienne  qu'ils  professoient 
étoit  la  principale  cause  de  leur  disgrâce  ;  il  les 
accusa  donc  d'avoir  construit  une  église  à  Sin- 
pou-tse ,  et  de  s'y  assembler  plusieurs  fois  le 
jour  pour  y  faire  leurs  prières.  L'empereur  lut 
son  mémorial ,  sans  le  communiquer  au  tri- 
bunal selon  la  coutume,  soit  parce  qu'il  avoit 
déjà  terminé  celle  affaire,  soil  qu'il  ne  voulût 
pas  que  le  motif  de  la  religion  parût  y  entrer. 

Ainsi,  pendanl  que  le  général  altendoit  la 
réponsede son  accusation,  il  reçut, le  16  juillet, 
le  dernier  ordre  dont  je  viens  de  parler  ;  il  fil 
ôler  les  chaînes  aux  prisonniers  qui  étoient 
absous  et  les  renvoya  libres  aux  casernes  ;  à 
l'égard  des  autres,  on  leur  laissa  les  chaînes  et 
on  leur  donna  vingl-quatre  heures  de  temps 
pour  se  disposer  à  partir  et  à  se  rendre  aux 
prisons  de  Pékin  ,  d'où  ils  dévoient  être  con- 
duits au  lieu  de  leur  exil-,  celte  peine  parut  à 
quelques-uns  deux  plus  difficile  à  supporter 
qu'un  arrêt  de  mort,  lequel,  en  terminant  leur 
vie,  eût  mis  fin  à  leurs  disgrâces.  Rien  en  effet 
n'étoit  plus  triste  pour  ces  princes  que  de  se 
voir  à  jamais  séparés  de  leurs  femmes,  de  leurs 
enfans,  et  même  de  leurs  domestiques  ;  car  on 
ne  leur  permit  pas  d'en  prendre  un  seul  avec 
eux.  On  les  mit  sur  de  méchantes  charrettes 
louées  à  leurs  dépens,  et  deux  mandarins  à  la 
tète  d'une  troupe  de  soldats  les  accompagnè- 
rent. 

Pour  surcroit  d'affliction ,  dès  la  seconde 
journée,  ils  rencontrèrent  deux  litières  qui  ve- 
noient  à  eux;  ils  reconnurent  que  c'éloit  leur 
seizième  sœur,  mariée  à  Pékin  au  fils  unique 
de  Tchabina  ,  tsongtou  de  Nankin ,  dont  j'ai 
parlé  dans  ma  lettre  précédente.  Un  ordre 
secret  avoit  fait  répudier  celle  dame,  et  on  la 
renvoyoit  à  ses  païens  au  Fourdane  ,  bien 
qu'on  n'eût  à  lui  reprocher  d'autres  fautes  que 
celle  d'être  née  d'un  tel  père. 

La  tristesse  fut  grande  départ  et  d'autre; 
elle  ne  s'expliqua  que  par  les  gémissemens  et 
les  larmes  ;  mais  comme  il  n'étoit  pas  libre  aux 
prisonniers  de  s'arrêter  longtemps,  le  prince 
Paul,  qui  saYoil  qu'un  deses  gens  le  suivoit  de 
loin,  le  fit  approcher  et  lui  ordonna  d'accom- 
pagner sa  sœur  jusqu'au  Fourdane;  puis  il 
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continua  «a  route  avec  ses  frères  vers  Pékin.  > 

Quand  on  apprit  à  Pékin  que  ces  princes 
étoient  sur  le  point  d'arriver,  quelques-uns  de 
leurs  gens  allèrent  au-devant  d'eux  ;  les  gardes 
firent  difficulté  de  les  laisser  approcher-,  mais 
après  s'être  assurés  qu'il  n'y  avoit  parmi  eux 
que  des  domestiques,  ils  leur  permirent  de 
monter  sur  les  charrettes  pour  parler  à  leurs 
maîtres. 

Les  princes  chrétiens  me  dépêchèrent  d'a- 
bord un  de  ces  domestiques,  avec  une  lettre 
qu'ils  écrivoient  au  père  Suarès  et  à  moi,  pour 
nous  prier  d'envoyer  un  missionnaire  au-de- 
vant d'eux  dans  un  logis  qu'ils  indiquaient , 
afin  que  pendant  la  nuit  ils  pussent  se  con- 
fesser :  «Nous  aurons,  disoient-ils,  cette  fa- 
cilité avec  nos  gardes-,  ils  ferment  les  yeux 
sur  beaucoup  de  choses,  et  ne  cherchent  point 
à  nous  chagriner  3  il  n'en  sera  pas  de  même  à 
Pékin ,  où  l'on  nous  traitera  avec  la  dernière 
rigueur.  » 

Quand  nous  reçûmes  cette  lettre ,  nous 
eûmes  une  vraie  douleur  que  le  père  Louis 
Fan  ne  fût  pas  encore  de  retour  de  la  mission 
du  Leao-Tong ,  où  il  est  allé  depuis  quatre 
mois  -,  il  éloit  le  seul  qui  pût  aller  trouver  ces 
seigneurs  sans  aucun  risque;  nous  leur  en- 
voyâmes deux  chrétiens,  dont  l'un  avoit  été  de 
leur  porte  ;  c'étoit  François  Tcheou  ,  que  j'ai 
fait  assez  connoîlre  dans  ma  seconde  lettre.  Ils 
étoient  chargés  de  témoigner  à  ces  seigneurs 
que  le  danger  étoit  trop  grand ,  non  pas  par 
rapport  à  nos  personnes  ,  puisque  nous  n'au- 
rions pas  abandonné  notre  patrie  si  de  sem- 
blables périls  eussent  pu  nous  effrayer,  mais 
par  rapport  à  toute  la  chrétienté  de  la  Chine  , 
et  surtout  à  celle  de  Pékin  ;  qu'au  reste  ,  lors- 
qu'ils sortiroient  de  Pékin,  pour  aller  au  lieu 
de  leur  exil,  illeur  falloil  nécessairement  passer 
par  un  village  et  devant  la  porte  d'une  église 
de  notre  Compagnie  -,  qu'ils  pouvoient  y  des- 
cendre sous  prétexte  de  prendre  du  thé  ou  de 
s'y  délasser  quelques  momens,  comme  cela  se 
pratique  d'ordinaire,  et  qu'un  missionnaire  les 
y  altendroit. 

Cette  réponse  ne  les  tranquillisa  pas  :  le 
prince  Jean  demandoit  qu'un  de  nous  allât  lui 
suppléer  les  cérémonies  du  baptême,  ou  le  re- 
baptiser sous  condition  ,  ainsi  qu'il  est  pres- 
crit par  les  évêques,  à  l'égard  de  ceux  qui  ont 
été  baptisés  par  des  Chinois  non  prêtres.  Nous 
ne  le  jugeâmes  pas  nécessaire,  parce  que  nous 


LA  CHINE. 


413 


étions  Lien  sûrs  que  le  prince  Paul  est  parfaite- 
ment instruit  de;  ce  qu'il  faut  observer  pour  ad- 
minislrcr  le  baptême. 

Ils  arrivèrent  le  30  de  juillet,  veille  de  saint 
Ignace,  aux  prisons  du  tribunal  des  crimes,  où 
l'on  ne  permit  l'entrée  qu'à  Jean  Tchao,  do- 
mestique du  prince  Paul,  qui  leur  porloit  à 
manger.  Le  lendemain  matin  François  Tcheou 
s'alla  présenter  à  la  porte  pour  entrer  :  «  A 
quoi  pensez-vous,  lui  ditle  mandarin  de  garde? 
vous  n'êtes  plus  dans  la  dépendance  de  ces 
seigneurs  ;  êles-vous  sage  de  venir  de  gaieté  de 
cœur  vous  jeter  dans  le  précipice?  Que.  ne  de- 
meurez-vous tranquille  dans  votre  nouveau 
poste?»  Tcheou  lui  répondit  que  son  père  et 
lui  avoient  reçu  tant  de  grâces  de  ces  princes, 
qu'ils  étoient  prêts  à  tout  souffrir  pour  leur 
service.  Le  mandarin,  louché  de  celle  réponse, 
lui  permit  d'entrer  :  François  en  profila  pen- 
dant deux  jours  de  suite,  après  quoi  il  vint  me 
faire  le  récit  de  tout  ce  qui  s'éloit  passé  au 
Fourdane,  et  de  là  à  Pékin,  comme  il  i'avoil 
appris  du  prince  Paul  et  de  ses  autres  frères. 
Thomas  Tem,  ce  bon  médecin  dont  j'ai  parlé, 
éloit  allé  à  pied,  et  avec  un  habit  loul  en  lam- 
beaux au-devant  du  prince  Paul.  On  le  prit 
pour  un  domestique ,  et  en  celle  qualité  il 
monta  sur  la  charrette  \  à  son  retour  il  me  con- 
firma tout  ce  que  François  m'avoit  rapporté. 

Il  y  a  tant  de  naïveté  dans  ce  que  François 
Tcheou  continua  de  me  dire,  que  vous  serez 
bien  aise  de  l'entendre  parler  lui-même. 
«  Comme  j'élois  dans  la  prison  avec  ces  sei- 
gneurs, m'ajoula-l-il,  le  neuvième  prince  el  le 
fils  aîné  du  prince  Xavier,  qui  étoient  encore 
infidèles,  me  demandèrent  comment  j'avois  eu 
le  courage  de  courir  tant  de  risques  pour  venir 
les  voir,  tandis  que  ceux  qui  étoient  encore  à 
leur  service  n'osoienl le  faire.  «Ils  n'osent,  lui 
répondis-je,  parce  qu'étant  infidèles  à  Dieu, 
ils  ne  peuvent  pas  être  fidèles  aux  hommes. 
Croyez-moi,  si  je  n'élois  pas  chrétien,  je  ferois 
comme  eux,  et  c'est  ce  qui  doit  vous  convaincre 
de  l'excellence  de  la  religion  chrétienne  qui 
inspire  de  si  généreux  senlimens. 

« — Tu  nous  prêches  toujours,  me  dirent-ils, 
mais  c'est  encore  trop  tôt  ;  nous  nous  rever- 
rons bientôt  dans  un  état  plus  tranquille.  —  Je 
n'en  sais  rien,  leur  répliquai-je,  je  m'aperçois 
depuis  longtemps  que  vous  prenez  plaisir  à  vous 
abuser  vous-mêmes  par  trop  de  confiance.  » 

«  Le  prince  Paul,  qui  étoit  ravi  que  je  leur 
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tinsse  ce  langage,  appuya  ma  réponse  et  y  ap- 
plaudit ;  ruais  comme  d'un  discours  à  l'autre, 
ce  seigneur  vint  de  son  côté  à  me  dire  qu'il  au- 
roil  souhaité  qu'on  l'eût  fait  mourir  au  Four- 
daue  :  «  Et  vous-même,  lui  dis-je,  il  me  semble 
que  vous  voudriez  toujours  gagner  avec  Dieu  , 
et  en  être  quille  au  meilleur  marché  qu'il  se 
pourroil. —  Tu  ne  compi  ends  point  ma  pensée, 
répondit  le  prince  Paul  ;  ce  que  je  veux  dire  , 
c'est  que  je  fais  continuellement  des  fautes  ,  et 
que  je  n'aurai  plus  d'occasion  de  me  confesser. 

)> — Voulez-vous,  luirépliquai-je,  que  je.  vous 
parle  franchement  ?  C'est  ce  que  jusqu'ici  je 
n'ai  jamais  osé  faire  5  peut  être  que  nous  ne 
nous  reverrons  plus  dans  celle  vie. —  Mpnami 
François,  répondit  le  prince,  dis-moi  hardi- 
ment tout  ce  qu'il  le  plaira,  je  f  écouterai  avec 
plaisir. 

„  »  —  Hé  bien,  continuai-je,  quand  vous  étiez 
libre  dans  votre  hôtel,  vous  asssitiez  à  la  messe, 
vous  vous  confessiez,  vous  communiiez  ;  mais 
aussi  il  ne  vous  manquoit  aucune  des  commo- 
dités de  la  vie,  que  celles  que  vous  ne  vouliez 
pas  prendre-,  vous  étiez  bien  logé,  bien  nourri, 
bien  velu,  bien  monlé;  vous  ne  fréquentiez 
que  de  grands  seigneurs;  une  infinité  de  per- 
sonnes venoient  un  genou  en  terre  s'informer 
de  létal  de  voire  santé  et  recevoir  vos  ordres, 
vous  traitant  de  Ouang-Ye  '  comme  votre  père. 
Pour  lors ,  je  disois  en  moi-même  :  voilà  le 
chameau  de  l'Évangile  qui  aura  de  la  peine  à 
passer  parle  trou  de  l'aiguille.»  A  ce  mot  les 
princes  se  mirent  à  sourire,  parce  qu'en  effet 
le  prince  Paul  est  fort  replet.  Je  les  laissai 
rire,  et  je  poursuivis  ainsi.  «  Maintenant  que 
vous  êtes  habillé  de  toile,  chargé  de  chaînes, 
que  vous  n'avez  d'autre  aliment  que  celui  des 
pauvres,  que  personne  ne  fait  de  cas  de  vous, 
vous  voilà  dans  le  droit  chemin  du  ciel,  où 
vous  arriverez  bientôt  pour  peu  que  cela  dure.» 

»  A  ces  mots,  le  prince  Paul  se  frappant  les 
bras  de  ses  chaînes  :  «  François ,  me  dit-il ,  je 
hais  ce  corps  depuis  longtemps,  et  je  ne  m'em- 
barrasse pas  de  ce  qui  peut  lui  arriver;  mais 
c'est  l'étal  de  mon  âme  qui  m'inquiète. — Si  vous 
avez  raison  de  craindre,  repris-je,  lieras!  que 
deviendrai-je,  moi,  qui  commets  plus  de  pé- 
chés que  vous,  et  dont  les  souffrances  compa- 
rées aux  vôtres  sont  très-légères.  » 

Charmé  de  la  franchise  de  ce  bon  néophyte, 
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je  ne  pouvois  me  lasser  de  l'entendre.  Comme 
il  songeoil  à  me  quitter,  je  lui  demandai  si  ces 
seigneurs  éloienl  si  forl  dépourvus  de  tout  se- 
cours, et  si  on  ne  leur  avoil  point  permis  de 
porter  ce  qui  leur  éloil  nécessaire  pour  se  sou- 
lager dans  la  route?  «Presque  rien,  me  répon- 
dit-il, ils  ont  chacun  un  talien  '  où  sont  leurs 
habits  et  le  petit  lit  qu'ils  étendent  sur  leur 
charrette,  et  qui  leur  sert  de  matelas  pour 
prendre  leur  repos.  Le  prince  Paul  conserve 
dans  son  sein  un  petit  paquet  où  est  son  cru- 
cifix, son  reliquaire,  le  chapelet,  un  livre  de 
prières  et  quelques  images.  Le  prince  Jean  et 
le  prince  Stanislas  ont  la  même  chose;  ils  por- 
tent outre  cela  sous  leurs  habits  une  ceinture 
où  ils  ont  serré  de  l'argent  pour  acheter  en  che- 
min ce  qui  leur  est  absolument  nécessaire,  et 
pour  adoucir  la  sévérité  de  leurs  gardes.» 

Il  me  demanda  ensuite  différentes  choses 
qui  feroienl  plaisir  à  ces  seigneurs,  et  que  je 
lui  donnai,  entre  autres  une  petite  boîte  de 
baume  apoplectique.  «  Ce  sera  ,  lui  dis-je,  une 
marque  qui  les  assurera  que  vous  êtes  venu  me 
voir  de  leur  part  ;  dites-leur  que  nous  ne  ces- 
sons point  de  prier  le  Seigneur  qu'il  les  sou- 
tienne dans  leurs  afflictions.» 

Deux  jours  après,  François  revint  me  voir; 
il  me  dit  qu'on  avoil  eu  beaucoup  de  peine  à  lui 
permettre  de  parler  à  ces  seigneurs  ,  mais 
qu'enfin  on  s'étoit  rendu  à  ses  imporlunilés; 
qu'ils   m'éloient  infiniment  obligés   de    mon 
souvenir  ;  surtout  que  les   deux  princes  qui 
sont  encore  infidèles  admiroienl  que  j'eusse 
daigné  penser  à  eux  cornu. eaux  autres. «Je  suis 
pressé ,  m'ajoula-t-il ,  il  faut  me  rendre  au- 
près de  mon  mandarin  ;  comme  je  ne  parois 
pas  depuis  quelques  jours,  on  lui  a  dit  maligne- 
ment que  sans  doute  j'avois  pris  la  fuite:  il  se- 
roil  homme  à  envoyer  mon  nom  au  tribunal , 
et  l'on  ne  manqueroil  pas  de  m'arrêler  comme 
déserteur  :  cependant  je  ne  puis  m'empêcher 
de  vous  rapporter  encore  deux  traits  assez  sin- 
guliers. 

»Le  premier  regarde  le  prince  François;  vous 
savez  quel  est  son  zèle  pour  gagner  les  infidè- 
les à  Jésus-Christ.  H  a  trouvé  un  bon  moyen  de 
le  satisfaire;  il  s'est  fait  médecin,  et  il  passe 
pour  très-habile  dans  celle  profession.  Comme 
sa  surdité  l'a  séparé  depuis  plusieurs  années 

1  C'est  une  longue  et  large  besace  de  grosse  toile 
forte,  où  le  petit  peuple,  lorsqu'il  est  en  voyage,  mel 
son  lit  et  tes  habits. 
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de  tout  commerce  avec  les  hommes ,  il  s'est 
amusé  à  la  lecture  des  livres  de  médecine.  Il 
essaya  d'abord  ses  remèdes  sur  ses  domesti- 
ques. Le  succès  qu'ils  eurent  le  lit  bientôt  con- 
noîlre  au  dehors  :  on  venoit  le  consulter,  et  sa 
réputation  augmentant  chaque  jour,  on  l'invi- 
toit  de  tous  cotés  à  venir  visiter  les  malades. 
Les  soins  qu'il  en  prenoit  gratuitement  l'ont 
encore  plus  accrédité.  11  a  su  profiler  de  l'ac- 
cès que  celte  profession  lui  donnoit  dans  tou- 
tes les  maisons  au  Fourdane ,  pour  exhorter 
les  grands  à  se  convertir,  et  pour  baptiser  les 
enfans  qu'il  trouvoit  en  danger  de  mort.  Ses 
occupalions  ,■  auxquelles  il  ne  pouvoit  suffire, 
n'ont  été  interrompues  que  pendant  le  peu  de 
jours  qu'il  a  été  enchaîné  avec  les  autres  au 
Fourdane. 

»Lesecond  trait  regardele  prince  Jean:  pen- 
dant qu'il  étoit  chargé  de  chaînes  dans  ce  ca- 
baret dont  je  vous  ai  parlé  ,  il  eut  la  conso- 
lation de  voir  son  fils  unique  le  prince  Ignace 
guéri  tout  à  coup  dune  maladie  bien  extraor- 
dinaire. 

»I1  y  a  trois  ans  qu'il  en  fut  allaqué,et  les 
plus  habiles  médecins  n'y  pouvoient  rien  con- 
noîlre  :  elle  fut  suivie  d'une  espèce  de  stupi- 
dité qui  lui  faisoit  garder  un  silence  opiniâtre  ; 
peu  à  peu  elle  dégénéra  en  folie;  en  sorte  qu'on 
eut  beaucoup  de  peine  à  le  conduire  jusqu'au 
lieu  de  l'exil  :  il  devint  dans  la  suite  tout  à  fait 
intraitable. 

»Sa  principale  folie  étoit  de  ne  vouloir  ni  res- 
pecter ,  ni  même  voir  aucun  de  ceux  qui 
éloient  au-dessus  de  lui ,  soit  par  la  naissan- 
ce, soit  par  l'âge  et  l'autorité;  tandis  qu'en 
santé  il  étoit  doux,  honnête  el  affable  à  l'égard 
de  tous  les  autres,  el  même  de  ses  domestiques. 

»Enfin  au  mois  de  juin  ,  un  peu  avant  que 
l'ordre  vînt  d'arrêter  les  princes,  le  général  du 
Fourdane  envoya  un  mandarin  de  guerre  pour 
examiner  ceux  qui  éloient  en  état  de  porter 
les  armes  :  le  prince  Jean  s'excusa  de  faire 
paroîlre  son  fils,  à  cause  de  sa  maladie,  qui  le 
porloit  à  faire  et  à  dire  beaucoup  de  folies.  Le 
mandarin  rejeta  cette  excuse  ,  et  voulut  abso- 
lument qu'il  parût  en  sa  présence,  afin  de  pou- 
voir rendre  un  compte  plus  exact  de  sa  com- 
mission. 

»Ignace  parut,  et  accabla  ce  mandarin  d'in- 
jures ,  le  traitant  de  vil  esclave  ,  el  se  donnant 
à  lui-même  le  litre  de  seigneur:  le  mandarin 
n'en  demanda  pas  davantage .  et  se  relira  au 


plus  vite,  en  disant  qu'il  falloit  avoir  compas- 
sion d'un  malade:  cependant,  dans  le  compte 
qu'il  rendil  au  général  ,  il  n'oublia  pas  les  in- 
jures qu'Ignace  lui  avoil  dites.  Aussitôt  il  y 
eut  ordre  de  se  saisir  de  sa  personne,  de  le 
garrotter,  de  le  frapper  d  une  manière  cruelle, 
et  de  le  lier  à  la  porte  du  tribunal. 

»Ce  mauvais  traitement  ne  fit  point  plier  Igna- 
ce, comme  on  le  piélcndoil  :  cependant  sa  ma- 
ladie devint  sérieuse,  et  le  troisième  jour  il  Cul 
réduit  à  l'extrémité;  Les  princes  son  père  et 
ses  oncles  prièrent  qu'on  le  remît  entre  leurs 
mains  pour  le  soigner  ,  ce  qui  leur  fut  accor- 
dé: mais  peu  après  arriva  l'ordre  du  A  juillet  : 
Ignace  fut  chargé  de  chaînes  comme  les  aulres, 
el  sans  qu'on  eût  égard  à  sa  maladie ,  on  le 
traita  avec  la  même  rigueur.» 

»Un  jour  qu'il  étoit  étendu  par  terre  ,  et 
qu'on  croyoit  qu'il  alloil  expirer  de  faiblesse, 
il  se  mit  tout  à  coup  sur  son  séant ,  et  ayant 
regardé  tous  ceux  qui l'environnoient  :  «Par  la 
miséricorde  de  Dieu  ,  dil-il,  je  suis  guéri;  grâ- 
ces infinies  lui  en  soient  rendues  :  me  voilà 
dans  un  état  où  je  puis  désormais  souffrir 
avec  mérite.  Ensuite  il  exhorla  ses  frères  à 
persévérer  dans  la  foi,  et  à  supporter  constam- 
ment des  peines  de  peu  de  durée,  et  qui  dé- 
voient être  suivies  d'une  éternité  de  bonheur. 
Que  n'ai-je  une  meilleure  mémoire,  poursui- 
vit Tcheou!  je  vous  raconlcrois  une  infinité  de 
choses  édifiantes  d'Ignace  que  je  n'ai  pu  re- 
tenir.» 

Je  ne  vous  avois  point  parlé  de  ce  seigneur 
dans  les  deux  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire,  j'allendois  sa  guérison  ,  et  je  ne 
doulois  pas  que  Dieu  ne  l'accordât  enfin  aux 
ferventes  prières  d'un  père,  d'une  mère,  et 
d'une  épouse  qui  solliciloienl  sans  cesse  le 
rétablissement  de  sa  sanlé  ,  avec  une  entière 
confiance  en  la  miséricorde  du  Seigneur.  Ils 
avoient  raison  de  s'intéresser  si  fort  pour  ce 
jeune  prince ,  c'éloil  celui  de  lous  les  pelils- 
fils  de  Sourniama  qui  sedislinguoil  le  plus  par 
loutes  les  perfections  de  l'esprit  el  du  corps. 
Son  air  doux  et  honnête,  ses  manières  aisées 
et  prévenantes  le  rendoienl  aimable  à  loul  le 
monde,  el  surtout  au  vieux  réguloson  grand- 
père  ,  qui  ne  le  prit  en  avGision  que  quand  il 
sut  qu'il  vouloit  absolument  embrasser  la  reli- 
gion chrélii  nne;  il  eut  le  bonheur  de  recevoir 
le  baptême  environ  le  même  temps  que  le 
prince  Jean   son  père.  On  remarqua  aussitôt 
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en  lui  une  exactitude  scrupuleuse  à  remplir 
toutes  les  obligations  du  christianisme  ,  une 
ferveur,  une  mortificatiqn  et  un  recueillement 
extraordinaires  ,  ne  s'appliquant  qu'à  étudier 
la  loi  divine,  et  évitant  avec  soin  tout  frivole 
amusement,  jusqu'aux  conversations  inutiles 
qui  ne  le  porloient  point  à  Dieu.  Digne  fils 
d'un  père  qui  étoit  lui-même  un  modèle  de 
vertu,  je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  Tait  con- 
servé pour  être  au  Fourdane  la  consolation 
de  tant  de  princesses  abandonnées  par  l'exil  de 
leurs  maris  et  de  leurs  frères. 

Le  seizième  de  la  septième  lune,  c'est-à-dire 
le  13  du  mois  d'août,  le  département  de  nos 
prisonniers  fut  réglé,  et  on  le  leur  signifia  delà 
manière  suivante.  Le  prince  Jean  fut  exilé  à 
Tsi-nan-fou  ,  dans  la  province  dcChanlong;  le 
neuvième  prince  à  Tai-yuen-fou  ,  dans  la  pro- 
vince de  Chansï  :  le  prince  Paul  à  Nankin, 
le  prince  Stanislas  à  Sou-lclieou  ,  dans  la  pro- 
vince de  Kiang-nan  ;  le  fds  aîné  du  prince  Xa- 
vier à  Hang-tcheou,  dans  la  province  de  Tche- 
kiang  ;  el  quand  le  quatrième  arrivera  de  la 
guerre  ,  il  doit  aller  à  Cai-fong-fou ,  dans  la 
province  de  Honan. 

L'ordre  donné  aux  mandarins  de  ces  pro- 
vinces porte  qu'on  les  renferme  avec  leurs 
chaînes, sans  leur  permettre  la  moindre  com- 
munication au  dehors.  Le  même  jour  on  les 
mit  en  des  charrettes  dans  le  même  équipage 
qu'ils  éloient  venus  à  Pékin:  il  y  eut  ordre 
d'arrêter  tous  ceux  de  leurs  anciens  domesti- 
ques qui  oseroient  les  approcher:  quatre;  ca- 
valiers commandés  par  autant  d'officiers,  mar- 
choient  autour  de  chaque  charrette. 

Quelque  soin  qu'on  eût  d'observer  les  prin- 
ces chrétiens ,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  faire 
avertir  le  père  Sùarès  qu'ils  dévoient  passer 
inmédialcment  devant  la  porte  de  son  église; 
ils  l'assuroient  qu'ils  s'étoient  disposés  à  rece- 
voir l'absolution,  et  que  ne  sachant  pas  ce  qui 
devoit  leur  arriver  dans  la  route,  ils  le  prioient 
de  la  leur  donner  au  passage. 

Il  étoit  près  de  cinq  heures  du  soir  ;  ceux 
qui  dévoient  accompagner  ces  seigneurs  jusqu'à 
la  première  poste  les  pressoient  fort,  et  vou- 
loient  qu'ils  marchassent  toute  la  nuit  ,  afin 
d'êlre  plus  tôt  de  retour, quelque  argent  qu'on 
leur  donna  les  rendit  plus  indulgcns  et  plus 
trailables. 

Il  est  à  croire  qu'à  mesure  qu'ils  s'éloigne- 
ront de  Pékin  ils  seront  traités  avec  moins  de 


rigueur  ;  mais  dès  qu'ils  seront  arrivés  au  ter- 
me, ei  on  observe  la  coutume,  on  ne  manquera 
pas  de  leur  donner  la  bastonnade  avant  que 
de  les  emprisonner;  on  exécutera  aussi  au  pied 
de  la  lettre  les  ordres  donnés  à  leur  sujet,  sur- 
tout dans  ces  premiers  commencemens  -,  mais 
dans  la  suite  ,  à  moins  qu'il  ne  vienne  de  nou- 
veaux ordres  de  la  cour  ,  on  se  relâchera  peu 
à  peu  de  cette  sévérité  ;  on  en  use  d'ordinaire 
ainsi  dans  les  provinces. 

Il  n'en  est  pas  de  même  à  Pékin,  où  les  prin- 
ces Louis  el  Joseph,  qui  furent  mis  en  prison 
l'année  dernière ,  y  sont  encore  dans  le  même 
état  que  le  premier  jour  qu'on  les  y  enferma; 
il  n'a  jamais  été  permis  aux  domestiques  qui 
leur  préparent  à  manger  au  dehors  ,  d'avoir 
avec  eux  le  moindre  entretien.  Ainsi  nous 
n'avons  pu  rien  apprendre  de  l'état  où  ils  se 
trouvent.  Tout  ce  que  j'ai  pu  savoir,  c'est  que 
le  prince  Joseph  dit  une  fois  à  ses  gardes,  qu'il 
falloit  avertir  le  troisième  régulo  ,  frère  de 
l'empereur,  qui  est  préposé  à  leur  garde,  qu'un 
anneau  d'une  des  trois  chaînes  qu'il  avoil  au 
cou  étoit  rompu.  Le  régulo  se  mil  à  sourire,  et, 
sans  faire  d'autre  réponse  ,  il  entra  seul  chez 
chacun  de  ses  prisonniers.  On  n'a  rien  appris- 
de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  cetle  entrevue  :  on 
sait  seulement  qu'il  a  permis  aux  domestiques 
de  leur  apporter  des  habits  propres  de  la 
saisan. 

On  a  remarqué  aussi  qu'ils  s'étoient  •'«rompes 
en  supputai! t  ies  jours  de  la  lune,  et  qu'ils 
n'avoient  pu  bien  distinguer  les  jours  déjeune 
ou  d'abstinence  d'avec  ceux  où  il  est  permis 
de  manger  de  la  viande.  Dès  le  commencement 
de  leur  prison  ,  leurs  domestiques  ont  eu  soin 
de  les  servir  tous  les  jours  en  gras  el  en  mai- 
gre. Au  bout  de  deux  ou  trois  lunes ,  ils  re- 
connurent par  la  desserte,  que  leurs  maîtres, 
faisoient  maigre  le  dimanche  ,  et  gras  le  ven- 
dredi ,  et  qu'ils  avoienl  commencé  le  carême 
chacun  dans  des  temps  différens. 

Vous  serez  peut-être  surpris  de  ne  point 
voir  reparoîlre  sur  la  scène  Marc  Ri,  ce  zélé 
néophyte  ,  qui  par  pure  charité  fit,  l'an  passé,, 
trois  voyages  à  Pékin  pour  le  service  de  ces 
illustres  exilés  ;  je  l'ai  été  moi-même  ,  et  m'é- 
lanl  informé  de  ce  qui  le  regarde ,  on  m'a 
appris  les  choses  suivantes.  Quoiqu'il  ait  re- 
mis à  son  fils  son  emploi  de  soldat,  il  n'est  pas. 
pour  cela  rentré  dans  le  rang  du  simple  -peuple,, 
il  demeure  toujours  sous  la  bannière  où  il  est 
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né,  et  est  soumis  à  ceux  qui  la  commandent. 

Le  mandarin  de  qui  il  dépend  immédiate- 
ment, et  qui  est  maure  de  religion  ,  fut  infor- 
mé des  fréquens  voyages  que  Marc  faisoit  à 
Pékin  pour  le  soulagement  des  princes  exilés-, 
il  en  craignit  les  suites  pour  lui-môme  ,  caries 
mandarins  répondent  de  leurs  gens  ;  sur  quoi 
il  fit  appeler  Marc,  et  après  lui  avoir  fait  don- 
ner quarante  coups  de  bâton  :  uEcoute,  lui  dit- 
il  froidement ,  ce  n'est  pas  pour  t'obliger  à 
changer  de  religion  ,  ni  à  adorer  les  idoles, 
que  je  t'ai  fait  donner  cet  enseignement,  mais 
c'est  pour  l'apprendre  à  ne  le  pas  ingérer  dans 
les  affaires  qui  ne  le  regardent  pas,  comprends- 
le  bien.  — Hélas!  répondit  Marc,  jel'auroiscom- 
pris  à  merveille  dès  le  premier  coup  que  vous 
m'avez  fait  donner,  si  vous  vous  fussiez  expli- 
qué plus  tôt.  » 

Dès  que  Marc  ne  fut  plus  sous  les  yeux  du 
mandarin  ,  il  dit  aux  chrétiens  qu'il  trouva, 
que  puisqu'il  y  avoit  assez  de  gens  libres  ,  et 
même  de  domestiques  qui  pouvoient  aller  et 
venir  sans  aucun  risque,  il  se  liendroil  désor- 
mais en  repos  ;  mais  que  cependant ,  comme 
il  éloit  sur  l'âge  ,  il  ne  vouloit  pas  laisser 
passer  l'année  sans  venir  à  Pékin  ,  pour  s'y 
confesser  et  communier:  qu'il  retom  neroit  en- 
suite à  son  poste,  pour  attendre  tranquille- 
ment la  mort  dans  sa  maison. 

Un  fervent  chrétien,  nommé  Paul  Su,  est 
resté  à  Sin-pou-tse  pour  garder  la  chapelle,  et 
avoir  soin  de  quelques  domestiques  qu'on  y  a 
laissés. 

L'empereur  n'a  pas  fait  confisquer  les  mai- 
sons ni  les  terres  de  ces  princes,  mais,  ce  qui 
revient  presque  au  même  ,  tous  leurs  biens 
sont  entre  les  mains  de  mauvais  domestiques, 
qui  les  dissipent  sous  différens  prétextes,  sans 
que  les  maîtres  ,  dans  le  triste  état  où  ils  sont, 
osent 'en  plaindre:  leurs  parens,  qui  pour- 
roient  y  mettre  ordre,  se  tiennent  à  l'écart,  et 
évitent  jusqu'au  soupçon  d'avoir  la  moindre 
liaison  avec  ces  infortunés  princes  ;  mais  s'ils 
sont  abandonnés  des  hommes,  Dieu  sans  doute 
sera  leur  appui  et  leur  protecteur  ,  et  leur 
donnera  la  force  de  soutenir  tant  d'afflictions 
et  de  disgrâces.  Je  les  recommande  à  vos  saints 
sacrifices,  en  vous  suppliant  de  n'y  pas  oublier 
votre  très-humble ,  etc. 
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LETTRE  DU  PERE  PARENNIN 

AU  PÈRE  DUHALDE. 


III. 


Suite  de  l'histoire  des  princes  chinois  et  chrétiens. 

A  Pékin,  ce  26  septembre  1727. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  JYotre-Seigneur. 

Voici  la  quatrième  lettre  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  écrire  au  sujet  des  princes  chrétiens 
de  la  Chine  \  ils  continuent  à  nous  donner  d'ad- 
mirables exemples  des  vertus  les  plus  sublimes, 
et  surtout  d'une  constance  à  toute  épreuve 
dans  la  foi.  Les  personnes  de  piété  à  qui  vous 
en  ferez  part  en  seront  sans  doute  édifiées: 
et  peut-être  que,  sensibles  à  la  seule  consola- 
tion qui  nous  resle  dans  ce  temps  de  trouble, 
elles  nous  aideront  par  leurs  prières  à  remer- 
cier le  Père  des  miséricordes,  de  ce  qu'il  a 
bien  voulu  faire  triompher  la  religion  de  Jésus- 
Christ  au  milieu  dune  cour  où  elle  n'est  con- 
nue que  pour  être  proscrite  et  persécutée. 

Quoique  rattachement  de  ces  princes  a  la 
religion  chrétienne  ait  été  la  principale  cause 
des  mauvais  traitemens  qu'on  leur  a  fait  souf- 
frir, on  n'avoit  cependant  apporté  jusqu'ici 
d'autres  motifs  que  les  fautes  prétendues  du 
prince  Sourniama  leur  père;  mais  aujourd'hui 
ce  vain  prélexlc  a  disparu  -,  On  s'explique  clai- 
rement, et  on  ne  laisse  plus  ignorer  que  c'est 
uniquement  de  leur  attachement  à  leur  religion 
qu'il  s'agit. 

Dès  le  commencement  de  celte  année ,  l'em- 
pereur a  mis  tout  en  œuvre  pour  les  faire  re- 
noncer publiquement  à  la  foi  ;  mais  ni  son 
autorité  ,  ni  ses  ordres,  auxquels  il  n'avoit  ja- 
mais trouvé  de  résistance,  ni  ses  raisons  qu'il 
croyoit  invincibles,  ni  les  députés  des  grands 
qu'il  leur  envoya  pour  les  ébranler,  ni  les  plus 
cruels  traitemens  dont  on  usa  à  leur  égard,  ne 
purent  faire  la  moindre  impression  sur  des 
cœurs  véritablement  animés  de  l'esprit  du 
christianisme.  C'est  ce  que  je  vais  raconter 
par  ordre  et  dans  un  détail  qui  ne  laissera  rien 
à  désirer  d'essentiel  dans  un  sujet  aussi  inté- 
ressant que  celui-ci. 

Dans  la  lettre  que  je  vous  écrivis  le  24  d'août 
del'année  dernière,  je  vous  mandai  que  cinq  des 
fils  du  vieux  régulo  Sourniama,  c'est-à-dire  le 
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second,  le  quatrième,  le  neuvième,  le  dixième, 
le  treizième,  et  un  fils  du  prince  aîné,  avoient  élé 
transportés  dans  différentes  provinces  pour  y 
être  gardés  aussi  étroitement  que  le  sixième  et 
le  douzième  princes  l'étoient  à  Pékin  ;  que  les 
autres  fils  et  petits-fils  éloient  restés  libres  au 
Fourdane,  pour  y  servir  en  qualité  de  soldats  -, 
qu'avant  la  conclusion  de  cette  affaire,  le  gé- 
néral du  Fourdane  avoit  accusé  ces  illustres 
exilés  d'avoir  élevé  une  église  à  Sin-pou-tse, 
et  que  l'empereur  conserva  son  mémorial  sans 
le  donner  à  examiner  aux  tribunaux,  selon  la 
coutume. 

II  paroissoit  que  tout  étoit  terminé,  du  moins 
pour  quelque  temps;  c'est  ce  que  le  silence 
de  l'empereur  sur  ce  mémorial  nous  faisoit 
juger;  mais  nous  nous  trompions,  ainsi  que 
vous  l'allez  voir. 

Pour  vous  mettre  mieux  au  fait ,  il  faut  vous 
rappeler  le  souvenir  de  ce  que  je  vous  ai  déjà 
mandé  touchant  le  zèle  du  onzième  prince, 
nommé  François  Cou.  Ce  seigneur,  qui  a  le 
cœur  d'un  apôtre,  est  parfaitement  instruit 
des  vérités  de  la  religion  :  il  parle  également 
bien  le  chinois  et  le  tartare  ;  et  avec  l'autorité 
que  lui  donnoit  sa  naissance,  même  dans  ses 
malheurs,  il  étoit  très-propre  à  annoncer 
Jésus-Christ.  Pour  avoir  occasion  d'exercer  ce 
zèle,  il  avoit  imaginé  un  expédient  qui  lui 
réussissoit  :  il  avoit  étudié  plusieurs  livrés  de 
médecine,  et  il  s'étoit  si  fort  appliqué  à  cette 
science,  qu'il  l'entendoit  mieux  que  la  plupart 
de  ceux  qui  en  font  profession. 

Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  malades  dans  les 
huit  bannières  l'inviloient  à  venir  les  voir  :  ils 
s'accommodoient  fort  d'un  médecin  qui  ne  leur 
demandoit  rien,  ni  pour  ses  peines  ni  pour  ses 
drogues,  et  ils  étoient  comme  forcés,  du  moins 
par  politesse  et  par  reconnoissance,  de  l'en- 
tendre parler  des  vérités  chrétiennes,  qu'ils 
voyoient  d'ailleurs  être  le  principal  motif  de 
8a  charité  :  plusieurs  profitèrent  de  ses  instruc- 
tions ;  mais  le  fruit  le  plus  solide  qu'il  retira  , 
ce  fut  de  mettre  dans  le  ciel  plusieurs  enfans 
moribonds  auxquels  il  conféra  le  baptême. 

Ces  actions  de  zèle  ne  purent  se  faire  long- 
temps ,  que  les  mandarins  subalternes  de  sa 
bannière  ne  s'en  aperçussent  :  le  theam-in  '  l'en 
reprit  plusieurs  fois,  elle  menaça  même  d'en 
porter  ses  plaintes  au  général.  Ces  menaces  ne 

1  Centenicr,  ou  capitaine  d'un  des  corps  qui  compo- 
sent une  bannière. 


produisirent  aucun  effet  :  le  prince  François 
se  croyoit  obligé  de  faire  connoîlre  Jésus- 
Christ  et  sa  sainte  loi  à  tout  le  monde,  et  d'aller 
secourir  ceux  à  qui  ses  services  pourroient 
être  utiles  pour  les  besoins  tant  du  corps  que 
de  l'âme.  Il  arriva  en  même  temps  que  cet  offi- 
cier tomba  dans  une  maladie  dangereuse  : 
Fart  des  médecins  ordinaires  ne  put  le  soula- 
ger ;  il  se  voyoit  mourir,  lorsque  la  pensée  lui 
vint  d'appeler  celui-là  même  à  qui  il  venoit  de 
défendre  d'exercer  la  médecine. 

Le  prince  François  y  alla  volontiers,  dans 
l'espérance  de  le  guérir  et  de  ménager  sa  con- 
version. Il  vint  à  bout  de  lui  rendre  la  santé; 
mais,  quelque  touchantes  que  fussent  ses  exhor- 
tations, elles  ne  purent  rien  sur  l'esprit  d'un 
homme  que  la  crainte  de  perdre  sa  charge 
louchoit  presque  autant  que  l'amour  de  la  vie. 
Ce  mandarin  donna  cependant  au  prince  Fran- 
çois des  marques  de  sa  reconnoissance ,  mais 
qui  furent  bien  différentes  de  celles  qu'il  alten- 
doil.  II  alla  le  remercier  dans  sa  maison,  et  il 
l'exhorta  à  modérer  son  zèle ,  ou  du  moins  à 
ne  pas  sortir  de  sa  bannière,  parce  que  tôt  ou 
tard  l'empressement  avec  lequel  il  parcouroit 
les  différentes  bannières  lui  atlireroit  quelque 
nouvelle  disgrâce;  mais  ayant  vu  que  ses  re- 
montrances étoient  inutiles,  il  prit  le  dessein 
de  lui  en  faire  parler  par  un  ami  commun, 
qui  auroitplus  de  crédit  sur  son  esprit.  C'étoit 
pour  lors  son  tour  de  venir  rendre  compte  à 
Pékin  de  l'état  de  la  garnison  ,  et  des  troupes 
qui  composent  les  bannières.  Là  il  rendit  visite 
à  un  médecin  chrétien  nommé  François  Ouei, 
qu'il  avoit  connu  avant  que  d'aller  au  Four- 
dane. Il  savoit  les  liaisons  d'amitié  que  ce 
médecin  avoit  avec  le  prince  François,  et  qu'il 
avoit  fait  les  fonctions  de  médecin  et  de  caté- 
chiste dans  son  palais  et  dans  celui  de  ses 
frères. 

Ce  mandarin  commença  par  lui  conter 
l'histoire  de  sa  guérison ,  et  la  dure  nécessité 
où  il  se  trouvoit  d'accuser  son  bienfaiteur  ou 
de  perdre  sa  charge  ,  et  peut-être  la  liberté. 
«  J'allai,  dit-il,  chez  lui  pour  le  remercier  de 
ses  services;  mais  au  lieu  de  me  recevoir  dans 
la  salle  ordinaire,  comme  il  se  pratique  avec 
les  hôtes,  il  m'introduisit,  pour  me  faire  plus 
d'honneur,  jusque  dans  l'intérieur  de  sa  mai- 
son, et  au  milieu  de  toute  sa  famille. 

»  La  première  chose  que  j'aperçus,  fut  une 
grande  chapelle  ornée  d'images,  de  croix,  et 
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do  loul  ce  qui  est  à  l'usage  des  chrétiens. 
Je  fus  d'abord  effrayé  do  Cet  appareil  extérieur 
d'une  religion  qui  est  proserite.  Je  le  priai  de 
garder  plus  de  mesures,  elde  vaquer  plus  secrè- 
tement el  avec  moins  d'éclat  aux  exercices  de 
sa  religion.. le  lui  ajoutai  que  je  ne  désapprou- 
vois  pas  son  attachement  à  la  loi  chrétienne, 
pourvu  qu'il  en  fit  profession  en  son  particu- 
lier el  dans  l'intérieur  de  sa  famille.  Entin, 
j'allai  jusqu'à  lui  promettre  de  fermer  les  yeux 
sur  sa  conduite,  s'il  me  promettoil  à  son  tour 
de  n'aller  que  chez  les  soldats  dont  je  suis 
chargé,  ou  tout  au  plus  chez  ceux  de  la  même 
bannière;  qu'en  cas  de  recherche,  j'aurois  de 
quoi  me  disculper;  mais  que  s'il  continuoit 
de  visiter  indifféremment  tout  le  monde,  je  ne 
pourrois  pas  me  résoudre  à  courir  un  tel  ris- 
que, el  que  je  ne  le  sauverois  pas  en  me  per- 
dant moi-même.  Toutes  mes  remontrances 
furent  vaines,  et  je  ne  pus  rien  gagner  sur  un 
homme  entêté  de  ses  idées.  D'ailleurs,  comme 
il  est  à  moitié  sourd,  il  ne  pouvoit  entendre 
qu'une  partie  de  ce  que  je  lui  disois.  C'est 
pourquoi  je  vous  prie,  vous  qui  êtes  son  ami, 
de  lui  faire  connoître,  dans  un  grand  détail, 
toutes  les  raisons  qui  peuvent  l'engager  à  suivre 
mes  conseils  ;  sa  triste  situation  me  touche: 
quoique  mainlenant  il  dépende  de  moi,  et  que 
j'aie  droit  de  lui  commander,  je  me  souviens 
toujours  du  respect  que  je  lui  devois  autrefois; 
et  je  n'oublie  point  qu'il  ne  m'étoit  permis  de 
paroîlre  devant  lui  qu'en  fléchissant  le  genou. 
Je  serois  au  désespoir  qu'il  lui  arrivât  quelque 
nouveau  malheur.  Ecrivez-lui  donc  d'une  ma- 
nière qui  le  persuade,  et  vous  nous  sauverez 
tous  deux. 

»  C'est  en  vain  que  je  lui  écrirois,  répondit 
François  Ouei  ;  il  faut ,  pour  le  retenir,  une 
autorité  qu'il  respecte  comme  celle  de  Dieu 
même ,  et  il  n'y  a  que  ses  Pères  spirituels  qui 
puissent  régler  ses  démarches  :  je  vais  leur  en 
parler.  » 

Il  vint  effectivement  nous  proposer,  au  père 
Suarès  et  à  moi,  la  peine  de  l'officier,  et  nous 
crûmes  devoir  avertir  le  prince  François,  que, 
dans  l'exercice  de  son  zèle  au  dehors ,  il  devoit 
suivre  aveuglément  les  conseils  et  la  direction 
du  prince  Jean,  son  frère  aîné,  dont  la  pru- 
dence nous  étoit  parfaitement  connue  ;  mais 
avant  que  nos  lettres  pussent  arriver  au  Four- 
dane,  et  même  avant  que  l'officier  partît  de 
Pékin ,  un  événement  changea  la  face  des  cho- 


ses ,  et  contribua  beaucoup  à  la  persécution 
présente.  Le  voici  : 

Lorsque  les  six  princes  partirent  de  Pékin 
pour  leur  exil  dans  les  différentes  provinces, 
il  y  eut  des  défenses  expresses  de  permettre  à 
leurs  domestiques  de  les  y  accompagner  : 
quelques-uns,  cependant,  les  suivirent  de  loin 
afin  de  ne  manquer  à  rien  de  ce  qu'ils  regar- 
doient  comme  leur  devoir.  Un  d'entre  eux, 
encore  infidèle,  nommé  Tong-leou ,  eut  le 
courage  de  se  loger  à  Tsi-nan-fou ,  capitale 
de  la  province  de  Chantong,  qui  étoit  le  lieu 
de  la  prison  de  son  maître  :  il  étoit  veuf,  et  il 
épousa  une  veuve.  Il  arriva  qu'il  y  eut  du  tu- 
multe «à  ses  noces ,  et  que  la  fête  en  fut  trou- 
blée. 

Les  mandarins  en  eurenlbientôtconnoissance, 
et  craignant  que  l'empereur,  qui  a  partout  des 
espions,  n'apprît  par  quelque  autre  voie  que 
le  prince  prisonnier  avoit  été  suivi  de  ses  do- 
mestiques, ils  les  firent  tous  arrêter.  On  inter- 
rogea le  nouveau  marié,  qui  répondit  qu'il  étoit 
esclave  du  prince. 

Les  autres  assurèrent  qu'ils  étoient  domesti- 
ques à  gages,  et  non  sur  le  pied  d'esclaves;  sur 
quoi  ils  furent  mis  en  liberté.  L'un  d'eux,  ap- 
pelé Pierre  Yang,  fils  d'un  lettré  qui  avoit  été 
précepteur  chez  ce  second  prince,  me  vint 
voir  à  son  retour,  et  me  raconta  cet  événe- 
ment. L'esclave  n'en  fut  pas  quitte  à  si  bon 
compte  :  les  mandarins  le  renvoyèrent  enchaîné 
à  Pékin,  et  le  livrèrent  au  tribunal  des  crimes; 
ils  en  donnèrent  en  même  temps  avis  à  l'em- 
pereur, et  telle  fut  la  source  de  tout  le  mal. 

Sa  Majesté  ayant  ordonné  qu'on  fît  des  in- 
formations, le  tribunal  des  crimes  répondit 
que  ces  princes  coupables  avoient  été  remis 
sans  aucun  domestique  au  tribunal  des  troupes, 
pour  être  conduits  aux  termes  de  leur  exil  : 
ceux-ci  rejetèrent  la  faute  sur  l'ancien  général 
du  Fourdane,  qui  étoit  en  place  quand  on  y 
envoya  le  prince  Sourniama  et  sa  famille.  Ils 
apportoient  pour  raison  qu'on  avoit  déterminé 
que  toute  cette  famille  n'auroit  que  cent  trente 
domestiques,  et  que  le  général,  nommé  Ou- 
ly-pou,  n'avoit  point  répondu  par  écrit  au  tri- 
bunal des  troupes,  touchant  ce  nombre  de  do- 
mestiques. Cet  ancien  général  étoit  pour 
lors  à  Pékin,  où  il  exerçoit  une  autre  charge  : 
on  le  cita  pour  répondre  à  l'accusation ,  et 
comme  il  ne  pouvoit  pas  se  rappeler  le  souvenir 
de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  ce  temps-là,  il  lui 
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fallut  interroger  ses  officiers  subalternes  :  il 
dépêcha  courrier  sur  courrier  à  la  forteresse, 
comme  s'il  se  fût  agi  d'une  affaire  de  la  der- 
nière importance.  Ces  courriers,  qui  alloient 
et  venoient  sans  cesse,  mirent  l'alarme  parmi 
les  officiers,  et  leur  firent  prendre  la  résolution 
d'accuser  ces  princes  sur  leur  religion  ,  qu'ils 
regardoient  comme  l'unique  cause  de  tous  ces 
mouvemens,  puisque  toutes  les  autres  affaires 
étoient  finies.  Ils  composèrent  un  mémorial  à 
ce  sujet,  qu'ils  présentèrent  au  général  qui 
commandoit  actuellement  dans  la  forteresse. 
Ce  nouveau  général,  appelé  Chémou-te,  est 
prince  du  sang,  et  par  conséquent  de  la  fa- 
mille des  princes  accusés  :  il  savoit  que  ces 
princes  étoient  chrétiens,  et  il  faisoit  semblant 
de  l'ignorer;  mais  quand  ils  lui  eurent  été  dé- 
férés comme  tels,  il  craignit  de  se  rendre  lui- 
même  coupable,  s'il  ne  se  donnoit  pas  quelque 
mouvement  sur  une  accusation  si  publique. 

Il  s'imagina  que  le  moyen  le  plus  court  pour 
prévenir  tout  sujet  de  reproche  éloit  de  les 
faire  renoncer  à  leur  religion,  chose  à  laquelle 
il  ne  voyoit  nulle  difficulté  ;  il  se  flaltoil  même 
qu'il  n'auroit  qu'à  parler  pour  être  obéi,  et  que 
des  gens  qui,  depuis  trois  ans  accablés  de  toutes 
sortes  de  maux,  voyoient  à  peine  tomber  leurs 
chaînes,  que  leurs  frères  porloient  encore,  se- 
roient  ravis  de  trouver  en  lui  un  protecteur 
qui  pût  mettre  fin  à  leur  misère. 

Mais,  grâces  en  soient  rendues  au  Seigneur, 
il  se  trompa  :  n'ayant  pu  vaincre  la  résistance 
de  ces  fervens  chrétiens,  il  assembla  son  con- 
seil de  guerre,  en  condamna  deux  à  être  déca- 
pités, et  les  autres  à  être  emprisonnés.  Il  en- 
voya ensuite  un  mémorial  à  l'empereur,  par 
lequel  il  le  supplioit  de  ratifier  la  sentence.  Ce 
mémorial  arriva  à  Pékin  le  8  de  janvier  de 
cette  année. 

Pour  vous  instruire  en  détail  des  demandes 
et  des  réponses  qui  furent  faites  dans  l'inter- 
rogatoire, je  ne  puis  mieux  faire  que  de  tra- 
duire la  relation  qu'en  fit  le  prince  Jean  Sou , 
et  qu'il  nous  envoya.  La  simplicité  qui  y  règne 
porte  un  caractère  de  vérité  qui  ne  laisse  pas 
le  moindre  doute.  Ce  prince,  par  esprit  d'hu- 
milité, parle  de  lui-même  en  troisième  per- 
sonne. Yoici  ses  paroles  : 

«11  faut  vous  informer  d'une  affaire  qui  vient 
d'arriver  :  il  n'y  a  personne  ici  qui  ignore  que 
les  mandarins  d'aujourd'hui  couvrent  la  re- 
cherche qu'ils  font  des  chrétiens  ,  du  spécieux 


prétexte  de  connoître  le  nombre  de  nos  do- 
mestiques, comme  si  leurs  prédécesseurs  ,  par 
égard  pour  nous ,  avoient  gardé  le  silence  sur 
cet  article. 

»  Le  15  ,  jour  de  la  onzième  lune  de  la  qua- 
trième année  de  Yong  Tching  (c'est  le  18  dé- 
cembre 1726),  des  députés  en  grand  nombre, 
envoyés  de  tous  les  Niurou  '  ,  vinrent  nous 
déclarer,  de  la  part  du  général,  qu'il  falloit 
changer  de  loi.  Nous  répondîmes  que  la  loi 
chrétienne,  que  nous  professions,  étoit  la  seule 
véritable  ;  qu'elle  ne  pouvoit  être  ni  changée, 
ni  réformée ,  et  qu'absolument  nous  ne  pou- 
vions pas  y  renoncer. 

»  Comme  ils  s'aperçurent  qu'ils  ne  gagne- 
roient  rien  soit  par  leurs  promesses  ,  soit  par 
leurs  menaces,  l'un  d'eux  nous  tira  à  part: 
«  Pourquoi,  nous  dit-il,  êles-vous  si  opiniâtres 
et  si  inflexibles  ?  qui  vous  empêche  de  penser 
dans  l'âme  tout  ce  que  vous  voudrez?  diles 
seulement  de  bouche  que  vous  renoncez,  cela 
nous  suffit. 

— »  Cela  même,  répondîmes-nous,  nous  ne  le 
pouvons  pas:  le  moindre  mensonge  est  opposé 
à  la  loi  de  Dieu  ;  comment  permettroit-il  une 
si  honteuse  dissimulation  ?  » 

»  Le  septième  fils  du  prince  Sourniama,  ap- 
pelé Pierre  Lo,  éloit  présent ,  de  même  que 
son  fils  aîné  Paul.  Ils  n'avoient  reçu  le  baptême 
que  depuis  peu  de  temps,  et  n'éloient  pas 
encore  assez  bien  instruits  des  obligations  du 
christianisme.  Le  premier,  faisant  attention  à 
ce  que  disoit  l'officier ,  crut  pouvoir  suivre 
l'avis  qu'il  proposoit ,  et  il  dit  <c  Je  renonce. 
— Et  vous ,  dit  l'officier,  s'adressant  à  Paul, 
n'imitez-vous  pas  votre  père?»  Paul  sortit  sans 
répondre  ;  el  l'on  écrivit  sur  un  registre  les 
noms  de  ceux  qui  avoient  confessé  Jésus- 
Christ. 

»  Ce  premier  interrogatoire  fini ,  on  nous 
ordonna  de  nous  rendre  chez  le  Cousaïta2,  afin 
qu'il  nous  examinât  lui-même.  Pour  lors  Jean 
Sou  prit  la  parole,  et  dit  :  «  Nous  autres  chré- 
tiens, nous  suivons  une  loi  qui  défend  tout  ce 
qui  est  mal,  et  qui  n'ordonne  rien  que  de  bien. 
Elle  enseigne  la  fidélité  au  roi,  l'obéissance 
aux  parens ,  l'amour  du  prochain  ,  en  un  mot 
tous  les  devoirs,  et  elle  défend  tout  ce  qui  n'est 
pas  conforme  à  la  raison.  Vous  voulez  que 

1  Compagnies  ou  régiments  qui  composent  les  ban- 
nières. Il  y  en  a  de  100  jusqu'à  300  hommes. 

2  Tribun  ou  colonel. 
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nous  renoncions  à  celte  loi ,  diles-nous  le- 
quel de  tous  ces  points  vous  voulez  que  nous 
abandonnions?» 

«Point  tant  de  discours ,  reprit  le  tribun. 
Voulez-vous  renoncer  à  la  loi  du  Seigneur  du 
ciel  ,  ou  ne  le  voulez-vous  pas  ?  »  Nous  ré- 
pondîmes tous  qu'il  ne  nous  éloit  pas  possible 
d'y  renoncer.  Celle  réponse  fut  aussitôt  portée 
au  général  et  aux  grands  officiers. 

»  Le  même  jour  ,  sur  le  soir,  nos  domesti- 
ques eurent  ordre  de  se  rendre  au  corps-de- 
garde:  on  les  interrogea  chacun  en  particulier, 
et  on  leur  demanda  s'ils  étoient  chrétiens. 
Tous  répondirent  qu'ils  faisoient  gloire  de 
l'être  :  deux  d'enlre  eux,  qui  n'éloient  encore 
que  catéchumènes,  confessèrent  Jésus-Christ 
comme  les  autres  ,  et  la  nuit  suivante  ils  fu- 
rent baplisés:  l'un  fut  nommé  Stanislas  et  l'au- 
tre François.  Neuf  autres  de  leurs  compagnons 
reçurent  aussi  le  saint  baptême. 

»  Le  même  jour  ,  qui  étoit  le  quinzième,  et 
pendant  une  nuit  très-obscure  ,  nous  fûmes 
appelés  au  même  corps-de-garde  ,  par  ordre 
du  général  et  des  grands  officiers.  On  nous  de- 
manda comment  nous  avions  connu  la  loi  du 
Seigneur  du  ciel,  à  quelle  inlention  nous  l'a- 
vions embrassée,  et  s'il  y  avoit  parmi  nous  des 
étrangers. 

«Les  princes  Jean  et  François  répondirent 
qu'ils  entendoient  les  caractères  chinois-,  qu'ils 
avoienl  lu  plusieurs  livres  qui  traitoient  de  la 
religion  chrétienne,  et  qu'après  avoir  mûre- 
ment examiné  cette  religion,  ils  avoient  recon- 
nu qu'elle  éloit  la  seule  véritable  ,  et  qu'ils 
l'avoient  embrassée.  «  Nous  adorons  ,  ajoutè- 
rent-ils ,  un  premier  Etre  ,  qui  a  créé  le  ciel, 
la  terre,  les  anges,  les  hommes  et  toutes 
choses,  et  qui  en  est  le  Seigneur  universel.  La 
loi  que  nous  suivons  nous  oblige  d'être  fidè- 
les au  roi ,  d'obéir  à  nos  parens ,  d'observer 
les  cinq  devoirs ,  de  nous  réformer  nous-mê- 
mes ,  d'éviter  toute  sorte  de  mal,  et  de  prati- 
quer toute  sorte  de  bien  pendant  cette  vie, 
afin  de  mériter  dans  l'autre  une  éternelle  féli- 
cité. Telles  sont  nos  vues  et  nos  intentions. 
Nous  prions  pour  l'empereur  et  pour  l'empire, 
et  nous  demandons  à  Dieu  qu'il  nous  donne  la 
force  d'éviler  le  péché,  et  de  pratiquer  la  vertu; 
du  reste  il  n'y  a  parmi  nous  aucun  élranger.» 

«Les  mandarins  nous  ordonnèrent  de  mettre 
notre  déposition  par  écrit  cette  nuit-là  même, 
et  ils  nous  renvoyèrent.  Les  princes  étant  de 


retour  chez  eux,  firent  sentir  à  Pierre  et  à 
Paul  toute  l'énormilé  de  la  faute  qu'ils  avoient 
commise.  «Vous  avez  renoncé  à  Jésus-Christ, 
leur  dirent-ils  ,  vous  avez  apostasie  sa  sainte, 
loi.»  Ces  deux  néophytes  rentrèrent  en  eux- 
mêmes,  et,  sortant  comme  d'un  profond  som- 
meil, ils  comprirent  qu'ils  étoient  beaucoup 
plus  coupables  qu'ils  ne  se  l'étoient  figuré. 
Leur  douleur  fut  si  vive,  que  dès  le  lendemain 
ils  allèrent  se  présenter  à  l'officier  ,  dont  la 
feinte  douceur  les  avoit  séduits.  «Quand  vous 
nous  avez  interrogés,  s'écrièrent-ils,  nous  étions 
chrétiens,  et  nous  le  sommes  encore  :  pour- 
quoi changerions-nous  ?  Nous  ne  changeons 
point,  nous  professons  la  loi  chrétienne.  » 

»  L'officier  ne  voulut  point  les  écouler  ,  et 
les  renvoya  au  tribun.  Ils  y  allèrent,  et  ils  lui 
parlèrent  avec  le  même  courage  et  avec  la  même 
fermeté.  Le  tribun  ajoula  leurs  noms  dans  la 
liste  de  ceux  qui  s'éloientdits  chrétiens,  et 
c'est  ce  qu'ils  souhailoient.  Quelque  temps 
après  nous  allâmes  chez  le  tribun,  pour  lui  lire 
notre  déposition  que  nous  avions  écrite  la  nuit 
précédente;  il  la  rejeta  ,  parce  que  ,  disoit-il, 
elle  éloit  trop  longue.  Ainsi  nous  ne  savons 
pas  en  quels  termes  il  l'aura  rapportée  au  gé- 
néral et  aux  autres  officiers. 

»  On  nous  laissa  en  repos  jusqu'au  second 
de  la  douzième  lune  ,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la 
veille  de  Noël  :  ce  jour-là  le  général  assembla 
chezl  ui  les  mandarins  des  bannières,  et  leur  dit: 
«  J'ai  résolu  d'accuser  à  l'empereur  les  chré- 
tiens de  la  famille  de  Sourniama.  Sourghien 
(c'est  le  nom  tarlare  du  prince  Jean  )  est  le 
chef  de  celle  famille  :  qu'on  l'arrête  ,  et  qu'on 
le  garde  dans  un  lieu  public.»  L'ordre  fut  exé- 
cuté à   l'instant.  Aussitôt  le   prince  François 
i  accourut,  et,  s'adressant  aux  mandarins  qui 
étoient  chargés  d'exécuter  l'ordre  du  général: 
«  L'empereur  est  averti,   lui  dit-il,  que  mon 
dixième  frère  et  moi  sommes  chrétiens  ,  de 
même  que  Sourghien  :  mon  dixième  frère  est 
absent  ;  mais  pourquoi  ne  m'arrêtez-vous  pas 
avec  Sourghien  ?»  François  nomma  le  prince 
Paul  ,  son  dixième  frère  ,  parce  qu'ils   étoient 
convenus  entre  eux,  qu'en  cas  de  persécution, 
le  premier  qu'on  atlaqueroit  sur  le  christia- 
nisme déclareroit  que  l'autre  éloit  aussi  chré- 
tien. «Votre  dixième  frère  est  absent ,  répon- 
dirent  les  mandarins ,  ce  n'est   plus    notre 
affaire:  pour  vous,  attendez;  nous  allons  infor- 
mer le  général  de  ce  que  vous  venez  de  dire.  » 
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Le  général  ayant  appris  ce  nouvel  incident,  fit 
pareillement  arrêter  François. 

)>  Les  dames  et  les  filles  chrétiennes  voyant 
qu'il  s'agissoit  de  prisons,  de  chaînes,  et  peut- 
être  de  la  mort  pour  Jésus-Christ,  voulurent 
avoir  part  au  bonheur  de  souffrir  pour  la  reli- 
gion. Cécile  ,  épouse  du  prince  Jean,  et  cinq 
autres  dames ,  savoir  :  Marie  Ly ,  Catherine 
Nan  ,  Marie  Cou ,  Agnès  Pé  ,  Michelle  Pé, 
étoient  déjà  prêtes  à  partir  pour  aller  se  pré- 
senter aux  mandarins,  lorsque  Thérèse,  veu- 
ve du  prince  Xavier ,  suivie  de  sa  belle-fille, 
courut  pour  se  joindre  à  celte  troupe.  Un  des 
fils  de  Thérèse  ,  nommé  Pierre  Y ,  pria  sa 
mère  de  rester,  lui  faisant  entendre  qu'elle  n'é- 
toit  pas  décemment  vêtue  pour  sortir  ;  qu'il 
étoit  tard;  et  que  si  l'on  atlendoit  davantage, 
toutes  les  autres  dames  voudroient  les  accom- 
pagner ;  et  qu'avant  qu'elles  fussent  prêtes,  il 
seroit  nuit;  que  d'ailleurs  un  trop  grand  nombre 
causeroit  du  tumulte  et  mettroit  de  la  confu- 
sion -,  que  même  on  refuserait  de  les  écouter. 
Thérèse  se  rendit;  et,  se  mettant  à  genoux  de- 
vant Cécile ,  elle  la  pria  de  donner  son  nom 
aux  mandarins  pour  être  inscrit  dans  la  même 
liste.  Plusieurs  autres  dames  envoyèrent  prier 
Cécile  de  la  même  grâce.  Catherine  Sou  vouloit 
suivre  sa  mère;  Cécile  l'en  détourna.  Catherine 
Hou  envoya  un  domestique  à  Cécile  (  pour  la 
prier  de  se  souvenir  d'elle. 

»  Luce  Hoang,  Marie  Lou,  Agnès  Tchao, 
Suzanne  Leou,  et  une  de  leurs  suivantes,  nom- 
mée Ly ,  firent  la  môme  prière  à  Cécile. 

»  Françoise  Vang,  femme  suivante,  vouloit 
accompagner  sa  maîtresse  ;  mais  comme  l'on 
n'avoit  point  encore  parlé  des  domestiques,  elle 
eut  ordre  de  se  tenir  tranquille.  Il  n'y  eut 
donc  que  les  six  dames  que  j'ai  nommées, 
et  qui  avoient  Cécile  à  leur  tête ,  qui  allèrent 
trouver  les  mandarins.  Le  prince  Pierre  les 
conduisit.  Ils  furent  étrangement  surpris  à  la 
vue  de  toutes  ces  dames;  mais  ils  le  furent  bien 
davantage,  quand  ils  apprirent  la  raison  qui  les 
amenoit.  Cécile  leur  déclara  que  ses  cinq  com- 
pagnes, et  presque  toutes  les  autres  dames, 
femmes  et  filles,  qui  n'avoientpu  venir,  étoient 
chrétiennes  ;  qu'elle  priait  qu'on  en  informât 
le  général ,  et  qu'on  écrivît  leurs  noms  dans 
l'accusation  qu'il  devoil  envoyer  à  l'empereur. 
Marie  Ly,  épouse  du  prince  Paul ,  l'une  des 
compagnes  de  Cécile ,  dit  que  dès  le  temps  de 
Cang-hi,  son  époux  aussi  bien  qu'elle  avoient 


embrassé  la  religion  chrétienne,  etquelle  prioit 
que  leurs  noms  fussent  écrits  sur  le  registre.  » 

«  Ces  demandes  embarrassoient  les  manda- 
rins, et  ilsgardoienl  un  profond  silence.  Les 
dames  les  pressèrent  avec  autant  de  force  que 
de  modestie.  «  Si  c'est  un  crime  à  nos  époux, 
dirent-elles,  d'être  chrétiens,  nous  sommes 
aussi  criminelles  qu'eux.  Nous  sommes  prêtes, 
comme  eux ,  à  donner  notre  vie  plutôt  que 
d'abandonner  notre  religion.  »  Les  mandarins 
ayant  enfin  répondu  qu'ils  n'avoient  point  d'or- 
dre d'interroger  les  dames,  et  qu'ils  ne  pou- 
voient  recevoir  leur  déposition,  Cécile  se  mit 
à  genoux,  et  les  conjura,  les  larmes  aux  yeux, 
de  ne  pas  lui  refuser  la  grâce  qu'elle  deman- 
doit.  Alors  ils  promirent  d'en  informer  le  gé- 
néral. En  même  temps  ils  donnèrent  ordre  à 
Pierre  Y  de  faire  une  liste  de  loutes  les  dames 
et  demoiselles  qui  étoient  chrétiennes  ,  et  de 
n'écrire  les  noms  que  de  celles  qui  le  vou- 
droient. Cette  nuit-là  même  Pierre  s'acquitta 
de  sa  commission;  et  le  lendemain  malin  sur  les 
sept  heures ,  il  entra  dans  la  ville,  et  porta  la 
liste  aux  mandarins. 

•  »  Le  général,  à  qui  elle  fut  présentée,  répon- 
dit que  les  femmes  suivroient  le  sort  de  leurs 
maris ,  et  qu'il  ne  falloit  pas  écrire  leurs  noms 
séparément. 

»  Dans  le  même  temps,  le  bruit  se  répandit 
que  les  mandarins  ,  trouvant  le  nombre  des 
chrétiens  trop  grand,  avoient  déclaré  qu'ils  ne 
compteroient  pas  parmi  eux  les  enfans  au-des- 
dessous  de  quinze  ans. 

»  A  cette  nouvelle,  cinq  jeunes  gens,  savoir  : 
Ignace  Cou ,  âgé  de  dix  ans  ;  Philippe  Té,  âgé 
dequalorzeans;  PhilippeMou,  âgédeonzeans; 
Matthieu  Sou  ,  âgé  de  neuf  ans  ;  Thomas  Sou, 
âgé  de  huit  ans,  tous  deux  petits-fils  de  Jean 
Sou,  coururent  au  tribunal,  et  prièrent  les 
mandarins  de  recevoir  leurs  noms ,  et  de  les 
inscrire  dans  la  liste  des  chrétiens.  «Faut-il 
donc  avoir  quinze  ans  ,  disoient-ils ,  afin  de 
pouvoir  mourir  pour  Jésus-Christ?  »  Les  man- 
darins renvoyèrent  ces  jeunes  gens ,  et  ne  pa- 
rurent pas  faire  attention  à  leur  demande.  Mais 
que  durent-ils  penser  d'une  religion  qui  inspi- 
re tant  d'ardeur  et  de  courage? 

«Ignace  Sou ,  qu'une  violente  maladie  a  fait 
tomber  en  démence  ,  répondit  brusquement  à 
l'interrogatoire  ,  qu'il  n'avoit  pas  embrassé  la 
loi  chrétienne.  Jean  Lo,  pour  qui  sa  mère 
ayoit  répondu  qu'il  étoit  chrétien ,  saisi  tout  à 
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coup  de  frayeur  ,  dit  qu'il  ne  vouloil  plus  lê- 
tre  :  la  mère  en  avoit  l'ait  informer  le  manda- 
rin, qui  prononça  qu'il  falloit  s'en  tenir  a  la 
première  réponse.  Mais  ce  jeune  enfant,  élanl 
instruit,  revint  de  sa  première  frayeur,  et 
protesta  que  quand  il  s'agiroil  de  répandre 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  ,  il  éloit 
résolu  de  persévérer  dans  la  loi  chrétienne. 

»  Il  nous  est  venu  plusieurs  doutes  sur  les- 
quels nous  vous  demandons  des  éclaircisse- 
niens.  1°  Nous  avons  plusieurs  enfans  qui  ont 
été  baptisés  :  il  y  en  a  d'autres  qui ,  après  avoir 
reçu  le  baptême  ,  tombent  en  démence  :  pou- 
vons-nous répondre  à  leur  place,  et  dire  qu'ils 
sont  chrétiens?  2°  Le  quatrième  jour  de  la  troi- 
sième lune  de  l'année  dernière,  Tordre  de  l'em- 
pereur nous  ayant  été  signifié  pendant  la  nuit, 
on  nous  appela  chez  le  tribun  ,  où  nous  ap- 
prîmes que  cet  ordre  étoit  terrible.  Comme 
nous  étions  encore  hors  de  la  porte  de  la  ville, 
et  qu'on  ne  nous  avoit.  pas  enchaînés ,  Paul 
Chou  baptisa  Paul  ïou  ,  François  Cou  baptisa 
Gabriel  Lo  ,  flls  de  notre  quatrième  frère. 
Quand  nous  fûmes  entrés  dans  la  ville ,  et 
qu'on  nous  eut  chargés  de  chaînes,  Jean  Sou 
baptisa  trois  personnes;  savoir  ,  Jean  Lou, 
Gabriel  Lou  son  fils ,  et  Pierre  Lo. 

»  Paul  Chou  en  baptisa  cinq  autres,  à  qui  il 
donnalenom  dePaul.  Le  vingl-lroisièmejour  de 
la  septième  lune  de  la  même  année,  notre  qua- 
trième frère,  qu'on  ramenoit  de  l'armée  pour  le 
conduireen  exil,  passa  la  nuit  dans  unehôlellerie 
hors  de  la  ville;  Jean  Sou  l'alla  visiter;  et 
après  l'avoir  instruit  des  vérités  de  la  religion 
les  plus  capitales,  et  l'avoir  exhorté  à  la  con- 
trition de  ses  péchés,  il  lui  conféra  le  baptême 
qu'il  demandoit  avec  un  extrême  empresse- 
ment. Quand  le  temps  nous  le  permet,  nous 
ne  baptisons  personne  qu'après  l'avoir  bien 
instruit  en  détail  de  ce  qu'il  doit  croire  et  pra- 
tiquer. Mais  dans  ce  temps  de  troubles  et  de 
persécution,  ou  à  l'article  de  la  mort,  nous 
croyons  pouvoir  en  user  autrement. 

»  Le  quatrième  jour  de  la  sixième  lune,  qui 
fut  un  jour  de  confusion  et  de  tumulte,  trois 
femmes ,  savoir  :  Tchao ,  Leou  et  Ly ,  arrê- 
tèrent Joseph  Cai  par  ses  habits,  lui  demandant 
instamment  le  baptême,  et  disant  que  bientôt 
il  ne  seroit  plus  temps.  Joseph  les  baptisa  ,  et 
donna  à  l'une  le  nom  d'Agnès,  à  l'autre  celui 
de  Suzanne,  et  à  la  troisième  celui  de  Marie. 
Le  même  jour  Cécile  Tou ,  Marie  Ly  et  Calhe- 
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rine  Nan  en  baptisèrent  six  autres,  tant  fem- 
mes que  filles. 

»  Quelque  temps  après,  Agnès  Tchao  qui 
avoit  été  baptisée  au  milieu  du  tumulte  causé 
par  l'emprisonnement  de  tous  les  chrétiens, 
tomba  malade,  et  pria  Jean  Sou  de  suppléer  à 
ce  qui  pourroit  avoir  été  omis  dans  son  bap- 
tême. Jean  Sou,  après  l'avoir  instruite  plus  à 
loisir ,  et  lui  avoir  fait  faire  un  acte  de  contri- 
tion, la  rebaptisa  sous  condition.  Il  en  a  sou- 
vent usé  de  même  ;  il  demande  s'il  n'a  rien  fait 
en  cela  de  contraire  aux  maximes  de  la  sainte 
loi ,  et  il  vous  prie  de  l'en  instruire.  Michel 
Chou  souhaite  fort  d'avoir  le  livre  qui  contient 
les  explications  des  saints  Évangiles.  Donnez- 
lui  ,  je  vous  prie ,  celle  satisfaction.  » 

Voilà,  mon  révérend  Père,  ce  que  nous 
écrit  le  prince  Jean  :  ces  faits  nous  ont  été 
confirmés  par  des  domestiques  et  des  néophy- 
tes venus  du  Fourdane.  Us  nous  ont  rapporté 
quelques  autres  circonstances,  entre  autres, 
que  le  prince  Jean  s'éloit  fait  admirer  par  son 
égalité  d'esprit ,  par  sa  modestie ,  et  par  la 
force  de  ses  raisonnemens  ;  qu'un  des  manda- 
rins avoit  dit  au  tribun,  qu'il  eût  fait  plus 
sagement  de  se  taire ,  que  d'accuser  des  gens 
qu'on  ne  pouvoit  convaincre  d'aucune  action 
mauvaise,  et  dont  les  réponses  étoient  sans 
réplique  ;  que  ces  mandarins  avoient  été  très- 
embarrassés  lorsque  les  six  dames  vinrent  se 
présenter  pour  faire  inscrire  leurs  noms  dans 
le  registre  ;  mais  qu'ils  avoient  été  interdits  et 
saisis  d'étonnement  lorsqu'ils  virent  ces  cinq 
jeunes  enfans  les  prier  de  leur  accorder  la  même 
grâce,  et  que  l'un  d'eux  leur  demanda  s'il 
étoit  nécessaire  d'avoir  quinze  ans  accomplis 
pour  pouvoir  confesser  Jésus-Christ  et  répan- 
dre son  sang  en  témoignage  de  sa  foi. 

Je  pourrois  vous  traduire  les  autres  lettres 
que  je  reçus  en  même  temps  de  quelques  au- 
tres de  ces  princes  ;  mais  comme  elles  n'ajou- 
tent rien  à  celle  du  prince  Jean,  je  me  contente 
de  vous  rapporter  le  mémorial  présenté  à  l'em- 
pereur de  la  part  du  général  du  Fourdane.  Il 
est  bon  de  vous  faire  observer  que  quand  on 
présente  des  mémoriaux  à  l'empereur,  on 
expose  à  la  tête  du  mémorial  le  sujet  dont  il 
s'agit. 

Mémorial  présenté  à  l'empereur  par  le  général  du  Fourdane, 
pour  faire  mourir  ceux  qui  ont  embrassé  une  fausse  loi. 

»  Nous,  vos  sujets  Ché-moute,  etc.,  après 
avoir  mûrement  examiné  toutes  choses,  nous 
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avons  trouvé  que  Sourghien,  troisième  fils 
de  '  Sounou ,  et  Courlchen,  son  onzième  fils, 
avoient  embrassé  la  loi  du  Seigneur  du  ciel, 
de  même  que  leurs  fils  et  leurs  frères,  aux- 
quels ils  ont  appris  à  mépriser  les  lois ,  à  vivre 
à  leur  gré,  sans  frein  et  sans  nulle  retenue. 
Nous  vos  sujets,  ayant  ordonné  sévèrement  aux 
fils  et  petits-fils  de  Sounou  d'abandonner 
cette  fausse  loi,  Sourghien  et  Courlchen  ont 
répondu  qu'ils  l'avoient  embrassée  depuis 
longtemps,  et  qu'ils  mourroient  plutôt  que  de 
l'abandonner. 

»  Nous  vos  sujets  nous  avons  considéré 
que  les  fils  et  petits-fils  de  Sounou  étant  déjà 
coupables ,  ils  eussent  dû  respecter  les  bien- 
faits de  Votre  Majesté,  et  montrer  leur  recon- 
noissance  par  une  attention  scrupuleuse  à 
observer  les  lois;  mais,  au  contraire,  ils  sont 
enlrés  dans  une  loi  fausse  :  ils  vivent  selon 
leur  caprice,  sans  discrétion  et  sans  règle.  Ils 
ont  péché  grièvement  contre  les  lois.  Ainsi 
Sourghien  et  Courlchen,  qui  ont  protesté  qu'ils 
mourroient  plutôt  que  d'abandonner  la  loi  du 
Seigneur  du  ciel ,  sont  très-dignes  de  haine, 
et  ont  donné  des  preuves  manifestes  de  leur 
opiniâtreté;  ils  ne  méritent  pas  de  vivre. 

»  C'est  pourquoi  nous  jugeons  que  Sourghien 
et  Courlchen  ,  comme  étant  à  la  tôle  de  ceux 
qui  font  profession  de  la  loi  chrétienne,  doi- 
vent être  décapités ,  pour  donner  un  exemple 
qui  retienne  tous  les  autres. 

»  Que  l'autre  fils  de  Sounou  et  ses  petis-fils 
Letay,  Legen,  J.  Jamga,  Loubcquet ,  Oube- 
quel,  Tourtay,  Chourlaz,  etc. ,  qui  ont  em- 
brassé la  loi  chrétienne,  soient  chargés  de 
chaînes,  enfermés  dans  une  prison,  et  étroite- 
ment gardés. 

)>  Pour  ceux  qui  ne  sont  pas  chrétiens, 
qu'ils  servent  en  qualité  de  soldats  dans  les 
bannières,  et  qu'on  les  observe  attentivement. 
S'il  arrive  que  quelques-uns  d'eux  fasse  quel- 
que chose  au  mépris  des  lois,  nous  en  infor- 
merons Voire  Majesté.  » 

Il  est  à  remarquer  que  les  princes  Pierre  et 
Paul,  qui  avoient  cru  pouvoir  dissimuler ,  et 
qui  se  rétractèrent  ensuite ,  sont  compris 
comme  les  autres  dans  celle  accusation  du  gé- 
néral sous  leurs  noms  larlarcs. 

Celte  accusation  arriva  à  Pékin  le  1,")  de  la 

1  II  est  bon  de  se  souvenir  de  ce  qu'on  ;>  déjà  (Ut, 
que  le  grand  nom  du  chef  de  la  famille  de  ces  princes 
est  Sourniama,  cl  que  le  petit  i».ni  est  Sounou, 


douzième  lune,  c'est-à-dire  le  8  de  janvier 
1727,  et  fut  présentée  à  l'empereur.  Le  géné- 
ral n'allribuoit  à  ces  princes  aucun  autre 
crime  que  celui  de  leur  religion.  Il  condamnoit 
cependant  les  uns  à  avoir  la  tète  tranchée  ,  et 
les  autres  à  être  chargés  de  chaînes  et  empri- 
sonnés, ce  qui  est  contraire  aux  lois  de  la 
Chine,  qui  ne  condamnent  qu'à  l'exil  ceux  qui 
professent  une  fausse  loi  -,  mais  cela  même  fait 
voir  que  le  général  étoit  bien  instruit  des  inten- 
tions de  la  cour. 

L'empereur  renvoya  cette  accusation  à  l'as- 
semblée des  princes  du  sang  et  à  tous  les 
grands  des  neuf  tribunaux,  comme  une  affaire 
d'une  très-grande  importance,  afin  de  l'exa- 
miner, et  de  lui  en  faire  leur  rapport.  ïl  est 
certain  que  ,  dès  ce  temps-là,  l'empereur  prit 
la  résolution  d'obliger  ces  princes  à  renoncer  à 
leur  religion.  Les  divers  expédiens,  et  les  dif- 
férons biais  qu'il  employa  pour  y  réussir  font 
assez  voir  que  les  raisons  qu'il  allégua  dans  la 
suite  pour  les  condamner  éloient  de  purs  pré- 
lexles ,  qui  n'ont  trompé  que  ceux  qui  ont  bien 
voulu  être  trompés. 

La  délibération  fut  différée ,  et  la  réponse 
ne  vint  qu'un  peu  tard  ;  car  les  affaires  s'expé- 
dient ici  dans  l'ordre  qu'elles  arrivent,  et  plu- 
sieurs autres  plus  anciennes  dévoient  précéder 
celle  ci.  Pendant  ce  temps-là,  il  arriva  à  Pékin 
un  courrier  avec  un  mémorial  du  général  d'ar- 
mes de  Mougden  ,  ou  aulremen!  Chin-yang, 
capitale  de  la  province  du  Leao-long,  autre- 
fois la  cour  des  Tartares  Mantcheoux.  Ce  gé- 
néral représenloit  à  l'empereur  que  les  soldats 
de  sa  garnison  n'avoient  ni  maisons  dans  la 
ville,  ni  casernes  au  dehors,  et  qu'étant  obli- 
gés de,  demeurer  dans  des  villages  aux  envi- 
rons, ils  éloient  trop  éloignés ,  et  que  le  service 
en  souffroit. 

L'empereur  n'ignoroit  pas  que  ce  nouveau 
général  se  plaignoit  d'une  coutume  aussi  an- 
cienne que  l'établissement  des  Manlcheoux,  et 
qui, étoit  même  fondée  en  raison.  Cependant  il 
éclata  contre  les  anciens  commandans  qui 
n'avoient  pas  donné  cet  avis.  Les  deux  qui 
avoient  précédé  immédiatement  celui-ci,  sont 
encore  à  Pékin  plein  de  vie.  L'un  s'appelles 
Sunjou*,  et  l'autre  Tang-pao-chou ;  en  re- 
monlanl  plus  haut,  on  Irouvoit  Sourniama 
qui  étoit  mort,  et  qui  avoil  en  effet  gouverné 

1  Suniou  est  aujourd'hui  un  des  quatre  ministres 
d'Etat 
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celle  province  pendant  dix  ans  avec  un  ap- 
plaudissement général:  Aucun  deux  n'avoit 
averti  que  les  soldats  manquassent!  de  loge- 
ment ;  on  ne  s'en  prit  néanmoins  qu'à  Sour- 
niama.  L'ordre  de  l'empereur  porloil  qu'on 
confisquai  tous  les  biens  de  Souuou,  cl  qu'ils 
lussent  employés  àbàlir  des  logemens  pour  les 
soldats  de  Mougden  ;  que  les  deux  eomman- 
dans  qui  l'avoient  suivi,  savoir  Sunjou  et 
Tampao-tchou,  lussent  chargés  de  l'exécution, 
et  que  s'ils  ne  trou  voient  pas  dans  la  confis- 
cation l'argent  qui  étoit  nécessaire,  ils  le 
fournissent  du  leur. 

Ces  deux  mandarins  étoienl  trop  intéressés 
dans  celle  affaire,  pour  ne  pas  agir  avec  la 
dernière  rigueur.  Ils  se  firent  accompagner 
des  mandarins  de  la  bannière  rouge ,  qui  est 
celle  de  Sourniama,  et  ils  allèrent  la  nuit  du 
18  de  la  seconde  lune,  c'est-à-dire  le  8  février, 
apposer  les  sceaux  non-seulement  dans  l'hôtel 
de  Sourniama,  mais  encore  dans  tous  les 
hôlels  des  princes  ses  enfans.  Ces  princes 
a  voient  encore  dans  Pékin  des  inlendans  et 
des  domesliqucs,  qui  prenoient  soin  de  leurs 
palais  et  de  leurs  biens.  Plusieurs  furent  ar- 
rêtés, et  n'eurent  pas  le  loisir  de  rien  mettre 
à  couvert  ;  un  seul  trouva  le  moyen  de  s'é- 
chapper, et  d'emporter  dans  un  pannier  les 
vases  d'or  dont  le  régido  se  servoit  aux  céré- 
monies pour  les  ancèlres  défunts.  Comme  il 
fuyoil,  il  fut  arrêté  par  ceux  qui  battent  les 
veilles  5  et  pour  se  retirer  de  leurs  mains,  il 
leur  abandonna  le  pannier,  dont  ils  profitèrent. 

Celle  nuit  fut  une  nuit  de  confusion  ,  de 
désordre  et  de  pillage.  Les  mandarins  ne  pou- 
vant sceller  tant  de  maisons  à  la  fois  dans  dif- 
férens  quartiers  de  la  ville,  soupçonnèrent  les 
domestiques  d'avoir  mis  beaucoup  d'effets  à 
l'écart.  Les  terres  et  les  maisons  ne  pouvoient 
pas  disparoîlre.  Il  étoit  plus  aisé  de  cacher 
l'argent,  les  meubles,  les  bijoux,  les  obliga- 
tions, les  billets  d'argent  prèle  ou  mis  à  pro- 
fit, et  c'est  de  quoi  les  mandarins  vouloient 
s'assurer.  C'est  aussi  ce  qui  donna  lieu  à  la 
cruelle  persécution  qu'on  suscita  au  prince 
Joseph  Ourt-chen,  douzième  filsdeSourniama, 
qui  est  prisonnier  à  Pékin  depuis  trois  ans, 
et  dont  le  courage  et  la  fermeté  dans  la  foi  ne 
le  cèdent  guère  au  courage  et  à  la  fermeté  des 
premiers  martyrs,  comme  vous  le  verrez  dans 
la  suile  de  celle  lettre. 

Ces  visites  et  ces  perquisitions  tumultueuses 


avoicntdéjà  duré  dix  jours,  lorsque  lesrégulos 
et  les  grands  présentèrent  à  l'empereur  leur 
réponse  sur  l'accusation  du  général  Che-moute. 
Ils  confirmoienl  la  sentence  qu'avoit  portée 
ce  général  contré  Sourghien  et  Courtchen, 
ajoutantqu'il  falloil  les  décapiter  au  Fourdanc. 
Pour  ce  qui  est  des  fils ,  des  petis-fils  de 
Sounou,  el  des  antres  qui  ont,  disoienl-ils, 
embrassé  une  fausse  loi,  il  est  difficile  de  leur 
pardonner-  il  faut  les  punir  et  les  livrer  au 
général ,  pour  les  faire  élrangîer  en  automne. 

Le  premier  de  la  troisième  lune,  c'est-à-dire 
le  23  mars,  l'empereur  fil  sur  celle  délibéra- 
tion la  réponse  suivante  : 

((  Celle  délibération  des  réguios  et  des  grands 
s'est  faileavec  peu  de  soin  etd'altention.Gn  s'en 
est  tenu  à  l'accusalion  du  général  Che-moute, 
qui  rapporte  que  Sourghien  et  Courtchen  ont 
répondu  qu'ils  avoient  embrassé  cette  loi  de- 
puis longtemps ,  el  que  quand  il  s'agiroil  de 
perdre  la  vie  ,  ils  ne  l'abandonneront  jamais. 
On  devoifc  me  représenter  qu'il  étoit  à  propos 
d'envoyer  au  Fourdane  un  régulo  et  des  grands, 
pour  les  interroger,  el  que  si  Sourghien  et 
Courlchen,  après  avoir  entendu  mes  ordres, 
continuent  à  dire  qu'ils  mourront  plutôt  que 
de  changer,  il  faut  les  faire  mourir. 

»  Il  est  vrai  que  dans  un  temps  et  dans  des 
circonstances  ordinaires ,  ils  ont  pu  dire  qu'ils 
ne  changeront  pas;  mais  maintenant,  lorsque 
mes  ordres  leur  seront  signifiés,  s'ils  venoient 
à  changer,  ce  seroil  aulre  chose,  et  il  faudroit 
conclure  d'une  autre  manière.  Ils  ont  tous  fait 
des  fautes  qui  mériloient  la  mort,  je  leur  ai 
pardonné;  il  ne  faut  pas  les  faire  mourir  pour 
un  mot  dit  au  hasard,  el  qui  n'esl  peut-être 
l'effet  que  d'un  vain  entêtement. 

»  Qu'on  renvoie  ce  mémorial  pour  délibérer 
une  seconde  fois,  et  qu'on  me  fasse  le  rapport 
de  celte  nouvelle  délibération.  » 

Tel  fut  le  premier  ordrede  l'empereur:  il  fait 
assez  voir  que  le  dessein  éloit  d'obliger  ces  illus- 
tres chrétiens  d'abandonner  leur  religion,  elque 
c'éloit  là  le  seul  crime  qu'on  pût  leur  reprocher. 

Les  réguios  et  les  grands  ayant  reçu  l'ordre 
de  l'empereur,  se  rassemblèrent  de  nouveau, 
non  pas  pour  délibérer,  maïs  pour  se  confor- 
mer entièrement  à  sa  volonté  ,  qui  est  l'unique 
règle  qu'on  ose  suivre.  Ils  prièrent  donc  Sa 
Majesté  de  nommer  elle-même  le  régulo  et  les 
grands  qu'elle  reconnoîtroil  les  plus  capables 
de  cette  commission. 
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L'empereur  nomma  le  princeTomorocongo, 
son  cinquième  frère,  et  un  chef  de  bannière. 
Ils  ne  partirent  de  Pékin  que  le  22  de  la  troi- 
sième lune,  c'est-à-dire  le  13  d'avril,  qui 
éloit  le  saint  jour  de  Pâques.  On  ne  fut  pas 
peu  surpris  de  yoir  que  l'empereur  envoyât 
son  propre  frère  à  des  princes  dégradés,  qu'il 
avoit  mis  au  rang  du  simple  peuple;  mais  il 
n'y  eut  personne  qui  ne  jugeât  que  la  vue  de 
l'empereur  étoit  d'engager  plus  efficacement 
ces  seigneurs  à  abandonner  leur  religion. 

Aussitôt  que  nous  apprîmes  qu'on  persé- 
cutoit    ouvertement    les    princes    chrétiens , 
nous  ne  nous  contentâmes  pas  d'offrir  tous  les 
jours  à  Dieu  nos  vœux  et  nos  sacrifices  pour 
leur  obtenir  les  grâces  nécessaires  dans  une  si 
rude  épreuve;  nous  crûmes  devoir  encore  les 
consoler  et  les  fortifier  par   nos  lettres.  Il  y 
avoit  du  risque  dans  un  tel  commerce  de  let- 
tres', vu  les  circonstances  où  Ton  se  trouvoit; 
mais  c'est  dans  de  pareilles  circonstances  qu'il 
faut  risquer.  Nous  fîmes  donc  partir  un  homme 
de  confiance  ,  à  qui  nous  remimes  des  lettres 
qui  avertissoient  ces  seigneurs  de  la  confisca- 
tion de  leurs  biens,  et  de  l'ordre  donné  au  cin- 
quième frère  de  l'empereur  de  se  transporter 
au  Fourdane  pour  les  examiner.  Nous  le  char- 
geâmes en  même  temps  de  les  prévenir  sur  un 
petit  secours  d'argent  que  nousleurpréparions 
pour  subvenir  à  leurs  nécessités  présentes.  En- 
fin ,  nous   lâchâmes  de  les  satisfaire  en  les 
éclaircissant  sur  les  doutes  qu'ils  nous  a  voient 
proposés  ,  et  nous  leur  donnâmes  les  instruc- 
tions les  plus  conformes  aux  tristes  conjonctu- 
res où  ils  étoient.  Cet  exprès  que  nous  avions 
fait  partir   s'appelle    Pierre    Yang  :  c'est  un 
fervent  chrétien  et  anciennement  attaché  à  ces 
princes  -,   il  fut  très-peu  de  temps  dans  son 
voyage;  il  nous  rapporta  à  son  retour,  que  ces 
illustres  néophytes  avoientreçu  de  si  accablan- 
tes nouvelles   sans  faire  paroître  la  moindre 
émotion  ;  que  la  seule  chose  qu'ils  sembloient 
craindre,  c'éloit  qu'à  leur  occasion  on  ne  nous 
fît  de  la  peine  ;  qu'ils  nous  recommandoient 
instamment  de   nous  souvenir  d'eux  tous  les 
jours  au  saint  sacrifice  de  la  messe ,  et  de  de- 
mander à  Dieu  la  rémission  de  leurs  péchés, 
et  la  force  de  souffrir  constamment  pour  une 
cause  si  juste.  Il  ajouta  qu'il  ayoit  été  rempli 
de  la  plus  douce  consolation  en  voyant  que 
tous  ,  grands  et  petits ,  les  princesses  et  leurs 
filles,  et  môme  jusqu'aux  enfuns  de  sept  à 


huit  ans,  ne  respiroient  que  les  souffrances,  et 
ne  parloient  que  du  bonheur  qu'il  y  a  de  donner 
sa  vie  pour  Jésus-Christ. 

«  Quand  je  leur  parlai,  poursuit-il ,  du  pe- 
tit secours  que  je  devois  leur  apporter  de  votre 
part ,  ils  allèrent  en  avertir  le  princeJean;  car 
il  ne  m'étoit  pas  permis  d'entrer  chez  lui,  de 
peur  de  donner  de  l'ombrage  à  ses  gardes. 
Il  me  fil  répondre  en  ces  termes:  <c  DitesauxPè- 
res  que  s'ils  jugent  qu'il  n'y  ait  rien  à  risquer 
pour  eux  du  côté  de  la  cour  ,  nous  recevrons 
volontiers  leurs  aumônes;  mais  que  s'ils  pré- 
voient qu'il  y  ait  le  moindre  risque  ,  nous  les 
supplions  de  s'en  dispenser.  «C'est-à-dire  qu'ils 
eussent  mieux  aimé  souffrir  la  faim ,  et  être 
réduits  à  la  plus  extrême  misère  ,  que  de  nous 
exposer  le  moins  du  monde  au  ressentiment  de 
l'empereur.  On  avoit  ramassé,  entre  les  Pères 
portugais  et  les  Pères  françois,  la  somme  de 
deux  cents  taels,  qui  valent  environ  mille  francs 
de  notre  monnoie  ;  c'éloit  bien  peu  de  chose 
pour  tant  de  personnes  qui  se  trouvoient  dans 
un  extrême  besoin;  mais  c'éloit  tout  ce  que 
noire  pauvreté  nous  permettoit  de  faire. 

Le  même  Pierre  Yang  fut  le  porteur  de  celte 
modique  somme.  Il  ne  lui  arriva  aucun  acci- 
dentdurant  le  voyage;  mais  à  son  retour,  ayant 
rencontré  les  fourriers  du  cinquième  régulo, 
il  fut  obligé  de  se  cacher  un  jour  entier  pour 
laisser  passer  ce  prince  avec  toute  sa  suite, 
dont  il  n'auroit  pas  manqué  d'être  reconnu. 

Il  arriva  ici  le  6  de  la  troisième  lune  inter- 
calaire ,  c'est-à-dire  le  26  d'avril,  avec  des  let- 
tres qui  faisoient  foi  de  l'exactitude  avec  la- 
quelle il  s'étoit  acquitté  de  sa  commission.  Il 
nous  dit  que  ce  secours  d'argent  avoit  été 
reçu  avec  de  grands  sentimens  de  reconnois- 
sance ,  et  que  le  prince  Jean  l'avoit  fait  remet- 
tre à  celui  qui  garde  la  chapelle  commune, 
afin  de  le  partager  entre  ceux  qui  s'adresse- 
roient  à  lui. 

Telle  étoit  la  situation  de  ces  princes  au 
Fourdane.  Pendant  ce  temps-là,  Sunjou,  mi- 
nistre d'État,  l'un  des  deux  intéressés  à  la 
confiscation  des  biens  de  ces  seigneurs  ,  éloit 
continuellement  occupé  à  questionner  leurs  do- 
mestiques ,  et  à  leur  faire  rendre  compte  des 
sommes  qu'il  prélendoit  que  leurs  maîtres  leur 
avoient  laissées  entre  les  mains. 

Dans  la  visite  qu'il  fit  de  leurs  hôtels,  ayant 
vu  des  chapelles,  des  oratoires,  et  des  images 
de  piété  ;  il  leur  demanda  si  leurs  maîtres 
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étoient  chrétiens,  et  si  eux-mêmes  l'étoient 
aussi.  Quatre  répondirent  qu'ils  étaient  chré- 
tiens. Le  cinquième,  qui  étoit  intidèlc,  cl  qui 
apparlenoil  au  prince  Louis,  avoit  vu  partir 
son  maître  pour  l'exil  sans  recevoir  le  baptê- 
me. Il  répondit  qu'il  n'éloit  pas  chrétien  ,  et 
qu'il  ignoroit  que  son  maître  le  fût.  Louis  en 
effet  n'avoit  reçu  le  baptême  qu'au  lieu  de  son 
exil ,  et  qu'après  l'accusation  que  le  général 
d'armée  fit  à  l'empereur  contre  lui  et  contre 
son  frère  Joseph  ,  compagnon  de  sa  disgrâce, 
sur  ce  qu'ils  avoient  élevé  une  chapelle  dans 
une  ville  de  la  frontière.  La  lettre  que  je  vous 
écrivis  en  l'année  1724  vous  a  appris  comment 
ils  furent  conduits  tous  deux  à  Pékin  ,  et  em- 
prisonnés séparément.  Sunjou  crut  intimider 
ces  quatre  domestiques  chrétiens.  Il  leur  fit  de 
grandes  menaces  sur  ce  qu'ils  avoient  embras- 
sé une  religion  proscrite  ,  et  contre  laquelle 
l'empereur  s'éloit  ouvertement  déclaré.  Mais 
la  conclusion  étoit  toujours  qu'il  lui  falloit  re- 
mettre ce  qu'ils  avoient  retenu  de  l'argent ,  des 
papiers,  et  des  meubles  de  leurs  maîtres.  Les 
chrétiens  répondirent  qu'ils  leur  avoient  remis 
tout  ce  qu'ils  avoient;  qu'au  regard  de  leur  re- 
ligion, ils  la  croyoient  la  seule  véritable.  «Quoi! 
vous  osez  parler  ainsi ,  reprit  Sunjou  ,  je  vais 
vous  livrer  au  tribunal,  et  vous  accusera  l'em- 
pereur: remettez-moi  tout  ce  que  vous  avez 
caché. — Nous  n'avons  rien  caché,  répondirent 
les  chrétiens-,  vous  pouvez  nous  accuser  à  l'em- 
pereur, nous  vous  suivrons  jusqu'à  la  porte  du 
palais ,  pour  y  attendre  la  réponse  de  Sa  Ma- 
jesté. »  Sunjou  les  fit  enchaîner  tous  quatre,  et 
présenta  à  l'empereur  l'accusation  suivante  le 
25  de  la  troisième  lune,  c'est-à-dire  le  16 
d'avril. 

«Nous,  vos  sujets,  nous  avons  visité  les 
maisons  de  Sounou  ,  et  nous  avons  trouvé  que 
ses  fils  Sourghien  ,  Tchourtchen  ,  Courtchen, 
Ourtchenet  ses-petits  fils  Ijamga,  Legen,  etc., 
avoient  embrassé  la  loi  du  Seigneurdu  ciel; 
que  Sourghien  et  Tchourtchen  avoient  orné 
dans  leurs  maisons  des  endroits  particuliers, 
pour  y  placer  l'image  du  Seigneur  du  ciel  et 
pour  l'honorer. 

»  Ayant  interrogé  leurs  domestiques  Yo-se, 
San-pao  ,  Oudanga  ,  Tong-cheling ,  ils  ont 
répondu  que  leurs  maîtres  étoient  chrétiens,  et 
qu'ils  l'étoient  pareillement.  Les  domestiques 
ont  suivi  l'exemple  de  leurs  maîtres;  Sourghien 
et  les  autres,  en  suivant  cette  loi,  ont  agi  incon- 


sidérément ,  et  ont  tenu  une  conduite  tout  à 
fait  insensée.  Mais  puisqu'un  régulo  et  un 
grand  sont  partis  pour  le  Eourdaneafin  de  les 
juger  ,  nous  n'en  dirons  pas  davantage. 

»  Pour  ce  qui  est  d'Ourlchen,qui  est  actuel- 
lement à  Pékin ,  et  de  ces  quatre  domestiques, 
qui  sont  chrétiens,  nous  demandons  à  Votre 
Majesté  un  ordre  pour  les  livrer  au  tribunal 
des  crimes,  afin  qu'ils  y  soient  jugés  dans  la 
dernière  rigueur.  Il  n'y  a  que  les  chàlirnens 
qui  puissent  réduire  ces  esprits  brouillons  et 
indisciplinables  :  nous  attendons  avec  respect 
les  ordres  de  Votre  Majesté.  » 

La  réponse  de  l'empereur  ne  fut  pas  entiè- 
rement conforme  aux  désirs  de  Sunjou.  uVous 
me  demandez  ,  dit  Sa  Majesté,  de  livrer  au 
tribunal  les  domestiques  d'Ourtchen  et  les  au- 
tres fils  de  Sounou,  parce  qu'ils  suivent  la  loi 
du  Seigneur  du  ciel.  En  cela,  les  domestiques 
n'on  fait  que  se  conformer  à  la  conduite  de 
leurs  maîtres.  Que  le  régulo  Ounenguy  * ,  ac- 
compagné des  grands  de  la  même  bannière, 
aillent  interroger  Ourlchen  »  :  s'il  reconnoîtsa 
faute  et  s'il  s'en  repent ,  tout  est  fini  ;  mais  s'il 
ne  veut  pas  changer ,  qu'on  en  délibère  ,  et 
qu'on  me  fasse  le  rapport  de  ce  qu'on  aura  dé- 
terminé. A  l'égard  des  domestiques,  qu'on  les 
mette  en  liberté  ,  je  leur  pardonne.» 

Je  vous  avoue  ,  mon  révérend  Père,  que 
lorsque  nous  apprîmes  cet  ordre  de  l'empereur, 
nous  craignîmes  fort  que  le  prince  Joseph, 
qu'on  n'avoit  pas  eu  le  temps  d'instruire  à  fond 
de  nos  saintes  vérités  ,  et  qui  d'ailleurs  étoit 
affoibli  par  une  longue  et  dure  prison  ,  ne  se 
laissât  surprendre  ou  embarrasser  par  les  artifi- 
ces du  troisième  régulo.  Ce  prince  avoit  ordre 
de  lui  faire  tout  espérer  de  la  cour  ,  pourvu 
qu'il  eût  la  complaisance  de  déférer  aux  vo- 
lontés de  l'empereur ,  en  quittant  la  religion 
qu'il  avoit  eu  l'imprudence  de  suivre.  Tout  ce 
que  nous  pûmes  faire  ,  fut  de  redoubler  nos 
vœux  au  Seigneur ,  et  de  le  prier  d'éclairer  ce 
prince  de  ses  lumières,  et  de  le  fortifier  par  sa 
sainte  grâce. 

Nous  apprîmes  bientôt  que  Dieu  ne  l'avoil 
pas  abandonné  dans  les  fers,  et  qu'il  étoit  des- 
cendu avec  lui  dans  sa  prison.  Il  eut  à  soute- 
nir les  plus  fréquentes  et  les  plus  vives  atta- 
ques. Promesses  ,  menaces ,  reproches  ,  tout 
fut  mis  en  œuvre  ;  mais  il  y  fut  insensible  :  et 

1  Troisième  frère  de  l'empereur. 
8  Le  prince  Joseph. 
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toute  la  réponse  qu'on  put  tirer  de  lui,  c'est  ,  rance  d'ébranler  ces  illustres  néophytes.  Ce- 


qu'il  éloit  chrétien  ,  et  qu'il  continuerait  de 
l'être  jusqu'à  l'effusion  de  tout  son  sang.  C'est 
ce  que  vous  verrez  encore  mieux  par  le  compte 
que  le  régulo  en  rendit  à  l'empereur  le  troi- 
sième de  la  troisième  lune  intercalaire  ,  c'est- 
à-dire  le  23  d'avril. 

«  Nous  ,  vos  sujets  ,  pour  obéir  respectueu- 
sement aux  ordres  de  Votre  Majesté  ,  nous 
sommes  allés  interroger  Ourtchen,  et  nous  lui 
avons  fait  les  questions  suivantes  :  «  On  assure 
que  vous  et  vos  frères  aînés  Sourghien,  Tchour- 
tchen  ,  Courlchen  ,  avez  embrassé  la  loi  chré- 
tienne :  dites-nous  quelle  raison  vous  a  porlés, 
vous  qui  êtes  Mantcheoux,  à  suivre  cette  faus- 
se loi.  » 

»  Ourtchen  a  répondu  :  «  11  est  vrai  que  j'ado- 
re le  Seigneur  du  ciel  de  même  que  je  sers 
l'empereur^  je  ne  puis  changer. — Rebelle,  m'é- 
criai.-je  ,  oses-tu  désobéir  à  l'empereur  ton 
maître;' Ignores-tu  que  c'est  par  son  ordre  et 
de  sa  part  que  je  t'interroge?  tiens  -,  lis-le  cet 
ordre  respectable,  et  fais-y  attention  :  veux-tu 
changer  ,  ou  ne  le  veux-tu  pas? 

»  Ourtchen,  ayant  lu  l'ordre  de  Voire  Ma- 
jesté, s'est  mis  a  genoux,  et  a  dit  :  «  J'offense 
l'empereur  ,  je  dois  mourir  5  mais  je  ne  puis 
changer.  » 

»  Nous,  vos  sujets,  nous  considérons  qu'Ourl- 
chen  étant  Manleheou  ,  a  suivi  une  fausse  re- 
ligion, et  qu'il  lient  la  conduite  d'un  insensé 
et  d'un  rebelle.  Sunjou  l'a  déjà  accusé  à  A'otre 
Majesté.  Elle  a  bien  voulu  ,  par  un  effet  de  sa 
bonté  singulière,  nous  envoyer  vers  lui  pour 
le  faire  rentrer  en  lui-même  ,  et  lui  dire  qu'il 
n'a  qu'à  avouer  sa  faute,  et  en  témoigner  du 
repentir  ,  et  que  tout  est  fini.  Mais  Ourtchen 
est  obstiné  dans  sa  désobéissance  :  son  parti  est 
pris ,  et  il  ne  changera  jamais.  Pendant  que 
nous  l'interrogions,  il  ne  fît  paraître  nulle  crain- 
te ,  et  ne  donna  aucun  signe  de  repentir  :  au 
contraire,  il  avouoitd'un  air  content,  qu'il  avoit 
embrassé  celte  loi  ;  et  il  soutenoit  avec  opiniâ- 
treté qu'il  avoit  eu  raison  de  le  faire,  et  qu'il 
ne  devoil  pas  changer.  Rien  n'est  plus  digne 
de  châtiment.  C'est  pourquoi  nous  jugeons  que 
sur-le-champ  Ourtchen  doit  être  traité  en  re- 
belle ,  et  être  coupé  en  pièces.  C'est  le  moyen 
de  faire  observer  exactement  les  lois.  Nous  at- 
tendons avec  respect  les  ordres  de  Votre  Ma- 
jesté.» 

Il  sembloit  qu'on  devoit  perdre  toute  espé- 


pendant  l'empereur  ne  désespéra  pas  d'y  réus- 
sir, et  il  se  flatta  que  ses  promesses  ou  ses  me- 
naces auraient  enfin  leur  effet.  Voici  l'ordre 
qu'il  donna  le  même  jour. 

«  Que  le  régulo  et  tous  les  chefs  des  banniè- 
res Mantcheoux ,  et  tous  les  présidens  des  tri- 
bunaux aillent  encore  interroger  Ourtchen, 
qu'ils  délibèrent  sur  ses  réponses,  etqu'ils  m'en 
fassent  le  rapport.» 

Aussitôt  que  cet  ordre  fut  porté,  le  troisiè- 
me régulo  fixa  au  5  de  la  même  lune  ,  c'est- 
à-dire  au  25  d'avril ,  le  jour  de  l'assemblée 
générale  qui  devoit  se  tenir  à  Yen-sse-keou, 
lieu  de  la  prison  d'Ourlchen.  On  envoya  des 
billets  dans  les  différens  quartiers  de  la  ville, 
pour  avertir  tous  ceux  qui  dévoient  assister  à 
cette  assemblée  ;  et  par  ce  moyen-là  on  fut 
bientôt  informé  dans  tout  Pékin  ,  du  jour  où 
l'on  devoit  juger  ce  seigneur.  Le  concours  du 
peuple  autour  de  sa  prison  fut  si  grand,  que 
les  gardes  eurent  beaucoup  de  peine  à  écarter 
la  foule.  La  curiosité  y  attirait  les  uns ,  d'au- 
tres y  venoient  par  de  meilleurs  motifs  ;  plu- 
sieurs de  ses  domestiques  y  accoururent  :  l'un 
d'eux,  quoique  infidèle,  ne  doutant  point  que 
son  maître  ne  dût  avoir  la  tête  tranchée  ce 
jour-là  même ,  avoit  préparé  une  natte  et  un 
coussin,  afin  de  recevoir  son  corps.  D'autres, 
qui  eloient  chrétiens  ,  n'avoient  en  vue  que  de 
recueillir  avec  respect  ce  qu'ils  pourraient  s'ap- 
proprier de  ses  reliques. 

Un  si  grand  nombre  de  juges  ne  pouvant  en- 
trer dans  la  prison  du  prince,  ils  établirent 
leur  tribunal  dans  un  temple  d'idoles  ,  qui 
étoit  proche,  et  y  firent  venir  le  prisonnier  char- 
gé de  ses  neuf  chaînes.  On  lui  ordonna  d'abord 
de  se  mettre  à  genoux.  On  lui  fit  coup  sur 
coup  une  infinité  de  questions  ,  auxquelles  on 
l'obligeoit  de  répondre  promptement.  Le  dessein 
éloit  de  l'embarrasser,  et  de  le  forcer  en  quel- 
que sorte  à  se  couper  lui-même  en  ses  répon- 
ses. Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  le  menson- 
ge et  l'iniquité  prévalussent  sur  la  vérité  et 
l'innocence.  Ses  juges  furent  bientôt  convain- 
cus qu'ils  perdoientleur  temps  et  leurs  peines 5 
et  après  environ  une  heure  de  combat,  où  le 
généreux  chrétien  se  soutint  toujours  avec  une 
admirable  fermeté  ,  ils  le  renvoyèrent  dans  sa 
prison. 

Les  juges  rendirent  compte  à  l'empereur  de 
ce  qui  s'étoil  passé  ;  mais  le  peu  de  succès 
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qu'ils  avoient  eu  les  empêcha  sans  doute  de 
présenter  un  mémorial  :  du  moins  il  n'est  pas 
venu  à  ma  connoissance. 

Quand  le  prince  Joseph  fut  de  retour  dans 
sa  prison  ,  il  raconta  une  partie  de  son  inter- 
rogatoire à  Ma-siao-ell,  jeune  domestiquequ'on 
avoit  enfermé  avec  lui  pour  le  servir,  et  qu'on 
a  depuis  mis  en  liberté.  Je  diffère  à  vous  en 
parler,  pour  ne  pas  interrompre  les  actes  au- 
thentiques. 

Cette  seconde  tentative  faite  avec  tant  d'é- 
clat, ayant  si  peu  réussi,  de  même  que  deux 
autres  particulières  et  plus  secrètes  ,  l'empe- 
reur fut  outré  d'une  résistance  à  laquelle  il  ne 
croyoit  pas  devoir  s'attendre  :  situation  dan- 
gereuse dans  un  monarque  peu  accoutumé  aux 
contradictions,  et  qui  a  tout  pouvoir  sur  la  vie 
de  ses  sujets.  Il  dissimula  néanmoins  son 
chagrin-,  et,  faisant  semblant  qu'on  n'avoit  pas 
compris  sa  pensée,  il  prit  un  autre  biais  ,  qui 
pourtant  ne  trompa  personne.  Vous  en  juge- 
rez vous-même  par  l'exposition  que  je  vais 
faire  en  traduisant  fidèlement  ses  paroles. 

Le  treizième  jour  de  la  troisième  lune,  c'est- 
à-dire  le  10  mai  ,  l'empereur  fit  appeler 
Ma-tsi,  premier  ministre  d'Etat,  les  présidens 
des  neuf  tribunaux,  et  les  grands  Manlcheoux 
des  huit  bannières ,  et  leur  dit  :  «  Ourtchen 
se  moque  de  vous ,  et  il  a  raison,  parce  que 
vous  l'avez  mal  interrogé  ,  faute  d'avoir  com- 
pris ma  pensée  :  écoutez  bien  ce  que  je  vais 
vous  dire,  et  retournez  lui  porter  mes  ordres. 

»  Le  Seigneur  du  ciel ,  et  le  ciel,  c'est  une 
même  chose  :  toutes  les  nations  du  monde  ho- 
norent le  ciel  ,  mais  chacune  a  son  rite  parti- 
culier pour  lui  rendre  ses  honneurs.  Le  rite 
des  Tarlares  Mantcheoux  est  le  Tiaochin1.  Il 
n'y  a  personne  qui  le  premier  jour  de  l'an  ne 
brûle  des  odeurs  et  du  papier ,  et  cela  pour 
honorer  le  ciel. 

))  Nous  autres  Mantcheoux,  nous  avons  nos 
rites  particuliers-,  les  Mongous ,  les  Chinois, 
les  Moscovites,  les  Européens,  etc.,  ont  aussi 
chacun  le  sien  qui  lui  est  propre.  Quand  on 
fait  attention  aux  réponses  d'Ourtchen  ,  on 
voit  qu'il  se  fâche,  comme  si  l'on  vouloit  qu'il 
cessât  d'honorer  le  ciel.  Ce  n'est  pas  là  ce  que 
j'ai  prétendu  lui  défendre  :  mais  j'ai  dit  que 
chacun  avoit  sa  manière  de  l'honorer  ,  et  que 
lui  étant  Mantcheou,  il  devoit  suivre  le  rite  des 

1  LeTiaochin  est  une  cérémonie  qui  n'a  rien  de  fixe 
ni  d'arrêté;  chaque  famille  la  fait  à  sa  manière. 
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Mantcheoux.  Or  ,  non-seulement  il  refuse  de 
s'y  conformer  ,  mais  il  l'abandonne  pour  sui- 
vre la  fausse  loi  des  Européens;  c'est  un  ren- 
versement total  de  conduite. 

»  Ourtchen  ayant  donc  abandonné  le  rite  de 
ses  ancêtres,  et  soutenant,  contre  toute  raison, 
que  celui  d'Europe,  qu'il  a  embrassé,  est  le 
seul  véritable  ,  imite  la  conduite  insensée  de 
son  père  ,  qui  abandonna  son  véritable  maître 
pour  entrer  dans  la  faction  d'Akina  et  de  Se- 
sse-ke.  Voici  sans  doute  quel  est  le  raisonne- 
ment d'Ourtchen  :  C'est  fait  de  moi ,  je  dois 
mourir  ;  si ,  en  ni'atlachant  opiniâtrement  à  la 
loi  du  Seigneur  du  ciel  ,  l'empereur  me  con- 
damne à  la  mort  ,  je  rendrai  sa  personne 
odieuse,  et  il  aura  la  mauvaise  réputation  de 
rn'avoir  fait  mourir  parce  que  j'honore  le 
Seigneur  du  ciel.  Son  père  et  lui  ont  commis 
des  fautes  énormes  ,  qui  méritoient  la  mort  : 
vous  autres  grands,  vous  me  présentâtes  un 
mémorial  par  lequel  vous  me  suppliiez  de  les 
traiter  en  rebelles  ;  je  n'ai  pas  encore  répondu 
à  ce  mémorial.  Si  je  voulois  le  faire  mourir, 
ce  seroit  pour  les  crimes  de  rébellion,  dont  son 
père  et  lui  sont  coupables  ,  et  non  pas  parce 
qu'il  honore  le  Seigneur  du  ciel.  Vous  savez 
que  les  grands  m'ayanl  présenté  une  requête 
contre  les  quatre  domestiques  qui  s'étoient 
faits  chrétiens,  afin  qu'on  les  jugeât  sévère- 
ment, je  répondis  que  c'étoit  une  canaille  igno- 
rante, et  qu'il  falloit  leur  pardonner.  Je  n'igno- 
re pas  que  plusieurs  autres  font  aussi  profes- 
sion de  celle  loi;  mais  il  n'y  a  nul  inconvénient 
par  rapport  à  l'empire  ;  car  s'il  y  en  avoit 
réellement,  est-ce  que  l'empereur  mon  père 
eût  souffert  les  Européens  à  la  cour  ?  et  moi- 
même  ne  l'aurois-je  pas  défendu  dès  le  com- 
mencement de  mon  règne'?  Mais  parce 
qu'Ourlchen  ,  qui  est  Mantcheou  ,  et  qui  étoit 
ci-devant  du  sang  royal ,  a  préféré  la  loi  chré- 
tienne aux  rites  de  ses  ancêtres ,  il  a  non-seu- 
lement violé  les  lois  de  l'empire  ,  il  a  encore 
offensé  le  ciel  même  ,  et  c'est  pourquoi  j'avois 
ordonné  qu'il  abandonnât  cette  loi.» 

Au  sortir  de  cette  audience,  les  grands  mi- 
rent par  écrit  les  paroles  de  l'empereur,  et  avec 
ces  nouvelles  armes  ils  allèrent  pour  la  troisiè- 

1  Quand  l'empereur  parle  en  particulier,  et  non  pas 
par  la  voie  du  tribunal  des  rites,  il  dit  toujours  qu'il 
n'a  pas  proscrit  la  loi  de  l'Europe,  mais  qu'il  a  seule- 
ment défendu  que  les  Européens  demeurassent  dans 
les  provinces. 


4.30 


iVIFSSÏONS  DE  LA  CHINE. 


me  fois  attaquer  le  généreux  néophyte.  Ils  re- 
doublèrent leurs  efforts;  ils  lui  répétèrent  tout 
ce  que  l'empereur  leur  avoit  dit ,  et  ils  y  ajou- 
tèrent d'eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  crurent  de 
plus  convaincant  et  de  plus  capable  de  le  ga- 
gner ;  ils  le  flattèrent,  ils  lui  firent  les  plus 
belles  promesses;  ils  en  vinrent  aux  reproches, 
aux  menaces ,  aux  invectives.  Tous  ces  efforts 
furent  inutiles  ;  Joseph  fut  inébranlable  ,  et 
finissoit  toujours  par  dire ,  je  ne  puis  changer. 
Les  juges  se  retirèrent  interdits  et  confus:  pour 
se  disculper  eux-mêmes  ,  et  pour  faire  voir  a 
l'empereur  qu'ils  ne  s'éloient  pas  écartés  de  ses 
vues  ,  ils  mirent  par  écrit  et  leurs  interroga- 
tions ,  et  quelques-unes  des  réponses  d'Our- 
tchen  ,  qu'ils  présentèrent  à  Sa  Majesté. 
Quoiqu'on  répète  dans  cet  écrit  plusieurs  cho- 
ses que  j'ai  déjà  dites,  je  ne  laisserai  pas  de  le 
rapporter  tout  entier,  parce  que  c'est  un  acte 
authentique  qui  ne  doil  pas  s'omettre.  Le  voici 
fidèlement  traduit  du  tartare. 

«Nous,  yos  sujets  ,  nous  nous  sommes  trans- 
portés dans  la  prison  d'Ourlchen  ,  et  nous  lui 
avons  dit  :  «  Le  Seigneur  du  ciel  et  le  ciel,  c'est 
la  même  chose  ;  il  n'y  a  point  de  nation  sur  la 
terre  qui  n'honore  le  ciel;  les  Manlcheoux  ont 
dans  leur  maison  le  Tiaochin  pour  l'honorer. 
Yous  qui  êtes  Mantcheou  ,  vous  suivez  la  loi 
des  Européens;  et  vous  vous  êtes  senti  porté 
à  l'embrasser ,  dites-vous ,  à  cause  des  dix 
commandemens  qu'elle  propose  ,  et  qui  sont 
autant  d'articles  de  celte  loi.  Apprenez-nous 
ce  qu'ils  prescrivent.  » 

»  Ourtchen  a  répondu  :  «  Le  premier  nous 
ordonne  d'honorer  et  d'aimer  le  Seigneur  du  ciel 
sur  toutes  choses  ;  le  second  défend  de  jurer 
par  le  nom  du  Seigneur  du  ciel  ;  le  troisième 
veut  qu'on  sanctifie  les  jours  de  fêtes  ,  en  réci- 
tant des  prières  ,  et  en  faisant  les  'cérémonies 
pour  honorer  le  Seigneur  du  ciel  ;  le  quatriè- 
me commande  d'honorer  le  roi  ,  les  pères  et 
mères  ,  les  anciens ,  les  grands  ,  et  tous  ceux 
qui  ont  autorité  sur  nous  ;  le  cinquième  défend 
l'homicide  ,  et  même  la  pensée  de  nuire  aux 
autres  ;  le  sixième  oblige  à  être  chaste  et  mo- 
deste ,  et  défend  jusqu'aux  pensées  et  aux 
affections  contraires  à  la  pureté  ;  le  septième 
défend  de  ravir  le  bien  d'autrui,  et  la  pensée 
même  de  l'usurper  injustement;  le  huitième 
défend  le  mensonge,  la  médisance  et  les  inju- 
res ;  le  neuvième  et  le  dixième  défendent  de 
désirer  la  femme  d'autrui.  Tels  sont  les  articles 


de  la  loi  à  laquelle  j'obéis.  Je  ne  puis  chan- 
ger. » 

»  Nous  avons  dit  :  «  Ces  dix  commandemens 
se  trouvent  dans  tous  nos  livres ,  et  il  n'est 
personne  qui  ne  les  observe ,  ou  si  quelqu'un 
les  transgresse ,  on  le  punit  de  la  manière  que 
la  loi  le  prescrit.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  Eu- 
ropéens qui  les  mettent  en  pratique.  Mais  com- 
ment pouvez-vous  dire  que  cette  loi  comman- 
de d'honorer  le  roi ,  les  pères  et  mères,  etc., 
tandis  que  vous  abandonnez  les  rites  du  Tiao- 
chin de  vos  ancêtres  ?  Est-ce  ainsi  que  vous 
leur  obéissez?  Et  n'est-il  pas  vrai  de  dire  que 
vous  violez  cet  article  de  votre  loi  ?  Vous  êtes 
Mantcheou  ,  vous  avez  été  du  sang  royal ,  et 
malgré  cela  vous  renoncez  aux  coutumes  de 
vos  pères,  pour  suivre  une  loi  étrangère  :  n'est- 
ce  pas  imiter  la  conduite  insensée  de  votre 
père,  qui,  abandonnant  son  véritable  maître, 
s'attacha  à  la  faction  d'Akina  et  de  Se-sse-ke? 
Qu'a-t-il  gagné?  Ses  os,  réduits  en  cendres,  ont 
été  jetés  au  vent.  Quoi  !  vous  manquez  de  fi- 
délité à  votre  légitime  maître ,  vous  désobéis- 
sez à  vos  parens ,  vous  péchez  contre  le  ciel, 
et  vous  dites  que  vous  l'honorez  ?  » 

)>  Ourtchen  a  répondu  que  la  loi  chrétienne 
lui  apprenoit  que  le  Seigneur  du  ciel  descendit 
sur  la  terre  il  y  a  plus  de  dix-sept  cents  ans,  et 
qu'il  enseigna  lui-même  le  culte  dont  il  doit 
être  honoré;  que  quand  une  fois  on  a  suivi 
cette  loi,  on  ne  la  doit  plus  abandonner,  et  que 
quiconque  l'abandonne  se  révolte  contre  le 
ciel  ;  que  celte  loi  ne  permet  pas  de  pratiquer 
le  rite  du  Tiaochin  ,  et  qu'ainsi  il  ne  peut  pas 
changer. 

»  De  plus,  il  a  dit  que  la  loi  d'Europe  règle 
parfaitement  l'esprit  et  le  cœur,  qu'elle  pres- 
crit des  abstinences  convenables ,  qu'elle  ré- 
prouve les  fautes  les  plus  intérieures  et  jus- 
qu'à la  pensée  du  mal ,  et  que  toute  autre  loi 
n'est  pas  véritable. 

»  Nous  l'avons  pressé  encore  davantage,  et 
nousluiavonsdit:  «  La  loi  d'Europe  n'est  suivie 
que  des  Européens ,  et  vous  prétendez  que  qui- 
conque l'abandonne  se  révolte  contre  le  ciel? 
Quoi  !  l'empereur  notre  maître  n'est-il  pas 
maître  et  seigneur  par  l'ordre  du  ciel ,  et  vous 
refusez  de  lui  obéir  ?  Pouvez-vous  disconvenir 
que  vous  soyez  un  rebelle ,  et  que  vous  n'of- 
fensiez le  ciel?  Répondez  nettement.  » 

»  Ourtchen  a  paru  embarrassé,  et,  ne  sachant 
que  répondre ,  il  a  frappé  la  terre  du  front. 
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et  a  dit  :  «  Je  ne  puis  soutenir  le  reproche 
qu'on  me  fait ,  de  ne  pas  obéir  a  l'empereur^ 
il  est  vrai  pourtant  que  je  ne  puis  changer.  » 

»  Nous  lui  avons  fait  de  nouvelles  instan- 
ces: (c  Vous  assurez,  lui  avons-nous  dit,  que  la 
loi  d'Europe  règle  l'esprit  et  le  cœur.  Est-ce 
que  dans  les  livres  de  nos  anciens  sages  on 
n'apprend  pas  à  régler  l'un  et  l'autre  ?  Ne 
trouve-t-on  pas  à  chaque  page  de  ces  livres 
les  maximes  suivantes  :  Ne  vous  trompez  pas 
vous-même  ,  ayez  l'esprit  droit,  rectifiez  vo- 
tre cœur,  et  tant  d'autres  semblables?  Qu'a- 
vez-vous  à  répondre  ?  Vous  dites  encore  que 
le  Seigneur  du  ciel  est  descendu  du  ciel  en 
terre.  Est-ce  qu'il  a  un  corps,  est-ce  que  vous 
l'avez  vu  ?  Tous  ajoutez  qu'il  y  a  plus  de 
dix-sept  cents  ans  qu'il  a  pris  naissance  parmi 
les  hommes  pour  leur  salut  ;  mais  bien  avant 
ce  temps-là,  sous  le  règne  de  Yao  et  de  Chun, 
la  loi  d'Europe  n'existoit  pas ,  et  cependant  le 
culte  du  ciel  subsistoil  ;  le  nierez-vous?  vous 
seriez  le  seul.  Que  prétendez-vous  donc  lors- 
que vous  vous  attachez  avec  tant  d'opiniâtreté 
à  la  loi  des  Européens?  Voudriez-vous  dire 
que  la  doctrine  de  nos  anciens  sages  est  faus- 
se ,  et  que  celle  d'Europe  est  la  seule  véri- 
table ?  » 

»A  tout  cela  Ourtchen  a  fait  des  réponses 
peu  intelligibles ,  et  qui  marquoient  l'embar- 
ras où  il  se  trouvoit.  Il  nous  a  parlé  d'une 
loi  ancienne  et  nouvelle  ;  il  nous  a  dit  qu'il 
n'éloil  pas  nécessaire  de  voir  pour  croire  des 
vérités  ,  telles  que  la  descente  du  Seigneur  du 
ciel  en  terre  ;  et  après  beaucoup  de  paroles 
auxquelles  on  ne  comprenoit  rien  ,  il  a  per- 
sisté à  dire  qu'il  ne  pouvoit  pas  changer. 

»  Fatigués  de  tant  de  discours  peu  sensés, 
nous  lui  avons  dit  :  «  Jeune  homme,  non  con- 
tent du  crime  de  rébellion  dont  vous  vous  êtes 
rendu  coupable,  vous  avez  encore  suivi  une 
fausse  loi  que  vous  ne  voulez  pas  abandonner. 
Cela  seul  mérileroit  qu'on  vous  fît  mourir  à 
l'heure  même-,  mais  notre  incomparable  maî- 
tre ,  par  une  bonté  singulière  -,  suspend  les  ef- 
fets de  sa  justice.  Il  a  envoyé  des  grands  pour 
yous  instruire ,  pour  vous  faire  rentrer  en 
vous-même ,  et  vous  dire  que  si  vous  voulez 
vous  corriger  en  quittant  votre  fausse  loi ,  et 
reprenant  les  pratiques  des  Manlcheoux  tou- 
chant le  culte  du  ciel,  tout  est  fini  ;  mais  que 
si  au  contraire  vous  persistez  dans  votre  opi- 
niâtreté ,  c'est  à  l'ordre  de  l'empereur  même 


que  vous  résistez  :  prenez  votre  parti  et  ré- 
pondez. » 

»  Ourtchen  frappant  la  terre  du  front ,  a  ré- 
pondu :  «  Les  bienfaits  de  l'empereur  mon  maî- 
tre sont  très-grands ,  son  amour  pour  moi  est 
parvenu  à  son  comble,  je  ne  puis  soutenir  le 
reproche  que  vous  me  faites  de  ne  lui  pas 
obéir.  «  Quoi  !  lui  avons-nous  répliqué,  n'êles- 
vous  pas  entré,  vous  et  votre  père ,  dans  la  fac- 
tion d'Akina  et  de  Se-sse-ke  ?  N'avez-vous  pas 
commis  des  crimes  de  toutes  les  sortes?  Com- 
bien de  fois  n'avez-vous  pas  mérité  la  mort? 
Le  mémorial  que  les  grands  ont  présenté  à 
l'empereur ,  pour  faire  mourir  selon  les  lois 
votre  père  el  ses  enfans ,  subsiste  encore,  il 
est  devant  l'empereur 5  il  n'a  qu'à  y  répon- 
dre, et  votre  mort  est  certaine.  Pour  nous  qui 
sommes  témoins  de  votre  opiniâtreté  à  ne  pas 
quitter  celte  fausse  loi,  il  nous  est  clair  que 
vous  raisonnez  ainsi  :  J'ai  mérité  la  mort;  si 
maintenant  l'on  me  fait  mourir  parce  que  j'ai 
embrassé  la  loi  chrétienne  et  que  j'honore  le 
ciel,  à  la  bonne  heure,  qu'on  le  fasse.  » 

»  Nous  avons  eu  beau  presser  Ourtchen, 
comme  il  paroît  par  le  compte  que  nous  en  ren- 
dons à  Votre  Majesté,  il  n'a  pas  été  possible  de 
vaincre  son  opiniâtreté  5  ses  réponses  ont  tou- 
jours été  les  mêmes  :  «  La  loi  que  j'ai  embras- 
sée, je  ne  la  puis  quitier  qu'avec  la  vie ,  je  ne 
la  changerai  jamais  ;  si  l'on  me  fait  mourir  pour 
cette  cause,  je  mourrai  avec  joie.  » 

»  Tout  bien  considéré ,  Ourtchen  et  son 
père  s'étant  attachés  à  la  faction  d'Akina  el  de 
Se-sse-ke,  ont  fait  des  crimes  de  toutes  les 
sortes,  pour  lesquels  les  os  de  Sounou  ont  été 
dispersés.  Les  grands,  après  avoir  délibéré,  ont 
supplié  Votre  Majesté  de  le  condamner  à  la 
mort  lui  et  ses  enfans.  Ourtchen  ayant  em- 
brassé une  fausse  loi ,  Votre  Majesté  lui  a 
donné  plusieurs  ordres  consécutifs,  et  lui  a  fait 
dire  qu'étant  Manlcheou  et  ayant  même  été 
du  sang  royal,  il  devoit  suivre  les  coutumes 
de  sa  nation  dans  le  culte  qu'elle  rend  au  ciel. 
Ourtchen  n'eût-il  pas  dû  porter  dans  le  cœur, 
élever  respectueusement  sur  sa  tête  les  bien- 
faits de  Votre  Majesté,  el  changer  à  l'instant? 
Mais  au  lieu  d'obéir  à  des  ordres  si  respecta- 
bles, il  s'est  entêté  de  folles  idées,  et  a  répondu 
constamment  que,  puisqu'il  avoil  embrassé  la 
religion  chrétienne,  il  ne  la  quilleroil  pas. 

»  Les  réponses  d'Ourlchen  prouvent  évi- 
demment qu'il  a  pris  son  parti ,  et  qu'il  rai- 
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sonne  de  celle  manière  :  Je  ne  puis  éviter  la 
mort  que  méritent  mes  crimes  et  ceux  de  mon 
père  ;  selon  les  lois  de  l'empire,  on  ne  peut  les 
pardonner.  Si  maintenant  l'on  me  fait  mourir 
parce  que  je  fais  profession  de  la  loi  chrétienne 
et  que  j'honore  le  Seigneur  du  ciel,  à  la  bonne 
heure,  je  mourrai  content.  C'est  ce  qui  n'a  pas 
échappé  aux  lumières  et  à  la  pénétration  de 
Votre  Majesté.  Si  donc  on  le  faisoit  mourir 
parce  qu'il  a  suivi  une  fausse  loi ,  on  ne  feroil 
que  ce  qu'il  souhaite.  11  est  plus  à  propos, 
conformément  à  la  délibération  des  grands  pré- 
sentée à  Votre  Majesté,  de  le  traiter  en  rebelle, 
et  de  l'exécuter  à  mort  sans  aucun  délai.  C'est 
pour  cela  que  nous  offrons  avec  respect  ce 
mémorial  à  Votre  Majesté.  » 

Il  est  aisé  de  voir  que  les  grands,  en  mettant 
par  écrit  cette  disposition  ,  n'ont  rien  compris 
à  plusieurs  réponses  du  prince  Joseph,  surtout 
à  celles  qui  regardent  l'ancienne  et  la  nouvelle 
loi  et  l'incarnation  du  Verbe.  Ces  vérités  sont 
expliquées  dans  plusieurs  livres  que  ce  sei- 
gneur avoit  lus,  et  qu'il  avoit  même  appris  par 
cœur. 

Les  juges  furent  quelque  temps  sans  faire 
leur  rapport,  du  moins  l'empereur  ne  parla  de 
celle  affaire  que  le  21  de  mai;  c'étoit  !e  jour 
auquel  il  faisoit  la  cérémonie  lartare  du  Tiao- 
chin.  A  celle  occasion,  il  dil  aux  régulos  et  aux 
grands  Mantchcoux ,  que  les  fils  de  Sounou 
éloicnl  des  rebelles-,  que  c'étoiènt  des  esprits 
brouillons  el  désobéissans ,  et  qu'on  ne  devoit 
pas  les  laisser  vivre. 

Quelque  temps  après,  le  gouverneur  généra) 
de  Pékin  se  transporta  dans  la  prison  de  Jo- 
seph, suivi  de  maçons,  de  charpentiers  et  d'au- 
tres ouvriers.  Il  examina  attentivement  le  lo- 
gement et  la  cour  ,  et  dit  au  prince  :  «  Ago', 
ce  lieu-ci  est  trop  vaste  pour  vous ,  il  vous 
faut  un  lieu  plus  étroit  et  plus  propre  à  vous 
maintenir  dans  le  recueillement,  pour  avoir 
moins  de  distraction  dans  vos  prières. — Cela  est 
vrai,  répondit  Joseph,  le  plus  petit  espace  me 
suffit. — Quel  àgeavez-vouspdit  le  gouverneur. 
— J'ai  trente-trois  ans,  dit  Joseph. — Quefait  ici 
ce  valet?  reprit  le  gouverneur.  Il  faut  qu'il 
sorte.  »  Joseph  répondit  :  «  On  le  fit  entrer  avec 
moi ,  pour  rn 'aider  de  temps  en  temps  à  sou- 
lever mes  chaînes;  je  n'en  ai  pas  besoin  :  d'ail- 
leurs il  n'a  point  fait  de  faute  qui  mérite  la 

1  Tous  les  fils  de  l'empereur  et  des  princes  s'appel- 
lent Ago. 


prison. —  Je  le  ferai  sortir,  dil  le  gouverneur, 
mais  auparavant  il  faut  vous  construire  un  petit 
ermitage.  » 

Au  même  instant,  il  fit  approcher  ses  ou- 
vriers ;  la  prison  consistoit  en  trois  petites 
chambres  de  plain-pied.  Il  en  prit  une  qu'il 
partagea  en  deux,  ne  laissant  qu'un  espace  de 
six  pieds  en  large  sur  dix  de  profondeur;  on 
pratiqua  une  petite  porte  sur  le  devant ,  et  à 
côté  une  fenêtre.  Devant  la  porte,  à  la  dislance 
de  cinq  pieds,  il  fil  élever  un  mur  aussi  haut 
que  le  loil,  où  l'on  plaça  un  tour  pour  faire 
passer  la  nourriture,  puis  il  fit  sortir  le  domes- 
tique avant  que  la  clôture  fût  entièrement 
achevée. 

Ce  domestique,  âgé  de  dix-huit  ans,  nommé 
Masia-oell ,  avoit  été  baptisé  le  jour  de  la 
commémoration  de  saint  Paul,  dont  il  porle  le 
nom  .  et  c'esl  pourquoi  je  l'appellerai  dans  la 
suite  Paul  Ma.  Il  vint  me  voir  le  16  de  juin  et 
me  raconta  ce  que  je  viens  de  dire.  Je  lui  fis 
plusieurs  questions,  auxquelles  il  me  répondit 
avec  beaucoup  d'ingénuité,  ainsi  que  vous  le 
verrez  par  le  précis  que  je  vais  en  îaire. 

(c  J'ai  été  enfermé,  me  dit-il,  avec  le  prince 
Joseph  deux  ans  et  quarante-un  jours.  On  m'a- 
voit  promis  de  ne  me  retenir  que  deux  mois 
dans  la  prison  ,  el  qu'au  bout  de  ce  temps-là 
un  autre  prendroil  ma  place.  Ce  terme  étant 
expiré,  et  voyant  qu'on  ne  pensoit  pas  à  moi, 
l'ennui  me  prit  de  telle  sorte,  que  j'en  pensai 
mourir.  Mon  maître  en  éloit  affligé  lui-même, 
et  imagi.noit  toutes  sortes  de  moyens  de  me 
consoler.  11  atlribuoit  mon  chagrin  au  mal- 
heur que  j'avois  de  n'être  pas  chrétien -,  il 
m'inslruisoil  chaque  jour  ;  j'appris  les  prières, 
el  je  me  trouvai  peu  après  dans  une  situation 
tranquille  ;  la  prison  ne  m'éloil  plus  ù  charge  j 
la  pensée  même  ne  me  venoit  pas  d'en  sortir. 
Voici  l'ordre  du  jour  que  mon  maître  s'é- 
loit  prescrit,  et  qu'il  observoit  exactement.  Il 
se  levoil  de  grand  malin  et  récitoit  le  gros  livre 
de  prières  qu'il  sait  par  cœur.  11  avoit  trois 
livres  qui  traitent  de  la  religion ,  il  les  lisoit 
chaque  jour  pendant  quelque  temps,  il  les  sait 
de  même  par  cœur. 

«  Après  le  dîner,  il  s'occupoità  des  exercices 
corporels ,  et  creusoit  la  terre  dans  la  cour. 
Quand  un  trou  éloit  achevé  ,  il  en  faisoit  un 
autre  pour  combler  le  premier.  Je  l'aidois  à 
un  ouvrage  si  inutile  ;  nous  n'avions  point 
d'outils  de  fer  ;  nous  nous  servions  du  bois  le 
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plus  dur,  qu'on   nous  donnoil  pour  brûler. 

»  Le  catig  ou  l*e$trade  de  maçonnerie  sur 
laquelle  nous  couchions  étoit  endommagée, 
et  au-dessous  l'on  ne  pouvoit  brûler  que  du 
charbon  de  pierre,  dont  la  vapeur  causoit  à 
mon  maître  des  étourdissemens  ;  ainsi  nous 
passions  l'hiver  sans  feu.  Il  s'avisa  de  faire  de 
petits  fourneaux  de  la  terre  qu'il  avoit  tirée  de 
la  cour  et  de  l'eau  qu'on  nous  fournissoil, 
afin  de  pouvoir  allumer  dans  la  cour  du  char- 
bon de  pierre.  J'avois  beau  lui  dire  que  je  sa- 
vois  par  expérience  qu'on  ne  pouvoit  allumer 
que  du  charbon  de  bois  dans  de  pareils  four- 
neaux. «  Fais  toujours,  me  disoit-il ,  et  ne  te 
mets  pas  en  peine  du  reste.  »  Il  arriva  en  effet 
que  le  charbon  de  pierre  s'y  alluma  aisément; 
c'est  ce  que  jusque-là  je  n'avois  jamais  vu. 

»  Quand  l'heure  destinée  au  travail  étoit  ve- 
nue, il  jetoit  sur  ses  épaules  les  chaînes  qu'il 
avoit  aux  bras  et  au  cou,  et  il  traînoil  celles 
qu'il  avoit  aux  pieds.  Il  ne  m'a  jamais  dit  de 
l'aider  à  les  supporter,  si  ce  n'est  quand  il 
vouloit  changer  d  habit.  Un  jour  qu'un  an- 
neau d'une  de  ses  chaînes  s'éloit  rompu,  il  en 
fit  avertir  les  gardes  afin  qu'on  y  remédiât. 
Après  le  souper  il  récitoit  toutes  les  prières  du 
soir.  Pour  ce  qui  est  des  jours  d'abstinence,  il 
n'éloit  pas  nécessaire  de  l'en  avertir-,  depuis 
qu'il  a  été  arrêîé  au  Fourdane ,  il  n'a  jamais 
fait  gras  .  dans  la-crainte  où  il  étoit  de  ne  pas 
garder  les  jours  d'abstinence,  faute  de  les  con- 
noîîre.  Il  n'y  avoit  que  moi  qui  mangeois  de 
la  viande.  Pour  lui,  il  disoil  qu'il  étoit  un 
grand  pécheur,  et  qu'il  devoit  faire  pénitence. 
La  rigueur  de  sa  prison,  la  pesanteur  de  ses 
chaînes,  et  sa  continuelle  abstinence,  ne  l'em- 
pèchoient  pas  de  macérer  son  corps  par  plu- 
sieurs autres  austérités.  Le  bruit  des  instru- 
mens  qu'un  voisin  faisoit  devant  ses  idoles  à 
la  pointe  du  jour  nous  annonçoit  le  premier 
jour  de  la  lune ,  et  nous  apprenions  lç  quin- 
zième par  le  bruit  d'une  poulie  dont  on  se  sert 
pour  élever  devant  le  temple  voisin  la  bannière 
au-dessus  du  mal  dressé  à  cet  usage.  Son  esprit 
inventif  lui  faisoit  trouver  cent  moyens  de  va- 
rier ses  exercices  ;  une  fois,  entre  autres,  il  me 
fit  tirer  quelques  tuiles  du  toit,  et  peu  à  peu 
nous  les  fendîmes  avec  de  petites  pierres  plates, 
ou  avec  de  petits  os  ;  ayant  ensuite  trouvé,  en 
creusant  dans  un  endroit,  du  marbre  blanc  et 
d'autre  marbre  qui  étoit  noir,  nous  nous  mîmes 
à  le  tailler  et  à  le  polir  avec  d'autres  pierres,  et 
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peu  à  peu  nous  achevâmes  un  jeu  de  dames 
complet  :  c'est  ainsi  qu'il  s'occupoit  hors  des 
temps  destinés  à  la  lecture  et  à  la  prière. 

»  Vinrent  ensuite  les  interrogatoires.    Le 
troisième  régulo  entra  dans  notre  prison  avec 
le  chef  de  la  bannière  Pou-ta-ehe,  et  grand 
nombre  d'autres  mandarins.  Il  n'y  a  point  de 
reproches  qu'ils  n'aient  faits  à  mon  maître  sur 
ce  qu'il  avoit  abandonné  le  rite  de  ses  ancêtres 
pour  suivre  la  religion  des  Européens.   Ces 
reproches  étoienl  suivis  de  belles  promesses  : 
«  Quittez  celle  loi,  lui  disoient-ils,  l'empereur. 
oubliera  vos  fautes  el  vous  rétablira  dans  vos 
charges,  etc.  »   Mais  mon  maître    répondoil 
toujours  que  la  religion  qu'il  suivoit  étoit  la 
seule  véritable,  et  qu'il  aimoit  mieux  mourir 
que  d'y  renoncer.  «  Voilà  l'ordre  de  l'empe- 
pereur ,   poursuivoient-ils ,    lisez-le.  »    Mon 
maître  l'ayant  lu ,  frappoit  la  terre  du  front  et 
répondoit  toujours  qu'il  ne  pouvoit  pas  chan- 
ger. Ces  messieurs  parloienl  tantôt  tartare  et 
tantôt  chinois,  et  je  ne  comprenois  pas  tout  ce 
qu'ils  disoient,  mais  je  vis  bien  qu'ils  étoient 
en  grosse  colère ,  et  qu'en  se  retirant  ils  lan- 
çoient  sur  lui  des    regards    menaçans  et  le 
chargeoient  d'inveclives. 

«  Une  autre  troupe  de  mandarins  vint  encore 
dans  sa  prison  et  l'accabla  d'injures.  Quelques- 
uns  lui  demandèrent  en  se  moquant,  s'il  étoit 
fils  des  Européens  ou  des  Mantcheoux.  «  Est- 
ce  que  les  jeunes  gens ,  leur  répondoit  mon 
maître,  qui  vont  aux  écoles  de  Cong-lse  %  sont 
pour  cela  les  enfans  de  Cong-lse?  Ils  appren- 
nent sa  doctrine,  et  c'est  tout. 

«  Un  de  ces  mandarins,  qui  a  épousé  la  sœur 
de  mon  maîlre  ,  et  qui  pour  cette  raison  a  été 
dépouillé  de  sa  dignité ,  sans  cependant  per- 
dre sa  charge ,  lui  a  fait  la  même  question  par 
manière  d'insulte.  Mon  maîlre  lui  demanda  à 
son  tour  s'il  étoit  fils  de  Koen-lao-ye  2  qu'il 
honoroità  deux  genoux  avec  tant  de  dévotion. 
«Taisez-vous ,  lui  dirent  les  autres  ,  c'est  par 
ordre  de  l'empereur  que  voire  beau-frère  vous 
parle  ainsi»  :  pour  lors  il  se  tut,  et  s'excusa 
sur  ce  qu'il  ignoroit  cet  ordre. 


*  Confucius. 

2  Ce  Koen-lao-ye,  qui  s'appeloit  Koen-yim-tcham, 
après  avoir  mené  la  brouette  et  fait  le  métier  de  vo- 
leur, devint  fameux  général.  Après  sa  mort,  on  lui  éleva 
un  temple,  et  les  Mantcheoux,  qui  croient  qu'il  les  a 
aidés  à  faire  la  conquête  de  l'empire,  l'honorent  d'une 
façon  particulière. 
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m  Enfin  on  tira  mon  maître  de  sa  prison, 
pour  lui  faire  subir  un  troisième  interroga- 
toire. Je  ne  le  suivis  pas;  mais  ii  me  dit  à  son 
retour  que  quand  on  doit  comparoître  devant 
les  tribunaux  pour  rendre  comple  de  sa  foi,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  préparer  ses  réponses, 
et  que  Dieu  inspire  alors  ce  qu'il  faut  dire. 
«  Ils  me  reprochent ,  ajoula-t-il ,  que  je  suis 
un  rebelle,  que  je  viole  les  ordres  de  l'empe- 
reur: et  puis-je  lui  obéir  ,  quand  il  me  com- 
mande de  me  révolter  contre  Dieu  même?  Je 
vois  bien  qu'on  va  confisquer  mes  biens  ,  je 
m'en  mets  peu  en  peine  ;  qu'ensuite  on  me 
fera  mourir,  c'est  le  plus  grand  avantage  que 
je  puisse  désirer.  Pour  toi,  poursuivit-il,  on 
te  laissera  tranquille  5  mais  songe  sérieusement 
à  te  faire  bien  instruire,  et  à  vivre  en  parfait 
chrétien.  Si  celle  loi  n'éloil  pas  véritable  ,  je 
ne  porterois  pas  ces  chaînes  que  tu  vois  ,  ou 
elles  seroient  déjà  tombées  depuis  longtemps.» 
«  Enfin,  ajouta  Paul  Ma  ,  on^  vint  resserrer 
mon  maître  ;  il  fut  mis  dans  un  cachot ,  com- 
me je  vous  l'ai  raconlé,  et  l'on  me  donna  la 
liberté.  Il  me  chargea  de  recommander  à  tous 
ses  amis  de  prier  Dieu  pour  lui ,  et  de  leur 
dire  qu'il  se  porloit  bien  ,  et  qu'il  éloit  con- 
tent. Il  me  fit  mettre  dans  mon  paquet  une 
vieille  veste  de  soie  blanche,  ses  bas  et  ses  an- 
ciennes bottes  ;  c'est  tout  ce  qu'il  avoit  à  me 
donner  '.  Il  n'est  pas  possible  de  trouver  un 
meilleur  maître  -,  je  ne  l'ai  jamais  entendu  se 
plaindre  ,  ni  donner  le  moindre  signe  d'impa- 
tience; je  n'ai  eu  avec  lui  d'autre  peine  que 
celle  de  le  quitter.  »  Paul  Ma  a  rendu  le  même 
témoignage  à  tous  ceux  qui  l'ont  interrogé, 
et  en  particulier  à  M.  le  docteur  Antoine  Rua, 
prolonotaire  apostolique  et  secrétaire  de  M. 
l'ambassadeur  de  Porlugal ,  qui  a  reçu  ses  dé- 
positions par  le  canal  de  l'interprète  de  Son 
Excellence. 

Pendant  que  ces  choses  sepassoient  à  Pékin, 
le  cinquième  régulo,  envoyé  au  Fourdane  pour 
interroger  les  autres  princes  chrétiens  qui  y 
étoient  arrêtés  ,  dépêcha  un  de  ses  eunuques 
à  la  cour  -,  l'empereur  le  fit  attendre  à  la  porte 
du  palais  plus  de  dix  jours  sans  lui  donner  de 
réponse,  ce  qui  marquoit  que  les  nouvelles  que 
cet  eunuque  avoit  apportées  ne  plaisoient  pas 
à  Sa  Majesté. 

1  Je  garde  précieusement  ces  bardes,  que  Paul  Ma 
m'a  apportées  :  je  lui  en  ai  donné  de  neuves  en  échange. 


Le  25  de  mai ,  Pierre  Yang  m'amena  un 
chrétien  nommé  Louis  Vang,  arrivé  tout  ré- 
cemment du  Fourdane,  et  envoyé  parla  fa- 
milledu  prince  Slanislas.  Ce  chrétien  me  dil  que 
le  cinquième  régulo,  prince  d'un  génie  doux 
et  naturellement  équilable  ,  avoit  interrogé 
plusieurs  fois  les  princes  Jean  el  François,  en 
présence  du  général  des  armes;  que  bien  qu'il 
eût  ordre  de  faire  mourir  les  chrétiens  qui  re- 
fuseroient  de  renoncer  à  Jésus-Christ,  il  avoit 
été  frappé  de  leurs  réponses,  et  qu'il  n'avoit 
pu  se  résoudre  à  condamner  à  la  mort  des  gens 
qu'il  ne  trouvoit  coupables  d'aucun  crime; 
qu'il  avoil  pris  le  parti  de  recevoir  par  écrit 
leurs  dépositions,  et  tous  leurs  moyens  de  dé- 
fense, avec  les  livres  de  la  sainte  loi,  qu'ils  lui 
présentèrent;  qu'il  avoit  envoyé  le  tout  par  un 
courrier  à  l'empereur  ;  et  que  Sa  Majesté,  après 
avoir  été  longtemps  sans  faire  de  réponse, 
avoit  donné  l'ordre  suivant  :  «  Ces  gens-là  veu- 
lent disputer  ;  eh  bien  !  qu'on  les  amène  char- 
gés de  chaînes  pour  disputer  à  Pékin.  »  Que 
cet  ordre  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  au  Fourdane, 
qu'on  fit  monter  les  princes  Jean  et  François 
chacun  sur  une  charrette  ;  que  le  général  du 
Fourdane  fit  arrêter  en  même  temps  tous  les 
autres  chrétiens,  et  les  fit  étroitement  garder 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  informé  des  dernières  ré- 
solutions de  la  cour.  Il  m'ajouta  qu'il  partit 
deux  jours  après  eux  ;  qu'ils  venoient  assez 
lentement  ;  que  le  cinquième  régulo  les  faisoit 
conduire  par  une  escorte  de  soldats,  les  offi- 
ciers à  leur  tête  ,  et  qu'il  les  suivoit  de  loin. 
C'est  tout  ce  que  je  pus  apprendre  de  ce  bon 
néophyte. 

Les  deux  prisonniers  arrivèrent  le  27 ,  et 
couchèrent  hors  de  la  ville. 

Le  28  au  malin,  le  cinquième  régulo  se  ren- 
dit au  palais  pour  faire  son  rapport  à  l'empe- 
reur, îl  ne  savoit  pas  que  tout  s'y  disposoit 
pour  l'audience  que  Sa  Majesté  devoil  donner 
ce  jour-là  à  l'ambassadeur  de  Portugal.  Deux 
princes  frères  de  l'empereur,  qui  le  virent 
entrer,  l'avertirent  de  ce  contre-temps.  Sur 
l'heure  il  retourna  sur  ses  pas,  et  alla  au-de- 
vant de  ses  prisonniers ,  qui  étoient  déjà  en- 
trés dans  la  ville  :  il  les  en  fit  sortir  pour  re- 
tourner à  l'endroit  où  ils  avoient  couché. 

L'ambassadeur  eut  donc  ce  matin-là  son  au- 
dience; et  au  sujet  de  celte  audience,  il  donna 
par  écrit ,  ce  jour-là  même,  à  tous  les  grands, 
une  espèce  de  déclaration,  où  il  marquoit  ses 
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senti  mens  et  sesvucs  sur  les  différentes  religions. 

Le  29,  le  cinquième  régulo  (il  son  rapport 
à  l'empereur  ;  et  le  môme  jour  il  conduisit  les 
deux  prisonniers auquarlier  orientai  de  la  ville, 
où  ils  furent  enfermés  dans  dcu.v  prisons  sé- 
parées, et  gardés  chacun  par  vingt  soldats. 

Le  30  ,  le  même  régulo ,  accompagné  des 
grands  mandarins,  fut  envoyé  vers  les  princes 
pour  les  interroger.  Tel  fut  le  rapport  qu'ils 
firent  de  leur  interrogaloirc: 

«  Nous  nous  sommes  d'abord  adressés  à  Sour- 
ghien, et  nous  lui  avons  dit  :  «  Vous  êtes  in- 
fidèle à  l'empereur  ;  vous  manquez  de  respect 
pour  vos  ancêtres  ;  vous  avez  abandonné  la 
religion  de  vos  pères ,  pour  vous  livrer  à  une 
loi  funeste  et  proscrite.» 

»  Sourghien  a  répondu:  «La  loi  que  jesuis  or- 
donne d'honorer  en  premier  lieu  le  Seigneur 
du  ciel,  en  second  lieu  le  roi,  ensuite  les  pères 
et  mères  ;  mais  elle  n'honore  point  Fo1 .  J'ai 
de  la  reconnoissance  pour  les  bienfaits  de  l'em- 
pereur ;  je  lui  suis  fidèle;  je  ne  sers  point  deux 
maîtres. 

»  — Vous  ne  reconnoissez  pas  deux  maîtres, 
avons-nous  dit,  comment  l'enlcndez-vous  ? 
L'empereur  vous  ordonne  de  renoncer  à  la  loi 
chrétienne,  et  vous  résistez  opiniâtrement  à 
ses  ordres;  n'est-ce  pas  reconnoîlre  un  autre 
maître  que  lui? 

»  —  J'ai  examiné,  a  dit  Sourghien,  pendant 
plus  de  vingt  ans.,  avec  beaucoup  d'applica- 
tion et  d'exactitude ,  la  doctrine  chrétienne, 
pour  m'en  instruire  et  la  pratiquer:  jai  reconnu 
qu'elle  est  très-subtile  et  très-profonde. 

»  — Vous  prétendez,  avons-nous  repris,  que 
celle  doctrine  est  profonde  et  subtile  ;  dites- 
nous  quelque  chose  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
nos  livres  ?  » 

»  Sourghien  a  eu  de  la  peine  à  répondre  : 
après  avoir  rêvé  un  peu  de  temps,  il  a  dit: 
«  Sous  la  dynastie  des  Ilan  %  le  Seigneur  du 
ciel  se  fit  homme  ,  descendit  sur  la  terre  ,  fut 
crucifié,  et  mourut  pour  porter  lui  seul  les 
péchés  de  tous  les  hommes.  Ce  point  n'est  pas 
dans  les  livres  de  la  Chine;  il  est  néanmoins 
très-certain.  Les  docteurs  européens  qui  nous 
le  prêchent  viendroient-ils  de  neuf  mille  lieues, 
pour  mentir  et  nous  tromper  ?  » 

1  C'est  le  nom'  d'une  idole  honorée  par  un  grand 
nombre  de  Chinois. 

41  C'est  la  famille  quiTégnoit  lors  de  la  naissance  de 
JésuS'Christ. 


»  Sur  quoi  nous  avons  dit  à  Sourghien  :  «  Ce 
que  vous  avez  avancé  d'un  homme  qui  a  porté 
les  péchésde  lous  les  hommes  est  incompréhen- 
sihle.  Ce  sont  là  des  contes  dont  on  cherche 
à  amuser  le  peuple.  Noire  admirable  maître  a 
fort  bien  dit  que  vous  vous  laissiez  tromper 
par  quelque  imbécile  d'Européen.  Vous  de- 
vriez bien  le  comprendre  et  changer  ;  faites-y 
réflexion  un  moment  avant  de  nous  répondre. 

»  —  La  religion  chrétienne,  répondit  Sour- 
ghien, enseigne  des  choses  véritablement  mer- 
veilleuses. Si  l'on  veut  que  j'en  parle,  je  prie 
le  prince  et  les  grands  de  m'introduire  en 
présence  de  l'empereur  ,  afin  de  lui  expliquer 
la  loi  du  Seigneur  du  ciel  ;  rien  ne  sera  plus 
utile  à  Sa  Majesté. 

»  —  Comment  osez-vous  parler  de  la  sorte, 
nousécriâmes-nous?  L'empereur  n'a-l-il  pas  lu 
lous  les  livres  d'Europe  ?  N'en  a-t-il  pas  pénétré 
le  sens  le  plus  caché  ?  Il  veut  bien  vous  instrui- 
re, et  vous  ne  comprenez  pas  encore?  En 
parlant  comme  vous  venez  de  faire,  vous  vous 
rendrez  coupable  d'un  crime  plus  grand  que 
celui  de  rébellion.  Ne  vous  avisez  jamais  de 
rien  dire  de  semblable  ;  mais  répondez-nous 
nettement  :  voulez-vous  changer,  ne  le  voulez- 
vous  pas  ?  » 

«Sourghien  a  répondu  :  «  Si  je  dis  de  bouche 
que  je  change,  et  que  dans  le  cœur  je  ne  change 
pas,  je  trompe  l'empereur.  »  —  C'est-à-dire, 
reprîmes-nous ,  que  vous  ne  voulez  pas  chan- 
ger, v  Pour  lors  Sourghien  a  déclaré  nettement 
qu'il  persévérera  jusqu'à  la  mort  dans  la  re- 
ligion qu'il  a  embrassée.  Nous  interrogeâmes 
ensuite  Courlchen  '  ;  il  nous  a  fait  à  peu  près 
les  mêmes  réponses  que  son  frère,  et  avec  une 
égale  opiniâtreté. 

»Sur  quoi  nous  jugeons  qu'il  faut  traiter  l'un 
et  l'autre  comme  on  a  traité  Ourlchen,  el  leur 
faire  leur  procès  pour  d'autres  crimes  que  celui 
de  leur  religion.  Telles  sont  leurs  réponses,  que 
nous  présentons  avec  respecta  Votre  Majesté.  » 

Après  des  démarches  si  éclatantes  et  si  inu- 
tiles ,  on  disoil  publiquement  que  les  princes, 
les  grands  et  les  tribunaux  avoient  honteuse- 
ment échoué  en  attaquant  le  christianisme  dans 
la  personne  de  ces  princes,  qui  n'étoient  chré- 
tiens que  depuis  quelques  années.  L'empereur 
ne  put  dissimuler  son  chagrin  :  il  le  témoigna 
d'abord  par  paroles ,  et  ensuite  par  des  effets 

1  Le  prince  François, 
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de  sa  colère.  Dès  le  21  de  mai,  au  sortir  d'une 
cérémoniede religion,  qui  est  propre  desMant- 
cheoux,  il  arrêta  tous  les  princes  et  les  grands 
qui  y  avoient  assisté,  et  leur  dit:  aLesenfans 
de  Sourniama  sont  infidèles  à  leur  roi,  et  man- 
quent de  respect  pour  leurs  ancêtres  :  ce  sont 
des  brouillons  et  des  insensés  qu'on  ne  doit 
pas  laisser  vivre.  »  Ce  qu'il  dit  ce  jour-là,  il  le 
répéta  le  28  du  même  mois  dans  un  écrit  adressé 
à  tous  les  grands  de  l'empire  et  que  la  gazette 
a  publié.  Il  composa  cet  écrit  à  l'occasion  de 
la  première  audience  qu'il  donna  à  l'ambassa- 
deur de  Portugal.  «  Il  est  assez  plaisant,  dit- 
il,  que  le  jour  même  de  la  naissance  de  Foë, 
j'aie  vu  aux  pieds  de  mon  trône  un  ambassa- 
deur d'Europe.»  Il  se  met  ensuite  à  dogmatiser; 
et,  s'érigeant  en  juge  souverain  de  toutes  les 
religions  ,  il  se  moque  de  la  secte  de  Foë,  et 
prétend  réfuter  certains  points  du  christianis- 
me. Il  retombe  ensuite  sur  les  fils  de  Sour- 
niama ,  qu'il  accable  d'injures  ,  et  qu'il  traite 
d'insensés  pour  s'être  faits  chrétiens.  «Le com- 
ble de  leur  folie ,  ajoute  l'empereur  ,  est  de 
dire  qu'ils  sont  prêts  à  verser  tout  leur  sang 
pour  une  telle  cause.»  C'est  ainsi  que,  sans  le 
vouloir  ,  ce  prince  fait  le  plus  [magnifique 
éloge  de  ceux  dont  il  prétend  censurer  la  con- 
duite. Les  juges  ne  doutoient  pas  que  dès 
qu'ils  auroient  rapporté  cette  affaire, les  prin- 
ces ne  fussent  exécutés  à  mort  le  même  jour. 
C'est  pourquoi,  comme  ils  dévoient  la  rappor- 
ter le  8  de  juin  ,  jour  de  la  très-sainte  Tri- 
nité ,  dès  le  matin  ,  ils  firent  préparer  ce  qui 
éloit  nécessaire  pour  cette  exécution;  on  dressa 
les  poteaux  dans  le  Tsaiche,  c'est-à-dire  dans 
la  place  publique  :  les  soldats  avec  leurs  offi- 
ciers furent  postés  dans  la  place  et  dans  les  rues 
où  dévoient  passer  les  prétendus  criminels. 
Tout  ce  fracas  remua  le  peuple  ;  chacun  s'ar- 
rêtoit  et  demandoit  de  quoi  il  s'agissoit  :  les 
soldats  répondoient  qu'on  alloit  couper  en 
pièces  les  fils  de  Sounou,  parce  qu'ils  étoient 
chrétiens.  L'église  des  Pères  portugais  étant 
sur  la  rue  où  passent  ceux  qu'on  conduit  au 
supplice  ,  ils  furent  informés  des  premiers  de 
celte  nouvelle  par  le  bruit  et  le  mouvement  du 
peuple. 

Deux  de  ces  Pères  en  allèrent  aussitôt  faire 
part  à  M.  l'ambassadeur  de  Portugal,  chez  qui 
j'arrivai  un  moment  après  eux.  Il  nous  répon- 
dit qu'il  comploil  parmi  les  plus  beaux  jours 
de  sa  vie  celui  de  s'être  trouvé  à  Pékin  au 


triomphe    de   ces    héros    du    christianisme. 

M.  le  comte  Sava  Ouladislavisek ,  plénipo- 
tentiaire de  Sa  Majesté  Czarienne  en  cette  cour, 
j  n'avoit  d'autre  regret,  en  la  quittant,  que  de 
ne  pouvoir  être  le  témoin  de  la  fin  glorieuse 
de  ces  illustres  confesseurs  de  Jésus-Christ.  Il 
me  pria  instamment  de  l'en  instruire,  et  il 
ajouta  qu'il  demanderoit  sans  cesse  au  Seigneur 
leur  persévérance  dans  la  foi.  Plus  de  vingt 
calholiques,  qui  étoient  à  la  suite  de  cet  ambas- 
sadeur, faisoient  les  mêmes  vœux,  et  ne  dou- 
toient pas  qu'après  un  si  long  exil  et  tant  de 
peines  souffertes  pour  la  foi  ,  ces  seigneurs  ne 
consommassent  enfin  leur  sacrifice  par  une 
mort  précieuse. 

Le  plus  illustre  de  ces  messieurs  éloit  M. 
l'abbé  Crussala ,  prêtre  dalmatien ,  historio- 
graphe de  la  cour  russienne  ;  il  se  faisoit  sans 
cesse  raconter  dans  le  plus  grand  détail  l'his- 
toire de  ces  princes  et  toutes  les  circonstan- 
ces de  leur  persécution,  pour  en  faire  part 
dans  la  suite  aux  calholiques  de  sa  nation. 

Cependant  les  domestiques  et  les  esclaves 
de  ces  seigneurs,  hommes  et  femmes,  ceux 
mêmes  qui  étoient  encore  infidèles  ,  accouru- 
rent et  environnèrent  les  portes  de  leurs  prisons 
pour  leur  rendre  les  derniers  devoirs.  Grand 
nombre  de  chrétiens  se  préparoient  à  voir  ce 
qu'ils  avoient  souvent  admiré  en  lisant  la  vie 
des  anciens  martyrs;  mais  on  fut  trompé. 

L'empereur  ne  ratifia  pas  la  sentence  ;  mais 
il  donna  des  ordres  au  gouverneur  de  Pékin, 
qui  prouvent  assez  qu'on  ne  leur  laissoil  la  vie 
que  pour  les  faire  souffrir  plus  longtemps. 

Le  gouverneur  seconda  parfaitement  les  in- 
tentions de  son  maître  :  il  fit  préparer  près 
d'une  des  portes  septentrionales  de  la  ville  deux 
prisons  de  six  pieds  de  large  sur  dix  de  pro- 
fondeur, n'y  laissant  d'ouverture  que  la  porte 
et  une  petite  fenêtre  à  côté.  Il  fit  élever  une 
muraille  à  la  hauteur  du  toit ,  où  l'on  plaça  un 
tour ,  pour  faire  passer  le  boire  et  le  manger. 
Tout  étant  prêt,  il  alla  tirer  les  princes  Jean 
et  François  des  premières  prisons  où  ils  étoient, 
et,  les  ayant  fait  monter  sur  une  méchante 
charrette  ,  sans  leur  dire  où  il  les  menoit,  il 
les  renferma  dans  ces  sombres  cachots  pour 
y  passer  l'été  brûlant  de  ce  pays-ci  :  il  pres- 
crivit même  ce  qu'on  leur  donneroit  chaque 
jour  ,  savoir,  qu'on  leur  apporteroil  la  troi- 
sième partie  de  ce  qu'un  homme  mange 
communément  de  riz,  vingt  deniers  pour  des 
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herbes ,  et  de  l'eau  à  discrétion.  Quarante  sol- 
dats avec  leurs  officiers  furent  mis  en  faction 
pour  garder  jour  et  nuit  les  prisonniers  (car 
leurs  prisons  sont  isolées  1 ,  et  pour  empêcher 
que  personne  n'en  approchât.  II  paroït  bien 
qu'on  ne  vouloit  pas  leur  laisser  une  longue 
vie. 

II  y  en  a  qui  prétendent  que  l'empereur 
avoit  dit  qu'ils  ne  seroienl  pas  là  huit  jours 
sans  changer  de  ton;  mais  j'ai  peine  à  le  croire. 
Ce  prince  éloit  trop  bien  instruit  de  leur  in- 
ébranlable fermeté,  pour  se  persuader  que  les 
plus  mauvais  traitemens  pussent  affoihlir  leur 
constance.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  voilà  ense- 
velis tout  vivans ,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au 
Seigneur  de  couronner  une  persévérance  qui 
a  été  mise  à  de  si  rudes  et  de  si  longues 
épreuves. 

La  suite  des  actes,  que  je  n'ai  pas  voulu  in- 
terrompre, m'a  fait  omettre  plusieurs  parti- 
cularités édifiantes  ,  que  je  ne  dois  pas  vous 
laisser  ignorer,  non  plus  que  les  lettres  que 
je  reçus  de  ces  seigneurs  avant  qu'ils  partis- 
sent du  Fourdane  pour  être  conduits  prison- 
niers à  Pékin.  Les  moindres  actions  de  ces  gé- 
néreux confesseurs  de  Jésus-Christ  ont  de  quoi 
toucher  et  instruire. 

Quand  l'ordre  fut  arrivé  au  Fourdane  de  con- 
duire à  Pékin  les  princes  prisonniers  ,  comme 
ils  étoient  sur  le  point  de  monter  sur  leurs 
charrettes  -,  la  princesse  Cécile  fît  prier  le  gé- 
néral de  lui  permettre  de  dire  le  dernier  adieu 
au  prince  Jean  son  époux.  Cette  permission  lui 
fut  refusée.  Elle  jugea  que  la  nature  lui  don- 
noitee  droit  :  elle  se  mit  en  chemin,  et,  s'étant, 
présentée  à  la  porte  de  la  prison  où  étoit  le 
prince ,  elle  entra  sans  écouler  ce  que  lui  di- 
rent les  gardes,  qui  n'osèrent  par  respect  user 
de  violence  pour  l'arrêter. 

Aussitôt  qu'elle  aperçut  son  mari ,  elle 
se  mit  à  genoux-,  et,  d'un  air  modeste  et  tran- 
quille ,  elle  lui  demanda  quel  ordre  il  lui  lais  - 
soit  :  «  Gardez,  dit  le  prince  ,  les  cornmande- 
mens  du  Seigneur  du  ciel.  Ayez  soin  de  bien 
instruire  votre  famille  ,  et  ne  vous  mettez 
nullement  en  peine  de  ce  qui  me  regarde  ;  je 
ne  suis  point  à  plaindre  :  »  après  ce  peu  de 
mots  la  princesse  se  retira. 

Ces  seigneurs  étant  arrivés  le  27  de  mai  au 
faubourg  de  Pékin,  on  les  enferma  dans  une 
hôtellerie  dont  on  avoit  fait  sortir  tout  le 
monde  ,  jusqu'au  maître  de  la  maison.  Ce  lieu 


devint  inabordable  :  la  porte  étoit  continuelle- 
ment gardée  pair  six  soldais  cl  un  officier  qui 
les  commandoil.  Il  n'étoit  permis  qu'aux  deux 
charreliers  qui  avoient  amené  les  prisonniers,  de 
sortir  et  d'aller  acheter  au  dehors  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  la  nourriture  de  leurs  chevaux; 
encore  avoil-on  grand  soin  de  les  fouiller  lors- 
qu'ils renlroient. 

Quelques  chrétiens,  domestiques  de  ces  deux 
princes,  éloient  allés  au-devant  d'eux  ;  mais 
ils  ne  purent  les  voir  ni  en  chemin  ni  dans 
l'hôtellerie  ,  où  leurs  maîtres  étoient  gardés 
avec  une  telle  rigueur  ,  qu'ils  n'osoient  en  ap- 
procher. Us  se  conlentoient  d'observer  de  loin 
ce  qui  se  passoit;  et  après  avoir  attendu  long- 
temps, ils  virent  un  des  charretiers  qui  sortoit 
avec  un  sac  sur  l'épaule  ,  et  alloit  acheter  de 
la  paille  et  des  fèves  pour  ses  chevaux.  Deux 
le  suivirent  dans  la  boutique  où  il  devoit  faire 
la  provision.  Ils  prirent  leur  temps,  et  lui  dé- 
couvrirent franchement  qu'ils  appartenoient 
aux  prisonniers.  Le  charretier,  de  son  côté,  leur 
dit  qu'il  avoit  amené  le  prince  François;  mais 
qu'il  n'osoit  lui  rien  porter  ,  parce  qu'en  ren- 
trant dans  le  logis  il  ne  manqueroit  pas  d'être 
visité  avec  la  dernière  rigueur.  «Il  n'est  pas 
nécessaire  ,  lui  dirent-ils  ,  que  tu  lui  portes 
rien,  il  suffit  que  tu  lui  dises  que  nous  sommes 
ici.  Mais  parce  que  tu  aurois  de  la  peine  à  re- 
tenir nos  noms,  nous  allons  les  écrire  dans  la 
main  dont  tu  tiens  l'ouverture  de  ton  sac  : 
préscntes-les  au  prince  ,  c'est  tout  ce  que  nous 
voulons.^)  Ils  le  menèrent  à  un  petit  cabaret; 
deux  coups  de  vin  et  quelques  centaines  de 
deniers  dissipèrent  ses  craintes  :  il  prit  même 
la  précaution  de  n'acheter  que  la  moitié  de  ce 
qui  lui  étoit  nécessaire ,  afin  d'avoir  occasion 
de  sortir  une  seconde  fois  ,  et  d'apporter  une 
réponse  qui  lui  vaudroit  une  nouvelle  récom- 
pense. 

Il  ne  fut  pas  longtemps  sans  reparoître,  non 
pas  la  tête  nue,  comme  la  première  fois,  mais 
avec  un  bonnet  où  il  avoit  caché  une  lettre  du 
prince  François.  C'étoit  un  mémoire  que  ce 
seigneur  avoit  écrit  en  chemin  sur  du  papier 
de  Corée  ,  et  qu'il  avoit  plié  en  forme  de  pe- 
tites tablettes,  pour  être  plus  facilement  remis 
à  des  domestiques  dans  une  pareille  occasion. 

Ce  mémoire  contenoit  une  instruction  qui 
devoit  diriger  ses  domestiques ,  soit  qu'on  le 
fît  mourir  au  plus  lot,  soit  qu'on  le  retînt  long- 
temps en  prison.  Le  voici  tel  que  je  l'ai  traduit 
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do  l'original,  que  je  conserve  précieusement. 
«Dans  le  cas  d'une  longue  prison ,  si  l'on 
me  permet  d'allumer  du  feu  ,  procurez-moi 
les  petits  meubles  de  cuisine  dont  se  servent 
les  pauvres  pour  cuire  du  riz,  pour  faire  chauf- 
fer de  l'eau  ,  etc.  Si  Ton  ne  me  permet  pas 
d'allumer  du  feu,  faites-moi  apporter  quelques 
petits  pains  ,  des  herbes  salées  et  du  thé;  cela 
suffit  pour  les  jours  ouvriers. 

»  Le  dimanche  vous  me  ferez  donner  du  thé 
au  lait,   et  des  petits  pains  farcis  de  viande  *. 
»  Les  jours  de  fôtes  ordinaires ,  des  galettes 
de  farine  sans  levain  ,  et  du  thé  tartare. 

»  Le  jour  de  Noël,  une  livre  de  viande  et  du 
thé  tartare. 

»  S'il  y  a  des  nouvelles  favorables  à  la  reli- 
gion ,  envoyez-moi  un  paquet  de  long-yuen 
(c'est  un  fruit  qui  est  doux  et  agréable  au 
goût).  Si  elles  sont  mauvaises ,  vous  m'enver- 
rez un  paquet  de  nymphéa  lientse(c'est  un  fruit 
amer  et  insipide).  Si  l'on  me  permet  de  chan- 
ger d'habits  aux  quatre  saisons  ,il  faut  les  faire 
faire  de  toile  grossière  pour  l'été  ,  et  pour 
l'hiver  de  grosses  peaux  de  moulons  et  de 
chèvres. 

»  Tâchez,  autant  que  vous  le  pourrez,  d'en- 
voyer chaque  année  quelques  secours  au  Four- 
dane. 

»  En  cas  qu'on  me  fasse  mourir  pour  la  reli- 
gion ,  il  ne  faudra  pas  rejoindre  ma  tète  à  mon 
corps  ,  ni  le  changer  d'habit ,  mais  le  laisser 
avec  ceux  dont  il  se  trouvera  pour  lors  revêtu; 
qu'on  le  mette  dans  un  cercueil  des  plus  com- 
muns, et  qui  ne  coûte  tout  au  plus  que  deux 
ou  trois  taels  -,  qu'on  le  transporte  sans  fracas  à 
Yang-fang-tien,  hors  de  l'enceinte  de  la  sépul- 
ture de  mes  ancêtres  du  côté  de  l'orient,  et 
qu'on  l'enterre  simplement  et  sans  orner  le 
tombeau  ,  jusqu'à  ce  que  la  mémoire  de  mon 
père  soit  rétablie.  Si  cela  arrive  ,  vous  pour- 
rez alors  faire  quelque  ornement  à  ma  sépul- 
ture. Si   les  Pères  souhaitent  qu'on    dispose 
autrement  de  mon  corps ,  faites  ce  qu'ils  vous 
ordonneront. 

w  En  cas  que  vous  n'ayez  pas  de  quoi  four- 
nir à  ces  dépenses,  je  prie  Hiu,  Tchang,Tong, 
Hong  (ce  sont  quatre  anciens  domestiques  de 
son  père),  d'avoir  pitié  de  moi.  Commencez 

'  Ce  sont  de  petits  pâtes  de  farine  noire  farcis  avec 
de  la  chair  de  bœuf,  le  plus  souvent  de  bêles  mortes 
de  maladie,  qu'on  vend  aux  manœuvres  et  aux  pauvres 
gens. 


par  donner  500  deniers  à  ce  charretier.  Je  n'ai 
rien  apporté  du  Fourdane.» 

Le  prince  avoit  mis  à  la  fin  de  ce  mémoire 
sept  points  noirs  traversés  de  deux  lignes  pa- 
rallèles. Personne  n'a  pu  comprendre  ce  qu'il 
vouloit  dire  ;  c'est  une  énigme  qui  suppose 
des  connoissances  que  nous  n'avons  pas. 

Le  jour  qu'on  interrogea  à  Pékin  le  prince 
Jean  ,  un  mandarin  du  tribunal  des  crimes, 
qui  avoit  assisté  à  l'interrogatoire,  en  fut  si 
touché  ,  que  le  soir  même  il  alla  frapper  à  la 
porte  d'un  mandarin  chrétien  de  ses  amis, 
nommé  Laurent  Tchao,  pour  le  prier  de  lui 
donner  des  livres  de  la  religion  chrétienne, 
disant  qu'il  vouloit  les  Llire  cette  nuit-là 
même. 

Laurent,  surpris  de  cet  empressement  dans 
un  homme  qui  jusqu'alors  avoit  eu  tant  d'é- 
loignemenl  du  christianisme  ,  lui  en  demanda 
la  cause.  «  J'ai  assisté,  répondit-il,  à  l'interro- 
gatoire de  Sourghien  *  :  je  n'ai  jamais  vu  de 
criminel  parler   avec  tant  de   fermeté  et  de 
constance.  Les  autres  ,  à  la  vue  de  leurs  ju- 
ges, pâlissent  et  sont  saisis  de  frayeur  :  à  peine 
peuvent-ils  dire  deux  paroles'  de  suite  :  ils  tom- 
bent souvent  par  terre  de  crainte  et  de  foibles- 
se.  Celui-ci  a  paru  avec  un  air  modeste  à  la 
vérité  ,  mais  tranquille  et  même  gai.  Il  a  subi 
les  interrogatoires  sans  se  troubler,  sans  s'é- 
tonner :  il  a  soutenu  les  disputes ,   les  repro- 
ches, les  invectives,  d'un  ton  de  conversation: 
inébranlable  sur  la  religion,  lors  même  qu'on 
lui  déclaroit  que  l'ordre  de  l'empereur  étoit 
qu'il  y  renonçât-,  paroissant  insensible  à  la  vue 
des  supplices  et  de  la  mort,  dont  sa  résistance 
doit  être  suivie.    Où  puisez-vous ,  vous  autres 
chrétiens,  tant  de  générosité?  Sont-ce  vos  livres 
qui  vous  l'inspirent?  Votre  religion  a-t-elle  la 
force  de  dissiper  toute  crainte?»  Son  ami  lui 
dit  sur-le-champ  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur 
dans  les  circonstances  ,  et   lui  promit  de  lui 
donner  le  lendemain  des  livres. 

De  si  beaux  commencemens  auront-ils  une 
suite  heureuse?  Je  n'ai  pas  encore  ouï  dire  que 
ce  mandarin  ait  demandé  le  baptême  :  il  est 
vrai  qu'il  faut  du  temps  pour  l'instruire.  Des 
exemples  semblables  à  ceux  dont  nous  avons 
été  témoins  auroient  été  autrefois  en  Europe 
une  source  féconde  qui  eût  produit  une  mul- 
titude de  chrétiens.  On  peut  dire  aussi  qu'un 

1  Le  prince  Jean. 
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pareil  procès  n'y  eût  pas  duré  si  longtemps, 
et  cpi'on  auroit  déjà  vu  nos  invincibles  néo- 
phytes sur  des  échalauds  :  le  génie  chinois  est 
plus  tempéré  ,  et  par  là  moins  disposé  à  pren- 
dre une  résolution  qui  demande  de  la  vigueur. 

Pour  ce  qui  est  des  chrétiens  ,  cette  persé- 
cution a  eu  parmi  eux  l'effet  qu'elle  a  com- 
munément, selon  les  différentes  dispositions  de 
chacun  :  les  uns  plus  timides  ont  appréhendé 
qu'elle  ne  s'étendit  jusqu'à  eux;  les  autres ,  et 
en  grand  nombre ,  beaucoup  plus  généreux, 
n'ont  témoigné  aucune  crainte  :  plusieurs  ,  et 
même  ceux  qui  éloient  nouvellement  bapti- 
sés ,  ont  fait  paraître  un  courage  quiconsoloit 
infiniment  les  missionnaires.  Il  y  en  a  eu  qui 
alloient  jusqu'à  souhaiter  ardemment  de  se 
trouver  aux  prises  avec  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ.  Un  grand  nombre  de  catéchumènes  ont 
allégué  le  danger  présent,  pour  obtenir  au  plus 
tôt  la  grâce  du  baptême.  Quelques  autres  ont 
pris  de  là  occasion  de  s'éloigner  pour  un  temps. 
Des  princes  de  la  maison  impériale  ,  d'une 
autre  branche  que  ceux  qu'on  persécute,  qui 
avoient  reçu  beaucoup  d'instructions,  et  qui 
paroissoient  très-bien  disposés,  se  sont  arrêtés 
tout  à  coup.  Ils  veulent  sans  doute  attendre 
que  celte  tempête  soit  passée.  Dieu  veuille 
qu'ils  n'attendent  pas  trop  longtemps  ! 

Le  lendemain  du  jour  que  le  prince  Jean 
subit  rinlerrogaloire,  un  soldat  chrétien,  qui 
étoit  en  sentinelle,- fut  chargé  par  l'officier  de 
garde  de  porter  quelques  petits  pains  au  pri- 
sonnier. Le  soldat  étant  entré  dans  sa  cham- 
bre, lui  déclara  qu'il  étoit  chrétien,  et  lui  pré- 
senta son  chapelet.  «  Que  vous  êtes  heureux  ! 
répondit  le  prince.  Mais  souvenez-vous  qu'il 
ne  suffit  pas  de  porter  un  si  beau  nom ,  il  faut 
encore  en  remplir  les  devoirs.  Il  y  a  des  diffi- 
cultés à  surmonter,  mais  comptez  sur  la  bonté 
de  Dieu,  et  priez-le  avec  confiance.»  L'ex- 
hortation, au  rapport  du  soldat,  fut  assez  lon- 
gue et  pleine  d'une  onction  qui  l'avoit  charmé. 
En  le  quittant,  le  prince  lui  dit  qu'il  avoit 
rompu  ses  lunettes,  sans  lesquelles  il  ne  pou- 
voit  lire,  et  qu'il  le  prioit  d'avertir  quelqu'un 
de  ses  domestiques  de  lui  en  procurer  d'autres. 

Le  soldat  s'acquitta  de  sa  commission.  Le 
domestique  averti  s'adressa  à  moi-,  et  outre  les 
lunettes,  je  lui  remis  encore  quelque  argent 
pour  le  lui  faire  tenir  s'il  étoit  possible.  L'offi- 
cier qui  commandoit  alors  se  laissa  loucher; 
et,  après  avoir  ouvert  l'étui  pour  examiner 


s'il  ne  renfermoit  point  quelque  billet,  il  le  fit 
tenir  au  prince.  Il  ne  trouva  pas  môme  mau- 
vais qu'on  remît  de  l'argent  à  quelques-uns 
des  gardes  pour  les  besoins  des  prisonniers. 

Ce  même  domestique,  en  se  retirant,  examina 
les  gardes  du  prince  François;  ils  étoient  tous 
infidèles.  L'un  d'eux,  qu'il  connoissoit,  lui  dit 
que  l'état  de  ce  seigneur  étoit  digne  de  compas- 
sion -,  qu'il  ne  vivoit  que  de  riz  clair  et  de  quel- 
ques petits  pains  noirs;  qu'il  étoit  encore 
vêtu  des  habits  de  peaux  qu'il  porloit  au  mois 
de  décembre,  lorsqu'il  fut  arrêté  au  Fourdane  : 
il  eut  recours  à  moi ,  et  je  lui  donnai  aussitôt 
de  quoi  acheter  un  habit  propre  de  la  saison. 
Le  soldat  qui  avoit  donné  l'avis  se  chargea, 
tout  infidèle  qu'il  étoit ,  de  faire  passer  cet 
habit  au  prince  François ,  auquel  il  demanda 
un  témoignage  de  sa  fidélité,  qu'il  fit  voir  en- 
suite au  domestique. 

Cette  légère  condescendance  dont  on  usoit 
ne  dura  pas  longtemps  ;  les  gardes  furent 
changés,  et  l'on  devint  plus  rigide  que  jamais 
à  ne  laisser  approcher  personne  de  leurs  pri- 
sons. On  publia  que  si  quelqu'un  de  leurs  do- 
mestiques venoit  à  paroître,  il  seroit  arrêté  à 
l'instant;  on  ne  voulut  plus  même  recevoir  du 
dehors  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  leur  nour- 
riture, de  crainte  que  par  une  charité  mal  en- 
tendue, et  pour  leur  épargner  la  rigueur  des 
supplices,  on  n'empoisonnât  leurs  mets. 

Telle  est  la  situation  de  ces  princes  ;  leur 
courage  et  leur  patience  sont  encore  plus 
grands  que  l'animosité  de  leurs  persécuteurs. 
Je  ne  puis  mieux  vous  faire  connoître  leurs 
sentimens,  qu'en  vous  rapportant  les  lettres 
qu'ils  m'écrivirent  avant  que  de  partir  du 
Fourdane.  La  première  est  du  prince  Jean. 

«  Jean  Sou  offre  cette  lettre  avec  respect  au 
père  Parennin,  pour  s'informer  de  sa  santé  et 
de  celle  des  autres  Pères. 

»  Le  père  Suarès  vous  apprendra  tout  ce  qui 
nous  est  arrivé,  je  lui  en  fais  le  détail.  Nous 
autres  pécheurs,  nous  vous  prions  instamment 
de  ne  nous  pas  oublier  au  saint  sacrifice  de  la 
messe,  et  de  demander  au  Seigneur  qu'il  nous 
donne  la  grâce  de  l'aimer  de  tout  notre  cœur; 
qu'il  augmente  nos  forces  spirituelles  pour 
soutenir  le  poids  de  nos  souffrances ,  et  nous 
corriger  de  nos  défauts,  afin  que  nous  puissions 
obtenir  une  sainte  mort...  Je  voudrois  bien 
avoir  le  livre  de  la  consolation  dans  les  souf- 
frances, et  les  règles  de  votre  Compagnie.  Mon 
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fils  Ignace  est  guéri  en  partie.  Il  y  a  beaucoup 
de  choses  sur  lesquelles  il  raisonne  juste.  Ce 
n'est  que  quand  il  s'agit  de  ceux  qui  sont  au- 
dessus  de  lui ,  qu'il  exlravague.  Croyez-vous 
que  sa  maladie  soit  incurable,  et  qu'il  n'y  ait 
nulle  espérance  de  guérison  ?  Quand  Pierre 
Yang,  que  vous  nous  avez  envoyé,  retournera 
au  Fourdane,  ne  me  refusez  pas  la  consolation 
de  recevoir  de  vos  lettres,  et  souvenez-vous  de 
m'envoyer  des  livres,  et  tout  ce  qui  est  capa- 
ble de  nous  entretenir  dans  la  piété.  » 

Le  prince  François  m'écrivU  pareillement,  et 
après  la  formule  ordinaire,  il  me  dit  que  la  déci- 
sion de  leur  affaire  a  été  renvoyée  à  l'empereur, 
et  qu'il  n'en  a  nulle  inquiétude  ;  qu'il  nous  prie 
seulement  de  continuer  pour  eux  nos  prières, 
et  de  demander  à  Dieu  la  grâce  de  persévérer 
jusqu'à  la  fin  dans  son  service.  Il  me  parle  en- 
suite des  nouveaux  chrétiens  ;  et  il  dit  qu'ils  se 
plaignent  de  ce  qu'il  ne  leur  a  pas  encore  pro- 
curé des  chapelets,  des  croix,  des  images,  des 
reliques ,  etc.  5  qu'il  a  cependant  écrit  plu- 
sieurs lois  sur  ce  sujet.  Sur  quoi  il  me  prie 
instamment  de  le  mettre  en  état  de  satisfaire 
leur  piété,  et  surtout  de  ne  pas  manquer  de  lui 
envoyer  deux  exemplaires  du  gros  recueil  des 
prières  ;  et  parce  que  sa  charité  pour  le  pro- 
chain le  fait  penser  à  tout  ce  qui  peut  le  sou- 
lager, il  me  prie  encore  de  lui  envoyer  quel- 
ques pierres  carrées  des  Indes,  qu'on  dit  être 
propres  à  arrêter  le  vomissement,  qui  est  fré- 
quent dans  une  maladie  populaire  dont  on 
est  affligé  au  Fourdane. 

Je  reçus  en  même  temps  des  lettres  de  trois 
des  petits-fils  du  vieux  régulo.  Ils  m'écrivoient 
les  uns  en  tarlare  et  les  autres  en  chinois ,  et 
me  faisoient  des  demandes  particulières.  Au- 
cun d'eux  ne  se  plaint  de  la  confiscation  gé- 
nérale de  leurs  biens,  ni  ne  demande  du  se- 
cours, quoique  plusieurs  manquent  du  pur 
nécessaire  ^  ils  paroissent  même  appréhender 
qu'on  ne  soit  plus  touché  qu'eux  de  leurs  mi- 
sères. 

Le  domestique  dont  je  viens  déparier,  étant 
retourné  au  Fourdane,  me  rapporta  la  réponse 
suivante  que  me  faisoit  le  prince  Jean. 

u  C'est  par  la  grâce  de  Dieu,  et  par  un  bienT 
fait  singulier  de  sa  sainte  mère,  que  nous  nous 
soutenons  dans  cette  longue  épreuve.  La  seule 
inquiétude  que  nous  ayons ,  c'est  qu'étant 
aussi  grands  pécheurs  et  aussi  foibles  que 
nous  le  sommes ,  il  ne  nous  échappe  bien  des 


fautes.  L'assurance  que  vous  nous  donnez  de 
vos  continuelles  prières  pour  nous  nous  pé- 
nètre de  la  plus  vive  reconnoissance  ;  nous 
vous  en  rendons  de  Irès-humbics  actions  de 
grâces,  en  vous  suppliant  de  nous  continuer 
cette  faveur.  Nous  nous  souviendrons  toute 
notre  vie  des  instructions  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  nous  envoyer  ^  nous  les  avons  reçues 
avec  respect:  mais  nous  n'avons  pu  goûter  les 
éloges  que  vous  nous  donnez  -,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bien  en  nous  est  dû  à  Dieu,  à  la  protec- 
tion de  sa  sainte  mère,  et  aux  soins  que  tous 
les  Pères  ont  pris  de  nous  instruire-,  leur  cha- 
rité les  porte  à  s'incommoder  eux-mêmes  pour 
nous  secourir  et  remédier  au  désordre  de  nos 
affaires  domestiques.  Nous  avons  reçu  ce  se- 
cours, la  honte  sur  le  visage  et  la  reconnois- 
dans  le  cœur.  François  Cou  en  a  pris  cin- 
quante taels  ' -,  on  disposera  du  reste  suivant, 
les  divers  besoins.  Les  Pères  ont  un  grand 
nombre  de  personnes  à  assister,  et  il  ne  falloit 
pas  nous  partager  si  libéralement. 

»  J'ai  lu  avec  plaisir  l'abrégé  des  actions  de 
quelques  saints  pénilens  que  vous  m'avez  en- 
voyé écrit  en  tarlare.  Je  voudrois  qu'on  en  fît 
une  traduction  en  langue  chinoise;  je  souhai- 
leiois  que  vous  voulussiez  prendre  la  peine 
d'écrire  la  vie  de  saint  Louis  ,  roi  de  France  ; 
que  vous  m'avez  racontée  autrefois,  et  qui  m'a 
extrêmement  louché.  Ces  deux  ouvrages  con- 
tribueroienl  beaucoup  à  la  sanctification  de 
ceux  qui  les  liroient.  » 

Vous  serez  également  surpris  et  édifié,  mon 
révérend  Père,  de  l'usage  que  le  prince  Fran- 
çois fil  de  ces  cinquante  taels,  dont  il  me  parle 
dans  sa  lettre.  11  y  avoil  chez  lui  et  chez  ses 
frères  trois  filles  chrétiennes ,  qu'ils  avoient 
achetées,  et  qui  éloient  leurs  esclaves.  Du  con- 
sentement de  leurs  maîtres  et  de  leurs  maî- 
tresses, elles  avoient  fait  vœu  de  chaslelé  per- 
pétuelle. Le  prince  François,  voyant  que  les 
mandarins  qui  avoient  confisqué  leurs  biens 
ne  manqueroient  pas  de  vendre  ces  jeunes  es- 
claves à  ceux  qui  leur  en  donneroient  le  prix, 
jugea  qu'il  étoil  plus  important  de  leur  donner 
de  quoi  se  racheter,  que  de  se  pourvoir,  lui  et 
sa  famille,  de  riz  et  d'habits  dont  il  manquoit. 
Il  employa  donc  les  cinquante  taels  à  une  œu- 
vre si  charitable.  C'est  par  ces  éminentes  ver- 
tus   que  ces  illustres    confesseurs  de  Jésus- 

1  Le  tact  vaut  environ  5  livres  de  notre  monnoie. 
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Christ  se  disposèrent  à  recevoir  la  couronne  de 
gloire. 

Depuis  le  lOde  juinqu'ils  furent  plus-élroïte* 
ment  resserrés,  leur  vie  a  véritablciucnl  élé  une 
vie  earliee  en  Jésus-Christ,  qui  étoil  presque 
le  seul  témoin  de  leurs  souffrances.  Ils  sont  si 
sévèrement  gardés  que  nous  avons  passé  plus 
de  deux  mois  sans  en  apprendre  de  nouvelles. 
Il  arriva  néanmoins  qu'à  la  seconde  ou  troi- 
sième fois  qu'on  changea  leur  garde,  il  s'y 
trouva  un  soidal  chrétien  nommé  Ignace  Cao, 
que  l'officier  avoit  chargé  de  porter  à  manger 
aux  prisonniers.  Toute  la  préparation  de  leur 
repas  consisloit  en  une  poignée  de  riz  qu'on 
faisoit  cuire,  en  quelques  herbes  salées,  du  thé 
et  de  l'eau. 

Un  jour  qu'Ignace,  accompagné  d'un  infi- 
dèle, faisoit  passer  ces  mets  par  le  tour,  ayant 
aperçu  par  une  fente  le  prince  Jean  qui  le 
voyoit  aussi,  il  fil  le  signe  de  la  croix,  pour  lut 
faire  connoîlre  qu'il  éloit  chrétien.  Le  prince 
sourit  pour  lui  marquer  sa  joie  et  lui  demanda 
de  quelle  part  on  apportoit  ces  alimens.  Ignace 
répondit  que  tout  se  faisoit  par  l'ordre  du  gou- 
verneur de  Pékin.  «  N'y  a-l-il  aucun  de  mes 
domestiques"  dans  la  rue,  reprit  le  prince  ?  » 
L'officier  de  garde,  qui  entendit  ces  mots ,  s'a- 
vança vers  le  tour,  écarta  Ignace ,  et  répondit 
lui-même  que  s'il  paroissoit  quelqu'un  de  ses 
gens,  il  le  livreroit  au  gouverneur  général.  Le 
soldat  infidèle  fut  .indigne  de  voir  qu'un  petit 
officier,  qui  avoit  été  autrefois  à  la  porte  du 
prince  en  qualité  de  domestique,  traitât  ainsi 
son  ancien  maître ,  et  il  ne  put  s'empêcher  de 
lui  en  faire  des  reproches. 

Un  autre  jour,  à  ce  que  me  dit  Ignace,  le 
prince  Jean  ayant  prié  les  gardes  de  faire  passer 
à  son  frère  ,  le  prince  François ,  quelques  ha- 
bits de  toile  qu'il  croyoit  lui  manquer  durant 
les  chaleurs,  l'officier,  à  qui  on  en  parla,  en  re- 
fusa durement  la  permission.  Le  même  soldat 
ajouta  que  les  prisonniers  réciloient  des  prières 
une  grande  partie  du  jour,  et  même  bien  avant 
dans  la  nuit-,  qu'ils  les  récitoient  si  haut  qu'on 
les  entendoit  de  la  rue  -,  qu'ils  avoient  attaché 
des  images  aux  murs  de  leurs  cachots,  que  les 
infidèles  prenoient  pour  des  portraits  d'Euro- 
péens; que  le  prince  François,  au  fort  de  l'été, 
demanda  un  jour  au  soldat  qui  lui  portoit  à 
manger,  si  dehors  il  faisoit  chaud;  que  le  sol- 
dat ayant  répondu  que  la  chaleur  étoit  exces- 
sive :  «  Eh  bien,  répliqua  le  prisonnier,  je  vous 


avertis  que  l'air  est  ici  fort  frais,  et  que  je  me 
porte  à  merveille.  C'est  parce  que  je  mets  toute 
ma  confiance  en  Dieu.  » 

La  prison  et  les  souffrances  continuelles  de 
ces  illustres  chrétiens  ne  parurent  pas  une 
peine  suffisante;  l'empereur  résolut,  dans  un 
moment  de  chagrin  la  'perte  entière  de  la  fa- 
mille de  Sourniama.  Il  falloil  pour  cela  un  pré- 
texte, il  fut  bientôt  trouvé;  les  prétextes  ne 
manquent  pas  quand  on  a  en  main  le  pouvoir 
cl  l'autorité.  Sourniama  avoit  élé,  comme  je  l'ai 
dit  dans  ma  première  lettre,  chef  de  bannière. 
Ces!,  l'usage  à  la  Chine  que  ces  chefs,  de  même 
que  les  grands  mandarins,  offrent  de  temps  en 
temps  des  mémoriaux  sur  les  affaires  qui  con- 
cernent leur  charge.  L'empereur  écrit  sa  ré- 
ponse à  la  fin  du  mémorial ,  el  quelquefois  en 
caractères  rouges,  el  le  fait  rendre  à  celui  qui 
l'a  présenté.  Un  secrétaire  y  ajoute  l'année,  le 
mois,  le  jour  que  l'ordre  a  été  porté,  et  ce  pa- 
pier se  garde  sous  la  clef  dans  le  tribunal. 

Au  commencement  de  son  règne,  il  y  eut 
ordre  de  tirer  des  archives  de  chaque  tribunal 
et  de  porter  au  palais  tout  ce  que  le  feu  empe- 
reur Canghi  avoit  écrit  en  caractères  rouges. 
Sur  la  fin  de  juillet,  l'empereur  se  fit  ap- 
porter quelques-uns  de  ces  anciens  mémo- 
riaux, el  tomba,  par  hasard  ou  autrement,  sur 
un  de  ceux  qui  avoient  élé  présentés  par  Sour- 
niama. L'empereur  s'étanl  aperçu  qu'à  côté 
des  caractères  rouges,  écrits  de  ia  main  de  son 
père,  Sa  date  étoit  en  caractères  noirs.  «  Voyez, 
s'écria-t-il ,  l'insolence  de  Sounou;  ne  vous 
avois-je  pas  bien  dit  que  c'étoil  un  scélérat? 
Voyez  le  peu  de  respect  qu'il  avoit  pour  mon 
père  ;  il  a  osé  écrire  dans  ce  mémorial  des  c  ;- 
ractères  à  côté  de  ceux  de  l'empereur  mon 
père;  encore  n'est-ce  qu'un  pur  griffonnage; 
qu'on  porte  au  plus  lot  ce  mémorial  au  tribunal, 
et  qu'on  lui  fasse  son  procès.  » 

Le  dix-septième  frère  de  l'empereur  étoit 
présent;  soit  qu'on  lui  eût  fait  sa  leçon,  ou 
qu'il  parlât  de  lui-même,  il  dit  que  Sourniama 
étant  mort  il  n'en  faîloit  plus  parler,  niais  que 
son  crime  devoil  être  rejeté  sursesenfans,  et  sur 
toute  sa  postérité  masculine.  «  C'est  bien  dit, 
reprit  l'empereur  ;  mais  il  faut  auparavant  rap- 
peler Se-ke ,  qui  est  pareillement  coupable, 
puisqu'ayant  succédé  à  Sourniama,  il  ne  l'a 
pas  accusé.  » 

Sur  cet  ordre  ,  tous  les  régulos ,  tous  les 
grands  mandarins  d'armes  et  de  lettres  tar- 
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tares  et  chinois  s'assemblèrent ,  et  sans  autre  i 
délibération,  sur  la  seule  parole  de  l'empereur, 
sans  même  faire  mention  de  Se-ke,  ils  con- 
damnèrent à  mort  tous  les  descendans  de  Sour- 
niarna  jusqu'aux  arrière-petits-fils ,  comme 
coupables  du  crime  de  rébellion,  etc. 

Ils  présentèrent  celle  sentence  le  16  de  la 
sixième  lune,  c'est-à-dire  le  3  d'aoûl,  par  la 
voie  ordinaire.  L'empereur  l'ayant  lue,  les  ap- 
pela tous  en  sa  présence ,  et  leur  fit  un  long 
discours,  auquel  ils  ne  s'altendoienl  pas,  et 
qu'ils  furent  obligés  d'écrire  aussitôt  en  lar- 
tare.  Le  voici  : 

«  Quoiqu'on  ait  ôlé  la  ceinture  jaune  à  Sou- 
nou,  dit  l'empereur,  et  qu'on  l'ail  dégradé,  il 
est  toujours  vrai  qu'il  a  été  de  la  famille  impé- 
riale. Maintenant  vous  vous  êtes  assemblés,  et 
vous  me  priez  d'éteindre  toute  sa  race  à  cause 
du  crime  de  rébellion.  Suivant  votre  rapport, 
il  est  donc  juste  et  même  nécessaire  que  je  les 
fasse  mourir  comme  la  loi  l'ordonne.  Cette  affaire 
cependant  est  de  conséquence-,  faites-y  bien 
réflexion  ;  si  la  justice  se  trouve  blessée  dans 
cette  exécution,  le  crime  vous  sera  commun  à 
vous  et  à  moi.  Il  se  peut  faire  que  quelques- 
uns  aient  signé  cet  arrêt  contre  leurs  vérita- 
bles sentimens.  C'est  pour  cela  que  je  vous  ai 
fait  lous  venir  en  ma  présence,  pour  vous  in- 
terroger à  la  face  du  ciel ,  de  la  terre  et  des 
ancêtres,  et  vous  donner  lieu  de  dire  ce  que 
vous  pensez.  Que  si  quelqu'un  cache  dans  son 
âme  ses  véritables  senlimens,  sans  vouloir  les 
faire  connoîlre,  il  sera  puni  dans  la  suite  avec 
la  même  sévérité  que  Sounou,  ou  s'il  n'est 
plus  en  état  de  recevoir  le  châtiment  qu'il  mé- 
rite, sa  postérité  aura  le  même  sort  que  les  fils 
et  les  petits-fils  de  Sounou.  Ainsi  faites-y  de 
sérieuses  attentions.  » 

L'assemblée  comprit  bien  que  c'étoit  là  un 
artifice  de  l'empereur,  pour  découvrir  si  les 
princes  avoient  encore  des  amis.  Tous  répon- 
dirent que  les  fautes  de  Sounou  éloient  énor- 
mes, que  sa  malice  étoit  parvenue  au  comble, 
et  que  ses  enfans  méritoient  le  supplice  dont 
on  punit  les  rebelles. 

Après  cette  réponse,  l'empereur,  s'adressant 
en  particulier  à  Mandoho  et  à  Tchabina ,  leur 
demanda  ce  qu'ils  pensoiént.  Ils  répondirent 
tous  deux  que  les  descendans  de  Sourniama 
méritoient  la  mort.  «Il  paroîl,  reprit  l'empe- 
reur, qu'aujourd'hui  Mandoho  parle  comme 
il  pense  5  mais  pour  ce  qui  est  de  Tchabina, 


il  me  semble  que  ses  vues  se  portent  plus  loin. 
Tous  ceux  qui  sont  ici,  en  donnant  leurs  avis , 
n'ont  suivi  que  ce  que  prescrit  la  loi  ;  Tchabina 
n'a  égard  qu'à  ses  intérêts  particuliers  ;  il  a 
toujours  été  fort  attaché  à  Sounou  ;  il  étoit  son 
ami  intime,  il  craint  de  se  voir  mêlé  dans  ses 
affaires  ;  il  souhaite  l'extinction  totale  de  sa 
race,  pour  n'avoir  plus  de  malheur  à  craindre; 
c'est  ce  que  son  air  et  sa  contenance  font  assez 
connoîlre  ;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on 
voit  les  gens  de  parti  s'accuser  réciproque- 
ment les  uns  les  autres ,  aussitôt  que  leurs  se- 
crets complots  se  découvrent;  c'a  été  de  tout 
temps  la  conduite  des  âmes  viles,  » 

Ensuite  l'empereur  se  jetant  sur  l'histoire 
ancienne,  étala  son  érudition  sur  les  diverses 
révolutions  et  sur  les  partis  qui  se  sont  formés 
dans  l'empire,  et  il  fit  voir  que  ces  entreprises 
ont  toujours  été  funestes  à  leurs  chefs,  voulant 
faire  entendre  qu'il  s'agissoit  ici  d'un  parti 
réel  et  véritable  qu'il  falloit  dissiper;  après 
quoi  il  exhorta  tous  les  grands  à  concevoir 
l'horreur  qu'ils  dévoient  de  la  méchante  con- 
duite de  Mandoho  et  de  Tchabina,  et  il  conclut 
enfin  en  ces  termes  : 

«  Que  ce  mémorial ,  signé  par  tous  les  régulos 
et  par  tous  les  grands,  soit  remis  au  San-fa- 
sse  *  ;  qu'on  y  détermine  le  genre  de  mort  dont 
on  doit  punir  les  descendans  de  Sounou,  et 
qu'on  m'en  fasse  le  rapport.  » 

Deux  jours  après  je  vis  un  papier  du  tri- 
bunal des  crimes,  par  lequel  il  demandoit  aux 
mandarins  de  la  bannière  de  ces  princes,  s'il  y 
avoil  d'autres  descendans  de  Sou-nou  que  les 
trente-huit  qui  étoient  marqués  sur  la  liste. 
Il  leur  ordonnoit  d'en  faire  une  exacte  re- 
cherche, et  d'examiner  aussi  si  ce  qui  concer- 
noit  leurs  maisons ,  leurs  terres  et  leurs  do- 
mestiques,  soit  à  Pékin,  soit  au  Fourdane, 
étoit  enfin  terminé.  Les  prétendus  criminels 
étoient  en  grand  nombre ,  et  plusieurs  fort 
éloignés  ;  il  falloit  parler  exactement  sur  cha- 
cun d'eux;  c'est  ce  qui  demanda  un  nouvel 
examen  qui  ne  fut  pas  sitôt  fait. 

Pendant  qu'on  faisoit  ces  recherches ,  les 
dames  chrétiennes  étoient  au  Fourdane  dans 
une  extrême  inquiétude  de  ce  qui  se  passoit  à 
Pékin.  Elles  attendoient  de  jour  en  jour  la  dé- 

1  C'est  un  assemblage  de  trois  tribunaux,  de  celui 
des  crimes,  de  celui  des  censeurs  et  de  celui  des  révi- 
seurs. Tous  ces  juges  n'opinent  aujourd'hui  que  du 
bonnet. 
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termination  de  leur  sort.  Les  princes  étoient 
aux  fers,  et  les  princesses  ainsi  abandonnées 
se  Irouvoient  dans  la  situation  la  plus  triste.  On 
leur  donnoit  de  temps  en  temps  des  nouvelles 
de  Pékin;  mais  il  étoit  bien  naturel  que  dans 
de  pareilles  circonstances  elles  souhaitassent 
d'êlre  plus  souvent  informées  de  la  manière 
dont  étoient  traitées  des  personnes  qui  leur 
étoient  si  chères. 

La  princesse  Cécile,  profitant  des  bons  in- 
tervalles que  la  maladie  laissoit  à  son  lils 
Ignace,  lui  dicta  deux  lettres,  l'une  pour  le 
père  Suarès  et  l'autre  pour  moi.  La  difficulté 
étoit  de  faire  partir  ces  lettres.  Tous  leurs  an- 
ciens domestiques  avoient  été  renvoyés  à  Pé- 
kin ;  on  n'avoiï,  laissé  pour  les  servir  que  quel- 
ques gens  qu'on  devoit  leur  ôter  au  premier 
jour.  On  ne  les  laissoit  point  sortir  sans  garde, 
et  toutes  les  avenues  étoient  exactement  gar- 
dées. 

Un  bon  vieillard,  parent  d'une  des  suivantes 
delà  princesse  Cécile,  ayant  appris  l'embarras 
où  l'on  étoit,  se  chargea  de  la  commission,  et 
trouva  le  moyen  d'entrer;  il  quitta  ses  habits 
et  se  couvrit  de  vieux  haillons;  il  prit  sur  ses 
épaules  un  fagot  de  bois,  et  se  présenta  à  la 
porte  faisant  semblant  d'entrer  sans  en  de- 
mander la  permission.  Les  soldats  l'arrêtèrent; 
mais  lui,  sans  s'étonner,  et  contrefaisant 
l'homme  en  colère,  jeta  par  terre  son  fagot,  et 
dit  qu'il  vouloit  être  payé  de  ses  premiers  fa- 
gots, et  que  son  extrême  pauvreté  ne  lui  per- 
meltoit  pas  d'attendre  plus  longtemps  ce  qui 
lui  étoit  dû.  A  ce  bruit,  l'officier  de  garde  s'a- 
vança, et  après  avoir  écouté  les  raisons  du 
vieillard,  il  jugea  qu'il  n'y  avoit  nul  inconvé- 
nient à  le  laisser  passer.  On  lui  remit  les  deux 
lettres,  qu'il  eut  la  précaution  de  bien  coudre 
dans  ses  habits  déchirés.  Il  partit  ensuite  pour 
Pékin,  où  il  arriva  le  8  d'août.  Il  m'apporta  la 
lettre  que  m'écrivoit  la  princesse  Cécile,  dont 
voici  la  traduction  : 

a  Je  vous  écris  pour  vous  prier  d'avoir  soin 
de  mon  mari  et  de  mon  beau-frère.  Demandez 
à  Dieu,  par  l'intercession  de  sa  sainte  mère, 
qu'il  les  soutienne  par  sa  grâce,  et  qu'il  aug- 
mente leur  force  et  leur  courage.  Je  sais  que 
mon  mari  vous  avoit  demandé  avec  beaucoup 
d'empressement  du  bois  sacré  de  la  croix  de 
Jésus-Christ,  et  qu'il  espéroit  de  l'obtenir.  Si 
vous  lui  accordiez  maintenant  ce  qu'il  a  si  ar- 
demment souhaité ,  ce  seroit  un  double  bien- 


fait qui  lui  inspireroit  une  nouvelle  ferveur. 
Cécile  ose  aussi  vous  prier  de  lui  accorder  la 
même  grâce. 

»  Je  ne  sais  si  l'un  et  l'autre  ont  eu  occasion 
de  se  confesser  et  de  recevoir  la  sainte  commu- 
nion. Que  s'est-il  passé  depuis  qu'ils  sont  à 
Pékin?  Où  en  est  leur  affaire?  Est-elle  termi- 
née? De  quelle  manière  sont-ils  emprisonnés 
et  en  quel  endroit:1  Qui  leur  donne  à  manger? 
Se  portent-ils  bien,  ou  plutôt  vivent-ils  encore? 
Mon  mari  a  une  foible  santé;  il  est  âgé  de  près 
de  soixante  ans  ;  il  est  chargé  de  neuf  chaînes  ; 
il  est  dépourvu  de  tout  secours.  Aura-t-il  pu 
souffrir  tant  de  maux  sans  y  succomber  ?  C'est 
là  pour  moi  un  sujet  continuel  d'inquiétude  et 
d'affliction.  Je  ne  sais  si  en  cela  j'offense  Dieu. 

»  Il  y  a  plus  d'un  an  que  je  n'ai  pu  me  con- 
fesser ;  les  affaires  et  les  embarras  qui  se  sont 
succédé  les  uns  aux  autres,  m'ont  tellement 
dérangée  ,  que  sans  cloute  j'ai  commis  beau- 
coup de  faules.  Il  ne  me  reste  que  des  fem- 
mes et  des  enfans.  De  plus  on  m'a  choisie  pour 
présider  à  l'assemblée  des  femmes  ;  c'est  une 
autre  source  de  péchés,  je  ne  puis  les  rassem- 
bler toutes  à  la  chapelle  pour  les  prières,  il  en 
manque  toujours  quelques-unes  que  la  crainte 
et  les  circonstances  présentes  retiennent  à  la 
maison;  mais  on  ne  peut  que  se  louer  de  la 
ferveur  et  de  l'assiduité  du  plus  grand  nombre. 

»  Si  j'entreprenois  d'écrire  eu  détail  tous 
mes  péchés  tant  de  paroles  que  de  pensées  et 
d'omission,  je  ne  finirois  point;  priez  le  Sei- 
gneur qu'il  me  les  pardonne. 

»  Je  vous  avois  fait  demander  du  bois  sacré 
de  la  sainte  croix;  faites-moi  ce  plaisir.  Nous 
aurions  besoin  de  deux  exemplaires,  l'un  tar- 
tare,  l'autre  chinois,  du  recueil  général  de  tou- 
tes les  prières. 

»  Je  vous  prie  encore  une  fois  de  réap- 
prendre des  nouvelles  certaines  de  l'état  où  se 
trouve  mon  mari  ;  donnez-moi,  je  vous  en  con- 
jure, celte  consolation.  ;> 

Elle  écrit  à  peu  près  la  même  chose  au  père 
Suarès,  et  elle  lui  recommande  trois  filles  chré- 
tiennes et  esclaves,  qui  doivent  être  conduites 
à  Pékin. 

Lorsque  la  princesse  Cécile  nous  écrivoit 
ces  lettres,  ni  elle  ni  les  autres  dames  n'avoient 
encore  connoissance  du  dernier  ordre  de  l'em- 
pereur. On  jugea  à  propos  de  leur  envoyer 
un  missionnaire,  qui,  en  leur  apprenant  ces 
tristes  nouvelles,  les  animât  par  sa  présence 
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et  par  la  participation  des  sacremens,  s'il  étoit 
possible.  On  ne  pouvoit  y  envoyer  nn  Euro- 
péen,  sa  physionomie  l'aurait  aussilôt  fait 
connoître.  Mais  il  semble  que  la  Providence 
eût  conduit  exprès  à  Pékin  le  père  Rosario,  jé- 
suite chinois,  qui  a  été  longtemps  compagnon 
et  ensuite  successeur  du  feu  père  Provana,  et 
qui  relournoit  dans  sa  mission  de  Chc  nsi.  On 
proposa  à  ce  Père  d'aller  au  Fourdane;  il  ac- 
cepta volontiers  cette  commission,  et  il  s'en 
acquitta  avec  zèle  et  avec  sagesse.  Le  voyage 
étoit  pénible,  et,  dans  les  circonstances,  très- 
dangereux  ,  mais  beaucoup  moins  pour  un 
Chinois  que  pour  un  Européen.  Il  partit  le 
jour  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  ac- 
compagné d'un  fervent  chrétien ,  avec  quel- 
ques secours  d'argent  que  nous  lui  avions 
fourni ,  pour  soulager  du  moins  les  pauvres 
femmes  chrétiennes  qui  souffroient  davantage. 

Le  12  août,  nous  apprîmes  qu'on  avoit 
ôté  au  prince  Louis  le  domestique  qui  le  ser- 
voitdans  la  prison.  C'éloitun  fort  mauvais  au- 
gure, et  plusieurs  appréhendoient  qu'on  n'eut 
pris  Le  dessein  de  le  faire  mourir  sans  témoin. 

Ce  domestique  vint  aussitôt  me  voir;  c'est 
un  jeune  homme  âgé  de  vingt  ans ,  nommé 
Chouang-ting,  qui  est  encore  infidèle:  voici  ce 
qu'il  me  rapporta.  «  Le  23  de  la  sixième  lune, 
c'est-à-dire  le  10  d'août,  nous  entendîmes 
ouvrir  brusquement  la  porte  de  la  prison,  et 
nous  jugeâmes  qu'il  s'agissoit  de  quelque  évé- 
nement extraordinaire.  Nous  vîmes  entrer  le 
fils  du  troisième  frère  de  l'empereur,  qui,  s'a- 
dressant  à  mon  maître,  lui  dit  :  «  L'empereur 
ordonne  qu'on  fasse  sortir  ce  valet.  »  Mon 
maître  se  mit  à  genoux  et  répondit  :  «  Qu'il 
sorte,  à  la  bonne  heure.  » 

»Lerégulo,sans  rien  dire  autre  chose,  me  fil 
plier  mon  paquet,  et  m'ordonna  de  retourner 
chez  mon  père.  Il  sortit  en  môme  temps  lui- 
même,  et  fit  refermer  la  porte  comme  aupara- 
vant. Mon  maître  a  quaranle-neuf  ans;  il  est 
tout  décharné,  quoiqu'il  paroisse  avoir  encore 
assez  de  vigueur.  11  prie  cinq  fois  le  jour;  on 
ne  lui  a  laissé  aucun  livre,  mais  il  sait  une  infi- 
nité de  prières  par  cœur;  il  porte  toujours  sur 
lui  le  reliquaire  du  bois  de  la  croix  que  vous 
lui  envovâtes  au  Fourdane;  il  a  des  médailles 


maux  à  faire  des  ouvrages  où  l'industrie  des 
hommes  ne  pourra  jamais  parvenir 5  il  m'ex- 
pliquoilla  doctrine  chrétienne,  et  il  m'appre- 
noit  les  prières. 

»  Je  souhaite  fort  d'être  chrétien,  mais  mon 
père  et  mes  deux  frères  sont  infidèles-  on  ne 
sait  pas  encore  à  quel  maître  nous  serons  livrés, 
ni  quelle  liberté  on  nous  laissera.  »  C'est  tout 
ce  que  je  pus  tirer  de  ce  jeune  homme ,  qui  est 
naturellement  mélancolique  et  taciturne. 

Le  jour  de  l'Assomption,  Paul  Ma,  valet  du 
prince  Joseph,  accourut  de  grand  matin  à  no- 
tre église,  et  vint  nous  dire  en  pleurant,  que 
Dieu  venoit  d'appeler  à  lui  son  bon  maître, 
qu'il  étoit  mort  d'un  flux  de  sang-,  que  les  gar- 
des assuroienl  que  depuis  trois  jours  il  ne  ve- 
noit plus  recevoir  au  tour  ce  qu'on  lui  portoit 
à  manger,  et  que  le  15  au  matin  ils  l'avoient 
vu  couché  à  la  porte  de  son  cachot,  demi-nu  et 
sans  mouvement;  qu'un  officier  en  alla  aussi- 
tôt donner  avis  au  troisième  frère  de  l'empe- 
reur. Heureux  moment  qui  délivra  le  confes- 
seur de  Jésus-Christ  des  mortels  ennuis  d'une 
si  malheureuse  vie ,  et  qui  le  fit  entrer  dans  la 
joie  de  son  Seigneur!  le  tranchant  d'une  épée 
lui  auroit  sans  doute  épargné  bien  de  cruelles 
langueurs  5  mais  plus  ses  souffrances  ont  été 
longues  et  dures,  plus  sa  couronne  est  brillante. 

Je  fis  aussitôt  savoir  cette  nouvelle  à  nos 
Pères  de  Pékin,  et  tous  ensemble  nous  remer- 
ciâmes Dieu  d'avoir  terminé  les  combats  et  les 
souffrances  de  son  serviteur,  ne  doutant  point 
qu'il  ne  devienne  dans  le  ciel  le  protecteur  de 
la  mission  et  de  sa  patrie. 

Dès  le  commencement  du  mois  de  mai,  il 
confessa  le  saint  nom  de  Jésus-Christ  pour  la 
cinquième  fois  au  milieu  des  tribunaux  et  en 
présence  de  tous  les  grands  de  l'empire;  il  se 
préparoit  à  sceller  de  son  sang  les  vérités  de  la 
foi;  et  ses  vœux  eussent  été  exaucés,  si  l'em- 
pereur eût  ratifié  la  sentence  qui  avoit  été  por- 
tée contre  lui. 

Le  troisième  régulo  avertit  l'empereur  de 
celte  mort,  et  l'ordre  fut  donné  aux  mandarins 
d'aller  visiter  le  corps.  Un  chef  de  bannière 
avec  le  gouverneur  de  Pékin,  à  la  tête  d'une 
troupe  de  soldats,  faisoient  écarter  la  foule 
avant  l'ouverture  de  la  prison.  Quarante  ar- 


et  plusieurs  chapelets;  il  n'a  d'autre  amuse-  chers  couroient  çà  et  là  pour  arrêter  les  do- 

ment  que  celui  d'examiner  le  travail  des  guê-  mesliques  de  la  maison  deSourniama  qui  ose- 

pes  et  des  araignées;  il  me  faisoit  remarquer  i  roient  paroître. 

un  jour  comment  Dieu  avoit  instruit  ces  ani-  *  Il  y  en  avoit  un  grand  nombre  :  Paul  Ma, 
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François  Tcheou  et  quelques  autres  auroienl 
été  pris,  si  les  arehers  qui  les  aperçurent 
n'eussent  mieux  aimé  les  dissiper  que  de  les 
arrêter,  et  si  dans  celle  vue  ils  n'eussent  crié  : 
«  Où  sont  les  domestiques  de  Sourniama?  De 
quel  côté  ont-ils  fui?»  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  les  faire  évader  au  plus  vite.  Le 
17  du  même  mois,  les  mêmes  mandarins  firent 
mettre  le  corps  du  prince  Joseph  dans  un  mé- 


L'exemple  de  ces  illustres  confesseurs  de  .lé- 
sus-Christ  n'a  pas  été  stérile.  Un  chrétien 
baptisé  récemment  n'a  pas  rougi,  non  plus 
qu'eux,  de  confesser  sa  foi  en  présence  même 
de  l'empereur.  Son  histoire  vous  édifiera.  Un 
jeune  bachelier  nommé  Fan,  du  district  delà 
ville  de  Fon-yang  dans  la  province  du  Kiam:-- 
nan,  s'étant  l'ail  médecin  ,  quitta  son  pays,  et 
alla  à  Geho  pour  y  exercer  sa  profession.  11  y 


chant  cercueil,  sans  lui  ôter  ses  chaînes,  et  le  |  trouva  un  autre  médecin  de  sa  province  qui 
firent  porter  par  quatre  hommes  5  une  troupe  |  étoit  chrétien.  Celui-ci  lâcha  de  gagner  le  nou- 


de  soldats  marchoit  devant,  et  une  autre  sui- 
voit,  qui  écartoit  le  peuple.  On  fit  fermer  les 
boutiques  du  faubourg  de  la  porte  occidentale 
par  où  ils  sortirent ,  et  Ton  suivit  le  grand  che- 
min pendant  une  demi-lieue  jusqu'à  un  endroit 
nommé  Se-ly-yuen ,  où  ce  chemin  est  coupé 
par  un  autre  aussi  grand  qui  va  du  nord  au 
sud.  Là  ils  s'arrêtèrent,  et  posèrent  le  cercueil 
sur  deux  bancs.  Ils  mirent  ensuite  le  feu  sous 
le  cercueil  pour  brûler  le  corps.  Quand  tout 


veau  venu  à  Jésus- Christ,  et  il  me  l'amena 
pour  l'instruire  ;  il  n'avoit  jamais  entendu 
parler  de  la  religion  chrétienne,  cl  il  n'avoit 
l'espril  rempli  que  des  connaissances  propres 
de  son  état;  peu  à  peu  il  ouvrit  les  yeux  à  la 
lumière,  ou  plutôt  Dieu  lui  loucha  le  cœur,  et 
il  reçut  le  saint  baptême  et  le  nom  de  Matthieu. 
Quand  il  fut  de  retour  à  Pékin ,  il  tâcha  de 
s'introduire  en  qualité  d'associé  dans  ie  tri- 
bunal des  médecins,  afin  de  pouvoir  servir 


fut  à  peu  près  consumé,  ils  brisèrent  les  restes,  j  dans  l'armée  qu'on  avoit  envoyée  en  Tartarie 


les  jetèrent  dans  la  boue  -,  et  pour  les  y  enfon- 
cer, firent  passer  par-dessus  les  charrettes  et 
les  mulets  qu'on  avoit  arrêtés  pendant  l'exé- 
cution. 

Les  chaînes  furent  retirées  du  feu  et  rap- 
portées sur  une  charrette  au  tribunal  des  cri- 
mes. Le  gouverneur  de  Pékin  ordonna  aux 
soldats  chinois  qui  veillent  à  la  garde  des  che- 
mins de  faire  souvent  la  ronde  en  cet  endroit, 
et  de  ne  permettre  à  personne  de  s'y  arrêter. 
On  espère  bien,  avec  le  temps,  ou  tromper  la 
vigilance  des  gardes,  ou  les  gagner  par  argent. 

Un  de  nos  catéchistes  y  futenvoyé,et  s'arrêta 
à  un  petit  cabaret,  qui  est  dans  ce  chemin 
croisé.  Il  demanda  à  l'hôte  d'où  venoit  ce  fra- 
cas, et  ce  que  signifioit  celte  multitude  de  gens 
qui  relournoit  à  la  ville,  a  C'est  répondit-il, 
qu'on  vient  de  brûler  un  chrétien  -,  on  assure 
que  ce  ne  sera  pas  le  seul.  »  D'autres  chrétiens 
qui  suivoient  de  loin  celle  populace  entendoient 
les  uns  qui  disoient  :  «  Des  princes  se  faire 
chrétiens!  avoient-ils  perdu  l'esprit?»  Et  d'au- 
tres qui  répondoient  :  «  Deux  mots  auroient 
tiré  celui-ci  d'affaire,  et  il  a  été  assez  fou  pour 
ne  vouloir  pas  les  dire;  sans  doute  que  les  gens 
qui  sont  longtemps  renfermés  deviennent  stu- 
pides  et  s'ennuyent  de  vivre.  »  C'est  ainsi  que 
raisonnoient  les  infidèles,  qui  ont  de  la  peine  à 
comprendre  qu'on  ne  puisse  pas  dissimuler  sa 
religion  lorsqu'il  sagit  de  sa  vie. 


contre  Tse-van-raptan,  à  six  cents  lieues  d'ici. 
Matthieu  s'y  comporta  bien  ;  le  grand-général, 
à  qui  je  l'avois  recommandé ,  fui  satisfait  de 
ses  services,  et  loua  le  zèle  avec  lequel  il  trai- 
toit  les  malades.  Après  avoir  achevé  son  temps, 
on  le  renvoya  avec  une  bonne  récompense,  et 
il  rentra  dans  le  tribunal  en  qualité  de  man- 
darin. 

Au  mois  de  mars  dernier,  il  vaqua  dans  ce 
tribunal  une  charge  considérable.  L'empereur 
ordonna  aux  présidens  de  lui  présenter  quatre 
sujets  propres  à  la  remplir.  Matthieu  fut  du 
nombre  des  proposés  ;  il  se  flatloit  d'être  pré- 
féré aux  autres,  parce  qu'il  éloit  connu  de 
l'empereur,    et  qu'il   avoit  eu  l'honneur  de 
paroître  en  sa  présence.  Aussitôt  qu'ils  se  fu- 
rent mis  tous  quatre  à  genoux,  l'empereur, 
s'adressant  à  Matthieu,  l'interrogea  sur  son  âge, 
sur  son  pays  et  sur  ses  services.  Matthieu,  qui 
est  bien  fait  de  sa  personne,  et  qui  a  le  talent 
de  la  parole,  répondit  avec  une  grande  pré- 
sence d'esprit.   Mais  l'empereur,   changeant 
tout  à  coup  de  ton  ,  et  prenant  un  air  sévère  : 
«J'ai  appris,  lui  dit-il,  que  lu  es  chrétien; 
cela  est-il  vrai?»  Matthieu  répondit  sans  hé- 
siter qu'il  éloit  chrétien.  «  Tu  as  perdu  l'esprit, 
reprit  l'empereur,  tu  ne  sais  ce  que  lu  fais.  — 
Cette  loi  est  sainte,  dit  Matthieu;  elle  nous  en- 
seigne la  fidélité,  l'obéissance  et  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  »  L'empereur  jeta  quelque 
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temps  un  regard  fixe  surMatlhieu,  comme  s'il 
eût  eu  encore  quelque  question  à  lui  faire  ; 
puis,  sans  rien  dire  davantage,  il  les  congédia 
tous  quatre. 

Au  sortir  de  là,  les  eunuques  de  la  présence 
qui  étoient  amis  de  Matthieu  ,  lui  firent  de 
grands  reproches,  en  lui  disant  que  la  lêle  lui 
avoit  tourné,  et  qu'il  venoit  de  perdre  sa  for- 
tune. «  Si  je  ne  passe  aucun  jour,  répondit  le 
médecin  ,  sans  vous  presser  d'embrasser  le 
christianisme,  comment  aurois-je  pu  déguiser 
mes  sentimens,  et  nier  à  l'empereur  que  je  suis 
chrétien?  v 

Le  lendemain  Matthieu  ne  laissa  pas  d'aller 
au  tribunal,  quoiqu'il  s'attendît  à  être  exclu 
du  poste  auquel  il  aspiroit  5  mais  il  fut  agréa- 
blement surpris  ,  lorsqu'on  entrant  dans  la 
salle,  le  président  vint  le  féliciter,  et  lui  dire 
que  l'empereur  l'avoit  nommé,  et  qu'il  pour- 
roi  t  prendre  possession  de  sa  charge  quand  il 
lui  plairoit.  «  Ne  vous  l'avois-je  pas  bien  dit, 
répondit  le  médecin  ,  que  le  Seigneur  du  ciel 
me  protégeroit?  et  yous  ne  vouiez  pas  me 
croire  lorsque  je  vous  exhorte  à  embrasser  sa 
loi  !  » 

On  dira  peut-être  qu'il  n'y  a  rien  en  cela 
d'extraordinaire,  et  que  ce  chrétien  n'a  fait 
que  son  devoir:  je  l'avoue,  mais  c'est  juste- 
ment en  quoi  consiste  la  difficulté.  L'enfer 
n'est  rempli  que  de  gens  qui  n'ont  pas  fait 
leur  devoir,  et  le  ciel  n'est  plein  que  de  ceux 
qui  ont  satisfait  à  leurs  obligations.  îl  faudroit 
savoir  combien  un  Chinois  est  petit  lorsqu'il 
se  trouve  à  genoux  en  présence  de  l'empereur, 
pour  connoître  ce  qu'il  y  a  d'héroïque  dans 
l'action  de  ce  généreux  néophyte. 

J'ai  parlé  plus  haut  des  deux  mandarins  Sun- 
jou  etTang-pao-tchou,  qui,  en  confisquant  les 
biens  de  Sourniama  ,  accusèrent  le  prince  Jo- 
seph et  ses  quatre  domestiques  d'être  chrétiens. 
Dans  la  crainte  qu'ils  eurent  d'être  obligés  de 
construire  à  leurs  frais  les  casernes  des  soldats, 
ils  avoient  fait  les  recherches  les  plus  rigou- 
reuses des  biens  appartenant  aux  princes,  et 
les  avoient  saisis  avec  violence  ,  sans  nulle 
compassion  de  l'extrême  misère  où  ces  sei- 
gneurs étoient  réduits  -,  mais  leurs  mesures 
furent  déconcertées  d'une  manière  qui  apprêta 
à  rire  à  toute  la  ville. 

Dans  le  rapport  qu'ils  firent  à  l'empereur, 
ils  assurèrent  que  tous  les  biens  qui  resloienl 
de  ces  princes,  en  y  comprenant  leurs  terres, 


leurs  maisons  et  leurs  meubles,  avoient  été  es- 
timés par  les  experts  vingt  van  de  faels  (c'est 
1,200,000  livres);  les  seules  terres  labourables 
vaioienl  cette  somme  et  au  delà.  L'empereur, 
qui  en  éloit  instruit,  dissimula,  et  leur  donna 
ordre  de  partir  incessamment  pour  faire  com- 
mencer les  bâlimens.  Après  leur  départ,  il 
changea  les  hôtels  de  ces  princes  en  autant  de 
prisons,  pour  renfermer  les  criminels  des  huit 
bannières.  Pour  ce  qui  est  des  terres,  il  les 
réunit  à  son  domaine,  de  manière  que  la  plus 
grosse  partie  des  frais  pour  la  construction  de 
ces  casernes  retombera  sur  les  deux  manda- 
rins ,  car  ils  ne  retireront  guère  que  ce  qui  pro- 
viendra de  la  vente  des  meubles.  Sunjou  ne 
survécut  pas  longtemps  à  celte  disgrâce.  Il 
mourut  peu  de  temps  après  le  prince  Joseph  , 
et  il  aura  trouvé  dans  l'autre  monde  pour  juge 
celui  dont  il  s'éloit  fait  l'accusateur  en  celui-ci. 

Le  6  de  septembre,  nous  apprîmes  que  le 
San-fa-sse  avoit  présenté  sa  délibération  à 
l'empereur.  Elle  portoit  que  tous  les  descen- 
dans  de  Sourniama,  au  nombre  de  trente-neuf, 
seroient  décapités,  que  leurs  femmes  et  leurs 
filles  seroient  mises  au  nombre  des  esclaves 
qu'on  occupe  aux  plus  vils  emplois  au  dedans 
et  au  dehors  du  palais. 

L'empereur  répondit  que  tous  méritoient 
la  mort.  Cependant  il  fut  détourné  de  ratifier 
la  sentence  de  ce  tribunal,  par  la  crainte  que 
l'effusion  de  tant  de  sang  ne  donnât  atteinte  à 
sa  réputation.  Nous  n'avons  pas  vu  par  écrit 
l'ordre  qu'il  porta  alors,  mais  on  en  peut  juger 
par  ce  qui  s'est  passé  depuis. 

Le  8  de  septembre,  un  chrétien  qui  retour- 
noit  dans  sa  maison  au  sortir  de  notre  église, 
rencontra  en  chemin  les  deux  princes  Jean  et 
François  qu'on  avoit  tirés  de  leurs  prisons 
pour  les  transférer  dans  celle  où  le  prince  Jo- 
seph est  mort.  Us  étoient  chacun  sur  une  char- 
rette et  chargés  de  neuf  chaînes. 

Le  troisième  régulo,  qui  n'avoil  pas  prévu 
qu'on  lui  enverroil  ces  prisonniers,  avoit  ré- 
tabli la  prison  dans  son  premier  état,  et  y  avoit 
logé  une  bande  de  ses  comédiens.  Il  fallut  les 
faire  sortir  à  l'instant,  et  travailler  toute  la  nuit 
à  construire  deux  prisons,  et  à  élever  des  murs 
devant  les  fenêtres.  Ainsi  les  deux  prisonniers 
passèrent  la  nuit  dans  la  cour,  gardés  par  des 
soldats. 

Le  lendemain,  le  troisième  régulo ,  le  prési- 
dent du  tribunal  des  régulos,  et  deux  comtes 
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du  sang  royal,  se  transportèrent  dans  la  prison 
et  firent  venir  le  prince  Louis  de  la  prison 
voisine  où  il  éloil  renfermé.  Deux  hommes  le 
soulenoient,  parce  qu'il  ne  pouvoil,  porter  le 
poids  de  ses  chaînes.  Il  fut  Lien  surpris  de  voir 
deux  de  ses  frères  et  quatre  autres  princes  de 
sa  connoissance. 

Ces  quatre  envoyés  de  l'empereur  déclarè- 
rent aux  prisonniers  que,  quoiqu'ils  méritas- 
sent la  mort,  Sa  Majesté  vouloit  bien  leur  ac- 
corder la  vie,  et  quelle  se  conlenloit  de  les 
punir  par  une  prison  perpétuelle. 

On  ramena  ensuite  le  prince  Louis  dans  sa 
prison ,  et  les  deux  autres  attendirent  que  la 
leur  fût  prête;  après  quoi  on  les  y  enferma 
sans  leur  ôter  leurs  chaînes  ;  ils  y  sont  encore 
plus  resserrés  que  dans  la  première.  Ainsi  la 
prétendue  clémence  de  l'empereur  ne  servira 
qu'à  prolonger  les  souffrances  de  ces  héros 
chrétiens,  et  à  rendre  leur  martyre  plus  lent  et 
plus  difficile  à  supporter. 

Ce  fut  le  même  jour  que  le  père  Rosario  re- 
vint à  Pékin  sur  les  cinq  heures  du  soir.  Il  nous 
rapporta  qu'à  son  arrivée  au  Fourdane  il  avoit 
trouvé  les  barrières  qui  environnoient  les  mai- 
sons des  princes  si  exactement  gardées,  qu'il 
perdit  toute  espérance  d'en  voir  aucun  ;  que 
tout  ce  qu'il  put  faire,  fut  de  parler  à  un  de 
leurs  domestiques,  ami  des  gardes,  par  lequel 
il  fit  avertir  toute  cette  famille  de  ce  qui  se  pas- 
soit  à  Pékin  ;  que  les  princes  reçurent  avec  joie 
la  nouvelle  de  leur  mort  prochaine,  dont  ils 
voyoient  bien  le  véritable  motif;  que  les  prin- 
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cesses  portoient  envie  à  leurs  maris ,  à  leurs 
frères  et  à  leurs  enfans-,  mais  que  ce  qui  les 
chagrinoit  extrêmement ,  c'étoit  la  vue  de 
l'avenir,  et  la  crainte  d'être  livrées  à  des  infi- 
dèles ,  d'être  données  pour  esclaves  à  des 
Mongous ,  et  de  se  voir  dans  un  danger  con- 
tinuel de  perdre  leur  honneur  ;  que  les  mères 
auroient  souhaité  de  voir  plutôt  leurs  filles 
condamnées  à  la  mort,  et  que  les  filles  au- 
roient préféré  mille  fois  la  mort  à  une  vie  si 
misérable  ;  qu'accablées  de  tristesse  et  de  dou- 
leur, elles  imaginèrent  un  expédient  que  de 
concert  elles  lui  firent  proposer.  «  Nous  sa- 
vons bien,  disoient-elles,  que  la  loi  de  Dieu 
nous  défend  d'attenter  à  nos  vies,  dont  il  est  le 
maître  :  mais  ne  nous  seroit-il  pas  permis  de 
nous  estropier,  de  nous  mutiler,  de  nous  cou- 
per le  nez,  les  oreilles,  pour  sauver  notre  pu- 
deur ?  » 


Cette  occasion  fit  découvrir  parmi  ces  dames 
et  leurs  suivantes  une  vertu  toute  nouvelle  à 
la  Chine.  Outre  plusieurs  filles  qui  avoientfait 
vœu  de  chasteté,  il  se  trouva  des  femmes  qui, 
du  consentement  de  leurs  maris,  avoient  fait 
celui  de  continence  perpétuelle.  Elles  crurent 
alors  devoir  en  avertir  le  missionnaire.  Thé- 
rèse en  particulier,  veuve  du  prince  Joseph, 
mort  tout  récemment  dans  les  fers  à  Pékin, 
lui  envoya  dire  que,  quand  le  prince  son  époux 
revint  de  la  guerre  pour  prendre  le  deuil  du 
vieux  prince  Sourniarna  son  père,  tous  deux 
s'éloient  mis  à  genoux  devant  l'image  de  la 
sainte  Vierge,  et,  d'un  consentement  récipro- 
que, avoient  promis  à  Dieu  une  perpétuelle 
continence.  Il  est  à  remarquer  que  le  prince 
n'avoit  alors  que  trente  ans,  et  éioit  sans  pos- 
térité. La  princesse  ajouloil  qu'ayant  eu  le 
bonheur  d'être  l'épouse  d'un  confesseur  de 
Jésus-Christ  ,  elîe  éloit  prêle  à  tout  souffrir 
plutôt  que  d'être  engagée  à  aucun  autre  mor- 
tel. Le  Père  répondit  avec  sagesse  à  leurs 
questions,  ieur  donna  les  instructions  conve- 
nables, les  affermit  et  les  consola  le  mieux 
qu'il  put,  et  ne  différa  pas  à  sortir  de  la  forte- 
resse, parce  que  les  chrétiens  l'avertirent  qu'il 
n'étoit  pas  sûr  pour  lui  d'y  rester  davantage. 

Peu  de  jours  après  que  le  missionnaire  fut 
parti  du  Fourdane,  le  général  des  troupes  re- 
çut ordre  de  la  cour  de  renvoyer  à  Pékin  tous 
les  domestiques  de  la  famille  de  Sourniarna, 
pour  être  donnés  à  divers  autres  princes  :  ils 
étoient  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-qua- 
torze, presque  tous  chrétiens.  Cet  ordre,  qui 
arriva  le  second  jour  de  septembre,  ne  surprit 
pas  ces  dames,  elies  s'y  allendoient  :  mais,  fai- 
sant réflexion  que  parmi  leurs  esclaves  il  y 
avoit  sept  ou  huit  jeunes  filles  chrétiennes  qui, 
changeant  de  maîtres,  seroient  infailliblement 
données  en  mariage  à  des  infidèles,  avec  les- 
quels elles  courroient  risque  de  se  pervertir, 
ces  illustres  dames  les  firent  marier  au  plus  tôt 
avec  de  jeunes  chrétiens  du  nombre  de  leurs 
domestiques.  A  l'égard  de  celles  qui  avoient 
fait  vœu  de  chasteté,  elles  les  renvoyèrent  aux 
conseils  et  àla  direction  des  missionnaires.  Le 
général  fit  enchaîner  toute  cette  troupe,  de 
peur  que  quelqu'un  d'eux  ne  se  sauvât  en 
chemin  ;  on  les  mil  sur  quarante  charrettes,  et 
ils  furent  escortés  par  cent  soldats  et  six  offi- 
ciers. 

Ce  fut  le  19  du  même  mois  qu'ils  arrivèrent 
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à  Pékin.  Après  avoir  élé  distribués  à  leurs 
nouveaux  maîtres,  ils  ne  manquèrent  pas  de 
venir  à  nos  églises  pour  partiel] <er  aux  divins 
mystères,  et  nous  apprendre  ce  qui  venoit  de 
se  passer  au  Fourdane.  Ils  nous  rapportèrent 
que  les  princes  sont  toujours  dans  les  fers,  et 
que  les  princesses  n'ont  plus  personne  à  leur 
service;  qu'aussitôt  après  que  les  domestiques 
furent  sortis  des  casernes,  on  ferma  la  bar- 
rière et  qu'on  y  laissa  la  même  garde  ;  que  le 
second  ou  le  troisième  jour  après  leur  départ, 
ils  avoient  appris  que  le  gouverneur  leuravoit 
envoyé  cinq  jeunes  enfans  de  dix  ou  douze 
ans,  pour  leur  porter  de  l'eau,  et  leur  acheter 
les  choses  nécessaires  à  la  vie,  sans  se  mettre 
en  peine  si  elles  avoient  de  quoi  les  acheter. 
Voilà  des  épreuves  bien  rudes  et  une  conduite 
bien  éloignée  de  nos  idées  d'Europe.  Il  faut  en 
changer  absolument  quand  on  est  en  ce  pays- 
ci,  et  Ton  n'y  est  pas  longtemps  sans  apprendre 
à  estimer  beaucoup  le  bonheur  qu'il  y  a , 
môme  pour  ce  inonde,  d'être  né  et  de  vivre 
dans  un  empire  chrétien. 

C'éloit  le  4  ou  le  5  de  septembre  que  toutes 
ces  choses  se  passoienl  au  Fourdane.  Alors  le 
général  ne  pouvoil  pas  savoir  ce  qui  n'arriva 
ici  que  le  9  du  même  mois.  C'est  pourquoi  cet 
officier  ne  doutoit  point  que  les  princesses  ne 
dussent  bientôt  éprouver  le  même  sort  que 
leurs  esclaves,  eî  il  regardoil  les  enfans  qu'elles 
porloienl  entre  leurs  bras  comme  des  victimes 
destinées  à  une  niort  prochaine. 

Quand  on  fait  réflexion  à  ce  que  cette  illus- 
tre famille  a  souffert  depuis  quatre  ans,  il  est 
difficile  d'imaginer  une  plus  rude  épreuve,  ni 
qui  ait  été  soutenue  avec  une  générosité  plus 
chrétienne.  Des  princesses  du  sang  royal,  qui 
avoient  toujours  vécu  dans  l'éclat  et  l'abon- 
dance, se  voir  tomber  comme  par  degrés  dans 
la  plus  affreuse  indigence;  n'avoir  plus  ni  ma- 
ris qui  les  soutiennent.,  ni  parens  qui  les  se- 
courent, ni  amis  qui  les  consolent;   n'avoir 
devant  les  yeux  que  des  fils  enchaînés,  desti- 
nés à  la  mort,  et  de  jeunes  demoiselles  plus 
malheureuses  encore,  et  dont  le  sort  étoit  plus 
accablant  que  la  mort  même  ;  savoir  qu'un 
missionnaire  est  venu  de  si  loin  pour  elles  et 
ne  pouvoir  l'entretenir,  ni  participer  aux  sa- 
cremens,  seule  consolation  qu'elles  pouvoient 
recevoir  dans  le  triste  état  où  elles  se  Irou- 
yoienl;   éprouver    tous   ces  malheurs,   sans 
néanmoins  que  ce  déluge  de  maux  ait  élé  ca- 


pable d'ébranler  la  foi  de  ces  nouvelles  chré- 
tiennes, ni  même  d'arracher  de  leur  bouche 
un  seul  mot  de  plainte;  ne  m'avouerez-vous 
pas,  mon  révérend  Père,  qu'il  y  a  dans  cette 
fermeté  quelque  chose  d'aussi  admirable  et 
d'aussi  héroïque  que  ce  que  nous  lisons  de  la 
constance  des  héros  chrétiens  des  premiers 
siècles  de  l'Église? 

Voilà  ce  que  nous  avons  pu  apprendre  des 
glorieux  combats  de  nos  illustres  néophytes. 
L'empereur  n'avoit  jamais  cru  devoir  trouver 
en  eux  tant  de  courage  et  de  fermeté.  Après 
avoir  arrêté  le  cours  de  la  prédication  de  l'É- 
vangile dans  tout  son  empire,  il  Youloit  enlever 
à  la  religion  chrétienne  l'honneur  qu'elle  avoit 
de  compter  tant  de  princes  parmi  ses  enfans; 
mais  jamais  le  christianisme  n'a  reçu  plus 
d'honneur  à  la  Chine  que  par  le  moyen  dont 
on  s'est  servi  pour  l'y  déshonorer. 

Ce  qui  est  surprenant  et  qu'on  doit  attri- 
buer à  une  providence  particulière  de  Dieu, 
c'est  que  l'empereur,  en  déchirant  les  ouailles, 
n'inquiète  point  les  pasteurs  et  les  laisse  tran- 
quilles au  milieu  de  sa  capitale,  qu'il  leur 
donne  quelquefois  audience  elles  honore  de 
présens.  Au  commencement  de  cette  année, 
qui  est  un  temps  de  réjouissance  où  l'empe- 
reur fait  des  largesses  aux  grands  et  aux  gens 
de  sa  maison,  il  nous  fit  tous  appeler  au  pa- 
lais et  nous  admit  en  sa  présence  au  nombre 
de  vingt,  c'est-à-dire  autant  que  les  deux 
côtés  de  la  salle  où  il  étoit  sur  son  trône  en 
pouvoient  contenir.  Il  s'entretint  sur  différens 
sujets  ;  il  parla  de  la  religion,  quoique  fort  su- 
perficiellement; il  nous  fit  même  un  honneur 
que  l'empereur  Cang-hi,  tout  protecteur  des 
Européens  qu'il  étoit,  ne  leur  a  jamais  fait. 
Durant  son  repas,  il  nous  fit  servir,  par  les 
premiers  eunuques,  des  labiés  couvertes  de 
toutes  sortes  de  mets,  questionnant  tantôt  l'un, 
tanfôl  l'autre;  et  avant  que  de  nous  retirer,  il 
nous  fit  donner  à  chacun  deux  peaux  de  zibe- 
line et  deux  bourses  fort  propres,  telles  que 
les  Chinois  les  portent  à  la  ceinture.  Il  nous 
fil  ensuite  accompagner,  au  sortir  des  appar- 
tenions intérieurs,  par  des  eunuques  chargés 
de  corbeilles  remplies  de  très-beaux  fruits;  et 
cela  à  la  vue  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  princes 
et  de  mandarins  au  palais. 

Il  n'y  a  personne  de  nous  à  qui  il  ne  vint 
alors  celte  pensée  :  ah  !  moins  de  grâces  aux 
missionnaires,  et  plus  de  justice  à  la  religion 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


449 


qu'ils  prêchent.  C'est  ù  Dieu  qui  tient  entre 
ses  mains  le  cœur  des  rois,  de  changer  celui 
d'Yong-tching.  Durant  le  cours  de  l'année, 
nous  allons  de  temps  en  temps  nous  informer 
en  cérémonie  de  sa  santé.  Notre  placet  ne 
manque  point  de  lui  être  porté.  Quelquefois  il 
fait  venir  les  Pères  qui  l'ont  présenté,  il  leur 
parle  avec  bonté,  et  ne  les  congédie  point  sans 
quelque  petit  présent. 

C'est  de  ces  sortes  d'occasions  que  nous  tâ- 
chons de  profiter  pour  parler  au  monarque  en 
faveur  du  christianisme.  Souvent  nous  les 
avons  fait  naître  lorsqu'elles  ne  se  présenloient 
pas;  souvent  nous  avons  supplié,  insisté  et 
présenté  des  mémoriaux  forts  et  pressans  pour 
la  défense  de  la  religion,  et  capables  de  le 
persuader  de  son  excellence  et  de  sa  vérité  5 
et  en  cela  nous  avons  toujours  plus  consulté 
notre  confiance  en  la  protection  divine,  que 
certaines  règles  de  prudence  qui  sembloient 
demander  plus  de  ménagemens.  Triste  et 
étrange  situation  d'avoir  affaire  à  un  prince 
infidèle,  puissant,  absolu,  qui  se  croit  habile 
et  qui  veut  avoir  raison!  Prince,  d'ailleurs,  que 
le  respect  et  l'autorité  despotique  et  absolue 
qu'il  a  dans  son  empire  empêchent  d'interrom- 
pre, quoi  qu'il  puisse  dire,  et  qui  n'attend  pas 
qu'on  lui  réponde  ;  qui,  lorsqu'il  se  sent  pressé, 
change  de  discours  sans  qu'il  soit  permis  de 
l'y  ramener;  et  qui  enfin  ne  manque  ni  d'es- 
prit ni  d'adresse  pour  éluder  ce  qu'on  peut  lui 
dire  de  plus  convaincant.  Un  moment  d'at- 
tention sur  les  tempéramens  qu'on  est  obligé 
de  prendre  en  Europe  avec  des  princes  chré- 
tiens, tout  religieux  qu'ils  sont,  peut  donner 
quelque  idée  de  l'extrême  embarras  où  se  trou- 
vent les  missionnaires  en  présence  de  l'empe- 
reur de  la  Chine.  Nous  avons  grand  besoin  de 
vos  prières,  et  de  celles  de  tant  de  personnes 
qui  ont  du  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi. 
Je  les  demande  instamment,  et  suis,  etc. 


LETTRE  DU  PÈRE  PARENNIN 

AU  PÈRE  DUHALDE, 


III. 


Suite  de  l'histoire  des  princes  chinois  et  chrétiens. 

A  Pékin,  ce  15  septembre  1728. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  JYotre-Seigneur. 

La  dernière  lettre  que  j'eus  l'honneur  de 
vous  écrire,  le  26  septembre  de  l'année  1727, 
vous  informoit  dans  un  grand  détail  de  l'hé- 
roïque fermeté  des  princes  du  sang  impérial 
de  la  Chine,  dont  la  foi  n'a  pu  être  ébranlée 
ni  par  la  dégradation  de  leur  rang,  ni  par  la 
confiscation  de  tous  leurs  biens,  ni  par  les  ri- 
gueurs d'une  dure  prison,  ni  par  les  menaces 
d'une  mort  infâme  et  cruelle.  Peu  de  temps 
après  ma  lettre  écrite,  il  me  vint  des  nouvelles 
du  prince  Jean  Lou  ;  elles  m'apprenoient  qu'il 
étoit  mort  le  16  de  septembre  dans  sa  prison 
de  Tsi-nan-fou,  capitale  de  la  province  de 
Chantong,  qui  étoit  le  lieu  de  son  bannisse- 
ment. Le  prince  Jean  Sou,  qui  étoit  prison- 
nier à  Pékin,  se  trouvoit  alors  dangereuse- 
ment malade,  et  il  mourut  le  13  novembre.  Je 
ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  les  circon- 
stances d'une  mort  si  glorieuse,  qui  est  le  fruit 
d'une  longue  suite  de  mauvais  traitemens, 
que  son  attachement  au  christianisme  lui  a 
procurés. 

Depuis  le  8  septembre  qu'on  le  transféra 
de  sa  prison  dans  celle  où  étoit  mort  le  prince 
Joseph,  ainsi  que  je  vous  le  racontois  dans 
mes  dernières  lettres,  on  n'a  pu  rien  appren- 
dre de  l'état  où  il  se  trouvoit.  Nul  domestique 
ne  pouvoit  approcher  des  prisons  ;  les  soldats 
même  qui  faisoient  la  garde  n'osoient  parler 
aux  prisonniers,  et  il  ne  leur  étoit  permis  que 
de  répondre  quand  ils  étoient  appelés,  ou  de 
faire  passer  par  le  tour  ce  qu'on  accordoit 
chaque  jour  pour  leur  subsistance. 

Mais  deux  mois  après,  c'est-à-dire  le  8  no- 
vembre, Paul  Sa  vint  m'avertir  que  le  prince 
Jean  étoit  malade  à  l'extrémité,  qu'il  ne  pre- 
noit  plus  que  du  riz  clair,  et  qu'il  avoit  beau- 
coup de  peine  à  se  traîner  jusqu'au  tour  pour 
le  recevoir.  Le  troisième  régulo,  que  l'empe- 
reur avoit  chargé  de  tout  ce  qui  concernoit 
ces  illustres  prisonniers,   ne  fut  pas  plutôt 
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«informé  du  danger  où  étoit  le  prince,  qu'il 
ordonna  à  ses  gens  d'ouvrir  la  prison,  et  de 
porter  au  malade  tout  ce  qu'il  souhaitcroit. 
Le  prince  répondit  d'une  voix  mourante  que 
désormais  il  n'avoit  plus  besoin  de  rien,  et 
qu'il  ne  pensoit  plus  qu'à  se  préparer  à  la 
mort. 

Aussitôt  le  régulo  fit  appeler  Pou-ta-che 
(c'est  le  chef  de  bannière  dont  j'ai  déjà  parlé), 
et  il  lui  dit  que  Sourghien  (c'est  le  nom  lar- 
tare  du  prince  Jean  )  étant  sur  le  point  de 
mourir  dans  un  temps  où  l'on  célébroit  la 
naissance  de  l'empereur,  il  n'éloitpas  possible 
de  prendre  les  ordres  de  Sa  Majesté;  qu'il  fal- 
loit  attendre  que  la  fête  fût  passée,  et  que  ce- 
pendant il  croyoit  qu'on  devoit  renfermer  le 
corps  dans  un  cercueil,  et  le  déposer  dans  un 
lieu  convenable. 

«Qu'est -il  besoin  d'attendre  l'ordre  de 
l'empereur,  répondit  brusquement  Pou-ta-che  I 
croyez-vous  que  Sourghien  doive  être  traité 
plus  favorablement  que  son  frère,  dont  les 
cendres  ont  été  jetées  dans  la  boue  et  foulées 
aux  pieds?  »  Le  régulo,  plus  humain,  ne  fut 
pas  de  cet  avis. 

Le  13  du  même  mois,  on  vint  lui  dire  que 
le  malade  venoit  d'expirer  :  il  ordonna  qu'on 
mît  son  corps  dans  un  cercueil,  et  qu'on  le 
transportât  dans  une  pagode  hors  la  porte  occi- 
dentale, où  il  seroit  gardé  par  un  officier  et 
quelques  soldats,  jusqu'à  ce  qu'on  pût  être 
informé  des  volontés  de  l'empereur  ;  cet  or- 
dre fut  exécuté,  et  le  corps  du  prince  fut  mis 
dans  un  méchant  cercueil  avec  ses  chaînes, 
qu'on  ne  lui  ôta  pas  même  après  sa  mort. 

Cependant  on  étoit  au  Fourdane  dans  une 
extrême  inquiétude;  Marc  Ri  m'apporta  alors 
une  lettre  de  la  princesse  Cécile,  épouse  du 
prince  Jean  :  elle  me  mandoit  que  les  prin- 
cesses et  leurs  enfans  étoient  de  jour  en  joui- 
plus  resserrés  ;  que  depuis  le  départ  de  son  mari 
etdesonbcau-frère,  leurs  familles  manquaient 
absolument  de  toutes  choses ,  et  qu'elle  avoil 
bien  de  la  peine  à  défendre  de  la  faim  et  du 
froid  ses  deux  petits-fils,  le  prince  Thomas  et  le 
princeMatlhieu:«Je  vous  expose  nos  besoins, 
ajoutoit  -  elle  :  si,  sans  vous  incommoder, 
vous  pouvez  nous  procurer  quelques  légers 
secours,  à  la  bonne  heure  ;  si  vous  ne  le  pou- 
vez pas,  n'ayez  nul  égard  à  nos  souffrances.  » 

Elle  écrivoil  aussi  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  au  père  Suarès  :  «  Ce  qui  m'inquiète 


davantage,  lui  disoit-elle,  et  ce  que  j'appré- 
hende plus  que  la  mort,  c'est  que,  nonobstant 
la  fidélité  de  nos  princes  à  observer  les  jeûnes 
prescrits  et  à  réciter  les  prières  accoutumées, 
quelques-uns  d'eux  ne  viennent  à  succomber 
sous  le  poids  accablant  de  tant  de  disgrâces, 
ou  que,  se  repaissant  d'une  vaine  espérance, 
ils  ne  se  flattent  du  retour  des  bontés  de  l'em- 
pereur. On  me  presse  de  retirer  de  la  chapelle 
les  saintes  images,  de  crainte  que  quelque  or- 
dre subit  et  imprévu  de  la  cour  ne  les  expose 
à  la  profanation  des  infidèles  ;  on  veut  même 
qu'on  cesse  de  tenir  les  assemblées  ordinaires, 
et  de  faire  les  prières  en  commun  :  la  pru- 
dence, dit-on,  demande  que  chacun  les  fasse 
en  son  particulier,  pour  ne  point  fournir  de 
prétexte  à  de  nouvelles  vexations.  J'ai  cru  de- 
voir me  rendre  à  ces  instances  -,  mais  si  vous 
jugez  que  j'aie  commis  en  cela  quelque  faute, 
j'en  demande  pardon  à  Dieu,  et  je  vous  prie 
de  me  donner  là-dessus  les  éciaircissemens 
nécessaires.  Depuis  le  départ  des  chefs  de 
famille,  nous  n'avons  plus  personne  qui  puisse 
nous  guider,  résoudre  nos  doutes  et  nous  fixer 
au  parti  qu'il  convient  de  prendre  :  je  m'aper- 
çois même  que  la  pauvreté  extrême  où  Ton  se 
voit  réduit  refroidit  la  charité  dans  plusieurs, 
et  altère  un  peu  l'union  qui  régnoit  aupara- 
vant parmi  nous;  il  y  en  a  qui  craignent  que, 
partageant  ce  qui  leur  reste  avec  les  autres, 
ils  ne  tombent  bientôt  eux-mêmes  dans  le 
même  état  d'indigence.  Ce  que  je  vous  écris 
ici  naïvement  ne  doit  pas  passer  au  dehors; 
j'ai  même  quelque  scrupule  de  vous  en  faire 
part,  j'en  aurois  pareillement  de  vous  le  dissi- 
muler :  je  ne  sais  pas  bien  démêler  ce  que  je 
dois  dire  d'avec  ce  que  je  dois  taire.  Quand  on 
nous  relira  de  Sin-pou-tse,  mon  mari  fit  dé- 
molir la  chapelle,  pour  la  rebâtir  dans  le  lieu 
où  nous  sommes  maintenant  :  il  se  répand  un 
bruit  sourd  qu'on  nous  fera  bientôt  changer 
de  demeure  :  que  dois-je  faire  de  la  chapelle? 
j'attends  sur  cela  votre  réponse.  »  Enfin,  elle 
finit  sa  lettre  en  priant  le  père  Suarès  de  lui 
donner  des  nouvelles  du  prince  Jean  son  mari, 
parce  qu'elle  ne  peut  compter  sur  lout  ce 
qu'elle  apprend  par  d'autres  voies. 

Je  fus  chargé  de  faire  une  réponse  commune 
à  cette  dame,  et  de  lui  apprendre  la  précieuse 
mort  de  son  mari.  Je  confiai  ma  lettre  à  Marc 
Ki,  avec  une  petile  somme  conforme  à  l'état 
de  pauvreté  où  nous  sommes  nous-mêmes, 
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pour  le  soulagement  de  ceux  dont  les  besoins 
étoient  les  plus  pressans.  Les  aumônes  venues 
de  France  par  votre  canal,  mon  révérend 
Père,  quelques  légères  qu'elles  soient,  seront 
d'un  grand  secours  à  celte  nombreuse  et  illustre 
famille  dépouillée  de  ses  biens,  cl  constam- 
ment persécutée  pour  son  attachement  à  la 
foi. 

Le  13  de  décembre,  le  régulo  lit  appeler  les 
domestiques  du  prince  nouvellement  décédé, 
c'est-à-dire  ceux  qui  avoient  été  autrefois  à 
son  service,  et  leur  permit  de  transporter  le 
corps  de  leur  ancien  maître  à  la  sépulture  de 
ses  ancêtres,  et  de  l'y  enterrer  auprès  de  celui 
de  sa  femme  (  le  prince  Jean  avoit  eu  une  pre- 
mière femme,  qui  étoit  morte  assez  jeune,  et 
il  avoit  épousé  ensuite  la  princesse  Cécile). 
Les  domestiques  étoient  extrêmement  pauvres 
depuis  la  confiscation  générale  des  biens  de 
leurs  maîtres  :  ils  ne  laissèrent  pas  néanmoins 
de  prendre  des  habits  de  deuil,  et  de  disposer 
toutes  choses  pour  les  obsèques  du  prince,  qui 
furent  finies  au  29  du  même  mois. 

L'enterrement  se  fait  de  deux  manières 
parmi  les  Tartares  Mantcheoux  :  chez  les  uns, 
on  enterre  le  corps  avec  le  cercueil  ;  les  autres 
brûlent  l'un  et  l'autre,  ramassent  les  cendres  et 
les  renferment  dans  une  urne  qu'ils  mettent  en 
terre,  et  ils  élèvent  ensuite  au-dessus  un  mo- 
nument :  c'est  cette  dernière  manière  qui  est 
en  usage  dans  la  famille  du  prince  Jean. 

Sébastien  Ly  et  François  Tcheou,  tous  deux 
chrétiens  et  anciens  domestiques  du  prince, 
avoient  une  extrême  envie  de  voir  le  corps  de 
leur  maître,  et  de  retirer  les  saintes  reliques 
qu'il  portoit  toujours  sur  lui  :  ils  prirent  le 
temps  le  plus  propre  à  ouvrir  le  cercueil  sans 
être  aperçus;  mais  leur  pieuse  curiosité  leur 
coula  cher.  Le  garde  de  la  sépulture,  qui  étoit 
infidèle,  se  doutanl  de  leur  dessein,  observoit 
attentivement  leurs  démarches  ;  et,  les  ayant 
surpris,  il  fit  grand  bruit  et  les  menaça  de  les 
déférer  aux   mandarins ,  et  de  les    accuser 
d'avoir  violé  le  cercueil  pour  satisfaire  à  leur 
avarice,  ce  qui  est  à  la  Chine  un  crime  digne 
de  mort.  Us  ne  purent  l'apaiser  qu'à  force 
d'argent,  et  avec  promesse  de  remeltre  dans 
le  cercueil  ce  qu'ils  en  avoient  tiré  :  ils  eurent 
néanmoins  l'adresse  de  se  réserver  plusieurs 
choses  àl'insu  du  garde-,  après  quoi  on  mille 
feu  au  cercueil. 
,    Parmi  ceux  qui  se  trouvèrent  à  celte  céré- 


monie, il  y  eut  des  infidèles  qui  vouloient  quo 
toul  généralement  fût  réduit  en  cendres  selon 
la  coutume.  Les  chrétiens  lâchèrent  de  sauver 
quelques  osseniens;  et  comme  la  piété  est  in- 
dustrieuse, ils  y  réussirent.  Us  se  saisirent 
aussi  des  chaînes,  qu'ils  retirèrent  des  cendres  : 
mais  ils  trouvèrent  de  nouvelles  oppositions 
de  la  part  du  garde.  Sa  raison  étoit  que  les 
chaînes  du  prince  Joseph  ayant  été  portées  au 
tribunal,  on  ne  manqueroit  pas  de  lui  deman- 
der celles  du  prince  Jean,  dont,  en  qualité  de 
garde  de  la  sépulture,  il  devoit  répondre. 
Sébastien  promit  de  les  lui  représenter,  s'il 
étoit  nécessaire;  les  autres  chrétiens  se  firent 
sa  caution.  On  ne  put  rien  gagner  sur  cet 
esprit  intéressé,  et  il  ne  se  laissa  enfin  fléchir 
qu'à  la  promesse  qu'on  lui  fit  de  lui  donner 
une  nouvelle  somme  d'argent;  encore  suivit-il 
les  chrétiens  qui  emportaient  ces  chaînes  jus- 
qu'au lieu  où  elles  dévoient  être  déposées. 

Comme  le  chemin  le  plus  court  pour  re- 
tourner à  Pékin  étoit  de  passer  par  devant 
l'église  des  jésuites  portugais,  ils  les  remirent 
au  père  Suarôs,  en  présence  du  garde,  qui 
reçut  alors  l'argent  dont  on  étoit  convenu  avec 
lui.  Les  chrétiens  vinrent  ensuite  me  trouver 
pour  me  rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit  passé 
à  l'ouverture  du  cercueil.  Ils   m'assurèrent 
qu'ils  n'avoient  pas  trouvé  le  moindre  vestige 
de  corruption  ni  de  mauvaise  odeur  ;  qu'on 
eût  dit  que  le  prince  ne  faisoit  que  d'expirer; 
ce  qui  ne  pouvoil  pas  s'attribuer  à  la  rigueur 
de  la  saison,  puisque  les  mains  et  le  cou  étoient 
souples  et  maniables ,   comme   ils  l'avoient 
éprouvé  plusieurs  fois  en   retirant  les  reli- 
quaires;  que  son   visage  même  n'avoit  pas 
changé  de  couleur,  et  qu'il  étoit  seulement  un 
peu  couvert  de  la  poussière  qui  s'étoit  insinuée 
par  les  fenles  du  cercueil;  c'est  là  tout  ce  que 
je  pus  apprendre  au  sujet  de  la  mort  et  de  la 
sépulture  de  ce  prince.  Quoiqu'il  soit  déjà 
assez  connu  par  ce  que  j'en  ai  écrit  les  années 
précédentes,  il  le  sera  encore  mieux  par  le 
caractère   qu'en  fait  la  princesse  Cécile  son 
épouse,  dans   deux  lettres  qu'elle  écrivit  le 
29  janvier  de  celte  année.  L'une  s'adressoit  à 
moi,  et  c'est  ainsi  qu'elle  s'exprimoit  : 

«  Marc  Ki,  me  dit-elle,  arriva  ici  le  second 
de  la  onzième  lune.  La  lettre  qu'il  me  rendit 
de  votre  part  m'apprenoit  que  je  n'avois  plus 
de  mari.  J'ai  toujours  présent  à  l'esprit  les 
grands  motifs  de   consolation  que  vous  me 
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donnez  au  sujet  de  cette  perte,  la  plus  grande 
que  je  pouvois  faire.  Mais  enfin,  quand  je  fais 
réflexion  à  tous  les  bienfaits  que  j'ai  reçus  de 
lui,  quand  je  considère  combien  d'années  il 
ma  maintenue  dans  la  splendeur  et  l'abon- 
dance, dans  quelle  inquiétude  il  étoit  de  mon 
salut,  quelles  peines  il  s'est  données  pour  m'in- 
struire  des  mystères  de  la  religion  et  me  dis- 
poser au  saint  baptême;  quand,  dis-je,  je  pense 
à  tout  cela,  je  me  regarde  comme  la  plus  mal- 
heureuse de  toutes  les  femmes  de  n'avoir  pu 
recueillir  ses  derniers  soupirs,  et  remplir  à 
son  égard  les  devoirs  d'une  tendre  et  lidèle 
épouse. 

»  La  mort  vient  de  terminer  ses  malheurs, 
et  le  Dieu  de  miséricorde,  comme  j'ai  grand 
sujet  de  le  croire,  l'a  placé  dans  le  lieu  du 
repos  ;  celte  pensée  me  console  :  mais  quand  sa 
personne  et  ses  aimables  qualités  se  présentent 
à  mon  esprit,  ma  douleur  se  renouvelle  et  je 
vous  avoue  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  la  sup- 
porter. Il  n'est  donc  plus,  ce  prince  qui  m'étoil 
uni  par  des  liens  si  forts  et  que  j'aimois  si  ten- 
drement? Mais  qu'est  devenu  son  corps?  est-il 
toujours  dans  celle  pagode  où  on  l'a  transporté? 
l'a-t-on  enterré,  et  en  quel  endroit?  je  ne  puis 
en  être  sûrement  informée  que  par  vous  :  en 
quelque  lieu  qu'on  l'ait  mis,  je  vous  le  recom- 
mande :  s'il  a  eu  le  même  sort  que  son  frère, 
ne  me  le  laissez  pas  ignorer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  sais  que  rien  ne  s'est  fait  que  par  la  dispo- 
sition de  la  Providence  :  pardonnez,  je  vous 
prie,  cette  inquiétude  d'esprit  à  la  vivacité  de 
ma  douleur. 

»  Yous  dites  dans  votre  lettre  qu'une  pa- 
reille mort  est  la  fin  de  tous  les  maux  et  le 
commencement  de  tous  les  biens,  et  c'est  cela 
même  qui  me  la  fait  souhaiter.  Lorsque  je  reçus 
le  saint  baptême,  j'avois  sans  cesse  les  yeux 
sur  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix;  les  cinq 
plaies  par  où  son  sang  coula  jusqu'à  la  mort 
pour  nous  délivrer  de  la  servitude  du  péché  et 
nous  donner  le  droit  à  l'héritage  céleste  me 
pénétrèrent  de  la  plus  vive  reconnoissance  :  ce 
fut  avec  ces  senlimens  que  je  me  vis  régénérée 
dans  les  eaux  salutaires  ;  et  depuis  ce  temps- 
là,  fortifiée  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  la  pro- 
tection de  sa  sainte  Mère,  j'ai  persévéré  jusqu'à 
présent  dans  la  foi. 

»  Une  autre  reflexion  me  soutient  encore, 
c'est  le  souvenir  que  j'ai  du  contentement  et  de 
la  joie  que  mon  mari  faisoit  paroîlre  toutes  les 


fois  qu'il  survenoil  une  nouvelle  disgrâce,  sur- 
tout les  trois  dernières  années  de  sa  vie  ;  je  fus 
autant  surprise  qu'édifiée  de  son  attention 
continuelle  à  n'agir  que  par  l'esprit  de  Dieu  : 
il  n'enlreprenoit  rien,  il  ne  faisoit  rien  qu'a- 
près avoir  imploré  le  secours  du  Ciel;  une 
grande  pureté  de  cœur  et  une  profonde  humi- 
lité animoient  toutes  ses  actions.  Il  est  heureu- 
sement au  bout  de  sa  carrière,  Dieu  l'a  appelé 
de  ce  monde,  et  je  vis  encore,  malheureuse 
pécheresse  que  je  suis  î  II  y  a  trois  ans  que  je 
n'ai  pu  me  confesser,  je  crains  tout  de  ma 
foiblesse  ;  si  vous  y  joignez  ce  que  j'ai  à  souf- 
frir de  ceux-là  même  de  qui  je  devois  attendre 
quelques  secours,  n'ai-je  pas  lieu  d'appréhen- 
der que  je  n'oublie  enfin  les  bienfaits  de  Dieu, 
que  je  ne  déshonore  le  nom  et  la  mémoire  de 
mon  époux,  et  que  je  ne  tombe  dans  des  pé- 
chés griefs  qui  me  conduiroient  à  une  mort 
éternelle?  C'est  pourquoi  je  vous  prie  à  ge- 
noux, et  je  vous  conjure  les  larmes  aux  yeux, 
de  demander  à  Dieu,  par  les  mérites  de  sa 
passion,  qu'il  me  relire  au  plus  lot  de  ce  misé- 
rable monde  :  j'espère  que  vous  m'accorderez 
cette  grâce;  telle  est  ma  disposition  présente, 
et  il  suffit  que  vous  la  connoissiez. 

»  La  lettre  que  vous  m'avez  écrite  a  été  lue 
publiquement,  et  l'aumône  que  vous  m'avez 
envoyée  s'est  distribuée  selon  vos  intentions  : 
il  est  très-difficile  de  trouver  quelqu'un  qui 
puisse  vous  porter  nos  lettres;  on  nous  garde  à 
vue  et  l'on  ne  permet  à  qui  que  ce  soit  de  nous 
voir  :  c'est  par  la  charité  et  l'adresse  d'un 
petit  officier  de  bannière  que  le  porteur  de 
mes  lettres  a  eu  entrée  chez  nous  ;  c'est  un 
homme  sûr,  en  qui  vous  pouvez  prendre  con- 
fiance. » 

L'autre  lettre  de  la  princesse  étoit  adressée 
au  père  Suarès.  Après  les  complimens  ordi- 
naires, elle  lui  parle  ainsi  :  «  J'ai  lu  votre 
lettre,  comme  si  je  vous  entretciiois  vous- 
même;  vous  m'apprenez  que  Dieu  a  recueilli 
mon  mari  dans  son  sein,  et  qu'il  est  enfin  dé- 
livré des  misères  de  celle  malheureuse  vie. 
J'envie  son  bonheur  :  il  souhaitoit  depuis  long- 
temps de  sceller  de  son  sang  les  vérités  de  la 
foi,  et  de  mourir  pour  Jésus-Chrisl.  Dieu, 
par  un  bienfait  singulier  de  sa  miséricorde,  a 
rempli  ses  désirs  et  ses  espérances;  je  le  crois 
maintenant  au  nombre  des  saints.  Celle  pensée 
si  consolante  devioit  me  soutenir;  je  vous 
avoue  néanmoins  que  je  suis  presque  accablée 
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sous  le  poids  do  ma  douleur  :  je  ressens  dans  ■ 
le  cœur  un  chagrin  el  une  amertume  qu'il  ne 
m'est  pas  aisé  de  dissiper,  quoique  sans  cesse 
je  fasse  réflexion  à  la  grâce  peu  commune  que 
Dieu  lui  a  faite  de  l'attirer  au  ciel  par  la  voie 
du  martyre.  C'est  à  vous  après  Dieu,  mon 
Père,  c'est  à  voire  charité,  à  votre  zèle  cl  à 
votre  amour  pour  le  prochain,  que  lui,  toute 
sa  famille  et  moi,  sommes  redevables  du  bon- 
heur que  nous  avons  eu  d'embrasser  la  foi. 
Ce  sont  vos  soins,  vos  conseils,  vos  exhorta- 
tions, qui  ont  ouvert  le  ciel  à  mon  époux  : 
comment  puis-je,  dans  l'éloignement  où  je 
suis,  vous  en  témoigner  ma  juste  reconnois- 
sance  ;  c'est  à  genoux,  et  en  frappant  la  terre 
du  front,  que  je  vous  rends  grâces  d'un  si 
grand  bienfait-,  car  enfin  c'est  vous  qui  avez 
jeté  dans  son  cœur  les  semences  de  tant  de 
vertus,  dont  il  reçoit  maintenant  la  récom- 
pense :  j'en  ai  été  témoin,  et  elles  sont  conti- 
nuellement présentes  à  mon  esprit. 

»  Vous  savez  que  dès  l'enfance  ses  inclina- 
tions le  porloient  à  la  vertu  ;  à  vingt  ans  il  ho- 
noroil  le  souverain  maître  du  ciel,  il  aimoit  le 
prochain  el  faisoitdes  œuvres  de  charité.  Envi- 
ron à  quarante  ans,  il  lut  les  livres  qui  traitent 
de  la  religion  chrétienne  :  il  les  goûta  ;  il  ne  pou- 
voit  selasserdevousentretenir,et  il  recevoitvos 
instructions  avec  une  avidité  cl  une  docilité  que 
j'admirois  ;  mais  comme  la  grâce  du  baptême 
lui  fut  alors  ditîérée  pour  des  raisons  qui  vous 
sont  connues,  vous  ne  sauriez  vous  imaginer 
quelles  furent  ses  agitations  et  son  inquiétude; 
il  soupiroit  jour  et  nuit,  sans  pouvoir  prendre 
aucun  moment  de  repos.  C'est  de  quoi  j'ai  été 
témoin.  À  peine  eut-il  reçu  le  saint  baptême 
qu'il    me    sembla    révolu    d'une    force   tout 
extraordinaire-,  les  continuelles  disgrâces  dont 
sa  vie  fut  traversée  le  combloient  de  la  plus 
douce  joie  -,  il  n'avoit  point  d'autre  volonté  que 
celle  de  Dieu,  et  tout  son  plaisir  étoit  de  s'y 
conformer.  A  toutes  les  fêtes  qu'on  s'assembloit 
pour  faire  les  prières  en  commun,  il  nous  fai- 
soil  les  exhortations  les  plus  pathétiques,  pour 
faire  entrer  dans  nos  cœurs  les  mêmes  senti- 
mens  dont  il  étoit  pénétré.  Dans  la  maison,  il 
assembloit  souvent  ses  petits-fils,  les  domesti- 
ques et  les  esclaves  :  il  leur  lisoit  les  livres 
saints;  il  leur  expliquoit  l'histoire  de  la  créa- 
tion du  monde,  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu, 
les  douleurs  de  sa  Passion,  son  Ascension  glo- 
rieuse dans  le  ciel  et  ses  autres  mystères  ;  la 


vie  de  la  sainte  Yierge,  celle  des  saints,  les 
huit  béatitudes,  les  commandemens  de  Dieu; 
et  enfin  il  leur  enseignoit  tout  ce  qu'ils  étoient 
obligés  de  croire  cl  de  pratiquer.  Au  milieu 
des  fers  et  dans  sa  prison,  il  vaquoit  encore  à 
ces  fonctions  de  zèle. 

»  Lorsqu'on  le  relira  d'ici  pour  le  conduire 

à  Pékin,  il  me  laissa  une  instruction  par  écrit 

avec  celte  suscription  :  «  Jean  Sou  à  sa  sage 

»  épouse.  Vous  êtes  d'une  santé  foible,  me  dit- 

»  il,  ayez  soin  de  vous  conserver  pour  le  bien 

»  de  ma  famille  :  ne  laissez  passer  aucun  jour 

»  sans  instruire  mesenfans  et  mes  domestiques 

»  de  leurs  obligations.  Toutes  nos  actions  doi- 

»  vent  se  faire  comme  si  nous  étions  devant  le 

»  trône  de  Dieu  même,  c'est-à-dire  que  nous 

»  ne  devons  en  commencer  aucune  qu'après 

»  nous  être  mis  en  sa  présence;  implorez  sou- 

»  vent  l'assistance  divine,  sans  laquelle  nous 

»  ne  pouvons   rien  ;  invoquez  la   très-sainte 

»  Vierge,  afin  d'obtenir  par  son  intercession 

»  les  grâces  nécessaires  pour  persévérer  dans 

»  l'exacte  observation  des  commandemens  de 

»  Dieu  ;  aussitôt  que  vous  vous  apercevez  qu'il 

»  y  a  du  mal  à  faire  une  chose,  omettez-la  sur- 

»  le-champ  ;  si  vous  avez  le  malheur  de  tomber 

»  dans  quelques  fautes,  qu'elles  soient  suivies 

»  d'un  prompt  repentir.  Veillez  sans  cesse  sur 

»  vous-même,  et  corrigez-vous  de  vos  défauts. 

»  La  pureté  de  cœur  et  l'humilité  sont  deux 

»  vertus  essentielles;  Jésus-Christ  et  sa  sainte 

»  Mère  nous  ont  donné  de  grands  exemples, 

»  efforcez  -  vous  de  les  imiter.  S'il  survient 

»  quelque  affaire  difficile,  prenez  conseil  de 

»  votre  belle-sœur  l'aînée,  et  vivez  l'une  et 

»  l'autre  dans  une  parfaite  intelligence.  Il  ne 

»  faut  pas  croire  que  les   choses  réussissent 

»  toujours  au  gré  de  vos  désirs;  abandonnez- 

»  vous  à  la  conduite  de  Dieu,  ce  qu'il  ordon- 

»  nera  sera  toujours  ce  qu'il  y  a  de  meilleur; 

»  faites  souvent  des  actes  de  foi,  d'espérance 

»  et  de  charité;  ces  trois  vertus  sont  néces- 

»  saires  en  tout  temps,  mais  surtout  à  l'heure 

»  de  la  mort.  »  «  Dans  cet  endroit,  mon  mari 

me  recommande  de  répéter  sans  cesse  ce  qu'il 

me  marque  à  ses  enfans,  à  ses  petits-fils  et  à 

ses  domestiques;  puis  il  adresse  ce  qui  suit  à 

sa  bru  :  »  «Vous  êtes- valétudinaire;  ne  faites 

»  rien  sans  consulter  votre  mère;  obéissez-lui, 

»  respectez-la  ;  vivez  dans  une  union  parfaite 

»  avec  toute  la  famille  ;  appliquez-vous  à  dimi- 

»  nuer  le  nombre  de  vos  défauts  ;  fixez-vous 
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»  dans  la  pratique  delà  vertu,  et  persévérez-y 
»  jusqu'au  moment  qu'il  plaira  à  Dieu  de  vous 
»  retirer  de  ce  monde.  » 

«  Ensuite,  m'adressant  la  parole  :  »  «  Pour 
»  ce  qur  regarde  la  maladie  de  mon  fils,  pour- 
»  suit-il,  n'en  prenez  point  d'inquiétude-,  sou- 
»  mettez-vous  aux  volontés  du  Seigneur,  et 
»  attendez  tout  de  sa  miséricorde;  ayez  grand 
»  soin  de  bien  instruire  des  vérités  chrétiennes 
»  tous  nos  enfans  et  leur  postérité,  afin  que  le 
)>  christianisme  se  perpétue  dans  notre  famille. 
»  Demandez  sans  cesse  à  Dieu  celte  grâce  par 
»  l'intercession  de  sa  sainte  Mère,  dont  vous 
»  ne  devez  jamais  abandonner  le  culte  -,  c'est  ce 
)>  que  je  ne  puis  assez  vous  recommander. 
»  Pour  ce  qui  est  de  moi,  je  reconnois  que  je 
»  suis  un  grand  pécheur,  la  foiblesse  même,  et 
»  dénué  de  toute  vertu;  cependant  Dieu  me 
».  comble  de  grâces,  et  il  n'y  a  point  de  jour 
»  que  je  ne  ressente  des  effets  de  sa  protection. 
»  Que  j'ai  mal  répondu  aux  desseins  de  misé- 
»  ricorde  qu'il  a  eus  sur  moi  !  car  enfin  je  sens 
»  que  je  tiens  encore  au  monde  et  à  la  chair, 
»  et  que  je  fais  déshonneur  à  sa  sainte  loi.  J'en 
»  ai  la  plus  vive  douleur,  et  toute  ma  ressource 
»  est  dans  sa  bonté  infinie,  à  laquelle  je  m'aban- 
»  donne  sans  réserve  avec  un  cœur  véritablc- 
»  ment  contrit.  Ne  vous  inquiétez  point  de  ma 
»  situation  présente,  et  ne  pensez  point  à  vous 
»  informer  dans  la  suite  de  ce  qui  regarde  ma 
»  personne;  nous  sommes  entre  les  mains  de 
»  Dieu,  abandonnons-nous  à  son  amour  et  à 
»  la  protection  de  sa  sainte  Mère,  cela  suffit. 
»  Recevez  cette  lettre,  sage  épouse,  et  obser- 
»  vez  bien  ce  qu'elle  contient.  Fait  l'an  cin- 
»  quième  de  Yong-lching,  le  vingtième  de  la 
»  troisième  lune  intercalaire,  c'est-à-dire  le 
»  10  de  mai  1726.  »  «  Tel  est  le  testament  que 
le  prince  Jean  a  laissé  à  la  pécheresse  Cécile 
son  épouse.  Il  y  a  encore  quelques  articles  que 
j'ai  omis,  parce  que  le  temps  me  presse,  et 
que  j'écris  bien  avant  dans  la  nuit.  Je  lis  et  relis 
sans  cesse  celle  lettre,  que  je  regarde  comme 
une  marque  certaine  et  de  son  amitié  et  de  sa 
vertu.  Depuis  le  moment  qu'on  l'arrête  ici,  je 
n'ai  pas  cessé  de  jeûner  tous  les  jours,  à  la  ré- 
serve du  dimanche,  pour  demander  à  Dieu 
qu'il  lui   donnât  la  force  de  se  soutenir  au 
milieu  de  tant  de  tribulations.  Je  continue  en- 
core ce  jeûne  pour  le  prier  d'augmenter  sa 
gloire  dans  le  ciel.  Fais-je  bien  en  cela?  Je 
vous  prie  de  m'inslruire.  Il  y  a  trois  ans  que 


je  n'ai  pu  me  confesser;  je  suis  foible  et  mes 
afflictions  s'accroissent  de  jour  en  jour.  Je 
perds  un  époux  que  j'aimois  plus  que  moi- 
même  :  j'ai  un  fils  dont  l'esprit  est  affoibli,  des 
petits-fils  qui  sont  encore  jeunes-,  je  manque 
de  tout  et  je  n'ai  nulle  ressource  ;  je  crains  bien 
de  succomber  à  tant  de  disgrâces  ;  j'ai  grand 
besoin  du  secours  de  vos  prières  ;  intercédez 
donc  pour  moi,  je  vous  prie,  auprès  de  Dieu, 
afin  qu'il  me  pardonne  mes  péchés  et  qu'il  me 
donne  la  force  de  supporter  avec  patience  tant 
de  diverses  tribulations,  ou  qu'il  me  retire  au 
plus  tôt  de  ce  monde. 

»  Oserois-je  vous  demander  encore  s'il  m'est 
permis  de  donner  à  mon  mari  le  nom  de  saint? 
Ses  souffrances  et  sa  mort  sont  l'effet  de  son- 
zèle  à  défendre  la  religion,  et  de  sa  constance 
à  y  persévérer  ;  n'est-ce  pas  là  un  vrai  martyre  ? 
J'apprends  que  trois  jours  avant  que  de  mou- 
rir, il  ne  pouvoit  plus  prendre  de  nourriture, 
et  que  cependant  il  faisoit  ses  prières  à  ge- 
noux ;  que,  foible  comme  il  éloit  et  qu'après 
une  prison  de  sept  mois,  il  ail  pu,  la  mort  sur 
les  lèvres,  se  prosterner  ainsi  devant  le  Sei- 
gneur ,  c'est  ce  qui  me  comble  de  joie  et  de 
consolation.  Je  remercie  Dieu  de  nous  avoir 
donné  un  si  parfait  modèle  d'une  sainte 
mort.  » 

Le  reste  de  sa  lettre  ne  contient  que  des 
demandes  particulières ,  qu'il  est  inutile  de 
rapporter.  Elle  m'écrivit  encore  une  petite 
lettre  que  je  reçus  au  commencement  de  mai 
de  la  même  année,  où  elle  dit  que  les  manda- 
rins les  ont  tous  fait  sortir  de  l'endroit  où  ils 
étoient ,  pour  les  renfermer  dans  un  autre 
beaucoup  plus  étroit,  sous  prétexte  qu'il  sera 
plus  aisé  de  veiller  à  leur  sûreté,  et  d'empê- 
cher que,  pendant  la  nuit,  on  ne  leur  fasse 
quelque  insulte. 

«  Nous  voilà,  dit-elle,  au  nombre  de  soixante- 
trois  personnes  resserrées  dans  dix-huit  kien 
(un  kien  n'a  que  dix  pieds  de  largeur  sur 
douze  de  profondeur).  C'est  vainement  que 
nous  avons  représenté  aux  mandarins  qu'un 
si  petit  espace  ne  sufhsoit  pas  pour  loger  tant 
de  monde  5  ils  nous  ont  répondu  que  nous  pou- 
vions bâtir  dans  la  cour  à  nos  dépens  de  petites 
maisons  de  terre,  ou  faire  transporter  celles 
que  nous  avions  ajoutées  aux  casernes  dont  on 
nous  reliroit;  mais  n'ayant  pas  de  quoi  vivre, 
comment  aurions-nous  le  moyen  de  bâtir? 
Nous  demandâmes  ensuite  que,  du  moins,  on 
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nous  donnât  la  même  quantité  de  riz  qu'on 
accorde  dans  tout  l'empire  aux  prisonniers.  La 
réponse  des  mandarins  fut  que  cela  passoit 
leurs  pouvoirs,  et  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis 
de  porter  nos  représentations  au  général, 
parce  que  leurs  ordres  se  bomoient  à  nous 
faire  changer  de  logement.  Au  milieu  de  tant 
de  maux,  ce  qui  m'afflige  le  plus,  c'est  que,  par 
ce  changement  de  demeure,  la  chapelle  se 
trouve  hors  de  notre  enceinte.  Priez  le  Seigneur 
qu'il  me  soutienne  de  sa  main  toute-puissante, 
qu'il  augmente  mes  forces  et  qu'il  me  par- 
donne mes  péchés.  Le  dix-neuvième  de  la 
troisième  lune.  » 

"Voilà,  mon  révérend  Père,  à  quel  excès  de 
misère  cette  grande  famille  est  réduite.  Rien 
ne  me  touche  tant  que  de  n'être  pas  en  état  de 
procurer  à  tant  de  généreux  confesseurs  de 
Jésus-Christ  les  secours  nécessaires  dans  le 
délaissement  général  où  ils  sont,  sans  support, 
sans  amis,  sans  ressource,  et  vous  pouvez  juger 
quelle  a  été  ma  joie  lorsque  j'ai  reçu  la  petite 
aumône  que  vous  m'avez  envoyée,  pour  sou- 
lager leur  extrême  indigence. 

Pour  ce  qui  est  du  prince  Louis  et  du  prince 
François,  ils  sont  toujours  ici  renfermés  dans 
deux  prisons  séparées,  sous  la  garde  du  troi- 
sième régulo.  On  est  assez  exact  à  leur  fournir 
chaque  jour  les  alimens  nécessaires  -,  mais  on 
n'a  pas  la  même  attention  pour  leurs  vêtemens. 
Le  prince  François  ayant  demandé  des  habits 
doublés  de  peaux  pour  se  défendre  du  froid 
extrême  de  la  saison,  nous  songeâmes  aussitôt 
à  les  lui  procurer,  et  François  Tcheou  fut 
chargé  de  les  lui  remettre.  Il  se  présenta  à  la 
porte  de  la  prison,  mais  l'officier  de  garde  le 
chassa  durement,  et  lui  défendit  de  reparoître 
Le  zélé  domestique  ne  se  rebuta  point;  il  at- 
tendit que  ce  cruel  officier  eût  descendu  la 
garde  et  fût  relevé  par  un  autre.  Celui-ci  fut 
plus  doux  et  plus  humain  ;  il  loua  Tcheou  de 
l'affection  qu'il  conservoit  pour  son  ancien 
maître  ;  il  prit  les  habits  et  les  fit  passer  par  le 
tour,  en  nommant  au  prisonnier  le  domestique 
qui  les  lui  avoit  apportés.  Peu  après  il  vint  le 
retrouver  :  «  Votre  maître,  lui  dit-il,  est  très- 
sensible  à  votre  attention;  il  n'a  rien  à  vous 
donner,  mais  il  m'a  chargé  de  vous  dire  que, 
s'il  pouvoit  détacher  une  des  trois  chaînes  qu'il 
a  au  cou,  il  vous  en  feroit  volontiers  présent.» 
L'officier  avoit  pris  cela  pour  un  bon  mot  du 
prisonnier,  comme  s'il  eût  voulu  faire  enten- 


I  dre  que  tant  de  disgrâces  ne  lui  avoienl  point 
abattu  l'esprit  ni  le  courage.  Le  domestique 
ne  le  prit  pas  de  même,  et  il  jugea  que  son 
maître  lui  souhaitoit  le  même  bonheur  qu'il 
avoit  d'être  enchaîné  pour  Jésus-Christ. 

Il  paroîique  le  prince  Louis  n'a  fait  jusqu'ici 
aucune  demande  ;  il  a  même  refusé  un  petit 
présent  de  diverses  sortes  de  fruits  que  son 

k  ancien  maître  d'hôtel  lui  apportoil.  L'officier 
voulant  les  faire  passer  dans  sa  prison,  il  le 
pria,  en  le  remerciant  de  son  honnêteté,  de 
dire  au  domestique  qu'il  feroit  bien  d'aller  ser- 
vir son  nouveau  maître,  et  de  ne  plus  revenir  : 
«  Si  l'empereur,  ajouta-t-il,  venoità  découvrir 
ce  que  votre  bonté  vous  a  inspiré  de  faire  en 
ma  faveur,  vous  en  souffririez  et  moi  aussi.  )> 
A  l'égard  des  autres  princes  relégués  dans 
les  diverses  provinces,  le  prince  Paul  est  le 
seul  dont  nous  ayons  entendu  parler.  Le  père 
Dacruz,  jésuite  chinois,  nous  en  a  donné,  par 
une  lettre  qu'il  nous  a  écrite,  des  nouvelles 
très-consolantes  ;  il  mande  qu'outre  les  gardes 
qui  sont  aux  premières  portes,  les  mandarins 
ont  posté  deux  soldats  immédiatement  devant 
la  prison,  afin  de  luiôler  toute  communication 
avec  les  personnes  de  dehors;  que  l'un  de  ces 
soldats,  également  louché  et  de  la  patience  de 
son  prisonnier,  et  de  ses  entretiens  sur  les  vé- 
rités chrétiennes,  avoit  pris  la  résolution  d'em- 
brasser la  foi,  dût-il  lui  en  coûter  la  vie  ;  qu'il 
a  reçu  le  baptême  et  a  eu  l'adresse  d'introduire 
deux  fois  dans  la  prison  le  missionnaire  chi- 
nois; savoir,  le  21  de  novembre  de  l'année 
passée,  et  le  17  du  mois  suivant.  C'est  par  le 
moyen  de  ce  néophyte  que  le  prince  Paul  a  eu 
la  consolation  de  se  confesser  et  de  recevoir 
Notre-Seigneur.  Ce  fut  par  le  même  mission- 
naire qu'il  apprit  la  glorieuse  mort  des  deux 
princes  ses  frères,  et  qu'il  écrivit  à  ce  sujet 
une  lettre  très-touchante  et  pleine  des  plus 
beaux  senlimens  à  son  fils  unique  le  prince 
Michel ,  qui  est  prisonnier  au  Fourdane. 
Comme  ce  missionnaire  est  parti  pour  aller 
visiter  les  diverses  chrétientés  de  la  province 
de  Fokien,il  n'y  a  guère  d'apparence  que  nous 
recevions  de  longtemps  aucune  nouvelle  de 
cet  illustre  prisonnier. 

Le  15  d'août  de  celte  même  année,  le  prince 
Gabriel,  fils  du  quatrième  prince  Jean  Ho,  dé- 
pêcha un  chrétien  du  Fourdane  pour  nous 
donner  avis  que  la  princesse  sa  mère  venoit 
de  mourir  dans  sa  prison,  et  que,  peu  de  jours 
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auparavant,  une  autre  dame,  nommée  Agnès 
Tchao,  éloît  morte  de  même,  sans  avoir  pu 
obtenir  la  permission  de  faire  venir  un  médecin, 
ce  qui  est  néanmoins  permis  dans  l'empire  à 
tous  les  prisonniers  qui  ne  sont  point  condam- 
nés à  la  mort.  Il  n'est  pas  surprenant  que, 
parmi  tant  de  personnes  renfermées  dans  un 
espace  si  étroit  et  manquant  presque  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  il  y  en  ait  eu 
déjà  deux  qui  aient  fini  leurs  jours  dans  un 
âge  si  peu  avancé.  Il  est  difficile  que  les  princes 
résistent  encore  longtemps  ;  ils  sont  logés  fort 
à  l'étroit,  ils  couchent  sur  la  terre,  ils  n'ont 
pour  toute  nourriture  qu'un  peu  de  riz  et  des 
herbes  salées-,  et,  sous  un  climat  très-froid,  à 
peine  ont-ils  chacun  une  couverture  pour 
s'échauffer. 

Comme  je  finissois  ma  lettre,  j'en  ai  reçu 
encore  une  de  la  princesse  Cécile  :  elle  me 
marque  qu'ellea  dessein  de  mettre  sur  le  papier 
tout  ce  qu'elle  sait  des  vertus  du  prince  son 
époux-,  qu'elle  a  même  commencé  ce  petit  ou- 
vrage, auquel  il  lui  faudra  employer  beaucoup 
de  temps,  parce  qu'elle  a  bien  de  la  peine  à 
écrire-,  c'est  la  seule  raison  qu'elle  apporte 
pour  excuser  sa  lenteur;  mais  j'en  sais  une 
autre  plus  réelle,  c'est  qu'elle  a  cédé  sa  petite 
chambre  aux  malades,  et  qu'elle  s'est  retirée 
dans  un  coin  de  la  cour,  où  elle  couche  sous 
des  nattes. 

Voilà,  mon  révérend  Père,  un  précis  de  tout 
ce  que  j'ai  pu  apprendre  cette  année  de  la  si- 
tuation de  cette  illustre  famille,  dont  l'attache- 
ment à  la  foi  et  l'inébranlable  constance  au 
milieu  de  la  plus  vive  persécution,  ne  peuvent 
manquer  d'édifier  tous  ceux  qui  ont  le  cœur 
véritablement  chrétien.  Je  la  recommande  à 
vos  saints  sacrifices,  et  suis,  avec  beaucoup  de 
respect,  etc. 


LETTRE  DU  PERE  PARENNIN 

AU  PÈRE  DUHALDE. 


Suite  de  l'histoire  des  princes  chinois  et  chrétiens. 

A  Pékin,  ce  15  octobre  1734. 

Mon  révérend  père  , 

La  paix  de  JYotre-Scigneur. 
Dans  toutes  les  lettres  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'éçrire,  vous  me  demandez 


quelle  est  la  situation  présente  de  cette  illustre 
famille  lartare,  qui  gémit  depuis  tant  d'années 
dans  les  fers,  et  dont  la  foi  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie au  milieu  des  plus  longues  et  des  plus 
rudes  épreuves.  Vous  auriez  voulu  savoir  s'il 
ne  s'étoit  pas  fait  quelque  changement  à  leur 
fortune,  mais  jusqu'ici  je  n'ai  rien  eu  de  posi- 
tif à  vous  apprendre  :  ce  ne  fut  que  l'année 
dernière  qu'il  y  eut  un  ordre  de  la  cour  de  faire 
revenir  au  Fourdane  ceux  de  ces  princes  qui 
avoient  été  exilés  dans  diverses  provinces,  où 
on  les  avoit  enfermés  dans  d'étroites  prisons. 
Cet  adoucissement  donna  lieu  de  croire  qu'on 
accorderoit  quelque  grâce  à  ceux  qui  étoient 
restés  prisonniers  au  Fourdane.  C'est  ce  qui 
arriva  effectivement  dans  le  temps  qu'on  osoit 
moins  l'espérer,  et  que  tout  leur  parois  soit  le 
plus  contraire.  Voici  l'occasion  que  Dieu  a 
fait  naître  pour  le  soulagement  de  ces  généreux 
confesseurs  de  son  saint  nom. 

Il  y  a  environ  deux  ans  que  l'empereur  en- 
voya son  premier  ministre  en  Tartarie,  pour  y 
faire  la  revue  des  nouvelles  troupes  destinées  à 
renforcer  l'armée  qui  étoit  aux  mains  avec  le 
prince  Tchong-Kar,  fils  et  successeur  de  Tse- 
vang-raplan ,  roi  des  Elulhs.  Ce  ministre ,  à  son 
retour,  passa  par  le  Fourdane  justement  dans  le 
temps  que  le  général  qui  y  commandoit  redou- 
bloit  sa  vigilance,  ou  plutôt  sa  cruauté,  pour 
resserrer  plus  que  jamais  les  prisonniers.  Les 
mandarins  qu'il  chargea  de  ce  soin  exécutèrent 
durement  ses  ordres  :  ils  changèrent  les  soldats 
de  la  garde ,  ils  chassèrent  ceux  qui  étoient 
chrétiens,  ils  interdirent  aux  prisonniers  toute 
communication  avec  ceux  du  dehors,  visitant 
exactement  tout  cequ'on  leur  porloit  pour  leurs 
repas ,  afin  d'examiner  si  l'on  n'y  auroit  pas 
caché  quelque  billet  ou  quelque  lettre. 

Les  princesses,  qu'on  avoit  placées  dans  un 
quartier  séparé  ,  n'étoient  pas  plus  libres  ;  leurs 
gardes  en  refusèrent  l'entrée  même  à  ceux  qui 
leur  portoientde  l'eau,  et,  ne  voulant  pas  pren- 
dre la  peine  de  leur  en  porter  eux-mêmes,  ils 
aimoient  mieux  ouvrir  la  barrière,  et  permettre 
à  deux  de  ces  dames  de  sortir  de  l'enceinte,  et 
d'en  aller  tirer  dans  un  puits  qui  étoit  voisin. 

Le  minisire  dont  je  viens  de  parler,  passant 
par  là  comme  par  hasard  ,  fut  témoin  du  triste 
état  où  étoient  réduites  des  personnes  d'un 
rang  si  élevé.  Ce  spectacle  le  toucha,  et  il  crut 
que  l'indécence  avec  laquelle  on  trailoit  ces 
princesses  rejailiissoit  sur  la  famille  impériale, 
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Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Pékin  ,  et  qu'il  eut 
rendu  compte  à  l'empereur  de  la  commission 
dont  il  avoit  été  chargé ,  il  l'entretint  des  indi- 
gnes trailemens  dont  on  usoit  à  leur  égard. 
Mais  comment  s'y  prit-il,  et  quels  termes  cm- 
ploya-t-il  ?  c'est  ce  que  nous  ignorons  ;  ce  que 
nous  savons  de  certain ,  c'est  qu'il  parla  en 
leur  faveur,  et  que  deux  jours  après  son  arri- 
vée, il  y  eut  ordre  de  renvoyer  au  Fourdane 
les  princes  exilés  dans  les  provinces.  Cet  ordre 
fut  donné  au  ping-pou,  c'est-à-dire  au  (ribunal 
des  troupes ,  qui  ne  se  pressa  pas  de  l'exécu- 
ter. 

Le  neuvième  prince,  encore  infidèle,  étoit 
prisonnier  à  Tai-yuen-fou,  capitale  de  la  pro- 
vince de  Chansi.  Ses  hauteurs  avoient  forcé 
les  mandarins  à  le  traiter  plus  durement  qu'ils 
n'auroient  fait  s'il  eût  été  plus  modeste  dans  sa 
disgrâce.  Il  se  souvenoit  trop  qu'il  étoit  né 
prince  du  sang,  et  il  affectoit  des  airs  trop  fiers 
et  trop  impérieux  avec  des  gens  de  qui  il  dé- 
pendoit,  et  qu'il  ne  cessoil  pas  de  regarder 
comme  ses  esclaves. 

Lorsque  l'ordre  fut  arrivé  de  le  renvoyer  à 
son  premier  poste ,  les  mandarins  le  tirèrent 
de  son  cachot,  lui  ôtèrent  ses  chaînes,  lui  per- 
mirent de  se  faire  raser,  l'équipèrent  assez  mal, 
et  le  firent  conduire  par  une  petite  escorte  jus- 
qu'au Fourdane ,  d'où  il  étoit  plus  près  que 
ses  frères.  Il  y  arriva  le  30  de  la  sixième  lune 
de  l'année  dernière.  Le  général,  qui  est  en  fa- 
veur à  la  cour,  bien  qu'il  soit  de  la  môme  fa- 
mille impériale,  se  trouva  embarrassé,  parce 
que  l'empereur  n'avoit  pas  expliqué  nettement 
ses  intentions.  Dans  la  crainte  qu'd  eut  d'être 
disgracié  lui-même  s'il  trailoil  trop  favorable- 
ment le  prince  son  parent ,  il  ordonna  qu'on 
l'enfermât  dans  la  même  prison  où  étoit  son 
fils  et  ses  neveux. 

Cet  ordre  fit  entrer  le  neuvième  prince  dans 
une  espèce  de  fureur,  il  ne  fut  plus  maître  de 
lui-même,  et,  prenant  ce  ton  de  fierté  qui  lui 
étoit  naturel  :  «  L'empereur,  mon  maître  et  le 
vôtre  ,  lui  dit-il ,  vient,  par  un  bienfait  singu- 
lier, de  me  délivrer  de  mes  chaînes  :  avez-vous 
ordre  de  me  les  rendre  ?  Si  vous  avez  cet  ordre, 
montrez-le-moi  ;  si  vous  ne  l'avez  pas ,  je  suis 
aussi  libre  que  vous.  »  Il  lui  échappa  quelques 
autres  paroles  indiscrètes,  qui  ne  pouvoient 
partir  que  d'une  tète  troublée  par  sa  passion. 
Le  triste  état  de  ce  prince,  loin  d'aigrir  le 
général,  émut  sa  compassion  ;  mais  il  craignoil 


toujours  d'outrepasser  ses  pouvoirs.  Le  parti 
qu'il  prit  fut  de  le  garder  dans  son  tribunal.  Ce 
traitement ,  quoique  plus  modéré,  parut  en- 
core trop  dura  cet  infortuné  prince,  qui,  n'é- 
tant point  soutenu,  comme  les  chrétiens ,  par 
les  motifs  surnaturels  que  la  religion  inspire, 
tomba  bientôt  dans  une  mélancolie  noire,  qui 
dégénéra  peu  après  en  une  vraie  manie.  Le 
général  le  fit  lier  et  garrotter  comme  un  fou.  Ce 
fut  là  un  surcroît  d'affliction  pour  le  prince 
Paul  Ton  ,  son  fils  ,  qui  est  chrétien.  Ce  jeune 
homme  est  si  édifiant  par  sa  douceur,  par  sa 
modestie  et  par  sa  patience ,  que  ses  gardes , 
tout  infidèles  qu'ils  sont ,  lui  ont  donné  le  sur- 
nom de  saint.  Les  princes,  ses  cousins,  qui  de- 
meurent avec  lui  dans  la  même  prison  ,  ren- 
dent le  même  témoignage  à  sa  vertu. 

Le  quatrième  prince,  nommé  Jean  Ho  ,  qui 
étoit  exilé  à  Caifong-fou  ,  capitale  de  la  pro- 
vince de  Ho-nan,  arriva  au  Fourdane  le  21  de 
la  septième  lune.  Les  mandarins  de  Cai-fong 
l'avoient  équipé  assez  proprement.  Ils  avoient 
tâché  de  lui  adoucir  les  rigueurs  et  les  amer- 
tumes de  sa  prison,  en  permettant  presque 
tous  les  jours  à  des  gens  de  considération  d'y 
entrer  par  une  porte  dérobée  pour  lui  tenir 
compagnie.  Ils  respectoient  encore  dans  ce 
prince  disgracié  ses  qualités  aimables,  et  l'em- 
ploi distingué  qu'il  exerçoit  à  l'armée  lors- 
qu'on l'arrêta.  Cet  emploi  répond  à  peu  près 
à  celui  de  nos  lieutenans-généraux.  Les  mêmes 
raisons  portèrent  sans  doute  le  général  à  le  re- 
cevoir avec  amitié.  Il  le  mit  dans  un  logement 
séparé,  jusqu'à  l'arrivée  des  quatre  princes 
exilés. 

Le  général  faisoit  semblant  d'ignorer  que 
des  six  princes  qu'on  atlendoit,  il  n'en  restoit 
plus  que  quatre,  et  que  deux  avoient  déjà  passé 
à  une  meilleure  vie,  savoir,  le  second  prince 
nommé  Jean  Lou,  qu'on  avoit  exilé  à  Tsi-nan- 
fou ,  capitale  de  la  province  de  Chanlong,  et 
le  dixième  nommé  Paul  Chou,  qui  étoit  relé- 
gué à  Nankin.  Il  n'y  en  avoit  donc  plus  que 
deux  qui  dévoient  retourner  au  Fourdane,  sa- 
voir, Stanislas  Mou ,  qui  étoit  le  dernier  de 
tous  '  et  l'héritier  de  sa  famille ,  qu'on  avoit 
exilé  à  Sou-tcheou  dans  la  province  de  Kiang- 
nan  ;  et  le  prince  fils  aîné  du  prince  Xavier, 

1  Selon  la  coutume  des  Manlcîieoux,  le  dernier,  ou 
celui  de  la  famille  qui  se  trouve  encore  à. la  maison 
lorsque  le  père  meurt  sans  titi'il  ait  eu  son  partage, 
hérite  de  tous  les  liions  qui  restent. 
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qui  mourut  saintement  en  arrivant  au  Four- 
dane.  Il  étoit  relégué  à  Han-tcheou,  capitale 
de  la  province  de  Tche-kiang.  Des  raisons 
d'intérêt  l'empêchèrent  de  suivre  l'exemple  de 
son  père,  et  d'embrasser  la  foi.  Il  s'est  imaginé 
que  dans  un  changement  de  régne  il  obtiendra 
la  place  qu'occupoit  son  grand-père,  et  cette 
chimérique  espérance  dont  il  se  flatte  encore  le 
retient  dans  l'infidélité. 

Ces  deux  princes,  en  revenant  de  leur  exil, 
passèrent  presque  aux  portes  de  Pékin, dont 
l'enceinte  leur  fut  interdite.  Ils  furent  reçus  au 
Fourdane  à  peu  près  de  la  môme  manière  que 
le  quatrième  prince. 

Ceux  de  celle  famille  qui  y  ont  toujours  res- 
té prisonniers  crurent  toucher  enfin  au  mo- 
ment où  l'on  alloit  rendre  leur  captivité  plus 
douce  ;  mais  ils  furent  bien  étonnés,  lorsqu'ils 
apprirent  que  le  général  vouloit  paroitre  igno- 
rer la  mort  des  deux  princes  qui  manquoient. 
A  la  vérité,  on  ne  la  lui  avoit  pas  fait  savoir 
par  une  voie  authentique ,  et  pour  en  être  in- 
formé juridiquement  il  écrivit  au  tribunal  des 
troupes,  qui  est  à  Pékin.  Au  bout  d'un  mois 
il  reçut  réponse  ;  on  lui  mandoit  simplement 
que  l'un  étoit  mort  à  Tsi-nan-fou ,  et  l'autre  à 
Nankin. 

Nouvel  embarras  pour  le  général ,  qui  s'al- 
tendoit  à  recevoir  des  instructions,  sur  la  ma- 
nière dont  il  devoit  traiter  ces  princes  qui 
éloient  confiés  à  sa  garde.  Ne  sachant  quel 
parti  prendre  pour  se  mettre  à  couvert  de  tout 
reproche  ,  il  crut  que  le  plus  sûr  pour  lui  éloit 
de  s'adresser  une  seconde  fois  au  même  tri- 
bunal, et  de  lui  demander  comment  il  devoit  se 
conduire,  tant  avec  les  quatre  princes  revenus 
de  leur  exil,  qu'avec  leurs  enfans ,  leurs  ne- 
veux ,  leurs  femmes  et  leurs  filles  qui  étoient 
détenus  encore  en  prison. 

Après  bien  des  délais,  la  réponse  du  tribu- 
nal fut  que  celte  affaire  n'étoit  pas  de  son  res- 
sort \  que  le  général,  de  même  que  le  tribunal, 
avoit  le  droit  d'adresser  des  mémoriaux  à  l'em- 
pereur ;  qu'il  pou  voit  employer  cette  voie  de 
la  manière  qu'il  lui  plairoit ,  et  quand  il  le  ju- 
geroit  à  propos. 

S'il  se  fût  agi  d'une  affaire  agréable  à  l'em- 
pereur, on  se  seroit  disputé  l'honneur  de  lui 
en  faire  le  rapport;  mais  celle-ci  étant  d'une 
autre  nature,  on  se  la  renvoyoit  de  part  et 
d'autre.  Dans  le  fond  c'étoit  le  devoir  du  gé- 
néral ,  et  après  bien  des  réflexions  il  se  déter- 


mina enfin  à  envoyer  son  mémorial  à  l'em- 
pereur. On  ne  sait  en  quels  termes  il  étoit 
conçu  5  mais  voici  quelle  fut  la  réponse  qu'il 
reçut  le  vingt-quatrième  de  la  troisième  lune, 
qui  éloit  la  troisième  fête  de  Pâques  de  cette 
année  :  «  Disposez  de  ces  gens-là  de  la  manière 
que  vous  jugerez  la  plus  convenable  :  falloit-il 
pour  si  peu  de  chose  avoir  recours  à  moi  ?  » 

Celte  réponse  équivoque  abandonnoit  ces 
princes  à  la  discrétion  du  général ,  et  c'est 
ce  qui  lui  causoit  une  nouvelle  inquiétude. 
Il  craignoit  également  d'être  trop  sévère  ou  trop 
indulgent.  Dieu  voulut  qu'il  prît  le  parti  que 
lui  suggéra  la  compassion,  et  qui  d'ailleurs 
pouvoit  lui  faire  le  plus  d'honneur  dans  le  pu- 
blic et  dans  l'esprit  des  princes  sortis  tous  de 
la  même  lige ,  qui  sont  en  grand  nombre  à 
Pékin.  Il  commença  par  ôter  les  chaînes  aux 
princes,  et  il  leur  permit  de  se  faire  raser,  ce 
qui  est  pour  des  Tartares  une  consolation 
presque  aussi  grande  que  celle  de  se  voir  déli- 
vrés de  leurs  fers.  Les  dames  eurent  permission 
de  sortir  de  leur  enceinte  pour  aller  voir,  les 
unes  leurs  époux,  les  autres  leurs  fils,  leurs 
filles  ,  leurs  pères;  vous  devez  juger  que  dans 
cette  première  entrevue,  et  après  une  sépara- 
lion  de  tant  d'années ,  il  se  répandit  bien  des 
larmes.  Ces  illustres  confesseurs  de  Jésus- 
Christ  rendirent  à  Dieu  tous  ensemble  des  ac- 
tions de  grâces  pour  celle  première  faveur,  qui 
devoit ,  ce  semble ,  être  suivie  de  quelques  au- 
tres. Ils  auroient  bien  voulu  terminer  une  si 
belle  journée  par  un  petit  repas  de  conjouis- 
sance ,  mais  leur  pauvreté  ne  le  leur  permit 
pas,  et  ils  se  retirèrent  chacun  dans  son  premier 
poste  jusqu'à  ce  qu'on  leur  assignât  un  loge- 
ment. 

Il  est  peu  important  de  vous  rapporter  quel 
fut  l'arrangement  que  suivit  le  général  pour 
placer  toutes  ces  familles  ;  mais  l'intérêt  que 
vous  prenez  depuis  tant  d'années  à  leurs  souf- 
frances me  fait  croire  que  vous  ne  serez  pas 
fâché  d'apprendre  jusqu'aux  moindres  circon- 
stances qui  les  regardent. 

La  garnison  du  Fourdane,  comme  vous  sa- 
vez ,  n'est  qu'un  détachement  des  troupes  des 
huit  bannières  qui  sont  à  Pékin  ;  ce  détache- 
ment est  logé  dans  des  casernes  hors  de  la  ville. 
Le  général  jugea  qu'au  lieu  déplacer  toutes  ces 
familles  ensemble  dans  quelque  grande  maison 
de  la  ville,  ce  qui  eût  été  incommode  et  gênant 
pour  elles ,  il  valoit  mieux  les  distribuer  dans 
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chacun  des  détachcmens  qui  porte  le  nom  de 
la  bannière  dont  il  est  sorti.  Voici  comme  il  les 
distribua  : 

Il  mit  la  princesse  Thérèse ,  veuve  du  feu 
prince  Xavier,  avec  son  fils  aîné ,  la  femme  do 
son  fils  et  leurs  enfans  ,  sous  la  bannière  blan- 
che. Le  puîné  Pierre  Y  fut  mis  avec  sa  famille 
sous  la  bannière  jaune. 

La  seconde  famille,  composée  de  neuf  per- 
sonnes ,  fut  mise  sous  la  bannière  blanche 
bordée  de  rouge. 

La  troisième  et  la  dixième  famille,  au  nom- 
bre de  sept  personnes,  sous  la  bannière  rouge. 

La  huitième  et  la  neuvième  famille,  de  neuf 
personnes,  sous  la  bannière  rouge  bordée  de 
blanc. 

La  septième  famille,  de  dix  personnes ,  sous 
la  bannière  bleue. 

La  quatrième  et  la  sixième  famille,  de  huit 
personnes  ,  sous  la  bannière  bleue  bordée  de 
rouge. 

Les  cinquième ,  onzième ,  douzième  et  trei- 
zième familles ,  qui  ne  comprenoient  que  dix 
personnes,  furent  mises  sous  la  bannière  jaune 
bordée  de  rouge.  Mais  le  général  n'ayant  pu 
trouver  de  place  dans  les  casernes  pour  ces 
quatre  dernières  familles,  il  leur  assigna  dans 
la  ville  une  maison  qui  avoit  été  adjugée  au 
fisc  ,  et  qui  étoit  beaucoup  plus  commode  que 
les  casernes. 

Voilà  ,  mon  révérend  Père,  soixante-douze 
princesouprincessesdusangimpérial, qui  n'ont 
pas  même  un  seul  domestique  pour  les  servir. 
Trop  heureux  encore  si  on  leur  fournissoit  ce 
qui  est  absolument  nécessaire  pour  leur  nour- 
riture et  pour  leurs  vêtemens.  Le  général  leur 
fait  distribuer  tous  les  mois  une  certaine  quan- 
tité de  riz  ;  mais  elle  ne  suffit  pas  pour  leur 
subsistance.  Il  fait  espérer  à  ceux  qui  sont  en 
âge  de  porter  les  armes ,  de  leur  procurer  des 
places  de  soldats  quand  il  y  en  aura  de  va- 
cantes. Mais  cette  espérance  qu'il  leur  donne 
ne  remédie  pas  aux  besoins  présens. 

Ces  seigneurs  eurent  soin  de  nous  informer 
du  triste  état  où  ils  se  trouvoienl  :  nous  avons 
tâché  de  les  assister,  non  pas  selon  l'étendue 
de  nos  désirs ,  mais  à  proportion  de  nos  fa- 
cultés,  et  des  légers  secours  qui  nous  sont 
venus  d'Europe.  Je  les  appelle  légers,  eu 
égard  au  nombre  de  tant  de  princes  et  de  prin- 
cesses ,  dont  les  souffrances  et  les  besoins  de- 
mandoient  des  secours  bien  plus  abondans. 


Peu  de  temps  après  qu'on  eut  élargi  les  pri- 
sonniers, la  dame  Ursule  Ly  fut  attaquée  d'un 
flux  de  sang  qui  l'emporta  en  peu  de  jours, 
sans  qu'elle  ait  pu  faire  venir  aucun  médecin, 
faute  d'avoir  de  quoi  payer  son  honoraire.  La 
princesse  Catherine  Na  me  fit  savoir  cette  perte 
en  me  demandant  pour  la  défunte  les  suffrages 
de  tous  les  missionnaires  et  les  prières  des 
chrétiens.  Elle  marquoit  que  celte  princesse 
leur  avoit  donné  pendant  sa  maladie  les  plus 
grands  exemples  de  piété ,  de  patience ,  de 
confiance  en  Dieu,  et  de  résignation  à  sa  di- 
vine volonté  -,  qu'elle  faisoit  presque  à  tout  mo- 
ment des  actes  de  contrition  et  d'amour  de 
Dieu  ,  et  qu'enfin  elle  avoit  rendu  le  dernier 
soupir  en  prononçant  les  saints  noms  de  Jésus 
et  de  Marie. 

La  conversion  de  cette  dame  est  un  des  traits 
les  plus  marqués  de  la  divine  Providence.  Elle 
avoit  épousé  le  cinquième  fils  du  régulo  Sour- 
niama,  chef  de  l'illustre  famille  tartare  exilée 
au  Fourdane.  Son  mari  mourut  assez  jeune  et 
sans  enfans ,  dans  un  temps  où  il  n'y  avoit  en- 
core aucun  chrétien  dans  sa  famille.  Celte  prin- 
cesse demeura  veuve  dans  la  fleur  de  sa  jeu- 
nesse. Elle  n'eut  pas  plutôt  achevé  le  temps  de 
son  deuil ,  qu'elle  fut  fortement  sollicitée  de 
contracter  un  nouveau  mariage.  Elle  refusa 
constamment  tous  les  partis  qui  s'offrirent,  et 
déclara  à  ses  parens  que  sa  résolution  étoit 
prise  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  mai- 
son de  son  époux,  où  elle  ne  vouloit  s'occuper 
que  de  sa  douleur.  En  effet ,  elle  ne  sorloit 
presque  jamais  de  sa  maison,  et  s'étoit  inter- 
dit toute  communication  avec  ses  parens,  à  la 
réserve  de  certains  jours,  auxquels  la  coutume 
de  l'empire  et  la  bienséance  ne  permettent  pas 
de  se  dispenser  des  devoirs  ordinaires. 

Lorsque  le  régulo  ,  son  beau-père,  et  toute 
la  famille  furent  condamnés  à  l'exil,  elle  ne  fut 
point  comprise  dans  cette  disgrâce  commune, 
parce  quelle  ne  lenoil  plus  à  celte  famille  que 
par  un  assez  foible  lien  ,  et  elle  en  auroit  été 
tout  à  fait  détachée ,  si  elle  fût  entrée  dans  une 
autre  famille  par  une  seconde  alliance.  Elle 
resta  donc  tranquille  dans  sa  solitude.  Mais  le 
régulo  ayant  eu  quelques  démêlés  avec  son 
neveu  ,  celui-ci  alla  déférer  cette  princesse,  à 
laquelle  on  n'avoit  pas  pensé.  Il  y  eut  ordre 
aussitôt  de  la  faire  parlir  pour  l'exil,  et  cet  ordre 
fut  donné  à  son  propre  accusateur  ,  qui  se 
chargea  avec  plaisir  d'une  si  odieuse  commis- 
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sion,  il  l'exécuta  dès  le  lendemain  avec  durelé 
et  sans  ménagement. 

Ce  que  cette  princesse  regarda  alors  comme 
une  disgrâce  fut  la  source  de  son  bonheur. 
Elle  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  au  Fourdane, 
qu'on  la  logea  fort  à  l'étroit  avec  ses  belles- 
sœurs  et  ses  nièces ,  qui  étoient  chrétiennes. 
Les  grands  exemples  de  piété  qu'elle  eut  con- 
tinuellement devant  les  yeux  ,  et  les  exhorta- 
lions  louchantes  qu'on  lui  fit  à  propos,  la 
touchèrent  de  telle  sorte,  qu'elle  demanda 
instamment  le  baptême.  Cette  grâce  lui  fut 
accordée  aussitôt  qu'elle  fut  suffisamment  in- 
struite des  vérités  de  la  religion. 

Au  reste  le  général  ne  traita  pas  cette  prin- 
cesse, après  sa  mort,  de  même  qu'il  avoit  traité 
ceux  et  celles  qui  avoienl  fini  leurs  jours  dans 
la  prison.  Il  s'éloit  contenté  de  les  faire  enter- 
rer dans  le  sable  sur  le  bord  de  la  rivière  ,  et 
sans  aucune  cérémonie.  Pour  ce  qui  est  de 
celle-ci,  on  ordonna  aux  bannières  de  fournir 
aux  frais  des  funérailles.  Tous  ceux  de  ia  fa- 
mille prirent  le  deuil ,  et  après  avoir  gardé 
quelques  jours  le  corps  dans  un  cercueil,  ils 
récitèrent  les  prières  de  l'Eglise,  et  l'accompa- 
gnèrent hors  de  la  ville  à  Sin-pou-tse ,  qu'ils 
ont  maintenant  choisi  pour  le  lieu  de  leur  sé- 
pulture, jusqu'à  ce  qu'un  heureux  change- 
ment les  rétablisse  dans  leur  premier  état. 
Sin-pou-tse  est  un  petit  hameau  que  ces  prin- 
ces bâtirent  quand  on  les  chassa  du  Fourdane. 
C'est  le  seul  morceau  de  terre  qui  leur  reste 
en  propre  ,  et  qu'on  ne  pensa  pas  à  confis 
quer. 

La  douzième  princesse,  nommée  Thérèse 
Hou ,  digne  épouse  du  prince  Joseph  Ourt- 
chen  ,  me  mandoit ,  il  y  a  peu  de  jours,  que  le 
grand  avantage  qu'elle  tirera  du  peu  de  liberté 
qu'on  vient  de  lui  accorder  sera  d'approcher 
du  sacrement  de  la  pénitence ,  et  de  recevoir 
le  corps  de  Notre-Seigneur  ,  ne  doutant  point 
que  quelque  missionnaire  ne  vienne  incessam- 
ment les  visiter.  Elle  ignore  l'état  de  contrainte 
où  nous  sommes  ;  car  il  n'est  pas  possible  à  un 
missionnaire  européen  de  sortir  hors  de  Pé- 
kin. Nous  espérons  cependant  leur  envoyer 
bientôt  un  Père  chinois  qui  passera  par  le  Four- 
dane en  qualité  de  médecin  ou  de  marchand  ; 
mais  il  faut  attendre  qu'il  soit  de  retour  en 
cette  ville.  Ces  princes  ne  sont  pas  d'ailleurs 
tellement  libres,  qu'on  ne  veille  continuelle- 
ment sur  leur  conduite  ,  et  c'est  ce  qui  durera 


apparemment  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu 
de  l'emploi. 

Telle  est,  mon  révérend  Père,  la  situation 
présente  de  cette  illustre  famille  ,  dont  je  vous 
ai  si  souvent  entretenu  depuis  onze  ou  douze 
ans,  et  dont  on  ne  sauroit  trop  louer  la  foi 
et  la  constance  au  milieu  de  tant  de  disgrâces 
et  d'afflictions.  Au  même  temps  qu'on  appor- 
toit  ce  léger  adoucissement  à  leurs  maux,  nous 
étions  à  Pékin  dans  d'étranges  inquiétudes. 
En  voici  le  sujet  : 

Nous  apprîmes  que  deux  missionnaires  de 
l'ordre  de   Saint-Dominique  venoient  d'être 
arrêtés  dans  la  province  de  Fo-kien  :  l'un  qui 
s'y  étoit  caché   depuis  environ  deux  ans ,  et 
l'autre  qui  ne  faisoit  que  d'y  arriver  de  Manille. 
Interrogés  l'un  et  l'autre  par  le  tsong-tou  sur 
le  lieu  d'où  ils  étoient  partis  pour  venir  dans 
sa  province,  le  premier  dit  qu'il  éloit  venu  de 
Canton,  et  sur-le-champ  le  tsong-tou  le  fit  con- 
duire par  des  gardes  à  Macao.  Le  second  ayant 
répondu  qu'il  venoil  de  Manille,  y  fut  renvoyé. 
Le  tsong-tou  traita  assez  humainement  ces 
deux    missionnaires,  ce    qu'on  attribue  à  la 
crainte  qu'il  eut  que  les  habitans  de  Manille 
n'usassent  de  représailles  à  l'égard  des  Chinois 
qui  fréquentent  leurs  ports;  mais  il  lit  éclater 
toute  sa  sévérité  contre  les  chrétiens  chinois 
qui  avoienl  favorisé  l'entrée  des  missionnaires 
dans  la  province,  ou  qui  Les  avoient  cachés 
dans  leurs  maisons.  La  prison  ,  les  chaînes  ,  les 
amendes  pécuniaires,  les  coups  de  bàlon,  le 
bannissement ,  furent  les  peines  qu'il  décerna 
pour  quelqu'un  d'eux.  S'il  s'en  fût  tenu  là  , 
l'affaire  se  lerminoil  sans  bruit,  et  la  cour  n'en 
auroit  pas  été  informée  ;  mais  comme  il  con- 
damna à  être  étranglé  un    licencié   chrétien 
dont  la  maison  servoit  de  retraite  aux  deux 
missionnaires  ,  et  qu'une  sentence  de  mort  ne 
peut  s'exécuter  sans  un  ordre  exprès  de  l'em- 
pereur, il  fut  obligé  d'envoyer  la  sentence  avec 
la  suite  de  ses  procédures  au  tribunal  souve- 
rain des  crimes,  afin  qu'après  l'avoir  revue  et 
confirmée  ,  le  tribunal  la  présentai  à  l'empe- 
reur pour  la  ratifier  ,  ou  pour  donner  tel  or- 
dre qu'il  jugeroit  à  propos.  Toutes  les  sen- 
tences de  mort  doivent  être  confirmées    par 
l'empereur:  quelquefois  il  augmente  la  peine  ; 
le  plus  souvent  il  la  diminue  :  mais  d'ordinaire 
il  laisse  la  sentence  telle  qu'elle  est ,  parce  qu'il 
n'arrive  guère  qu'elle  ne  soit  conforme  aux  lois 
de  l'empire. 
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Ce  gros  paquet  du  tsong-tou  arriva  à  Pékin 
le  septième  de  la  cinquième  lune.  Aussitôt  que 
nous  en  fumes  informés,  la  crainte  fut  com- 
mune, et  les  avis  différons.  Plusieurs  croyoient 
que  la  sentence  du  tsong-tou  seroit  simple- 
ment confirmée  par  le  tribunal  sans  aucune 
addition  ,  comme  c'est  assez  la  coutume  lors- 
qu'il y  procède  de  bonne  foi.  Ils  ajouloient 
qu'il  étoit  dangereux,  dans  les  tristes  conjonc- 
tures où  nous  nous  trouvions,  de  paroître  nous 
intéresser  à  cette  affaire  ;  que  ce  seroit  attirer 
sur  tous  tant  que  nous  sommes  une  tempête 
qu'il  ne  seroit  pas  aisé  d'apaiser,  et  que  le 
souverain  tribunal  en  étant  déjà  saisi ,  il  seroit 
tout  à  fait  inutile  de  recourir  â  la  clémence 
de  l'empereur.  Je  convenois  assez  de  ce  der- 
nier article  -,  mais  mon  avis  étoit  qu'on  ne  de- 
voil  pas  abandonner  une  pareille  affaire  aux 
chou-pan  du  tribunal,  c'est-à-dire  à  ceux  qui 
sont  chargés  de  dresser  la  minute  des  réponses 
que  fait  le  tribunal;  car  ce  sont  de  vraies  har- 
pies qui  ont  cent  moyens  d'embrouiller  une 
affaire,  pour  s'enrichir  aux  dépens  des  mal- 
heureux. Je  crus  donc  qu'il  falloit  se  servir 
de  quelque  entremetteur  hobile,  qui  trouvât 
le  moyen  de  gagner  ces  gens-là  à  peu  de  frais, 
et  mon  sentiment  fut  suivi. 

Il  étoit  temps  de  négocier  avec  ces  âmes 
vénales  :  on  trouva  qu'ils  avoient  déjà  dressé 
leur  minute  avec  une  malignité  capable  de 
mettre  la  mission  dans  le  plus  grand  danger 
où  elle  ait  encore  été.  Les  trois  présidens  n'au- 
roient  pas  même  balancé  à  la  signer,  de  peur 
de  paroître  favoriser  les  Européens  dans  une 
affaire  positivement  contraire  aux  volontés  et 
aux  ordres  de  l'empereur. 

Ils  avoient  inséré  dans  leur  minute,  que 
puisque  le  tsong-tou  de  la  province  de  Fo-kien 
avoit  découvert  des  Européens  cachés  dans 
leur  province,  il  étoit  naturel  de  croire  qu'il 
y  en  avoit  pareillement  de  cachés  dans  toutes 
les  autres  (et  en  effet  il  y  en  avoit  plusieurs), 
et  qu'il  falloit  ordonner  les  recherches  les  plus 
exactes,  généralement  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire.  Cela  seul  étoit  capable  de 
nous  perdre,  et  eût  donné  lieu  à  l'empereur 
de  mettre  en  exécution  les  menaces  qu'il  nous 
fit,  dans  l'audience  que  nous  eûmes  le  dix- 
huitième  jour  de  mars  de  l'année  dernière. 

Les  entremetteurs  que  nous  avions  chargés 
de  traiter  avec  ces  gens  -  là  dissimulèrent 
adroitement  ce  danger,  et  ne  firent  paroître 


aucun  empressement,  surtout  quand  ils  aper- 
çurent que  pour  réformer  la  minute   ils  de- 
mandoîenl  une  somme  considérable.  Ils  insi- 
nuèrent habilement  dans  l'entretien  que  les 
Européens  de  la  cour  ne  prenoient  point  d'in- 
térêt à  ce  qui  étoit  arrivé  dans  une  province  si 
éloignée;  que  cette  affaire  ne  les  regardait  en 
nulle  manière,  parce  qu'il  n'y  avoit  aucun  des 
leurs  qui  y  fût  impliqué.  Mais  il  n'en  e§t  pas 
de  même  de  nous,  ajoutèrent-ils;  des  liaisons 
de  parenté  et  d'amitié  nous  obligent  d'y  pren- 
dre part.    Vous   savez  que  nous  ne  sommes 
pas  en  état  de  pousser  notre  reconnoissance 
aussi  loin  que  nous  le  souhaiterions;  mais  si 
vous  voulez  bien  avoir  égard  à  la  médiocrité 
de  notre  fortune,  nous  nous  en  souviendrons 
en  temps  et  lieu ,  et  où  est-ce  qu'on  ne  se  re- 
trouve pas?   Après  quoi,  sans  rien  répondre 
de  positif  sur  les  quinze  cents  livres  qu'on  de- 
mandoit  pour  réformer  la  minute,  ils  les  me- 
nèrent se  rafraîchir  dans   le    cabaret  voisin. 
Là  les  chou-pan   se  rendirent  plus  trailables 
qu'au  tribunal,  et  feignant  de  ne  rien  vouloir 
pour  eux-mêmes,  ils  se  contentèrent   d'une 
somme  assez  modique,  uniquement,  disoient- 
ils,  pour  adoucir  leurs  camarades  ;  puis  d'eux- 
mêmes  ils  proposèrent  deux  voies  d'accommo- 
dement. 

La  première,  dirent-ils,  c'est  de  renvoyer 
cette  sentence  d'où  elle  est  venue,  et  d'ordon- 
ner au  tsong-tou  de  faire  savoir  à  la  cour  par 
quelle  raison  il  a  renvoyé  sans  châtiment  les 
plus  criminels  (les  deux  missionnaires  euro- 
péens), et  a  condamné  à  la  mort  un  homme 
bien  moins  coupable  qu'eux  ;  on  insinuera 
dans  cet  ordre  qu'on  le  soupçonne  de  s'être 
laissé  corrompre  par  l'argent  de  ces  étrangers. 
En  même  temps,  ajoutèrent-ils,  il  faudra  avoir 
ici,  et  dans  la  province  de  Fo-kien,  des  gens 
capables  d'accuser  le  tsong-tou,  et  de  soutenir 
leurs  accusations.  Alors  on  pourroit  le  jeter 
dans  de  terribles  embarras,  et  lui  susciter  bien 
des  affaires. 

La  seconde  voie,  plus  courte  et  moins  écla- 
tante, est  de  dresser  une  nouvelle  minute,  où, 
sans  rien  ajouter  à  la  sentence  que  le  tsong- 
tou  a  prononcée,  on  dise  que  celte  affaire  n'a 
pas  besoin  d'autre  délibération,  et  que  la  sen- 
tence doit  être  exécutée  selon  sa  forme  et 
teneur;  car,  ajoutèrent-ils,  comme  il  a  jugé 
selon  les  lois,  auxquelles  le  tribunal  est  égale- 
ment soumis,  il  n'est  pas  possible  de  diminuer 
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les  peines  qu'il  a  décernées  :  il  n'y  a  que  l'em- 
pereur qui  puisse  accorder  la  grâce  à  un  cou- 
pable qu'on  a  condamné  à  mort.  Mais  en  quoi 
nous  pouvons  le  servir,  c'est  en  ménageant 
tellement  les  choses,  que  la  réponse  du  tribu- 
nal, confirmée  par  l'empereur,  ne  puisse  arri- 
ver dans  la  province  de  Fo-kien  assez  à  temps 
pour  être  exécutée  dans  l'automne  prochain. 
Cette  saison  étant  écoulée ,  l'exécution  sera 
nécessairement  remise  à  l'automne  suivant,  et 
pendant  ce  temps-là  il  peut  arriver  une  amnis- 
tie générale,  ou  bien  l'on  pourra  trouver  quel- 
que moyen  de  faire  commuer  la  peine  de  mort 
en  celle  de  l'exil. 

Les  entremetteurs  acceptèrent  ce  second 
moyen,  et  déposèrent  en  main  tierce  deux 
cents  livres  que  nous  leur  avions  données 
sous  main,  et  dont  ces  petits  officiers  du  tri- 
bunal se  contentèrent.  Moyennant  quoi  ils 
promirent  de  faire  passer  une  minute  qui 
n'inléresseroit  que  ceux  qui  étoienl  déjà  con- 
damnés, et  auxquels  on  ne  pouvoit  rendre  au- 
cun service. 

En  effet,  ils  la  dressèrent  assez  favorable,  et 
la  montrèrent  au  premier  président  chinois 
nommé  Tchang-tchao.  Ce  président  refusa  de 
la  signer,  et  donna  ordre  qu'on  commençât 
par  lui  apporter  les  anciennes  accusations 
faites  contre  les  chrétiens  par  Moan-pao,  en 
l'année  1724,  et  les  ordres  que  l'empereur  avoit 
donnés  à  celte  occasion.  Celte  réponse  tendoit 
à  remuer  de  nouveau  une  affaire  fâcheuse, 
et  c'est  ce  qu'il  étoit  très-imporlant  d'éviter. 

Les  chou-pan  ne  répondirent  qu'en  termes 
généraux  sur  ces  accusations,  sans  cependant 
les  montrer,  et  ils  promirent  de  réformer 
leur  minute,  à  laquelle  ils  ne  changèrent  que 
les  expressions,  y  laissant  toujours  le  même 
sens.  Ils  y  ajoutèrent  seulement  qu'il  falloit 
donner  ordre  au  tsong-tou  de  la  province  de 
Fo-kien  de  punir  la  négligence  des  mandarins 
de  Hia-mcn  ou  Emouy ,  port  de  mer  de  celte 
province,  pour  y  avoir  laissé  débarquer  deux 
Européens  venus  de  Manille.  Le  président  chi- 
nois n'étant  pas  encore  satisfait  de  cette  nou- 
velle minute,  les  chou-pan  choisirent  un  jour 
qu'il  étoit  absent  pour  la  faire  signer  au  pré- 
sident lartare,  moyennant  quoi  il  n'osa  plus  chi- 
caner, de  crainte  de  se  brouiller  avec  le  Tar- 
tare,  qui  tient  le  premier  rang  dans  le  tribunal, 
et  donne  presque  toujours  le  mouvement  à 
tout  ce  qui  s'y  détermine. 


Ainsi  le  septième  de  la  septième  lune,  c'est- 
à-dire  le  5  août  1734,  l'affaire  fut  portée  à 
l'empereur,  et  voici  ce  qu'il  prononça  :  «Que 
«  le  lettré  soit  étranglé  en  automne  ;  du  reste, 
<c  que  la  sentence  s'exécute  selon  sa  forme  et 
«  teneur.  »  L'empereur  n'ayant  point  ajouté 
qu'on  se  pressât  d'envoyer  l'ordre,  les  chou- 
pan  eurent  le  pouvoir  de  différer  le  départ  de 
la  dépêche  jusqu'à  une  vingtaine  de  jours,  et 
c'est  ce  qu'ils  firent  ;  au  moyen  de  quoi  la  sen- 
tence qui  condamne  à  mort  le  lettré,  ne  s'exé- 
cutera pas  cette  année.  On  verra  ce  qui  se  pourra 
faire  d'ici  à  l'automne  prochain  pour  lui  sauver 
la  vie. 

A  peine  cette  affaire  éloit-elle  terminée, 
qu'il  en  arriva  une  autre  également  fâcheuse 
à  trois  journées  d'ici,  dans  deux  villes  du  troi- 
sième ordre  qui  sont  du  ressort  de  Pao-ting- 
fou.  La  première  de  ces  villes  se  nomme  Cao- 
yang,  et  la  seconde  Gin-kieou,  où  nos  Pères 
portugais  ont  d'anciennes  missions.  La  persé- 
cution commença  il  y  a  quelques  mois  par  la 
malignité  d'un  infidèle,  qui  dressa  un  piège  à 
un  bon  néophyte  de  la  campagne,  pour  avoir 
un  prétexte  de  l'accuser  aux  tribunaux.  Il  lui 
proposa  de  contribuer  à  la  construction  d'une 
petite  pagode,  qu'il  vouloit  élever  dans  son 
village,  ou  du  moins  de  lui  vendre  du  bois 
de  chauffage  qu'il  avoit ,  pour  faire  cuire  les 
briques,  les  tuiles  et  les  autres  matériaux  né- 
cessaires pour  bâtir  cet  édifice. 

Sur  le  refus  que  fit  le  néophyte,  il  dressa  une 
accusation  remplie  de  calomnies  contre  la  re- 
ligion, et  alla  la  présenter  au  gouverneur  de 
Cao-yang,  qu'il  savoit  être  ennemi  déclaré  des 
chrétiens.  Celui-ci,  sans  autre  examen,  en- 
voya saisir  l'accusé,  l'enchaîna,  et  on  enleva 
de  sa  maison  les  livres,  les  croix,  les  images, 
les  chapelets  et  les  autres  symboles  de  la  piété 
chrétienne,  qui  furent  regardés  du  mandarin 
comme  la  conviction  des  crimes  dont  le  néo- 
phyte étoit  accusé.  Dans  l'interrogatoire,  il  lui 
fit  plusieurs  questions  captieuses,  il  lui  de- 
manda, entre  aulres  choses,  comment  il  avoit 
osé  embrasser  une  secte  fausse  et  réprouvée 
de  l'empereur;  qui  l'avoit  baptisé;  quels 
éloient  ses  complices,  etc.  Toutes  ces  ques- 
tions étoient  accompagnées  de  soufflets  et  de 
beaucoup  d'autres  mauvais  traitemens. 

Le  néophyte,  sans  se  troubler  de  tant  d'ou- 
trages, répondit  simplement  que  la  loi  qu'il 
suivoit  étoit  très-sainte,  et  que  tous  ceux  qui 
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la  professoicnt  comme  lui,  s'en  faisoient  hon- 
neur. Celte  réponse ,  toute  modeste  qu'elle 
étoit,  ne  servit  qu'à  aigrir  davantage  le  gou- 
verneur, qui  lit  arrêter  sur-le-champ  plusieurs 
autres  chrétiens ,  et  qui  informa  aussitôt  les 
grands  mandarins  de  la  province  de  l'heureuse 
découverte  qu'il  venoit  de  faire. 

Cet  éclat  nous  jeta  dans  de  cruelles  in- 
quiétudes :  nous  mîmes  en  mouvement  tous 
nos  amis,  et  ce  ne  fut  pas  sans  faire  des  dé- 
penses assez  considérables;  les  chrétiens  qui 
sont  le  plus  a  leur  aise  en  tirent  encore  de 
plus  grandes,  sans  qu'on  ait  pu  adoucir  le 
gouverneur  en  faveur  des  prisonniers.  Il  n'y 
en  eut  que  quelques-uns,  accablés  de  maladie 
ou  de  vieillesse,  qu'il  fit  élargir  sous  caution; 
parce  que  s'ils  fussent  morts  dans  la  prison 
avant  l'interrogatoire  juridique  et  le  jugement 
définitif,  il  se  seroil  attiré  une  fâcheuse  affaire. 
Comme  cette  persécution  n'est  pas  encore 
éteinte,  et  que  j'en  ignore  bien  des  circon- 
stances ,  ce  ne  sera  que  l'année  prochaine  que 
je  pourrai  vous  en  informer  plus  en  détail. 

Vous  jugez  assez,  mon  révérend  Père,  quelle 
estlacontrainte  où  nous  vivons,  et  combien  nous 
devons  être  attentifs  à  ne  donner  aucune  prise 
aux  ennemis  du  nom  chrétien.  Depuis  le  mois 
de  mars  nous  avons  été  longtemps  sans  oser 
guère  sortir  de  la  maison,  que  pour  aller  au 
palais,  et  aux  autres  endroits  où  le  service 
de  l'empereur  demandoit  notre  présence.  Lors- 
qu'il falloit  administrer  les  sacremens  aux  mo- 
ribonds, nous  autres  Européens,  nous  n'al- 
lions que  dans  les  lieux  où  il  n'y  avoit  point 
à  craindre  que  nous  fussions  surpris  ;  mais  à 
l'égard  des  autres  endroits  où  il  n'étoit  pas 
prudent  que  des  Européens  parussent,  on  y 
envoyoit  le  père  Matthieu  Lo,  ou  le  père  Ju- 
lien Tchin,  tous  deux  jésuites  chinois.  Les 
dimanches  et  les  fêtes  les  chrétiens  n'ont  pas 
discontinué  de  venir  à  l'église  :  la  seule  pré- 
caution que  nous  prenions  étoit  de  ne  pas  les 
laisser  sortir  en  foule.  Enfin ,  nonobstant  tous 
ces  mouvemens  et  ces  troubles  qui  se  sont  suc- 
cédé les  uns  aux  autres ,  nous  n'avons  pas  été 
tout  à  fait  dans  l'inaction.  On  n'a  pas  cessé  de 
cultiver  les  missions  dont  les  jésuites  françois 
sont  chargés,  soit  ici,  soit  à  la  campagne  :  de- 
puis la  onzième  lune  jusqu'à  la  huitième  de 
celte  année,  on  compte  onze  cent  cinquante- 
sept  adultes  ou  enfans  qu'on  a  baptisés  :  le 
nombre  des  communions  se  monte  à  six  mille 


deux  cenls.  C'est  à  la  vérité  peu  de  chose  en 
comparaison  des  fruits  que  l'on  rccueilleroit 
si  celte  mission  étoit  plus  paisible. 

La  Providence  vient  de  nous  ménager  un 
asile  dans  des  montagnes  inaccessibles  de  la 
province  de  Hou-quang,  où  les  missionnaires 
et  un  grand  nombre  de  chrétiens  seront  à  l'abri 
de  la  persécution  présente  :  voici  ce  qui  a 
donné  lieu  à  ce  nouvel  établissement. 

Lorsque  la  persécution  ,  qui  s'étoil  élevée 
dans  la  province  de  Eo-kien  ,  s'étendit  par 
loule  la  Chine,  et  qu'on  obligea  les  mission- 
naires de  sortir  des  différentes  provinces,  et 
de  se  retirer  à  Canton,  je  fis  savoir  au  révé- 
rend père  Hervieu,  notre  supérieur,  qui  se  vit 
forcé  de  quiller  la  province  de  Hou-quang, 
que  j'enverrois  de  temps  en  temps  d'anciens 
chrétiens,  respectables  par  leur  vertu  et  par 
leur  capacité,  pour  visiter  ces  chrétientés  et 
examiner  si  les  catéchistes  qu'il  y  Iaissoit  rem- 
plissoient  exactement  leurs  devoirs.  La  pre- 
mière visite  que  je  fis  faire  produisit  un  autre 
bon  effet  :  elle  rendit  les  catéchistes  très-at- 
tentifs à  leurs  obligations,  et  fut  d'une  grande 
consolation  pour  les  nouveaux  fidèles:  les  chefs 
de  différentes  chrélienlés  m'écrivirent  pour  me 
marquer  leur  reconnoissance  de  ce  secours  qui 
leur  étoit  venu  si  à  propos  de  la  capitale. 

Quelque  temps  après,  le  chef  de  la  chré- 
tienté de  Siang-yang,  cherchant  à  se  dérober 
aux  recherches  rigoureuses  qui  se  faisoient  par 
l'ordre  des  mandarins,  prit  la  résolution  de  se 
retirer  dans  des  montagnes  qui  sont  au  nord 
de  celle  grande  province,  à  sept  lieues  de  Cou- 
tching,  ville  du  troisième  ordre,  où  l'on  entre- 
tient une  garnison.  Il  savoit  qu'il  y  avoit  là 
des  terres  qu'on  n'a  point  cultivées  depuis  un 
siècle,  que  les  propriétaires  n'y  habiloient  pas, 
et  qu'ils  éloient  disposés  à  s'en  défaire  à  bon 
compte.  11  y  acheta  une  petite  vallée  qui  ne 
lui  coûta  que  soixante  écus  romains,  et  ayant 
fait  défricher  une  partie  de  ces  terres,  il  les 
distribua  à  de  pauvres  familles  chrétiennes. 

C'est  ce  qui  me  fit  naître  la  pensée  d'y  faire 
un  petit  établissement  qui  pût  servir  de  retraite 
aux  chrétiens  de  la  province  et  aux  mission- 
naires qui  y  viendroient  secrètement  exercer 
leurs  fonctions.  Je  chargeai  de  cette  commis- 
sion un  bachelier  chrétien ,  homme  habile  et 
expérimenté  dans  les  affaires.  Trois  mois  fu- 
rent à  peine  écoulés,  qu'il  m'apporta  le  con- 
trat fait  en  son  nom  en  bonne  forme,  et  scellé 
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des  sceaux  du  mandarin  du  lieu.  On  lui  avoit  r 
vendu  une  vallée  formée  par  deux  monlagnes,  j 
laquelle  aboutit  à  celle  que  le  chef  des  chré- 
tiens avoit  déjà  achetée.  Ces  monlagnes  se 
nomment  Mou-pan-chan,  c'est-à-dire  monta- 
gnes du  plat  de  bois,  parce  qu'elles  sont  bor- 
dées d'arbrisseaux,  et  que  leur  sommet  res- 
semble à  un  plat. 

Pour  arriver  à  ces  monlagnes,  il  faut  tra- 
verser des  torrens  qui  ne  peuvent  souffrir  ni 
ponts  ni  barques.  Après  avoir  passé  ces  tor- 
rens, il  s'agit  de  grimper  ces  montagnes  fort 
escarpées,  au  travers  des  broussailles  dont 
elles  sont  couvertes,  depuis  la  racine  jusqu'au 
sommet.  Quand  on  y  est  parvenu,  on  trouve 
un  pays  fort  étendu,  rempli  de  beaux  arbres, 
et  dont  les  terres  sont  si  grasses,  que  de  plus 
de  quatre  ou  cinq  ans  ii  ne  sera  pas  néces- 
saire d'y  mettre  du  fumier. 

Celle  affairé  fui  à  peine  terminée,  que  des 
infidèles,  qui  avoient  un  riche  bachelier  à  leur 
tête,  se  repentirent  de  s'èlre  laissé  prévenir 
dans  l'achat  de  ces  montagnes.  Ils  résolurent 
d'en  faire  un  crime  au  bachelier  chrétien,  al- 
lèrent l'accuser  aux  mandarins  dont  ces  mon- 
tagnes dépendent.  Comme  on  avoit  prévu  celle 
accusation,  on  prit  de  si  bonnes  mesures,  que 
les  accusateurs  furent  déboutés  de  leur  de- 
mande, et  la  possession  de  ces  terres  confirmée 
aux  chrétiens  qui  les  avoient  achetées. 

Malheureusement  le  bachelier  chrétien,  qui 
n'étoit  pas  accoutumé  à  faire  à  pied  de  si  fré- 
quens  et  de  si  rudes  voyages,  fut  attaqué  d'une 
pleurésie,  dont  il  mourut  regretté  universelle- 
ment de  tous  les  fidèles. 

Pour  suppléer  à  cette  perle,  qui  m'affligea 
beaucoup,  je  continuai  d'y  envoyer  d'anciens 
catéchistes  en  qualité  de  visiteurs,  qui  firent 
ia  distribution  des  terres,  qui  dressèrent  des 
règlemens,  et  qui  établirent  des  chefs  pour  les 
faire  observer. 

En  Tannée  1729,  un  grand  mandarin  du 
palais  présenta,  au  mois  de  septembre ,  un 
mémoire  à  l'empereur,  par  lequel  il  lui  repré- 
senloit  qu'il  y  avoit  un  trop  grand  nombre 
d'Européens  à  Pékin,  que  plusieurs  étaient 
inutiles,  et  ne  s'occupoient  qu'à  surprendre 
les  Chinois  pour  leur  faire  embrasser  la  loi 
chrétienne  ;  qu'il  y  en  avoit  dans  les  provinces 
qui  se  cachoient  chez  leurs  disciples;  que  plu- 
sieurs  églises  n'avoienl  pas  encore  été  conver- 
ties en  des  usages  utiles  au  public,  etc. 
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Sur  ces  remontrances,  l'empereur  appela 
un  fde  ses  minisires,  et,  s'élant  fait  apporter 
les  règlemens  qu'il  avoit  faits ,  au  sujet  de 
l'accusation  intentée  contre  les  Européens  par 
le  tsong-tou  de  Fo-kien ,  il  donna  de  nou- 
veaux ordres  si  secrets,  qu'il  ne  nous  fut  pas 
possible  d'en  rien  découvrir.  Tout  ce  que  nous 
pûmes  faire,  fut  d'avertir  au  plus  tôt  les  mis- 
sionnaires qui  éloient  dans  les  provinces,  de 
se  tenir  bien  cachés,  ou  de  se  retirer  sur  leurs 
barques.  Les  recherches  se  firent  dans  la  pro- 
vince de  Hou-quang  avec  tant  d'exactitude, 
que  le  père  Le  Coûteux,  qui  y  demeuroil  depuis 
quelques  années,  fut  obligé  de  se  retirer  à 
Canton. 

Lorsque  cet  orage  fut  passé ,  ce  Père  solli- 
cita fortement  les  supérieurs  de  le  renvoyer 
dans  la  province,  mais  ils  lui  trouvèrent  la 
sanlé  si  affoiblie  par  l'âge  et  par  les  fatigues , 
qu'ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  se  rendre  à 
ses  instances.  Ils  nommèrent  le  père  Labbe 
pour  le  remplacer,  en  lui  permettant  seule- 
ment de  conduire  son  successeur  dans  la  pro- 
vince, de  l'installer  dans  les  chrétientés,  et  de 
revenir  aussitôt  à  Canton  pour  s'y  rétablir  s'il 
étoit  possible.  Ce  Père  étoit  mûr  pour  le  ciel: 
deux  jours  après  qu'il  eut  quitté  le  père  Labbe, 
il  tomba  malade,  et  eut  la  consolation  de  mou- 
rir au  milieu  de  ses  chers  néophytes. 

Ainsi  le  père  Labbe  est  le  premier  Euro- 
péen qui  ait  pénétré  dans  ces  affreuses  mon- 
lagnes, que  le  révérend  père  Hervicu  appeloit 
les  Cévennes  de  la  Chine.  Il  en  prit  possession 
au  mois  d'oclobre  de  l'année  1731 .  Il  y  retourna 
au  mois  d'août  de  l'année  1732,  et  le  2  mars 
de  cette  année,  je  reçois  de  lui  une  lettre 
qu'il  m'a  envoyée  par  un  exprès,  où  il  me  fait 
un  détail  bien  consolant  des  bénédictions  que 
Dieu  répand  sur  ce  nouvel  établissement.  Il 
avoit  divisé  ses  monlagnes  en  huit  différens 
quartiers  ,  qui  ont  chacun  leur  catéchiste. 
Dans  la  visite  qu'il  en  a  faite ,  il  a  eu  la  conso- 
lation d'administrer  les  sacremens  à  un  grand 
nombre  de  chrétiens,  et  y  a  fait  bâtir  une  mai- 
son pour  le  missionnaire,  qui  servira  d'école 
pendant  son  absence.  Dans  les  endroits  où  il 
n'y  a  que  des  chrétiens,  on  ne  permet  à  aucun 
infidèle  de  s'établir;  et  s'il  s'en  trouve  ailleurs, 
il  espère ,  avec  la  grâce  du  Seigneur,  de  les 
convertir  à  la  foi  ;  ainsi  toute  cette  contrée  ne 
sera  habitée  que  par  les  adorateurs  du  vrai 
Dieu  :  il  m'ajoute  qu'en  sortant  de  ces  mon- 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


465 


tagnes  il  y  a  laissé  six  cents  chrétiens,  que  ce 
nombre  augmentera  beaucoup  dans  la  suite,  et 
que  pour  celle  raison  il  a  écrit  au  révérend 
Père  supérieur  général,  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  le  père  Kao,  jésuite  chinois.  Ce  Père, 
qui  n'a  guère  que  trente  ans,  a  l'esprit  excel- 
lent, et  est  encore  plus  estimable  par  sa  piété, 
par  sa  prudence  et  par  sa  modestie.  Dieu  veuille 
nous  procurer  parmi  les  Chinois  plusieurs  su- 
jets semblables  :  je  ne  vois  point  d'autre  moyen 
de  soutenir  cette  mission,  tandis  que  l'empe- 
reur régnant  sera  sur  le  trône.  Ces  deux  Pères 
s'aideront  réciproquement  l'un  l'autre  :  le  père 
Labbe  passera  la  plus  grande  partie  de  l'année 
dans  ces  rnonlagnes,  et  le  père  Kao  visitera 
toutes  les  chrétientés  de  la  province  sans  aucun 
risque.  Je  recommande  cette  mission  chance- 
lante à  vos  saints  sacrifices,  et  suis,  avec  bien 
du  respect,  etc. 

LETTRE  DU  PÈRE  PARENNIN 

AU  PÈRE  DUHALDE. 


Fin  de  l'histoire  des  princes  chinois  et  chrétiens.  —  Mort  de 
l'empereur  Yong-tching.  —  Avènement  de  l'empereur  Rian- 
long. 

A  Pékin,  ce  22  octobre  1736. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  Notre-Seigneur. 

Vous  apprîtes  par  ma  dernière  lettre  que 
l'empereur  avoit  enfin  procuré  plus  de  liberté 
aux  princes  chrétiens  qui  ont  été  si  longtemps 
prisonniers  au  Fourdane  ;  qu'il  les  y  avoit  lais- 
sés sans  emploi,  et  que  toute  la  grâce  que  le 
général  leur  faisoit  espérer ,  c'est  que  quand 
il  y  auroit  quelques  places  de  soldat  vacantes, 
il  les  donneroit  à  ceux  qui  sont  en  état  de  por- 
ter les  armes. 

Dès  que  ces  généreux  chrétiens  se  virent 
un  peu  plus  libres,  leur  premier  soin  fut  de 
nous  écrire  \  ils[gémissoient  sur  les  conjonctures 
présentes,  qui  ne  nous  permettent  pas  de  sor-  j 
tir  de  Pékin  ,  et  ils  nous  prioienl  de  leur  en- 
voyer du  moins  le  père  Louis  Fan  ',  jésuite  chi- 
nois, pour  leur  administrer  les  sacremens  et 
leur  apporter  quelques  secours,  autant  que  nos 

1  C'est  le  même  qui  avoit  suivi  feu  le  père  Provana 
en  Europe,  qui  fit  à  Turin  et  à  Rome  ses  études,  après 
quoi  il  revint  prêtre  à  la  Chine,  avec  le  père  Provana, 
qui  mourut  en  chemin. 
III. 


facultés  pourroient  nous  le  permettre;  «car, 
disoienl-ils,  nous  sommes  sortis  de  prison  à 
demi  velus ,  et  nous  nous  trouvons  sans  au- 
cune ressource.  Nous  avons  beau  solliciter  le 
général  des  troupes  de  celte  contrée  de  de- 
mander à  l'empereur  ce  qu'il  veut  faire  de 
nous,  il  remet  celle  affaire  de  jour  en  jour  ;  et 
par  ses  délais  continuels,  il  fait  assez  paroîlrc 
qu'il  n'est  pas  trop  bien  disposé  ù  notre  égard. 
Après  lout,  ce  qui  presse  le  plus,  c'est  la  pré- 
sence d'un  prêtre,  dont  nous  avons  un  ex- 
trême besoin.  De  combien  de  péchés  ne  som- 
mes-nous pas  peut-être  coupables  aux  yeux 
de  Dieu ,  pour  n'avoir  pas  su  mettre  à  profit 
les  ennuis ,  les  rigueurs  et  les  souffrances 
d'une  si  longue  prison  !  » 

Toutes  les  lettres  que  ces  illustres  exilés 
nous  écrivirent  étoient  à  peu  près  conçues 
dans  les  mêmes  termes,  et  ils  marquoienl  tous 
le  même  empressement  de  se  purifier  par  le 
sacrement  de  la  pénitence  et  de  recevoir 
Notre-Seigneur;  mais  parce  qu'ils  s'imaginè- 
rent que  de  simples  lettres  ne  suffiroient  pas 
pour  vaincre  les  difficultés  qu'on  auroit  peut- 
être  à  les  satisfaire,  ils  eurent  recours  à  Marc 
Ki,  ce  bon  vieillard  qui  leur  a  rendu  tant  de 
services  dans  leur  exil,  et  dont  j'ai  souvent 
parlé  dans  les  premières  lettres  où  je  vous  ai 
entretenu  de  ces  généreux  confesseurs  de 
Jésus-Christ,  et  ils  le  prièrent  d'aller  à  Pékin 
pour  presser  l'exécution  de  ce  qu'ils  deman- 
doient,  et  de  leur  rendre  encore  ce  dernier 
service. 

Marc  Ki  s'excusa  d'abord  sur  son  grand 
âge  et  sur  sa  foiblesse;  mais  enfin  ne  pouvant 
résister  à  leurs  instantes  prières,  il  partit  avec 
très-peu  d'argent  pour  son  voyage ,  parce 
qu'il  est  très-pauvre ,  et  que  ceux  qui  l'en- 
voyoient  étoient  encore  plus  pauvres  que  lui. 
Il  arriva  ici  quelques  jours  avant  les  fêtes  de 
Noël  :  après  nous  avoir  rendu  compte  de  sa 
commission ,  il  se  confessa  et  communia  pour 
se  disposer  à  une  sainte  mort,  qu'il  jugeoit 
n'être  pas  fort  éloignée. 

Les  Pères  portugais,  que  je  consultai,  con- 
clurent avec  moi  qu'il  falloit  renvoyer  Marc 
Ri,  et  lui  remellre  pour  ces  princes  toutes  les 
aumônes  que  nous  avions,  tant  celles  qui  nous 
sont  venues  de  France  que  celles  que  nous 
avions  pu  ramasser  d'ailleurs.  Nous  eûmes 
aussi  moins  de  difficulté  à  leur  envoyer  le 
père  Louis  Fan,  parce  que  le  nouvel  empe- 
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reur,  qui  depuis  trois  mois  étoit  monté  sur  le 
trône,  avoit  un  beau  naturel,  et  nous  donnoil 
lieu  ducroire  qu'il  seroit  plus  favorable  à  la 
religion  et  aux  Européens  que  l'empereur 
Yong-tching,  son  père. 

Ce  missionnaire  partit  avec  un  domestique, 
peu  de  jours  après  l'Epiphanie;  il  essuya  un 
très-mauvais  temps  pendant  son  voyage,  et 
comme  il  n'est  pas  d'une  complexion  robuste, 
à  peine  fut-il  arrivé  au  Fourdane  qu'il  tomba 
malade.  Il  se  logea  fort  à  l'étroit  chez  Marc 
Ki,  dans  les  casernes  même  des  soldats,  où  il 
étoit  très-difficile  de  le  secourir.  Les  princes 
chrétiens  nouvellement  sortis  de  prison  n'é- 
toient  pas  logés  plus  au  large  dans  les  maisons 
de  louage  qu'ils  habiloiént  dans  la  ville.  Il  n'y 
avoit  que  le  prince  Michel  Chou ,  fils  du 
prince  Paul,  mort  dans  les  prisons  de  Nankin, 
qui  fût  logé  assez  commodément  avec  les  petits- 
fils  du  troisième  prince  Jean,  et  leur  mère 
Agnès;  ils  firent  transporter  le  missionnaire 
dans  leur  maison,  où  rien  ne  lui  manqua  que 
de  bons  remèdes.  La  faiblesse  de  son  tempé- 
rament, jointe  à'sa  maladie,  le  retint  au  lit 
près  de  deux  mois,  sans  pouvoir  administrer 
les  sacremens ,  qu'à  ceux  des  deux  familles 
chez  lesquelles  il  logeoit;  encore  fallut-il  pour 
cela  profiler  des  intervalles  où  il  se  trouvoit 
moins  mal.  A  peine  ful-il  un  peu  rétabli,  qu'il 
se  livra  tout  entier  à  ses  fonctions-,  mais  il  ne 
les  pouvoil  remplir  qu'avec  de  grandes  pré- 
c  autions  et  lentement. 

Il  en  resloit  encore  quelques-uns    dont  il 
n'avoit  pu  contenter  la  dévotion,  lorsque  des 
lettres  venues  coup  sur  coup  de  Pékin  appri- 
rent la  persécution  qui  venoit  de  s'y  élever 
contre  la  loi  chrétienne.  On  mandoil  que  dans 
toutes  les  bannières,  on  recherchoit  avec  une 
extrême  sévérité  ceux  des  Mantcheoux  ou  des 
Chinois  qui  éloient  chrétiens,  qu'on  les  rouoit 
de  coups  pour  les  faire  renoncer  à  leur  reli- 
gion,  et  que  les  mêmes  ordres  viendroient 
bientôt  pour  le  Fourdane.  La  prudence  de- 
mandoil  que  le  père  Fan  quittât  sur-le-champ 
le  Fourdane  et  qu'il  retournât  à  Pékin  ,  et  en 
effet  c'étoit  son  dessein;  mais  les  princes,  ac- 
coutumés depuis  longtemps  aux  plus  rudes 
épreuves ,  s'y  opposèrent  et  le  reiinrcnt  encore 
quelque  temps,  afin  qu'il  continuât  ses  fonc- 
tions. Il  eut  pour  eux  celte  déférence,  jusqu'à 
ce  qu'un  des  premiers  mandarins  du  Four- 
dane, proche  parent  du  prince  Michel,  chez 
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qui  logeoit  le  père  Fan  ,  alla  voir  ce  prince,  et 
le  pressa  derenvoyer  au  plus  lôtceChinois  sans 
aveu,  u  Au  lieu  de  vous  en  prier,  lui  dit-il,  je 
pourrois  en  donner  l'ordre  ;  un  seul  mot  de 
ma  part  suffiroit  pour  le  ebasser  honteuse- 
ment, mais  je  ne  veux  pas  vous  faire  cet  af- 
front ;  vous  savez  ce  qui  se  passe  actuellement 
à  la  cour  -,  vous  dites  que  vous  ne  craignez  rien, 
je  le  crois,  car  vous  n'avez  plus  rien  à  perdre-, 
mais  moi  je  crains  pour  mon  emploi ,  pour  ma 
famille,  et  encore  pour  vous-même,  qui  vous 
exposez  imprudemment  à  rentrer  dans  la  prison 
dont  vous  ne  faites  que  de  sortir.  » 

Ce  discours  du  mandarin  n'effraya  hùlfê- 
ment  le  prince  Michel,  et  il  eut  bien  de  la  peine 
à  se  rendre  aux  raisons  du  père  Fan  ,  qui  ap- 
puyoienl  celles  du  mandarin.  Ce  missionnaire, 
craignant  de  nouvelles  oppositions  de  la  part 
des  autres  princes,  partit  sans  leur  dire  adieu, 
et  arriva  à  Pékin  extrêmement  fatigué.  Je 
l'allai  voir  aussitôt.  Je  vous  épargnerai  le  dé- 
tail de  tout  ce  qu'il  me  dit  de  là  foi,  de  la  con- 
stance et  de  la  ferveur  de  ces  nouveaux  fidèles. 
Il  faudroit  vous  répéter  ce  que  je  vous  ai 
déjà  mandé  dans  plusieurs  de  mes  lettres. 

Je  ne  puis  cependant  omettre  un  trait  assez 
extraordinaire  de  zèle  d'un  prince,  qui  est  le 
seul  de  sa  famille  qui  n'ait  pas  encore  été  bap- 
tisé. Ce  prince  est  le  fils  aîné  du  prince  Fran- 
çois-Xavier Sou,  et  se  nomme  Kajounga.  Le 
père  Fan  m'a  rapporté  qu'il  le  vit  aus^si  em- 
pressé que  l'eût  pu  être  le  plus  fervent  chré- 
tien, pour  procurer  à  sa  mère,  à  sa  femme  et  à 
ses  enfans  le  bonheur  de  participer  aux  sacre- 
mens -,  il  fit  préparer  lui-même  un  endroit  dé- 
cent et  commode  pour  y  célébrer  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe  -,  il  invita  à  y  venir  ceux  qui 
étoient  intimidés  par  les  recherches  qu'on  leur 
Taisoit  craindre ,  et  il  leur  releva  le  courage  en 
les  assurant  que  s'il  s'agissoit  de  répondre  au 
mandarin,  il  en  prendroit  sur  lui  tous  les  ris- 
ques. «  Hé  quoi  !  ajouloit-il ,  tant  de  princes 
de  notre  famille  sont  morts  si  généreusement 
pour  l'a  défense  de  la  sainte  loi,  ne  sont-ee  pas 
autant  d'exemples  à  suivre?  N'allez  pas  croire 
que  je  ne  parle  d'un  ton  si  ferme  que  parce 
que,  n'étant  pas  encore  baptisé ,  j'aurai  une 
excuse  toute  prête  ;  d'autres  motifs  ne  m'ont 
point  encore  permis  de  recevoir  le  baptême,  et 
assurez-vous  que  s'il  y  a  quelque  danger,  on 
ne  me  verra  jamais  reculer.  » 

Le  père  Fan,  avant  que  de  partir  thi  Four- 
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dane,  eut  la  consolation  de  baptiser  la  seizième  i 
et  dernière  fille  du  régulo  Sourniama.  C'est 
eelle-là  même  dont  je  vous  paiiois  dans  ma 
lettre  du  24  août  1726.  Je  vous  marquois  alors 
qu'après  avoir  fait  répudier  celte  princesse,  on 
Lenvoja  à  ses  païens  exilés  au  Fourdane,  et 
qu'étant  près  d'y  arriver,  elle  rencontra  quel- 
ques-uns de  ses  frères,  que  Ton  conduisoit  en- 
chaînés aux  prisons  de  Pékin  ;  d'où  ils  dévoient 
être  dispersés  dans  les  provinces  du  Midi,  et 
y  être  enfermés  pour  le  reste  de  leurs  jours. 

Celle  dame  étoil  bien  éloignée  de  penser 
qu'elle  embrasseroit  un  jour  cette  religion  à 
laquelle  elle  attribuoil  la  ruine  de  sa  famille, 
et  le  malheureux  étal  où  elle  se  voyoit  réduite. 
Loin  de  prêter  l'oreille  aux  exhortations  des 
autres  princesses ,  elle  blâmoil  leur  entête- 
ment, et  regardoit  leur  attachement  à  la  loi 
chrétienne  comme  la  cause  de  sa  disgrâce  par- 
ticulière et  de  tous  les  maux  qu'elle  alloil  souf- 
frir le  reste  de  sa  vie. 

Cependant,  peu  à  peu  elle  se  sentit  touchée 
de  la  patience  et  de  la  tranquillité  qu'elle  re- 
marquoit  dans  ses  frères  et  dans  ses  belles- 
sœurs  5  elle  éloit  étonnée  qu'il  ne  leur  échappât 
pas,  comme  à  elle,  la  moindre  plainte,  quoi- 
que leurs  souffrances  fussent  beaucoup  au- 
dessus  des  siennes-,  car  elle  a  voit  eu  la  per- 
mission d'emporter  son  argent,  ses  bijoux  et 
ses  habits;  d'ailleurs,  son  mari,  qui  éloit  au 
désespoir  de  ce  que  pendant  son  absence  on 
lavoit  répudiée  el  reléguée  au  Fourdane,  lui 
en  voyoit  de  temps  en  temps  quelques  secours, 
quand  il  le  pouvoit  faire  par  une  voie  sûre,  et 
sans  trop  risquer  sa  fortune.  Mais  il  fut  bientôt 
hors  d'état  de  les  lui  continuer,  comme  je  le 
dirai  dans  la  suite.  Elle  se  trouva  donc  en  peu 
de  temps  dans  le  même  état  d'indigence  que 
ses  frères,  et  au  lieu  de  recourir  à  Dieu,  qui 
lui  ménageoit  celle  disgrâce  pour  son  salut, 
elle  s'abandonnoit  à  de  continuelles  plaintes, 
sans  que  les  exemples  de  patience  qu'elle  avoit 
sans  cesse  devant  les  yeux  pussent  faire  taire 
ses  murmures. 

Elle  ne  se  rendit  plus  traitable  qu'à  l'arrivée 
de  ses  frères  qu'on  avoit  mis  en  liberté  dans 
les  provinces  du  Sud,  el  qu'on  avoit  renvoyés 
au  Fourdane.  Stanislas  Mou  éloit  de  ce  nom- 
bre, et  comme  elle  l'aimoit  tendrement,  non- 
seulement  elle  accepta  volontiers  l'offre  qu'il 
lui  fit  de  loger  ensemble,  mais  encore  elle  l'é- 
coutoit  avec  plaisir  lorsqu'il  expliquoit  la  loi 


de  Dieu ,  et  l'obligation  qu'ont  tous  les  hom- 
mes de  l'embrasser  el  de  l'observer.  Souvent 
il  lui  proposoil  l'exemple  de  ses  frères  Jean , 
Joseph,  Paul,  François,  etc.  «  Vous  savez,  lui 
disoil-il,  que  le  premier  passoit  pour  le  plus 
sage  et  le  plus  éclairé  de  notre  famille  :  il  a 
pourtant  mieux  aimé  mourir  dans  un  cachot, 
chargé  de  chaînes  el  accablé  de  misères,  que 
de  témoigner  par  aucun  signe  qu'il  chan- 
celai dans  une  religion  qu'il  n'avoil  point  em- 
brassée en  aveugle,  mais  qu'il  regardoit 
comme  l'uhique  voie  d'aller  au  ciel  et  d'éviter 
une  éternité  de  supplices.  Craignez-vous  de 
vous  tromper  en  suivant  son  exemple  et  celui 
de  ses  frères,  qui  ont  souffert  comme  lui  pour 
la  même  cause,  et  qui  jouissent  avec  lui  dans 
le  ciel  du  même  bonheur,  où  sans  doute  ils 
prient  Dieu  de  vous  éclairer?» 

Celle  dame  se  sentoit  de  plus  en  plus  ébran- 
lée par  les  raisons  el  par  les  exemples  qu'on 
lui  proposoit,  mais  rien  ne  la  toucha  davan- 
tage que  l'exemple  de  Stanislas ,  à  qui  elle 
pouvoit  appliquer  une  partie  de  ce  qu'il  venoit 
de  dire  du  prince  Jean.  Elle  ne  pouvoit  re- 
venir de  la  surprise  où  elle  éloit  de  lui  voir 
des  senlimens  si  différens  de  ceux  qu'il  avoit 
avant  que  d'avoir  reçu  le  baptême-,  de  ne  lui 
entendre  parler  des  chaînes  qu'il  avoit  por- 
tées, des  rigueurs  de  sa  prison  et  de  son  exil, 
que  comme  d'une  grâce  singulière  que  Dieu 
lui  avoit  faite  de  le  punir  si  légèrement  en 
cette  vie,  pour  lui  épargner  dans  l'autre  de 
bien  plus  terribles  peines  dues  à  ses  péchés. 
Elle  le  voyoit  d'ailleurs  doux,  tranquille, 
humble  et  modeste,  ne  laissant  échapper  au- 
cune plainte,  quoiqu'après  avoir  eu  autrefois 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  il  fût  réduit  à 
n'avoir  pas  même  le  nécessaire. 

Tout  cela  joint  aux  exemples  et  aux  exhor- 
tations de  ses  belles-sœurs ,  lui  ouvrit  enfin 
les  yeux,  ou  plutôt  Dieu  s'en  servit  pour 
éclairer  son  esprit  et  toucher  son  cœur.  Elle 
se  mit  à  lire  les  livres  propres  à  l'instruire  des 
vérités  chrétiennes,  à  apprendre  les  prières,  à 
garder  les  jeûnes  et  les  abstinences  aux  jours 
marqués,  enfin  à  imiter  son  frère,  elà  observer 
la  loi  chrélienne  aussi  exactement  que  si  elle 
l'eût  déjà  embrassée;  de  sorte  qu'à  l'arrivée 
du  père  Louis  Fan  ,  elle  étoit  parfaitement 
instruite  et  disposée  à  recevoir  le  baptême 
qu'il  lui  conféra ,  en  lui  donnant  lé  nom  de 
Rosalie. 


468 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


Nos  lettres  4  de  l'année  dernière  vous  ap- 
prirent la  mort  de  l'empereur  Yong-tching, 
laquelle  arriva  le  7  d'octobre,  peu  avant  le 
départ  de  nos  vaisseaux  qui  relournoient  en 
Europe.  L'avénemenl  de  son  fils  Kien-long 
au  trône  éloit  tout  récent,  et  nous  ne  pûmes 
vous  mander  autre  chose  ,  si  ce  n'est  que  ce 
prince  éloit  d'un  caractère  doux  et  bienfaisant, 
et  qu'il  avoil  déjà  donné  des  marques  publi- 
ques de  sa  bonié  et  de  sa  clémence  envers  les 
peuples,  et  surtout  envers  les  princes  de  sa  fa- 
mille. Les  ordres  qu'il  donna  au  tribunal  des 
princes  marquoienl  que  les  fils  du  huitième 
et  du  neuvième  régulo,  ses  oncles,  qui  étoienl 
en  prison,  ne  dévoient  pas  être  punis  pour  les 
fautes  de  leurs  pères  ;  qu'il  falloil  les  rétablir 
dans  leur  premier  état,  et  faire  pareillement  la 
recherche  des  aulres  princes  du  sang  dégradés 
et  exilés  depuis  longtemps  en  divers  lieux, 
parce  que  si  l'on  négligeoit  celte  affaire,  il  ar- 
riveroit  dans  la  suile  que  par  des  alliances  peu 
sortables  à  leur  condition,  leurs  descendans  se- 
roient  confondus  avec  le  peuple,  et  qu'ainsi  il 
manqueroit  quelques  branches  à  la  généalogie 
du  fondateur  de  sa  dynastie,  ce  qui  est  d'une 
grande  conséquence.  Il  fallut  du  temps  pour 
faire  celle  recherche,  où  les  princes  du  Four- 
dane  n'enlrèrenl  que  par  celle  occasion,  sans 
qu'on  eût  fait  d'eux  aucune  mention  parti- 
culière. 

Dans  ce  temps-là,  le  dixième  et  le  quator- 
zième fils  de  l'empereur  Cang-hi  éloient  en- 
core en  prison  ;  le  premier  dans  la  ville,  et  le 
second  à  la  campagne.  Ce  dernier,  lorsque 
Cang-hi  mourut,  éloil  dans  le  fond  de  la  Tar- 
tane, où  il  commandoit  l'armée  chinoise  con- 
tre Tchon-Kar.  Comme  il  éloit  d'un  mérile 
distingué,  et  que  son  fils,  âgé  de  dix-huit  ans, 
nommé  Poki,  étoil  tendrement  aimé  de  l'em- 
pereur à  cause  de  ses  belles  qualités ,  on  ne 
doutoil  point  que  ce  prince  ne  le  nommai  pour 
son  successeur  au  trône;  mais  la  mort  ayant 
surpris  l'empereur  plus  lot  qu'il  ne  croyoit,  et 
dans  la  crainte  que  s'il  nommoit  ce  quator- 
zième fils,  qui  éloit  fort  éloigné  de  Pékin,  il 
n'arrivât  du  trouble  dans  l'empire  pendant  le 
temps  qu'il  vicndroit  de  si  loin  prendre  pos- 

»  Nous  avons  placé  de  suite  toules  les  lettres  qui 
rendoient  compte  de  la  situation  des  princes  de  la  fa- 
mille impériale,  persécutés  pour  la  relig'on;  c'est  ce 
qui  fait  qu'on  n'a  point  encore  vu  celles  qui  appren- 
nent, la  mort  de  l'empereur  Yong-lcuing. 


session  du  trône,  il  jeta  les  yeux  sur  Yong- 
tcliing,  son  quatrième  fils,  frère  de  père  et 
de  mère  du  quatorzième.  Leur  mère  vivoil  en- 
core, el  aimoil  beaucoup  plus  celui-ci  qu'Yong- 
tching  qui  venoit  d'être  nommé.  C'est  ce  qui 
contribua  beaucoup  à  accélérer  la  perte  du 
quatorzième  prince  el  de  son  fils  Poki. 

Dès  que  le  nouvel  empereur  fut  sur  le  trône, 
il  dépêcha  en  Tarlarie  courtier  sur  courrier 
au  nom  de  l'empereur  défunt,  comme  s'il  eût 
été  encore  en  vie ,  pour  lui  ordonner  de  re- 
mettre les  sceaux  à  celui  qu'il  lui  nommoit,  et 
de  revenir  au  plus  tôt  à  Pékin  avec  peu  de  suite, 
pour  délibérer  sur  une  affaire  do  la  dernière 
importance.  Le  prince  obéit  sur-le-champ,  et 
n'apprit  de  quoi  il  s'agissoit  qu'à  trois  jour- 
nées de  la  cour.  Il  n'étoil  plus  temps  de  re- 
culer ;  il  arriva  donc,  el  trouva  son  frère  sur  le 
trône,  qui  l'envoya  garder  la  sépulture  de  leur 
père,  où  l'on  se  contenta  d'observer  de  près 
ses  démarches  ,  parce  que  sa  mère  vivoil  en- 
core-, mais  elle  ne  fui  pas  plutôt  morte,  ce  qui 
arriva  peu  de  temps  après,  qu'on  le  fit  revenir  à 
Pékin,  el  ensuite  on  l'envoya  à  Tchang-chun- 
yuen,  où  il  fut  enfermé  plus  étroitement,  sans 
nulle  communication  au  dehors ,  pas  même 
avec  son  fils  Poki,  qu'on  mit  dans  une  prison 
séparée.  On  changea  plusieurs  fois  celui-ci  de 
prison,  el  enfin,  il  fui  mis  entre  les  mains  de 
son  frère  aîné,  qui  éloil  de  même  père  que  lui, 
mais  d'une  mère  différente.  Ce  prince,  aussi 
mauvais  frère  qu'il  éloil  mauvais  fils,  le  ren- 
ferma dans  un  coin  de  son  palais,  où  il  ne  lui 
fournissoit  que  bien  modiquement,  et  encore 
à  regret ,  ce  qui  éloil  nécessaire  à  sa  subsis- 
tance. 

C'est  à  ce  Poki  que  l'empereur  régnant  a 
rendu  d'abord  la  libellé  d'une  façon  assez  singu- 
lière. L'année  dernière,  au  mois  de  décembre, 
l'empereur  lui  envoya  un  grand  de  sa  cour, 
qui  se  fil  ouvrir  la  porle  de  la  prison,  el  ne  dit 
au  prisonnier  que  ces  mots  :  «  L'empereur  de- 
mande quel  est  celui  qui  vous  relient  ici  ; 
sortez.  »  El  après  ce  peu  de  paroles ,  il  se  re- 
lira laissant  la  porle  ouverte. 

Quelques  jours  auparavant,  l'empereur  a  voit 
ordonné  au  régulo,  frère  de  Poki,  d'aller  au 
tribunal  des  princes  pour  y  recevoir  ses  ordres. 
Ce  prince,  à  qui  la  conscience  faisoil  de  justes 
reproches,  ne  s'y  rendit  qu'en  tremblant.  Le 
président  Payant  fait  mettre  à  genoux,  lui  fit 
entendre  la  lecture  d'un  ordre  bien  humiliant 
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et  bien  désagréable  pour  lui.  C'étoit  un  long 
délai!  d  ses  fautes,  et  surtout  de  celles  qu'il 
avoil  commises  contre  le  respect  et  l'obéissance 
filiale. 

Au  regard  de  Poki,  il  fut  admis  en  la  pré- 
sence de  l'empereur;  il  dit  peu  de  paroles,  et 
ne  s'expliqua  que  par  ses  lai  mes.  L'empereur, 
pour  le  consoler,  le  fit  régulo  à  la  place  de  son 
frère,  qui  fut  encore  mieux  traité  qu'il  ne  mé- 
riloit;  car  on  se  contenta  de  le  faire  passer 
avec  sa  femme,  ses  enfans,  et  quelques  eunu- 
ques, dans  un  jardin  qu'il  avoit  fait  faire  à 
côté  de  son  palais  pour  s'y  divertir ,  et  qui  est 
devenu  aujourd'hui  une  vraie  prison,  par  la 
défense  qu'on  lui  a  faite  d'en  sortir.  Le  17  jan- 
vier de  celle  année,  l'empereur  fil  appeler  le 
président  des  régulos;  c'est  le  douzième  fils  de 
Cang-hi.  Sa  Majesté  lui  donna  ses  ordres, 
dont  on  ne  pul  avoir  aucune  connoissance; 
mais  au  sortir  du  palais,  on  le  vil  partir  avec 
tout  son  équipage  de  régulo,  pour  se  rendre  à 
Tchang-lchun-y  uen ,  où  l'on  disoit  qu'éloil 
enfermé  le  quatorzième  fils  de  Cang-hi,  dont 
on  ne  parloil  plus,  et  que  plusieurs  croyoienl 
n'èlre  plus  en  vie.  Il  fallut  ouvrir  bien  des 
portes  pour  parvenir  jusqu'au  prisonnier,  qui 
ignoroit  encore  la  mort  de  son  frère,  et  l'élé- 
vation de  son  neveu  sur  le  trône,  parce  que  les 
murailles  de  sa  prison  éloient  si  épaisses  qu'il 
ne  pouvoit  rien  entendre  ni  de  ce  qui  se 
passoit,  ni  de  ce  qui  se  disoit  au  dehors. 

Je  vous  laisse  à  juger,  mon  révérend  Père, 
quelle  fut  la  joie  et  la  surprise  de  ce  prince, 
lorsqu'ayant  élé  comme  enseveli  depuis  plus 
de  douze  ans,  on  le  lira  de  l'horreur  de  ses  té- 
nèbres. Les  passants  s'arrêtèrent  à  l'endroit  où 
ils  virent  l'équipage  du  régulo,  qui  éloil  enlré 
dans  la  prison.  On  eut  bientôt  découvert  de 
quoi  il  s'agissoit,  et  chacun  voulut  être  témoin 
de  la  délivrance  de  ce  prince  infortuné.  La 
nouvelle  s'en  répandit  aussitôt  à  Pékin,  el 
comme  le  palais  de  ce  quatorzième  prince  est. 
assez  près  de  la  porte  par  laquelle  on  y  entre, 
les  peuples  y  accoururent  en  foule;  el,  pour 
témoigner  leur  joie,  ils  le  reçurent  à  genoux, 
frappant  la  terre  du  front,  el  tenant  des  hiang1 
à  la  main. 

Le  prince,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  ces  hon- 
neurs, et  qui  craignoit  même  qu'ils  ne  lui  fus- 
sent préjudiciables,  passa  au  plus  vite,  faisant 

1  Ce  sont  des  baguettes  de  parfums  qu'on  allume 
par  un  bout,  et  qui  se  consument  peu  à  peu. 


signe  à  tout  le  monde  de  se  lever.  Il  étoit  accom- 
pagné du  régulo,  de  son  fils  Poki  el  d'un  autre 
seigneur,  qui  avoient  eu  ordre  de  l'aller  rece- 
voir. Il  arriva  ainsi  comme  en  triomphe  à  son 
palais,  où  toute  sa  maison  l'altendoit.  Aussitôt 
qu'il  y  fut  entré,  le  régulo  lui  parla  quelque 
temps  en  particulier.  Tout  ce  qu'on  a  décou- 
vert de  cet  entretien,  est  qu'd  lui  fut  dit  de  se 
remettre  peu  à  peu,  sans  sortir  sitôt  de  son 
palais,  et  de  laisser  à  son  fils  le  soin  d'aller  re- 
mercier l'empereur. 

Le  même  jour,  un  autre  prince  eut  ordre 
d'aller  mellrc  en  liberté  le  dixième  fils  de  Cang- 
hi,  el  de  le  conduire,  non  pas  à  son  palais, 
qu'on  avoit  détruit  depuis  longtemps,  mais 
dans  une  maison  particulière,  où  logeoille  seul 
fils  qui  lui  resloit,  l'aîné  étant  mort  en  prison. 
Cela  se  fil  avec  moins  d'éclat;  maison  lui  donna 
les  mêmes  ordres  qu'au  quatorzième  prince 
son  frère.  Quand  ces  nouvelles  furent  publi- 
ques, tout  Pékin  applaudit  au  bon  nalurel  et 
à  l'humanité  de  l'empereur,  chacun  l'exalloit 
à  sa  manière;  el,  pendant  plusieurs  jours,  les 
éloges  qu'on  faisoit  de  la  bonté  de  son  cœur 
furent  la  matière  de  tous  les  entretiens. 

Pour  ce  qui  est  de  nous  autres,  mon  révé- 
rend Père,  nous  ne  fûmes  ni  indifférens,  ni 
insensibles  à  la  grâce  qu'on  venoit  de  faire  à 
ces  princes,  qui  nous  avoienl  toujours  proté- 
gés, el  dont  en  mon  particulier  j'avois  beau- 
coup à  me  louer,  parce  que  j'avois  eu  plus 
d'occasions  que  d'autres  de  les  voir  el  de  les 
entretenir.  Tant  de  bienfaits  que  nous  voyions 
répandre  sur  toute  sorte  de  personnes,  exceplé 
sur  les  bonzes  et  les  laossée,  dont  il  manifesloit 
les  désordres,  nous  firent  espérer  que  nous 
pourrions  obtenir  de  ce  nouveau  maître  quel- 
que grâce  en  faveur  de  notre  sainte  religion, 
que  son  père  avoit  si  fort  persécutée,  en  fai- 
sant sortir  des  provinces  les  missionnaires  pour 
les  reléguer  à  Canton,  el  quelques  années  après 
à  Macao. 

Deux  difficultés  se  présentèrent  d'abord  à 
l'esprit  :  la  première,  que  le  nouvel  empereur 
ne  commenceroit  pas  son  règne  par  révoquer 
les  ordres  qu'avoil  donnés  son  père,  ni  par  les 
expliquer  d'une  manière  qui  les  rendît  inutiles. 
La  seconde  éloil  que  nous  n'avions  nul  moyen 
de  parler  nous-mêmes  à  l'empereur,  etque  nous 
ne  voyions  personne  qui  osât  prendre  sur  lui 
de  présenter  de  noire  part  un  mémorial  où  il 
i  s'agissoit  d'une  affaire  si  délicate,  et  qui  inlé- 
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ressoit  les  ordres  du  feu  empereur.  Enfin,  je  j 
proposai  à  nos  Pères  d'avoir  recours  au  pre- 
mier minisire  Ma-lsi,  qui  a  eu  toujours  del'af- 
feclion  pour  les  Européens  en  général,  el  pour 
moi  en  particulier,  qui  suis  en  commerce  de 
Iellres  et  en  liaison  d'amitié  avec  lui  depuis 
trente-six  ans.  Mon  dessein  fut  approuvé.  Je 
priai  le  premier  officier  de  ce  ministre  de  pres- 
sentir son  maître  sur  notre  affaire,  que  je  lui 
expliquai  dans  un  grand  détail,  afin  qu'au  cas 
qu'il  fût  disposé  à  y  entrer,  j'allasse  en  personne 
solliciter  sa  protection,  et  recevoir  ses  ordres. 

Dès  le  lendemain,  le  ministre  m'envoya  dire 
de  dresser  promptemenl  un  mémorial,  pour 
demander  le  rétablissement  de  la  religion  el  des 
missionnaires;  que  rien  n'éloit  plus  raisonna- 
ble ,  et  qu'il  n'y  avoit  point,  dans  tout  l'empire, 
de  plus  honnêtes  gens  que  les  Européens.  Celte 
nouvelle  nous  remplit  de  joie  et  d'espérance. 
Je  travaillai  aussitôt  au  mémorial;  el  il  n'éloit 
pas  encore  fini ,  que  le  ministre  nous  l'envoya 
demander,  en  nous  faisant  dire  qu'il  falloit  se 
presser,  el  que  son  dessein  étoil  de  le  faire  pré- 
senter par  le  douzième  régulo,  président  du 
tribunal  des  princes  et  du  tribunal  des  rils  -, 
mais  que  pendant  le  temps  qu'on  traileroit  cette 
affaire,  nous  ne  devions  point  paroitre  chez  lui, 
afin  qu'elle  demeurât  secrète. 

Ce  douzième  régulo  est  gendre  du  ministre, 
pour  lequel  il  a  des  égards  particuliers.  L'em- 
pereur se  dit  également  son  gendre,  quoiqu'il 
n'ait  épousé  que  sa  nièce,  fille  de  son  frère  : 
mais  parce  que  ce  frère  mourut  de  bonne  heure, 
laissant  sa  fille  au  berceau,  le  ministre  Ma-lsi 
son  oncle  prit  soin  de  l'élever  chez  lui,  comme 
si  c'eût  été  sa  propre  fille,  et  il  éjoit  regardé 
comme  son  père.  C'est  elle  qui  a  été  choisie 
préférablement  à  tant  d'autres  pour  être  l'é- 
pouse légitime  de  l'empereur  régnant,  dont  elle 
a  eu  déjà  un  fils  âgé  de  huit  ans,  el  qui  sera 
sans  doute  le  prince  héritier. 

Quand  noire  mémorial  fut  en  état,  je  l'en- 
voyai au  ministre,  qui  le  fit  passer  au  régulo 
par  un  de  ses  eunuques.  Ce  prince  le  lut,  le 
trouva  bien  fait,  el  ne  fil  changer  que  deux  ou 
trois  caraclères  qui  lui  paroissoient  trop  forts 
contre Mouan-pao,  lequel  éloil  autrefois  Isong- 
tou  de  la  province  de  Eokien,  et  qui,  par  son 
accusation  calomnieuse,  fit  chasser  les  mission- 
naires des  provinces.  Le  prince  éloil  au  fait 
de  cette  affaire,  car  il  éloil  président  du  tribu- 
nal des  rils,  auquel  l'accusation  de  Mouan  fut 


renvoyée.  Il  ne  put  alors  nous  servir,  parce 
qu'il  sut  que  l'accusation  venoil  de  plus  haut, 
et  qu'elle  avoit  été  faite  par  un  ordre  secret: 
mais  à  présent,  sous  un  nouveau  règne,  il  peut 
nous  rendre  service  sans  aucun  risque.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  se  chargea  de  notre  mémorial, 
sans  nous  avertir  du  jour  qu'il  le  présenleroit. 
Il  ne  le  sa  voit  peut-être  pas  lui-même,  ear  il 
vouloitbien  prendre  son  temps.  Malheureuse- 
ment pour  nous,  il  le  prit  mal  :  le  jour  qu'il 
alla  au  palais  pour  le  présenter,  il  rencontra  le 
seizième  régulo  son  frère,  qui  est  le  premier 
des  quatre  gouverneurs  ou  régens1  de  l'em- 
pire ;  il  lui  fit  part  de  son  dessein  ;  il  lui  montra 
même  notre  mémorial,  parce  qu'il  le  croyoit 
son  ami;  mais  il  fut  bien  surpris  de  voir  que 
ce  prince  s'opposa  fortement  à  la  démarche 
qu'il  vouloit  faire  en  noire  faveur. 

Nous  ne  pûmes  rien  découvrir  de  leur  entre- 
tien; mais  le  8  d'avril  dernier,  le  douzième 
régulo  nous  renvoya  notre  mémorial  par  le 
même  domestique  du  vieux  ministre,  avec  ce 
peu  de  paroles  :  «  c'est  au  seizième  régulo  qu'il 
faut  vous  adresser  :  voire  affaire  me  sera  ensuite 
renvoyée,  el  je  vous  rendrai  service,  »  Je  de- 
mandai en  particulier  à  ce  domestique  si  le 
prince  ne  s?éloil  pas  expliqué  plus  en  détail  ; 
«  car  enfin,  lui  dis-je,  ce  que  vous  nous  dites 
de  sa  part  a  assez  l'air  d'une  défaite;  au  reste, 
s'il  y  avoit  du  risque  pour  lui  dans  une  pareille 
démarche,  nous  n'aurions  garde  de  l'y  exposer, 
el  nous  attendrions  en  patience,  un  temps  plus 
favorable.  »  Il  nous  répondit  qu'il  ne  savoit 
rien  davantage,  u  II  est  vrai,  ajoula-l-il,  que 
ce  matin,  la  princesse  son  épouse  m'a  fait  ap- 
peler, et  m'a  ordonné  de  vous  dire  qu'une 
personne  puissante  s'y  opposoit;  je  n'ai  pas 
osé  lui  en  demander  le  nom,  et  peut-être  n'au- 
roit-elle  pas  voulu  me  le  dire.  » 

Je  vous  laisse  à  penser,  mon  révérend  Père, 
combien  nous  fûmes  affligés  de  voir  nos  espé- 
rances évanouies  de  ce  côté-là.  Cependant,  pas 
un  de  nous  ne  fut  d'ayis  de  recourir  au  seizième 
régulo  ;  ce  n'est  pas  qu'on  crût  qu'il  nous  fût 
contraire  ;  car  il  nous  témoignoit  de  l'amitié 
dans  l'occasion  ;  el  si  l'on  ne  s'adressa  pas  d'a- 
bord à  lui,  c'est  que  nous  étions  bien  informés 

1  Quoique  les  régens  ne  soient  que  pour  le  lemps  de 
la  minorité  du  prince,  l'empereur  en  a  nommé  quatre 
en  montant  sur  le  trône,  sur  ce  qu'il  se  croyoit  encore 
trop  jeune  pour  gouverner  lui  seul;  mais  il  ne  leur 
laisse  d'autorité  qu'autant  qu'il  lui  plait. 
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qu'il  n'aimoitpas  à  entrer  dans  d'autres  affai- 
res  que  dans  celles  qui  le  regardoienl  immédia- 
tement, et  qu'il  ne  poiiYoil  pas  se  dispenser  de 
rapportera  l'empereur.  Il  n'eût  pas  manqué  de 
nous  répondre,  ce  qui  étoit  vrai,  qu'il  n'éloit 
pas  chargé  de  nos  affaires  particulières. 

Ce  même  jour,  j'allai  sur  le  soir  remercier 
le  vieux  ministre  des  marques  qu'il  nous  avoit 
données  de  son  affection.  Il  est  certain  que  s'il 
n'eût  tenu  qu'à  lui,  notre  affaire  eût  été  bientôt 
terminée;  mais  quoiqu'il  ait  le  nom  de  pre- 
mier ministre,  son  âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans  ne  lui  permet  plus  d'aller  au  palais  que 
pour  s'informer  de  temps  en  temps  de  la  santé 
de  l'empereur,  ni  de  se  mêler  des  affaires  pu- 
bliques, quoiqu'il  en  seroit  très-capable  si  les 
forces  de  son  corps  répondoient  à  celles  de  son 
esprit.  Ce  bon  vieillard  me  dit  qu'il  falloit 
trouver  quelque  voie  de  parler  à  l'empereur 
même. 

Celte  tentative  ayant  été  inutile,  nous  crûmes 
que  l'heure  des  miséricordes  du  Seigneur  n'é- 
toit  pas  encore  venue  \  qu'il  falloit  nous  tenir 
en  repos  pendant  quelque  temps,  et  ajouter  de 
nouvelles  prières  et  d'autres  bonnes  œuvres 
aux  messes  votives  qu'on  disoit  tous  les  jours 
dans  pos  trois  Eglises  depuis  le  18  mars  de 
l'année  1733,  que  l'empereur  fut  sur  le  point 
de  nous  renvoyer  tous  en  Europe. 

Le  22  d'avril,  un  chrétien  nommé  Joseph 
Ouang,  petit  officier  du  magasin  des  porcelai- 
nes dans  le  palais,  m'envoya  avertir  de  grand 
malin  qu'on  lui  avoit  dit,  la  veille  au  soir, 
qu'une  accusation  contre  les  chrétiens  avoit  été 
présentée  à  l'empereur,  mais  qu'il  n'en  savoit 
pas  davanlage.  Nous  prîmes  d'abord  cette  nou- 
velle pour  un  de  ces  faux  bruits  qui  se  répan- 
doienl  pour  lors,  et  nous  étions  persuadés  que 
si  l'empereur  ne  nous  faisoil  pas  positivement 
du  bien,  il  étoit  d'un  caractère  à  ne  nous  faire 
aucun  mal.  Cependant  nous  envoyâmes  des 
personnes  intelligentes  s'en  informer  adroite- 
ment au  tribunal  intérieur,  où  vont  tous  les 
mémoriaux,  dont  on  y  lient  registre  aussi  bien 
que  des  réponses  qu'on  y  fait  et  des  ordres  de 
l'empereur.  Ils  ne  purent  rien  découvrir,  non 
plus  qu'au  tribunal  des  rits,  où  sont  renvoyées 
toutes  les  accusations.  C'est  qu'effectivement, 
contre  tout  usage,  on  n'en  savoit  encore  rien 
dans  ces  deux  tribunaux  ;  mais  nous  ne  fûmes 
pas  longtemps  dans  le  doute.  Les  chrétiens 
vinrent  de  tous  côtés  nous  apporter  des  copies 


de  l'accusation,  de  la  sentence  des  régens  de 
l'empire  et  de  la  ratification  de  l'empereur  par 
ces  deux  caractères  y  y,  c'est-à-dire  je  consens 
à  la  délibération. 

Celui  qui  s'est  porté  pour  accusateur  se 
nomme  Tcha-sse-hai.  C'est  un  assez  petit  man- 
darin, d'un  tribunal  nommé  Tong-ching-sseë, 
qui  avoit  été  condamné  à  l'exil  par  l'empereur 
défunt,  et  qui  a  élé  ensuite  compris  dans  l'am- 
nistie que  fit  publier  son  successeur.  Au  refour 
de  son  exil,  il  invita  sa  sœur  à  venir  manger 
chez  lui  et  à  assister  à  une  cérémonie.  Cette 
dame,  qui  est  chrétienne  et  mariée  à  un  man- 
darin chrétien,  craignant  que  celte  cérémonie 
ne  fût  superstitieuse,  s'excusa  de  cette  invita- 
tion. C'est  ce  qui  acheva  de  brouiller  ces  deux 
familles,  qui  n'étoient  déjà  pas  trop  bien  d'ac- 
cord ensemble. 

D'autres  disent  que  son  accusation  étoit  déjà 
faite  longtemps  avant  qu'il  fût  envoyé  en  exil; 
que  même  il  l'avoit  fait  passer  à  l'empereur 
Yong-lching;  que  ce  prince,  l'ayant  lue,  la 
rejeta  en  disant  qu'il  s'embarrassoit  peu  que 
les  gens  de  bannières  se  fissent  chrétiens  ou 
non  ;  que  d'ailleurs  il  avoit  déjà  donné  ses  or- 
dres sur  cette  affaire. 

Le  fond  de  l'accusation  de  Tcha-sse-hai  n'é- 
toit  qu'une  répétition  des  mêmes  calomnies 
que  d'autres  avoient  avancées  avant  lui.  Ce 
qu'il  y  avoit  de  particulier,  c'est  qu'il  insisloit 
fortement  pour  que  les  Manlcheoux  et  les  Chi- 
nois qui  sont  sous  les  bannières  \  n'eussent  pas 
la  liberté  de  se  faire  chrétiens  :  «  Car,  disoil-il, 
c'est  par  le  peuple  que  la  séduction  a  com- 
mencé :  les  uns  ont  élé  abusés  par  des  paroles 

1  II  y  a  huit  bannières  de  Tarlares  Mantcheoux,  huit 
autres  de  Tarlares  Monlgous,  et  huit  de  Chinois  larla- 
risés.  Les  troupes  de  la  maison  impériale  et  des  prin- 
ces, qui  sont  très-nombreuses,  sont  sous  les  trois  pre- 
mières bannières,  et  font  un  corps  séparé  des  autres. 
Ces  bannières  ont  chacune  leur  étendard  particulier, 
désigné  par   les  couleurs  jaune,  blanche,   rouge  et 
bleue.  Quatre  ont  chacune  une  de  ces  couleurs,  les 
quatre  autres  ont  ces  mêmes  couleurs  bordées.  Les 
bannières  jaunes,   blanches  et  bleues  sont  bordées 
d'une  bande  rouge  de  quatre  à  cinq  pouces;  la  ban- 
nière rouge  est  bordée  d'une  bande  blanche.  Chaque 
bannière  a  son  quartier  dans  la  ville  tartare,  et  sa  jus- 
tice particulière   indépendante  de  celle  du   peuple. 
Cette  justice  a  quatre  tribunaux  subordonnés  les  uns 
aux  autres.  Chaque  bannière  est  divisée  en  tchalan,  et 
chaque  tchalan  en  nirou.  Les  tchalan  ont  plus  ou 
moins  de  nirou,  et  les  nirou  plus  ou  moins  de  soldats. 
On  peut  dire  en  général  que  les  nirou  sont,  l'un  por- 
tant l'autre,  de  cent  cavaliers  effectifs. 
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artificieuses,  les  autres  par  des  vues  d'intérêt; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  c'est  que  les 
Manlcheoux  se  sont  laissé  entraîner  peu  à  peu 
par  l'exemple  du  peuple  et  par  les  mêmes  mo- 
tifs. Si  l'on  n'arrête  de  bonne  heure  ce  désor- 
dre par  des  punitions  exemplaires,  on  verra 
bientôt  notre  religion  et  nos  anciennes  cou- 
tumes renversées  et  détruites  ;  et  quoique  les 
Chinois  ne  soient  pas  de  la  même  origine  que 
nous,  Votre  Majesté  n'en  fait  nulle  distinction, 
et  elle  les  traite  avec  la  même  bonté  :  il  faut 
donc  que  la  même  défense  soit  faite  aux  uns 
et  aux  autres,  et  qu'on  punisse  également  ceux 
qui  embrasseront  cette  religion  étrangère.  En 
usant  de  celte  sévérité,  nos  lois  seront  obser- 
vées, et  il  n'y  aura  nulle  suite  funeste  à  crain- 
dre pour  l'empire.  » 

Ce  pen,  ou  mémorial,  fut  présenté  aux  rô- 
gens  de  l'empire,  dont  le  seizième  régulo  est 
le  chef.  Au  lieu  de  le  rejeter,  comme  il  auroit 
dû  faire  s'il  eût  été  bien  intentionné  ou  qu'il  se 
fût  souvenu  des  bontés  que  l'empereur  Cang-hi 
son  père  avoit  eues  pour  nous,  il  le  reçut  et  le 
présenta  à  l'empereur,  qui  lui  ordonna  d'en 
délibérer  avec  les  autres  régens.  La  délibéra- 
tion fut  bientôt  faite,  ou,  pour  mieux  dire, 
elle  éloit  déjà  prête,  car  ils  ne  firent  que  trans- 
crire l'accusation  de  Mouan-pao,  et  la  sen- 
tence qui  l'a  voit  suivie;  d'où  ils  concluoient 
qu'il  falloit  ordonner  aux  chefs  des  bannières 
d'examiner  ceux  qui  s'étoienl  faits  chrétiens, 
de  les  exhorter  à  abjurer  leur  religion,  et  de  les 
punir  sévèrement  s'ils  refusoient  de  le  faire; 
que  pour  les  Européens  qu'on  laissoit  à  Pékin 
parce  qu'ils  éloient  habiles  dans  les  sciences, 
et  surtout  dans  les  mathématiques,  le  tribunal 
des  rils  auroit  ordre  de  leur  défendre  d'attirer 
les  gens  des  bannières  et  le  peuple  à  leur  reli- 
gion. Celle  délibération  fut  faile  avec  beaucoup 
de  précipitation  pour  ne  pas  nous  laisser  le 
temps  de  prévenir  la  sentence  :  elle  fut  pré- 
sentée le  24  avril,  ralifiée  le  même  jour,  et  le 
26  du  môme  mois  on  l'envoya  au  bureau  des 
bannières  pour  être  exécutée,  puis  au  tribunal 
des  rits  et  à  celui  des  censeurs,  qui  gouvernent 
le  peuple.  Dès  le  lendemain  de  la  publication 
de  cet  arrêt,  les  chrétiens  vinrent  en  grand 
nombre  à  nos  Eglises  pour  se  confesser  et  se 
disposer  à  soutenir  la  persécution. 

Elle  commença  ce  jour-là  même.  Les  man- 
darins n'eurent  pas  plutôt  reçu  le  tchi  impérial 
qu'ils  se  mirent  en  mouvement,  non  pas  tous, 


à  la  vérité,  mais  ceux-là  principalement  qui 
ètoient  prévenus  contre  notre  sainte  religion,  ou 
qui  éloient  les  plus  dévoués  au  seizième  régulo. 
S'étant  informés  quels  éloient  les  chrétiens  de 
leur  tnirou  ou  compagnie ,  ils  les  citèrent  à 
leurs  tribunaux,  et  là  ils  leur  déclarèrent  le 
tchi  ou  la  volonté  de  l'empereur,  qui  leur 
ordonnoil  d'abjurer  la  religion  chrétienne  sous 
peine  d'être  punis  très-sévèrement. 

Tous  nos  chrétiens ,  à  la  réserve  d'un  très- 
petit  nombre  qui  furent  intimidés  par  l'appa- 
reil des  supplices, donnèrent  des  marques  d'une 
intrépidité  et  d'une  constance  héroïques  au  mi- 
lieu des  plus  cruels  tourmens.  Les  infidèles 
en  furent  étrangement  surpris,  et  la  religion 
bien  plus  respectée.  On  avoit  beau  leur  ensan- 
glanter le  visage  à  force  de  soufflets,  les  éten- 
dre par  terre  et  les  assommer  à  coups  de  fouet 
et  à  coups  de  bâton,  ils  répondoient  constam- 
ment qu'ils  vouloient  vivre  et  mourir  chré- 
tiens. Les  juges,  se  lassant  de  les  tourmenter 
inutilement,  les  pressoient  de  dissimuler,  au 
moins  pour  un  temps  leur  religion,  et  de  se 
comporter  à  l'extérieur  comme  s'ils  avoient 
renoncé  à  cette  loi  étrangère  :  «  Ne  vous  suffit-il 
pas,  leur  disoient-ils,  de  la  conserver  dans  le 
cœur?  Par  ce  moyen-là ,  vous  obéirez  à  l'em- 
pereur sans  préjudicier  à  votre  créance.  »  Les 
chrétiens  répondoient  qu'ils  éloient  très-sou- 
mis aux  ordres  de  l'empereur;  qu'il  ne  leur 
défendoil  pas  d'honorer  le  souverain  maître 
du  ciel  et  de  la  terre;  que  la  religion  chré- 
tienne n'est  pas  une  loi  étrangère,  et  que  tous 
les  hommes  devroient  l'embrasser;  que  la  mort 
soufferte  pour  leur  foi  étoit  l'objet  de  leurs 
désirs;  qu'en  vain  les  exhorloil-on  à  la  dissi- 
muler; que  la  loi  chrétienne  défendoil  le  men- 
songe dans  les  choses  les  plus  légères,  qu'à 
plus  forte  raison  ils  ne  pouvoienl  ni  dissimuler 
ni  user  d'équivoques  dans  une  affaire  si  impor- 
lanle. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  rapporler  en  détail 
tous  les  traits  de  fermeté  et  de  constance  qui 
illustrèrent  nos  chrétiens;  mais  je  lomberois 
dans  des  redites  ennuyeuses  qui  faligueroient 
votre  patience.  Je  me  bornerai  à  deux  ou  Irois 
de  ces  généreux  confesseurs  de  Jésus-Christ, 
qui  vous  feront  juger  de  tous  les  autres. 

Le  premier  se  nomme  Laurent  Tïheou.  Il 
s'est  distingué  dans  celle  persécution  par  sa 
fermeté  à  défendre  sa  foi ,  et.  par  son  zèle  à 
encourager  les  chrétiens  et  à  soutenir  les  foi- 
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blés;  aussi  est-il  parfaitement  instruit  de  nos 
sainles  vérités.  Il  n'a  que  vingt-six  ans,  et  il  a 
si  bien  ménagé  les  bonnes  grâces  de  son  père 
et  de  sa  mère,  qu'il  a  obtenu  leur  consentement 
pour  ne  point  prendre  d'engagement  dans  le 
mariage  et  pour  se  consacrer  entièrement  à 
Dieu.  Étant  allé  dans  la  chambre  de  son  dépar- 
tement, où  plusieurs  s'éloient  assemblés  pour 
des  affaires  particulières,  l'un  d'eux  lui  adres- 
sant la  parole  :  «  Maintenant,  lui  dit-il,  que 
l'empereur  vous  ordonne  de  renoncer  à  la  reli- 
gion ebrétienne,  à  quoi  vous  déterminerez- 
vous?  Si  vous  refusez  d'obéir,  vous  vous  sus- 
citerez de  terribles  affaires  ;  au  lieu  qu'un  mot 
que  vous  direz  suffira  pour  contenter  les  man- 
darins, et  vous  n'en  conserverez  pas  moins 
votre  religion  au  fond  du  cœur.  Croyez-moi, 
c'est  l'unique  parti  que  vous  ayez  à  prendre. 
—  Il  y  a  longtemps,  répondit  Laurent  Tcheou, 
que  je  ressens  les  effets  de  votre  bon  cœur 
pour  moi;  mais  si  vous  connoissiez  la  religion 
chrétienne  et  si  vous  aviez  eu  le  bonheur  de 
l'embrasser,  vous  tiendriez  un  langage  bien 
différent.  Personne  ne  connoîl  mieux  que  les 
chrétiens  l'obligation  où  l'on  est  d'obéir  à  son 
prince,  parce  qu'ils  savent  que  son  autorité 
vient  du  Dieu  que  nous  adorons,  et  que  trans- 
gresser ses  ordres  c'est  transgresser  les  ordres 
de  Dieu  même.  Vous  avez  vu  les  ordres  de 
l'empereur;  dil-il  qu'il  ne  faut  pas  honorer  le 
Tien  Ichu?  Lui-môme  l'adore.  Cet  ordre,  com- 
me vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  a  été 
donné  à  l'occasion  d'un  placet  du  mandarin 
Tha-sse-hai,  qui  accuse  faussement  la  religion 
chrétienne  de  ne  pas  honorer  ses  ancêtres,  de 
ne  point  faire  les  cérémonies  accoutumées  à 
son  père  et  à  sa  mère  ;  à  quoi  les  régens  de 
l'empire  ont  ajouté  la  calomnie  de  Mouan-pao, 
qui  autrefois  nous  accusa  faussement  de  nous 
assembler  pêle-mêle,  hommes  et  femmes,  dans 
l'église.  L'empereur  n'a  pu  s'empêcher  de  con- 
damner de  pareils  désordres  et  d'obliger  ceux  qui 
en  sont  coupables  de  changer  de  conduite.  Tout 
ce  que  la  religion  chrétienne  ordonne  se  réduit 
principalement  à  deux  articles,  à  honorer  Dieu 
sur  toutes  choses,  età  aimerle  prochain  comme 
soi-même.  Le  premier  article  de  cet  amour  du 
prochain  est  d'honorer  son  père  et  sa  mère 
vivans  et  morts,  et  je  donte  fort  que  ceux  qui 
ne  sont  pas  chrétiens  portent  cet  amour  aussi 
loin  que  nous.  Ce  qu'on  a  eu  l'audace  d'avan- 
cer, que  les  hommes  et  les  femmes  s'assem- 


bloienl  pêle-mêle  dans  nos  églises,  est  une 
calomnie  avérée,  puisqu'il  n'est  jamais  permis 
aux  femmes  d'entrer  même  dans  l'église  où  les 
hommes  ont  accoutumé  de  s'assembler.  — Cela 
étant  ainsi,  dirent  ceux  qui  I'écoutoient  avec 
une  grande  attention,  Tcha-sse-hai  a  eu  grand 
tort  de  présenter  son  accusation  contre  la  loi 
chrétienne.  —  Très-certainement  ,  répondit 
Laurent  Tcheou.  Vous  m'exhortiez  d'abord  à 
donner  du  moins  quelques  apparences  exté- 
rieures de  changement.  Je  vous  le  demande, 
en  quoi  puis-je  changer?  Est-ce  en  disant  qu'il 
ne  faut  plus  honorer  le  maître  du  ciel  et  de  la 
terre?  Un  chrétien  aimeroit  mieux  mourir  mille 
fois  que  d'en  avoir  la  pensée.  Vous  me  disiez 
encore  que  j'allois  m'allirer  de  terribles  affai- 
res :  elles  seroienl  terribles,  je  l'avoue,  si  je 
n'étois  pas  chrétien  ;  mais  je  ne  les  crains  point, 
et  la  tranquillité  où  je  suis,  j'en  suis  redevable 
au  bonheur  que  j'ai  d'être  chrétien.  C'est  aussi 
ce  qui  prouve  que  la  religion  chrétienne  est  la 
seule  véritable,  que  tout  l'univers  devroit  sui- 
vre ;  car  je  vous  demande  à  mon  tour  si  une 
puissance  supérieure  vous  ordonnoit  de  chan- 
ger de  religion ,  sous  peine  de  perdre  votre 
solde,  qui  de  vous  n'y  renonceroit  pas  pour 
conserver  un  petit  revenu  dont  il  entretient  sa 
famille?  Mais  si  l'on  vous  menaçoil  de  cruels 
supplices ,  si  l'on  faisoit  une  recherche  exacte 
de  ceux  qui  ont  embrassé  la  religion  que  cha- 
cun de  vous  professe  pour  les  punir  rigoureu- 
sement, auriez-vous  le  cœur  tranquille?  Mar- 
que certaine  que  voire  religion  n'est  pas  vérita- 
ble. Vous  savez  qu'on  recherche  les  chrétiens; 
en  avez-vous  vu  quelqu'un  qui  n'ait  pas  avoué 
qu'il  létoit?  Vous  savez  également  les  terribles 
menaces  qu'on  nous  fait  ;  nous  voyez-vous  pour 
cela  moins  tranquilles?  Est-ce  que  nous  ne 
sommes  pas  composés  de  chair  et  d'os  comme 
les  autres  hommes?  Les  bêles  même  craignent 
leur  destruction  :  pourquoi  donc  sommes-nous 
contens  au  milieu  des  menaces  et  des  tour- 
nions? C'est  que  nous  avons  le  bonheur  de 
professer  la  seule  vérilable  religion;  c'est  que 
le  Dieu  que  nous  servons,  témoin  de  ce  que 
nous  souffrons  pour  son  nom ,  récompensera 
noire  fidélité  par  une  félicité  sans  bornes  et 
sans  fin.  Nul  homme  n'est  immortel.  Je  sup- 
pose que  vous  parveniez  jusqu'à  l'âge  de  cent 
ans;  il  faudra  enfin  mourir  et  paroître  devant 
ce  maître  souverain  et  juge  de  tous  les  hom- 
mes ;  alors  dix  mille  repentirs  de  ne  l'avoir  pas 
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servi,  viendront  trop  lard.  C'est  par  un  effet  ,  meté  invincible  de  son  fils,  l'attendoit  avec 

impatience  à  la  porte  de  sa  maison.  Dès  qu'il 
parut,  elle  saula  de  joie  à  son  cou  :  «  Allons, 
mon  cher  fils,  lui  dit-elle,  allons  remercier 
Dieu  des  grâces  qu'il  vous  a  faites.  »  Ets'élant 
mis  ensemble  à  genoux  devant  leur  oratoire, 
ils  y  demeurèrent  longlemps  prosternés.  Après 
quoi  elle  se  fit  raconter  en  détail  tout  ce  qui 
s'éloit  passé. 

Le  lendemain,  26  mai,  une  autre  mère  ne 
parla  pas  avec  moins  de  générosité  à  son  fils 
nommé  Paul  Yang,  qui  n'a  que  dix-neuf  à 
vingt  ans.  Apprenant  l'ordre  qu'on  lui  donnoit 
devenir  répondre  au  mandarin,  cette  fervente 
chrétienne  le  lira  à  l'écart,  et  jetant  sur  lui  les 
regards  les  plus  tendres  :  a  Je  sais,  mon  fils, 
lui  dit-elle,  que  vous  avez  la  crainte  de  Dieu, 
ainsi  j'espère  que  vous  vous  comporterez  en 
fidèle  et  zélé  chrétien.  Je  suis  votre  mère,  je 
vous  aime  tendrement,  vous  devez  m'obéir;  je 
me  croirois  la  plus  heureuse  mère  du  monde, 
et  je  vous  regarderois  comme  le  fils  le  plus 
obéissant,  si  Ton  m'apportoit  l'agréable  nou- 
velle que  vous  avez  heureusement  fini  vos  jours 
dans  les  lourmens  pour  la  défense  de  notre 
sainte  religion.  Mais  sachez  aussi  que,  si  vous 
vous  comportez  en  lâche  et  infidèle  chrétien, 
je  ne  yous  reconnois  plus  pour  mon  fils,  et 
ne  pensez  plus  à  reparaître  devant  moi ,  ni 
à  rentrer  dans  ma  maison  tant  que  je  vivrai. 
Ne  craignez  point,  ma  chère  mère,  répondit 
ce  généreux  filsj;  quelque  foible  et  quelque 
jeune  que  je  sois,  j'ai  une  si  grande  confiance 
dans  les  mérites  de  Jésus-Christ  et  dans  l'in- 
tercession de  sa  sainte  mère,  que  j'espère,  avec 
le  secours  de  vos  prières,  soutenir  jusqu'au 
bout  tous  les  lourmens  qu'on  me  fera  souffrir.  » 
11  partit  à  l'instant  et  comparut  au  tribunal  avec 
Luc  Ouang,  plus  âgé  que  lui,  et  également 
ferme  dans  sa  foi.  Ils  reçurent,  par  l'ordre  du 
mandarin  ,  plus  de  quatre  cents  coups  de 
fouets.  Dans  le  pitoyable  état  où  ils  éloient  et 
presque  sans  mouvement,  on  les  transporta 
dans  leurs  maisons,  d'où  on  les  retira  au  bout  de 
douze  jours  pour  les  jeter  dans  une  prison,  où 
ils  furent  détenus  jusqu'au  mois  de  juin,  sans 
que  le  mandarin  ait  pu  obtenir  d'eux  d'autre 
déclaration,  sinon  qu'ils  étoient  chrétiens,  et 
qu'ils  ne  cesseraient  jamais  d'être  chrétiens. 

Le  feu  de  la  persécution,  qui  durait  depuis 
du  temps  dans  les  bannières  des  Chinois  lar- 
tarisés,  commençoit  un  peu  à  se  ralentir,  Iors- 


de  votre  amitié  pour  moi  que  vous  m'exhortez 
à  changer,  et  moi,  c'est  par  le  même  principe 
que  je  vous  parle  comme  je  fais.  Je  prie  ce 
grand  maître  que  nous  servons  de  vous  en  faire 
connoîlre  1  importance.  »  Ce  petit  discours  fut 
écoulé  dans  un  très-grand  silence. 

Le  25  mai,  Laurent  Tcheou  fut  appelé  par 
le  mandarin,  qui  le  pressa  d'abjurer  sa  reli- 
gion, et  qui  employa  toutes  sortes  de  moyens 
pour  y  réussir,  prières,  sollicitations,  caresses, 
menaces.  Toutes  ces  démarches  ayant  été  inu- 
tiles, le  mandarin,  outré  d'une  résistance  à 
laquelle  il  ne  s'attendoit  pas,  ordonna  à  ses 
gens  de  ne  pas  épargner  le  néophyte.  Quatre 
soldats  s'approchèrent  de  lui  pour  le  prendre 
et  le  coucher  par  terre.  «  Je  suis  chrétien,  dit 
le  néophyte,  et  je  n'aspire  qu'au  bonheur  de 
souffrir  pour  Jésus-Christ;  diles-moi  où  vous 
voulez  que  je  me  mette,  »  et  il  se  coucha  tran- 
quillement au  lieu  qu'on  lui  marqua.  Le  man- 
darin ayant  ordonné  que  deux  hommes  lui 
tinssent  la  lèle  et  les  pieds.  «  Il  n'esl  pas  néces- 
saire, répondit-il,  ne  craignez  pas  que  je  re- 
mue, un  chrétien  est  trop  heureux  de  souffrir 
pour  sa  foi.  »  Deux  soldats,  armés  de  fouets, 
lui  déchargèrent  plusieurs  coups  sur  le  corps 
de  toutes  leurs  forces,  sans  qu'il  poussât  le 
moindre  soupir.  Deux  autres  soldats  relevè- 
rent les  premiers,  et  dans  l'intervalle  Laurent 
dit  au  mandarin  :  «  Le  plaisir  que  je  témoigne 
sous  tant  de  coups  redoublés  est  un  témoignage 
que  je  rends  à  la  vérité  de  ma  religion.  Je 
mourrai  volontiers  pour  sa  défense. — Vous 
pensez  à  mourir  pour  votre  religion,  lui  dit  le 
mandarin,  et  moi  je  pense  à  exécuter  les  ordres 
de  l'empereur.  »  Puis  il  fit  signe  aux  soldats 
de  continuera  le  battre  :  ils  n'eurent  pas  donné 
six  à  sept  coups  que  les  fouets  se  rompirent; 
on  les  renoua,  et  deux  nouveaux  soldats  recom- 
mencèrent à  le  frapper.  Enfin  le  mandarin, 
plus  las  de  tourmenter  le  néophyte  que  le  néo- 
phyte ne  Téloil  de  souffrir,  se  relira  de  la 
salle,  et  le  laissa  en  repos.  Alors  on  avertit 
Laurent  que,  s'il  persistoil  dans  sa  désobéis- 
sance, on  préparait  de  gros  bâtons,  dont  on 
devoit  le  frapper.  «  Fussent-ils  de  fer,  répondit 
Laurent,  dût-on  me  mettre  en  pièces,  on  n'ob- 
tiendra jamais  de  moi  ce  qu'on  demande;  le 
plus  ardent  de  mes  désirs  est  de  donner  ma  vie 
pour  la  défense  de  ma  foi.  » 

La  mère  de  Laurent,  qui  avoil  appris  la  fer- 
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qu'il  s'alluma  dans  les  troupes  de  la  maison 
impériale,  dont  le  prince  Yun-lo  est  le  chef 
principal.  Celui  par  qui  il  commença  plus  vi- 
vement, fut  Pierre  Tchang,  fils  de  Thomas 
Tchang,  mandarin  de  la  porte  du  quatorzième 
prince,  fils  de  l'empereur  Cang-hi.  Ce  Thomas 
mourut,  il  y  a  environ  trois  mois,  en  vrai  pré- 
destiné. Pierre,  son  fils,  est  un  trés-fervent 
chrétien  qui,  dans  ces  tristes  conjonctures,  a 
l'ait  éclater  son  zèle  en  parcourant  les  maisons 
des  fidèles  afin  de  les  encourager  à  souffrir 
constamment  pour  leur  foi. 

Ce  zélé  néophyte  étant  allé  au  palais  de  son 
prince,  y  trouva  son  mandarin,  qui  lui  de- 
manda s'il  avoit  connoissance  de  l'ordre  impé- 
rial qui  condamnoit  la  religion  chrétienne. 
«  J'en  ai  oui  parler,  répondit  Pierre  Tchang, 
mais  s'il  y  a  en  effet  un  pareil  ordre,  on  ne 
manquera  pas  de  le  publier.  Il  est  tout  publié, 
dit  le  mandarin,  allez  le  demander  au  posko 
(c'est  une  espèce  de  sergent).  »  Le  néophyte 
alla  le  trouver,  et  il  apprit  de  lui  l'accusation 
de  Tcha-sse-hai,  la  délibération  des  régens  et 
l'ordre  de  l'empereur.  «  A  ce  que  je  vois,  dit 
Pierre  Tchang,  tout  se  réduit  à  condamner  une 
religion  dans  laquelle  les  hommes  et  les  fem- 
mes s'assemblent  en  un  même  lieu,  dans  la- 
quelle on  n'honore  point  son  père  et  sa  mère 
après  leur  mort,  on  ne  témoigne  ni  reconnois- 
sance  ni  respect  à  ses  ancêtres,  on  ne  leur  fait 
point  les  cérémonies  accoutumées;  or,  tout 
cela  ne  nous  regarde  point.  » 

Deux  jours  après,  le  mandarin  envoya  deux 
posko  ou  sergens  dans  la  maison  de  Pierre 
Tchang,  pour  lui  ordonner  de  sa  part  de  dé- 
clarer, par  un  écrit  signé  de  sa  main,  qu'il 
obéissoit  aux  ordres  de  l'empereur,  qu'il  n'au- 
roit  plus  chez  lui  d'oratoire,  qu'il  n'iroil  plus 
à  l'église,  et  qu'enfin  il  renonçoit  à  la  religion 
chrétienne. 

«  Je  vois  bien,  dit  Pierre  Tchang,  ce  qui 
tient  au  cœur  de  notre  mandarin  ;  il  appré- 
hende que  ses  supérieurs  ne  s'en  prennent  à 
lui  de  mon  ferme  attachement  à  la  loi  chré- 
tienne; mais  dites-lui  de  ma  part  qu'il  n'a  qu'à 
me  déférer  à  leurs  tribunaux  comme  étant 
chrétien  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  marquer 
dans  son  accusation  que  je  suis  si  fortement 
attaché  à  celte  loi,  que  ses  exhortations  les 
plus  pressantes,  et  ses  menaces  mêmes  n'ont 
pu  rien  gagner  sur  moi  :  par  là  il  se  tirera  de 
l'embarras  où  il  me  paroit  être.  Si  quelqu'un 


devoit  craindre,  ce  seroit  moi  sans  doute;  or, 
je  vous  déclare  que  je  ne  crains  rien,  parce 
que  la  religion  chrétienne  n'enseigne  rien  que 
de  très-saint  et  de  très-conforme  à  la  raison. 
Je  lâche  d'en  observer  les  commandemens,  je 
rends  à  mes  païens,  soit  qu'ils  soient  viyans, 
soit  qu'ils  soient  morts,  tous  les  devoirs  pres- 
crits par  les  lois  ;  j'honore  et  je  respecte  ceux 
qui  sont  au-dessus  de  moi,  je  vis  dans  la  plus 
grande  union  avec  mes  voisins,  j'aime  mon 
prochain  comme  moi-même,  et  je  n'ai  jamais 
fait  tort  à  personne.  Si  vous  ne  m'en  croyez 
pas,  informez-vous-en  de  ma  famille,  elle  est 
fort  élendue,  il  n'y  a  que  ceux  do  ma  branche 
et  moi  qui  soyons  chrétiens,  tous  les  autres  ne 
le  sont  pas;  demandez-leur  si  nous  manquons 
d'honorer  nos  pères  et  nos  mères,  ou  d'assister 
aux  justes  cérémonies  de  nos  ancêtres;  s'ils 
onl  jamais  appris  que  nous  ayons  fait  des  as- 
semblées d'hommes  et  de  femmes  dans  le  même 
lieu.  Consultez  nos  voisins,  ils  sont  témoins  de 
notre  conduite.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que 
je  sers  le  prince,  examinez  les  registres  et 
voyez  si  j'ai  jamais  manqué  à  mon  devoir.  » 

Après  cet  entretien,  on  fut  quelque  temps 
sans  l'inquiéter;  lorsque  enfin  son  mandarin, 
chez  qui  il  se  trouva,  lui  ayant  fait  de  nouvelles 
sommations  et  ayant  reçu  les  mêmes  réponses  : 
«  Si  vous  n'obéissez  pas  aux  ordres  de  l'empe- 
reur, lui  dit-il,  je  serai  contraint  de  vous  faire 
cruellement  châtier. — Faites,  lui  répondit  le 
néophyte,  vous  me  procurerez  un  vrai  bon- 
heur, et  plus  grand  que  vous  ne  pensez.  »  Le 
mandarin,  offensé  de  cette  réponse,  ordonna 
qu'on  le  menât  hors  de  la  salle  et  qu'on  le  fit 
coucher  par  terre.  Le  généreux  chrétien  se 
coucha  lui-même  à  l'endroit  qu'on  lui  désigna. 
Alors  le  mandarin  lui  demanda  s'il  renonçoit 
ou  non  à  la  religion  chrétienne,  et,  sur  sa  ré- 
ponse qu'il  n'y  renonceroit  jamais,  il  lui  fit 
donner  d'abord  trente  à  quarante  coups  de 
fouet.  Comme  il  les  recevoit  sans  jeter  le  moin- 
dre cri,  le  mandarin  s'en  prit  aux  exécuteurs, 
il  les  chargea  d'injures,  et,  après  bien  des 
menaces,  il  fit  donner  au  néophyte  près  de 
cent  coups.  Ensuite  il  fit  relever  les  exécuteurs 
par  d'autres,  et  demanda  au  patient  s'il  vouloit 
changer  ou  non.  «  Il  est  inutile,  répondit-il, 
de  me  le  demander  davantage,  vous  n'aurez  de 
moi  d'autre  réponse  que  celle  que  je  vous  ai 
déjà  faite,  je  ne  renonce  point  et  je  ne  renon- 
cerai jamais  à  ma  religion  ;  je  respecte  et  res- 
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pecterai  toujours  les  ordres  de  l'empereur.  » 
Le  mandarin,  plus  irrité  que  jamais,  continua 
à  le  faire  battre,  et  fit  relever  jusqu'à  (rois  fois 
par  d'autres  ceux  qui  le  frappoient.  Comme  ce 
généreux  néophyte  ne  poussoit  pas  le  moindre 
soupir  :  «  Je  crois,  dit  le  mandarin,  qu'il  con- 
trefait le  mort.  »  A  ces  mots,  Pierre  Tchang 
leva  doucement  la  tête,  et  la  tourna  du  côté 
du  mandarin.  Celui-ci  prit  ce  mouvement 
pour  une  insulte  :  «  Je  vois  bien,  s'écria-t-il, 
que  les  fouets  ne  suffisent  pas,  qu'on  apporte 
les  bâtons  dont  on  se  sert  pour  punir  le  peu- 
ple. » 

Quand  on  eut  apporté  les  bâtons,  le  manda- 
rin demanda  à  Pierre  Tchang  s'il  persistoit 
dans  les  mômes  sentimens  :  «  Je  vous  ai  déjà 
répondu,  dit-il,  que  cette  demande  éloit  inu- 
tile; je  suis  chrétien,  et  je  le  serai  jusqu'à  la 
mort.  »  Sur  quoi  le  mandarin  le  fit  battre  avec 
ces  bâtons  ;  huit  hommes,  qui  se  relevèrent  les 
uns  les  autres,  lui  donnèrent  plus  de  deux 
cents  coups,  qu'il  souffrit  avec  une  égale  fer- 
meté; ce  qui  fit  dire  au  mandarin  qu'il  falloit 
que  les  chrétiens  eussent  l'art  de  se  rendre 
insensibles  aux  coups.  C'est  ainsi  que  finit  ce 
combat.  Comme  cet  illustre  confesseur  de  Jé- 
sus-Christ ne  pouvoit  se  remuer,  le  mandarin 
ordonna  à  ses  gens  de  le  prendre  et  de  le  por- 
ter dans  la  chambre  des  registres. 

Lorsqu'il  y  entra,  il  trouva  un  grand  nombre 
de  ses  païens  infidèles  qui  le  placèrent  sur  une 
estrade,  où  ils  retendirent  de  la  manière  la 
moins  incommode.  Dans  l'épuisement  où  il 
étoil,  il  demanda  une  lasse  de  thé,  et,  pendant 
qu'il  la  prenoit,  ses  parens  ne  cessèrent  de 
l'exhorter  à  contenter  son  mandarin,  ou  du 
moinsà  dissimuler  ses  sentimens. Pierre  Tchang 
leur  fil  un  petit  discours  pour  les  instruire  des 
vérités  de  la  religion,  autant  que  ses  forces  le 
lui  pcrmelloienl,  et  il  le  finit  en  leur  disant: 
«  Ne  regarderiez-vous  pas  comme  un  traître  el 
un  perfide  loul  Mantcheou  et  tout  Chinois  qui 
renonceroilseulement  de  bouche  à  l'empereur? 
Elc'esl  le  conseil  que  vous  me  donnez  à  l'égard 
du  souverain  maître  du  ciel  cl  de  la  terre?  Y 
pensez-vous?  » 

En  même  temps  vinrent  plusieurs  eunuques 
de  ses  princes,  el  deux  entre  autres  nommés 
Tchang-fou  el  San-yuen,  dont  l'un  est  eunu- 
que de  la  présence  du  quatorzième  prince,  el 
l'autre  lest  de  la  présence  du  fils  de  ce  prince, 
qui  est  aussi  régulo.  Le  zélé  chréfien  les  ayant 


aperçus,  ouvrit  d'abord  l'entretien,  afin  de  ne 
pas  leur  laisser  le  temps  de  lui  donner  de 
mauvais  conseils  :  «  Vous  savez,  leur  dil-il,  ce 
que  j'élois  autrefois  et  ce  que  je  suis  mainte- 
nant. Je  veux  vous  rappeler  à  ce  sujet  un  Irait 
d'audace  et  d'insolence  qui  m'échappa  avant 
que  d'être  chrétien,  el  donl  vous  fûtes  témoins. 
Vous  n'avez  pas  oublié  qu'un  chef  des  eunu- 
ques s'avisa  de  me  dire  un  mot  qui  me  déplut, 
et  que  je  pris  pour  une  injure.  Alors,  sans  au- 
cun respect  ni  pour  sa  personne,  ni  pour  son 
emploi,  ni  pour  le  lieu  où  j'étois,  je  me  jetai 
sur  lui  et  je  le  battis  violemment,  et  je  conti- 
nuai de  le  battre  jusqu'à  la  porte  du  prince,  ac- 
cablant d'injures  et  de  malédictions  ceux  qui 
vouloienl  m'arrêler,  el  les  eunuques  même  qui 
osèrent  paroîlre.  Voilà  ce  que  j'élois  avanlque 
d'être  chrétien.  Depuis  que  je  le  suis,  avez- 
vous  vu  rien  de  semblable?  Vous  m'avez  dit 
plusieurs  fois  vous-mêmes  que  vous  ne  me  re- 
connoissiez  plus,  et  que  j'élois  un  lout  autre 
homme  :  étois-je  capable  d'un  pareil  change- 
ment? Il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui 
ail  pu  l'opérer,  et  c'est  la  preuve  sensible 
qu'elle  est  la  seule  véritable;  et  l'on  voudroit 
que  j'y  renonçasse?  Cela  se  peut-il  ?»  Ces  eu- 
nuques l'ayant  ainsi  ouï  parler, se  contentèrent 
de  lui  dire  plusieurs  paroles  obligeantes  sur  le 
pitoyable  étal  où  ils  le  voyoient,  et  pas  un  n'o- 
sant lui  rien  dire  contre  la  religion,  ils  se  reti- 
rèrent. 

A  peine  furent-ils  sortis,  que  Pierre  Tchang 
vit  arriver  sa  tante,  âgée  de  près  de  soixante- 
dix  ans.  a  Eh  quoi!  mon  neveu,  lui  dit-elle, 
quel  crime  avez- vous  donc  commis  pour  qu'on 
vous  ail  traité  d'une  manière  si  cruelle, vous  qui 
avez  plus  de  cinquanle  ans,  et  contre  lequel  on 
n'a  jamais  formé  la  moindre  plainte? — Soyez 
tranquille,  ma  tante,  lui  répondit-il,  je  n'ai 
commis  aucun  crime,  et,  si  vous  me  voyez  en 
cet  élat,  c'est  parce  que  je  suis  chrétien,  et 
que  je  ne  veux  pas  cesser  de  l'être.  — Je  vois 
bien,  répondit-elle,  que  la  religion  chrétienne 
vous  a  renversé  l'esprit  :  sachez  que,  si  vous 
vous  obstinez  à  ne  vouloir  pas  y  renoncer, 
vous  me  verrez  mourir  ici  à  vos  yeux.  — J'en 
serois  fâché,  lui  répondit  Tchang.  mais,  lié 
comme  je  suis  el  tout  brisé  de  coups,  on  ne 
pourra  pas  m'imputer  votre  mort.  Est-ce  que 
vous  croyez  que,  s'il  n'éloil  pas  d'une  impor- 
tance infinie  pour  moi  de  persévérer  dans  ma 
religion,  j'aurois  voulu  m'exposer  à  tant  de 
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souffrances?  Mais  il  s'agit  d'êlre  infidèle  au 
souverain  maître  de  l'univers,  et  de  précipiter 
mon  âme  dans  les  supplices  éternels  $  et  croyez- 
vous  que  je  le  puisse?  Je  vous  l'ai  dit  souvent 
et  vous  n'avez  jamais  voulu  m'écouler  :  vous 
approchez  de  soixante-dix  ans,  combien  de 
temps  vous  resle-t-il  à  vivre?  Peut-être  encore 
moins  que  nous  ne  croyons.  Alors  vous  con- 
noîlrez  la  vérité  de  tout  ce  que  je  vous  dis  : 
mais  ne  sera-ce  pas  trop  tard?  —  Il  ne  s'agit 
pas  de  cela,  lui  dit-elle,  il  s'agit  de  vous  tirer  de 
la  peine  où  vous  êtes.  C'est  pourquoi  je  vais 
trouver  le  mandarin  pour  lui  dire  que  vous 
avez  changé.  — Vous  pouvez  dire  ce  que  vous 
voudrez,  répondit  Tchang,  je  ne  suis  pas  le 
maître  de  vos  volontés  ni  de  vos  paroles.  Tout 
ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  je  suis  chrétien,  \ 
que  je  le  serai  jusqu'à  la  mort,  et  que  j'en  ferai 
profession  devant  tout  l'univers.  »  Ces  paroles 
fermèrent  la  bouche  à  sa  tante,  et  elle  se  re- 
tira. 

Enfin,  on  lui  permit  de  retourner  dans  sa 
maison.  Ses  parens  infidèles  le  mirent  sur  une 
charrette  et  l'y  accompagnèrent,  dans  l'espé- 
rance que,  par  le  moyen  de  sa  femme,  ils 
obliendroient  son  changement  ;  mais  ils  se 
trompèrent.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  put  retenir 
ses  larmes  à  la  vue  du  triste  état  où  éloit  son 
mari  :  mais  quand  on  lui  parla  de  se  joindre  à 
ses  parens  infidèles  pour  le  pervertir,  cette 
généreuse  dame  essuyant  ses  pleurs  et  chan- 
geant de  ton  :  «  Je  vois  bien,  dit-elle,  que  vous 
ne  me  connoissez  pas  :  avez-vous  donc  oublié 
ce  qui  m'a  portée  à  entrer  dans  votre  famille? 
La  mienne,  qui  éloilchrélienne,  ne  me  vouloit 
donner  qu'à  un  chrétien,  et,  si  elle  eût  voulu 
le  contraire,  je  n'y  aurois  jamais  consenti.  J'ai 
toujours  regardé  comme  un  grand  bonheur  de 
pouvoir  donner  notre  vie  pour  le  souverain 
maître  du  ciel  cl  de  la  terre.  Que  sais- je  si  cet 
heureux  jour  n'est  pas  venu  ?  Je  me  suis  sou- 
vent représenté  mon  mari  dans  l'état  où  je  le 
vois  pour  la  défense  de  sa  foi,  et  je  le  trouvois 
heureux  de  souffrir  pour  une  si  bonne  cause. 
Les  larmes  que  vous  m'avez  vu  répandre  au 
premier  abord  ont  échappé  à  ma  tendresse 
naturelle;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  le 
féliciter  d'avoir  été  jugé  digne  de  participer 
aux  souffrances  de  notre  divin  Rédempteur  : 
eh!  que  ne  puis-je  y  participer  comme  lui  !  » 
Celle  réponse  les  étonna  si  fort,  qu'aucun  d'eux 
n'osa  y  répliquer. 


Ses  mômes  parens  revinrent  peu  après,  en- 
voyés par  le  mandarin,  pour  lui  dire  de  sa 
pari  que,  s'il  persisloil  dans  son  opiniâtreté, 
il  devoil  s'attendre  à  un  châtiment  encore  plus 
dur  et  plus  long  que  celui  qu'il  avoil  souffert. 
«  Je  ne  crains  poinl  ses  menaces,  répondit  le 
confesseur  de  Jésus-Chrisl .  Il  n'a  pas  le  pouvoir 
de  m'ôter  la  vie.  Eh!  plût  à  Dieu  qu'il  l'eût,  je 
serois  au  comble  de  mes  désirs.  Tout  son  pou- 
voir se  réduit  à  me  faire  exiler  en  Tai  tarie,  ou 
à  me  faire  donner  pour  esclave  à  quelqu'un 
des  fermiers  du  prince.—  Eh  quoi!  dirent  ses 
parens,  ne  seroil-ce  pas  pour  vous  la  plus 
trisle  et  la  plus  dure  condition?— Vous  ne  sa- 
vez pas,  répliqua  le  néophyte,  ce  que  c'est  que 
d'êlre  chrétien  :  ce  que  vous  nommez  peines, 
souffrances,  tourmens,  ce  sont  pour  lui  des 
délices,  lorsqu'il  les  endure  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ.  —  Que  voulez-vous  donc,  lui  de- 
mandèrent-ils, que  nous  répondions  au  manda- 
rin ?— Dites-lui,  répondit  le  néophyte,  qu'étant 
mon  supérieur,  il  peut  me  condamner  à  toutes 
les  peines  qu'il  lui  plaira  ;  mais  que,  s'il  espère 
obtenir  de  moi  que  je  renonce  à  ma  religion, 
il  l'espère  vainement.  »  Ils  allèrent  en  effet 
porter  cette  réponse  au  mandarin. 

A  la  vue  d'une  si  grande  fermeté,  ce  persé- 
cuteur de  la  religion  ne  savoit  plus  quel  parti 
prendre.  Il  en  parloit  continuellement,  et,  à 
l'entendre,  on  eût  dit  que  c'éloit  l'affaire  la 
plus  imporianle  qu'il  eût  jamais  traitée.  Enfin, 
il  se  détermina  à  présenter  une  supplique  au 
fils  du  quatorzième  prince,   où  il  disoil  que 
Tchang-ouen  (Pierre  Tchang)  éloit  un  esprit 
orgueilleux,  qui  se  moquoil  des  ordres  qu'on 
lui  donnoit,  et  qui  manquoil  de  respect  pour 
ceux  de  l'empereur;  qu  il  méritoit  d'êlre^évé- 
remenl  puni,  et  qu'il  falloil  ou  l'envoyer  garder 
les  chevaux  en  Tarlarie,  ou  le  donner  pour 
esclave  à  quelqu'un  des  métayers  du  prince. 
Le  prince  répondit  que  Tchang-ouen  ne  méri- 
loit  pas  un  si  dur  châtiment,  mais  qu'il  suffisoit 
de  le  dépouiller  de  son  emploi  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté. Pierre  Tchang  en  reçut   l'ordre  avec 
joie,  et  rendit  grâces  à  Noire-Seigneur  de  ce 
que  celle  destitution  lui  donnoit  tout  le  loisir 
de  vaquer  librement  à  tous  les  exercices  de  sa 
religion. 

Telle  a  élé  la  constance  de  nos  chrétiens, 
dont  on  nous  rendoil  chaque  jour  un  compte 
fidèle  :  je  n'ai  pu  être  également  instruit  de  ce 
qu'ont  souffert  ceux  des  églises  portugaises. 
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Mais  parmi  ce  grand  nombre  de  fidèles  qui 
fréquentent  notre  église  françoise,  il  n'y  en  a 
eu  que  cinq  ou  six  qui  aient  chancelé  dans 
leur  foi.  Neuf  ou  dix  autres  furent  d'abord  inti- 
midés, et  on  leur  avoit  arraché  un  écrit  où 
quelques-uns  disoient  qu'ils  ne  suivroient  plus 
la  religion  chrétienne,  et  où  d'autres  promet- 
toient  de  ne  plus  réciter  les  prières  et  de  ne 
plus  fréquenter  l'église 5  mais  ensuite  rentrant 
en  eux-mêmes^  cl  honteux  de  leur  foiblesse, 
ils  réparèrent  leur  foule  par  une  rétractation 
authentique  qu'ils  remirent  à  leurs  mandarins, 
dont  voici  la  teneur  : 

a  Nous,  cavaliers  de  tel  nirou,  offrons  avec 
respect  cet  écrit  à  notre  mandarin,  pour  lui 
dire  clairement  que,  dans  l'attestation  que  nous 
lui  présentâmes  le  cinquième  de  cettequatrième 
lune,  nous  avons  commis  un  énorme  péché; 
les  uns  disant  qu'ils  ne  suivroient  pas  la  loi 
chrétienne ,  les  autres  qu'ils  ne  réciteroient 
point  de  prières  et  ne  fréquenteroient  plus  les 
églises.  Nous  reconnoissons  sincèrement  que 
nous  avons  grièvement  péché,  et  nous  pro* 
testons  que  nous  faisons  véritablement  profes- 
sion de  la  religion  chrétienne  :  nous  vous  prions 
donc,  en  qualité  de  notre  mandarin  immédiat, 
de  nous  déférer  comme  chrétiens  à  nos  man- 
darins supérieurs.  » 

Nous  fûmes  vivement  frappés,  mon  révérend 
Père,  dune  persécution  si  vive;  mais  nous 
n'en  fûmes  pas  entièrement  abattus;  nous  sa- 
vions qu'on  ne  pouvoit  l'attribuer  qu'au  sei- 
zième prince;  que  l'empereur,  ayant  été  tenu 
très-resserré  par  son  père,  n'étoit  point  au  fait 
de  ce  qui  concerne  les  Européens,  et  qu'il  ne 
savoit  d'eux  autre  chose,  sinon  qu'ils  éloient 
à  Pékin;  qu'à  la  vérité  nos  chrétiens  avoienl 
beaucoup  souffert;  mais  que,  grâce  à  Dieu,  ils 
avoient  été  très-fermes  dans  leur  foi;  que  la 
religion  en  avoit  reçu  un  nouvel  éclat,  et  que 
peut-être  môme  Dieu  n'avoit  permis  tout  ce 
fracas  que  pour  la  faire  mieux  connoîlre. 

Après  avoir  délibéré  ensemble,  nous  con- 
clûmes qu'il  falloit  avoir  recours  à  l'empereur; 
mais  comment  parvenir  jusqu'à  ce  prince,  au- 
près duquel  nous  ne  pouvions  avoir  aucun 
accès,  les  voies  ordinaires  nous  étant  fermées? 
Nous  crûmes  pouvoir,  dans  des  conjonctures 
si  pressantes,  nous  servir  d'une  autre  voie, 
bien  qu'elle  fût  extraordinaire  et  contraire  aux 
usages  du  palais;  c'étoil  de  faire  présenter 
notre  mémorial  par  le  frère  Castiglione.  L'em- 


pereur l'occupoità  la  peinture  dans  une  cham- 
bre voisine  de  son  appartement,  où  souvent  il 
venoit  le  voir  peindre. 

Nous  dressâmes  au  plus  tôt  notre  mémorial, 
auquel  nous  joignîmes  un  exemplaire  de  ledit 
publié  la  trente-unième  année  de  l'empereur 
Cang-hi,  qui  permet  le  libre  exercice  de  la  re- 
ligion dans  tout  l'empire.  Cet  édit  est  fort 
connu  en  Europe;  mais  l'empereur  régnant 
n'en  a  jamais  entendu  parler.  Le  mémorial 
fut  prêt  pour  le  second  jour  du  mois  de  mai, 
et,  dès  le  lendemain,  le  frère  Castiglione  eut 
occasion  de  le  présenter.  L'empereur  vint  à  son 
ordinaire  s'asseoir  auprès  de  lui  pour  le  voir 
peindre.  Le  Frère  quitta  son  pinceau,  et,  pre- 
nant tout  à  coup  un  air  triste  et  interdit,  il  se 
mit  à  genoux,  où,  après  avoir  dit  quelques 
paroles  entrecoupées  de  soupirs  sur  la  condam- 
nation de  notre  sainte  loi,  il  tira  de  son  sein 
notre  mémorial  enveloppé  de  soie  jaune.  Les 
eunuques  de  la  présence  trembloient  delà  har- 
diesse de  ce  Frère  ;  car  il  leur  avoit  caché  son 
dessein.  L'empereur  l'écouta  pourtant  tranquil- 
lement, et  lui  dit  avec  bonté  :  «  Je  n'ai  pas 
condamné  votre  religion,  j'ai  défendu  simple- 
ment aux  gens  de  bannières  de  l'embrasser. 
En  même  temps  il  fit  signe  aux  eunuques  de 
recevoir  le  mémorial,  et,  se  tournant  du  côté 
du  frère  Castiglione,  il  lui  ajouta  :  «  Je  le  lirai, 
soyez  tranquille,  et  continuez  de  peindre.  » 

Quand  nous  apprîmes  le  succès  de  notre 
mémorial,  nous  fûmes  bien  consolés  ,  jugeant 
que,  par  la  lecture  qu'en  feroit  l'empereur, 
il  se  mettroil  au  fait  de  ce  qui  regarde  notre 
sainte  religion.  On  y  exposoit  les  accusations 
calomnieuses  qu'elle  avoit  soufferte*-,  les  soins 
et  l'attention  avec  lesquels  on  l'avoit  tant  de 
fois  examinée ,  et  surtout  ce  qui  arriva  à  la 
trente-unième  année  de  l'empereur  Cang-hi, 
où  celle  religion  ayant  été  examinée  de  nou- 
veau ,  fut  approuvée  par  le  tribunal  des  rils, 
par  les  ministres  et  autres  grands  de  l'empire. 
Cependant ,  nous  voyons  bien  que  l'empereur, 
soit  qu'il  eût  été  surpris ,  soit  qu'il  n'eût  pas 
fait  les  réflexions  nécessaires  sur  l'accusation 
de  Tcha-sse-hai ,  et  sur  la  délibération  de  ses 
ministres ,  ne  reviendroit  que  très-difficile- 
ment de  la  résolution  qu'il  avoit  prise. 

Le  12  au  matin  ,  nous  reçûmes  avis  que  ce 
jour-là  même  le  tribunal  des  censeurs  avoit 
fait  imprimer  la  condamnation  de  la  religion, 
et  qu'il  alloit  faire  afficher  ses  placards  aux 
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portes  de  la  ville.  On  m'en  apporta  une  copie, 
où  il  et  oit  marqué  que,  si  parmi  les  soldats,  et 
parmi  le  peuple  ,  quelqu'un  etoit  convaincu 
d'avoir  embrassé  la  religion  chrétienne ,  il  se- 
roit  arrêté  et  livré  à  la  justice,  pour  être  sévè- 
rement puni. 

Le  13 du  même  mois,  nous  reçûmes  un  bil- 
let d'un  grand  seigneur  de  la  cour,  nommé 
Hay-ouang,  qui  nous  ordonnoilde  nous  rendre 
le  lendemain  au  palais.  Nous  y  allâmes  dès  le 
malin.  II  vint  aussitôt  à  nous,  tenant  à  la  main 
notre  mémorial,  et  nous  dit  :  «  L'empereur  ne 
fera  pas  mettre  ce  mémorial  en  délibération  : 
il  ne  convient  pas  que  les  Manlcheoux  et  ceux 
des  bannières  embrassent  votre  loi  :  on  ne 
la  défend  pas,  on  ne  dit  pas  qu'elle  est  fausse 
ou  mauvaise,  et  on  vous  en  laisse  le  libre 
exercice.  »Nous  entendîmes  cet  ordre  à  genoux, 
auquel  je  répondis  «  qu'on  défendoil  également 
au  peuple  et  aux  gens  des  bannières  d'être 
chrétiens.  — Y  a-t-il  quelqu'un  parmi  le  peu- 
ple ,  dit  ce  seigneur,  qu'on  ait  inquiété? — Je 
ne  sais  pas  encore  ,  lui  répondis-je  ,  mais  on 
ne  lardera  pas  à  le  faire,  comme  il  est  aisé  de 
le  voir  par  celte  copie  de  Tordre  que  le  tribu- 
nal des  censeurs  a  fait  afficher.  »  Il  la  prit ,  et 
après  l'avoir  lue:  c<  Puisque  cela  est  sorti,  dit-il, 
quel  moyen  de  -le  faire  revenir  ?  il  l'alioit  pren- 
dre les  devants ,  et  prévenir  la  conclusion  de 
cette  affaire.—  Eh  !  le  moyen,  lui  répliquai-je, 
après  les  soins  qu'on  a  pris  de  nous  en  déro- 
ber la  connoissance?  Mais,  seigneur,  conti- 
nuai-je,  puisque  la  loi  chrétienne  n'est  pas 
défendue  pour  le  peuple,  obligez-nous  de 
faire  publier  celte  déclaration  de  l'empereur.  » 
Comme  il  ne  fit  à  cela  aucune  réponse  ,  j'ajou- 
tai •  «  que  les  Mantcheoux  et  ceux  des  bannières 
qui  avoient  embrassé  la  religion  depuis  l'an- 
née trente-unième  de  Cang-hi  qu'elle  fut  ap- 
prouvée ,  ne  dévoient  pas  être  recherchés ,  et 
que  néanmoins  les  mandarins  subalternes  les 
tourmehtoient  de  la  manière  la  plus  cruelle 
pour  les  y  faire  renoncer.  »  Les  autres  Pères 
qui  se  trouvèrent  avec  moi  lui  dirent  aussi 
des  choses  très-pressantes ,  mais  ce  seigneur 
n'étoit  pas  venu  pour  nous  écouter,  et  encore 
moins  pour  reporter  nos  paroles  à  l'empereur  ; 
et  comme  il  ne  cherchoit  qu'à  se  défaire  de 
nous  :  «  En  voilà  assez  pour  aujourd'hui,  nous 
dit-il  -,  s'il  arrive  quelque  nouvel  incident , 
vous  pourrez  parler.  — Eh  !  à  qui  parler  ?  lui 
répondis-je,  toutes  les  portes  nous  s*mt  fermées, 


et  c'est  ce  qui  nous  a  obligés,  contre  l'usage,  de 
faire  présenter  notre  placet  à  l'empereur  par 
le  frère  Castiglione.  S'il  arrive  que  nous  soyons 
obligés  dans  la  suite  d'avoir  recours  à  Sa  Ma- 
jesté ,  à  qui  nous  adresserons-nous  ?  voulez- 
vous  bien  que  ce  soit  à  vous  ?  —  Cela  se  pourra, 
répondit-il  »  ,  et  en  même  temps  il  se  relira. 

Quand  le  bruit  se  fut  répandu  qu'un  grand 
de  la  cour  nous  avoit  parlé  de  la  part  de  l'em- 
pereur, bien  qu'on  ne  sût  pas  quel  ordre  il 
nous  avoit  donné,  quelques-uns  des  manda- 
rins usèrent  de  modération  envers  les  chrétiens, 
d'autres  continuèrent  encore  quelque  temps 
leurs  vexations-,  mais  enfin  la  persécution  fut 
assoupie,  après  avoir  duré  environ  deux  mois: 
elle  n'est  pas  pour  cela  éteinte  5  car  on  a  tou- 
jours lieu  de  craindre  qu'elle  ne  se  réveille,  et 
c'est  ce  qui  dépend  de  la  fantaisie  des  manda- 
rins, à  moins  que  l'empereur  ne  révoque  l'or- 
dre qui  lui  a  élé  surpris;  aussi  le  tribunal  des 
rils  alla-t-il  son  chemin ,  puisque  le  18  du 
même  mois ,  il  envoya  afficher  le  même  ordre 
à  nos  trois  églises. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l'ordre  que  l'em- 
pereur avoit  donné  au  tribunal  des  princes, 
de  faire  la  recherche  de  ceux  de  la  famille 
impériale  qui  avoient  été  dégradés  et  exilés. 
Comme  on  voyoit  ce  tribunal  fort  occupé  de 
cette  recherche,  l'on  ne  doutoit  pas  que  le  des- 
sein de  l'empereur  ne  fût  de  les  rétablir  dans 
leur  première  splendeur,  surtout  ses  cousins 
germains, filsdes  huilième,  neuvièmeet  dixième 
princes,  fils  de  Cang-hi,  et  de  leur  rendre  la 
ceinture  jaune:  c'est  une  marqued'honneur  qui 
ne  s'accorde  qu'aux  descendais  du  fondateur 
de  la  dynastie  et  de  ses  frères,  qui  lui  aidèrent 
à  conquérir  l'empire  :  c'est  parmi  eux  qu'on 
choisit  les  régulos.  Ceux  qui  éloienl  ancienne- 
ment de  la  même  famille  ,  et  qui  portent  aussi 
le  nom  de  Rioro,  mais  qui  ne  descendent  ni 
du  fondateur  de  la  dynastie  ,  ni  de  ses  frères, 
sont  distingués  par  une  ceinture  rouge  ;  ils 
peuvent  être  faits  mandarins,  mais  non  pas 
régulos. 

Quand  l'empereur  donna  cet  ordre ,  un  cen- 
seur de  l'empire  lui  représenta  qu'il  ne  conve- 
noil  pas  que  des  gens  dégradés ,  et  mis  au  rang 
du  peuple,  fussent  loulàcoup  rétablis  ;  que 
Sa  Majesté  devoit  premièrement  leur  faire 
porter  la  ceinture  rouge,  et  que  dans  la  suite, 
s'ils  se  comportoienl  bien,  il  pourroil  leur 
rendre  la  ceinture  jaune  ;  et  même ,  si  elle  les 
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en  jugeoit  dignes,  les  faire  comtes  ou  règulos. 
Ce  censeur  appuyoit  sa  remontrance  de  plu- 
sieurs raisons  et  de  divers  exemples. 

L'empereur  trouva  que  le  censeur  avoit  fait 
son  devoir  :  c'est  pourquoi  le  27  de  la  troisième 
lune,  ayant  vu  la  liste  des  exilés,  parmi  les- 
quels éloient  les  fils  et  pelils-fils  de  Sounou  ', 
il  leur  accorda  la  ceinture  rouge,  et  ordonna 
qu'on  écrivît  leurs  noms  dans  le  registre  de  la 
famille  impériale  après  ceux  qui  portoient  la 
ceinture  jaune;  qu'on  y  ajoutât  les  fautes  pour 
lesquelles  eux  et  leurs  pères  avoient  été  pu- 
nis ,  el  qu'on  les  laissât  toujours  dans  le  même 
endroit  et  dans  la  dépendance  du  même  gé- 
néral. 

Cet  ordre  étoit  conforme  à  la  délibération 
du  tribunal  des  princes  ;  et  il  est  à  remarquer 
qu'en  cette  occasion  ce  tribunal  n'a  fait  au- 
cune mention  de  la  religion  des  princes  des- 
cendans  de  Sounou  ,  quoiqu'il  vît  tout  le  fra- 
cas qu'on  faisoit  actuellement  à  Pékin  pour 
obliger  les  chrétiens  des  bannières  de  renoncer 
à  la  loi  de  Dieu.  C'est  peut-être  parce  qu'il 
n'avoit  pas  reçu  d'ordre  sur  cela,  ou  qu'il  crai- 
gnoit  de  renouveler  une  ancienne  querelle, 
qui  mellroit  obstacle  à  la  grâce  de  l'empe- 
reur, ou  bien  pour  d'autres  raisons  que  j'i- 
gnore. 

Quand  on  en  apporta  la  nouvelle  au  Four- 
dane ,  quelques-uns  de  ces  princes  la  reçurent 
assez  froidement.  «  On  nous  donne  des  cein- 
tures rouges ,  dirent-ils,  mais  nous  donne-l-on 
de  quoi  en  soutenir  le  rang  ?  Nous  n'avons  ni 
maisons  ni  terres;  une  ceinture  de  soie  rouge 
s'accorde-l-elle  avec  la  toile  grossière  dont  nous 
sommes  vêtus?  Ne  valoil-il  pas  mieux  nous 
laisser  simples  cavaliers ,  comme  nous  étions 
la  plupart  ?  » 

Effeclivement,  ceux  de  ces  princes  qui  n'ont 
point  à  Pékin  de  parens  riches  du  côté  de  leurs 
épouses  sont  fort  à  plaindre.  L'empereur  ne 
donne  rien  à  ceux  qui  sont  au-dessous  de  vingt 
ans  -,  et  à  ceux  qui  ont  atteint  cet  âge,  il  ne  donne 
par  mois  pour  leur  entretien  que  trois  taels, 
et  du  riz  à  proportion  ,  ce  qui  ne  fait  en  tout 
que  45  liv.  monnoie  de  France.  Il  ne  leur  reste 
donc  que  l'espérance  de  devenir  mandarins , 
ou  d'être  rappelés  à  Pékin,  où  ils  trouveroient 
pour  le  corps  el  pour  l'âme  plus  de  secours 
qu'au  Fourdane. 

*  Chef  de  la  famille  des  princes  exilés  au  Fourdane. 


Je  n'ai  plus,  mon  révérend  Père,  qu'à  vous 
faire  part  de  la  manière  dont  la  seizième  fille  de 
Sounou,  nommée  Rosalie  à  son  baptême,  a 
été  rappelée  de  son  exil.  Son  mari ,  fort  riche 
et  mandarin  du  troisième  ordre,  étoit  absent 
quand  on  la  renvoya  à  ses  parens.  Peu  de 
temps  après ,  il  fut  accusé  par  un  de  ses  es- 
claves sur  plusieurs. articles  ,  et  entre  autres 
sur  ce  qu'il  étoit  encore  en  commerce  de  lettres 
avec  la  fille  de  Sounou  qu'on  avoit  répudiée. 
L'empereur  ne  fit  pas  beaucoup  de  cas  de  cette 
accusation  ,  et  dit  qu'il  lui  pardonnoit  en  con- 
sidération de  son  père,  qui  avoit  été  tué  de- 
puis peu  à  la  la  tête  de  l'armée.  Ce  jeune 
homme  bouillant  et  vindicatif,  peu  de  jours 
après  qu'il  fut  de  retour  dans  sa  maison  ,  lit  ex- 
pirer l'esclave  sous  le  bâton.  L'empereur  en  fut 
instruit,  et,  indigné  d'une  action  si  cruelle,  qui 
avoit  suivi  de  si  près  la  grâce  qu'il  lui  avoit 
faite,  il  le  dépouilla  de  ses  biens  et  de  ses 
mandarinats  héréditaires,  qu'il  donna  à  son 
frère  cadet,  et  le  fit  mettre  à  la  cangue1  pour 
le  reste  de  ses  jours  à  une  porte  de  la  ville. 
Plusieurs  croyoient  que  la  honte,  jointe  à  ce 
qu'il  souffroit  jour  et  nuit,  lui  feroit  prendre 
la  résolution  de  se  tuer  lui-même.  C'est  le 
parti  que  prennent  ordinairement  les  plus  lâ- 
ches. Pour  lui ,  qui  ne  manquoit  pas  de  cou- 
rage, il  souffrit  plus  de  trois  ans  ce  supplice. 
II  en  fut  délivré  à  l'amnistie  générale  qu'ac- 
corda le  nouvel  empereur ,  sans  cependant 
rentrer  en  possession  de  ses  biens  et  de  ses  di- 
gnités. 

Lorsqu'après  sa  délivrance  il  apprit  que 
l'empereur  désapprouvoil  les  séparations  vio- 
lentes du  mari  et  de  la  femme,  il  demanda  la 
sienne  par  une  requête  qu'il  présenta  au  tri- 
bunal des  troupes,  pour  être  offerte  à  l'empe- 
reur. Heureusement  un  des  présidens  étoit 
chrétien.  (  C'est  le  prince  Joseph,  dune  autre 
branche  que  le  prince  exilé,  el  qu'on  n'avoit 
point  inquiété  pour  sa  religion.  )  Ce  président  en 
ayant  conféré  avec  ses  collègues,  tous  pronon- 
cèrent qu'il  n'éloit  pas  nécessaire  d'en  parler 
à  l'empereur  ;  qu'ils  savoient  ses  intentions ,  et 
qu'ils  lui  donneroienl  une  patente  avec  les 
sceaux  du  tribunal,  au  moyen  de  laquelle  on 
lui  remetlroil  son  épouse.  Cependant  lorsqu'il 
fut  arrivé  au  Fourdane  avec  des  litières  el  des 

1  Espèce  de  carcan  composé  de  deux  ais  fort  pe- 
sans,  et  échancrés  vers  le  milieu  de  leur  union,  où 
est  inséré  le  cou  du  coupable. 
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Temmcs  de  chambre  pour  servir  sa  femme,  le 
général ,  nonobstant  la  palente  du  tribunal 
auquel  il  est  soumis,  s'opposa  à  son  retour.  Ce 
général  raisonnoit  juste,  selon  l'usage  ordi- 
naire de  ce  pays-ci  ;  car  si  ses  parens  eussent 
été  infidèles,  ils  ne  l'eussent  pas  certainement 
rendue,  à  cause  de  l'affront  fait  à  leur  famille  ; 
ils  l'eussent  plutôt  mariée  à  un  autre.  Mais 
ceux-ci,  qui  éloient  de  fervens  chrétiens ,  con- 
sentirent volontiers  à  son  départ,  et  firent  à 
leur  beau-frère  le  meilleur  accueil  qu'ils  pu- 
rent dans  l'état  où  ils  se  trouvoient.  Le  prince 
Stanislas  se  distingua  parmi  les  autres. 

Quand  celle  dame  fut  arrivée  à  deux  jour- 
nées de  Pékin ,  elle  y  trouva  le  frère  de  son 
mari,  et  quelques  autres  de  ses  parens  qui  n'a- 
voienl  pu  avec  bienséance  se  dispenser  d'aller 
au-devant  d'elle,  et  de  la  régaler  jusqu'à  la  ca- 
pitale ,  où  néanmoins  elle  ne  voulut  point  en- 
trer. Elle  s'arrêta  dans  une  petite  maison  de 
campagne  avec  son  mari ,  où  elle  est  encore 
pour  des  raisons  de  famille  qu'on  ignore. 

Parmi  ceux  qui  allèrent  la  féliciter  de  son 
retour,  se  trouva  un  eunuque  qui  servoil  au- 
trefois le  prince  Xaxier  Sou  :  c'est  un  excellent 
chrétien  qui  se  nomme  Paul  Ly.  Après  lui 
avoir  témoigné  combien  elle  étoit  sensible  à 
rattachement  qu'il  conservoit  pour  ses  anciens 
maîtres ,  elle  lui  apprit  la  triste  situation  de  sa 
famille  au  Fourdane,  l'histoire  de  sa  conver- 
sion ,  et  la  grâce  que  Dieu  lui  avoit  faite  de 
recevoir  le  saint  baplème  avant  son  départ  : 
«Aussitôt,  ajouta-t-elle,  que  mon  mari  apprit 
que  j'étois  chrétienne ,  il  me  dit  qu'avant  de 
faire  celte  démarche,  je  devois  bien  l'en  infor- 
mer ;  que  mes  réponses  lui  faisoienl  assez  con- 
noître  qu'inutilement  il  entreprendroit  de  me 
faire  changer  ;  qu'il  n'ignoroit  pas  que  ceux 
qui  s'éloient  faits  chrétiens  ne  reculoient  ja- 
mais. Il  désignoit  par  là  les  princes  ses  frères  : 
mais  du  moins,  ajouta-t-il,  la  grâce  que  je 
vous  demande  ,  est  de  ne  pas  faire  connoîlre  à 
nos  domestiques  que  vous  soyez  chrétienne  ; 
priez  en  voire  particulier  tant  qu'il  vous  plaira, 
mais  assurez-moi  que  vous  ne  sortirez  pas  au 
dehors.  » 

Cette  dame  me  fit  dire  par  ce  môme  eunuque 
d'être  tranquille  sur  sa  fermeté  dans  la  foi  ; 
qu'elle  espéroit,  avec  la  grâce  de  Dieu,  d'y 
persévérer  jusqu'à  la  mort  ;  que  la  seule  chose 
qui  lui  faisoit  de  la  peine,  c'est  qu'elle  ne 
pourroit  ni  entendre  la  messe,  ni  participer 

ni. 


aux  saorcmens,  qu'au  retour  de  ses  frères  et 
de  ses  bélles-sœws.  Elle  n'en  dit  pas  la  raison, 
parce  qu'elle  nous  est  assez  connue  :  c'est  qu'en 
ce  pays-ci  les  personnes  de  qualité  ne  sortent 
jamais  que  pour  visiter  leurs  parens  les  plus 
proches ,  ou  pour  aller  à  la  sépulture  de  leurs 
ancêtres.  Or,  elle  n'a  actuellement  à  Pékin  que 
deux  sœurs  mariées  à  deux  seigneurs  infidèles. 
Elles  allèrent  l'une  et  l'autre  lui  rendre  visite 
dans  sa  retraite  à  la  campagne,  et  lui  offrir  un 
logement  dans  leurs  hôtels,  mais  elle  s'en  ex- 
cusa sous  différons  prétextes  :  la  vraie  raison 
étoit  qu'elle  regardoit  comme  très-dangereux 
le  commerce  avec  des  familles  infidèles.  C'est 
ainsi  que  m'en  parla  l'eunuque  Paul.  Il  m'a- 
jouta qu'en  prenant  congé  de  celle  dame ,  elle 
lui  enjoignit  plusieurs  fois  de  nous  prier,  tous 
tant  que  nous  sommes,  de  nous  souvenir  d'elle 
au  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  de  demander  à 
Dieu  qu'il  daigne  éclairer  son  mari  et  lui  tou- 
cher le  cœur  pour  le  faire  entrer  dans  la  voie 
du  salut.  Je   recommande  également  à  vos 
prières  cette  mission  si  fort  persécutée,  et  suis 
avec  bien  du  respect,  dans  l'union  de  vos  saints 
sacrifices ,  etc. 

MOTIFS  DU  PRINCE  JEAN 

POUR 

EMBRASSER  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 


Préface. 


Le  ciel  ne  m'a  point  donné  de  talens  ;  mon 
esprit  est  fort  borné  ;  cependant  dès  mon  en- 
fance j'ai  aimé  à  m'inslruire,  c'est  pourquoi 
je  me  suis  appliqué  à  connoître  à  fond  les 
deux  sectes  des  Hochang  '  et  des  Tao-sse  2  : 
cette  étude  m'a  occupé  plusieurs  années.  Au 
commencement  j'y  ai  trouvé  quelque  chose 
de  bon,  mais  dans  la  suite  leur  doctrine  m'a 
paru  destituée  de  toute  vraisemblance.  Ne 
voulant  pas  m'en  rapporter  à  mes  propres 
lumières,  je  me  suis  mis  à  consulter  les  livres 
des  lettrés,  et  j'y  ai  employé  bien  des  années. 
J'ai  tiré  peu  de  profit  de  celle  lecture,  parce 
que  je  n'ai  point  rencontré  de  maître  habile 
qui  put  me  guider;  quelques  connoissances 

1  Première  secte  de  Fo  des  Indes. 

2  Deuxième  secte  particulière,  qui  a  pour  fondateur 
Li-lao-kiun. 
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assez  superficielles  ont  été  tout  le  fruit  de  mes 
longues  recherches,  elles  n'ont  pu  me  conduire 
à  bien  pénétrer  le  vrai  sens  de  ces  livres. 
Toutes  les  fois  que  je  tombois  sur  les  arlieles 
qui  regardent  l'origine  du  monde,  la  vie  et  la 
mort  des  hommes ,  je  pesois  fortement  dans 
mon  esprit  leurs  dissertations,  comme  par 
exemple  ce  qui  est  dit  dans  le  Ta-tchuen  de 
XY-king.  Le  ciel  et  la  terre  existent,  après 
eux  viennent  toutes  les  productions  de  la  na- 
ture ,  et  puis  Vhomme  et  la  femme.  Je  vois 
tout  cela  ;  mais  ce  ciel  et  cette  terre,  me  disois- 
jeà  moi-même,  par  qui  existent-ils  ?  On  lildans 
le  même  livre  ces  paroles  :  l'air  subtil  produit 
les  êtres-  l'âme  est  sujette  au  changement.  Mais 
cette  âme  que  devient-elle  ?  ces  réflexions  ne 
faisoient  qu'augmenter  mes  doutes,  et  me  jeter 
dans  un  labyrinthe  de  perplexités. 

Un  jour  que  j'allois  me  promener,  c'étoit 
la  quarante-sixième   année  '  de   l'empereur 
Cang-hi,  je  rencontrai  par  hasard  dans  un 
temple  d'idoles   un  livre  intitulé  :    Traité  de 
l'âme;  frappé  de  la  nouveauté  de  ce  titre,  je 
l'achetai,  et  retournai  à  ma  maison.  Je  n'eus 
rien  de  plus  empressé  que  de  le  lire:  quelque 
attention  que  j'y  donnasse,  je  sentis  que  je  ne 
pouvois   pénétrer  le  fond  de  doctrine  qui  y 
étoil  renfermé,  que  le  but  de  ce  livre  éloit 
bien  différent  des  autres  livres  que  j'avois  lus 
jusqu'alors.  Je  m'aperçus  qu'il  avoit  été  im- 
primé dans  l'église  du  Dieu  du  ciel  :  j'igno- 
rois  parfaitement  alors  quelle  espèce  de  gens 
demeuraient  dans  cette  église  ;  et  ce  qu'ils  y 
faisoient.  Piqué  par  la  curiosité,  j'envoyai  un 
de  mes  domestiques  y  demander  des  livres: 
l'on  m'envoya  celui  qui  traite  de  la  Connois- 
sance  du  vrai  Dieu,  celui  des  Sept  victoires, 
et  quelques  autres  de  cette  nature.  Leur  lec- 
ture me  plut  fort,  je  pris  goût  à  leur  méthode 
d'expliquer  la  création  du  ciel  et  de  la  terre, 
la  nature  et  la  fin  de  l'homme,  les  suites  de  la 
mort,  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  notre 
âme,  la  génération  et  la  conservation  de  tous 
les  êtres  -,  tout  y  éloit  traité   si    clairement, 
qu'on  ne  pouvoit  former  aucun  doute  :  un  point 
cependant  m'arrêloil,   avec  quelques  autres 
trop  élevés  au-dessus  des  sens,  c'étoit  le  mys- 
tère de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption; 
mon  esprit  se  refusoit  à  leur  créance.  Je  passai 
ainsi  quelques  années  sans  quitter  tout  à  fait 
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la  lecture  de  ces  ouvrages,  et  sans  m'y  livrer 
avec  ardeur.  Enfin,  vers  l'été  de  la  cinquan- 
tième année  '  de  l'empereur  Cang-hi,  je  tom- 
bai malade,  je  guéris,  et  durant  ma  conva- 
lescence, n'ayant  rien  qui  pût  me  distraire, 
je  me  mis  à  réfléchir  sur  la  religion  chrétienne, 
sur  son  parfait  rapport  en  tous  ses  points,  sur 
son  extrême  importance  :  je  pris  le  parti  d'aller 
visiter  les  missionnaires  ;  de  raisonner  avec 
leurs  catéchistes,  et  de  tirer  d'eux  des  lu- 
mières sur  les  points  qui  me  faisoient  de  la 
peine.  Ces  visites  et  ces  disputes  durèrent  trois 
ans,  après  lesquels  je  me  réveillai  comme  d'un 
songe,  mes  cloutes  se  dissipèrent,  et  peu  à  peu 
la  lumière  commença  à  m'éclairer. 

Je  continuai  à  lire  les  livres  de  la  religion 
qui  traitent  des  récompenses  et  des  châlimens 
éternels;  mon  coeur  se  trouvoit  alors  partagé 
entre  l'amour  et  la  joie,  la  crainte  et  l'effroi  : 
mon  parti  fut  même  pris  d'embrasser  la  reli- 
gion chrétienne,  une  réflexion  qui  me  survint 
m'en  détourna.  La  doctrine  qu'elle  renferme, 
disois-je,  est  parfaitement  vraie  et  bonne  ,  je 
ne  puis  me  le  dissimuler,  après  tant  d'examens 
que  j'en  ai  faits  :  on  n'y  trouve  aucune  contra- 
diction. Mais  pourquoi  vient-elle  d'un  pays 
étranger?  pourquoi  la  Chine  n'en  a-t-elle  pas 
entendu  parler?  Il  est  vrai  que  plusieurs  let- 
trés de  la  dynastie  des  Ming  en  ont  publié  de 
grands  éloges  dans  leurs  écrits,  mais  ne  se 
seroient-ils  point  laissé  éblouir  par  l'amour  du 
merveilleux?  de  plus,  reconnoître  ce  Jésus 
incarné  dont  parle  cette  loi,  pour  le  souverain 
maître  du  ciel  et  le  père  du  genre  humain, 
comme  la  créance  de  cet  article  est  de  la  der- 
nière conséquence,  dois-je  m'en  rapporter  à 
moi-même,  et  prendre  légèrement  ma  der- 
nière résolution  ?  agir  autrement  ne  seroit-ce 
pas  me  tromper  moi-même,  et  me  mettre 
dans  le  cas  d'en  tromper  beaucoup  d'autres? 
C'est  pourquoi  je  redoublai  mon  application  à 
m'inslruire  ;à'la  lecture  je  joignis  d'instantes 
prières  au  Dieu  du  ciel ,  pour  qu'il  daignât 
m'éclairer,  et  seconder  mes  efforts.  Si  dans  mes 
profondes  méditations  et  l'examen  des  livres 
je  trouvois  quelque  passage  plus  difficile  à 
entendre,  j'allois  consulter  les  missionnaires, 
je  les  interrogeois,  je  disputois  avec  eux  :  plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  de  cette  sorte. 

Depuis  la  première  connoissance  que  j'ai  eue 
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de  la  religion  chrétienne  jusqu'à  celle  année, 
qui  esl  la  cinquante-sixième  de  l'empereur 
Cang-hi,  je  compte  dix  années  et  au  delà.  Je 
remercie  de  toute  mon  âme  le  Pérc  des  miséri- 
cordes, non-seulement  de  ne  ma  voir  pas  rejeté, 
moi  grand  pécheur,  mais  d'avoir  encore  daigné 
m'éclairer  intérieurement,  et  me  conduire 
par  sa  grâce  à  connoîlre  la  vraie  religion.  J'ai 
enfin  compris  que  tous  les  peuples  de  l'univers 
ont  un  cœur  semblable,  et  une  même  raison 
pour  guide;  qu'un  même  ciel  les  couvre,  et 
qu'ils  doivent  tous  honorer  un  même  Dieu 
créateur  du  monde. 

J'ai  aussi  reconnu  que  les  lettrés  de  la  dy- 
nastie des  Ming,  qui  ont  embrassé  la  religion 
chrétienne,  éloient  gens  fort  éclairés,  qui  ne 
se  sont  rendus  qu'à  la  vérité  connue;  ces 
grands  hommes  n'ont  point  été  guidés  par  le 
goût  de  la  nouveauté  ni  des  choses  extraor- 
dinaires. 

Enfin  Dieu  m'a  encore  fait  cette  dernière 
grâce  de  croire  en  Jésus-Christ ,  sauveur  et 
rédempteur  des  hommes ,  de  le  reconnoîlre 
pour  le  vrai  Dieu,  créateur  de  l'univers.  A  ce 
doux  souvenir,  mon  cœur  éclate  en  sentimens 
de  la  plus  vive  reconnoissance,  en  cantiques 
de  louanges  et  d'admiration  envers  un  Dieu  si 
miséricordieux. 

Ceci  est  écrit  du  commencement  de  la  on- 
zième lune  :  vers  le  milieu  de  cette  lune  où 
tombe  le  solstice  d'hiver,  ayant  été  visiter  le 
chrétien  Lieou  Joseph ,  je  lui  fis  part  de  mon 
dessein  de  mettre  sur  le  papier  les  motifs  que 
j'avois  eus  d'embrasser  la  loi  chrétienne;  il 
l'approuva  très-fort  :  c'est  ce  qui  m'a  déter- 
miné à  le  faire,  en  les  réduisant  en  cinq  arti- 
cles. Par  là  je  m'affermirai  dans  ma  foi ,  et  je 
serai  peut-être  cause  que  d'autres  l'embrasse- 
ront. 

Premier  motif  et  première  preuve. 

J'ai  bien  examiné  nos  livres,  et  j'ai  remar- 
qué que  Yao-chun,  Ya-tang,  Ouen-vou,  Kong- 
tze,  Mong-tze ,  tous  ces  sages  philosophes  et 
ces  anciens  empereurs  n'honoroient  et  ne  ser- 
voient  que  le  suprême  monarque  du  ciel;  qu'ils 
regardoient  ce  culte  comme  la  première  et 
plus  essentielle  affaire,  comme  la  base  de  leur 
gouvernement.  Quand  l'empereur  Yao  ,  fort 
âgé,  institua  son  successeur  nommé  Chun,  il 
lui  adressa  ces  paroles  :  «  C'est  à  vous  de  re- 
cevoir avec  respect  les  années  de  règne  que  le 


ciel  vous  destine,  d'en  user  avec  modération, 
et  de  conformer  toutes  vos  actions  aux  règles 
invariables  de  l'équité,  »    L'empereur  Chun 
assembla  un  jour  les  quatre  mandarins  supé- 
rieurs,  ministres  d'état,  les   neuf  mandarins 
subalternes  chargés  de  veiller  en  général  à 
l'observation  des  lois  et  aux  douze  mandarins 
inférieurs  préposés  au  gouvernement  des  villes, 
et  du  peuple  en  particulier  :  «  Respectez  l'au- 
torité que  je  vous  ai  donnée ,    elle  vient  du 
ciel,  et  quand  vous  m'obéissez  en  l'employant 
avec  sagesse ,  c'est  au  ciel  à  qui  vous  obéis- 
sez. »  L'empereur  Ya-yal,  successeur  de  Choun, 
se  disoit  à  lui-même  :  «  Le  maître  du  ciel  m'a 
confié  le  gouvernement  de  l'État,  je  dois  obéir 
à  ses  ordres,  et  les  exécuter  en  usant  bien  de 
mon  autorité,  m  L'empereur  Tang  disoit:  «Je 
dois  rendre  compte  à  l'Etre  suprême  de  toute 
ma  conduite,  je  n'ose  m'écarter  en  rien  du 
droit  chemin.  »  Le  roi  Ouen-ouang  parloit  en 
ces  termes  :  «  Comment  puis-je  me  dispenser 
de  veiller  sans  cesse  sur  toutes  mes  actions, 
puisque  le  souverain  du  ciel  que  je  sers  est  si 
clairvoyant?  »   Le  prince  Ou-ouang  s'expri- 
moit  ainsi  :  «  Etant  établi  par  l'empereur  du 
ciel  pour  gouverner  les  peuples,  comment  ose- 
rois-je  m'écarter  de  mes  devoirs  en  la  moindre 
chose  ?  »  Le  philosophe  Confucius  dit  :  «  Les 
cérémonies  qu'on  pratique  pour  honorer  la 
(erre  doivent  se  rapporter  toutes  au  culte  du 
maître  du  ciel.  »  Mongoze,  autre  philosophe 
célèbre,  dit  :  «  Veillez  sur  votre  cœur,  veillez 
sur  votre  esprit,  parce  que  vous  servez  le  sou- 
verain monarque  du  ciel.  »  Enfin,   il   paroît 
que  tous  ces  princes  et  ces  philosophes  n'a- 
voient  en  tout  d'autre  but  et  d'autre  fin  que 
de  faire  respecter  et  honorer  le  Seigneur  su- 
prême. Tous  les  sages  de  ces  premiers  siècles 
ont  enseigné  la  même  doctrine,  ils  l'ont  con- 
servée très-pure  et  sans  mélange  de  fausseté. 

Ce  fut  durant  la  dynastie  du  Tchin,  qu'un 
empereur,  ayant  fait  brûler  les  livres  et  mettre 
à  mort  les  lettrés ,  cet  incendie  et  ce  ravage 
furent  la  ruine  de  la  littérature  et  de  la  saine 
doctrine.  On  vit  alors  les  superstitions  et  le 
mensonge  s'accréditer  de  tous  côtés,  la  vraie 
lumière  s'éclipser;  on  perdit  de  vue  les  bonnes 
et  solides  maximes;  ce  malheur  subsista, 
non  pas  des  jours  et  des  années ,  mais  dura 
très-longtemps. 

Enfin,  vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Ming, 
plusieurs  savans  d  Europe  sont  venus  prêcher 
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la  religion  chrétienne,  ils   ont  composé  des 
livres.  Ce  sont  eux  qui  les  premiers  ont  donné 
une  vraie  et  juste  idée  du  suprême  empereur 
du  ciel,   dont  il  est  tant  parlé  dans  les  livres 
classiques,  en  nous  éclairant  sur  sa  nature. 
C'est,    prouvent-ils,  cet  Etre  infini  qui  n'a 
point  eu  de  commencement ,  qui  est  par  lui- 
même  et  ne  reçoit  point  d'ailleurs  son  exis- 
tence, dont  la  toute-puissance  et  la  sagesse 
sont  infinies,  qui  renferme  en  soi  l'assemblage 
de  toutes  les  perfections  sans  bornes  et  sans 
mesure,  qui  est  un  dans  son  essence,  unique 
en  sa   grandeur,   souverainement    heureux, 
plein  de  gloire  et  de  majesté-,  c'est  lui  qui  est 
le  créateur  des  hommes  et  de  l'univers;  sa 
parole  féconde  a  tout  tiré  du  néant,  il  récom- 
pense la  vertu  et  punit  le  vice  ;  chacun  sera 
traité  sans  distinction  selon  ses  œuvres;  il  est 
souverainement  juste  et  souverainement  éclai- 
ré ;  rien  ne  lui  échappe  ;  il  est  le  roi  et  le  père 
commun  à  qui  tous  les  hommes  de  tous  les 
siècles,  de  tous  les  pays,  doivent  leurs  hom- 
mages et  leur  culte.  Si  on  veut  faire  mainte- 
nant le  parallèle  de   ce  que  nous  enseignent 
ainsi  ces  savans  étrangers,   avec   la  doctrine 
de  nos  anciens  sages  et  philosophes,  nous  y 
trouverons  une  grande  ressemblance;  de  même 
que  celte  doctrine,  comparée  avec  les  rêveries 
et  les  mensonges  de  nos  sectaires  modernes , 
en  est  aussi  éloignée  que  le  ciel  et  la  terre  le 
sont  entre  eux. 

Ainsi  donc  il  est  évident  que  cet  Etre  su- 
prême a  créé  toutes  choses  pour  l'usage  de 
l'homme,  le  ciel  pour  nous  couvrir,  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles  pour  nous  éclairer,  les 
différentes  semences  de  la  terre  pour  nous 
nourrir  ;  de  plus,  il  a  doué  l'homme  d'une 
âme  intelligente  avec  ses  trois  puissances,  la 
mémoire,  l'entendement  et  la  volonté;  il  l'a 
revêtu  d'un  corps  avec  tous  ses  sens  et  les  fa- 
cultés naturelles  pour  agir.  Tous  ces  bienfaits 
Tiennent  de  cet  Etre  suprême.  Comment  peut- 
on  les  oublier  un  seul  instant  de  sa  vie  ?  C'est 
ce  Dieu  que  nos  sages  de  l'antiquité  ont  re- 
connu et  adoré.  Depuis  plus  de  mille  et  quel- 
ques cents  ans  les  superstitions  et  les  fausses 
doctrines  qui  ont  inondé  l'empire  ont  obscurci 
celle  belle  lumière.  A  présent  qu'elle  a  reparu 
par  la  prédication  de  la  religion  chrétienne, 
savans  et  ignorans,  grands  et  petits,  tous 
sonl  également  instruits  de  nouveau,  et  con- 
noissent    lÊlre  suprême  pour  le  souverain 


maître  de  toutes  choses,  pour  le  Père  com- 
mun des  hommes,  pour  celui  en  qui  ils  doivent 
mettre  toute  leur  confiance,  pour  celui  dont 
la  doctrine  peut  seule  les  sanctifier  et  les  con- 
duire au  vrai  bonheur. Voilà  tout  le  résultai  de 
cette  preuve,  qui  seule  peut  suffire.  La  religion 
chrétienne  nuus  procure  la  connoissancedu  vrai 
Dieu,  elle  nous  apprend  à  lui  rendre  le  culte 
qui  lui  esl  dû.  Elle  est  donc  la  seule  véritable. 

Second  molif,  seconde  preuve. 

En  contemplant  le  ciel  et  la  terre  et  leur 
étendue,  on  ne  peut  s'empêcher  de  demander 
d'où  ils  ont  tiré  leur  origine;  quand  on  exa- 
mine les  hommes  dont  le  cœur  est  occupé  de 
mille  soins,  et  donlles  conditions  sont  si  va- 
riées, on  doit  penser  qu'ils  ont  tous  un  but  et 
une  fin  où  ils  tendent.  C'est  un  principe  dicté 
par  la  raison.  Comment  est-il  arrivé  que  dans 
les  siècles  postérieurs  à  nos  grands  empereurs 
et  à  nos  anciens  philosophes,  les  grands  prin- 
cipes de  la  loi  naturelle  aient  été  oubliés,  et 
comme  anéantis  par  les  superstitions  de  l'ido- 
lâtrie, au  point  de  ne  pouvoir  plus  rien  trou- 
ver qui  me  ramenât  à  celte  source  primitive? 
Ce  n'est  que  depuis  la  prédication  de  l'Évan- 
gile que  la  vérité  fondamentale  recommence 
à  paroître,  comme  on  le  voit  dans  ce  premier 
verset  du  Symbole  :  Je  crois  en  Dieu  le  Père 
tout-puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
Qui  dit  ciel,  qui  dit  terre,  ne  prétend  pas  seu- 
lement dire  que  le  ciel  et  la  terre  renferment 
toutes  les  autres  créatures  ;  mais  on  entend  par 
là  quetoulcequeDieua  fait  est  achevé  dans  son 
genre,  qu'il  n'y  a  aucun  défaut,  que  tous  les 
ouvrages  de  la  création  ont  la  dernière  perfec- 
tion propre  à  leur  espèce  :  de  plus,  que  tous 
ces  ouvrages   n'exisloient  point   auparavant, 
qu'ils  ont  tous  été  lires  du  néanl.  Or,  qui  est- 
ce  qui  a  pu  leur  donner  leur  existence?  n'est-ce 
pas  la  toute-puissance  admirable  de  Dieu  qui 
l'a  fait,  et  qui  a  pu  le  faire?  C'est  ici  une  vé- 
rité sublime  el  fondamentale  de  la  religion 
chrétienne.  Quoique  ce  premier  verset  du  Sym- 
bole suffise    pour  éclairer   loul  l'univers,  et 
instruire  les  hommes  et  femmes,  savans  et 
ignorans,  il  faut  encore  quelque  chose  de  plus 
pour  suivre  la  vérité,  cl  devenir  homme  de 
bien  ;  il  esl  nécessaire  que  Dieu   répande  sa 
lumière  sur  l'esprit  de  l'homme,  et  lui  louche 
le  cœur  pour  pat  venir  à  la  connoissance  essen- 
tielle des  vérités  el  des  enseignemens  de  la  re« 
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ligion,  elles  lui  faire  pratiquer.  Que  si  on  par- 
vient a  celle  connoissance,  et  qu'on  n'y  joigne 
pas  la  pratique*  à  quoi  sert  d'entrer  dans  celle 
religion  ?  Or,  elle  prêche  et  recommande  l'ob- 
servation des  dix.  commandemens.  Le  premier 
est  celui-ci  :  Fous  adorerez  le  Seigneur  voire 
Dieu,  et  vous  ne  servirez  que  lui. 

Comme  Dieu  est  tout-puissant,  qu'il  est  le 
créateur  du  ciel,  de  la  lerre  et  de  toutes  choses, 
il  mérite  seul  le  culte  de  l'adoration  suprême. 
Que  si  quelqu'un  veut  transférer  ce  culle  à  un 
être  créé,  cl  lui  faire  rendre  les  honneurs  dus 
à  la  Divinité,  ne  blesse-t-ii  pas  la  droite  rai- 
son, et  ne  renverse-t-il  pas  les  premiers  prin- 
cipes ?  En  les  suivant,  au  contraire,  ne  jouit- 
on  pas  d'une  paix  et  d'un  calme  de  conscience 
admirables?  N'est-ce  pas  ce  qu'ont  reconnu 
nos  anciens  sages,  en  rendant  leurs  homma- 
ges au  suprême  empereur  du  ciel ,  en  le  crai- 
gnant, en  lui  adressant  leur  culle  ?  Celle  science 
surpasse  toule  autre  science-,  toutes  les  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  éclairées  et 
ignorantes,  sont  capables  de  la  goûter,  et  elle 
les  engage  à  remplir  tous  leurs  devoirs.  Il  est 
vrai  que  si  Dieu  n'avoit  pas  daigné  promul- 
guer la  loi  écrite,  nous  serions  restés  envelop- 
pés dans  nos  ténèbres.  Maintenant  les  pre- 
miers mots  du  Symbole  suffisent  pour  porter 
la  lumière  dans  loul  l'univers,  et  le  sanctifier; 
à  plus  forle  raison,  quand  on  est  instruit  du 
profond  mystère  de  la  Rédemption,  des  mé- 
rites infinis  de  Jésus-Christ,  des  exemples 
admirables  de  verlu  qu'il  nous  a  laissés,  de  son 
délachemenl  des  richesses,  de  sa  patience in- 
allérable,de  son  amour  infini  pour  Dieu, desa 
charité  immense  pour  les  hommes,  desa  bonlé 
à  pardonner  les  injures  sans  en  tirer  vengeance, 
de  sa  conduilehréprochableexemptedela  plus 
légère  atteinte  des  passions  ;  quand  on  réfléchit 
sur  les  Irois  sources  des  vices,  sur  les  sept  pé- 
chés capitaux,  sur  les  moyens  de  les  combattre, 
sur  les  trois  vertus  théologales,  sur  les  quatre 
vertus  cardinales  -,  qu'on  voit  à  découvert  le  vrai 
chemin  de  pratiquer  excellemment  la  verlu; 
qu'on  examine  l'établissement  des  sacremens, 
du  baptême,  de  la  pénitence  qui  sert  comme 
de  porte  à  la  conversion  et  à  une  meilleure 
vie,  et  de  barrière  auxgrandsdésordres,  pour 
les  pécheurs  obstinés;  quand  on  considère  les 
huit  béaliludes  qui  sonl  la  source  du  vrai 
bonheur,  les  dix  commandemens  qui  nous 
servent  d'échelle  pour  monter  au  ciel,  tant  do 


l  sainls  règlemens,  tant  d'excellens  usages,  tant 
de  sages  moyens  si  multipliés  qu'on  ne  sau- 
roil  les  compter;  peut-on  n'être  pas  convaincu 
de  la  vérité  d'une  si  sainle  religion  ?  C'est 
avec  tous  les  secours  spirituels  qu'elle  fournit 
qu'on  réforme  son  intérieur,  qu'on  dompte  ses 
passions,  qu'on  s'efforce  d'arriver  à  la  sain- 
télé;  avec  les  mêmes  secours  on  règle  l'exté- 
rieur, un  particulier  est  édifiant,  un  père  de 
famille  gouverne  bien  sa  maison,  un  souverain 
entretient  le  bon  ordre  dans  ses  Étals;  tout  est 
dans  une  tranquillité  parfaite,  chacun  s'étudie 
à  l'envi  à  exercer  la  vertu,  et  donne  un  spec- 
tacle ravissant  d'émulation.  Certainement  les 
docteurs  d'Europe  ,  quelque  génie,  quelque 
talent  qu'ils  eussent ,  éloient  toujours  des 
hommes  :  s'ils  n'avoient  puisé  leur  science 
dans  les  vraies  sources  et  les  principes  admi- 
rables de  la  religion  chrétienne,  comment  au- 
roient-ils  pu,  de  leur  propre  fonds,  imaginer 
des  maximes  si  belles,  établir  des  pratiques  si 
efficaces  pour  le  changement  des  mœurs,  les 
faire  observer  partout  et  dans  tous  les  âges, 
sans  se  démentir  en  aucun  point?  Il  faut  con- 
venir que  c'est  là  une  preuve  invincible  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne. 

Troisième  motif,  troisième  preuve. 

L'homme  ne  peut  perdre  la  vie  qu'une  fois; 
mais  si  en  preuve  de  quelque  vérilé,  il  la  sa- 
crifie volontiers ,  ce  témoignage  est  le  plus  fort 
qu'il  puisse  donner.  On  lit  dans  le  livre  inti- 
tulé :  Témoignages  de  la  Religion  chrétienne , 
que  plusieurs  savans  d'Europe ,  il  y  a  près  de 
deux  siècles  ,  abandonnèrent  leur  patrie,  leurs 
parens,  leurs  amis,  sans  espoir  de  retour,  en- 
treprirent un  voyage  sur  mer  de  neuf  mille 
lieues,  à  travers  mille  dangers  et  mille  périls 
de  mort,   qu'ils  y  employèrent  trois  années, 
et  cela  uniquement  pour  venir  prêcher  ici  la 
religion  chrétienne.  Or,  s'exposer  ainsi  volon- 
tairement à  la  mort  en  témoignage  de  la  vé- 
rité de  celte  religion,  c'est  à  quoi  personne 
n'est  capable  de  se  résoudre,  à  moins  qu'il  n'en 
soit  bien  persuadé.  Que  si  quelqu'un  veut  attri- 
buer celle  entreprise  au  désir  de  se  faire  un 
nom ,  ou  à  celui  d'amasser  des  richesses,  il  ne 
voit  pas  combien  un  pareil  dessein  est  entière- 
ment contraire  à  celui  qui  les  anime  unique- 
ment ,  qui  est  d'acquérir  pour  eux-mêmes  les 
biens  éternels ,  et  de  les  procurer  aux  autres. 
Si  l'on  fait  encore  réflexion  que  ces  mission- 
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naires  étoient  la  plupart  gens  de  naissance, 
qu'en  entrant  dans  un  corps  dévoué  à  la  prati- 
que de  la  plus  sublime  vertu,  ils  renonçoient 
aux  honneurs  et  aux  richesses  du  siècle  ;  qu'en- 
suite, destinés  à  aller  dans  des  royaumes  étran- 
gers et  des  pays  fort  éloignés  annoncer  la 
religion  chrétienne ,  ils  se  procuroient  eux- 
mêmes,  pour  n'être  à  charge  à  personne,  des 
sommes  d'argent  proportionnées  aux  frais  de 
si  longs  voyages  par  mer  et  par  terre ,  et  du- 
rant bien  des  années ,  on  ne  peut  les  accuser 
du  vain  désir  des  biens  et  des  honneurs  de  la 
terre;  mais  on  voit  évidemment  qu'ils  ne  cher- 
choient  qu'à  faire  rendre  à  Dieu  l'adoration 
suprême ,  qu'à  exercer  envers  les  hommes  la 
plus  tendre  charité,  en  les  inslruisant,  en  leur 
enseignant  à  servir  le  Père  commun,  en  leur 
montrant  le  chemin  du  bonheur  éternel  et  le 
moyen  d'éviter  les  supplices  de  l'autre  vie. 
Voilà  le  but  de  leurs  voyages  -,  voilà  la  preuve 
de  la  vérité,  de  la  sainteté  de  la  religion  chré- 
tienne, qui  ne  doit  plus  laisser  aucun  doute. 
S'il  n'en  étoit  pas  ainsi,  comment  se  persua- 
der que  ces  savans  eussent  affronté  tant  de 
périls,  se  fussent  exposés  à  tant  de  dangers  évi- 
dens  de  mort,  s'ils  n'avoient  pas  été  convain- 
cus d'une  éternité  de  peines  ou  de  récompenses? 
autrement  ils  auroient  mérité  de  passer  pour 
des  imposteurs  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes ,  ce  qu'on  ne  doit  pas  supposer  de  gens 
idiots,  à  plus  forte  raison  de  personnes  aussi 
éclairées.  D'ailleurs,  si  parmi  ces  missionnaires 
il  s'en  étoit  trouvé  par  hasard  un  ou  deux  qui 
seulement  ou  dans  un  temps  ,  ou  dans  un  pays, 
eussent  souffert  la  mort  en  preuvedela  véritéde 
lareligionchrétienne,on  pourroitles  accuserde 
simplicité  ,  et  les  taxer  d'esprits  foibles  ;  mais 
nous  savonsqu'il  y  aeu  et  qu'il  y  ades  milliersde 
ces  prédicateurs  de  l'Évangile  répandus  dans 
toutes  les  contrées  de  l'un  ivers;dans  notre  Chine 
on  y  en  a  compté  jusqu'à  présent  plus  de  cent, 
tous  gens  éclairés  et  versés  dans  les  sciences  ; 
le  royaume  d'où  ils  sont  venus  nous  est  connu, 
ainsi  que  leur  nom  ,  leur  talent,  l'année  où  ils 
sont  arrivés,  celle  où  ils  sont  morts ,  le  lieu  où 
ils  sont  enterrés ,  les  livres  qu'ils  ont  compo- 
sés-, le  détail  en  est  marqué  exactement  dans 
un  livre  composé  à  ce  sujet.  On  voit  que  cha- 
cun de  ces  missionnaires  s'est  appliqué  dès  ses 
jeunes  ans  à  l'étude  profonde  de  la  religion,  de 
la  philosophie,  de  la  morale;  qu'ils  s'y  sont 
distingués  et  ont  excellé  dans  toutes  ces  sciences. 


Le  nombre  des  livres  qui  sont  sortis  deleurs  plu- 
mes en  notre  langue  monté  à  présent  à  plus  de 
centdix.  Outre  ceuxqui  traitent  uniquement  de 
la  religion,  il  y  en  a  qui  expliquent  la  nature  du 
ciel  et  des  globes  célestes ,  le  cours  des  astres  ; 
d'autres  parlent  des  météores  et  des  différens 
phénomènes;  certains  donnent  les  règles  d'un 
bon  gouvernement  particulier  et  public,  ceux- 
ci  s'attachent  à  donner  des  connoissances  utiles 
sur  le  mécanisme  des  différens  arts  ;  enfin  rien 
ne  leur  a  échappé  en  tout  genre  de  sciences , 
dont  ils  ne  nous  aient  laissé  des  préceptes  très- 
lumineux  dans  leurs  ouvrages.  Cependant  ces 
hommes  habiles  faisoient  peu  de  cas  de  ces  ta- 
lens,  ils  ne  les  regardoient  que  comme  l'ac- 
cessoire de  leur  but  principal.  Faire  connoître 
l'excellence  de  la  religion  chrétienne,  la  faire 
aimer  et  pratiquer,  voilà  l'essentiel  et  la  fin  de 
toutes  leurs  veilles.  Maintenant  je  raisonne 
ainsi  :  si  ces  missionnaires ,  sur  des  points  de 
peu  de  conséquence,  nous  ont  fourni  des  lu- 
mières si  pures  et  des  preuves  si  convaincan- 
tes, ne  convient-il  pas  de  les  écouter,  Iorsqu'en 
matière  importante  de  religion ,  ils  établissent 
la  vérité  de  la  loi  chrétienne  sur  des  principes 
aussi  solides  et  aussi  irréfragables?  Ce  qui  me 
frappe  encore,  et  doit  achever  de  convaincre  , 
c'est  ce  que  racontent  les  annales  de  l'Église. 
Durant  plus  de  dix-sept  siècles  que  nous  comp- 
tons depuis  que  Dieu  s'est  incarné,  on  fait 
monter  presque  à  l'infini  le  nombre  des  mar- 
tyrs. Ces  généreux  chrétiens  ont  tous  répandu 
leur  sang  pour  attester  la  vérité  de  la  foi  qu'ils 
professoienl;  rien  n'a  pu  ébranler  leur  con- 
stance ;  leur  foi  leur  a  été  plus  chère  que  leur 
vie.  Leur  nombre  prodigieux  mérite  notre  ad- 
miration, elle  sera  bien  plus  ravissante,  en  li- 
sant les  vertus  héroïques  dont  ils  étoient  doués. 
Or,  si  leur  esprit  n'avoil  pas  été  parfaitement 
convaincu  de  la  vérité  de  la  foi  qu'ils  avoient 
embrassée,  si  leur  cœur  n'avoit  pas  goûté  ses 
maximes,  et  nelesavoit  pas  rendus  parfaits  ob- 
servateurs de  ses  lois,  comment  auroienl-ils  pu 
se  dévouer  à  la  mort  ?  n'est-ce  pas  ce  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ?  tous  ces  respectables  et 
savans  missionnaires  ne  prodiguent-  ils  pas  leur 
vie  en  venant  ici ,  et  ne  sont-ils  pas  martyrs  de 
volonté,  si  le  fer  ou  le  feu  ne  tranche  pas  le 
cours  de  leurs  jours? 

D'après  ces  réflexions,  mes  chers  compa- 
patriotes,  qui  peut  ne  pas  se  rendre  à  la  vérité? 
chercherons-nous  des  témoignages  plus  écla- 
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tans?  Connoissons  noire  bonheur;  servons 
avec  fidélité  le  maître  suprême  du  ciel,  péné- 
trons-nous de  sa  grandeur  et  de  ses  bontés , 
nous  viendrons  à  le  connoître  tôt  ou  lard,  el  sa 
connoissance  sera  pour  nous  le  principe  de  la 
véritable  sagesse. 

Quatrième  motif,  quatrième  preuve. 

Suivant  le  livre  intitulé  :  Relations  curieuses 
de  l'Europe  ,  et  cet  autre  ,  Élément  de  Géogra- 
phie, l'Europe  est  une  des  quatre  parties  du 
inonde.  Elle  a  pour  confins  à  l'orient,  le  Tanaïs; 
à  l'occident,  l'Océan  ;  au  midi,  la  mer  Méditer- 
ranée; au  septentrion,  la  mer  Glaciale.  Cette 
partie    du    monde    contient    plus    de   trente 
royaumes  -,  dans  chacun  d'eux,  depuis  les  sou- 
verains jusqu'au  peuple  ,  tous  suivent  la  reli- 
gion chrétienne  et  une  même  doctrine ,  qui  ne 
permet  pas  d'avoir  plusieurs  femmes  ;   doù 
l'on  peut  conclure  l'excellence  et  la  sainteté  de 
la  religion  chrétienne.  Confucius  dit  quelque 
part,  que  pour  porter  un  bon  jugement  des 
choses,  il  vaut  mieux  consulter  les  actions  que 
les  paroles.  Si   Dieu  n'étoit  pas  l'auteur  du 
christianisme,  ses  lois  ne  seroientpas  si  saintes 
et  si  admirables  ;  ceux  qui  la  pratiquent  ne 
mèneroient  pas  une  conduite  si  irréprochable. 
Voyez  l'Europe,  depuis  que  la  loi  chrétienne 
y  est  établie,  tous  les  Etals  sont  en  bonne  in- 
telligence, et  sont  unis  entre  eux  comme  mem- 
bres d'un  même  corps  ;  les  chefs  de  la  justice 
ne  se  laissent  point  séduire  par  l'appâl  de 
l'argent  ni  des  présens ,  et  leurs  subalternes 
n'usent  point  d'artifices  pour  tromper  les  plai- 
deurs ;  le  peuple   s'empresse  à  payer  les  tri- 
buts, sans  qu'il  soit  besoin  d'user  de  violence; 
les  mœurs  sont  si  douces  et  si  portées  à  la  bien- 
faisance qu'on  aime  à  faire  du  bien  aux  mal- 
heureux,  qu'on  soulage  les  indigens,  qu'on 
a  banni  le  barbare  usage  de  vendre  ses  enfans  ; 
quelle  est  enfin  la  cause  de  la  tranquillité  dont 
jouissent  ces  différons  royaumes,  et  du  bon 
ordr  e  qui  y  règne ,  si  ce  n'est  qu'on  y  observe 
exactement  ce  que  prescrit  la  sainte  loi ,  que 
chacun  remplit  les  devoirs  de  son  étal?  S'il  y 
avoit  quelque  chose  de  défectueux,  quelque 
léger  qu'il  fût,  dans  celte  loi,  les  hommes  sont 
trop  éclairés  pour  ne  pas  le  remarquer  et  lui 
donner  une  entière  croyance.  Qui  est-ce  en 
effet  qui ,  avec  ses  doutes,  voudrait  s'astrein- 
dre à  observer  des  préceptes  si  durs  et  si  ri- 
goureux, tels  que  celui  qui  défend  la  pluralité 


des  femmes  ?  Qui  est-ce  qui  se  détermineroit  à 
renoncer  aux  honneurs  cl  aux  richesses,  à  se 
retirer  dans  les  déserts  et  y  mener  une  vie  aus- 
tère? Qui  est-ce  qui  quilteroit  sa  patrie,  renon- 
cerait à  ses  proches  et  à  ses  amis,  exposerait 
sa  vie  à  travers  tous  les  dangers  d'une  pénible 
navigation  pour  aller  prêcher  celle  loi  aux  na- 
tions reculées,  cl  devenir  leurs  pères  dans  la  foi  ? 
A  présent,  dans  loulc  l'étendue  de  l'Europe, 
qui  renferme  plus  de  mille  lieues,  depuis  dix 
siècles  et  au  delà ,  sa  vans  et  ignorans,  pauvres 
et  riches ,  jeunes  et  vieux ,  hommes  el  femmes, 
tous  suivent  généralement  la  religion   chré- 
tienne ;  l'émulation  est  si  grande  qu'on  la  pra- 
tique à  l'envi.  De  là  on  peut  conclure  sans  au- 
cun doute  combien  elle  est  véritable  et  solide. 
Que  si  quelqu'un  prétend  que  tout  cela  peut 
bien  être  vrai ,  mais  qu'après  tout  on  ne  parle 
que  sur  le  témoignage  des  oreilles,  et  non  pas 
sur  celui  des  yeux,  qui  est  bien  plus  sûr;  à 
cela  je  réponds ,  que  pour  certaines  choses  il 
est  plus  sûr  de  les  voir  que  de  les  entendre  , 
mais  que  pour  celles  dont  j'ai  parlé  ci-dessus, 
entendre  et  voir  c'est  la  même  chose  :  et  com- 
ment cela  ?  à  examiner  les  sentimens  de  la 
nature  et  les  principes  de  la  raison ,  est-il  des 
hommes  qui  voulussent  se  résoudre  à  quitter 
leur  patrie  ,  à  se  livrer  aux  plus  pénibles  fa- 
tigues du  corps,  aux  risques  de  leur  vie,  pour 
venir  tromper  le  monde  par  des  livres  faits  à 
plaisir,  pleins  de  contes  fabuleux?  D'ailleurs, 
n'avons-nous  pas  dans  notre  empire  des  gens 
de  réputation  qui  ont  été  eux-mêmes  dans  ces 
royaumes  chrétiens,  qui  y  ont  demeuré  plu- 
sieurs années,  qui  ont  appris  leur  langue,  qui 
ont  été  témoins  de  la  beauté  de  leurs  mœurs 
et  de  la  sagesse  de  leurs  gouvernemens  ?  Re- 
venus en  Chine ,  el  même  à  la  cour,  ne  sont-ce 
pas  des  personnes  dont  le  témoignage   des 
yeux  est  recevable  ?  Or,  qu'on  les  interroge  , 
ne  s'accorderont-ils  pas  avec  tout  ce  que  je 
viens  de  dire, sans  me  démentir  en  aucune  façon? 
Peut-il  donc  y  avoir  à  présent  là-dessus  quel- 
que doute  raisonnable  ? 

Cinquième  motif,  cinquième  preuve. 

Il  faut  convenir  que  la  religion  du  vrai 
Dieu  renferme  quantité  de  mystères  profonds 
et  incompréhensibles  à  l'esprit  humain  ;  mai* 
aussi  tous  ceux  qui  en  ont  entendu  parler  ont 
été  extrêmement  contens  des  preuves  qu'on 
en  apportoit.  Une  seule  chose  les  arrêloit,  c'est 
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que  nos  anciens  sages  et  nos  lettrés  ne  s'en 
éloienl  point  expliqués  dans  leurs  livres,  et  ne 
l'avoient  point  suivie;  aussi  se  sont-ils  conten- 
tés de  lire  ces  livres  et  de  les  admirer,  sans 
se  mettre  en  peine  d'aller  plus  avant,  et  atten- 
dant toujours  que  quelques   personnes   d'un 
savoir  éminent  leur  fissent  comme  toucher  au 
doigt  la  vérité,  afin  de  les  déterminer  à  suivre 
cette  religion  ou  la  rejeter.  Eh  !  qui  ne  sait 
combien  nous  avons  eu  de  grands  hommes  qui 
ont  reconnu  que  celte  religion  est  la  véritable 
et  la  seule  qui  doive  être  embrassée  ?  Dans  cer- 
tain livre  composé  par  notre  docteur  Lieou- 
yng,  n'est-il  pas  prouvé  comment  ces  grands 
hommes  ont  successivement  mis  au  jour,  avec 
beaucoup  de  clarté ,  leurs  pensées  sur  cet  ar- 
ticle? Dès  le  commencement  que  cette  loi  a  été 
annoncée  dans  notre  empire,  le  fameux  minis- 
tre Siu-kouang-ki  démontra  la  vérité  de  la 
doctrine  qu'on  prôchoit.  «  Dans  cet  univers, 
dit-il,  il  y  a  une  souveraine  raison  ,  immua- 
ble, invariable;  tout  ce  bel  ordre  de  choses 
que  nous  voyons  découle  d'elle  comme  de  son 
principe  ;  c'est  la  première  cause  qui  est  au-des- 
sus de  tout,  et  celle  première  cause  c'est  le  Dieu 
du  ciel.  Ce  peu  de  paroles  est  énergique ,  et 
donne  une  idée  claire  de  l'Elre-Suprême,  telle 
que  personne  avant  lui  n'en  avoit  donné  de 
pareille.  Depuis,  tous  ceux  qui  ont  écrit,  et 
tous  les  lettrés  ont  puisé  dans  celte  source,  et 
se  sont  étudiés  à  l'envi  à  faire  connoîlre    la 
grandeur  de  Dieu  et  la  sublimité  de  ses  œu- 
vres; tout  ce  qu'ils  en  disent  est  parfaitement 
conforme  à  la  doctrine  de  nos  anciens  livres  et 
à  la  tradition  constante  de  nos  sages.  Que  di- 
sent Lin-ngo-tse  ,  Li-tche-tsao  ?  leurs  écrits 
ne  sont  autre  chose  qu'un  parfait  énoncé  de  la 
loi  chrétienne ,  et  qu'un  développement  de  son 
excellente  morale.  Yang-hong-yven  et  Ting- 
kiun  s'accordent  à  publier  que  celle  loi  n'est 
point  nouvelle,  ni  extraordinaire;  qu'elle  a 
une  entière  ressemblance  avec  ce  que  Yao, 
Chun,  Tcheou-kong  .  Kong-lze,  nous  ont  en- 
seigné ;  Ouang-mo-tchong,  Kia-lche,  tiennent 
le  môme  langage  ;  Tcheou-Kong ,  Kong-lze  , 
expliquent  celte  doctrine  en  expliquant  la  leur; 
Tching-hoën-fou,  Leang-tsai,  disent  que  celle 
doctrine  s'appuie  à  merveille  de  celle  de  nos 
anciens  sages,  qu'elle  est  le  bonheur  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  Ages,  sans  en  avoir  au- 
cun mal  à  redouter.  Les  savans  d'Europe  qui 
nous  l'ont  apportée,  selon  Licou-lsing-choui , 


Yuen-tchang,  doivent  être  regardés  comme 
nos  fidèles  citoyens  à  qui  nous  avons  des  obli- 
gations essentielles  ;  selon  Hiong-tan  che,  Ming- 
yu ,  la  loi  chrétienne  s'accorde  entièrement 
avec  les  renseignemens  de  Fo-hi,  Ouen-ouang, 
Tcheou-cong,  Cong-tze,  et  même  elle  renferme 
quelque  chose  de  plus  parfait.  A  entendre 
Lieu-lo  ,  Quanming,  ils  auroientété  fâchés  de 
n'avoir  pas  vécu  de  notre  temps.  Tchang-tze- 
houi ,  Ouai-ku,  plaignent  les  gens  qui  s'amu- 
soient  à  voir  des  conteurs  de  fables  ,  et  à  en- 
tendre débiter  des  maximes  extravagantes  qui 
ne  sont  bonnes  qu'à  énerver  l'âme  et  à  fomen- 
ter les  passions  :  «Cela,  disent-ils, est  insup- 
portable ;  mais  quelle  satisfaction,  au  contraire, 
quelle  douce  joie  du  cœur,  quel  avantage  pour 
les  mœurs  d'écouler  et  de  fréquenter  des  hom- 
mes qui  ne  débitent  que  la  vérité  et  une  saine 
morale!  »  C'est  le  témoignage  que  rendent  en- 
core à  la  sainte  foi  Foug-ko-tu ,  Yug-kin,  en 
assurant  que  chacun  de  ses  articles  porte  l'em- 
preinte du  vrai,  sans  l'alliagedela  moindre  faus- 
seté. Ouang-yao-ki-ping-yuen,  en  lisant  nos 
livres  qui  font  voir  la  différence  des  planles  et 
des  animaux  d'avec  les  hommes  en  qui  réside 
une  âme  intelligente  et  immortelle,  dit  que 
«  c'est  là  précisément  ce  qu'enseigne  Mong-lze 
dans  son  livre  A'i-^i.  »  Tous  nos  lettrés,  disent 
Tching-ming,  Fong-y,  qui  ont  écrit  beaucoup 
sur  le  li ,  sur  le  ki ,  sur  le  vou-kie,  le  tai-kie 
(systèmes  des  philosophes),  ressemblent  à  des 
personnes  dont  l'estomac  est  surchargé  et  in- 
capable de  digestion.  Hoang-kin-fang  dit  jque 
tous  nos  écrivains,  en  parlant  du  ciel,  l'ont  fait 
si  haut  et  si  éloigné  de  nous^  que  les  yeux  et 
les  oreilles  n'y  peuvent  atteindre;  au  lieu  que 
les  lettrés  européens  nous  en  rapprochent,  en 
le  comparant  à  un  vêlement  extérieur  avec  sa 
doublure  qui  en  est  inséparable.  Le  dehors  et 
le  dedans  se  louchent  de  près  :  Ye-heang-kao 
dit  qu'il  faut  commencer  par  bien  examiner 
et  sonder  à  fond  la  doctrine  qu'on  propose; 
qu'ensuite,  après  en  avoir  reconnu  la  vérité,  il 
s'agit  d'en  tirer  son  profil;  il  ajoule,  que  si 
on  vouloit  faire  revivre  les  beaux  enseigne- 
mens  des  trois  premières  dynasties  ,  il  ne  croit 
pas  qu'on  en  pût  venir  à  bout  sans  le  secours 
de  la  religion  chrétienne.  Le  sentiment  de 
Sun-hoa-yuen  est,  que  celte  religion  si  sainte 
est  bien  supérieure  à  tous  les  cultes  anciens 
et  nouveaux;  que  les  forces  humaines  n'y  peu- 
vent pas  atteindre ,  et  que  son  établissement 
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marque  bien  son  auteur.  Enfin  Chin-quang- 
yu  s'exprime  ainsi  :  «  Tous  les  écrits  publiés 
en  faveur  du  christianisme  sont  si  solides  et 
si  éloquens,  qu'on  ne  trouve  point  de  termes 
pour  les  louer;  leurs  auteurs  éclairés,  et  dont 
le  nombre  est  très-grand ,  après  avoir  étudié 
les  dogmes  de  la  religion,  en  ont  fait  voir  la  soli- 
dité, et  ont  pris  plaisir  a  nous  les  développer. 
Les  anciens  et  ceux  qui  les  ont  suivis  ont  tous 
parlé  le  même  langage,  de  quelque  nation 
qu'ils  fussent;  leur  éloignement  n'a  point  em- 
pêché qu'ils  ne  fussent  d'accord.  »  Que  con- 
clure de  là  ?  que  la  religion  chrétienne  est  très- 
vérilable ,  qu'elle  est  seule  la  véritable,  qu'il 
faut  par  conséquent  la  suivre,  s'étudier  à  la 
connoître  toujours  davantage,  et  s'efforcer  à 
mettre  en  pratique  ses  saintes  lois,  pour  obte- 
nir un  bonheur  éternel. 


NOTICE 

DES  OUVRAGES  COMPOSES  OU  TRADUITS  EN  CHINOIS 
PAR   LES   MISSIONNAIRES  JESUITES. 

Parmi  les  missionnaires  de  Chine,  succes- 
seurs et  frères  de  saint  François-Xavier ,  on 
en  compte  plusieurs  dont  les  livres  en  faveur 
de  la  religion  et  des  sciences  ont  beaucoup 
contribué  à  la  propagation  de  la  foi. 

Tels  sont  entre  autres  le  père  Matthieu  Ricci, 
Italien.  Son  ouvrage  intitulé  :  la  Vraie  con- 
naissance de  la  Doctrine  céleste,  est  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre.  Certains  mission- 
naires d'un  autre  corps  ont  jugé  qu'il  n'a- 
voit  été  composé  qu'avec  une  assistance  spé- 
ciale de  Dieu.  Aussi  a-t-il  été  l'instrument  de 
bien  des  conversions.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
autres  ouvrages  moraux  et  scientifiques. 

Les  pères  Lazare  Calauro,  Nicolas  Longo- 
bardi ,  Didaque  Panloja  ,  Alphonse  Vaguoni, 
Emmanuel  Diaz ,  Nicolas  Trigault,  Jules 
Aloni ,  Jean  Térence  ,  Adam  Schall ,  Jacques 
Rho,  Ignace  Dacosta,  Louis  Buglio  ,  François 
Brancati ,  Martin  Martini,  Philippe  Couplet, 
François  de  Rougemonl,  Ferdinand  Verbiesl, 
André  Lobelli ,  Eineric  de  Chavagnac  ,  Fran- 
çois-Xavier d'Enlrecolles ,  Joseph-Marie  de 
Mailla,  Dominique  Parennin  ,  et  bien  d'autres 
depuis  plus  de  cent  cinquante  ans,  n'ont  cessé  de 
mettre  au  jour  dilïérens  livres  d'instruction  et 
de  piété  pour  les  néophytes,  ou  de  traduire 
ceux  des  langues  étrangères  qui  ont  paru  les 
plus  propres  à  les  affermir  dans  la  foi  cl  nour- 


rir leur  ferveur  ;  tout  ce  qui  est  du  ressort  des 
mathématiques  et  des  sciences  abstraites,  dont 
cette  nation  fait  une  estime  proportionnée  à 
ses  besoins  ,  a  été  également  développé  dans 
des  ouvrages  séparés. 

L'empereur  régnant  vientde  faire  publier  une 
collection  immense  de  tous  les  ouvrages  estimés 
de  la  nation,  et  composés  par  des  lettrés  célè- 
bres sur  différentes  matières,  depuis  l'incendie 
des  livres  classiques  des  anciens  sages  et  phi- 
losophes-, le  nombre  en  monte  à  six  cent  mille. 
On  a  inséré  dans  cet  amas  prodigieux  les  trois 
livres  de  la  religion  chrétienne  les  mieux  dis- 
sertes et  les  mieux  écrits  au  jugement  de  tous 
les  savans  de  la  nation  et  des  Européens  eux- 
mêmes. 

LETTRE  DU  PÈRE  CONTÀNCIN 

AU  PÈRE  ETIENNE  SOUCIE'!'. 


Sur  le  gouvernement  de  l'empereur  Yong-tching. 

A  Canlon,  le  2  décembre  1725. 

MON  RÉVÉREND  PÈRE, 

La  paix  de  Notre- Seigneur. 

Dans  le  triste  état  où  vous  savez  que  cette 
mission  est  réduite,  vous  ne  vous  attendez  pas 
sans  doute  que  je  vous  mande  rien  de  bien 
consolant  :  c'est  pourquoi,  sans  entrer  dans  le 
détail  de  nos  souffrances,  que  vous  ne  pouvez 
ignorer,  je  ne  vous  entretiendrai  que  du  nouvel 
empereur,  qui,  depuis  trois  ans,  occupe  le 
trône.  Tout  aliéné  qu'il  paroît  être  de  la  reli- 
gion chrétienne,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
louer  les  qualités  qui  le  rendent  digne  de 
l'empire,  et  qui,  en  si  peu  de  temps,  lui  ont 
attiré  le  respect  et  l'amour  de  ses  peuples. 
Quelques  traits  que  je  vais  vous  rapporter 
vous  le  feront  suffisamment  connoître. 

Ce  prince  est  infatigable  dans  le  travail;  il 
pense  nuit  et  jour  à  établir  la  forme  d'un  sage 
gouvernement,  et  à  procurer  le  bonheur  de  ses 
sujets.  On  ne  peut  mieux  lui  faire  sa  cour  que 
de  lui  proposer  quelque  dessein  qui  tende  à 
l'utilité  publique  et  au  soulagement  des  peu- 
pies  :  il  y  entre  avec  plaisir,  et  l'exécute  sans 
nul  égard  à  la  dépense. 

Deux  villes  de  la  province  de  Nankin,  Sou- 
tcheou  et  Song-kiang,  gémissoienl  sous  le 
poids  du  tribut  qu'on  exigeoit  d'elles  chaque 
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année.  On  représenta  à  l'empereur  que  ces 
villes  éloient  trop  chargées,  et  qu'il  étoit  à 
propos  de  les  soulager.  Aussitôt  il  diminua 
de  1,500,000  livres  le  tribut  annuel  que  Sou- 
tcheou  doit  payer,  et  de  750,000  livres  celui 
de  la  ville  de  Song-kiang.  Il  accorda  la  môme 
grâce  à  la  ville  de  Nan-lchang,  capitale  de 
Kiang-si. 

Une  grande  sécheresse  désola,  l'année  der- 
nière, la  province  du  Tche-kiang.En  plusieurs 
endroits  la  récolle  fut  très-légère.  L'empereur 
fit  distribuer  cent  quatre-vingt-seize  mille  bois- 
seaux de  riz.  La  centième  partie  d'un  boisseau 
est  pour  un  jour  la  nourriture  ordinaire  d'un 
homme. 

Cette  année,  au  contraire,  les  pluies  ont  été 
trop  abondantes;  elles  ont  inondé  la  province 
de  Pékin  et  les  environs;  le  prix  des  vivres  est 
devenu  excessif.  Le  premier  soin  de  l'empe- 
reur a  été  de  soulager  les  pauvres  familles  de 
soldats  qui  sont  à  la  cour  :  il  leur  a  fait  distri- 
buer 450,000  livres.  Egalement  attentif  aux 
besoins  du  peuple,  il  a  écrit  de  sa  propre  main, 
et  du  pinceau  rouge,  un  avertissement  dans 
lequel  il  parle  ainsi  aux  grands  de  l'empire  : 

«  Cet  été  les  pluies  ont  été  extraordinaires  : 
les  provinces  de  Pékin,  de  Canton  et  de  Honan 
en  ont  été  inondées.  Je  suis  très-sensible  à 
l'affliction  de  mon  peuple  :  je  le  porte  dans 
mon  cœur;  j'y  pense  jour  et  nuit.  Comment 
pourrois-je  goûter  un  sommeil  tranquille,  sa- 
chant que  mon  peuple  souffre?  Ceux  qui  fai- 
soienlun  petit  commerce  pour  gagner  leur  vie 
se  trouvent  sans  fonds  ;  d'autres,  qui  avoient 
une  maison,  l'ont  vue  renversée  par  les  pluies, 
et  n'ont  plus  où  se  retirer.  Surtout  à  présent 
que  l'automne  approche,  je  fais  réflexion  que 
les  grains  ayant  été  ensevelis  sous  les  eaux,  il 
n'y  aura  point  de  moisson  à  recueillir:  c'est  ce 
qui  renouvelle  et  augmente  ma  douleur.  Il  faut 
secourir  au  plus  tôt  tant  de  pauvres  affligés. 
Vous,  grands  de  l'empire,  choisissez  des  offi- 
ciers fidèles,  attentifs,  capables  de  seconder 
mes  intentions,  et  qui  préfèrent  le  bien  public 
à  leurs  propres  intérêts.  Qu'ils  parcourent  ces 
trois  provinces  pour  y  porter  les  effets  de  ma 
compassion;  qu'ils  pénètrent  jusque  dans  les 
endroits  les  plus  obscurs  et  les  plus  reculés, 
pour  y  découvrir  le  pauvre,  afin  qu'aucun  de 
ces  malheureux  n'échappe  à  leurs  recherches 
et  à  mes  bienfaits.  Je  sais  qu'il  se  commet  des 
injustices  dans  ces  sortes  de  distributions  :  mais 


j'y  veillerai-,  veillez-y  aussi.  Je  charge  les 
Isong-tou  et  les  vice-rois  des  provinces  d'y 
donner  tous  leurs  soins  :  je  punirai  sévèrement 
les  coupables  :  qu'on  m'informe  exactement. 
Regardez  donc  ces  affligés  comme  vos  enfans, 
ou  comme  vos  pelils-neveux;  soyez  équitables 
et  vigilans  dans  la  distribution  de  mes  bien- 
faits; usez-en  comme  vous  feriez  si  vous  aviez 
à  partager  votre  propre  bien.  Il  suffit  de  vous 
dire  que  vous  me  ferez  plaisir,  et  que  votre 
conduite  sera  conforme  à  mes  intentions.  Qu'on 
respecte  cet  ordre.  » 

Cette  instruction  impériale  fut  insérée  dans 
la  gazette  publique  et  répandue  dans  l'empire, 
afin  queles  mandarins etle  peuple  même  fussent 
informés  des  intentions  de  Sa  Majesté.  Ce  qui 
rend  la  gazette  de  la  Chine  très-utile  pour  le 
gouvernement,  c'est  qu'au  lieu  de  la  remplir, 
comme  on  fait  en  certaines  contrées  de  l'Eu- 
rope, d'inutilités,  et  souvent  de  médisances  et 
de  calomnies,  on  n'y  met  que  ce  qui  a  rapport 
à  l'empereur  :  et  comme  le  gouvernement  chi- 
nois est  parfaitement  monarchique ,  et  que 
toutes  les  affaires  tant  soit  peu  considérables 
de  l'empire  lui  sont  rapportées,  celte  gazette 
ne  contient  rien  qui  ne  puisse  beaucoup  servir 
à  diriger  les  mandarins  dans  l'exercice  de  leur 
charge,  et  à  instruire  les  lettrés  et  le  peuple. 
On  y  lit,  par  exemple,  le  nom  des  mandarins 
qui  ont  été  destitués  de  leurs  emplois,  et  pour 
quelle  raison  :  l'un,  parce  qu'il  a  été  négligent 
à  exiger  le  tribut  impérial,  ou  qu'il  la  dissipé; 
l'autre,  parce  qu'il  est  ou  trop  indulgent,  ou 
trop  sévère  dans  ses  châtimens;  celui-ci,  à 
cause  de  ses  concussions;  celui-là,  parce  qu'il 
a  peu  de  talent  pour  bien  gouverner.  Si  quel- 
qu'un des  mandarins  a  été  élevé  à  quelque 
charge  considérable,  ou  s'il  a  été  abaissé,  ou 
bien  si  on  l'a  privé,  pour  quelque  faute,  de  la 
pension  annuelle  qu'il  devoit  recevoir  de  l'em- 
pereur, la  gazette  en  fait  aussitôt  mention. 

Elle  parle  aussi  de  toutes  les  affaires  crimi- 
nelles qui  vont  à  punir  de  mort  le  coupable. 
Il  est  à  observer  qu'à  la  réserve  de  certains  cas 
extraordinaires ,  qui  sont  marqués  dans  le 
corps  des  lois  chinoises,  nul  mandarin,  nul 
tribunal  supérieur  ne  peut  prononcer  définiti- 
vement un  arrêt  de  mort.  Tous  les  jugemens 
de  crimes  dignes  de  mort  doivent  être  exami- 
nés, décidés  et  souscrits  par  l'empereur.  Les 
mandarins  envoient  en  cour  l'instruction  du 
procès  et  leur  décision,  marquant  l'article  de 
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la  loi  qui  les  a  déterminés  à  prononcer  de  la 
sorte  :  par  exemple,  un  tel  est  coupable  de 
tel  crime-,  la  loi  porte  qu'on  étranglera  ceux 
qui  en  seront  convaincus  :  ainsi,  je  condamne 
un  tel  à  être  étranglé.  Ces  informations  étant 
arrivées  à  la  cour,  le  tribunal  supérieur 
des  affaires  criminelles  examine  le  fait,  les 
circonstances  et  la  décision.  Si  le  fait  n'est 
pas  clairement  exposé,  ou  que  le  tribunal  ait 
besoin  de  nouvelles  informations,  il  présente 
à  l'empereur  un  mémorial  qui  contient  l'ex- 
posé du  crime  et  la  décision  du  mandarin  infé- 
rieur, et  il  ajoute  :  «  Pour  juger  sainement,  il 
paroît  qu'il  faut  être  encore  instruit  de  telle 
circonstance  -,  ainsi  nous  opinons  à  renvoyer 
l'affaire  à  tel  mandarin,  afin  qu'il  nous  donne 
les  éclaircissemens  que  nous  souhaitons.  » 
L'empereur  ordonne  ce  qui  lui  plaît,  mais  sa 
clémence  le  porte  toujours  à  renvoyer  l'affaire  ; 
afin  que,  quand  il  s'agit  de  la  vie  d'un  homme, 
on  ne  décide  point  légèrement  et  sans  avoir  les 
preuves  les  plus  convaincantes.  Lorsque  le 
tribunal  supérieur  a  reçu  les  informations  qu'il 
demandoit,  il  présente  de  nouveau  sa  délibé- 
ration à  l'empereur.  Alors  l'empereur  souscrit 
à  la  délibération  du  tribunal,  ou  bien  il  dimi- 
nuela  rigueur  du  châtiment  -,  quelquefois  même 
il  renvoie  le  mémorial  en  écrivant  ces  paroles 
de  sa  main  :  «  Que  le  tribunal  délibère  encore 
sur  cette  affaire,  et  me  fasse  son  rapport.  » 
Vous  seriez  surpris,  mon  révérend  Père,  si 
vous  étiez  témoin  de  l'attention  scrupuleuse 
qu'on  apporte,  à  la  Chine,  quand  il  s'agit  de 
condamner  un  homme  à  la  mort.  Tout  cela 
est  marqué  dans  la  gazette. 

On  y  voit  encore  le  nom  des  officiers  qui 
remplacent  les  mandarins  cassés  de  leurs  em- 
plois, leur  nom,  leur  pays,  les  accusations 
portées  contre  les  mandarins,  et  la  réponse  de 
l'empereur- les  calamités  arrivées  dans  telle 
ou  telle  province,  et  les  secours  donnés  par  les 
mandarins  du  lieu,  ou  par  l'ordre  de  l'empe- 
reur; l'extrait  des  dépenses  faites  pour  la  sub- 
sistance des  soldats,  pour  les  besoins  du  peu- 
ple, pour  les  ouvrages  publics,  et  pour  les 
bienfaits  du  prince-,  les  remontrances  que  les 
grands  de  l'empire  ou  les  tribunaux  supérieurs 
prennent  la  liberté  de  faire  à  Sa  Majesté  sur 
sa  propre  conduite  ou  sur  ses  décisions.  On  y 
marque  le  jour  que  l'empereur  a  labouré  la 
terre,  afin  de  réveiller  dans  l'esprit  des  peuples 
i'amour  du  travail  et  l'application  à  la  culture 


des  campagnes  :  le  jour  qu'il  doit  assembler  à 
Pékin  tous  les  grands  de  la  cour  et  tous  les 
mandarins  des  tribunaux,  pour  leur  faire  l'in- 
struction dont  le  sujet  est  toujours  tiré  des 
livres  canoniques  :  car,  disent  les  Chinois,  il 
est  empereur  pour  gouverner,  pontife  pour 
sacrifier,  et  maître  pour  enseigner.  On  y  ap- 
prend les  lois  ou  les  coutumes  nouvelles  qu'on 
établit.  On  y  lit  les  louanges  que  l'empereur  a 
données  à  un  mandarin,  ou  les  réprimandes 
qu'il  lui  a  faites  :  «  Par  exemple ,  tel  mandarin 
n'est  pas  d'une  réputation  saine  5  s'il  ne  se  cor- 
rige, je  le  punirai.  »  Enfin,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  la  gazette  chinoise  se  fait  de  telle  sorte, 
qu'elle  est  très-utile  pour  apprendre  aux  man- 
darins la  manière  de  bien  gouverner  les  peu- 
ples. Aussi  la  lisent-ils  exactement  5  la  plupart 
même  mettent  par  écrit  des  observations  sur 
les  choses  qui  peuvent  diriger  leur  conduite. 
Pardonnez-moi ,  mon  révérend  Père ,  cette 
digression  sur  la  gazette  chinoise-,  j'ai  cru 
qu'elle  ne  vous  seroit  pas  désagréable.  Je  re- 
viens à  l'empereur. 

Ayant  été  informé  par  un  vice-roi  de  pro- 
vince que  la  sécheresse  menaçoit  son  gouver- 
nement d'une  stérilité  générale,  il  s'enferma 
dans  son  palais;  il  jeûna,  il  pria,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  appris  que  la  pluie  y  étoit  tombée  en 
abondance-,  après  quoi  il  porta  un  édit  où, 
témoignant  combien  il  étoit  touché  des  misères 
de  son  peuple,  il  ordonna  à  tous  les  grands 
mandarins  de  l'informer  avec  soin  des  calami- 
tés dont  les  peuples  de  leur  district  seroienl 
affligés;  puis  il  conclut  par  ces  paroles  :  «  Il  y 
a  entre  le  Tien  '  et  l'homme  une  correspon- 
dance de  fautes  et  de  punitions,  de  prières  et 
de  bienfaits  ;  remplissez  vos  devoirs,  évitez  les 
fautes,  car  c'est  à  cause  de  nos  péchés  que  le 
Tien  nous  punit.  Quand  le  Tien  envoie  quelque 
calamité,  soyons  attentifs  sur  nous-mêmes, 
mortifions -nous,  corrigeons -nous,  prions: 
c'est  en  priant  et  en  nous  corrigeant  que  nous 
fléchissons  le  Tien.  Si  je  porte  cet  ordre,  ce 
n'est  pas  que  je  me  croie  capable  de  toucher 
le  Tien,  mais  c'est  pour  vous  mieux  persuader 
qu'il  y  a,  comme  je  viens  de  le  dire,  entre  le 
Tien  et  l'homme,  une  correspondance  de  fau- 
tes et  de  punitions,  de  prières  et  de  bien- 
faits. » 

Cette  année  le  fleuve  Hoang-ho  a  inondé  les 

'  Le  Ciel. 
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campagnes  et  causé  de  grands  ravages  :  les 
mandarins  supérieurs  ne  manquèrent  pas, 
selon  la  coutume,  d'allribuer  la  cause  de  ce 
malheur  à  la  négligence  des  mandarins  subal- 
ternes, et  de  les  déférer  à  l'empereur.  «  Ne 
jetez  point  celte  faule  sur  les  mandarins,  ré- 
pondit l'empereur  :  c'est  moi  qui  suis  coupable. 
Ces  calamités  affligent  mon  peuple,  parce  que 
je  manque  des  vertus  que  je  devrois  avoir. 
Pensons  seulement  à  nous  corriger  de  nos 
défauts,  et  à  remédier  à  l'inondation.  A  l'égard 
des  mandarins  que  vous  accusez,  je  leur  par- 
donne; et  je  n'accuse  que  moi  de  mon  peu  de 
vertu.  » 

Sur  la  fin  de  la  sixième  lune,  qui  répondoit 
cette  année  au  mois  de  juillet,  les  chaleurs  ont 
été  excessives  à  Pékin.  L'empereur  fil  alors 
attention  à  tant  de  malheureux  détenus  dans 
les  prisons, ou  condamnés  à  porter  la  cangue  ' 
dans  les  carrefours.  Sur  quoi  il  fit  venir  les 
quatre  mandarins  du  premier  ordre,  auxquels 
il  ordonna  ce  qui  suit  :  «  Les  chaleurs  sont 
insupportables  :  ceux  qui  sont  renfermés  dans 
les  prisons,  ou  qui  portent  la  cangue,  doivent 
beaucoup  souffrir;  il  faut  les  soulager  :  je  ne 
parle  pas  de  ceux  qui  sont  dans  les  cachots, 
et  qu'on  a  condamnés  à  être  punis  de  mort 
dans  l'automne  -,  ils  ne  méritent  point  de  grâce, 
et  il  ne  convient  point  de  les  élargir  :  je  parle 
de  ceux  qui  sont  détenus  pour  detles,  ou  pour 
des  différends  qui  demandent  une  longue  dis- 
cussion. Demain  joignez-vous  à  Ici  président, 
et,  de  concert  avec  lui,  voyez  ce  qui  peut  se 
faire  pour  adoucir  la  peine  de  ces  malheureux.» 
Le  lendemain  l'ordre  de  l'empereur  fut  exé- 
cuté; on  donna  la  liberté  aux  criminels  qui 
trouvèrent  une  caution  sur  laquelle  on  put 
s'assurer  qu'ils  seroient  représentés  à  la  fin  des 
chaleurs.  On  fil  la  même  grâce,  à  la  même 
condition,  à  ceux  qui  porloienl  la  cangue.  A 
l'égard  de  ceux  qui  ne  purent  trouver  de  cau- 
tion, on  les  délivra  de  leurs  fers  et  on  les  laissa 
libres  dans  loute  l'étendue  de  la  prison,  qui 
est  fort  spacieuse.  Les  mandarins  furent  ap- 
prouvés de  l'empereur;  et  ce  Irait  fil  connoilre 

'  La  cangue  est  composée  de  deux  assez  grands  mor- 
ceaux de  boiséchancrés,  pour  y  insérer  le  cou  du  cou- 
pable. Ce  fardeau  est  posé  sur  ses  épaules  et  est  plus 
ou  moins  pesant,  selon  que  lu  faute  est  plus  ou  moins 
griève.  Il  y  a  des  cangues  qui  pèsent  jusqu'à  deux  cenl  ; 
livres;  les  ordinaires  pèsent  cinquante  à  soixante  li- 
vres; elles  sont  souvent  de,  trois  pieds  en  carié,  et 
d'un  bois  épais  de  cinq  ou  six  pouces 


au  peuple  que  l'attention  et  la  clémence  de  ce 
prince  s'élendoient  généralement  à  tous  ses  su- 
jets, et  qu'il  n'y  en  avoil  point  de  si  misérable 
pour  qui  il  n'eût  une  tendresse  de  père. 

Depuis  le  peu  de  temps  qu'il  est  sur  le 
Irène,  il  a  fait  plusieurs  autres  règlemens  qui 
prouvent  sa  vigilance  et  son  application  à  bien 
gouverner  ses  peuples.  Je  me  contenterai  de 
vous  en  rapporter  quelques-uns. 

Pour  exciter  les  laboureurs  au  travail  et 
leur  inspirer  l'amour  d'une  vie  régulière,  il  a 
ordonné  aux  gouverneurs  de  toutes  les  villes  de 
linformer,  chaque  année,  de  celui  qui,  parmi 
ceux  de  cette  profession,  se  sera  le  plus  distingué 
dans  leur  district  par  son  application  à  la  cul- 
ture des  terres,  par  l'intégrité  de  sa  réputation, 
par  le  soin  d'entretenir  l'union  dans  sa  famille 
et  la  paix  avec  ses  voisins  ;  enfin  ,  par  son  éco- 
nomie et  son  éloignemenl  de  toute  dépense 
inutile.  Sur  le  rapport  qui  lui  sera  fait  par  le 
gouverneur,  Sa  Majesté  élèvera.ce  sage  ci  actif 
laboureur  au  degré  de  mandarin  du  huitième 
ordre,  et  lui  enverra  des  patentes  de  mandarin 
honoraire.  Cette  distinction  lui  donnera  droit 
de  porter  l'habit  de  mandarin ,  de  visiter  le 
gouverneur  de  la  ville,  de  s'asseoir  en  sa  pré- 
sence et  de  prendre  du  thé  avec  lui.  Il  sera 
respeclé  le  reste  de  ses  jours ,  et  après  sa  mort 
on  lui  fera  des  obsèques  convenables  à  son  de- 
gré, et  son  litre  d'honneur  sera  écrit  dans  la 
salle  des  ancêtres.  Quelle  joie  pour  ce  véné- 
rable vieillard  et  pour  loute  sa  famille!  Outre 
l'émuialion  qu'une  pareille  récompense  exci- 
tera parmi  les  laboureurs,  l'empereur  donne 
encore  un  nouveau  lustre  à  une  profession  si 
nécessaire  à  l'État,  et  qui  de  tout  temps  a  été 
estimée  dans  l'empire. 

Il  a  fait  un  autre  règlement  pour  engager 
les  femmes  veuves  à  garder  la  continence,  et 
les  femmes  mariées  à  demeurer  fidèles  à  leurs 
maris.  «  La  beauté  du  gouvernement,  dil  l'em- 
pereur, dépend  surtout  de  la  régularité  des 
femmes;  elles  doivent  s'appliquer  à  remplir 
leurs  devoirs,  et  à  vivre  dans  la  retenue  qui 
convient  à  leur  sexe.  Lorsqu'une  femme  encore 
jeune  a  perdu  son  mari ,  si  elle  demeure  dans 
son  état  de  veuve  sans  passer  à  un  second  ma- 
riage, et  qu'elle  vive  au  moins  vingt  ans  dans 
la  continence  avant  sa  mort;  ou  si  une  autre, 
pressée,  forcée  même,  a  résisté  jusqu'à  donner 
sa  vie  plutôt  que  de  commettre  le  crime,  j'or- 
donne à  ceux  de  sa  famille,  de  quelque  condi- 
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lion  qu'ils  soient,  d'en  informer  le  mandarin 
du  lieu,  qui  vérifiera  le  fait  et  m'en  instruira  , 
afin  que,  suivant  mes  ordres,  on  lire  du  trésor 
impérial  l'argent  nécessaire  pour  ériger  dans 
sa  pairie  un  arc  de  triomphe  en  son  honneur, 
sur  lequel  on  gravera  son  éloge.  » 

Il  y  a  deux  mois  que,  pour  mieux  enlrelenir 
et  augmenter,  s'il  étoit  possible  ,  la  piété  des 
enfans  envers  leurs  parens,  car  c'est  un  point 
capilal  dans  l'empire,  il  donna  ordre  à  tous  les 
vice-rois  des  provinces  de  s'informer  exacte- 
ment quels  sont  les  bacheliers  de  leur  gouver- 
nement qui  ont  le  plus  excellé  dans  l'obser- 
vation d'un  devoir  si  essentiel ,  et  d'envoyer 
leurs  noms  à  la  cour,  afin  que  pour  celle  seule 
raison  Sa  Majesté  leur  accorde  le  degré  de 
kien-seng,  qui  esl  plus  élevé  que  celui  de  ba- 
chelier ,  et  avec  lequel  ils  peuvent  devenir 
mandarins,  celui  de  simple  bachelier  ne  suffi- 
sant pas  pour  être  élevé  aux  charges.  Il  ne 
leur  accorde  pas  le  degré  de  licencié,  de  peur 
d'avilir  ou  de  dégrader  les  belles-lettres;  cet 
honneur  ne  se  donnant  qu'au  mérite  reconnu 
par  les  épreuves  des  examens  publics. 

Par  un  autre  règlement  qu'a  fait  l'empe- 
reur, il  semble  vouloir  porter  celle  piété  fi- 
liale au  plus  haut  point  où  elle  puisse  monter. 
Comme  les  mandarins ,  selon  le  degré  où  ils 
ont  été  élevés,  ont  un  litre  particulier  qui  les 
distingue,  et  sous  lequel  ils  doivent  être  ho- 
norés après  leur  mort,  l'empereur  permet  aux 
enfans  mandarins  de  renoncer  à  ce  litre  et  de 
le  transporter  à  leur  père,  et  par  conséquent  à 
la  mère  qui  participe  au  litre  honorable  de  son 
mari.  «C'est,  dit  l'empereur  ,  renoncer  à  soi- 
même  en  faveur  de  son  père  et  de  sa  mère  ; 
c'esl  se  priver  d'un  honneur  qui  subsisleroit 
même  après  la  mort,  afin  qu'il  soit  rendu  au 
père.  Rien  n'est  plus  jusle,  parce  qu'enfin  le 
fils  esl  bien  moins  redevable  à  lui-même  de 
son  mérite  qu'à  ceux  dont  il  a  reçu  la  vie  et 
l'éducation.  »  Ce  sentiment  des  Chinois  pa- 
roîlra  singulier,  mais  il  n'en  est  que  plus  digne 
d'éloge. 

Dans  le  dessein  qu'a  l'empereur  de  bien 
connoîlre  tous  les  mandarins  de  l'empire,  il  a 
fait  aussi  à  leur  sujet  de  nouveaux  règlemens. 
1°  Il  a  ordonné  à  lous  les  grands  mandarins 
d'examiner  soigneusement  quels  sont  les  offi- 
ciers de  leur  district  qui  ont  le  plus  de  lalens 
pour  bien  gouverner  les  peuples,  et  d'envoyer 
leurs  noms  à  la  cour.  2°  H  a  ordonné  qu'on 


lui  envoyât  pareillement  les  noms  des  manda- 
rins inférieurs  qui  sont  capables  d'exercer  les 
charges  du  premier  ordre,  afin  que,  sans  passer 
par  les  degrés  ordinaires,  ils  puissent  êlre 
élevés  tout  à  coup  aux  emplois  les  plus  con- 
sidérables. 3°  On  a  coutume  lous  les  trois  ans 
de  faire  l'examen  de  tous  les  mandarins  de 
J'empire,  sans  en  excepter  un  seul.  Le  vice- 
roi  de  chaque  province  en  délibère  avec  les 
quatre  officiers  généraux  qui  résident  à  la  ca- 
pitale, et  renvoie  à  la  cour  ses  notes  sur  cha- 
que mandarin.  Il  marque,  par  exemple,  que 
tel  mandarin,  de  tel  degré,  de  telle  ville,  est 
trop  sévère,  qu'il  esl  avide  d'argent,  et  qu'il 
vexe  le  peuple  -,  ou  bien  qu'il  est  Irop  âgé , 
qu'il  a  peu  d'application  aux  fonctions  de  sa 
charge;  ou  bien  qu'il  esl  brusque,  sujet  à  se 
mettre  en  colère,  el  peu  aimé  du  peuple.  Sui- 
vant ces  notes  adressées  au  premier  tribunal 
de  Pékin,  la  cour  casse,  abaisse  et  punit  un 
grand  nombre  de  mandarins.  Au  contraire, 
ceux  qui  n'ont  point  de  noies  mauvaises,  ou 
qui  sont  loués  comme  gens  extraordinaires  et 
au-dessus  du  commun,  tcho-y,  on  les  élève 
aussitôt  à  de  plus  grands  mandarinats.  Il  sem- 
ble que  ces  connoissances  dévoient  suffire  ;  le 
nouvel  empereur  veut  quelque  chose  de  plus. 
Il  ordonne  aux  mandarins  supérieurs  de  cha- 
que province  de  distinguer  en  trois  classes  tous 
les  mandarins  de  leur  district.  La  première 
doit  êlre  de  ceux  qui  ont  des  manières  polies 
et  engageantes,  qui  ne  cherchent  pointa  s'en- 
richir, qui  sont  habiles  dans  les  lettres,  qui 
possèdent  les  coutumes  et  les  lois  de  l'empire, 
qui  sont  peu  avancés  en  âge,  el  qui  ont  de  la 
force  et  de  la  santé.  La  seconde  doit  contenir 
ceux  qui  ont  les  mêmes  lalens,  mais  qui  sont 
d'une  santé  foible  ou  d'un  âge  avancé.  Enfin 
la  troisième  doit  êlre  de  ceux  qui  ont  un  corps 
sain  el  robuste,  mais  donl  les  lalens  sont  mé- 
diocres, c  Celle  liste  me  fera  mieux  connoîlre, 
dit  l'empereur,  les  mandarins,  lesquels,  dans 
l'examen  général  qui  se  fait  tous  les  trois  ans, 
mériteront  des  éloges  ou  des  réprimandes.  La 
gloire  qui  en  reviendra  aux  uns  ,  et  la  honle 
donl  les  autres  seront  couverts ,  les  piquera 
d'une  louable  émulation.  J'examinerai  moi- 
même  celle  lisle,  ajoute  l'empereur;  ainsi, 
j'ordonne  aux  mandarins,  sous  peine  d'être 
sévèrement  punis,  d'agir  avec  une  extrême 
équité,  sans  partialité,  el  sans  acception  de 
personnes.  » 
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J'ai  parlé  plus  haut  de  la  grâce  que  l'empe- 
reur a  faite  aux  villes  deSout-cheou  et  de  Song- 
kiang,  en  leur  remettant  pour  toujours  une 
partie  du  tribut  annuel  qu'elles  doivent  payer. 
Celte  bonté  du  prince  causa  une  grande  joie 
parmi  le  peuple.  Le  tsong-tou  *  crut  faire  sa 
cour  à  l'empereur  en  lui  apprenant  quelle 
avoit  été  la  joie  des  peuples  :  il  lui  envoya  un 
mémorial  où,  après  avoir  fait  l'éloge  de  Sa 
Majesté,  il  disoit  entre  autres  choses  que  le 
peuple,  pour  marquer  sa  reconnoissance,  fai- 
soit  réciter  des  prières  dans  les  temples  des 
idoles  pour  la  conservation  d'une  vie  si  pré- 
cieuse à  l'Etat;  qu'on  y  représentoitdes  comé- 
dies -,  et  que,  pour  perpétuer  le  souvenir  d'un 
bienfait  si  signalé,  on  alloil  élever  un  édifice 
public,  et  y  placer  un  monument  de  pierre, 
où  Ton  gravera  une  inscription  propre  à  éter- 
niser la  mémoire  de  ce  bienfait.  L'empereur 
écrivit  de  sa  propre  main  au  tsong-tou  la  ré- 
ponse suivanle  : 

«  Ce  que  vous  me  mandez  est  tout  à  fait  con- 
traire à  mes  intentions.  Quand  j'ai  accordé 
cette  grâce,  je  n'ai  eu  d'autre  vue  que  de  pro- 
curer le  bonheur  de  mon  peuple,  et  non  pas 
de  m'atlirer  un  vain  honneur.  Ces  comédies  et 
ces  prières   sont  superflues ,  et  ne  peuvent 
m'êlre  d'aucune  utilité.  Après  que  j'ai  envoyé 
des  instructions  dans  tout  l'empire  pour  exhor- 
ter les  peuples  à  l'économie  et  à  la  frugalité, 
comment  osez-vous  permettre  ces  folles  dé- 
penses? Défendez-les  au  plus  tôt.  Il  est  même 
à  craindre  que  les  officiers  subalternes,  sous 
prétexte  d'avoir  de  quoi  fournir  à  ces  divertis- 
semens,  ne  tirent  des  contributions,  et  ne  s'en- 
graissent de  la  substance  du  pauvre  peuple. 
Veillez-y.  Pour  ce  qui  est  de  l'édifice  et  du 
monument  de  pierre,  je  défends  aussi  qu'on 
les  élève  :  car,  encore  une  fois,  quand  j'accorde 
des  grâces,  je  ne  prétends  pas  me  faire  une 
vaine  réputation.  Tout  ce  que  je  souhaite,  c'est 
que,  parmi  ce  grand  peuple,  il  n'y  ait  personne 
qui  n'observe  les  coutumes,  qui  ne  remplisse 
ses  devoirs,  et  qui  ne  vive  tranquille.  Voilà  ce 
qui  peut  me  faire  plaisir.  C'est  pourquoi,  aus- 
sitôt que  vous  aurez  reçu  cet  ordre,  défendez 
ces  prières  et  ces  comédies,  empêchez  qu'on 
n'élève  l'édifice  et  le  monument  de  pierre,  et 
donnez  vous-même  par  un  écrit  une  instruction 
publique,  qui  soit  affichée  aux  carrefours,  par 

1  Mandarin  au-dessus  du  vice-roi,  qui  a  la  surinten- 
dance de  deux  provinces. 


laquelle  vous  exhortiez  le  peuple  à  observer 
les  coutumes,  à  remplir  ses  obligations,  et  à 
vivre  dans  une  parfaite  union.  Alors  je  m'esti- 
merai heureux.  » 

L'attention  de  ce  prince  s'étend  jusqu'aux 
criminels.  Voici  ce  qu'il  a  ordonné  par  rap- 
port à  ces  malheureux  :  «  Deux  choses,  dit 
l'empereur,  doivent  me  rendre  très-attentif 
quand  il  s'agit  de  condamner  quelqu'un  â  la 
mort.  Premièrement,  l'estime  que  nous  devons 
faire  de  la  vie  de  l'homme.  Secondement,  la 
tendresse  et  la  compassion  que  je  dois  avoir 
pour  mon  peuple.  Ainsi,  que  dans  la  suite  on 
ne  punisse  personne  du  supplice  de  mort,  que 
son  procès  ne  m'ait  été  présenté  trois  fois.  » 

Lorsque  le  crime  est  fort  énorme,  l'empe- 
reur, en  souscrivant  à  la  mort  du  criminel, 
ajoute  :  «  Aussitôt  qu'on  aura  reçu  cet  ordre, 
qu'on  l'exécute  sans  aucun  délai.  «Pour  ce  qui 
est  des  crimes  dignes  de  mort  qui  n'ont  rien 
d'extraordinaire,  l'empereur  écrit  au  bas  de  la 
sentence  :  «  Qu'on  retienne  le  criminel  en  pri- 
son, et  qu'on  l'exécute  au  temps  de  l'automne.» 
Il  y  a  un  jour  fixé  dans  l'automne  pour  exé- 
cuter tous  les  criminels.  Voici  la  conduite  que 
le  souverain  tribunal  des  crimes  a  tenue  cette 
année. 

Quelque  temps  avant  le  jour  déterminé,  il  a 
fait  transcrire  dans  un  livre  toutes  les  infor- 
mations qui,  pendant  le  cours  de  l'année,  lui 
ont  été  envoyées  des  justices  subalternes  ^  on 
y  a  joint  le  jugement  qu'a  porté  celte  justice, 
et  celui  du  tribunal  de  la  cour.  Ce  tribunal 
s'est  ensuite  assemblé  et  a  lu,  revu,  corrigé, 
ajouté,  retranché  ce  qu'il  a  jugé  à  propos. 
Après  quoi  il  en  a  fait  tirer  deux  copies  au 
net  :  l'une  qu'il  a  présentée  à  l'empereur,  afin 
que  ce  prince  puisse  la  lire  et  l'examiner  en 
particulier  ;  l'autre  qu'il  a  gardée  pour  la  lire 
en  présence  de  tous  les  principaux  officiers  des 
tribunaux  souverains,  et  la  réformer  selon 
leurs  avis.  Ainsi,  comme  vous  voyez,  on  ac- 
corde â  l'homme  le  plus  vil  et  le  plus- miséra- 
ble ce  qu'on  n'accorde  en  Europe,  comme  un 
grand  privilège,  qu'aux  personnes  les  plus 
distinguées,  je  veux  dire  le  droit  de  n'êlrejugé 
et  condamné  que  par  toutes  les  chambres  du 
parlement  assemblées  en  corps. 

On  fait  encore  plus  à  la  Chine  :  cette  seconde 
copie  ayant  été  ainsi  examinée  et  corrigée,  on 
la  présente  à  l'empereur,  puis  l'on  en  tire 
quatre-vingt-dix-huit  copies  en  langue  tarlare, 
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et  quatre-vingt-dix-sept  en  langue  chinoise. 
Toutes  ces  copies  se  remettent  entre  les  mains 
de  Sa  Majesté,  qui  les  donne  encore  à  exami- 
ner aux  plus  habiles  officiers,  soit  ta r tares, 
soit  chinois, qui  se  trouvent  à  Pékin.  Cette  at- 
tention de  l'empereur,  lorsqu'il  s'agit  d'ôtcr  la 
vie  à  un  homme,  est  une  autr»  preuve  de  sa 
tendresse  pour  ses  sujets. 

Enfin,  ce  nouveau  monarque  a  si  fort  à 
cœur  le  bien  de  l'empire,  qu'il  a  donné  un 
avertissement  écrit  du  pinceau  rouge,  par  le- 
quel il  exhorte  tous  les  mandarins  qui,  selon 
leur  dignité,  ont  droit  de  présenter  des  mémo- 
riaux, de  bien  réfléchir  sur  ce  qui  peut  con- 
tribuer au  bon  gouvernement,  et  de  lui  com- 
muniquer leurs  lumières  par  écrit.  Il  ajoute 
qu'au  cas  que  leurs  réflexions  doivent  être 
secrètes,  ils  peuvent  envoyer  ou  présenter  leur 
mémorial  cacheté,  et  il  promet  qu'alors  il  ne 
le  rendra  point  public,  ou  bien  qu'il  effacera  le 
nom  de  l'auteur. 

Vous  voyez  par  tous  ces  traits,  mon  révé- 
rend Père,  quelle  est  l'application  de  ce  prince. 
Sa  continuelle  étude  est  d'apprendre  à  bien 
gouverner  ses  peuples  ,  et  à  procurer  leur 
bonheur.  Dieu  veuille  lui  inspirer  des  senli- 
mens  plus  favorables  à  notre  sainte  religion  , 
afin  que  les  pasteurs,  arrachés  par  ses  ordres 
à  leur  cher  troupeau,  puissent  quelque  jour  y 
être  réunis!  C'est  une  grâce  que  je  vous  prie 
de  demander  dans  vos  saints  sacrifices,  en 
l'union  desquels  je  suis  avec  respect. 
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LETTRE  DU  P.  DENTRECOLLES 

AU  PÈRE  DUHALDE. 


Ferveur  de9  chrétiens  réduits  à  un  petit  nombre. 

A  Pékin,  ce  26  juillet  1726. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  Notre-Seigneur. 

Dans  le  déplorable  état  où  se  trouve  la  chré- 
tienté de  la  Chine,  nous  avons  encore  cette 
légère  consolation  que  les  missionnaires  sont 
soufferts  à  Pékin,  où,  nonobstant  le  peu  de 
liberté  qu'ils  ont  d'exercer  les  fonctions  de  leur 
ministère,  leur  présence  ne  laisse  pas  d'être 
très-utile  au  troupeau  que  Jésus-Christ  leur  a 
confié.  Vous  en  jugerez  par  le  détail  que  je 


vais  vous  faire  de  plusieurs  particularités  édi- 
fiantes qui  m'ont  véritablement  touché,  et  qui 
feront  sans  doute  la  même  impression  sur 
votre  cœur. 

Je  ne  vous  entretiendrai  point  des  exemples 
héroïques  de  force  et  de  vertu  que  donne  de- 
puis plusieurs  années  une  nombreuse  famille 
de  princes  du  sang  impérial  ;  je  laisse  au  père 
Parennin  le  soin  de  vous  en  informer,  comme 
il  l'a  déjà  fait  par  plusieurs  de  ses  lettres;  je 
me  bornerai  à  ce  que  j'ai  vu  de  plus  singulier, 
parmi  les  chrétiens  qui  sont  sous  ma  con- 
duite. 

Il  n'y  a  point  d'année  qu'on  ne  vous  fasse 
part  du  grand  nombre  d'enfans  ou  exposés,  ou 
moribonds,  qui  ont  été  régénérés  dans  les  eaux 
du  baptême.  Nous  en  comptons  pendant  celle- 
ci  plus  de  six  cents;  on  en  compte  beaucoup 
plus  dans  chacune  des  deux  Églises  portugai- 
ses, parce  que  leur  district  est  d'une  bien  plus 
grande  étendue  que  le  nôtre.  N'y  eùt-il  que 
ce  seul  bien  à  faire,  ne  serions-nous  pas  bien 
dédommagés  de  tout  ce  que  nous  éprouvons 
de  peines  et  de  contradictions?  Je  visite  de 
temps  en  temps  les  tombeaux  de  nos  chrétiens, 
surtout  le  quartier  destiné  à  la  sépulture  des 
enfans  morts  avant  rage  de  raison  ;  et  là,  me 
représentant  cette  multitude  innombrable  d'â- 
mes innocentes  qui  sont  à  la  suite  de  l'Agneau, 
j'implore  leur  secours  et  je  les  prie  d'intercéder 
auprès  du  Seigneur  pour  le  salut  de  leurs 
proches  et  de  leurs  compatriotes,  qui  court  de 
si  grands  risques  dans  ces  jours  de  tribulalion. 
Je  regarde  tous  ces  petits  prédestinés  comme  des 
troupes  de  réserve,  toujours  prêles  à  fortifier 
du  haut  du  ciel  ceux  de  leurs  frères  dont  la 
constance  a  de  si  rudes  assauts  à  soutenir  pour 
s'affermir  dans  la  foi. 

C'est  principalement  dans  cette  vue  que 
j'exhorte  sans  cesse  nos  néophytes  à  baptiser 
les  jeunes  enfans  qui  se  trouvent  dans  le  dan- 
ger évident  d'une  mort  prochaine.  Outre  les 
catéchistes  entretenus  par  les  aumônes  qui 
nous  viennent  d'Europe  pour  une  œuvre  si 
sainte,  je  consacre  volontiers  une  partie  de 
l'argent  qui  m'est  destiné  à  aider  les  chrétiens 
dont  je  connois  le  zèle,  afin  qu'ils  ne  plaignent 
point  le  temps  qu'ils  emploient  aune  fonction 
si  charitable.  A  l'égard  des  autres  qui  n'ont 
pas  besoin  d'un  pareil  secours,  je  leur  fais 
sentir  l'obligation  où  ils  sont  d'épier  les  occa- 
sions qui  se  présentent  d'assurer  par  le  bap- 
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tême  le  salut  de  ces  enfans  moribonds.  Je  vois  | 
chaque  jour  que  mes  exhortations  ne  sont  pas 
vaines.  Un  de  ceux-ci  vint  me  trouver,  il  y  a 
quelques  jours,  pénétré  de  la  plus  vive  dou- 
leur :  il  avoit  découvert  que  l'enfant  d'un  de 
ses  voisins,  qui  est  infidèle,  ne  pouvoit  échap- 
per à  la  violence  de  son  mal,  et  il  comploit 
le  baptiser  secrètement  le  lendemain  matin. 
Ayant  appris  qu'il  éloit  mort  pendant  la  nuit, 
il  parut  inconsolable;  et  déposant  dans  mon 
sein  le  vif  repentir  qu'il  avoit  de  ne  s'être  pas 
pressé  davantage,  il  se  reprochoit  celte  pré- 
tendue négligence,  comme  une  des  fautes  les 
plus  grièves  qu'il  eût  pu  commettre. 

Une  chrétienne,  que  sa  condition  rend  su- 
jette à  des  corvées  journalières  dans  la  maison 
d'un  régulo,  où  il  y  a  quantité  d'esclaves,  a 
conféré,  celle  année,  le  baptême  à  treize  enfans 
moribonds  :  un  de  ses  artifices  est  de  porter 
toujours  sur  elle  du  coton  bien  imbibé  d'eau, 
et  de  répandre  furtivement  quelques  gouttes 
de  celle  eau  salutaire  sur  la  tête  des  enfans  qui 
sont  près  d'expirer.  Le  plaisir  qu'elle  ressent 
en  me  comptant  le  nombre  de  ses  pieuses  con- 
quêtes égale  celui  que  j'ai  de  l'entendre. 

Il  ne  se  passe  aucun  mois  qu'un  médecin 
habile  à  traiter  les  maladies  des  enfans  ne 
m'apporte  la  liste  de  ceux  auxquels  il  a  ouvert 
la  porte  du  ciel  par  le  baptême.  C'est  ce  qui 
m'a  donné  l'idée  d'enseigner  à  nos  chrétiens, 
hommes  et  femmes,  des  remèdes  aisés  pour  la 
petite  vérole,  afin  qu'ayant  par  ce  moyen  un 
libre  accès  dans  les  maisons  des  infidèles,  ils 
puissent  procurer  le  même  bonheur  aux  enfans 
dont  la  vie  est  désespérée. 

Comme  je  suis  persuadé  que  rien  n'est  im- 
possible à  une  foi  vive,  je  suis  porté  à  croire 
qu'il  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire  et  de 
surhumain  dans  ce  qui  est  arrivé  à  un  de  nos 
catéchistes  plein  de  religion  et  de  piété. 

«  J'entrai,  il  y  a  quelque  temps,  me  disoit-il, 
chez  un  chrétien  de  ma  connoissance,  je  trou- 
vai toute  la  famille  éplorée  de  la  perle  qu'elle 
venoil  de  faire  d'un  enfant  qui  lui  étoit  cher; 
mais  ce  qui  l'affligeoit  le  plus,  c'esl  que  cet 
enfant  éloit  mort  sans  recevoir  le  baptême. 
Après  quelques  mots  de  consolation,  j'exhortai 
ces  bonnes  gens  à  se  mettre  avec  moi  en  prières. 
A  peine  avions-nous  élevé  les  mains  vers  le 
ciel,  qu'on  s'aperçut  que  l'enfant  respirait",  je 
me  lève  à  l'instant,  je  le  baptise,  et  il  est  main- 
tenant plein  de  vie.  Après  l'avoir  écouté  at- 
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tenlivement  :  «  II  se  peut  faire,  lui  dis-je,  et  il 
est  même  vraisemblable,  que  cet  enfant  ne  fût 
pas  mort.  —  On  m'assura  qu'il  éloit  mort,  me 
répondit-il,  et  je  le  crus  aisément;  car  ayant 
tâtô  moi-même  son  corps,  je  le  trouvai  tout 
froid.  »    L'humble  naïveté  du  catéchiste  est 
loule  la  preuve  que  j'aie  de  la  vérité  du  fait. 
Je  vous  ai  parlé  autrefois  d'un  temple  d'ido- 
les où  l'on  apporte  de  divers  endroits  les  en- 
fans exposés,  pour  les  transporter  ensuite  à 
l'hôpital,  ou,  s'ils  viennent  à  mourir,  dans  le 
lieu  destiné  à  leur  sépulture.  Un  chrétien  du 
voisinage,    que  nous  entretenons   exprès ,   a 
changé  ce  temple  consacré  au  démon  en  une 
piscine  vivifiante  pour  ces  enfans  abandonnés. 
Il  a  fallu  pour  cela  gagner  le  bonze,  chef  delà 
pagode,  et  on  y  a  réussi  en  achetant  la  liberté 
d'y  entrer  par  une  somme  d'argent  qu'on  lui 
donne  lous  les  mois.    Mais  il  semble  que  le 
démon,  jaloux  du  salut  de  tant  de  petits  inno- 
cens,  ait  voulu  nous  fermer  à  jamais  l'entrée 
de  ce  lieu.  Le  bonze  a  été  exclu  avec  affront 
de  son  poste,  et,  comme  nous  sommes  dans  un 
temps  où  règne  la  défiance,  nous  craignîmes 
pendant  quelques  jours  que  le  contre-coup  de 
sa  disgrâce  ne  tombât  sur  le  zélé  néophyte,  et 
ensuite  sur  la  religion  et  sur  ceux  qui  la  prê- 
chent. Nos  craintes  se  sont  dissipées,  et  la 
bonne  œuvre  continue,  moyennant  une  somme 
plus  forte  que  l'on  donne  chaque  mois  aux 
nouveaux  maîtres  de  cette  pagode. 

Un  nouveau  chrétien,  dont  j'admire  l'inno- 
cence el  la  ferveur,  me  fournit  un  trait  de  zèle 
que  je  dois  placer  ici;  mais  pour  en  être  aussi 
frappé  que  je  le  suis,  il  faudroil  être  bien  au 
fait  des  usages  de  la  Chine.  Ce  néophyte,  aus- 
sitôt après  son  baptême,  ne  songea  plus  qu'à 
travailler  à  la  conversion  de  sa  mère  et  de  sa 
femme;  il  trouvoil  dans  celle-ci  assez  de  doci- 
lité, mais  il  n'en  éloit  pas  de  même  de  sa 
mère;  son  obstination  dans  l'infidélité  éloit  si 
grande,  que  le  moindre  entretien  sur  la  loi  de 
Dieu  la  transportoit  de  fureur.  En  vain  le  néo- 
phyte lui  eût-il  demandé  son  agrément  pour 
faire  baptiser  son  fils;  elle  avoit  déclaré  plu- 
sieurs fois,  et  dans  les  termes  les  plus  durs, 
qu'elle  ne  le  souffriroit  jamais  :  d'ailleurs,  il 
ne  lui  éloit  pas  possible  d'introduire  un  caté- 
chiste dans  sa  maison  à  l'insu  de  sa  mère.  Je 
lui  conseillai,  dans  l'embarras  où  il  se  trouvoit, 
de  baptiser  lui-même  son  fils  ;  mais  c'esl  à  quoi 
il  avoit  peine  à  se  résoudre.  Enfin,  dans  un 
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jour  de  réjouissance  publique,  il  oblint  la  per- 
mission de  prendre  son  fils  entre  ses  bras  pour 
le  récréer  liors  de  la  maison  :  aussitôt  il  vole 
vers  l'église,  et  me  l'apporte  comme  en  triom- 
phe. Il  ne  cessa  de  pleurer  de  joie  durant  toute 
la  cérémonie  du  baptême  que  je  lui  conférai. 
La  foi  du  néophyte  et  l'innocence  de  cet  enfant 
nouvellement  baptisé  obtiendront  de  Dieu,  à 
ce  que  j'espère,  des  grâces  de  conversion  pour 
le  reste  de  sa  famille. 

Ce  trait  de  zèle  me  rappelle  le  souvenir  d'un 
autre  qui  est  assez  récent.  Un  vieux  soldat 
plein  de  foi  prit  tout  à  coup  la  résolution  de 
faire  un  tour  dans  son  pays,  pour  lâcher  de 
gagner  à  Jésus-Christ  quelques-uns  de  ses 
compatriotes,  ou  du  moins  pour  réparer  les 
scandales  qu'il  avoit  donnés  autrefois.  En  y 
arrivant,  il  apprit  que  la  maison  d'un  de  ses 
concitoyens  étoit  infestée  des  démons  ;  que  ces 
malins  esprits  brisoient  les  meubles,  et  que  sou- 
vent ils  lançoient  des  pierres  contre  ceux  qui 
se  présentoient  à  l'endroit  où  se  faisoit  le  va- 
carme. On  avoit  eu  recours  aux  laossée  (  ce 
sont  des  prêtres  d'idoles  qui  prétendent  avoir 
de  l'empire  sur  les  démons  ).  Les  efforts  qu'ils 
firent  pour  conjurer  le  malin  esprit  furent  inu- 
tiles ;  mais  leurs  peines  n'en  furent  pas  moins 
bien  récompensées,  c'est  tout  ce  qu'ils  sou- 
haitoient. 

Le  bon  soldat  crut  que  Dieu  lui  offroit  une 
occasion  de  manifester  sa  gloire.  II  appelle  le 
chef  de  cette  maison  affligée,  il  l'entretient  des 
vérités  de  la  religion,  il  lui  fait  sentir  que  cette 
tyrannie  des  démons  sur  les  corps  n'est  qu'une 
foible  image  de  celle  qu'ils  exercent  sur  les 
âmes  des  idolâtres,  et  il  lui  promet  que,  s'il 
embrasse  le  christianisme,  le  caractère  qui  lui 
sera  imprimé  par  le  baptême  écartera  pour 
toujours  ces  funestes  ennemis  de  son  repos. 

Celui-ci,  touché  des  paroles  du  soldat,  eut 
toute  l'ardeur  imaginable  pour  se  faire  in- 
struire, et  demanda  avec  empressement  le 
baptême  pour  lui  et  pour  toute  sa  famille.  Le 
soldat  se  contenta  pour  lors  de  baptiser  le  plus 
jeune  des  enfans,  puis,  adressant  la  parole  au 
chef  de  la  maison  :  «  Votre  fils,  lui  dit-il,  est 
maintenant  enfant  de  Dieu-,  cette  qualité  le 
rend  redoutable  à  toutes  les  puissances  infer- 
nales 5  si  elles  s'avisent  de  vous  inquiéter  en- 
core, ce  que  j'ai  peine  à  croire,  prenez  cet 
enfant  et  conduisez-le  hardiment  et  sans  crainte 
dans  le  lieu  où  elles  renouvelleront  leurs  in- 
III. 


suites.  »  Dès  ce  moment,  le  démon  n'eut  plus 
de  pouvoir  dans  celte  maison  désolée,  et  tout 
y  devint  tranquille.  A  quelques  jours  de  là 
toute  cette  famille  reçut  le  baptême,  et  le  sol- 
dat chrétien,  s'en  retournant  à  son  poste,  passa 
par  Pékin  pour  m'informer  du  succès  dont 
Dieu  avoit  béni  sa  mission. 

Quelque  temps  s'étant  écoulé ,  le  soldat  alla 
revoir  celte  famille,  qu'il  regardoit  comme  sa 
conquête ,  à  dessein  de  la  fortifier  de  plus  en 
plus  dans  la  foi  ;  mais  il  fut  bien  surpris  de  la 
trouver  replongée  dans  sa  première  affliction  : 
le  chef  de  la  maison ,  n'ayant  pu  résister  aux 
instances  de  ses  voisins  infidèles  qui  le  pres- 
soient  de  contribuer  à  certaines  fêtes  supersti- 
tieuses, paya  sa  cote-part ,  sans  pourtant  re- 
noncer à  la  foi.  Au  même  instant  le  fort  armé 
rentra  en  possession  de  sa  première  demeure, 
et  y  porta  la  désolation  ,  comme  il  avoit  fait 
auparavant.  «  On  voit  des  faux  zélés,  dit  saint 
Jérôme,  qui,  loin  des  épreuves,  et  dans  une 
vie  douce  et  tranquille ,  se  promettent  tout  de 
leur  fermeté  dans  la  foi,  mais  qui  en  même 
temps  sont  inexorables  s'ils  apprennent  qu'au 
milieu  de  la  gentilité  de  foibles  néophytes  aient 
chancelé  dans  des  sentiers  très-difficiles ,  et 
qui  n'ont  plus  poureuxquedesreprochesamers 
et  de  dures  invectives.  »  Notre  zélé  soldat  tint 
une  conduite  bien  différente  :  il  fit  sentir  à  son 
compatriote  toute  l'énormilé  de  sa  faute;  mais 
il  le  fit  avec  une  douceur  propre  à  le  ramener 
au  devoir,  et  non  pas  avec  cette  dureté  qui 
conduit  très-souvent  au  désespoir  :  il  l'assura 
que  s'il  avoit  un  vif  repentir  de  sa  lâcheté  ,  et 
que  s'il  promelloitde  ne  plus  contribuer  à  ces 
sortes  de  superstitions,  la  bonté  infinie  de 
Dieu  le  délivreroit  une  seconde  fois  des  insul- 
tes du  démon.  Prévoyant  ensuite  les  persécu- 
tions que  ce  nouveau  fidèle  auroit  à  souffrir  de 
la  part  des  idolâtres  :  «  Ils  sont  la  plupart  vos 
amis,  lui  dit-il,  exposez -leur  ingénument  le 
triste  état  où  le  démon  avoit  réduit  votre  fa- 
mille :  représentez -leur  que  vous  n'avez  pu 
chasser  de  votre  maison  ce  cruel  persécuteur 
qu'en  embrassant  la  loi  chrétienne ,  et  que 
tous  les  autres  moyens  dont  vous  vous  étiez 
servi  n'avoient  fait  qu'irriter  sa  fureur;  faites- 
leur  comprendre  qu'il  n'y  a  que  le  Dieu  qu'a- 
dorent les  chrétiens ,  qui  puisse  enchaîner  le 
malin  esprit  et  l'empêcher  de  nuire  ,  et  que 
votre  malheureuse  complaisance  à  contribuer 
au  culte  des  idoles  lui  a  rendu  le  pouvoir  de 
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vous  tourmenter,  qu'il  avoit  perdu  par  voire 
at'achement  à  la  loi  chrétienne  :  ce  discours 
les  attendrira  sans  doute,  et  peut-être  feront-ils 
attention  à  l'empire  que  leur  infidélité  donne 
au  démon  sur  eux-mêmes  ;  mais,  quoi  qu'il 
vous  en  doive  coûter,  songez  qu'il  faut,  sauver 
votre  âme ,  et  qu'on  ne  peut  être  disciple  de 
Jésus-Christ  lorsqu'on  coopère  au  moindre 
acte  de  superstition.  »  On  ne  peut  pas  dire 
encore  ce  qui  arriva  dans  la  suite  :  sous  le 
règne  du  feu  empereur  Cang-hi,  notre  protec- 
teur déclaré,  les  infidèles  n'auroient  jamais 
osé  forcer  les  chrétiens  à  ces  criminelles  con- 
tributions ;  ce  temps  heureux  n'est  plus,  il  a 
expiré  avec  ce  monarque,  et  les  justes  plaintes 
qu'on  pourroit  faire  ne  serviroient  qu'à  allu- 
mer davantage  la  persécution  présente. 

Je  ne  dois  pas  omettre  les  nouvelles  marques 
de  zèle  que  d'autres  soldats  lartares  ou  tartari- 
sés  ont  données  pour  leur  propre  salut  et  pour 
celui  du  prochain.  Ils  font  partie  d'un  corps  de 
cinq  mille  hommes  de  troupes  ,  qu'on  envoie 
avec  leurs  familles  pour  former  des  colonies 
sur  les  frontières  dans  la  province  de  Chensi. 
Pendant  leur  séjour  à  Pékin  ils  ont  approché 
plusieurs  fois  des  sacremens,  les  hommes  dans 
notre  église ,  et  les  femmes  dans  des  maisons 
particulières ,  tantôt  en  un  quartier  et  tantôt 
dans  un  autre.  C'étoit  un  spectacle  bien  lou- 
chant pour  moi  de  voir,  et  avec  quelle  impor- 
tunité  ils  me  demandoient  des  reliquaires  ,  des 
médailles,  des  images  et  des  chapelets  ;  et  quel 
étoit  leur  empressement  à  se  fournir  d'eau  bé- 
nite, qu'ils  emporloient  dans  des  vases  bien  fer- 
més :  ils  éloient  charmés  d'apprendre  le  secret 
que  je  leur  enseignois  de  la  perpétuer.  Géné- 
ralementparlant,  nos  néophytes  ont  unegrande 
confiance  dans  l'eau  bénite  :  celte  dévotion  si 
autorisée  s'entretient  parmi  eux  par  les  guéri- 
sons  souvent  miraculeuses  qu'elle  produit , 
et  dont  Dieu  récompense  la  simplicité  de  leur 
foi. 

Il  y  avoit  dans  ce  détachement  de  troupes 
un  Manlcheou ,  dont  l'emploi  est  d'être  canon- 
nier.  Tout  pauvre  qu'il  étoit ,  il  avoit  amassé 
de  ses  épargnes  un  tael  d'argent ,  et  il  l'avoit 
employé  à  faire  peindre  à  l'huile  une  image  du 
Sauveur  :  il  me  l'apporta  décemment  enve- 
loppée dans  de  la  soie  ,  afin  de  la  bénir. 

Comme  je  savois  qu'il  y  a  un  grand  nombre 
de  mahometans  très-riches  dans  le  lieu  qu'on  a 
fixé  pour  la  demeure  de  ces  troupes,  je  crus 


devoir  précautionner  nos  néophytes  contre  les 
sollicitations  que  je  craignois  de  la  part  de  ces 
sectaires,  qui  se  disent  les  vrais  adorateurs  de 
Dieu  :  quoique  pourtant  ils  ne  songent  guère 
à  parler  de  leur  fausse  religion  ,  ils  savent  l'é- 
tendre par  d'autres  voies  que  par  celle  de  la 
persuasion  :  «  Que  nous  dites-vous  là ,  mon 
Père!  me  répondirent-ils;  après  avoir  quitté 
la  religion  de  nos  pères  pour  embrasser  le 
christianisme ,  serions-nous  capables  d'y  re- 
noncer pour  suivre  une  secte  infâme?  »  Ils  se 
servoient  de  ce  terme  ,  parce  qu'en  effet  le  ma- 
hométisme  est  fort  décrié  à  la  Chine.  Ils  me 
pressèrent  ensuite  de  leur  donner  des  crucifix 
de  cuivre:  j'en  fis  la  distribution;  ils  les  re- 
çurent à  genoux  et  les  baisoienl  amoureuse- 
ment. Leur  tendre  dévotion  envers  Jésus- 
Christ  attaché  à  la  croix  pour  le  salut  des 
hommes  étoit  une  preuve  bien  sensible  de 
leur  éloignetnent  du  mahométisme. 

Ce  fut  alors  qu'une  chrétienne  manteheou 
me  parla  en  des  termes  qui  m'attendrirent  jus- 
qu'aux larmes:  <c  Ah  !  mon  Père,  s'écria-t-elle, 
en  quel  malheureux  climat  nous  envoie-t-on  ? 
L'éloignement  où  nous  serons  de  nos  pasteurs 
va  nous  priver  de  tout  secours  spirituel  :  nous 
ne  pourrons  plus  ni  assister  au  saint  sacrifice 
de  la  messe ,  ni  confesser  nos  péchés ,  ni  par- 
ticiper à  la  divine  eucharistie.  Voici  une  pen- 
sée qui  m'est  venue  :  ne  puis-je  pas  à  la  fin 
de  chaque  mois ,  me  mettant  à  genoux  au 
pied  du  crucifix,  faire  une  humble  confession 
des  péchés  que  j'aurai  malheureusement  com- 
mis ce  mois-là  ,  et  m' imposer  ensuite  une  pé- 
nitence?—  Cette  pratique  est  excellente,  lui 
répondis-je  -,  et,  bénissant  au  fond  de  l'âme  le 
Maître  intérieur  qui  l'inlruisoit ,  vous  pouvez 
encore,  lui  ajoutai-je,  en  vous  tournant  du 
côté  de  Pékin,  vers  l'heure  où  vous  savez  que 
nous  célébrons  les  saints  mystères ,  commu- 
nier en  esprit;  il  suffit  pour  cela  d'élever  votre 
cœur  à  Dieu  ,  et  de  lui  témoigner  l'ardent  désir 
que  vous  avez  de  le  recevoir.  »  Je  lui  rafraî- 
chis ensuite  la  mémoire  de  tout  ce  qu'on  lui 
avoit  dit  autrefois  des  fruits  admirables  qu'on 
relire  de  la  communion  spirituelle. 

Ce  qui  m'édifia  encore  extrêmement,  ce  fut 
l'exactitude  avec  laquelle  ces  bons  néophytes 
me  donnoient  par  écrit  le  nom  de  leurs  en- 
fants ,  afin  de  les  offrir  à  Dieu  dans  mes  prières, 
et  au  saint  sacrifice  de  la  messe.  Le  jour  même 
de  leur  départ ,  on  m'apporta  celui  dune  petite 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


499 


fille,  nommée  Agnes,  que  l'un  d'eux  avoil  , 
oublié  par  mégarde.  Après  leur  avoir  recom- 
mandé de  vivre  ensemble  dans  une  parfaite 
union,  de  se  secourir  réciproquement  les  uns  les 
autres,  et  de  chercher  tous  les  moyens  de  pro- 
curer le  salut  du  prochain,  il  me  fallut  ré- 
pondre à  une  infinité  de  questions  qu'ils  me 
firent  sur  le  baptême,  et  sur  la  manière  de  l'ad- 
ministrer, soit  aux  enfans  des  infidèles  près 
d'expirer,  soit  au\  adultes  qui,  après  s'être 
suffisamment  instruits  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  souhaiteroient  de  le  recevoir. 

Un  jeune  Mantcheou  ,  âgé  de  vingt  ans ,  et 
qui  ne  fut  baptisé  que  l'année  dernière ,  me 
parla  avec  une  ingénuité  charmante  ;  il  s'ap- 
pelle Jean-Baptiste  :  en  lui  donnant  une  image 
de  son  saint  patron  :  «  Dieu  s'est  servi  de 
vous  ,  lui  dis-je ,  pour  convertir  à  la  foi  votre 
père ,  votre  mère ,  vos  frères ,  vos  sœurs,  et 
récemment  tous  vos  domestiques  :  vous  allez 
maintenant  à  Ning-hia  ,  où  vous  vous  trouve- 
rez au  milieu  des  infidèles  :  soyez  à  leur  égard 
un  Jean -Baptiste  ,  et  imitez  bien  le  zèle  de  ce 
saint  précurseur.  Savez-vous  donner  le  bap- 
tême ?  »  Il  me  répondit  en  m'expliquant   la 
manière  dont  il  l'avoit  administré  depuis  peu 
de  jours  à  l'enfant  d'un  infidèle,  qui  mourut  un 
moment  après  l'avoir  reçu.  Comme  il  s'aper- 
çut de  la  joie  secrète  que  je  ressentois  de  voir 
qu'il  fût  si  bien  instruit,  son  zèle  en  devint  plus 
animé.  Dès  le  lendemain,  il  revint  me  trouver 
transporté  de  joie  :  «  Il  m'est  arrivé  ce  matin 
un  grand  bonheur,  me  dit-il  ;  en  passant  par 
un  quartier  peu  fréquenté  ,  j'ai  trouvé  un  petit 
enfant  exposé ,  j'ai  couru  au  plus  vile  à  un 
ruisseau  qui  n'éloit  pas  loin ,  j'y  ai  trempé  le 
pan  de  ma  robe,  l'enfant  respiroit  encore,  et 
j'ai  eu  le  temps  de  verser  sur  lui  l'eau  salu- 
taire du  baptême.  »  J'ai  lieu  de  croire  que  ce 
jeune  néophyte  fera  à  Ning-hia  les  fonctions 
d'un  zélé  catéchiste.  Je  lui  ai  distribué  plusieurs 
remèdes  pour  diverses  maladies,  qui,  lui  don- 
nant entrée  dans  les  maisons,  lui  faciliteront 
les  moyens  d'ouvrir  le  ciel  à  un  grand  nombre 
d'enfans  moribonds. 

En  parlant  des  néophytes  que  la  Providence 
éloigne  de  nous ,  je  ne  dois  pas  oublier  ceux 
qui  nous  environnent,  ou  qui  viennent  de 
pays  assez  reculés  pour  participer  aux  sacre- 
mens-,  car,  comme  vous  savez,  la  liberté  de 
visiter  les  chrétientés  hors  de  Pékin  nous  est 
absolument  interdite.  Celui  qui  est  à  la  tête 


d'une  de  ces  chrétientés  ,  laquelle  est  placée 
au  delà  d'une  des  gorges  de  la  grande  mu- 
raille, vint  me  trouver  aux  dernières  fêtes  de 
Pâques  :  le  père  Parcnnin  l'avoit  baptisé  autre- 
fois dans  un  de  ces  voyages  de  Tarlarie  qu'il 
faisoil  à  la  suite  de  l'empereur  :  tout  grossier 
qu'est  ce   vieux    néophyte  ,  continuellement 
occupé  de  la  culture  des  terres  qui  appartien- 
nent à  un  Mantcheou  ,  il  a  eu  et  a  encore  le 
zèle  d'un  apôtre  :  c'est  par  ses  soins  que  ses 
frères,  ses  alliés,  et  tous  les  habitans  de  son 
village,  au  nombre  de  plus  de  cent  personnes, 
ont  embrassé  le  christianisme,  à  la  réserve  de 
deux ,  dont  il  n'a  pu  encore  vaincre  la  résis- 
tance. Ils  ont  élevé  une  pelite  église,  partie  de 
l'argent  que  nous  leur  avons  fourni ,  partie  de 
leurs  épargnes  :  cette  église,  placée  à  l'écart, 
n'a  point  été  sujette  aux  recherches ,  et  ils  s'y 
assemblent  librement.  Néanmoins  celte  heu- 
reuse tranquillité  fut  sur  le  point  d'être  trou- 
blée par  la  malignité  des  lamas,  qui  sont  les 
prêtres  des  idoles  qu'on  révère  en  cette  con- 
trée-, c'est  ce  qu'il  me  raconta  lui-même  à  la 
fin  de  sa  confession.  La  sagesse  de  son  zèle 
sauva  cette  chrétienté  naissante  de  l'orage  qui 
la  menaçoit.  «  Je  reçus  tout  à  coup ,  me  dit-il, 
un  ordre  de  comparoître  devant  le  mandarin 
d'armes,  qui  gouverne  ce  pays.  Dès  que  je  pa- 
rus en  sa  présence ,  il  prit  un  air  sévère  et  me 
dit  d'un  Ion   menaçant  :  — J'apprends  que  tu 
introduis   dans   mon   gouvernement  le  lien- 
tchu-kiao,  c'est-à-dire  le  christianisme  :  es-tu 
sage,  et  ne  vois-tu  pas  à  quels  malheurs  tu 
t'exposes  ?  —  J'avois  apporté  avec  moi ,  m'a- 
joula-t-il ,  quelques-unes  des  curiosités  que 
vous  m'aviez  données  à  Pékin  ,  je  lui  en  fis 
présent  ;  et  m'apercevant  à  son  visage  que  son 
espritseradoucissoit  : — Seigneur,  lui  répondis- 
je,  votre  religion  de  Fo  a  un  pays  immense 
où  elle  domine;  au  contraire,  notre  religion 
du  lien-tchu  est  renfermée  dans  un  si  petit 
espace  ,  qu'elle  ne  mérite  nullement  votre  at- 
tention. A  ces  mots,  le  mandarin,  qui  avoit 
agréé  mon  présent,  ne  put  s'empêcher  de  sou- 
rire; il  me  renvoya  en  paix,  et  depuis  ce  mo- 
ment-là, la  pensée  même  ne  lui  est  pas  venue 
de  nous  inquiéter.  •»  C'est  ainsi  qu'à  l'égard 
des  gens  simples ,  mais  remplis  de  foi ,  se  vé- 
rifie cet  oracle  de  Jésus-Christ  :  «  Quand  vous 
«  serez  menés  aux  gouverneurs  et  aux  rois  à 
«  cause  de  moi ,  ne  songez  point  ni  comme 
«  vous  parlerez,  ni  ce  que  vous  direz  ;  car  ceque 
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«  vous  aurez  à  dire  vous  sera  suggéré  à  l'heure 
«  même.  » 

Un  catéchiste,  l'un  de  ceux  que  nous  en- 
voyons à  trente  lieues  aux  environs  de  celte 
capitale ,  visiter  les  chrétiens  répandus  en  di- 
vers endroits,  pour  les  affermir  dans  la  foi  et 
gagner  les  infidèles  à  Jésus-Christ;  ce  caté- 
chiste ,  dis-je  ,  vint ,  vers  la  Fête-Dieu  ,  me 
rendre  compte  de  l'état  de  ces  diverses  chré- 
tientés :  il  éloit  accompagné  de  plusieurs  néo- 
phytes ,  qui  souhaitoient  d'approcher  des  sa- 
cremens  :  dans  le  long  entretien  qu'il  eut  avec 
moi,  il  me  raconta  un  fait  qui,  par  sa  singula- 
rité ,  méri  e  de  vous  être  rapporté  :  «  En  par- 
courant,  me  dit-il,  les  montagnes  qui  sont  à 
une  journée  d'ici  vers  le  nord ,  où  il  y  a  plu- 
sieurs familles  chrétiennes  dispersées  de  côté 
et  d'autre,  j'avois  souvent  sollicité  une  femme 
âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans  de  se  faire 
chrétienne  :  elle  paroissoit  être  ébranlée  ;  ce- 
pendant elle  ne  me  donnoit  que  des  espérances 
stériles  ,  et  elle  reculoit  toujours  le  moment 
de  sa  conversion  :  ses  résistances,  sa  surdité 
qui  éloit  extrême,  le  commerce  qu'elle  avoit 
nécessairement  avec  les  infidèles ,  dont  elle 
étoit  environnée  ,  la  longueur  du  chemin  qu'il 
falloit  faire  pour  l'aller  voir,  tout  cela  me  re- 
butoit,  quoique  néanmoins  une  voix  intérieure 
me  pressât  sans  cesse  de  ne  la  pas  abandonner, 
et  de  lui  continuer  mes  soins.  Je  m'y  sentis 
porté  un  jour  plus  fortement  qu'à  l'ordinaire  : 
je  me  transportai  chez  elle,  et,  élevant  la  voix 
à  cause  de  son  infirmité ,  je  lui  représentai  le 
plus  vivement  qu'il  me  fut  possible  le  risque 
qu'elle  couroit  de  son  salut,  si  dans  le  grand 
âge  où  elle  étoit  elle  différoil  encore  sa  conver- 
sion, a  11  n'est  pas  nécessaire,  me  répondit-elle, 
de  crier  à  pleine  tête  comme  vous  faites;  je 
vous  entends  sans  nulle  peine  -,  au  moment 
que  vous  êtes  entré  ,  ma  surdité  s'est  dissipée  : 
c'est  tout  de  bon  que  je  veux  être  chrétienne  , 
et  dès  maintenant  ;  vous  savez  que  je  suis  très- 
instruite,  ne  me  refusez  pas  le  baptême,  et 
accordez-le-moi  à  ce  moment  même  que  je  vous 
le  demande  avec  toute  l'instance  dont  je  suis 
capable.  »  Je  fus  frappé  de  voir  avec  quelle 
facilité  elle  répondit  à  toutes  mes  questions  , 
quoique  je  lui  parlasse  d'un  ton  de  voix  assez 
bas  ,  et  je  ne  fis  nulle  difficulté  de  lui  accor- 
der à  l'instant  la  grâce  qu'elle  désiroit  avec 
tant  d'ardeur.  Quelques  jours  après ,  comme 
je  visitois  d'autres  familles  chrétiennes ,  j'ap- 


pris que  le  lendemain  de  mon  départ  elle  étoit 
morte  dans  des  sentimens  pleins  de  piété  et  de 
religion.  »  Il  me  semble,  mon  révérend  Père, 
que  c'est  là  un  de  ces  miracles  de  la  grâce,  qui 
ont  fait  dire  à  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Ce  n'est 
«  point  là  l'ouvrage  de  celui  qui  veut ,  ni  de 
«  celui  qui  court ,  mais  de  Dieu  qui  fait  misé- 
«  ricorde.  » 

Voici  un  autre  effet  de  la  providence  de  Dieu 
sur  ses  élus.  Un  de  nos  chrétiens ,  d'une  pa- 
tience souvent  éprouvée,  tout  aveugle  qu'il  est 
depuis  plusieurs  années  ,  donne  tous  les  jours 
des  preuves  de  son  zèle ,  par  le  soin  qu'on  lui 
voit  prendre  à  éclairer  les  infidèles  des  lu- 
mières de  la  foi.  Il  entreprit  de  convertir  un 
de  ses  voisins  qui  étoit  dangereusement  ma- 
lade :  il  avoit  déjà  passé  plusieurs  jours  à  l'in- 
struire ,  et  il  en  éloit  favorablement  écouté  : 
enfin  le  malade  se  sentant  plus  accablé  par  la 
violence  du  mal^,  demanda  au  plus  tôt  le  bap- 
tême. Notre  zélé  chrétien  ,  après  lui  avoir  fait 
diverses  questions  pour  le  disposer  à  ce  sacre- 
ment, s'aperçut  tout  à  coup  que  le  malade  ces- 
soit  de  lui  répondre  ;  il  conçut  qu'il  venoit  de 
perdre  l'usage  de  la  parole,  et  s'étant  assuré, 
en  lui  tâtanl  le  pouls,  qu'il  respiroit  encore,  il 
le  baptisa  ;  le  malade  ne  survécut  que  peu  d'in- 
stans  à  son  baptême. 

A  cette  occasion ,  ce  fervent  chrétien  me  fit 
plusieurs  questions  sur  la  conduite  qu'on  doit 
tenir  selon  diverses  occurrences  -:  il  me  demanda 
entre  autres  choses,  si  dans  le  doute  qu'un  ma- 
lade fût  encore  vivant ,  il  pouvoit  lui  adminis- 
trer le  baptême.  «  11  se  peut  faire ,  me  disoit-il, 
que  quelque  caléchumène  étant  malade  à  l'ex- 
trémité, m'envoie  chercher  ;  si  en  arrivant  chez 
lui  je  trouve  qu'il  ait  perdu  la  parole  et  qu'il 
soit  privé  de  tout  sentiment ,  que  dois-je  faire  ? 
Puis-je  le  baptiser?  » 

Un  autre  chrétien  extrêmement  pauvre, 
mais  aimant  sa  pauvreté,  et  étant  du  nombre 
de  ceux  qui ,  selon  l'apôtre  saint  Jacques,  sont 
véritablement  riches  dans  la  foi ,  n'a  guère 
d'autre  aliment  que  la  prière  et  les  œuvres  con- 
tinuelles de  charité  qu'il  pratique.  Quoiqu'il 
soit  presque  aveugle ,  et  qu'il  ne  discerne  les 
objets  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  se 
conduire,  son  zèle  le  met  dans  un  mouvement 
continuel ,  et  il  seroit  difficile  de  compter  le 
nombre  d'enfans,  exposés  ou  moribonds,  aux- 
quels il  a  conféré  le  baptême  :  la  pluie ,  la 
neige ,  et  les  incommodités  des  plus  rudes  sai- 
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sons  ,  sont  pour  lui  de  légers  obstacles-,  il  a 
le  lalent  de  découvrir  dans  les  lieux  les  plus 
reculés ,  et  môme  jusque  dans  les  masures 
éloignées  d'une  demi-lieue  de  Pékin  ,  les  chré- 
tiens qui  sont  malades  5  il  y  en  a  peu  qui  échap- 
pent ù  sa  vigilance  et  à  l'exactitude  avec 
laquelle  il  vient  m'en  informer,  pour  aller  leur 
administrer  les  derniers  sacremens. Sa  candeur, 
jointe  à  une  naïveté  admirable  et  à  une  humi- 
lité profonde  ,  me  font  aisément  ajouter  foi  à 
ce  qu'il  m'a  rapporté  de  certaines  grâces  ex- 
traordinaires dont  Dieu  l'a  favorisé.  «  Il  n'y 
a  pas  longtemps ,  me  disoil-il  avec  cette  ingé- 
nuité que  je  lui  connois,  que  dans  une  de  mes 
courses,  je  me  vis  environné,  et  comme  péné- 
tré d'une  très-vive  lumière  :  je  me  crus  trans- 
port dans  le  ciel ,  tant  ce  spectacle  me  ravis- 
soit  en  admiration!  Un  ange  rayonnant  de 
gloire  m'apparut,  me  disant  qu'il  se  nommoit 
Raphaël ,  et  me  promit  de  venir  me  recevoir 
au  moment  de  ma  mort;  mais  il  ajouta  que 
cet  heureux  moment  étoit  encore  éloigné;  et 
comme  il  finissoit  ces  paroles ,  cet  éclat  qui 
m'éblouissoit  disparut  tout  à  coup.  »  Il  m'a 
pareillement  raconté  qu'il  avoit  reçu  une  sem- 
blable faveur  en  deux  occasions  différentes  ; 
l'une  en  assistant  au  saint  sacrifice  de  la  messe, 
et  l'autre  en  conférant  le  baptême  à  un  jeune 
enfant.  Lorsqu'il  m'entretenoit  de  la  sorte ,  je 
me  disois  à  moi-même  :  voilà  véritablement  un 
de  ces  pauvres  de  cœur  et  d'affection ,  dont  Jé- 
sus-Christ a  parlé,  lorsqu'il  a  ditque  le  royaume 
du  ciel  leur  appartient  ;  il  leur  donne  quelque- 
fois, dès  cette  vie  même,  un  goût  anticipé  du 
bonheur  qu'il  a  promis  à  ceux  qui  sont  con- 
tens  de  leur  indigence  ,  et  qui  dédaignent  les 
biens  périssables  de  la  terre. 

Quoique  nous  soyons  très-gênés  dans  les 
fonctions  de  notre  ministère ,  et  qu'il  ne  soit 
pas  permis  aux  Chinois  de  fréquenter  nos  égli- 
ses ,  nous  avons  néanmoins  trouvé  le  secret  de 
les  y  assembler,  sans  qu'on  puisse  soupçonner 
qu'ils  y  viennent  pour  vaquer  aux  exercices  de 
la  religion.  Le  frère  Roussel  s'est  fait  une 
grande  réputation  par  son  zèle,  par  son  habi- 
leté, et  par  le  succès  dont  Dieu  bénit  les  re- 
mèdes qu'il  donne  pour  les  diverses  maladies  : 
tant  de  gens  ont  éprouvé  la  bonté  de  ses  re- 
mèdes ,  qu'on  ne  le  nomme  plus  que  le  méde- 
cin charitable  :  les  infidèles  mêmes  ne  le 
connoissent  que  sous  ce  nom ,  et  la  plupart 
s'adressent  à  lui  avec  une  entière  confiance  : 


f  le  malin  et  l'après-midi  à  certaines  heures,  sa 
chambre  es!,  assiégée  d'une  foule  de  Chinois, 
et  il  est  saintement  occupé  ou  à  panser  des 
plaies,  ou  à  distribuer  des  remèdes.  Sous  ce 
prétexte,  les  chrétiens  entrent  dans  notre  mai- 
son sans  rien  craindre.  La  seule  précaution 
qu'on  prend  consiste  à  faire  le  service  divin  à 
voix  basse ,  et  à  renvoyer  les  fidèles,  non  plus 
en  foule  comme  autrefois ,  mais  les  uns  après 
les  autres ,  de  crainte  qu'un  éclat  indiscret 
n'achève  de  ruiner  tout  à  fait  une  mission  que 
nous  avons  vue  si  florissante. 

On  ne  peut  pas  trouver  le  même  prétexte 
pour  assembler  les  dames  chrétiennes  dans  leur 
église  particulière  ;  comme  on  m'a  chargé  de 
leur  conduite,  je  leur  administre  les  sacre- 
mens en  différens  quartiers  où  elles  se  rendent 
en  petit  nombre.  Quelques  innocens  remèdes 
que  je  donne ,  me  font  regarder  des  voisins 
comme  un  médecin  qui  visite  les  malades.  La  vie 
retirée  de  ces  dames,  et  toujours  occupée  ou 
du  travail,  ou  des  soins  domestiques,  les  en- 
tretient dans  une  innocence  de  mœurs  qui  leur 
ôte  d'ordinaire  les  frayeurs  de  la  mort.  J'ai 
souvent  admiré  la  paix  inaltérable  dont  elles 
jouissent  aux  approches  du  dernier  moment  de 
leur  vie,  le  détachement  où  elles  sont  de  toutes 
les  choses  de  la  terre  ,  leur  parfaite  résignation 
aux  volontés  de  Dieu,  la  ferme  confiance  qu'elles 
ont  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ  et  en  la 
protection  de  la  très-sainte  Vierge,  dont  elles 
ont  éprouvé  tant  de  fois  les  effets  sensibles  ; 
enfin  la  douce  espérance  qu'elles  ont  d'enlrer 
bientôt  en  possession  de  l'héritage  céleste, 
auquel  le  baptême  leur  a  donné  un  droit  si  lé- 
gitime. 

Il  y  en  a  parmi  elles  dont  la  foi  est  exposée 
aux  plus  rudes  épreuves ,  et  dont  la  ferveur 
s'accroît  par  les  continuelles  persécutions 
qu'elles  ont  à  souffrir  de  leurs  parens  infidèles. 
Une  sainte  veuve ,  comme  une  autre  Monique, 
ne  se  confesse  jamais  qu'elle  ne  verse  un  tor- 
rent de  larmes  sur  le  triste  état  de  son  fils , 
dans  la  crainte  où  elle  est  que  les  nouvelles 
dignités  auxquelles  on  l'élève  de  jour  en  jour 
ne  lui  fassent  oublier  ses  devoirs  de  chrétien. 
J'en  sais  plusieurs  qui  ont  converti  les  familles 
avec  lesquelles  elles  se  sont  alliées  par  le  ma- 
riage :  le  seul  exemple  de  leur  vertu  persuade 
aux  infidèles  la  sainielé  ,  et  par  une  suite  né- 
cessaire ,  ia  vérité  de  la  religion  chrétienne.  II 
y  a  peu  de  jours  que  je  portai  le  saint  viatique 
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à  une  dame  d'un  rang  distingué-,  sa  patience 
et  sa  vertu  ont  fait  tant  d'impression  sur  l'es- 
prit de  son  mari  infidèle,  qu'il  a  consenti  que 
ses  quatre  enfans  fussent  régénérés  dans  les 
eaux  du  baptême  :  il  y  en  a  déjà  deux  de  bap- 
tisés, et  l'on  instruit  actuellement  les  deux 
autres ,  dont  le  plus  âgé  n'a  que  douze  ans  ;  le 
père  se  dispose  aussi  à  recevoir  la  même  grâce , 
mais  on  n'est  pas  sans  appréhension  que  la 
dignité  de  mandarin  à  laquelle  il  est  élevé,  et 
les  nouvelles  espérances  dont  se  flatte  son  am- 
bition, n'étouffent  les  saints  désirs  qui  ne  font 
que  de  naître  en  son  cœur. 

Une  autre  chrétienne ,  qui  est  esclave  dans 
une  famille  très-opulente,  a  été  souvent  solli- 
citée par  sa  maîtresse  de  renoncer  à  la  foi ,  et 
de  se  marier  à  celui  des  domestiques  de  la 
maison  qu'elle  voudroit  choisir  pour  époux.  La 
vertueuse  néophyte  a  rejeté  constamment  cette 
offre,  apportant  pour  raison  qu'elle  n'auroit 
jamais  d'autre  époux  que  Jésus-Christ,  et 
qu'elle  lui  a  voué  sa  virginité.  La  dame,  tout 
infidèle  qu'elle  est ,  a  conçu  une  si  haute  es- 
time de  sa  vertu,  qu'elle  lui  a  donné  une  es- 
pèce d'intendance  dans  sa  maison  ,  et  lui  a 
confié  lé  soin  des  jeunes  filles  esclaves.  Cette 
autorité  dont  elle  est  nouvellement  revêtue, 
elle  ne  l'emploie  qu'à  élever  ces  enfans  dans  la 
connoissance  des  vérités  chrétiennes,  et  à  rem- 
plir leurs  jeunes  cœurs  des  sentimens  de  la 
religion  ;  elle  m'en  amena  deux  il  y  a  peu  de 
jours  ,  que  je  trouvai  parfaitement  instruites  , 
et  à  qui  j'administrai  le  baptême. 

Un  trait  assez  singulier  de  la  divine  Pro- 
vidence pour  la  conservation  d'une  dame  chré- 
tienne, a  converti  à  la  foi,  et  sanctifié  une 
nombeuse  famille.  Une  fièvre  maligne,  accom- 
pagnée de  frénésie,  faisoit  tout  craindre  pour 
la  vie  de  cette  dame.  A  une  certaine  heure  de 
la  huit,  où  on  la  veilloit  avec  moins  d'exacti- 
tude, elle  trouva  un  couteau  sous  sa  main,  et 
s'en  donna  plusieurs  coups  dans  le  gosier.  Le 
bruit  qu'elle  fit  en  tombant  de  son  lit  par  terre 
éveilla  les  domestiq  es, qui  accoururent  au  plus 
vite  à  la  chambre  de  la  malade;  ils  la  trouvè- 
rent baignée  de  sueur  et  à  demi  morte;  mais 
ce  qui  les  surprit  étrangement ,  ce  fut  de  voir 
les  sept  profondes  blessures  qu'elle  s'étoit  fai- 
tes à  la  gorge,  sans  qu'il  en  sortît  une  goutte 
de  sang  -,  ces  plaies  furent  aisées  à  guérir  et  la 
fièvre  cessa.  Le  mari  de  cette  dame  fut  telle- 
ment frappé  d'un  événement  si  extraordinaire, 


qu'il  vint  aussitôt  me  prier  de  l'instruire  lui  et 
ses  enfans,  et  de  leur  accorder  la  grâce  du 
baptême.  La  piété  et  la  ferveur  régnent  à  pré- 
sent dans  celte  maison. 

La  constance  de  nos  héros  chrétiens  du  sang 
impérial ,  et  les  grands  exemples  de  vertu  que 
donnent  les  princesses  leurs   épouses  dans  le 
feu  d'une  persécution  si   opiniâtre,  opèrent 
de  merveilleux  effets  dans  l'âme  de  nos  néophy- 
tes. Je  connois  deux  demoiselles  tartares,  qui, 
touchées  de  ces  exemples ,  vivent  chez  leur 
frère   comme  de   véritables    religieuses.   La 
prière ,  le  travail  des  mains ,  les  jeûnes ,  les 
macérations  du  corps  et  la  pratique  des  plus 
austères  vertus  sont  leurs  exercices  ordinaires: 
elles  assistent  tous  les  jouis  en  esprit  au  saint 
sacrifice  de  l'autel ,  à  l'heure  qu'on  a  coutume 
de  le  célébrer  dans  notre  église,  et,  ne  pouvant 
pas  participer  aussi  souvent  qu'elles  voudroient 
à  la  sainte  eucharistie,  elles  y  suppléent  par 
la  communion  spirituelle,  dont  la  pratique 
leur  est  familière.  Ces  saintes  filles  se  rendent 
en  certains  temps  dans  la  maison  d'une  de 
leurs  tantes  chrétiennes  où  je  me  trouve,  et  où 
elles  oiit  la  consolation  de  se  confesser  et  de 
communier.    Elles   m'ont   souvent    demandé 
avec   instance  la  permission  de  se  consacrer 
à  Dieu  d'une  manière  plus  particulière  par  le 
vœu  de  chasteté.  Leurs  entreliens  roulent  pres- 
que toujours  sur  le  bonheur  de  verser  leur  sang 
pour  Jésus-Christ ,  et  elles  ne   me   quittent 
point  qu'elles  ne  me  conjurent  de  demander 
au  Seigneur ,  dans  toutes  mes  prières ,  qu'il 
leur  accorde  celle  grâce. 

Un  événement  extraordinaire  opéra,  il  y  a 
peu  de  temps,  la  conversion  d'une  dame  chré- 
tienne, qui,  s'étant  mariée  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  renonça  aussitôt  à  la  foi,  et  avoit  persé- 
véré pendant  quarante  ans  dans  son  apostasie. 
Sa  sœur,  apostate  comme  elle,  se  trouva  à  l'ar- 
ticle de  la  mort,  son  litétoit  environné  de  tous 
ses  parens  infidèles  ;  tout  à  coup  elle  poussa  les 
plus  hauts  cris  ,conjurant  sans  cesse  ceux  qui 
étoient  auprès  d'elle  de  lui  faire  venir  un  mis- 
sionnaire, parce  qu'elle  vouloit  mourir  dans  la 
foi  qu'elle  avoit  malheureusement  abandonnée. 
Ses  prières  ayant  été  reçues  avec  assez  d'indiffé- 
rence, elle  redoubla  ses  cris,disanlqu'elleres- 
sentoit  un  feu  qui  la  dévoroit  à  l'endroit  de  la 
tète  et  du  front  où  elle  avoit  été  arrosée  des  eaux 
salutaires  du  baptême,  et  en  finissant  ces  paro- 
les, elle  expira.  Les  circonstances  effrayantes 
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d'une  mort  si  déplorable  opérèrent  à  l'instant 
dans. le  cœur  de  sa  sœur,  qui  en  fut  témoin,  le 
changement  dont  je  viens  de  parler.  Je  l'ai  con- 
fessée plusieurs  fois  depuis  sa  conversion, et  elle 
est  maintenant  un  modèle  de  vertu.  Son  mari  et 
ses  enfans  se  sentent  fortement  pressés  d'em- 
brasser le  christianisme;  mais  des  raisons  d'in- 
térêt les  retiennent  encore  dans  l'infidélité. 

Un  jeune  gradué  nommé  Laurent  Ouang, 
fils  d'un  mandarin  de  guerre  assez  considé- 
rable ,  a  mis  dans  le  cœur  de  sa  nouvelle  épouse 
de  saintes  dispositions  au  chrislianisme.  Il  es- 
père de  gagner  bientôt  sa  propre  mère ,  qui 
lui  a  déjà  promis  de  ne  plus  l'inquiéter  sur  la 
profession  ouverte  qu'il  fait  de  sa  foi.  Il  a  bap- 
tisé un  très-grand  nombre  d'enfans  près  de 
mourir,  dans  le  lieu  où  son  père  est  mandarin. 
Il  a  aussi  baptisé  secrètement  sa  sœur,  âgée 
de  dix-huit  ans,  qui  étoit  dangereusement  ma- 
lade. Peu  de  jours  après  son  baptême,  elle  fut 
réduite  à  l'extrémité;  sa  mère  voulut  la  veiller 
pendant  la  nuit,  mais  Laurent  s'y  opposa,  en 
lui  faisant  entendre  que  celle  fatigue  alléreroit 
sa  santé,  et  qu'il  prendroit  ce  soin-là  lui-même. 
Son  dessein  étoit  de  pouvoir  ,  avec  plus  de  li- 
berté, aider  sa  sœur  à  mourir  saintement;  et, 
en  effet ,  il  lui  suggéra  tous  les  actes  de  reli- 
gion qui  disposent  à  une  mort  précieuse  devant 
Dieu.  Cette  jeune  néophyte  se  trouvant  beau- 
coup plus  mal ,  ne  cessa  jusqu'au  dernier  sou- 
pir d'invoquer  les  saints  noms  de  Jésus  et  de 
Marie,  en  qui  elle  avoit  mis  toute  sa  confiance. 
Le  lendemain  ,  sa  mère  étant  informée  de  cette 
mort,  se  plaignit  amèrement  de  ce  qu'on  l'a- 
voit  empêchée  de  recueillir  les  derniers  sou- 
pirs d'une  fille  pour  qui  elle  avoit  une  extrême 
tendresse.  «  Je  comprends,  ajoula-t-elle,   ce 
que  signifie  le  songe  que  j'ai  eu  pendant  cette 
nuit.  J'ai  vu  une  dame  vénérable  qui  condui- 
soil  ma  fille  par  la  main,  et,  lui  ayant  demandé 
pourquoi  elle  m'enlevoit  ce  cher  enfant,  c'est , 
m'a-t-elle  répondu ,  pour  la  rendre  éternelle- 
ment heureuse.  »  A  ces  mots,  Laurent  ne  fit 
nulle  difficulté  de  déclarer  à  sa  mère  que  sa 
sœur  avoit  été  baptisée ,  et  qu'elle  étoit  morte 
dans  des  senlimens  pleins  de  religion.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  apparition,  vraie  ou  pré- 
tendue, outre  que  la  dame  en  a  été  extrême- 
ment touchée ,  elle  a  fait  une  si  forte  impres- 
sion sur  le  frère  cadet  de  Laurent ,  âgé  de 
vingt-deux  ans ,  qu'il  m'est  venu  trouver  pour 
me  demander  le  baptême.  Il  est  à  présumer 


que  cette  famille  distinguée  par  ses  emplois 
sera  bienlôt  toute  chrétienne. 

Je  ne  finirois  point,  mon  révérend  Père,  si 
j'enlreprenois  de  vous  rapporter  une  infinité 
d'autres  traits  semblables  de  la  piété,  de  l'in- 
nocence ,  du  zèle  et  de  la  ferveur  de  nos  chré- 
tiens :  il  semble  que  leur  vertu  se  fortifie  et  se 
ranime  par  les  persécutions.  Je  les  recommande 
à  vos  saints  sacrifices,  en  l'union  desquels  je 
suis  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 


*/\. '**'■»'*  ■%.-»'».  ■*-■*.■%  -%/v*  %%■%«-■* 


MÉMOIRE 

SUR  LES  ILES  QUE  LES  CHINOIS  APPELLENT 
ILES  DE  LIEOU-IUEOU, 

PAR  LE  PÈRE  GAURIL. 


L'empereur  Cang-hi  ayant  résolu  en  1719 
d'envoyer  un  ambassadeur  au  roi  de  Lieou- 
kieou,  fit  choix ,  pour  celte  importante  com- 
mission, d'un  des  grands  docteurs  de  l'empire, 
nommé  Supao-koang .  Ce  docleur  partit  dans 
la  cinquième  lune  de  1719,  revint  à  Pékin  dans 
la  seconde  lune  de  1720,  et  fil  imprimer  en 
1721  ,  en  deux  volumes,  la  relation  de  son 
voyage.  Il  est  le  premier  qui  ait  donné  des 
îles  de  Lieou-kieou  une  connoissance  juste  et 
détaillée,  et  il  paroîl,  à  cet  égard,  mériter  d'au- 
tant plus  de  créance,  qu'étant  sur  les  lieux 
mêmes ,  il  a,  dit-il,  examiné  avec  soin,  selon 
les  ordres  de  l'empereur,  tout  ce  qu'il  a  trouvé 
de  curieux  et  d'intéressant  sur  la  situation  et  le 
nombre  des  îles  de  Lieou-kieou,  sur  Thisloire, 
sur  la  religion,  la  langue,  les  mœurs  et  usages 
des  peuples  qui  les  habitent.  C'est  cet  ouvrage 
de  Supao-koang  qui  me  fournira  le  meilleur 
de  ce  que  j'ai  à  dire  dans  les  quatre  articles  de 
ce  mémoire. 

ARTICLE  PREMIER. 

Détail  géographique  sur  !e  nombre  et  la  situation  des  Iles 
de  Lieou-kieou. 

Ces  îles,  placées  entre  la  Corée,  l'île  Formose 
et  le  Japon,  sont  au  nombre  de  trente-six. 
L'île  capitale  est  la  grande  île  qui  s'appelle 
Lieou-kieou.  Les  autres  ont  chacune  un  nom 
particulier.  Nos  anciens  missionnaires  de  la 
Chine  et  du  Japon  en  ont  parlé  sous  le  nom  de 
Lequeo,  ou  Lequeyo.  Riccioli  les  appelle  Lo- 
queOf  de  même  que  le  livre  portugais  de  l'art 
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de  naviguer,  imprimé  à  Lisbonne  en  1712. 
Kaemssfer  les  nomme  Riu-ku. 

Un  auteur  s'est  trompé  quand  il  a  dit  que 
les  Chinois  donnent  le  nom  de  grand  Lieou- 
kieou  à  l'île  Formose.  Ce  nom  n'appartient 
qu'à  la  grande  île  où  le  roi  fait  sa  demeure,  et 
où  il  tient  sa  cour  ;  il  ne  faut,  pour  en  convenir, 
qu'ouvrir  l'histoire  chinoise  de  la  dernière 
dynastie.  Quant  au  nom  du  petit  Lieou-kieou, 
il  a  été  donné  par  les  Chinois,  surtout  par  les 
pilotes  et  les  écrivains,  aux  parties  boréales  et 
occidentales  de  l'île  Formose.  Il  est  vrai  cepen- 
dant que  dans  la  carte  de  l'île  Formose ,  faite 
par  les  missionnaires  au  temps  de  Kang-hi,  on 
voit,  vers  la  côte  occidentale  de  l'île,  une  petite 
île  àqui  l'on  donne  le  nom  depetit  Lieou-kieou. 
La  grande  île  a,  du  sud  au  nord,  près  de 
quatre  cent  quarante  li,  et  cent  vingt  ou  cent 
trente  li  de  l'ouest  à  l'est.  Du  côté  du  sud, 
cette  dislance  d'ouest  à  l'est  ne  va  pas  à 
cent  li.  Le  li  dont  il  est  ici  question  est  la  me- 
sure des  chemins  usitée  à  la  Chine.  Deux  cent 
li  font  vingt  lieues  marines,  ou  un  degré  d'un 
grand  cercle1. 

La  cour  du  roi  réside  dans  la  partie  occi- 
dentale et  australe  de  l'île.  Le  territoire  quelle 
occupe  s'appelle  Cheouli.  C'est  là  qu'est  la 
ville  royale  nommée  King-ching.  On  n'en  a 
pas  marqué  la  grandeur,  mais  on  m'a  assuré 
que  son  enceinte  est  d'assez  petite  étendue. 
Près  de  là  est  le  palais  du  roi,  placé  sur  une 
montagne.  On  lui  donne  quatre  li  de  tour.  Il  y  a 
quatre  grandes  portes  ;  l'une  au  nord,  l'autre 
au  sud,  la  troisième  à  l'est,  et  la  quatrième  re- 
garde l'ouest.  Celle-ci  est  la  grande  entrée. 

A  dix  li  de  celte  entrée,  et  à  l'ouest,  est  un 
bon  port  de  mer,  nommé  Napa  kiang.  L'es- 
pace entre  ce  port  et  le  palais  n'est  presque 
qu'une  ville  continuelle.  On  trouve  au  nord 
et  au  sud  une  levée  très-bien  construite  ap- 
pelée Pao-tay,  c'est-à-dire,  batteries  de  canon. 
Toutes  les  avenues  qui  y  conduisent  sont,  dit- 
on,  d'une  grande  beauté  ,  de  môme  que  celle 
du  palais  du  roi,  de  ses  maisons  de  plaisance, 
de  quelques  grands  temples,  du  collège  impé- 
rial, et  de  l'hôtel  de  l'ambassadeur  chinois. 

Du  palais  on  a  une  vue  charmante  qui  s'é- 
tend sur  le  port,  sur  la  ville  de  King-ching,  sur 
un  grand  nombre  de  villes,  bourgs,  villages, 
palais,  bonzerics.  jardins  et  maisons  de  plai- 

*  Les  navigateurs  anglais  ne  donnent  qui;  ir^ilc  ou 
trente-cinq  lieues  de  long  à  cette  Ile, 


sance.  La  longitude  de  ce  palais  est  de  cent 
quarante-six  degrés,  vingt-six  à  vingt-sept  mi- 
nutes, et  sa  latitude  est  de  vingt-six  degrés 
deux  minutes. 

Pour  bien  connoître  la  véritable  roule  de  la 
Chine  à  Cheouli ,  il  faut  être  bien  instruit  des 
particularités  suivantes.  A  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Font-cheou-fou,  il  y  a  plusieurs  pe- 
tites îles.  C'est  de  quelqu'une  de  ces  îles  que 
les  grands  vaisseaux  chinois  parlent  pour  l'île 
de  Lieou-kieou.  Il  seroit  dangereux  d'aller  al- 
térer au  nord,  ou  même  au  nord-ouest  du  port 
deNapa-kiang.  Les  Chinois,  pour  plus  grande 
sûreté ,  vont  reconnoître  la  partie  boréale  de 
l'île  Formose.  De  là,  allant  vers  l'est,  pre- 
nant un  peu  du  sud,  ils  vont  reconnoîlre  des 
îlots  que  je  marque  sur  la  carte,  et  ils  laissent 
ces  îles  au  nord.  Ensuite  ils  vont  au  nord  de 
l'île  Kou-michan,  évitant  avec  soin  des  écueils 
et  des  basses  dangereuses  qui  s'y  trouvent.  En- 
fin de  Kou-michan  ,  prenant  de  l'est  et  du 
nord,  on  va  sûrement  au  port  de  Napa-kiang, 
sans  s'exposer  à  se  trouver  au  nord ,  d'où  on 
auroit  souvent  bien  de  la  peine  à  entrer  dans 
le  port.  Les  vaisseaux  qui  vont  de  la  Chine  à 
Lieou-kieou  ,  et  de  Lieou-kieou  à  la  Chine, 
doivent  être  forts,  et  avoir  bon  nombre  de  ma- 
telots ,  à  cause  des  orages  auxquels  ces  mers 
sont  sujettes. 

A  l'égard  des  trente-six  îles  qui  composent 
les  États  du  roi  de  Lieou-kieou,  on  en  compte 
huit  au  nord-est  de  la  grande  île,  cinq  au 
nord-ouest  de  Cheouli ,  quatre  à  l'est ,  trois  à 
l'ouest ,  sept  au  sud,  et  neuf  au  sud-ouest. 
Les  huit  îles  du  nord-est  sont  : 

Yeoulun  ,  éloigné  de  Cheouli  de 500 li. 

Yong-tchang-pou,  de 550 

Tou-kou,  de 600 

Yeoula,  au  nord-est  de  Tou-kou,  en  est 

éloigné  de 38 

Ou-kinou,  au  nord-est  de  Tou-kou ,  de    40 
Kia-ki-luma,  au  nord-est  de  Cheouli,  de  771 

Tatao,  de .'.   800 

Ki-ki-ai,  à  l'est  de  Tatao,  de 100 

Tatao  est  une  assez  grande  île;  elle  a  cent 
trente  li  du  sud  au  nord.  On  n'en  dit  pas  la 
grandeur  d'est  à  ouest.  Elle  a  dans  le  pays  le 
nom  de  Ou-fou-chi-ma,  c'est-à-dire  l'île  Ou- 
fou,  car  en  langage  japonois  et  dans  le  Lieou- 
|  kieou,  dv-ma  signifie  île.  On  ne  dit  rien  de  la 
|  grandeur  des  sep!  autres  îîcs. 

Il  faut  observer  qu'au  nord  de  Tataô,  il  est 
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une  grande  t!e  nommée  Tanaxuma  ;  et  que 
vers  le  nord  et  nord-ouest  on  remarque  sept 
autres  îles  (en  chinois  Tsitao),  lesquelles  sont 
au  sud  d'un  pays  du  Japon,  nommé  Sat-suma, 
en  chinois  Samo-lcheou,  et  dépendent  du  Ja- 
pon. Le  père  Briet  a  donné  place  à  ces  îles  dans  sa 
carte  ;  et  le  père  Riccioli,  dans  sa  géographie, 
marque  leur  latitude  et  leur  longitude ,  en  les 
nommant  Tanaxuma.  Supao-koang  ne  nous 
apprend  ni  leur  distance  mutuelle ,  ni  leur 
dislance  du  Japon. 

Pour  revenir  aux  huit  îles  du  nord-est  de 
Licou-kieou,  M.  Dassié,  dans  le  routier  des 
Indes,  rapporte  une  route  de  la  province  de 
Fokien  au  Japon ,  qui  peut  donner  des  éclair- 
cissemens   sur  ces  îles.  Cet  auteur  dit  que, 
pour  aller  du  Fokien  au  pays  de  Bungo  du 
Japon  ,  il  faut  aller  reconnoître  l'île  nommée 
petit  Le-queo,  qu'il  marque  à  vingt-cinq  degrés 
de  latitude  boréale,  et  qu'il  dit  être  éloigné  de 
vingt  lieues  de  la  côte  de  Fokien.  Après  avoir 
passé  celte  île  ,  il  faut  aller  à  la  hauteur  de 
vingt-cinq  degrés  trente  minutes,  et  tenir  la 
route  du  nord-est  et  est-nord-est;  en  suivant 
cetle  route  on  vient  sur  les  îles  qui  sont  au  sud 
de  l'île  de  Tanaxuma.  Il  dit  que  ces  îles  vont 
depuis  le  vingt-sixième  degré  trente  minutes 
de  latitude,  jusqu'au  trentième  trente  minutes 
(c'est  les  placer  trop  au  nord).  Il  ajoute  que 
ces  îles  sont  au  nombre  de  sept,  hautes  et  pe- 
tites ;  que  les  trois  premières  ont  un  écueil  (il 
parle  de  l'écueil  de  l'île  de  Kou-mi-chan,  dont 
il  ignoroit  le  nom,  de  même  qu'il  ignoroit  la 
grandeur  del'île  deLieou-kicou).  Il  ditqu'ayant 
passé  ces  sept  îles ,  on  voit  à  six  lieues  au 
nord-est  deux  autres  îles,  qui  sont  est  et  ouest 
(ce  sont  les  îles  Tatao  et  Kikiai)  ;  que  celle  de 
l'est  est  la  moindre;  qu'entre  les  deux  il  y  a 
un  bon  passage,  et  que  la  plus  grande  est 
haute  et  longue;  qu'à  quatre  lieues  au  nord 
de  la  pointe  orientale  de  cette  île,  est  l'île  Ta- 
naxuma ;  qu'à  huit  lieues  au  nord  de  Tanaxuma 
est  un  grand  et  haut  pays,  qui  s'élend  dix  lieues 
est  et  ouest  (c'est  le  Japon)  ;  et  qu'au  bout  occi- 
dental de  cette  côte  est  le  golfe  de  Cangoxima 
(c'est    le  nom  d'un   port   de   Sat-suma,  où 
aborda  saint  François-Xavier)  et  le  havre  de 
Amango,  au-dessus  duquel  est  une  monlagne 
baute  et  poinlue.  M.  Dassié  parle  ensuile  de  la 
route  à  tenir  pour  aller  ati  pays  voisin   de 
Fiunga  et  Bongo  el  au  port  de  Tonara. 
Les  cinq  îles  du  nord-oucsl  de  Cheouli  sont: 


Touna-kichan  ,  Gan-kini-chan,  Kiclian,  Ye- 
kieban  ,  et  Lun-hoarig-chan.  On  ne  dit  pas 
quelle  est  la  distance  des  trois  premières,  mais 
Ye-kichan  est  à  trois  cents  li ,  ou  trente  lieues 
de  Cheouli ,  et  Lun-hoang-cban  en  est  éloigné 
de  trois  cent  cinquante  li,  ou  de  trente-cinq 
lieues.  Ce  mot  Lun-hoang-chan  veul  dire  mon- 
tagne de  Soufre.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  une  île  de  Soufre,  marquée  dans 
plusieurs  cartes  près  la  côte  orientale  et  aus- 
trale de  la  partie  du  Japon  appelée  Ximo  :  l'île 
dont  il  s'agit  ici  est  différente  et  dépend  de 
Lieou-kieou.  Près  de  là  sont  de  petiles  émi- 
nenecs  appelées  monceaux  de  cendres.  Le  roi 
de  Lieou-kieou  tire  de  cette  île  une  grande 
quantité  d'excellent  soufre. 

Les  quatre  îles  à  l'est  sont  :  Kon-ta-kia,  à 
cent  quarante- cinq  li  de  Cheouli  ;  Tsin-kinou, 
Ysi  tet  Pâma  :  celle-ci  comprend  deux  îles , 
l'une  au  sud,  l'autre  au  nord,  qui  sont  si  près 
l'une  de  l'aulre,  qu'on  ne  les  compte  que  pour 
une,  sous  le  nom  de  Pâma, 

Les  trois  îles  à  l'ouest  sont  :  Mat-chi-chan, 
qui  est  entourée  de  cinq  îlots,  et  qui  est  à  cent 
trente  li  de  Cheouli  ;  une  autre,  Mat-chi-chan 
et  Koumi-chan,  que  je  crois  n'être  éloignée  de 
Cheouli  que  de  cent  cinquante  li  ou  environ  , 
quoique  Supao-koang  la  mette  à  une  bien 
plus  grande  distance. 

Les  sept  îles  au  sud  de  Cheouli,  qui  sont 
nommées  les  îles  T aï-ping- chan,  sont  :  1°  Tai- 
ping-chang,  qu'on  appelle  aussi  Ma-kou-chan; 
le  docteur  chinois  lui  donne  soixante  li  de  tour, 
et  la  dit  éloignée  de  Cheouli  de  deux  mille  li  ; 
plusieurs,  au  contraire ,  assurent  qu'elle  est 
beaucoup  plus  grande  et  moins  éloignée  que 
ne  prétend  le  docteur.  Les  autres  îles,  dont  on 
ne  marque  pas  la  distance ,  sont  :  Ykima ,  au 
sud-est  de  Tai-ping-chang-,  Yleang-pa,  au 
sud-ouest;  Koulima,  à  l'ouest;  Talama,  aussi 
à  l'ouest  ;  Blienna,  au  sud-ouest  ;  el  Oukomi,  au 
nord-ouest. 

Enfin,  les  neuf  îles  au  sud-ouest  de  Cheouli 
sont  : 

Pat-chong-chan ,  qui  est  au  sud-ouest  de 
Tai-ping-chan,  et  en  est  éloignée  de  quarante 
li. 

Ou-  pâma ,  nom  de  deux  petiles  îles,  Palouma 
et  Yeouna-kouni.  au  sud-ouest  de  Pal-chong- 
chan. 

Ces  quatre  îles  sont  voisines  de  l'île  For- 
mose. 
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Kou-mi,  à  l'ouest  de  Pal-chong-chan  ;  c'est 
la  plus  grande  des  neuf  îles. 

Ta-ki-lou-non,  à  Test  de  Kou-mi. 

Kou-!a-chi-ma,  à  l'ouest  de  Pat-chong-chan, 
déclinant  un  peu  au  nord. 

Ola-kou-se-kou,  ou  ville  nouvelle,  à  l'ouest 
de  Pal-chong-chan. 

Pa-tou-li-ma,  au  nord-est  de  Pat-chong- 
chan. 

ARTICLE  II. 

Annales  du  royaume  de  Lieou-kieou. 

Je  commence  ces  annales  par  l'origine  fabu- 
leuse des  peuples  de  ce  royaume,  telle  que  la 
rapporte  le  docteur  Supao-koang,  selon  la  tra- 
dition commune  de  ce  pays. 

Anciennement  un  homme  et  une  femme 
naquirent  dans  le  grand  vide.  On  les  nomme 
Omo-mey-kieou.  De  ce  mariage  vinrent  trois 
fils  et  deux  filles.  L'aîné  de  ces  trois  fils  a  le 
titre  de  Tien-sun  (  petit-fils  du  Ciel  ),  c'est  le 
premier  roi  de  Lieou-kieou.  Le  second  fils  est 
la  tige  des  princes  tributaires-,  le  reste  des 
peuples  reconnoît  le  troisième  fils  pour  son 
auteur.  L'aînée  des  filles  a  le  titre  d'esprit  cé- 
leste; l'autre  a  celui  d'esprit  de  la  mer.  L'aînée 
s'appelle  Kun-kun;  la  cadette  se  nomme  Tcho- 
tcho. 

Après  la  mort  de  Tien-sun,  vingt-cinq  dy- 
nasties ont  successivement  régné  sur  ce  pays. 
Leur  durée,  à  compter  depuis  la  première  an- 
née de  ce  premier  roi  jusqu'à  la  première  an- 
née de  Chun-tien,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite,  est  de  17,802  années.  Telle  est  l'antiquité 
chimérique  que  ces  peuples  s'attribuent,  et 
dont  ils  sont  si  jaloux. 

On  ne  sait  rien  de  clair  et  de  certain  sur  les 
princes  qu'on  suppose  avoir  formé  ce  grand 
nombre  de  dynasties  ;  tout  ce  qu'on  peut  assu- 
rer, c'est  qu'avant  l'année  605  de  Jésus-Christ, 
l'histoire  chinoise  ne  fait  nulle  mention  d'un 
pays  appelé  Licou  kieou.  Cette  île  et  celles  de 
Depong-hou,  de  Formôse  et  autres  voisines, 
étoient  distinguées  par  le  nom  de  Barbares 
orientaux.  Le  .lapon  s'appeloit  Ouo;  la  Corée 
avoit  le  nom  de  Kaoli. 

Ce  fut  donc  l'an  605  que  l'empereur,  ayant 
ouï  dire  qu'il  y  avoit  des  îles  dont  le  nom  éloit 
Lieou-kieou^  voulut  en  connoîtrc  la  situation. 
Ce  prince  y  envoya  des  Chinois  -,  mais  ce  fut 
inutilement  :  faute  d'interprètes,  ils  ne  purent 
y  acquérir  les  connoissances  qu'ils  y  étoient 


allés  chercher.  Ils  amenèrent  seulement  avec 
eux  quelques  insulaires  à  Sigan-fou,  capitale 
de  la  province  de  Chensy,  et  séjour  de  la  cour 
sous  la  dynastie  Souy. 

Par  bonheur,  dans  ce  temps-là  même  il  se 
trouva  à  la  cour  un  envoyé  du  roi  du  Japon. 
Cet  envoyé  et  ses  gens  connurent  d'abord  que 
ces  hommes  nouvellement  arrivés  étoient  des 
insulaires  de  Lieou-kieou.  Ils  parlèrent  de  ce 
pays  comme  d'un  pays  pauvre  et  misérable, 
dont  les  habitans  étoient  des  barbares.  L'em- 
pereur chinois  apprit  ensuite  que  la  principale 
île  étoit  à  l'orient  de  la  ville  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui Font-cheou-fou,  capitale  de  la  pro- 
vince de  Fo-kien,  et  que,  dans  cinq  jours  à 
peu  près,  on  pouvoit  aller  de  Font-cheou-fou 
à  l'île  où  le  roi  tenoit  sa  cour. 

Sur  ces  nouvelles,  l'empereur  Yangti  envoya 
à  Lieou-kieou  des  gens  instruits  et  des  inter- 
prètes, pour  déclarer  au  prince  qu'il  devoit 
reconnoître  pour  son  souverain  l'empereur  de 
la  Chine,  et  lui  faire  hommage.  Cette  proposi- 
tion, comme  on  devoit  s'y  attendre,  fut  très- 
mal  reçue.  Le  prince  de  Lieou-kieou  renvoya 
les  Chinois,  et,  pour  toute  réponse,  leur  dit 
fièrement  qu'il  ne  reconnoissoit  aucun  prince 
au-dessus  de  lui.  On  conçoit  avec  quel  dépit 
l'empereur  dut  apprendre  la  manière  mépri- 
sante dont  on  avoit  traité  ses  prétentions.  Il  fit 
au  plus  tôt  équiper  une  flotte  dans  le  Fo-kien, 
et  y  fit  embarquer  plus  de  dix  mille  hommes 
de  bonnes  troupes.  La  flotte  mit  à  la  voile  et 
arriva  heureusement.  L'armée,  malgré  les  ef- 
forts des  gens  du  pays,  fit  la  descente  dans  la 
grande  île  de  Lieou-kieou  ;  et  le  roi,  qui  s'étoit 
mis  à  la  tête  de  ses  troupes  pour  repousser 
l'ennemi,  ayant  été  tué,  les  Chinois  pillèrent, 
brillèrent  la  ville  royale,  firent  plus  de  cinq 
mille  esclaves ,  et  reprirent  la  route  de  la 
Chine. 

L'histoire  chinoise  de  la  dynastie  Souy  dit 
que  les  peuples  de  Lieou-kieou  n'avoient  point 
alors  de  lettres  et  de  caractères;  qu'ils  n'a- 
voient ni  petits  bâtons,  ni  fourchettes  pour 
manger;  que  les  princes,  les  grands,  les  peu- 
ples, le  roi  même,  vivoient  fort  simplement; 
qu'on  y  reconnoissoit  des  lois  fixes  pour  les 
mariages  et  pour  les  enterremens,  qu'on  y 
avoit  du  respect  pour  les  ancêtres  morts,  et 
qu'on  étoit  exact  à  garder  le  deuil.  Dans  les 
grandes  cérémonies  consacrées  aux  esprits,  on 
immoloit  une  personne  à  leur  honneur  (cou- 
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tume  qui  fut  ensuite  abolie  ).  On  baltoit  ceux 
qui  éloient  coupables  de  quelque  faute,  et  si 
le  crime  méritoit  la  mort,  le  coupable  étoit  as- 
sommé à  coups  de  massue. 

Les  empereurs  chinois  de  la  dynastie  Tang, 
ceux  des  cinq  petites  dynasties  qui  régnèrent 
ensuite,  et  ceux  de  la  dynastie  de  Song,  quoique 
instruits  sur  nie  de  Lieou-kicou,  ne  pensèrent 
pas  à  se  la  rendre  tributaire;  et,  de  leur  côté, 
les  princes  de  cette  île  ne  s'avisèrent  pas  non 
plus  d'envoyer  des  députés  à  l'empereur  de  la 
Chine.  Cependant  les  marchands  chinois  ne 
laissoient  pas  daller  faire  commerce,  soit  au 
grand  Lieou-kieou,  qui  avoil  un  roi,  soit  au 
petit  Lieou-kieou  (autrementditrileFormose), 
qui,  quoique  plus  grand  que  l'autre,  avoit  le 
nom  de  petit,  parce  qu'il  n'étoit  habité  que 
par  un  petit  nombre  de  barbares,  dont  les  vil- 
lages étoient  indépendans  les  uns  des  autres. 

L'an  de  Jésus-Christ  1291,  Chit-sou,  empe- 
reur de  la  dynastie  Yven,  voulut  faire  revivre 
les  prétentions  des  Chinois  sur  Lieou-kieou  -,  il 
fil  équiper  une  flotte  pour  aller  subjuguer  cette 
île  :  mais  une  tentative  de  cette  nature  n'étoit 
pas  du  goût  des  Tartares  et  des  Chinois.  Depuis 
le  malheur  de  l'armée  chinoise  et  tartare  dans 
l'expédition  contre  le  Japon,  ils  étoient  dégoû- 
tés de  ces  sortes  d'entreprises.  La  flotte  de  l'em- 
pereur Chit-sou  n'alla  donc  qu'aux  îles  de 
Pong-hou  et  à  la  côte  occidentale  de  Formose- 
et,  sous  divers  prétextes,  elle  revint  dans  les 
ports  du  Fo-kien.  L'empereur  abandonna  son 
entreprise,  et  ses  successeurs  ne  pensèrent  plus 
à  se  rendre  maîtres  de  Lieou-kieou. 

Nous  allons  à  présent  copier  la  relation  du 
docteur  Supao-koang,  et  donner,  d'après  lui, 
la  suite  des  rois  de  Lieou-kieou  dont  on  a  une 
connoissance  distincte. 

Le  premier  est  Chun-tien ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  La  première  année  de  son  règne 
répond  à  l'année  de  Jésus-Christ  1187. 

Chun-tien  éloit  descendant  des  anciens  rois 
du  Japon  ;  mais  on  ignore  en  quel  temps  sa 
famille  s'établit  à  Lieou-kieou.  Il  étoit  fils  du 
gouverneur  de  la  ville  de  Tali,  et  lui-môme, 
avant  que  de  parvenir  au  trône,  il  fut  gouver- 
neur de  la  ville  de  Pou-lien.  Un  des  grands 
qui  lui  disputa  la  couronne,  et  qui  se  nommoil 
Li-yong,  ayant  été  défait  et  tué,  les  peuples 
reconnurent  Chun-tien  pour  leur  roi.  Ce  fut 
un  prince  équitable  et  attentif  à  rendre  ses  su- 
jets heureux.  Son  règne  fut  de  cinquante-un 


ans,  et  il  en  avoit  soixante-douze  lorsqu'il  mou- 
rut. C'est  sous  son  règne  que  les  insulaires  de 
Lieou-kieou  eurent  des  caractères,  et  qu'ils 
apprirent  à  lire  cl  à  écrire.  Ces  caractères  sont 
ceux  de  Faphabet  y-Iouhoa  '. 

On  ne  dit  rien  du  règne  de  son  fils  Chun- 
ma-chun-y,  mais  on  fait  de  grands  éloges  de 
son  pelit-îils,  le  roi  Y-pen.  Quand  il  moula 
sur  le  trône,  il  étoit  âgé  de  quarante-quatre 
ans.  Dès  la  seconde  année  de  son  règne,  une 
grande  famine  et  une  peste  désolèrent  sesÉlats; 
il  fut  touché  des  malheurs  de  son  peuple,  il 
assembla  ses  grands  et  leur  communiqua  le 
dessein  qu'il  avoit  d'abdiquer  la  couronne  en 
faveur  de  celui  qu'ils  jugeroient  le  plus  propre 
à  la  porter.  On  proposa  un  gouverneur  d'une 
ville,  descendant  des  anciens  rois  de  Lieou- 
kieou  5  il  s'appeloit  Ynt-sou  ;  le  roi  le  fit  venir, 
le  fit  son  ministre-,  et  voyant  ensuite  par  lui- 
même  l'étendue  de  son  génie  et  de  ses  talens, 
il  le  déclara  roi  et  ne  se  réserva  pour  lui  et  pour 
ses  enfans  qu'un  médiocre  apanage. 

Sous  le  règne  de  Ynt-sou,  les  îles  Talao, 
Ki-kiai  et  autres  du  nord-est,  avec  celles  du 
nord-ouest,  reconnurent  Ynt-sou  pour  leur 
souverain,  et  devinrent  ainsi  une  partie  du 
royaume  de  Lieou-kieou.  Ce  sage  prince  fit 
des  règlemens  utiles  pour  la  culture  des  terres 
et  pour  le  payement  des  impôts. 

Il  eut  pour  successeurs  les  rois  Tat-ching  et 
Yn-sse,  princes  estimables  par  la  douceur  de 
leur  caractère  et  par  la  sagesse  de  leur  con- 
duite ;  mais  bientôt  après,  tout  fut  en  désordre 
sous  le  mauvais  gouvernement  du  roi  Yut- 
ching,  prince  avare  et  voluptueux  :  le  gouver- 
neur de  King-kouey-gin  se  révolta  et  se  fil  dé- 
clarer roi  de  Chan-pe  :  le  gouverneur  de  Tali 
se  révolta  aussi,  et  prit  le  nom  de  roi  de  Chan- 
nan  ;  ainsi  l'île  de  Lieou-kieou  se  vit  divisée  en 
trois  royaumes,  celui  de  Chan-nan,  celui  de 
Chan-pe^et  celui  de  Tchon-chan  dans  lequel 
Cheouli  est  le  séjour  de  la  cour-,  c'est  à  cette 
division  qu'il  faut  rapporter  l'origine  du  nom 
de  trois  rois  ou  trois  mages  qu'on  voit  dans 
plusieurs  cartes  de  Lieou-kieou  \  au  resle,  ces 
trois  Étals  eurent  entre  eux  de  longues  et  de 
sanglantes  guerres. 
Syouey  n'étoit  âgé  que  de  dix  ans  quand  il 

•  Cet  alphabet  n'est  autre  chose  que  l'alphabet  Y- 
rosa  des  Japonois.  On  peut  consulter  la  Grammaire 
japonaise  du  père  Jean  l'.odriguès,  publiée  à  Macao 
l'an  1020. 
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monta  sur  le  trône  de  son  père  Yut-ching.  Sa 
mère  gouverna  l'Etat  et  le  gouverna  mal.  Elle 
étoit  décriée  dans  tout  le  royaume,  et  elle  mé- 
contenta également  le  peuple  et  les  grands; 
aussi,  après  la  mort  de  Syouey,  les  grands  ne 
voulurent-ils  pas  reconnoitre  pour  héritier  le 
prince  son  fils  -,  ils  proclamèrent  roi  Tsay-tou, 
gouverneur  de  la  ville  de  Pou-lien.  On  ne  dit 
pas  quelle  étoit  sa  famille,  on  sait  seulement 
que  son  père  étoit  un  mandarin  estimé,  surtout 
par  ses  soins  pour  l'agriculture. 

Tsay-tou  fut  un  prince  heureux  qui  acquit 
beaucoup  de  gloire,  et  qui  fut  généralement 
aimé  et  estimé.  En  1372,  Hong-ou,  empereur 
chinois,  fondateur  de  la  dynastie  Ming,  lui 
envoya  un  grand  de  sa  cour  pour  lui  faire  part 
de  son  avènement  à  la  couronne  :  le  seigneur 
chinois  s'acquitta  avec  adresse  de  cette  com- 
mission. Dans  une  audience  particulière,  il 
exhorta  Tsay-tou  à  se  déclarer  prince  tribu- 
taire de  la  Chine;  et  il  ménagea  si  bien  son 
esprit,  que  la  proposition  fut  acceptée,  et  que 
Tsay-tou  demanda  en  effet  à  Hong-ou  l'inves- 
titure de  ses  États. 

L'empereur,  qui  souhaitoit  cette  démarche, 
en  fut  trop  charmé  pour  ne  pas  recevoir  avec 
distinction  les  envoyés  de  Tsay-tou  :  il  leur  fit 
de  grands  présens,  soit  pour  eux,  soit  pour  le 
roi  leur  maître,  soit  pour  la  reine.  Il  déclara 
Tsay-tou,  roi  de  Tchong-chan,  tributaire  de 
la  Chine  ;  et  après  avoir  reçu  son  tribut,  qui 
consisloit  en  beaux  chevaux,  en  bois  de  sen- 
teur, soufre,  cuivre,  étain,  etc.,  il  donna  de 
son  côté  à  Tsay-tou  un  cachet  d'or,  et  agréa  le 
choix  qu'il  avoit  fait  d'un  de  ses  fils  pour  prince 
héritier  de  sa  couronne. 

Les  deux  rois  de  Chan-pe  et  de  Chan-nan 
n'eurent  pas  plutôt  appris  que  Tsay-lou  avoit 
envoyé  des  grands  de  sa  cour  pour  se  faire 
reconnoître  tributaire  de  l'empereur  Hong-ou, 
qu'ils  suivirent  cet  exemple.  L'empereur  en 
usa  avec  eux  comme  il  avoit  fait  avec  Tsay-tou. 
Ils  furent  reconnus  rois  tributaires  et  reçurent 
de  Hong-ou  un  cachet  d'or.  L'empereur  repré- 
senta aux  trois  rois  leurs  véritables  intérêts  : 
il  les  exhorta  à  éviter  désormais  les  guerres 
funestes  qui  ravageoienl  leurs  Étais,  et  à  sou- 
lager les  peuples  ruinés  par  de  si  longues 
dissensions.  Il  fit  passer  ensuite  à  Lieou-kieou 
trente-six  familles  chinoises,  presque  toutes 
de  la  province  du  Fo-kien.  Le  roi  Tsay-tou  les 
reçut,  leur  donna  un  grand  terrain  à  Kieou- 


mi,  près  du  port  de  Na-pa-kiang,  et  leur  as- 
signa des  revenus,  en  même  temps  que  l'em- 
pereur leur  assura  de  gros  appointemens  :  ce 
sont  ces  familles  qui  commencèrent  à  intro- 
duire a  Lieou-kieou  l'usage  des  caractères 
chinois,  la  langue  savante  des  Chinois,  et  leurs 
cérémonies  à  l'honneur  de  Confucius.  De  plus, 
les  fils  de  plusieurs  grands  de  la  cour  des  trois 
rois  furent  envoyés  à  Nankin  pour  éludier  le 
chinois  dans  le  collège  impérial,  et  ces  étudians 
y  furent  élevés  avec  distinction  aux  dépens  de 
l'empereur. 

L'île  de  Lieou-kieou  avoit  alors  peu  de  fer 
et  de  porcelaine  :  l'empereur  Hong-ou  y  pour- 
vut abondamment.  Il  fit  faire  pour  le  roi  Tsay- 
tou  et  pour  les  deux  autres  rois  beaucoup 
d'instrumens  de  fer  et  une  grande  quantité  de 
vases  de  porcelaine;  et  le  commerce  entre 
Lieou-kieou  et  la  Chine  fut  solidement  établi , 
au  grand  profit  des  deux  nations.  Hong-ou 
eut  la  gloire  d'être  le  premier  empereur  chi- 
nois qui  eût  reçu  des  ambassades  du  roi  de 
Lieou-kieou;  et  ce  roi,  dans  le  temps  même 
qu'il  se  meltoit  dans  la  dépendance  de  la  Chine, 
eul  la  satisfaction  de  voir  ses  États  et  sa  puis- 
sance s'accroître  considérablement;  les  îles  que 
Supao-kang,  dans  son  catalogue,  appelle  les 
îles  du  sud  et  du  sud-ouest  de  Chcouli,  recon- 
nurent, pour  la  première  fois,  le  roi  de  Lieou- 
kieou  pour  leur  souverain.  Tsay-tou  n'éloil 
pas  homme  à  leur  donner  occasion  de  se  re- 
pentir de  cette  démarche  :  il  traita  toujours 
avec  bonté  et  avec  ménagement  ces  nouveaux 
sujets  ;  et  lui-même  n'eut  pas  non  plus  à  se 
repentir  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  l'empereur 
Hong-ou,  qui  eut  toujours  pour  lui  les  plus 
grands  égards. 

Tsay-tou  laissa  en  mourant  son  royaume  à 
son  fils  Ou-ning.  Dès  que  celte  nouvelle  fut 
arrivée  à  la  Chine,  l'empereur  Yon-glo  envoya 
à  Lieou-kieou  un  ambassadeur  pour  faire  les 
cérémonies  à  l'honneur  du  roi  mort,  et  pour 
installer  Ou-ning.  On  fit  aussi  de  sa  part  de 
grands  présens  au  roi  et  à  la  reine. 

Le  règne  de  Ou-ning  et  celui  de  son  fils  Ise- 
tchao  ne  fournissent  à  l'histoire  aucun  événe- 
ment; mais  celui  de  son  pelil-fils  Chang-pat- 
chi  est  mémorable  par  l'avantageuse  réunion 
qu'il  fil  à  son  État  des  deux  royaumes  de  Chan- 
pe  et  Chan-nan,  et  par  la  considération  sin- 
gulière où  il  fut  auprès  de  l'empereur  chinois 
Suent-song.  Il  en  reçut,  en  effet,  de  grandes 
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sommes  d'argent  et  le  surnom  de  Chang,  que 
la  famille  royale  de  Lieou-kieou  a  toujours 
porté  depuis  lui  jusqu'au  temps  présent. 

Les  trois  régnes  suivans  sont  stériles  et  ne 
présentent  aucun  fait.  Ce  fut  en  1454  que  monta 
sur  le  trône  Cliang-lai-kieou.  Il  eut  dés  le 
commencement  une  guerre  civile  à  soutenir, 
et,  pour  en  sortir  avec  succès,  il  ne  lui  fallut 
rien  de  moins  que  toute  la  protection  de  l'em- 
pereur de  la  Chine.  C'étoit  son  propre  frère 
qui  entreprenoit  de  lui  enlever  la  couronne-, 
Chang-tai-kieou  fut  d'abord  malheureux.  Son 
palais  fut  brûlé,  ses  magasins  réduits  en  cen- 
dres, ses  troupes  battues  ;  mais  l'empereur 
s'élant  déclaré  pour  lui,  la  querelle  fut  bientôt 
terminée,  et  il  fut  dédommagé  de  toutes  ses 
pertes. 

Sous  son  règne,  ses  sujets  firent  avec  les 
Chinois  un  grand  commerce,  qui  procura  à 
Lieou-kieou  une  prodigieuse  quantité  d'argent 
et  de  monnoie  de  cuivre.  Les  Chinois  même 
en  furent  tellement  incommodés  dans  les  pro- 
vinces de  Tche-kiang  et  de  Fo-kien,  où  la 
monnoie  de  cuivre  devint  extrêmement  rare, 
qu'on  en  porta  de  grandes  plaintes  à  l'empe- 
reur, et  qu'en  conséquence  la  cour  détermina 
ce  qu'on  donneroit  désormais  en  marchandises 
de  la  Chine,  en  argent  et  en  monnoie  de  cui- 
vre, pour  les  marchandises  et  les  denrées  de 
Lieou-kieou. 

On  ne  dit  nulle  part  qu'il  y  ait  des  mines 
d'argent  et  d'or  dans  celte  île.  Ainsi,  les  vases 
d'or  et  d'argent  que  quelques-uns  de  ces  rois 
offrirent  en  tribut  à  l'empereur  de  la  Chine 
venoient  apparemment  du  Japon,  ou  peut-être 
de  la  Chine  même.  Du  temps  de  Chang-tai- 
kieou,  on  fondit  à  Lieou-kieou  de  grandes 
cloches  pour  les  temples  et  pour  de  hautes 
tours  qu'on  voit  encore  sur  quelques  monta- 
gnes. 

Chang-te,  son  fils  et  son  successeur,  alla  en 
personne  dans  l'île  Ki-kiai,  qui  s'étoit  révoltée 
contre  lui,  et  y  soumit  les  rebelles;  ce  prince 
se  fit  haïr  par  ses  cruautés. 

Après  sa  mort,  les  grands  refusèrent  de  re- 
connoître  pour  roi  celui  qu'il  avoit  désigné. 
Ils  mirent  sur  le  trône  un  seigneur  nommé 
Chan-y-ven,  natif  de  l'île  Yo-pichan.  On  n'est 
pas  bien  instruit  sur  la  généalogie  de  ce  roi. 
Les  uns  le  croient  descendant  du  roi  Y-peu  ; 
les  autres  le  font  descendre  des  anciens  rois  de 
Lieou-kieou.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  un  grand  ' 


prince.  Il  arriva  de  son  temps  que  quelques 
insulaires  de  Lieou-kieou  qui  étoient  à  la 
Chine  y  commirent  quelques  désordres.  On 
en  prit  occasion  de  déterminer  au  juste  le  nom- 
bre de  personnes  qui  viendroient  à  la  suite 
des  ambassadeurs  de  Lieou-kieou,  et  la  manière 
dont  le  commerce  se  conlinueroit  entre  cette 
île  et  la  Chine. 

Chang-tching,  son  fils,  occupa  le  trône  après 
lui.  Il  eut  un  oncle  paternel  qui  gouverna 
d'abord  l'État  avec  prudence,  et  qui  se  retira 
ensuite  dans  la  ville  de  Y-velay,  où  ses  descen- 
dais possèdent  encore  de  grands  biens.  On 
voit  dans  l'histoire  que,  sous  le  règne  de  Chang- 
tching,  un  vaisseau  de  Lieou-kieou  fit  le  voyage 
de  Malaca.  Plusieurs  autres  vaisseaux  furent 
envoyés  aussi  à  Formose,  aux  côtes  de  Bungo, 
Fionga,  Sat-suma,  Arima,  Amacusa,  Facata, 
et  même  en  Corée,  sans  compter  ceux  qui  al- 
Ioient  dans  le  Fo-kien. 

Chang-tching  sut  mettre  encore  à  profit  la 
situation  de  ses  Etats.  Ils  devinrent  l'entrepôt 
du  commerce  que  les  Japonois  faisoient  à  la 
Chine,  et  que  les  Chinois  faisoient  au  Japon. 
Comme  ce  commerce  étoit  très-considérable, 
les  îles  de  Lieou-kieou  en  tiroient  un  avantage 
infini,  parle  moyen  du  grand  nombre  de  vais- 
seaux qui  y  abordoient.  Et  quand  la  mésintel- 
ligence se  mettoit  entre  les  deux  puissances,  le 
roi  de  Lieou-kieou  étoit  en  quelque  sorte  le 
médiateur.  On  en  vit  un  exemple  sous  le  règne 
de  Kiat-sing,  empereur  chinois  de  la  dynastie 
des  Ming,  qui  monta  sur  le  trône  en  1522  et 
qui  l'occupa  quarante-cinq  ans. 

Les  Japonois  des  côtes  du  Ximo  et  des  îles 
de  Goto  et  Firando  armèrent  un  prodigieux 
nombre  de  vaisseaux  montés  par  des  matelots 
résolus  et  déterminés.  Ces  Japonois,  de  concert 
avec  des  pirates  chinois,  pillèrent  plusieurs  fois 
les  côtes  de  Pet-chely,  Chan-tong,  Kiang-nan, 
Tche-kiang,  Fo-kien,  Canton,  et  jetèrent  par- 
tout la  consternation.  Leur  retraite  principale 
étoit  Ki-long-chan,  poste  important  au  nord 
de  Formose.  Ils  traitèrent  d'abord  assez  bien 
les  gens  du  pays  ;  mais  ensuite  ils  y  commirent 
les  plus  grands  désordres,  mettant  tout  à  feu 
et  à  sang.  Les  peuples  de  Formose,  doux,  timi- 
des et  craignant  les  voyages  de  mer,  abandon- 
nèrent la  côte  occidentale,  et  se  retirèrent  dans 
les  montagnes. 

L'empereur  Kiat-sing  fut  donc  obligé  d'ar- 
mer de  puissantes  flottes.  Il  envoya  des  grands 
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de  sa  cour  à  Lieou-kieou  pour  faire  tenir  par  . 
cetle  voie  à  l'empereur  du  Japon  divers  mani- 
festes, où  il  se  plaignoit  des  pirateries  de  ses 
sujets.  Celui-ci  se  justifia  ,  et  fit  voir  qu'il  n'y 
avoit  aucune  part  ;  qu'on  devoit  les  attribuer 
soit  aux  seigneurs  japonois  des  côtes  du  Ximo, 
dont  il  n'étoil  pas  bien  le  maître,  soit  aux  pi- 
rates japonois  qui  étoient  trop  peu  dépendans 
des  seigneurs  du  Ximo,  soit  aux  pirates  chinois 
qui    étoient  en    grand    nombre  et   d'intelli- 
gence avec  ceux  du  Japon.  Quant  au  roi  de 
Lieou-kieou,  il  fit  rendre  aux  Chinois  beau- 
coup d'esclaves  que  les  Japonois  avoienl  faits 
à  la  Chine,  et  qu'ils  avoient  laissés  dans  les  îles 
de  Lieou-kieou  ,  et  plusieurs  vaisseaux  qu'ils 
avoient  pris.  L'empereur  Kiat-sing  fut  sensible 
à  cet  important  service  ;  il  lui  fit  en  recon- 
noissance  de  grands  présens  en  soie,  en  por- 
celaine, en  deniers  de  cuivre  et  en  argent,  et 
accorda  à  ses  sujets  les  plus  beaux  privilèges 
pour  leur  commerce  avec  la  Chine.  Au  reste , 
Kiat-sing,  malgré  tousses  efforts,  ne  put  venir 
à  bout  d'arrêter  les  pirateries  dont  il  s'étoit 
plaint;  nonobstant  les  avantages  considérables 
que  les  généraux  de  ses  flottes  remportèrent 
sur  les  Japonois,  ceux-ci  continuèrent  à  faire 
sur  les  Chinois  un  butin  inestimable. 

L'empereur  du  Japon  étoit  alors  le  fameux 
Tay-cosama.  L'histoire  chinoise  lui  donne  le 
nom  de  Ping-seou-ki,  et  le  litre  de  houang-pe, 
qui  est  le  même  que  le  kouang-pacou  des  Ja- 
ponois, titre  de  la  première  dignité  après  celle 
du  ouo  ou  dairi.  Les  Chinois  assurent  que 
Ping-seou-ki  étoit  un  homme  de  la  lie  du  peu- 
ple, du  pays  de  Sat-suma  ;  que  par  degré  il 
vint  jusqu'à  être  maître  absolu  du  Japon,  ne 
laissant  qu'un  vain  titre  de  roi  au  dairi.  L'his- 
toire chinoise  ajoute  que  c'étoit  un  prince 
habile,  mais  ambitieux,  sans  religion,  cruel 
et  débauché ,  et  elle  en  rapporte  plusieurs 
exemples. 

Tay-cosama  donc  voyant  la  terreur  que  les 
pirates  japonois  avoient  répandue  dans  la 
Chine,  conçut  le  dessein  de  piller  la  cour  de 
cet  empire,  et  d'y  envoyer  des  armées  formi- 
dables. Mais  il  appréhendoit  que  la  communi- 
cation de  Lieou-kieou  avec  la  Chine  ne  fût  un 
obstacle  à  son  projet,  qu'il  tenoit  fort  caché. 
C'est  pourquoi,  après  avoir  fait  des  prépara- 
tifs extraordinaires,  il  envoya  des  officiers  à  la 
cour  du  roi  Chang-ning,  avec  une  lettre  fière , 
pour  lui  défendre  de  payer  le  tribut  à  la  Chine, 


et  de  reconnoîlre  d'autre  souverain  que  l'em- 
pereur du  Japon.  La  même  histoire  assure  que 
Tay-cosama  écrivit  avec  la  même  fierté  au  gou- 
verneur des  Philippines,  au  roi  de  Siam,  et 
aux  Européens  des  Indes,  pour  leur  intimer  un 
ordre  de  lui  payer  le  tribut. 

Chang-ning  n'éloit  pas  aisé  à  intimider,  et 
il  ne  fit  nul  cas  des  menaces  de  l'empereur  du 
Japon.  Il  avoit  pénétré  ses  projets,  surtout 
celui  d'attaquer  la  Corée.  Il  sut  aussi  que  ce 
prince  pensoit  à  se  servir  de  plusieurs  Chinois 
du  Fo-kien,  et  de  quelques  Coréens  pour  être 
exactement  instruit  de  tout  ce  qui  regarde  la 
Chine  et  la  Corée.  Il  sut  encore  qu'un  riche 
marchand  chinois,  du  district  de  Tssuen-tcheou- 
fou  du  Fo-kien,  étoit  à  Lieou-kieou  pour  son 
commerce,  et  qu'il  étoit  au  fait  des  desseins  de 
Tay-cosama.  Il  le  fit  venir,  et  le  chargea  d'a- 
vertir le  vice-roi  du  Fo-kien.  Le  vice-roi  en 
écrivit  à  l'empereur  Ou-  anli  ',  et  sur  cet  avis , 
la  cour  de  la  Chine  pourvut  à  la  sûreté  des 
côtes ,  leva  une  bonne  armée,  et  se  mit  en  état 
de  repousser  vigoureusement  l'ennemi.  Elle 
envoya  en  même  temps  au  roi  de  Corée  pour 
l'avertir  des  projets  de  Tay-cosama ,   et  lui 
conseilla  de  se  préparer  au  plus  tôt  à  une 
bonne  défense.  Mais  ce  roi  ne  profita  point 
de  l'avis.  Il  se  persuada  faussement  que  les 
préparatifs  du  prince  japonois  ne  regardoient 
que  la  Chine-,  il  ne  prit  aucune  mesure,  et  fut 
surpris  par  les  Japonois,  qui  attaquèrent  ses 
États  avec  une  forte  armée.  Le  détail  de  cette 
guerre    se    trouve   dans   le  recueil  du  père  I 
Duhalde. 

Tous  ces  troubles  empêchèrent  l'empereur 
Ou-anli  d'envoyer  d'abord  un  grand  de  sa  cour 
au  roi  ;  mais  il  lui  fit  de  grands  présens ,  et 
traita  magnifiquement  ses  ambassadeurs,  lors-  I 
que ,  malgré  les  menaces  des  Japonois ,  ils 
vinrent  payer  le  tribut  ordinaire.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  mort  de  Tay-cosama,  et  à  la  fin  de 
la  guerre,  que  l'empereur  Ou-anli  lui  envoya 
des  ambassadeurs  pour  faire  celle  installation 
solennelle  avec  tout  l'appareil  et  toute  la  pompe 
convenables. 

Cependant  les  Japonois  réitérèrent  leurs  in- 
stances menaçantes  auprès  de  Chang-ning.  Ils 
voulurent  absolument ,  en  1610,  l'obliger  à  leur  I 
payer  le  tribut  et  à  le  refuser  à  la  Chine.  Chang-J 
ning  en  avertit  encore  l'empereur,  mais  inuti- 

1  L'empereur  Ou-anli  monta  sur  le  trône  de  la 
Chine  en  1573.  Il  régna  quarante-sept  ans. 
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lomcnt.  Ce  prince  n'étoit  plus  en  état  de  le 
soutenir.  La  Chine  étoit  remplie  de  mécontent). 
II  falloit  entretenir  des  armées  sur  les  frontières. 
Les  pirates  chinois  et  autres  infesloient  les 
côtes  ;  ainsi  il  n'y  eut  point  de  secours  à  atten- 
dre de  ce  côté-là ,  et  le  roi  resta  exposé  à  tout 
le  ressentiment  d'une  nation  allière  qui  se 
croyoit  offensée.  Sur  ces  entrefaites  ',  un  sei- 
gneur considérable  de  la  ville  de  Poutien,  nom- 
mé King-tchang  %  se  relira  mécontent  à  Sat- 
suma  5  ;  il  arma  des  vaisseaux,  lit  monter  trois 
mille  Japonois  ;  lorsqu'on  ne  s'y  attendoit  pas , 
fit  descendre  à  Lieou-kieou,  prit  le  roi  Chang- 
ning,  fit  mourir  Tching-hoey,  parent  du 
roi ,  pour  n'avoir  pas  voulu  rcconnoîlre  les 
Japonois  maîtres  souverains  de  Lieou-kieou; 
et  après  avoir  pillé  le  palais ,  conduisit  le 
roi  prisonnier  à  Sat-Suma.  La  disgrâce  de 
Chang-ning  augmenta  sa  réputation.  On  ad- 
mira la  constance  et  la  tranquillité  de  son  es- 
prit. King-tchang  lui-même  en  fut  surpris,  et 
les  Japonois,  après  deux  ans  de  prison,  le  ren- 
voyèrent avec  honneur  dans  ses  États.  A  peine 
y  fut-il  rentré,  que  toujours  fidèle  à  l'empe- 
reur de  la  Chine,  il  lui  envoya  faire  hommage, 
et  l'avertit  du  projet  qu'avoient  formé  les  Ja- 
ponois de  revenir  à  Formose  4  qu'ils  avoient 
abandonnée,  et  de  s'y  fortifier. 

Le  roi  Chang-ning  ne  laissa  pas  de  prince 
héritier.  Son  successeur  Chang-fong,  malgré 
les  troubles  de  l'empire,  paya  le  tribut  ordi- 
naire, et  reçut  de  l'empereur  de  la  Chine  l'in- 
vestiture de  ses  États.  Ce  prince  se  fit  estimer. 
Avant  lui  la  faïence  et  la  porcelaine  venoient 
de  la  Chine  et  du  Japon  :  il  trouva  le  moyen 
d'en  établir  des  fabriques  dans  son  royaume, 
et  depuis  ce  temps  on  y  fait  d'assez  belles  por- 
celaines. 

Quelques  années  après ,  il  se  fit  à  la  Chine 

*  L'an  1612. 

*  C'étoit  un  descendant  du  roi  Tsay-tou,  qui  monta 
sur  le  trône  l'an  1340. 

3  Kaempfer  assure  que  le  roi  de  Lieou-kieou  est  tri- 
butaire du  prince  de  Sat-suma.  Le  docteur  Supao- 
koang  ne  dit  rien  de  ce  tribut;  peut-être  qu'à  cause 
de  la  proximité  et  de  la  facilité  que  pouvoit  avoir  le 
prince  de  Sat-suma  de  faire  des  descentes  aux  îles  de 
Lieou-kieou,  les  marchands  qui  demeurent  dans  l'île 
font-ils  quelques  présens  à  ce  prince. 

4  Les  Chinois  ont  eu  soin  de  marquer  l'établisse- 
ment des  Hollandois  à  Formose,  la  manière  dont  les 
pirates  chinois  les  chassèrent,  et  celle  dont  ensuite  le 
chef  de  ces  pirates  remit  aux  Tartares  qui  régnent  au- 
jourd'hui, ce  qui  avoit  été  repris  sur  les  Hollandois. 


une  grande  révolution  ,  qui  mit  les  Tartares 
sur  le  trône  impérial.  Le  roi  Chang-tché  en- 
voya des  ambassadeurs  à  l'empereur  tarlare 
Chunt-clii,  cl  il  en  reçut  un  sceau  ou  cachet  en 
caractères  tartares.  On  régla  que  ce  ne  seroit 
plus  que  de  deux  en  deux  ans  que  le  roi  de 
Lieou-kieou  enverroil  payer  le  tribut,  et  que 
le  nombre  des  personnes  qui  scroient  à  la  suilc 
de  ses  envoyés  ne  seroit  pas  au-dessus  de 
cent  cinquante. 

En  1663,  le  grand  empereur  Cang-hi  ayant 
succédé  à  son  père ,  reçut  le  tribut  et  les  en- 
voyés de  Chang-tché.  Ce  prince  magnifique 
lui  envoya  des  grands  de  sa  cour,  avec  les  pré- 
sens superbes  que  son  père  Chant-chi  avoit 
destinés  pour  le  roi  de  Lieou-kieou.  A  ces  pré- 
sens il  ajouta  les  siens,  et  les  ambassadeurs  de 
Lieou-kieou  furent  conduits  dans  leur  pays, 
chargés  eux-mêmes  de  présens  ,  que  Cang-hi 
leur  fit  en  parliculier.  Les  ambassadeurs  tar- 
tares allèrent  avec  eux;  quand  ils  furent  arrivés, 
Chang-tché  fut  installé,  avec  la  plus  grande 
solennité,  roi  de  Lieou-kieou,  tributaire  de 
l'empire  tarlare  Mantcheou. 

Cang-hi  tourna  alors  ses  vues  sur  Lieou- 
kieou  avec  plus  d'intelligence  et  une  attention 
plus  suivie  que  n'avoient  fait  ses  prédéces- 
seurs ;  il  y  fit  bâtir  un  palais  pour  honorer  Con- 
fucius,  et  un  collège  pour  apprendre  les  carac- 
tères chinois,  dans  lequel  il  établit  des  examens 
pour  les  degrés  des  lettrés  qui  composeroient 
en  chinois.  Il  eut  d'ailleurs  grand  soin  de  faire 
élever  à  Pékin,  à  ses  dépens,  des  étudians  na- 
tifs de  Lieou-kieou.  Il  régla  que  désormais  le 
roi  n'enverroit  pas  en  tribut  des  bois  de  sen- 
teur ,  des  clous  de  girofle ,  et  autres  choses 
qui  ne  sont  pas  du  cru  du  pays  ;  mais  qu'il 
enverroit  une  quantité  déterminée  de  soufre, 
de  cuivre,  détain,  de  coquillages  et  nacres  fort 
estimés  et  fort  recherchés  à  Pékin.  Il  agréa, 
qu'outre  le  tribut  ordinaire,  on  lui  offrît  des 
brides  ,  des  selles  ,  des  fourreaux  ,  et  autres 
choses  semblables  qui  passent  pour  être  faites 
avec  beaucoup  de  propreté  et  de  goût.  Il  saisit 
aussi  avec  empressement  une  occasion  qui  se 
présenta  de  se  concilier  l'estime  et  l'amitié  de 
ces  peuples. 

L'an  1708,  tous  les  fléaux  parurent  fondre 
sur  Lieou-kieou.  Le  palais  du  roi  fui  réduit  en 
cendres;  les  ouragans  causèrent  des  ravages 
inouïs;  la  morlalilé  fut  grande  parmi  les  bes- 
tiaux ;  il  régna  des  maladies  contagieuses  ;  enfin 
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la  misère  fut  extrême;  alors  Cang-hi,  suivant 
sa  générosité  naturelle,  leur  procura  des  se- 
cours si  considérables,  que  les  peuples  soulagés 
conçurent  de  lui  la  plus  haute  idée,  et  en  con- 
servent toujours  la  plus  vive  reconnoissance. 
Enfin  en  1719,  il  y  envoya  pour  ambassadeur 
le  docteur  Supao-koang ,  qui  nous  a  fourni 
toutes  les  connoissances  dont  nous  faisons  part 
au  public. 

TABLE  CHRONOLOGIQUE  DES  ROIS  DE  LIEOU-KIEOU, 

DEPUIS  LA  FIN  DU  DOUZIÈME  SIÈCLE 

JUSQU'AU  SIÈCLE  PRÉSENT. 


NOMS  DES  ROIS. 

PREMIÈRE  ANNÉE 

DUREE 
du 

DU  RÈGNE. 

RÈGNE. 

1187  de  J.-C 
Meurt  âgé  de  72  ans. 

51  ans. 

Chun-machuny,  fils  de  Chun-lien. 

1238. 

Meurt  âgé  de  64  ans. 

n  ans. 

Ypen,  fils  de  Chun-machuny.... 

1249. 

» 

1260. 
Meurt  âgé  de  71  ans. 

40  ans. 

1301. 

9  ans. 

Yn-tse,  second  fils  de  Ta-tching. 

1309. 

5  ans. 

Yu-tching,  quatrième  fils  de  Yn- 

1314. 
1337. 

23  ans. 

14  ans. 

Meurt  âgé  de  23  ans. 

1350. 
1396. 

46  ans. 

Ou-ning,  fils  de  Tsay-tou 

» 

Tse-chao,  fils  de  Ou-ning 

1406. 

16  ans. 

Cbang-pa-tchi,  fils  de  Tse-chao.. 

1424. 
Meurt  âgé  de  68  ans. 

18  ans. 

Chan-tchong,  second   fils    de 

1440. 

» 

Vécut  54  ans. 

Chang-tse-ta,  fils  de  Chang-tchong 

1445. 

Meurt  sans  enfans, 

âgé  de  42  ans. 

5  ans. 

Chang-kin-fou ,  oncle  palernel 

1450. 

4  ans. 

Vécut  52  ans. 

Chang-tai-kieou,  frère  de  Chang- 

1  i  5  4 . 
Vécut  46  ans. 

7  ans. 

Chang-te,  troisième  fils  de  Chang- 

1461. 
Vécut  29  ans. 

9  ans. 

1470. 

7  ans. 

Vécut  62  ans. 

Chang-tching,fils  de  Chang-y-ven 

1477. 

Vécut  62  ans. 

50  ans. 

Chang-tsing ,  troisième   fils  de 

1527. 

29  ans. 

Vécut  59  ans. 

Chang-y-ven  ,  second  fils   de 

1556. 

Vécut  45  ans. 

n  ans. 

Chang-y  ong,sccond  fils  de  Cliang- 

1573. 

Vécut  35  ans. 

16  ans. 

Cliang-ning,  petit-fils  de  Chang- 

1588. 
Vécut  57  ans. 

32  ans. 

Chang  -  fong  ,   descendant  d'un 

1621. 
Vécut  51  ans. 

20  ans. 

Chang-hien ,  troisième  fils  de 

1641. 

7  ans. 

Vécut  23  ans. 

Chang-tehe,  frère  de  Chang-hien. 

1648. 

Vécut  4o  ans. 

21  ans. 

Chang-tching,  fils  de  Chang-hien. 

11669. 

Vécut  65  ans. 

il  ans. 

Chang-pen,  petit-fils  de  Chaug- 

1710. 

3  ans. 

Vécut  31  ans. 

Chang-king,  fils  de  Chang-pen. . 

1713. 

» 

ARTICLE  III. 

Religion,  mœurs  et  usages  des  habitans  de  ces  lies. 
RELIGION. 

Il  y  a  plus  de  neuf  cents  ans  que  les  bonzes 
de  la  secte  de  Fo  passèrent  de  la  Chine  à  Lieou- 
kieou,  et  introduisirent  leur  idolâtrie  avec  les 
livres  classiques  de  leur  secte  ;  depuis  ce  temps 
le  culte  de  Fo  y  est  dominant,  soit  à  la  cour, 
soit  parmi  les  grands,  soit  parmi  le  peuple. 

Quand  ces  insulaires  font  des  promesses  et 
des  sermens,  ce  n'est  pas  devant  les  statues  ou 
images  de  leurs  idoles  qu'ils  les  font  :  ils  brûlent 
des  odeurs,  ils  préparent  des  fruits,  se  tiennent 
debout  avec  respect  devant  une  pierre,  et  pro- 
fèrent quelques  paroles  qu'ils  croient  mysté- 
rieuses et  dictées  anciennement  par  les  deux 
filles  d'Omomey-kieou ,  sœurs  du  premier  roi 
Tien-hun.  Dans  les  cours  des  temples,  dans 
les  places  publiques,  sur  les  montagnes,  on 
voit  quantité  de  pierres  placées  et  destinées 
pour  les  promesses  et  les  sermens  de  consé- 
quence. 

Il  est  des  femmes  consacrées  au  culte  des 
esprits  qui  passent  pour  puissantes  auprès 
d'eux;  elles  vont  voir  les  malades,  donnent 
des  remèdes,  et  récitent  des  prières.  C'est  sans 
doute  de  ces  femmes  que  parle  un  ancien  mis- 
sionnaire du  Japon ,  lorsqu'il  dit  qu'aux  îles 
de  Leque-yo  (Lieou-kieou)  il  y  a  des  sorcières 
et  des  magiciennes. 

L'empereur  Cang-hi  a  introduit  à  Lieou- 
kieou  le  culte  d'une  idole  chinoise ,  dite  Tien- 
fey ,  reine  céleste  ou  dame  céleste.  Dans  la 
petite  île  de  la  mer  appelée  Ney-tcheou-su,  une 
fille  delà  famille  Lin,  considérable  dans  leFo- 
kien,  étoit  fort  estimée  pour  sa  rare  vertu.  Les 
premiers  empereurs  de  la  dynastie  Song  lui 
donnèrent  des  litres  d'honneur ,  et  la  décla- 
rèrent esprit  céleste.  Ceux  des  dynasties  Y-ven 
et  Ming  augmentèrent  son  culte ,  et  on  lui 
donna  le  litre  de  Tien-fey.  Enfin  Cang-hi, 
persuadé  que  la  dynastie  régnante  doit  à  cet 
esprit  la  conquête  de  l'île  Formose,  lui  fil 
balir  des  temples ,  et  recommanda  au  roi  de 
Lieou-kieou  de  suivre  en  cela  son  exemple. 
De  là  vient  que  dans  cette  capitale  on  voit  un 
temple  magnifique  érigé  en  l'honneur  de  cette 
idole.  Supao-koang  y  alla  faire  des  prières  ;  et 
sur  le  vaisseau  qu'il  monta  pour  retourner 
à  la  Chine,  il  eut  soin  de  placer  une  statue  de 
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Tien-fey,  à  laquelle  lui  et  l'équipage  rendirent 
souvent  de  superstieux  hommages. 

Mœurs,  usages  el  mariages. 

Les  familles  sont  distinguées  a  Lieou-kieou 
par  des  surnoms,  corn  nie  à  la  Chine.  Les  hommes 
et  les  femmes  ou  Mlles  de  même  surnom  ne 
peuvent  pas  conlraeler  de  mariage  ensemble. 
Quant  au  roi,  il  ne  peut  épouser  que  des  filles 
de  trois  grandes  familles  ,  qui  occupent  tou- 
jours des  postes  dislingues.  11  en  est  une  qua- 
trième aussi  considérable  que  les  trois  autres; 
mais  le  roi  et  les  princes  ne  contractent  point 
d'alliance  avec  elle,  parce  qu'il  est  douteux  si 
cette  famille  n'a  pas  la  même  tige  que  la  royale. 

La  pluralité  des  femmes  est  permise  dans  ces 
îles-  quand  on  veut  marier  un  jeune  homme, 
il  lui  est  permis  de  parler  à  la  fille  qu'on  lui 
propose,  et  s'il  y  a  un  consentement  mutuel, 
ils  se  marient.  Les  femmes  et  les  filles  sont 
fort  réservées;  elles  n'usent  pas  de  fard  ,  et  ne 
portent  point  de  pendans  d'oreilles  ;  elles  ont  de 
longues  aiguilles  d'or  ou  d'argent  à  leurs  che- 
veux, tressés  en  haut  en  forme  de  boule.  On 
assure  qu'il  y  a  peu  d'adultères-,  il  y  a  aussi 
fort  peu  de  voleurs ,  de  meurtres  et  de  men- 
dians. 

Respect  pour  les  morts. 

Le  respect  pour  les  morts  est  aussi  grand 
qu'à  la  Chine  :  le  deuil  y  est  aussi  exactement 
gardé  ;  mais  on  n'y  fait  pas  tant  de  dépense 
pour  les  enlerremens  et  pour  les  sépultures; 
les  bières,  hautes  de  trois  à  quatre  pieds,  ont 
la  figure  d'un  hexagone  ou  d'un  octogone.  On 
brûle  la  chair  du  cadavre ,  el  l'on  conserve 
les  ossemens  ;  c'est  une  cérémonie  qui  se  fait 
quelque  temps  avant  l'enterrement,  sur  des 
collines  destinées  à  cet  effet.  La  coutume  n'est 
pas  de  mettre  des  viandes  devant  les  morts,  on 
se  contente  de  quelques  odeurs  et  de  quelques 
bougies  ;  il  est  des  temps  où  l'on  va  pleurer  près 
des  tombeaux  :  les  gens  de  condition  y  pra- 
tiquent des  portes  de  pierre,  et  mettent  des 
tables  à  côté  pour  les  bougies  et  les  cassolettes. 

Mandarins. 

On  compte  neuf  degrés  de  mandarins  comme 
à  la  Chine  ;  on  les  dislingue  par  la  couleur  de 
leur  bonnet ,  par  la  ceinture  el  par  le  coussin. 
La  plupart  des  mandarinats  sont  héréditaires 
dans  les  familles,  mais  un  bon  nombre  est  des- 
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tiné  pour  ceux  qui  se  distinguent;  on  les  fait 
monter,  descendre,  on  les  casse,  on  les  emploie 
selon  qu'ils  font  de  bien  ou  de  mal.  Les  princes 
et  les  grands  seigneurs  ont  des  villes  et  des 
villages,  soit  dans  la  grande  île,  soil  dans  les 
autres  îles,  mais  ils  ne  peuvent  pas  y  faire  leur 
séjour;  ils  sont  obligés  d'être  à  la  cour.  Le 
roi  envoie  des  mandarins  pour  percevoir  les 
impôts  des  terres  ;  c'est  à  eux  que  les  fermiers 
el  les  liiboureurs  sont  obligés  de  donner  ce  qui 
est  dû  aux  seigneurs  ,  à  qui  on  a  soin  de  le  re- 
mettre exactement.  Les  laboureurs  ,  ceux  qui 
cultivent  les  jardins,  les  pécheurs ,  etc.,  ont 
pour  eux  la  moitié  du  revenu;  et  comme  les 
seigneurs  et  propriétaires  sont  obligés  de  four- 
nir à  certains  frais,  ils  ne  perçoivent  presque 
que  le  tiers  du  revenu  de  leur  bien. 

Les  mandarins,  les  grands  et  même  les  prin- 
ces ne  peuvent  avoir  pour  leurs  chaises  que 
deux  porteurs,  le  roi  seul  en  peut  avoir  autant 
qu'il  veut;  leur  équipage  et  leurs  chaises  sont 
à  la  japonoise ,  aussi  bien  que  les  armes  et  les 
habits.  Depuis  quelque  temps,  les  grands,  les 
princes  et  le  roi ,  soit  dans  leurs  palais,  soit 
dans  leurs  habits,  ont  beaucoup  imité  les  Chi- 
nois; en  général  ils  prennent  des  Chinois  et 
des  Japonois  ce  qu'ils  jugent  le  plus  commode. 

Revenus  du  roi. 

Le  roi  a  de  grands  domaines  ;  il  a  les  impôts, 
les  salines,  le  soufre,  le  cuivre,  l'étain  et  au- 
tres revenus;  c'est  sur  ces  revenus  qu'il  paye 
les  appoinlemens  des  grands  et  des  mandarins. 
Ces  appoinlemens  sont  marqués  par  un  nom- 
bre déterminé  de  sacs  de  riz;  mais  sous  ce 
nom  on  comprend  ce  quedonneleroien  grains, 
riz,  soie,  toile,  etc.  ;  le  lout  est  évalué  selon  le 
prix  des  sacs  de  riz.  Il  y  a  peu  de  procès  pour 
les  biens  et  les  marchandises,  et  presque  point 
de  douanes  et  d'impôts. 

Commerce  et  manufactures. 

Voici  ce  que  l'on  sait  du  commerce  tant  in- 
térieur qu'extérieur  de  ce  royaume.  D'abord, 
nul  homme  ne  paroît  au  marché;  ce  sont  les 
femmes  et  les  filles  qui  y  vendent  et  y  achètent 
dans  un  temps  réglé  ;  elles  porlent  leur  petit 
fardeau  sur  leur  tôle  avec  une  singulière  dex- 
térité; les  bas,  les  souliers,  l'huile,  le  vin,  les 
œufs,  les  coquillages,  le  poisson,  poules,  pou- 
lets, sel,  sucre,  poivre,  herbages,  lout  cela  se 
vend  et  s'achète,  ou  par  échange,  ou  en  de- 
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niers  de  cuivre  de  la  Chine  et  du  Japon.  Quant  , 
au  commerce  du  bois,  des  (Mottes,  des  grains,  i 
des  drogues,  des  métaux,  des  meubles,  des 
bestiaux,  il  se  l'ail  dans  les  foires,  les  boutiques, 
les  magasins. 

II  y  a  dans  toutes  ces  îles  des  manufactures 
de  soie,  de  toile,  de  papier,  damnes,  de  cuivre  ; 
d'habiles  ouvriers  en  or,  argent,  cuivre,  fer, 
étain  et  autres  mélaux -,  bon  nombre  de  bar- 
ques el  de  vaisseaux,  non-seulement  pour  aller 
d'une  île  à  l'autre,  mais  encore  pour  aller  à  la 
Chine,  el  quelquefois  au  Tong-kmg,  à  la  Co- 
chinchine,  et  dans  d'autres  lieux  plus  éloignés, 
en  Corée,  à  Nanga-za-ki,  à  Sat-suma,  dans  les 
îles  voisines,  et  à  Formose.  On  m'a  assuré  qu'à 
Lieou-kieou  on  fait  un  assez  bon  commerce 
avec  la  partie  orientale  de  Formose,  el  que,  de 
celle  côte  orientale,  les  insulaires  des  îles  de 
Pat-chong  chan,  Tayping-chan  el  de  la  grande 
île,  tirent  de  l'or  et  de  l'argent.  Du  reste,  les 
vaisseaux  des  îles  Lieou-kieou  sont  estimés 
des  Chinois  et  des  Japonois. 

Tribunaux. 

La  ville  royale  a  des  tribunaux  pour  les  re- 
venus el  pour  les  affaires  de  la  grande  île  el  des 
trente-six  îles  qui  en  dépendent,  el  celles-ci 
ont  des  agens  fixes  à  la  cour;  il  y  a  aussi  des 
tribunaux   pour  les  affaires  civiles  el  crimi- 
nelles, pour  ce  qui  regarde  les  familles  des 
grands  et  des  princes  ,  pour  les  affaires  de  re- 
ligion, les  greniers  publics,  les  revenus  du  roi, 
et  les  impôts  pour  le  commerce,  les  fabriques 
et  les  manufactures ,  pour  les  cérémonies  ci- 
viles, pour  la  navigation,  les  édifices  publics, 
la  littérature,  la  guerre. 

Le  roi  a  ses  ministres  et  ses  conseillers  ;  il  a 
ses  magasins  particuliers  pour  les  riz  et  pour 
les  grains,  pour  les  ouvrages  en  or,  argent, 
cuivre,  fer,  étain,  vernis,  bâlimens;  mais  je  ne 
sais  si  les  choses  répondent  réellement  aux  ca- 
ractères chinois  qui  les  expriment,  car  ces  ca- 
ractères désignent  un  royaume  plus  riche  et 
plus  puissant  qu'on  ne  le  suppose  à  Pékin  -,  il 
est  vrai  que  les  Chinois  ont  de  la  peine  à  se  re- 
présenter hors  de  leur  empire  des  pays  puis- 
sans,  riches  cl  civilisés. 

Langues  en  usage  dans  ce  royaume. 

On  parle  dans  ces  îles  trois  langues  diffé- 
rentes, qui  ne  sont  ni  la  chinoise,  ni  la  japo- 
noise;  le  langage  de  la  grande  île  est  le  même 


que  celui  des  îles  voisines,  mais  il  est  différent 
de  celui  des  îles  du  nord  est  el  de  celui  des  îles 
de  Pat-chong-chang  el  Tay-ping-chan.  Il  est 
néanmoins  dans  les  trente-six  îles  beaucoup 
de  personnes  qui  parlent  la  langue  de  la  grande 
île,  et  qui  servent  d'inlcrprèles.  Ceux  qui  étu- 
dient connoissent  les  caractères  chinois,  et  par 
le  moyen  de  ces  caractères,  ils  peuvent  se  com- 
muniquer leurs  idées. 

Les  bonzes  répandus  dans  le  royaume  ont 
des  écoles  pour  apprendre  aux  petits  enfans  à 
lire  selon  les  préceptes  des  alphabets  japonois, 
surtout  de  celui  qu'on  nomme  Y-ro-sa.  Il  pa- 
roît  que  les  Japonois,  même  avant  le  règne  de 
Clum-tien,  étoient  en  grand  nombre  à  Lieou- 
kieou,  el  que  des  seigneurs  de  celle  nation  s'é- 
loienl  emparés  de  l'île;  de  là  vient  sans  doute 
que  beaucoup  de  mois  japonois  se  trouvent 
dans  la  langue  de  la  grande  île.  Le  père  de 
Charlevoix,  dans  son  histoire  du  Japon,  paroît 
en  peine  sur  l'origine  du  mot  bonze  .-  le  mol 
bonzo  est  de  la  langue  du  Japon  et  de  celle  de 
Lieou-kieou,  et  ce  mot  dans  l'une  el  dans  l'au- 
tre veut  dire  religieux.  Je  serois  infini  si  je 
voulois  rapporter  tous  les  autres  mois  qui, 
comme  celui-ci,  sont  communs  à  ces  deux  lan- 
gues. 

Les  bonzes  connoissent  aussi,  pour  la  plu- 
part, les  caractères  chinois.  Les  lettres  qu'on 
s'écrit,  les  comptes,  les  ordres  du  roi  sont  en 
langage  du  pays  et  en  caractères  japonois;  les 
livres  de  morale,  d'hisloire,  de  médecine, 
d'astronomie  ou  astrologie,  sont  en  caractères 
chinois.  On  a  aussi  en  ces  caractères  les  livres 
classiques  de  la  Chine,  et  ceux  de  la  religion 
de  Fo. 

La  forme  de  Tannée  à  Lieou-kieou  est  la 
même  qu'à  la  Chine.  On  y  suit  le  calendrier  de 
l'empire  ;  et  les  idées  des  mois  pour  les  heures, 
les  jours,  les  années,  les  signes  du  zodiaque, 
sont  absolument  les  mêmes. 

Les  maisons,  les  temples,  les  palais  du  roi 
sont  bâtis  à  la  japonoise  ;  mais  les  maisons  des 
Chinois,  l'hôtel  de  l'ambassadeur  de  la  Chine, 
le  collège  impérial ,  le  temple  de  la  déesse 
Tien-fey,  sont  construits  à  la  chinoise.  Dans 
un  grand  nombre  de  temples  el  de  bâlimens 
publics,  on  voit  des  tables  de  pierre  et  de  mar- 
bre où  sont  gravés  des  caractères  chinois  à 
l'honneur  des  empereurs  de  la  Chine,  depuis 
l'empereur  Hong-ou  jusqu'à  ce  jour.  Sur  les 
arcs  de  triomphe,  au  palais  du  roi,  dans  les 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


515 


temples  et  bâjimens  publics,  on  voit  plusieurs 
inscriptions  chinoises.  Il  y  en  a  aussi  en  carac- 
tères japonois  et  en  langue  iappnoise:  il  y  en  a 
encore,  mais  peu,  en  caractères  indiens,  écrits 
par  des  bonzes  qui  ont  eu  ces  caractères,  et  ces 
inscriptions  de  quelques  bonzes  du  Japon. 

Celle  coiinoissance  des  caractères  chinois , 
qui  a  commencé  sous  le  règne  de  Chun-tien , 
s'est  beaucoup  accrue  dans  la  suite,  surloul 
depuis  que  les  Chinois  se  sont  établis  dans  la 
grande  île  ;  que  plusieurs  jeunes  gens  y  ont 
appris  à  lire  et  à  parler  celte  langue,  et  qu'un 
grand  nombre  d'autres  ont  été  élevés  à  la  cour 
de  la  Chine  dans  le  collège  impérial. 

J'ajoute  ici  une  observation  sur  la  langue  et 
les  caractères  de  la  Chine;  c'est  que  parmi  les 
Japonois,  ceux  de  Lieou-kieou  ,  et  les  gens 
qui  connoissent  les  caractères  chinois  ,  il  s'est 
introduit  une  sorte  de  langue  qui  est  une  mau- 
vaise prononciation  de  la  chinoise.  Par  exem- 
ple, un  lettré  de  Lieou-kieou  et  du  Japon  voit 
le  caractère  chinois,  porte,  janua ;  un  Chinois 
qui  prononce  bien  ,  dit  men.  Un  Japonois  dit 
en  sa  langue,  cado.  Ces  deux  derniers  diront 
aussi  mon,  mauvaise  prononciation  de  men.  Il 
en  est  de  môme  des  autres  caractères  chinois 
lus  par  un  Japonois  et  par  un  insulaire  de 
Lieou-kieou.  Mais  ces  mots  mal  prononcés 
ont  la  môme  signification  que  ceux  de  la  langue 
naturelle  du  Japon  ou  de  Lieou-kieou.  L'usage 
des  caractères  chinois  pourroit  introduire  une 
espèce  de  langue  commune  à  tout  le  monde. 
C'est  une  remarque  qu'on  a  faite  depuis  long- 
temps. 

Description  de  la  grande  Ile. 

La  grande  île  a  quantité  de  petites  collines, 
de  canaux,  de  ponts  et  de  levées.  Tous  les 
transports  de  denrées,  marchandises  et  autres 
choses  se  font  par  le  moyen  des  barques,  des 
hommes  et  des  chevaux  ;  il  y  a  très-peu  d'ànes, 
de  mules  et  de  mulets. 

Dans  les  maisons,  entre  la  terre  et  le  rez-de- 
chaussée  on  laisse,  à  cause  de  l'humidité,  un 
espace  de  quatre,  cinq  à  six  pieds,  pour  donner 
issue  à  l'air.  Les  ouragans  et  les  vents  violens 
obligent  de  faire  les  toits  fort  solides,  cl  comme 
les  tuiles  pour  les  couvrir  sont  chères  parce 
que  la  terre  propre  à  les  cuire  est  très-rare,  de 
là  vient  qu'à  la  réserve  du  palais  du  roi,  des 
princes,  des  riches  familles  de  mandarins  et  des 
temples,  la  plupart  des  toits  sont  faits  d'un  en- 
duit propre  à  résister  à  la  pluie. 


La  grande  île  est  très-peuplée  et  très-fer! ile. 
Le  riz,  Ip  blé,  toutes  sorles  de  légumes  y  sont 
en  abondance.  La  me:  et  les  rivières  sont  rem- 
plies de  poissons  ;  aussi  les  habilans  des  côles, 
fameux  plongeurs  et  habiles  à  la  poche ,  en 
font-ils  un  grand  commerce.  On  lire  de  la  mer 
différentes  espèces  d'herbes,  dont  on  fait  des 
nattes  et  des  habits  contre  la  pluie  ;  les  nacres 
de  perles,  les  coquillages,  l'écaillé  de  tortue 
sont  fort  recherchés,  et  comme  on  en  fait  un 
grand  débit  à  la  Chine  et  au  Japon,  ils  forment 
une  autre  branche  de  commerce  assez  consi- 
dérable. Les  bezoards,  le  corail  étales  pierres  à 
aiguiser  sont  aussi  trôs-estimés. 

Le  chanvre  et  le  coton  servent  à  faire  une 
prodigieuse  quantité  de  toiles;  les  bananiers,  à 
faire  du  fil  et  des  habits.  On  nourrit  beau- 
coup de  vers  à  soie  ;  mais  les  étoffes  ne  sont  on 
rien  comparables  à  celles  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon. Les  cocons  sont  employés  à  faire  du  pa- 
pier encore  plus  épais  que  celui  de  Corée  ;  on 
s'en  sert  pour  écrire,  on  peut  même  le  teindre 
pour  en  faire  des  babils.  Il  est  une  autre  sorte 
de  papier  fait  de  bambou  et  de  l'éeorce  d  un 
arbre  appelé  pour  cela  arbre  du  papier. 

Il  y  a  beaucoup  de  bois  propres  à  la  tein- 
ture: on  estime  surtout  un  arbre  dont  on  dit 
que  les  feuilles  ressemblent  à  celles  du  cilron- 
nier.  Le  fruit  n'en  est  pas  bon  à  manger,  mais 
l'huile  qu'on  en  lire  en  abondance  a  de  la  ré- 
putation ,  de  même  que  le  vin  de  riz ,  qu'on 
nomme  cha-zi.  Plusieurs  graines  et  plantes 
fournissent  encore  de  l'huile.  Les  plantes  mé- 
dicinales ne  sont  point  rares,  elles  melons, 
ananas,  bananes,  courges,  haricots,  fèves  et 
pois  y  sont  très-communs.  Les  oranges ,  ci- 
trons, limons,  long-y-ven,  lil-chi,  raisins,  tous 
ces  fruits  y  sont  fort  délicats.  On  y  trouve  en 
abondance  le  thé,  la  cire,  le  gingembre,  le  sel, 
le  poivre,  l'encens.  Le  sucre  est  noir,  et  les 
confitures  n'en  sont  pas  moins  bonnes.  Il  y  a 
du  vernis,  on  sail  l'employer,  mais  on  ne  dit 
pas  de  quel  endroit  on  le  lire. 

Celte  île  est  assez  heureuse  pour  n'avoir  ni 
loups,  ni  tigres,  ni  ours  ;  elle  n'a  non  plus  ni 
lièvres  ni  daims,  mais  elle  a  des  animaux 
plus  utiles  ;  de  bons  chevaux  ,  des  brebis  ,  des 
bœufs,  cerfs,  poules,  oies,  canards,  pigeons, 
tourterelles,  paons,  chiens  et  chats.  On  ne  man- 
que ni  de  lauriers,  ni  de  pins,  ni  d'arbres  de 
camphre,  ni  de  cèdre,  ni  d'ébéniers;  il  y  a 
môme  de  tout  cela  plusieurs  espèces   diffé- 
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rentes.  On  ne  manque  pas  non  plus  de  bois 
propres  pour  les  barques,  les  navires  el  la  con- 
struction des  maisons  el  des  palais.  Il  y  a  peu 
de  poiriers,  de  pruniers  el  de  pommiers. 

Notice  des  autres  Iles. 

Le  soufre  vient  de  l'île  de  ce  nom.  Elle  n'a 
que  trente  ou  quarante  familles.  Il  n'y  a  ni  ar- 
bres, ni  riz,  ni  légumes,  mais  beaucoup  d'oi- 
seaux et  de  poissons.  Le  riz,  le  bois,  et  les  au- 
tres provisions  viennent  de  la  grande  île  pour 
ceux  qui  travaillent  au  soufre,  et  pour  les 
deux  ou  trois  mandarins  qui  y  sont  chargés  du 
gouvernement. 

Les  autres  îles  du  nord  ouest,  de  l'ouest,  de 
l'est  ;  celles  qu'on  nomme  du  sud  el  sud-ouest, 
produisent  les  mêmes  choses  que  la  grande 
Ile.    Celles  de  Pal-chong-chan  et  Tai-ping- 
eban  sonl  pour  le  moins  aussi  peuplées,  el  en- 
core plus  fertiles.  Il  en  est  à  peu  prés  de  même 
des  îles  du  nord-est,  à  la  réserve  de  Ki-kiai. 
Si  les  fruits  n'y  sont  pas  aussi  bons  que  dans 
la  grande  île,  le  vin  y  est  meilleur.  Il  y  a  beau- 
coup plus  d'arbres  de  camphre ,    beaucoup 
plus  de  blé,  moins  de  riz,  plus  de  chevaux,  de 
bœufs,  de  brebis,  de  cerfs.  Les  arbres  appelés 
kien-mou  par  les  Chinois,  et  iseki  par  les  ha- 
bitans,  sont  une  espèce  de  cèdre  dont  le  bois 
passe  pour  incorruptible.  Cet  arbre  est  fort 
commun  dans  les  îles  Tatao  et  Ki-kiai,  et  le  bois 
en  est  très-cher  à  la  grande  île.  Le  palais  du 
roi,  celui  des  grands  el  des  princes  ,  les  prin- 
cipaux temples,  ont  des  colonnes  faites  de  ce 
bois.  On  le  fait  venir  de  Talao  et  de  Ki-kiai,  el 
c'est  pour  ces  deux  îles  un  commerce  très- 
avantageux. 

Les  habitans  de  Ki-kiai  passent  pour  gros- 
siers -,  on  les  regarde  comme  à  demi  sauvages  -, 
mais  ceux  de  Talao  et  des  autres  îles  du  nord- 
est  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  la  grande  île. 
Après  celle-ci,  Talao  est  la  plus  considérable  et 
la  plus  riche  de  loules  les  îles  de  ce  royaume. 
Les  caractères  chinois  y  éloient  connus  plu- 
sieurs siècles  avant  qu'ils  le  fussent  à  Lieou- 
kieou,  et  quand  elle  fut  assujettie,  on  y  trouva 
des  livres  chinois ,  livres  de  science ,  livres 
classiques,  qui  y  étoienl  depuis  plus  de  quatre 
cents  ans. 

Caractère  de  ces  insulaires. 


Au  reste,  ces  insulaires  sont  généralement 
affables  pour  les  étrangers,  adroits,  laborieux, 


sobres  et  propres  dans  leurs  maisons.  La  no- 
blesse aime  à  monter  à  cheval,  et  est  ennemie 
de  l'esclavage,  du  mensonge  et  de  la  fourberie. 

A  i'exceplion  des  grandes  familles  des  bonzes 
el  des  Chinois  élabiis  à  Lieou-kieou,  peu  d  ha- 
bitant de  la  grande  île  et  des  trente-six  qui  en 
dépendent,  savent  lire  el  écrire.  Si  des  paysans, 
ou  artisans,  ou  marchands,  ou  soldais,  savent 
l'un  el  l'autre,  on  les  oblige  à  se  raser  la  tète 
comme  les  bonzes.  Les  médecins,  les  jeunes 
gens  qui  sont  dans  le  palais  pour  servir  à  boire, 
pour  balayer,  pour  ouvrir  les  portes,  etc.,  ont 
aussi  la  lèle  rasée.  Tous  les  autres  ont  au  som- 
met de  la  têle  un  loupet,  autour  duquel  est  un 
cercle  de  cheveux  très-courts. 

Ces  peuples  aiment  les  jeux  et  les  passe- 
temps  ;  ils  célèbrent  avec  pompe  el  avec  beau- 
coup d  ordre  les  fêles  pour  le  culte  des  idoles, 
pour  la  fin  et  le  commencement  de  l'année.  Il 
règne  dans  les  familles  une  grande  union,  que 
de  fréquens  repas,  auxquels  on  s'invite  mu- 
tuellement, contribuent  beaucoup  à  entretenir. 
Bien  differens  des  Japonois,  des  Tartares  el  des 
Chinois,  ces  insulaires  sonl  fort  éloignés  du 
suicide.  Il  n'y  a  que  les  îles  du  nord-est,  qui, 
étant  voisines  du  Japon,  se  ressentent  de  cette 
proximité  pour  les  manières  et  pour  les  mœurs. 

ARTICLE  IV- 

Cérémonial  pour  l'installation  du  roi  de  Lieou-kieou,  comme 
tributaire  de  la  Chine. 

Dès  que  le  roi  de  Lieou-kieou  a  rendu  les 
derniers  soupirs,  le  prince  héritier  le  fait  sa- 
voir à  l'empereur,  en  lui  envoyant  un  ambas- 
sadeur pour  lui  demander  l'investiture.  Les 
insulaires  néanmoins  n'attendent  pas  la  ré- 
ponse pour  traiter  réellement  de  roi  el  de  reine 
le  prince  hérilier  el  la  princesse  son  épouse. 
Mais  dans  le  cérémonial  avec  la  cour  de  Pékin, 
ce  n'est  qu'après  l'installation  faite  par  ordre 
de  l'empereur ,  que  le  prince  et  la  princesse 
prennent  le  litre  de  roi  et  de  reine.  L'empereur 
choisit  alors  l'un  de  ces  deux  partis,  ou  d'en- 
voyer lui-même  un  ambassadeur  pour  l'ins- 
tallation du  nouveau  roi ,  ou  de  donner  un 
plein  pouvoir  à  l'ambassadeur  de  Lieou-kieou, 
pour  faire  à  son  retour  celle  cérémonie.  Si 
c'est  au  premier  qu'il  se  détermine,  voici  quel 
est  le  cérémonial  qui  s'observe;  du  moins  est- 
ce  celui  qui  s'observa  dario  l'ambassade  du 
docteur  Supao-koang. 
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L'empereur  ordonne  au  tribunal  des  céré- 
monies de  lui  proposer  un  sujet  capable  de  re- 
présenter et  de  soutenir  avec  dignité  la  majesté 
de  l'empire  chinois.  Le  choix  tombe  sur  celui 
qu'on  sait  que  l'empereur  souhaite,  et  en  même 
temps  on  en  nomme  un  second,  en  cas  de  ma- 
ladie ou  de  mort.  L'empereur,  après  avoir  tout 
approuvé  ,  admet  à  son  audience  l'ambassa- 
deur-, il  lui  donne  les  ordres  et  les  instruc- 
tions qu'il  juge  nécessaires,  cl  lui  fait  remettre 
les  présens  des li nés  au  roi  et  à  la  reine  de 
Lieou-kieou.  Aussitôt  les  grands  mandarins 
de  la  province  de  Fo-kien  reçoivent  l'ordre 
d'armer  un  bon  vaisseau  et  de  choisir  le  capi- 
taine, les  officiers,  les  soldats,  pilotes  et  ma- 
telots. Il  y  avoii  plus  de  trois  cent  cinquante 
personnes  sur  celui  que  monta  Supao-koang. 

Le  jour  du  départ  étant  fixé,  les  païens  et 
amis  de  l'ambassadeur  le  conduisent  à  une  cer- 
taine dislance  de  la  cour,  et  l'y  traitent  magni- 
ficpiemenl.  Dans  lout  le  chemin  jusqu'à  la  ca- 
pitale du  Fo-kien,  lui  et  ses  gens  sonl  défrayés 
par  les  mandarins.  Arrivé  à  la  capitale,  les 
grands  mandarins  ont  soin  de  le  loger  dans  un 
palais  commode,  où  il  est  traité  avec  la  plus 
grande  distinction.  Il  est  conduit  avec  pompe 
au  vaisseau,  où  l'on  fait  les  cérémonies  déter- 
minées au  ciel,  aux  esprits  et  à  la  déesse  Tien- 
fey.  Ensuite  les  mandarins  se  retirent  et  l'on 
met  à  la  voile. 

Quand  le  vaisseau  est  près  du  port  de  Napa- 
kiang,  on  jette  l'ancre,  et  on  avertit  les  man- 
darins de  Lieou-kieou.  Le  roi,  instruit  de  l'ar- 
rivée prochaine  de  l'ambassadeur,  donne  les 
ordres  nécessaires  pour  le  recevoir  avec  les 
honneurs  dus  au  titre  de  l'envoyé  céleste,  c'est- 
à-dire  de  l'envoyé  du  fils  du  ciel,  ou  de  l'em- 
pereur de  la  Chine.  Les  princes,  les  grands  et 
les  mandarins  se  rendent  au  port  en  habits  de 
cérémonie.  Un  grand  nombre  de  barques  ri- 
chement ornées  conduisent  le  vaisseau  au  port. 
L'ambassadeur  avec  sa  suite  met  pied  à  terre, 
et  est  conduit  à  son  palais  avec  grand  appareil 
par  les  princes  et  les  grands,  lesquels  ont  soin 
de  patoîlre  avec  un  train  et  un  éclat  qui  puis- 
sent faire  honneur  à  la  nation. 

Tout  est  réglé  pour  l'enl retien  de  l'ambas- 
sadeur et  de  son  monde.  Ses  officiers,  soldais, 
maîelots,  domesiiques,  ont  permission  de  por- 
ter une  certaine  somme  d'argent,  et  une  quan- 
lilé  déterminée  de  marchandises  de  la  Chine, 
pour  faire  quelque  commerce.  Au  temps  de  la 


dynastie  des  Ming,  les  profits  des  Chinois 
étoienl  fort  considérables  à  Lieou-kieou.  Au- 
jourd'hui ils  sonl  médiocres.  A  l'égard  de  l'am- 
bassadeur, il  se  pique  ordinairement  de  ne  pa- 
roflre  en  aucune  façon  faire  le  commerce. 

Après  avoir  pris  quelque  repos,  il  se  rend  à 
la  grande  salle,  où  il  trouve  une  magnifique 
estrade,  sur  laquelle  il  s'assied.  Un  mandarin 
donne  le  signal ,  et  à  l'instant  les  princes  ,  les 
ministres  et  les  grands  du  premier  ordre, 
placés,  selon  leur  rang,  font  les  neuf  proster- 
nations pour  saluer  l'empereur.  L'ambassa- 
deur est  debout,  et  après  la  cérémonie  il  leur 
fait  une  profonde  révérence.  Quand  les  man- 
darins du  second  et  du  troisième  ordre  se  pro- 
sternent, l'ambassadeur  est  debout,  et  dès  qu'ils 
se  sont  relevés,  il  leur  présente  les  mains. 
Lorsque  c'esl  le  lourdes  mandarins  inférieurs, 
l'ambassadeur  est  assis  et  leur  donne  ensuite 
la  main. 

Après  celle  cérémonie,  quelques  grands 
viennent  de  la  part  du  roi  féliciter  l'ambassa- 
deur sur  son  heureuse  arrivée.  Le  reste  du 
jour  se  passe  en  repas,  en  concerts,  en  réjouis- 
sances publiques,  dans  le  port,  à  la  ville 
royale,  aux  villes  et  aux  villages  voisins,  sur 
les  vaisseaux  et  sur  les  barques. 

A  un  jour  assigné,  l'ambassadeur  va  au 
temple  de  la  déesse  Tien-fey  ,  lui  rendre  des 
actions  de  grâce  de  sa  protection  dans  le 
voyage.  De  là  il  va  au  collège  impérial  et  fait 
les  cérémonies  chinoises  pour  honorer  Confu- 
cius.  Il  y  a  aussi  un  jour  déterminé  où  l'am- 
bassadeur se  rend  avec  un  grand  corlége  à  la 
salle  royale  où  sont  les  tablettes  des  rois  morts. 
Le  roi  s'y  trouve,  mais  comme  un  simple 
prince  particulier.  L'ambassadeur  fait ,  au 
nom  de  l'empereur,  la  cérémonie  chinoise 
pour  honorer  le  feu  roi ,  prédécesseur  du 
prince  régnant;  il  en  fait  autant  pour  les  au- 
tres ;  il  offre  les  odeurs,  les  soies,  les  étoffes  et 
l'argent  donnés  à  cet  effet  par  l'empereur.  Le 
roi  fait  alors  les  neuf  prosternations  chinoises 
pour  remercier  l'empereur ,  et  s'informer  de 
l'état  de  sa  santé.  Il  salue  ensuite  l'ambassa- 
deur, et  mange  avec  lui  familièrement  et  sans 
cérémonie. 

Quand  tout  est  réglé  pour  I'inslallalion  , 
l'ambassadeur  avec  toute  sa  suite  et  un  nom- 
bre infini  de  peuple,  va  au  palais.  Les  cours 
sont  remplies  de  seigneurs  et  de  mandarins  ri- 
chement habillés  et  rangés  en  bel  ordre.   A 
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l'entrée,  l'ambassadeur  est  reçu  par  les  prin- 
ces, cl  conduit,  au  son  des  inslrumens,  à  la 
salle  royale ,  où  l'on  a  élevé  une  estrade  pour 
le  roi ,  et  une  autre  pour  la  reine.  Il  y  a  une 
place  dislinguée  pour  l'ambassadeur.  Le  roi, 
la  reine,  l'ambassadeur,  les  princes,  les  mi- 
nistres et  les  grands  se  tiennent  debout.  L'am- 
bassadeur fait  lire  à  haute  voix  le  diplôme  im- 
périal, où  l'empereur,  après  quelque  éloge  du 
roi  défunt,  déclare  et  reconnaît  pour  roi  et 
reine  de  Lieou-kieou  le  prince  héritier  et  la 
princesse  son  épouse.  Celte  déclaration  est 
suivie  des  exhortations  de  l'empereur  au  nou- 
veau souverain  pour  gouverner  selon  les  lois;  | 
et  aux  peuples  des  trente-six  îles,  pour  être  j 
fidèles  à  leur  nouveau  souverain.  Après  la  lec- 
ture de  la  patente  impériale,  elle  est  remise  au  j 
rôi,  qui  la  donne  à  son  ministre  pour  être 
•gardée  dans  les  archives  de  la  cour.  Ensuite  le 
roi  el  la  reine,  les  princes,  etc.,  font  les  neuf 
prosternations  chinoises  pour  saluer  l'empereur 
elle  remercier. 

L'ambassadeur  fait  d'abord  étaler  les  pré- 
sens magnifiques  de  l'empereur  pour  le  roi  et 
la  reine.  On  fait  la  lecture  de  la  liste  de  ces 
présens  ;  el  le  roi  et  toute  sa  cour  recommen- 
cent les  neuf  prosternations  pour  remercier 
l'empereur.  Tandis  que  l'ambassadeur  se  re- 
pose un  peu  dans  un  appartement  où  il  est 
conduit,  le  roi  et  la  reine,  assis  sur  leur  trône, 
reçoivent  les  hommages  des  princes,  ministres, 
grands,  mandarins  et  députés  des  trente-six 
îles.  La  reine  se  relire,  et  le  roi  fait  traiter 
Splendidement  l'ambassadeur. 

Quelques  jours  après,  assis  sur  sa  chaise 
royale  porlée  par  un  grand  nombre  de  por- 
teurs, suivi  des  princes,  des  ministres  et  d  un 
briilanl  cortège,  le  roi  va  à  l'hôtel  de  l'ambas- 
sadeur. Le  chemin  est  exlraordinairement 
orné;  de  dislance  en  distance,  oh  pratique  des 
arcs  de  triomphe  et  des  appartenons  ouverts, 
où  se  trouvent  des  fruits,  des  fleurs,  des  par- 
fums. Aulour  de  la  chaise  du  roi ,  sont  sept 
jeunes  filles  à  pied  ,  qui  portent  des  étendards 
et  des  parasols  ;  les  princes,  miuislres  et  grands 
sont  à  cheval,  et  cherchent  à  se  distinguer  dans 
celle  occasion  par  de  superbes  habits,  et  par 
une  nombreuse  suite. 

L'ambassadeur ,  à  la  porte  de  son  hôtel,  re- 
çoit le  roi  avec  respect,  el  le  conduit  à  la  grande 
salle.  Là  ,  ce  prince  se  met  à  genoux  pour  sa- 
luer l'empereur  ;  ensuite  il  faij,  à  l'ambassadeur 
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l'honneur  de  lui  offrir  lui-même  du  vin  et  du 


thé.  L'ambassadeur  le  refuse,  présente  la  lasse 
au  roi,  prend  une  autre  lasse,  et  ne  boit  qu'a- 
près que  ce  prince  a  bu.  Cette  cérémonie  ache- 
vée, le  roi,  avec  son  cortège,  revient  à  son 
palais. 

Il  nomme  quelques  jours  après  un  ambas- 
sadeur pour  aller  à  la  cour  de  l'empereur  re- 
mercier Sa  Majesté;  il  lui  envoie  des  présens 
dont  la  liste  est  communiquée  à  l'ambassadeur 
chinois.  11  faul  équiper,  pour  son  ambassa- 
deur, un  vaisseau  qui  doit  aller  de  conserve 
avec  celui  de  l'ambassadeur  impérial.  Enfin, 
l'ambassadeur  impérial,  après  avoir  délerminé 
le  jour  de  son  départ,  va  prendre  congé  du  roi  ; 
et  quelque  temps  après,  le  roi  va  à  l'hôtel  de 
l'ambassadeur,  lui  souhaite  un  heureux  voyage, 
se  met  à  genoux,  et  fait  les  prosternations  chi- 
noises pour  saluer  l'empereur. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les 
cérémonies  dont  je  viens  de  parler,  est  l'ordre, 
la  gravité  et  la  modestie  qui  y  régnent,  et  qui 
impriment  dans  les  cœurs  des  peuples  un  pro- 
fond respect  pour  le  souverain. 

J'ai  oublié  de  dire  que,  durant  le  séjour  de 
l'ambassadeur,  le  roi  le  fait  traiter  souvent, 
soit  au  palais  royal  et  aux  maisons  de  plai- 
sance, soit  sur  les  lacs  et  les  canaux.  Dans  ces 
grands  repas,  il  y  a  musique,  danse  et  comédie, 
et  l'on  ne  manque  pas  d'y  insérer  des  vers  à  la 
louange  de  la  famille  impériale,  de  la  royale  de 
Lieou-kieou  ,  et  de  la  personne  de  l'ambassa- 
deur ;  la  reine,  les  princesses  et  les  dames  as- 
sistent à  tous  ces  spectacles ,  mais  sans  être 
vues.  Ces  fêtes  sont  très-estimées  des  Chinois, 
qui  regardent  ces  insulaires  comme  des  hom- 
mes adroits  et  industrieux. 

Lorsque  l'ambassadeur  visite  le  collège  im- 
périal,  il  voit  par  lui-même  jusqu'où  vont  les 
progrès  des  étudians  de  l'île  en  chinois.  Il  ré- 
compense le  maître  el  les  disciples;  el  lorsqu'il 
est  habile  lettré,  comme  éloit  Supao-koang, 
il  laisse  des  senlences  et  inscriptions  chinoises, 
écrites  de  sa  main,  pour  le  palais  du  roi,  pour 
les  temples  et  les  bàlimens  publics  ;  et  c'est 
alors  un  triomphe  pour  les  Chinois  qui  sont 
établis  dans  l'île. 

Au  reste,  l'ambassadeur  doit  êlre  attentif  à 
tout.  11  fait  un  journal  exact  de  son  voyage 
pour  l'offrir  à  l'empereur  ;  il  faut  d'ailleurs 
qu'il  soil  instruit  et  en  état  de  répondre  aux 
questions  du  roi,  des  princes  et  des  grands  qui 


se  piquent  de  connoître  les  caractères  chinois  ; 
et  comme  il  y  a  d'habiles  bonzes,  dont  la  plu- 
part ont  étudié  au  Japon  ou  dans  l'île  les  ca- 
ractères et  les  livres  chinois,  et  que  l'ambassa- 
deur de  la  Chine  a  occasion  de  leur  parler,  il 
faut  qu'il  le  fasse  avec  avantage  pour  se  con- 
cilier leur  estime. 

Telles  sont  les  connoissances  que  j'ai  re- 
cueillies du  mémoire  de  Supao-koang.  II  reste 
encore  des  lumières  a  acquérir,  car  on  n'y  dit 
point  la  manière  de  faire  je  papier,  les  nattes, 
la  toile,  les  étoiles,  le  sel,  le  sucre ,  etc.  On  ne 
fait  point  aussi  de  description  des  plantes, 
fruils,  Heurs,  arbres.  On  ne  dit  point  non  plus 
la  façon  dont  se  fait  l'encre,  et  de  quels  pin- 
ceaux on  se  sert  pour  écrire.  On  ne  rapporte 
pas  les  propriétés  et  les  vertus  des  herbes  mé- 
dicinales et  des  remèdes,  ni  comment  on  pré- 
pare le  camphre,  dont  l'arbre  est  très-propre 
à  faire  des  coionnes  et  des  planches.  Si  dans  la 
suite  je  puis  avoir,  sur  tous  ces  articles,  des 
mémoires  certains,  je  ne  manquerai  pas  de  les 
envoyer  en  Europe. 

MÉMOIRE 

SUR  LE  THIBET  ET  SUR  LE  ROYAUME 
DES  ÉLEL1THES, 

NOUVELLEMENT    SUBJUGUÉ    PAU    L'EMPEREUR   DE  LA    CHINE, 
AVEC    UNE    RELATION    DE    CETTE   CONQUETE1. 


Tsang  est  le  nom  ordinaire  que  les  Chinois 
donnent  au  Thibet.  lis  l'appellent  aussi  Sy- 
Tsan g, parce  que Sy  veut  dire  occident,  et  qu'en 
effet  le  Thibet  est  à  l'occident  de  la  Chine, 
au  delà  des  provinces  de  Yunnan  et  du  Sse- 
Tchouen.  Anciennement,  il  éloit  connu  sous 
le  nom  de  Jong,  ou  de  Kiang,  ou  de  Syfan  2. 
11  y  a  encore  celui  de  Parountala,  ou  JJaran- 
tolo,  et  celui  de  Tangouî. 

L'étendue  de  ce  pays,  d'orient  en  occident, 
est  de  6,400  li,  c'est-à-dire  de  640  lieues.  Du 
nord  au  sud,  il  y  a  6,500  li,  6à0  lieues-,  200 
li  faisoient  un  degré  de  latitude,  ou  20  lieues 
marines. 

A  l'orient,  le  Thibet  va  jusqu'aux  frontières 
du  Sse-Tchouen.  Aussi,   tout  ce  qui  s'envoie 

1  Le  Thibet  est  divisé  en  quatre  provinces,  et  les 
Eleuthes  forment  aujourd'hui  la  Kalmoukie. 

4  Le  nom  de  S'y  fan  est  resté  à  la  partie  orientale  de 
la  province  de  Ram,  l'une  des  quatre  du  Thibet. 
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en  tribut  du  Thibet  à  la  Chine  vient  d'abord 


à  Talsienlou,  qui  est  dans  le  Sse-Tchouen,  et 
de  Talsienlou  arrive  à  Pékin. .Talsienlou  est 
une  vdle  d'un  assez  grand  commerce,  où  le 
gouvernement  est  héréditaire  dans  une  an- 
cienne famille  du  pays,  sous  la  protection  de 
l'empereur  de  la  Chine. 

Au  sud -est,  le  Thibet  louche  les  frontières 
du  Yunnan. 

A  l'ouest,  il  s'élend  jusqu'à  Ta-cha-IIay, 
c'est-à-dire  jusqu'au  pays  sablonneux,  ou  à  la 
mer  de  sable  ;  car  c'est  ce  que  désignent  ces 
trois  mois  chinois. 

Au  nord,  il  va  jusqu'aux  frontières  duTsing- 
Hay,  ou  du  pays  de  Coconor. 

Ce  n'est  qu'après  la  dynastie  Tsin  ',  et  après 
l'an  420  de  Jésus-Christ,  qu'on  aperçoit  dans 
l'histoire  quelque  chose  de  clairet  de  distinct 
sur  le  Thibet.  On  trouve  qu'il  y  eut  alors  un 
prince  dont  le  litre  étoit  Toufan,  qui  s'assu- 
jettit les  peuples  connus  sous  le  nom  de  Kiang, 
(c'est-à-dire  du  (  lunsyel  du  Sse-Tchouen),  et 
qui  en  particulier  se  rendit  maître  du  Thibet. 
Lui  et  ses  successeurs  y  régnèrent  plus  d'un 
siècle,  sans  avoir  avec  la  Chine  aucune  com- 
munication. 

Long-han,  prince  toufan,  fut  le  premier  qui 
commença  à  envoyer  à  la  Chine  des  ambassa- 
deurs. Ce  fut  vers  l'an  634  de  Jésus-Christ,  la 
huitième  année  du  règne  de  Tay-hong,  second 
empereur  de  la  grande  dynastie  Tang. 

Sept  ans  après  cette  ambassade,  en  641,  le 
môme  Long-han  épousa  la  princesse  Ouen- 
Tching,  fille  de  l'empereur,  et  par  celle  al- 
liance il  devint  si  puissant,  qu'il  vint  à  bout  de 
détruire  le  royaume  Tou-ko-hoen,  Etal  situé 
dans  le  pays  de  Coconor,  et  de  soumettre  à  sa 
domination  tous  les  peuples  qui  éloient  à  l'oc- 
cident de  la  Chine. 

Celle  puissance  des  rois  loufan  ou  du  Thi- 
bet se  soutint  près  de  deux  cents  ans.  Mais 
ensuite,  s'élant  considérablement  affaiblie,  elle 
fut  presque  ruinée  sur  la  fin  de  la  dynastie 
Tang,  vers  l'an  607  de  l'ère  chrétienne.  En 
effet,  sous  les  derniers  empereurs  de  celle  dy- 
nastie, il  se  forma  dans  ce  royaume  plusieurs 
petits  États,  Les  religieux  ou  piètres,  soit  qu'ils 
fussent  chrétiens2  alors,  soit  qu'ils  fussent  ido- 

1  C'est  la  septième  dynastie,  qui  commença  l'an  265 
de  Jésus-Chrisl,  et  dura  cent  cinquante-cinq  ans. 

2  Dés  le  sixième  et  le  septième  siècle,  dans  le  pays 
de  Balcq,  vers  la  source  du  neuve  Oxus ou  Gihon, 
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lâtres,  commencèrent  à  avoir  de  grands  do- 
maines, et  peu  à  peu  les  supérieurs  des  divers 
monastères  devinrent  si  puissans,  qu'ils  étoient 
comme  souverains  chez  eux.  Il  paroît  cepen- 
dant qu'il  y  eut  toujours  un  prince  qui  porloit 
le  titre  de  roi  du  Thibet  :  mais  ces  princes, 
sous  la  dynastie  Song,  étoient  tributaires  de  la 
Chine. 

Cette  décadence  ne  fit  qu'augmenter  dans  la 
suite,  jusqu'à  ce  que  l'empereur  Chitsou  divi- 
sât le  pays  du  Thibet  en  plusieurs  provinces  ou 
déparlcmens.  Le  principal  de  ces  déparlemens 
fut  Oussé-hang.  C'est  le  terrain  le  plus  fécond 
et  le  climat  le  plus  tempéré  du  Thibet.  C'est 
là  qu'est  Lassa  ,  capitale  de  tout  le  royaume  •'. 

Au  reste  Chitsou  est  le  même  empereur  tar- 
tare  dont  il  est  parlé  dans  le  mémoire  de  la 
Cochinchine  sous  le  nom  de  Koublay,  et  qui, 
après  la  mort  de  son  frère  Mengko,  fut  empe- 
reur des  Tarlares,  régna  dans  les  parties  bo- 
réales de  la  Chine,  devint,  l'an  de  Jésus-Christ 
1280,  maître  de  toute  la  Chine,  et  donna  à  sa 
dynastie  le  nom  chinois  Yren. 

Il  y  avoil  alors  dans  le  Thibet  un  bonze  ou 
religieux  nommé  Passepa.  Chitsou  lui  accorda 
le  litre  de  prince,  et  en  conséquence  de  celte 
concession  Passepa  eut  un  sceau  d'or  et  des 
tribunaux  dans  le  pays  de  Oussé-hang  et  au- 
tres contrées  du  Thibet.  Il  eut  encore  le  litre 
de  maître  ou  instructeur  de  l'empereur,  de 
docteur  de  l'empire,  de  chef  de  la  loi,  et  même 
celui  de  ouang,  qui  veut  dire  ou  roi,  ou 
régulo  tributaire;  ou  prince,  soit  du  premier, 
soit  du  second  ordre.  Ses  successeurs  eurent 
aussi  de  grands  titres,  et  relevoienl  comme  lui 
de  l'empereur  de  la  Chine. 

Près  de  cent  ans  après,  l'an  1373,  la  sixième 
année  du  règne  de  Hong-ou,  un  nommé  Nan- 
kiapa  succéda  à  tous  les  titres  de  Passepa. 
Il  eut  ainsi  que  lui  le  sceau  d'or,  et,  sous  la 
protection  de  l'empereur,  il  gouverna  Lassa  et 
d'autres  parties  du  Thibet. 

Yers  l'an  1414,  au  milieu  du  règne  de  Y- 

dans  le  royaume  de  Casghar  et  dans  les  Etals  voisins, 
il  y  avoit  depuis  bien  du  temps  des  chrétiens,  des  prê- 
tres et  des  évêques.  Comme  ces  pays  sont  assez  prés  du 
Thibet,  et  qu'ils  ont  toujours  eu  communication  avec 
les  Thibétains,  c'est  de  là,  sans  doute,  que  les  chré- 
tiens entrèrent  dans  ce  royaume.  Les  anciens  auteurs 
orientaux  parlent  des  chrétiens  de  Baranlola,  deTan- 
gout,  de  Thebel,  tous  noms  qui  désignent  le  Thibet. 

1  Hlassa  est  la  capitale  de  la  province  d'Queï;  son 
nom  veut  dire  terre  sainte,  terre  de  Bowlha. 


onglo,  huit  bonzes  ou  religieux  reçurent  de 
l'empereur  le  litre  de  ouang,  et  toutes  les  au- 
tres prérogatives  dont  nous  venons  de  parler. 
Leurs  litres  désignent  de  grands  docteurs,  des 
maîtres  de  la  loi,  des  propagateurs  zélés  de  cette 
même  loi  :  mais  ces  dénominations  pompeuses 
ne  les  dispensoient  pas  de  payer  tribut. 

Sous  le  règne  de  Suen-hong,  dont  la  pre- 
mière année  fut  1426,  les  princes  bonzes  du 
Thibet  eurent  le  titre  de  grand  lama.  Le  plus 
fameux  d  entre  eux,  nommé  Tsong-kepa,  fai- 
soit  sa  résidence  à  Lassa.  Il  étoit  le  chef  de 
tous  les  lamas.  C'est  lui  qui  rendit  dominante 
la  loi  du  chapeau  jaune  ;  car  il  faut  observer 
qu'il  est  deux  sortes  de  lamas  :  les  uns  à  cha- 
peau jaune  et  les  autres  à  chapeau  rouge. 
Ken-tun  succéda  à  Tsong-kepa,  et  fut  le  pre- 
mier qui  nomma  un  typa  ou  ministre  pour 
gouverner  l'Etat.  Ken-tun  eut  pour  successeur 
Sono,  qui  le  premier  aussi  porta  le  titre  de 
dalay-lama,  litre  sublime,  qui  l'élevoit  de  beau- 
coup au-dessus  des  autres;  car  dalay  signifie 
physiquement  et  moralement  étendu,  grand  et 
presque  sans  bornes. 

Celui  qui  succéda  à  Sono,  fut  Yun-lan, 
après  lequel  vint  Hotolon-pou-hang .  C'est  du 
temps  de  celui-ci  que  Tsang-pa-han  régnoit 
dans  une  bonne  partie  du  Thibet,  à  l'ouest  de 
Lassa,  jusqu'aux  sources  du  Gange  et  dans  le 
pays  de  Sirinigar  sur  le  Gange.  Le  père  Dan- 
drada,  jésuite,  qui  étoit  en  1624  à  la  cour  de 
Tsang-pa-han,  assure  que  ce  prince  étoit  grand 
prolecteur  de  la  loi  chrétienne-,  et  l'histoire 
lartare  de  ce  temps-là  le  donne  assez  à  enten- 
dre; car  elle  nous  apprend  que  Tsang-pa-han 
abandonna  la  loi  de  Eo  ou  des  lamas;  qu'il 
vouloil  la  détruire  ;  qu'il  maltrailoil  les  peu- 
ples ;  que  pour  cette  raison  le  typa  et  le  dalay- 
lama  firent  Kouche-han  prince  des  Eleuthes 
du  Coconor,  que  Kouche-han  vint  au  Thibet 
avec  une  armée  considérable  ;  qu'il  y  eut  une 
sanglante  bataille,  et  que  Tsang-pa-han  fut  dé- 
fait et  tué  dans  le  combat.  Ce  texte  de  l'histoire 
lartare,  comparé  avec  celui  du  père  Dandrada, 
fait  voir  que  Tsang-pa-han  ou  se  fit  chrétien, 
ou  voulut  embrasser  le  christianisme.  Kouche- 
han  demeura  dans  le  Thibet  avec  son  armée, 
et  le  dalay-lama,  qui  en  éloil  protégé,  lui  donna 
le  litre  de  han,  ou  roi. 

L'an  1642,  le  dalay-lama  envoya  dans  la 

province  de  Leaolpng1  des  ambassadeurs   à 

1  Le  LeaotoDg  est  une  province  de  la  Mandchourie, 
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Tsong-le,  père  du  premier  empereur  de  la  dy- 
nastie des  Tarlares  iWantchooux.  actuellement 
régnante  a  la  Chine  :  il  se  mit  sous  sa  protec- 
tion et  lui  paya  tribut  '. 

Dix  ans  après  (on  1652),  le  dalay-lama  vint 
lui-même  à  Pékin  faire  hommage  à  l'empereur. 
Il  y  fut  comblé  d'honneurs,  reçut  de  l'empe- 
reur un  sceau  d'or  et  de  magnifiques  présons, 
et  fut  confirmé  dans  son  titre  de  dalay-lama. 

En  1693,  la  trente-deuxième  année  du  célè- 
bre empereur  Cang-hi,  ce  prince  voulut  favo- 
riser le  typa,  ou  ministre  qui  gouverne  le  Thi- 
bet  au  nom  du  grand  lama.  Il  le  déclara  régulo 
ou  prince  du  Thibot,  et  lui  donna  le  sceau  d'or. 
Toutefois  il  s'en  falloit  beaucoup  que  ce  lypa 
fût  dans  les  intérêts  de  l'empereur;  c'étoit  au 
contraire  un  perlide  qui  le  trahissoil,  et  qui 
étoit  entièrement  dévoué  à  Kaldan,  roi  des 
Eleulhes,  ennemi  déclaré  des  Tarlares  Man- 
tcheoux  :  il  alla  même  jusqu'à  s'opposer  sous 
main  au  voyage  du  grand  lama  à  Pékin,  où 
Cang-hi  l'avoit  appelé,  et  le  dalay-lama  étant 
mort,  il  tint  cette  mort  si  secrète  qu'il  vint  à 
bout  de  la  cacher  à  l'empereur.  Mais  enfin,  en 
1705,  ses  crimes  furent  découverts  ;  Latsa-han, 
petit-fils  de  Kouche-han,  et  prince  dos  Eleu- 
thes,  qui  étoit  resté  dans  le  Thibet  pour  la 
sûreté  du  dalay-lama,  fil  mourir  le  typa;  et 
l'empereur  ayant  appris  à  cette  occasion  les 
perfidies  de  ce  minisire,  récompensa  Latsa- 
han,  envoya  des  grands  de  sa  cour  au  Thibet, 
pour  le  gouverner  conjointement  avec  le  prince 
des  Eleulhes,  et  nomma  un  dalay-lama,  qui 
fut  le  sixième  de  ce  litre. 

En  1714,  le  tchong  kai  fit  une  irruption  dans 
le  Thibet.  Ce  mol  tchong-kar  est  le  titre  du 
principal  roi  des  Eleulhes  :  c'est  un  mot  tar- 
lare-mongou,  qui  veut  dire  la  main  orientale, 
parce  que  tchong  ou  giong  signifie  orient,  et 
kar  signifie  main.  C'étoit  en  effet  la  coulume 
dos  anciens  princes  tarlares  de  diviser  leurs 
familles  et  leurs  armées  en  partie  de  l'orient, 
et  en  partie  de  l'occident,  qu'on  nomme  Pa- 

hors  de  la  grande  muraille;  elle  est  aujourd'hui  an- 
nexée à  la  Chine. 

1  Ce  tribut  consiste  ordinairement  en  stalues  de 
Fo,  d'or  ou  de  cuivre;  en  odeurs,  en  ambre  et  corail, 
en  quelques  pierres  précieuses,  en  étoffes  de  laine,  et 
en  lames  d'épées.  Les  empereurs  ont  aussi  exigé  du 
dalay-lama  un  certain  nombre  de  vases  ou  petites 
cruches  pleines  de  l'eau  du  (lange;  et  depuis  les  der- 
nières années  de  Cang-hi  ,  l'empereur  a  toujours  de 
celte  eau  dans  le  palais  et  dans  ses  voyages. 


rountale;  et  le  plus  illustre  titre  étoit  celui  de 
la  main  d'orient, ou  de  l'aile  orientale.  Au  reste, 
le  tchong-kar  a  un  vasle  domaine  :  il  est 
maître  de  lous  les  pays  qui  sont  entre  le  Coco- 
nor,  le  Thibet,  Casghar,  quelques  pays  à  l'ouest 
de  Casghar  et  les  limites  de  la  Sibérie.  Il  suit 
la  religion  de  Fo-,  mais  ses  sujets  des  pays 
d'Isghon,  Acson,  Casghar,  Turphan,  sont  pres- 
que tous  mahométans.  Du  temps  de  l'empereur 
Cang-hi,  le  tsong-kar  se  disoit  de  la  branche 
mongole  des  princes  dont  Tamerlan  descen- 
doit.  Celui  qui  régnoit  tout  récemment  (en 
1754)  prétendoitêlre  le  vrai  héritier  des  princes 
tarares  de  l'est  et  de  l'ouest;  et  l'on  croit  voir 
en  effet  qu'il  éloil  véritablement  un  des descen- 
dans  de  Tching-kis-han  ou  Ging-his-kan. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  tchong-kar,  qui  fit  dans 
le  Thibet  l'invasion  dont  nous  parlons,  se  nom- 
moit  Tse-ouan-arraptan.  11  entra  dans  ce 
royaume  avec  une  puissante  armée,  el  y  fit  de 
grands  ravages.  Latsa-han,  qui  voulu!  s'oppo- 
ser à  ses  efforts,  fut  tué,  el  la  grande  pagode 
de  Poulala  fut  presque  réduite  en  cendres.  Le 
Ichong-kar  emporta  de  cette  pagode  et  de  loutes 
celles  du  pays  des  richesses  immenses  en  or, 
argent,  cuivre,  pierreries,  étoffes,  etc.  f  II  fit 
faire  en  plusieurs  endroils  main-basse  sur  un 
grand  nombre  de  lamas  et  sur  beaucoup  d'E- 
leulhes,  qui  avoienl  pris  le  parti  des  Tarlares 
Manlcheoux.  11  prélendoil être  seul  le  vrai  roi 
du  Thibet,  et  vouloil  que  les  lamas  n'eussent, 
comme  autrefois,  aucune  autorité  sur  les  pou- 
pies,  et  fussent  dans  leurs  monastères  unique- 
ment occupés  à  réciter  des  prières  et  à  visiter 
les  malades. 

Les  lamas  prirent  donc  la  fuite  et  se  disper- 
sèrent de  lous  côtés.  Le  dalay-lama  eut  re- 
cours à  l'empereur  Cang-hi,  el  se  mit  sous  sa 
protection.  Ce  monarque  étoit  alors  dans  la 
cinquante-deuxième  année  de  son  règne.  Les 

1  Depuis  ce  désastre,  l'empereur  Cang-hi,  plusieurs 
princes  ses  fils,  et  plusieurs  grands  de  la  cour  de  Pékin, 
ont  fourni  de  grandes  sommes  d'argent  pour  remettre 
Poutala  et  quelques  autres  monastères  de  lamas  dans 
leur  ancien  état.  Les  princes  tartares  mongous,  fort 
dévoués  au  dalay-lama,  les  princes  eleulhes  de  Coco- 
nor,  qui  sont  ses  tributaires,  des  se;gneurs  tarlares  et 
thibétains,  d'autres  monastères  de  lamas,  dans  le  Thi- 
bet et  dans  la  Tarlarie,  donnèrent  des  sommes  consi- 
dérables. Les  princes  eleulhes  qui  sont  vers  le  nord  de 
la  mer  Casp;enne  (on  les  appelle  Calmoucs)  envoyè- 
rent aussi  de  grands  secours,  de  sorleque  Poulala  est 
aujourd'hui  un  monastère  plus  beau  et  plus  riche 
qu'il  n'étoit  auparavant. 
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princes  éleulhes  le  prièrent  aussi  de  les  secou- 
rir, et  de  le  faire  d'autant  plus  promptemenl, 
que  le  Ichohg-kar  «voit  des  partisans  secrets 
dans  le  Thibel  et  dans  le  pays  de  Coconor. 
Cang-hi  ne  se  refusa  point  à  leurs  vives  instan- 
ces. Il  assembla  sur-le-champ  un  grand  nom- 
bre de  troupes,  composées  de  Ta  r  lares  Mon- 
gous,  de  Tartares  Éleulhes  de  Coconor,  de 
Torlares  Manlcheoux  et  de  soldats  chinois.  Il 
choisit  d'anciens  officiers  expérimentés,  chi- 
nois et  larlares,  et  mil  à  leur  tête  un  de  ses  fils 
et  un  de  ses  petits-fi!s.  L'armée  se  rendit  dans 
le  pays  de  Coconor,  en  chassa  celle  de  Tehong- 
kar,  entra  en  grande  partie  dans  le  TliiLet, 
tandis  qu'un  autre  corps  de  troupes  chinoises 
y  pénétra  par  la  province  de  Sse-lchouen.  On 
remit  le  da'lay-lâmà  et  les  autres  lamas  dans 
leurs  pagodes.  Ce  qui  resloit  des  troupes  du 
tchong-kar  se  sauva  par  les  défilés  des  mon- 
tagnes, et  le  Thibel  fut  remis  en  paix  sous  la 
protection  de  l'empereur.  Ce  prince  ordonna 
à  quelques  seigneurs  larlares  de  rester  à  Lassa 
et  dans  le  pays  de  Coconor,  pour  gouverner 
en  son  nom  et  pour  veiller  sur  les  démarches 
du  Ichong-kar. 

Yong-iching,  fils  el  successeur  de  Câng-hi, 
entra  dans  ses  vues,  et  eut  soin  d'entretenir 
de  bonnes  armées  pour  s'opposer,  en  cas  de 
besoin,  aux  courses  des  troupes  de  ce  roi  des 
Eleulhes.  Cependant,  en  1727,  quelques  sei- 
gneurs dans  le  Thibel  se  révoltèrent.  Un  deux 
se  déclara  gouverneur  du  pajs,  commit  de 
grands  désordres,  el  fit  mourir  un  prince  tar- 
taré  du  quatrième  ordre,  que  Yong-tching 
avoit  nommé  général  et  gouverneur  du  Thi- 
bet  ;  mais  celle  révolte  n'eut  pas  de  suilc;  et 
l'empereur  aujourd'hui  régnant  (  Kien-long) 
pourvut  suffisamment  à  tout,  en  élevant,  l'an 
1739,  à  la  qualité  de  prince  du  second  ordre 
celui  que  l'empereur  son  père  avoil  nommé 
vice-roi  du  Tlibet,  et  qui  avoil  en  effet  lous 
les  talens  nécessaires  pour  bien  gouverner. 

La  tranquillité  paroissoil  parfaitement  réta- 
blie, lorsque  de  plus  grands  événemens  ont 
ébranlé  celte  extrémité  de  l'Asie,  elont  donné 
occasion  à  l'empereur  de  détruire  le  royaume 
des  Eleulhes,  el  d'en  faire  une  province  de  la 
Chine.  Le  récit  que  je  vais  faire  de  celle  im- 
portante révolution  sera  lire  d  une  lettre  du 
père  Amyot,  jésuite,  missionnaire  à  Pékin,  da- 
tée du  2  juin  1760  : 

«  Un  usurpateur,  nommé  Taoua-tsi,  s'étoit 


emparé  du  trône  du  tchong-kar.  Son  concur- 
rent Amoursana,  qui  prélendoilque  celte  cou- 
ronne lui  appartenoil  de  droit,  avoit  imploré 
le  secours  de  l'empereur  ;  el  après  la  défaite 
et  la  prise  de  son  ennemi,  il  se  flatloil  que  la 
cour  de  Pékin  conlinueroit  à  lui  fournir  des 
troupes  pour  achever  de  réduire  ceux  des 
Eleulhes  qui  lui  éloienl  encore  opposés.  Il  au- 
roil  dû  mieux  connoîlre  la  politique  de  celte 
cour,  et  rappeler  à  sa  mémoii  e  la  manière  dont 
les  Tarlares  Mantcheoux  se  rendirent  maîtres 
de  la  Chine,  lorsqu'au  commencement  du  siè- 
cle passé  on  les  y  appela  comme  troupes  auxi- 
liaires. 11  fui  assez  imprudent  pour  ne  pas 
profiler  de  cet  exemple  :  aussi  la  protection 
qu'il  avoit  demandée  lui  devint-elle  funeste. 

»  A  la  première  nouvelle  qu'on  eut  à  la  cour 
de  Pékin  des  projets  d'Amoursana,  l'empe- 
reur le  manda  sous  le  spécieux  prélexle  de  le 
récompenser  par  des  titres  d'honneur  plus 
considérables  que  ceux  donl  il  l'avoit  déjà  dé- 
coré. Amoursana,  de  son  côlé,  se  défiant  de 
ces  magnifiques  promesses,  chercha,  par  di- 
vers artifices,  à  éluder  un  voyage  qu'il  redou- 
toit;  mais  comme  les  ordres  qu'il  recevoit 
éloient  pressans,  et  qu'on  les  lui  inlimoit  coup 
sur  coup,  il  se  déclara  enfin  ouvertement,  et 
répondit  que  son  parti  éloil  pris,  qu'il  n'iroit 
pas  à  la  cour,  el  qu'il  renonçoit  à  lous  les 
avantages  qu'il  pouvoit  espérer  de  son  alliance 
avec  la  Chine.  Il  conclut  en  renvoyant  les 
sceaux  donl  il  éloil  dépositaire  comme  général 
d'armée  de  l'empire. 

»  L'empereur,  quoique  Amoursana  lui  fût 
suspect,  nes'éloil  pas  attendu  à  une  désobéis- 
sance si  formelle  et  si  audacieuse,  pour  me 
servir  de  son  expression  ;  mais  il  n'éloil  plus 
temps  de  prendre  des  mesures  pour  faire  arrê- 
ter le  rebelle.  Ce  prince  éleulhe  éloil  à  la  lôte 
d'une  armée  plus  considérable  que  celle  de 
l'empereur;  d'ailleurs,  il  éloit  dans  un  pays 
donl  les  habilans  lui  éloienl  en  partie  dévoués. 
11  eût  élé  dangereux  d'entreprendre  de  l'en- 
lever ou  de  lecomballreà  force  ouverte;  aussi 
ne  chercha-t-on  d'abord  qu'à  l'amuser.  Ce  n'é- 
loienl  que  propositions  et  offres  avantageuses  ; 
on  gagnoit  du  temps,  el  les  troupes  qu'on  en- 
voyoit  de  différens  endroils  s'avançoienl  insen- 
siblement. Amoursana  aperçut  Irop  lard  le 
danger.  Il  chercha  donc  son  salut  dans  une 
prompte  fuite;  peu  des  siens  le  suivirent;  en- 
fin, après  avoir  erré  comme  un  vagabond  pen- 
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dant  près  do  deux  ans,  il  mourut  sur  les  fron-  , 
tièrcs  de  Moscovie. 

»  Dès  que  l'empereur  eut  appris  qu'Amour- 
sana  s'étoit  réfugié  chez  les  Moscovites,  il  le 
leur  fil  demander.  II  prétendoit  qu'en  vertu 
d'un  article  du  traité  de  paix  entre  les  deux 
empires,  par  lequel  les  deux  puissances  se 
sont  engagées  à  se  remettre  mutuellement  les 
fugitifs,  les  Russes  dévoient  lui  livrer  Amour- 
sana,  qu'il  regardoit  comme  un  sujet  fugitif  et 
rebelle  ;  mais  les  Moscovites,  soit  qu'ils  ne 
pensassent  pas  comme  l'empereur  au  sujet  du 
prince  éleulhe,  soit  qu'ils  ignorassent  véritable- 
ment le  lieu  de  sa  retraite,  ne  satisfirent  point 
les  Chinois  sur  cet  article.  A  la  fin  on  apprit 
sa  mort,  et  l'on  sut  certainement  que  la  petite 
vérole  l'avoit  enlevé  de  ce  monde.  Alors  les 
Moscovites  se  firent  un  devoir  d'annoncer  cette 
nouvelle  aux  Chinois,  et  afin  qu'on  ne  pût  pas 
la  révoquer  en  doute,  ils  exhibèrentle  cadavre 
devant  les  principaux  officiers  qui  gardent  les 
frontières  de  la  Chine. 

»  Tant  qu'Amoursana  fut  en  vie,  l'empereur 
ne  put  lui  faire  subir  la  peine  de  son  crime  de 
félonie;  il  voulut  l'en  punir  après  sa  mort.  Il 
ordonna  à  celui  de  ses  tribunaux  qui  est  char- 
gé des  affaires  élrangères  d'écrire  au  sénat  de 
Russie  pour  répéter  le  corps  du  rebelle,  et  de 
lui  marquer  que  cette  demande  éloit  fondée 
sur  une  coutume  de  l'empire,  qui  veut  que 
pour  l'exemple  on  fasse  subir  aux  morts  les 
mêmes  peines  qu'ils  subiroient  s'ils  étoient  vi- 
vans,  lorsqu'ils  sont  coupables  de  félonie  ou  de 
rébellion.  Les  Moscovites  affectèrent  pendant 
quelque  temps  de  ne  point  répondre  sur  cet  ar- 
ticle ;  mais  enfin,  comme  ils  se  virent  pressés, 
et  qu'on  les  menaçoil  d'une  rupture,  ils  dirent 
que  le  cadavre  étoil  pourri  ;  on  leur  répliqua 
que  les  ossemens  ne  Péioicnt  point,  et  on  de- 
manda qu'ils  fussent  livrés  :  ils  répondirent 
que  ce  n'éloil  pas  chez  eux  l'usage  de  déterrer 
les  morts,  et  que  d'ailleurs  ils  ignoroient  dans 
quel  endroit  on  avoîl  inhumé  un  cadavre  qui 
ne  les  inléressoit  nullement. 

»  Cependant  tous  les  Tarlares  n'avoient  pas 
abandonné  le  parti  d'Amoursana.  Deux  princes 
mahométans,  dont  l'un  s'appeloit  le  grand 
Hotchom,  et  l'autre  le  petit  Hotchom,  s'éloient 
ouvertement  déclarés  pour  lui  lorsqu'il  vivoit 
encore;  et  comme  ils  avoient  pris  les  armes 
en  sa  faveur,  et  qu'ils  avoient  tendu  aux  trou- 
pes chinoises  bien  des  pièges  qui  ne  furent  pas 


tous  évités,  l'empereur  résolut  de  leur  faire  la 
guerre  clans  les  formes,  pour  faire  de  leurs 
Etats  une  nouvelle  province  de  la  Chine.  Mal- 
gré l'éloignement  des  lieux,  l'année  se  mit  en 
marche  avec  la  plus  grande  ardeur  ;  mais  elle 
n'arriva  qu'après  avoir  passé  par  les  plus  rudes 
épreuves,  et  avoir  laissé  en  chemin  plus  de  la 
moitié  de  ceux  qui  la  composoienl,  dont  les 
uns  étoient  mort  de  fatigue,  et  les  autres  de 
faim  et  de  misère. 

»  Le  général Tcha-hoei  s'élantapprochéd'Ir- 
guen  ou  Icrkim  ' ,  fil  sommer  les  habilans  de 
se  rendre.  Les  deux  llolchom  prirent  la  fuite 
avec  tous  ceux  qui  voulurent  bien  les  suivre. 
Ceux  qui  restèrent  dans  la  ville  en  ouvrirent 
les  portes ,  el  invitèrent  le  général  ennemi  à 
en  venir  prendre  possession  au  nom  de  l'em- 
pereur. Tcha-hoei  leur  répondit  qu'il  se  ren- 
drait à  Irguen  pour  y  distribuer  des  grùces  et 
les  combler  de  bienfaits  ;  qu'il  ne  changerait 
rien  à  leurs  coutumes,  et  qu'il  ne  les  obligerait 
point  à  changer  de  bonnet ,  c'est-à-dire  à  quil- 
ler  lelurban^carces  Tarlares  sonlmahomélans. 
En  effet,  après  avoir  pris  toutes  les  précautions 
que  la  prudence  peut  dicter,  il  fit  son  entrée 
triomphante.  11  défendit  à  ses  soldats  tout  acte 
d'hostilité  ;  il  leur  ordonna  de  payer  tout  ce 
qu'ils  achèteraient  des  mahométans,  et  leur 
promit  de  les  dédommager  abondamment  dans 
la  suite.  Il  fut  exactement  obéi. 

»  Tcha-hoei,  après  avoir  donné  ses  ordres  à 
Irguen  pour  la  sûreté  de  celle  place,  se  trans- 
porta à  Casghar  ou  Hashar.  Celle  ville  se 
rendit  à  discrétion ,  el  n'en  fut  pas  pour  cela 
plus  maltraitée  par  le  vainqueur.  Tout  s'y 
passa  avec  un  ordre  el  une  tranquillité  dont 
nous  serions  peul-èlre  en  peine  de  trouver  des 
exemples  dans  l'Europe.  Tcha-hoei  rendit 
compte  à  l'empereur  de  I  état  où  il  avoil  trouvé 
les  villes  dont  il  s'éloit  rendu  maître,  et  des  dis- 
positions qu'il  avoit  cru  devoir  y  faire.  Le  père 
Amyol  ajoute  ici  le  précis  de  la  lettre  de  cet 
habile  général.  Elle  fut  d'abord  communiquée 
aux  principaux  officiers  des  bannières  ,  el  un 
d'entre  eux  a  bien  voulu  en  donner  une  copie 
fidèle  à  ce  zélé  missionnaire.  » 

Ce  qui  rend  celle  lettre  véritablement  cu- 
rieuse et  instructive  ,  c'est  qu'elle  donne  une 
idée  juste  de  la  manière  dont  les  Tarlares 
Manlcheoux  terminent  leurs  expéditions  inili- 

1  Yarkand,  à  l'est  des  monts  Bolor, 
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taires ,  et  fait  connoître  en  même  temps  quel 
est  l'esprit  d'ordre  el  de  détail  qui  accompagne 
celte   nation  dans  tout  ce  qu'elle  entreprend. 
Elle  nous  apprend  d'ailleurs  l'étal  actuel  d'un 
pays  qui  est  fort  déchu  de  ce  qu'il  éloil  autre- 
fois. Car,  à  en  croire  l'auteur  des  remarques 
qui  sont  a  la  suite  de  F  Histoire  généalogique 
des  Tartares,  le  royaume  de  Casghar  éloil  en- 
core, sur  la  fin  du  siècle  passé,  un  royaume 
riche,  très-commerçant,  fertile  et  fort  peuplé. 
Il  avoit  cent  soixante  lieues  dans  sa  plus  grande 
longueur,  et  cent  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Aujourd'hui  ,  retendue  du    pays    qui    vient 
d'être  conquis  par  les  Tartares  Chinois  sous  la 
conduite  de  Tcha-hoci ,  est  encore  plus  gran- 
de, puisqu'elle  est  de  plus  de  deux   mille   Ii 
chinois  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  sa  fertilité  , 
son  commerce  et  ses  richesses  soient  dans  le 
même  état  qu'auparavant.   Lorsque  les  deux 
missionnaires  portugais  que  l'empereur  y  a  en- 
voyés  pour  en  dresser  la  carte  seront  de  re- 
tour ,  on  pourra  obtenir  d'eux  ce  morceau  de 
géographie  qui  ne  peut  être  que  fort  intéres- 
sant pour  les  connoisseurs. 

Venons  à  la  lettre  de  Tcha-hoei  à  l'empe- 
reur. 

«  Les  Hotchom,  dit  ce  général ,  ayant  appris 
que  les  troupes  de  Votre  Majesté  alloient  droit 
à  eux  ,  ne  s'amusèrent  point  à  vouloir  se  forti- 
fier à  Hashar.  A  la  première  nouvelle  qu'ils 
eurent  que  nous  n'étions  pas  éloignés  ,  ils  aban- 
donnèrent leur  patrie,  el  se  traînèrent  de  ca- 
verne en  caverne  avec  leur  famille  el  le  peu  de 
monde  qu'ils  avoienl  à  leur  suite.  Les  habilans 
de  Hashar,  comme  ceux  d'Ierkim,  se  rendi- 
rent à  nous  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie.  J'entrai  dans  la  ville  par  une  porte  et  j'en 
sortis  par  une  autre.  Les  peuples  me  comblè- 
rent d'honneurs.  Rangés  sur  deux  lignes  dans 
toutes  ies  rues  où  je  devois  passer,  ils  éloient 
à  genoux  el  restèrent  dans  celle  posture  tout  le 
temps  de  mon  passage.  Je  leur  adressois  de  temps 
en  temps  quelques  paroles  d'encouragement  cl 
de  consolation  ,  et  je  lâchai  de  leur  faire  envi- 
sager le  grand  bonheur  dont  ils  alloient  jouir 
désormais,  s'ils  persistaient  à  être  fidèles  sujets 
de  Voire  Majesté. 

»  Voire  Majesté  attend  sans  doute  de  moi 
une  notice  détaillée  de  tous  les  pays  qu'elle 
vient  de  conquérir.  Je  vais  la  satisfaire  de  mon 
mieux,  en  attendant  que  des  hommes  plus  ha- 
biles que  moi  s'acquittent  de  ce  devoir. 


»  Outre  les  villes  principales  de  ce  canlon 
mahomélan.  qui  sont  Hashar  el  Ierkim  ',  nous 
sommes  encore  maîtres  de  dix-sept  villes,  tant 
grandes  que  petites,  et  de  seize  mille  tant  vil- 
lages que  hameaux.  Dans  tout  ce  district  de 
Casghar,  il  peut  y  avoir  en  tout  cinquante  à 
soixante  mille  familles.  J'ai  fait  examiner  ,  el 
j'ai  examiné  moi-même  avec  lout  le  soin,  l'at- 
lention  et  l'exactitude  dont  je  suis  capable , 
tout  ce  qui  a  rapport  à  Casghar,  el  j'ai  trouvé 
que  celle  ville  éloil  à  l'ouest  un  peu  au  nord 
de  Pékin2,  éloignée  de  Sou-Tcheou3 ,  ou  pour 
mieux  dire,  de  Kia-yu-koan   d'environ   six 
mille  li.  Casghar  a  un  peu  plus  de  dix  Ii  de  cir- 
cuit, mais  il  n'est  pas  peuplé  à  proportion  de  sa 
grandeur.  Dans  le  dénombrement  que  j'ai  fait 
faire  de  ses  habilans,  il  ne  s'est  trouvé  que 
deux  mille  cinq  cents  familles. 

»  A  l'est  de  Casghar  sont  Ouchei  el  Aksou. 
Entre  Casghar  et  Aksou  il  y  a  trois  villes  et 
deux  gros  villages.  Les  villes  sont  Pai-sou-pa- 
hol-chel ,  Poi-inke  el  Enlorche.  Le  nombre 
d'habilans,  tant  des  trois  villes  que  des  villages, 
ne  monle  en  lout  qu'à  six  mille  familles  ou 
enviro  . 

v  A  l'ouest  de  Casghar  est  Antchiien.  Enlre 
les  deux  il  y  a  aussi  trois  villes  et  deux  villages 
considérables.  La  première  s'appelle  Paha- 
Erlouche,  laulre  CpiL  el  la  troisième  Tajeme- 
lik.  Le  nombre  des  habilans  pris  ensemble 

•  Les  h  dans  le  mot  Hashar,  et  en  général  dans 
tous  les  mots  chinois  ou  tartares  manlcheoux,  se  pro- 
noncent d'une  manière  aspirée  et  forle  Celle  ville  est 
appelée  ind'fîéremmenl  Chaghar,  Caschgar,  Aaskar, 
et  par  les  Manlcheoux  Hasheier;  de  même  qu'lrguen 
est  appelé  lanlot  Yarkan,  tantôt  lerguen,  et  par  les 
Manlcheoux  Jerkim. 

2  Le  général  chinois  se  trompe  en  plaçant  Casghar 
un  peu  au  nord  de  Pékin  ;  car  dans  une  lettre  que  les 
pères  de  Hocha  et  Espinha  ont  écrites  de  Casghar 
même,  en  dale  du  26  novembre  1750,  ils  disent  que 
par  leurs  observations  il  est  certain  que  la  latitude  de 
celle  ville  est  de  39  degrés  35  minutes;  or,  celle  de 
Pékin  étant  de  39  degrés  55  minutes  à  peu  près,  il  en 
résulte  que  c'est  Pékin  qui  est  un  peu  au  nord  de 
Casghar.  Ils  disent  aussi  que  la  longitude  de  Casghar 
est  (î  degrés  et  quelques  minutes  plus  ouest  qu'elle 
n'est  marquée  dans  le  livre  du  père  Duhalde. 

Les  mêmes  missionnaires  placent  Ierkim  ou  Irguen 
sous  la  latitude  de  38  degrés  21  minutes;  c'est  ainsi 
qu'ils  l'assurent  dans  une  lettre  écrite  d'Irgucn  même, 
datée  du  8  décembre  1759.  Ils  placent  Aksou  à  41  de- 
grés 9  minutes  de  latitude,  et  Roulche  à  il  degrés  37 
minutes;  ils  ne  disent  rien  de  leur  longitude. 

r>  hou-tcheou  est  par  la  latitude  de  39  degrés  45 
minutes  40  secondes. 
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monte  à  environ  deux  mille  deux  cents  fa- 
milles. 

»  Casghar  est  au  nord  d'Ierkim.  Entre  l'un 
et  l'autre  il  y  a  deux  villes  et  deux  villages.  Le 
nombre  de  leurs  habilans  pris  ensemble  est  à 
peu  près  de  quatre  mille  quatre  cents  ramilles. 
»  Au  nord  de  Casghar  sont  les  Pouroulhs  et 
quelques  autres  peuples  semblables.  Entre  les 
Pourouths  et  Casghar  est  la  ville  d'Arkoui  ,  et 
un  village.  Le  nombre  de  leurs  habilans  ne  va 
guère  au  delà  de  huit  cents  familles. 

»  Tout  supputé,  le  nombre  de  familles  dé- 
pendantes de  Casghar  est  de  seize  mille,  ce 
que  j  ai  évalué  à  cent  mille  bouches  ,  comme 
il  est  constaté  par  les  registres  publics  que  j'ai 
fait  examiner.  Quant  à  la  police  et  au  gouver- 
nement particulier  de  ces  mahométans,  je  dirai 
à  Votre  Majesté  ce  que  j'ai  trouvé  d'établi  par- 
mi eux,  et  je  lui  ferai  part  en  même  temps  des 
dispositions  que  j'ai  cru  devoir  faire  eu  égard 

aux  circonstances » 

(  Ici  Tcha-hoei  fait  l'énumération  des  ma- 
gistratures et  des  offices  municipaux  de  Cas- 
ghar, et  des  personnes  qu'il  a  nommées  pour 
remplir  tous  ces  postes  au  nom  et  sous  l'auto- 
rité de  l'empereur.  )  Il  continue  ainsi  : 

«  Après  avoir  pourvu  à  tous  les  règlemens 
nécessaires  pour  faire  observer  le  bon  ordre  , 
j'ai  examiné  avec  soin  ce  qui  pouvoit  revenir 
à  Votre  Majesté  pour  le  tribut  annuel.  J'ai 
trouvé  que  lorsque  Kaldan-tsereng  régnoit 
sur  ces  mahométans  ,  le  tribut  que  ceux  de 
Casghar  éloient  obligés  de  lui  payer  monloil 
à  67,000  tenke  ;  que  ce  môme  prince  recevoil 
encore  pour  tribut  des  terres  delà  dépendance 
de  celte  ville  quarante  mille  huit  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  palhma  de  grains;  quatorze 
cent  soixanle-l rois  tcharak  de  colon  ;  trois  cent 
soixante-cinq  tcharak  de  salran. 

»  Je  viens  d'employer  bien  des  termes  in- 
connus à  Votre  Majesté.  En  voici  l'explication  : 
le  pathma  est  une  mesure  qui  équivaut  à  qua- 
rante-cinq de  nos  theou  ou  boisseaux.  Le  tcha- 
rak est  un  poids  qui  équivaut  à  dix  de  nos 
livres  chinoises.  Le  tenke  est  une  pièce  de 
monnoie  de  la  valeur  d'un  de  nos  laels  '  d'ar- 
gent. Un  kalabour  est  une  mesure  qui  équi- 
vaut à  cinq  de  nos  boisseaux. 

»  Outre  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  y  a  en- 


1  Un  tael  vaut  une  once  d'argent,  et  celte  once,  à 
la  Chine,  répond  à  7  livres  10  sous  de  noire  mouuoie 
préseule. 


core  le  tribut  des  Kosaks  et  des  Tchokobachcs. 
Ces  deux  nations  sont  obligées  de  donner  cha- 
que année  la  somme  de  20,000  tenke.  Elles 
s'accordent  entre  elles  pour  cela.  Une  année 
ce  seront  les   Kosaks  qui  fourniront  toute  la 
somme,  et  une  autre  année  la  même  somme 
sera  fournie  par  les  Tchokobachcs.  Le  corps 
des  marchands  et  ceux  qui  trafiquent  en  bes- 
tiaux, provisions  et  autres  choses,  payent  un 
tribut  particulier  de  20,000  tenke  par  an.  Ils 
doivent  outre  cela  quatre  pièces  de  lapis,  qua- 
tre pièces  d'une  espèce  de  petit  velours,  vingt- 
six  pièces,  tant  en  panne  qu'en  autres  étoffes, 
et  vingt-six  pièces  de  feutre ,  dont  les  lamas 
et  les  Moscovites  se  servent  pour  se  faire  des 
coiffures. 

»  Les  Eleuthes  établis  à  Casghar,  outre  les 
droits  ordinaires  qu'ils  payent  comme  les  au- 
tres ,  sont  obligés  de  donner  dix  onces  d'or, 
de  dix  en  dix  familles.  Ceux  qui  ont  des  jar- 
dins ou  des  vignes  sont  obligés  de  donner  des 
raisins  secs,  de  l'espèce  de  ceux  dont  la  cou- 
leur est  entre  le  jaune  et  le  bleu.  Leur  taxe  est 
de  mille  livres  de  sept  en  sept  jardins  ou  vi- 
gnobles. 

»  Ce  qui  fait  proprement  le  corps  des  mar- 
chands   donne    séparément  et    indépendam- 
ment des  autres  tributs,  cinq  cents  livres  de 
cuivre  rouge  chaque  année.  Ceux  qui  vont  faire 
le  commerce  à  Ouentouslan  ou  en  Moscovie, 
doivent    donner  à  leur    retour    un    dixième 
de  leur  profit.  Quant  aux  marchands  étran- 
gers qui  viennent  commercer  à  Casghar,  ils  ne 
donnent  qu'un  vingtième  de  leur  gain.  Tel  est 
l'usage  que  j'ai   trouvé  établi.  Mais  il  arrive 
rarement  que  tous  ces  droits  soient  exactement 
payés.  Les  habilans  de  celle  ville  sont  en  plus 
petit  nombre  ,  et  beaucoup  plus  pauvres  qu'ils 
nel'éloienldu  temps  de  Kaldan-tsereng.  Je  prie 
Votre  Majesté  d'avoir  compassion  de  ces  peu- 
ples que  les  malheurs  des  teiops  ne  rendent 
que  Irop  à  plaindre.  Le  terroir  de  ce  pays-ci 
n'est  pas  des  meilleurs.  Les  bonnes  années  on 
recueille  sept  ou  huit  pour  un  ;  les  années  com- 
munes, seulement  quatre  ou  cinq  ,  et  les  mau- 
vaises annét  s  ,  deux  ou  trois  tout  au  plus.  J'ai 
donné  à  cultiver  les  terres  des  rebelles,  à  con- 
dition que  la  moitié  du  profil  reviendra  à  Votre 
Majesté . 

»  Il  est  encore  un  article  essentiel  à  régler 
dans  les  villes  conquises  :  c'est  celui  des  mon- 
noies.  Il  me  paroît  qu'il  seroit  à  propos  d'en 
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faire  de  nouvelles.  Celles  qui  sont  en  usage  à 
Ierkim.  Casghar,  Holien  et  autres  villes  voi- 
sines, sont  de  cuivre  et  du  poids  de  deux  de 
nos  caches'.  Sous  Kuldan-  tsereng  elles 
avoient  d'un  côté  le  nom  de  ce  prince,  et  de 
l'autre  quelques  caractères.  Cinquante  de  ces 
pièces  valent  un  lenke.  Comme  le  cuivre  est 
rare  dans  ce  pays  ,  il  suffira  de  faire  dix  mille 
tenke ,  c'est-à-dire  cinquante  mille  pièces  de 
monnoie  de  la  moindre  valeur ,  si  les  vieilles 
espèces  ne  suffisent  pas  pour  fournir  la  quan- 
tité de  pièces  nécessaires  pour  l'usage  journa- 
lier et  le  petit  commerce  intérieur  des  villes 
conquises;  nous  avons  à  Casghar  quelques 
canons  qui  sont  parfaitement  inutiles  :  il  n'y  a 
qu'à  les  fondre  :  leur  poids  est  de  sept  mille  li- 
vres; nous  en  retirerons  à  peu  près  cinq  cent 
mille  pièces  ;  avec  ces  précautions  tout  sera 
dans  Tordre  ;  le  commerce  ne  sera  point  inter- 
rompu ,  et  ces  mahométans  ne  s'apercevront 
qu'ils  ont  changé  de  maître,  que  parles  avan- 
tages qu'ils  retireront  de  vivre  désormais  sous 
vos  lois.  Il  me  semble  que  dans  les  nouvelles 
monnoies  on  pourroit  mettre  d'un  côté  ces 
quatre  caractères  chinois  ,  Kien-Long  toung- 
pao  (  monnoie  de  cuivre  sous  Rien-Long),  et 
de  l'autre  le  nom  de  Casghar  en  manteheou  et 
en  mahomélan. 

»  Pour  tenir  dans  le  devoir  tous  les  maho- 
métans ,  il  seroil  à  propos  de  mettre  ici  et  dans 
les  villes  voisines  une  bonne  garnison;  et 
par  rapport  aux  vivres  nécessaires  à  l'entre- 
tien de  ces  troupes ,  il  conviendroit  que  les 
mahométans  fussent  obligés  de  les  fournir  eux- 
mêmes  au  prix  courant.  Si  les  circonstances 
me  déterminent  à  d'autres  règlemens,  j'aurai 
soin  d'en  informer  Votre  Majesté,  et  de  lui 
demander  ses  ordres.  Je  partirai  dans  trois 
jours  pour  Ierkim,  où  je  mettrai  les  choses  sur 
le  même  pied  que  je  viens  de  les  établir  ici  : 
après  quoi  je  me  remettrai  en  marche  pour 
chercher  les  rebelles  et  les  combattre. 

»  Du  camp  devant  Casghar,  le  22  de  la  sep- 
tième lune  de  la  vingt -'quatrième  année  de 
Kien-Long»  (  c'est-à-dire  le  13  septembre 
1759). 

Tel  est  le  précis  de  la  lettre  de  Tcha-hoei  à 
l'empereur.  Ce  général  s'est  surtout  signalé 
dans  celle  guerre  par  l'art  des  ressources.  Il 

'  La  cache,  que  les  Chinois  appellent  slien,  est  la 
seule  monnoie  réelle  qui  ait  cours.  Elle  a  un  trou 
carré  au  milieu. 


s'est  trouvé  près  d'une  année  entière  sans 
chevaux ,  sans  argent ,  sans  vivres ,  à  la  tête  de 
trois  ou  quatre  cents  hommes  seulement,  dans 
un  pays  inconnu  ,  dévoué  à  l'ennemi,  plein  de 
pièges  et  enfermé  de  toute  part  par  les  troupes 
ennemies,  lia  su  se  soutenir  ,  se  défendre, 
attaquer  même  jusqu'à  l'arrivée  des  secours 
qu'il  avoit  demandés  ,  avec  lesquels  il  a  pressé 
ses  conquêtes  jusqu'à  Badad-chan.  A  son 
exemple ,  officiers  et  soldats ,  tous  se  sont  con- 
duits en  héros,  ou  peut-être  en  désespérés; 
car  c'est  ici  que  celte  maxime  ,  il  faut  vaincre 
ou  mourir,  a  lieu  plus  que  partout  ailleurs.  Si 
les  guerriers  qui  sont  vaincus  ne  périssent 
point  par  le  fer  de  l'ennemi,  ils  périssent  par 
la  main  du  bourreau.  On  n'a  égard  ni  au  sang, 
ni  au  grade.  On  punit  l'officier  comme  le  sim- 
ple soldat ,  et  les  officiers  généraux  comme  les 
subalternes,  c'est-à-dire  qu'on  punit  la  faute 
dans  le  coupable  ,  quel  qu'il  puisse  être.  Yar- 
ha-chan  et  Haninga ,  l'un  et  l'autre  des  pre- 
mières familles  de  l'empire,  ont  élé  mis  à  mort, 
non  pour  avoir  élé  traîtres  à  leur  patrie,  mais 
seulement  pour  n'avoir  pas  rempli  leurs  em- 
plois militaires  en  gens  de  cœur,  Une  grâce 
que  l'empereur  a  bien  voulu  accorder  au  der- 
nier, c'est  de  lui  permettre  de  s'étrangler  de 
ses  propres  mains.  Lorsqu'on  ne  sauroil  punir 
la  faute  dans  la  personne  même  qui  l'a  com- 
mise ,  on  la  punit  dans  celle  de  ses  enfans,  s'il 
en  a  ,  ou  dans  celle  du  resle  de  sa  famille. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  un  officier  Solon 
de  nation,  lequel,  moins  hardi  que  les  autres, 
passa  chez  l'ennemi  dès  qu'il  aperçut  qu'il 
lui  étoil  impossible  d'éviter  autrement  la  mort. 
11  étoil  d'un  détachement  qui  fut  enveloppé  par 
l'armée  ennemie.  Lui  excepté,  tous  ceux  qui  le 
composoienl  se  firent  massacrer  plutôt  que  de 
se  rendre  prisonniers,  pour  ne  pas  laisser  à  la 
postérité  le  pernicieux  exemple  de  s'être  sou- 
mis volontairement  aux  ennemis  de  l'empire , 
pouvant  éviter  cette  infamie  par  une  glorieuse 
mort.  Le  général  ayant  appris  la  lâcheté  de  cet 
officier,  envoya  promplement  dans  son  pays 
des  soldats  avec  ordre  de  se  saisir  de  sa  famille 
et  de  tout  ce  qui  lui  apparlenoit.  Ses  biens  fu- 
rent confisqués  ;  ses  femmes  et  ses  enfans  furent 
faits  esclaves.  Les  garçons  furent  condamnés 
à  faire  publiquement  une  espèce  d'amende  ho- 
norable. On  habilla  militairement  ces  malheu- 
reuses victimes  de  la  lâcheté  de  leur  père  :  on 
leur  mit  une  flèche  dans  chaque  oreille,  et 
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dans  cet  équipage  on  leur  fit  faire  le  tour  de  la  , 
ville.  Celui  qui  les  conduisoit  disoil  de  temps 
en  temps  à  haute  voix  :  (Test  ainsi  que  sont 
traités  le*  fils  cVun  rebelle.  La  liiênië  cérémo- 
nie se  fit  dans  le  camp  même,  où  l'on  fit  con- 
duire les  prélemius  criminels. 

Après  que  tout  eut  été  réglé  à  Irguen  comme 
à  Casghar,  les  troupes,  qui  avoient  pris  un  peu 
de  repos,  se  remirent  en  marche  pour  aller  à 
la  poursuite  des  ennemis.  La  partie  de  l'armée 
que  commandoil  le  lieutenant-général  Fonte 
se  distingua  par  sa  diligence  et  par  l'avantage 
qu'elle  eut  de  rencontrer  cl  de  vaincre  ceux 
quelle  cherchoit.  Elle  alla  jusqu'à  la  vue  de 
Patakchan.  C'est  la  ville  que  nos  géographes 
appellent  Badakshan  ou  Badacshan ,  dans  la 
Boucharie.  Il  y  eut  prés  de  celle  ville  une  ac- 
tion ,  dans  laquelle  les  troupes  impériales  eu- 
rent tout  l'avanlage.  Les  généraux  la  racontent 
ainsi  dans  une  lettre  qu'ils  écrivirent  à  l'em- 
pereur : 

«  Le  lieutenant-général  Fonte  ayant  appris 
que  Holchom  s'éloit  relire  du  côté  de  Palak- 
chan ,  se  mit  à  sa   poursuite  en  faisant  des 
marches  forcées  de  plus  de  cent  li  par  jour. 
Il  l'atteignit  d'abord  près   d'AIlchour,  et  le 
combattit  ;  mais  les  ennemis  ayant  trouvé  le 
moyen  d'échapper,  il  ne  retira  pas  de  celle  pe- 
tite action  loul  l'avantage  qu'il  aui  oit  souhaité. 
Le  1 1  de  la  septième  lune,  c'est-à-dire  le  2  sep- 
tembre 1759,  il  fut  averti  qu'aux  environs  de 
la  montagne  qui  couvre  Badakchan  ,  on  avoit 
vu  grand  nombre  de  mahométans  qui  alloienl 
et  venoienl ,  ce  qui  faisoit  conclure  que  l'en- 
nemi éloil  cantonné  dans  la  montagne  même-, 
en  conséquence ,  il  prit  des  mesures  pour  y 
aller  combattre  les  rebelles.  Il  s'informa  d'un 
pourouth  ,  qui  s'étanl  établi  depuis  longtemps 
dans  ce  pays ,  en  savoil  parfaitement  toute  la 
carie-,  et  il  apprit  de  Inique  la  montagne  éloit 
fort  haute,  très-escarpée el  presque  inaccessi- 
ble -,  qu'elle  éloil  entre  deux  lacs  ;  que  celui 
qui  étoit  en  deçà  s'appeloit  Poulong-kol ,  et 
celui  d'au  delà  Isil-kol;  que  de  quelque  côté 
qu'on  voulût  aborder  la  montagne  ,  il  falloil 
nécessairement  côtoyer  un  de  ces  lacs  ;  que 
d'ailleurs  lessentierséloientsi  étroits,  que  deux 
hommes  à  cheval  pouvoient  à  peine  y  passer 
de  front. 

»  La  difficulté  ne  rebuta  point  Fonte.  Au  cou- 
cher du  soleil  il  fit  avancer  ses  gens  avec  le 
moindre  bruit  qu'il  fut  possible,  el  il  se  trouva 
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dans  la  montagne  quelques  heures  après.  Il  fit 
faire  halte,  et  ordonna  qu'on  fît  une  décharge 
générale,  tant  des  fusils  que  des  canons,  les- 
quels n'éloient  que  de  petites  pièces  de  cam- 
pagne qu'un  mulet  peut  porter.  Il  voulut,  par 
cet  artifice,  épouvanter  les  ennemis,  et  les 
mettre  en  désordre.  Il  réussit  au  delà  de  ses 
espérances.  A  peine  la  décharge  fut-elle  faite, 
qu'on  entendit  au  loin  les  cris  lamentables  des 
femmes  et  des  enfans  qui  demandoient  miséri- 
corde. Ces  cris  firent  connoître  au  juste  l'en- 
droit où  l'on  pouvoit  trouver  l'ennemi.  Mais 
pour  s'en  mieux  assurer,  on  fil  faire  une  se- 
conde décharge,  et  Fonlé  avançant  toujours  à 
grands  pas ,  ordonna  à  tout  son  monde  de 
pousser  les  plus  grands  cris.  Enfin  ayant  atteint 
les  rebelles,  il  les  combattit  jusqu'au  lende- 
main. Le  carnage  ne  fut  pas  grand,  parce  que, 
combattant  dans  les  ténèbres  au  milieu  des 
arbres  el  des  broussailles,  la  plupart  des  coups 
portoieiil  à  faux.  Cependant  les  troupes  des 
Holchom  cl  leurs  principaux  officiers  abandon- 
nèrent la  partie  ,  se  sauvèrent  du  côté  de  Pa- 
takchan, el  laissèrent  les  impériaux  maîtres  du 
champ  de  bataille  et  de  tout  leur  bagage.  Dès 
qu'il  fut  jour,  on  fit  compter  les  prisonniers  : 
ils  se  trouvèrent  au  nombre  de  douze  mille, 
tant  hommes  que  femmes  et  enfans  :  on  trouva 
aussi  dix  mille  armes,  tant  canons  que  fusils, 
sabres,  flèches ,  carquois,  etc. ,  plus  de  dix 
mille  bœufs ,  moulons  ,  ânes,  etc.  Ce  récit  du 
lieutenant-général  Fonlé  est  daté  de  l'armée  , 
le  4  de  la  dixième  lune  de  la  vingt-quatrième 
année  de  Kien-long ,  c'est-à-dire,  le  23  no- 
vembre 1759.  » 

Cependant  les  deux  Holchom  n'étoient  point 
encore  entre  les  mains  du  vainqueur.  Ils  s'é- 
loienl  réfugiés  chez  le  sultan  de  Badakchan, 
mahométan  comme  eux.  Il  n'éloit  pas  aisé  de 
les  arracher  de  force  du  lieu  de  leur  retraite  : 
aussi  les  généraux  chinois  prirenl-ils  le  parti 
de  la  négociation ,  le  seul  qui  fût  convenable 
pour  eux  dans  les  circonstances  présentes.  Us 
députèrent  au  sultan  pour  le  prier  de  leur 
remettre  les  chefs  des  révoltés,  car  c'est  ainsi 
qu'ils  appeloient  ceux  qui,  peu  auparavant, 
régnoicnl  à  Irguen  el  à  Casghar.  Les  députés 
étoienl  chargés  d'une  lettre  du  général ,  dans 
laquelle  les  promesses  cl  les  menaces  n'éloient 
pas  épargnées.  Le  sultan  ne  parut  pas  d'abord 
en  être  fort  ému.  Il  répondit  que,  n'étant  point 
instruit  des  sujets  de  querelle  entre  les  Chinois 
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el  les  Holchom ,  il  ne  lui  convenoit  pas  de  se 
faire  leur  juge  ;  que  d'ailleurs  sa  religion  lui 
défendant  de  livrer,  sans  de  justes  raisons  , 
des  mahomélans  entre  les  mains  de  ceux  qui 
ne  suivoient  pas  la  même  loi ,  il  seroil  con- 
damnable d'agir  avec  précipitation  dans  celle 
affaire  ;  que  du  reste  ils  pouvoienl  compter  sur 
sa  bonne  foi  ;  qu'il  s'informeroit ,  et  que  si  les 
Hotchom  étoienl  coupables ,  il  les  feroil  punir 
lui-même  suivant  les  lois  du  pays  et  de  sa  re- 
ligion. 

Les  Chinois  furent  peu  satisfaits  de  celle  ré- 
ponse; mais  le  hasard  les  servit  au  delà  de 
leurs  espérances  :  l'un  des  Hotchom  mourut 
des  blessures  qu'il  avoit  reçues  en  combattant -, 
il  se  trouva  que  l'autre  avoit  insulié  le  sultan 
de  Badakchan  dans  la  personne  d'un  de  ses 
parens  qu'il  avoit  cruellement  mis  à  mort  quel- 
ques mois  auparavant.  Le  sultan  apprit  de  plus 
que  les  Hotchom,  non  conlens  d'avoir  mis  à 
contribution  plusieurs  terres  de  ses  alliés,  et 
d'y  avoir  fait  de  grands  dégâts ,  avoient  en- 
core massacré  les  habitans  d'un  village  qui 
avoient  voulu  faire  quelque  résistance.  L'occa- 
sion de  se  venger  lui  parut  favorable;  il  ne  la 
laissa  pas  échapper.  ïl  tit  mettre  à  mort  le  se- 
cond des  Hotchom,  el  députa  au  général  chi- 
nois pour  lui  faire  savoir  que,  s'étant  informé 
de  la  conduite  des  Holchom  ,  il  avoit  décou- 
vert qu'ils  éloient  coupables;  que  l'un  étoit 
mort  de  ses  blessures,  el  qu'il  avoit  fait  tran- 
cher la  tête  à  l'autre  :  qu'il  éloil  charmé  d'avoir 
eu  celte  occasion  pour  convaincre  l'empereur 
de  la  Chine  de  son  respect  et  de  son  dévoue- 
ment pour  sa  personne  et  pour  ses  intérêts; 
et  que  si  les  généraux  chinois  le  trouvoient 
bon  ,  il  enverroit  des  ambassadeurs  à  Pékin  , 
qui  assureraient  de  vive  voix  à  Sa  Majesté 
tout  ce  que  son  dépulé  leur  disoit  à  eux- 
mêmes. 

La  proposition  étoit  trop  flatteuse  pour  n'être 
pas  acceptée.  L'empereur  reçut  ces  nouvelles 
avec  une  joie  inexprimable.  11  en  avertit  ses  an- 
cêtres avec  les  cérémonies  accoutumées,  et  vou- 
lut que  tout  l'empire  fût  inslruil  de  la  bravoure 
de  ses  Mantcheoux.  Il  fit  lui-même  leur  éloge, 
et  le  fit  insérer  dans  les  écrits  publics.  Il  rap- 
pela ses  troupes  ,  et  publia  la  paix  ;  mais  il 
voulut  qu'on  exigeât  du  sultan  de  Badakchan 
les  cadavres,  ou  du  moins  les  têtes  des  deux 
Holchom,  pour  faire  sur  les  unsou  sur  les  autres 
ce  qu'on  auroit  fail  sur  leurs  personnes. 


Le  sullan  s'étoit  Irop  avancé  pour  pouvoir 
reculer  décemment.  Il  permit  aux  Chinois  de 
suivre  leurs  coutumes.  Le  cadavre  du  grand 
Holchom  ne  fut  poinl  trouvé  ;  ses  gens  l'avoient 
emporté  pour  lui  donner  la  sépulture.  Il  fallut 
donc  se  contenter  de  la  tête  du  pelit  Hotchom, 
eton  l'envoya  en  toute  diligence  à  Pékin.  Elle  fut 
montrée  à  l'empereur;  el  le  jour  de  la  cérémonie 
étant  arrivé,  il  se  transporta  lui-même  dans  un 
lieu  de  son  palais,  près  de  la  porte  des  Victoires, 
accompagné  des  régulos,  des  comtes,  des  grands 
el  des  principaux  mandarins.  Lorsque  tout  le 
monde  eut  pris  sa  place,  on  présenla  la  tête 
criminelle,  on  lui  reprocha  sa  perfidie  et  ses 
autres  crimes;  on  lui  coupa  les  oreilles,  qu'on 
offrit  sur-le-champ  aux  ancêtres  de  Sa  Majesté 
et  de  tous  les  Mantcheoux,  et,  après  une  courte 
exhortation,  l'empereur  congédia  l'assemblée. 
On  porta  la  tête  dans  le  lieu  de  la  ville  où  elle 
devoil  demeurer  exposée  à  la  vue  de  tous  les 
passans.  On  la  mit  dans  une  cage  de  fer  à  la 
hauteur  de  dix  à  douze  pieds,  près  de  la  porte 
la  plus  fréquentée  de  Pékin,  où  elle  sert  encore 
d'épouvanlail  à  la  populace,  qui  ne  voit  rien 
de  plus  terrible  qu'une  tête  séparée  de  son 
corps. 

L'empereur,  après  s'être  vengé  de  ses  enne- 
mis, voulut  décerner  des  récompenses  aux  of- 
ficiers et  aux  soldats,  à  chacun  selon  le  degré 
de  son  mérite.  Ceux  qui  avoient  été  blessés 
eurent  leur  récompense  à  part,  suivant  le  genre 
des  blessures  qu'ils  avoient  reçues;  car  on  dis- 
lingue ici  les  blessures  en  six  ordres  différens, 
qu'on  appelle  blessures  du  premier  ordre,  du 
second,  etc.  Les  domestiques  ou  les  esclaves 
qui  avoient  accompagné  leurs  maîtres  dans  des 
actions  périlleuses  furent  récompensés  en  ar- 
gent, (c  Mon  intention,  disoit  l'empereur,  est 
de  répandre  mes  bienfaits  sur  tout  le  monde. 
11  se  pourroit  faire  que  quelqu'un  eût  été  ou- 
blié; mais  chacun  peut  s'adresser  aux  grands 
que  j'ai  chargés  de  celte  affaire,  et  leur  exposer 
sincèrement  ce  qu'il  a  fait  pendant  le  cours  de 
la  guerre.  On  me  rendra  compte  de  tout  avec 
fidélité,  el  je  ferai  en  sorte  que  personne  ne 
soit  mécontent.  En  attendant,  pour  faire  voir 
à  tout  l'empire  combien  je  suis  satisfait  de  mes 
officiers  généraux,  outre  les  récompenses  dont 
je  les  ai  déjà  gratifiés ,  je  donne  au  général 
Tcha  hoei  le  litre  de  comte,  avec  lous  les 
honneurs  dont  jouissent  les  régulos.  Je  lui  per- 
mets de  plus,  ainsi  qu'aux  lieulenans-généraux 
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Fonte,  Ming-joui  et  Arikouen,  d'aller  a  cheval 
dans  les  cours  de  mon  palais.  J'accorde  la  même 
grâce  à  Chouhédé,  cl  il  pourra  en  profiler  dès 
qu'il  sera  à  Pékin.  » 

Ce  Chouhédé  esl  un  Tartare  Manlcheou, 
dont  le  sort  a  quelque  chose  de  si  singulier  et 
de  si  intéressant,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  ici 
de  rapporter  en  passant  ce  qui  s'est  l'ail  à  son 
occasion.  Ce  seigneur  avoit  exercé  longtemps, 
et  avec  un  applaudissement  général,  la  charge 
de  gouverneur  des  neuf  portes,  emploi  qui 
passe  à  juste  titre  pour  un  des  plus  dilliciles 
qui  soient  dans  l'empire.  Les  Manlcheoux  ne 
parloienl  que  de  ses  belles  qualités  ;  les  Chinois 
le  combloient  d'éloges.  Mais  il  est  difficile 
d'avoir  un  mérite  si  distingué,  sans  avoir  en 
même  temps  un  grand  nombre  d'envieux. 
Chouhédé  eut  les  siens.  Il  fut  desservi  auprès 
de  l'empereur.  On  l'éloigna  de  la  cour,  et  on 
l'envoya  à  l'armée,  parce  qu'on  prévoyoil  bien 
qu'il  n'y  souliendroit  pas  la  réputation  qu'il 
s'éloit  acquise  dans  le  gouvernement.  On  ne 
se  trompa  point.  Chouhédé  à  la  guerre  éloit 
un  homme  déplacé  :  aussi  ne  tarda-l-il  pas  à 
perdre  l'estime  de  son  maître.  On  le  Irouvoit 
toujours  en  faute  de  quelque  côté.  Enfin  les 
choses  allèrent  si  loin,  que  l'empereur  envoya 
à  un  de  ses  gendres,  qui  avoit  quelque  com- 
mandement dans  ce  pays-là,  l'ordre  de  le  faire 
mourir. 

Tout  courrier  qui  est  chargé  d'un  ordre 
immédiat  de  l'empereur  fait  une  diligence 
extrême.  Celui  qui  porloit  l'arrêt  fatal  n'arriva 
que  trop  tôt  ;  mais  par  bonheur  pour  Chou- 
hédé, il  arriva  dans  un  temps  où  ce  seigneur 
éloit  nécessaire,  et  il  fut  adressée  une  personne 
qui  connoissoil  tout  son  mérite.  Les  généraux 
s'éloienl  déjà  aperçus  que  Chouhédé  n'étoil 
pas  un  guerrier.  Le  bon  sens  et  la  nécessité  les 
avoienl  contraints  à  lui  donner  d'autres  occu- 
pations. Ils  l'avoient  chargé  du  soin  d'établir 
le  bon  ordre  dans  le  pays  qu'ils  avoient  con- 
quis, et  de  faire  en  sorte  que  l'armée  fût  exac- 
tement pourvue  de  tout.  II  éloit,  en  effet,  le 
seul  sur  lequel  on  pût  compter  pour  remplir 
un  emploi  de  cette  importance,  dans  les  cir- 
constances fâcheuses  où  l'on  se  Irouvoit  alors. 

Cependant  Tordre  de  le  faire  mourir  étant 
arrivé,  celui  qui  étoit  chargé  de  l'exécuter  le 
lui  intima.  Chouhédé  l'écoula  avec  respect, 
mais  avec  un  sang-froid  et  une  fermeté  dignes 
des  anciens  Romains.  «  Je  suis  l'esclave  de 
III. 


l'empereur,  dit-il,  ma  tête  est  à  lui  :  il  m'a 
condamné  à  mourir,  parce  qu'il  a  cru  que  je 
n'élois  pas  digne  de  vivre;  mais  vous,  qu'il  a 
chargé  de  ses  ordres  et  qui  voyez  l'étal  des  af- 
faires, vous  devez  prendre  sur  vous  de  ne  les 
pas  exécuter,  dùt-il  vous  en  coûter  la  vie  ;  le 
bien  de  l'empire  et  le  service  de  notre  maîlre 
commun  le  demande  ainsi  dans  les  circonstan- 
ces présentes  :  faites  ce  que  vous  jugerez  à 
propos,  me  voici  prêt  à  tout.  » 

Le  gendre  de  l'empereur  se  trouva  fort  em- 
barrassé. En  n'obéissant  pas,  il  se  rendoit  cou- 
pable d'un  crime  qu'on  punit  ici  de  mort;  et 
en  obéissant,  il  couroit  risque  de  faire  périr 
toute  l'armée.  Il  prit  un  milieu  de  l'aveu  même 
de  Chouhédé  :  ce  fut  de  lui  donner  quinze  jours 
pour  faire  tous  les  règlemens  nécessaires  à*la 
conservation  des  troupes  :  ce  terme  expiré, 
l'ordre  de  l'empereur  devoit  être  exécuté. 

Après  cette  convention,  Chouhédé  continua 
de  travailler  aux  affaires  avec  un  esprit  aussi 
tranquille  et  un  air  aussi  serein  qu'auparavant. 
Ceux  qui  le  voyoient  agir  avec  sa  liberté  ordi- 
naire n'auroienl  eu  garde  de  soupçonner  sa 
disgrâce,  si  d'ailleurs  ils  n'en  avoienl  été  in- 
struits. Ceux  qui  lui  étoienl  le  moins  affection- 
nés, ceux  même  qui  l'avoient  accusé  auprès 
de  l'empereur,  furent  convaincus  par  sa  con- 
duite que  le  bien  de  l'État  étoit  le  seul  motif 
qui  le  faisoil  agir,  et  que  la  crainte  de  la  mort 
n'éloit  pas  ce  qui  l'avoit  empêché  de  réussir 
dans  les  actions  militaires. 

Ses  amis  ne  l'avoient  pas  tous  abandonné 
dans  sa  disgrâce.  Un  des  ministres,  nommé 
Laïpao,  homme  respectable  par  son  âge,  et 
d'une  droiture,  d'une  incorruptibilité  à  loule 
épreuve,  osa  se  déclarer  pour  lui  ;  mais  il  n'eut 
occasion  de  parler  à  l'empereur  que  quelques 
jours  après  le  dépari  du  courrier.  Ce  sage  mi- 
nistre ayant  fini  les  affaires  pour  lesquelles  il 
avoit élé  mandé,  se  mit  à  genoux,  et  pria  l'em- 
pereur de  permettre  qu'il  lui  fît  quelques  re- 
présentations qui  regardoienl  le  bien  de  son 
empire.  Après  qu'il  en  eut  obtenu  l'agrément, 
il  parla  avec  force  contre  l'injustice  qu'on  avoit 
faite  à  Chouhédé  de  le  condamner  à  mort.  II  fit 
une  courte  énumération  des  services  qu'il  avoit 
rendus  à  l'Etat:  il  osa  même  dire,  en  présence 
des  autres  minisires  et  des  courlisans ,  que 
Chouhédé  étoit  peut-être  le  seul  homme  de 
l'empire  qui  fût  véritablement  attaché  aux  in- 
térêts de  l'Etat  et  à  la  personne  de  Sa  Majesté, 
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et  il  conclut  par  supplier  l'empereur  de  révo- 
quer un  ordre  qu'il  avoit  donné  sans  doute  sur 
de  faux  exposés.  «  Il  n'est  plus  temps,  répon- 
dit l'empereur,  il  y  a  cinq  jours  que  le  courrier 
est  parti,  et  il  est  impossible  qu'un  autre  le 
puisse  prévenir. — Cela  n'est  pas  impossible, 
reprit  Laï-pao,  et  je  prie  Yotre  Mojeslé  d'en 
dépêcher  promptement  un  second. — Eh  bien! 
rcparlit  l'empereur,  puisque  lu  crois  que  la 
chose  peut  réussir,  je  ne  vois  que  toi  qui  puisses 
l'exécuter.  Je  te  dépêche  ;  pars,  et  va  annoncer 
à  Chouhédé  que  je  lui  laisse  la  vie  et  que  je 
lui  pardonne. — Je  suis  trop  âgé,  sire,  répondit 
Laï-pao,  pour  entreprendre  un  pareil  voyage-, 
mais  j'ai  un  fils  qui  le  fera  pour  moi.  —  Eh 
bien!  qu'il  parte,  dit  l'empereur.  »  A  l'instant 
Laï-pao  se  retira,  et  le  soir  même  son  fils  par- 
tit pour  l'armée.  Il  n'arriva  que  quelques  jours 
après  le  premier  courrier,  mais  assez  à  temps 
pour  annoncer  la  grâce  à  un  homme  qui  la 
méritoit  si  bien.  C'est  ce  même  Chouhédé  à  qui 
l'empereur,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  a  ac- 
cordé, en  même  temps  qu'aux  trois  lieulenans- 
généraux  dont  nous  avons  parlé,  l'honorable 
prérogative  de  pouvoir  aller  à  cheval  dans  les 
cours  de  son  palais. 

Enfin  ce  monarque,  voulant  mettre  le  comble 
à  la  gloire  de  son  général  Tcha-hoei ,  ordonna 
au  tribunal  des  rits  d'examiner  quels  éloient 
les  anciens  usages  de  l'empire,  après  une  guerre 
telle  que  celle  qu'il  venoit  de  terminer  si  glo- 
rieusement, et  de  rédiger  le  tout  d'une  ma- 
nière claire  et  précise,  afin  qu'il  pût  s'y  con- 
former. 

Le  tribunal  ne  tarda  pas  à  le  satisfaire.  Il 
lui  présenta  peu  après  une  supplique,  dans 
laquelle  il  disoil  û  Sa  Majesté  que  la  coutume 
des  anciens  maîtres  de  la  Chine,  après  avoir 
dompté  leurs  ennemis ,  éloit  de  rendre  de 
solennelles  actions  de  grâces  à  l'esprit  qui 
donne  les  victoires;  d'avertir  leurs  ancêtres  de 
leurs  glorieux  succès  ;  d'aller  au-devant  des 
généraux  jusqu'aux  frontières  de  l'empire,  et 
de  les  ramener  en  triomphe  jusque  dans  la 
capitale.  «  Tout  cela  se  fera,  répondit  l'empe- 
reur. Que  le  tribunal  des  rits  détermine  l'or- 
dre et  les  cérémonies  pour  l'entrée  triomphante 
de  mon  général.  Cependant,  comme  l'empire 
est  aujourd'hui  beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne 
l 'éloit  anciennement,  il  ne  conviendrait  pas 
que  je  m'éloignasse  si  fort  de  la  capitale. 
Leang-hiang-hien  sera  censé  pour  celte  fois 
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les  frontières  de  mes  Étals,  et  c'est  là  que  j'irai 
recevoir  Tcha-hoei.  Qu'on  fasse  en  sorle  que 
tout  soit  prêt  pour  le  27  de  la  seconde  lune.  » 

Peu  de  jours  avant  ce  terme,  l'empereur  fit 
à  Pékin  les  cérémonies  déterminées  pour  les 
actions  de  grâces,  après  lesquelles  il  se  trans- 
porta dans  le  lieu  où  sont  les  tombeaux  de 
Cang-hi  et  d'Yong-lching,  les  seuls  de  ses  an- 
cêtres qui  soient  enterrés  près  de  Pékin,  et  les 
avertit  dans  les  formes  prescrites  de  ses  triom- 
phes et  de  ses  succès. 

Le  26,  il  se  rendit  à  Hoang-sin-tchoang,  qui 
est  une  de  ses  maisons,  éloignée  de  Pékin  d'en- 
viron cinquante  li ,  et  de  cinq  li  seulement 
de  la  ville  appelée  Leang-hiang-hien.  C'est 
dans  celte  petite  ville  que  le  général  Tcha- 
hoei,  et  tout  son  cortège,  altendoient  l'empe- 
reur. Au-delà  des  murs  du  côté  du  nord,  on 
avoit  élevé  un  autel  sur  lequel  on  avoit  placé 
tous  les  instrumens  dont  on  se  sert  dans  les 
cérémonies,  lorsque  l'empereur  fait  lui-même 
quelque  exercice  de  religion.  A  côté  de  l'autel, 
on  avoit  dressé  plusieurs  tentes,  dont  l'une 
étoit  destinée  pour  l'entrevue  de  Sa  Majesté  et 
du  général.  Les  autres  étoient  pour  les  officiers 
qui  dévoient  servir  à  la  cérémonie,  et  pour  ceux 
de  la  suite  de  l'empereur. 

Le  27  de  la  deuxième  lune  de  la  vingt-cin- 
quième année  de  Kien-long,  c'est-à-dire  le 
12  avril  1760,  à  la  pointe  du  jour,  ce  prince, 
revêtu  de  ses  habits  de  cérémonie,  partit  de 
Hoang-sin-tchoang  pour  se  rendre  à  Leang- 
hiang-hien.  Il  étoit  à  cheval,  accompagné  de 
toute  sa  cour.  Dès  qu'il  fut  arrivé  prés  de  l'au- 
tel, le  général  sorlit  de  sa  tente  et  l'empereur 
mit  pied  à  terre  :  puis,  adressant  la  parole  à 
Tcha-hoei  :  «Vous  voilà,  lui  dil-il,  heureu- 
sement de  retour  après  lant  de  fatigues  el  de 
glorieux  exploits.  II  est  temps  que  vous  jouis- 
siez, dans  le  sein  de  votre  famille,  d'un  repos 
dont  vous  avez  si  grand  besoin.  Je  veux  être 
moi-même  voire  conducteur-  mais  auparavant, 
il  faut  que  nous  rendions  ensemble  de  solen- 
nelles actions  de  grâces  à  l'esprit  qui  préside 
aux  victoires.  »  Après  ces  mots,  il  s'approcha 
de  l'autel  el  fil  la  cérémonie  suivant  le  rit  du 
pays.  II  entra  ensuite  dans  la  tente  qu'on  lui 
avoil  préparée,  suivi  du  général  Tcha-hoei  et 
des  licutenans-généraux  Fonte  et  Ming-joui, 
et  de  quelques  officiers  de  sa  maison.  Il  s'assit 
el  ordonna  au  général  de  s'asseoir  aussi.  On 
apporta  du  thé,  et,  de  ses  propres  mains,  il 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


531 


présenta  une  lasso  au  général,  on  lui  disant  avec 
bonté  :  «  Yous  m'avez  très-bien  servi  à  la  tête 
de  mes  troupes,  je  veux  vous  servir  a  mon  tour 
sous  cette  tente.  Prenez  celte  tasse  de  thé  que 
je  vous  présente  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  taire 
dans  cette  occasion  pour  vous  témoigner  coin- 
bien  je  suis  satisfait  de  votre  conduite.  »  Le 
général,  confus  des  bontés  de  son  maître,  prit 
modestement  ce  qu'il  lui  présenloit,  et  voulut 
se  mettre  à  genoux  pour  battre  la  terre  du 
Iront  en  action  de  grâce  d'un  si  grand  bienfait  ; 
mais  l'empereur  l'en  empêcha.  11  y  eut  ensuite 
une  courte  conversation,  qui  lut  toute  en  ques- 
tions du  côté  de  l'empereur,  et  en  réponses  de 
la  part  du  général,  auquel  il  adressoit  presque 
toujours  la  parole. 

Cependant  tout  se  disposoit  pour  la  marche. 
Le  grand  chemin  depuis  Leang-hiang-hien 
jusqu'à  Hoang-sin-Tchoang,  éloit  bordé  des 
deux  côtés  par  ceux  qui  portoient,  sous  diffé- 
rentes bannières,  tout  ce  qui  peut,  selon  l'usage 
du  pays,  donner  de  l'éclat  à  un  appareil  mili- 
taire. Derrière  ce  monde  éloient  les  régulos, 
les  comtes,  les  grands  et  les  mandarins  des  dif- 
férens  tribunaux.  Ils  étoient  à  genoux,  posture 
ordinaire  à  tous  ceux,  sans  exception,  qui  at- 
tendent pour  voir  passer  l'empereur,  et  tous 
étoient  en  habits  de  cérémonie. 

La  marche  commençoit  par  les  trompettes 
rangés  de  suite  deux  à  deux.  Après  eux,  ve- 
noient  les  timbaliers  et  les  tambours  dans  le 
même  ordre.  Ceux-ci  étoient  suivis  des  dra- 
peaux, étendards  de  diverses  couleurs,  bande- 
roles et  autres  inslrumens  qui  peuvent  animer 
ou  embellir  un  spectacle.  Entre  chacun  de  ces 
dilTérens  corps  étoient  les  officiers  des  cérémo- 
nies. Plus  près  de  l'empereur,  des  musiciens 
eunuques  chanloient  ou  accompagnoient  de 
leurs  instrumens  un  vieux  cantique  tiré  du 
Chéking,  qui  n'est  d'usage  que  pour  ces  sortes 
de  cérémonies  :  cantique  vénérable  par  son 
antiquité,  puisqu'il  date  de  plus  de  vingt  siècles 
au-dessus  du  nôtre.  Le  silence  profond  qui 
régnoit,  malgré  une  si  grande  multitude,  lais- 
soil  tout  entendre  assez  distinctement. 

A  quelque  distance  des  musiciens,  marchoient 
les  officiersde  la  maison  de  l'empereur  :  venoient 
ensuite  les  gardes-du-corps,  revêtus  de  leurs 
casaques  de  soie  jaune.  Enfin,  sous  un  parasol 
fait  en  forme  de  dais,  paroissoit  l'empereur  lui- 
même.  Le  général  Tcha-hoei,  le  casque  en 
lête  et  tout  encuirassé,  le  précédoit  d'un  pas. 


Les  lieutenans-génêraux  Fonte  et  Ming-joui, 
et  quelques  autres  officiers  venus  de  l'année, 
étoient  immédiatement  derrière  l'empereur.  Ils 
étoient  suivis  de  trente  mahométans  à  pied  et 
enchaînés. 

La  cérémonie  finit  à  Hoang-sin-Tchoang. 
Tout  le  monde  y  mit  pied  à  terre,  et  l'empereur 
permit  à  Tcha-hoei  d'aller  saluer  sa  mère, 
qui  l'allendoit  près  de  là  dans  une  auberge.  Le 
jour  suivant  renouvela  le  même  spectacle  près 
d'Yven-ming-yven.  Sa  Majesté  voulut  bien  en- 
core y  conduire  en  triomphe  le  général  vain- 
queur, cl  lui  ordonna  d'aller  rendre  ses  devoirs 
à  l'impératrice  mère-,  faveur  insigne  qu'on 
n'accorde  ici  que  très-rarement.  L'empereur 
fit,  outre  cela,  présent  à  Tcha-hoei  de  deux 
chevaux  d'une  rare  beauté,  caparaçonnés  de 
la  même  manière  que  ceux  qui  sont  pour  son 
usage;  et  le  29,  ces  chevaux  furent  conduits  à 
Pékin  à  la  suite  du  général,  qui  s'y  rendit  sans 
être,  pour  celle  fois,  accompagné  de  Sa  Majesté. 
Au  reste,  en  décrivant  ce  singulier  et  magni- 
fique spectacle ,  nous  n'avons  pu  en  donner 
qu'une  idée  fort  imparfaite. 

Nous  finirons  ici  la  notice  historique  du 
Thibet.  Nous  lâcherons  de  nous  procurer  des 
mémoires  plus  détaillés  sur  la  géographie  du 
Thibet ,  et  dès  que  nous  les  aurons  reçus , 
nous  les  donnerons  au  public  à  la  suite  de  ce 
recueil. 


*/wv*."»  •».'%.'*'».  ■*■%•*.* 


LETTRE  DU  PERE  H.  DESIDERI 

AU  PÈRE  ILDEBRAND  GRASSI. 

(Traduite  de  l'italien.) 


Sur  le  Thibet. 

A  Lassa,  le  10  avril  1716. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  Notre-Seigneur. 

Ayant  élé  destiné  à  la  mission  de  Thibet ,  je 
partis  de  Goa  le  20  novembre  1713,  et  j'arrivai 
à  Surate  le  4  janvier  1714.  Comme  je  fusoblïgé 
d'y  faire  quelque  séjour,  je  profilai  du  loisir 
que  j'avois  pour  m'appliquer  à  la  langue  per- 
sane. Le  26  de  mars,  je  pris  la  roule  de  Delhi, 
et  j'y  arrivai  le  tl  mai.  J'y  trouvai  le  père 
Manuel  Frcyre,  qui  éloit  destiné  à  la  même 
mission  ,  et  ce  fut  le  23  septembre  que  nous 
commençâmes  ensemble  notre  marche  vers 
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le  Thibet.  Nous  passâmes  parLahor  ,  où  nous 
arrivâmes  le  10  d'octobre,  et  nous  eûmes  la 
consolation  d'y  administrer  les  sacremens  delà 
pénitence  et  de  l'eucharistie  à  quelques  chré- 
tiens destitués  de  pasteurs.  Nous  partîmes  de 
Lahor  le  19  d'octobre,  et  en  peu  de  jours  nous 
nous  trouvâmes  au  pied  du  Caucase  '. 

Le  Caucase  est  une  longue  suite  de  monta- 
gnes trés-haules  et  très-escarpées.  Après  en 
avoir  passé  une,  on  en  trouve  une  seconde 
plus  haute  que  la  première  :  celle-ci  est  suivie 
d'une  troisième 5  et  plus  on  monte,  plus  on 
trouve  à  monter,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  la 
plus  élevée  de  toutes,  qui  se  nomme  Pir-pan- 
gial. 

Les  gentils  ont  un  profond  respect  pour  cette 
montagne  ;  ils  y  apportent  des  offrandes,  et  ils 
rendent  un  culte  plein  de  superstition  à  un 
vénérable  vieillard  ,  auquel  ils  prétendent  que 
la  garde  de  ce  lieu  est  confiée.  C'est  là  sans 
doute  un  reste  du  souvenir  qu'ils  ont  de  l'his- 
toire fabuleuse  de  Promélhée,  lequel,  selon  la 
fiction  des  poêles,  fut  attaché  au  Caucase. 

Le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  est 
toujours  couvert  de  neiges  et  de  glaces.  Nous 
employâmes  douze  jours  à  passer  ces  monta- 
gnes à  pied  ,  traversant  avec  des  peines  in- 
croyables d'impétueux  lorrens  qui  se  forment 
de  la  fonle  des  neiges ,  et  qui  se  précipitent 
avec  rapidité  à  travers  les  pierres  et  les  rochers. 
Ces  rochers  et  ces  lorrens,  auxquels  il  faut  ré- 
sister sans  cesse,  rendent  ces  passages  extrême- 
ment difficiles,  et  je  me  suis  souvent  vu  forcé 
de  m'allacher  à  la  queue  d'un  bœuf  de  charge 
qui  passoiten  môme  temps  que  moi,  pour  n'être 
pas  emporté  par  la  violence  de  ces  courans  :  je 
ne  parle  point  du  froid  extrême  que  j'ai  eu  à 
souffrir,  pour  n'avoir  pas  pris  la  précaution 
de  me  pourvoir  de  vêlemens  convenables  à  un 
si  rude  climat. 

Ce  pays  de  montagnes,  quoique  d'ailleurs 
si  affreux  ,  ne  laisse  pas  d'être  agréable  en  plu- 
sieurs endroits  par  la  multitude  et  la  variété  des 
arbres,  par  la  fertilité  du  terroir,  et  par  les 
différentes  peuplades  qu'on  y  rencontre.  Il  y 
a  quelques  petits  Etals  dont  les  princes  dé- 
pendent du  Mongol.  Les  chemins  ne  sont  point 
partout  si  impraticables  que  des  voyageurs  ne 
les  fassent  à  cheval,  ou  dans  un  giampan,  qui 
est  une  espèce  de  palanquin. 

'  Himalaya. 


LA  CHINE. 

Le  10  de  mars,  nous  arrivâmes  à  Cache- 
mire :  la  prodigieuse  quantité  de  neiges  qui 
tombe  pendant  l'hiver,  et  qui  ferme  absolu- 
ment les  passages,  nous  obligea  d'y  demeurer 
six  mois.  Une  maladie,  causée  apparemment  par 
les  premières  fatigues  que  j'avais  essuyées,  me 
réduisil  à  l'extrémité.  Je  ne  laissai  pas  de  con- 
tinuer l'élude  de  la  langue  persane  ,  el  de  faire 
des  recherches  sur  le  Thibet  :  mais,  quelque 
soin  que  je  pusse  prendre,  je  n'eus  alors  con- 
noissance  quededeuxThibets  :  l'un  s'étend  du 
septentrion  vers  le  couchant ,  et  s'appelle  petit 
Thibet,  ou  Ballislan  :  il  est  à  peu  de  journées 
de  Cachemire;  ses  habilans  et  les  primes  qui 
le  gouvernent  sonl  mahomélans  el  tributaires 
du  Mongol1.  Quelque  fertile  que  soit  d'ailleurs 
ce  pays,  il  ne  peut  être  que  Irès-stérile  pour  les 
prédicateurs  de  l'Evangile;  une  longue  expé- 
rience ne  nous  a  que  trop  convaincus  du  peu 
de  fruit  qu'il  y  a  à  faire  dans  les  contrées  où 
la  secte  impie  de  Mahomet  domine. 

L'autreThibel,  qu'on  nommelegrandThibet 
ou  Bulon,  s'élend  du  septentrion  vers  le  levant, 
el  est  un  peu  plus  éloigné  de  Cachemire.  La 
roule  en  est  assez  fréquentée  par  les  caravanes 
qui  y  vont  tous  les  ans  chercher  des  laines  ; 
on  passe  d'ordinaire  par  des  défilés.  Les  six  ou 
sept  premières  journées  ne  sonl  pas  forl  rudes, 
mais  dans  la  suite  les  chemins  deviennent  Irès- 
difficiles  à  cause  des  vents  qui  y  régnent,  des 
neiges,  el  de  la  rigueur  extrême  du  froid  très- 
piquant;  à  quoi  il  faut  ajouter  la  nécessité  où 
l'on  esl  de  prendre  le  repos  de  la  nuit  sur  la 
lerre  nue,  quelquefois  même  sur  la  neige  ou 
sur  la  glace. 

Le  grand  Thibet  commence  au  haut  d'une 
affreuse  montagne,  loule  couverte  de  neige, 
nommée  Kantel'1  Un  côlé  de  la  montagne 
est  du  domaine  de  Cachemire,  l'aulre  appar- 
tient au  Thibel.  Nous  élions  partis  de  Cache- 
mire le  17  mai  de  l'année  1715,  elle  30,  fêle 
de  l'Ascension  de  Noire-Seigneur  ,  nous  pas- 
sâmes cette  monlagne,  c'est-à-dire  que  nous 
entrâmes  dans  le  Thibet.  Il  éloit  tombé  quan- 
tité de  neige  sur  le  chemin  que  nous  devions 
tenir;  ce  chemin,  jusqu'à  Leh ,  qu'on  nomme 
aulrement  Ladak  %  qui  esl  la  forteresse  ou  ré- 
side le  roi ,  se  fait  entre  des  montagnes  qui 

1  Le  Thibel  fait  aujourd'hui  partie  de  l'empire  chi- 
nois. 

2  Ou  Canlal. 

5  C'esl  aussi  le  nom  d'une  province. 
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sont  une  vraie  image  de  la  tristesse,  de  l'hor- 
reur et  de  la  mort  même.  Elles  sont  posées 
les  unes  sur  les  autres7,  el  si  contiguës  qu'à 
peine  sont-elles  séparées  par  des  lorrens  qui 
se  précipitent  avec  impétuosité  du  haut  des 
montagnes,  et  qui  se  hrisent  avec  tant  de 
bruit  contre  les  rochers  que  les  plus  intré- 
pides voyageurs  en  sont  étourdis  cl  effrayés. 
Le  haut  et  le  bas  des  montagnes  sont  égale- 
ment impraticables  ;  on  est  obligé  de  marcher 
à  mi-cô!e,  et  le  chemin  y  est  d'ordinaire  si 
étroit  qu'à  peine  y  lrouve-l-on  assez  d'espace 
pour  poser  le  pied  ;  il  faut  donc  marcher  à  pas 
comptés  el  avec  une  extrême  précaution.  Pour 
peu  qu'on  fît  un  faux  pas,  on  roulèroit  dans 
des  précipices  avec  grand  danger  de  la  vie,  ou 
du  moins  de  se  fracasser  les  brasel  les  jambes, 
comme  il  arriva  à  quelques-uns  qui  voya- 
geoient  avec  nous.  Encore  si  ces  monlagnes 
avoient  des  arbrisseaux  auxquels  on  pût  se  te- 
nir ;  mais  elles  sont  si  stériles  qu'on  n'y  trouve 
ni  plantes  ni  même  un  seul  brin  d'herbe.  Faut- 
il  passer  d'une  montagne  à  l'autre?  on  a  à  tra- 
verser des  lorrens  impétueux  qui  les  séparent, 
el  l'on  ne  trouve  point  d'aulre  pont  que  quel- 
ques planches  étroites  el  tremblantes,  ou  quel- 
ques cordes  tendues  et  entrelacées  de  bran- 
chages verts:  on  est  souvent  contraint  de  se 
déchausser  pour  appuyer  le  pied  avec  moins 
de  risque.  Je  vous  avoue  que  je  frémis  encore 
au  seul  souvenir  de  ces  affreux  passages. 

La  difficulté  des  chemins  n'est  pas  la  seule 
incommodité  de  celte  roule;  il  faut  y  joindre  le 
froid  le  plus  piquant,  des  vents  furieux,  des 
neiges  abondantes,  la  nécessité  de  dormir  sur 
la  terre,  exposé  aux  injures  d'un  si  rude  cli- 
mat, et  de  ne  se  nourrir  que  de  la  farine  de 
sallu,  qui  est  une  espèce  d'orge.  Les  habitans 
du  pays  la  mangent  telle  qu'elle  est  ;  pour  nous, 
nous  la  prenions  d'ordinaire  en  bouillie,  et  ce 
n'éloit  pas  un  petit  avantage  de  pouvoir  trou- 
ver un  peu  de  bois  pour  la  faire  cuire. 

Les  yeux  souffrent  une  nouvelle  incommo- 
dité de  la  réverbération  des  rayons  du  soleil, 
qui,  tombant  sur  la  neige,  éblouissent  et  ren- 
dent presque  aveugle.  Je  fus  obligé  de  me 
bander  les  yeux,  ne  laissant  de  jour  que  ce 
qui  éloit  précisément  nécessaire  pour  me  con- 
duire. Enfin,  de  deux  en  deux  jours  on  trouve 
des  douaniers,  qui,  non  contens  d'exiger  les 
droits  ordinaires,  demandent  tout  ce  qu'il  leur 
plaît ,  et  à  quel  titre  il  leur  plaît. 


Dans  ces  provinces  montagneuses,  on  ne 
trouve  poinl  de  grosses  villes;  il  n'y  a  point 
de  monnoie  particulière,  on  se  sert  de  relie  du 
Mongol  ;  chaque  pièce  vaut  cinq  julcs  romains. 
Le  commerce  se  fait  plus  ordinairement  par 
l'échange  des  denrées.  Nous  fîmes  à  pied  le 
voyage  de  Cachemire  à  Ladâk,  qui  dura  qua- 
fanle  jours,  el  nous  n'y  arrivâmes  quele2>  juin. 
Ce  royaume  du  second  Thibct  commence, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  au  mont  Kantel, 
el  s'étend  du  septentrion  vers  le  levant.  Il  a  un 
seul  ghiampo,  ou  roi  absolu;  celui  qui  règne 
aujourd'hui  se  nomme  Nima-nangial.  Il  a  sous 
lui  un  roi  tributaire.  Les  premières  peuplades 
qu'on  rencontre  sont  mahométanes;  les  autres 
sont  habitées  par  des  gentils  moins  supersti- 
tieux qu'on  ne  l'est  dans  les  autres  contrées 
idolâtres. 

Voici  ce  que  j'appris  de  la  religion  du 
Thibet.  Ils  appellent  Dieu  Konciok,  et  ils  sem- 
blent avoir  quelque  idée  de  l'adorable  Trinité; 
car  tantôt  ils  le  nomment  Konciok-cik,  Dieu 
un,  et  tantôt  Konciok-sum,  Dieu  trin.  Ils  se 
servent  d'une  espèce  de  chapelet ,  sur  lequel 
ils  prononcent  ces  paroles  :  Om,  ha,  hum.  Lors- 
qu'on leur  en  demande  l'explication,  ils  ré- 
pondent que  om  signifie  intelligence  ou  bras, 
c'est-à-dire  puissance;  que  ha  esl  la  parole; 
que  hum  esl  le  cœur  ou  l'amour,  et  que  ces 
trois  mots  signifient  Dieu.  Us  adorent  encore 
un  nommé  Urghien,  qui  naquit,  à  ce  qu'ils  di- 
sent, il  y  a  sept  cents  ans.  Quand  on  leur  de- 
mande s'il  esl  dieu  ou  homme,  quelques-uns 
d'eux  répondent  qu'il  est  tout  ensemble  dieu 
et  homme,  qu'il  n'a  eu  ni  père  ni  mère,  mais 
qu'il  est  né  d'une  fleur.  Néanmoins  leurs  sla- 
lues  représentent  une  femme  qui  a  une  fleur  à 
la  main,  et  ils  disent  que  c'est  la  mère  d'Ur- 
ghien.  Ils  adorent  plusieurs  autres  personnes 
qu'ils  regardent  comme  des  saints.  Dans  leurs 
églises  on  voit  un  autel  couvert  d'une  nappe 
avec  un  parement  ;  au  milieu  de  l'autel  esl  une 
espèce  de  tabernacle,  où  ,  selon  eux  ,  Urghien 
réside,  quoique  d'ailleurs  ils  assurent  qu'il  est 
dans  le  ciel. 

Les  Thibélains  ont  des  religieux  nommés 
lamas.  Ils  sont  vêtus  d'un  habit  particulier, 
différent  de  ceux  que  portent  les  personnes  du 
siècle  :  ils  ne  tressent  point  leurs  cheveux,  el 
ne  portent  point  de  pendants  d'oreilles  comme 
les  autres;  mais  ils  ont  une  tonsure  semblable 
à  celle  de  nos  religieux  .  et  ils  sont  obligés  à 
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garder  un  célibat  perpétuel.  Leur  emploi  est 
d'étudier  les  livres  delà  loi,  qui  sont  écrits  en 
une  langue  et  en  des  caractères  différens  de  la 
langue  et  des  caractères  ordinaires.  Ils  récitent 
certaines  prières  en  manière  de  chœur.  Ce  sont 
eux  qui  font  les  cérémonies,  qui  présentent  les 
offrandes  dans  les  temples,  qui  y  entretiennent 
des  lampes  allumées.  Ils  offrent  à  Dieu  du  blé, 
de  l'orge ,  de  la  pâte ,  et  de  l'eau  dans  de  petits 
vases  fort  propres.  On  mange  comme  une  chose 
sainte  ce  qui  a  été  offert  de  la  sorte.  Les  lamas 
sont  dans  une  grande  vénération  :  ils  vivent 
d'ordinaire  en  communauté,  et  séparés  de  tout 
commerce  profane  :  ils  ont  des  supérieurs  lo- 
caux, et  outre  cela  un  supérieur  général  que  le 
roi  môme  traite  avec  beaucoup  de  respect. 

Le  roi  et  plusieurs  autres  de  sa  cour  nous 
regardoient  comme  des  lamas  de  la  loi  de  Jésus- 
Christ,  venus  d'Europe.  Lorsqu'ils  aperçurent 
que  nous  récitions  notre  office ,  ils  eurent  la 
curiosile  de  voir  les  livres  que  nous  lisions,  et 
ils  nous  demandoient  avec  empressement  ce 
que  représentoient  les  images  qu'ils  y  trou- 
voient.  Après  les  avoir  bien  examinées,  ils  di- 
soient tous  ensemble ,  Nuru,  cela  est  fort  bien. 
Ils  ajouloient  deux  choses  :  1°  que  leur  livre 
est  assez  semblable  au  nôtre ,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  me  persuader  :  ce  qui  me  paroil  de  plus 
certain  ,  est  qu'à  la  vérité  plusieurs  d'entre  eux 
savent  lire  leurs  livres  mystérieux,  mais  que 
personne  ne  les  entend-,  2°  ils  disoient  souvent: 
«  Oh!  si  vous  saviez  notre  langue,  ou  bien  si 
nous  comprenions  la  vôtre,  que  nous  aurions 
de  plaisir  à  vous  entendre  expliquer  votre  reli- 
gion !  »  Ce  qui  fait  voir  que  ces  peuples  seroient 
assez  disposés  à  goûter  les  vérités  chrétiennes. 
Les  Thibétains  sont  d'un  naturel  doux  et 
docile,  mais  inculte  et  grossier.  Il  n'y  a  parmi 
eux  ni  sciences  ni  arts,  quoiqu'ils  ne  manquent 
pas  d'esprit.  Ils  n'ont  point  de  communication 
avec  les  nations  étrangères  :   nulle  sorte  de 
viande  ne  leur  est  interdite  \  ils  rejettent  la 
métempsycose,  et  la  polygamie  n'a  point  lieu 
parmi  eux  ;  trois  articles  en  quoi  ils  sontbien 
différens  des  idolâtres  indiens. 

Quant  à  la  nature  du  climat,  il  est  fort  rude, 
ainsi  qu'on  peut  l'inférer  de  ce  que  j'ai  dit. 
L'hiver  est  presque  la  seule  saison  qui  y  règne 
toute  l'année.  En  tout  temps  la  cime  des  mon- 
tagnes est  couverte  de  neiges;  la  terre  ne  pro- 
duit que  du  blé  et  de  l'orge  :  on  n'y  voit  pres- 
que ni  arbres,  ni  fruits,  ni  légumes.  Les  mai- 


sons sont  petites,  étroites,  faites  de  pierres 
posées  grossièrement  et  sans  art  les  unes  sur 
les  nulles.  Ils  n'usent  que  des  étoffes  de  laine 
pour  leurs  vêtemens.  Depuis  que  nous  sommes 
à  Ladak,  nous  n'avons  eu  pour  logement  que 
la  cabane  d'un  pauvre  homme  de  Cachemire 
qui  vit  d'aumônes. 

Deux  jours  après  notre  arrivée ,  nous  allâ- 
mes visiter  le  lompo  :  c'est  la  première  per- 
sonne après  le  roi,  et  on  l'appelle  son  bras 
droit.  Le  2  juillet,  nous  eûmes  la  première  au- 
dience du  roi ,  qui  nons  reçut  assis  sur  son 
trône.  Le  4  et  le  8 ,  nous  fûmes  appelés  pour 
la  seconde  et  troisième  fois,  et  alors  il  nous 
traita  plus  familièrement.  Le  6,  nous  rendîmes 
visite  au  grand  lama  ;  il  éloit  accompagné  de 
plusieurs  autres  lamas ,  dont  un  est  fils  du 
lompo  ,  et  un  autre  est  proche  parent  du  roi. 
Ils  nous  reçurent  avec  beaucoup  d'honnêtetés, 
et  nous  présentèrent  quelques  rafraîchissemens 
selon  l'usage  du  pays. 

Ces  honneurs  et  ces  témoignages  d'amitié 
n'empêchèrent  pas  qu'on  ne  nous  inquiétât.  Le 
commerce  de  laine  attire  à  Ladak  quantité  de 
mahométans  qui  viennent  de  Cachemire.  Quel- 
ques-uns d'eux,  soit  par  jalousie,  soit  par 
haine  du  nom  chrétien  ,  dirent  au  roi  et  à  ses 
ministres  que  nous  étions  de  riches  marchands 
qui  portions  avec  nous  des  perles,  des  dia- 
mans,  des  rubis,  diverses  pierreries,  et  d'au- 
tres marchandises  précieuses.  Il  n'ert  fallut 
pas  davanlage  pour  donner  lieu  à  quelques 
vexations.  Un  député  de  la  cour  vint  faire  la 
visite  dans  notre  logis  :  tout  lui  fut  ouvert,  et 
le  rapport  qu'il  fil  au  roi  excita  sa  curiosité. 
Il  se  fit  apporter  une  corbeille  et  une  bourse 
de  cuir  où  éloient  nos  petits  meubles,  c'est-à- 
dire  du  linge,  des  livres,  divers  écrits,  quel- 
ques instrumenls  de  morlification,  des  chape- 
lets et  des  médailles.  Le  roi  ayant  tout  examiné, 
dit  hautement  qu'd  avoit  plus  de  plaisir  à  con- 
sidérer ces  sortes  de  meubles ,  qu'à  voir  des 
perles  et  des  rubis. 

Telle  étoil  ma  situation,  et  je  ne  pensois  plus 
qu'à  fixer  mon  séjour  dans  un  pays  où  j'étois 
résolu  de  souffrir  tout  ce  qu'il  plairoit  au  Sei- 
gneur :  j'étois  même  au  comble  de  la  joie  d'a- 
voir enfin  trouvé  un  état  fixe  où  je  pourrois 
travailler  au  salut  des  âmes  :  je  commençois 
déjà  à  apprendre  la  langue,  dans  l'espérance 
de  voir  un  jour  naître ,  parmi  ces  rochers  du 
Thibet ,  quelque  fruit  agréable  aux  yeux  de  la 
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divine  Majesté ,  lorsqu'on  nous  apprit  qu'il  y 
avoit  un  troisième  Thibet.  Après  plusieurs  dé- 
libérations, il  fut  conclu  ,  contre  mon  inclina- 
lion  ,  que  nous  irions  en  faire  la  découverte. 
Ce  voyage  est  d'environ  six  à  sept  mois,  par  des 
lieux  déserts  cl  dépeuplés.  Ce  troisième  Thibet 
est  plus  exposé  aux  incursions  des  Tartares , 
qui  sont  limitrophes ,  que  les  deux  autres 
Thibels. 

Nous  partîmes  donc  de  Ladak  le  17  août  de 
l'année  1715,  et  nous  arrivâmes  à  Lassa,  d'où 
j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  ,  le  18  mars  1716. 
Je  vous  laisse  à  conjecturer  ce  que  j'ai  eu  à 
souffrir  durant  ce  voyage  au  milieu  des  neiges, 
des  glaces  ,  et  du  froid  excessif  qui  règne  dans 
ces  montagnes.  Peu  après  notre  arrivée ,  cer- 
tains tribunaux  du  royaume  nous  firent  une  af- 
faire assez  embarrassante.  Il  a  plu  à  Dieu 
d'apaiser  cet  orage  de  la  manière  que  je  vais 
vous  le  raconter.  Je  passois  devant  le  palais 
pour  me  rendre  à  un  de  ces  tribunaux;  le  roi, 
qui  m'aperçut  d'un  balcon  où  il  éloit  avec  un 
de  ses  ministres ,  s'informa  qui  j'ôlois.  Ce  mi- 
nistre éloit  instruit  de  notre  affaire;  et  comme 
il  est  plein  de  droiture  et  d'équité,  il  prit  cette 
occasion  de  représenter  au  prince  l'injustice 
qui  nous  étoit  faite.  Le  roi  me  fit  appeler  sur- 
le-champ,  et  donna  ses  ordres  afin  qu'on  ces- 
sât de  nous  chagriner. 

Quelques  jours,  après  étant  allé  rendre  vi- 
site au  ministre  dont  je  viens  de  parler,  il  me 
fit  des  reproches  avec  bonté  sur  ce  que  je  ne 
m'étois  pas  encore  présenté  au  roi.  Je  m'excu- 
sai sur  ce  que  la  coutume  du  pays  ne  permet- 
tant pas  d'approcher  des  grands  sans  leur  faire 
quelque  présent ,  je  n'avois  rien  qui  méritât 
d'être  offert  à  un  si  grand  prince.  Mon  excuse, 
toute  légitime  qu'elle  étoit,  ne  fut  pas  écou- 
tée. Il  me  fallut  donc  obéir ,  d  me  rendre  au 
palais.  Plus  de  cent  personnes  de  distinction 
se  trouvèrent  dans  la  salle  ,  qui  demandoient 
audience.  Deux  officiers  vinren  (prendre  leurs 
noms  selon  la  coulume,  et  portèrent  la  feuille 
au  roi,  qui  me  fit  entrer  aussilôt  avec  un  grand 
lama.  Le  présent  du  lama  étoit  considérable, 
et  le  mien  de  très-peu  d'importance  :  cepen- 
dant celui  du  lama  resta  à  la  porte  selon  l'usage, 
et  le  roi  se  fit  apporter  le  mien  ;  et  pour  témoi- 
gner combien  il  en  étoit  content,  il  le  garda 
auprès  de  lui  :  ce  qui  est,  en  celte  cour,  une 
marque  singulière  de  distinction.  H  me  fit  as- 
seoir vis-à-vis  et  fort  près  de  sa  personne  -,  et, 


pendant  près  de  deux  heures  il  me  fit  une  in- 
finité de  queslions ,  sans  parler  à  qui  que  ce 
soit  de  ceux  qui  étoient  présens.  Enfin,  après 
avoir  fait  mon  éloge,  il  me  congédia.  Je  cher- 
chai plusieurs  fois  à  profiler  des  bonnes  dis- 
positions du  prince ,  pour  l'entretenir,  dès 
celle  première  visite,  de  notre  sainte  religion  , 
et  de  la  mission  que  j'élois  prêt  d'entreprendre 
dans  ses  États  ;  mais  les  circonstances  ne  me  le 
permirent  pas.  Ce  prince  est  Tartarede  nation  ; 
il  y  a  quelques  années  qu'il  a  conquis  ce 
royaume,  qui  n'est  pas  fort  éloigné  de  la  Chine, 
car  on  ne  compte  que  quatre  mois  de  voyage 
d'ici  à  Pékin.  .11  en  est  venu  depuis  peu  un 
ambassadeur  qui  s'en  est  déjà  retourné. 

Après  ce  petit  récit,  mon  révérend  Père,  que 
je  viens  de  vous  faire  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
le  cours  de  mes  voyages,  et  depuis  que  je  suis 
arrivé  dans  la  capitale  du  troisième  Thibet,  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  vous  demander,  comme 
je  le  fais  avec  instance,  le  secours  de  vos  priè- 
res. Après  tant  de  courses  pénibles .  j'en  ai  un 
extrême  besoin  pour  me  soutenir  dans  les  tra- 
vaux attachés  au  ministère  auquel  la  bonté  di- 
vine a  daigné  m'appeler,  tout  indigne  que  j'en 
sois.  C'est  donc  dans  la  participation  de  vos 
saints  sacrifices  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

LETTRE  DU  P.  D'ENTRECOLLES 

AU  PÈRE  DUHALDE. 


De  l'inoculation  chez  les  Chinois. 

A  Pékin,  ce  12  mai  1726. 

Mon  révérend  père , 

La  paix  de  Notre-Seigneur. 

En  lisant  depuis  peu  les  mémoires  de  Tré- 
voux de  l'année  17*24  ,  je  suis  tombé  sur 
l'extrait  d'une  lettre  de  M.  de  La  Coste,  dans 
laquelle  il  parle  de  l'insertion  ou  inoculation 
de  la  petite  vérole;  et  je  me  suis  souvenu  d'a- 
voir lu  quelque  chose  d'approchant  dans  un 
livre  chinois.  C'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  en 
transcrire  le  texte,  et  à  chercher  ailleurs  des 
particularités  capables  de  contenter  les  per- 
sonnes curieuses  sur  une  opération  dont  la 
nouveauté  a  frappé  les  espriU,  et  partagé  les 
sentimens. 

On  ne  sera  pas  peu  surpris  de  voir  qu'une 
méthode  à  peu  près  semblable  à  celle  qui  est 
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venue  de  Constantinople  en  Angleterre  soit 
en  usage  depuis  un  siècle  à  la  Chine.  Comme 
il  ne  m'appartient  pas  de  prendre  parti  pour 
ou  contre  les  partisans  de  l'insertion  de  la  pe- 
tite vérole,  je  citerai  indifféremment  les  au- 
teurs chinois  qui  la  décrient,  et  ceux  qui  la 
défendent. 

Le  nom  chinois  qu'on  donne  ici  à  cette 
méthode  seroil  traduit  en  françois  peu  fidèle- 
ment par  ces  termes  d'insertion  ou  d'inocula- 
tion. Pour  parler  exactement,  il  faut  la  nommer 
semence  de  la  petite  vérole,  ou  bien  manière 
de  la  semer,  tchung-teou,  dit-on,  tchung 
semer,  teou  la  vérole.  Ce  dernier  mol,  sans 
aucune  différence  pour  la  prononciation,  signi- 
fie pois  à  manger  .-  le  caractère  est  aussi  le  mô- 
me pour  le  fond,  à  cela  près  qu'on  y  a  joint  à 
côté  le  signe  propre  de  maladie.  Je  croirois 
assez  que  les  Chinois,  en  donnant  le  nom  de 
teou  à  celle  maladie,  ont  eu  égard  à  la  figure 
de  la  petite  vérole,  dont  les  boutons  paroissent 
sur  la  peau  en  forme  de  petits  pois. 

On  verra,  dans  la  suite  de  celte  lettre,  que 
les  narines  sont  comme  des  sillons  où  l'on  jette 
la  semence  de  la  petite  vérole.  L'usage  du  ta- 
bac en  poudre  pris  par  le  nez  est  trop  récent 
à  la  Chine,  et  même  à  la  cour,  pour  lui  attri- 
buer la  manière  beaucoup  plus  ancienne  et 
plus  universelle  d'attirer  par  le  nez  la  se- 
mence de  la  petite  vérole.  Il  faut  que  l'on  ait 
remarqué  dans  cette  parlie  du  corps  humain 
des  rapports  avec  le  dessein  qu'on  avoit.  Je  m'i- 
magine qu'on  s'est  aperçu  qu'un  des  princi- 
paux diagnostics  de  la  petite  vérole  est  une 
violente  démangeaison  que  les  enfans  témoi- 
gnent sentir  au  nez ,  et  l'on  aura  jugé  que  l'en- 
droit où  elle  commence  à  se  déclarer  étoit 
très-propre  pour  l'y  semer.  Je  viens  mainte- 
nant au  texte  chinois,  que  j'ai  fidèlement  tra- 
duit. 

«Quand  on  accorderoit  que  la  manière  de 
semer  la  petite  vérole  est  un  secret  éprouvé 
et  immanquable,  puisque  dans  la  suite  on  est 
encore  exposé  à  l'avoir,  on  ne  gagne  aulre 
chose  que  de  pouvoir  en  être  deux  fois  dange- 
reusement attaqué.  Cependant  ceux  qui  favori- 
sent cette  invention  en  disent  des  merveilles  : 
ils  insistent  sur  ce  que  lot  ou  tard  la  petite 
vérole  est  comme  inévitable.  Je  le  veux;  mais 
laissons-la  venir  naturellement.  Pourquoi  hâter 
le  mal  lorsqu'on  se  porlc  bien  et  qu'on  n'en  a 
pas  la  moindre  atteinte  ?  Cotte  précipitation  a 


coûté  cher  à  plusieurs  :  les  gens  sages  crain- 
dront toujours  d'en  faire  la  Irisle  épreuve.  Je 
sais  bien  qu'on  voudroil  voir  au  plus  loi  des  en- 
fans  quilles  de  ce  danger.  Le  moyen  le  plus 
sûr  pour  les  conserver,  c'est  le  soin  qu'ont  les 
parens  de  pratiquer  constamment  la  vertu. 
Aussi,  dans  la  prière  qui  se  fait  à  l'esprit  qu'on 
croit  présider  à  la  petite  vérole,  on  dit  de  lui: 
Il  suit  exactement  ce  que  le  Ciel  a  réglé  lou- 
chant le  commencement,  le  progrès  et  l'issue 
de  la  maladie  ;  et  tout  ce  qui  arrive  à  cet  égard, 
c'est  précisément  ce  qu'on  s'est  attiré-,  car  la 
vertu  et  les  vices  d'un  père  et  d'une  mère  sont 
alors  pesés ,  et  c'est  ce  qui  détermine  le  bon  ou 
le  mauvais  succès-,  en  sorte  môme  qu'il  varie, 
selon  que  les  parens  viennent  à  changer,  ou 
pour  le  bien  ou  pour  le  mal.  Voilà  ce  que  j'ap- 
pelle un  secret  salutaire  aux  enfans.  » 

Ce  médecin  qui  moralise,  comme  vous 
voyez,  parlant  ailleurs  de  la  petite  vérole, 
rejette  un  proverbe  populaire,  que  je  ne  dois 
pas  omettre,  non  plus  que  sa  réfutation.  Ngo 
cha  pao  teou,  c'est-à-dire,  affamez  la  rougeole, 
rassasiez  la  vérole.  «  Ce  proverbe,  dit  mon 
auteur ,  est  faux  et  dangereux.  Gardez  au  con- 
traire une  grande  diète  pour  la  petite  vérole, 
surtout  les  trois  premiers  jours  que  la  fièvre  se 
fait  sentir.  La  nature  en  agira  mieux  pour  pous- 
ser le  venin  au  dehors.  Que  si  l'on  prescrivoit  au 
malade  durant  dix  ou  quinze  jours  un  jeûne 
trop  rigoureux,  il  s'affoibliroit  exlraordinaire- 
ment,  et  l'on  auroil  bien  de  la  peine  à  le  sau- 
ver. Ainsi  n'y  condamnez  pas  les  jeunes  gens  : 
contentez-vous  de  les  défendre  du  froid  et  du 
vent;  modérez  leur  appétit;  permettez -leur 
l'usage  du  riz  clair,  surtout  après  que  la  fièvre 
sera  considérablement  diminuée.  C'est  princi- 
palement lorsque  le  mal  ne  s'est  pas  toul  à 
fait  déclaré  par  la  fièvre,  qu'il  faut  apporter  le 
plus  de  soin  el  d'atlenlion.  » 

L'auteur  que  je  viens  de  citer  vivoit  à  la  lin 
de  la  dynastie  Ming,  c'est-à-dire  il  y  a  envi- 
ron cent  ans. Il  n'est  pas  surprenant  qu'une  mé- 
thode qui  étoit  alors  nouvelle,  el  qui  n'éloil  pas 
encore  autorisée  par  un  long  usage,  fût  combat- 
tue et  Ira  versée.  Peut-être  que  s'il  vivoil  aujour- 
d'hui, il  seroil  moins  contraire  à  la  petite  vérole 
artificielle  ,elqu'il  parleroil  autrement  que  dans 
le  temps  où  ce  secret  étoit  peu  accrédité.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  cent  ans  de  possession  donnent  à 
celle  méthode  le  droit  d'une  ancienneté  assez 
considérable  sur   l'insertion  .  qui    n'a  élé  en 
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quelque  vogue  à  Conslantinople  que  dans  ce 
dix-seplième  siècle. 

Mais  si  c'est  peu  de  lemps  avant  la  conquête 
de  la  Chine  par  les  Tarlares  qu'on  a  voulu 
donner  cours  à  la  petite  vérole  artificielle,  est- 
ce  dans  cet  empire  nieme  que  celle  invention 
a  pris  naissance,  ou  l'a-t-on  reçue  des  pays 
voisins  ?  Si  l'on  en  croit  quelques-uns  de  mes- 
sieurs les  Anglois,  les  Grecs  de  Conslanlinople 
ont  lire  ce  secret  des  pays  voisins  de  la  mer 
Caspienne,  ce  qui  pourroit  faire  penser  que  la 
Chine  le  liendroil  de  la. même  source  par  le 
moyen  des  caravanes  de  marchands  arméniens 
et  autres,  qui  viennent  depuis  bien  des  années 
dans  cel  empire.  Néanmoins  celte  conjecture 
prouveroit  également  que  c'est  de  la  Chine  que 
ce  sécréta  passé  chez  les  habitans  des  environs 
de  la  mer  Caspienne. 

Mais  un  préjugé  qui  montre  que  celte  nou- 
veauté ne  s'est  pas  introduite  à  la  Chine  par  la 
Tartarie ,  c'est  que  les  Tarlares  ont  absolument 
ignoré  celle  mélhodede  semer  la  petite  vérole, 
et  de  la  rendre  par  là  plus  bénigne  et  plus  Irai- 
table.  Us  regardent  celle  maladie  comme  une 
espèce  de  peste;  et  dès  que  quelqu'un  d'eux  en 
est  atteint,  il  est  abandonné  de  tout  le  monde, 
et  n'a  guère  de  ressource  que  dans  la  bonté  de 
son  tempérament. 

Comme  on  a  remarqué  que  ce  mal,  qui  n'est 
pas  commun  parmi,  les  Tarlares,  les  allaquoit  à 
Pékin,  lorsqu'ils  y  venoient  pour  payer  le  tri- 
but, ou  pour  faire  leur  commerce,  el  que  la 
plupart  qui  avoient  un  certain  âge  en  mou- 
roienl,  l'empereur  régnant  envoya  en  l'année 
1724  des  médecins  du  palais  en  Tartarie  ,  pour 
y  mettre  celle  méthode  en  pratique ,  et  procu- 
rer la  petite  vérole  aux  enfans.  On  assure  que 
l'exécution  a  été  heureuse  :  et  une  preuve  du 
succès,  c'est  que  ces  médecins  en  sont  revenus 
forl  riches  en  chevaux ,  en  peaux ,  et  en  feutres, 
qu'on  leur  avoit  donnés  pour  reconnoîlre  leurs 
services;  car  ce  sont  là  les  richesses  des  Tar- 
tares. 

D'ailleurs  si  ce  secret  eût  été  apporté  à  la 
Chine  par  les  caravanes  venues  des  environs  de 
la  mer  Caspienne,  il  auroit  commencé  à  être 
connu  dans  la  province  de  Chensi.  Or,  c'est 
dans  le  Kîâng-nan,  sur  les  confins  de  la  pro- 
vince de  Kian-si,  qu'on  place  celui  qui  en  est 
l'auleur.  Au  reste,  cel  empire  élanl  si  vaste,  et 
celle  méthode  élanl  employée  dans  des  endroits 
fort  chauds,  dans  d'autres  plus  tempérés,  et 


enfin  dans  des  pays  extrêmement  froids,  il  est 
vraisemblable  que  si  elle  est  ulile,  on  peut  s'en 
servir  dans  I    divers  royaumes  de  l'Europe. 

Comme  je  savois  (pie  malgré  les  préjugés 
ordinaires  contre  les  nouvelles  découvertes,  et 
contre  les  anciennes  qui  se  renouvellent,  l'art 
de  semer  la  petite  vérole  éloit  en  vogue,  mais 
que  ccloil  un  secret  qu'on  ne  divûlguoit pas; 
je  n'omis  rien  pour  m'en  procurer  des  con nui- 
sances certaines  :  c'est  ce  qui  ne  fut  pas  aisé. 
Outre  des  présens  qu'il  me  fallut  faire,  on  me 
fit  bien  promettre  que  je  ne  communiquerais 
point  à  la  Chine  ce  qu'on  ne  m'apprenoit 
qu'en  faveur  de  l'Europe.  Il  éloit  nécessaire 
d'avoir  sur  cela  des  recelles  de  plus  d'un  en- 
droit, pour  les  confronter,  et  voir  en  quoi 
elles  conviendraient  :  car  les  pratiques  son! 
souvent  différentes,  et  par  là  même  deviennent 
instructives.  Les  trois  recelles  que  je  vais  rap- 
porter m'ont  été  communiquées  par  des  méde- 
cins du  palais ,  non  pas  à  la  vérité  par  ceux  qui 
ont  le  plus  de  réputation ,  mais  par  d  autres 
qui  servent  à  la  cour,  el  donl  les  appoinlemens 
ne  sont  pas  si  considérables.  Voici  la  première 
recelle. 

«  Quand  vous  aurez  Irouvé  un  enfant  depuis 
un  an  jusqu'à  sept  inclusivement,  dont  la  petite 
véroleeslsorlie  heureusement  sans  aucun  signe 
de  malignité,  qui  l'a  eue  clair-semée  ,  et  qui 
en  a  été  qu  lie  lelreizièmeouqualorziémejour, 
en  sorte  que  les  écailles  des  pustules  soient 
tombées,  recueillez  ces  écailles  ou  pellicules  des 
pustules  desséchées  :  renfermez  -les  dans  un 
vase  de  porcelaine,  dont  vous  fermerez  bien 
l'ouverture  avec  de  la  cire  :  ce  sera  le  moyen 
de  conserver  leur  verlu  pendant  plusieurs 
années,  laquelle  s'évaporerait  au  bout  décent 
jours,  s'il  y  avoit  au  vase  la  moindre  ouverture. 

»  On  suppose  d'abord,  que  l'enfant  à  qui  l'on 
veut  procurer  la  petite  vérole  se  porte  bien, 
et  a  déjà  au  moins  un  an  accompli.  Si  les 
écailles  mises  en  réserve  sont  petites,  prenez- 
en  quatre  :  si  elles  sont  grandes ,  deux  suffisent. 
Vous  y  mêlerez  le  poids  d'un  li  '  de  musc,  en 
telle  sorte  que  le  musc  se  trouve  entre  deux 
écailles  qui  le  pressent.  Le  lout  sera  mis  dans 
du  colon  en  forme  de  lente,  qu'on  insinuera 
dans  le  nez,  cl  dont  on  remplira  la  narine 
gauche,  si  c'est  un  garçon,  ou  la  narine  droite, 
si  c'est  une  fille. 

1  Un  peu  plus-  d'un  grain. 
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»  Il  faut  observer  si  l'enfant  a  la  suture  du 
crâne  tout  à  fait  réunie  à  l'endroit  le  plus  près 
du  front  nommé  sin  j  muen,  la  porte  de 
l'esprit,  de  la  raison.  Si  elle  n'étoit  pas  conso- 
lidée ou,  si  l'enfant  avoit  pour  lors  le  cours  de 
ventre  ou  quelque  autre  maladie,  il  ne  convien- 
droit  pas  de  lui  procurer  la  petite  vérole. 

»  Quand  le  remède  a  été  insinué  dans  le  nez , 
et  que  la  fièvre  est  survenue ,  si  les  pustules  ne 
paroissent  qu'au  troisième  jour,  on  peut  s'as- 
surer que  de  dix  enfans ,  on  en  sauvera  huit  ou 
neuf  :  mais  si  elles  sortent  dès  le  second  jour, 
il  y  en  aura  la  moitié  qui  courront  grand  risque. 
Enfin  si  les  pustules  poussent  au  premier  jour 
que  la  fièvre  se  déclare ,  on  ne  peut  répondre 
de  la  vie  d'aucun  d'eux. 

»  Au  reste,  dans  l'usage  de  cette  recette,  il 
faut  se  conduire  de  la  même  manière  que  dans 
les  petites  véroles  naturelles.  Il  ne  faut  user 
qu'une  seule  fois  de  remèdes  expulsifs,  et  du 
reste  donner  au  malade  des  potions  et  des  cor- 
diaux qui  fortifient.  » 

Celte  recelte  est  chargée  de  circonstances 
peut-être  plus  importantes  dans  la  pratique 
qu'il  ne  paroît  d'abord.  Je  crois  qu'on  choisit 
la  petite  vérole  des  plus  jeunes  enfans  pour 
servir  de  semence,  parce  qu'on  juge  plus  sûre- 
ment qu'elle  est  exempte  de  toule  malignité 
étrangère,  et  que  son  levain  n'est  pas  trop  fort 
pour  l'opération  dont  il  s'agit.  On  aura  jugé  de 
même  que  les  pustules  de  la  petite  vérole  vo- 
lante sont  mieux  nourries  et  mieux  condition- 
nées, à  peu  près  comme  il  arrive  aux  fruits 
qu'on  laisse  en  petit  nombre  sur  un  arbre. 
Quant  au  musc  on  le  fait  apparemment  servir 
de  véhicule  :  comme  il  est  fort  spiritueux,  les 
semences  morbifiques  avec  lesquelles  il  est  con- 
fondu s'insinuent  plus  aisément,  et  devien- 
nent plus  tempérées.  On  a  eu  aussi  égard  à  ce 
que  le  bon  musc  conforte  le  cerveau,  fortifie  le 
cœur,  et  par  sa  chaleur  ouvre  les  pores  des  vais- 
seaux :  ce  qui  a  fait  dire  qu'étant  flairé  un  peu 
fortement  à  jeun,  il  provoque  le  saignementde 
nez.  Je  passe  à  la  seconde  recette. 

«  Pour  réussir  dans  la  manière  de  semer  la 
petite  vérole ,  il  faut  choisir  les  écailles  de  celle 
qui  est  la  mieux  conditionnée.  Les  écailles 
récentes  ont  besoin  dune  préparation  pour  tem- 
pérer leur  aerimonie.  Voici  en  quoi  elle  con- 
siste. On  coupée  n  rouelles  la  racine  de  la  scor- 

1  C'est  la  fontanelle. 


sonore ,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  de  réglisse, 
qu'on  met  dans  une  tasse  de  porcelaine  pleine 
d'eau  chaude.  On  couvre  ensuite  cette  tasse 
d'une  gaze  fine ,  sur  laquelle  on  tient  quelque 
temps  les  écailles  véroliques  exposées  à  la  va- 
peur bénigne  de  celte  composition,  puis  on  les 
retire  et  on  les  sèche  :  alors  elles  ont  le  degré 
de  force  qui  convient.  Les  croûtes  ramassées 
depuis  un  mois  ou  davantage  n'ont  pas  besoin 
de  celte  préparation  :  il  suffit  de  les  tempérer 
par  la  douce  transpiration  d'un  homme  plein 
desanlé,  qui  les  porte  sur  lui  quelque  temps 
avant  qu'on  en  fasse  usage. 

»  On  observera  que  les  croûtes  prises  sur  le 
tronc  du  corps,  soit  sur  la  poitrine,  soit  sur  le 
dos,  etc.,  sont  les  meilleures 5  et  qu'il  faut  se 
donner  de  garde  d'employer  celles  que  l'on 
trouve  sur  la  tête,  sur  le  visage ,  sur  les  pieds , 
et  sur  les  mains. 

»  Quand  on  veut  semer  à  sec  la  petite  vérole, 
il  faut  prendre  le  cocon  d'un  ver  à  soie,  et  y 
mettre  la  quantité  d'écaillés  nécessaire,  puis 
l'insinuer  dans  le  nez,  du  côté  gauche  si  c'est 
un  garçon,  et  du  côlé  droit  si  c'est  une  fille  :  on 
ne  l'y  laissera  que  trois  heures.  Il  y  a  une  autre 
manière  :  c'est  de  faire  de  ces  croûtes  pulvéri- 
sées et  mêlées  avec  un  peu  d'eau  tiède,  une 
mixtion  épaisse.  On  enferme  celte  pâte  dans 
une  enveloppe  de  coton  bien  délié,  qu'on  insi- 
nue dans  le  nez  de  l'enfant,  en  l'y  laissant  pen- 
dant six  heures.  La  fièvre  ne  sera  pas  long- 
temps à  venir,  et  au  sixième  jour  on  verra 
les  marques  de  la  petite  vérole.  Les  boutons  se 
sécheront,  et  tomberont  au  bout  de  douze  jours. 
Pour  délayer  dans  l'eau  ces  croûtes ,  il  faut  se 
servir  d'un  bâton  fait  de  bois  '  de  mûrier. 

»  Il  y  a  six  occasions  où  il  ne  faut  point  se- 
mer la  petite  vérole  :  1°  si  l'enfant  n'a  pas 
encore  un  an  accompli  ;  2°  si  c'est  un  jeune 
homme  qui  ait  atteint  sa  seizième  année  ; 
3°  s'il  est  sujet  à  quelque  maladie  extérieure  ; 
4°  s'il  a  au  dedans  quelque  indisposition; 
5°  pendant  l'été  et  dans  les  grandes  chaleurs  ; 
6°  lorsque  la  semence  n'est  pas  bien  condition- 
née. Au  reste,  dans  cette  petite  vérole  venue  par 
artifice,  ilfautemployer  les  mômes  remèdes  que 
dans  la  petite  vérole  naturelle.  » 

Ces  précautions  et  celle  espèce  de  raffine- 
ment qu'on  trouve  dans  cette  seconde  recette 
font  assez  voir  que  la  méthode  de  semer  la  petite 

1  On  s'en  sert  généralement  à  la  Chine  pour  délayer 
toutes  les  médecines. 
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vérole  n'est  pas  une  invention  si  nouvelle  à  la 
Chine,  puisqu'on  y  a  ainsi  réfléchi ,  et  qu'on  a 
songé  à  la  perfectionner  en  plusieurs  manières. 

C'est  apparemment  avec  réflexion  qu'on 
recommande  de  ne  pas  semer  la  petite  vérole 
pendant  l'été,  et  qu'on  choisit  les  saisons  où  les 
esprits  vitaux  sont  moins  dissipés,  et  sont  plus 
réunis  au  dedans.  Alors  la  nature  agit  beau- 
coup mieux,  pourvu  qu'elle  soit  aidée  contre  le 
froid  extérieur  ;  ù  quoi  il  est  plus  aisé  de  parer, 
qu'il  ne  le  seroit  en  été  de  donner  des  forces 
précisément  au  degré  qu'il  convient. 

Dans  l'une  etdansraulrerecelle,on  juge  qu'il 
est  dangereux  que  la  petite  vérole  sorte  trop 
tôt;  mais  cedanger  lui  est  commun  avec  la  petite 
vérole  naturelle.  Un  effort  précipité  de  la  na- 
ture fait  que  ses  forces  ne  sont  jamais  totale- 
ment réunies ,  comme  il  arrive  dans  les  demi- 
crises,  lesquelles,  étant  réitérées,  nesauventpas 
le  malade  ainsi  que  fait  une  crise  parfaite.  Les 
matières  qui  ne  sont  pas  préparées  étant  pous- 
sées entre  les  chairs  et  la  peau ,  ne  peuvent  s'y 
cuire  suffisamment,  à  peu  près  comme  les  ali- 
mens  qui  tombent  dans  l'estomac  avant  que  la 
première  digestion  ait  été  faite  dans  la  bouche 
par  la  trituration  et  la  dissolution  qu'opère  la 
salive.  Ainsi  ces  acides  rentrant  dans  le  sang, 
n'en  sortent  plus  qu'à  demi ,  et  causent  d'étran- 
ges ravages. 

La  dernière  recette  m'a  plus  coûté  à  obtenir; 
on  me  l'a  donnée  en  forme  de  petit  livre  ma- 
nuscrit, et  divisée  par  petits  articles.  Le  titre 
porte  Tchung-teou-kan-fa;  c'est-à-dire,  règles 
à  observer  en  semant  la  petite  vérole. 

«  1°  Il  faut  que  l'enfant  à  qui  on  veut  pro- 
curer la  petite  vérole  soit  sain,  robuste  et 
exempt  de  toute  maladie. 

»  2°  On  s'assurera  si  la  suture,  sin-muen1, 
est  parfaitement  réunie  et  fermée.  C'est  pour- 
quoi on  ne  doit  guère  procurer  la  petite  vé- 
role qu'aux  enfans  qui  ont  trois  ans;  et  c'est 
une  expérience  qu'il  ne  faut  plus  faire,  quand 
ils  ont  plus  de  sept  ans. 

»  3°  Il  faut  que  l'enfant  soit  exempt  d'infir- 
mités internes  et  habituelles;  qu'il  n'ait  nulle 
part  sur  le  corps,  ni  gale,  ni  aposlume,  ni 
dartre,  non  pas  même  de  légères  ébullilions  de 
sang;  enfin  que  son  ventre  ne  soit  pas  trop 
libre. 

»  4°  Il  faut  s'abstenir  de  semer  la  petite  vé- 

'  C'est  sans  doute  la  suture  sagittale,  qui  répond  au 
haut  du  front. 
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ro!e  lorsque  l'enfant  regarde  souvent  du  coin 
de  l'œil,  comme  s'il  éloil  louche;  lorsqu'il  a 
l'oreille  dure,  bien  plus  s'il  éloit  sourd;  lors- 
qu'il a  le  nez  bouché,  ou  qu'il  n'urine  que 
difficilement. 

»  5"  Ce  seroit  une  tentative  inutile,  si  l'en- 
fant avoit  de  grands  yeux  dépourvus  de  la  ca- 
roncule qui  est  située  au  coin  de  l'œil,  ou  s  il 
avoit  lhircus  '  en  forme  de  pointe,  et  non  pas 
arrondi  comme  l'ont  le  commun  des  hommes. 

»  6°  La  saison  des  grandes  chaleurs  ou  des 
froids  excessifs  seroit  contraire  à  celte  opéra- 
tion, de  même  que  s'il  régnoitdes  maladies, ou 
si  le  ciel  étoit  irrégulier,  et  qu'il  fût  trop  sec, 
trop  humide,  trop  couvert. 

)>  Quand  on  aura  remarqué  que  l'enfant  a 
les  dispositions  nécessaires,  il  faut  le  préparer 
par  une  potion  propre  à  dissiper  la  malignité, 
ou  à  purifier  le  sang  et  les  humeurs  du  corps. 
Cène  sera  que  dix  ou  onze  jours  après  ce  remè- 
de qu'on  entreprendra  de  semer  la  petite  vé- 
role ;  telle  est  la  composition  du  remède.  On 
prendra  des  pois  rouges  ,  des  pois  noirs ,  des 
pois  verts ,  et  de  la  réglisse  concassée  et  brisée, 
le  poids  d'une  once  2  de  chaque  ingrédient;  on 
réduira  le  tout  en  une  poudre  très-fine,  qu'on 
mettra  dans  un  tuyau  de  bambou3,  dont  on  en- 
lèvera la  peau,  en  laissant  le  nœud  qui  est  à  cha- 
que extrémité.  On  remplira  ce  tuyau  de  la 
poussière  médicinale,  puis  on  fermera  les  deux 
ouvertures  avec  des  coins  de  bois  de  sapin  sur 
quoi  on  étendra  une  épaisse  couche  de  cire,  afin 
qu'il  ne  reste  ni  fente  ,  ni  ouverture  aux  deux 
extrémités  du  bambou.  Tout  élant  ainsi  disposé 
pendant  l'hiver,  on  suspendra  ce  luyau  dans 
un  mao-cang4,  d'où  Tonne  le  tirera  qu'après 
un  ou  deux  mois.  Après  en  avoir  nettoyé  les 
dehors,  on  ajoutera  à  cette  mixtion,  qui  sera 
séchée  à  l'ombre,  sur  une  once  de  cette  poudre, 
trois  mas y  de  feuilles  de  la  fleur  de  moei-tse  6  ; 
(c'est,  je  crois ,  un  abricotier  sauvage,  qui 
fleurit  durant  l'hiver  ;  il  y  en  a  qui  n'ont  que 
des  fleurs).  On  ne  ramassera  pas  avec  les  doigts 

1  La  partie  de  l'oreille  qui  est  proche  des  tempes  ; 
les  Chinois  sont  persuades  que  ce  sont  là  des  signes 
qui  marquent  que  l'enfant  ne  vivra  pas. 

2  L'once  de  la  Chine  est  plus  forte  que  celle  d'Eu- 
rope. 

3  Le  sureau  peut  servir. 

4  Lieu  destiné  aux  nécessités  secrètes. 

3  Un  mas  est  la  dixième  partie  de  l'once. 
G  Selon  d'autres,  c'est  prima  acida-,  le  fruit  mùr  est 
très-aigre,  et  il  a  Pordeur  de  l'abricot. 
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ces  fouilles  qu'on  trouvera  tombées  sur  la 
neige  ,  mais  on  les  percera  avec  une  aigu. Me  5 
on  les  mettra  sur  du  papier  ,  et  on  les  exposera 
à  la  chaleur  d'un  feu  clair  pour  les  sécher 
entièrement.  Enfin  on  réduira  ces  feu i  les  en 
une  poudre  très-fine,  qu'on  mêlera  avec  l'aulre 
poudre,  et  qu'on  emploiera  de  la  manière 
suivante.  La  prise  sera  d'un  im-s  ,  ou  d'un 
demi-mas,  à  proportion  de  l'âge  de  l'enfant  5 
on  délayera  celle  poudre  dans  une  polion 
d'eau,  où  l'on  aura  fait  bouillir  des  tiges  ram- 
pantes de  se-koua  '  (c'est  une  espèce  de  cour- 
ge longue,  déliée  et  velue  qu'on  mange).  Au 
défaut  de  ces  liges  de  se-koua,  on  peut  faire 
bouillir  des  fleurs  de  kin-inhoa  2.  Quand  on 
donne  ce  remède,  il  faut  interdire  l'usage  de 
toule  nourriture,  donl  le  goût  ou  l'odeur  se- 
roient  Irop  piquans.  Dix  ou  douze  jours  après 
avoir  donné  ce  remède,  on  sèmera  la  petile 
vérole  ;  el  pour  cela  : 

»  On  choisira  dans  la  bonne  saison  un  jeune 
enfanl  fort  et  robuste,  qui  ail  une  petile  vérole 
bien  conditionnée  et  clair-semée.  On  ramas- 
sera les  écailles  de  ses  pustules  les  plus  épais- 
ses, et  on  les  fermera  bien  dans  un  vase  -,  en 
sorte  que  les  esprits  ne  puissent  point  s'évapo- 
rer. Avec  celle  précaution,  elles  pourront  ser- 
vir pendant  un  an,  el  elles  conserveront  leur 
vertu. 

»  Quand  on  voudra  semer  la  pelitc  vérole,  on 
prendra  cinq  ou  six  de  ces  écailles  :  si  l'enfant 
est  un  peu  âgé,  on  y  joindra  le  poids  de  deux 
grains  de  hiung-hoang,  et  on  pilera  le  tout  en- 
semble, qu'on  enveloppera  dans  du  colon  ; 
ensuile  on  l'insinuera  dans  le  nez  de  l'enfant  , 
et  on  l'y  laissera  deux  ou  trois  jours  ;  après 
quoi  la  petile  vérole  poussera.  Si  l'enfant  est 
fort  jeune,  deux  ou  trois  écailles  suffisent ,  et 
on  retranchera  à  proportion  delà  quantité  du 
musc  el  du  hiung-hoang.  Le  second  jour  après 
qu'on  aura  semé  la  petite  vérole,  on  lui  en 
fera  prendre  par  la  bouche.  La  dose  sera  de 
deux  ou  trois  écailles  pulvérisées  qu'on  mettra 
dans    du  bouillon  de   chinma.  On   l'appelle 
ainsi,  parce  que  le  chinma  y  domine  ;  mais  il 
n'y  entre  pas  seul.  On  fait  encore  bouillir  en- 
semble du  kolem,  du  cho-yo  et  de  la  réglisse. 

1  Celle  sorte  de  courge  longue  et  déliée  passe  ici 
pour  être  rafraîchissante,  diurétique,  cl  propre  à  chas- 
ser le  venin. 

4  Celle  drogue  et  celles  dont  je  parlerai  dans  la 
t>uite  seront  expliquées  à  la  fin  de  celle  lettre. 


Celle  polion,  qui  sera  d'une  bonne  tasse,  étant 
presque  au  point  de  sa  cuisson ,  on  y  jettera  la 
poudre  des  deux  ou  trois  écailles  dont  j'ai 
parlé.  Après  avoir  pris  ces  mesures,  il  faul  at- 
tendre l'effet  du  remède.  Si  après  le  troisième 
jour  on  voit  pàroître  les  marques  de  la  petile 
vérole,  c'est  un  indice  heureux. 

»  Si  la  petile  vérole  paioît  dès  le  second 
jour,  il  y  a  du  danger  :  el  communément  de 
dix  enfans  à  qui  on  l'aura  procurée,  il  n'y  en 
aura  que  six  ou  sept  qui  en  échapperont. 

»  Le  danger  sera  bien  plus  grand  si  elle 
sorl  dès  le  premier  jour  :  de  dix ,  à  peine  en 
sauvera-t-on  un  ou  deux.  Voilà  ce  qui  se  dit; 
mais  on  doil  se  rassurer  -,  parce  qu'en  obser- 
vant la  méthode  que  j'ai  prescrite,  et  en  pre- 
nant le  remède  qui  dissipe  la  malignité  de  la 
petite  vérole,  on  ne  sera  pas  sujet  aux  symptô- 
mes el  aux  accidens  fâcheux  donl  je  viens  de 
parler.  Il  faul  alors  avoir  recours  aux  remèdes 
qui  sont  marqués  dans  nos  livres  pour  la  pe- 
tite vérole  naturelle,  lorsqu'  elle  devient  dan- 
gereuse. 

»  Enfin  l'on  avertit  que  si  après  ces  remèdes 
la  petite  vérole  ne  paroit  point,  ni  au  quatriè- 
me, ni  au  cinquième  jour,  il  faul  ôter  les  pou- 
dres insérées  dans  le  nez  de  l'enfant,  el  recou- 
rir de  nouveau  au  remède  que  j'ai  donné  pour 
dissiper  la  malignilé  du  venin.  En  prenant 
cette  précaution,  on  garantit  que,  dans  la  suite, 
il  sera  exempt  de  la  petile  vérole.  11  faudra 
seulement,  à  la  quatrième  el  cinquième  lune, 
de  même  qu'à  la  huitième  el  neuvième,  le  gê- 
ner à  prendre  quelques  jours  de  suile  le  même 
remède.  C'est  une  sujétion  dont  l'enfant  sera 
délivré  quand  il  aura  dix  ans  accomplis.  » 

On  voit  assez  que  c'est  seulement  pour  l'u- 
sage des  médecins  chinois  que,  dans  ces  trois 
recettes  manuscrites,  on  s'explique  sur  les 
dangers  qui  sont  à  craindre  5  ils  savent  ailleurs 
faire  bien  valoir  l'excellence  de  leurs  remèdes. 
Si  le  succès  ne  répond  pas  à  leurs  promesses , 
ce  n'est  jamais  leur  faute  ;  ils  s'en  prennent 
d'ordinaire,  ou  au  malade,  ou  à  ceux  qui  le 
soignent,  ou  à  la  rigueur  de  la  saison. 

Les  médecins  chinois  conviennent  que  la 
petile  vérole  artificielle  est  de  la  môme  espèce 
que  la  naturelle  ;  qu'elle  est  sujette  aux  mêmes 
symptômes ,  que  le  venin  sorl  au  même  temps, 
c'esl-à-dire  le  troisième  ou  quatrième  jour,  et 
non  pas  le  septième,  comme  il  arrive  dans  les 
fièvres  pourprées;  que  les  pustules  sont  sem- 
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blablos  pour  la  figure,  pour  la  nature  de  la 
matière,  et  pour  le  temps  nécessaire  à  sa  ma- 
tur  lé.  Aussi  no  dit-on  point  dans  ces  recèdes, 
comme  on  l'a  dit  de  l'insertion  à  la  grecque, 
que  les  pustules  venues  par  artifice  ne  sont 
pas  propres  a  semer  ou  à  insérer  de  nouveau 
la  petite  vérole  -,  et  c'est  parce  qu'on  la  croit  la 
la  même,  qu'on  se  donne  bien  de  garde  de  la 
semer  sur  des  sujets  à  qui  la  naturelle  est  dan- 
gereuse, tels  que  sont  les  personnes  avancées 
en  âge. 

On  aura  sans  doute  remarqué  que  les  Chi- 
nois sont  Irés-circonspecls  à  user  de  remèdes 
expulsifs,  de  peur  de  troubler  la  nature,  qui 
est  dans  une  espèce  de  crise  durant  les  premiers 
jours  de  la  fermentation  morbifique,  et  que  le 
principal  soin  doit  èlre  d'employer  des  remèdes 
qui  résistent  à  la  corruption  du  sang,  que  le 
trop  d'activité  des  levains  insinués  y  causeroil. 
On  aura  aussi  remarqué  qu'on  avertit  d'user, 
selon  les  besoins  de  la  petite  vérole  artificielle, 
des  mêmes  remèdes  qu'on  prescrit  pour  la 
petite  vérole  ordinaire;  sur  quoi  je  rapporte- 
rai encore  deux  recelies  de  l'auteur  que  j'ai 
cité  le  premier,  parce  qu'on  assure  qu'elles 
sont  propres  non-seulement  à  prévenir  les  fâ- 
cheux accidens  de  la  petite  vérole,  mais  encore 
à  en  préserver  pour  toute  la  vie.  Ces  recettes 
pourront  môme  éclaircir  ce  qui  a  été  prescrit 
dans  le  dernier  article  sur  la  petite  vérole  ar- 
tificielle. C'est  ainsi  que  cet  auteur  s'exprime  : 

«  Quand  la  petite  vérole  se  répand  dans  un 
lieu,  réglez  le  boire  et  le  manger  des  enfans; 
ne  leur  donnez  pas  la  liberté  de  courir  de  côté 
et  d'autre  -,  ayez  soin  qu'ils  ne  soient  ni  trop 
vêtus  ni  Irop  peu  -,  donnez-leur  quelques  petits 
préservatifs.  »  Il  passe  ensuite  aux  receltes. 

«  Prenez,  dit-il,  une  lasse  de  pois  rouges, 
une  de  pois  noirs,  une  autre  de  pois  verts , 
avec  deux  onces  de  réglisse,  que  vous  réduirez 
en  une  poudre  très-fine.  Vous  mettrez  ces 
quatre  ingrédiens  dans  un  pot  de  terre,  et  vous 
les  ferez  cuire  jusqu'à  ce  qu'ils  se  forment  en 
une  espèce  de  pâle  que  vous  ferez  manger  à 
l'enfant.  Les  pois  rouges  chassent  du  cœur  loul 
le  venin;  les  pois  noirs  sont  bons  conlre  la 
malignité  des  reins;  et  les  verts  conlre  celle 
de  l'estomac.  » 

D'autres  médecins,  de  même  que  celui  que 
j'ai  cité,  vantent  heaucoup  la  recette  suivante  : 

«  Prenez,  disent-ds,  sept  œufs  d'une  poule 
qui  est  prêle  à  couver;  lirez-en  un  des  sept; 


percez-le  pour  en  faire  entièrement  sortir  le 
blanc  cl  le  jaune  :  puis  remplissez-le  de  quatre 
mas  et  de  neuf  '  condorins  de  tchu-cha  bien 
pur  (c'est  une  espèce  de  cinabre);  collez  du 
papier  sur  te  trou,  et  bouchez-le  exactement. 
Vous  mettrez  cet  œuf  sous  la  poule,  pour  êlre 
couvé  avez  les  six  autres.  Quand  ceux-ci  se- 
ront éclos,  vous  retirerez  l'œuf  médicinal,  d'où 
vous  ramasserez  le  tchu-cha,  que  vous  expo- 
serez à  un  beau  soleil ,  et  au  clair  de  la  lune, 
durant  sept  jours  el  sepl  nuils.  De  plus,  vous 
prendrez  la  première  courge  qui  naît  de  celte 
plante,  que  vous  laisserez  bien  mûrir,  et  que 
vous  ferez  sécher.  Quand  vous  l'aurez  brûlée, 
sans  cependant  permettre  qu'elle  se  calcine, 
vous  la  réduirez  en  poudre.  Pour  chaque  prise 
vous  mettrez  le  poids  de  cinq  condorins  de  tchu- 
cha,  el  autant  de  la  poudre  de  courge,  que  vous 
mêlerez  dans  une  quantité  suffisante  de  miel 
bien  pur.  Vous  ferez  prendre  ce  remède  trois 
fois  de  suite.  C'est  un  préservatif  excellent.  » 

Je  finis  ces  recettes  par  un  secret  aussi 
agréable  qu'il  est  propre,  à  ce  qu'on  assure,  à 
modérer  el  même  à  détourner  la  petite  vérole: 
c'est  l'usage  fréquent  des  raisins  deCorinlhe, 
nommés  en  chinois  soso-pou-tao.  C'est  ce  que 
j'ai  lu  dans  un  Traité  d'agriculture,  composé 
par  l'illustre  Paul  Siu,  autrement  Siu-quang- 
ki,  ce  grand  ministre  d'État  qui  vivoil  sur  la 
fin  de  la  djnaslic  des  IMing,  el  qui  par  son 
exemple  el  son  zèle  a  si  fort  conlrihuéà  l'éta- 
blissement et  au  progrès  de  la  religion  dans  ce 
vaste  empire. 

La  prévention  où  l'on  est  avec  raison  du  peu 
d'habileté  des  Chinois  dans  l'analomie,  causera 
peut  être  quelque  surprise  à  ceux  qui  liront 
ces  recettes  de  nos  médecins  de  la  Chine.  Il  me 
semble  qu'à  moins  de  voir  clairement  la  faus- 
seté de  ce  qu'ils  disent  êlre  dangereux  ou  sujet 
à  des  inconvéniens,  on  doit  êlre  porlé  à  les 
croire  sur  ce  qu'ils  prescrivent.  L'économie 
du  corps  humain  dépend  d'une  infinité  de  res- 
sorts imperceptibles,  el  il  y  a  mille  voies  se- 
crètes qu'on  découvre  avec  surprise.  La  lec- 
ture des  deux  premiers  tomes  des  illustres 
académiciens  de  Leipsik  m'a  fait  voir  que  bien 
des  choses  qu'on  auroil  crues  impossibles  sont 
néanmoins  arrivées.  J'ose  dire  en  particulier 
qu'il  n'est  pas  hors  de  vraisemblance  qu'il  y 
ail  des  indices  parle  moyen  desquels  la  nature 

•  L'once  a  dix  mas,  et  le  mas  dix  condorins. 
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fasse  connoître  à  ceux  quil'étudient,  la  vraie 
disposition  du  dedans,  de  même  à  peu  près 
que  l'aiguille  marque  la  régularité  du  corps  de 
l'horloge.  De  vils  insectes  font  bien  connoître 
par  certains  signes  le  changement  de  temps 
qui  doit  se  faire.  La  connoissance  des  indices 
d'une  maladie  prochaine,  et  du  rétablissement 
de  la  santé,  seroil  une  partie  bien  précieuse  de 
la  médecine. 

Peut-être  aussi  trouvera-t-on  que  la  mé- 
thode chinoise  de  procurer  la  petite  vérole  aux 
enfans  est  plus  douce  et  moins  dangereuse  que 
la  méthode  d'Angleterre,  qui  le  fait  par  la  voie 
de  l'incision.  Celle-ci  porte  immédiatement  le 
ferment  vérolique  dans  la  masse  du  sang,  au 
lieu  que,  dans  la  pratique  des  Chinois,  ce  sont 
des  esprits  subtils,  et  même  tempérés  ou  aidés 
d'ailleurs,  qui  s'insinuent  par  les  nerfs  olfac- 
toires,  ou  bien  que  la  digestion  sait  préparer 
en  différens  passages  où  elle  s'achève  Le  le- 
vain vérolique  a  sans  doute  son  espèce  de  venin: 
mais  qu'il  soit  froid  ou  chaud,  subtil  ou  épais, 
il  doit  être  plus  dangereux  lorsqu'il  est  inséré 
dans  les  chairs  vives,  que  quand  il  est  insinué 
par  l'inspiration,  ou  par  la  déglutition.  Le  ve- 
nin des  vipères  et  des  crapauds,  avalé  ou  senti 
longtemps,  ne  nuit  point,  ou  nuira  bien  moins 
que  si  on  l'introduisoil  par  une  incision.  C'est, 
comme  l'on  sait,  par  une  légère  morsure  que 
le  serpent  donne  la  mort. 

Dans  la  manière  de  traiter  ceux  à  qui  l'on 
a  procuré  la  petite  vérole,  on  renvoie,  selon  le 
besoin,  à  la  méthode  qui  s'observe  par  rapport 
à  la  petite  vérole  naturelle.  On  a  ici  d'amples 
traités  sur  cette  matière,  qui  contiennent  une 
foule  de  remèdes  de  toute  espèce.   Peut-être 
qu'à  la  saignée  près,  qui  n'est  pas  en  usage 
parmi  les  Chinois,  on  trouveroit  de  grands  rap- 
ports entre  la  pratique  européenne  et  la  leur. 
On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  voir  qu'ici, 
dans  l'excrétion  de  la  petite  vérole,  on  fait  cas 
des  pois  ou  petites  fèves.  Il  y  a  de  l'apparence 
qu'on  les  emploie pour  tempérer  la  trop  grande 
acrimonie  du  sang  et  des   humeurs.  Ce  qui 
confirme  ma  conjecture,  c'est  qu'un  médecin 
m'a  dit  que  quand  la  fièvre  dure  sans  que  la 
petite  vérole  paroisse,  il  met  dans  les  remèdes 
ordinaires  un  peu  d'opium,  qui  a  la  vertu  de 
réunir  les  esprits  et  de  leur  donner  la  force  de 
pousser  le  venin  au  dehors. 

En  parcourant  quelques  livres  chinois  sur 
cette  matière,  j'ai  remarqué  que  nos  médecins 


parlent  de  la  petite  vérole  comme  d'une  espèce 
de  maladie  connue  dès  les  premiers  temps. 
Ainsi,  malgré  le  silence  d'Hippocrate  et  de  Ga- 
lien,  on  ne  peut  pas  douter  de  son  ancienneté. 
Quand  ils  recherchent  la  cause  d'un  mal  si 
commun  et  si  universel ,  ils  prétendent  que 
l'enfant  apporte  du  sein  de  sa  mère  le  principe 
de  celte  maladie,  que  des  causes  occasionnelles 
avancent,  retardent,  ou  arrêtent  tout  à  fait. 
J'aurois  souhaité  de  trouver  un  texte  chinois 
capable  de  me  donner  quelque  éclaircissement 
sur  une  difficulté  qui  m'est  toujours  restée 
dans  l'esprit.  Comment  se  peut-il  faire  que  la 
légère  portion  de  ferment  qui  cause  la  petite 
vérole,  et  qui,  communément  dès  la  première 
fois  qu'on  en  est  atteint,  se  trouve  épuisée,  et 
met  à  couvert  d'une  seconde  malgré  les  causes 
externes,  et  quoiqu'on  approche  de  ceux  qui 
en  sont  couverts;  comment,  dis-je,  est-il  pos- 
sible que  cette  portion  imperceptible  de  levain 
ou  de  matière  impure  reste  sans  action  durant 
plusieurs  années  dans  la  masse  du  sang,  ou 
en  quelque  autre  réservoir  que  ce  soit,  et  cela 
dans  un  âge  si  tendre  et  si  susceptible  d'im- 
pression ?  Que  dans  la  suite  ce  ferment  ne  soit 
ni  atténué,  ni  dissipé  à  la  longue  après  des  fiè- 
vres ardentes  et  de  violentes  crises  qui  ont  dû 
renouveler  les  humeurs,  les  acides,  les  soufres 
du  sang,  et  tous  les  principes  de  vie  et  de 
santé,  d'où  résulte  un  nouveau  tempérament? 
Je  n'ai  pu  rien  trouver  dans  aucun  texte  chi- 
nois qui  donnât  le  moindre  éclaircissement  à 
cette  difficulté. 

Cependant,  ce  que  j'ai  rapporté  jusqu'ici  sur 
la  méthode  chinoise  de  procurer  la  petite  vé- 
role aux  enfans  fait  assez  voir  que  la  connois- 
sance des  maladies  et  des  remèdes  n'a  pas  été 
si  négligée  à  la  Chine  qu'on  se  l'imagine  peut- 
être  en  Europe,  où  quelques-uns  ont  traité  les 
médecins  chinois  d'ignorans  ou  d'aventuriers. 
Je  ne  suis  pas  en  état  de  juger  de  leurs  traités 
de  médecine,  dont  le  langage  affecté  et  mysté- 
rieux n'est  pas  aisé  à  entendre  au  commun  des 
Chinois.  Mais  le  peu  de  ces  livres  que  j'ai  eu 
occasion  de  feuilleter  m'ont  persuadé  que  s'ils 
éloienl  traduits  en  notre  langue,  les  médecins 
européens  seroienl  conlens  de  ce  qu'ils  disent 
sur  les  différentes  maladies,  sur  leurs  diagnos- 
tics, leurs  symptômes,  leurs  remèdes,  et  les 
qualités  de  ces  remèdes.  Si  l'on  n'aperçoit  pas 
par  quelle  sorte  de  chimie  ils  ont  acquis  une 
grande  partie  de  ces  connoissances,leur  ancien- 
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ncté,  sans  qu'on  ait  jamais  remarqué  de  varia- 
tion, ne  laisse  pas  de  les  rendre  respectables. 
Lorsque  l'empereur  Thin-chi-hoang  fît  brûler 
les  livres  classiques  de  la  nation,  environ  228 
ans  avant  Jésus-Christ,  les  livres  de  médecine 
furent  privilégiés  et  préservés  de  l'incendie. 
L'on  donne  à  l'Esculape  de  la  Chine  une  an- 
cienneté qui  le  met  plusieurs  siècles  avant  celui 
de  la  Grèce,  et  avant  la  Grèce  même. 

Nos  médecins  de  la  Chine  ne  manquent 
guère  de  mêler  dans  leurs  écrits  quelques  ré- 
flexions morales.  L'auteur  que  j'ai  cité  en  der- 
nier lieu,  et  qui  s'est  rendu  célèbre  par  divers 
ouvrages,  qu'il  fit  paroître  à  la  quarante-sixiè- 
me année  du  lèu  empereur  Chang-hi,  s'expli- 
que ainsi  dans  la  préface  d'un  livre  intitulé  : 
XArt  de  conserver  la  vie;  ce  sont  des  règles  de 
santé. 

«  Quoique  le  ciel,  dit-il,  ait  fixé  le  cours  de 
notre  vie<  on  peut  cependant  contribuer  à  sa 
propre  conservation.  La  pratique  de  la  vertu 
est  un  moyen  qui  dépend  de  nous  ;  car Hoang- 
tien,  c'est-à-dire  le  ciel  suprême  ne  sauroit 
être  partial,  et  n'agit  point  par  une  affection 
aveugle.  La  vertu  seule  le  touche  et  le  gagne 
en  notre  faveur.  La  vertu,  mise  en  pratique, 
est  comme  le  langage  duciel  qui  nous  assure  de 
sa  protection.  Ainsi,  le  grand  art  de  conserver 
sa  santé,  c'est  de  travailler  surtout  à  se  rendre 
vertueux.  Les  autres  règles  et  les  secours  qu'on 
se  procure  ne  sont  que  l'accessoire,  qui  ne 
peut  que  suivre  et  seconder  ce  qui  fait  le  point 
capital.  » 

J'ai  promis  de  donner  une  explication  des 
diverses  drogues  dont  il  est  parlé  dans  les  re- 
cettes que  j'ai  rapportées.  On  ne  peut  mieux 
les  connoître  que  par  un  écrit  chinois  qui 
traite  de  ces  drogues,  et  que  je  vais  traduire. 

La  plante  de  chinma  commence  à  pousser 
hors  de  terreau  printemps.  Elle  monte  à  la  hau- 
teur de  trois  ou  quatre  pieds  :  ses  feuilles,  qui 
sont  d'un  noir  obscur,  ressemblent  à  celles  du 
chanvre  qu'on  nommtchu-ma,  et  d'une  espèce 
de  lin  appelé  hongma. 

Dans  la  quatrième  ou  cinquième  lune ,  et  à 
la  fin  de  la  sixième,  la  plante  donne  une 
graine  noire.  Sa  racine  approche  de  celle  du 
hao  (c'est  une  espèce  d'absinthe).  On  la  tire 
noirâtre  et  chevelue  :  il  n'y  a  que  celte  partie 
qu'on  emploie  dans  la  médecine  :  comme  sa 
vertuest  sudorifique,on  croit  qu'elleest  bonne 
contre  le  venin ,  contre  la  corruption  de  l'air, 


contre  les  incommodités  externes  produites  par 
la  chaleur  ou  par  un  froid  qui  a  saisi  tout  à 
coup;  et  généralement  contre  toutes  sortes 
d'apostumes. 

Ko-ken,  c'est-à-dire  la  racine  du  ko.  C'est 
de  la  pellicule  extérieure  de  celle  plante  ram- 
pante et  à  longs  sarmens,  qu'on  fait  la  toile  ap- 
pelée ko-pou.  La  racine  entre  dans  la  méde- 
cine, et  l'on  s'en  sert  pour  guérir  des  fièvres 
chaudes,  de  violens  maux  de  lêle,  et  de  gros 
rhumes,  pour  procurer  la  sueur,  pour  résister 
au  venin,  et  généralement  pour  toutes  les  ma- 
ladies des  enfans  causées  par  un  sang  échauffé. 

Tchi-fiao-tcou,  petits  pois  incarnats  (les 
pois  verts  et  noirs  sont  assez  connus).  Les  in- 
carnats se  sèment  après  le  solstice  d'été  :  leurs 
feuilles  et  leurs  fleurs  sont  entièrement  sem- 
blables à  celles  des  kiao-teou,  c'est-à-dire  des 
pois  à  gousses  étroites  et  longues  d'un  pied. 
Les  Ichi-teou  ont  l'enveloppe  de  dehors  comme 
les  pois  verts,  mais  tant  soit  peu  plus  grande. 
On  les  mange,  ou  cuits  dans  l'eau,  ou  rissolés, 
ou  réduits  en  une  espèce  de  bouillie  ;  on  s'en 
sert  aussi  dans  la  médecine.  On  fait  choix  des 
plus  petits,  qui  sont  d'un  rouge  incarnai  moins 
foncé.  Ils  dissipent  l'hydropisie  ,  résolvent  les 
apostumes  et  le  sang  extravasé;  ils  sont  d'un 
grand  usage  dans  les  maladies  contagieuses. 

Cho-yo,  la  pivoine  :  il  s'agit  ici  de  la  racine 
de  cette  plante.  On  s'en  sert  contre  les  impu- 
retés du  sang,  ou  les  maladies  produites  par 
une  grande  humidité  :  on  la  croit  aussi  propre 
à  dissiper  les  chancres  ouverts  ou  fermés,  à 
arrêter  les  dyssenteries  ou  ténesmes,  à  guérir 
les  incommodités  qui  précèdent  ou  qui  suivent 
l'accouchement. 

Kin-inhoa,  fleur  dorée  el  argentée;  c'est  le 
chèvrefeuille-,  on  en  trouve  partout.  La  plante 
qui  porte  celte  fleur  ne  sèche  point  en  hiver  ; 
c'est  pourquoi  on  la  nomme  gim-tommen,  sar- 
ment qui  souffre  l'hiver.  Il  s'attache  aux  ar- 
bres voisins ,  el  s'y  entortille  par  le  côlé  gauche 
du  tronc.  La  tige  est  un  peu  violette  :  les  feuil- 
les sortent  à  chaque  nœud  médiocrement  ve- 
lues et  âpres.  Les  fleurs,  qui  s'épanouissent  à 
la  troisième  ou  quatrième  lune  ,  sonl  larges 
d'un  pouce,  attachées  deux  à  deux  au  même 
pied  :  chacune  a  deux  feuilles,  Tune  grande, 
l'autre  plus  petite.  Elles  sont  d'abord  blanches, 
après  deu\  ou  trois  jours  elles  deviennent  jau- 
nes ;  et  comme  on  voit  avec  plaisir  celte  variété 
de  fleurs  blanches  et  jaunes,  selon  qu'elles 
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sont  plus  hâtives  ou  plus  tardives ,  on  les  a 
nommées  fleurs  dorées  et  argentées.  On  en  use 
avec  succès  dans  les  abcès,  chancres,  ulcères, 
apostumes,  lorsqu'on  a  le  sang  échauffé;  enfin 
pour  combattre  toute  sorte  de  venin  et  de  ma- 
lignité interne. 

Tcha-cha,  espèce  de  minéral;  c'est  peut- 
être  le  cinabre  si  rare  de  Dioscoride.  Lemeil- 
leurvient  de  la  ville  de  Chin-leou,  dans  la  pro- 
vince de  Hou-quang.  On  le  trouve  dans  les 
mines  :  il  est  plein  de  mercure.  On  assure 
même  que  dune  livre  de  tcha-cha  on  pourroil 
tirer  une  demi-livre  de  mercure;  mais  le  tcha- 
cha  est  trop  cher  pour  en  avoir  la  pensée.  Les 
grosses  pièces  sont  de  grand  prix  ;  lorsqu'on 
le  garde ,  il  ne  perd  rien  de  sa  vivacité  et  de 
sa  couleur.  Il  a  son  rang  parmi  les  remèdes 
internes  ;  pour  cela  on  le  réduit  en  une  poudre 
fine,  eldans  la  lotion  on  ne  recueille  que  ce  que 
l'eau  agitée  élève  et  soutient.  C'est  un  excellent 
cordial  qui  rétablit  les  esprits  et  toutes  les  par- 
ties du  corps  dans  un  état  de  santé  et  de  vi- 
gueur. On  en  use  ici  en  été,  pour  faire  une 
boisson  rafraîchissante;  il  est  particulièrement 
admirable  contre  les  convulsions  et  les  mala- 
dies malignes  des  enfans  '. 

Hiung-hoang ,aulre  minéral,  c'est  une  espèce 
d'orpiment.  Toutes  les  mines  où  il  y  a  du  sou- 
fre, du  plomb,  du  fer,  ou  aulre  métal,  four- 
nissentdu  hiung-hoang.  Le  plus  grossier, qu'on 
rebute,  contient  des  parcelles  de  fer  et  de  gra- 
vier; le  bon,  qui  est  en  gros  quartiers,  ren- 
ferme quelquefois  un  diamant;  mais  c'est  un 
grand  hasard  quand  on  y  en  trouve2.  On  choi- 
sit pour  l'usage  de  la  médecine  le  hiung-hoang 
le  plus  transparent;  on  l'emploie  contre  les 
morsures  de  serpens  et  d'autres  insectes  veni- 
meux. 

On  y  a  recours  dans  les  maladies  malignes 
et  épidémiques ,  ou  pour  s'en  guérir  ou  pour 
s'en  préserver. 

Je  souhaite,  mon  révérend  Père,  que  ces 
recherches  puissent  être  de  quelque  utilité , 
c'est  la  seule  vue  que  je  me  suis  proposé  en 


1  Ceux  qui  vantent  le  mercure  doux  pour  la  petite 
vérole,  ainsi  que  le  marquent  messieurs  les  académi- 
ciens de  Leipsick,  jugeront  que  le  tcha-cha  en  est  une 
espèce  préparée  dans  te  sein  de  la  terre. 

2  J'ai  parlé  à  un  chrétien  chez  qui  on  en  trouva  un 
qui  fut  vendu  plusieurs  laels;  il  n'étoit  pas  poli,  et  sa 
couleur  étoit  un  peu  blafarde,  il  fut  trouvé  dans  un 
morceau  de  hiung-hoang  gros  comme  le  poing. 


me  donnant  la  peine  de  les  faire  :  j'en  serai 
bien  dédommagé  si  l'on  en  relire  quelque  avan- 
tage. Je  suis,  etc. 

« 

LETTRE  DU  P.  DENTRECOLLES 

AU  PÈRE  DUHALDE. 


Industrie  chinoise.  —  Fleurs  artificielles. 

A  Pékin,  ce  7  juillet  1727. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  Notre-Seigneur. 

Il  vient  d'ordinaire  tous  les  ans  des  Euro- 
péens à  la  Chine  :  il  en  est  venu  celle  année 
qu'une  célèbre  ambassade  a  conduits  jusqu'à 
Pékin.  Je  les  ai  entretenus  plusieurs  fois,  et  je 
les  ai  vus  admirer  des  fleurs  artificielles  que 
que  font  les  Chinois.  Ils  les  prcnoienl  d'abord 
pour  des  fleurs  naturelles;  à  peine  pouvoient- 
ils  croire  que  l'art  eût  pu  si  bien  imiter  la  na- 
ture. Je  vous  ai  déjà  envoyé  de  ces  fleurs,  et 
si  dans  le  transport  l'air  de  la  mer  ou  l'humi- 
dité n'a  rien  diminué  de  leur  agrément,  je  ne 
doute  point  que  vous  n'ayez  trouvé  l'ouvrage 
fin  et  délicat.  Je  vous  en  envoieencore,  dans  la 
persuasion  où  je  suis  que  ce  n'est  qu'en  les 
voyant  qu'on  les  estime  ce  qu'elles  valent. 

Je  ne  prétends  pas  insinuer  par  là  que  les 
ouvriers  chinois  aient  plus  d'adresse  et  d'habi- 
leté que  ceux  des  Européens  qui,  par  profes- 
sion ou  par  amusement,  travaillent  à  ces  petits 
ouvrages.  S'il  est  vrai  qu'on  réussit  mieux  à  la 
Chine  qu'en  Europe  à  faire  des  fleurs  artifi- 
cielles, on  doit  bien  plus  l'attribuer  à  la  matière 
que  les  Chinois  y  emploient,  qu'à  leur  indus- 
trie. C'est  une  matière  que  je  veux  faire  con- 
noîlre,  car  peut-être  pourroit-on  la  trouver  en 
France;  j'expliquerai  ensuite  la  manière  dont 
les  Chinois  la  préparent  et  la  mettent  en  œuvre. 
Les  plus  petits  secrets  ont  leur  prix,  et  pour 
peu  qu'on  soit  curieux,  on  fait  cas  des  moin- 
dres découvertes. 

Les  ouvriers  chinois,  surtout  ceux  qui  sont 
au  palais ,  manient  la  soie  avec  beaucoup  d'a- 
dresse, et  savent  peindre  à  l'aiguille  toutes 
sortes  de  fleurs  sur  des  feuilles  de  papier;  elles 
ressemblent  assez  à  ces  beaux  colifichets  qui 
nous  viennent  de  Bourges,  dont  la  broderie  re- 
présente des  deux  côtés  les  mêmes  figures. 
Nous  en  présentâmes  autrefois  à  l'empereur 
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Cang-hi,  qui  nous  montra  en  même  temps  celles 
qui  se  font  à  la  Chine;  elles  étoicnt  travaillées 
finement  :  cependant  il  fit  plus  de  cas  des  nô- 
tres, à  cause  du  poli  de  la  soie  et  de  la  vivacité 
des  couleurs,  dont  quelques-unes  ont  bien  plus 
d'éclat  que  celles  de  la  Chine. 

Les  fleurs  dont  je  parle,  et  qui  imitent  si 
bien  la  nature,  ne  sont  faites  ni  de  soie  ni 
d'aucune  espèce  de  toile  ou  de  papier.  De  quoi 
sont  donc  formées  les  feuilles  qui  composent 
le  corps  de  la  fleur,  pour  être  si  déliées,  si  lis- 
ses, si  transparentes,  et,  en  un  mot,  si  natu- 
relles? C'est  un  roseau  ou  une  espèce  de  can- 
nes qui  fournit  la  matière  qu'on  y  emploie  ;  du 
reste,  on  ne  met  en  œuvre  ni  son  écorce  ni  sa 
racine,  qui  pourroit,  ce  semble,  s'effeuiller;  c'est 
tout  autre  chose,  que  j'expliquerai  quand  j'au- 
rai fait  connoîlre  quel  est  ce  roseau  ou  cette 
sorte  d'arbrisseau  d'où  se  tire  cette  matière. 

Comme  ce  roseau  ne  croît  point  dans  celte 
province,  je  n'ai  pu  l'examiner  par  moi-même  ; 
cequej'en  ai  appris  de  ceuxqui  travaillent  aux 
fleurs  ne  suffisoit  pas  pour  que  je  pusse  don- 
ner des  indices  capables  de  le  déterrer  en 
France,  supposé  qu'il  y  en  ait,  comme  j'ai 
lieu  de  le  croire  ;  mais  ayant  une  fois  appris 
qu'on  nomme  cet  arbrisseau  tong-tsao,  et  au- 
trement tong-to-mon,  j'ai  consulté  l'herbier 
chinois.  Le  but  de  ce  livre  est  d'expliquer  les 
verlusmédicinales  des  plantes  et  des  végétaux. 
L'auteur,  après  avoir  rempli  ce  dessein  à  l'é- 
gard du  tong-lsao,  ajoute  qu'il  fournit  encore 
divers  ornemens  dont  le  sexe  a  coutume  de  se 
parer.  L'herbier  m'a  confirmé  des  particularités 
que  je  savois  déjà  ,  et  m'en  a  appris  d'autres 
que  j'ignorois  ;  ce  qu'il  rapporte  des  vertus 
médicinales  de  cette  plante  en  facilitera  peut- 
être  la  découverte  aux  herboristes  européens. 

Le  tong-tsao,  dit  l'herbier  chinois,  croît 
dans  des  fonds  ombragés  et  fort  couverts  :  on 
lui  a  donné  le  nom  de  long-to,  parce  que  , 
selon  les  médecins  chinois,  il  est  apéritif, 
laxatif,  propre  à  ouvrir  les  pores  et  à  ôter  les 
obstructions.  Selon  un  autre  auteur  qui  estcilé 
(car  c'est  la  coutume  des  auteurs  chinois  d'ap- 
puyer ce  qu'ils  disent  de  fréquentes  citations), 
cet  arbrisseau  croît  sur  le  côté  des  montagnes; 
ses  feuilles  ressemblent  au  pi-ma,  c'est-à-dire 
à  celle  du  riccin  ou  palma  christi;  le  milieu 
de  son  tronc  est  rempli  d'une  moelle  blanche 
très-légère,  et  cependant  assez  unie  et  agréable 
à  la  vue  ;  on  en  fait  des  ornemens  pour  les 
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personnes  du  sexe.  Un  auteur  dit  qu'il  croît 
dans  la  province  de  Kiang-nan.  Cela  pouvoit 
être  vrai  autrefois  ,  que  les  terres  de  celte  pro- 
vince étoienl  peu  cultivées  ;  mais  à  présent,  on 
l'y  apporte  de  la  province  de  Se-tchuen,  et 
de  quelques  endroits  de  celle  de  Hou-quang  ; 
mais  c'est  dans  le  Kiang-nan  qu'on  a  l'art  de 
le  mettre  en  œuvre'. 

«  La  plante,  continue  cet  auteur,  croît  à  la 
hauteur  de  plus  d'une  brasse;  ses  feuilles  res- 
semblent à  celles  du  nénufar  ;  mais  elles  sont 
plus  grasses  ;  on  trouve  au  milieu  du  tronc  , 
sous  un  bois  semblable  à  celui  des  cannes,  une 
substance  très-blanche.  » 

Il  me  paroît  qu'elle  est  moins  serrée  que  la 
chair  du  melon,  mais  qu'elle  est  aussi  unie, 
moins  spongieuse  que  les  autres  moelles,  et  en 
particulier  que  celle  du  sureau  :  je  crois  que 
ce  corps  léger  lient  un  milieu  entre  la  nature 
du  bois  et  des  moelles  ordinaires. 

«A  présent,  poursuit  le  même  auteur,  on 
sème  et  on  cultive  des  tong-tsao  dans  les  terres 
qui  leur  sont  propres;  lorsqu'ils  sont  encore 
tendres  ,  on  les  cuit  et  l'on  en  fait  un  rob  ;  ce 
sucre  épaissi  en  consistance  approchante  des 
électuaires  mous  (par  exemple  de  thériaque  ou 
de  résiné),  est  doux  et  agréable;  si  on  le  mêle 
avec  des  fruits ,  il  en  relève  le  goût  et  les  rend 
meilleurs.  » 

Un  autre  auteur  dit  :  «  Le  tong-tsao  croît  en 
abondance  dans  les  montagnes  et  dans  les  bois: 
le  contour  de  sa  tige  esl  de  plusieurs  pouces.  » 

Celui  qui  travailloil  à  ces  fleurs  ,  et  avec  qui 
je  me  suis  entretenu,  en  a  vu  de  secs  qui 
étoient  gros  comme  le  poing. 

«Sa  lige,  dit  le  même  auteur,  est  divisée, 
comme  le  bambou,  par  divers  nœuds  qui  lais- 
sent entre  deux  des  tuyaux  longs  quelquefois 
d'un  pied  et  demi  ;  ces  tuyaux  sont  plus  gros 
au  bas  de  la  plante.  On  coupe  l'arbrisseau  tous 
les  ans ,  et  l'année  suivante  il  repousse.  On 
charge  des  barques  de  ces  tuyaux  pour  les 
transporter  dans  le  Kiang-nan  :  c'est  là  qu'on 
en  tire  la  moelle  et  qu'on  la  prépare.  Pour  la 
préserver  de  l'humidité  ,  qui  lui  est  contraire 
lorsqu'elle  est  hors  de  ses  luyaux,  il  faut  la 
tenir  bien  enfermée  dans  un  lieu  sec ,  sans  quoi 
l'on  ne  pourroit  plus  la  mettre  en  œuvre.  » 

Avant  que  d'avoir  consulté  l'herbier  chinois, 
je  m'étois  imaginé,  sur  ce  que  j'avois  entendu 


III. 


1  Les  provinces  de  Kiang-nan  et  de  Hou-kouang  en 
forment  quatre  aujourd'hui. 
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dire,  que  le  tong-tsao  pourroit  bien  être  la 
même  chose  que  la  plante  appelée  papyrus, 
qui  croit  dans  des  marais  et  dans  des  fossés  au- 
tour du  Nil,  à  la  hauteur  de  six  coudées,  et 
dont  les  anciens  liroienl  la  moelle  renfermée 
dans  la  lige,  et  en  fuisoienl  une  espèce  de 
bouillie,  d'où  ensuite  ils  levoient  des  feuilles 
propres  à  écrire;  c'est  qu'en  effet  on  pouvoit 
faire  le  même  usage  de  la  moelle  qu'on  me 
montroit,  et  que,  comme  vous  le  verez  par  le 
modèle  que  je  vous  envoie,  on  tire  de  celle 
moelle  du  tong-tsao  une  espèce  de  feuille  qu'on 
prend  d'abord  pour  du  papier  ;  mais  ces  feuilles 
sont  tout  à  fait  différenlesdecelles  du  papyrus  ; 
ils  ne  conviennent  ensemble  qu'en  ce  que  leurs 
parties  ligneuses  sont  également  inflammables. 

Les  vertus  médicinales  qu'on  attribue  au 
tong-tsao  le  feront  peut-être  regarder  comme 
une  espèce  de  sureau  plus  moelleux.  C'est  une 
idée  qui  peut  servir  à  la  découverte  que  je 
propose.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  des  Arts, 
qu'au  rapport  de  Malhiole ,  il  croît  dans  les 
lieux,  marécageux  un  petit  arbrisseau  qu'on 
nomme  sureau  de  marais,  dont  les  verges  sont 
nouées  et  ressemblent  à  celles  du  sureau;  qu'au 
dedans  il  y  a  une  moelle  blanche,  et  que  la 
matière  de  son  bois  est  frêle.  Je  vois  en  tout 
cela  bien  des  rapports. 

Si  ces  connoissances  peuvent  aider  à  trouver 
en  Europe  un  arbrisseau  semblable  à  celui 
qui  fournit  aux  Chinois  la  matière  dont  ils  font 
leurs  fleurs  artificielles ,  il  ne  sera  pas  difficile 
aux  ouvriers  européens  d'imiter,  et  même  de 
surpasser  l'adresse  chinoise  dans  celte  sorte  de 
travail ,  et  ils  pourront  bien  plus  finement  ap- 
pliquer les  couleurs  convenables  sur  une  ma- 
tière qui  est  très-propre  à  les  recevoir  et  à  les 
conserver  dans  leur  vivacité  el  dans  leur  fraî- 
cheur. C'esl  cet  artifice  des  ouvriers  chinois  qui 
me  reste  à  expliquer. 

La  première  opération ,  qui  consiste  à  ré- 
duire ces  bâtons  de  moelle  en  feuilles  minces 
et  déliées,  n'est  pas  l'ouvrage  de  ceux  qui 
font  les  fleurs  ;  on  les  apporte  ainsi  préparées 
delà  province  de Kiang-nan.  Lorsqu'on  m'en 
montra  un  paquet  pour  la  première  fois,  je 
les  pris  d'abord  pour  de  véritables  feuilles  de 
papier  qu'on  avoil  ainsi  coupées  pour  quelque 
dessein  particulier  :  on  me  montra  ensuite  le 
bâlon  de  moelle  d'où  l'on  liroil  ces  feuilles  :  la 
surprise  où  je  fus  piqua  ma  curiosité ,  et  je 
voulus  être  éclairci  de  la  manière  dont  on  s'y 


prenoit  pour  cette  opération.  S'il  y  a  quelque 
particularité  qui  m'échappe,  les  artistes  pour- 
ront aisément  y  suppléer. 

La  piècede  moelle  ,  plus  ou  moins  grosse  et 
longue,  selon  qu'on  veut  les  feuilles  plus  ou 
moins  larges,  se  met  sur  une  plaque  de  cuivre 
entre  deux  autres  plaques  fort  déliées ,  et  en 
même  temps  que  d'une  main  on  la  fait  glisser 
doucement  dans  cet  entre-deux  des  plaques,  de 
l'autre  main  avec  un  couteau  semblable  au  Iran- 
chel  dont  les  cordonniers  coupent  leur  cuir,  on 
enlève  une  mince  superficie  qui  se  développe, 
de  même  qu'on  enlève  avec  le  rabot  des  es- 
pèces de  rubans  de  dessus  une  pièce  de  bois 
bien  polie  ;  ce  qu'on  lève  ainsi  de  la  moelle, 
ressemble  à  de  larges  bandes  de  papier  ou  de 
parchemin  très-fin;  on  en  fait  des  paquets 
qu'on  vienl  vendre  à  Pékin,  el  les  ouvriers  les 
emploient  à  faire  ces  belles  fleurs  artificielles 
dont  je  parle.  Sur  quoi  il  faut  observer  que 
pour  empêcher  ces  bandes  ou  pellicules  de 
moelle  de  se  déchirer  en  les  maniant,  lorsqu'il 
s'agit  de  les  peindre  ou  de  les  façonner,  il  faut 
les  tremper  dans  l'eau  d'une  main  légère,  en 
les  y  plongeant  et  en  les  retirant  à  l'instant.  II 
suffiroit  même  de  les  laisser  quelque  temps 
avant  cette  opération  dans  un  lieu  frais  el  hu- 
mide. Avec  celle  précaution  il  n'y  a  point  à 
craindre  qu'elles  se  rompent  ou  qu'elles  se  dé- 
chirent. 

Il  y  a  une  autre  observation  à  faire  sur  les 
couleurs  qu'on  applique.  Les  ouvriers  chinois 
n'y  emploient  que  des  couleurs  douces ,  où  il 
n'entre  ni  gomme,  ni  mercure,  ni  céruse, 
ni  alun  ,  ni  vitriol  ;  ces  couleurs  sont  simple- 
ment à  l'eau  et  ne  sont  pas  fortes.  Je  vis  dans 
le  lieu  où  travailloient  ces  ouvriers  diverses 
petites  feuilles  auxquelles  on  avoit  donné  une 
teinture  de  vert ,  de  rouge  et  de  jaune  ;  c'étoit 
là  comme  la  préparation  aux  autres  couleurs, 
que  différens  peintres  dévoient  leur  appliquer 
pour  les  peindre  au  naturel.  Ce  travail,  lors- 
qu'on veut  y  faire  de  la  dépense,  est  fin  et  re- 
cherché. J'avoue  néanmoins  que  je  fus  étonné 
du  vil  prix  auquel  on  donnoit  ces  ouvrages; 
car  il  n'est  pas  aisé  d'achever  en  un  jour 
beaucoup  des  plus  petites  fleurs  avec  leurs 
pieds  et  leurs  feuilles.  On  leur  donne  les  diffé- 
rentes figures  qu'elles  doivent  avoir ,  en  les 
pressant  sur  la  paume  de  la  main  avec  des  in- 
strumens  faits  pour  cela.  C'est  avec  des  pin- 
cettes déliées  qu'ils  les  saisissent ,  et  ils  les 
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unissent  avec  de  la  colle  de  nomi,  qui  esl  une 
espèce  de  riz  bien  cuit  et  épais  ;  le  cœur  des 
fleurs,  par  exemple,  des  roses,  se  fait  de  fila- 
mens  de  chanvre  très-défi  'S  et  colorés.  Les 
petites  tôles  que  portent  ces  filamens  sont  de  la 
même  matière. 

Ayant  aperçu  des  feuilles  de  plantes  lustrées 
et  vernissées  d'un  seul  côté,  de  même  que  cer- 
taines feuilles  qui  composent  le  corps  des 
fleurs ,  je  m'informai  de  la  manière  dont  ils 
donnoient  ce  lustre;  ils  me  répondirent  que 
c'éloit  en  appliquant  les  pellicules  du  long- 
tsao  déjà  peintes ,  sur  de  la  cire  fondue  ;  mais 
il  faut  joindre  beaucoup  d'adresse  â  une  grande 
attention  ,  pour  que  la  cire  ne  soit  ni  trop 
chaude  ni  trop  refroidie,  l'un  ou  l'autre  de 
ces  inconvéniens  étant  capable  de  gâter  l'ou- 
vrage; et  de  plus  qu'il  faut  choisir  un  jour 
serein,  parce  qu'un  temps  pluvieux  n'est  point 
propre  à  ce  travail.  Ils  ont  un  autre  moyen 
plus  aisé,  c'est  de  tremper  un  pinceau  dans  la 
cire  fondue ,  de  le  passer  délicatement  sur  la 
feuille,  et  de  la  frotter  avec  un  linge. 

C'est  avec  la  moelle  du  même  arbrisseau 
qu'ils  imitent  parfaitement  les  fruits,  les  pe- 
tits insectes  qui  s'y  attachent,  et  surtout  les 
papillons  5  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  naturel. 
Voici  comment  ils  s'y  prennent  :  s'ils  veulent , 
par  exemple,  faire  une  pèche,  et  la  rendre 
semblable  à  la  pèche  naturelle,  ils  font  avec 
des  cannes  très-déliées  et  fendues  finement, 
la  carcasse  de  la  figure  et  de  la  grosseur  de  la 
pêche;  ils  remplissent  le  dedans  d'une  pâte 
composée  de  sciure  de  ce  bois  odoriférant , 
dont  on  fait  des  bâtons  de  parfum  ,  et  ils  y 
mêlent  de  la  sciure  d'un  vieux  pécher,  qui 
donne  au  fruit  l'odeur  de  la  pêche;  ensuite  ils 
y  appliquent  la  peau,  qui  consiste  en  une  ou 
deux  couches  des  feuilles  de  tong-tsao,  qui  re- 
présentent bien  plus  naturellement  la  peau 
d'une  pêche  que  ne  fait  la  soie,  et  même  la  cire 
la  mieux  préparée;  après  quoi  ils  y  donnent 
les  couleurs  convenables. 

Plus  communément,  ils  prennent  des  bâtons 
ou  des  pièces  de  moelle  de  canne  ou  de  roseau 
ordinaire,  qu'ils  unissent  avec  de  la  colle  forte, 
et  dont  ils  font  le  corps  du  fruit  ;  après  l'avoir 
perfectionné  avec  le  ciseau,  ils  étendent  une 
couche  d'une  pâte  de  poudre  odoriférante,  et 
quand  tout  est  sec,  ils  y  appliquent  une  feuille 
de  papier  qu'ils  couvrent  ensuite  de  la  feuille 
de  tong-tsao  :  après  quoi  on  peint  le  fruit,  on 
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le  cire ,  et  on  le  frotte  avec  un  linge  pour  le 
lustrer. 

Les  ailes  de  papillons,  si  arlislemenl  travail- 
lées qu'on  les  prendroit  pour  des  papillons  vi- 
vans ,  se  font  avec  le  même  artifice  que  les 
feuilles  de  certaines  fleurs  :  ce  sont  ces  papillons 
qu'on  nomme  à  la  Chine  yc  fei,  feuilles  vo- 
lantes; il  y  en  a  dont  les  couleurs  sont  si  bril- 
lantes et  si  variées,  que  je  leur  donnerois  vo- 
lontiers le  nom  de  fleurs  volantes.  Aussi  est-ce 
dans  les  parterres  les  mieux  fleuris  qu'ils  s'en- 
gendrent. 

Je  veux  à  présent  vous  parler  d'un  citron 
peu  connu  en  Europe,  et  fort  estimé  à  la 
Chine  par  sa  beauté  et  par  son  odeur,  qui  est 
très-douce  ,  et  qui  dure  longtemps.  On  le  con- 
fit tout  entier  avec  le  sucre,  et  c'est  une  ex- 
cellente confiture.  Sa  figure  extraordinaire  l'a 
fait  appeler  par  les  Chinois  fo-cheou ,  c'est-à- 
dire  main  du  dieu  Fo.  On  croit  voir  en  effet 
les  doigts  d'une  main  qui  se  ferme.  Les  ou- 
vriers qui  imitent  ce  fruit  avec  la  moelle  du 
tong-tsao  mettent  divers  fils  de  fer  sous  la 
matière,  qui  figurent  les  doigts  et  les  tiennent 
en  raison.  Ce  fruit  est  rare  par  sa  figure:  on 
en  trouve  de  la  grandeur  des  plus  gros  citrons. 

J'ai  quelque  idée  d'avoir  lu  dans  un  livre  in- 
titulé :  Actaphilosophica,  de  l'académie  royale 
d'Angleterre,  ou  dans  un  autre  qui  a  pour  ti- 
tre :  Curiosa  naturœ,  qu'un  nobie  d'Italie,  fort 
curieux,  se  van  toit  d'avoir  un  fruit  très-extraor- 
dinaire par  sa  figure.  On  le  regardoit  comme 
un  prodige  de  la  nature  ,  qui  avoit  fait  presque 
changer  d'espèce  à  un  citronnier.  Il  se  pou- 
voil  pourtant  bien  faire  que  ce  prétendu  pro- 
dige ne  fût  que  l'effet  d'une  cause  naturelle,  et 
que  celui  chez  qui  il  est  arrivé  eût  eu  des  se- 
mences d'un  fruit  qui  est  très-commun  à  la 
Chine  :  c'est  de  quoi  vous  pouvez  vous  éclair- 
cir,  en  comparant  celui  que  je  vous  envoie  avec 
celui  d'Italie  qu'on  regarde  comme  une  mer- 
veille de  la  nature.  Je  suis  avec  respect,  etc. 
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LETTRE  DU  PERE  PARENNIN 

AU  PÈRE  NYEL. 

SOUS-PRÉCEPTEUR  DE  MM.  LES  INFA3NS  D'ESPAGNE. 


Récit  d'une  ambassade  portugaise. 

A  Pékin,  ce  8  octobre  1727. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  IVotre-Seigneur. 

C'est  une  chose  assez  nouvelle  en  cette  cour 
que  d'y  voir  un  ambassadeur  d'Europe.  Le 
roi  de  Portugal  vient  d'y  envoyer  un  ministre 
également  sage  et  éclairé  ,  dont  l'ambassade  a 
été  accompagnée  de  circonstances  capables  de 
vous  faire  plaisir  :  en  voici  l'histoire  en  peu  de 
mots. 

Dom  Alexandre  Metello  Souzay  Menezes 
est  celui  que  Sa  Majesté  portugaise  avoit  chargé 
d'une  commission  si  importante  et  si  délicate. 
Il  arriva  à  Macao  avec  le  père  Antoine  Magal- 
haens ,  qui  avoit  été  envoyé  en  Europe  par 
l'empereur  Cang-hi  quelques  années  aupara- 
vant. L'ambassadeur  eut  d'abord  des  difficul- 
tés à  essuyer  de  la  part  des  mandarins  de  Can- 
ton ,  qui  dépêchèrent  aussitôt  des  exprès  pour 
s'informer  de  sa  personne,  des  gens  qu'il  avoit 
à  sa  suite  ,  des  présens  qu'il  apportoit ,  et  du 
sujot  de  son  voyage.  Après  les  plus  exactes 
perquisitions ,  ils  instruisirent  la  cour  de  son 
arrivée  par  la  voie  du  tribunal  des  rits , 
avouant  néanmoins  qu'il  n'étoit  pas  sur  la  liste 
de  ceux  qui  venoient  payer  le  tribut. 

Comme  le  père  Magalhaens  étoit  un  envoyé 
de  retour  à  la  Chine ,  il  partit  de  Macao  dès 
que  sa  santé  le  lui  permit,  pour  se  rendre  à 
Pékin.  Il  y  arriva  le  19  novembre  avec  deux 
jésuites  portugais,  mathématiciens,  et  il  alla 
d'abord  au  palais,  où  je  me  trouvai  alors  avec 
deux  autres  missionnaires ,  parce  qu'on  y  cé- 
lébroit  le  jour  de  la  naissance  de  l'empereur, 
qui  est  le  trentième  de  la  dixième  lune. 

Le  treizième  régulo,  frère  de  l'empereur,  â 
qui  Sa  Majesté  a  confié  les  grandes  affaires 
de  l'empire ,  et  qui  est  chargé  de  lui  rapporter 
celles  qui  nous  regardent,  questionna  beaucoup 
le  père  Magalhaens  sur  le  sujet  de  cette  am- 
bassade. Je  lui  servis  d'interprète,  parce  qu'il 
a  un  peu  oublié  ce  qu'il  avoit  appris  de  la  lan- 
gue chinoise.  L'ambassadeur,  répondit  le  père 


Magalhaens,  ne  nous  a  déclaré  autre  chose, 
sinon  qu'il  venoit  de  la  part  du  roi  son  maître 
complimenter  Sa  Majesté  sur  la  perte  qu'elle 
avoit  faite  de  l'empereur  Cang-hi,  son  père, 
et  sur  son  avènement  à  la  couronne,  et  en 
même  temps  le  prier  de  prendre  sous  sa  pro- 
tection les  habilans  de  Macao ,  et  ses  autres 
sujets  qui  demeurent  à  la  Chine. 

Cette  réponse  ne  satisfit  pas  le  régulo.  Ce 
prince ,  ou  plutôt  l'empereur,  dont  il  n'étoit 
que  l'organe,  craignoit  extrêmement  que  l'am- 
bassadeur n'eût  ordre  de  lui  parler  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne,  parce  que  d'un  côté 
il  étoit  résolu  de  ne  rien  accorder  sur  cet  arti- 
cle ,  et  que  de  l'autre  il  ne  vouloit  pas  expo- 
ser à  un  refus  public  une  personne  qu'il  avoit 
dessein  de  bien  recevoir  :  ainsi  le  régulo,  sans 
s'expliquer  clairement ,  demandoit  sans  cesse 
si  l'ambassadeur  n'étoit  pas  chargé  de  quel- 
que autre  commission  fâcheuse,  ou  s'il  n'avoit 
pas  à  traiter  d'affaire  difficile  et  désagréable. 
La  réponse  du  Père  fut  qu'il  n'en  avoit  nulle 
connoissance  ,  après  laquelle  le  régulo  rendit 
compte  à  l'empereur  de  cet  entrelien.  Sa  Ma- 
jesté parut  contente,  et  donna  ordre  que  le 
Père  se  tînt  prêt  pour  l'audience  qu'elle  devoit 
lui  donner  le  24. 

Les  pères  Fridelî,  Pereyra  et  moi,  nous 
accompagnâmes  ce  jour-là  le  père  Magalhaens 
au  palais  :  ses  présens  furent  offerts  par  le  ré- 
gulo, et  l'empereur  en  ayant  agréé  une  partie, 
envoya  au  Père  des  plats  de  sa  table.  Sur  les 
deux  heures  après  midi ,  un  mandarin  nous  fit 
signe  d'entrer  \  mais  après  avoir  passé  la  pre- 
mière porte  intérieure,  l'empereur  envoya  dire 
que  si  le  père  Magalhaens  savoit  parler  chi- 
nois ,  il  entrât  seul,  sinon  que  je  l'accompa- 
gnasse pour  lui  servir  d'interprète.  Nous  avan- 
çâmes jusque  devant  la  porte  du  milieu  de  la 
salle,  où  l'empereur  étoit  assis  sur  son  trône. 
Le  Père  fil  ses  neuf  révérences  selon  la  cou- 
tume, tandis  que  j'étois  debout  à  la  porte 
orientale  :  ensuite  nous  approchâmes  du  trône, 
où ,  étant  à  genoux,  le  Père  fit  son  compliment 
en  portugais,  et  rendit  compte  de  sa  commis- 
sion. J'interprétai  son  discours  ,  après  quoi 
l'empereur  fit  plusieurs  questions,  et  ensuite 
m'adressant  la  parole  :  «  Faites  entendre  à 
Tcham-ngan-to  ,  me  dit-il  (c'est  le  nom  chi- 
nois du  Père  ) ,  qu'il  a  été  envoyé  en  Europe 
par  feu  mon  père ,  qu'il  me  voit  maintenant 
sur  le  trône ,  mais  que  c'est  pour  lui  la  même 
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chose  que  s'il  y  voyoit  mon  père-,  que  je  suis 
content  de  l'exactitude  avec  laquelle  il  a  exé- 
cuté les  ordres  qui  lui  ont  été  donnés,  et  qu'il 
mérite  récompense.  »  Sur  quoi  il  fit  signe  à 
un  eunuque  de  lui  apporter  un  de  ses  bonnets 
de  zibeline,  qu'il  fil  mettre  sur  la  tête  du  Père, 
et  il  accompagna  cet  honneur  de  quelques 
autres  présens.  Le  père  Magalhaens  fit  ses  rc- 
merciemens  selon  l'usage  cl  les  cérémonies  de 
cet  empire. 

Au  sortir  du  palais ,  nous  nous  transpor- 
tâmes chez  le  régulo.  Le  Père  olïrit  quelques 
présens  à  ce  prince,  dont  il  ne  reçut  qu'une 
partie ,  encore  se  fit-il  beaucoup  prier.  Comme 
je  lui  disois  que  c'étoit  à  ses  bontés  que  le  Père 
étoit  redevable  de  ses  succès  :  «  Il  a  fait  son 
devoir  ,  me  répondit-il ,  et  l'on  est  content  de 
sa  conduite.  11  me  paroît,  ajouta-t-il ,  que 
dans  cette  affaire  le  roi  de  Portugal  est  guidé 
par  la  bonté  de  son  cœur  :  si  son  ambassadeur 
n'a  rien  à  proposer  de  désagréable  et  de  cha- 
grinant, il  peut  s'atlendre  que  je  lui  procure- 
rai plus  d'honneur  en  cette  cour,  qu'aucun 
ambassadeur  en  ait  jamais  reçu.  » 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  à  Pékin, 
les  mandarins  de  Canton  pressoient  l'ambas- 
sadeur de  partir  pour  la  cour.  Il  s'en  excusa 
sur  ce  qu'il  attendoit  la  réponse  d'un  exprès 
qu'il  avoit  dépêché  à  Pékin.  Cet  exprès  y  ar- 
riva en  effet  le  26  de  novembre,  et  apporta  une 
lettre  adressée  à  l'empereur,  par  laquelle  Son 
Excellence  déclaroit  son  arrivée,  et,  faisant  en- 
tendre qu'il  ne  venoit  point  comme  ambassa- 
deur d'un  roi  tributaire,  il  supplioit  Sa  Majesté 
de  donner  sur  cela  aux  mandarins  des  ordres 
convenables. 

On  me  chargea  de  traduire  cette  lettre,  qui 
fut  aussitôt  remise  au  régulo.  Ce  prince  l'ayant 
lue,  me  demanda  si  je  ne  savois  pas  quelque 
autre  expression  chinoise  dont  on  pût  se  servir 
au  lieu  de  celle  de  tsin-cong ,  qui  nétoil  pas 
du  goût  de  l'ambassadeur,  et  quel  sens  on  don- 
noit  à  ces  deux  caractères  chinois  en  Europe? 
«  On  leur  donne  un  très-mauvais  sens,  lui  ré- 
pondis-je  :  ils  signifient  tribut,  redevance,  su- 
jétion, dépendance  :  mais  il  me  semble,  ajou- 
tai-je,  qu'on  pourroit  trouver  quelque  autre 
caractère  qui  expliquât  mieux  le  sujet  de  cette 
ambassade.  Il  est  vrai,  dit  le  régulo,  ces  carac- 
tères ne  s'emploient  qu'à  l'égard  de  ceux  qui 
dépendent  de  nous,  et  qui  nous  doivent  le 
tribut.  Mais  s'avisera-t-on  jamais  de  croire  que 


les  Européens  qui  sont  au  bout  du  monde  nous 
soient  soumis,  et  que  nous  ayons  rien  à  exiger 
d'eux  ?  D'un  autre  côté,  vouloir  changer  l'usage 
ancien,  c'est  ce  qui  peut  avoir  des  suites.  Il  y 
a  des  règles  qu'il  faut  observer,  je  vais  en  dé- 
libérer avec  l'empereur,  attendez  ici  ma  ré- 
ponse. » 

11  revint  assez  tard,  et  nous  trouvant  dans 
son  hôtel  :  «  Je  ne  puis  pas,  dit-il,  entrer  avec 
vous  dans  un  grand  détail.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c'est  que  l'empereur  veut  en- 
voyer un  mandarin  et  un  Européen  au-devant 
de  l'ambassadeur  jusqu'à  Macao.  »  Le  père 
Magalhaens  s'étant  offert,  le  régulo  fit  de  la 
difficulté  à  cause  de  la  foiblesse  de  sa  santé,  et 
parce  qu'il  s'agissoit  d'y  aller  en  poste.  «Cette 
affaire,  répondit  le  père  Magalhaens,  m'a  été 
si  fort  recommandée  par  le  roi  mon  maître, 
queje  me  sens  des  forces  de  reste  pour  exécuter 
ses  ordres.  »  Il  fut  donc  arrêté  qu'il  seroit  du 
voyage.  En  même  temps  le  régulo  m'ordonna 
d'aller  trouver  le  grand  maître  du  palais  et  le 
premier  ministre,  qui  sont  chargés  avec  lui  des 
affaires  de  cetle  ambassade,  et  de  leur  dire  de 
choisir  pour  ce  minislère  un  mandarin  capable 
de  le  bien  remplir.  Le  choix  tomba  sur  Tong- 
tchai-tse,  président  du  tribunal  intérieur  des 
crimes  :  je  n'aurois  pas  pu  mieux  choisir  moi- 
même  ;  car  c'est  un  parfaitement  honnête 
homme,  et  très-affectionné  aux  Européens.  On 
délibéra  ensuite  si  l'on  feroit  venir  l'ambassa- 
deur par  eau  ou  par  terre  depuis  Nan-tchang- 
fou  ■  jusqu'à  la  cour.  Notre  avis  fut  que  le 
voyage  se  feroit  par  eau,  non-seulement  parce 
que  les  présens  qu'il  apportoit  se  conserve- 
roient  mieux  dans  le  transport,  mais  encore 
parce  qu'ayant  quarante  personnes  à  sa  suite, 
il  auroit  besoin  par  terre  d'un  trop  grand  nom- 
bre de  chevaux  de  poste  et  de  portefaix.  Nos 
raisons  furent  goûtées  :  mais  ces  messieurs 
trouvèrent  qu'il  avoit  trop  de  monde,  et  qu'une 
si  grosse  suite  n'étoit  bonne  qu'à  causer  de 
l'embarras.  Je  leur  répondis  que  l'ambassadeur 
au  contraire  se  plaignoit  de  ce  que  les  manda- 
rins de  Canton  en  avoient  retranché  plus  de  la 
moitié,  et  entre  autres  ses  gardes,  qu'il  s'étoit 
offert  d'entretenir  à  ses  frais.  Ils  ne  répliquèrent 
rien,  et  il  fut  conclu  que  le  voyage  se  feroit 
par  eau. 

Le  9  de  décembre,  les  deux  envoyés  partirent 
de  Pékin,  et  environ  le  même  temps,  pour  des 
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raisons  que  j'ignore,  l'ambassadeur  etoit  parti 
deCanton  sans  attendre  le  retour  de  son  exprés. 
Ce  fut  l'empereur  qui  nous  apprit  lui-même 
cette  nouvelle,  un  jour  que  nous  étions  en  sa 
présence.  «  Votre  ambassadeur,  dit-il,  est  parti 
de  Canton,  et  les  envoyés  le  trouveront  en  che- 
min. Les  mandiirinsdeCanton  ont  mal  conduit 
celle  affaire.  »  En  effet,  dom  IMelello  avoit  déjà 
passé  la  monlagne  de  Moeilim  lorsque  les 
envoyés  le  joignirent.  Ils  s'embarquèrent  avec 
lui  sur  le  grand  fleuve  Kiang,  et  lui  firent  ren- 
dre sur  la  roule  les  plus  grands  honneurs. 

Pendant  ce  temps-là,  nous  prîmes  soin  de 
faire  préparer  pour  l'ambassadeur  un  logement 
propre  et  commode,  qui  nous  fut  accordé. 
Nous  obtînmes  pareillement  que  lui  et  ses  gens 
auroient  liberté  entière  d'aller  où  ils  jugeroient 
à  propos,  et  qu'ils  ne  seroient  point  gardés  et 
enfermés  dans  leur  maison  jusqu'à  leur  pre- 
mière audience,  ainsi  qu'il  se  pratique  à  l'égard 
des  ambassadeurs  de  Moscovie,  de  Corée  et  des 
autres  royaumes  étrangers. 

Ce  fut  le  douzième  jour  de  mai  que  nous 
apprîmes  que  dom  Melello  s'approchoit  de  la 
capitale.  Nous  eûmes  permission  d'aller  à  une 
ou  deux  journées  au-devant  de  son  excellence, 
et  l'empereur  m'ordonna  de  lui  porter  de  sa 
part  divers  rafraîchissemens. 

Le  14,  nous  le  joignîmes  à  90  lî  *  de  Pékin. 
Il  descendit  de  sa  barque  à  Tchan-kiavan,  où 
nous  avions  fait  conduire  les  quarante  chevaux 
qu'il  avoit  donné  ordre  qu'on  lui  achelât,  et 
les  aulres  équipages  qu'il  avoit  souhaité  pour 
faire  son  entrée  dans  Pékin.  Elle  se  fit  le  18, 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  magnificence.  Le 
gouverneur-général  de  Pékin  avoit  fait  débar- 
rasser les  rues,  et  avoit  posté  de  tous  côtés  des 
gardes  pour  empêcher  le  tumulte.  La  foule  du 
peuple  éloil  infinie,  et  il  y  en  avoil  quiétoient 
grimpés  jusque  sur  les  toits.  Mais  ce  qui  surprit 
davanlage  ce  peuple,  ce  fut  la  quantité  de  cru- 
zados  2  que  l'ambassadeur  sema  dans  toute  sa 
marche.  Il  fit  la  même  chose  en  retournant  à 
son  hôtel  après  sa  première  audience.  Comme 
il  ne  nous  avoil  pas  prévenus  sur  celle  sorte  de 
libérable,  qui  est  nouvelle  à  la  Chine,  nous 
craignîmes  qu'elle  ne  fût  blâmée  de  l'empereur. 
Mais  notre  crainte  se  dissipa  bientôt  par  le 
silence  qu'on  garda  sur  cet  article. 

Comme  le  rêgulo  éloit  alors  à  la  campagne, 

•  Dix  li  font  une  lieue  commune. 
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nous  priâmes  le  grand-maître  d'avertir  Sa  Ma- 
jesté de  l'arrivée  de  l'ambassadeur  :  il  le  fit 
aussitôt,  et  il  eut  beaucoup  de  questions  à  es- 
suyer. «  Quel  homme  est-ce  que  cet  ambassa- 
deur ?  demanda  l'empereur.  Quel  est  son  génie 
et  son  caractère?  Quel  rang  tient-il  auprès  du 
roi  son  maître?  Qui  l'envoie  en  celle  cour?  » 
Le  grand  mai! rc,  qui  avoit  prévu  toutes  ces 
questions,  y  répondit  d'une  manière  Irès-avan- 
lageuse  el  très-honorable  à  la  personne  de  son 
excellence. 

Le  21,  nous  vîmes  le  régulo  qui  éloil  de  re- 
tour de  la  campagne  :  il  nous  parut  beaucoup 
refroidi,  et  plus  que  jamais  rempli  de  craintes 
et  de  soupçons.  Il  nous  demanda  encore  si 
dans  la  letlre  du  roi  de  Portugal  il  n'y  avoit 
rien  qui  pût  causer  de  l'embarras. 

J'avois  sur  moi  la  traduction  que  j'avois 
faite  de  celle  leltre,  et  je  la  lui  mis  entre  les 
mains.  L'ayant  lue:  «Elle  est  bonne,  dit-il; 
mais  ce  roi  veut  qu'on  ail  la  même  créance 
à  tout  ce  que  dira  son  ambassadeur,  qu'à  ce 
qu'il  diroit  lui-même.  N'est-ce  pas  une  adresse 
dont  il  se  sert  pour  donner  lieu  à  son  mi- 
nistre de  parler  d'affaires  capables  de  déplaire 
à  l'empereur?  »  Je  lui  répondis  que  c'éloil  une 
formule  usitée  dans  les  lettres  de  créance  : 
mais  celle  réponse  ne  le  guéril  pas  de  ses  soup- 
çons, surtout  dans  un  temps  où  il  voyoit  faire 
le  procès  à  des  princes  du  sang,  à  cause  de  leur 
attachement  à  la  religion  chrétienne. 

Le  23  éloit  le  jour  fixé  pour  l'audience  : 
mais  il  y  eut  quelques  difficultés  de  la  part  de 
l'ambassadeur  sur  la  manière  dont  il  devoit 
présenter  la  lettre  du  roi  son  maître.  C'est  ici 
la  coutume  de  la  poser  sur  une  table  en  un 
lieu  de  la  salle  d'audience,  et  son  excellence 
vouloit  la  remcllre  immédiatement  entre  les 
mains  de  l'empereur,  ainsi  que  l'avoit  pratiqué 
l'ambassadeur  de  Moscovie.  On  lui  demanda 
d'où  il  le  savoit  ?  «  C'est  une  chose  publique  en 
Europe,  répondit-il,  et  les  Moscovites  l'ont  fait 
insérer  dans  les  gazettes.  » 

Le  même  jour,  à  sept  heures  du  matin,  le 
régulo  nous  dit  qu'il  alloit  avec  le  grand-maître 
représenter  à  l'empereur  les  difficultés  que 
dom  Melello  venoit  de  faire  au  li-pou  *,  et  il 
nous  parla  d'un  air  chagrin,  comme  si  nous 
avions  donné  occasion  à  ces  difficultés,  et  que 
nous  eussions  négligé  d'inslruire  l'ambassadeur 
de  ce  qu'il  devoit  faire.  Après  avoir  demeuré 
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assez  longtemps  avec  Sa  Majesté,  il  revint  nous  \  dent  sur  une  table,  demain  il  en  formera  un 


dire,  comme  par  son  ordre,  que  le  li-pou  s'é- 
toit  mépris-,  et  ensuite  il  demanda  si  l'on  avoit 
examiné  dans  les  registres  ce  qui  s'étoit  passé 
à  l'égard  des  Moscovites.  Le  mandarin  ayant 
répondu  qu'on  avoit  consulté  les  registres. 
«  Qu'on  s'en  tienne  là,  répondit  le  régulo,  c'est 
l'intention  de  l'empereur.  » 

11  entra  ensuite  dans  une  chambre,  et  il  nous 
ordonna  de  le  suivre.  Ce  fut  là  qu'il  nous  fit 
des  reproches  dans  les  termes  les  plus  durs  et 
les  plus  désagréables.  «  Prétendez-vous  encore 
rester  ici,  nous  dit-il  d'un  ton  sévère;  ou  votre 
dessein  est-il  d'accompagner  votre  ambassa- 
deur en  Europe?  Si  vous  voulez  rester  avec 
nous,  vous  devez  donc  vous  accoutumer  à  nos 
usages,  et  en  instruire  les  nouveaux  venus.  Y 
auroil-il  parmi  vous  quelque  âme  assez  noire 
pour  donner  de  mauvais  conseils  à  Metello,  et 
le  faire  échouer  dans  son  ambassade?  Si  j'en 
connoissois  quelqu'un  de  ce  caractère,  je  le 
ferois  mourir.  Qui  est-ce  qui  peut  empêcher 
l'empereur  de  vous  chasser,  s'il  en  a  la  moin- 
dre envie?  Vous  ressemblez  à  des  gens  qui 
veulent  avoir  les  pieds  sur  deux  barques  :  les 
barques  viennent  à  s'écarter,  ils  tombent  dans 
l'eau.  Prenez  garde  qu'après  le  retour  de  l'am- 
bassadeur vous  ne  soyez  dans  une  situation 
plus  triste  pour  vous  que  vous  ne  l'étiez  avant 
son  arrivée.  »  Puis  s'adressant  à  moi  seul  : 
«C'est  vous,  poursuivit-il,  qui  avez  traduit 
tout  ce  qui  concernoit  l'affaire  de  Sava  ».  En 
quelle  considération  a-f-il  été  en  celte  cour? 
Comment  y  a-t-il  réussi?  Le  roi  de  Portugal 
nous  a-l-il  envoyé  un  ambassadeur  pour  dis- 
puter du  point  d'honneur  avec  les  Moscovites, 
et  lire  leurs  gazelles?  Si  ces  gazettes  disoient 
que  les  régules  ont  frappé  du  front  contre  terre 
devant    Ismaliof,  Metello  prélendroit-  il   la 
même  chose?  Que  nous  importe  que  Metello 
vienne  en  cette  cour  ou  n'y  vienne  pas?  Y 
avons-nous  quelque  intérêt?  ïlest  venu,  dit-il, 
pour  remercier  l'empereur  et  le  féliciter  sur 
son  avènement  au  trône  :  cela  ne  peut  êlre 
qu'agréable;  mais  quand  il  se  seroit  dispensé 
de  venir,  il  n'auroit  pas  commis  de  faute.  De 
quelle  utilité  ont  été  les  envoyés  qui  sont  allés 
au-devant  de  lui  ?  Ds  ont  rapporté  qu'on  étoil 
d'accord  sur  toules  choses;  et  cependant  à 
peine  Metello  est-il  arrivé,  qu'il  chicane  sur 


autre,  et  ce  sera  toujours  à  recommencer.  » 

Le  père  Magalhacns  répondit  que  l'ambas- 
sadeur ne  feroit  plus  de  difficulté.  Pour  moi, 
qui  n'osois  rien  promettre,  je  demeurai  dans 
le  silence. 

Le  régulo  nous  congédia  en  réordonnant  de 
rapporter  tout  ce  discours  à  l'ambassadeur 
comme  do  moi-même,  et  non  pas  de  sa  part. 
Il  avoit  quelque  raison  de  parler  ainsi ,  car  je 
sentis  bien  qu'il  ne  répéloit  que  ce  qui  lui  avoit 
été  dit  par  l'empereur  :  presque  à  chaque  mot 
qu'il  disoit,  il  jetoit  les  yeux  sur  le  grand- 
maître,  qui  avoit  été  témoin  des  ordres  qu'il 
avoit  reçus.  Nous  nous  retirâmes  fort  attristés, 
et  nous  passâmes  delà  chez  M.  l'ambassadeur. 
Nous  lui  fîmes  entendre,  ce  qui  étoit  vrai,  que 
son  ambassade  ne  pouvoit  être  utile  à  la  mis- 
sion, ainsi  qu'il  le  souhailoit,  qu'autant  que 
l'empereur  seroit  satisfait  de  lui,  et  qu'il  rece- 
vroit  à  son  départ  les  mêmes  honneurs  qu'on 
lui  avoit  faits  à  son  arrivée.  C'esl  ce  qu'il  com- 
prenoit  bien  lui-même,  car  il  nous  dit  qu'il 
avoit  déjà  jugé  par  les  craintes  et  les  soupçons 
de  l'empereur,  qu'en  vain  il  tenleroit  de  lui 
parler  en  faveur  de  la  religion  ;  que  cétoit 
cependant  son  dessein,  quoiqu'il  n'eût  pas  sur 
cela  de  commission  spéciale;  que  même  dans 
le  conseil  qui  se  tint  à  Lisbonne  avant  son  dé- 
part pour  la  Chine,  un  des  ministres  s'opposa 
fort  à  celle  ambassade,  apportant  pour  raison 
que  la  conservation  de  Macao  n'étoit  utile  que 
pour  favoriser  l'entrée  de  la  Chine  aux  mission- 
naires, et  que  celte  mission  étanl  presque  entiè- 
rement ruinée,  on  ne  devoit  plus  s'intéresser 
pour  se  maintenir  en  la  possession  decetle  place, 
et  qu'on  feroit  bien  de  l'abandonner.  «  Le  roi 
mon  maître,  ajouta  l'ambassadeur,  rejeta  cet 
avis,  dans  la  persuasion  où  il  est  que  les  temps 
peuvent  changer  et  devenir  plus  favorables  à  la 
prédication  de  l'Évangile.  Rien  de  plus  digne 
de  l'attention  d'un  grand  roi,  répondis-je,  et 
nous  sommes  infiniment  redevables  au  zèle  et 
à  la  sagesse  de  Sa  Majesté  portugaise  :  soyez 
sûr  que  votre  arrivée  en  celte  cour  sera  très- 
utile  àla  mission,  pour  peu  que  votre  excellence 
contente  l'empereur  dans  tout  ce  qui  n'inté- 
ressera pas  l'honneur  et  la  gloire  du  roi  votre 
maître.  » 
Le  26,  l'empereur  décida  que  l'ambassadeur 


des  bagatelles  :  aujourd'hui  il  forme  un  inci-     ne  metlroit  pas  la  lettre  sur  la  lable,  et  qu'il  la 


Ambassadeur  de  Moscovie. 


présenteroit  lui-même, 
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Le  même  jour,  le  tribunal,  qui  a  soin  d'exer- 
cer aux  cérémonies  les  étrangers,  et  tous  ceux 
qui  doivent  paroîlre  devant  l'empereur,  fit  ap- 
pelerM.  l'ambassadeur.  Son  excellence,  qui  ju- 
gea que  cet  exercice blesseroit  sa  dignité,  refusa 
de  s'y  rendre.  Nous  mîmes  tout  en  œuvre  pour 
l'en  faire  dispenser,  et  nous  y  réussîmes  en 
assurant  qu'il  étoit  parfaitement  instruit  de 
toutes  les  cérémonies  qui  s'observent  en  celle 
occasion.  Le  régulo,  qui  en  fut  informé,  trouva 
ce  refus  très-mauvais.  «  Les  princes,  dit-il,  et 
les  grands  qui  viennent  des  provinces,  s'exer- 
cent dans  ce  tribunal  à  faire  les  révérences: 
puisque  Metello  le  refuse,  il  faut  qu'il  ne  soit 
pas  un  des  grands  de  son  royaume.  » 

Une  autre  difficulté  se  présenta.  Il  n'est  per- 
mis qu'aux  régulos  de  se  faire  porter  en  chaise 
à  Pékin  par  huit  porteurs.  Son  excellence,  qui 
étoit  entrée  ainsi  dans  Pékin  ,  voulut  aller  de 
même  à  l'audience  ;  mais  enfin  il  céda  aux  re- 
montrances que  lui  fit  le  président  Teou  ,  et  il 
consentit  à  faire  comme  les  autres  ambassa- 
deurs, auxquels  on  ne  permet  cette  distinction 
que  dans  les  provinces. 

Ce  fut  le  28  de  mai  qu'il  eut  sa  première 
audience.    Vers  les  sept  heures  et  demie   il 
sortit  à  cheval  avec  son  cortège,  et  entra  par 
la  porte  du  midi  jusqu'à  la  salle  du  conseil,  où 
on  lui  donna  à  dîner  et  à  tous  ceux  de  sa  suite. 
Un  comte  et  un  des  ministres  d'Etat  lui  tinrent 
compagnie.  De  là  il  passa  à  une  autre  salle,  où 
l'empereur  lui  fit  dire  de  faire  entrer  avec  lui 
deux  de  ses  mandarins.  Son  excellence  nomma 
le  docteur  François-Xavier  da  Rua  secrétaire 
de  l'ambassade  ,  et  M.  Fructuoso-Xavier  Pc- 
reyra  Pinto.  La  marche  se  fit  de  la  manière 
suivante.  Deux  mandarins  de  la  présence  pré- 
cédoient:,  un  assesseur  du  Li-pou  et  moi  les 
suivions.  L'ambassadeur  venoit  ensuite,  por- 
tant à  deux  mains  la  lettre  du  roi  son  maître; 
puis  venoient  les  deux  messieurs  de  sa  suite, 
qui  étoient  conduits  par  un  mandarin.    On 
marcha  dans  cet  ordre  et  en   grand  silence 
jusqu'à  la  salle  impériale,  dont  le  perron  étoit 
bordé  de  chaque  côté  de  deux  rangs  de  man- 
darins en  habits  de  cérémonie.   La  salle  étoit 
remplie  des  grands  de  l'empire,  assis  des  deux 
côtés  sur  quatre  lignes  ,  et  l'empereur  parois- 
soit  au  milieu  sur  son  trône.  L'ambassadeur 
entra  par  la  porte  occidentale,  et  étant  conduit 
par  l'assesseur,  il  monta  les  degrés  du  trône, 
se  mi!  à  genoux,  et  présenta  la  lettre  du  roi.  ' 


L'empereur  la  reçut  et  la  remit  à  un  mandarin, 
qui  la  prit  entre  ses  mains,  et  la  tint  toujours 
élevée  jusqu'à  la  fin  de  l'audience.  L'ambas- 
sadeur se  leva,  et  retournant  sur  ses  pas,  il 
sortit  par  la  même  porte,  et  alla  devant  celle 
du  milieu  qui  étoit  pareillement  ouverte.  Ce 
fut  là  et  sur  le  perron  que  lui  et  ceux  de  sa  suite 
firent  les  neuf  révérences.  Pour  moi  j'élois  de- 
bout à  côté  de  son  excellence ,  pour  l'avertir 
quand  il  seroil  temps  de  se  lever.  Je  le  con- 
duisis ensuite  jusqu'au  pied  du  trône  au- 
dessus  de  tous  les  grands ,  où  l'on  avoit  fait 
porter  son  coussin.  Jusque-là  tout  s'éloil 
passé  dans  le  plus  profond  silence,  et  son  ex- 
cellence avoit  charmé  tout  le  monde  par  sa 
gravité,  par  sa  modestie  et  par  son  exactitude 
à  observer  le  cérémonial.  Il  ne  manqua  à  rien, 
et  il  ne  parut  nullement  embarrassé. 

Quand  il  fut  arrivé  à  sa  place,  l'empereur 
me  dit  de  le  faire  asseoir  ;  puis  il  donna  ordre 
qu'on  lui  apportât  du  thé.  Un  moment  après , 
je  l'avertis  qu'il  étoit  temps  de  parler.  II  se  mit 
à  genoux  sur  son  coussin ,  et  dit  les  paroles 
suivantes. 

«  Sou  mandado  por  el  rey  de  Portugal  Don 
»  Joanno  V,  para  dar  à  Vossa  Mageslade  os 
»  parabens  da  sua  assumpeano  ao  trono. 

»  El  rey  meu  amo  fas  tano  grande  estima- 
»  cano  da  amizade  de  Vossa  Magestade  que  si 
»  nano  satisfes  con  menos  que  mandar  hum 
»  ambaxador  que  dos  ultimos  confins  do  oc- 
»  cidenle  viessereverenciar  à  Vossa  Magestade 
»  et  congratulale  por  se  achar  digno  soccessor 
»  do  imperio  de  seu  pay,  et  significaiie  com 
»  as  mais  vivas  expressiones  o  muyto  que  de- 
»  zeja  se  conserve  interrupta  huna  bona  cor- 
»  respondentia  entr'ambas  coroas  e  porque 
»  agrande  propensano  que  o  emperador  pay 
»  de  Vossa  Magestade  moslrava  para  favore- 
»  cer  os  vassallos  do  rey  meu  amo,  assim  mo- 
»  radores  em  Macao  como  assislenles  neste 
»  imperio,  e  o,  ancto  de  atlencano  que  o  ditto 
»  emperador  fes  em  rnandar  ao  meu  monar- 
»  cha  hum  grandisio  mimo,  pos  a  el  rey  meu 
»  amo  en  hum  reconhecimenlo ,  foy  S.  M. 
»  ordenarme  que  da  sua  parte  viesse  segurar 
»  a  Vossa  Mageslade  o  muylo  que  sentio  a 
»  morte  do  ditto  emperador,  e  que  so  podia 
»  suavizar  o  seu  sentimento  à  noticia  que  jun- 
»  lamente  teve  de  que  Vossa  Magestade  Ihe 
»  soccedia  no  trono,  e  como  à  tal  manda  agra- 
»  deeer  à  Vossa  Mageslade  con  mayor  encà- 
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»  ricimenlo  estes  favores  que  os  de  Macao  e 
»  mois  Portuguezes  lena  recehido  neste  impe- 
»  rio.  Eu  que  indigno  (la  tano  alla  commissano 
w  ignoro  os  leruios  mais  gralos  à  Vossa  Ma- 
»  gestade  com  que  devo  exalluta  ,  peço  à 
»  Vossa  Magestade  lenha  por  certo  que  se  ou- 
»  ver  algua  falta  nesla  accano,  sera  nascida 
»  da  minha  ignorantia  e  pouca  pralica  do  paiz 
»  e  nano  da  vonlade  do  meu  monarcha  ,  que 
»  estare  muyto  grande  do  que  en  faca  à  Vossa 
«Magestade  lodos  os  obsequios  possiveis, 
»  mas  bem  comprehende  o  grande  lalento  de 
»  Vossa  Magestade  que  nunca  os  vassallos  po- 
»  dem  ac.ertar  com  tudo  na  execucano  dosal- 
)>  tos  dezejos  dos  seus  soberanos.  Os  do  meu 
»  amo  se  manifcslarano  à  Vossa  Magestade 
»  por  esta  carta.  » 

«  Je  suis  envoyé  par  le  roi  de  Portugal  don 
Jean  V ,  pour  faire  des  complimens  à  Votre 
Majesté  sur  son  avènement  au  trône. 

»  Le  roi  mon  maître  fait  tant  de  cas  de  La- 
milié  de  Votre  Majesté  ,  qu'il  n'a  pas  cru  de- 
voir moins  faire  que  d'envoyer  un  ambassa- 
deur des  extrémités  de  l'Occident,  pour  venir 
saluer  Votre  Majesté,  la  féliciter  de  ce  qu'elle 
a  été  jugée  digne  de  succéder  au  trône  de  son 
père,  et  lui  témoigner  par  les  expressions  les 
plus  vives,  avec  quelle  passion  elle  souhaite 
entretenir  une  bonne  intelligence  entre  les 
deux  couronnes.  Les  magnifiques  présens  que 
l'empereur,  père  de  Votre  Majesté,  a  envoyés  au 
roi  mon  maître,  sont  une  grande  preuve  de 
l'affection  avec  laquelle  il  daignoit  proléger  les 
Portugais  qui  résident  à  Macao  et  dans  l'éten- 
due de  cet  empire;  aussi  le  roi  mon  maître  en 
est-il  pénétré  de  reconnoissance  ;  c'est  pour 
cela  qu'il  m'a  chargé  de  venir  de  sa  part  assu- 
rer Votre  Majesté  qu'on  ne  peut  être  plus  sen- 
siblement touché  qu'il  l'a  été  de  la  mort  de  ce 
grand  empereur,  et  que  sa  douleur  n'a  pu  être 
soulagée  qu'au  moment  qu'il  a  appris  que 
Votre  Majesté  remplissoit  le  même  trône.  Ainsi 
il  m'ordonne  de  rendre  mille  grâces  à  Votre 
Majesté  de  la  protection  qu'elle  veut  bien  ac- 
corder aux  Portugais  ses  sujets  qui  demeurent 
à  Macao  et  dans  cet  empire.  Comme  je  suis 
peu  capable  de  m'acquiller  d'une  commission 
si  importante,  et  que  je  n'ai  point  d'expres- 
sions qui  puissent  égaler  ce  que  je  sens  e!  ce 
qui  est  dû  à  Votre  Majesté,  je  la  supplie  d'être 
bien  assurée  que  si  je  manque  en  quelque 
chose,  on  doit  l'qltribuer  au  peu  de  connois- 


sance  que  j'ai  des  usages  du  pays,  et  non  pas 
aux  ordres  de  mon  maître,  dont  les  senlimens 
à  l'égard  de  Voire  Majesté  surpassent  de 
beaucoup  tout  ce  que  je  pourrois  dire.  Votre 
Majesté  est  trop  éclairée  pour  ne  pas  voir  que 
les  sujets  ne  peuvent  jamais  bien  entrer  dans 
les  grandes  vues  de  leurs  souverains.  Celte 
lettre  les  lui  fera  mieux  connoilre.» 

Après  que  j'eus  interprété  le  discours  de 
son  excellence,  l'empereur  répondit  gravement 
cl  d'un  air  content  : 

«L'empereur  mon  père,  après  m'avoir in- 
struit pendant  quarante  ans,  m'a  fait  monter 
sur  le  trône,  et  j'ai  toujours  tâché  de  l'imiter 
dans  sa  manière  de  gouverner  l'empire,  niais 
surtout  dans  l'affection  qu  il  avoil  pour  les 
étrangers,  que  j'ai  toujours  traités  favorable- 
ment. Vous  en  êtes  témoin,  ajoula-t-il  en  m'a- 
dressant  la  parole  ;  et  personne  n'ignore  que  je 
ne  les  dislingue  pas  de  mes  propres  sujets.  Le 
roi  de  Portugal,  suivant  les  mouvemens  de  son 
bon  cœur,  l'a  envoyé  ici  de  fort  loin  -,  deman- 
dez-lui si  le  roi  se  porte  bien.  »  L'ambassadeur 
répondit  qu'il  étoil  en  parfaite  santé.  L'empe- 
reur continua  et  dit  :  «  Il  a  eu  beaucoup  à  souf- 
frir dans  un  si  long  voyage  :  demandez-lui  pa- 
reillement comment  il  se  porte.  »  Son  excel- 
lence lit  la  révérence,  et  répondit  qu'après  un 
si  long  voyage  il  avoit  ressenti  quelques  in- 
commodités, mais  que  par  les  ordres  de  Sa 
Majesté,  depuis  Canlon  jusqu'à  Pékin,  on  lui 
avoit  rendu  de  si  grands  honneurs,  et  on  lui 
avoil  fait  de  si  bons  traitemens  qu'il.favoit  été 
bientôt  guéri,  et  que  le  bonheur  qu'il  avoit  de 
voir  Sa  Majesté  lui  faisoit  entièrement  oublier 
toutes  ses  fatigues  passées.  L'empereur  l'inter- 
rompit pour  lui  faire  boire  du  thé  ,  de  même 
qu'à  ceux  de  sa  suite,  puis  il  me  fit  signe  de 
nous  retirer.  A  peine  élions-nous  sur  le  seuil 
de  la  porte,  que  j'enlendis  l'empereur  qui  disoit 
aux  grands  qui  l'environnoienl  :  a  Cet  liomme- 
ci  est  agréable  et  poli.  »  En  effet,  tout  se  passa 
à  celle  audience  avec  une  égale  satisfaction  de 
part  et  d'autre. 

Le  7  juin  l'ambassadeur  alla  offrir  les  pré- 
sens du  roi  son  maître  à  la  maison  de  cam- 
pagne où  éloit  l'empereur.  Ils  éloient  fort 
beaux  ;  et  si  Ton  en  voit  de  plus  magnifiques  , 
il  scroil  difficile  d'en  imaginer  de  plus  propres 
et  de  mieux  accommodés. 

Les  caisses  qui  les  renfermoient  éloient  si 
belles  au  dehors  el  au  dedans,  qu'on  les  porta 
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toutes  devant  l'empereur ,  sans  en  retirer  les 
présens.  Ces  caisses  étoient  en  effet  bien  tra- 
vaillées, couvertes  de  velours  et  ornées  de  ga- 
lons et  de  franges  d'or  ;  les  clefs  et  les  serrures 
éloienl  d'argent.  Ce  fut  après  le  dîner  de  l'am- 
bassadeur qu'on  les  présenta. 

L'empereur,  après  avoir  vu  ces  présens, 
envoya  les  deux  grands  qui  avoient  assisté  au 
dîner  de  l'ambassadeur  pour  lui  dire  que  la 
coutume  de  la  Chine  éloit  de  ne  pas  recevoir 
tout  ce  qui  étoit  offert;  qu'il  ne  savoit  pas  si 
c'étoil  celle  d'Europe,  et  si  Ton  seroit  fâché 
qu'on  n'en  reçût  qu'une  partie.  «  Ma  difficulté, 
ajouta  l'empereur,  est  de  voir  que  le  roi  de 
Portugal  en  agit  avec  la  meilleure  volonté  du 
monde.  Mais  voilà  trop  de  présens,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  tout  recevoir.  » 

M.  l'ambassadeur  répondit  que  le  roi  son 
maître  avoil  jugé  qu'il  offroit  bien  peu  de 
chose,  eu  égard  à  la  haute  estime  qu'il  faisoit 
de  Sa  Majesté-,  qu'il  auroit  fait  beaucoup  da- 
vantage si  la  longueur  du  voyage  l'eût  permis, 
et  qu'il  seroit  très-mortifié  si  Sa  Majesté  ren- 
voyoit  la  moindre  partie  de  ce  qui  avoil  été 
présenté  de  sa  pari,  d'autant  plus  que  la  cou- 
tume en  Europe  est  de  recevoir  tout  ce  qui 
s'offre,  u  Pour  ce  qui  me  regarde,  ajouta  l'em- 
bassadeur,  je  sais  bien  que  ce  que  j'ai  offert  en 
mon  nom  ne  mériloit  pas  de  paroître  devant 
Sa  Majesté,  je  la  supplie  cependant  de  vouloir 
bien  lout  accepter,  et  de  joindre  celte  grâce  à 
tant  d'autres  dont  Sa  Majesté  m'a  comblé.  » 
Les  deux  grands  répondirent  qu'ils  rendroient 
un  fidèle  compte  à  l'empereur  de  ce  qu'ils  ve- 
noienl  d'entendre  ;  que  Sa  Majesté  le  verroit 
encore  avant  son  départ,  et  que  pour  ce  jour-là, 
il  ne  devoit  songer  qu'à  prendre  un  peu  de 
repos. 

On  étoit  prêt  de  se  séparer,  lorsque  les  deux 
grands  me  dirent  de  demander  à  M.  l'ambas- 
sadeur s'il  n'avoil  rien  autre  chose  à  proposer 
à  l'empereur.  M.  l'ambassadeur  répondit  qu'il 
n'avoit  plus  d'autre  affaire  que  de  s'informer 
de  la  santé  de  Sa  Majesté,  et  de  la  remercier  de 
tant  défaveurs  qu'il  en  avoit  reçues,  parmi 
lesquelles  il  comptoit  pour  une  des  plus  gran- 
des celle  d'avoir  nommé  deux  si  grands 
ministres  et  si  honnêtes  gens  pour  prendre 
soin  de  lui.  Ces  deux  messieurs,  en  souriant, 
lui  donnèrent  les  mains  à  la  manière  tartare  , 
et  l'accompagnèrent  quelques  pas  vers  sa 
chaise. 


Les  deux  mandarins  rendirent  à  l'empereur 
un  compte  si  exact  de  cet  entretien,  qu'il  parut 
déposer  entièrement  les  soupçons  qu'il  avoit 
que  l'ambassadeur  ne  voulût  lui  parler  en  fa- 
veur de  la  religion  chrétienne.  Il  ordonna  que 
désormais  des  mandarins  lui  portassent  de 
deux  en  deux  jours  des  mets  de  sa  table,  ce 
qui  ne  s'étoil  pas  encore  fait  jusque-là. 

Quelques  jours  après,  l'empereur  envoya  à 
M.  l'ambassadeur  un  présent  de  mille  taels, 
en  lui  faisant  dire  que  ce  n'étoit  pas  qu'il  crût 
que  son  excellence  manquât  d'argent,  mais 
qu'il  vouloit  l'honorer  comme  un  hôte  venu  de 
loin,  et  qui  d'ailleurs  devoit  acheter  des  curio- 
sités du  pays  pour  les  porter  en  Europe.  Je 
nétois  pas  alors  à  son  hôtel,  il  se  servit  de  ses 
interprètes  ordinaires  pour  faire  son  compli- 
ment, et  demander  la  permission  d'aller  re- 
mercier Sa  Majesté.  L'empereur  le  lui  permit, 
en  ajoutant  qu'il  falloit  lui  faire  voir  sa  nou- 
velle maison  de  campagne  et  ses  jardins. 

M.  l'ambassadeur  avoit  amené  de  Macao 
deux  Pères  portugais,  savoir,  le  père  de  Souza, 
qui  étoit  son  confesseur ,  et  le  père  Gaetano 
Lopez,  qui  parle  assez  bien  le  chinois  pour  lui 
servir  d'interprète.  Son  excellence  eût  bien 
souhailé  que  ce  Père  eût  pu  rn'accompagner  à 
sa  première  audience,  afin  de  lui  procurer  le 
plaisir  de  voir  l'empereur.  Je  le  souhailois  pa- 
reillement; mais  c'est  un  usage  du  Li-pou  de 
ne  donner  qu'un  seul  inlerprèle,  qui  sert  en 
même  temps  de  directeur  et  d'introducteur. 
Comme  le  père  Gaetano  ne  s'étoit  jamais  trouvé 
à  une  pareille  cérémonie,  il  auroit  eu  lui-môme 
besoin  d'un  guide;  car  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  parler  et  répondre  à  l'empereur 
dans  une  cérémonie  publique,  et  s'entretenir 
familièrement  avec  des  mandarins.  M.  l'am- 
bassadeur ne  s'en  aperçut  bien  qu'après  l'au- 
dience, et  il  m'en  fit  de  grands  remercicmens. 
Il  avoit  encore  avec  lui  un  Chinois  nommé 
Jean  Tchin,  qui  étoit  domeslique  de  notre 
maison  de  Macao ,  et  qui  parloit  bien  portu- 
gais ;  il  l'avoil  habillé  de  la  même  manière  que 
ses  gentilshommes,  et  il  s'en  servoit  comme 
d'un  interprète  ordinaire,  car  je  ne  l'étois  qu'au 
palais  ou  dans  son  hôtel,  quand  il  venoit  des 
ordres  de  l'empereur. 

Le  13,  M.  l'ambassadeur  alla  remercier  Sa 
Majesté,  et  il  fut  traité  à  dîner  comme  la  pre- 
mière fois  ;  après  quoi  on  le  promena  en  bar- 
que sur  les  canaux,  pour  lui  faire  voir  tous  les 
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jardins.  Il  soupiroit  de  temps  en  temps,  et  di- 
soit  :  «A  quoi  bon  tous  ces  honneurs,  s'il 
ne  m'est  pas  permis  de  parler  en  laveur  de  la 
religion.  »  Il  senloil  bien  qu'on  éloil  déterminé 
à  ne  le  pas  écouler  sur  cet  article,  et  que  d'ail- 
leurs il  exposeroil  les  missionnaires  à  être  ren- 
voyés avec  lui,  ou  que  du  moins  il  fermeroit 
tout  chemin  aux  demandes  qu'on  pourroil  faire 
dans  des  temps  plus  favorables. 

M.  l'ambassadeur  ayant  une  fois  livré  son 
présent,  n'eut  plus  rien  à  faire  qu'à  assister 
aux  fréquenles  fêtes  qu'on  lui  donnoit,  et  at- 
tendre qu'on  eût  préparé  dans  le  palais  les 
magnifiques  présens  que  l'empereur  vouloit 
envoyer  à  Sa  Majesté  portugaise.  Il  profila  de 
ce  loisir  pour  visiter  les  églises  5  il  y  commu- 
nia avec  ceux  de  sa  suite,  et  donna  des  mar- 
ques de  piélé  qui  édifièrent  tous  les  nouveaux 
fidèles.  Son  mérite,  son  habileté  et  le  bon  or- 
dre qu'il  avoit  mis  dans  sa  maison,  lui  ont  fait, 
et  à  tous  les  Européens,  un  grand  honneur 
dans  celle  cour.  On  ne  vil  aucun  de  ses  gens 
abuser  de  la  liberté  qu'on  leur  avoit  accordée, 
contre  l'usage ,  de  sortir  de  leur  maison  et 
d'aller  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  où 
bon  leur  sembleroit.  Il  éloit  d'ailleurs  géné- 
reux et  récompensoit  libéralement  ceux  qui 
lui  apportoienl  des  présens  de  la  part  de  l'em- 
pereur. Le  jour  de  saint  Jean  ,  dont  le  roi  son 
maître  porte  le  nom,  il  donna  la  comédie  et  un 
repas  superbe  au  président  Tong-lao-ye  et 
aux  amandarins  qui  demeuroient  dans  son 
hôtel  pour  lui  fournir  tout  ce  qui  lui  éloit 
nécessaire. 

Le  7  de  juillet,  M.  l'ambassadeur  reçut  ordre 
d'aller  sur  le  soir,  pour  éviter  la  chaleur,  à 
Yuen-ming-yuen,  et  de  passer  la  nuit  dans  une 
maison  de  régulo,  qui  est  proche  de  celle  de 
l'empereur ,  afin  de  se  trouver  le  lendemain 
malin  en  élat  de  venir  prendre  son  audience 
de  congé.  Il  la  prit  en  effet  à  six  heures.  II  n'y 
avoit  que  deux  ou  trois  grands  dans  la  salle-, 
l'escalier  éloit  rempli  d'officiers  en  habit  de 
cérémonie,  pour  servir  le  vin  et  les  tables  de 
fruits.  On  voyoit  dans  la  galerie  deux  troupes 
de  musiciens  et  de  joueurs  d'instrumens.  On 
avoit  dressé  la  tenle  jaune  faite  en  pavillon, 
où  se  trouvoil  le  buffet;  les  vases  d'or  et  d'ar- 
gent pour  le  service  éloient  dans  la  cour. 

Avant  que  d'aller  à  l'audience,  le  président 
Tong-lao-ye  régla  que  le  père  Pereyra,  arrivé 
depuis  deux  ou  trois  ans  à  Pékin,  et  le  Chinois 


de  Macao  me  suivroient,  afin  d'avoir  occasion 
de  voir  l'empereur  el  la  cérémonie ,  et  que 
M.  l'ambassadeur  pourroil  aussi  avoir  deux 
de  ses  gens  à  sa  suite  ;  il  choisit  M.  A.  Rua  et 
M.  Rodrigue  son  majordome.  Le  même  prési- 
dent me  dit  alors  d'avertir  M.  l'ambassadeur, 
que  le  Ircizièmc  régulo  avoil  représenté  à  l'em- 
pereur la  difficulté  qu'il  avoil  faite  de  recevoir 
les  trois  cents  taels  que  le  Li-pou  avoil  mis 
parmi  les  présens  qu'on  envoyoit  au  roi  de 
Portugal,  el  que  Sa  Majesté  fit  la  réponse  sui- 
vante :  «  Dites  à  l'ambassadeur  qu'il  a  raison, 
et  que  le  tribunal  du  Li-pou  a  tort.  Le  roi  de 
Portugal  a-l-il  envoyé  un  ambassadeur  pour 
payer  le  tribut,  ou  pour  faire  le  commerce? 
Son  unique  vue  a  été  de  s'informer  de  ma 
santé,  et  de  me  féliciter  sur  mon  avènement 
au  trône.  Ainsi  son  ambassadeur  a  fait  sage- 
ment de  refuser  celle  somme.  Si  je  lui  ai  donné 
mille  taels  ,  parce  que  j'élois  content  de  lui, 
me  seroil-il  venu  dans  la  pensée  de  n'en  en- 
voyer que  trois  cenls  au  roi  son  maître?  Aver- 
tissez-le que  non-seulement  je  serai  bien  aise 
qu'à  son  arrivée  il  rapporte  au  roi  ce  que  je 
viens  de  dire,  mais  que  je  souhaite  encore  que 
tous  les  autres  rois  de  l'Europe  en  soient  in- 
formés. » 

Nous  arrivâmes  au  palais  dans  l'ordre  que 
j'ai  dit,  et  nous  demeurâmes  au  bas  de  l'esca- 
lier de  la  grande  salle,  dont  loules  les  portes 
éloient  ouvertes.  Nous  attendions  dans  un  pro- 
fond silence  que  l'empereur  vînt  se  placer  sur 
son  estrade  faite  en  forme  de  petit  trône.  Le 
son  des  tambours,  des  Irompelles  el  de  divers 
autres  instrumens  de  musique  nous  avertit  de 
son  arrivée.  Nous  montâmes  aussitôt  l'escalier 
et  nous  entrâmes  dans  la  salle  -,  on  fil  asseoir 
l'ambassadeur  sur  un  coussin  qu'on  lui  avoit 
préparé ,  tous  les  autres  se  tinrent  debout. 
Les  officiers  de  l'empereur  portèrent  à  Sa  Ma- 
jesté le  vin  en  cérémonie;  quand  elle  eut  bu, 
on  lui  porta  une  coupe  d'or.  Elle  la  prit  des 
deux  mains,  et  en  même  temps  trois  grands 
de  l'empire  el  moi,  nous  conduisîmes  M.  l'am- 
bassadeur au  pied  du  trône.  L'empereur  lui 
présenta  la  coupe  en  disant  :  «  Buvez  tout  si 
vous  pouvez,  sinon  failes  comme  vous  jugerez 
à  propos.  »  L'ambassadeur  reçut  à  genoux  la 
coupe  des  mains  de  Sa  Majesté,  et  après  avoir 
bu  un  peu  et  avoir  remercié  Sa  Majesté,  il  fut 
reconduite  sa  place,  où  on  l'invita  à  manger 
des  fruits  dressés  en  pyramides  sur  des  tables 
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fort  élevées.  L'empereur  me  parla  ensuite  en 
tartare  et  je  lui  répondis  dans  la  môme  langue. 
I!  demanda  à  l'ambassadeur  si  son  pays  étoit 
aussi  chaud  que  la  Chine ,  et  son  excellence 
ayant  répondu  que  le  royaume  de  Portugal 
étoit  par  la  même  latitude  que  plusieurs  en- 
droits de  la  Chine  et  qu'on  y  essuyoit  de  gran- 
des chaleurs.  «  Lorsque  vous  vous  en  retour- 
nerez, reprit  l'empereur ,  précautionnez-vous 
bien  contre  les  chaleurs  de  ces  pays-ci ,  afin 
que  vous  puissiez  arriver  en  parfaite  santé  dans 
voire  royaume.  Le  roi  qui  vous  a  envoyé  de  si 
loin  connoîl  le  mérite  de  ceux  qu'il  emploie. 
Il  vous  a  choisi  pour  une  commission  dont 
vous  vous  êtes  parfaitement  bien  acquitté  ; 
dites  bien  à  votre  roi  que  je  me  suis  informé 
de  sa  santé.  »  L'ambassadeur  répondit  qu'il 
n'auroit  garde  d'y  manquer ,  et  qu'en  même 
temps  il  lui  rendroit  compte  des  grâces  et  des 
honneurs  dont  on  l'avoit  comblé  depuis  son 
arrivée  à  la  Chine.  «  Mais,  ajoula-t-il ,  la  plus 
agréable  nouvelle  que  je  lui  puisse  apprendre 
après  celle  de  la  santé  de  Votre  Majesté,  c'est 
l'assurance  que  Votre  Majeslé  m'a  donnée  dans 
sa  première  audience,  qu'elle  traitera  les  Eu- 
ropéens de  la  même  manière  que  l'empereur 
son  père  les  a  traités ,  et  qu'elle  honorera  tou- 
jours de  sa  protection  les  habilans  de  Macao 
et  les  autres  Portugais  qui  demeurent  dans  son 
empire.  »  L'empereur  ne  répondit  à  ces  der- 
nières paroles  que  par  un  signe  de  tète. 

M.  l'ambassadeur  ayant  supplié  Sa  Majesté 
de  déterminer  le  jour  de  son  départ  :  «  Je  le 
ferai ,  répondit  l'empereur,  mais  aujourd'hui, 
je  ne  yous  ai  appelé  que  pour  vous  divertir  -, 
comme  il  fait  grand  chaud ,  il  vous  sera  plus 
commode  d'aller  dans  un  endroit  plus  frais, 
où  j'ai  ordonné  qu'on  vous  fît  manger  avec  les 
grands  et  qu'on  vous  donnât  la  comédie.  » 
L'ambassadeur  se  leva  pour  faire  ses  révéren- 
ces, et  l'empereur  lui  dit  encore  que  le  plus  tôt 
qu'il  pourroil  retourner  en  son  royaume  seroil 
le  mieux  ,  pourvu  qu'il  y  arrivât  en  bonne 
santé.  «N'oubliez  pas,  ajouta-t-il,  de  deman- 
der de  ma  part  à  votre  maître  comment  il  se 
porte  et  de  lui  dire  que  je  suis  content.  » 

Au  sortir  de  cette  audience ,  on  régala 
M.  l'ambassadeur  et  tous  ceux  de  sa  suite.  Il 
reçut  quelques  curiosités  de  la  part  de  l'em- 
pereur, et  comme  il  prenoit  la  route  de  Pékin, 
on  lui  montra  trente-cinq  cofiVes  qui  èloient 
destinés  pour  le  roi  et  scpl   pour  lui.  Ce  fut 


alors  qu'il  apprit  que  l'empereur  avoit  fixé 
son  départ  au  12  de  juillet  pour  le  plus  tôt,  et  au 
16  pour  le  plus  tard. 

Le  9  je  me  rendis  chez  M.  l'ambassadeur 
pour  dicter  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'audience, 
car  j'étois  le  seul  Européen  qui  eusse  entendu 
l'empereur.  Son  excellence  me  fit  mille  remer- 
ciemens,  et  m'accompagnant  jusqu'à  la  porte 
de  son  hôtel,  où  le  beau  cheval  qu'il  avoit 
acheté  pour  sa  personne  m'attendoit,  il  m'o- 
bligea de  l'accepter. 

Cependant  l'empereur  fit  sa  réponse  à  la 
lettre  du  roi  de  Portugal.  M.  l'ambassadeur 
avoit  averti  les  mandarins  du  Li-pou  qu'il  ne 
la  recevroit  point  si  elle  n'étoit  pas  écrite  d'é- 
gal à  égal.  Je  ne  sais  si  cette  nouvelle  diffi- 
culté fut  portée  à  l'empereur  ,  mais,  instruit 
comme  j'étois  qu'on  ne  change  point  à  la 
Chine  les  formules  ordinaires,  et  que  d'ailleurs 
la  lettre  devoit  être  remise  au  président  Tong, 
nommé  pour  conduire  son  excellence,  je  me 
gardai  bien  d'entrer  dans  une  affaire  si  délicate. 

M.  l'ambassadeur  fut  ensuite  occupé  à  re- 
cevoir des  présens  et  à  en  faire  à  ses  amis.  Il 
alla  encore  une  fois  au  palais  pour  remercier 
l'empereur ,  quoique  Sa  Majesté  n'y  fût  pas, 
et  on  lui  fit  à  lui  et  généralement  à  tous  ceux 
de  sa  suite  des  présens  d'argent  et  de  soierie. 

Le  14,  deux  grands  de  l'empire  vinrent  de 
la  part  de  Sa  Majesté  dire  le  dernier  adieu  à 
à  M.  l'ambassadeur.  Ils  avoient  ordre  de  l'ac- 
compagner jusque  sur  sa  barque  et  de  l'y 
bien  régaler. 

Le  16,  je  partis  de  notre  maison  avec  le  père 
Régis  ^  et  après  avoir  salué  M.  l'ambassadeur 
dans  son  hôtel,  nous  prîmes  les  devants  pour 
nous  rendre  aux  barques  qui  étoient  sur  le 
canal  à  sept  lieues  de  Pékin.  Les  deux  grands 
arrivèrent  bientôt  après  nous,  et  attendirent 
son  excellence,  qui  n'arriva  que  fort  tard.  Ils 
l'invitèrent  à  passer  sur  leur  barque,  où  les 
officiers  delà  cuisine  de  l'empereur  lui  avoient 
préparé  un  magnifique  souper.  Tous  ceux  de 
sa  suite  furent  traités  sur  une  autre  barque. 
Le  lendemain  matin,  les  deux  grands  prirent 
congé  de  lui  et  s'en  retournèrent  à  Pékin. 

En  finissant  cette  lettre,  je  dois  rendre  celle 
justice  à  M.  Melello  deSouza,  que,  nonobstant 
les  grandes  difficultés  qu'il  a  trouvées  dans  son 
ambassade,  il  a  su  toujours  soutenir  l'honneur 
du  roi  son  maître  et  de  toute  l'Europe,  aux 
yeux  d'une  cour  qui,  jusque-là,  n'avoit  parlé 
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que  de  tributs  et  de  tributaires,  toutes  les  fois 
qu'elle  avoil  reçu  des  ambassades  par  la  voie 
publique  des  grands  tribunaux. 

Il  avôit  fait  faire  à  ce  sujet  des  déclarations 
qu'on  avoit  toujours  regardées  ici  comme  im- 
praticables. Il  a  montré  la  justice  de  ses  préten- 
tions par  la  magnificence  avec  laquelle  il  a 
paru.  Sa  suite  éloit  nombreuse  et  leste  :  la  ri- 
chesse des  habits,  qui  éclaloil  sur  tous  les  gens 
de  sa  suite,  a  surpris  la  cour  et  attiré  l'admi- 
ration des  Chinois.  Cette  nation  n'avoit  pas 
encore  vu  un  si  grand  nombre  d'étrangers  qui 
marquassent  si  bien  la  grandeur  des  princes 
d'Europe  :  aussi  nul  étranger  n'a  été  reçu  et 
traité  à  la  Chine  avec  tant  de  distinction  que 
M.  de  Souza.  L'empereur  lui  a  fait  rendre, 
dans  les  provinces  et  à  la  cour,  des  honneurs 
tout  à  fait  singuliers  et  extraordinaires. 

Mais  la  vraie  piété  que  M.  l'ambassadeur  a 
fait  paroître  au  milieu  de  cette  terre  infidèle 
sera  toujours  l'endroit  qui  nous  rendra  sa  mé- 
moire précieuse.  Parfaitement  réglé  dans  sa 
personne,  il  a  fait  régner  un  très-bel  ordre 
dans  tout  ce  qui  composoit  l'ambassade.  Il  a 
communié  publiquement  dans  la  première 
église  de  Pékin,  et  tous  ses  gens  ont  suivi  son 
exemple  :  il  a  tenu  sa  maison  et  toute  sa  suite 
dans  une  réserve  qui  a  édifié  nos  néophytes, 
et  qu'on  peut  appeler  une  prédication  muette 
aux  yeux  des  idolâtres.  Enfin,  il  a  paru  très- 
sensible  à  la  persécution  que  nos  illustres  con- 
fesseurs de  Jésus-Christ  ont  soufferte  :  et  la 
somme  considérable  qu'il  a  laissée  en  parlant 
pour  finir  une  église  commencée  depuis  bien 
des  années,  sera  un  monument  durable  de  son 
véritable  zèle  pour  la  religion.  Je  suis,  etc. 


LETTRE  DU  PÈRE  CONTANCIN 

AU  PÈRE  ETIENNE  SOUCIET. 


Gouvernement  et  police  de  la  Chine. 

A  Canton,  ce  15  décembre  1727. 

Mon  révérend  père, 

La  'paix  de  Dfotre-Seigneur. 

Puisque  vous  avez  lu  avec  plaisir  les  diver- 
ses pièces  concernant  le  gouvernement  de  la 
Chine,  que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer  il 
y  a  deux  ans,  et  que  j'avois  tirées  de  la  gazette 


publique,  qui  se  répand  dans  tout  l'empire,  je 
continuerai  volontiers  de  vous  en  faire  part. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  me  serois  jamais  ima- 
giné que  la  lecture  de  cette  gazette  pût  être 
aussi  utile  à  un  missionnaire,  qu'elle  l'est 
effectivement:  et  j'ai  regret  d'avoir  passé  plus 
de  vingt  ans  à  la  Chine  sans  l'avoir  lue.  Une 
raison  qui  intéressoit  la  religion  et  ses  minis- 
tres, m'engagea  à  la  lire,  pour  la  première  fois, 
en  l'année  1723.  AAous  savez  qu'alors  un  sur- 
intendant de  deux  provinces  envoya  en  cour 
une  accusation  contre  la  loi  chrétienne,  et 
contre  les  Européens  qui  la  prêchoient.  L'em- 
pereur, à  l'exception  des  missionnaires  de  Pé- 
kin ,  nous  exila  tous,  d'abord  à  Macao  et  en- 
suite à  Canton  où  nous  sommes  encore.  Tout 
ce  qui  se  passoit  sur  une  affaire  si  importante 
pour  nous  se  publioit  dans  la  gazelle.  C'est  ce 
qui  me  donna  la  curiosité  de  la  lire.  J'appris, 
enlisant,  qu'elle  éloit  très-inslruclive,  non- 
seulement  pour  les  Chinois,  mais  surtout  pour 
un  Européen.  C'est  là  qu'on  apprend  la  reli- 
gion ,  la  doctrine,  les  lois,  les  coulumes,  les 
mœurs  des  Chinois,  et  par  conséquent  la  ma- 
nière de  s'entretenir  et  de  traiter  avec  eux. 
On  y  apprend  aussi  les  expressions  les  plus 
propres,  dont  on  doit  se  servir  pour  bien  parler 
et  pour  bien  écrire  sur  toutes  sortes  de  matières. 
Cependant  les  missionnaires  européens  ont 
toujours  négligé  cette  lecture;  les  uns,  parce 
qu'ils  ne  savent  pas  assez  la  langue;  les 
autres,  parce  qu'ils  ont  à  faire  des  dépenses 
qu'ils  jugent  bien  plus  nécessaires.  La  plu- 
part môme  ne  la  connoissent  pas;  et  au  seul 
mot  de  gazette  qu'ils  entendent,  ils  s'imagi- 
nent qu'elle  ressemble  à  certaines  gazettes 
d'Europe,  dans  lesquelles  on  met  ou  on  fait 
mettre  tout  ce  qu'on  veut,  bon  et  mauvais,  sans 
nulle  distinction  :  or,  en  raisonnant  ainsi  sur 
la  gazette  de  la  Chine,  ils  se  trompent  fort; 
car  on  n'y  imprime  rien  qui  n'ait  été  présenté 
à  l'empereur,  ou  qui  ne  vienne  de  l'empereur 
même.  Ceux  qui  en  prennent  soin  n'oseroient 
y  rien  ajouter,  pas  même  leur  propres  ré- 
flexions ,  sous  peine  de  punition  corporelle. 
L'année  dernière,  l'écrivain  d'un  tribunal,  et 
un  autre  écrivain,  qui  étoit  employé  dans  un 
bureau  de  la  poste,  furent  condamnés  à  mort 
pour  avoir  inséré  dans  la  gazette  quelques  cir- 
constances qui  se  trouvoient  fausses.  La  raison 
sur  laquelle  le  tribunal  des  affaires  criminelles 
fonda  son  jugement,  c'est  qu'en  cela  ils  avoient 
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manqué  de  respect  pour  Sa  Majeslé,  et  que  la 
loi  porte  que  quiconque  manque  au  respect 
qu'il  doit  à  l'empereur,  mérite  la  mort. 

Mais  que  renferme  donc  cette  gazette  de  si 
important?  Je  vous  en  ai  déjà  marqué  quelque 
chose  dans  ma  lettre  du  13  décembre  17*25. 
Et  pour  vous  en  donner  une  idée  plus  nette, 
je  vous  dirai  que  la  gazelle  chinoise  contient 
presque  toutes  les  affaires  publiques  qui  se 
passent  dans  ce  vaste  empire.  C'est  un  recueil 
qui  renferme  les  mémoriaux  et  les  placels  pré- 
sentés à  l'empereur,  les  réponses  que  ce  prince 
y  a  faites,  les  inslruclions  qu'il  a  données,  et 
les  grâces  qu'il  a  accordées  aux  mandarins  ou 
au  peuple.  Ce  recueil  s'imprime  tous  les  jours. 
et  est  en  forme  de  brochure  qui  contient  60  à 
70  pages1.  En  voici  un  modèle. 

Au  15  de  décembre,  qui  sera  le  troisième  de 
la  seconde  lune,  premièrement  on  mettra  pour 
litres  :  mémoriaux  arrivés  en  cour  le  troisième 
de  la  onzième  lune,  avec  le  sujet  dont  il  s'agit, 
mais  en  peu  de  mots.  Par  exemple,  mémorial 
du  vice-roi  de  Canton,  sur  les  magasins  de  riz 

qu'il  faut  remplir Mémorial  du  général  des 

troupes  chinoises  de  la  province  de  Tche- 
kiang ,  dans  lequel  il  accuse  tel  mandarin 
d'avoir  exigé  de  l'argent  de  ses  officiers  subal- 
ternes, etc.  A  la  tète  de  ce  recueil,  on  annonce 
ordinairement  de  la  même  manière  vingt  ou 
trente  mémoriaux.  2°  On  met  les  réponses  que 
l'empereur  a  données  ce  jour-là  à  plusieurs 
autres  mémoriaux  ou  placels.  Si  l'empereur 
n'en  a  point  donné,  on  met  :  ce  jour-là,  il  n'y 
eut  point  de  réponse  de  la  part  de  Sa  Majeslé. 
3°  On  met  les  inslruclions  et  les  ordres  que 
l'empereur  a  donnés,  ou  de  lui-même  ou  en 
réponse  aux  articles  qu'on  lui  a  proposés. 
4°  On  voit  les  délibérations  que  les  cours  sou- 
veraines ont  présentées  pour  recevoir  la  con- 
firmation de  Sa  Majeslé.  A  la  fin  viennent  plu- 
sieurs des  mémoriaux  qui  ont  été  envoyés  à 
l'empereur  par  les  grands  mandarins  des  pro- 
vinces, comme  sont  les  vice-rois,  les  généraux 
des  troupes,  soit  lartares,  soit  chinoises,  et  les 
autres  officiers  du  premier  ordre.  C'est  ainsi 
qu'on  dispose  la  gazelle,  laquelle  fournit  par 
an  plus  de  trois  cents  petits  recueils.  Il  est  aisé 
de  voir  que,  quand  on  la  lit  avec  attention,  on 

1  Cela  s'entend  de  la  gazette  qui  s'imprime  à  Pékin  ; 
car  celle  qui  s'imprime  dans  les  provinces  sur  celle  de 
Pékin  est  plus  courte,  parce  qu'on  y  place  moins  de 
mémoriaux. 


est  instruit  d'une  infinité  de  choses  différentes 
et  curieuses,  et  pour  vous  le  faire  mieux  con- 
noître,  je  vais  vous  rapporter  quelques  extraits 
que  j'en  ai  tirés,  et  qui  pourront  peut-être  con- 
tenter votre  curiosité. 

Complimens  de  toute  la  cour  sur  le  choix  et  la  déclaration 
de  l'impératrice. 

Le  nouvel  empereur,  deux  ans  après  avoir 
été  élevé  sur  le  trône,  choisit  parmi  ses  femmes 
celle  qu'il  vouloil  faire  reconnoîlre  pour  impé- 
ratrice. C'éloit  une  princesse  tartan  d'un  grand 
mérite,  et  de  la  première  qualité.  Il  fit  publier 
dans  tout  l'empire  ce  choix  par  une  déclaration 
impériale,  dans  laquelle  il  faisoit  en  même 
temps  l'éloge  de  la  personne  qu'il  honoroit  de 
celle  dignité.  On  auroit  dû  dès-lors  célébrer 
celle  cérémonie  :  mais  parce  que  le  deuil  que 
l'empereur  doit  garder  pendant  trois  ans  après 
la  mort  de  son  père  n'éloit  pas  encore  terminé, 
il  y  eut  ordre  de  la  différer.  Ainsi  on  demeura 
loul  ce  temps-là  dans  le  silence.  Ce  terme  étant 
expiré  à  la  huitième  lune  de  la  troisième  année 
de  son  règne ',  le  tribunal  des  rils,  qui  est 
chargé  de  régler  ce  cérémonial,  représenta  à 
l'empereur  que  toute  la  cour  demandoit,  avec 
un  profond  respect,  la  permission  de  venir 
faire  ses  complimens  à  Sa  Majeslé  et  à  l'impé- 
ratrice sur  le  susdit  couronnement.  L'empereur 
le  permit,  et  ce  même  tribunal  des  rils  déter- 
mina le  sixième  jour  de  la  dixième  lune  pour 
celle  cérémonie,  et  la  fit  observer  en  la  manière 
suivante,  selon  ce  qui  esl  marqué  dans  le  ri- 
tuel 2  de  l'empire. 

La  coutume  est  que,  dans  ces  occasions,  les 
grands  de  l'empire  et  les  dames  de  la  cour 
fassent  compliment,  ceux-ci  à  l'empereur  le 
malin,  et  celles-là  à  la  nouvelle  impératrice 
après  midi.  Certains  docteurs  distingués,  qui 
sont  du  grand  conseil,  furent  chargés  de  com- 
poser ces  deux  sortes  de  complimens,  et  de  les 
remettre  au  tribunal  des  rils,  qui  esl  un  des 
six  tribunaux  souverains  de  Pékin.  C'est  à  ces 
docteurs  qu'appartient  le  droit  et  lhonneurde 

*  Vingt-sept  mois  sont  comptés  pour  trois  ans;  c'est 
le  petit  an  siaonien,  qui  est  de  neuf  mois.  Le  deuil  de 
l'empereur  pour  son  père  Can-ghi  étoit  fini  dès  la 
troisième  lune;  mais  parce  que  sa  mère  était  morte 
six  mois  après  la  mort  de  Can-ghi,  il  voulut  encore 
porter  le  deuil  pendant  six  mois,  en  quoi  il  fut  loué 
de  tout  l'empire  pour  sa  piété  filiale. 

2  Ce  rituel  universel  se  garde  dans  la  cour  souveraine 
des  rits. 
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l'aire  ces  pièces  d'éloquence.  Le  tribunal  des 
rils  les  ayant  reçues,  on  se  prépara  à  la  céré- 
monie. 

Le  sixième  de  la  dixième  lune,  dès  le  matin, 
on  porta  à  la  première  porte  du  palais,  qui  est 
à  l'orient  (car  la  grande  porte,  qui  regarde  le 
midi,  ne  s'ouvre  que  pour  l'empereur,  ou  pour 
des  cérémonies  qui  ont  rapport  à  ses  ancêtres) 
on  porta,  dis-je,  une  espèce  de  table,  sur  la- 
quelle se  posent  quatre  colonnes  aux  quatre 
coins,  et  par-dessus  ces  colonnes  une  espèce 
de  dôme.  Ce  petit  cabinet  portatif  éloil  garni 
de  pièces  de  soie  jaunes  et  d'autres  ornemens. 
A  l'heure  marquée,  on  mit  sur  cette  table  un 
petit  livre  fort  propre,  où  éloit  écrit  le  com- 
pliment qu'on  avoit  composé  pour  l'empereur. 
On  y  avoit  aussi  écrit  les  noms  des  princes,  des 
grands  et  des  cours  souveraines,  qui  venoient 
en  corps  faire  la  cérémonie.  Quelques  manda- 
rins, revètusde  l'habitcon  venable  à  leur  charge, 
levèrent  cette  table  couronnée  et  marchèrent. 
Tous  les  princes  du  sang  et  autres  princes,  les 
ducs,  les  comtes  et  les  autres  grands  se:gneurs 
de  la  première  noblesse,  a  voient  déjà  précédé 
selon  leur  rang,  et  allendoient  près  d'une  des 
portes  intérieures  du  palais.  Les  autres  grands 
officiers,  comme  les  premiers  ministres  de  l'em- 
pire, les  docteurs  du  premier  ordre,  les  pré- 
sidens  des  cours  souveraines ,  et  les  autres 
mandarins  larlares  et  chinois,  soit  de  lettres, 
soit  de  guerre,  tous  revêtus  des  plus  beaux 
habits  de  cérémonie,  chacun  selon  leur  de- 
gré, suivoient  à  pied  la  même  table.  Plusieurs 
instrumens  de  musique  formoient  un  concert 
très-agréable,  surtout  aux  oreilles  chinoises; 
les  tambours  et  les  trompettes  se  faisoient  aussi 
entendre  en  différens  endroits  du  palais.  On 
commença  la  marche;  et  lorsqu'on  fut  près  de 
la  porte  appelée  Ou-muen,  les  princes,  les 
ducs,  etc.,  se  joignirent  aux  autres  qui  accom- 
pagnoient  le  compliment,  et  se  mirent  à  leur 
lêle. 

Alors  ils  marchèrent  tous  ensemble  jusqu'à 
la  grande  salle  d'audience  :  lorsqu'ils  furent 
entrés  ',  on  tira  de  dessus  la  table  portative  le 
compliment  relié  en  forme  de  petit  livre,  et  on 
le  plaça  sur  une  autre  fable  préparée  exprès 

1  C'est  la  salle  dans  laquelle  l'empereur  admet  les 
ambassadeurs,  fait  les  instructions  publiques  deux  ou 
trois  fois  l'année,  et  reçoit,  le  premier  jour  de  l'an  chi- 
nois, les  respects  de  tous  les  princes  et  de  tous  les  offi- 
ciers qui  sont  à  Pékin,  etc. 


au  milieu  de  la  grande  salle  d'audience.  Tous 
s'élant  rangés- dans  un  bel  ordre,  firent  les  ré- 
vérences ordinaires  devant  le  trône  impérial  ', 
comme  si  Sa  Majesté  y  eût  été  déjà  placée; 
c'est-à-dire  que,  tous  étant  debout,  chacun  à 
la  place  qu'il  doit  occuper  selon  son  rang  et  sa 
charge,  ils  se  mirent  à  genoux,  frappèrent 
trois  fois  du  front  contre  terre,  avec  un  grand 
respect  et  se  relevèrent.  Ensuite  ils  se  mirent 
à  genoux,  cl  frappèrent  encore  trois  fois  du 
front  contre  terre,  et  se  relevèrent. 

Alors  chacun  se  tenant  à  la  même  place, 
dans  un  grand  silence,  les  instrumens  de  mu- 
sique recommencèrent  à  jouer,  et  les  présidens 
du  tribunal  des  rites  avertirent  le  premier  eu- 
nuque de  la  présence,  que  tous  les  grands  de 
l'empire  supplioient  Sa  Majesté  de  venir  s'as- 
seoir sur  son  précieux  trône. 

Ces  paroles  ayant  été  portées  à  l'empereur, 
il  parut  et  monta  sur  son  trône.  Aussitôt  deux 
docteurs  du  premier  ordre,  qui  avoient  été 
nommés,  s'avancèrent  près  de  la  table,  firent 
quelques  révérences  à  genoux,  et  se  relevè- 
rent. Un  d'eux  ayant  pris  le  petit  livre  ,  lut 
d'une  voix  haule  et  distincte  le  compliment 
que  cette  auguste  assemblée  faisoit  à  Sa  Ma- 
jesté. La  lecture  du  compliment,  qui  ne  doit 
pas  être  fort  long,  étant  achevée  et  les  doc- 
teurs s'élant  retirés  à  leur  place,  l'empereur 
descendit  de  son  trône,  et  rentra  dans  l'inté- 
rieur de  son  palais. 

Tel  est  le  compliment  que  les  grands  de  la 
cour  firent  à  l'empereur  pour  féliciter  l'impé- 
ratrice sur  son  élection.  Car,  selon  le  rit  chi- 
nois, il  est  rare  que  les  hommes  paroissent 
devant  une  femme,  à  plus  forte  raison  devant 
l'impératrice,  pour  la  complimenter.  Mais  ce 
qui  se  fait  à  l'empereur  dans  celte  occasion, 
est  censé  être  fait  et  à  l'empereur  et  à  l'impé- 
ratrice. 

Cependant  après  la  cérémonie,  les  grands 

1  Quoique  l'empereur  soit  absent,  on  fait  la  céré- 
monie comme  s'il  étoit  présent.  Ju-tçai,  dit  la  maxime 
chinoise:  c'est  encore  ainsi  que  le  peuple  honore  un 
mandarin  dont  il  a  été  bien  trailé,  quoique  l'empe- 
reur l'ait  fait  passer  dans  une  autre  province,  ou  l'ait 
appelé  à  la  cour;  car,  quoiqu'il  soit  encore  vivant,  le 
peuple  lui  érige  une  tablette,  devant  laquelle  on  va 
faire  la  révérence  avec  beaucoup  de  respect,  pour  lui 
marquer  sa  reconnoissance  comme  s'il  étoit  présent. 
Cette  tablette  s'appelle  cham-sem  lo  guei,  c'est-à-dire, 
la  place  de  celui  à  qui  nous  souhaitons  une  éternelle 
vie,  un  éternel  bonheur,  etc. 
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seigneurs  et  les  premiers  ofliciers  de  l'empire  ] 
se  retirèrent  du  palais,  et  le  même  jour  après- 
midi  commença  la  cérémonie  des  dames  de  la 
cour.  Toutes  les  princesses  du  sang  et  les  au- 
tres princesses,  les  duchesses1,  les  comtesses 
et  autres  dames  de  la  première  qualité  se  ren- 
dirent au  palais  avec  les  femmes  de  tous  ces 
grands  mandarins  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus.  Chacune  en  son  rang,  selon  sa  dignité, 
s'avança  vers  le  palais  de  l'impératrice.  Elles 
furent  conduites  par  une  dame  de  distinction, 
qui,  dans  cette  sorte  d'occasion,  fait  la  fonction 
de  présider  aux  cérémonies,  et  est,  à  l'égard 
des  femmes,  ce  que  les  présidens  du  tribunal 
des  rits  ont  été  à  l'égard  des  hommes.  Nul 
seigneur,  nul  mandarin  n'oseroit  paroîlre. 
Lorsque  toutes  ces  dames  furent  arrivées  près 
du  palais  de  l'impératrice,  son  premier  eunu- 
que se  présenta.  Celle  qui  présidoit  à  la  céré- 
monie, s'adressanl  à  lui  :  «  Je  prie,  dit-elle, 
très-humblement  l'impératrice,  de  la  part  de 
celle  assemblée,  dédaigner  sortir  de  son  palais, 
et  de  venir  se  placer  sur  son  trône.  »  Les  fem- 
mes ne  portent  point  leur  compliment  dans  un 
petit  livre,  comme  on  a  fait  pour  l'empereur. 
Mais  elles  présentent  une  feuille  d'un  papier 
particulier,  sur  laquelle  le  compliment  est  écrit 
avec  différens  ornemens.  L'impératrice  sortit, 
et  s'assit  sur  son  trône  élevé  dans  une  des  salles 
de  son  palais. 

Après  que  le  papier  eut  été  offert,  les  dames 
étant  debout,  firent  d'abord  deux  révérences2; 
et  ensuite  s'étant  mises  à  genoux,  elles  frappè- 
rent seulement  une  fois  du  front  contre  terre. 
C'est  ainsi  que  le  tribunal  des  rits  l'avoit 
prescrit.  Alors  elles  se  levèrent  et  se  tinrent 

*  Il  y  a  des  degrés  d'honneur  à  la  Chine  qui  répon- 
dent à  nos  titres  de  ducs,  de  comtes,  etc.,  c'est  ce 
qu'ils  appellent  koung,  heou,  etc. 

2  Les  femmes  chinoises  font  la  révérence  à  peu  près 
comme  les  femmes  la  font  en  Europe.  Cette  révérence 
s'appelle  van-fo:  van  signifie  dix  mille;  fo  signifie  bon- 
heur; van-fo,  toute  sorte  de  bonheur.  Au  commence- 
ment de  la  monarchie,  disent  les  Chinois,  quelasim- 
pl  ici  lé  régnoit,  on  permetloit  aux  femmes,  même  en 
faisant  la  révérence  à  un  homme,  de  dire  ces  deux 
mots,  van-fo,  je  vous  souhaite  toute  sorte  de  bonheur; 
mais  dans  la  suite,  le  peuple  s'étant  multiplié,  et  l'in- 
nocence des  mœurs  étant  un  peu  altérée,  on  a  jugé 
qu'il  ne  sied  pas  à  une  femme  de  dire  ces  deux  mois  à 
un  homme,  et  on  n'a  accordé  aux  femmes  qu'une  ré- 
vérence muette.  Et  pour  perdre  l'habitude  de  dire  aux 
hommes  ces  deux  mots  en  faisant  la  révérence,  elles 
ont  cessé  de  les  dire  aux  femmes;  mais  la  cérémonie 
a  retenu  le  nom  de  van-fo. 


debout  avec  respect,  toujours  avec  le  même  or- 
dre et  dans  un  grand  silence,  pendant  que  l'im- 
pératrice descendoit  de  son  trône  et  se  reliroii. 

Le  tribunal  des  rits  avoit  aussi  arrêté 
qu'après  que  toutes  ces  dames  auroienl  com- 
plimenté l'impératrice,  elles  passeroient,  selon 
la  coutume,  au  palais  de  la  seconde  femme  de 
l'empereur.  Celte  seconde  est  celle  qui  tient  le 
premier  rang  après  l'impératrice.  Elle  est  uni- 
que de  son  nom,  qui  est  Quei-fei.  Plusieurs 
autres  des  secondes  femmes  s'appellent  sim- 
plement Fei;  mais  comme  il  n'y  a  qu'une  im- 
pératrice, il  n'y  a  aussi  qu'une  Quei-fei.  Quei 
signifie  précieux,  honorable;  Fei  est  un  nom 
qui  se  donnoit  autrefois  aux  reines;  mais  à 
présent  il  se  donne  à  la  première  d'entre  les 
secondes  femmes. 

Ainsi  Quei-fei  signifie  précieuse  femme  de 
l'empereur,  celle  qu'il  estime  beaucoup,  celle 
qu'il  chérit  plus  que  les  autres,  après  l'impé- 
ralrice,  et  souvent  plus  que  l'impératrice.  On 
devoit  donc  complimenter  aussi  cette  princesse. 
Mais  l'empereur  ayant  lu  le  détail  de  celte 
cérémonie,  qui  lui  fut  présenté  quelques  jours 
avant  par  le  tribunal  des  rits,  il  écrivit  de  sa 
main  et  du  pinceau  rouge  :  «  J'approuve  tout 
ce  que  vous  avez  marqué;  quant  à  ce  qui  re- 
garde la  cérémonie  déterminée  pour  la  Quei- 
fei,  j'en  dispense.  » 

Celte  résolution  de  l'empereur  ne  lui  aura 
pas  été  fort  agréable  ;  mais  Sa  Majesté  a  voulu 
faire  entendre  par  là,  que  dans  un  empire  il 
ne  doit  y  avoir  qu'un  empereur  et  une  impé- 
ratrice, et  qu'il  ne  se  laisse  pas  gouverner  par 
les  femmes. 

C'est  ainsi  que  se  passa  la  cérémonie.  Au 
reste,  cette  assemblée  de  tous  les  corps,  qui 
viennent  faire  le  compliment  à  Sa  Majesté,  est 
très-auguste  pour  le  nombre,  pour  la  qualité 
des  personnes,  pour  les  habits,  etsurlout  pour 
le  bel  ordre  qui  s'y  observe.  On  n'y  dispute  ja- 
mais du  rang;  tout  est' réglé.  Chaque  manda- 
rin a  sa  place  délerminée.  Celte  grande  salle 
d'audience  est  pavée  de  grandes  pièces  de  mar- 
bre; et  afin  que  tous  ceux  qui  sont  officiers, 
soit  de  lettres,  soit  de  guerre,  soit  anciens,  soit 
nouveaux,  sachent  positivement  en  quel  en- 
droit ils  doivent  se  placer  ;  le  nom  de  leur 
charge  est  gravé  par  ordre  en  gros  caractères, 
sur  ces  pièces  de  marbre.  De  plus  ,  cette  céré- 
monie du  compliment  est  moins  incommode 
qu'elle  n'est  en  Europe  dans  de  semblables  oc- 
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casions.  L'empereur  n'est  point  obligé  de  se 
laisser  voir  pendant  plusieurs  jours,  et  d'es- 
suyer, pour  ainsi  dire,  malgré  lui,  l'importu- 
nité  d'une  infinité  de  complimens  souvent 
trés-fades,  et  toujours  très-ennuyeux  pour  un 
prince. 

Libéralité  de  l'impératrice  en  faveur  des  femmes  avancées  en 

âge. 

Après  que  l'impératrice  eut  été  publique- 
ment reconnue,  elle  fit,  selon  la  coutume,  ses 
libéralités  par  tout  l'empire  à  toutes  les  femmes 
qui  passoient  soixante-dix  ans.  L'empereur  en 
donna  Tordre,  et  il  fut  adressé  au  vice-roi  de 
chaque  province,  qui  l'intima  aux  gouverneurs 
des  villes  du  second  et  du  troisième  ordre. 
C'est  ainsi  que  la  chose  s'exécute.  On  distingue 
ces  personnes  âgées  en  trois  classes  différentes. 
La  première  classse  est  de  celles  qui  ont  depuis 
soixante-dix  jusqu'à  quatre-vingts  ans.  La  se- 
conde, de  celles  qui  ont  depuis  quatre-vingts 
jusqu'à  quatre-vingt-dix.  El  la  troisième  est 
de  celles  qui  ont  depuis  quatre-vingt-dix  jus- 
qu'à cent  ans  et  au  delà.  La  libéralité  est  diffé- 
rente selon  la  différence  de  ces  trois  âges.  Elle 
consiste  en  plusieurs  pièces  de  toile  de  coton, 
et  quelques  boisseaux  de  riz1.  Les  femmes  qui 
onlqualre-vingtsansen reçoivent  un  plusgrand 
nombre  que  celles  de  soixante-dix,  et  celles  qui 
sont  âgées  de  quatre-vingt-dix  ans  sont  aussi 
plusgratifiées  que  celles  qui  n'en  ont  que  quatre- 
vingts. 

Lorsque  le  mandarin  du  lieu  a  reçu  par  le 
vice-roi  l'ordre  venu  de  la  cour,  il  le  publie  par 
des  écrits  qu'on  affiche  aux  carrefours.  Les 
pièces  de  toile  et  les  boisseaux  de  riz  se  dis- 
tribuent à  toutes  les  femmes  de  quelque  qua- 
lité et  condition  qu'elles  soient,  soit  qu'elles  se 
présentent  elles-mêmes,  soit  que  leurs  parens 
se  présentent  en  leur  place,  avec  un  témoignage 
du  capitaine  de  leur  quartier  ou  de  leurs  voi- 
sins qui  fasse  foi  qu'une  telle,  de  (elle  famille, 
demeurant  en  tel  endroit,  est  âgée  de  tant  d'an- 
nées. Que  si  elle  avoit  déjà  reçu  une  fois  cette 
libéralité,  il  n'est  point  nécessaire  de  porter  un 
nouveau  témoignage.  C'est  aux  officiers,  s'ils 
en  doutent,  à  consulter  les  anciens  registres  du 

1  Ce  qu'on  appelle  boisseau,  ou  mesure  de  riz,  est 
une  grande  mesure  de  riz  qui  pèse  environ  cent  vingt 
livres;  elle  suffit  au  moins  à  cent  personnes  pour  la 
nourriture  d'un  jour,  et  dans  le  besoin  elle  peut  suffire 
pour  plus  de  deux  cents,  en  le  rendant  liquide,  ce  que 
les  Européens  appellent  riz  clair. 
III. 
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tribunal.  Tout  se  fait  aux  dépens  de  Sa  Ma- 
jesté. L'argent  se  prend  dans  le  trésor  public 
qu'on  a  tiré  du  tribut  qui  se  lève  chaque  an- 
née sur  les  terres.  Le  gouverneur  de  chaque 
ville,  qui  fait  la  distribution  de  cette  libéralité 
dans  toute  l'étendue  de  son  district,  dresse  un 
rôleexactdunomel  de  l'âge  de  toutes  celles  qui 
ont  reçu  le  bienfait  de  l'impératrice.  Il  marque 
aussi  le  nombre  des  pièces  de  toile,  des  bois- 
seaux de  riz,  et  la  somme  qui  a  été  employée. 
Tout  s'envoie  au  vice-roi,  et  le  vice-roi  l'envoie 
à  la  cour  souveraine  des  Aides,  qui  est  à  Pékin, 
afin  qu'elle  passe  en  compte  ladite  dépense, 
après  avoir  examiné  avec  attention  s'il  n'y  a 
point  eu  de  fraude  ou  d'erreur. 

La  gazette  a  fait  mention  du  mémorial  que 
le  vice-roi  de  la  province  de  Chan-tong  a  en- 
voyé sur  ce  sujet  à  l'empereur,  et  du  compte 
qu'il  avoit  adressé  à  la  cour  des  Aides.  Le  nom- 
bre des  femmes  qui  passoient  soixante-dix  ans 
éloit  de  98,222.  Celles  qui  passoient  quatre- 
vingts  ans  étoient  au  nombre  de  40,893.  Et  le 
nombre  de  celles  qui  étoient  au-dessus  de  qua- 
tre-vingt-dix ans  alloit  à  3,453.  Qu'il  se  trouve 
une  si  grande  multitude  de  femmes  d'un  âge  si 
avancé  dans  une  seule  province,  surtout  dans 
celle  du  Chan-tong,  qui  n'est  pas  des  plus  éten- 
dues, c'est  ce  qu'on  aura  peut-être  de  la  peine 
à  croire  en  Europe.  Que  sera-ce  donc  si  j'ajoute 
qu'il  y  en  a  encore  un  très-grand  nombre  du 
même  âge  qui  n'ont  point  de  part  à  celle  dis- 
tribution ,  parce  qu'étant  ou  de  qualité,  ou  de 
famille  ex-mandarine,  ou  de  famille  actuelle- 
ment en  charge,  elles  veulent  conserver  certains 
dehors,  et  auroient  honte  d'envoyer  leur  nom, 
et  de  recevoir  une  libéralité,  qui  se  fait  princi- 
palement en  faveur  des  pauvres?  Mais  ce  nom- 
bre dont  je  viens  de  parler  n'aura  rien  de 
surprenant  pour  les  missionnaires  qui  ont  par- 
couru la  Chine.  Ils  connoissent  par  eux-mêmes 
que  les  provinces  sonl  autant  de  petits  royau- 
mes, que  la  Chine  est  très-peuplée,  et  que,  gé- 
néralement parlant,  leur  frugalité  les  fait  vivre 
plus  longtemps  qu'en  Europe. 

Mais  si  le  nombre  des  femmes  âgées  paroît 
extraordinaire ,  que  doit-on  penser  de  cetle 
somme  immense  que  l'empereur  a  fait  distri- 
buer dans  cette  occasion  ?  Car  en  se  bornant  à 
cette  seule  province  de  Chan-tong,  qu'on  mette 
!  les  femmes  de  soixante-dix  ans  à  deux  écus  par 
têle,  celles  de  quatre-vingts  à  trois,  et  celles  de 
quatre-vingt-dix  à  quatre,  c'est  mettre  ce  qu'on 
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leur  donne  au  prix  le  plus  bas  ;  car  on  dit  que 
ces  dernières  onl  la  valeur  de  quatre  onces  d'ar- 
gent, qui  font'environ  vingt  francs  monnoie  de 
France.  A  cette  dépense  faite  dans  le  Chan- 
tong,  qu'on  joigne  la  même  dépense,  et  peut- 
être  une  plus  grande,  qui  s'est  faite  dans  les 
treize  autres  provinces  '  de  la  Chine,  et  dans  le 
Lcao-tong,  l'on  trouvera,  sans  doute,  que  cette 
libéralité  est  véritablement  impériale. 

Ce  fut  là  le  bienfait  de  la  nouvelle  impéra- 
trice à  l'égard  des  femmes  âgées.  L'empereur, 
dès  la  première  année  de  son  règne,  avoit  ho- 
nore les  trois  classes  de  vieillards12  d'une  sem- 
blable gratification.  C'est  ainsi  que  ces  deux 
têtes  couronnées  inspirent  à  tout  le  peuple,  par 
leur  exemple,  l'estime  singulière  qu'on  doit 
avoir  pour  la  vieillesse.  Celle  estime  et  ce  res- 
pect est  porté  si  loin  à  la  Chine,  que  si  un 
homme  ou  une  femme  riche  ou  pauvre  passe 
cent  ans,  il  y  a  ordre  d'élever,  aux  dépens 
mêmes  de  l'empereur,  devant  la  maison  dé  sa 
famille  une  espèce  d'arc  de  triomphe,  et  un 
monument  de  pierre,  sur  lequel  on  grave  quel- 
ques caractères  chinois  en  leur  honneur.  Enfin 
si  un  homme  mérite  la  mort,  on  va  même  jus- 
qu'à lui  accordre  la  vie,  et  cela  uniquement 
afin  qu'il  nourrisse  ses  parens  dans  leur  vieil- 
lesse. J'en  ai  vu  depuis  trois  ans  plusieurs  exem- 
ples dans  la  gazelle  :  il  suffira  d'en  rapporter 
un  seul,  exposé  dans  le  mémorial  suivant. 

Grâce  accordée  à  un  homme  condamné  à  mort. 

«  Nous  mandarins  du  souverain  tribunal  des 
affaires  criminelles,  nous  offrons  avec  respect 
ce  mémorial  à  Votre  Majesté.  Il  s'agit  d'une 
mère  qui  demande  mort  pour  mort,  parce  qu'on 
a  tué  sa  fille.  Dans  la  ville  de  Tchang-  chou  un 
homme  du  peuple,  nommé  Tçao-chin,  aôléla 
vie  à  sa  propre  femme.  La  mère  a  porté  accu- 
sation contre  le  coupable.  Selon  les  informa- 
lions  et  les  jugemens  du  vice-roi  de  Nan-king  : 
il  est  condamné  suivant  la  loi  à  être  étranglé. 

1  II  y  a  maintenant  dix-huit  provinces  dans  la  Chine 
proprement  dite.  En  voici  les  noms:  Tchy-li,  ancien- 
nement Pe-tchi-li  ;  Chan-si,  Chen-si,  Chan-toung, 
Kan-sou;  Riang-sou,  An-hoeï  (l'ancien  Kiang-nan), 
Ho-nan,  Kiang-si,  Szu-tcliouan,  Tche-kiang;  Hou- 
nan ,  Hou-pe  (ces  deux  dernières  formaient  l'ancien 
Hou-kouang),  Fou-kian,  Kouei-tcheou,  Youn-nan , 
Kouang-si,  et  Kouang-toung. 

2  L'empereur  Cun-ghi  Ut  la  même  libéralité  deux 
fois  en  deux  ans.  La  première,  dans  la  cinquantième 
année  de  son  règne;  la  seconde,  la  cinquante-deuxiè- 
me, qui  étoit  alors  la  soixantième  de  son  âge. 


Voici  le  fait.  Tçao-chin  jusqu'à  présent  a  tou- 
jours bien  vécu  avec  sa  femme  Pao.  La  paix  et 
l'union  régnoient  dans  leur  ménage.  La  mère 
de  Tçao-chin  ayant  commandé  à  sa  bru  d'aller 
moudre  du  froment,  sa  bru,  au  lieu  d'obéir, 
répondit  à  sa  belle-mère  en  des  termes  durs  et 
peu  respectueux.  Son  mari  Tçao-chin  l'ayant 
appris,  fil  une  sévère  réprimande  à  sa  femme  : 
il  la  traita  de  femme  qui  manquoit  de  respect 
et  de  civilité,  qui  étoit  ennemie  du  travail,  et 
désobéissante.  Celle  femme,  qui  auroit  dû  rece- 
voir humblement  cette  réprimande,  et  promet- 
Ire  de  se  corriger,  éleva  la  voix,  et  ne  répondit 
àson  mari  que  par  des  injures.  Le  mari,  trans- 
porté de  colère,  prit  le  pied  d'un  banc,  la  frappa 
sur  le  côté;  et  les  coups  furent  si  violens,  que 
le  lendemain  elle  en  mourut.  Dans  l'examen 
que  le  vice-roi  a  fait  après  celui  du  lieutenant 
criminel,  le  coupable  a  toujours  avoué  et  re- 
connu son  crime  sans  aucune  variation.  Selon 
son  rapport,  Tçao-chin  est  un  mari  qui  a  battu 
sa  femme  jusqu'à  lui  causer  la  mort.  Iî  doit 
donc,  selon  la  loi,  rester  en  prison  et  être  étran- 
glé au  commencement  de  l'automne  '. 

»  Mais  le  même  vice-roi  représente  à  la  cour 
que  les  père  et  mère  de  Tçao-chin  sont  fort 
avancés  en  âge,  et  n'ont  point  d'autres  enfans 
pour  les  servir.  Le  fait  est  certain,  et  il  en  a 
tiré  des  attestations  dans  les  formes.  Or,  selon 
une  autre  loi,  il  est  porté  que  si  un  fils  est  cou- 


1  La  punition  des  crimes  énormes  s'exécute  aussitôt, 
si  l'empereur,  ayant  lu  la  sentence  du  tribunal,  a  écrit 
ces  mots:  «Qu'on  l'étrangle,  qu'on  lui  coupe  la  tête 
sans  différer.  »  Mais  si  c'est  un  crime  qui  mérite  la 
mort,  et  qui  n'ait  rien  d'énorme,  l'empereur  écrit  : 
«  Qu'on  retienne  le  coupable  en  prison,  et  qu'on  l'exé- 
cute après  le  commencement  de  l'automne.  »  Dans 
l'automne  il  y  a  un  jour  déterminé  pour  faire  cette 
exécution  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Le 
tribunal  souverain  des  affaires  criminelles,  après  avoir 
examiné,  jugé,  reçu  la  confirmation  de  l'empereur, 
envoie  au  vice-roi  de  chaque  province  le  nom  de  ceux 
qui  doivent  être  exécutés  ce  jour-là,  elle  nom  de  ceux 
dont  il  faut  différer  l'exécution  à  une  autre  année,  ou 
parce  que  l'affaire  n'a  pas  encore  été  assez  examinée, 
ou  parce  que,  bien  que  le  coupable  soit  jugé  et  con- 
damné, il  y  a  d'autres  coupables  liés  à  la  même  affaire, 
qui  n'ont  pas  encore  été  jugés.  En  1726,  l'empereur  fit 
différer  trois  affaires  à  l'automne  de  l'année  suivante, 
parce  que  le  tribunal  avoit  condamné  les  trois  coupa- 
bles à  avoir  la  tête  tranchée,  et  qu'il  paroissoit  à  Sa 
Majesté  que,  selon  la  loi,  ils  dévoient  seulement  être 
étranglés.  Dans  ma  lettre  du  2  décembre  1725,  j'ai 
parlé  de  l'exactitude  extrême  qu'on  apporte  dans  ces 
jugemens  pour  garder  la  justice  et  ne  rien  précipiter. 
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pable  de  mort ,  et  que  son  père  *  et  sa  mère 
soient  infirmes  ou  fort  avancés  en  âge,  et  qu'il 
ne  leur  reste  ni  en  fans  ni  petits-neveux  pour 
leur  rendre  les  services  dus  aux  parens ,  le 
vice-roi  doit  envoyer  en  cour  l'affaire  dont  il 
s'agit  avec  le  nom  du  coupable,  afin  qu'ayant 
été  présentée  à  Sa  Majesté ,  elle  en  ordonne 
selon  son  bon  plaisir.  » 

Ordre  de  l'empereur. 

«  Je  fais  grâce  à  Tçao-cbin.  Qu'il  ne  soit  pas 
puni  de  mort,  et  que  son  crime  cependant  ne 
soit  pas  tout  à  fait  impuni.  C'est  afin  qu'il 
nourrisse  et  qu'il  console  ses  parens  dans  leur 
vieillesse,  que  je  lui  accorde  le  bienfait  de  la 
vie.  Qu'il  ne  l'oublie  pas,  qu'il  se  conforme  à 
mon  intention,  et  remplisse  exactement  les 
devoirs  d'un  bon  fils.  » 

Celte  peine  de  mort  fut  changée  en  deux 
mois  de  cangue  2,  et  quarante  coups  d'un  long 
bâton  plat,  dont  on  frappe  le  coupable  sur  la 
chair  nue  ,  après  l'avoir  étendu  tout  de  son 
long,  le  ventre  contre  terre.  C'est  le  châtiment 
ordinaire  dans  des  cas  semblables  ;  et  il  est 
très-rare  que  l'empereur  accorde  grâce  entière 
à  qui  que  ce  soit ,  fùt-il  de  la  première  qualité, 
quand  il  s'agit  d'un  meurtre.  11  faut  cependant 
remarquer  que  si  celui  qui  a  été  tué  éloit  fils 
unique,  et  que  ses  parens  fussent  pareillement 
dans  un  âge  avancé  ,  pour  garder  l'égalité ,  on 
ne  feroit  point  grâce  au  coupable.  Les  parens 
du  mort  n'ayant  plus  d'enfans  pour  les  servir, 
il  ne  convient  pas  aussi  de  laisser  aux  parens 
du  coupable  un  fils  qui  les  serve.  Ils  seront 
traités  également.  De  plus,  si  le  coupable  a 
des  frères  ,  ou  si  les  frères  ont  des  enfans  qui 
soient  en  âge  et  en  état  de  rendre  aux  parens 

'  Le  grand-père  et  la  grand'mère  du  côté  paternel 
sont  compris  dans  la  même  loi,  et  non  pas  le  grand- 
père  et  la  grand'mère  du  côté  maternel.  Ils  sont  d'une 
aulre  famille,  et  c'est  aux  enfans  de  l'autre  famille  à 
en  prendre  soin.  Cependant  l'empereur  accorde  aussi 
quelquefois  cette  grâce  en  leur  faveur,  et  il  l'a  même 
accord;  e  à  un  jeune  homme  en  faveur  d'une  tante  qui 
avoit  adopté  ce  neveu  pour  son  fils,  et  qui  n'a\oit  ni 
enfans,  ni  parens  qui  pussent  la  servir  dans  sa  vieil- 
lesse. 

2  La  cangue  est  composée  de  plusieurs  ou  du  moins 
de  deux  morceaux  de  bois  échancrés  au  milieu,  pour 
y  mettre  le  cou  du  coupable.  Lorsqu'il  est  condamné 
par  le  mandarin  à  porter  la  cangue,  on  prend  ces  mor- 
ceaux de  bois,  on  les  met  sur  ses  épaules  et  on  les  unit 
ensemble,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  place  que  pour  le  cou. 
Il  porte  jour  et  nuit  cet  incommode  fardeau. 


les  services  que  le  coupable  leur  rendroit ,  on 
suit  la  loi  qui  le  condamne  à  mort.  Enfin,  celte 
grâce  de  la  vie  ne  s'accorde  que  pour  les 
meurtres  ordinaires,  qui  n'ont  rien  d  énorme. 
C'est  ainsi  que  récemment  l'empereur  n'a  pas 
voulu  faire  grâce  à  une  femme  qui  avoit  tué 
une  aulre  femme,  quoique  son  fils,  par  une 
piélé  qu'on  ne  peut  assez  admirer,  mais  qui 
n'est  pas  rare  à  la  Chine,  s'offrît  de  mourir  à 
la  place  de  sa  mère.  Ce  fait  me  paroîl  digne 
délie  rapporté.  Le  voici  tel  qu'il  étoil  contenu 
dans  un  mémorial  du  vice-roi  de  la  province 
du  Riang-si. 

Exemple  d'un  fils  qui  demande  la  grâce  de  mourir  à  la  place 
de  sa  mère. 

«  Deux  femmes  ,  disoit  ce  vice-roi ,  se  sont 
battues  dans  le  district  de  la  ville  de  Y-hoang. 
L'une  s'appelle  P^ang,  l'autre  Tchang.  Elles  de- 
meuraient dans  le  môme  village ,  el  éloienl  voi- 
sines. Celle  qui  se  nomme  Fang  prit  la  paille 
de  son  lit ,  et  retendit  dehors  pour  l'exposer 
au  soleil  et  dissiper  l'humidité  qu'elle  avoit 
contractée  dans  le  temps  des  pluies. 

»Elle  ne  se  contenta  pas  de  l'étendre  devant 
sa  porte,  elle  retendit  encore  devant  la  maison 
de  sa  voisine  appelée  Tchang.  Celle-ci  le  trou- 
vant mauvais  ,  crie  de  toutes  ses  forces  contre 
sa  voisine  ,  prend  la  paille  et  la  jette  de  l'autre 
côté.  Celle-là  sort  brusquement ,  et  l'accable 
d'injures.  Vang ,  transportée  de  fureur,  court 
sur  sa  voisine,  et  lui  donne  un  coup  de  tête 
dans  le  sein.  Elles  se  prennent  aux  cheveux, 
se  battent  violemment  \  de  sorle  que  Vang 
mourut  le  jour  suivant  des  coups  qu'elle  avoit 
reçus.  Or,  selon  la  loi,  la  femme  Tchang,  qui 
a  tué  l'autre,  doit  être  étranglée,  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuive.  C'est  donc  à  mourir  de  ce 
supplice  que  je  la  condamne. 

»  Cependant  elle  a  un  fils  âgé  de  dix-huit  ans, 
qui  s'est  présenté  à  tous  les  tribunaux,  et  prie 
avec  beaucoup  d'instance  et  de  larmes  qu'on  ac- 
cepte sa  vie  pour  celle  de  sa  mère.  Il  veut  mou- 
rir à  sa  place,  non-seulement  pour  l'amour 
de  sa  mère,  à  qui  il  doit  la  vie-,  mais  encore  en 
faveur  de  son  frère,  qui  est  fort  jeune  et  qui  a 
besoin  de  sa  mère  pour  son  éducation.  Je 
n'ignore  pas  que  la  loi  ne  permet  point  qu'un 
aulre  perde  la  vie  pour  conserver  celle  d'un 
coupable  condamné  à  mort.  Mais  cet  exemple 
de  piété  filiale  m'a  paru  beau,  et  mériter  d'aller 
jusqu'aux  oreilles  de  Votre  Majesté.  » 
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Le  souverain  tribunal  suivit  le  jugement  du  1 
vice-roi.  et  porta  sentence  de  mort  contre  la 
femme  Tcliang.  L'empereur  confirma  la  sen- 
tence, en  iouant,  à  la  vérité  ,  la  piété  du  fils , 
mais  en  parlant  de  la  mère  comme  d'un  mons- 
tre, dont  il  falloil  au  plus  tôt  délivrer  la  terre. 
«  Deux  femmes  se  battre  !  ajouta  ce  prince. 
Une  femme  tuer  une  autre  femme  !  on  ne 
peut  y  penser  sans  horreur  !  Il  ne  faut  pas  lais- 
ser ce  crime  impuni.  » 

Ordre  qui  prouve  l'attention  de  l'empereur  à  soulager  son 
peuple. 

Dans  le  mois  de  novembre  1725,  l'empereur 
ayant  fait  venir  en  sa  présence  les  principaux 
officiers  des  cours  souveraines ,  leur  parla  en 
ces  termes  : 

«  Celle  année  plusieurs  endroits  de  la  ville 
de  Pékin  ont  été  inondés  par  des  pluies  ex- 
traordinaires. Le  menu  peuple  n'a  pas  de  quoi 
vivre.  Je  pense  sans  cesse  aux  moyens  de  le 
soulager.  C'est  pourquoi,  outre  le  nouveau  riz 
qu'on  apportoit  des  provinces  méridionales, 
et  que  j'ai  fait  garder  à  Tien-tcing  ' ,  au  nom- 
bre de  Irente  mille  grandes  mesures2.  J'ai 
encore  ordonné  qu'on  prît  dans  les  maga- 
sins de  la  ville  de  Tong-tcheou  cent  autres 
mille  mesures  de  riz  des  années  précéden- 
tes. J'ai  donné  aux  cinq  officiers  que  j'ai  nom- 
més ,  le  soin  de  le  faire  conduire  à  Tien- 
tcing,  afin  que  de  là  il  se  transporte  aisément 
dans  toutes  les  villes  et  bourgades  qui  ont 
été  mallraitées  par  l'inondation.  Mais  je  me 
suis  informé  de  ce  qui  se  passoit  sur  ce  su- 
jet ;  et  j'ai  appris  avec  une  sensible  douleur 
que  le  riz  qu'ils  distribuent  est  tout  à  fait 
pourri.  Pour  m'assurer  de  ce  qu'on  m'avoit 
dit,  j'ai  voulu  le  voir  moi-môme,  et  secrète- 
ment je  m'en  suis  fait  apporter  des  deux  sor- 
tes que  l'on  dislribuoit.  Le  voilà,  regardez-le. 
De  ces  deux  sortes,  le  meilleur,  sur  dix  parties, 
n'en  a  pas  trois  ou  quatre  de  bonnes  au  plus, 
et  la  seconde  espèce,  qui  est  la  moindre,  n'est 
pas  du  riz  ,  c'est  de  la  poussière ,  c'est  de  la 
terre. 

)>  Quoi  !  je  fais  mon  possible  pour  soulager 
mon  peuple  affligé  ,  je  gémis  sur  ses  calami- 
tés -,  il  n'est  point  de  moment  que  je  n'y  pense  : 

'  C'est  une  ville  et  un  port  à  quarante  lieues  de 
Pékin.  Toutes  les  barques  qui  vont  à  Pékin  ou  qui  en 
viennent  passent  par  là. 

2  Une  mesure  chinoise  de  riz  pèse  120  de  nos  livres. 


et  des  officiers  commis  exprès  pour  présider  à 
celte  distribution  sont  si  peu  fidèles  à  exé- 
cuter mes  ordres  ,  et  à  se  conformer  à  la  dis- 
position de  mon  cœur  !  Mon  intention  est-elle 
de  donner  à  mon  peuple  du  riz  qui  ne  puisse 
lui  servir?  Est-ce  que  je  prétends  en  imposer 
à  l'empire,  en  ordonnant  de  distribuer  du 
riz  dans  tous  les  endroits  qui  se  sont  sentis 
de  la  calamité?  J'aurai  donc  la  réputation  de 
faire  du  bien  sans  qu'il  y  ait  rien  de  réel? 
Que  peut  dire  ce  pauvre  peuple  ?  C'est  la  faute 
de  ces  officiers ,  qui  doivent  avoir  soin  des  gre- 
niers publics.  Ce  sont  des  ingrats  ;  de  petits 
mandarins  qu'ils  éloient ,  je  les  ai  élevés  à  des 
charges  plus  considérables.  Est-ce  donc  ainsi 
qu'ils  témoignent  de  la  reconnoissance  pour 
mes  bienfaits  ?  Pour  peu  qu'ils  en  eussent , 
nedevoient-ils  pas,  pour  l'amour  de  moi,  mon- 
trer de  l'amour  pour  le  peuple,  et  l'assister,  le 
consoler  dans  son  affliction  de  la  manière  dont 
il  étoit  convenable  ?  La  conduite  qu'ils  ont 
tenue  est  odieuse,  et  mérite  punition.  Mais 
pour  cette  fois  je  leur  pardonne  ,  parce  que  je 
compte  qu'ils  auront  regret  de  leur  faute,  et 
qu'ils  se  corrigeront.  Que  si  dans  la  suite  ils 
ne  s'acquittent  avec  plus  d'application  du  de- 
voir de  leur  charge,  qu'ils  sachent  que  je  ne  leur 
accorderai  aucune  grâce  ,  mais  que  je  les  ferai 
punir  très-sévèrement.  Qu'on  lire  au  plus  tôtdes 
magasins  cent  mille  mesures  d'excellent  riz, 
qu'on  le  répande  partout,  et  qu'on  en  ajoute 
encore  cent  mille  autres  mesures  du  riz  des 
années  passées ,  qui  ne  soit  pas  corrompu ,  ou 
qui  ait  au  moins  six  ou  sept  parties  de  bon  sur 
dix. 

»  J'ordonne  à  ces  mêmes  officiers,  dont  la  né- 
gligence est  punissable,  d'avoir  encore  soin  de 
faire  transporter  ces  deux  cent  mille  mesures 
jusqu'à  Tien-tcing,  et  que  ce  transport  se  fasse 
à  leurs  frais.  De  plus,  je  n'ignore  pas  que  le  riz 
qu'on  a  distribué  cetle  année  aux  soldats  de 
Tien-tcing  n'étoit  pas  bon.  Si  dans  la  suite  on 
leur  donne  du  riz  semblable,  je  punirai  les 
officiers  qui  sont  chargés  de  veiller  à  la  distri- 
bution. Il  y  a  quelques  années  qu'on  avoil 
transporté  cinquante  mille  mesures  en  différens 
endroits,  afin  qu'on  put  s'en  servir  dans  le  be- 
soin :  on  la  laissé  corrompre.  C'est  encore  la 
faute  des  officiers  ;je  leur  fais  grâce  :  qu'ils 
se  corrigent.  Les  greniers  publics  ont  besoin 
de  réparations;  qu'on  prenne  de  l'argent  à  la 
cour  des  Aides  et  qu'on  les  répare.  Qu'un  tel 
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préside  aux  réparations.  S'il  s'acquitle  de  cctle 
commission  avec  exactitude,  j'y  aurai  égard. 
J'oublierai  ses  fautes  passées,  et  je  lui  donnerai 
de  l'emploi.  Si  au  contraire  il  fait  les  choses 
négligemment,  je  le  ferai  punir.  » 

On  voit,  par  cet  ordre,  que  les  moindres  af- 
faires vont  à  l'empereur.  Il  est  informé  de  tout: 
il  entre  dans  le  plus  grand  détail  ;  il  gouverne 
et  décide  de  tout  par  lui-même.  C'est  ce  qui 
fait  la  bonté  du  gouvernement  chinois.  Un 
empereur  n'a  pas  le  temps  de  se  divertir.  Il 
faut  qu'il  mette  son  divertissement  à  remplir 
le  devoir  d'empereur  et  à  faire  en  sorte,  par  son 
application,  par  sa  vigilance,  par  sa  tendresse 
pour  ses  sujets,  qu'on  puisse  avec  vérité  dire 
de  lui  qu'il  est  le  père  et  la  mère  du  peuple. 
C'est  l'expression  chinoise.  Sans  cela  il  tombe 
dans  un  souverain  mépris.  «Pourquoi,  disent 
les  Chinois  ,  le  Tien  '  l'a— t— il  mis  sur  le  trône  ? 
N'est-ce  pas  pour  nous  servir  de  père  et  de 
mère?  » 

Mémorial  d'un  surintendant  de  deux  provinces,  qui  parle  à 
l'empereur  arec  une  noble  hardiesse. 

Dans  la  troisième  année  du  règne  de  l'em- 
pereur, un  grand  seigneur,  qui  éloit  généra- 
lissime de  l'armée,  qui  avoit  rendu  des  ser- 
vices considérables  à  l'empire  dans  la  dernière 
guerre  que  les  Chinois  ont  eue  depuis  peu 
contre  un  prince  de  Tartarie,  s'écarta  de  son 
devoir,  abusa  de  l'autorité  que  l'empereur  lui 
avoit  confiée,  parut  tramer  des  intrigues  de 
rébellion ,  et  pour  s'enrichir  commit  des 
injustices  énormes.  Il  fut  accusé.  Les  accusa- 
tions portées  contre  lui  demandoient  sa  mort. 
Cependant ,  à  cause  de  son  mérite  et  de  sa  di- 
gnité, l'empereur  voulut  que  tous  les  princi- 
paux mandarins,  non-seulement  de  la  cour, 
mais  de  tout  le  royaume,  envoyassent  leur 
sentiment  sur  cette  affaire.  Le  tsonglou  2  de 
Nankin,  qui  a  la  surintendance  des  deux  pro- 

1  On  laisse  le  mot  chinois  Tien  sans  le  traduire, 
parce  que  dans  les  livres  canoniques  et  dans  les  inter- 
prèles des  livres  canoniques,  selon  les  différens  sujets, 
il  est  pris  tantôt  pour  le  ciel  matériel,  et  tantôt  pour 
un  être  qui  voit  tout,  qui  connoit  tout,  qui  gouverne 
tout,  qu'on  ne  peut  tromper,  qui  récompense  le  bien, 
qui  punit  le  mal,  qui  est  sans  commencement,  sans 
fin,  sans  égal,  juste,  miséricordieux,  etc.  Les  Chinois 
disent  que  le  père  est  le  Tien  du  fils,  le  mari  est  le 
Tien  de  la  femme,  le  vice-roi  est  le  Tien  de  la  pro- 
vince, l'empereur  est  le  Tien  du  royaume. 

2  Nom  qu'on  donne  à  ceux  qui  sont  <urintenduns  de 
deux  provinces. 


vinces  Kiang-nan  et  Kiang-si,  envoya  le  sien, 
et  il  ajouta  dans  son  mémorial  :  «  On  condamne 
à  mort  Nien-kerig-yao  (c'est  le  nom  de  l'ac- 
cusé), la  condamnation  est  juste;  mais  on 
laisse  impunis  les  crimes  de  Long-coto,  qui  a 
tourné  le  dos  à  la  raison  •,  et  a  violé  les  lois 
les  plus  inviolables  de  l'Etat.  » 

Long-coto  éloit  proche  parent  de  l'empe- 
reur, et  depuis  l'élévation  de  ce  prince  à  l'em- 
pire il  exerçoit  la  charge  de  premier  ministre. 
Ainsi  Sa  Majesté  dut  s'étonner  de  la  hardiesse 
de  cet  officier,  et  en  ressentir  quelque  peine. 
Cependant  elle  n'en  témoigna  rien.  Elle  lui 
renvoya  son  mémorial,  après  avoir  écrit  de  sa 
propre  main  ces  paroles  :  «  Si  Long-coto  est 
coupable,  vous  devez  l'accuser,  non  pas  en 
termes  généraux,  mais  en  marquant  ses  fautes 
et  en  produisant  les  preuves  que  vous  en  avez.» 

Réponse  de  ce  mandarin  à  l'empereur. 

«Pour  justifier  l'accusationque  j'ai  portée  en 
peu  de  mots  contre  un  homme  qui  a  oublié  les 
bienfaits  de  l'empeur,  et  cherché  ses  propres 
intérêts  dans  l'administration  de  sa  charge, 
Votre  Majesté  m'ordonne  d'apporter  les  rai- 
sons de  celle  accusation,  et  de  marquer  en 
quoi  Long-coto  a  tourné  le  dos  à  la  raison  et 
a  violé  les  lois.  Elle  veut  que  je  parle  claire- 
ment :  jobéis,  et  c'est  ainsi  que  je  raisonne. 

»  1°  Un  mandarin  est  un  homme  qui  doit 
s'oublier  soi-même,  n'avoir  en  vue  que  le  bien 
public.  C'est  là  ce  qui  doit  le  distinguer  des 
autres  hommes.  S'il  se  cherche  soi-même,  il 
renverse  l'ordre,  il  agit  contre  la  droite  rai- 
son. 

»2°  Nos  lois  défendent  sous  des  peines  très- 
grièves  de  prendre  de  l'argent  injustement,  de 
commettre  des  concussions  :  celui  qui  en  com- 
met viole  donc  les  statuts  de  l'empire.  Or, 
quelle  a  été  la  conduite  de  Long-colo?  Quels 
crimes  en  ce  genre  n'a-t-il  pas  commis  ?  Et  qui 
est-ce  dans  le  royaume  qui  les  ignore  ?  N'en 
a-t-il  pas  été  manifestement  convaincu  dans  le 
souverain  tribunal  des  affaires  criminelles  ?  Il 
a  tiré  sur  le  sel  des  sommes  immenses.  Il  a 
vendu  les  charges  des  officiers  du  sel  ;  le  sel 
est  monté  à  un  plus  haut  prix  qu'à  l'ordinaire. 
Il  a  abusé  de  l'autorité  que  Votre  Majesté  lui 
avoit  donnée,  et  de  la  confiance  qu'elle  avoit 
en  lui;  il  s'est  donné  des  airs  de  grandeur;  il 

1  Expression  chinoise. 
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n'a  mis  aucune  borne  à  son  ambition.   Au-  j  Majesté  m'a  ordonné,  m'a  pressé  même  de 
dessus  de  lui,  il  n'avoit  qu'un  maître,  qui  est  I  parier  d'une  manière  claire  :  je  le  fais  avec 


Votre  Majesté:  il  l'a  méprisée,  il  l'a  trompée. 
Et  pour  tous  ceux  qui  étoient  au-dessous  de 
lui,  enflé  de  son  pouvoir,  il  les  a  terrassés,  il 
les  a  foulés  aux  pieds. 

»  A  quelle  extrémité  n'a-t-il  pas  porté  son 
insatiable  passion  d'avoir  de  l'argent?  Il  en  a 
reçu  pour  avancer  celui-ci,  pour  proléger 
celui-là  ;  il  a  pris  à  toutes  mains  et  de  tous 
côtés.  Il  a  beau  dire,  Cela  s'est  fait  à  mon  insu, 
ce  sont  mes  domestiques  qui  secrètement  ont 
fait  leur  main  ;  je  n'en  ai  point  eu  connais- 
sance: il  peut  le  dire,  mais  qui  le  croira  ?  Per- 
sonne. Si  ces  domestiques,  à  l'insu  du  maîlre, 
en  étoient  venus  à  de  si  grands  excès,  le  maître 
seroit  toujours  censé  coupable  ;  il  a  tort  de  n'y 
pas  veiller.  Et  ces  sortes  d'excuses  pourroient 
encore  être  écoulées  s'il  ne  s'agissoit  que  de 
quelques  sommes  légères  :  à  présent  il  s'agit 
de  plus  de  dix  millions.  Or,  peut-on  croire 
que  si  Long-coto  éloit  entièrement  net  et 
n'y  avoit  nulle  part,  ses  domestiques  en  vien- 
droient  jusqu'à  voler  des  sommes  si  excessives? 
El  ces  marchands  du  sel  auroicnl-ils  été  assez 
fous  et  assez  aveugles  sur  leurs  propres  inté- 
rêts, pour  remettre  tant  d'argent  entre  les 
mains  des  domestiques  ,  s'ils  n'avoienl  élé  bien 
sûrs  que  le  maître  en  avoit  connoissance? 
Hélas!  si  un  petit  officier  reçoit  injustement 
une  somme  modique,  les  mandarins  supé- 
rieurs le  destituent  de  sa  charge,  l'examinent, 
lui  font  son  procès  ;  quatre-vingts  onces  d'ar- 
gent suffisent  pour  le  punir  de  mort  :  et  tout 
seroit  permis  à  Long-coio,  qui,  étant  mandarin 
du  premier  ordre  et  ministre  de  l'empire, 
devoil  par  une  conduite  irréprochable  servir 
de  modèle  à  tous  les  officiers  du  royaume  ? 
Quoi  donc?  Il  aura  offensé  le  Tien,  méprisé 
la  raison,  violé  les  lois,  abusé  de  vos  bontés  ; 
il  aura  contenté  son  avarice  aux  dépens  du 
public  ;  il  se  sera  engraissé  du  sang  du  peuple, 
et  tant  de  crimes  demeureront  impunis,  parce 
qu'il  est  allié  à  la  famille  impériale?  Votre 
Majesté  peut  bien  dire,  Je  lui  pardonne  5  mais 
les  lois  lui  pardonneronl-elles  ?  C'est  l'amour 
de  ces  sacrées  lois  qui  m'oblige  à  parler  et  à 
écrire.  Tout  ignorant  que  je  suis,  j'ai  cru  que 
je  devois  sans  crainte  exposer  mes  pensées  à 
Votre  Majesté.  Dans  mon  premier  mémorial, 
en  donnant  mon  avis  sur  les  crimes  de  Nien- 


un  profond  respect.)) 

L'empereur  ayant  reçu  ce  second  mémorial, 
n'en  parut  point  irrité.  Il  le  fit  voir  à  tous  les 
grands,  et  leur  dit  :  «Tchabina  (c'est  le  nom 
du  mandarin  de  qui  venoit  l'accusation)  se 
trompe,  il  compare  les  fautes  de  Long-coto 
avec  les  crimes  de  Nien-heng-yao.  Il  y  a 
beaucoup  de  différence  entre  la  conduite  de 
ces  deux  officiers.  »  Cependant  il  ne  pardonna 
pas  entièrement  à  Long-coto.  Dans  la  suile  il 
le  dépouilla  de  toutes  ses  charges,  il  lui  ôta  le 
litre  de  comte,  il  l'éloigna  de  la  cour  et  l'en- 
voya pour  expier  ses  fautes  dans  un  endroit 
de  la  Tartarie,  où  Sa  Majeslé  vouloit  qu'on 
défrichât  des  terres  pour  le  public  :  il  lui  or- 
donna de  présider  à  cet  ouvrage  et  d'en  faire 
les  frais  :  «  Long-coto,  ajouta-t-il,  a  de  beaux 
talens,  il  peut  encore  rendre  des  services  à 
l'empire.  Qu'il  aille,  qu'il  s'applique,  qu'il 
exécute  mes  ordres  avec  zèle,  c'est  le  moyen 
d'effacer  ses  fautes  passées.  » 

Il  a  resté  plus  d'un  an  dans  cet  exil;  mais 
il  y  a  deux  mois  que  j'ai  appris  par  la  gazette 
que  l'empereur  avoit  ordonné  qu'on  l'ame- 
nât à  la  cour.  Il  y  est  arrivé-,  actuellement  la 
gazelle  marque  qu'il  est  condamné  à  la  mort 
par  le  souverain  tribunal  des  affaires  crimi- 
nelles. Ce  jugement  a  élé  présenté  à  Sa  Ma- 
jeslé, qui  n'a  point  encore  donné  ses  ordres, 
ou  pour  adoucir,  ou  pour  confirmer  ladite 
sentence.  Il  y  a  apparence  qu'elle  sera  con- 
firmée pour  la  peine  de  mort,  et  qu'elle  sera 
adoucie  en  le  faisant  étrangler,  au  lieu  de  lui 
faire  couper  la  tête,  comme  porte  la  délibéra- 
lion  du  Iribunal. 

Festin  pour  honorer  dans  chaque  ville  les  personnes 
distinguées  par  leur  probité  et  leur  bon  exemple. 

Les  anciens  empereurs  de  la  Chine  ne  se 
sont  pas  contentés,  pour  inspirer  la  vertu,  de 
laisser  à  la  postérité  des  lois  très-sages  et  des 
maximes  de  morale  très-pures-,  afin  de  l'en- 
tretenir et  de  l'augmenter,  ils  ont  encore  réglé 
certaines  coutumes  extérieures.  Une  des  plus 
admirables  est  le  festin  que  le  gouverneur  de 
chaque  ville  doil  préparer  tous  les  ans  pour 
traiter  uniquement  les  personnes  recomman- 
dables  par  leur  droiture  et  par  une  conduite 
régulière.  Ce  festin  se  donne  au  nom  et  par 


keng-yao ,  j'accusai  aussi  Long-colo.  Votre  J  ordre   de   l'empereur.    Le  gouverneur,    en 
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régalant  ces  vertueux  conviés,  est  censé  tenir 
la  place  de  Sa  Majesté.  Il  ne  doit  y  inviter  que 
ceux  qui  sont  dans  retendue  de  son  gouver- 
nement. C'est  pour  cela  que  ce  festin  s'ap- 
pelle Kiang-in,  le  festin  ou  le  vin  '  pour  les 
gens  du  pays.  C'est  une  grande  distinction  que 
d'être  invité  à  ce  festin,  et  en  même  temps  un 
engagement  qu'on  contracte  pour  se  compor- 
ter en  homme  de  bien.  S'il  arrive  que  dans  la 
suite  un  de  ces  conviés,  s'éearlanl  de  son  de- 
voir, donne  mauvais  exemple  en  choses  même 
assez  légères,  l'honneur  qu'on  lui  a  fait  tourne  à 
sa  confusion  :  on  sait  bien  le  lui  reprocher.  Le 
peuple  le  traduit  en  ridicule.  «  Un  tel,  dit-on, 
a  assisté  au  fesli;;  impérial.  Voyez  comme  il 
s'est  comporté  dans  telle  occasion!  il  en  étoit 
indigne  ;  le  gouverneur  ne  le  connoissoit  pas.)) 

En  1725,  le  gouverneur  de  la  ville  de  Pékin 
présenta  à  l'empereur  un  mémorial  touchant 
ce  repas.  Je  crois  qu'il  peut  tenir  ici  sa  place. 
Le  voici. 

«  Nous  voyons  que  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, les  sages  fondateurs  de  cette  monarchie 
avoient  ordonné  comme  une  coutume  qui  de- 
voit  être  éternelle,  que  chaque  année  on  pré- 
parât un  festin  dans  toutes  les  villes  de  l'em- 
pire par  ordre  et  aux  dépens  de  l'empereur,  et 
qu'on  y  invitât  seulement  les  personnes  du 
pays  illustres  par  leur  probité.  On  prétendoit 
par  là  rendre  honneur  à  la  vertu.  Peu  à  peu 
celle  coutume  a  été  interrompue.  Dans  plu- 
sieurs endroits  elle  ne  s'observoit  plus,  ou  si 
on  l'observoit,  ce  n'éloit  que  d'une  manière 
fort  superficielle,  el  qui  répondoil  peu  à  la  fin 
d'une  institution  si  utile.  A  peine  Votre  Ma- 
jesté fut-elle  élevée  sur  le  trône,  qu'elle  fit 
attention  à  ce  beau  règlement,  et  donna  une 
instruction  pour  le  renouveler.  Ce  fut  dans  la 
première  année  de  son  règne,  le  premier  jour 
de  la  neuvième  lune,  que  par  un  ordre  exprès 
elle  commanda  que  dans  la  suite  on  gardât 
exactement  celle  cérémonie  partout,  et  qu'on 
la  célébrât  avec  appareil.  C'est  pour  me  con- 
former aux  ordres  de  Votre  Majesté,  que  j'ai 
déterminé  pour  cette  fêle  le  15  de  la  première 
lune.  On  invitera  également  les  Tartares  et  les 
Chinois  qui  se  font  admirer  par  leur  vertu  et 

1  Quand  les  Chinois  parlent  d'un  repas,  ils  ne  font 
mention  que  du  vin.  En  françois  on  dit  inviter  à  un 
repas,  donner  un  repas.  En  chinois  on  dit  inviter  à 
boire,  préparer  du  vin,  tcing-teiou  pai-tciou,  parce 

qu     <  \n  est  regardé  comme  l'âme  du  repas. 


parleur  bon  exemple,  afin  que  tous  aient  part 
au  bienfait  de  Votre  Majesté,  et  que  cet  hon- 
neur contribue  à  la  réfornialion  des  mœurs.» 

Autre  règlement  pour  honorer  le  mérite. 

Quelque  temps  après,  l'empereur  porta  un 
ordre  qui  disoil  en  substance,  que  ce  n'éloit 
pas  assez  d'honorer  les  grands  hommes  pen- 
dant leur  vie,  qu'il  falloit  encore  les  honorer 
après  leur  mort  ;  qu'on  parcourût  donc  les  his- 
toires de  chaque  province  et  de  chaque  ville, 
et  qu'on  examinât,  sans  aucune  distinction  ni 
de  sexe,  ni  de  qualité,  ni  de  condition,  s'il  y 
en  avoit  eu  quelqu'un  qui  eût  excellé  en  quel- 
que genre,  et  à  qui  on  n'eûl  encore  rendu 
aucun  honneur  après  sa  mort.  Parmi  les  hom- 
mes, ceux  qui  auroienl  été  célèbres  par  leur 
vertu  ou  par  leur  science-,  ceux  qui  auroient 
rendu  quelque  service  important  à  l'empire, 
soit  dans  le  barreau,  soit  dans  la  guerre;  ceux 
qui  auroient  secouru  le  peuple  dans  un  temps 
de  calamité  ;  ceux  qui  auroient  donné  leur  vie 
pour  garder  la  fidélité  au  prince.  Parmi  les 
femmes,  les  veuves  qui,  après  la  mort  de  leur 
mari,  auroient  vécu  longtemps  dans  la  conti- 
nence, et  seroient  mortes  sans  avoir  passé  à  de 
secondes  noces  ;  les  femmes  mariées  qui  se 
seroient  distinguées  par  leur  respecl  et  leur 
amour  pour  leur  époux  ;  les  filles  qui  auroient 
conservé  une  pureté  inviolable  jusqu'à  verser 
leur  sang,  plutôt  que  d'y  donner  aucune 
atteinte.  Sa  Majesté  ordonnoit  qu'on  tirât  l'ar- 
gent du  trésor  impérial  pour  ériger  dans  le 
pays  un  monument  à  leur  mémoire;  et  que 
chaque  année,  à  un  jour  déterminé,  le  gou- 
verneur allât  leur  rendre  quelque  honneur. 
Cet  ordre  ayant  été  porté,  on  fit  des  perquisi- 
tions dans  les  provinces,  et  les  vice-rois  en- 
voyèrent en  cour  les  informations  avec  le  nom, 
et  le  fait  illustre  de  la  personne  qui  méritoit 
cette  distinction.  Je  vais  rapporter  un  ou  deux 
des  mémoriaux  qui  furent  présentés  en  con- 
séquence de  l'ordre  de  l'empereur. 

Délibération  du  souverain  tribunal  des  rits  en  faveur  d'une 
fille  qui  a  estimé  la  chasteté  plus  que  sa  propre  vie. 

«Suivant  l'ordre  que  Voire  Majesté  a  fait  pu- 
blier par  tout  l'empire,  d'ériger  des  monu- 
mens  en  l'honneur  des  veuves ,  des  femmes  et 
des  filles  qui  se  seroient  rendues  célèbres  par 
la  continence,  par  le  respect  envers  leurs  pa- 
ïens, par  l'amour  de  la  pureté,  le  tsong-tou  et 
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le  vice-roi  de  la  province  de  Canton  représen- 
tent que,  dans  la  ville  deSeiuhoei,  une  jeune 
fille  nommée  Leang  s'est  autrefois  distinguée 
par  une  insigne   chasteté,  jusqu'à  donner  sa 
vie  pour  la  conserver.  Cette  fille  étoil  d'un  na- 
turel aimable,  d'une  grandedroiture, d'une  rare 
beauté,  et  cependant  très-chaste.  L'année  quin- 
zième du  règne  de  Cang-hi ,  des  pirates  ayant 
fait  descente  sur  la  côte ,  voulurent  user  de 
violence  envers  la  jeune  Leang  ;  elle  résista,  et 
ne  consentit  pas  à  leur  infâme  dessein.  Elle  fut 
faite  prisonnière,  et  on  l'emmena  pour  servir 
d'esçlaye.  Ayant  été  contrainte  de  passer  sur  la 
barque ,  elle  eut  la  fermeté  de  ne  jamais  per- 
metire  la  moindre  action  indécente.  Elle  ne  ré- 
pondit à  ces  scélérats  que  par  des  reproches  et 
des  injures,  et  dans  un  moment  où  elle  se 
trouva  plus  libre,  elle  se  précipita  dans  la  mer 
pour  se  délivrer  d'une  occasion  si  dangereuse. 
C'est  là  le  fait  rapporté  dans  le  mémorial  de  ces 
deux  officiers.  Après  avoir  examiné  les  infor- 
mations qu'on  nous  a  envoyées ,   nous  avons 
jugé  qu'une  si  grande  vertu  mérite  d'être  ré- 
compensée ;  et  que  perdre  la  vie  plutôt  que 
de  perdre  la  virginité,  est  un  exemple  qui  doit 
être  connu  ,  afin  qu'on  l'imite.  C'est  pourquoi, 
suivant  les  coutumes  de  l'empire  et  les  ordres 
de  Votre    Majesté ,    nous    déterminons  qu'à 
l'honneur  de  celle  jeune  fille  on  élève  un  arc 
de  triomphe,  el  un  monument  de  pierre  sur 
lequel  soit  gravée   cette  illustre  action,  afin 
qu'on  en  conserve  éternellement  la  mémoire. 
Si  Votre  Majesté  le  juge  à  propos  ,  nous  aver- 
tirons le  gouverneur  du  lieu  de  prendre  dans 
le  trésor  impérial  trente  onces  d'argent  pour 
celle  dépense.  » 

Ordre  de  l'empereur. 

«  J'approuve  cette  délibération.  » 

Autre  délibération  du  même  tribunal  des  rils  louchant  une 
femme  qui  a  donné  des  marques  d'un  amour  tendre  pour  son 
mari. 

«Nous,  officiers  du  tribunal  des  rils,  pré- 
sentons ce  mémorial  à  Votre  Majesté  avec  un 
profond  respect.  Il  s'agit  d'une  femme  qui  a 
montré  pour  son  mari  une  sincère  tendresse,  et 
qui  a  rempli  les  devoirs  d'une  parfaite  épouse. 
Le  vice-roi  de  la  province  de  Tche-kiang 
avertit  que,  dans  la  ville  de  Vou-y,  une  fille 
nommée  Tchao,  âgée  de  dix-sept  ans.  épousa 
un  jeune  homme  qui  s'appeloil  Sin-ouen-yuen. 
Un  mois  après  le  mariage,  Sin-ouen-yuen  de- 


vint infirme,  et  son  infirmité  a  continué  pen- 
dant trois   ans.  Dans  le  cours  de  sa  maladie, 
il  a  élé  heureux  d'avoir  une  femme  si  vertueuse 
auprès  de  lui.  Elle  a  toujours  voulu  le  servir 
elle-même.  Elle  étoit  assidue  auprès  de  son  lit, 
elle  ne  s'épargnoit  en  rien,  elle  ne  se  donnoit 
pas  un  moment  de  repos,  elle  préparoil  elle- 
même  les  médecines,  les  lui  présenloit,  et  ne  le 
quittoil  ni  jour  ni  nuit.  Elle  ressenloil  les  dou- 
leurs de  son  époux,  comme  si  elle  eût  élé  elle- 
même  accablée  de  douleur.  Tout  le  voisinage 
en  a  été  témoin ,  et  l'atteste  dans  une  requête 
commune.  Lorsqu'elle  vit  que  son  mari  étoit 
en  danger  de  mort,  elle  représenta  sa  douleur 
au  Tien  ,  et ,  par  une  ardente  prière,  elle  s'of- 
frit à  perdre  la  vie  pour  conserver  celle  de  son 
mari.  Enfin,  son  mari  étant  mort,  elle  n'a  pu 
lui  survivre,  et  au  bout  de  quelques  jours  elle 
est  morte  de  douleur,  après  avoir  pratiqué  pen- 
dant sa  vie  toutes  les  vertus  propres  de  son 
sexe.  Des  exemples  si  illustres  sont  autant  de 
témoignages  delà  perfection  du  gouvernement 
de  Votre  Majesté.  Ainsi  nous  jugeons  que,  etc.» 
Les  conclusions  du  tribunal  des  rils  furent  à 
peu  près   semblables  à  celles  du  précédent 
mémorial  ;  car  quand  il  s'agit  du  même  sujet, 
dans  les  tribunaux  delà  Chine  comme  dans  les 
tribunaux  de  l'Europe,  on  se  sert  de  certaines 
formules  ordinaires. 

On  érigea  aussi  de  semblables  monumensà 

l'honneur  d'une  fille  qui ,  voyant  que  son 
grand-père  et  sa  grand'mère  étoient  âgés ,  re- 
nonça au  mariage ,  et  employa  ses  plus  beaux 
jours  à  les  soulager  dans  leur  vieillesse.  Elle 
mourut  âgée  de  soixante  ans. 

Mémorial  présenté  contre  un  ordre  de  l'empereur. 

Dans  la  cinquième  année  du  présent  règne, 
le  17  de  la  sixième  lune,  l'empereur  recul  un 
mémorial  du  vice-roi  de  la  province  de  Honan, 
lequel,  sans  crainte  d'encourir  la  disgrâce  de 
Sa  Majesté,  écrivoit  contre  une  détermination 
du  grand  conseil  composé  des  neuf  premiers 
tribunaux  de  la  cour,  approuvée,  louée,  con- 
firmée par  l'empereur,  déjà  intimée  à  tous  les 
grands  mandarins  de  lettres  el  de  guerre,  soit 
lartares,  soit  chinois,  enfin  publiée  dans  tou- 
tes les  provinces.  Je  ne  rapporterai  pas  le  mé- 
morial entier,  parce  qu'il  est  fort  long  et  parce 
que.  sans  une  exposition  assez  ample  du  gou- 
vernement chinois,  on  n'y  comprendrait  rien. 
Je  dirai  seulement  que  ce  vice-roi  plein  de 
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droiture  représenta  avec  respect,  et  pourtant 
avec  liberté ,  que  la  résolution  qu'on  avoit 
prise  ne  pouvoit  subsister;  que  l'exécution 
en  étoit  Irès-diflicile,  et  qu'elle  étoit  sujette  à 
beaucoup  de  disputes  qui  surviendroient  entre 
les  mandarins  de  lettres  et  les  mandarins  de 
guerre.  En  môrne  temps  il  proposoil  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  netteté  une  autre  voie  pour 
venir  à  bout  de  ce  qu'on  prélendoit.  C'éloit 
d'empêcher  qu'il  n'y  eût  des  voleurs  dans  l'em- 
pire, surtout  de  ces  petits  voleurs  de  nuit,  car 
à  la  Chine  les  voleurs  de  grand  chemin  sont 
très-rares.  Il  s'en  trouve  quelques-uns  dans 
les  provinces  voisines  de  Pékin  ;  encore  n'ô- 
lent-ils  presque  jamais  la  vie  à  ceux  dont  ils 
prennent  la  bourse.  Quand  ils  ont  fait  leur 
coup,  ils  se  sauvent  lestement.  Dans  les  autres 
provinces,  on  parle  très-peu  de  voleurs  de 
grand  chemin. 

u  J'avoue,  disoit  ce  grand  mandarin,  que  je 
ne  suis  qu'un  homme  grossier  et  ignorant,  dé- 
pourvu de  talens  et  de  lumière;  devrois-je 
ouvrir  la  bouche  pour  contredire  ce  que  Votre 
Majesté  a  loué  et  approuvé?  Mais  dans  la 
charge  dont  elle  m'a  honoré,  je  sais  ce  que 
je  dois  à  l'empire,  et  surtout  à  Votre  Majesté 
qui  m'a  comblé  de  bienfaits,  quoique  j'en  fusse 
très-indigne.  Je  serois  un  ingrat  si  par  timidité 
je  gardois  dans  le  silence  les  pensées  qui  me 
paroissent  tendre  au  bien  public.  Ne  suis-je 
pas  du  moins  obligé  de  les  soumettre  à  la  sa- 
gesse et  au  jugement  de  Votre  Majesté?  Elle 
porte  le  peuple  dans  son  cœur  ;  elle  ne  pense 
jour  et  nuit  qu'à  lui  procurer  le  repos  et  la 
tranquillité.  C'est  pour  me  conformer  à  son 
attention  paternelle,  que  je  prends  la  liberté  de 
lui  présenter  ce  mémorial  contre  les  ordres 
même  qu'elle  a  portés,  etc.  » 

L'empereur  ayant  lu  ce  mémorial ,  parut 
très-content;  il  fit  venir  en  sa  présence  tous 
les  princes,  les  grands  seigneurs,  les  présidens 
des  cours  souveraines  qui  se  trouvoient  au  pa- 
lais, et  leur  dit  avec  un  visage  ouvert  :  «  Tien- 
ouen-king  (c'est  le  nom  de  ce  vice-roi)  est  un 
mandarin  tel  que  je  le  souhaite.  Que  n'ai-je 
dans  l'empire  beaucoup  d'officiers  semblables! 
Tl  connoît  mon  cœur:,  il  ne  craint  point  d'aller 
contre  mon  sentiment.  Il  cherche  le  bien  de 
l'Etat.  Ce  n'est  point  un  flatteur  ;  il  désap- 
prouve ce  qui  a  été  déterminé  dans  (elle  occa- 
sion •  il  en  l'ait  voir  les  inconvéniens,  et  pro- 
pose un  autre  expédient  qui  lui  paroît  meil- 


leur. On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'ait  beaucoup 
d'expérience  ;  il  a  passé  par  toutes  les  charges 
inférieures ,  et  comme  par  degrés  il  est  par- 
venu jusqu'aux  plus  élevées,  ce  qu'il  écrit 
contre  la  détermination  du  grand  conseil  me 
semble  vrai ,  et  son  expédient  paroît  utile. 
Examinez-le  encore.  Je  remets  entre  vos  mains 
son  mémorial  ;  et  comme  l'affaire  dont  il  sagit 
est  d'une  conséquence  infinie  pour  le  repos 
du  peuple,  j'ordonne  qu'on  le  communique 
aussi  à  toutes  les  cours  souveraines ,  et  qu'on  en 
envoie  copie  à  tous  les  principaux  mandarins 
des  provinces,  afin  que  je  sache  leur  sentiment 
avant  que  de  procéder  à  une  seconde  détermi- 
nation. » 

«Tien-ouen-king,  ajouta  ce  prince,  ne  peut 
être  assez  loué.  Oh  !  que  sa  conduile  est  diffé- 
rente de  celle  de  Tchang-pao!  (  C'est  le  nom 
du  mandarin  qui  étoit  alors  surintendant  pour 
le  riz  qu'on  transporte  des  provinces  méridio- 
nales dans  les  magasins  de  l'empereur.  C'est 
une  des  premières  charges  de  l'empire.)  L'an 
passé,  ayant  admis  en  ma  présence  Tchang- 
pao,  je  lui  parlai  d'un  ordre  que  j'avois  inten- 
tion de  porter ,  et  qui  regarde  les  barques  de 
riz.  Après  lui  avoir  expliqué  ma  pensée,  je  lui 
demandai  s'il  ne  voyoit  point  d'inconvénient 
à  porter  cet  ordre,  et  si  on  pouvoit  en  attendre 
du  succès  pour  l'exécution.  —  Oui,  dit-il  aus- 
sitôt sans  hésiter,  cela  peut  se  faire,  il  n'y  a 
pas  de  difficulté.  »  J'envoyai  mon  ordre  dans 
telles  et  telles  provinces-,  mais  de  la  part  de 
tous  les  officiers  à  qui  je  l'avois  adressé ,  il  me 
vint  des  représentations  très-fortes,  parlés- 
quelles  ils  me  prioient  de  ne  point  exiger  l'exé- 
cution de  cet  ordre;  que  c'éloit  remédier  à  un 
mal  par  un  plus  grand  mal,  et  qu'il  valoit  en- 
core mieux  laisser  les  choses  comme  elles 
éloient.  Alors  je  voulus  savoir  de  Tchang-pao 
sur  quoi  fondé  il  m'avoit  assuré  que  l'affaire 
pouvoit  s'exécuter  avec  succès.  «  C'est,  répon- 
dit-il, qu'il  m'a  paru  que  Votre  Majesté  in- 
clinoit  à  l'exéculion  de  ce  qu'elle  proposoil. 
Ainsi  je  n'osai  parler  selon  mes  véritables 
sentimens.  »  N'est-ce  pas  là  une  véritable  dé- 
faite P  Ce  procédé  est-il  digne  d'un  grand 
mandarin  ?  11  ne  connoît  pas  la  disposition  de 
mon  cœur.  Je  ne  veux  que  le  bien  de  mon 
peuple  ;  quand  je  demande  conseil,  c'est  l'u- 
nique chose  cpie  je  cherche.  Quand  j'ordonne, 
c'est  ce  que  j'ai  en  vue  .  et  on  me  fera  toujours 
plaisir  de m'avérîir.  Si  les  ordres  que  je  donne 
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ne  sont  pas  donnés  à  propos,  je  les  changerai 
sans  peine.  On  dira  que  je  suis  inconstant,  que 
je  révoque  le  soir  ce  que  j'ai  arrêté  le  malin. 
N'importe,  je  ne  crains  point  d'avoir  une  pa- 
reille réputation,  pourvu  que  le  changement 
qui  se  fera  tourne  à  l'utilité  et  à  la  satisfaction 
de  mon  peuple.» 

Mémorial  dans  lequel  on  propose  à  l'empereur  un  moyen  de 
secourir  le  peuple  dans  les  années  stériles. 

«  Lieou-yue-y  (c'est  le  nom  du  mandarin  qui 
parle),  examinateur-général  des  lettrés  dans  la 
province  de  Chan-si,  prend  la  liberté  de  sou- 
mettre au  jugement  éclairé  de  Votre  Majesté 
un  moyen  de  secourir  le  peuple  de  cette  pro- 
vince dans  le  temps  de  stérilité.  Dés  la  pre- 
mière année  de  son  règne,  par  une  faveur  dont 
je  suis  indigne,  elle  m'honora  de  la  charge 
d'examinateur-général  des  lettrés.  J'arrivai 
dans  le  Chan-si,  et  pris  possession  de  ma  charge 
le  17  de  la  onzième  lune.  La  famine  avoit  pré- 
cédé mon  arrivée  dans  celle  province.  Maisj'ai 
eu  la  consolation  de  voir  que  les  deux  années 
suivantes  ont  été  très-fertiles.  Toute  la  pro- 
vince est  dans  une  joie  extrême.  C'est  un  bon- 
heur que  Votre  Majesté  a  attiré  sur  son  peu- 
ple, dont  elle  ressent  les  afflictions  plus  que  les 
siennes  propres.  Sa  tendresse  paternelle  a  tou- 
ché le  Tien,  et  l'a  rendu  propice.  Les  grains 
sortent  en  abondance,  la  paix  et  la  tranquillité 
régnent  partout. 

»  Que  je  suis  élonné  lorsque  je  fais  réflexion 
à  l'état  pitoyable  où  on  étoil  lorsque  je  suis 
arrivé  ici!  je  l'ai  vu  de  mes  yeux  :  je  parcou- 
rois  alors  toutes  les  villes  pour  examiner  les 
bacheliers  elles  éludians.  Les  chemins  par  où 
je  passois  étoient  remplis  de  ces  infortunés 
qui,  l'année  précédente,  avoient  quitté  le  pays 
pour  chercher  à  vivre.  On  les  voyoit  à  centai- 
nes; les  moindres  troupes  étoient  de  quarante 
ou  de  cinquante.  Le  mari  accompagnoit  sa 
femme;  les  femmes  suivoient  à  peine,  et  plu- 
sieurs éloienl  portées  sur  le  dos  de  leurs  maris, 
ou  traînées  dans  une  brouette.  Je  m'informois 
exactement  d'où  ils  venoient,  où  ils  alloient. 
«Nous  venons,  disoient  les  uns, de  la  province 
de  Honan,  où  nous  nous  étions  retirés  pour 
passer  le  temps  de  la  disette.  Nous  étions  allés, 
disoient  les  autres,  dans  la  province  de  Pékin, 
où  l'empereur,  plein  de  bonté,  faisoil  abon- 
damment distribuer  du  riz  à  tous  les  pauvres. 
A  présent  nous  avons  appris  que  Tannée  avoit 


été  fertile  ;  c'est  pourquoi  nous  retournons  dans 
notre  village  pour  labourer  et  ensemencer  les 
terres.  «C'est ainsi  que  plusieurs  répondoient, 
et  je  l'ai  moi-même  entendu. 

»  Dans  la  dépendance  des  villes  de  Ping-yang 
et  de  Fuen-tcheou,  à  quelle  misère  na-t-on 
pas  élé  réduit  pendant  ces  tristes  temps!  Que 
n'est-il  pas  arrivé  !  Le  père  vendoit  son  fils  et 
abandonnoit  sa  fille.  Le  mari  renvoyoit  sa 
femme,  ou  la  femme  elle-même  se  séparoit  de 
son  mari  et  erroit  de  tous  côtés  pour  éviter 
la  mort.  Qu'esl-il  besoin  d'exposer;  plus  au 
long  les  tristes  extrémités  auxquelles  le  peuple 
se  porta?  Les  ignore-t-on?  ce  n'est  pas  que 
Cang-hi,  le  précédent  empereur,  surnommé  le 
débonnaire  ',  n'ait  envoyé  promptement  du  se- 
cours à  ces  malheureux.  Jamais  on  n'éprouva 
mieux  qu'il  étoil  le  père  du  peuple.  Il  fit  tirer 
du  trésor  impérial  des  sommes  immenses  pour 
acheter  des  grains.  Il  choisit ,  il  délégua  des 
officiers  du  premier  rang,  gens  de  réputation 
et  d'un  parfait  désintéressement,  pour  les  dis- 
tribuer par  aumônes.  Il  est  vrai  que  par  ce 
moyen  il  conserva  la  vie  à  une  infinité  de  per- 
sonnes. Cependant ,  malgré  cette  vigilance  , 
malgré  la  dépense  de  tant  de  millions,  com- 
bien d'autres  périrent  de  faim  !  Combien  d'au- 
tres sortirent  de  la  province!  Quelle  en  fut  la 
cause  ?  J'ose  le  dire,  c'est  que  dans  des  temps 
de  fertilité  on  n'avoit  pas  fait  par  avance  des 
provisions  de  riz  et  de  blé,  pour  suppléer  aux 
années  stériles.  Il  est  constant  que  dans  le  di- 
strict de  ces  deux  villes  que  je  viens  de  nom- 
mer, il  y  a  beaucoup  de  gens  riches.  Ce  sont 
les  meilleures  terres  du  Chan-si  ;  le  peuple  y 
est  assez  à  son  aise.  Si  donc  dans  le  temps  de 
stérilité  les  habitants  de  ces  territoires  furent 
obligés  de  quitter  le  pays  et  de  passer  ailleurs 
pour  trouver  de  quoi  vivre,  que  doit-on  pen- 
ser des  autres  endroits  de  la  province  ?  Le  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  chez  eux  la  provision  de 
grains,  quoique  grand  en  lui-même,  est  ce- 
pendant fort  borné  si  on  le  compare  â  la  mul- 
titude infinie  de  ceux  qui  vivent  du  travail  de 
chaque  jour.  Ainsi  le  nombre  des  gens  riches 
étant  borné,  ne  suffit  pas,  dans  ces  tristes  oc- 
casions, pour  sauver  un  nombre  de  pauvres 
qui  est  infini. 

1  A  la  Chine  on  donne  aux  empereurs  et  aux  per- 
sonnes illustres  un  nom  honorable  après  leur  mort;  ce 
nom  fait  leur  caractère.  On  a  donné  le  nom  de  débon- 
naire à  l'empereur  Cang-hi. 
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»  Quant  à  l'avantage  qu'on  devroil  relircr  des 
magasins  qui  ont  élé  établis  par  les  anciens  em- 
pereurs afin  de  faire  des  provisions,  il  n'y  faut 
plus  penser.  Les  gouverneurs  des  villes  su- 
balternes de  celte  province  regardent  celle  an- 
cienne coutume  comme  une  coutume  abolie. 
Ils  ne  peuvent  plus  la  pratiquer.  Lorsqu'il  y  a 
de  quoi  recueillir,  ils  n'ont  pas  le  moyen  de  le 
faire,  ou  le  peu  qu'ils  ramassent  ne  suffit  pas 
pour  secourir  tout  le  peuple  quand  la  disette 
survient.  A  présent  que  l'abondance  est  grande 
dans  la  province  de  Chan-si,  ne  seroit-ce  pas 
un  temps  favorable  pour  faire  des  provisions 
de  réserve?  11  me  paroît  qu'il  faudroit  se 
pourvoir  de  bonne  heure,  et  c'est  sur  quoi  j'ai 
fait  quelques  réflexions.  Votre  Majesté  voudra 
bien  les  écouler.  Car  quel  amour  n'a-l-elle 
point  pour  son  peuple  !  avec  quelle  bonté  n'a- 
t-elle  pas  secouru  la  province  de  Pékin  af- 
fligée par  les  inondalions  !  Quelle  immense 
quantité  de  riz  n'a-t-elle  pas  fait  distribuer 
partout  !  J'y  pense  avec  respect;  j'en  suis  en- 
core ravi  d'admiralion;  parmi  les  grands, 
parmi  le  peuple,  est-il  personne  qui  ne  l'ad- 
mire et  qui  n'en  soit  transporté  des  plus  vifs 
senlimens  de  reconnoissance?  La  province 
dont  je  parle  mérile  d'autant  plus  d'attention, 
que  dans  le  temps  de  stérilité  elle  ne  peut 
avoir  avec  les  autres  provinces  nulle  commu- 
nication par  les  rivières  qui  facilitent  le  trans- 
port des  grains.  Les  chemins  sont  si  raboteux 
et  si  entrecoupés  de  rochers  et  de  montagnes, 
que  les  marchands  ne  peuvent  venir  qu'avec 
de  grands  frais,  qui  les  obligent  de  vendre  les 
vivres  à  un  prix  excessif. 

»  Ne  seroit-il  donc  pas  à  propos  de  profiter 
de  ce  temps  d'abondance  pour  remplir  de 
grains  les  greniers  publics  en  les  payant  de 
l'argent  tiré  du  trésor  de  Votre  Majesté?  Par 
exemple,  supposons  que  pendant  cinq  ans  on 
prît  chaque  année  quatre  cent  mille  francs  et 
qu'on  les  destinât  à  ces  provisions  pour  sou- 
lager le  peuple  dans  les  besoins  pressans  ;  Tay- 
yuen  est  la  ville  capitale  de  la  province  ;  on 
emploiera  d'abord  cent  mille  francs  pour  ré- 
parer les  anciens  magasins,  pour  en  bâtir  de 
nouveaux  et  pour  amasser  du  riz,  afin  d'assis- 
ter dans  le  temps  de  stérilité  le  territoire  des 
villes  de  Tay-yuen  ,  de  Fuen-tcheou  et  aulres 
lieux  qui  n'en  sont  pas  fort  éloignés.  Du  côté 
du  midi  est  la  ville  de  Ping-yang.  On  prendra 
la  même  somme  et  on  en  fera  le  même  usage 


pour  secourir  les  villes  de  Ping-yang  de  Kiang- 
Iclieou  ,  Ki-tcheou  et  autres  endroits  circon- 
voisins.  La  grande  ville  de  Loungan  est  située 
vers  l'occident;  en  y  faisant  la  même  dépense 
on  sera  en  étal  de  distribuer  du  riz  à  Ke-tcheou, 
Lcao-lcheou  et  aulres  villes  subalternes  de  sa 
dépendance.  Enfin,  de  semblables  magasins 
qu'on  établira  dans  la  ville  de  Tai-long,  qui  est 
au  nord,  pourront  aider  à  la  subsistance  des 
petites  villes  de  Souping,  Ning-vou  et  aulres 
semblables.  Ce  sont  là  les  quatre  principales 
villes  de  la  province,  où  seront  placés  les  ma- 
gasins généraux  et  d'où  les  grains  se  transpor- 
teront dans  les  lieux  qui  en  auront  besoin. 

»  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  construire  des 
magasins  et  d'acheter  des  provisions,  si  on  en 
abandonne  le  soin  aux  gouverneurs  des  villes, 
qui  sont  chargés  de  beaucoup  d'autres  affaires, 
qui  souvent  sont  obligés  de  s'en  rapporter  à 
des  officiers  subalternes,  lesquels  négligent  ou 
dissipent  ce  qu'on  leur  a  confié.  Il  faut  que  le 
vice-roi  de  la  province,  par  ordre  de  Votre 
Majeslé,  choisisse  parmi  les  mandarins,  qui 
sont  dans  les  dépendances  de  ces  quatre  villes, 
quatre  officiers-généraux  intègres,  vigilans, 
désintéressés,  amateurs  du  bien  public,  et  qui 
aient  de  l'habileté  pour  conduire  cette  affaire 
avec  succès.  Leur  commission  sera  pour  trois 
ans.  Que  si  après  ce  terme  on   trouve  que 
l'officier,  examiné  par  un  commissaire-général 
et  rendant  compte  du  riz  qui  a  été  confié  à  ses 
soins,  s'est  comporté  en  homme  de  probité, 
s'il  s'est  appliqué  à  celte  fonction  avec  sincé- 
rité et  avec  droiture,  s'il  ne  doit  rien,  s'il  n'a 
rien  détourné  à  son  profit,  je  supplie  Voire 
Majesté  d'ordonner  que,  sans  aucun  délai,  il 
soit  élevé  à  une  charge  plus  honorable  que 
celle  qu'il  aYoit  avant  les  trois  ans  de  son  ad- 
ministration. Que  si,  au  contraire,  dans  les 
examens  qui  se  feront  pendant  ce  temps-là  ou 
après  ce  terme  fini,  l'officier  est  convaincu  de 
négligence  pour  la  conservation  et  l'achat  des 
grains,  si  par  sa  faute  ils  se  sont  corrompus, 
s'il  a  délourni  de  l'argent,  vendu  secrètement 
ou  prèle  du  riz,  de  sorte  qu'il  soit  coupable  de 
malversation  dans  son  emploi,  on  le  jugera 
avec  sévérité  et  sans  aucune  grâce-,  on  lui  fera 
son  procès  selon  toute  la  rigueur  de  la  loi.  Or, 
après  des  précautions  si  sages  et  si  nécessaires, 
supposons  que  de  la  libéralité  de  Votre  Majesté 
on  donne  cette  année  à  chacune  de  ces  villes 
cent  mille  francs  pour  capital  :  si  l'année  est 
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abondante  ,  on  peut  de  ces  cent  mille  francs 
acheter  au  moins  trente  mille  grandes  mesures 
de  riz  ;  lesquelles,  multipliées  par  quatre,  fe- 
ront dans  les  quatre  villes  six-vingt  mille  me- 
sures. Depuis  la  récolle  jusqu'à  la  fin  de  l'an- 
née, le  prix  du  riz  est  médiocre  :  ce  n'est  que 
dans  le  printemps  que  le  prix  commence  à 
augmenter;  alors  on  ouvrira  les  magasins  et  on 
vendra  ce  riz.  De  celte  vente,  on  aura  deux 
avantages:  l'un  est  qu'en  mettant  l'abondance, 
on  empêchera  que  le  prix  du  riz  ne  croisse 
trop  :  l'autre  est  que,  le  vendant  alors  un  peu 
plus  cher  qu'on  ne  l'a  acheté  dans  le  temps  de 
la  récolle,  on  sera  en  état,  par  l'argent  qu'on 
aura  retiré,  d'acheter,  après  la  nouvelle  mois- 
son, au  moins  dix  mille  mesures  de  riz,  dans 
chaque  endroit,  plus  qu'on  n'en  avoit  l'année 
précédente.  Par  là  l'ancien  riz  sort  des  gre- 
niers, et  le  nouveau  le  remplace.  Il  sort  à  un 
prix  plus  cher  et  rentre  à  bon  marché.  N'est- 
ce  pas  un  excellent  moyen  démultiplier  ce  riz, 
en  soulageant  même  le  peuple?  Car  on  ne  pré- 
tend pas  s'enrichir  aux  dépens  du  public.  On 
donnera  ce  riz  tiré  des  magasins  à  un  prix  rai- 
sonnable, quoique  plus  cher  qu'il  n'éloit  huit 
mois  auparavant.  Rien  de  plus  juste  et  de  plus 
utile  dans  les  années  abondantes.  Par  celle 
conduite,  le  riz  chaque  année  se  multiplie 
dans  le  magasin  -,  et  si  pendant  cinq  années  on 
fait  une  abondante  récolle,  la  provision  d'un 
endroit,  qui  n'étoit  d'abord  que  de  trente  mille 
mesures,  peut  se  trouver,  à  la  cinquième  an- 
née, de  plus  de  cent  mille  mesures.  Unissons 
les  quatre  endroits,  et  supposons  qu'ils  aient 
multiplié  également,  on  aura  de  provision  plus 
de  quatre  cent  mille  mesures  de  riz.  En  cas  de 
nécessité,  n'est-ce  pas  déjà  un  excellent  moyen 
de  soulager  toute  une  province?  Et  que  sera- 
ce  donc  si,  pendant  cinq  ans  de  suite,  Votre 
Majesté  avance  chaque  année  la  même  somme 
ou  une  somme  plus  considérable? 

»  Ce  riz  étant  ainsi  assemblé,  il  faut  veiller 
avec  soin  à  sa  conservation.  S'il  resloit  trop 
longtemps  dans  le  magasin,  il  se  pourriroit.  Il 
sera  donc  nécessaire  de  mettre  du  nouveau  à 
la  place  de  l'ancien  ;  el  sur  trois  mesures,  par 
exemple,  qu'on  en  vendra,  en  garder  sept  au- 
tres. En  Irois  ans,  tout  le  riz  se  trouvera  renou- 
velé. De  plus,  on  se  donnera  bien  de  garde  de 
vider  entièrement  les  greniers.  Dans  les  disettes 
ordinaires  on  le  vendra  à  un  juste  prix.  Dans 
cellesqui  passeront  un  peu  l'ordinaire, on  prê- 


tera du  riz  au  peuple,  et  dans  les  grandes  né- 
cessités, on  le  distribuera  par  aumône.  Il  ne 
s'agit  donc  que  d'assembler  du  riz  pendant 
cinq  ans.  Or,  pour  procurer  au  peuple  une 
ressource  si  avantageuse,  quand  Votre  Majesté 
dépenseroit  2  ou  3  millions ,  qu'est-ce  que 
celte  dépense,  en  comparaison  du  plaisir  qu'elle 
aura  d'assurer  une  nourriture  pour  ainsi  dire 
éternelle  à  une  multitude  innombrable  de  per- 
sonnes qui  sont  dans  la  province  du  Chan-si? 
»  Je  vois  Votre  Majesté,  depuis  qu'elle  est 
élevée  sur  le  trône,  s'occuper  uniquement  du 
salut  de  son  peuple,  et  méditer  sans  cesse  sur 
les  moyens  de  le  rendre  heureux.  Vous  entrez 
jusque  dans  le  moindre  détail,  rien  ne  vous 
échappe;  vous  voulez  faire  le  bien  dans  sa 
perfection.  C'est  pourqirei  j'ai  cru  que  ces  ré- 
flexions, quoique  grossièrement  exposées ,  ne 
vous  seroient  pas  désagréables.  Le  désir  ex- 
trême que  je  ressens  de  servir  Votre  Majesté 
ne  me  permetloit  pas  de  les  dissimuler,  el  j'ai 
pris  la  liberté  de  les  lui  présenter  avec  un  pro- 
fond respect.  Je  m'estimerois  heureux  si  de 
dix  mille  parties  de  mon  devoir  je  pouvois  en 
remplir  une  seule,  et  lui  donner  quelques  mar- 
ques de  ma  reconnoissance ,  après  avoir  été 
comblé  de  ses  bienfaits.  L'établissement  dont 
il  s'agit  sera  d'une  grande  utilité  si  l'on  s'ap- 
plique à  le  rendre  durable.  Tout  dépend  de 
l'attention  que  les  principaux  officiers  appor- 
teront afin  que  l'affaire  réussisse.  » 

Réponse  de  l'empereur. 

«  Ce  que  Lieou-yue-y  m'expose  dans  son 
mémorial  touchant  les  magasins  et  les  pro- 
visions de  riz,  est  très-avantageux  pour  le  peu- 
ple. J'ordonne  au  vice-roi  de  la  province  de 
Chan-si  de  délibérer  au  plus  tôt  sur  la  manière 
de  l'exécuter-,  que  d'une  part  il  détermine  la 
somme  qu'on  doit  employer,  et  qu'en  même 
temps  on  mette  la  main  à  l'œuvre.  Pour  ce  qui 
regarde  le  passé,  les  provisions  ne  se  sont  pas 
laites,  et  c'est  la  faute  des  principaux  manda- 
rins et  de  leurs  subalternes  qui  ont  été  négli- 
gens ,  qui  ont  cherché  leurs  propres  intérêts 
et  ont  fui  le  travail.  Dans  l'affaire  donl  il  sagit, 
j'altends  un  zèle  et  une  vigilance  particulière, 
autrement  il  n'y  aura  point  de  pardon  5  qu'on 
envoie  promplement  cet  ordre,  » 

Pèche  des  perles  (tiré  d'un  mémorial). 

Dans  un  fleuve  de  Tartarie  qui  est  à  l'orient 
du  côté  de  Leao-tong,  on  trouve  des  perles. 
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Tous  les  ans  l'empereur  envoie  à  celte  pêche 
un  certain  nombre  de  Tartares  choisis  dans  les 
huit  bannières.  Les  trois  premières  bannières, 
qui  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  illus- 
tres, fournissent  trente-trois  bandes.  Les  cinq 
autres  bannières  n'en  fournissent  que  trente- 
six.  Chaque  bande  a  son  chef  et  son  sergent. 
Trois  officiers  majors  les  commandent  toutes. 
Certains  marchands  qui  se  connoissent  en 
perles  les  accompagnent,  et  pour  avoir  la  per- 
mission de  faire  la  pèche,  ils  doivent  chaque 
année  donner  à  l'empereur  onze  cent  quatre 
perles,  c'est  le  tribut  fixé.  Les  trois  premières 
bannières  en  donnent  cinq  cent  vingt-huit,  et 
les  cinq  dernières ,  cinq  cent  soixante-seize. 
Celles  qu'ils  offrent  doivent  être  lumineuses  et 
sans  défaut,  autrement  on  les  leur  rend  et  on 
en  exige  d'autres.  Quand  ils  sont  de  retour,  on 
examine  les  perles  qu'ils  apportent.  S'il  y  en  a 
peu,  les  officiers  sont  punis  comme  coupables 
de  négligence.  Par  exemple ,  on  leur  retran- 
che pour  un  an  leurs  appointemens,  ou  bien 
on  les  casse.  Si  la  pèche  est  abondante,  on  les 
récompense.  En  1725  plus  de  six  cenls  hommes 
furent  employés  à  cette  pèche  qui  n'avoit  pas 
réussi.  A  peine  eurent-ils  ce  qu'ils  dévoient 
donner  à  l'empereur,  du  moins  selon  leur  dé- 
claration. Mais  on  n'est  pas  obligé  de  croire 
que  leur  déclaration  ait  été  fort  exacte. 

Anciens  ordres  renouvelés  en  faveur  des  parens  infirmes 
ou  fort  âgés. 

Voici  le  fait  qui  a  donné  occasion  de  renou- 
veler et  d'expliquer  les  anciens  règlemens 
dont  je  vais  parler.  Le  gouverneur  d'une  ville 
du  second  ordre  représenta  que  sa  mère  étoit 
fort  âgée  ;  qu'elle  ne  pouvoil  pas  être  conduite 
dans  le  lieu  de  son  gouvernement  ;  que  pour 
cette  raison  il  supplioit  l'empereur  de  lui  ac- 
corder la  grâce  de  quitter  sa  charge ,  et  d'aller 
auprès  d'elle  pour  lui  rendre  les  devoirs  qu'elle 
a  droit  d'exiger  d'un  bon  fils.  «  Quoi  !  dit 
l'empereur  ayant  lu  le  mémorial,  à  peine  y  a- 
t-il  un  an  qu'il  est  gouverneur  de  cette  ville; 
est-ce  que  sa  mère  étoit  beaucoup  moins  âgée 
avant  qu'il  allât  prendre  possession  de  sa 
charge?  Ou  si  elle  étoit  âgée,  pourquoi  s'éloi- 
gnoit-il  d'elle?  La  demande  qu'il  fait  pourroit 
bien  être  un  prétexte  pour  sortir  d'un  gouver- 
nement qui  ne  lui  plaît  pas.  Peut-être  s'alten- 
doit-il  à  être  placé  dans  un  lieu  d'un  plus  gros 
revenu.  N'est-il  point  de  ces  gens  qui  craignent 
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le  travail  et  aiment  le  repos?  Ne  seroil-il  point 
brouillé  avec  les  mandarins  de  la  capitale  ses 
supérieurs?  Peut-être  a-t-il  dépensé  mal  â 
propos  ce  qui  lui  a  été  remis  du  trésor  public, 
ou  commis  quelque  faute  dont  il  craint  qu'on 
ail  dans  la  suite  connoissance?  Que  le  vice-roi 
de  la  province  de  Hou-quang  examine  celle 
affaire  el  m'envoie  son  information. 

»  De  plus  j'ordonne  que  le  tribunal  souverain 
qui  doit  connoîlre  des  affaires  de  tous  les  man- 
darins de  l'empire,  s'assemble,  et  qu'il  expli- 
que encore  plus  nettement  les  anciens  ordres 
qui  permettent  à  un  officier  de  quitter  son  em- 
ploi pour  aller  soulager  ses  parens  qui  sont  ou 
infirmes  ou  fort  avancés  en  âge.  » 

Pour  mieux  entendre  ces  règlemens,  on  doit 
savoir  que ,  selon  les  lois  de  la  Chine ,  un 
homme  ne  peut  être  mandarin  ou  de  lettres  ou 
de  guerre ,  non-seulement  dans  sa  propre 
ville,  mais  même  dans  la  province  où  demeure 
sa  famille,  el  si  on  lui  donne  un  emploi  dans 
une  province  qui  confine  avec  la  sienne,  il  doit 
être  placé  dans  un  lieu  qui  en  soit  au  moins 
éloigné  de  cinquante  lieues,  parce  qu'un  man- 
darin ne  doit  penser  qu'au  bien  public  ;  au 
lieu  que  s'il  exerce  une  charge  dans  son  pays, 
il  sera  troublé  par  les  sollicitations  de  ses  pro- 
ches et  de  ses  amis,  lesquelles  sont  inévitables, 
et  il  seroit  dangereux  qu'en  leur  faveur  il  ne 
commît  quelque  injustice  dans  ses  jugemens, 
ou  qu'il  n'abusât  de  son  autorité  pour  perdre 
ou  pour  opprimer  par  esprit  de  vengeance 
ceux  dont  il  auroit  autrefois  reçu  quelque 
outrage,  ou  dans  sa  propre  personne,  ou 
dans  celle  de  ses  parens.  On  porte  même 
cette  délicatesse  jusqu'à  ne  pas  permettre 
qu'un  fils,  qu'un  frère,  qu'un  neveu,  etc., 
soit  mandarin  subalterne  dans  la  province  où 
son  père,  son  frère,  son  oncle,  etc.,  seroient 
mandarins  supérieurs.  Par  exemple,  un  frère 
est  mandarin  dans  une  ville  du  troisième 
ordre ,  et  l'empereur  vient  d'envoyer  son 
frère  aîné  pour  vice-roi  de  la  même  province; 
le  cadet  doit  aussitôt  avertir  la  cour,  et  la 
cour  lui  donne  dans  une  autre  province  un 
mandarinat  du  même  degré  que  celui  qu'il 
avoit  dans  la  province  dont  son  frère  aîné 
a  été  nommé  vice-roi.  La  raison  de  ce  règle- 
ment est  qu'on  doit  craindre  que  le  frère  aîné 
supérieur  ne  soit  favorable  à  son  cadet  infé- 
rieur, qu'il  ne  tolère,  qu'il  ne  dissimule  ses 
fautes,  ou  que  le  cadet  ne  se  prévale  de  la  di- 
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gnité  et  de  la  protection  de  son  frère  pour  exer- 
cer son  emploi  avec  moins  d'équité  et  d'exac- 
titude. Dune  autre  part,  i!  seroit  bien  dur  pour 
un  frère  d'être  obligé  de  porter  accusation 
contre  son  propre  frère.  Pour  lever  donc  tous 
ces  inconvéniens ,  on  ne  permet  point  qu'ils 
soient  dans  des  charges  qui  mettent  entre  eux 
quelque  relation  de  dépendance.  Et  ce  que  je 
dis  d'un  père,  d'un  frère  aîné,  d'un  oncle 
mandarins  supérieurs,  à  l'égard  d'un  fds,  d'un 
frère,  d'un  neveu,  doit  s'entendre  également 
d'un  fils,  d'un  frère,  d'un  neveu  mandarins 
supérieurs,  à  l'égard  d'un  père,  d'un  frère  aîné, 
d'un  oncle  inférieur,  en  un  mot  de  tous  les 
proches  parens. 

Or,  puisque  celui  qui  est  choisi  pour  être 
mandarin  doit  sortir  de  sa  province,  si  ses  pa- 
rens sont  encore  en  vie,  il  est  dans  la  nécessité 
ou  de  se  séparer  d'eux,  ou  de  les  emmener 
avec  lui.  Pour  l'ordinaire  les  parens  suivent 
le  fds  qui  devient  mandarin.  Car  c'est  pour 
eux  une  consolation  très-sensible,  que  de  voir 
leurs  enfans  respectés  et  honorés  de  tout  le 
peuple.  Mais  il  arrive  quelquefois  que  le  père 
ou  la  mère  ne  sont  pas  en  état  de  faire  un  long 
voyage,  ou   qu'ils  craignent  que  le  change- 
ment d'air  ne  soit  contraire  à  leur  santé,  et  ils 
ne  sont  pas  toujours  d'humeur  à  vouloir  quitter 
leur   patrie,  où   ils  ont  leurs  proches,  leurs 
amis,  leurs  biens.  Dans  ces  occasions,  si  le 
mandarin  |a  d'autres  frères  qui  restent  à   la 
maison  pour  les  secourir;  ou  si  les  parens  n'é- 
tant pas  encore   fort  âgés,  et  ne  voulant  pas 
l'accompagner,  l'obligent  cependant,  pour  leur 
honneur  ou  pour  leur  intérêt  particulier,  d'ac- 
cepter la  charge,   il  n'y  a  pas  de  difficulté; 
mais  après  l'avoir  acceptée,  si  le  frère  qu'ils 
avoient  laissé  pour  assister  leurs  parens  en  leur 
absence  vient  à  mourir  ;  si  les   parens   sont 
devenus  infirmes  ou  fort  avancés  en  âge  ;  si  le  ! 
fds  est  en  place  depuis  longtemps,  alors  la  loi 
lui  permet  de  faire  ses  représentations  à   la 
cour  et  de  demander  à  quitter  sa  charge.  Mais 
parce  qu'on  pourrait  abuser  de  la  permission 
que  donne  la  loi,  et  que  sous  prétexte  d'aller 
secourir  ses  parens  infirmes,  on  voudroit  en 
effet  quitte  au  plus  tôt  une  charge  dont  on  ne 
seroit  pas  content,  voici  ce  qui  a  été  réglé. 

1°  Si  quelqu'un  de  ceux  qui  devroient  venir 
en  cour,  ou  pour  tirer  un  emploi  au  sort ,  ou 
pour  rentrer  en  charge  après  le  deuil  de  trois 
ans,  vouloit  rester  auprès  de  son  grand-père 


ou  de  sa  grand'mère  pour  les  servir  jusqu'à 
leur  mort,  il  doit  avertir  de  son  intention  le 
vice-roi  de  sa  province,  lequel  en  informera  la 
cour.  On  lui  accordera  sans  difficulté  ce  qu'il 
demande  ;  et  comme  sa  conduite  est  louable,  il 
pourra  dans  son  temps  se  présenter,  et  il  ren- 
trera dans  son  rang. 

2°  Si,  sans  avoir  donné  avis  de  l'âge  de  ses 
parens,  il  a  accepté  une  charge,  il  l'exercera 
au  moins  pendant  trois  ans.  Et  si  après  trois 
ans  il  veut  se  rendre  auprès  d'eux  pour  les 
servir,  il  avertira  le  vice-roi  dont  il  sera  su- 
balterne, lequel  fera  l'examen  ordinaire,  dont 
il  instruira  la  cour  :  si  ce  n'est  pas  un  faux  pré- 
texte ,  s'il  n'y  a  point  de  malversation ,  s'il  ne 
doit  rien,  etc.,  la  cour  lui  permettra  de  se  re- 
tirer; et  après  la  mort  de  ses  parens,  il  lui  sera 
permis  de  rentrer  dans  une  charge  du  môme 
degré. 

3°  Si  même  pendant  ces  trois  premières  an- 
nées il  étoit  survenu  quelque  cas  extraordi- 
naire ;  que  ses  parens,  qui  se  porloient  bien  , 
fussent  tombés  dans  quelque  infirmité,  ou  que 
son  frère  qu'il  avoit  laissé  auprès  de  ses  parens 
fût  mort  ou  hors  d'état  de  les  servir,  sans  at- 
tendre le  terme  de  trois  ans,  il  avertira  le  vice- 
roi  de  la  province  où  il  est  en  charge ,  et  le 
vice-roi  enverra  au  plus  tôt  un  écrit  avec  son 
sceau  au  vice-roi  de  la  province  du  mandarin, 
par  lequel  il  le  priera  de  faire  examiner  dans 
tel  endroit  si  les  parens  d'un  tel  sont  ou  infir- 
mes ou  âgés,  s'ils  n'ont  point  d'autres  enfans 
auprès  d'eux,  et  d'en  envoyer  des  attestations 
dans  les  formes  avec  le  sceau  des  mandarins 
du  lieu.  Ces  informations  et  ces  attestations 
seront  portées  en  cour,  et  si  elles  se  trouvent 
véritables,  on  entérinera  la  supplique.  L'offi- 
cier, après  la  mort  de  ses  parens  et  le  deuil  de 
trois  ans,  pourra,  s'il  veut,  obtenir  une  charge 
semblable  à  celle  qu'il  avoit  quittée  pour  aller 
remplir  les  devoirs  de  la  piété  filiale. 

Celte  explication  des  anciens  ordres  ayant 
été  lue  et  approuvée  de  l'empereur,  fut  publiée 
par  toutes  les  provinces. 

Au  reste,  celte  grâce  de  quitter  sa  charge 
s'accorde  quand  même  les  parens  seroient 
très-riches,  et  auroienl  auprès  d'eux  un  grand 
nombre  de  domestiques,  parce  que  ,  disent  les 
Chinois,  il  convient  aux  enfans,  de  quelque 
qualité  qu'ils  soient,  de  ne  point  abandonner 
à  d'autres  le  soin  de  leurs  parens ,  ou  dans 
l'infirmité  ou  dans  la  vieillesse.  Ils  doivent  les 
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interroger  eux-mêmes  sur  l'état  de  leur  santé, 
voir  leurs  besoins  de  leurs  propres  yeux  et  les 
servir  de  leurs  propres  mains. 

On  voit,  par  de  si  beaux  règlemens,  l'atten- 
tion extrême  que  les  premiers  empereurs  ont 
eue  pour  inspirer  aux  enfans  du  respect ,  de 
l'amour  et  de  la  tendresse  pour  leurs  parens, 
puisqu'ils  sont  allés  jusqu'à  permettre  à  un 
fils  de  quitter  les  emplois  les  plus  illustres ,  et 
de  s'éloigner  de  la  cour  pour  s'approcher  de 
son  père  et  de  sa  mère,  pour  les  consoler  dans 
leur  vieillesse  et  les  accompagner  jusqu'au 
tombeau.  C'est  encore  pour  entretenir  et  aug- 
menter cette  piété  filiale  qu'ils  ont  établi  et 
ordonné  pour  les  enfans  certaines  cérémonies 
extérieures  et  politiques,  par  lesquelles  ils  pus- 
sent donner  à  leurs  parens  des  témoignages 
perpétuels  de  leur  reconnoissance  et  de  leur 
souvenir  ,  même  après  leur  mort.  En  faisant 
honorer  les  morts,  ils  enseignent  ce  qu'on  doit 
aux  vivans,  et  ce  qu'un  père  fait  à  l'égard  de 
son  père  mort,  apprend  à  ses  propres  enfans 
ce  qu'ils  doivent  à  plus  forte  raison  faire  pour 
lui  pendant  sa  vie.  En  un  mot,  le  respect  et 
l'amour  pour  les  parens  est  comme  la  base  et 
le  fondement  sur  quoi  portent  toute  la  beauté  et 
la  solidité  du  gouvernement  chinois.  Et  on 
peut  dire ,  sans  exagération,  que  saper  ce  fon- 
dement ce  seroit  absolument  renverser  l'em- 
pire de  celle  nation  si  sage  et  si  polie. 

Tendresse  paternelle  de  l'empereur  pour  les  pauvres. 

La  troisième  année  du  règne  d'Yong-tching, 
les  pluies  furent  excessives,  et  les  inondations 
causèrent  la  stérilité  dans  la  province  de  Pékin 
et  dans  la  province  du  Chanlong  qui  confine 
avec  celle  de  Pékin.  De  plusieurs  villes  de  ces 
deux  provinces,  une  grande  multitude  de  pau- 
vres se  rendit  à  Pékin  même.  L'empereur  leur 
permit  d'y  rester,  et  ordonna  qu'on  tirât  le  riz 
de  ses  greniers  publics ,  qu'on  le  fît  cuire  et 
qu'on  le  distribuât  par  aumône,  chaque  jour, 
dans  différens  quartiers  de  cetle  capitale,  à  tous 
ceux  qui  seroient  dans  le  besoin.  Ayant  même 
dans  la  suite  fait  réflexion  que  la  ville  de  Pékin 
étant  très-vaste ,  ces  quartiers  seroient  peut- 
être  trop  éloignés ,  et  que  parmi  cette  nom- 
breuse troupe  de  pauvres,  il  y  auroil  infailli- 
blement des  vieillards,  des  infirmes,  des  fem- 
mes qui  auroient  trop  de  peine  à  s'y  rendre, 
il  fit  ajouter  encore  cinq  autres  endroits  à  ceux 
qu'on  avoit  déterminés  d'abord  ,  afin  que  les 


lieux  où  se  feroit  la  distribution  ,  étant  multi- 
pliés et  placés  à  certaine  distance  plus  com- 
mode, les  infirmes  même  pussent  en  profiler. 
Cetle  distribution  se  fit  pendant  tout  l'hiver. 
Cependant  plusieurs  de  ces  pauvres  qui  éloient 
venus  d'ailleurs,  ne  sachant  où  se  retirer, 
éloient  réduits  à  coucher  la  nuit  dans  les  rues. 
Ce  prince,  qui  secrètement  s'informe  de  tout,  le 
sut,  et  ayant  fait  venir  en  sa  présence  les  man- 
darins qui  sont  obligés  par  office  de  veiller  au 
bon  ordre  de  la  ville,  il  leur  parla  ainsi  : 

«  C'est  à  vos  soins  qu'on  a  confié  la  police  des 
cinq  grands  quartiers.  Vous  devez  les  parcou- 
rir jour  et  nuit.  Celle  année  l'hiver  est  violent. 
Or,  j'ai  appris  que  la  plupart  des  pauvres  qui 
sont  venus  des  villes  voisines  n'ont  point  de 
maison  où  passer  la  nuit  ;  que  plusieurs  ont 
beaucoup  souffert  du  froid,  et  que  quelques- 
uns  même  en  éloient  morts.  Cette  connois- 
sance  m'a  saisi  le  cœur.  J'ai  été  touché  d'une 
tendre  compassion.   Quoi!   seroit-il   possible 
que  parmi  les  habilans  de  Pékin  il  ne  se  trou- 
vât personne  qui  eût  assez  de  charité  pour  les 
retirer?  Je  ne  puis  le  croire.  Or,  il  y  a  des 
gens  qui  aiment  à  faire  le  bien  -,  mais  je  pense 
qu'ils  vous  craignent  vous  autres,  qui  faites  la 
ronde-,  ils  n'osent  retirer  des  inconnus  contre 
les  règlemens  qui  le  défendent.  C'est  l'ordi- 
naire :  chacun  évite  de  s'attirer  quelque  af- 
faire. Je  vous  avertis  donc  pour  ce  temps-ci 
d'avoir  plus  d'indulgence.  Laissez  sur  ce  sujet 
plus  de  liberté.  Il  ne  faut  pas  empêcher  qu'on 
exerce  la  charité.  Veillez  au  bon  ordre  ;  mais 
en  même  temps  faites  en  sorte  que  nul  de  ces 
misérables  ne  couche  dehors.  Il  y  aura  sans 
doute  des  gens  charitables  qui  les  recevront 
chez  eux  pendant  la  nuit.  Ne  vous  y  opposez 
pas-,  laissez-les  pratiquer  celle  bonne  œuvre. 
Lorsque  nous  serons  venus  à  la  seconde  lune, 
le  froid  sera  presque  passé,  le  temps  sera  plus 
doux,  vous  pourrez  alors  être  plus  rigides. 
Votre  devoir  est  d'empêcher  le  mal,  de  veiller 
à  ce  que  le  bon  ordre  soit  observé  ;  mais  aussi 
faut-il  avoir  de  la  tendresse  pour  les  pauvres 
et  secourir  les  affligés  qui  n'onl  aucune  res- 
source. Je  vous  donne  cel  avertissement-,  si 
dans  la  suite  quelques-uns  de  ces  gens-là  meu- 
rent de  froid,  c'est  à  vous  à  qui  je  m'en  pren- 
drai. Vous  serez  en  faute  et  vous  mériterez 
punition. 
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L'empereur  offre  un  sacrifice  au  commencement  du  printemps, 
et  va  labourer  la  lerre,  pour  obtenir  une  année  abondante. 

Une  maxime  du  gouvernement  de  cet  em- 
pire est  que  l'empereur  doit  labourer  la  lerre, 
et  que  l'impératrice  doit  filer.  L'empereur 
donne  lui-même  cet  exemple  aux  hommes  afin 
qu'il  n'y  ait  personne  qui  n'estime  l'agricul- 
ture-, l'impératrice  le  donne  aux  femmes  pour 
rendre  parmi  elles  le  travail  des  mains  plus 
ordinaire.  Les  alimens  et  les  vêlemens  sont  les 
deux  choses  nécessaires  à  la  vie.  Si  l'homme 
laboure  les  champs,  disent  les  Chinois,  la  fa- 
mille aura  de  quoi  se  nourrir;  et  si  la  femme 
file,  la  famille  aura  de  quoi  se  vêtir.  Les  an- 
ciens empereurs,  qui  ont  fondé  celte  belle  mo- 
narchie, ont  praliqué  eux-mêmes  celle  cou- 
tume de  labourer  5  la  plupart  de  leurs  succes- 
seurs les  ont  imilés,  et  le  nouvel  empereur, 
après  que  le  lemps  de  son  deuil  fut  expiré,  dé- 
clara qu'il  vouloil  s'y  conformer  tous  les  ans. 
Il  avoil  déjà  publié  quelques  mois  auparavant 
une  instruction  signée  du  pinceau  rouge,  c'est- 
à-dire  de  sa  propre  main ,  pour  exhorter  le 
peuple  à  s'adonner  sans  relâche  à  l'agricul- 
ture. 

Au  commencement  du  printemps  chinois, 
c'est-à-dire  dans  le  mois  de  février,  le  tribunal 
des  mathématiques  ayant  eu  ordre  d'examiner 
quel  étoit  le  jour  convenable  à  la  cérémonie 
du  labourage,  détermina  le  24  de  la  onzième 
lune,  et  ce  fut  par  le  tribunal  des  rils  que  ce 
jour  fut  annoncé  à  l'empereur,  dans  un  mé- 
morial où  le  même  tribunal  des  rits  marquoit 
ce  que  Sa  Majesté  devoit  faire  pour  se  prépa- 
rer à  cette  fêle. 

Selon  ce  mémorial ,  1°  l'empereur  doit  nom- 
mer les  douze  personnes  illustres  qui  doivent 
l'accompagner  et  labourer  après  lui;  savoir, 
trois  princes  et  neuf  présidens  des  cours  sou- 
veraines. Si  quelques-uns  des  présidens  étoient 
trop  vieux  ou  infirmes,  l'empereur  nomme  les 
assesseurs  pour  lenir  leur  place.  2°  Celle  céré- 
monie ne  consiste  pas  seulement  à  labourer  la 
terre  pour  exciter  l'émulation  par  son  exem- 
ple, mais  elle  renferme  encore  un  sacrifice,  que 
l'empereur,  comme  grand  ponlife,  offre  au 
chang-ti  pour  lui  demander  l'abondance  en  fa- 
veur de  son  peuple.  Or,  pour  se  préparer  à  ce 
sacrifice ,  il  doit  jeûner  et  garder  la  continence 
es  trois  jours  précédens.  La  même  préparation 
doit  être  observée  par  tous  ceux  qui  sont  nom- 
més pour  accompagner  Sa  Majesté,  soit  prin- 


ces, soit  autres,  soit  mandarins  de  lettres,  soit 
mandarins  de  guerre.  3°  La  veille  de  celte  cé- 
rémonie, Sa  Majesté  choisit  quelques  seigneurs 
de  la  première  qualité  et  les  envoie  à  la  salle 
de  ses  ancêtres,  se  prosterner  devant  la  tablelte 
et  les  avertir,  comme  ils  feroient  s'ils  étoient 
encore  en  vie  ',  que  le  jour  suivant  il  offrira 
le  grand  sacrifice.  Voilà  en  peu  de  mots  ce  que 
le  mémorial  du-  tribunal  des  rils  marquoit 
pour  la  personne  de  l'empereur.  Il  déclaroit 
aussi  les  préparatifs  que  les  différens  tribunaux 
éloient  chargés  de  faire.  L'un  doit  préparer  ce 
qui  sert  aux  sacrifices;  un  autre  doit  compo- 
ser les  paroles  que  l'empereur  récite  en  faisant 
le  sacrifice.  Un  troisième  doit  faire  porter  et 
dresser  les  lenles  sous  lesquelles  l'empereur 
dînera,  s'il  a  ordonné  d'y  porter  un  repas.  Un 
quatrième  doit  assembler  quarante  ou  cin- 
quante vénérables  vieillards,  laboureurs  de 
profession,  qui  soient  présens  lorsque  l'empe- 
reur laboure  la  lerre.  On  fait  venir  aussi  une 
quarantaine  de  laboureurs  plus  jeunes  pour 
disposer  la  charrue,  atteler  les  bœufs,  et  pré- 
parer les  grains  qui  doivent  être  semés.  L'em- 
pereur sème  cinq  sortes  de  grains,  qui  sont 
censés  les  plus  nécessaires  à  la  Chine,  et  sous 
lesquels  sont  compris  tous  les  autres,  le  fro- 
ment, le  riz,  le  millet,  la  fève  et  une  autre  es- 
pèce de  mil  qu'on  appelle  cao-leang. 

Ce  furent  là  les  préparatifs;  le  vingt-qua- 
trième jour  de  la  lune,  Sa  Majesté  se  rendit 
avec  toute  la  cour,  en  habit  de  cérémonie,  au 
lieu  destiné  à  offrir  au  chang-ti  le  sacrifice  du 
printemps,  par  lequel  on  le  prie  de  faire  croî- 
tre et  de  conserver  les  biens  de  la  terre.  C'est 
pour  cela  qu'il  l'offre  avant  que  de  mettre  la 
main  à  la  charrue  :  ce  lieu  est  une  élévation  de 
terre  à  quelques  stades  de  la  ville  du  côté  du 
midi.  Il  doit  avoir  cinquante  pieds  quatre  pou- 
ces de  hauteur.  A  côlé  de  cette  élévation  est 
le  champ  qui  doit  être  labouré  par  les  mains 
impériales.  L'empereur  sacrifia,  et  après  le  sa- 
crifice, il  descendit  avec  les  trois  princes  et  les 
neuf  présidens  qui  dévoient  labourer  avec  lui. 
Plusieurs  grands  seigneurs  portoient  eux-mê- 
mes les  coffres  précieux  qui  renfermoient  les 
grains  qu'on  devoit  semer.  Toute  la  cour  y  as- 
sista en  grand  silence.  L'empereur  prit  la  char- 
rue et  fit  en  labourant  plusieurs  allées  et  ve- 
nues; lorsqu'il  quitta  la  charrue,  un  prince  du 

'  Le  proverbe  dit  :  «  Comportez-vous  à  l'égard  des 
morts  comme  s'ils  étoient  encore  en  vie.  » 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


577 


sang  la  conduisit,  laboura  à  son  tour  ;  ainsi  du 
reste.  Après  avoir  labouré  en  différons  endroits, 
l'empereur  sema  les  différons  grains.  On  ne 
laboure  pas  alors  tout  le  champ  en  entier,  mais 
les  jours  suivans  les  laboureurs  de  profession 
achèvent  de  labourer. 

Il  y  avoit  cette  année-là  quarante-quatre 
anciens  laboureurs  et  quarante-deux  plus  jeu- 
nes. La  cérémonie  se  termina  par  une  récom- 
pense que  l'empereur  leur  fil  donner.  Elle  est 
réglée,  et  elle  consiste  en  quatre  pièces  de  toile 
de  coton,  teintes  en  couleurs,  qu'on  donne  à 
chacun  d'eux  pour  se  faire  des  habits. 

Le  gouverneur  de  la  ville  de  Pékin  va  sou- 
vent visiter  ce  champ,  qu'on  cultive  avec  grand 
soin.  Il  parcourt  les  sillons,  il  examine  s'il  n'y 
a  point  d'épis  extraordinaires  et  de  bon  au- 
gure. Par  exemple,  cet  été  dernier,  il  avertit 
qu'il  y  avoit  tel  tuyau  qui  portoit  jusqu'à  treize 
épis.  Dans  l'automne,  c'est  ce  même  gouver- 
neur qui  doit  faire  ramasser  les  grains.  On  les 
met  dans  des  sacs  de  couleur  jaune,  qui  est  la 
couleur  impériale;  et  ces  sacs  se  gardent  dans 
un  magasin  construit  exprès,  qui  s'appelle  le 
magasin  impérial.  Ce  grain  est  réservé  pour 
les  cérémonies  les  plus  solennelles.  Lorsque 
l'empereur  sacrifie  au  Tien  ou  Chang-ti,  il  en 
offre  comme  étant  le  fruit  de  ses  mains  5  et  à 
certains  jour  de  l'année ,  il  en  sert  aussi  à  ses 
ancêtres,  comme  il  leur  en  serviroit  s'ils  étoient 
encore  vivans. 

Instruction  par  laquelle  l'empereur  déclare  quel  est  l'objet 
de  son  culte. 

Un  surintendant  de  deux  provinces  écrivit  à 
l'empereur  que  partouloù  on  avoilélevé  des  tem- 
plesàl'honneurdu  général  d'armée  Lieou-mong, 
les  sauterelles  et  certains  autres  vers  ne  portoient 
aucun  dommage  aux  campagnes,  et  qu'au  con- 
traire les  territoires  où  on  ne  lui  avoit  point 
érigé  de  temple  se  ressentoient  toujours  du  ra- 
vage que  ces  insectes  ont  coutume  de  faire. 
D'autres  grands  mandarins  lui  avoient  aussi 
proposé  différons  expédiens  superstitieux  pour 
demander  ou  de  la  pluie  ou  du  beau  temps,  se- 
lon le  besoin.  Voici  l'instruction  que  Sa  Ma- 
jesté leur  donna  pour  réponse ,  laquelle  fut 
publiée  par  tout  l'empire,  et  affichée  aux  car- 
refours des  villes  avec  le  sceau  du  mandarin. 

«Surce  que  j'ai  averti  quelques-uns  des  prin- 
cipaux officiers  des  provinces  de  prévenir  le 
dommage  que  les  insectes  peuvent  causer  dans 
III. 


les  campagnes,  on  a  mal  interprété  l'intention 
de  mes  ordres,  et  on  y  a  donné  un  sens  dé- 
tourné qui  ne  leur  convient  point.  On  s'est  ima- 
giné mal  à  propos  que  je  donne  dans  l'erreur 
ridicule  de  ceux  qui  ajoutent  foi  à  ces  esprits 
qu'on  appelle  queichin,  comme  si  je  crojois 
que  les  prières  faites  à  ces  prétendus  esprits 
soient  un  remède  à  nos  afflictions.  Voici  donc 
ce  que  je  veux  dire: 

»  Il  y  a  entre  le  Tien  et  l'homme  un  rapport , 
une  correspondance  sûre,  infaillible  pour  les 
récompenses  et  les  châlimens.  Lorsque  nos 
campagnes  sont  ravagées  ou  par  les  inonda- 
lions,  ou  par  la  sécheresse,  ou  par  les  insectes, 
quelle  est  la  cause  de  ces  calamités?  Elles  vien- 
nent peut-être  de  l'empereur  même,  qui  s'é- 
carte de  la  droiture  nécessaire  pour  bien  gou- 
verner, et  qui  force  le  Tien  à  employer  ces 
chàtimens  pour  le  faire  rentrer  dans  son  de- 
voir. Peut-être  aussi  viennent-elles  de  ce  que 
les  principaux  officiers  de  la  province  sur  la- 
quelle tombent  ces  malheurs  ne  cherchent  pas 
le  bien  public  et  ne  prennent  pas  la  justice 
pour  règle  de  leur  conduite.  Ne  viennent-elles 
point  aussi,  ces  calamités,  ou  de  ce  que  les 
gouverneurs  des  villes  ne  se  comportent  pas 
avec  équité,  ou  ne  donnent  pas  au  peuple  les 
exemples  et  les  instructions  convenables,  ou  de 
ce  que  dans  telle  province,  dans  tel  pays  ,  on 
viole  les  lois,  on  méprise  les  coutumes,  on  vit 
dans  le  désordre?  Alors  le  cœur  de  l'homme 
étant  corrompu ,  cette  belle  union  qui  doit  être 
entre  le  Tien  et  l'homme  se  trouble,  se  cor- 
rompt ,  et  les  adversités ,  les  malheurs  fondent 
sur  nous  en  abondance  ;  car  les  hommes  man- 
quant ici-bas  à  leur  devoir,  le  Tien  alors  change 
l'inclination  bienfaisante  qu'il  avoit  à  leur 
égard. 

»  Persuadé  de  cette  doctrine,  qui  est  indubi- 
table, aussitôt  qu'on  m'avertit  que  quelque  pro- 
vince souffre  ou  d'une  longue  sécheresse,  ou 
de  l'excès  des  pluies,  je  rentre  aussitôt  dans 
moi-même,  j'examine  avec  soin  ma  conduite,  je 
pense  à  rectifier  les  déréglemens  qui  se  seroienl 
introduits  dans  mon  palais.  Le  malin,  le  soir, 
tout  le  jour,  je  me  tiens  dans  le  respect  oldans 
la  crainte.  Je  m'applique  à  donner  au  Tien  des 
marques  de  droiture  et  de  piété,  dans  l'espé- 
rance que,  par  une  vie  régulière,  je  ferai 
changer  la  volonté  que  te  Tien  a  de  nous  punir. 

»  C'est  à  vous,  grands  officiers  qui  gouvernez 
les  provinces ,  c'est  à  vous  à  me  seconder. 
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C'est  à  vous,  gouverneurs  des  villes;  c'est  à 
vous,  peuples,  soldats  et  autres,  de  quelque 
qualité  et  condition  que  vous  soyez,  c'est  à 
vous,  dis  je,  à  vous  acquitter  aussi  de  ce  de- 
voir. Veillez  sur  vous-mêmes  ;  conservez-vous 
dans  la  crainte;  examinez  votre  conduite,  tra- 
vaillez à  vous  perfectionner,  aidez-vous,  exhor- 
tez-vous mutuellement  les  uns  les  autres,  ré- 
formez vos  mœurs,  faites  effort,  corrigez  vos 
défauts,  repenlez-vous  de  vos  fautes,  suivez  le 
chemin  de  la  vérité,  quittez  celui  de  l'erreur, 
et  soyez  assurés  que  si,  de  notre  part,  nous 
remplissons  tous  nos  devoirs,  le  Tien  se  lais- 
sera fléchir  par  notre  conduite  bien  réglée,  et 
nous  attirerons  sur  nous  sa  paix  et  sa  protec- 
tion :  la  diselle,  ralfl;clion  disparoîtront  ;  l'a- 
bondance, l'allégresse  prendront  leur  place, 
et  nous  aurons  le  plaisir  de  voir  se  renouveler 
de  nos  jours  ce  qu'on  admira  autrefois  sous  le 
régne  heureux  de  l'illustre  prince  Tching- 
tang  '.  Car  je  ne  puis  trop  vous  le  répéter, 
pour  prévenir  les  calamités,  il  n'y  a  pas  de 
moyen  plus  sûr  que  de  veiller  sur  soi-même, 
de  se  tenir  dans  la  crainte  et  de  travailler  à  sa 
perfection.  Il  faut  examiner  sa  conduite,  cor- 
riger ses  fautes  ,  honorer  sincèrement  et  res- 
pecter le  Tien.  C'est  par  celle  allenlion  et  ce 
respect  qu'on  le  louche  et  qu'on  le  fléchit. 
Quand  on  vous  dit  de  prier  et  d'invoquer  les 
esprits,  que  prétend -on?  C'est  tout  au  plus 
d'emprunter  leur  entremise  pour  représenter 
au  Tien  la  sincérité  de  noire  respect  et  la  fer- 
veur de  nos  désirs.  Prétendre  donc,  en  quel- 
que sorte,  s'appuyer  sur  ces  prières,  sur  ces 
invocations  pour  éloigner  de  nous  les  infortu- 
nes, les  adversités,  pendant  qu'on  néglige  son 
devoir,  qu'on  ne  veille  point  sur  soi-même, 
qu'on  ne  tient  pas  son  cœur  dans  le  respect  et 
dans  la  crainte  à  l'égard  du  Tien  pour  le  lou- 
cher, c'est  vouloir  puiser  dans  le  ruisseau  après 
avoir  bouché  la  source;  c'est  laisser  l'essentiel 
pour  s'attacher  à  ce  qui  n'est  qu'accessoire. 
Comment  pourriez-vous  espérer,  par  une  telle 
conduite,  d'oblenir  l'accomplissement  de  vos 
désirs? 

»  De  plus,  faites  réflexion  que  le  Tien,  de  sa 

'  L'histoire  rapporte  que,  voyant  son  royaume  affligé 
d'une  grande  sécheresse,  il  alla  sur  une  colline,  el  s'of- 
frit au  Tien  comme  une  victime  pour  recevoir  le  châ- 
timent à  la  place  de  son  peuple,  et  que  dans  ce  mo- 
ment toutes  les  campagnes  furent  arrosées  d'une  pluie 
très-salutaire. 


nature,  se  plaît  à  faire  du  bien,  à  répandre  ses 
faveurs,  à  nous  conserver,  à  nous  protéger.  S'il 
emploie  la  rigueur,  c'est  l'homme  même  qui 
se  l'attire  ,  c'est  lui  seul  qui  est  l'auleur  de  son 
propre  malheur.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplo- 
rable, c'est  que  souvent  le  vulgaire  ignorant 
et  incapable  de  réflexion  se  sentanl  affligé  ou 
par  l'excès  des  pluies  ou  par  la  sécheresse ,  au 
lieu  de  rentrer  dans  soi-même,  d'examiner  sa 
conduite  et  de  corriger  ses  fautes  passées,  se 
livre  à  la  douleur  et  au  désespoir,  et  ajoutant 
fautes  sur  fautes  ,  crimes  sur  crimes ,  il  achève 
par  là  de  mettre  le  comble  à  son  malheur.  Car 
lenir  un  tel  procédé,  c'est  déduire  de  plus  en 
plus  l'union  qui  doit  êlre  enlre  le  Tien  el  l'hom- 
me, el  c'est  enfin  forcer  le  Tien  à  décharger 
sur  nous  ses  plus  redoutables  chàlimens.  Pour 
moi,  je  ne  doule  nullement  que  la  stérilité  et 
les  autres  calamités  que  nous  avons  éprouvées 
pendant  la  suite  de  plusieurs  années,  n'aient 
eu  pour  cause  les  désordres  dont  je  parle. 

«Voici  donc,  encore  une  fois,  cequeje  pense. 
Je  suis  véritablement  et  intimement  persuadé 
qu'il  y  a  entre  le  Tien  el  l'homme  une  union 
réciproque  el  une  parfaite  correspondance.  Je 
suis  bien  éloigné  d'ajouter  foi  à  ces  esprits 
qu'on  appelle  queichin.  C'est  pour  vous  in- 
struire, vous  surtout,  grands  officiers  de  la 
couronne  el  des  provinces,  que  je  n'ai  pas  dé- 
daigné de  prendre  la  plume  et  d'exposer  clai- 
rement ma  pensée,  afin  que  vous  vous  confor- 
miez à  mes  senlimens.  C'est  là  l'unique  objet 
de  celle  instruction.  » 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin ,  pour  cette 
année,  le  traduction  de  ces  extraits.  Je  crois, 
mon  révérend  Père,  que  vous  penserez  comme 
moi  qu'ils  sont  Irès-propres  à  donner  une  con- 
noissance  exacte  des  mœurs  des  Chinois  el  de 
la  forme  de  leur  gouvernement;  du  moins  on 
ne  peut  révoquer  en  doute  la  vérité  de  ces  faits, 
qui  sont  lires  des  mémoriaux,  des  requêles, 
des  instructions  el  des  ordres  de  l'empereur, 
dont  le  public  est  instruit,  el  qui  se  répandent 
dans  tout  l'empire.  Je  me  recommande  à  vos 
saints  sacrifices,  et  suis,  etc. 
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LETTRE  DU  PERE  PRÉMARE 


AU  PERE 


Crilique  d'un  ouvrage  de  l'abbé  ftrnaudol. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  Notrc-Seigneur. 

Il  n'y  a  que  peu  de  mois  qu'il  m'est  tombé 
entre  les  mains  un  livre  imprimé  à  Paris  en 
l'année  1718,  qui  a  pour  titre  :  Anciennes  re- 
lations des  Indes  et  de  la  Chine,  de  deux  voya- 
geurs mahométans ,  traduites  d'arabe.  Je  ne 
me  serois  jamais  imaginé  qu'un  écrivain  de  la 
réputation  de  M.  l'abbé  Renaudol  eût  pu  con- 
sacrer ses  veilles  à  tirer  de  l'obscurité  un  ou- 
vrage rempli  de  tant  de  fables,  si  je  n'avois 
trouvé  son  nom  dans  le  privilège  du  roi.  Mais 
plus  ce  nom  est  célèbre,  plus  il  est  capable 
d'en  imposerai!  public  par  le  grand  nombre  de 
faussetés  arabesques  qu'il  a  adoptées.  C'est  le 
seul  amour  de  la  vérité  qui  m'engage  à  les  dé- 
couvrir; et  ce  même  public  jugera  s'il  est  fort 
redevable  à  M.  l'abbé  R***  de  ces  deux  vieil- 
les relations  qu'il  a  traduites  de  l'arabe,  et  des 
éclaircissemens  qu'il  a  crus  nécessaires  pour 
renforcer  ces  deux  pièces  originales. 

Si  M.  l'abbé  R***  ne  vous  averlissoit,  dès 
le  litre  de  son  livre,  que  ces  Arabes  allèrent  à 
la  Chine  dans  le  neuvième  siècle,  et  à  la  page 
341  que  «  les  auteurs  des  deux  relations  éloient 
allés  à  la  Chine  et  qu'ils  avoient  connoissance 
de  la  langue,  »  si,  dis-je,  il  ne  nous  apprenoit 
ce  fait,  je  n'aurois  jamais  pu  le  deviner  par  la 
lecture  des  relations  mêmes,  car  non-seule- 
ment ces  mahométans  ne  disent  rien  de  leur 
voyage  et  de  leur  séjour  à  la  Chine;  mais  de 
plus,  tout  ce  qu'ils  en  rapportent  montre  évi- 
demment qu'ils  n'y  ont  jamais  mis  le  pied. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  M.  l'abbé 
R***  étant  si  habile  dans  la  langue  arabe,  et 
ayant  acquis  une  si  grande  connoissance  des 
livres  et  du  génie  de  cette  infidèle  nation  ,  n'a 
pas  fait  réflexion  qu'il  n'y  a  pas  sous  le  ciel  de 
plus  hardi  menteur  qu'un  Arabe,  surtout 
quand  il  parle  des  pays  lointains.  C'est  un  fait 
dont  j'étois  déjà  comme  persuadé,  après  avoir 
lu  dans  le  savant  Rochart  quelques  échantil- 
lons de  leurs  conles;  mais  je  n'en  puis  plus 
douter,  après  la  lecture  des   relations   que 


M.  l'abbé  R***  a  pris  la  peine  de  traduire  et 
dèclaircir. 

Supposons  cependant  avec  cet  abbé  que  ces 
deux  Arabes  ne  disent  que  ce  qu'ils  ont  ouï  de 
leurs  oreilles  et  ce  qu'ils  ont  vu  de  leurs  yeux, 
et  examinons  comment  ils  parlent.  «  Le  pre- 
mier port  de  la  Chine  se  nomme  Can-fu.  » 
M.  l'abbé  R***  veut  que  Can-fu  soit  Kouang- 
cheou,  comme  il  assure  que  Cumbdan  est  Nan- 
kin. Ensuite,  par  un  Irait  d'érudition  chinoise, 
il  nous  apprend  que  «  les  villes  de  la  Chine  ont 
eu  en  divers  temps  différens  noms.  »  Il  pou- 
voit  voir  ces  noms  divers  à  la  tête  de  chaque 
ville  dans  l'atlas  du  père  Martini.  Or,  ni  lui  ni 
ceux  qui  lui  ont  fourni  des  mémoires,  ne  mon- 
treront jamais  dans  la  géographie  chinoise  les 
villes  de  Can-fu ,  de  Cumbdan ,  de  Cansa  et  de 
Hamdou.  La  preuve  qu'il  tire  du  monument 
déterré  dans  le  Chen-si ,  et  qu'il  nous  donne 
pour  incontestable,  se  tourne  contre  lui-même:, 
car  s'il  est  vrai  que  Cumbdan  étoit  le  siège  de 
l'empire  en  ce  temps-là,  Cumbdan  ne  peut  pas 
être  Nankin ,  puisque  la  cour  étoit  certaine- 
ment alors  à  Tchangngnan,  c'est-à-dire  Sten- 
gan-fou ,  ville  capitale  de  la  province  de 
Chen-si.  M.  l'abbé  R***  eût  donc  bienfait  de 
retrancher  de  sa  préface  l'endroit  où  il  dit  que 
«  par  la  relation  des  voyageurs  mahométans 
on  apprend  deux  faits  importans  et  qui  donnent 
de  grands  éclaircissemens  sur  l'histoire  chi- 
noise ;  le  premier,  que  Cumbdan  a  été  autrefois 
la  capitale  de  l'empire,  et  l'autre,  qu'elle  étoit 
Nankin,  ce  qui  a  été  inconnu  à  ceux  qui  ont 
le  mieux  écrit  sur  la  Chine.  »  Revenons  aux 
Arabes. 

Il  falloit  qu'ils  eussent  l'oreille  bien  dure 
d'entendre  Canfu  pour  Kouang-cheou,  Cumb- 
dan pour  Nankin,  Difu  pourTchifou,  Tousang 
pour  Tchihien.  Mais  bagboun,  pour  dire  l'em- 
pereur de  la  Chine,  est  encore  plus  curieux 5 
et  preuve  qu'ils  prétendent  que  bagboun  est  un 
mot  chinois,  ils  ajoutent  que  «  les  Arabes  le 
prononcent  autrement  et  disent  magboun.  » 
C'est  dommage  que  dans  la  langue  chinoise  il 
n'y  ait  aucun  son  qui  réponde  à  nos  lettres  B, 
D,  R,  car  il  s'ensuit  qu'ils  n'ont  jamais  pu  dire 
bagboun,  Difu,  Cumbdan,  Baichu,  Hamdou, 
et  que  ces  prétendus  voyageurs  n'ont  jamais 
pu  entendre  prononcer  ces  sortes  de  mots  à  la 
Chine ,  où  M.  l'abbé  R***  veut  qu'ils  aient 
demeuré. 

J'ajoute  qu'ils  n'avoient  pas  la  vue  meilleure 
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que  l'ouïe-,  en  voici  quelques  preuves.  Us  di- 
sent que  «  tous  les  Chinois  sont  vêtus  de  soie, 
et  que  cette  manière  de  s'habiller  est  com- 
mune aux  princes,  aux  soldats  et  à  toutes  les 
personnes  de  moindre  qualité.  »  Us  prenoient 
apparemment  la  toile  noire  ou  bleue  pour  du 
damas,  comme  ils  prenoient  des  aiguilles  de 
tête  pour  des  peignes,  car  ils  disent  que  «  les 
femmes  chinoises  frisent  leurs  cheveux  et 
quelles  ornent  leurs  têtes  de  plusieurs  petits 
peignes  d'ivoire  ou  d'autre  matière,  dont  elles 
ont  quelquefois  une  vingtaine  sur  la  tôle.  » 
Rien  n'est  plus  singulier  que  l'invention  de 
ces  peignes,  et  ils  feroient  bien  rire  les  Chinois 
si  on  leur  faisoit  part  de  celle  rare  découverte 
des  marchands  arabes.  Pour  les  cheveux  frisés 
soit  naturellement,  soit  par  art,  c'est  une  chose 
tellement  inouïe,  que  j'ai  vu  des  Chinois  douter 
si  les  vers  lyriques  du  Chiking  *  avoient  été 
faits  à  la  Chine,  parce  qu'en  parlant  des  che- 
veux dune  reine,  le  poëte  dit  qu'ils  formoient 
plusieurs  boucles  sur  ses  épaules.  Mais  écou- 
tons nos  Arabes. 

«  Les  hommes  mettent  deux ,  trois,  quatre, 
cinq  caleçons  et  davantage  les  uns  sur  les  au- 
tres. »  Voilà  bien  des  caleçons ,  vu  les  chaleurs 
de  Canfu.  Je  voudrois  que  la  plupart  des  Chi- 
nois en  eussent  seulement  deux  contre  les 
grands  froids  de  Pékin. 

«  On  voit  dans  les  places  publiques  une  pierre 
de  dix  coudées  de  hauteur,  sur  laquelle  sont 
gravés  les  noms  de  tous  les  remèdes,  avec  la 
taxe  de  leur  prix.  »  Les  lettres  étoient  donc 
bien  menues  et  la  pierre  d'une  largeur  bien 
énorme,  caria  liste  des  remèdes  chinois  feroit 
seule  un  juste  volume ,  et  je  ne  conçois  pas 
comment  on  les  eût  pu  lire  à  dix  coudées  de 
haut  sans  le  secours  d'une  échelle. 

«  Dans  chaque  ville  il  y  a  une  sonnette  atta- 
chée à  la  muraille  sur  la  tête  du  prince  ou  gou- 
verneur, et  laquelle  on  peut  sonner  avec  une 
corde  étendue  à  près  d'une  lieue,  et  qui  tra- 
verse le  chemin,  afin  que  tout  le  peuple  puisse 
en  approcher.  »  Celte  imagination  est  des  plus 
grotesques,  et  elle  réjouiroit  bien  les  Chinois. 
M.  l'abbé  R***  n'en  est  point  choqué,  tant  il 
compte  sur  la  sincérité  de  ses  Arabes  ;  et  pour 
montrer  que  cela  est  vrai ,  c'est ,  dit-il ,  qu'au 
rapport  du  père  Martini,  on  voit  un  tambour 
à  l'entrée  du  palais  des  mandarins. 

'  C'est  un  des  anciens  livres  que  les  Chinois  regar- 
dent comme  canoniques. 


«  Les  bâtimens  des  Chinois  sont  de  bois,  au 
lieu  que  les  Indiens  bâtissent  avec  la  pierre ,  le 
plâtre ,  la  brique  et  le  mortier.  Les  maisons 
chinoises  n'ont  point  différens  étages.  » 

Il  faut  convenir  qu'à  la  Chine  les  maisons  ne 
sont  point  de  pierre  de  taille  depuis  le  bas  jus- 
qu'au haut,  ni  à  quatre  ou  cinq  étages  comme 
en  Europe.  Mais  M.  l'abbé  R***  doil  convenir 
aussi ,  quoi  qu'en  disent  ses  mahométans,  qu'à 
la  Chine  les  maisons  des  personnes  aisées  sont 
toutes  bâties  en  briques ,  et  que  rien  n'est  plus 
fréquent  chez  les  gros  marchands  que  les  leou, 
c'est-à-dire  des  corps  de  logis  à  double  étage. 
Us  ont  d'ordinaire  leur  magasin  dans  celui  d'en 
haut. 

«  Ils  enduisent  leurs  murailles  avec  une  colle 
particulière,  qu'ils  font  avec  de  la  graine  de 
chanvre,  qui  devient  blanche  comme  du  lait.» 
Et  en  marge  M.  l'abbé  R***  avertit  que  «celte 
colle  est  le  vernis.  »  Du  vernis  blanc  comme 
du  lait!  C'est  faire  mentir  le  proverbe  chinois 
qui  dit  :  noir  comme  du  vernis. 

«  Les  cités  ou  grandes  villes  ont  quatre  por- 
tes »,  comme  si  les  petites  en  avoient  moins , 
ou  que  les  grandes  n'en  eussent  pas  plus.  Il  y 
en  a  neuf  à  Pékin  et  huit  à  Canton  *. 

«  A  chacune  desquelles  portes  il  y  a  cinq 
trompettes  peintes  au  dehors  avec  de  l'encre 
de  la  Chine,  dont  les  Chinois  sonnent  à  cer- 
tains temps  du  jour  et  de  la  nuit ,  qui  se  font 
entendre  à  mille  pas  de  distance.  »  Il  faut  met- 
tre ces  trompettes  avec  la  corde  d'une  lieue  et 
la  pierre  de  dix  coudées. 

«  Les  Chinois  ne  batlenl  point  d'autre  mon- 
noie  que  de  petites  pièces  de  cuivre;  les  paye- 
mens  de  ce  qui  s'achète  ou  se  vend,  terres, 
meubles ,  marchandises ,  denrées ,  se  font  en 
celte  monnoie.  »  Cela  veut  dire  qu'on  se  sert  à 
la  Chine,  comme  en  Europe,  de  liards  de  cui- 
vre dans  le  petit  commerce,  et  toute  la  diffé- 
rence entre  les  Chinois  et  nous ,  c'est  que  nous 
avons  des  monnoies  d'or  et  d'argent  de  diverse 
valeur,  et  que  les  Chinois  n'ont  que  de  l'argent 
qu'ils  coupent  par  morceaux,  et  se  servent  de 
balances,  ajoutant  ou  diminuant  jusqu'à  la 
somme  dont  on  est  convenu.  Le  moyen  de 
comprendre  que  des  marchands  arabes,  qu'on 
prétend  avoir  fait  commerce  à  la  Chine,  aient 
pu  ignorer  une  chose  si  commune? 

«  Les  Chinois  sont  les  plus  adroits  de  toutes 

•  Aujourd'hui  Pékin  a  seize  portes. 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


581 


les  nations  du  monde  en  toutes  sortes  d'arts,  et 
particulièrement  en  peinture.  »  Ils  disent  ail- 
leurs, et  M.  1  'abbé  R***  d'après  eux,  que  les 
Chinois  ne  savent  rien.  «  Quand  donc  ils  sont 
contens  de  quelqu'un  de  leurs  ouvrages,  ils  le 
portent  au  gouverneur,  qui  le  fait  exposer  en 
public  l'espace  d'un  an.  »  Ils  prouvent  cette 
chimère  par  la  belle  remarque  d'un  bossu,  ne 
voyant  pas  que  cela  détruit  l'idée  qu'ils  avoient 
donnée  de  l'habileté  des  Chinois  en  fait  de 
peinture,  car  il  ne  faut  pas  être  fort  habile  pour 
dire  avec  ce  bossu,  «  qu'un  oiseau  ne  peut  se 
percher  sur  un  épi  de  blé  sans  le  faire  plier.)» 

«  Les  chevaux  de  poste  ont  la  queue  coupée. 
Les  personnes  qualifiées  ont  des  cannes  dorées 
de  la  longueur  d'une  coudée  qui  sont  percées 
par  les  deux  bouts  \  ils  s'en  servent  pour  faire 
de  l'eau,  et  ce  tuyau  conduit  assez  loin  d'eux.» 

Yoilà  une  partie  des  choses  rares  dont  ces 
Arabes  ressuscites  par  M.  l'abbé  R***  régalent 
le  public.  Pour  s'assurer  de  tous  ces  faits  et 
de  plusieurs  semblables  que  je  ne  daigne  pas 
relever,  il  est  clair  que  ces  deux  Arabes  n'a- 
Yoient  qu'à  ouvrir  les  yeux.  Mais  puisqu'on  n'a 
jamais  rien  vu  à  la  Chine  de  tout  cela,  n'est-il 
pas  évident  que  ces  deux  aventuriers,  voulant 
faire  des  relations,  ont  pris  sans  choix  et  sans 
goût  tout  ce  qu'une  imagination  arabesque  a 
pu  leur  fournir?  Ils  sont  cependant  assez  ré- 
servés pour  ne  se  vanter  nulle  part  d'avoir  de- 
meuré à  la  Chine  et  d'en  savoir  la  langue. 

Mais  pour  vous  faire  mieux  sentir  le  ridicule 
de  ces  relations,  ayez,  je  vous  prie,  la  patience 
de  les  souffrir  encore  un  moment. 

a  Les  Chinois  sont  entièrement  exempts  de 
la  débauche  du  vin.  »  C'est-à-dire  que  la  plu- 
part des  Chinois  ne  s'enivrent  jamais  quand 
ils  n'en  ont  pas  l'occasion.  Il  se  consomme  ici 
une  si  grande  quantité  de  riz  et  de  blé  pour 
fournir  du  vin  et  de  la  raque  *  aux  ivrognes, 
que  si  l'on  pouvoit  réduire  les  Chinois  au  seul 
thé,  il  n'y  auroit  plus  de  famine  à  craindre 
dans  l'empire. 

«  Les  Chinois  mettent  le  péché  abominable 
au  nombre  des  choses  indifférentes.  »  Ils  dé- 
voient plutôt  dire  que  bien  des  Chinois  ne 
croient  pas  que  l'ivresse  soit  un  péché;  car 
pour  l'autre  excès,  bien  qu'il  ne  règne  que 
trop ,  surtout  dans  le  Fo-Kien ,  ils  avouent  ce- 
pendant que  rien  n'est  plus   honteux.  Mais 

*  Espèce  d'eau-de-vie  de  grain. 


comme  les  mahométans  sont  fort  sujets  à  ce 
vice  abominable,  ils  ont  voulu  donner  à  en- 
tendre que  les  Chinois  ne  s'en  font  point  un 
scrupule.  On  condamne  pourtant  à  mort  ceux 
qui  sont  atteints  de  ce  crime,  comme  un  ma- 
hométan  l'éprouva  l'an  passé  à  King-te-tchin, 
lieu  où  se  fait  la  porcelaine  ;  car  ayant  été  ac- 
cusé et  convaincu  de  sodomie ,  il  fut  étranglé 
par  arrêt  du  feu  empereur. 

Ce  seroit  tromper  le  public  que  de  dire  qu'il 
n'y  a  point  de  courtisanes  à  la  Chine  ;  mais  rien 
de  plus  follement  imaginé  que  ce  qu'on  lit  dans 
la  seconde  relation,  page  57,  de  ces  femmes 
«  qui,  devant  le  commandant  de  la  garnison, 
déclarent  en  pleine  audience,  l'aversion  natu- 
relle qu'elles  ont  pour  le  mariage,  et  qui,  après 
s'être  ainsi  déclarées,  sont  couchées  sur  l'Etat, 
y  reçoivent  tous  les  ans  tant  de  falons,  c'est-à- 
dire  de  liards,  et  si  quelqu'un  s'avisoil  de  les 
épouser,  il  seroit  puni  de  mort.  » 

«  Vous  auraz  vingt  coups  de  bâton  sur  le 
derrière,  »  font-ils  dire  à  un  juge  chinois  -,  puis 
ils  ajoutent  :  <c  Ce  supplice  est  tel ,  que  le  cri- 
minel ne  sauroil  le  souffrir  sans  mourir.  Aussi 
ne  voit-on  personne  qui  ait  la  hardiesse  de 
s'exposer  à  un  péril  si  certain.  »  Vingt  ou 
trente  coups  de  canne  sur  le  derrière,  c'est, 
pour  ainsi  dire,  le  pain  quotidien  des  Chinois. 
C'est  une  correction  paternelle  du  mandarin, 
qui  n'a  rien  d'infamant ,  et  qu'ils  reçoivent  avec 
action  de  grâce  et  sans  aucune  suite  fâcheuse. 
Il  ne  faut  presque  rien  pour  être  ainsi  pater- 
nellement châtié.  Avoir  volé  une  bagatelle, 
s'être  emporté  de  paroles,  avoir  donné  deux 
ou  trois  coups  de  poing,  etc.,  si  cela  va  jus- 
qu'au mandarin ,  il  fait  aussitôt  jouer  le  pan- 
tsee,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  celte  grosse 
canne  fendue  et  à  demi  plate  dont  on  bat  les 
coupables. 

«  Le  prince  ne  s'assied pointdans  son  tribunal 
qu'il  n'ait  bien  bu  et  bien  mangé,  de  peur  de 
se  tromper  en  quelque  chose.  »  C'est  cepen- 
dant la  maxime  chinoise ,  qu'il  faut  être  à  jeun 
quand  on  traite  une  affaire  importante,  de 
peur  que  les  fumées  du  vin  et  des  viandes  ve- 
nant à  troubler  le  cerveau,  on  ne  manque  en 
quelque  chose  à  son  devoir. 

«  A  la  Chine,  lorsque  quelqu'un  des  prin- 
ces ou  gouverneurs  des  villes  qui  sont  soumis 
à  l'empereur  a  commis  un  crime,  il  est  égorgé 
et  on  le  inange.  En  général,  les  Chinois  man- 
gent tous  ceux  qui  sont  tués.  »  Il  est  assez 
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ordinaire  de  voir  les  mandarins  perdre  leur 
charge;  mais  s'agit-il  de  perdre  la  vie,  cela 
ne  va  pas  si  vite.  Les  Chinois  sont  persuadés  que 
la  vie  de  l'homme  est  quelque  chose  de  si  pré- 
cieux, qu'il  n'y  a  que  l'empereur  seul  qui  puisse 
condamner  à  mort;  un  meurtre  commis  dans 
l'étendue  du  gouvernement  d'un  mandarin  est 
capable  de  le  faire  casser  de  son  emploi.  Pour 
ces  corps  morts  qui  servent  de  pâture  aux  vi- 
vants, c'est  une  vision  si  fausse  et  si  absurde 
qu'on  ne  doit  pas  la  relever. 

«  L'empereur  de  la  Chine  ne  paroît  en  pu- 
blic que  tous  les  dix  mois,  et  il  tient  pour 
maxime  que  les  principautés  ne  subsistent  que 
par  la  force.  »  Je  ne  sais  ce  que  veulent  dire 
ces  Arabes  par  «  paroître  en  public  tous  les  dix 
mois.  »  Il  est  seulement  vrai  que,  suivant  la 
doctrine  chinoise,  l'empereur  doit  se  tenir 
comme  caché  et  ne  se  faire  sentir  que  par  ses 
bienfaits,  imitant  en  cela  le  Roi  des  rois,  dont 
il  tient  la  place.  Mais  il  faut  être  Arabe  pour- 
dire  que  la  maxime  des  Chinois  est  «  qu'on^doit 
employer  la  force  et  la  violence  afin  de  main- 
tenir parmi  les  peuples  la  majesté  de  l'empire.» 
Non,  ce  n'est  point  ainsi  que  doit  se  gouver- 
ner un  empereur  de  la  Chine,  qui  est,  selon 
leur  manière  de  s'exprimer,  le  père  et  la  mère 
du  peuple.  C'est  par  sa  bonté  seule  et  par  ses 
vertus  qu'il  doit  se  faire  craindre,  à  proportion 
qu'il  se  fait  aimer.  Ce  sont  là  les  traits  dont  les 
Chinois  peignent  leurs  empereurs,  et  il  n'y  a 
qu'à  lire  leurs  livres  pour  en  être  convaincu. 

«Les  Chinois  mettent  de  la  nourriture  au- 
près des  cadavres,  et  lorsque  le  matin  ils  ne 
trouvent  plus  rien,  ils  s'imaginent  que  les 
morts  mangent  et  qu'ils  boivent,  et  ils  disent 
le  mort  a  mangé.  » 

Le  second  voyageur  déclare  que  la  chose 
n'est  pas  ainsi,  et  que  «  cette  pensée  n'a  aucun 
fondement. «Quel  parti  prendra  M.  1  abbé  R***? 
A  qui  de  ces  deux  héros  donnera-t-il  gain  de 
cause?  Le  premier,  qui  rend  les  Chinois  ridi- 
cules ,  a  raison  ;  le  second,  qui  les  défend,  ne 
sait  ce  qu'il  dit.  «  Celte  coutume,  dit  M.  l'abbé 
R***,  de  servir  à  boire  et  à  manger  aux  morts, 
sur  laquelle  Abuseid  fait  quelque  critique,  est 
encore  en  usage.  »  C'est  tourner  la  difficulté. 
Il  s'agit  de  savoir  si  les  Chinois  s'imaginent 
que  les  morts  mangent.  Voilà  ce  que  le  maho- 
métan  d'Arabie,  plus  sincère ,  déclare  n'avoir 
aucun  fondement.  M.  l'abbé  R***,  n'osant  lui 
donner  le  démenti,  croit  s'échapper  en  disant 


qu'on  sert  encore  aujourd'hui  à  boire  et  à 
manger  aux  morts.  Et  à  la  page  371,  il  dit  que 
«les  Chinois  s'imaginent  grossièrement  que 
les  esprits  de  leurs  ancêtres  viennent  se  repo- 
ser sur  des  tablettes  qu'ils  mettent  sur  un  au- 
tel à  leur  honneur.  »  Sans  doute  qu'ils  vien- 
nent se  percher  là  pour  se  repaître  des  plus 
pures  exhalaisons  du  vin  et  des  viandes  qu'on 
leur  sert.  Si  M.  l'abbé  R***  ne  le  dit  pas,  il 
paroît  qu'il  le  suppose. 

Autre  remarque  de  ces  prétendus  voyageurs. 
«  Les  Chinois  n'ont  point  de  sciences-,  leur  re- 
ligion ,  aussi  bien  que  leurs  lois,  tiennent  leur 
origine  des  Indes.  »  Je  ferai  voir  dans  la  suite 
de  cette  lettre  que  c'est  bien  vainement  que 
M.  l'abbé  R***  s'efforce  d'appuyer  ce  qu'a- 
vancent ses  chers  Arabes.  Pour  finir  en  peu 
de  mots  ce  qui  les  concerne,  je  dis  hardiment 
qu'à  la  réserve  d'un  petit  nombre  de  faits  qu'on 
savoit  déjà  et  qui  ne  sont  de  nulle  importance; 
par  exemple,  que  «  le  riz  est  la  nourriture  or- 
dinaire des  Chinois;  que  leur  boisson  est  une 
espèce  de  vin  fait  avec  du  riz;  que  leur  deuil 
dure  trois  ans;  qu'ils  ne  croient  point  que  les 
morts  viennent  boire  ou  manger;  que  leurs 
liards  ont  dans  le  milieu  un  trou  par  lequel  on 
les  enfile;  qu'ils  ne  portent  point  de  turban,  et 
que  la  circoncision  n'est  point  en  usage  parmi 
eux  ;  »  tout  le  reste  n'est  qu'un  tissu  d'absur- 
dités et  de  fables, y  comprenant  la  «révolte  de 
Baïchu,  l'an  877,  et  l'empereur  qui  s'enfuit  de 
Cumbdan  jusqu'à  Hamdou,  ville  frontière  du 
côté  de  la  province  de  Thibet;  le  conte  bur- 
lesque deEbn-Wahad,  cousin  de  Mahomet,  et 
sa  longue  et  familière  conversation  avec  l'em- 
pereur de  la  Chine,  qui  se  met  humblement 
au-dessous  du  roi  des  Arabes ,  et  enfin  le  suc- 
cès de  cet  autre  mahomélan  qui  pénétra  jus- 
qu'à la  cour,  alla  droit  à  la  sonnette  impériale, 
et  gagna  son  procès  contre  un  eunuque  favori 
du  roi.  » 

Je  laisse  à  juger  si  des  relations  de  ce  carac- 
tère mériloienl  de  voir  le  jour.  Si  M.  l'abbé 
II***,  en  les  déterrant  et  en  y  joignant  ses 
éclaircissemens,  n'avoit  fait  que  montrer  le 
peu  de  connoissance  qu'il  a  de  la  Chine;  comme 
quand  il  dit  que  «  le  roi  Fohi,  c'est  l'idole  Foe 
que  les  Indiens  adorent)),  et  autres  choses  sem- 
blables ,  je  ne  ferois  qu'en  rire,  et  je  ne  per- 
drois  pas  le  temps  à  le  réfuter.  De  même,  s'il 
n'avoit  fait  que  ramasser  divers  passages  de 
Marco  Paulo  Venelo,  de  l'ambassade  des  Hol- 
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landois,  du  pore  Navarrelle  cl  d'au  1res  écri- 
vains de  même  force,  persuadé  que  le  men- 
songe n'est  pas  moins  mensonge  pour  couler 
par  divers  canaux,  je  me  conlenlerois  de  ce 
que  j'ai  dit  pour  la  défense  de  la  vérité.  M;iis 
comme  cet  abbé  enchérit  encore  sur  ces  écri- 
vains, la  qualité  d'ancien  missionnaire  de  la 
Chine  m'oblige  de  détruire  les  pernicieuses 
impressions  que  le  livre  d'un  auteur  célèbre, 
et  dont  le  seul  nom  impose,  pourroil  faire  sur 
les  esprits. 

Je  dis  donc  en  premier  lieu,  que  M.  l'abbé 
R***,  sans  mauvaise  intention,  à  ce  que  je 
dois  croire,  a  rendu  peu  fidèlement  plusieurs 
passages  d'écrivains  jésuites,  et  leur  l'ail  dire  de 
grandes  extravagances.  Je  n'en  donnerai  qu'un 
exemple,  car  je  serois  Irop  long  si  je  les  rap- 
portois  tous.  Il  se  trouve  à  la  page  187.  Mais 
pour  en  ccnnoîlre  le  ridicule,  il  faut  entendre 
les  termes,  et  savoir  que  lia  signifie  race,  fa- 
mille, dynastie  ;  et  que  dans  l'histoire  chinoise 
on  Irouve  de  grandes,  c'est-à-dire,  de  longues 
dynasties,  et  d  autres  petites,  c'est-à-dire  qui 
ont  peu  de  durée.  Ou  signifie  cinq  \  ou  tai,  cinq 
dynasties.  La  famille  des  Tang,  qui  est  une  des 
grandes,  puisqu'elle  a  duré  près  de  trois  cents 
ans,  se  rencontre  justement  entre  dix  petites. 
Cinq  l'ont  précédée,  et  cinq  autres  la  suivent. 
Sien  veut  dire  devant,  et  heou  veut  dire  après. 
Or,  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  une  chrono- 
logie chinoise,  pour  voir  que  la  famille  des  Tsin 
commence  l'an  de  Jésus-Christ  266,  et  finit  l'an 
120.  Viennent  ensuite  cinq  familles,  qui  se 
succédèrent  l'une  à  l'autre  jusqu'à  l'an  619.  Le 
fondateur  de  la  dynastie  des  Tang  monta  celle 
année-là  sur  le  Irône,  et  ses  descendans  le  pos- 
sédèrent tranquillement  jusqu'à  l'an  907,  où 
commence  la  première  des  cinq  familles  pos- 
térieures, Heou-tai.  La  famille  des  Song  étant 
parvenue  à  l'empire  l'an  960,  après  elle  vin- 
rent les  Yuen,  qui  sont  les  Tarlares  occidentaux 
chassés  par  Hong-vou.  Et  enfin  vient  la  famille 
des  Tarlares  orienlaux,  qui  régnent  glorieuse- 
ment depuis  l'an  1644. 

Tout  cela  élanl  ainsi,  que  peut-on  penser 
lorsqu'on  entend  M.  l'abbé  R***  nous  dire  sé- 
rieusement, que  «  ceux  de  la  famille  Cyna  ré- 
gnèrent jusqu'en  419,  que  cinq  rois  en  même 
temps  se  firent  la  guerre,  qu'on  nomma  la 
guerre  des  Utai,  jusqu'à  ce  que,  quatre  de  ces 
Ulai  ayant  été  défaits,  le  cinquième  de  la  fa- 
mille Tanga  s'empara  de  l'empire  ;  que  fort  peu  I 


de  temps  après  il  fui  partagé  en  diverses  fac- 
tions, dont  les  principaux  chefs  furent  appelés 
Heou-tai.  » 

A  la  laveur  d'un  «  fort  peu  de  lemps  après  », 
ce  qui  veul  dire  après  deux  cent  quatre-vingt- 
huit  ans,  n'a-l-il  pas  droit  d'ajouter  «qu'au 
lemps  de  ces  Arabes  la  Chine  éloit  agitée  de 
ces  diverses  guerres  des  ïlcou-lai;  et  que  c'est 
de  ces  factions  qu'on  doit  entendre  ce  que  dit 
la  seconde  relation,  lorsqu'elle  compare  la  di- 
vision qui  se  fit  alors  de  l'empire  à  celle  de 
l'empire  d'Alexandre?  Or,  il  ne  faut  pas  s'élon- 
ner,  dit-il,  s'il  ne  se  Irouve  rien  dans  nos  au- 
teurs touchant  la  famille  royale  des  empereurs 
qui  régnoientde  leur  lemps.  » 

Je  m'en  étonne  cependant  très-fort,  et  c'est 
avec  très-grande  raison  -,  car  dès  l'enlrée  de  sa 
préface  il  nous  apprend  que  le  premier  voyage 
de  ces  Arabes  se  fit  en  851.  Or  les  Tang  ré- 
gnoienl  alors  en  paix  depuis  plus  de  deux 
cents  ans.  Si  donc  il  éloit  vrai  que  ce  mar- 
chand fût  venu  à  Canton  en  851,  comment  eût- 
il  pu  ignorer  que  la  famille  régnante  s'appe- 
loit  Tang? 

Je  dis  en  second  lieu  que  M.  l'abbé  R***  ne 
donnant  aucune  preuve  contre  la  venue  de 
saint  Thomas  et  de  ses  disciples  à  la  Chine,  il 
n'a  pas  dû  la  regarder  comme  fausse.  Les  au- 
teurs qui  ont  cru  que  cela  étoit  vraisemblable 
ont  leur  mérite.  La  religion  de  la  Croix,  dont 
il  reste  encore  des  traces,  la  tradition  ancienne 
que  cette  figure  -f  a  la  verlu  d'empêcher  les 
maléfices,  les  paroles  formelles  de  la  liturgie  de 
Malabar  :  tout  cela  ne  mérile-t-il  nulle  atten- 
tion? J'ajoutcque  le  fameux  Kouan-yun-lchang, 
qui  vivoil  au  commencement  du  second  siècle, 
connoissoit  certainement  Jésus-Christ,  comme 
en  font  foi  les  monumens  écrits  de  sa  main,  et 
gravés  ensuite  sur  des  pierres.  On  en  lire  des 
copies  qui  sonl  répandues  de  lous  côtés,  mais 
qu'il  est  impossible  d'expliquer,  si  l'on  n'est 
pas  chrétien  ;  parce  que  Kouan-yun-lchang  y 
parle  de  la  naissance  du  Sauveur  dans  une 
grolle  exposée  à  lous  vents,  de  sa  mort,  de  sa 
résurrection,  de  son  ascension,  el  des  vestiges 
de  ses  pieds  sacrés  ;  mystères  qui  sont  autant 
d'énigmes  pour  les  infidèles.  Que  si  longtemps 
après  la  mort  de  ce  grand  homme  on  l'a  érigé 
en  idole,  celle  erreur  populaire  no  prouve  rien 
contre  son  christianisme,  et  rend  témoignage  à 
sa  vertu.  Or,  des  chrétiens  à  la  Chine  au  com- 
mencement du  second  siècle,  d'où  peuvent-ils 
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être  venus,  que  de  l'apôtre  saint  Thomas  ou 
de  ses  disciples? 

Mais  que  dire  de  ce  qu'on  lit  dans  les  éclair- 
cissemens,  page  233,  «  qu'on  ne  peut  rappor- 
ter à  saint  Thomas  ce  qui  est  dit  d'un  prédica- 
teur, que  l'inscription  du  Chen-si  appelle  Olo- 
puen,  qui  vint  à  la  Chine  l'an  de  Jésus-Christ 
636,  et  que  personne  ne  l'avoit  fait  avant  l'au- 
teur des  derniers  mémoires.  »  Le  père  LeComte 
n'avoit  pas  perdu  le  sens  jusqu'à  faire  venir 
saint  Thomas,  à  la  Chine  en  636.  Ses  mémoires 
sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  :  qu'on 
les  ouvre,  et  on  verra  dans  la  onzième  lettre, 
page  160,  qu'après  avoir  fini  ce  qui  regardoit 
saint  Thomas,  il  poursuit  ainsi  :  «  Ce  n'a  pas 
été  la  seule  fois  que  Noire-Seigneur  les  a  visi- 
tés. Longtemps  après,  c'est-à-dire,  au  septième 
siècle,  un  patriarche  des  Indes  leur  envoya  des 
missionnaires  qui  y  prêchèrent  la  religion  avec 
beaucoup  de  succès.  »  Est-ce  là  rapporter  à 
saint  Thomas  ce  que  l'inscription  dit  d'Olo- 
puen? 

Je  dis  en  troisième  lieu  que  M.  l'abbé  ~R*¥* 
devoit  consulter  un  plus  habile  homme  dans 
la  langue  chinoise,  pour  la  traduction  latine 
de  cette  inscription  ou  plutôt  de  ce  monument 
trouvé  dans  le  Chen-si ,  dont  il  cite  quelques 
lambeaux. 

1°  C'est  ne  savoir  pas  le  chinois,  que  de  tra- 
duire ces  mots  Chin-tien  par  Spiritus  de  cœlis. 
Car  cela  suppose  ceux-ci,  Tien-cheu  signifie- 
roient  cœlum  de  Dominis.  Hing-tien,  c'est  le 
ciel  matériel  et  visible  :  Chin-tien  c'est  le  ciel 
spirituel  et  invisible. 

2°  La  version  porte  :  «  Donecpersonarum  una 
communicant  se  ipsum  clarissimo  venerabi- 
lissimoque  Mixio,  operiendo  abscondendoque 
veram  majeslatem  simul  homo  prodiit  in  se- 
culum.  »  Il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  soitrépré- 
hensible.  Ngos-an-yi  ne  peut  signifier  trium 
personarum  una,  mais  l'unité  trine  que  nous 
adorons  ;  comme  on  a  coutume  de  dire  ngo- 
hoan-chang  notre  empereur,  le  roi  que  nous 
servons.  Alors,  dit  le  texte  chinois,  «  notre 
unilé  trine  sépara  une  personne,  afin  qu'elle 
fût  l'adorable  Messie,  et  que  cachant  sa  ma- 
jesté, elle  naquît  semblable  aux  hommes.  »  On 
avoit  dit  dès  le  commencement  ngo-san-yi, 
miao-chin,  les  personnes  adorables  de  notre 
Trinilé.  La  lettre  Chin  signifie  la  personne.  On 
dit  sicou  chin,  orner  sa  personne  par  la  vertu  -, 
e!  c'est  de  là  que  le  texte  a  dit,  fen-chin,  La 


lettre  fen,  séparée,  signifie  prendre,  destiner, 
envoyer. 

3°  «  Potu  viderunt  claritalem,  et  venerunt  of- 
ferre  munera  subjeclionis  compléta  bis  decem 
quatuor  sanclarum.  »  Sans  parler  de  deux  fautes 
légères,  potu  pour  possee,  et  sanctarum  au 
lieu  de  sanctorum,  c'est  là  un  pur  galimatias. 
Après  ces  mots,  «  vinrent  offrir  leur  tribut,»  le 
texte  chinois  avertit  que  tout  ce  qui  précède 
avoit  été  parfaitement  prédit  par  vingt-quatre 
saints  dans  l'ancienne  loi.  On  ne  parle  ici  ni  de 
baptême,  ni  de  dispersion  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde  ;  mais  on  fait  un  court  abrégé 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  de  sa  mort,  de  sa 
descente  aux  enfers,  et  de  la  crainte  dont  le 
démon  fut  saisi.  Suit  l'Ascension,  les  livres  du 
Nouveau  Testament,  le  baplême,  le  signe  de  la 
croix  ;  et  on  dit  enfin,  non  pas  «  ad  congregan- 
dos  et  pacificandos  sine  labore  puisant  ligna 
timoris,  pielatis,  gratitudinisque  voces  perso- 
nando.  »  Cet  entortillement  de  paroles  n'est 
pas  dans  le  chinois;  et  quand  le  traducteur 
prend  la  lettre  Tchin,  qui  dans  celle  place  est 
un  verbe,  et  signifie  exciter,  toucher,  émou- 
voir, pour  un  nom  substantif  qu'il  traduil  par 
timoris  ;  il  fait  voir  qu'il  n'entend  rien  au  style 
chinois,  et  qu'il  ignore  les  premiers  élémens 
de  la  grammaire.  Le  texte  se  sert  en  cet  endroit 
d'une  métaphore  que  tout  Chinois  comprend 
d'abord,  et  dit  que  «la  prédication  de  la  loi  nou- 
velle est  comme  le  son  de  ce  fameux  et  anti- 
que instrument  de  bois,  dont  on  se  servoitpour 
exciler  les  peuples  à  la  vertu,  et  qui  ne  respi- 
roil  que  charité  et  douceur.  » 

Venons  maintenant  à  ce  que  M.  l'abbé  R*** 
avance  sur  la  foi  de  ses  marchands  arabes,  sa- 
voir que  «  les  Chinois  n'ont  point  de  sciences, 
et  que  leur  religion  aussi  bien  que  leurs  lois 
tirent  leur  origine  des  Indiens.  »  Cela  m'en- 
gage à  entrer  un  peu  dans  le  détail  de  l'anti- 
quité de  la  nation  chinoise,  de  ses  lettres,  de 
ses  livres,  de  sa  religion,  de  sa  morale,  de  sa 
physique,  et  de  son  gouvernement.  Mais  je 
parlerai  de  toutes  ces  choses  le  plus  brièvement 
que  je  pourrai. 

I.  Il  faut  bien  distinguer  dans  la  chronique 
de  la  Chine  ce  qui  est  manifestement  fabuleux, 
ce  qui  est  douteux  et  incertain,  et  enfin  ce  qui 
est  sûr  et  indubitable;  c'est  des  historiens  chi- 
nois les  plus  célèbres  que  je  liens  une  critique 
si  sage  ;  l'amour  de  leur  pairie  ne  les  a  pas 
empêchés  de  relrancher  de  cette  longue  suile 
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de  siècles  tout  ce  qui  ne  leur  paroissoit  pas 
solidement  vrai.  Ces  sages  historiens  marquent 
qu'on  ne  doit  pas  faire  attention  aux  temps 
qu'on  met  depuis  Hoei-lie-vang  jusqu'à  Fo-hi, 
qui  sont  incertains  ;  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut 
les  ranger  suivant  une  exacte  et  vraie  chrono- 
logie, et  que  ce  qui  précède  Fo-hi  doit  pas- 
ser pour  mythologique. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  Chine  a 
été  peuplée  plus  de  2,155  ans  avant  la  nais- 
sance du  Sauveur.  Cela  se  démontre  par  une 
éclipsedusoleilarrivéecetteannée-là.M.  l'abbé 
R***  rejette  cette  éclipse,  sur  le  témoignage  de 
M.  Cassini  ;  mais  il  n'a  pas  compris  ce  qu'il 
cite  de  ce  célèbre  astronome.  On  a  envoyé  au 
père  Souciet  des  observations  astronomiques 
tirées  de  l'histoire  et  d'autres  livres  des  Chi- 
nois, qui  prouvent  et  leur  habileté  en  fait  d'as- 
tronomie, et  l'antiquité  de  ces  observations; 
il  les  donnera  au  public,  ce  qui  me  dispense 
de  m'élendre  sur  cela  davantage.  Il  me  suffit 
que  nous  tenions  au  moins  2,155  ans  avant 
Jésus-Christ.  Ajoutons  les  l,723ansqui  se  sont 
écoulés  depuis,  et  nous  aurons  une  grande  na- 
tion, qui  s'est  conservée  dans  cette  partie  du 
monde  que  nous  nommons  la  Chine,  pendant 
l'espace  de  3,878  ans.  Celte  antiquité  est  assez 
belle.  Où  étoient  les  Persans  et  les  Arabes  de 
M.  l'abbé  R***  lorsque  les  Chinois  observoient 
déjà  le  cours  des  astres?  Que  sont  devenus  les 
Égyptiens  et  les  Chaldéens,  tandis  que  les  Chi- 
nois, pour  le  moins  aussi  anciens  qu'eux,  sub- 
sistent encore1? 

Mais  cette  antiquité,  dit  M.  l'abbé  R***,  a 
des  conséquences  funestes,  comme  il  est  évi- 
dent par  l'abus  qu'en  fit  ce  préadamile  de 
Lyon.  Il  ajoute  qu'il  est  «  bien  difficile  d'ac- 
corder cela  avec  la  chronologie  même  des  Sep- 
tante, qu'on  ne  peut  plus  reconnoîlrc  l'univer- 
salité du  déluge,  et  qu'on  attribue  aux  premiers 
empereurs  chinois  des  inventions  que  l'Écri- 
ture attribue  à  d'autres.  »  Mais  que  fait  tout 
cela  contre  le  calcul  astronomique  d'une  éclipse 
du  soleil  vue  et  observée  à  la  Chine  2,155  ans 
avant  Jésus-Christ?  Je  lui  abandonne  volon- 
tiers les  temps  plus  reculés,  et  m'en  tenant  à 
cette  époque,  tout  ce  que  dit  cet  abbé  s'éva- 
nouit de  lui-môme.  Pour  ce  qui  est  de  la  ver- 
sion grecque,  nous  n'avons  pas  la  même  déli- 
catesse pour  les  écrivains  prolestans,  et  nous 

'  C'est  en  l'année  1724  que  celle  lettre  a  été  écrite. 


ne  craignons  point  de  nous  égarer  en  suivant 
une  chronologie  que  l'Eglise  romaine  adopte 
dans  son  martyrologe.  Quant  aux  inventions 
qui  le  choquent,  comme  elles  ne  se  trouvent 
que  dans  des  temps  mythologiques ,  je  ne  m'y 
arrête  pas. 

II.  C'est  surtout  aux  lettres  hiéroglyphiques 
dont  se  servent  les  Chinois  qu'en  veut  M.  l'abbé 
R***.  Il  a  pour  ces  lettres  un  souverain  mé- 
pris, et  il  est  effrayé  de  leur  multitude.  Ne 
trouvant  point  d'A  B  C  pour  se  conduire,  il  ne 
sait  à  quoi  s'en  tenir,  et  il  proteste  que  cette 
manière  d'écrire  est  la  plus  sotte  chose  qui 
soit  au  monde.  Si  M.  l'abbé  R***  savoit  le  chi- 
nois comme  il  sait  l'arabe,  peut-être  auroit-il 
plus  d'estime  pour  des  monumens  que  leur 
anliquité  doit  rendre  respectables.  Il  est  bien 
vraisemblable  que  les  premiers  hommes  qui, 
après  la  confusion  des  langues,  prenant  leur 
route  vers  l'Orient,  eurent  la  Chine  pour  par- 
tage, y  apportèrent  avec  eux  les  livres  qu'ils 
avoient  reçus  de  leurs  pères,  et  qu'ainsi  ils  ne 
s'amusèrent  point  à  chercher  d'autres  lettres 
que  celles  de  ces  monumens  antiques.  On  sait 
que  les  Babyloniens,  les  Égyptiens  et  autres 
anciens  peuples  avoient  leurs  lettres  hiérogly- 
phiques ;  mais  je  crois  que  la  plupart  n'étoient 
que  de  pures  peintures  énigmatiques,  témoin 
l'inscription  que  Ion  voyoit  sur  la  porte  du 
temple  de  Diospolis  :  un  jeune  enfant,  un  vieil- 
lard, un  épervier,  un  poisson  et  un  crocodile, 
le  tout  pour  exprimer  cette  sentence  morale  : 
a  O  vous  qui  naissez  et  qui  mourez  presque  en 
même  temps,  souvenez-vous  que  Dieu  a  en 
haine  l'impudence.  »  Du  moins  c'est  ainsi  que 
Clément  Alexandrin  l'explique.  Ce  que  les 
Égyptiens  exprimoienl  d'une  façon  si  obscure, 
si  difficile,  si  bornée  et  sans  aucune  règle  cer- 
taine, les  vrais  hiéroglyphes  de  la  Chine  le  font 
d'une  manière  plus  aisée,  plus  noble,  plus 
universelle  et  plus  méthodique.  Je  dis  plus 
aisée,  car  il  est  bien  plus  facile  d'écrire  ce  ca- 
ractère que  si  on  vouloit  faire  un  arbre  tout 
entier;  plus  noble,  car  avec  peu  de  traits  on 
peint  les  idées  les  plus  sublimes  ;  plus  univer- 
selle, car  ils  comprennent  tout;  et  plus  métho- 
dique, car  ce  ne  peut  pas  être  le  fruit  du  ha- 
sard :  ils  ont  élé  faits  sur  des  règles  certaines  , 
et  il  y  a  des  classes  générales  auxquelles  ils  doi- 
vent se  rapporter. 

\\  est  certain  que  plus  les  intelligences  sont 
parfaites,  plus  elles  pensent  et  communiquent 
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leurs  pensées  avec  des  espèces  plus  générales, 
plus  fécondes  et  en  môme  lemps  plus  simples. 
Attachés  à  un  corps  matériel,  nous  avons  be- 
soin de  sons  et  de  paroles  pour  entretenir  com- 
merce les  uns  avec  les  autres.  Les  anges,  d'un 
ordre  plus  élevé,  n'ont  pas  besoin  d'un  secours 
si  grossier.  Les  hiéroglyphes  dont  je  parle  tien- 
nent comme  le  milieu.  Les  yeux  ne  sont  pas  si 
purs  ni  si  légers  que  l'esprit;  mais  ils  vont  et 
plus  vite  et  plus  loin  que  l'ouïe.  Les  hiérogly- 
phes ne  sont  point  du  ressort  de  l'oreille;  c'est 
par  les  yeux  qu'ils  vont  à  l'esprit,  et  dans  les 
peintures  raccourcies  qu'ils  lui  présentent,  il 
conçoit  d'une  manière  vive  et  claire  ce  que  la 
bouche  ne  pourrait  lui  dire  qu'imparfaitement 
avec  le  secours  de  beaucoup  de  paroles. 

Si  donc  M.  l'abbé  R***  a  raison  de  dire  que 
l'invention  des  vingt-deux  lettres  de  l'alphabet 
hébreu  ,  paraissant  au-dessus  des  forces  de 
l'homme,  doit  venir  d'inspiration  divine,  cela 
doit  se  dire  de  même  des  hiéroglyphes;  mais 
il  soutient  qu'il  est  bien  plus  merveilleux  «  d'a- 
voir composé  une  infinité  de  mots  avec  vingt  ou 
trente  figures  que  d'en  multiplier  les  figures  en 
si  grand  nombre  que  la  vie  de  l'homme  ne  suffise 
pas  pour  les  connoîlre  toutes  :  c'est  ce  qu'ont 
fait  les  Chinois,  qu'on  admire  tant,  et  avec 
leurs  soixante  ou  quatre-vingt  mille  caractères, 
il  leur  manque  encore  quelques  lettres,  comme 
R.  »  Sans  doute  que  M.  l'abbé  R***  s'imagine 
que  ce  son  qu'on  a  donné  à  nos  lettres  entre 
dans  l'essence  des  hiéroglyphes  chinois,  parce 
qu'il  ne  sait  pas  que,  n'étant  point  faits  pour 
parler  aux  oreilles,  ils  n'ont  d'eux-mêmes  au- 
cun son,  et  qu'on  pourrait  les  connoîlre  tous 
sans  le  secours  d'aucune  langue,  s'arrêlant  aux 
seules  idées  qu'ils  présentent  à  l'esprit. 

Mais  quand  M.  l'abbé  R***  admire  com- 
ment, avec  un  alphabet  de  vingt-quatre  figu- 
res, on  a  pu  former  tous  les  mots  de  la  langue 
grecque  ou  arabe,  s'il  savoil  ce  que  c'est  que 
les  hiéroglyphes,  il  admirerait  avec  bien  plus 
de  raison  comment  de  trois  élèmens,  savoir  : 

le  point  unique — ,  la  ligne  de  deux  points 

et  la  ligne  entière ,  qui  en  contient 

trois,  on  a  pu  tirer  ce  prodigieux  nombre  de 
divers  caractères.  Au  reste,  toutes  ces  figures 
ne  doivent  pas  tant  l'effrayer  ;  c'est  vouloir 
effaroucher  les  gens  à  plaisir  que  de  leur  pré- 
senter quatre-vingt  mille  lettres  à  dévorer  s'ils 
veulent  apprendre  le  chinois.  Avec  le  peu  de 
facilité  que  j'ai,  je  me  suis  mis  en  étal  en  trois 


ou  quatre  ans  de  lire  et  d'entendre  les  livres 
de  la  Chine.  Quand  on  sait  cinq  ou  six  mille 
lettres,  il  n'y  a  presque  plus  de  livres  qui  arrê- 
tent, et  c'est  par  la  lecture  que  ces  lettres,  re- 
venant sans  cesse,  s'apprennent  peu  à  peu  et 
sans  qu'on  y  fa>-se  presque  réflexion.  Je  sup- 
pose que  M.  l'abbé  R***  sait  le  grec;  il  con- 
viendra pourtant  qu'il  est  obligé  de  recourir 
de  temps  en  lemps  à  son  Lexicon.  Il  en  est  ici 
tout  de  même  :  il  faut  bien  quelquefois  con- 
sulter les  dictionnaires. 

M.  l'abbé  R***  assure  que  «  si  l'on  ajoutoit 
les  inflexions  que  reçoivent  les  noms  et  les  ver- 
bes, qui  ont  un  caractère  particulier  dans  la 
langue  chinoise,  le  nombre  en  serait  infini  et 
surpasserait  de  beaucoup  celui  des  caractères 
chinois.  »  Je  croyois  d'abord  qu'il  vouloitdire 
qu'il  y  a  à  la  Chine  des  caraclères  particuliers 
pour  chaque  modification  des  verbes  et  des 
noms,  et  cela  me  paroissoit  assez  plaisant; 
mais  j'aime  mieux  avouer  que  je  n'y  com- 
prends rien.  Il  me  donne  au  moins  occasion 
d'avertir  en  passant  qu'encore  que  la  gram- 
maire chinoise  soit  dégagée  de  la  plupart  des 
épines  qui  offusquent  les  nôtres,  elle  a  pour- 
tant ses  règles,  qu'il  faut  tâcher  d'abord  de 
bien  apprendre,  sans  quoi  l'on  s'imagine  en- 
tendre tout  lorsqu'on  n'entend  rien,  et  si  l'on 
veut  se  mêler  de  traduire  du  chinois,  on  fait  à 
coup  sûr  presque  autant  de  fautes  qu'on  écrit 
de  mots. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres  nouvelles  que  les 
jésuites,  selon  M.  l'abbé  R***,  furent  con- 
traints de  faire  pour  enseigner  aux  Chinois  les 
mathématiques,  de  même  que  cet  alphabet  in- 
venté par  les  mêmes  missionnaires  pour  sup- 
pléer à  ee  qui  manquoit  à  celui  des  Chinois  ; 
tout  cela  doit  se  mettre  au  rang  des  trompettes 
et  de  la  corde  d'une  lieue  des  marchands  ara- 
bes. Les  Chinois  n'ont  jamais  eu  et  ne  peuvent 
avoir  d'alphabet  :  ils  réduisent  leurs  lettres 
sous  diverses  classes,  allant  toujours  des  plus 
simples  aux  plus  composées. 

On  peut  distinguer  trois  sortes  de  langages 
chez  les  Chinois;  celui  du  peuple,  celui  des 
honnêtes  gens  et  celui  des  livres.  Rien  que  le 
premier  ne  soit  pas  si  peigné  que  les  deux  au- 
tres, je  ne  vois  pas  comment  il  est  si  fort  au- 
dessous  de  nos  langues  d'Europe,  puisqu'il  n'a 
certainement  aucun  des  défauls  que  lui  prête 
M.  l'abbé  R***.  Quelques  Européens  mission- 
naires, peu  habiles,  trouvent  des  équivoques 
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où  il  n'y  en  a  pas  l'apparence,  el  ne  s'élant  , 
point  gênés  d'abord  à  bien  prononcer  les  mois 
chinois  avec  leurs  aspirations  el  leurs  accehs, 
il  arrive  qu'ils  n'entendent  qu'à  demi  ce  que 
disent  les  Chinois,  et  qu'ils  ont  beaucoup  de 
peine  à  se  faire  entendre  eux-mêmes.  C'est 
une  faute  en  eux,  et  ce  n'est  point  un  défaut 
dans  la  langue,  qu'ils  dévoient  mieux  étudier. 
Le  père  Trigault,  que  M.  l'abbé  R***  cite, 
aura  trouvé  dans  quelques  mémoires  que  les 
lettrés  tracent  souvent,  avec  le  doigt  ou  avec 
l'éventail,  des  lettres  sur  les  genoux  ou  en  l'air, 
ce  qu'ils  font  par  vanité  ou  par  coutume,  et 
voilà  toute  l'occasion  qu'il  a  eue  d'avancer  ce 
fait. 

Au-dessus  de  ce  langage  bas  et  grossier,  qui, 
quant  à  la  prononciation ,  se  varie  en  cent  ma- 
nières, et  qui  ne  s'écrit  presque  jamais,  il  y  en 
a  un  autre  plus  poli  et  plus  châtié,  qui  s'em- 
ploie dans  une  infinité  d'histoires  vraies  ou 
feintes,  d'un  goût  très-fin  el  Irès-délicat.  L'es- 
prit, les  mœurs,  l'urbanité,  les  peintures  vives, 
les  caractères,  les  contrastes,  rien  n'y  manque. 
Ces  petits  ouvrages  se  lisent  et  s'entendent  sans 
beaucoup  de  peine  :  j'en  ai  lu  un  assez  grand 
nombre,  et  je  suis  encore  à  y  remarquer  une 
expression  louche  ;  mais  j'y  ai  senti  partout  une 
netteté  et  une  politesse  qui  ne  le  cède  guère  à 
nos  livres  les  mieux  écrits. 

Après  ces  deux  manières  de  s'exprimer,  l'une 
pour  le  petit  peuple,  qui  est  moins  soigneux 
de  l'arrangement  de  ses  paroles ,  et  l'autre,  qui 
devrait  être  celle  des  mandarins  et  des  lettrés, 
vient  le  langage  des  livres  qui  no  sont  point 
écrits  en  style  familier;  et  il  y  a  dans  ce  genre- 
ci  bien  des  degrés  pour  parvenir  à  la  brièveté 
majestueuse  et  sublime  des  anciens  livres  ap- 
pelés King.  Ce  n'est  plus  ici  une  langue  qui  se 
parle,  mais  seulement  qui  s'écrit  et  qu'on  n'en- 
tendrait pas  aisément  sans  le  secours  des  lettres 
qu'on  a  sous  les  yeux  et  qu'on  lit  avec  plaisir: 
car  on  trouve  un  style  net  et  coulant;  on  ne 
sent  rien  qui  choque  une  oreille  délicate,  et  la 
variété  des  accens  ménagés  avec  art,  rend  tou- 
jours un  son  harmonieux  et  doux. 

M.  Vossius  avoit  raison  de  dire,  que  l'abon- 
dance de  la  langue  chinoise  vient  de  la  multi- 
tude des  caractères.  Il  faut  ajouter  qu'elle  naît 
aussi  des  sens  divers  qu'on  leur  donne,  et 
de  l'assemblage  qu'on  en  fait,  les  mariant  le 
plus  ordinairement  deux  à  deux,  assez  souvent 
trois  à  trois,  et  même  quelquefois  quatre  à  qua- 


tre. J'ai  un  dictionnaire  fait  par  les  ordres  du 
feu  empereur  :  il  ne  comprenoit  pas  toute  la 
langue,  puisqu'on  a  été  obligé  d'y  ajouter  un 
supplément  en  vingt-quatre  volumes;  el  cepen- 
dant il  avoit  déjà  quatre-vingt-quinze  tomes, 
la  plupart  fort  épais  et  d'une  écriture  très- 
menue.  Il  n'y  a  pas,  je  crois,  de  langue  au 
monde  qu'on  ne  pûl  épuiser  en  beaucoup  moins 
de  tomes.  Il  n'y  a  donc  point  de  langue  au 
monde  ,  ni  qui  soit  plus  riche  que  la  langue 
chinoise,  ni  qui  puisse  se  vanter  d'avoir  régné 
plus  de  Irais  ou  quatre  mille  ans  ,  comme  elle 
règne  encore  aujourd'hui. 

111.  Pour  venir  aux  sciences  des  Chinois  el  à 
l'antiquité  de  leurs  livres,  M.  l'abbé  R***  ne 
fait  nulle  difficulté  de  mettre  le  savant  Vossius 
bien  au-dessous  de  ses  deux  marchands  ara- 
bes; et  il  regarde  cet  habile  critique  comme 
un  homme  entièrement  livré  à  la  prévention. 
«C'est  le  jugement  d'un  homme ,  dit-il,  qui 
n'avoit  jamais  élé  à  la  Chine,  qui  ne  connois- 
soilni  la  langue  ni  les  livres  du  pays,  que  par 
des  traductions  dont  il  n'éloit  pas  capable  de 
juger.  Or  les  Arabes  auteurs  de  ces  deux  rela- 
tions étoient  allés  à  la  Chine;  ils  avoient  con- 
noissancede  la  langue,  et  par  conséquent  ils 
étoient  plus  capables  de  juger  de  la  science  des 
Chinois,  que  M.  Vossius,  dont  la  prévention 
étoit  excessive.  »  M.  l'abbé  R***  n'avoit  pas 
prévu  sans  doute  que  ce  raisonnement  se  tour- 
nerait contre  lui-même  ;  car  enfin,  est-il  allé  à 
la  Chine?  connoîl-il  la  langue  et  les  livres  du 
pays?  est-il  capable  de  juger  des  traductions 
qui  en  ont  élé  faites  ?  Il  faut  donner  une  légère 
idée  de  ces  livres  si  anciens,  que  Confucius, 
Mencius,  elles  autres  philosophes  n'ont  fait 
qu'interpréter,  et  qui  ont  toujours  été  el  sont 
encore  dans  la  plus  grande  vénération  parmi 
les  Chinois.  Il  paraît  que  M.  l'abbé  R***  n'en 
a  jamais  eu  de  connoissance. 

Ces  livres  si  respectés  de  la  nation  chinoise 
s'appellent  King,  qui  signifie  une  doctrine  su- 
blime, vraie  et  solide.  Il  y  en  a  principalement 
trois  d'un  ordre  supérieur,  el  admirés  de  tous 
les  Chinois  dans  tous  les  lemps,  sans  distinction 
de  sectes  et  d'opinions  particulières.  Le  premier 
s'appelle  Yi-King;  c'est  un  ouvrage  purement 
symbolique,  c'est  une  image  de  ce  monde  vi- 
sible. Le  peuple  ignorant  ne  voil  que  ce  qui 
frappe  les  sens,  un  ciel,  une  terre,  des  plantes, 
des  animaux  ,  etc.  Les  sages  y  découvrent  bien 
d'autres  merveilles.  Le  second  s'appelle  Chu-> 
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King  ;  il  décrit  les  vertus  de  divers  héros  que 
les  grands  empereurs  prennent  pour  leurs  mo- 
dèles. Le  troisième,  qui  s'appelle  Chi-King,  est 
un  recueil  de  cantiques,  au  nombre  de  trois 
cents,  qui,  sous  les  images  que  la  poésie  four- 
nit, chantent  le  même  objet.  On  prétend  qu'au- 
trefois il  y  en  avoit  encore  deux  de  la  même 
beauté  et  de  la  même  autorité.  L'un  s'appeloit 
Li-King,  et  élablissoit  des  cérémonies  afin  de 
régler  l'extérieur;  l'autre  se  nommoit  Yo-King, 
et  trailoit  de  la  musique  afin  de  mettre  la  paix 
au  dedans.  Ces  deux  derniers  livres  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous. 

C'est  avec  raison  que  le  savant  Vossius  avoit 
loué  l'antiquité  de  ces  livres.  M.  l'abbé  Pi*** 
croit-il  l'avoir  réfuté  par  «  l'imprimerie  qui 
n'est  pas  si  ancienne  qu'on  dit,  par  le  papier 
chinois  qui  est  trop  fin  pour  durer  longtemps  , 
et  par  le  burlesque  conte  d'une  vieille  qui  colla 
contre  sa  muraille  les  livres  de  Confucius  et  de 
Mencius,  alors  écrits  sur  de  l'écorce,  et  par  ce 
moyen  les  sauva  du  feu  de  l'empereur  Ching?  » 

Les  Chinois  n'ont  jamais  songé  à  écrire  sur 
de  l'écorce.  Mais  avant  l'invention  du  papier, 
les  planches  de  bois  et  les  tablettes  de  bambou 
sur  lesquelles  ils  gravoient  etécrivoient  leurs 
King,  étoicnt  beaucoup  plus  durables  que  le 
plus  fort  et  le  meilleur  parchemin  d'Europe. 
On  écrivit  donc  d'abord  avec  un  pinceau  de 
fer  sur  des  tablettes  de  bambou  :  ensuite  on  se 
servit  du  pinceau  pour  écrire  sur  du  satin.  On 
grava  de  plus  les  King  sur  de  dures  et  larges 
pierres.  Enfin  ,  sous  la  dynastie  des  Han  ,  on 
inventa  le  papier,  qui  n'est  point  si  fragile  que 
croit  M.  l'abbé  R***.  Mais  fût-il  beaucoup 
plus  fin  qu'il  n'est,  les  planches  de  bois  demeu- 
rent entières  :  quand  la  brosse  commence  à  les 
user,  on  les  renouvelle. 

Au  reste,  Tsin-chi-hoang,  en  faisant  brûler 
ces  livres,  n'avoit  en  vue  que  de  se  maintenir 
dans  la  tranquille  possession  du  trône  dont  il 
s'éloit  rendu  maître.  Les  lettrés  de  ce  temps-là, 
ne  pouvant  souffrir  un  roi  qui  vouloit  être 
absolu  ,  abusoient  du  Chu-king  ;  et  ayant  sans 
cesse  à  la  bouche  un  Tching-tang  qui  chassa 
l'infâme  Kié,  et  un  You-vang  qui  détrôna  le 
tyran  Tcheou,  ils  souffloient  d  tous  côtés  le 
feu  de  la  révolte;  c'est  ce  qui  engagea  le  nou- 
veau monarque  à  ôler  aux  lettrés  chinois  des 
livres  qui  entre  leurs  mains causoient  du  trou- 
ble. Li-king  néanmoins  fut  épargné,  parce 
qu  étant  moins  intelligible  que  les  deux  autres, 


il  éloit  moins  dangereux.  On  conserva  de  même 
les  autres  livres  de  médecine,  d'agriculture,  etc. 
Ce  fut  alors  que  plusieurs  lettrés  voulant  sau- 
ver du  feu  des  monumens  qui  leur  étoient  si 
chers,  ouvrirent  les  murs  de  leurs  maisons  et 
les  ensevelirent  là  comme  dans  un  tombeau  de 
brique,  d'où  ils  espéroienl  les  retirer  quand  l'o- 
rage seroit  passé.  Voilà  ce  qui  a  fondé  le  conte 
rapporté  sur  la  foi  des  Arabes ,  de  celle  vieille 
qui  colla  contre  sa  muraille  les  livres  de  Con- 
fucius. 

Le  peu  de  connoissance  que  M.  l'abbé  R*** 
a  de  ces  livres  paroît  par  ce  qu'il  dit  page  346. 
«  La  table  des  combinaisons  des  lignes,  au 
nombre  de  soixante-quatre,  est  une  énigme 
assez  inutile ,  et  de  laquelle  on  peut  tirer  quel 
sens  on  voudra.  Mais,  outre  qu'elle  n'apprend 
rien,  il  est  aisé  de  connoître  que  c'est  une  mau- 
vaise copie  de  quelques  fragmens  du  Timée  et 
d'autres  écrits  des  pythagoriciens.  »  Et  un  peu 
plus  bas,  après  avoir  cité  un  endroit  du  père 
Martini,  qui  devoit  lui  ouvrir  les  yeux,  il 
ajoute  :  «  Lorsque  ensuite  on  trouve  que  les  phi- 
losophes chinois  prétendent  tirer  de  ces  lignes 
combinées  non-seulement  les  principes  de  la 
physique,  mais  encore  les  règles  de  la  morale , 
on  a  peine  à  croire  que  ceux  qui  débitent  de 
pareilles  visions  le  fassent  sérieusement.  » 

Quoique  M.  l'abbé  R***  parle  d'un  ton  dé- 
cisif,  il  paroîl  néanmoins  qu'il  ne  sait  seule- 
ment pas  quelle  est  la  construction  de  celte 
table;  car  ce  nombre  de  soixante-quatre  qu'il 
nous  donne,  doit-il  s'entendre  des  lignes  ou 
bien  des  combinaisons  ?  Mais  dire,  comme  il  le 
fait,  qu'il  est  aisé  de  reconnoître  que  c'est  une 
mauvaise  copie  des  écrits  des  pythagoriciens, 
c'est  ce  qui  ne  se  conçoit  pas  ;  car  il  est  con- 
stant que  cette  suite  nécessaire  de  soixante- 
quatre  symboles  de  six  lignes  chacun ,  et  qui 
en  donne  trois  cent  quatre-vingt-quatre,  dont 
la  moitié,  c'est-à-dire  cent  quatre-vingt-douze, 
sont  entières  et  se  composent  de  trois  points,  et 
les  cent  quatre-vingt-douze  autres  sont  bri- 
sées, et  seulement  de  deux  points  ;  il  est,  dis-je, 
constant  que  ce  monument  existoit  plusieurs 
siècles  avant  que  Pylhagore  vînt  au  monde. 

IV.  La  religion  de  la  Chine  est  toute  ren- 
fermée dans  les  King.  On  y  trouve,  quant  à  la 
doctrine  fondamentale,  les  principes  de  la  loi 
naturelle  que  les  anciens  Chinois  avoient  reçus 
des  enfans  de  Noé  :  ils  enseignent  à  connoître 
et  à  révérer  un  être  souverain.  L'empereur  y 
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est  tout  ensemble  et  roi  et  pontife ,  comme 
étoient  les  patriarches  avant  la  loi  écrite.  C'est 
à  l'empereur  qu'il  appartient  d'offrir  le  sacri- 
fice pour  son  peuple  en  certain  temps  de  l'an- 
née ;  c'est  à  l'empereur  d'établir  les  cérémonies 
et  de  juger  de  la  doctrine.  II  n'y  a  proprement 
que  cette  religion  qu'on  puisse  appeler  Ju- 
kiao,  la  religion  de  la  Chine  :  toutes  les  autres 
sectes  répandues  dans  l'empire  sont  regardées 
comme  étrangères,  fausses  et  pernicieuses  ,  et 
elles  n'y  sont  que  tolérées.  La  seule  religion 
chrétienne  étoit  autorisée  par  un  édit  public  ; 
mais  sous  ce  nouveau  règne,  elle  a  été  proscrite 
de  la  manière  que  tout  le  monde  sait. 

Il  est  clair  que  depuis  la  loi  de  grâce,  les 
deux  autres  lois  ayant  été  abolies  par  rapport  à 
leurs  cérémonies ,  et  perfectionnées  dans  leurs 
dogmes,  elles  sont  maintenant  inutiles  au  sa- 
lut; elles  ne  peuvent  que  disposer  les  peuples 
à  embrasser  le  christianisme ,  comme  Clément 
d'Alexandrie  dit  que  la  loi  avoit  été  donnée  aux 
Juifs,  et  la  philosophie  aux  Grecs,  pour  servir 
aux  uns  et  aux  autres  de  pédagogue,  afin  de 
les  amener  tous  à  Jésus-Christ. 

Cependant,  M.  l'abbé  R***  rebat  sans  cesse 
que  les  Chinois  sont  des  athées,  et  qu'ils  n'ont 
nulle  connoissance  de  l'Etre  souverain.  «Cette 
question,  dit-il,  a  été  agitée  de  nos  jours  et 
décidée.  »  Les  jésuites  ont  toujours  eu  et  au- 
ront toujours  la  plus  profonde  vénération  pour 
les  décrets  émanés  du  saint-siége,  et  ils  les  ob- 
servent avec  une  entière  obéissance  et  une  sou- 
mission parfaite.  Mais  en  quel  décret  cet  abbé 
a-t-il  lu  que  les  Chinois  sont  des  athées?  Le 
précepte  apostolique  veut  que  pour  exprimer 
Dieu,  au  lieu  du  mot  Tien,  qui  peut  être  équi- 
voque, et  qui  veut  dire  ciel,  on  emploie  le 
mot  Tien-tchu,  qui  signifie  Seigneur  du  Ciel. 
Est-ce  dans  ceprécepte  qu'il  a  trouvé  l'athéisme 
des  Chinois? 

Il  est  vrai  que,  passant  légèrement  sur  celte 
preuve ,  il  s'attache  à  une  autre  qui  lui  paroît 
démonstrative  :  «  C'est  qu'il  n'y  a  point  de  mot 
dans  la  langue  chinoise  pour  exprimer  Dieu.  » 
D'où  il  conclut  que  les  Chinois  sont  athées  ;  il 
a  recours  pour  cela  à  l'inscription  chinoise  du 
Chen-si.  «  Si  ceux  qui  l'ont  faite,  poursuit-il , 
avoient  trouvé  quelque  mot  qui  signifiât  l'Etre 
souverain,  ils  s'en  seroient  servis  plutôt  que  du 
mot  syriaque  Aloho.  Ils  firent  donc  comme  les 
Espagnols  ont  fait  depuis,  en  se  servant  du 
mot  Dios  pour  instruire  les  Américains. 


S'il  trouve  le  nom  propre  de  Dieu  dans 
Aloho ,  que  signifie  la  comparaison  de  Dios 
enseigné  par  les  Espagnols  aux  Américains  ? 
Ne  sait-il  pas  que  Dios  vient  de  Deus ,  Deus 
de  etàî,  hii  de  o«ïv,  qui  signifie  courir?  D'autres, 
trompés  par  la  vue  du  ciel,  dit  Clément  Alexan- 
drin ,  et  charmés  du  cours  des  planètes,  les 
mirent  au  nombre  des  dieux,  o«os«  u  vm  e«tv 
»vonôaav«;.  M.  l'abbé  R***  prétend-il  que  ce 
soit  là  le  nom  de  l'Etre  souverain,  qui  ne  se 
trouve  point  dans  la  langue  des  Chinois?  Le 
mot  chinois  Tao ,  qui  n'est  pas  fort  éloigné 
de  eeàî*.  au  moins  pour  le  son ,  n'a-l-il  pas  un 
sens  qui  pouvoil  aussi  lui  convenir  ?  Car  enfin, 
ce  hiéroglyphe  dit  dans  son  analyse  cheou,  la 
tête,  le  commencement-,  et  tcho,  de  tout  mou- 
vement, c'est-à-dire  le  premier  moteur.  Mais 
quand  on  accorderoil  à  M.  l'abbé  R***  que  son 
Aloho  est  la^même  chose  que  Jehovah,  il  doit 
savoir  que  Jehovah  signifie  l'Etre  nécessaire  , 
l'Etre  de  lui-même ,  celui  qui  est  à  «v;  et  que 
si  on  appelle  cela  le  nom  propre  de  Dieu ,  c'est 
qu'il  n'y  a  proprement  que  Dieu  qui  soit.  Ego 
sum ,  qui  sum  ;  les  Chinois  disent  aussi  de  l'Etre 
suprême  qu'il  est  Tseë,  à  se  :  yeou,  ews,  l'Etre 
de  lui-même;  Tou-yeou,  totus  ens,  l'Etre  tout 
être.  Mais  ces  noms  chinois,  ni  Aloho,  ni  Jeho- 
vah, ne  peuvent,  dans  la  rigueur,  passer  pour 
le  nom  propre  de  Dieu,  étant  très-certain  que 
Dieu  n'a  point  de  nom  propre,  et  qu'on  ne  le 
connoît  que  par  des  attributs.  Ce  seroit  une 
extrême  folie,  dit  saint  Justin,  que  de  vouloir 
donner  un  nom  à  Dieu.  Deo  nomen  imponi  non 
potest;  quàd  si  quis  id  contendat,  summœ  de- 
mentiœ  est.  Dieu  seul  est  donc  *,*„;«;,  et  il  est 
tout  ensemble  t.^jù-^^  ;  car  on  peut  lui  donner 
une  infinité  de  noms  divers,  en  disant  avec 
l'Ecriture  sainte  qu'il  est  un  ,  qu'il  est  simple 
et  sans  composition ,  qu'il  est  immuable,  qu'il 
est  intelligent,  qu'il  est  bon  et  miséricordieux, 
qu'il  est  puissant,  qu'il  est  terrible,  qu'il  est 
juste,  qu'il  est  sage,  qu'il  a  tout  fait,  qu'il  a 
soin  de  tout,  qu'il  voit  tout,  qu'il  entend  tout, 
qu'il  se  souvient  de  tout,  qu'il  punit  et  récom- 
pense tout,  qu'il  est  pur  esprit,  qu'il  est  la  vérité, 
qu'il  est  la  vie,  qu'il  est  roi ,  qu'il  est  Seigneur, 
qu'il  est  Père,  qu'il  est  le  Maître  intérieur  qui 
nous  éclaire,  etc.  Or,  il  n'y  a  aucun  de  ces  di- 
vins attributs  qu'on  ne  voie  clairement  marqué 
dans  les  anciens  livres  de  la  Chine  appelés 
King.  Si  M.  l'abbé  R***  eût  eu  quelque  con- 
noissance de  ce  que  ces  livres  enseignent,  peut- 
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être  n'eût- il  pas  si  aisément  prononcé  sur 
l'athéisme  des  Chinois. 

Mais  si,  selon  cet  abbé,  les  Chinois  sont 
alliées,  comment  peul-il  dire  qu'ils  sont  ido- 
lâtres? C'est  à  la  page  370,  qu'il  attribue  au 
peuple  «  une  idolâtrie  plus  simple  et  plus  gros- 
sière ;  »  et  aux  philosophes,  «  une  idolâtrie 
plus  fine  et  plus  raffinée,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  criminelle,  ni  moins  superstitieuse.»  Si 
les  Chinois  adorent  de  fausses  divinités,  com- 
ment se  peul-il  faire  qu'ils  ne  rcconnoissent 
aucune  divinité  et  qu'ils  soient  athées  ? 

Je  comprends  aussi  peu  ce  que  dit  cet  abbé, 
lorsqu'il  avance,  page  371  ,  que  les  Chinois 
sont  persuadés  que  l'âme  meurt  avec  le  corps, 
et  qu'ils  s'imaginent  grossièrement  que  l'esprit 
de  Confucius  et  ceux  de  leurs  ancêtres  viennent 
se  reposer  sur  des  tablettes;  comment  se  peut- 
il  faire  que  ces  âmes  viennent  se  reposer  sur 
des  tablettes,  si  elles  ne  subsistent  plus  après 
la  mort  ?  C'est  à  M.  l'abbé  R***  à  s'accorder 
avec  lui-même. 

Au  reste,  nous  autres  missionnaires,  nous 
lui  sommes  bien  redevables  de  la  peine  qu'il 
veut  bien  prendre  à  la  page  394,  de  nous  en- 
seigner comment  nous  devons  prêcher  l'Evan- 
gile. Il  Irouve  que  «  nous  flattons  trop  les  Chi- 
nois, et  que  par  complaisance  nous  ne  faisons 
qu'augmenter  leur  orgueil.  Les  Athéniens, 
poursuit-il,  avoienl  bien  aulanld'esprilqu'eux. 
Saint  Paul  n'entreprit  pas  de  leur  prouver 
qu'ils  connoissoienl  le  vrai  Dieu  ,  puisqu'il 
leur  déclare  au  contraire  qu'il  leur  éloil  incon- 
nu. Il  auroit  cependant  pu  leur  prouver  que 
leurs  poètes  et  leurs  philosophes  avoienl  re- 
connu 1  Être  souverain,  avec  plus  de  facilité 
que  ceux  qui  ont  entrepris  de  prouver  que 
Tien-chang-li  étoil  le  souverain  Être,  car  au 
moins  les  philosophes  avoient  une  idée  confuse 
de  Dieu.  » 

L'aversion  que  M.  l'abbé  R***  a  conçue  pour 
les  Chinois  lui  fait  voir  jusque  dans  le  livre 
des  Jetés  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  y  lit. 
Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  lire  les  qua- 
tre premiers  vers  du  poëte  Aralus,  que  saint 
Paul  cite  aux  Athéniens,  qui  commencent  par 
ces  mots  :  e*  a«>;  «p^t^a,  etc.  ;  ce  que  Virgile  a 
heureusement  renfermé  dans  ce  vers: 

Ab  Jove  principium,  musae;  Jovis  omnia  plena. 

Saint  Paul  y  fait  manifestement  allusion 
quand  il  dit  :  in  ipso  vivimus,  movemur,  et  su- 


mus.  C'est-à-dire,  selon  l'idée  d'Aratus  et  des 
Athéniens,  Jupiter  ou  l'air  que  nous  respirons 
remplit  tout,  il  nous  environne  de  loules  parts, 
c'est  lui  qui  nous  anime,  c'est  dans  lui  que 
nous  vivons.  Aralus  dil  immédiatement  après, 
««  tu  x«  | evoî  iffjtev ;  car  nous  sommes  aussi  de  sa 
race,  ipsius  enim  et  genus  sumus.  Est-ce  donc 
là  ce  Dieu  que  les  Athéniens  adoroient  sans  le 
connoîlre?  M.  l'abbé  R***,  en  pensant  nous 
rendre  odieux,  fait  la  plus  belle  apologie  de 
notre  conduite  qu'il  puisse  faire,  puisqu'il 
nous  en  donne  saint  Paul  pour  garant.  Il  eût 
dû  voir  dans  cet  endroit  des  Jetés,  la  théologie 
symbolique  admirablement  mêlée  avec  la  théo- 
logie dégagée  de  toute  figure.  Par  celle-ci,  on 
ne  peut  pas  mieux  faire  connoîlre  Dieu  qu'en 
disant  qu'il  est  inconnu,  et  par  celle-là,  on  ne 
peut  pas  apporter  un  symbole  plus  juste  que 
l'air  qui  remplit  tout.  Mais  pourquoi  donc 
saint  Paul  dit-il  aux  Athéniens  qu'ils  ado- 
roient Dieu  sans  le  connoîlre?  Ils  l'adoroient, 
puisqu'ils  lui  avoient  élevé  un  autel  ;  et  ils  ne 
le  connoissoienl  pas,  puisqu'ils  croyoienl  qu'un 
sculpteur  avec  du  métal  et  des  pierres  pou- 
voit  faire  sa  ressemblance  :  Sculpturœ  artis, 
voilà  pour  le  peuple;  et  puis  qu'ils  s'imagi- 
noienl  qu'il  n'éloit  autre  chose  que  l'idée  qu'ils 
s'en  formoient  :  et  cogitationis  hominis;  voilà 
pour  les  philosophes.  Or,  Dieu  n'est  rien  de 
tout  cela.  Ainsi,  selon  M.  l'abbé  R***,  les  Clé- 
ment, les  Origène,  les  Juslin,  les  Eusèbe,  les 
Théodoret,  tant  d'aulres  hommes  apostoli- 
ques, et  les  apôtres  mêmes,  lorsqu'ils  ciloient 
aux  Gentils  leurs  philosophes  et  leurs  poêles, 
ne  voyoient  pas  que  c'éloit  nourrir  l'orgueil 
dont  les  Grecs  éloient  pleins. 

Ce  seroit  perdre  le  temps  que  de  faire  la 
moindre  attention  à  ce  que  dit  le  même  abbé, 
que  la  religion  de  la  Chine  vient  des  Indes,  et 
que  Fohi,  qui  y  régnoit  plus  de  2,000  ans 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  c'est  l'idole 
indienne  qu'on  appelle  Foë,  qui  n'a  été  con- 
nue à  la  Chine  que  soixante-cinq  ans  après  la 
venue  de  Jésus-Christ;  ainsi  je  passe  à  la  mo- 
rale des  Chinois. 

V.  M.  l'abbé  R***  suppose  que  la  langue 
chinoise  n'a  point  de  lerme  qui  réponde  à 
Aloho  -,  et  il  conclut  de  ce  principe  que  les  Chi- 
nois sont  athées,  et  que  par  conséquent  leur 
morale  ne  peut  être  que  détestable.  Pour  moi, 
quand  je  n'aurois  jamais  lu  dans  les  livres 
chinois  que  les  principes  de  morale  qu'ils  en- 
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seignent,  je  conclurois  que  les  Chinois  ne  sont 
point  athées-,  des  athées  ne  parlent  point 
comme  eux. 

Celui  qui  sait  se  régler  soi-même,  dit  saint 
Denis  écrivant  à  Démophile,  sait  aussi  régler 
les  aulres.  Il  régie  donc  sa  famille;  réglant  sa 
famille,  il  règle  la  ville,  et  enfin  toute  la  nalion  : 

x«i  7<ip  o    xotÊa;   iavTàv  xat    tttpov  TàÇti(  xal    6  tttpov   xaï  oixov ,  xai  é 

o-ixov  xai  noXiv,  xai  à  t.6u-j,  xaVtOvo;.  Le  texte  chinois  dit 
la  môme  chose.  Il  fait  passer  delà  même  ma- 
nière l'ordre  qu'on  a  établi  dans  son  cœur  jus- 
qu'à la  famille,  de  la  famille  à  la  ville,  et  de  la 
ville  à  tout  le  royaume.  La  morale  chinoise  ne 
se  propose  point  d'autres  bornes  que  de  per- 
fectionner tout  l'empire;  mais  elle  veut  qu'on 
commence  par  se  perfectionner  soi-même.  Il 
faudroil,  pour  en  convaincre,  faire  le  précis  de 
leurs  livres,  ce  qui  n'est  pas  possible;  mais  des 
traductions  qu'on  a  faites  récemment  de  plu- 
sieurs ouvrages  des  Chinois,  quoique  moder- 
nes, et  qu'on  imprimera  sans  doute,  feront 
voir  que  c'est  là  tout  le  but  de  leur  morale. 

VI.  J'abandonne  volontiers  à  M.  l'abbé  R*** 
toute  la  physique  des  Chinois  modernes;  mais 
à  deux  conditions:  la  première,  qu'il  ne  con- 
clura pas  qu'elle  est  si  mauvaise;  car  enfin, 
hypothèse  pour  hypothèse,  il  me  semble  qu'on 
est  aussi  avancé  en  disant  que  la  raison  de  tel 
effet,  c'est  qu'il  y  a  trop  d'yn  ou  trop  d'yang, 
comme  disent  les  Chinois;  que  si  Ton  disoit 
avec  le  fameux  Descaries,  qu'il  y  a  trop  de 
matière  rameuse  ou  trop  de  matière  subtile. 
La  seconde,  qu'il  conclura  encore  moins  que 
ces  Chinois  sont  alliées;  car  pour  être  juste- 
ment réputé  tel  ,  il  faut  nier  positivement 
l'existence  d'un  Être  suprême,  et  ne  la  recon- 
noîlre  nulle  part  ;  c'est  certainement  ce  qu'il 
ne  vérifiera  pas  de  la  nalion  chinoise. 

Quand  donc  j'abandonne  ces  auteurs,  c'est 
que  je  n'ai  pas  besoin  de  leurs  explications 
physiques,  et  je  les  abandonne  surtout  dans  le 
sens  erroné  qu'il  leur  a  plu  de  donner  à  ces 
deux  lettres  Ke-oue,  tirées  du  livre  Tahio, 
quand  ils  veulent  qu'elles  signifient  raisonner 
sur  la  nature  des  choses,  et  lâcher  de  les  péné- 
trer toutes  les  unes  après  les  aulres.  D'habiles 
Chinois  se  sont  élevés  contre  ce  sentiment,  et 
ont  démontré  que  Ke-oue  appartient  unique- 
ment à  la  morale  ;  le  Tahio  ou  la  grande  élude 
du  sage  ayant  pour  objet  la  culture  du  cœur. 
Or,  ce  qu'il  faut  faire  pour  purifier  le  cœur, 
ce  n'est  pas  de  méditer  sur  la  machine  de  ce 


monde  pour  en  découvrir  les  secrets.  On  peut 
s'appliquer  à  celle  sorlc  de  méditation,  et  avoir 
le  cœur  rempli  de  corruption  et  de  ténèbres, 
qui  naissent  des  objets  extérieurs  dont  il  est 
l'esclave.  La  première  chose  qu'on  doit  donc 
faire,  c'est  de  se  mettre  en  liberté,  bannissant 
loin  de  son  cœur  tous  ces  dangereux  objets  ; 
et  voilà  ce  qu'on  doit  entendre  par  Ke-oue. 
C'est  la  même  idée  que  dans  le  Chu-king, 
Kc-Feisin,  se  défaire  d'un  cœur  plein  de  vanité 
et  de  mensonge. 

J'ai  dit  que  je  n'avois  pas  besoin  de  ces 
physiciens  avec  leurs  cinq  élémens;  le  métal, 
le  bois,  l'eau,  le  feu  et  la  terre;  parce  qu'une 
physique  qui  n'a  rien  de  sûr  et  qui  ne  rend 
pas  l'homme  meilleur  ne  doit  point  faire  l'é- 
tude du  sage. 

Mais  n'oublions  pas  le  bel  endroit  de 
M.  l'abbé  R***,  c'est  l'œuf  de  Pouankou.  Il 
faut  qu'il  ne  sache  pas,  lui  qui  sait  tant  de 
choses,  que  les  Egyptiens  voulant  exprimer 
que  le  premier  de  leurs  dieux ,  nommé  *«i?> 
avoit  produit  le  monde  par  sa  parole,  le  repré- 
sentoient  avec  un  œuf  sorlant  de  sa  bouche. 
Il  Irouveroil  dans  cet  emblème  quelque  sens 
profond  ;  mais  dans  les  Chinois,  c'est  une  idée 
iroquoise.  «  Ces  sauvages  disent  aussi  (  c'est 
la  remarque  de  cet  abbé  )  qu'autrefois  vers  le 
lac  des  'Murons  ,  un  œuf  tomba  du  ciel ,  qu'en 
tombant  il  se  cassa ,  et  que  du  blanc  naquirent 
les  hommes,  et  du  jaune  les  castors.  »  J'ai  bien 
lu  dans  les  livres  chinois  que  l'univers  ressem- 
ble à  un  œuf;  que  le  jaune  qui  est  au  centre 
et  qui  flotte  dans  ce  blanc ,  c'est  la  terre  ou 
plutôt  l'orbe  planétaire  tout  entier,  dont  la 
couleur  est  jaune  à  cause  du  soleil  qui  en  est 
comme  le  roi ,  et  que  le  blanc  est  cet  élément 
fluide  qui  s'étend  depuis  la  superficie  de  la 
terre  jusqu'à  la  coque  ,  symbole  du  plus  haut 
des  cieux  ;  mais  pour  l'œuf  de  Pouankou ,  je 
ne  sais  ce  que  c'est. 

VII.  Enfin  c'est  sur  le  gouvernement  de  la 
Chine  que  tombent  les  derniers  traits  de  M.  l'ab- 
bé R***  ;  il  me  semble  néanmoins  qu'un  gou- 
vernement qui  subsiste  dans  sa  même  forme 
depuis  un  si  grand  nombre  de  siècles,  devoit 
échapper  à  sa  critique.  Il  prouve  ce  qu'il 
avance  ,  sur  ce  que  des  mandarins  gouvernent 
mal  le  peuple,  d'où  il  conclut  que  les  lois  du 
gouvernement  chinois  ne  valent  rien.  Il  me 
paroîl  que  Confucius  raisonnoit  plus  juste  lors- 
qu'il disoit  que  si  l'homme  se  comporte  mal . 
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on  ne  doit  pas  s'en  prendre  à  la  loi.  En  effet, 
M.  l'abbé  R***  voudroit-il  blâmer  la  loi 
chrétienne,  parce  qu'il  y  a  des  chrétiens  qui 
vivent  mal  ? 

Le  gouvernement  chinois  est  parfaitement 
monarchique.  Il  exige  une  dépendance  si  abso- 
lue entre  les  diverses  puissances  qui  gouvernent 
l'État,  que  rien  ne  seroit  comparable  à  un  si  bel 
ordre,  si  les  Chinois,  au  lieu  de  suivre  leurs 
passions,  se  conformoient  aux  sages  lois  que 
leurs  anciens  livres  prescrivent.  Les  deux  Ara- 
bes ont  dit  vrai  sans  y  penser,  lorsqu'ils  ont 
donné  le  nom  de  roi  aux  gouverneurs  de  cha- 
que ville.  En  effet,  le  plus  petit  de  ces  man- 
darins est  comme  roi  dans  l'étendue  de  son 
gouvernement  :  mais  c'est  un  roi  facilement 
amovible-,  s'il  se  comporte  bien  ,  il  conservera 
sa  dignité,  et  montera  à  une  plus  élevée.  S'il 
se  comporte  mal ,  il  perdra  tout  ce  qu'il  pos- 
sédoit.  Les  mandarins  des  petites  villes  relè- 
vent d'au  Ires  mandarins  dont  le  pouvoir  est 
plus  grand.  Ceux-ci  dépendent  des  officiers 
généraux  de  chaque  province.  Ces  derniers  des 
tribunaux  de  la  ville  impériale,  et  les  prési- 
dens  des  cours  souveraines  ,  devant  qui  trem- 
blent tous  les  mandarins  de  l'empire,  trem- 
blent eux-mêmes  devant  l'empereur,  en  qui 
réside  la  pleine  puissance. 

Mais  une  autorité  si  absolue  n'est  que  trop 
tempérée  par  celle  qu'on  veut  donner  au  peu- 
ple ,  en  cas  que  ceux  qui  le  gouvernent  vien- 
nent à  abuser  de  leur  pouvoir.  S'il  y  a  quelque 
défaut  dans  le  gouvernement]  chinois,  c'est 
qu'il  semble  que  des  livres  qui  renferment 
cette  doctrine  ne  devroient  pas  se  communi- 
quer aux  peuples,  mais  demeurer  entre  les 
mains  des  rois ,  afin  de  leur  inspirer  de  la  bon- 
té pour  leurs  sujets  ,  et  qu'il  en  faudroit  don- 
ner d'autres  aux  peuples  ,  pour  leur  enseigner 
le  respect  et  l'obéissance  due  aux  rois.  C'est 
ce  que  vouloit  faire  Tsin-chi-hoang  quand  il 
se  vil  maître  de  tout  l'empire  :  mais  il  n'étoit 
plus  temps ,  et  le  peuple  étoit  trop  instruit  de 
son  prétendu  pouvoir. 

Le  christianisme  remédiera  pleinement  à  ce 
défaut.  D'un  côté  il  apprendra  aux  rois  qu'ils 
tiennent  la  place  de  Dieu  ,  qu'ils  doivent  être 
les  pères  et  les  pasteurs  de  leurs  peuples ,  et 
que  Dieu  les  traitera  un  jour  comme  ils  auront 
traité  ceux  qu'il  leur  avoit  soumis-,  et  d'un 
autre  côté  il  apprendra  aux  peuples  qu'il  faut 
obéir  aux  rois  comme  à  Dieu  même ,  le  remer- 


ciant quand  il  leur  donne  un  bon  roi,  et  re- 
gardant comme  un  châtiment  dû  à  leurs  pé- 
chés ,  quand  il  leur  en  donne  un  mauvais. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez,  mon  révérend 
Père,  pour  faire  connoître  quelle  foi  on  peut 
ajouter  aux  relations  des  deux  Arabes,  que 
M.  l'abbé  R***  a  pris  la  peine  de  traduire.  La 
simplicité  du  style  de  ces  deux  marchands,  qui 
a  fait  illusion  à  ce  savant  abbé,  ne  manqueroit 
pas  de  tromper  beaucoup  d'autres  personnes 
moins  éclairées  et  plus  crédules.  Ainsi  je  de- 
vois  ce  témoignage  à  la  vérité.  Je  me  recom- 
mande à  vos  saints  sacrifices,  et  suis  avec  bien 
du  respect,  etc. 

LETTRE  DU  P.  É.  LE  COUTEUX 

AU  PÈRE  "*. 


Voyage  secret  dans  l'intérieur  des  provinces. 

Au  mois  de  février  de  l'année  1730. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  JVolre-Seigneur. 

Dans  le  triste  état  où  se  trouvent  tant  de 
chrétientés  de  la  Chine  ,  désolées  par  l'absence 
de  leurs  pasteurs  ,  qu'on  a  chassés  de  leurs 
églises ,  nous  cherchons  les  moyens  de  les  con- 
soler, de  les  soutenir,  et  de  leur  procurer  les 
secours  spirituels  qui  leur  manquent.  C'est 
dans  cette  vue  qu'avec  la  permission  de  mes 
supérieurs,  je  suis  entré  secrètement  dans  la 
grande  province  de  Hou-quang. 

Ce  fut  sur  la  fin  du  mois  d'avril  de  l'année 
1727  que  je  partis  de  Canton  pour  me  rendre 
aux  missions  de  la  partie  septentrionale  de  celle 
province.  Je  fis  le  voyage  jusqu'à  Siang-tan- 
hien  sur  différentes  barques  d'infidèles ,  sans 
être  reconnu  pour  Européen,  ni  des  bateliers, 
ni  de  ceux  qui  présidoient  aux  douanes  ;  grâce 
singulière  de  la  protection  de  Dieu  dans  les 
conjonctures  où  nous  sommes. 

De  là,  je  me  rendis  à  Sien-lao-ching  sur 
une  grande  barque  appartenant  à  un  chrétien 
qui  alloit  à  la  capitale  pour  y  vendre  le  char- 
bon de  pierre  dont  sa  barque  étoit  chargée,  et 
mon  dessein  étoit  d*y  en  louer  ou  d'en  acheter 
une  qui  fût  propre  à  mon  usage.  Je  n'y  trouvai 
point  ce  que  je  cherchois ,  mais  la  Providence 
m'y  conduisoit  pour  administrer  les  derniers 
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sacremens  à  un  ancien  et  fervenl  néophyte  qui 
étoit  à  l'article  de  In  mort. 

Il  me  fallut  donc  retourner  sur  mes  pas  et 
aller  à  Han-keou,  où  j'avois  raison  de  croire 
que  je  trouverois  une  barque  telle  que  je  la 
souliailois.  A  mon  arrivée ,  j'en  vis  un  grand 
nombre  qui  apparlonoient  presque  toutes  aux 
chrétiens.  Quelques-uns  d'eux  vinrent  me 
prendre  dans  une  petite  barque  couverte,  et 
me  menèrent  dans  un  petit  lac  l'ail  en  forme  de 
croissant,  qui  est  vis-à-vis  de  Han-Keou  .  et 
qui  s'étend  le  long  d'une  montagne,  jusqu'au- 
près de  la  ville  de  Han-yang. 

Toutes  ces  barques  s' y  étoient  réunies,  et  une, 
entre  autres,  qui  étoil  sur  le  point  de  partir  pour 
Siang-yang ,  différa  son  départ  de  cinq  à  six 
jours  afin  de  donner  le  temps  à  tous  les  chré- 
tiens de  participer  aux  sacremens.  J'employai 
tout  ce  temps-là  à  instruire  et  à  confesser  ces 
bons  néophytes ,  mais  je  finissois  toujours  la 
messe  avant  le  jour.  Cette  précaution  étoit  né- 
cessaire, surtout  à  la  vue  de  la  capitale  et  dans 
un  endroit  où  j'ai  demeuré  plusieurs  années. 
C'est  pour  la  même  raison  que  je  ne  crus  pas 
devoir  entrer  dans  la  ville,  d'autant  plus  qu'il 
y  avoit  peu  de  mois  que  le  père  Duarte  y  avoit 
visité  les  chrétiens,  et  que  mes  catéchistes  m'as- 
surèrent qu'il  ne  s'y  trouvoit  aucun  malade. 

Notre  église  de  Han-keou  ,  qui  jusqu'alors 
par  la  protection  des  mandarins  de  Han-yang, 
n'avoit  point  encore  été  employée  à  des  usages 
profanes,  venoil  d'être  destinée  par  un  nou- 
veau gouverneur  à  servir  de  magasin  pour  le 
riz  qu'il  fait  distribuer  au  petit  peuple  à  bon 
compte. 

Leschrétiens  m'ayanlassuréqu'à Siang-yang 
je  trouverois  plus  aisément  qu'ailleurs  une  bar- 
que à  acheter,  me  déterminèrent  à  prendre  ce 
parti;  pour  m'y  transporter,  ils  m'en  prêtè- 
rent une  fort  grande  qui  se  trouvoit  vide  et  où 
il  n'y  avoit  que  moi  et  mes  catéchistes. 

Dans  la  route  que  je  tins  jusqu'à  Chepai,  le 
triste  spectacle  qui  se  présenta  à  mes  yeux  me 
pénétra  le  cœur  d'une  douleur  si  vive  que  je 
n'osois  porter  mes  regards  hors  de  ma  barque; 
les  eaux  débordées  avoient  surmonté  les  di- 
gues et  les  avoient  même  rompues  en  plusieurs 
endroits  -,  les  terres  étoient  inondées  à  plu- 
sieurs lieues  aux  environs,  les  maisons  ou  ren- 
versées ou  abandonnées  ;  on  voyoil  quantité 
de  petites  barques  remplies  d'hommes ,  de 
femmes,  d'enfans  à  demi  nus,  avec  des  visages 
III. 


pâles  et  défigurés  par  la  faim  qu'ils  souffroient 
ou  par  les  maladies.  Ils  s'efforçoient  de  monter 
la  rivière  pour  chercher  dans  une  autre  con- 
trée quelque  soulagement  à  leur  misère. 

Vers  le  soir,  grand  nombre  de  chrétiens,  qui 
monloient  ou  descendoient  la  rivière,  s'arrê- 
tèrent pour  venir  passer  une  partie  de  la  nuit 
dans  ma  barque  et  y  faire  leurs  dévolions.  Mon 
batelier,  qui  les  connoissoit,  avoit  soin  de  les 
avertir  secrètement.  Ces  bons  néophytes  ne 
savoient  en  quels  termes  me  marquer  leur  rc- 
connoissance  de  ce  que  je  m'exposois  à  tant  de 
dangers  pour  leur  salut. 

Quand  je  fus  arrivé  à  Siang-yang,  dans  la  pe- 
tite rivière  nommée  Pe-ho,  les  chrétiens  m'ache- 
tèrent en  peu  de  jours  une  barque.  Elle  étoit 
solide,  mais  elle  ne  convenoit  guère  à  l'usage 
que  j'en  devois  faire;  outre  qu'elle  étoit  d'une 
forme  singulière  qui  pouvoit  attirer  l'attention 
des  intidèles  et  la  faire  reconnoître  plus  aisé- 
ment, elle  devenoit  inutile  dans  les  petites  ri- 
vières, où  souvent  les  eaux  sont  basses.  Je  fus 
cependant  forcé  de  la  prendre,  parce  qu'on  n'en 
trouvoit  pas  de  meilleure  et  que  je  ne  pouvois 
garder  plus  longtemps  celle  ou  j'étois,  sans 
causer  de  grands  frais  au  chrétien  qui  me  l'a- 
voit  prêtée,  et  un  dérangement  dans  son  com- 
merce, dont  il  ne  m'eût  pas  été  possible  de  le 
dédommager. 

Après  avoir  donné  plusieurs  jours  aux 
chrétiens  qui  étoient  sur  les  barques,  j'allai 
visiter  les  chrétientés  qui  se  trouvent  dans  le 
district  de  Tang-hien  et  de  Nan-yang,  deux 
villes  de  la  province  de  Ho-nan.  Les  prin- 
cipaux d'entre  les  chrétiens  étoient  venus 
m'inviler  d'aller  dans  leur  pays.  J'eus  la  con- 
solation d'y  trouver  grand  nombre  de  fidèles 
parfaitement  instruits  des  vérités  chrétiennes 
et  remplis  des  plus  grands  sentimens  de  reli- 
gion. Je  ranimai  la  tiédeur  de  quelques  autres 
dont  la  piété  commençait  à  se  ralentir,  et  à 
différens  jours  je  remplis  paisiblement  toutes 
les  fonctions  de  mon  ministère. 

Comme  j'allai  visiter  le  chef  d'une  de  ces 
chrétientés,  où  je  devois  passer  quelques  jours, 
on  me  raconta  en  chemin  que  sa  mère,  qui 
étoit  sur  l'âge,  persistoit  opiniâtrement  dans 
son  infidélité,  et  que  tous  les  efforts  qu'on  avoit 
faits  pour  l'en  retirer  avoient  été  inutiles.  Cette 
dame  étoit  d'une  bonne  famille  du  pays ,  et  sa 
conversion  pouvoit  avoir  des  suites  avanta- 
geuses à  la  religion.  Je  fis  pour  elle  un  vœu  à 
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sainte  Anne,  que  nous  regardons  comme  la 
patronne  de  celle  contrée.  A  mon  arrivée  je 
trouvai  une  petite  femme  d'une  vieillesse  saine 
et  robuste  et  dont  l'esprit  conservoil  encore 
toute  sa  vigueur.  J'eus  avec  elle  un  assez  long 
entretien,  et  il  ne  me  parut  pas  qu'elle  en  fût 
ébranlée.  Cependant  quelques  heures  après 
elle  vint  me  trouver  et  me  déclara  en  présence 
de  toute  sa  famille  qu'elle  vouloit  embrasser 
la  foi.  Quoiqu'elle  assistât  régulièrement  à  tou- 
tes les  instructions,  je  ne  crus  pas  devoir  lui 
conférer  sitôt  le  baptême  ;  elle  convint  avec 
moi  qu'il  lui  falloit  encore  du  temps  pour  s'y 
préparer.  Comme  elle  est  d'un  esprit  ferme, 
je  suis  persuadé  que  sa  conversion  est  sincère 
et  que  Dieu  lui  accordera  la  grâce  de  la  per- 
sévérance. 

Mon  dessein  étoit  d'aller  jusque  vers  Nan- 
yang  ;  mais  comme  dans  cet  endroit  il  n'y  avoil 
pas  assez  d'eau  pour  ma  barque,  je  fus  obligé 
de  retourner  dans  la  rivière  Pe-ho,  où  j'appris 
en  arrivant  qu'un  catéchiste  venu  de  Pékin 
étoit  à  l'extrémité.  J'y  envoyai  à  l'instant,  et 
sur  le  rapport  qu'on  me  fit,  j'allai  dès  le  soir 
même  le  confesser  et  lui  administrer  le  sacre- 
ment de  l'extrême-onction.  Il  mourut  peu 
après  minuit. 

Comme  c'étoit  le  temps  du  radoub  des  bar- 
ques, il  y  en  avoit  une  mullilude  incroyable 
sur  la  rivière.  Celles  des  chrétiens  se  rendoient 
les  unes  après  les  autres  auprès  de  la  mienne 
el  l'environnoient.  La  plus  grande  partie  de 
ces  barques  éloient  destinées  à  assembler  les 
fidèles.  Je  fus  occupé  plusieurs  nuits  de  suile 
à  entendre  leurs  confessions,  à  dire  la  messe  el 
à  les  communier.  Tout  finissoit  avant  le  point 
du  jour.   Celle  continuité  de  travail  affaiblit 
beaucoup  ma  santé,  surtout  dans  le  temps  des 
grandes  chaleurs  :  d'ailleurs,  quelque  grande 
que  fût  la  barque,  la  mullilude  des  femmes 
avec  leurs  enfans,  et  certaines  odeurs  qu'elles 
répandent  sur  leurs  cheveux,  affadissent  le 
cœur,  el  sans  un  mouchoir  trempé  dans  du  vi- 
naigre que  je  porlois  de  temps  en  temps  au  nez, 
je  serois  tombé  plusieurs  fois  en  défaillance. 
Le  corps  souffre  dans  ces  occasions,  il  est  vrai , 
mais  l'esprit  est  content,  el  la  piélé  de  ces  néo- 
phytes dédommage  au  centuple  de  toutes  ces 
fatigues. 

De  Pe-ho  j'allai  à  Tong-tsing-ouan  ,  où 
plusieurs  chrétiens  m'attendoient  dans  leurs 
barques  ;  mais  comme  les  intidèles  de  ce  quar- 


tier-là sont  d'un  caractère  dangereux,  je  crus 
devoir  prendre  plus  de  précautions  que  je  n'a- 
vois  fait  à  Pe-ho.  Je  consultai  sur  cela  les 
principaux  chrétiens,  et  il  fut  conclu  que  ceux 
qui  éloient  sur  les  barques  n'iroient  point  aux 
assemblées  que  je  tiendrois  dans  les  terres , 
et  que  ceux  qui  sont  dans  les  terres  n'i- 
roient point  sur  les  barques;  que  les  hommes 
elles  femmes  auroient  leur  jour  marqué,  et 
qu'on  m'en  donneroil  la  liste.  Je  pris  mon  lo- 
gement dans  la  maison  d'un  chrétien,  où  il  y 
avoit  un  quartier  forl  relire  ;  j'y  demeurai 
quelques  jours,  el  moyennant  ces  précautions, 
je  procurai  tous  les  secours  spirituels  à  ces 
bons  néophytes  sans  la  moindre  alarme. 

A   peine    avois-je  fini   les  assemblées  de 
Tong-tsing-ouan,  que  des  chrétiens  de  Lou- 
hou  ,  qui  sont  à  deux  bonnes  journées  de  là  , 
dans  le  district  de  Tsao-yang-hien ,  vinrent 
me  prendre  pour  aller  par  terre  chez  eux.  Dès 
le  premier  jour,  un  des  chevaux  se  trouva  si 
fatigué,  que  le  principal  chrélien  qui  me  con- 
duisoil  résolut  d'en  louer  un  autre  au  faubourg 
de  Tsao-yang,  où  nous  devions  coucher.  A  la 
vue  de  celle  ville,  il  me  dit  que  s'il  n'y  avoit 
pas  un  détour  à  faire  de  deux  grandes  lieues 
pour  la  journée  du  lendemain  ,  il  me  propose- 
roil  d'aller  visiter  une  famille  chrétienne  qui 
seroit  infiniment  consolée  de  me  voir.  Je  me 
déterminai  à  y  aller  sur  l'heure  :  la  maison  de 
celte  famille  est  écartée  de  toutes  les  autres 
qui  sont  dans  le  même  lieu.  Quand  j'en  fus 
assez  proche,  j'envoyai  un  catéchiste  pour  voir 
s'il  n'y  avoit  point  quelque  infidèle  du  voisi- 
nage ,  et  je  m'assis  au  coin  d'une  haie  pour 
attendre  sa  réponse.  Il  revint  peu  après  en  s'é- 
criant  :  «  Grâce  singulière  de  Dieu,  vous  êtes 
venu  à  temps  pour  procurer  une  sainte  mort  à 
un  bon  vieillard  qui  est  sur  le  point  d'expirer  : 
il  a  encore  l'esprit  sain,  et  est  plein  de  con- 
noissance.  »  Mon  catéchiste  retourne  aussitôt 
chez  le  malade  ,  et  lui  apprend  qu'un  père  spi- 
rituel arrive,  a  Un  père  spirituel,  dit  le  ma- 
lade ,  il  n'en  est  jamais  venu  dans  ces  quar- 
tiers ;  eh  !  qui  l'amène  ici  ?  »  Il  va  à  Lou-teou, 
dit  le  catéchiste,  a  Ce  n'est  pas  ici  le  chemin  », 
reprit  le  malade.  J'entrai  dans  ce  moment-là 
même ,  et  je  le  trouvai  levant  les  mains  au 
ciel  pour  remercier  Dieu  d'un  si  grand  bienfait. 
Dès  qu'il  m'aperçut  :  «Un  père  spirituel,  s'é- 
cria-t-il  en  versant  des  larmes  en  abondance  ; 
quelle  bonté  !  quelle  providence  de  Dieu  sur 
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moi  dans  l'état  où  je  me  trouve!»  Il  se  cou-  i 
fessa  avec  une  présence  d'esprit  admirable  ,  et  | 
répondit  à  toutes  les  prières  de  l'Église  lors- 
que je  lui  donnai  l'exlicrne-onction.  Enlin ,  un 
peu  avant  minuit ,  après  avoir  produit  tous  les 
actes  que  la  religion  inspire  dans  ces  derniers 
momens,  il  expira  tranquillement  dans  mes 
bras. 

Je  complois  d'aller  prendre  un  peu  de  repos 
dans  la  salle  où  l'on  reçoit  les  gens  de  dehors, 
car  il  n'y  avoit  pas  d'autre  endroit  où  je  pusse 
me  retirer,  lorsqu'il  entra  un  vieillard  véné- 
rable par  sa  longue  barbe  blanche  :  me  dou- 
tant bien  qu'il  m'adresseroil  d'abord  la  parole, 
et  que  si  je  liois  entretien  avec  lui  il  recon- 
noilroit  que  j'élois  étranger,  je  mécontentai 
de  lui  faire  les  complimens  ordinaires ,  et  sous 
quelque  prétexte  je  sortis  de  la  maison  :  j'allai 
m'asseoir  au  pied  d'un  monceau  de  paille,  à 
quelques  pas  de  la  porte. 

Ce  vieillard  éloil  parent  du  malade  qui  ve- 
noit  d'expirer.  A  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts 
ans ,  il  nelaissoit  pas  d'avoir  encore  de  la  vi- 
gueur. Il  éloit  chef  d'une  secte  fort  décriée 
dans  l'empire ,  qui  se  nomme  Pe-lien-kiao. 
La  jeunesse  de  mon  catéchiste  lui  persuada  que 
par  ses  invectives  contre  la  religion  chrétienne 
il  le  réduiroit  bientôt  au  silence.  Il  commença 
par  attaquer  les  mystères  de  la  Trinité  et  de 
l'Incarnation.  Heureusement  il  y  avoit  peu  de 
jours  que  j'avois  instruit  ce  catéchiste  de  la 
manière  dont  il  devoit  s'y  prendre  pour  con- 
fondre les  partisans  de  celle  secle  impie.  Il  ne 
s'amusa  point  à  répondre  aux  objections  du 
sectaire ,  mais  il  le  pria  de  l'éclaircir  sur  les 
principes  de  sa  secte-,  ii  lui  en  fit  voir  les  ab- 
surdités et  les  contradictions  ;  il  lui  prouva 
ensuite  la  vérité  de  noire  sainte  religion  ,  ré- 
futant par  occasion  les  frivoles  objections  qu'il 
avoit  faites.  J'entendois  cet  entretien  du  lieu 
où  j'élois ,  et  je  priois  le  seigneur  d'éclairer  cet 
aveugle  volontaire-,  mais  il  ferma  les  yeux  à 
la  lumière,  et  pour  toute  réponse  il  se  relira, 
en  avouant  au  catéchiste  que  la  loi  chrétienne 
éloit  pareillement  bonne.  J'admirai  alors  la 
profondeur  des  jugemens  de  Dieu,  qui  avoit 
ménagé  le  passage  d'un  missionnaire  pour 
mettre  le  sceau  à  la  prédestination  de  l'humble 
néophyte,  et  à  la  réprobation  du  vieillard  en- 
durci dans  ses  erreurs. 

Quand  je  fus  arrivé  à  Chu-kia,  près  deLou- 
teou  ,  je  trouvai  une  chrétienté  nombreuse  et 


bien  ramassée.  On  me  donna  un  logement 
commode  et  éloigné  des  maisons  des  infidèles, 
où  tous  les  chrétiens  des  environs  s'assem- 
blèrent pour  participer  aux  sucremens. 

Après  avoir  passé  huit  jours  avec  eux ,  je 
retournai  à  Tong-tsing-ouan ,  où  je  trouvai 
des  chrétiens  de  Kouang-hoa  qui  m'atten- 
doient  depuis  deux  jours.  Il  y  avoit  au  port  un 
grand  nombre  de  barques  nouvellement  arri- 
vées, toules  remplies  de  néophytes.  On  ne  put 
trouver  qu'une  seule  barque  propre  à  les  y  as- 
sembler ,  et  à  exercer  les  fonctions  de  mon 
ministère  ;  mais  elle  éloit  si  mal  équipée  et  si 
mal  couverte  ,  que  je  fus  Irès-incoinmodé  d'un 
vent  froid  et  violent  qui  souftloit  toutes  les 
nuits.  C'est  à  quoi  j'attribue  la  maladie  dange- 
reuse dont  je  fus  attaqué ,  et  qui  me  mit  aux 
portes  de  la  mort. 

Le  9  octobre ,  veille  de  saint  François  de 
Borgia,  je  fus  pris  d'une  fièvre  si  violente  , 
qu'elle  me  fil  juger  que  la  maladie  seroit  sé- 
rieuse. Je  balançai  si,  dans  la  situation  où  je 
me  trouvois ,  il  ne  seroit  pas  à  propos  de  dif- 
férer la  visite  des  chrétiens  qui  m'altendoient 
dans  les  terres.  J'eus  honte  ensuite  de  celle 
pensée;  tant  de  personnes  à  confesser,  me 
disois-je,  tant  d'autres  à  baptiser  !  Ainsi  le  10, 
je  montai  à  cheval ,  et  je  me  rendis  dans  la 
maison  qui  m'éloil  destinée. 

Le  mal  ne  fut  pas  longtemps  sans  se  décla- 
rer. J'eus,  pendant  dix-huit  jours  ,  une  fièvre 
ardente  avec  d'affreux  redoub'emens ,  qui  me 
prenoient  tous  les  soirs  et  duroiënt  jusqu'au 
lever  du  soleil.  Je  me  trouvois  dans  un  si 
grand  épuisement,  qu'il  me  fallut,  pour  en- 
tendre les  confessions,  tenir  la  têle  appuyée 
sur  une  table,  et  m'asseoir  sur  une  chaise 
pour  conférer  le  baptême.  A  deux  jours  diffé- 
rens ,  on  crut  que  j'étois  près  d'expirer.  Les 
chrétiens  firent  la  recommandation  de  l'âme, 
et  s'ils  eussent  trouvé  un  cercueil  assez  long 
pour  moi,  ils  l'auroient  acheté.  J'eus  toujours 
l'esprit  net  en  cet  état,  et  je  goùtois  intérieu- 
rement la  plus  douce  consolation  ,  de  me  voir 
mourir  entre  les  bras  de  ces  bons  néophytes, 
qui  environnoienl  mon  lit,  fondant  en  larmes 
et  récitant  continuellement  des  prières. 

C'est  sans  doute  à  la  ferveur  de  leurs  prières 
que  je  suis  redevable  de  ma  guérison.  La  fièvre 
cessa,  mais  il  me  resta  une  grande  foiblesse 
d'estomac,  dont  j'eus  de  la  peine  à  me  remettre. 
Je  ne  laissai  pas  de  baptiser  soixante-dix-sept 


596 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


catéchumènes ,  et  d'entendre  les  confessions 
de  cent  trente-neuf  personnes.  Il  y  eut  moins 
de  communions,  parce  que  je  ne  pus  dire  que 
cinq  fois  la  messe ,  n'osant  risquer  de  la  dire 
plus  souvent,  de  crainte  qu'après  la  consé- 
cration il  ne  me  prît  une  défaillance. 

Aussitôt  que  je  fus  en  état  de  sortir,  j'allai 
rejoindre  ma  barque ,  pour  achever  la  visite 
des  chrétientés  de  Tongt-sing-ouan.  J'y  trou- 
vai plusieurs  barques  de  chrétiens  qui  m'atten- 
doient  et  qui  en  avoient  préparé  une  grande 
Irès-commode  pour  y  tenir  nos  assemblées. 
Je  ne  pouvois  aller  dans  les  terres  que  pendant 
la  nuit  ;  je  m'y  rendis  plusieurs  jours  de  suite; 
les  instructions  ,  les  confessions  et  les  baptê- 
mes duroient  jusques  au  delà  de  minuit,  après 
quoi  je  disois  la  messe,  pour  me  retirer  sur  la 
barque  avant  le  point  du  jour.  Il  fit  pendant 
tout  ce  temps-là  un  vent  très-froid  et  très-sec  , 
auquel  mon  état  de  convalescence  me  rendoil 
bien  sensible. 

Je  descendis  ensuite  la  rivière  pour  me  ren- 
dre sur  les  terres  dépendantes  de  Ngan-Io  ;  j'y 
trouvai  des  chrétientés  nombreuses,  qui  se 
sont  maintenues  dans  une  grande  ferveur.  Puis 
je  passai  par  Tching-Kiang-tsi,  où  je  m'arrê- 
tai quelque  temps  en  faveur  des  chrétiens  qui 
vouloient  faire  leurs  dévotions,  et  pour  bapti- 
ser quelques  catéchumènes  bien  instruits  qui 
vinrent  de  l'autre  côté  de  la  rivière  pour  rece- 
voir la  grâce  du  baptême,  à  laquelle  ils  aspi- 
roient  depuis  longtemps, 

De  là  j'allai  vers  Ngan-lo,  où  je  me  rendois 
tous  les  soirs  pour  retourner  de  grand  malin  j 
sur  ma  barque.  Je  ne  m'aperçus  point  qu'on 
fil  attention  à  moi,  ni  sur  le  chemin,  ni  dans  les 
rues  qui  sont  assez  désertes;  mais  de  quelle 
douleur  ne  fus-je  pas  pénétré  à  la  vue  de  nos 
églises  possédées  aujourd'hui  par  les  infidèles, 
et  réduites  à  des  usages  souvent  idolàtriques, 
après  avoir  été  durant  tant  d'années  sanctifiées 
par  la  présence  de  Jésus-Christ  ! 

Quand  j'eus  fini  dans  ce  quartier-là  les  exer- 
cices de  ma  mission,  je  lis  avertir  de  mon  ar- 
rivée les  chrétiens  qui  sont  vis-à-vis  de  Che- 
pai,  grosse  bourgade  où  je  me  rendis  aussitôt; 
j'y  laissai  ma  barque,  cl  j'entrai  dans  les  terres 
pour  aller  à  Ye-kia-lsi,  qui  en  est  éloigné  de 
trois  lieues.  Celle  chrétienté  donne  de  grandes 
espérances  ;  elle  s'est  formée  insensiblement 
par  les  bons  exemples  et  par  la  patience  de 
quelques  dames  chrétiennes,  et  d'une  entre 


autres  qui  a  été  mariée  à  un  infidèle  d'une  riche 
et  nombreuse  famille  nommée  Yé,  lequel  a 
donné  son  nom  à  cette  contrée. 

Cet  infidèle,  plein  d'estime  pour  sa  femme, 
ne  la  Iroubloit  point  dans  les  exercices  de  la 
religion  qu'elle  avoit  embrassée  à  son  insu, 
mais  il  ne  pouvoit  souffrir  qu'elle  allât  aux  as- 
semblées que  faisoit  le  missionnaire.  Un  jour, 
qu'elle  profila  de  I  absence  de  son  mari  pour 
s'y  rendre  avec  son  fils  qu'elle  avoit  converti 
à  la  foi,  le  mari  vint  la  chercher,  et  l'emmena 
brusquement  sans  cependant  lui  faire  le  moin- 
dre reproche,  tant  il  respecloit  sa  vertu. 

Peu  après,  Dieu  accorda  aux  prières  de  celle 
vertueuse  dame  la  conversion  de  son  mari,  qui 
n'étoit  retenu  dans  l'infidélité  que  par  des  con- 
sidérations humaines.  Il  eut  la  force  de  mé- 
priser les  railleri  es  de  ses  amis  infidèles  ;  il  re- 
çut le  baplême  ;  el  au  bout  d'une  année  passée 
dans  la  pratique  des  vertus  chréliennes,  il 
mourut  dans  de  grands  senlimens  de  piélé.  Je 
logeai  dans  sa  maison,  où  je  confessai  treize 
personnes,  et  donnai  le  baplême  à  ving-six 
autres,  donl  vingt-deux  étoienl  de  sa  famille. 
J'y  laissai  plusieurs  catéchumènes  qui  avoient 
encore  besoin  d'instruction,  elque  je  baptiserai 
dans  quelque  temps. 

En  suivant  ma  roule  pour  me  rendre  à  Yo- 
kia-keou,  j'eus  la  consolation  d'administrer 
les  sacremens  à  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens, soit  dans  les  barques,  soit  dans  les  ter- 
res. La  misère ,  causée  par  l'inondation  dont 
j'ai  parlé,  étoit  extrême;  les  hommes  avoient 
la  plupart  quitté  le  pays  pour  aller  chercher 
ailleurs  de  quoi  vivre:  leurs  femmes  vinrent 
me  trouver  en  grand  nombre,  pâles  et  défigu- 
rées ;  je  crois  que  plusieurs  d'entre  elles  n'au- 
ront pas  survécu  longtemps  aux  efforts  de  leur 
piélé. 

En  allant  environ  deux  lieues  dans  les  ter- 
res pour  visiter  quelques  familles  nouvelle- 
ment chréliennes,  j'entrai  dans  une  maison  où 
se  trou  voit  une  jeune  femme,  qui  m'attendoit 
ce  semble  pour  mourir  :  à  peine  eut-elle  reçu 
les  sacremens  de  la  pénitence  et  de  l'extrême- 
onclion,  qu'elle  expira. 

Je  m'arrêtai  un  jour  entier  dans  la  maison 
d'une  autre  famille  nombreuse,  où  plusieurs 
vinrent  se  confesser,  et  m'amenèrent  leurs  en- 
fans  pour  leur  conférer  le  saint  baptême  ;  la 
prudence  ne  me  permit  pas  d'y  dire  la  messe. 

Une  autre  famille,  également  nombreuse  et 
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toute  composée  de  chrétiens,  qui  venoient  de 
rebâtir  leurs  maisons  consumées  par  les  flam- 
mes, fut  bien  consolée  de  me  voir,  et  ces  bon- 
nes gens  ne  savoient  comment  marquer  leur 
reconnoissancc.  Celle  affliction,  qui  leur  éloit 
arrivée  assez  récemment,  avoit  ranimé  leur 
ferveur  et  rétabli  parmi  eux  l'union  et  la  paix, 
que  l'intérêt  et  la  jalousie  avoient  troublées  pen- 
dant quelque  temps.  Je  leur  dis  la  messe,  à 
laquelle  ils  communièrent  en  grand  nombre. 

Lorsque  j'arrivai  à  Yo-kia-keou  ,  je  fus 
d'abord  affligé  de  ce  qu  il  n'y  avoit  point  de 
lieu  propre  à  assembler  les  fidèles;  mais  la 
Providence  me  secourut  :  il  se  trouva  dans  la 
rivière  une  grande  barque  qui  étoit  vide,  où 
j'eus  loule  la  liberté  de  m'acquitler  de  mes 
fonctions:  les  chrétiens  s'y  rendirent  de  toute 
la  campagne.  Comme  j'étois  sur  mon  départ, 
ils  me  prièrent  de  le  différer  de  deux  jours, 
pour  faire  venir  les  catéchumènes.  Ils  me  les 
amenèrent  en  grand  nombre,  et  entre  autres 
sept  pères  de  famille,  qui  éloient,  eux  et  leurs 
enfans,  parfaitement  instruits  des  vérités  de  la 
foi. 

Mon  dessein  étoit  d'aller  pendant  le  jour 
dans  les  terres  visiter  les  diverses  chrétientés, 
el  m'instruira  par  moi-même  de  l'état  où  elles 
se  trouvoient;  mais  les  chrétiens  s'y  opposè- 
rent, parce  que,  selon  eux,  je  ne  pouvois  pas- 
ser la  nuit  en  sûreté  sur  la  rivière  vis-à-vis 
de  leurs  maisons.  En  effet,  la  disette,  qui  du- 
rait depuis  trois  ans  dans  cette  contrée,  avoit 
attiré  une  multitude  surprenante  de  voleurs; 
les  barques  n'y  demeuraient  pendant  la  nuit 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions;  les  maî- 
tres de  ces  barques  les  joignoient  ensemble, 
les  serraient  le  plus  qu'ils  pouvoienl,  et  les 
lioient  les  unes  aux  autres  avec  des  chaînes,  de 
crainte  que  les  voleurs  ne  coupassent  pendant 
la  nuit  les  amarres,  el  ne  les  tirassent  à  l'écart 
pour  les  piller  avec,  plus  de  liberté.  Les  chré- 
tiens, qui  en  avoient  deux  grandes,  placèrent 
la  mienne  au  milieu  des  leurs,  auxquelles  ils 
l'attachoient  tous  les  soirs  avec  des  chaînes. 

Moyennant  cette  précaution,  je  passois  la 
nuit  dans  ma  barque,  et  je  pouvois  aller  le  jour 
dans  les  terres.  Je  proposai  à  quelques-uns 
d'aller  chez  eux  pour  entendre  les  confessions 
de  leurs  femmes,  et  baptiser  leurs  enfans  qu'ils 
ne  pouvoient  pas  apporter  de  si  loin.  Leur  zèle 
pour  ma  conservation  leur  fit  naître  des  diffi- 
cultés que  j'eus  bientôt  aplanies  ;  «  Les  ca^ 


naux,  disoient  les  uns,  ont  été  gâtés  par  les 
inondations  et  sont  remplis  de  sable.  —  Eh 
bien,  leur  répondis-je,  j'irai  à  pied.  »  D'autres 
m'objectoient  que  depuis  longtemps  le  riz 
manquoit  dans  leur  maison,  et  qu'ils  n'avoient 
pas  de  quoi  en  acheter;  qu'ils  ne  vivoientque 
de  petits  poissons,  et  de  racines  qu'il  leur  falloit 
chercher  assez  avant  en  terre.  «  Cela  me  suffi- 
ra »  ,  leur  disois-je.  Je  visitai  donc  toutes  les 
familles  chrétiennes  de  celte  contrée:  je  fus 
surpris  de  trouver  en  vie  une  petile  naine  que 
j'avois  vue  les  années  précédentes;  elle  avoit 
plus  de  quatre-vingts  ans,  et  étoit  encore  saine 
de  corps  et  d'esprit;  elle  paroissoit  transportée 
de  joie  de  voir  encore  un  missionnaire  avant 
sa  mort,  qu'elle  regardoit  comme  peu  éloi- 
gnée. 

La  misère  n'éioil  pas  moins  grande  à  Me- 
ouang-tsoui;  parmi  plusieurs  familles  chré- 
tiennes que  je  visitai,  j'en  trouvai  une,  compo- 
sée de  huit  personnes,  qui  toutes  étoient  à 
1'exlrémilé  ;  il  n'y  avoit  que  la  mère  qui  se  por- 
tât bien,  et  qui  secourait  tous  ces  malades. 
Ceux  qui  m'accompagnoient  ne  croyoient  pas 
que  je  pusse  donner  l'absolution  au  chef  de 
cette  famille,  parce  que  depuis  quelques  jours 
il  étoit  en  délire.  On  lui  dit,  à  tout  hasard,  que 
j'étois  arrivé.  Comme  il  me  connoissoit  depuis 
longtemps,  dès  qu'il  entendit  mon  nom,  il  se 
tourna  de  mon  côté,  me  lendit  la  main,  se  leva 
sur  son  séant,  el  joignant  les  mains  avec  res- 
pect, il  remercia  Dieu  delà  grâce  qu'il  lui  ac- 
cordoit  :  il  récita  ensuite  ses  prières  avec  un  ton 
de  voix  si  forte  et  si  distincte  ,  que  tous  les  as- 
sistons en  lurent  frappés  d'étonnement  ;  puis  il 
prononça  plusieurs  actes  si  couramment,  qu'on 
voyoit  bien  qu'il  s'y  éloit  exercé  depuis  plu- 
sieurs années.  Je  lui  administrai  les  derniers 
sacremens ,  et  je  confessai  toute  cette  famille. 
J'admirai  la  fermeté  de  la  mère,  et  sa  parfaite 
résignation  à  la  volonté  de  JJieu,  dans  celle 
affliction  générale  de  son  mari  et  de  ses  enfans. 

Dans  le  district  de  Hang-lchuen,  la  digue 
étoit  ci-devant  bordée  de  maisons  et  de  grands 
arbres ,  maintenant  on  n'y  voit  nul  vestige 
de  maisons ,  et  les  arbres  sont  ou  coupés 
ou  déracinés  par  l'inondation.  Les  hommes, 
que  j'avois  fait  avertir  un  ou  deux  jours  aupa- 
ravant, vinrent  se  confesser  sur  ma  barque,  et 
m'apportèrent  leurs  petits  enfans  pour  les  bap- 
tiser. «  Et  vos  femmes ,  leur  disois-je,  seront- 
elles  privées  de  celte  consolation  ?  —  Quel 


rm 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


moyen?  me  répondoienMIs;  vous  savez  qu'elles     et  de  mieux  détourner  l'idée  qui  auroit  pu  leur 


ne  peuvent  venir  à  votre  barque,  et  vous  ne 
pouvez  pas  passer  ici  la  nuit  comme  autrefois, 
il  n'y  auroit  point  de  sûreté  pour  vous.  » 

En  descendant  la  rivière,  il  ne  me  fut  pas 
possible  de  visiter  les  chrétientés  de  Han-yang, 
parce  que  la  plupart  étoient  trop  voisines  de 
Ilan-keou,  et  qu'il  éloit  à  craindre  que  mon  ar- 
rivée ne  fût  divulguée  imprudemment,  n'ayant 
pu  avertir  les  chrétiens  des  précautions  qu'il 
y  avoit  à  prendre  :  je  différai  cette  visite  à  un 
autre  temps. 

Mais  je  m'aperçois,  mon  révérend  Père, 
qu'en  continuant  de  vous  rendre  un  compte 
exact  de  tous  les  endroits  que  j'ai  parcourus 
dans  celte  vaste  province,  pour  procurer  aux 
chrétiens  les  secours  spirituels  qui  leur  man- 
quent par  l'éloignement  de  leurs  pasteurs,  je 
m'expose  à  vous  fatiguer  par  des  redites  en- 
nuyeuses. Le  détail  que  j'ai  fait  jusqu'ici  de 
la  manière  dont  j'assemble  secrètement  les  fi- 
dèles ,  vous  fait  assez  connoître  les  moyens  qui 
se  prennent  en  ce  temps  de  persécution  pour 
établir  et  maintenir  la  foi  dans  ces  chrétientés 
désolées  :  ainsi,  sans  entrer  davantage  dans  les 
mômes  détails,  je  m'attacherai  à  ce  qui  m'est 
arrivé  de  plus  singulier. 

Grâce  à  la  protection  particulière  de  Dieu, 
j'ai  rempli  assez  paisiblement  les  fondions  de 
mon  ministère;  il  n'y  a  eu  que  deux  ou  trois 
occasions  où  j'ai  couru  risque  d'être  découvert. 
Une  fois  il  échappa  imprudemment  à  un  jeune 
homme  quelques  paroles  en  présence  de  plu- 
sieurs infidèles  qui  pouvoient  les  rapporter  aux 
soldats  de  la  garde,  el  ceux-ci  seroient  venus 
aussitôt  me  chercher  dans  la  maison  où  je 
logeois  :  j'en  fus  averti  à  temps,  et  je  par- 
tis sur   l'heure    pour    aller   à  vingt -quatre 
lieues  de  là,  dans  le  district  de  Kouang-hoa. 
Pour  gagner  la  rivière,  il  me  fallut  essuyer  une 
grosse  pluie,  et  marcher  dans  des  chemins 
très-boueux  el  très-glissans.  Je  demeurai  près 
d'un  mois  à  Kouang-hoa,  chez  un  ancien  chré- 
tien nommé  Chei,  Chaque  jour  étoit  marqué 
pour  tant  de  familles ,  dont  le  nombre  éloit 
fixé,  afin  d'éviter  un  trop  grand  abord,    qui 
auroit  pu  faire  naître  des  soupçons.  Je  parlois 
le  soir  pour  me  rendre  vers  le  commencement 
de  la  nuit  aux  chrétientés  des  environs  :  je  n'é- 
tois  accompagné  que  d'une  soûle  personne  qui 
marchoil  assez  loin  devant  moi  afin  de  persua- 
der aux  passansquejeconnoissois  les  chemins. 


venir  que  j'élois  Européen.  C'est  une  pratique 
qui  m'a  été  suggérée  par  des  chrétiens ,  et  que 
j'observe  assez  ordinairement  dans  mes  voya- 
ges par  terre. 

t  ne  autre  alarme  m'empêcha  de  passer  la 
rivière  du  côté  de  Kou-lchin  ,  el  de  me  trans- 
porter dans  les  terres  où  il  y  a  quantité  de  fa- 
milles chrétiennes,  à  quatorze  lieues  au  nord  de 
celte  ville.  Deux  ou  trois  chrétiens  un  peu  chi- 
caneurs avoient  donné  lieu  à  celte  alarme  :  au 
lieu  de  terminer  une  affaire  d'intérêt  par  un 
accommodement  à  l'amiable,  comme  ils  pou- 
voient le  faire  aisément,  ils  s'avisèrent  d'aller 
jusqu'à  trois  fois  porter  leurs  plaintes  aux  man- 
darins ,  et  ils  attaquèrent  dans  leurs  accusa- 
tions un  riche  lettré  du  pays  ;  celui-ci  accusa  à 
son  tour  les  chrétiens  de  faire  des  assemblées, 
où  ils  concerloienl  ensemble  des  projets  de  ré- 
volte. On  jugea  que  les  preuves  qu'apportoil 
le  lettré,  pour  se  rendre  maître  d'une  certaine 
portion  de  terre  qui  lui  éloit  disputée,  n'étoient 
pas  suffisantes;  mais  peu  après  des  officiers  du 
tribunal  parcoururent  les  maisons  des  chré- 
tiens, et  en  arrêtèrent  huit  ou  dix  dont  quel- 
ques-uns furent  chargés  de  chaînes,  et  entre 
autres  un  nommé  Tsing,  qui  étoil  regardé 
comme  le  chef  des  chrétiens ,  et  à  qui  on  mit 
une  grosse  chaîne  au  cou.  Sur  les  représenta- 
tions qu'ils  firent  que  c'étoit  le  temps  de  la  re- 
colle, il  fuient  renvoyés  sans  caution. 

Les  officiers  qui  les  arrêtèrent  ne  produisi- 
rent aucun  ordre  du  mandarin  :  ils  dirent  seu- 
lement que  l'empereur  avoit  proscrit  la  religion 
chrétienne ,  et  que  ceux  qui  la  professoient  dé- 
voient être  réprimés  par  un  châtiment  exem- 
plaire. Plusieurs  chrétiens  de  ce  canton-là 
sont  venus  me  trouver  pour  faire  leurs  dévo- 
lions :  un  de  ces  plaideurs  vint  avec  les  autres, 
el  je  crus  devoir  le  punir  de  sa  faute  en  le  pri- 
vant pour  celte  année  de  la  communion.  Grâce 
à  Dieu  cet  orage  n'a  eu  aucune  mauvaise  suite, 
et  pas  un  seul  n'a  chancelé  dans  sa  foi.  Quel- 
ques-uns abandonnèrent  leur  récolle,  et  dis- 
parurent pour  un  temps,  afin  de  se  soustraire 
à  la  malignité  des  infidèles. 

Peu  de  temps  après,  un  ancien  néophyte , 
d'un  âge  avancé,  et  dont  je  n'avois  nulle  raison 
de  me  défier,  me  causa  une  nouvelle  inquiétude. 
Il  y  avoit  six  jours  que  je  passois  toutes  les 
nuits  dans  une  grande  barque  à  administrer  les 
sacremens  à  une  multitude  de  chrétiens  qu'on 
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alloit  chercher  tous  les  soirs  dans  de  pelilcs  ■ 
barques  couvertes.  Le  vieillard  vint  a  son  tour, 
et  à  son  air  eiïaré  j'entrevis  d'abord  qu'il  doit 
dominé  par  quelque  passion  violente  ;  en  effet, 
il  étoit  mal  content  de  son  lils  pour  des  raisons 
qui  faisoient  honneur  au  fils,  et  qui  auroient  dû 
couvrir  le  père  de  confusion.  Il  étoit  surfont 
courroucé  contre  les  chrétiens  de  ce  que,  sans 
avoir  égard  à  ses  plaintes,  ils  avoient  choisi  ce 
jeune  homme  pour  présider  aux  assemblées,  et 
y  réciter  les  prières  accoutumées.  Il  me  dé- 
chargea sur  cela  son  cœur;  et  d'un  ton  mena- 
çant il  m'ajouta  que  si  je  confirmois  le  choix 
des  chrétiens,  je  m'en  repenlirois. 

Je  lui  répondis  avec  douceur,  et  je  lâchai 
de  le  calmer.  Comme  je  n'entrois  pas  dans  sa 
passion,  il  se  relira  brusquement  et  dit  à  un  de 
mes  catéchistes  qu'il  alloit  me  déférer  aux  chefs 
du  quartier  et  aux  officiers  du  tribunal.  Je  me 
relirai  à  Kouang-hoa,  bien  plus  touché  de  la 
malheureuse  disposition  de  son  esprit  que  du 
mal  qu'il  vouloit  me  faire.  Je  m'adressai  à 
Dieu,  dont  je  ressenlois  chaque  jour  la  pro- 
tection ,  et  je  le  priai  avec  larmes  de  changer 
le  cœur  de  cet  infortuné  vieillard. 

Quelques  mois  après,  je  repassai  par  le  mô- 
me endroit ,  et  je  m'informai  de  sa  conduite  : 
«  Il  n'est  pas  reconnoissable.  me  répondirent 
les  chrétiens;  depuis  du  temps  il  fait  des  priè- 
res extraordinaires,  il  pleure,  il  jeûne  et  mène 
une  vie  très  -  austère  ;  il  s'est  parfaitement 
réconcilié  avec  son  fils;  enfin  c'est  un  autre 
homme,  et  vous  le  trouverez  tout  à  fait  chan- 
gé. » 

En  effet ,  à  peine  eut-il  appris  mon  arrivée 
qu'il  vint  en  hâte  à  ma  barque,  et  se  jetant  à 
mes  pieds,  fondant  en  pleurs,  il  me  demanda 
pardon  et  me  répéta  plusieurs  fois  qu'il  ne  mé- 
ritoit  pas  de  vivre.  Il  me  pria  ensuite  de  le 
confesser,  ce  qu'il  n'avoil  pas  voulu  faire  au- 
paravant, ne  daignant  pas  même  écouter  mes 
exhortations  ni  celles  des  chrétiens.  Il  se  con- 
fessa jusqu'à  trois  fois;  mais  il  se  croyoit  in- 
digne d'approcher  de  la  sainte  table.  Je  le  ras- 
surai, et  il  communia  avec  des  sentimens  de 
pénitence  et  de  ferveur  qui  édifièrent  les  fidè- 
les. Ceux  qui  connoissoient  le  naturel  de  ce 
vieillard  regardèrent  son  changement  comme 
un  vrai  miracle  de  la  grâce. 

Permettez-moi,  mon  révérend  Père,  de  vous 
communiquer  une  observation  que  j'ai  l'aile 
sur  cette  rivière  vers  Che-pai ,  grosse  bour- 


gade qui  est  à  six  lieues  au-dessous  de  la  ville 
de  Ngan-lo.  Quelques  lieues  au-dessus  et  au- 
dessous  de  ce  bourg,  la  rivière  se  trouve  con- 
sidérablement diminuée,  sans  qu'il  se  fasse 
aucun  parlagc  de  ses  eaux  ;  et  à  huit  ou  neuf 
lieues  au-dessous,  elle  reprend  sa  première 
grandeur  sans  recevoir  de  nouvelles  eaux  que 
celles  de  quelques  petits  ruisseaux  qui,  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  sont  presque  à  sec  : 
vis-à-vis  Che-pai,  elle  est  tellement  diminuée 
qu'à  la  réserve  d'un  canal  voisin,  qui  n'est  pas 
fort  large,  je  l'ai  passée  et  repassée  plusieurs 
fois  avec  le  secours  d'une  simple  perche.  J'ai 
toujours  été  surpris  de  trouver  là  celte  rivière 
si  basse  et  si  étroite;  mais  je  n'ai  pensé  à  en 
chercher  la  raison  qu'à  l'occasion  d'un  nau- 
frage que  fit  une  grosse  barque  qui  apparte- 
noit  à  une  famille  chrélienne.  Dans  l'endroit 
où  la  rivière  diminue  presque  tout  à  coup, 
elle  coule  avec  une  extrême  rapidité,  et  dans 
le  lieu  où  elle  reprend  sa  grandeur,  elle  est 
également  rapide.  À  la  sixième  lune,  que  les 
eaux  éloient  grandes  et  lèvent  assez  fort,  la 
barque  dont  je  parle,  arrivant  au-dessus  de 
Che-pai,  fut  jetée  sur  un  banc  de  sable,  car 
entre  ces  deux  endroits  tout  est  plein  de  sable 
mouvanl  qui  change  continuellement  de  place. 
Le  balelicr  jeta  l'ancre  jusqu'à  ce  que  le  vent 
diminuât  et  lui  permît  de  continuer  sa  route; 
mais  un  bouillonnement  de  sable  mouvant  qui 
vint  de  dessous  l'eau  jeta  sa  barque  sur  le  côté; 
un  second  bouillonnement  lui  succéda,  puis  un 
troisième  et  un  quatrième,  qui  mirent  la  barque 
en  pièces.  Sa  femme  et  un  de  ses  enfans,  vou- 
lant sauver  quelques  meubles,  furent  entraînés 
à  plus  d'un  U  '  par  la  rapidité  de  l'eau.  Le 
mari  abandonna  tout  pour  aller  à  leur  secours 
avec  son  canot,  el  il  leur  sauva  la  vie;  mais  il 
perdit  toutes  ses  marchandises,  et  il  fut  réduit 
à  la  mendicité.  Les  chrétiens,  qui  connoissoient 
sa  verlu,  l'assistèrent  dans  ce  besoin  extrême. 
Quand  j'arrivai  à  cet  endroit  où  se  fit  le 
naufrage,  le  temps  étoit  doux  et  serein.  J'y 
aperçus  de  tous  côtés  des  tournoiemens  d'eau 
dont  le  centre  enlraînoit  au  fond  les  ordures 
de  la  rivière  avec  des  bouillonnemens  de  sable. 
Au-dessous  de  ces  bouillonnemens,  l'eau  étoit 
rapide,  mais  sans  aucune  chute  d'eau.  Dans 
l'autre  endroit  qui  est.  plus  bas  et  où  la  rivière 
reprend  sa  grandeur  naturelle,  on  n'y  aper- 

'  Dix  lis  font  une  lieue, 
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çoit  point  de  tournoiement,  mais  des  bouillon-  mienne.  Je  les  fis  tous  passer  sur  celle  barque 
nemens  de  sable,  et  la  rapidité  de  la  rivière  j  pour  cacher  la  mienne  aux  infidèles  qui  m'en- 
est  accompagnée  de  chutes  d'eau.  On  y  voit  |  vironnoient  de  toutes  parts.  J'envoyai  ensuite 


des  espèces  de  petites  îles  à  quelque  dislance 
les  unes  des  autres.  Ce  n'est  point  de  la  terre 
qui  paroît  sur  la  surface  de  l'eau  ,  ce  sont  des 
branches  d'arbres,  des  racines,  des  roseaux, 
des  herbes  liées  ensemble.  Un  chrétien  de  ce 
lieu-là,  qui  éloit  sur  ma  barque,  me  les  fit 
remarquer  et  me  dit  que  ces  branchages  sor- 
taient de   dessous   l'eau  sans  qu'on   pût  sa- 
voir d'où  ils  venoient,  et  que  ces  masses,  qui 
avoient  sept  à  huit  toises  de  face  du  côté  que 
nous  les  dépassâmes ,  éloient  immobiles  et 
lenoient  au  fond  de  l'eau  sans  flotter  ;  qu'il  étoit 
dangereux  d'en  approcher  de  trop  près,  parce 
que  l'eau bouillonnoit  tout  autour-,  que  cepen- 
dant quand  les  eaux  éloient  fort  basses,  les 
pêcheurs  se  hasardoient  à  aller  prendre  ce  qui 
surnageoit  pour  s'en  servir  en  guise  de  bois 
de  chauffage. 

'  Voilà,  mon  révérend  Père,  ce  qui  paroît  aux 
yeux.  Voire  conjecture  sera  apparemment  la 
môme  que  la  mienne.  Je  juge  qu'à  l'endroit 
de  la  rivière  qui  est  au-dessus,  l'eau  entre  dans 
des  gouffres  de  sable  qu'elle  fait  bouillonner, 
et  qu'elle  coule  sous  terre  jusqu'à  l'endroit  qui 
est  à  huit  ou  neuf  lieues  au-dessous,  d'où  elle 
sort  en  poussant  avec  force  les  ordures  qu'elle 
a  précipitées  avec  elle  dans  le  premier  endroit, 
et  forme  ainsi  ces  îlots  d'herbes  et  de  bran- 
chages qu'on  y  aperçoit.  On  connoît  des  riviè- 
res qui  se  perdent  entièrement  ou  en  partie 
dans  la  terre  et  vont  sortir  ailleurs.  Mais  je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  guère  entendu  parler  de 
rivière  dont  une  partie  se  perde  sous  son  pro- 
pre lit  pour  aller  s'y  rendre  à  quelques  lieues 
de  là. 

Aux  environs  de  Che-pai,  il  s'est  formé  une 
chrétienté  nouvelle  assez  nombreuse  que  je 
n'ai  pu  visiter,  parce  que  toutes  ces  familles 
sont  au  milieu  de  leurs  parens  infidèles.  J'en- 
voyai avertir  le  hoei-chang,  ou  chef  de  celle 
chrétienté,  de  venir  me  trouver  pour  convenir 
avec  lui  du  jour  où  ces  nouveaux  fidèles  vien- 


un  catéchiste  pour  leur  dire  que  dans  ies  con- 
jonctures présentes  il  y  avoil  des  mesures  de 
prudence  à  garder:  qu'ils  éloient  venus  en 
trop  grand  nombre  et  avec  trop  d'éclat  5  qu'ils 
retournassent  chez  eux ,  et  que  dans  peu  de 
mois  je  reviendrois  les  voir.  El  comme  je  sa- 
vois  d'ailleurs  que  plusieurs  d'entre  eux  n'é- 
toient  pas  assez  bien  inslruits  pour  recevoir  le 
baptême  ou  pour  approcher  des  sacremens,  je 
leur  fis  distribuer  des  feuilles  de  catéchisme  et 
des  livres  qui  Iraitent  de  la  religion,  afin  de 
s'en  mieux  instruire  jusqu'à  mon  retour. 

Un  seul  exemple  vous  fera  connoîlrecc  que 
les  chrétiens  ont  à  souffrir  de  leurs  parens  ido- 
lâlres.  Un  chrétien,  nommé  Etienne  Ouang , 
dont  j'ai  baptisé  la  famille  entière  qui  est  très- 
nombreuse,  et  qu'il  avoil  parfaitement  bien 
instruite,  avoit  eu  le  chagrin  de  voir  mourir 
un  de  ses  frères.  Quelques-uns  de  ses  parens, 
fort    attachés  aux   idoles,  prétendirent  faire 
leurs  cérmonies  superstitieuses.    Ouang  s'y 
opposa   avec  zèle  ,  et  leur  dit  que  son  frère 
étant  chrétien,  les  cérémonies  éloient  déjà  fai- 
tes de  la  manière  que  la  religion  chrétienne  les 
prescrit.  Il  y  en  a  qui  assurent  qu'il  lui  échappa 
quelques  invectives  contre  les  idoles;  quoi  qu'il 
en  soit,  ces  infidèles  se  jetèrent  sur  leur  pa- 
rent et  l'accablèrent  de  coups,  quelques-uns 
même  des  plus  emportés  le  traînèrent  à  une 
flaque  d'eau  qui  est  à  deux  pas  de  la  maison, 
et  lui  plongèrent  la  têle  dans  l'eau,  comme 
ayant  dessein  de  le  noyer.  Mais  d'autres  plus 
modérés  accoururent  et  le  retirèrent  des  mains 
de  ces  furieux. 

Pendant  ce  temps-là ,  ce  fervent  chrétien 
prioil  Dieu  de  venir  à  son  secours,  et  deman- 
doit  pardon  pour  ceux  qui  le  maltiailoient  si 
cruellement  ;  c'esi  ce  que  m'a  rapporté  son 
père,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  qui  vint 
me  trouver  sur  ma  barque,  et  qui  envioit  à  son 
fils  le  bonheur  qu'il  avoit  eu  d'être  jugé  digne 
de  souffrir  des  outrages  et  d'indignes  traite- 


droient  s'assembler  dans  ma  barque.  Ce  chef     mens  pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  Ilm'ame- 
vint  aussitôt,  accompagné  de  plusieurs  pères     noit  une  de  ses  filles,  mariée  à  un  infidèle,  que 


de  famille,  et  à  peine  fut-il  arrivé  au  bord  de 
la  rivière  qu'il  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  for- 
ces :  «  Lao-ye  lai-leao?  —  Le  Père  est  donc 
venu  ?  »  Heureusement  la  Providence  avoit 
conduit  une  barque  de  chrétiens  auprès  de  la 


je  trouvai  très-disposée  à  recevoir  le  baptême. 
Les  tristes  conjonctures  où  se  trouve  la  reli- 
gion persécutée,  et  la  haine  des  infidèles  pour 
ceux  qui  l'embrassent,  gênent  et  fatiguent  ex» 
traordinairementun  missionnaire,  Lesinstrqc* 
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tions  peuvent  bien  se  faire  à  diverses  reprises 
pendant  le  jour,  mais  il  ne  peut  entendre  les 
confessions  que  pendant  la  nuit,  et  la  messe 
doit  être  toujours  achevée  avant  la  pointe  du 
jour.  Dans  les  terres,  les  familles  sont  souvent 
éloignées  de  l'endroit  où  le  missionnaire  est 
logé  ;  outre  que  ces  bonnes  gens  ne  quittent 
leur  travail  que  fort  tard,  celui  chez  qui  il  loge 
a  soin  de  les  avertir  de  ne  venir  qu'assez  avant 
dans  la  nuit,  et  lorsque  tous  ses  voisins  sont 
couchés. 

Il  en  est  à  peu  prés  de  même  sur  les  rivières; 
il  n'y  a  de  sûreté  que  pendant  la  nuit,  parce 
que  durant  le  jour  tout  est  à  craindre  des 
barques  voisines,  de  ceux  qui  ont  leurs  mai- 
sons sur  le  bord  de  la  rivière,  et  du  concours 
des  autres  qui  vont  et  qui  viennent  pour  leur 
commerce.  On  est  soutenu  dans  ces  fatigues 
par  la  ferveur  et  la  piété  des  fidèles,  que  ni  la 
dislance  des  lieux,  ni  la  rigueur  des  saisons,  ni 
les  incommodités  des  chemins  ne  peuvent  ar- 
rêter, quand  ils  sont  avertis  de  la  présence  du 
missionnaire. 

Dans  un  village,  qui  est  à  quelques  lieues 
de  Han-keou,  je  logeai  chez  un  ancien  chré- 
tien, dont  le  petit-fils,  qui  n'a  que  douze  ans, 
me  charma  par  sa  ferveur  et  son  zèle.  Ce  jeune 
enfantnedésemparoitpasla  porte  de  ma  cham- 
bre, et  il  y  demeura  constamment  matin  et 
soir,  lisant  à  tous  ceux  qui  venoient  les  instruc- 
tions faites  pour  les  préparer  à  la  confession 
et  à  la  communion.  «  Il  faut  bien,  disoit-il,  que 
je  contribue,  autant  qu'il  m'est  possible,  au 
salut  de  leurs  âmes.  » 

Mais  ce  que  j'appris  en  arrivant  à  Lieou-kia- 
ke  me  blessa  vivement  le  cœur.  Le  chef  d'une 
riche  et  nombreuse  famille,  toute  chrétienne, 
venoit  de  mourir  sans  recevoir  le  baptême , 
après  lequel  il  soupiroit  depuis  plusieurs  an- 
nées. Ce  lettré  faisoit  les   fonctions  du  plus 
zélé  catéchiste;  il  avoil  converti  toute  sa  fa- 
mille, et  en  avoil  gagné  plusieurs  autres  à  la 
foi  :  il  observoit  exactement  les  jeûnes  et  tout 
ce  que  prescrit  la  religion,  sans  jamais  man- 
quer à  aucun  des  exercices  de  piété:  il  se  fai- 
soit un  honneur  de  prêter  sa  maison  au  mis- 
sionnaire pour  y  tenir  ses  assemblées  ;  il  ne  lui 
manquoit  que  la  grâce  du  baptême,  qu'on  n'a- 
voit  pu  encore  lui  administrer,  parce  qu'avant 
que  de  connoîlre   la  loi  chrétienne,  il  avoit 
épousé  une  seconde  femme  du  vivant  de  la 
première. 


La  mort  de  la  première  femme  ayant  levé 
cet  obstacle,  il  envoya  aussitôt  avertir  le  caté- 
chiste de  celle  contrée  de  venir  le  baptiser.  Le 
catéchiste  éloit  engagé  dans  un  voyage,  et  ne 
voyant  point  (pie  la  chose  pressât,  il  remit  le 
baptême  jusqu'à  son  retour,  qui  ne  devoit  pas 
être  éloigné.  Cependant  le  lettré  tombe  malade, 
et  est  enlevé  en  peu  de  jours,  sans  qu'on  pût 
trouver  personne  qui  sût  administrer  le  bap- 
tême. Il  mourut,  à  ce  qu'on  m'a  assuré,  dans  de 
grands  sentimens  de  religion,  et  témoignant  le 
plus  ardent  désir  de  le  recevoir. 

A  peine  sut-on  là  mon  arrivée  que  le  fils  du 
défunt  vint  me  trouver,  accablé  de  douleur  de 
la  perle  qu'il  avoil  faite .  et  encore  plus  de  ce 
que  son   père  avoil  été  privé  de  la  grâce  du 
baptême.  Il  me  pria  de  baptiser  au  plus  tôt  sa 
mère.  Un  moment  après,  celle  dame  m'en- 
voya un  de  ses  premiers  domestiques,  dont 
toute  la  famille  est  chrétienne,  pour  m'inviter 
à  prendre  mon  logement  dans  sa  maison.  Je 
ne  crus  point  devoir  accepter  ses  offres,  parce 
que    celte  maison  est  dans  la  grande  rue  du 
bourg,  et  peu  éloignée  du  corps-de-garde.  J'al- 
lai donc  me  loger  à  l'extrémité  de  la  bourgade, 
dans  une  maison  écartée  et  bien  fermée.  Dès  le 
soir  même,  celte  bonne  veuve  vint  me  trouver; 
elle  éloit  inconsolable  de  ce  que  son  mari  n'a- 
voit  pu  recevoir  le  baptême  avant  sa  mort; 
elle  me  le  demanda  avec  instance  pour  elle- 
même  -,  et  comme  elle  étoil  bien  instruite,  que 
depuis  bien  des  années  elle  vivoil  aussi  régu- 
lièrement que  les  plus  ferventes  chrétiennes, 
je  n'eus  point  de  peine  à  lui  accorder  celte 
grâce.   Elle   s'étoit  fait  informer  du  jour  que 
je  devois  arriver,  et  elle  avoit  fait  venir  chez 
elle  la  fille  de  la  première  femme,  qui  s'étoit 
mariée  l'année  précédente  à  un  lettré  infidèle, 
auquel  elle  avoit  été  promise  dès  l'enfance. 
Tous  savez,  mon  révérend  Père,  la  délicatesse 
des  lettrés  pour  ne    pas   laisser  sortir  leurs 
femmes,  surtout  quand  elles  sont  jeunes,  et  le 
peu  d'affection  que  les  enfans  d'une  première 
femme  onl  d'ordinaire  pour  la  seconde  :  jugez 
de  là  quelle  est  la  ferveur  de  celle  bonne  veuve, 
et  quelle  autorité  elle  s'est  acquise  dans  la  fa- 
mille de  son  mari.  La  jeune  femme  se  confessa 
et  communia  avec  beaucoup   de  piélé-,  elle 
m'assura  qu'elle  ne  s'écartoit  en  rien  des  in- 
structions que  je   lui  avois  données  pour  ne 
pas  participer  aux  idolâtries  et  aux  pratiques 
superstitieuses  de  son  mari  -,  que,  du  reste,  se? 
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Ion  les  conventions  qui  furent  faites  par  son 
père,  on  ne  l'inquiétoit  nullement  dans  l'exer- 
cice de  sa  religion. 

Vers  Sien-lao-tching,  il  m'arriva  une  aven- 
ture dans  la  maison  du  chrétien  où  je  logeois, 
qui  le  mortifia  fort,  et  dont  je  ne  fis  que  rire. 
Le  premier  jour  que  j'y  arrivai,  il  survint  une 
grosse  pluie  qui  dura  toute  la  nuit,  il  pleuvoit 
de  tous  côtés  dans  la  chambre  qu'il  avoit  pré- 
parée, et  il  fut  obligé  d'avouer  lui-même  qu'il 
n'éloit  pas  possible  de  dresser  l'autel  pour  dire 
la  messe  ;  il  pleuvoit  également  dans  l'endroit 
où  il  a  voit  placé  des  planches  pour  y  étendre  mon 
lit.  Tout  ce  que  je  pus  faire,  après  avoir  ouï 
les  confessions,  fut  de  m'asseoir  dans  un  coin, 
de  mettre  une  espèce  d'auvent  sur  ma  tète,  au 
moyen  duquel  la  pluie  couloit  en  bas,  et  de 
tenir  les  jambes  bien  serrées  l'une  contre  l'au- 
tre-, dans  celte  posture,  toute  gênante  qu'elle 
étoit,  je  ne  laissai  pas  de  prendre  un  peu  de 
sommeil. 

Le  temps  se  mit  au  beau  le  lendemain,  et  je 
fus  bien  dédommagé  de  ce  petit  accident,  et  par 
l'affluence  des  chrétiens  qui  vinrent  de  plu- 
sieurs endroits  assez  éloignés,  et  par  la  conso- 
lation que  me  donna  ensuite,  à  une  lieue  plus 
loin ,  la  conversion  d'un  chef  de  famille  qui 
depuis  plusieurs  années  étoit  de  la  secte  de 
Pelicn,  secte  fort  décriée  dans  l'empire  et  dé- 
fendue par  les  lois.  Ceux  qui  suivent  cette 
secte  attendent  un  grand  conquérant  qui  sub- 
juguera tout  l'univers. 

Ce  sectaire  fut  d'abord  détrompé  de  la  mé- 
tempsycose en  lisant  avec  attention  le  livre  du 
père  Ricci,  sur  la  véritable  idée  du  premier 
Etre,  que  lui  avoit  prêté  son  gendre,  qui 
étoit  chrétien-,  mais  la  lecture  qu'il  fit  ensuite 
d'un  livre  du  père  Verbiest,  qui  explique  les 
dix  commandemens  de  Dieu  et  l'incarnation 
du  Acerbe,  acheva  tout  à  fait  sa  conversion. 
Ce  fut  de  ces  deux  livres  que  Dieu  se  servit 
pour  toucher  son  cœur,  et  le  faire  entrer  dans 
la  voie  du  salut.  11  y  avoit  déjà  du  temps  qu'il 
avoit  renoncé  à  toutes  les  pratiques  de  sa  secte, 
et  ce  ne  fut  qu'après  bien  des  épreuves  que  je 
l'admis  au  saint  baptême.  Je  trouvai  toute  sa 
famille,  composée  de  vingt  personnes,  très-bien 
instruite  des  vérités  de  la  religion  ;  il  n'y  avoit 
pas  jusqu'aux  enfans  de  cinq  à  six  ans,  qui 
me  réciloienl  par  cœur  les  prières  et  le  caté- 
chisme. Celte  conversion  fera  grand  bruit,  et 
sera  d'un  grand  exemple  dans  tout  ce  canton, 


où  il  s'est  acquis  beaucoup  de  réputation. 

En  parcourant  la  rivière  du  côlé  de  Tong- 
tsing-ouan,  pour  visiter  les  différentes  chré- 
tientés de  celle  contrée,  une  femme ,  âgée  de 
soixanle-dix-sepl  ans,  arriva  sur  sa  barque,  et 
la  fit  placer  à  côté  de  la  mienne  pour  se  con- 
fesser. J'y  allai  pendant  la  nuit;  elle  avoit 
pour  lors  une  oppression  de  poitrine  assez  lé- 
gère; mais  le  lendemain  vers  midi  le  mal  aug- 
menta tout  à  coup,  et  devint  dangereux.  Elle 
m'envoya  chercher  pour  lui  donner  l'exlrême- 
onction  ;  comme  c'éloit  en  plein  jour,  et  qu'il 
falloit  aller  de  ma  barque  sur  la  sienne,  on  me 
fit  un  chemin  en  espèce  de  voûte  avec  des  nat- 
tes ,  afin  que  je  pusse  m'y  glisser  sans  être 
aperçu.  Je  la  trouvai  en  effet  fort  oppressée  ; 
elle  se  confessa  encore,  et  reçut  l'exlrême-onc- 
lion;  sur  le  soir  elle  rendit  paisiblement  son 
àme  à  son  Créateur.  Providence  singulière  du 
Dieu  des  miséricordes àl'égard  d'une  ancienne 
chrétienne  qui  s'éloit  toujours  distinguée  par 
la  fermeté  de  sa  foi  et  par  la  ferveur  de  sa 
piété. 

Comme  je  pensois  à  remonter  la  rivière  pour 
aller  visiter  d'autres  chrétientés,  on  vint  m'a- 
vertir  qu'il  étoit  venu,  la  nuit  précédente,  un 
ordre  aux  mandarins  d'arrêter  les  barques 
pour  les  gens  de  la  suite  du  nouveau  vice-roi, 
qui  venoil  de  la  province  de  Chensi  -,  on  me 
représenta  qu'en  remontant  la  rivière  ma  bar- 
que seroit  infailliblement  visitée  par  les  offi- 
ciers des  mandarins,  et  que  n'y  trouvant  point 
de  marchandises,  ils  auroient  droit  de  la  rete- 
nir ;  que  d'ailleurs,  ce  qui  étoit  le  plus  à  crain- 
dre, je  courrois  risque  d'être  reconnu  pour 
Européen  ;  c'est  pourquoi  l'on  me  conseilloit 
de  descendre  la  rivière,  et  de  me  tenir  à  quel- 
que port  éloigné,  jusqu'à  ce  que  le  vice-roi 
fût  passé. 

Je  suivis  ce  conseil,  et  je  descendis  la  rivière 
jusqu'à  un  port  qui  est  à  sept  ou  huit  lieues  de 
Siang-yang,  d'où  je  me  rendis  chez  un  chrétien 
nommé  Ting,  qui  demeure  à  trois  lieues  de  là 
dans  les  terres;  c'est  un  homme  d'esprit,  fort 
accrédité  dans  ce  canton  ,  et  très-affectionné  à 
la  religion  -,  comme  sa  maison  est  assez  écartée, 
je  lui  proposai  de  me  faire  construire  à  mes 
frais,  dans  un  coin  de  sa  cour,  deux  chambres, 
petites  à  la  vérité,  pour  ne  pas  frapper  les  yeux 
de  ses  voisins,  mais  suffisantes  pour  y  loger 
deux  personnes  avec  moi ,  afin  que  je  pusse 
m'y  retirer  dans  les  mois  des  grandes  chaleurs 
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ou  dans  des  temps  d'alarmes 5  il  y  consentit 
très-volonliors. 

J'ai  un  asile  à  peu  près  semblable  dans  le 
district  de  Keuang-hoa,  chez  un  chrétien 
nommé  Chei,  dont  j'ai  déjà  parlé;  il  m'a  fait 
bùtir  une  petite  chambre  de  briques  non  cuites, 
et  couverte  de  chaume,  et  une  autre  grande  à 
côté  pour  y  dire  la  messe  et  entendre  les  con- 
fessions. Ces  deux  maisons  sont  connue  le  cen- 
tre où  tous  les  lidèles  des  environs  viennent  se 
rassembler,  et  d'où  je  pars  pour  aller  chez  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  s'y  rendre;  ce  qui  est  un 
grand  avantage  pour  le  missionnaire  et  pour 
les  chrétiens. 

C'est  de  cet  endroit  que  j'allai  à  Tamo-cham, 
qui  est  de  la  dépendance  de  la  ville  de  Kout- 
chin.  Ce  lieu,  situé  dans  des  montagnes, 
est  d'un  difficile  abord;  il  me  fallut  passer  la 
rivière,  qui  est  dans  cet  endroit-là  très-dange- 
reuse, parce  qu'elle  est  pleine  de  courans ,  de 
roches  et  de  gros  galets.  Je  fus  obligé  de  passer 
sur  deux  bacs  des  endroits  dont  la  traversée 
étoit  fort  longue,  sans  qu'on  me  reconnût ,  et 
au  sortir  de  la  rivière  je  trouvai  pendant  deux 
lieues  dans  ces  montagnes,  des  sentiers  très- 
étroits  et  extrêmement  raboteux. 

Enfin ,  j'arrivai  chez  un  néophyte  nommé 
1  ang.  C'est  dans  sa  maison  que  les  chrétiens 
s'assemblent  plusieurs  fois  chaque  mois  pour 
y  réciter  les  prières  accoutumées,  et  entendre 
les  lectures,  qui  les  maintiennent  dans  la  con- 
noissance  des  vérités  de  la  religion  ;  l'endroit 
où  sa  maison  est  située  est  entouré  de  petites 
collines  bien  boisées,  et  est  arrosé  d'un  ruis- 
seau où  l'eau  ne  manque  jamais.  Du  reste , 
on  n'y  vit  que  de  millet,  de  poisson  salé  et  des 
herbes  que  fournissent  les  jardins;  ces  mon- 
tagnes ne  sont  pas  assez  peuplées  pour  qu'on 
ait  pu  y  établir  des  marchés  publics,  et  si  l'on 
veut  du  riz,  de  la  viande  ou  du  poisson  frais,  il 
faut  aller  les  chercher  à  trois  lieues  de  là  et 
traverser  la  rivière;  ils  ont  de  la  volaille,  et 
l'on  y  recueille  de  petits  grains  et  du  coton  en 
abondance.  Je  trouvai  là  une  chrétienté  bien 
instruite,  et  j'y  passai  quelques  jours  pour  la 
consolation  d'un  grand  nombre  de  fidèles  qui 
participèrent  aux  sacremens. 

Aussitôt  que  j'eus  satisfait  à  tous  les  devoirs 
de  mon  ministère,  quelques  chrétiens  me  con- 
duisirent à  Lao-ho-keou ,  grande  bourgade 
qui  est  de  l'autre  côté  de  la  rivière  où  ils  vont 
faire  leur  commerce.  Lorsque  nous  arrivâmes 


à  celte  rivière ,  nous  trouvâmes  les  eaux  fort 
baissées,  en  sorte  que  le  petit  bras,  dont  les 
eaux  éloient  si  grandes  quand  je  le  traversai, 
étoit  presque  à  sec  et  on  le  passoit  à  gué.  Les 
chrétiens  qui  m'nccompagnoient,  et  qui  necon- 
noissoient  pas  bien  ce  gué  ,  avancèrent  les 
premiers  pour  le  sonder.  Ils  n'étoienl  pas  en- 
core fort  loin,  lorsque  tout  à  coup  une  de  leurs 
bêles  enfonça  jusqu'au  venlre  dans  les  sables 
mouvans.  Ils  y  accoururent  au  plus  vile  el  ils 
enlevèrent  toute  la  charge  de  l'animal,  qu'ils 
rapportèrent  au  bord  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
danger,  car  ils  enfonçoient  jusqu'aux  genoux 
dans  ces  sables,  et  ils  y  scroient  restés  s'ils 
avoient  été  moins  vigoureux  ;  l'animal  dé- 
chargé se  retira  peu  à  peu  sans  tomber. 

On  nous  a  dit  depuis  qu'il  périssoit  quelque- 
fois des  bœufs  dans  ces  sables ,  qu'ils  tom- 
boient  sur  le  côté,  qu'alors  ils  ne  pouvoient 
plus  se  relever  et  qu'on  n'osoit  aller  à  leur  se- 
cours. Nous  étions  toujours  sur  le  bord  de  la 
rivière  à  attendre  quelqu'un  qui  pût  nous  en- 
seigner le  gué,  car  il  n'y  avoit  point  de  maisons 
aux  environs,  lorsque  heureusement  des  pay- 
sans passèrent  avec  leurs  bœufs  qu'ils  avoient 
menés  paître  dans  l'île  ;  nous  prîmes  le  même 
endroit.  J'étois  peu  éloigné  de  l'autre  bord , 
lorsque  les  deux  pieds  de  devant  de  mon  cheval 
trouvèrent  du  sable  mouvant  et  y  enfoncèrent. 
Il  fit  un  effort  pour  se  tirer,  mais  ayant  les 
pieds  de  derrière  élevés  sur  du  sable  ferme,  il 
enfonça  encore  davantage  et  se  trouva  la  tête 
à  demi  dans  l'eau.  Je  n'eus  point  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  me  jeter  dans  l'eau  moi- 
même,  où  heureusement  je  trouvai  du  sable 
ferme  et  je  gagnai  le  bord.  Le  cheval  se  dé- 
gagea peu  à  peu  et  vint  nous  joindre. 

Ces  bons  néophytes  étoient  désolés  de  ce 
petit  incident;  je  leur  dis  en  riant  qu'ils  dé- 
voient bien  plutôt  remercier  les  saints  anges 
dont  la  protection  nous  avoit  délivrés  de  ce 
danger;  et  tandis  qu'assis  sur  l'herbe,  nous 
travaillions  à  secouer  le  sable  et  à  nous  sécher 
au  soleil,  je  leur  racontai  diverses  histoires  de 
piété  propres  à  les  distraire  de  la  tristesse  et  de 
l'abattement  où  ils  éloient.  Ensuite  nous  tra- 
versâmes l'île  pour  gagner  le  bac,  mais  il  étoit 
de  l'autre  côté  de  la  rivière  au  bas  de  Lao-ho- 
keou,  et  il  nous  fit  attendre  plus  de  deux  heu- 
res. Parmi  tous  ceux  qui  passèrent  en  grand 
nombre  avec  moi,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  eu 
un  seul  qui  se  soit  aperçu  que  j'étois  Européen. 
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A  peine  étois-je  entré  dans  ma  barque  qui 
m'altendoit  aa  porl  de  Lao-ho-keou  ,  qu'un 
chrétien  nommé  Tching  m'invita  à  venir  dans 
sa  maison,  où  plusieurs  chrétiens  dévoient  se 
rendre.  J'y  allois  tous  les  soirs  et  je  revenois 
de  grand  malin  sur  ma  barque,  avant  que  le 
peuple  fût  en  mouvement  dans  les  rues  et  au 
port,  car  ce  lieu-là  est  très-peuplé  et  il  s'y  fait 
un  grand  commerce.  Tching.  chez  qui  je  pas- 
sois  toutes  les  nuits,  a  une  grande  maison  bien 
bâtie  ;  sa  probité  connue  l'a  mis  dans  une  haute 
réputation,  et  il  est  fort  considéré  des  officiers 
du  gouverneur,  de  manière  que  quand  il  y  a 
quelque  parole  à  porter  en  faveur  des  chré- 
tiens, c'est  à  lui  qu'on  a  recours,  et  il  s'intéresse 
pour  eux  avec  beaucoup  de  zèle. 

Je  parcourois  de  la  sorte  assez  tranquille- 
ment toutes  les  chrétientés  de  celte  province, 
et  je  me  disposoisà  entrer  dans  celle  de  Ho- 
nan,  lorsqu'on  vint  me  dire  que  les  gouver- 
neurs de  cinq  villes  dépendantes  deSiang-yang 
faisoienl  faire  des  recherches  dans  toutes  les 
maisons  des  chrétiens  où  ils  soupçônnoient 
qu'il  y  avoit  quelque  Européen  caché.  Ils  visi- 
tèrent entre  autres  ia  maison  d'un  nommé 
Ting,  où  j'avois  logé  quatre  jour»  auparavant, 
et  si  j'y  fusse  resté  tout  le  temps  qu'il  vouloit 
me  retenir,  jauroisété  infailliblement  décou- 
vert. Ceux  de  qui  je  tenois  cet  avis  en  avoient 
été  secrètement  informes  par  des  infidèles  leurs 
amis,  qui  avoienl'accès  dans  les  tribunaux. 

Pour  ne  point  prendre  l'alarme  mal  à  pro- 
pos, je  chargeai  un  chrétien  intelligent,  nommé 
Pao,  d'examiner  toutes  choses  et  de  me  dire 
son  sentiment.  Sa  réponse  fut  que  ces  bruits 
èloienl  fondés  ,  et  (pie  dans  ûwx  jours  un 
mandarin  de  Siang-yang  devoil  faire  la  visite 
du  port.  Après  avoir  prié  Dieu  de  [n'éclairer 
sur  le  parti  que  j'avois  à  prendre  ,  je  crus  que 
pour  ne  point  effrayer  les  chrétiens  par  ma  re- 
traite précipitée,  ni  les  exposer  eux  et  moi  par 
une  hardiesse  déplacée,  je  devois  me  retirer  à 
un  port  qui  est  à  six  lieues  au-dessous,  et  de  la 
dépendance  d'un  autre  mandarin,  jusqu'à  ce 
que  ces  bruits  fussent  éclaircis.  Peu  après  Pao 
vint  me  trouver  lui-même  et  me  dit  que  je  pre- 
nois  le  parti  le  plus  sûr  ;  qu'il  avoit  des  amis 
dans  le  tribunal  du  gouverneur,  qui  ne  lui  dis- 
simuleraient pas  s'il  y  avoit  quelque  ordre,  et 
qu'il  me  donneroit  promplement  avis  de  tout 
ce  qui  viendroit  à  sa  connoissance. 
Presque  en  même  temps,  il  me  revint  de  tous 


côtés  qu'on  avoit  fait  de  semblables  recherches 
dans  les  districts  de  Nan-lching ,  de  Kou- 
tching,  de  Kouang-hoa:  qu'on  avoit  été  in- 
formé par  les  officiers  des  tribunaux  que  ces 
recherches  se  faisoient  par  ordre  de  l'empe- 
reur, qui  avoit  été  informé  que  plusieurs  mis- 
sionnaires ne  paroissoient  plus  à  Canton  ,  et 
qu'ils  éloient  entrés  dans  les  provinces  où  ils 
se  cachoient  dans  les  maisons  des  chrétiens; 
que  ces  officiers  n'avoient  point  déclamé  con- 
tre la  religion,  mais  qu'il  avoit  fallu  leur  pro- 
mettre de  l'argent ,  et  que  les  chrétiens  s'é- 
loient  cotisés  pour  faire  la  somme  promise; 
que  le  gouverneur  de  Siang-yang  n'avoit  point 
affiché  cet  ordre  hors  de  son  tribunal,  et  que 
pareillement  ses  officiers  n'avoient  point  d'or- 
dre par  écrit  selon  la  coutume. 

Celle  conduite  fil  croire  que  les  recherches 
avoient  été  simplement  ordonnées  par  l'offi- 
cier général  des  troupes,  à  qui  il  étoit  arrivé 
tout  récemment  une  fâcheuse  affaire,  et  l'on  se 
persuada  que  tout  finiroit  dès  que  ce  man- 
darin auroit  élé  déposé  ou  justifié.  Cependant, 
pour  m'en  assurer  davantage,  j'envoyai  un 
exprés  à  Pékin  et  j'écrivis  à  deux  chrétiens  de 
confiance,  dont  l'un  est  officier  dans  un  tri- 
bunal de  la  capitale.  Je  donnai.à  mon  exprès 
des  rendez-vous  sur  la  rivière,  et  en  attendant 
son  retour,  je  résolus  de  ne  point  entrer  dans 
les  terres  et  de  me  tenir  caché  sur  ma  barque, 
n'assistant  que  les  familles  qui  sont  sur  la  ri- 
vière,  et  les  chrétiens  que  je  trouvois  sur  les 
différens  ports  où  je  m'arrêtois  pendant  quel- 
ques jours. 

Mais  je  ne  fus  pas  longtemps  sans  recevoir 
des  nouvelles  qui  m'accablèrent.  Je  vis  arriver 
plusieurs  barques  de  Han-keou,  toutes  rem- 
plies de  chrétiens  qui  reconnurent  ma  barque 
et  vinrent  faire  leurs  dévolions.  Us  me  con- 
firmèrent ce  qui  m'avoil  été  dit  de  l'ordre 
de  l'empereur  pour  la  recherche  des  Euro- 
péens cachés.  Us  ne  médirent  rien  de  plus; 
mais  apparemment,  selon  le  génie  chinois,  ils 
s'ouvrirent  sur  bien  des  circonstances  à  mes 
catéchistes.  Je  m'aperçus  que  ceux-ci  changè- 
rent de  visage,  qu'ils  parurent  tout  à  coup  in- 
lerdils,  rêveurs,  parlant  peu  ensemble  et  à  voix 
basse  ;  ils  vinrent  ensuite  l'un  après  l'autre  me 
demander  le  reste  de  leurs  gages,  à  quoi  ils  ne 
pensoient  pas  auparavant.  «  Quel  parti  prenez- 
vous,  mon  Père?  me  dit  l'un  d'eux;  ce  n'est 
pas  simplement  un  ordre  de  j'offîcier  général 
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des  troupes ,  c'est  un  ordre  de  l'empereur 
môme. —  Attendons,  lui  répondis-je,  le  re- 
tour de  l'exprès  que  j'ai  envoyé,  nous  serons 
plus  sûrement  instruits.  » 

Cet  exprès  arriva  le  28  novembre  à  l'un  des 
rendez-vous  que  je  lui  avois  marqués.  H  m'ap- 
porta des  lettres  de  Pékin,  et  des  réponses  fort 
détaillées  des  deux  chrétiens  auxquels  j'avois 
écrit.  Le  père  Parennin  me  mandoit  qu'un  of- 
ficier tarlare  avoil  présenté  à  l'empereur  une 
accusation  contre  les  chrétiens  ;  qu'elle  eonte- 
noit,  entre  autres  choses,  que  des  Européens 
étoient  entrés  secrètement  dans  les  provinces, 
et  s'y  étoient  cachés  chez  leurs  disciples:  qu'il 
étoil  certain  que  l'empereur  faisoit  faire  des 
recherches  par  les  mandarins  des  lieux;  que, 
si  j'étois  découvert,  les  suites  en  seraient  funes- 
tes à  la  religion,  et  qu'il  me  conseilloit  de  me 
retirer  à  Canton  ou  à  Macao,  jusqu'à  ce  que 
cet  orage  fût  dissipé;  qu'alors  je  pourrais  re- 
tourner comme  à  l'ordinaire  dans  ma  mission. 

Les  lettres  des  deux  chrétiens  disoient  la 
même  chose,  à  cela  près  qu'ils  ne  croyoient 
pas  que  l'ordre  fût  venu  immédiatement  de 
l'empereur,  mais  seulement  de  la  part  d'un 
des  premiers  ministres  de  l'empire,  qui  en 
avoit  été  chargé  par  Sa  Majesté,  et  que  c'étoit 
par  cette  raison  que  les  mandarins  subalternes 
n'avoientpas  donné  par  écrit  cet  ordre  à  leurs 
officiers,  mais  seulement  de  vive  voix.  Ils 
m'ajoutoient  que  l'église  de  Vou-tcbang,  dont 
les  mandarins  ne  se  sont  pas  encore  emparés, 
a  été  exactement  visilée,  quoique  le  chrétien 
qui  la  garde  ait  un  emploi  dans  le  premier  tri- 
bunal du  gouverneur  de  la  ville,  que,  sur  ce 
qu'il  nioil  qu'il  y  eût  aucun  Européen  caché 
dans  l'église,  comme  en  effet  il  n'y  en  avoit 
pas  pour  lors,  ils  l'avoient  obligé  de  l'attester 
par  écrit,  et  de  signer  que,  si  dans  la  suite  il 
s'y  en  trouvoit  quelqu'un,  il  en  seroit  lui  seul 
responsable-,  qu'environ  un  mois  auparavant, 
les  mêmes  chefs  de  quartier  et  les  voisins 
avoient  conféré  longtemps  ensemble,  et  avoient 
déclaré  au  gardien  de  l'église  qu'il  n'avoit  qu'à 
prendre  ses  mesures,  mais  que,  pour  eux,  ils 
alloient  informer  le  mandarin  de  leurs  soup- 
çons; que,  sur  cela,  le  père  Louis  Segueira, 
jésuite  portugais,  qui  y  logeoit  depuis  long- 
temps, fut  instamment  supplié  par  le  gardien 
de  se  retirer  au  plus  tôt,  ce  qu'il  fit  sur  l'heure, 
prenant  sa  route  vers  la  partie  méridionale  de 
la  province,  où  il  alla  se  cacher  chez  un  chré-  * 


tien  à  la  campagne,  à  plus  de  cinquante  lieues 
de  Vou-tchang. 

Toutes  ces  nouvelles,  mon  révérend  Père, 
me  vinrent  coup  sur  coup,  el  je  vous  laisse  à 
penser  quels  furent  mes  sentiment.  Après  avoir 
adoré  le  Dieu  des  nations  avec  une  humilité 
profonde,  el  avoir  imploré  son  secours  dans 
de  si  tristes  conjonctures,  j'appelai  rues  caté- 
chistes, et  je  leur  dis  qu'il  étoil  du  bien  de  la 
religion  et  des  chrétiens  que  je  me  retirasse 
pour  un  temps-,  que  cet  orage  s'apaiserait  peu 
à  peu,  surloul  si  les  recherches  qui  se  faisoient 
avec  tant  d'ardeur  devenoienl  inutiles  ;  qu'a- 
lors je  viendrais  les  retrouver  et  travailler  plus 
sûrement  à  leur  sanctification.  Ils  me  répondi- 
rent en  pleurant  que  j'avois  raison;  que  les 
chrétiens  auroient  de  la  peine  à  me  recevoir 
chez  eux,  et  à  permettre  qu'on  y  tînt  les  as- 
semblées :  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  pré- 
textes pour  s'en  excuser;  el  que  pendant  tout 
ce  mouvement,  non-seulemen!  je  ne  pourrais 
faire  aucun  fruit,  mais  que  j'exposerais  les 
chrétiensàla  plus  rude  persécution; 

Il  me  falloit  nécessairement  aller  à  Han- 
keou  et  à  Vou-tchang  pour  y  trouver  une 
barque  propre  à  me  conduire  à  Siang-lan,  qui 
est  à  plus  de  cent  lieues  de  Vou-tchang,  car 
ma  barque  éloit  trop  foible  et  trop  petite  pour 
naviguer  sur  ces  gros  fleuves.  Je  risquois  beau- 
coup dans  ces  deux  endroits,  parce  qu'y  ayant 
demeuré  dix-sept  ans,  j'élois  connu  des  offi- 
ciers des  tribunaux, où  j'élois  allé  souvent  ren- 
dre visite  aux  mandarins. 

Grâce  à  la  divine  Providence,  je  trouvai  à 
Han-keou  la  barque  d'un  chrétien,  où  j'entrai 
avec  deux  catéchistes.  Je  fis  venir  quelques- 
uns  des  principaux  chrétiens  ,  auxquels  je 
communiquai  les  raisons  de  mon  départ,  en 
leur  faisant  espérer  mon  prochain  retour  -,  je 
les  instruisis  de  la  manière  dont  ils  dévoient 
se  comporter  avec  les  autres  fidèles  ;  je  réglai 
l'impression  et  la  distribution  du  calendrier 
pour  l'année  suivante  ;  car  vous  savez;  je  crois, 
mon  révérend  Père,  que  tous  les  ans  nous 
distribuons  aux  chrétiens  un  calendrier,  où, 
suivant  les  lunes  qui  partagent  l'année  chi- 
noise, sont  marqués  les  dimanches,  les  fêtes 
et  les  jeûnes.  Je  passai  le  lendemain  à  Vou- 
tchang,  où  je  vis  le  gardien  de  l'église,  qui  me 
confirma  tout  ce  que  les  deux  chrétiens  m'a- 
voient  mandé. 

Le  batelier  dont  j'avois  loué  la  barque,  et 


606 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


qui  me  connoissoit,  me  conduisit  à  cinquante 
lieues  au  delà  de  Siang-lan,  jusqu'à  une  petite 
rivière,  où  il  faut  louer  de  petites  barques.  Il 
versa  bien  des  larmes  en  me  disant  adieu,  mais 
il  lui  échappa  une  civilité  indiscrète,  qui  me 
mil  en  danger  d'être  reconnu  pour  Européen. 
Outre  qu'en  arrangeant  mes  paquets  il  fit 
paraître  un  zèle  qui  n'est  pas  ordinaire  aux 
bateliers  infidèles  quand  on  quitte  leur  bar- 
que, il  se  mit  à  genoux  en  prenant  congé  de 
moi;  je  le  relevai  au  plus  vite,  sentant  bien 
l'impression  que  de  semblables  démonstrations 
ne  manqueroient  pas  de  faire  sur  les  infidèles 
qui  en  furent  témoins.  En  effet,  lorsqu'il  fallut 
nous  arrêter  le  soir  à  un  bourg,  selon  la  cou- 
tume, pour  y  passer  la  nuit  sous  un  corps-de- 
garde,  mon  domestique  eut  à  essuyer  diverses 
questions  que  lui  fit  le  batelier,  qui  insistoil 
principalement  sur  les  marques  de  respect 
qu'on  m'avoil  données,  quoique  je  fusse  vêtu 
d'une  toile  assez  grossière,  et  qui  en  concluoil 
que  j'étois  quelque  chose  de  plus  que  je  ne 
voulois  paroître.  Le  domestique  se  tira  habi- 
lement d'affaire,  en  conduisant  le  batelier  à 
un  petit  cabaret  voisin,  où  toutes  les  questions 
finirent. 

Il  y  a  peu  d'eau  dans  cette  rivière;  les  ro- 
ches et  les  courans  en  rendent  la  navigation 
difficile  en  quelques  endroits;  aussi  les  bar- 
ques sont-elles  fort  petites  et  très-étroites;  à 
peine  pouvoil-on  y  étendre  mon  lit  et  celui  de 
mon  domestique,  et  y  placer  deux  petits  cof- 
fres. Le  toit  de  nattes  qui  la  couvrait  étoit  si 
bas,  que  c'est  tout  ce  que  je  pou  vois  faire  que 
de  m'y  tenir  à  genoux. 

Ce  ne  fut  qu'après  douze  jours  d'une  navi- 
gation si  incommode  que  j'arrivai  à  Tching- 
tcheou.  Là,  on  quitte  sa  barque,  et  l'on  a  deux 
jours  de  marche  à  faire  pour  traverser  une 
montagne.  Le  maître  de  l'hôtellerie  où  je  lo- 
geai me  fournit  des  porteurs  pour  mon  bagage, 
après  lui  en  avoir  donné  la  liste,  qu'il  adressa 
à  son  correspondant  à Y-tchang:  puis  il  trans- 
crivit celte  liste,  la  signa  et  me  la  mil  en  main. 
Tout  me  fut  rendu  à  mon  arrivée.  Ces  porteurs 
sont  très-fidèles,  et,  s'ils  ne  l'étoient  pas,  le 
correspondant  répond  de  tout  ce  qui  leur  a  été 
confié. 

A  peine  fus-je  entré  dans  l'hôtellerie  d'Y- 
tchang,  que  je  donnai  des  soupçons  à  un  mar- 
chand de  Canton,  lequel  a  sa  maison  dans  un 
quartier  de  celte  capitale,  où  logent  les  Fran- 
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çois  et  les  Anglois  qui  y  font  leur  commerce. 
Il  tira  mon  domestique  à  part  :  «  Ou  je  suis 
bien  trompé ,  lui  dit-il ,  ou  ce  vieillard  est 
Européen.  Bien  qu'il  soit  accoutumé  à  nos 
manières,  il  y  a  je  ne  sais  quoi  dans  sa  physio- 
nomie, surtout  dans  ses  yeux,  qui  me  le  per- 
suade. »  Mon  domestique  ne  répondit  que  par 
un  éclat  de  rire,  en  lui  remettant  devant  les 
yeux  plusieurs  Chinois  qui  avoient  ces  mar- 
ques extérieures  auxquelles  il  me  prenoit 
pour  un  Européen.  Le  marchand  se  retira, 
mais  en  homme  qui  n'étoit  pas  tout  à  fait  dé- 
trompé. 

Comme  d'Y-tchang  on  va  par  eau  jusqu'à 
Canton,  je  louai  une  barque  pour  deux  jours 
laquelle  étoit  dune  structure  particulière.  Les 
Chinois,  à  ce  qu'ils  prétendent,  ne  peuvent 
pas  en  avoir  d'autres,  à  cause  des  roches  et 
des  chutes  d'eau  presque  continuelles.  Le  fond 
de  cale  de  la  barque  est  toujours  plein  d'eau. 
On  met  par-dessus  une  espèce  de  claie  en  forme 
de  gril,  faite  de  cannes  de  roseaux,  sur  la- 
quelle on  étend  des  peaux  ou  autre  chose  sem- 
blable, afin  de  pouvoir  s'asseoir  et  se  coucher. 
Il  n'y  a  rien  qui  ferme  ces  barques,  même  aux 
deux  bouts,  où  doivent  être  les  passagers, 
parce  que  le  milieu  se  réserve  pour  les  coffres, 
afin  de  garder  l'équilibre  dans  les  courans.  S'il 
vient  du  vent,  de  la  pluie,  de  la  neige,  c'est 
aux  passagers  d'y  pourvoir.  Ces  bateliers  des- 
cendent comme  un  Irait  à  travers  les  roches, 
qu'ils  frisent  de  si  près  qu'on  peut  les  toucher 
de  la  main  ;  il  est  étonnant  de  voir  avec  quelle 
adresse  ils  manient  leurs  perches  et  leurs  peti- 
tes rames,  pour  éviter  et  pour  suivre  les  dé- 
tours de  ces  pierres  qui  occupent  loul  le  canal. 
S'ils  manquoient  leur  coup,  la  barque  se  bri- 
serait en  mille  pièces,  et  c'est  ce  qui  n'arrive 
presque  jamais. 

Après  ces  deux  journées  ,  je  me  trouvai  à 
Lo-tchang,  où  l'on  se  sert  de  grandes  barques 
de  tontes  les  façons;  j'en  louai  une  pour  me 
conduire  à  la  capitale  :  je  passai  heureusement 
la  douane  à  Chao-tcheou,  où  l'on  ne  me  fit 
aucune  question,  et  j'arrivai  à  Canton  le  21  jan- 
vier de  l'année  1730.  J'espère  de  retourner 
l'année  prochaine  dans  la  province  de  Hou- 
quang,  lorsque  tout  y  sera  plus  tranquille;  j'y 
aurai  besoin  plus  que  jamais  d'une  protection 
toute  particulière  de  Dieu  :  aidez-moi  à  l'ob- 
tenir par  vos  saints  sacrifices,  en  l'union  des- 
quels je  suis,  etc. 
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LETTRE  DU  PÈRE  CONTENCIN 

AU  PÈRE  DUIIALDE. 


Sur  le  gouvernement  et  la  police  de  l'empire  chinois. 
De  Canton,  ce  19  d'octobre  1730. 

Mon  révérend  père  , 

La  paix  de  Noire-Seigneur. 

A  l'arrivée  de  nos  vaisseaux  françois ,  j'ai 
reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  l'année  dernière.  A^ous  y  aviez  joint 
le  dix-neuvième  recueil  des  Lettres  édifiantes  et 
curieuses,  dont  je  vous  rends  mille  grâces.  J'ai 
trouvé  dans  ce  recueil  une  de  mes  lettres  sur 
le  gouvernement  chinois  :  elle  a  été  fort  goûtée, 
me  dites-vous,  et  on  l'a  lue  avec  un  grand  plai- 
sir; vous  souhaitez  même  que  je  continue  à 
vous  en  envoyer  de  semblables  sur  le  môme 
sujet-,  heureusement  je  suis  en  état  de  vous 
satisfaire  '.  Celle-ci  vous  entretiendra  unique- 
ment des  ordres,  des  instructions,  des  règle- 
mens,  des  exemples  de  vertu  qui  ont  été  pu- 
blics dans  tout  l'empire;  si  Dieu  me  conserve, 
je  répondrai  par  une  seconde  lettre  aux  autres 
points  sur  lesquels  vous  demandez  des  éclair- 
cissemens. 

Dans  celle  que  j'écrivis  en  1727,  et  qui  est 
insérée  dans  le  dix-neuvième  recueil,  je  parlois 
d'un  proche  parent  de  l'empereur,  nommé 
Long-co-to,  qui  avoit  été  condamné  à  mort  par 
le  souverain  tribunal  des  affaires  criminelles. 
Lorsque  je  fermai  ma  lettre  pour  être  envoyée 
en  France,  l'empereur,  à  qui  ce  jugement  avoit 
été  présenté,  n'avoit  point  encore  donné  ses 
ordres  ,  ou  pour  adoucir  ou  pour  confirmer  la 
sentence.  Peu  de  temps  après,  je  lus  dans  la 
gazelle  chinoise  ce  qui  suit  : 

Le  14e  de  la  dixième  lune  de  la  cinquième 
année  du  présent  règne,  les  princes  du  sang, 
les  autres  princes,  les  grands  de  l'empire,  les 
ministres,  les  présidens,  les  assesseurs  des 
cours  souveraines,  et  les  principaux  officiers 
des  autres  tribunaux  qui  composent  le  grand 
conseil,  furent  appelés  au  palais  et  introduits 
en  présence  de  l'empereur.  Sa  Majesté,  les 

*  Cette  lettre  éloit  prête  à  partir  dans  le  mois  de  no- 
vembre, lorsque  le  père  Contencin,  qui  ne  s'y  allen- 
doit  pas,  fut  député  pour  venir  en  France.  Il  l'apporta 
lui-même. 


larmes  aux  yeux,  leur  parla  en  ces  termes  : 
a Lesquaranleclunarliclessur lesquels  Long- 
co-lo  est  condamné  ,  sont  autant  de  crimes 
griefs.  J'avoue  qu'il  mérite  la  mort,  et  que  le 
nombre  et  la  grièveté  de  ses  crimes  le  rendent 
indigne  de  toute  grâce.  Mais  mon  cœur  est  at- 
tendri lorsque  je  pense  à  ce  triste  jour  auquel 
mon  père  s'éloigna  de  nous  pour  monter  au 
ciel.  Ce  jour-là  même  il  fit  assembler  autour 
de  son  lit  tous  mes  frères  avec  le  seul  Long-co- 
to,  et  il  déclara  que  j'élois  celui  à  qui  il  donnoit 
l'empire  :  ainsi,  entre  tous  les  grands,  Long- 
co-lo  a  été  le  seul  qui  ait  reçu  cet  ordre  de  la 
bouche  même  de  mon  père.  C'est  pourquoi,  à 
présent  qu'il  s'agit  de  le  punir  de  mort,  quoi- 
que selon  les  lois  de  l'Etat  il  le  mérite,  mon 
cœur  souffre,  je  l'avoue,  et  j'ai  de  la  peine  à  y 
consentir. 

<c  Le  malheureux  Long-co-to  a  poussé  î  in- 
gratitude jusqu'à   oublier    les  bienfaits  qu'il 
avoit  reçus  de  mon  père,  et  les  grâces  dont  je 
l'avois  comblé  ;   il  s'est  abandonné  à  ses  pas- 
sions ,  il  n'a  gardé  nulle  mesure,   il  a  violé  les 
lois.  Quepuis-je  dire?  j'ai  trop  compté  sur  sa 
fidélité,  je  me  suis  trompé.  A  peine  fus-jemonlé 
sur  le  trône,  que  le  grand  deuil  où  j'élois  me 
porta  à  l'honorer  de  ma  confiance,  et  à  me  dé- 
charger sur  lui  d'affaires  importantes  :  je  l'ai 
élevé  à  de  grandes  charges,  c'est  ma  faute:  pour 
prévenir  les  mauvaises  suites  de  ses  vexations 
et  de  son  avarice,  j'aurois  dû  au  moins  l'aver- 
tir. Aujourd'hui,  lotit  ce  que  je  puis  faire,  c'est 
de  reconnoîlre  que  j'ai  élé  dans  l'erreur,  et  que 
par  une  trop  grande  indulgence  je  ne  devois 
pas  dissimuler  ses  fautes.  L'abus  indigne  qu'il 
a  fait  des  faveurs  qu'il  avoit  reçues,  sans  écou- 
ler ce  que  la  raison  lui  dictoit,  on!  révolté  les 
grands  et  les  petits,   les  nobles  et  le  peuple; 
tous  l'ont  en  exécration  ;  mais  il  ne  peut  s'en 
prendre  qu'à  lui-même,  c'est  lui  seul  qui  s'est 
attiré  ce  malheur.  Quoique  je  nelepunisse  pas, 
l'âme  '  de  mon  père  qui  est  dans  le  ciel ,  voit 
sans  doule  clairement  sa  conduite  criminelle, 
et  fera  secrètement  descendre  sur  lui  le  châti- 
ment qu'il  mérite. 


1  L'expression  chinoise  îsai-tien-tchi-ling ,  ne  laisse 
pas  douter  de  la  persuasion  où  est  l'empereur  que 
l'àme  est  immortelle,  et  que  la  récompense  des  bons 
après  la  mort  est  dans  le  ciel.  Ling  signifie  l'ame,  ei 
tsai-tien  signifie  qui  est  dans  le  ciel.  On  s'exprime  de 
la  sorte  dans  la  prière  du  Pater.  Tsai-tien-ngo-teng- 
sou-tche.  Notre  Père,  qui  êtes  dans  le  ciel. 
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«  J'ordonne  donc  qu'on  lui  laisse  la  vie  ; 
qu'aux  environs  de  Tchang-lchun-yuen  !  on 
choisisse  un  terrain  vide ,  qu'on  y  bâtisse  un 
corps  de  logis  de  la  longueur  de  trente  pieds, 
qui  soit  divisé  en  trois  chambres ,  et  qu'il  y 
demeure  en  prison  le  reste  de  ses  jours.  Pour 
ce  qui  regarde  ses  biens ,  le  tribunal  juge  qu'ils 
doivent  être  confisqués  ;  mais  que  Irouvera- 
t-on  à  confisquer  ?  les  biens  qu'il  a  mal  acquis 
montent  à  plusieurs  millions  ,  ses  biens  parti- 
culiers peuventà  peine  suffire  à  les  compenser, 
.l'ordonne  aux  officiers  de  sa  bannière2  d'exa- 
miner tout  ce  qui  lui  reste,  et  de  faire  en  sorte 
que  tout  ce  qu'il  a  pris  injustement  soit  au  plus 
tôt  rendu.  Quant  à  sa  femme  et  à  ses  enfans, 
je  leur  fais  grâce;  qu'ils  ne  soient  point  con- 
duits au  bureau  des  esclaves  du  palais.  Que  son 
fils  Yo-hing-ha  soit  privé  de  sa  charge,  et  que 
Yo-tchu(unaulredeses  fils)  soit  exilé  à  Helong- 
kiang  en  Tarlarie,  et  soit  occupé  aux  travaux 
comme  les  autres  exilés.  » 

L'empereur  déclare  que  lorsqu'il  va  passer  quelque  temps  à  sa 
maison  de  plaisance,  c'est  pour  jouir  d'un  meilleur  air,  et 
non  pas  pour  chercher  du  repos. 

L'empereur  quille  de  temps  en  temps  le  pa- 
lais de  Pékin,  pour  aller  à  sa  maison  de  plai- 
sance appelée  Yuen-ming-yuen,  qui  est  a  deux 
lieues  de  celle  capitale  :  mais  lorsqu'il  s'y  re- 
tire, il  veut  que  les  affaires  s'expédient,  et  qu'on 
vienne  à  l'ordinaire  lui  présenter  les  placels  et 
les  mémoriaux,  comme  s'il  éloit  à  Pékin  même. 
Un  jour,  s'élant  rendu  à  la  salle  où  il  a  coutume 
de  donner  audience  et  de  recevoir  les  placets, 
il  ne  se  trouva  personne  qui  lui  en  présentât. 
Alors  il  fit  venir  en  sa  présence  les  princes  et 
les  grands  qui  éloient  de  jour  s,  et  leur  parla 
en  ces  termes  : 

«  Aujourd'hui  je  suis  allé,  selon  ma  coutume, 
m'asseoir  dans  la  salle  King-lching-tien  \  pour 
recevoir  les  placels  et  donner  audience,  mais 
nul  officier,  ni  des  tribunaux  ni  des  huit  ban- 

«  Maison  de  plaisance  de  l'empereur  Cang-hi. 

2  Les  Tarlares  sont  rangés  sous  huit  bannières  :  cha- 
que bannière  a  son  chef  et  autres  officiers  subalter- 
nes, qui  tiennent  un  registre  exact  de  toutes  les  familles 
qui  sont  sous  leurs  bannières,  de  leurs  enfans,  de  leurs 
esclaves  et  de  leurs  biens. 

s  Chaque  jour  et  chaque  nuit  il  y  a  des  princes  et 
des  grands  seigneurs  dans  le  palais,  qui  demeurent 
dans  un  lieu  assigné  pour  attendre  les  ordres  de  l'em- 
pereur et  les  faire  exécuter. 

4  Ces  trois  mots  signifient  salle,  palais,  où  l'on  traite 
des  affaires  du  gouvernement. 


nières ,  ne  s'est  présenté  pour  me  parler  d'af- 
faires. Je  fais  réflexion  qu'on  s'imagine  peut- 
être  que  je  viens  ici  pour  me  divertir  et  pour 
éviter  le  travail  :  sur  celle  fausse  idée  nepré- 
tendroit-on   point  suspendre  les  affaires  pu- 
bliques? Si  cela  est,  on  se  trompe;  je  viens 
ici ,  parce  que  l'air  de  la  campagne  est  un  peu 
meilleurque  celui  qu'on  respire  dans  l'enceinte 
des  murs;  mais  pendant  le  temps  que  j'y  sé- 
journe, mon  intention  est  que  les  affaires  du 
gouvernement  n'en  souffrent  point.  Je  veux 
m'appliquer  chaque  jour  au  bien  de  l'empire, 
comme  je  fais  à  Pékin,  sans  aucune  différence; 
je  ne  prélends  pas  me  donner  aucun  moment 
de  repos  ni  de  divertissement  ;  il  y  a  eu  plu- 
sieurs occasions  où  j'en  ai  déjà  averti  les  prin- 
cipaux mandarins   des  tribunaux,  afin  qu'à 
l'ordinaire  ils  me  fissent  leur  rapport  sur  les 
aifaires  de  la  cour  et  des  provinces.  Pourquoi 
ne  sont-ils  pas  venus?  Si  par  hasard  il  me  sur- 
venoil  quelque  raison  d'interrompre  ces  oc- 
cupalions,  je  les  en  ferois  avertir.  Que  si,  après 
cet  ordre ,  ils  ne  se  conforment  pas  à  mes  in- 
ternions, j'aurai  sujet  de  croire  qu'ils  n'agréent 
pas  le  séjour  que  je  fais  dans  cette  maison  de 
plaisance. 

Déplus,  pour  ce  qui  regarde  les  affaires,  il 
y  a  des  jours  où  l'on  en  rapporte  un  grand 
nombre,  où  tous  les  tribunaux  viennent,  et 
d'autres  où  presque  personne  ne  se  présente  ; 
c'est  un  point  sur  lequel  il  esta  propos  d'établir 
quelque  règle.  Lorsqu'il  s'agit  d'affaires  pres- 
santes et  nécessaires,  qu'on   vienne  quelque 
jour  que  ce  soit,  il  n'importe,  il  ne  faut  pas 
différer;  mais  pour  les  affaires  ordinaires,  il 
sera  plus  à  propos  que  chaque  cour  souveraine 
ail  son  jour  fixé  ;  par  exemple,  on  peut  dans  un 
même  jour  joindre  une  des  bannières,  un  des 
premiers  tribunaux ,  et  un  tribunal  subalterne. 
Us  viendront  ainsi  tour  à  tour  au  jour  marqué; 
et  les  jours  qu'ils  ne  viendront  pas,  ils  reste- 
ront à  Pékin,  et  examineront  les  affaires  de 
leur  tribunal.  Que  s'il  y  avoit  quelque  raison  de 
vous  appeler  les  autres  jours  que  vous  ne  serez 
pas  obligés  de  venir,  je  vous  le  ferai  savoir. 
Quant  aux  jours  marqués  pour  chaque  tribu- 
nal ,  si  ce  jour-là  il  n'y  a  point  d'affaire  à  me 
rapporter,  il  faudra  du  moins  que  les  princi- 
paux officiers  se  rendent  ici;  car  quoiqu'ils 
n'aient  aucune  affaire  sur  laquelle  ils  doivent 
me  consulter,   il  se  pourra  faire  que  j'aurai 
moi-même  quelque  chose  de  conséquence  à 
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leur  dire,  que  j'aurai  réservée  pour  le  jour  qui  ( 
leur  est  assigné.  Enfin ,  je  le  répèle ,  lorsqu'il 
s'agira  d'affaires  nécessaires,  ne  différez  point, 
je  donnerai  audience  tous  les  jours. 

Au  reste,  si  le  jour  que  vous  devriez  venir, 
le  temps  étoit  extraordinairement  froid,  si  le 
grand  vent  de  nord  souflloil,  s'il  lomboil  de  la 
neige,  vous  auriez  trop  à  souffrir,  il  est  juste 
d'avoir  égard  à  votre  santé,  tenez-vous  en  re- 
pos; pour  un  ou  deux  jours  de  délai ,  les  af- 
faires n'en  iront  pas  moins  bien,  et  si  ces 
jours-là  j'avois  quelque  affaire  importante  à 
vous  communiquer,  je  vous  ferai  appeler. 
Qu'on  intime  cet  ordre  à  tous  ceux  qui  doi- 
vent en  avoir  connoissance. 

L'empereur,  voyant  son  peuple  menacé  de  la  disette,  eu  est  si 
sensiblement  touché,  qu'il  prie  les  principaux  officiers  de 
lui  déclarer  ses  fautes  sans  aucun  déguisement'. 

Le  cinquième  de  la  sixième  lune  de  la  qua- 
trième année  du  présent  règne,  l'empereur 
donna  cet  ordre  aux  premiers  ministres,  aux 
présidens  des  neuf  tribunaux  ,  aux  docteurs 
du  premier  rang  et  à  plusieurs  autres  offi- 
ciers : 

«  Depuis  mon  élévation  sur  le  trône,  j'ai  sans 
cesse  fait  réflexion  à  la  pesante  charge  que 
mon  père  m'a  confiée  en  mourant ,  et  je  me 
suis  uniquement  appliqué  à  faire  en  sorte  que, 
dans  tout  l'empire,  il  n'y  eût  pas  un  homme, 
pas  une  femme,  qui  ne  fût  content  dans  son 
état.  Depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  j'épuise  les 
forces  de  mon  esprit,  je  ne  prends  pas  un  mo- 
ment de  repos,  je  pense  continuellement  avec 
inquiétude  au  soulagement  de  mon  peuple,  aux 
moyens  de  lui  fournir  abondamment  de  quoi 
vivre,  d'établir  un  gouvernement  équitable,  et 
de  rendre  les  officiers  vigilans,  sincères,  dés- 
intéressés :  heureux  si  je  pouvois  procurer  à 
tous  mes  sujets,  soit  à  la  cour,  soit  dans  les 
provinces,  un  véritable  bonheur  et  une  perpé- 
tuelle tranquillité,  afin  de  donner  parla  quel- 
que joie  et  quelque  consolation  à  l'âme  du 
précédent  empereur  mon  père,  qui  est  à  pré- 
sent dans  le  ciel. 

»Par  exemple,  il  y  a  deux  ans  que  quelques 
provinces  furent  affligées  de  la  sécheresse; 
l'année  dernière,  les  environs  de  la  cour  fu- 
rent inondés  par  des  pluies  excessives  ;  que  ne 
fis-je  point  alors  pour  détourner  de  mon  peuple 

1  C'est  une  coutume  qui  s'observe  de  temps  en  temps 
par  les  empereurs  chinois. 
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ces  tristes  chalimens?  Je  reslois  dans  l'inté- 
rieur de  mon  palais,  je  me  lenois  dans  le  res- 
pect; j'offrois  mes  vœux  et  mes  prières  au 
souverain  Tien  ;  pour  le  fléchir,  je  battis  la 
terre  de  la  tête  si  souvent,  que  j'en  avois  le 
front  blessé;  au  milieu  delà  nuit,  je  melevois 
plusieurs  fois  pour  observer  les  nuages  et  con- 
jecturer si  le  jour  suivant  on  auroit  ou  de  la 
pluie,  ou  un  temps  serein  ;  occupé  a  supplier 
le  Tien,  je  joignois  à  ces  prières  un  jeûne  ri- 
goureux, qui  consistoit  non-seulement  à  re- 
trancher quelque  chose  de  mon  ordinaire,  mais 
qui  alloit  même  jusqu'à  passer  quelquefois  un 
jour  entier  sans  manger;  je  faisois  tout  cela 
secrètement  dans  mon  palais,  pour  remplir 
mon  devoir,  sans  permettre  que  personne  en 
eût  connoissance  au  dehors.  Comme  toute  mon 
occupation  et  toutes  mes  pensées  étoient  d'ho- 
norer le  Tien,   de  travailler  infatigablement 
pour  mon  peuple,  de  gouverner  l'empire  avec 
droiture,  avec  application,  avec  équité,  la  pu- 
reté de  mes  intentions  me  faisoit  croire  que 
j'étois  sans  reproche,  et  que  je  n'avois  rien 
fait  qui  dût  être  pour  moi  un  sujet  de  honte  et 
de  repentir.  C'est  pourquoi,  jusqu'à  présent, 
je  n'ai  point  encore  prié  qu'on  m'avertisse  des 
fautes  qu'on  auroit  observées  dans  ma  con- 
duite. Mais  à  ce  temps  de  l'été,  et  justement 
lorsqu'on  étoit  sur  le  point  de  ramasser  les 
deux  sortes  de  froment1,  des  pluies  excessives 
sont  survenues,  elles  ne  cessent  point,  et  quoi- 
que actuellement  il  y  ait  quelque  apparence  de 
temps  serein,  cependant  on  ne  voit  encore  rien 
de  fixe  :  c'est  ce  qui  me  rend  attentif  et  inquiet 
sur  ce  qui  regarde  les  besoins,  surtout  du  menu 
peuple. 

»  De  plus,  dans  ces  vers  injurieux  que  le  scé- 
lérat Co-yun-tçing  avoit  secrètement  affichés 
dans  les  rues,  on  lisoit  :  «  Que  le  soldat,  que  le 
«  peuple  avoit  en  haine  le  nouveau  maître.  » 
A  l'occasion  de  ces  pluies  et  de  cet  écrit,  j'ai 
réfléchi  sur  ma  conduite,  je  suis  rentré  dans 
moi-même,  je  me  suis  examiné,  et  je  ne  suis 
pas  encore  sans  quelque  crainte,  sans  quelque 
doute,  s'il  n'y  a  point  en  moi  des  défauts  qui 
attirent  ces  malheurs,  et  qui  donnent  lieu  de 
parler  de  la  sorte  :  peut-être  que  dans  l'admi- 
nistration des  affaires  publiques  j'emploie  des 
officiers  dont  je  ne  devrois  pas  me  servir  ;  quoi- 

1  L'orge  et  le  froment.  Ta-me  signifie  gros  froment, 
ou  orge.  Siao-me,  petit  froment,  ce  que  nous  appe- 
lons simplement  en  France  froment, 
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que  mon  intention  soit  droite,  et  que  de  ma 
part  je  n'aie  rien  à  me  reprocher,  il  se  peut 
faire  que  d'autres  en  jugent  autrement  et  y 
trouvent  à  redire;  en  un  mot,  parmi  une  si 
grande  multitude  de  mandarins,  n'y  en  eut-il 
qu'un  ou  deux  qui  fussent  d'un  sentiment  dif- 
férent, je  souhaite  le  savoir,  l'examiner,  le  pe- 
ser à  une  balance  juste,  et  sans  que  la  passion 
y  ait  aucune  part.  C'est  à  vous ,  premiers 
ministres ,  c'est  à  vous ,  présidens  et  autres 
chefs  du  grand-conseil,  c'est  à  vous,  docteurs 
du  premier  rang,  c'est  à  vous,  examinateurs  et 
censeurs  de  l'empire,  à  qui  j'adresse  spéciale- 
ment cet  ordre  :  vous  êtes  tous  des  officiers 
distingués ,  que  j'ai  choisis  exprès  pour  m'ai- 
der  à  remplir  les  devoirs  de  l'empereur  5  vous 
devez  partager  avec  moi  ou  la  gloire  ou  la 
honte  d'un  bon  ou  d'un  mauvais  gouverne- 
ment. 

»  Si  donc  vous  connoissez  des  défauts  dans  ma 
personne,  si  j'ai  commis  des  fautes,  parlez  avec 
droiture,  découvrez-les-moi  sans  déguisement. 
Si  dans  la  manière  de  gouverner  il  y  a  de  la 
méprise,  si  elle  n'est  pas  telle  qu'elle  devroit 
être,  chacun  de  vous  doit  me  déclarer  nette- 
ment ce  qu'il  pense,  et  me  faire  avec  sincérité 
ses  remontrances  par  écrit  ;  il  est  sûr  qu'on  me 
fera  plaisir,  et  j'en  saurai  gré  ;  n'allez  pas  vous 
imaginer  que  ce  ne  soient  là  que  de  belles  paro- 
les, ou  une  pure  cérémonie  de  coutume;  ne 
croyez  pas  non  plus  qu'il  y  ait  rien  à  craindre 
pour  vous-,  expliquez-vous  hardiment,  je  l'at- 
tends de  votre  zèle.  Après  ces  précautions,  si 
vous  gardez  le  silence,  si  vous  déguisez  vos 
senlimens,    vous  agirez  entièrement   contre 
r intention  très-droite  et  très-sincère  que  j'ai 
dans  la  demande  que  je  viens  de  vous  faire.  » 
Je  ne  sais  quelle  suite  aura  eu  cet  ordre  -,  on 
n'en  a  pas  parlé  dans  la  gazelle.  Ces  avertisse- 
ments qu'on  donne  ù  l'empereur  doivent  être 
secrets,  et  se  présentent  dans  des  mémoriaux 
cachetés;  c'est  à  Sa  Majesté  à  les  rendre  pu- 
blics, si  elle  le  juge  à  propos. 

Expédions  pour  faire  défricher  les  terres  incultes,  et  par  là 
procurer  l'abondance. 

Dans  la  cinquième  lune  de  là  cinquième  an- 
née du  présent  règne  (1727),  l'empereur  reçut 
un  mémorial  du  tsong-tou,  c'est-à-dire  du 
surintendant  des  deux  provinces  de  Yun-nan 
et  de  Koei-tcheou,  lequel  proposoit  plusieurs 
adresses  pour  exciter  le  peuple  à  défricher  les 


terres  incultes  qui   pouvoient  être   cultivées 
dans  ces  provinces  :  c'est  ainsi  qu'il  parloil  : 

«  Les  sages  rois  qui  ont  fondé  notre  monar- 
chie s'appliquoient  à  instruire  leur  peuple; 
une  de  leurs  principales  instructions  tendoit  à 
leur  inspirer  de  l'estime  pour  l'agriculture,  ils 
ne  trouvoient  pas  indigne  de  leur  grandeur  de 
descendre  du  trône,  et  d'aller  eux-mêmes  de 
temps  en  temps  appliquer  leurs  mains  royales 
à  la  charrue;  leur  exemple  animoit  tout  l'em- 
pire, et  nulle  terre  labourable  ne  demeuroit 
inculte.  Votre  Majesté  s'applique  sans  relâche 
à  imiter  ces  illustres  princes,  elle  paroît  même 
surpasser  en  ce  point  tous  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédée: je  dois  donc  être  persuadé  qu'elle  agréera 
ce  que  je  vais  lui  exposer  avec  respect,  pour 
le  bien  du  peuple  qu'elle  a  confié  à  mes  soins 
dans  les  provinces   d'Yun-nan   et  de  Koei- 
tcheou.  Le  prix  du  riz  chaque  année  augmente 
de  plus  en  plus,  le  peuple  se  multiplie  beau- 
coup', et  ne  peut  maintenant  subsister  qu'avec 
peine:  un  moyen  de  le  soulager  pour  l'avenir, 
seroit  de  cultiver  les  terres  qui  se  trouvent  en- 
core en  friche  :  on  voit  dans  ces  deux  provin- 
ces, surtout  vers  leurs  confins,  beaucoup  d'en- 
droits qui  pourroient  porter   du   grain  s'ils 
éloient  cultivés  ;  mais  ceux  qui  sont  riches  et 
en  état  de  faire  cette  dépense,  ne  veulent  pas 
s'éloigner  du  lieu  où  ils  sont  déjà  établis  ;  et 
ceux  qui  s'en   éloigneroient  volontiers  n'ont 
pas  les  moyens  d'aller  s'établir  ailleurs.  Que 
faire  donc?  Ayant  considéré  avec  attention  ce 
que  je  pourrois  proposer  pour  le  service  de 
Votre  Majesté  en  faveur  de  ces  provinces, 
aux  besoins  desquelles  je  dois  pourvoir  selon 
ma  charge ,  voici  quelques  vues  qui  se  sont 
présentées  à  mon  esprit: il  s'agit  d'engager  les 
riches  elles  pauvres,  les  mandarins  et  le  peu- 
ple, à  concourir  unanimement  à  un  projet  si 
avantageux,  et  pour  cela  je  prie  Votre  Majesté 
d'approuver  les  règlemens  que  je  prends  la 
liberté  de  lui  proposer. 

»  Premièrement,  la  plupart  des  terres  in- 
cultes dont  je  parleront  comme  abandonnées; 
elles  paroissent  n'avoir  aucun  maître,  et  on 
n'en  retire  aucun  tribut;  or,  ceux  qui  auroient 
intention  de  les  cultiver,  ont  lieu  de  craindre 
qu'après  les  avoir  défrichées  avec  beaucoup 
de  travail  et  de  dépense,  il  ne  vienne  quelqu'un 

1  Celte  même  année,  un  mémorial  du  tsong-tou  de 
Fo-kien  portoit  que  chaque  année  le  peuple  s'augmen- 
toit  de  deux  cent  mille  âmes  dans  ladite  province. 


qui  prétende  que  ces  terres  lui  appartiennent, 
el  qui  s'en  saisisse  par  force,  ou  bien  qui  leur 
intente  procès  et  exige  de  l'argent  pour  renon- 
cer au  droit  qu'il  prétendroit  avoir.  Afin  de 
dissiper  cette  crainte  et  d'obvier  à  tout  incon- 
vénient et  à  toute  chicane,  j'avertirai  par  un 
écrit  public  que,  puisque  jusqu'à  présent  nul 
ne  s'est  porté  pour  maître  de  ces  terres,  elles 
appartiendront  à  celui  qui  les  aura  défrichées  ; 
que  le  gouverneur  de  la  ville  lui  donnera  un 
certificat  scellé  du  sceau  de  son  oflice,  lequel 
fera  foi  que  tant  d'arpens  de  terre  situés"  en 
tel  endroit,  appartiennent  à  un  tel  :  que  lui  et 
ses  descendans  en  demeureront  paisibles  pos- 
sesseurs, et  pourront  les  donner,  les  engager, 
les  vendre  5  en  un  frnot,  en  disposer  à  leur 
volonté,  comme  d'un  bien  dont  ils  sont  les 
maîtres,  sans  aucune  contestation. 

»  Secondement,  je  déclarerai  que,  par  l'or- 
dre et  le  bienfait  de  Votre  Majesté,  les  terres 
nouvellement  défrichées ,  qui  se  trouveront 
près  des  rivières  ou  dans  des  fonds  maréca- 
geux, et  propres  à  produire  du  riz  plus  abon- 
damment, ne  payeront  le  tribut  ordinaire 
qu'après  six  années  de  récolte  ;  que,  pour  celles 
qui  seront  situées  dans  des  lieux  secs  et  plus 
stériles,  on  ne  l'exigera  qu'après  dix  ans. 

»  Troisièmement,  si  parmi  le  menu  peuple, 
laboureurs,  artisans  et  autres,  il  se  trouve 
quelqu'un  qui,  donnant  son  travail  ou  faisant 
lui-même  la  dépense,  ait  défriché  quinze  ar- 
pens  '  de  terre,  !e  gouverneur  de  la  ville  l'ayant 
appelé  à  son  tribunal,  le  louera  publiquement, 
ornera  son  bonnet  de  deux  bouquets  de  ileurs, 
lui  fera  donner  une  écharpe  d'une  pièce  de 
soie  rouge,  et  ensuite  on  le  reconduira  chez 
lui  au  son  des  instrumens  de  musique.  11 
pourra  suspendre  cette  pièce  de  soie  rouge 
dans  sa  maison,  comme  un  témoignage  per- 
pétuel de  l'estime  qu'il  a  faite  de  l'agriculture, 
el  de  l'honneur  qu'il  a  reçu  de  la  part  du  man- 
darin. 

»  Si  le  même  homme  va  jusqu'à  défricher 
trente  arpens,  il  sera  traité  d'une  manière  plus 
honorable.  Le  gouverneur  de  la  ville  du  troi- 
sième ordre  dont  il  dépendra,  et  le  gouverneur 
de  la  ville  du  premier  ordre,  dont  la  ville  du 
troisième  ordre  sera  subalterne,  lui  offriront 
un  grand  tableau  vernissé,  avec  son  cadre,  où 
seront  gravées  quatre  lettres  d'or,  qui  feront 

1  L'arpent  chinois  n'est  pas  si  grand  qu'il  l'est  com- 
munément en  France. 


MISSIONS  DE  LA  CÎÎINE.  611 

son  éloge ,  el  on  le  placera  au-dessus  de  la 


première  porte  de  sa  maison. 

»  S'il  en  a  défriché  quarante-cinq  arpens, 
ce  tableau  sera  plus  grand,  plus  riche  :  il  lui 
sera  donné  par  quatre  des  ofiieiers-généraux 
de  la  province  qui  résident  à  la  capitale;  sa- 
voir, par  le  trésorier-général,  par  le  lieutenant- 
général  pour  le  criminel,  par  l'intendant  des 
barques  et  du  riz  de  l'empereur,  el  par  l'inten- 
dant-général  des  postes  et  du  sel,  dont  les  noms 
seront  écrits  sur  le  même  tableau. 

»  Que  s'il  est  assez  laborieux  pour  en  dé- 
fricher soixante  arpens,  alors  ce  tableau  doit 
être  encore  plus  magnifique  que  le  précédent. 
Il  viendra  de  la  part  du  tsong-lou  '  et  du  vice- 
roi  de  la  province,  et  le  gouverneur  de  la  ville 
le  fera  placer  avec  l'appareil  et  les  cérémonies 
qui  conviennent  à  la  dignité  de  ces  deux  grands 
officiers. 

«Enfin,  s'il  alloit  jusqu'à  quatre-vingts  ar- 
pens, Votre  Majesté  le  fera  mandarin  honoraire 
du  huitième  ordre  :  il  en  pourra  porter  le 
bonnet  et  l'habit,  el  les  mandarins  se  compor- 
teront avec  lui  d'une  manière  conforme  à  ce 
titre  d'honneur. 

»  Quatrièmement,  à  la  ville  et  à  la  campa- 
gne, il  se  trouve  parmi  le  peuple  beaucoup  de 
pauvres  el  de  gens  sans  occupation,  qui  pren- 
droient  avec  plaisir  le  parti  de  défricher  ces 
terres;  mais  pouvant  à  peine  chaque  jourgagner 
le  nécessaire  pour  vivre ,  d'où  tireront-ils  les 
avances  qu'il  faut  faire?  Le  voici  :  je  les  aide- 
rai-, les  autres  mandarins  de  la  province  les 
aideront  pareillement,  et  Votre  Majesté  ré- 
compensera tous  ceux  qui  auront  fourni  de 
l'argent  pour  contribuer  à  cette  bonne  œuvre. 
Selon  les  informations  que  j'ai  faites ,  douze 
onces  d'argent  suffiront,  dans  ce  pays-ci,  pour 
défricher  quinze  arpens  de  terre.  Un  manda- 
rin qui  aura  donné  ces  douze  onces,  avec  l'a- 
grément de  Votre  Majesté,  sera  récompensé 
d'une  noie  honorable;  s'il  en  donne  vingt- 
quatre,  il  en  aura  deux  ;  trois,  s'il  en  donne 
trente-six;  quatre,  s'il  en  fournit  quarante- 
huit;  s'il  va  à  soixante  onces,  il  aura  droit 
d'être  élevé  à  un  emploi  plus  illustre.  Par  ce 
secours,  qu'il  est  aisé  de  procurer,  les  pauvres 
qui  seront  dans  le  besoin  recevront  les  avan- 
ces qui  suffisent  pour  cultiver  ces  terres,  et 
pourront  avoir  dans  la  suite  de  quoi  faire  sub- 

'  C'est  ainsi  que  s'appelle  un  surintendant  de  deux 
provinces. 


612 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


sistcr  leur  famille.  Mais  parce  que  de  leur  part 
ils  n'auront  fait  aucune  dépense,  il  est  juste 
que  ces  terres  payent  le  tribut  annuel  dès 
qu'elles  fourniront  la  récolle. 

»  Cinquièmement,  s'il  y  a  des  bacheliers  dans 
la  province  qui  veuillent  acquérir  le  titre  de 
kien-seng,  qui  s'obtient  par  argent,  on  le  leur 
accordera  sans  les  obliger  daller  à  la  cour,  et 
sans  passer  par  aucun  examen,  pourvu  qu'à 
leurs  dépens  ils  fassent  défricher  cent  soixante 
arpens  de  ces  terres;  et  le  temps  ordinaire 
prescrit  par  la  loi  étant  écoulé,  ils  pourront 
être  élevés  aux  charges,  comme  les  kien-seng. 
Que  si  les  ling-seng  *  et  les  cong-seng  en  font 
défricher  cent  trente,  ils  seront  aussi  traités 
comme  le  kien-seng,  c'est-à-dire  qu'ils  auront 
droit  en  leur  temps  d'être  honorés  de  la  dignité 
de  mandarin,  et,  par  une  insigne  faveur  de 
Totre  Majesté,  les  terres  ne  seront  point  cen- 
sées du  domaine  impérial;  mais  elles  leur  ap- 
partiendront, et  ils  en  payeront  le  tribut  dès 
la  première  année. 

»  Sixièmement,  en  cas  qu'un  officier  du  qua- 
trième ordre  mérite  la  mort  pour  un  crime  qui 
ne  soit  pas  énorme,  Votre  Majesté  lui  accor- 
dera sa  grâce,  à  condition  que  mille  arpens  de 
ces  terres  seront  défrichés  à  ses  dépens.  Il  en 
sera  de  même  pour  un  officier  du  cinquième 
ou  du  sixième  ordre ,  s'il  en  défriche  huit 
cents.  Pour  ce  qui  est  d'un  mandarin  du  sep- 
tième, il  suffira  qu'il  en  défriche  six  cents,  et 
ils  jouiront  du  même  privilège  que  les  bache- 
liers, c'est-à-dire  qu'ils  seront  les  maîtres  de 
ces  terres. 

»  Ce  sont  là  les  différens  moyens  de  tirer  de 
ces  terres  incultes  de  quoi  nourrir  beaucoup  de 
peuple,  et  d'empêcher  en  même  temps  que  le 
prix  du  riz  ne  croisse ,  parce  qu'il  se  multi- 
pliera dans  la  province.  J'espère  que  Votre 
Majesté,  dont  la  pénétration  est  sans  bornes, 
daignera  les  examiner;  et  si  elle  juge  qu'ils 
puissent  être  de  quelque  utilité,  je  la  prie  d'en- 
voyer ce  mémorial  au  souverain  tribunal  de  la 
Cour  des  aides,  afin  que  l'ordre  nous  soit  inti- 
mé selon  les  formes  ordinaires.  » 

1  Ling-seng,  cong-seng,  sont  des  titres  d'honneur 
qu'on  ajoute  au  titre  de  bachelier;  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  encore  licenciés,  ils  sont  cependant  plus  que  ba- 
cheliers, et  ils  reçoivent  chaque  mois  quelque  argent 
de  l'empereur. 


Ordre  de  l'empereur. 

«  Ngueou-eul-tai  pense  au  bien  public;  cette 
attention  est  louable;  j'approuve  ce  qu'il  pro- 
pose, excepté  le  sixième  article  qui  concerne 
la  vie  et  la  mort;  car  accorder  la  vie,  ou  con- 
damner à  la  mort,  est  un  point  capital  dont  je 
réserve  à  moi  seul  le  jugement.  De  plus,  il  est 
à  propos  que  ce  qui  se  fait  en  faveur  des  deux 
provinces  de  Yun-Nan  et  de  Koei-tcheou,  soit 
commun  à  toutes  les  autres  provinces  où  il  y 
aura  des  terres  incultes  ;  que  la  Cour  des  aides 
envoie  donc,  sans  différer,  le  mémorial  avec 
mes  ordres  à  tous  les  tsong-tou  et  vice-rois, 
afin  qu'ils  le  publient  dans  toutes  les  villes  de 
leur  dépendance.  » 

Explications  des  notes  honorables,  et  de  quelques  autres 
légères  récompenses  et  punitions. 

Ces  notes  honorables,  qu'on  me  permettra 
d'appeler  des  points  de  diligence,  dont  on  vient 
de  parler  dans  le  mémorial  précédent,  s'appel- 
lent en  chinois  ki-lo,  c'est-à-dire  être  marqué 
sur  le  catalogue,  avoir  une  bonne  noie.  Ils  se 
donnent  aux  premiers  mandarins  par  les  cours 
souveraines  de  Pékin;  et  aux  mandarins  su- 
balternes ,  par  les  tsong-tou  et  les  vice-rois, 
lesquels  sont  obligés  d'en  avertir  les  cours 
souveraines,  afin  qu'elles  confirment  la  note, 
ou  si  l'on  veut  le  point  de  diligence  qui  a  été 
accordé.  Ils  ont  été  institués  pour  récompen- 
ser ceux  qui,  dans  l'exercice  de  leurs  charges, 
ont  fait  quelque  action  qui  mérite  une  légère 
récompense;  par  exemple,  s'ils  ont  bien  jugé 
une  affaire  difficile  et  embarrassée;  si  le  tribut 
annuel  de  l'empereur  a  été  levé  exactement  et 
en  son  temps  ;  s'ils  se  sont  acquittés  avec  équité 
et  avec  soin  d'une  commission  dont  le  manda- 
rin supérieur  les  avoil  chargés,  etc.  Ces  notes 
ou  points  de  diligence  leur  sont  honorables  et 
utiles  :  honorables,  parce  qu'ils  se  marquent 
dans  tous  les  écrits  publics,  dans  tous  les  or- 
dres ou  avertissemens  qu'ils  intiment  au  peu- 
ple par  écrit;  par  exemple,  moi  un  tel,  pre- 
mier mandarin  de  telle  ville ,  honoré  de  six 
points,  de  douze  points  de  diligence,  par  ordre 
du  vice-roi  mon  supérieur,  avertis  les  nobles, 
les  lettrés,  le  peuple,  que,  etc.  Ils  leur  sont 
utiles,  parce  ques'ilsonteommis  quelque  faute 
légère ,  par  exemple  s'il  y  a  eu  de  leur  part 
quelque  négligence  dans  l'examen  d'une  af- 
faire, si  on  a  fait  un  vol  dans  leur  district  et 
que  depuis  un  mois  ou  deux  ils  n'aient  point 
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encore  arrêté  le  voleur;  si  leurs  domestiques, 
si  les  procureurs,  sergens  ou  autres  petits  offi- 
ciers de  leur  tribunal  ont  fait  quelque  injus- 
tice, quoiqu'à  leur  insu,  alors,  au  lieu  de  les 
priver  de  leur  emploi,  on  efface  du  catalogue 
une  ou  plusieurs  des  notes  honorables.  Je  dis 
quoiqu'il  leur  insu,  parce  qu'à  la  Chine,  si  les 
domestiques,  si  les  ent'ans,  si  les  officiers  su- 
balternes manquent  à  leur  devoir,  le  maître, 
le  père,  le  mandarin  supérieur  est  presque 
toujours  censé  coupable.  Cela  vient,  dit-on, 
de  ce  qu'il  les  instruit  mal;  il  ne  veille  pas  à  leur 
conduite;  il  est  trop  foible,  trop  indulgent  dans 
son  gouvernement,  on  ne  le  craint  pas.  Ainsi 
la  crainte  d'être  punis  pour  les  fautes  de  leurs 
inférieurs,  rend  les  supérieurs  vigilans  et  at- 
tentifs sur  leur  conduite;  les  mandarins  vont 
jusqu'à  ne  pas  permettre  à  leurs  enfans,  à  leurs 
secrétaires,  à  leurs  propres  domestiques,  de 
sortir  du  tribunal  :  ils  les  y  retiennent  renfer- 
més dans  l'intérieur  comme  dans  une  honora- 
ble prison,  parce  qu'abusant  de  la  dignité  et 
de  l'autorité  du  maître,  ils  pourroient  au  de- 
hors molester  le  peuple,  user  de  violence,  ou 
tomber  dans  d'autres  excès  dont  on  iroit  se 
plaindre  au  vice-roi ,  et  alors  ils  courroient 
risque  d'être  abaissés  d'un  degré,  ou  même 
cassés,  si  la  faute  éloit  considérable. 

Mais  comme  il  y  a  des  notes  honorables 
pour  récompenser  les  actions  qui  ne  méritent 
qu'une  légère  récompense,  y  a-t-il  aussi  des 
points  de  paresse  ou  de  négligence  pour  punir 
les  fautes  légères  ?  Je  réponds  qu'on  ne  voit 
pas  de  légère  punition  à  laquelle  on  puisse 
donner  le  nom  de  points  de  négligence;  mais 
qu'il  y  en  a  cependant  une  qui  y  a  quelque 
rapport  :  c'est  de  priver  le  mandarin  d'une 
légère  partie  des  appointemens  qu'il  reçoit  de 
l'empereur.  Par  exemple,  si  un  mandarin  fait 
une  faute  légère,  et  qu'il  ait  des  points  de  dili- 
gence, on  les  efface  comme  j'ai  dit  ci-dessus; 
s'il  n'en  a  point,  on  le  prive  ou  d'un,  ou  de 
deux,  ou  de  plusieurs  mois  de  ses  appointe- 
mens, et  tout  est  communiqué  à  l'empereur. 
Un  vice-roi  ou  quelque  autre  grand  mandarin 
a  envoyé  un  mémorial  sur  quelque  affaire;  il 
s'est  trompé  pour  une  lettre,  il  a  omis  quelques 
mots,  il  s'est  servi  d'une  expression  impropre 
ou  obscure,  on  ne  voit  pas  assez  clairement 
ce  qu'il  a  voulu  dire  :  l'empereur  remet  le  mé- 
morial à  un  tribunal  qui  doit  juger  de  ces  né- 
gligences; le  tribunal  examine,  juge  et  pré- 


sente à  l'empereur  son  jugement,  qui  pour 
l'ordinaire  consiste,  selon  la  loi,  à  priver  ce 
vice-roi  de  trois,  quelquefois  de  six  mois  de 
ses  appointemens.  L'empereur ,  ou  souscrit 
absolument  au  jugement  en  ces  termes  :  «  j'ap- 
prouve celle  détermination  ;  »  ou  se  sert  de 
ceux-ci  :  «  je  lui  fais  grâce;  que  pour  celte  fois 
il  ne  soit  pas  privé  de  ses  appointemens,  mais 
qu'on  lui  renvoie  son  mémorial  pour  le  rendre 
plus  attentif. 

Six  mois  après  qu'un  vol  a  été  commis  dans 
quelque  endroit  que  ce  soit  de  la  province,  le 
vice-roi  s'informe  si  enfin  on  a  pris  le  voleur  ; 
et  si  on  ne  l'a  pas  pris,  il  avertit  la  cour  que 
tel  jour  un  voleur  ou  plusieurs  voleurs  entrè- 
rent la  nuit  chez  un  tel  marchand  ;  que  tels  et 
tels  mandarins  du  peuple,  et  tels  mandarins 
de  guerre  sont  spécialement  obligés  par  leur 
charge  d'empêcher  les  vols  et  de  chercher  les 
voleurs;  que  depuis  six  mois  le  voleur  n'a  pas 
été  pris,  qu'ils  doivent  donc,  selon  la  loi,  être 
privés  de  six  mois  de  leurs  appointemens.  La 
cour  souveraine  examine,  en  fait  le  rapport  à 
l'empereur,  et  l'empereur  souscrit.  A  Canton, 
par  exemple,  ville  éloignée  de  quatre  à  cinq 
cents  lieues  de  la  cour,  un  prisonnier  a  percé 
la  muraille  de  la  prison  et  s'est  sauvé;  ce  fait 
est  porté  à  l'empereur ,  aussi  bien  que  les  af- 
faires de  la  première  conséquence ,  et  le  man- 
darin qui  a  soin  des  prisonniers  est  privé  de 
quelques  mois  d'appointemens,  avec  ordre  de 
le  chercher  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  repris.  Si  ce- 
pendant on  pouvoit  prouver  qu'il  y  a  eu  collu- 
sion, il  seroit  cassé  et  condamné  à  une  puni- 
lion  corporelle.  Un  prisonnier  est  mort  de  ma- 
ladie en  prison,  avant  que  ce  petit  officier  eût 
fait  venir  le  médecin  pour  lui  donner  des  re- 
mèdes :  la  cour  avertie  le  prive  de  six  mois 
d'appointemens,  et  souvent  même  le  premier 
gouverneur  de  la  ville  en  est  privé  pour  trois 
mois  :  c'est  la  faute  du  supérieur,  dit-on;  s'il 
alloit  lui-même,  selon  le  devoir  de  sa  charge, 
visiter  souvent  les  prisons,  ses  subalternes  se- 
roicnl  plus  attentifs  et  plus  charitables  à  l'é- 
gard des  prisonniers  malades,  etc.  Que  si  ce- 
pendant ces  officiers  a  voient  quelques  bonnes 
notes  ou  points  de  diligence,  la  cour,  après 
avoir  jugé  que,  selon  la  loi,  tel  mandarin  doit 
êlrc  privé  pour  six  mois  de  ses  appointemens, 
ajouteroit  :  «  Mais  parce  que  ci-devanl  il  a  ob- 
tenu un  tel  nombre  de  points  de  diligence,  au 
lieu  de  le  priver  de  ses  appointemens ,  on  ef- 
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facera  un  ou  deux  ou  Mois  de  ces  points  ou  de 
ces  noies  honorables.  On  voit  assez  clairement 
par  cette  exposition  quel  est  l'usage  de  ces 
notes.  Je  vais  à  présent  expliquer  en  peu  de 
mots  comment  on  mérite  d'être  élevé  à  une 
charge  plus  honorable. 

C'est  une  autre  industrie  particulière  au 
gouvernement  chinois,  pour  récompenser  ou 
pour  punir  les  grands  et  les  petits  mandarins, 
sans  répandre  ni  sang  ni  argent.  Avoir  le  droit 
d'être  élevé  à  un  degré  plus  honorable,  s'ap- 
pelle en  chinois  kia-kie,  c'est-à-dire,  ajouter 
un  degré  ;  et  mériter  d'être  abaissé  à  un  degré 
inférieur  s'appelle  Itiang-kic ,  abaisser  d'un 
degré.  11  faut  raisonner  de  celte  addition  d'un, 
de  deux  ou  de  trois  degrés  pomme  de  ces  no- 
tes honorables  ou  points  de  diligence  ;  l'usage 
est  à  peu  près  le  même  :  la  différence  n'est  que 
du  petit  au  grand,  car  ces  degrés  qu'on  ajoute 
sont  beaucoup  plus  estimés  que  ces  points  de 
diligence.  Quatre  de  ces  notes  no  valent  qu'un 
de  ces  degrés.  C'est  pourquoi  ils  ne  s'accor- 
dent que  pour  des  actions  qui  véritablement 
le  méritent;  par  exemple,  dans  un  temps  de 
famine,  un  vice-roi  par  ses  soins,  par  son 
adresse  et  sa  vigilance  a  fait  venir  du  riz  des 
autres  provinces  et  a  su  fournir  aux  besoins 
du  peuple;  un  autre  mandarin  aura  acheté 
du  riz  à  ses  dépens  pour  une  somme  considé- 
rable-, un  autre  aura  si  bien  réparé  les  levées, 
que  malgré  la  violence  des  eaux  il  n'y  aura 
point  eu  d'inondation  ;  une  des  cours  souve- 
raines, instruite  de  ces  services,  s'assemble,  dé- 
libère, et  leur  accorde  deux  ou  trois  de  ces  de- 
grés. Ils  seront  marqués  par  honneur  dans 
tous  les  édils  et  les  averlissemens  qu'ils  inti- 
meront au  public.  «Moi  un  tel,  premier  gou- 
verneur de  telle  ville,  honoré  de  trois  degrés, 
fais  savoir,  etc.  »  Si  dans  la  suite  ils  sont  élevés 
à  un  mandarinat  plus  illustre,  ces  mêmes  de- 
grés les  suivent,  ou  s'ils  sont  tombés  dans 
quelque  faute  ,  la  cour  souveraine  qui  doit 
juger  de  la  matière  dont  il  s'agit,  examine  le 
fait  et  déclare  que  pour  telle  faute ,  selon  la 
loi,  il  devroit  être  abaissé  à  une  charge  infé- 
rieure, mais  que  puisque  par  ses  mérites  pas- 
sés il  a  obtenu  trois  degrés ,  on  en  effacera 
deux.  Si  cependant  la  faute  éloil  trop  griève, 
on  le  casse  absolument  sans  tenir  aucun  compte 
des  degrés  qu'il  avoit  acquis. 

Toutes  ces  délibérations ,  ces  jugemens  se 
présentent  à  l'empereur,   qui   de  sa   propre 


inain  les  confirme,  les  réforme,  ou  fait  grâce, 
selon  qu'il  le  juge  à  propos.  La  cour  souve- 
raine doit  toujours  se  conformer  à  la  loi ,  sans 
avoir  égard  ni  à  l'amitié,  ni  aux  services  pas- 
sés, ni  à  la  qualité,  ni  au  rang  du  coupable; 
mais  si  c'est  un  grand  mandarin,  par  exemple, 
un  vice-roi  qui  depuis  longtemps  ait  rendu 
service,  ou  qui  ait  de  rares  lalens,  l'empereur, 
pour  montrer  qu'il  n'oublie  pas  les  services 
passés,  ou  pour  ne  pas  se  priver  lui-même 
d'un  homme  de  mérite,  se  conforme  à  la  loi , 
le  casse  de  sa  charge,  mais  sans  lui  donner  de 
successeur  ;  il  lui  en  laisse  l'exercice.  Il  n'est 
plus  censé  avoir  la  charge,  et  il  en  fait  cepen- 
dant loules  les  fonctions,  comme  s'il  l'exerçoit 
pour  un  temps  en  l'absence  d'un  autre.  C'est 
par  là  qu'on  fournil  au  coupable  un  excellent 
moyen  de  réparer  sa  faute  passée  ;  c'est  une 
voie  qu'on  lui  laisse  pour  rentrer  en  grâce , 
sans  ôler  tout  d'un  coup  au  public  un  habile 
officier  ;  car  s'il  fait  une  seconde  faute ,  cer- 
tainement il  est  perdu  sans  ressource  ;  et  au 
contraire,  s'il  s'acquitte  de  son  devoir  avec 
équité,  avec  exactitude,  l'empereur,  après  un 
ou  deux  ans,  quelquefois  après  six  mois,  lui 
rendra  |a  charge  dont  il  avoit  été  privé.  L'an- 
née dernière,  un  vice-roi  de  la  province  de 
Chensi  fut  promplemenl  rétabli  dans  sa 
charge,  dont  on  lui  avoit  conservé  l'exercice, 
parce  que  son  fils,  qui  étoit  officier  de  guerre, 
fit  une  belle  action.  L'empereur  ne  crut  pas 
pouvoir  mieux  récompenser  le  fils  qu'en  ac- 
cordant grâce  au  père. 

De  l'explication  du  degré  ajouté,  il  est  facile 
de  conclure  ce  que  c'est  qu'être  abaissé  d'un 
degré.  Ce  n'est  pas  toujours  être  transféréàune 
charge  inférieure,  mais  c'est  avoir  mérité  de 
l'être  ;  quelquefois  le  changement  s'exécute 
sur-le-champ ,  et  un  gouverneur  d'une  ville 
du  second  ordre  est  renvoyé  à  une  ville  du 
troisième  ordre.  On  peut  par  différentes  fau- 
tes avoir  mérité  d'être  abaissé  trois  ou  qualre 
fois,  ou  pour  une  seule  être  abaissé  de  trois  ou 
qualre  degrés,  sans  cependant  être  tiré  de  son 
emploi.  Ces  sortes  d'abaissemens  se  mettent 
aussi,  à  la  honte  du  mandarin,  dans  tous  les 
écrits  qu'il  publie.  «  Moi,  premier  gouverneur 
de  telle  ville ,  qui  ai  mérité  d'être  abaissé  de 
trois  degrés  ,  etc.  »  Si  par  quelque  action  dis- 
linguée  il  a  mérité  une  addition  de  deux  ou 
trois  degrés  honorables ,  on  retranche  même 
nombre  de  ses  degrés  humilians ,  et  ce  sont 
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les  cours  souveraines  qui  en  délibèrent  el  qui 
en  jugent  sur  l'exposé  des  mandarins  supé- 
rieurs, mais  non  pas  en  dernier  ressort,  car, 
comme  nous  avons  dit  ci-dessus ,  toutes  les 
délibérations  el  tous  les  jugemens  se  présentent 
à  l'empereur,  qui  de  sa  propre  main  ou 
confirme,  ou  change,  ou  même  rejette  la  dé- 
termination, en  ordonnant  que  le  tribunal  s'as- 
semble et  délibère  une  seconde  fois.  C'est 
pourquoi  les  premiers  présidons,  les  autres 
présidens  des  cours  souveraines  et  les  conseil- 
lers sont  très-attentifs  à  ce  qu'ils  examinent 
et  au  jugement  qu'ils  portent  sur  chaque  af- 
faire, car  ils  sont  assurés  que  leur  jugement 
doit  être  lu  par  Sa  Majesté,  qui  souvent  les 
reprend,  les  punit  et  les  casse  môme  quelque- 
fois, comme  des  officiers  qui  ignorent  les  lois 
et  qui  sont  incapables  de  remplir  les  devoirs 
de  leurs  charges. 

Mémorial  du  vice-roi  Je  la  province  <le  Chan-tong,  qui  avertit 
l'empereur  d'une  inondation  et  du  secours  qu'il  a  donné  au 
peuple. 

«  C'est  avec  un  profond  respect  que  je  repré- 
sente à  A'otre  Majesté  que  les  campagnes  ont 
été  inondées  par  les  pluies  continuelles  dans 
une  grande  partie  de  cette  province.  Les  eaux 
ont  ruiné  les  grains  de  l'automne  et  on  n'a  pu 
rien  recueillir  ;  le  dommage  est  considérable  ; 
j'ai  choisi  des  ofliciers  intègres  et  habiles,  el  je 
les  ai  envoyés  sans  délai  pour  examiner  avec 
exactitude  le  véritable  élai  des  choses  el  pour 
m'en  rendre  compte.  Je  sais  déjà  que  non- 
seulement  les  grains  en  plusieurs  endroits 
sont  entièrement  perdus,  mais  encore  qu'il  y  a 
eu  un  nombre  infini  de  maisons  qui  ont  été  ou 
endommagées  ou  détruites  par  l'inondation. 
Sans  doute  les  gens  pauvres,  surtout  ceux  de 
la  campagne,  auront  beaucoup  souffert.  C'est 
pourquoi  j'ai  fait  encore  partir  d'autres  olïi- 
ciers  qui  doivent  parcourir  tous  les  villages, 
consoler  le  peuple,  réparer  les  maisons,  et  dis- 
tribuer du  riz.  Sans  attendre  les  ordres  de  Vo- 
tre Majesté,  j'exécute  ce  que  les  lois  prescri- 
vent pour  les  temps  de  stérilité;  d'une  part, 
je  fais  tirer  du  riz  des  greniers  publics  pour 
nourrir  les  pauvres  par  aumône  et  les  aider  à 
passer  l'hiver  ;  d'une  autre  part,  j'en  prête  aux 
gens  de  la  campagne,  afin  qu'ils  puissent  en- 
semencer les  terres;  car  si  on  ne  leur  fournis- 
soit  pas  de  quoi  pouvoir  vivre  pour  le  présent 
et  assurer  leur  subsistance  pour  l'avenir,  ils 
seroient  contraints  d'abandonner  le  pays  cl  de 


passer  dans  les  provinces  voisines,  où  ils  de- 
viendroienl  fort  à  charge.  En  secourant  la  mi- 
sère du  peuple,  j'aurai  soin  que  tout  se  fasse 
avec  économie  et  avec  équité,  selon  le  besoin 
des  différons  endroits.  Quant  au  riz  que  l'on 
prêle,  on  en  tiendra  registre,  el  dans  les  an- 
nées suivantes,  si  la  récolte  est  abondante, 
ceux  à  qui  on  aura  prèle  rendront  la  même 
quantité  qu'ils  auront  reçue,  et  on  la  remettra 
dans  les  magasins  pour  servir  de  ressource  en 
de  semblables  occasions.  C'est  ainsi  que  le 
peuple  affljgé  se  trouvera  secouru,  et  que  les 
magasins  ne  resteront  pas  longtemps  vides.» 

L'empereur  approuva  la  sage  conduite  de  ce 
mandarin,  et  envoya  son  mémorial  au  tribunal 
de  la  cour  des  Aides,  avec  ordre  de  délibérer 
sur  cette  affaire  sans  aucun  retardement.  On 
exempta  du  tribut  annuel  toutes  les  terres  qui 
avoient  été  inondées,  el  il  y  eut  plus  de  800,000 
francs  distribués  en  aumône,  sans  parler  d'un 
million  que  l'empereur  employa  dans  la  même 
province  pour  réparer  les  anciens  canaux  et 
pour  en  ouvrir  plusieurs  autres,  afin  que  les 
eaux  s'écoulant  avec  plus  de  facilité,  le  peuple 
n'en  reçût  aucun  dommage.  Ce  prince  paroît 
toujours  Irès-sensible  aux  misères  de  son  peu- 
ple ;  il  n'épargne  aucune  dépense  pour  les  pré- 
venir, et  quelquefois  même  il  n'attend  pas 
qu'on  l'en  avertisse. 

Dans  le  mois  d'août  de  l'année  1727,  la  cin- 
quième de  son  règne,  il  y  eut  pendant  quel- 
ques jours  des  pluies  extraordinaires  dans  la 
province  de  Pe-tcheli  ?.  Sa  Majesté,  faisant  ré- 
flexion que  les  pauvres  auroient  souffert,  or- 
donna au  treizième  prince,  son  frère,  qui  lient 
la  place  de  premier  ministre,  de  choisir  trois 
mandarins  d'une  probité  reconnue;  elle  leur 
fit  donner  à  chacun  100,000  francs,  les  admit 
en  sa  présence  et  leur  dit  :  «  Allez,  parcourez 
les  districts  qui  vous  sont  assignés,  assistez  les 
pauvres,  achetez-leur  du  riz,  et  réparez  les 
maisons  qui  auront  été  renversées  par  les 
pluies.  » 

Un  surintendant  de  deux  provinces,  sortant 
de  la  cour  pour  se  rendre  à  Canton,  et  passant 
par  la  province  de  Kiang-nan,  se  trouva  dans 
un  endroit  où  les  eaux  des  pluies,  n'ayant  pas 
d'issue,  enlroient  dans  les  maisons  du  peuple  ; 
du  lieu  même  où  il  éloit,  il  en  écrivit  à  Sa  Ma- 
jesté, et  continua  son  voyage. 

'  C'est  celle  que  les  Européens  appellent  la  province 
de  Pékin. 
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«Les  bons  officiers,  dit  l'empereur  à  celte 
occasion,  regardent  toutes  les  affaires  de  l'em- 
pire comme  les  affaires  de  leur  famille  ;  ils  ne 
pensent  qu'au  bien  public,  et  si  dans  un  autre 
gouvernement  ils  voient  le  peuple  souffrir,  ils 
doivent  s'intéresser  comme  si  c'étoit  dans  leur 
propre  gouvernement  et  m'en  avertir.  C'est  ce 
que  vient  de  faire  Cong-yo-sun  *.  Que  le.sou- 
verain  tribunal  détermine  la  récompense  qu'il 
doit  avoir  pour  cet  avis.  Mais  que  fait  donc  le 
gouverneur  de  la  généralité  de  Ngan-king  2  ? 
à  quoi  pense-t-il  ?  Il  n'avertit  pas  ;  peut-il  igno- 
rer ce  qui  se  passe  dans  sa  dépendance,  ou  se 
fait-il  un  jeu  des  misères  du  peuple  ?  J  ordonne 
que  le  tsong-tou  du  Kiang-nan  aille  au  plus  tôt 
à  Sou-tcheou,  qu'il  examine  par  quel  endroit 
les  eaux  pourront  s'écouler,  et  qu'il  y  fasse  ou- 
vrir un  canal.  Pour  exécuter  plus  prompte- 
ment  cet  ouvrage,  qu'on  prenne  de  l'argent 
dans  le  trésor,  et  lorsque  tout  sera  achevé,  ce 
gouverneur  qui  ne  m'a  pas  averti  d'une  affaire 
r,i  importante,  remboursera  cette  dépense.  Je 
le  punis  ainsi,  pour  apprendre  à  tous  les  grands 
officiers  à  veiller  au  bien  du  peuple. 

Pour  Cong-yo-sun,  qui  avoit  donné  l'aver- 
tissement, il  fut  récompensé  d'un  de  ces  degrés 
honorables  donl  j'ai  parlé  ci-devant. 

Avant  que  Cong-yo-sun  eût  donné  cet  avis 
à  l'empereur,  le  surintendant  des  provinces  de 
Yun-nan  et  de  Koei-tcheou  avoit  appris  que 
l'empereur  faisoit  réparer  les  canaux  de  la 
province  de  Kiang-nan  ;  et  parce  qu'il  avoit 
été  pendant  quelques  années  mandarin  dans 
celte  province,  et  qu'il  en  connoissoit  le  ter- 
rain, il  envoya  à  Sa  Majesté  un  mémorial/par 
lequel  il  proposoit  des  moyens  de  lirer  de  ces 
canaux  un  grand  avantage  pour  le  peuple  ;  et 
à  la  fin  il  ajouta,  par  forme  d'excuse,  qu'étant 
officier  dans  une  autre  province,  il  auroit  peut- 
être  mieux  fait  de  garder  le  silence;  que  c'étoit 
peut-élre  se  mêler  de  ce  qui  ne  le  regardoit 
pas,  et  aller  au  delà  de  sa  charge,  yue-tche. 
L'empereur  loua  ce  qu'il  proposoit,  et  ajouta  : 
«Yue-tche  !  aller  au  delà  de  votre  charge  !  Non, 
vous  vous  trompez  :  ce  que  vous  faites  n'est 
point  ce  que  signifie  yue-tche  ;  Cong-yo-sun 

1  C'est  le  nom  de  ce  surintendant,  qui  est  de  la  fa- 
mille de  Confucius. 

-  La  province  de  Kiang-nan,  que  les  Européens  ap- 
pellent la  province  de  Nankin,  a  été  divisée  en  deux, 
et  forme  aujourd'hui  les  provinces  de  Kiang-sou  et 
d'An-hoeï. 


ne  ma-t-il  pas  également  averti  de  ce  que  le 
peuple  avoit  souffert  dans  la  dépendance  de 
Ngan-king,  quoique  ce  ne  fût  pas  un  lieu  de 
son  gouvernement?  Tout  ce  qui  concerne  le 
bien  de  l'empire,  tout  ce  qui  peut  tourner  à 
l'utilité  publique,  regarde  tous  les  grands  offi- 
ciers, ils  doivent  s'y  intéresser;  et  s'ils  voient, 
s'ils  entendent,  s'ils  pensent  quelque  chose  qui 
soit  utile  à  l'État,  ou  s'ils  voient,  s'ils  enten- 
dent quelque  chose  qui  lui  soit  nuisible,  il  est 
très  à  propos  qu'ils  m'en  avertissent.  » 

Le  même  jour  l'empereur  avoit  reçu  un 
mémorial  d'un  vice-roi,  qui  prioit  Sa  Majesté 
de  trouver  bon  qu'il  permît  aux  pauvres  gens  de 
se  bâtir  des  maisons  sur  les  bords  d'une  rivière, 
pour  s'occuper  à  la  pêche  et  avoir  de  quoi 
vivre.  «  Les  terres,  ajoutoit-il,  qui  sont  près  de 
cette  rivière,  sont  des  terres  impériales  ;  ainsi 
c'est  une  grande  faveur  et  une  grâce  singulière 
que  Votre  Majesté  leur  accordera. — A  quoi 
pensez-vous  ?  lui  répondit  l'empereur  ;  vous  me 
proposez  d'accorder  pour  grâce  aux  pauvres 
la  permission  de  se  bâtir  des  maisons  près  de 
la  rivière  :  cela  suffit-il?  S'ils  sont  pauvres,  d'où 
prendront-ils  de  l'argent  pour  bâtir?  d'où  en 
auront-ils  pour  acheter  une  barque  propre 
pour  la  pêche?  Yolre  mémorial  n'est  pas  assez 
médilé.  Il  faut  faire  la  grâce  entière  ;  prenez  de 
l'argent  du  trésor,  je  sais  même  qu'il  en  reste 
des  épargnes,  qu'on  n'a  pas  encore  dépensé; 
peut-il  être  mieux  employé  qu'à  cet  usage? 
Faites  donc  bâtir  au  plus  tôt  des  maisons  à  ces 
pauvres  gens  près  de  la  rivière ,  et  achetez- 
leur  des  barques.  » 

Cérémonie  qui  s'est  observée  l'année  1725,  lorsqu'on  a  pré- 
senté à  l'empereur  le  livre  de  la  généalogie  impériale,  ou 
l'histoire  de  la  dynastie  tarlare. 

Quelque  temps  après  que  l'empereur  eut  été 
élevé  sur  le  trône,  il  ordonna  qu'on  revît  l'his- 
toire impériale,  et  qu'on  la  mît  dans  un  bel 
ordre.  Tout  ayant  été  revu  et  disposé  pendant 
plus  de  deux  ans,  on  en  avertit  Sa  Majesté  ;  et 
par  son  ordre,  le  tribunal  des  malhémaliques 
choisit  et  détermina  le  jour  et  l'heure  propres 
pour  lui  présenter  ce  livre,  et  pour  aller  le 
remettre  dans  un  palais  où  il  doit  être  con- 
servé. Ce  fut  le  neuvième  de  la  dixième  lune 
de  la  troisième  année  de  son  règne,  à  l'heure 
de  midi.  Peut-être  sera-t-on  curieux  de  voir 
jusqu'à  quel  point  ces  grands  politiques  de  la 
Chine  portent  le    respect  pour  tout  ce  qui 
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touche  l'empereur,  et  surtout  jusqu'à  quel 
point  l'empereur  honore  ce  qui  regarde  ses 
ancêtres  :  c'est  ce  qui  m'engage  à  vous  décrire 
cette  cérémonie. 

Le  huitième  de  la  dixième  lune,  les  officiers 
du  tribunal  des  rits  et  quelques  autres  grands 
mandarins  se  rendirent  au  palais  de  l'empe- 
reur, pour  faire  les  préparatifs  devant  la  salle 
qui  est  la  plus  intérieure  et  la  plus  proche  de 
l'appartement  de  Sa  Majesté;  on  disposa  dix 
tables  impériales,  six  devant  la  grande  porle 
de  cette  salle,  qui  est  la  porte  du  milieu,  et 
deux  de  chaque  côté,  vis-à-vis  des  deux  portes 
latérales.  On  régla  tous  les  endroits  où  dé- 
voient être  la  musique,  les  tambours,  les 
trompettes  et  autres  instrumens.  Dans  la  cour 
de  la  grande  salle  d'audience,  on  rangea  les 
étendards  et  les  superbes  ornemens  qui  doi- 
vent accompagner  l'empereur  lorsqu'il  sort 
ou  qu'il  paroît  pour  quelque  fête  d'appareil. 
Le  lendemain,  les  princes  du  sang,  les  autres 
princes,  les  ducs,  les  comtes  et  autres  grands 
de  l'empire,  les  ministres,  les  présidens  des 
cours  souveraines,  enfin  tous  les  officiers  de 
distinction  entrèrent  en  habit  de  cérémonie. 
Les  princes  allèrent  jusqu'à  la  grande  salle 
d'audience,  appelée  Tai-ho-tien,  et  les  autres 
ne  passèrent  pas  alors  la  troisièmeporte, qu'on 
appelle  Ou-muen.  Là,  chacun  tenant  la  place 
qui  conYenoit  à  sa  dignité,  attendit  pendant 
quelque  temps. 

Dans  un  tribunal  hors  du  palais,  on  avoit 
préparé  dix  tables  fort  propres  ;  elles  éloient 
portatives  en  forme  de  brancards  ;  chaque  table 
avoit  quatre  colonnes  sur  lesquelles  portoit 
une  espèce  de  toit,  ce  qui  représentoit  une 
petite  salle,  et  ces  colonnes  étoient  toutes  or- 
nées de  plusieurs  pièces  de  soie  jaune  arran- 
gées avec  art  :  sur  ces  dix  tables  étoient  dix 
boîtes  très-précieuses,  et  dans  chaque  boîte  on 
avoit  renfermé  un  livre  de  la  généalogie  ou  de 
l'histoire  impériale.  On  apporta  ces  dix  tables 
avec  pompe.  Les  princes,  les  docteurs  du  pre- 
mier ordre,  les  grands  seigneurs  qui  avoient 
présidé  à  l'ouvrage,  suivoient  à  cheval. 

Quand  ces  tables  arrivèrent  près  de  la  pre- 
mière et  grande  porte  du  palais,  par  laquelle 
entre  et  sort  Sa  Majesté,  tout  fut  ouvert  comme 
pour  l'empereur  même.  Ces  tables  entrèrent 
par  la  porte  du  milieu,  comme  l'empereur,  et 
tous  ceux  qui  suivoient  entrèrent  aussi  parla 
même  porte,  comme  s'ils  avoient  suivi  l'empe- 


reur. De  cette  première  porle  impériale,  qui 
s'appelle  Ta-tsing-muen,  la  marche  continua 
jusqu'à  la  porle  appelée  Ticn-ngan-muen,  et 
delà  jusqu'au  pont  de  l'eau  dorée;  devant  ce 
pont,  ceux  qui  n'étoient  pas  princes  descen- 
dirent de  cheval  et  marchèrent  à  pied;  les 
princes,  restant  à  cheval,  continuèrent  jusqu'à 
la  porte  Ou-muen.  Alors  tous  ces  grands  sei- 
gneurs et  autres  officiers,  qui  s'étoient  rendus 
dès  le  matin  au  palais  près  de  cette  porle,  se 
rangèrent  en  grand  silence  et  à  genoux,  lais- 
sant le  milieu  libre  pour  le  passage  des  tables 
qui  porloient  les  livres  de  la  généalogie  impé- 
riale; ensuite  s'élant  levés,  ils  suivirent  avec 
respect  et  toujours  en  bel  ordre. 

On  arriva  enfin  devant  la  porte  de  la  grande 
salle  impériale  ou  salle  d'audience;  c'est  une 
salle  extérieure  très-vasle  et  très-belle  :  l'em- 
pereur y  donne  les  audiences  publiques  ;  on 
posa  ces  tables  vis-à-vis  de  la  porle  du  milieu 
de  cette  salle,  et  les  princes,  ducs,  comtes,  en 
un  mot,  tous  les  grands  officiers  se  mirent  à 
genoux,  et  battirent  neuf  fois  la  terre  de  la 
tète.  Après  ces  marques  de  respect,  on  se  leva 
et  on  se  tint  debout  ;  alors  dix  des  seigneurs 
qui  avoient  présidé  à  l'ouvrage,  cl  qui  avoient 
été  nommés  par  Sa  Majesté,  s'approchèrent  des 
tables,  etprirentà  la  main  les  dix  boîtes  avec  un 
profond  respect.  Ces  boîtes,  qui  renfermoient 
une  chose  pour  ainsi  dire  sacrée,  parce  qu'elle 
regarde  les  ancêtres  de  l'empereur,  leur  don- 
nèrent un  droit  qui  n'est  accordé  à  personne, 
ce  fut  d'entrer  par  la  porle  du  milieu  de  cette 
grande  salle,  et  de  la  traverser  tout  entière 
en  sortant  par  l'autre  porte  du  milieu;  delà  ils 
passèrent  dans  une  autre  grande  salle  plus 
intérieure ,  devant  laquelle  on  avoit  dès  la 
veille  préparé  dix  autres  tables  :  c'est  sur  ces 
dix  tables  que  furent  posées  les  dix  boîtes  que 
ces  dix  seigneurs  porloient  ;  ils  ôtèrent  le  cou- 
vercle dv,  chaque  boîte,  et  les  placèrent  sur  la 
table,  chacun  à  côté  de  sa  boîte. 

Pendant  que  ceux  qui  porloient  les  dix  boî- 
tes passoient  par  la  grande  salle  d'audience, 
les  princes,  les  ducs,  les  ministres  de  l'empire, 
les  autres  officiers  des  cours  souveraines,  à 
qui  il  n'étoil  pas  permis  d'y  passer,  prirent  un 
détour  pour  se  rendre  au  même  endroit.  Us 
entrèrent  par  la  porte  qu'on  appelle  Kien- 
tsing-tmien,  et  par  une  autre  porle  appelée 
Pao-hou-rnuen,  et  tous  étant  arrivés  vis-à-vis 
des  tables  sur  lesquelles  étoient  ces  livres  pré- 
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cieux,  chacun  se  plaça  selon  son  rang  et  se 
tenant  debout. 

Celte    illustre  assemblée  attendit  quelque 
temps,  et  lorsqu'il  fut  précisément  midi,  les 
présidens  et  assesseurs  du  tribunal  des  rils  se 
mirent  à  genoux,  et  s'adressanl  au  premier 
eunuque  de  la  présence,  ils  prièrent  par  lui 
l'empereur  de  sortir  de  son  palais,  pour  voir 
les  précieux  livres  de  l'histoire  impériale.  Sa 
Majesté  parut  revêtue  de  ses  habits  impériaux, 
et  montée  sur  un  grand  char  qui  étoit  traîné 
par  une  vingtaine  de    vigoureux  eunuques, 
habillés  très-proprement.  La  forme  de  ce  char 
est  très-ancienne,  puisque  les  empereurs  de  la 
Chine  s'en  servoient  il  y  a  plus  de  trois  mille 
ans.  C'est  une  espèce  de  chambre  bien  cou- 
verte, dorée,  enrichie  de  divers  ornemens,  et 
qui  a  plusieurs  portes.  Comme  ces  livres  de 
l'histoire  des  ancêtres  éloient  à  la  droite  du  char, 
c'est-à-dire  à  l'occident  (car  la  salle  devant 
laquelle  ils  éloient  placés  est  exposée  au  midi), 
l'empereur,  qui  étoit  venu  du  côté  de  l'orient, 
sortit  de  ce  char  par  la  porle  du  milieu,  et  par 
respect,  il  ne  descendit  point  du  côlé  de  l'oc- 
cident, mais  du  côlé  de  l'orient;  ensuite  s'a- 
vançant,  il  passa  par-devant  ce  char  pour  s'ap- 
procher du  lieu  où  étoit  l'histoire  5  par  honneur 
pour  ses  ancêtres   il  resta  debout.  Alors  les 
princes  qui  étoient  marqués  pour  présenter  un 
ou  deux  de  ces  livres  à  l'empereur,  se  mirent 
à  genoux  devant  une  table ,  et  battirent  trois 
fois  la  terre  de  la  lèle,  et  s'étant  relevés,  ils  en 
prirent  un,  et  le  tenant  élevé  des  deux  mains, 
ils  l'omirent  à  Sa  Majesté.  L'empereur,  qui  en 
particulier  les  avoit  déjà  vus  et  examinés,  pa- 
rut en  lire  quelques  endroits  et  le  rendit.  On 
remil  le  livre  dans  sa  boîle,  on  la  couvrit,  et 
toutes  les  autres  ayant  été  en  même  temps 
couvertes,  le  premier  président  du  tribunal  des 
rils  pria  l'empereur  de  passer  dans  la  grande 
salle  impériale  et  de  s'asseoir  sur  son  trône, 
afin  que  les  princes  et  les  grands  qui  avoienl  eu 
soin  de  cet  ouvrage  eussent  l'honneur  de  bat- 
tre la  terre  de  la  lêle  devant  Sa  Majesté.  L'em- 
pereur alla  se  placer  sur  son  trône,  et  ces 
princes  et  ces  grands  mandarins  firent  la  céré- 
monie dont  on  a  déjà  parlé  ;  cette  cérémonie 
étant  finie,  ils  se  levèrent,  se  retirèrent  à  côté, 
se  tinrent  debout,  et  l'empereur  étant  descendu 
de  son  trône,  retourna  dans  son  appartement. 
Les  dix  seigneurs  qui   avoient  pris  les  dix 
boîtes,   et   qui,  passant  par  le  milieu  de  !a 
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grande  salle  d'audience  ,  les  avoient  apportées 
devant  une  salle  plus  intérieure,  les  reprirent; 
et  repassant  une  seconde  fois  par   la  même- 
salle  d'audience  ,  ils  les  posèrent  sur  les  tables 
portatives  sur  lesquelles  on  les  avoit  apportées 
d'abord.   Pour  les  princes  et   les  grands  de 
l'empire ,   ils  prirent  le  même  détour  qu'ils 
avoient  pris  auparavant ,  et  allèrent  se  rendre 
près  de  ces  tables  ;  toute  l'assemblée  s'étant 
rendue  là ,  chaque  livre  dans  sa  boîte  ayant 
été  placé  sur  ces  tables  ,  on  battit  neuf  fois  la 
terre  de  la  tête,  et  les  mêmes  officiers  qui  les 
avoient  apportées  les  ayant  levées,  on  conlinua 
la  marche.  On  passa  par  la  porte  appelée  Tai- 
ho-muen,  par  celle  qu'on  appelle  Ye-ho-muen, 
par  une  autre  appelée  Tovg-qua-muen ,  et  on 
se  rendit  à  un  palais  qui  est  uniquement  des- 
tiné pour  conserver  l'histoire  impériale  :  c'est 
là  qu'on  la  plaça ,  et  qu'on  la  garde  avec  beau- 
coup de  respect  -,  c'est  pourquoi  ce  lieu  s'ap- 
pelle le  palais  de  l'histoire  impériale. 

Quelques  jours  après ,  suivant  la  coutume 
marquée  dans  le  rituel  de  la  dynastie 
tarlare,  et  observée  la  neuvième  année  du 
règne  de  Cang-hi,  dans  la  même  cérémonie, 
l'empereur  fil  un  présent,  ou,  pour  parler 
plus  correctement,  donna  une  récompense  à 
tous  ceux  qui  avoient  été  occupés  à  mettre  cet 
ouvrage  en  bon  état;  aux  uns,  cent  onces 
d'argent  et  dix  pièces  de  soie;  et  aux  autres , 
qualre-vingts-onces  et  huit  pièces  de  soie;  à 
ceux-ci,  soixante  onces  et  six  pièces  de  soie  ; 
tous  enfin  eurent  quelque  part  aux  bienfaits 
de  Sa  Majesté,  jusqu'aux  petits  écrivains  et 
aux  ouvriers,  comme  colleurs  ,  relieurs,  dont 
les  uns  reçurent  trente  onces  d'argent,  les  au- 
tres moins ,  selon  leur  condilion  ;  ceux  même 
qui,  pour  cause  de  maladie  ou  pour  d'autres 
occupations,  n'avoient  pu  y  donner  tout  leur 
temps,  ne  furent  point  oubliés. 

L'empereur  fait  l'éloge  de  son  précepteur,  et  l'honore  après 
sa  mort. 

L'empereur  ayant  fait  venir  en  sa  présence 
le  tribunal  des  officiers  de  l'empire  et  le  tribu- 
nal des  rits,  parla  en  ces  termes  : 

«  Cou-pa-tai,  qui  autrefois  a  exercé  la  charge 
de  premier  président  du  tribunal  des  rits,  étoit 
un  homme  irréprochable  ,  modéré  ,  réglé  dans 
toute  sa  conduite,  el  rempli  de  science  et  de 
vertu.  Mon  père,  qui  avoit  beaucoup  d'estime 
pour  lui ,  l'a  employé  dans  les  affaires  les  plus 
difficiles.  Un  des  princes  s'étant  révolté  du 
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côté  du  midi ,  et  voulant  se  faire  reconnoître 
pour  roi  des  provinces  de  Yunnan  et  de  Quang- 
si,  Cou-pa-tai  fut  envoyé  avec  je  général 
Moan-ki-lou  pour  le  combattre.-,  et  parce 
qifil  cxcelloit  dans  l'art  militaire  aussi  bien 
que  dans  les  belles-lettres ,  il  eut  des  succès 
surprenans;  il  s'acquit  une  grande  réputation; 
et  au  retour  de  cette  expédition ,  il  reçut  de 
mon  père  des  grâces  singulières. 

»  Comme  il  étoit  très-distingué  par  sa  vaste 
érudition  ,  et  que  ses  actions  étoient  propres  à 
servir  d'exemple  ,  mon  père  le  choisit  pour 
être  précepteur  de  plusieurs  des  princes.  Il  a 
été  le  mien  ;  il  s'appliqua  infatigablement,  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir,  à  nous  enseigner 
et  à  graver  dans  nos  cœurs  les  plus  pures  et 
les  plus  nobles  maximes  de  fidélité  et  de  piété. 
Il  nous  expliqua  avec  beaucoup  de  soin  les 
sens  mystérieux  des  livres  canoniques  et  des 
autres  livres,  et  il  le  fit  avec  tant  d'application, 
que  ses  travaux  ne  furent  pas  infructueux. 
Lorsqu'il  se  vit  avancé  en  âge,  et  attaqué  d'in- 
firmités ,  il  se  relira  de  tout  emploi  et  vécut 
honorablement  dans  sa  famille  ;  il  mourut  il  y 
a  environ  dix-huit  ans.  Sitôt  que  j'eus  connois- 
sance  de  sa  mort ,  pour  accomplir  ce  qu'un 
disciple  doit  à  son  maître,  j'allai  moi-même 
en  personne  dans  sa  maison  lui  rendre  les 
derniers  devoirs  et  pleurer  devant  son  cercueil. 
Lorsqu'on  porta  son  corps  à  la  sépulture,  j'en- 
voyai plusieurs  de  mes  officiers  pour  tenir  ma 
place  et  faire  en  mon  nom  les  cérémonies  or- 
dinaires. J'eus  même  dessein,  pour  satisfaire 
parfaitement  aux  obligations  que  je  lui  ai ,  de 
prier  mon  père  de  lui  déterminer  quelque 
honneur  spécial  pour  le  distinguer  du  com- 
mun ;  mais  parce  qu'il  étoit  alors  indisposé  , 
j'appréhendai  de  faire  une  demande  à  contre- 
temps ;  j'ai  cependant  toujours  conservé  pour 
cet  homme  illustre  un  tendre  souvenir ,  et  je 
l'ai  toujours  eu  présent  à  mon  esprit,  comme 
si  les  services  qu'il  m'a  rendus  étoient  encore 
tout  récens.  Il  avoit  beaucoup  de  probité  ;  il 
étoit  droit,  sincère,  savant  ;  il  s'est  donné  de 
la  peine  à  m'insiruire-,  je  ne  dois  pas  oublier 
un  si  sage  maître,  et  je  veux  lui  marquer  de 
la  reconnoissance.  Que  pourroil-on  décerner 
pour  l'honorer  après  sa  mort?  Celte  affaire  re- 
garde vos  tribunaux  :  assemblez-vous,  déli- 
bérez, réglez  ce  qui  convient,  cl  présenlez-moi 
votre  détermination.  » 

On  voit  par   cet  exemple  de  l'empereur, 


quelle  est  l'intention  des  Chinois  lorsqu'ils  ho- 
norenl  leurs  maîtres  après  la  mort.  Je  n'ai 
point  su  quelle  fui  la  détermination  des  tribu- 
naux; peut-être  fut-elle  marquée  dans  une  des 
gazettes  que  je  n'aurai  pas  lues.  Apparemment 
que,  selon  la  coutume,  on  aura  fait  graver  son 
éloge  sur  un  monument  de  marbre  ;  qu'on  au- 
ra placé  son  nom  parmi  les  hommes  illustres; 
que  l'empereur  aura  envoyé  quelque  personne 
de  qualité  pleurer  sur  son  tombeau  ,  et  lui  aura 
rendu  les  autres  honneurs  qu'une  politique 
admirable  a  prescrits,  pour  entretenir  le  grand 
respect  que  les  disciples  doivent  à  leurs  maî- 
tres. 

Les  Chinois,  en  déterminant  les  honneurs 
qu'on  doit  rendre  aux  morts,  se  conforment  à 
celte  grande  maxime  tirée  de  leurs  livres  :  Il 
faut  honorer  ceux  qui  sont  morts ,  comme  on 
les  honoreroit  s'ils  étoient  encore  vivans.  Sessëe- 
jû-se-seng ,  mot  à  mot,  honorez  les  morts 
comme  vous  honorez  les  vivans. 

C'est  pour  cela  que  si  celui  qui  est  mort  étoit 
constitué  en  dignité,  les  honneurs  qu'on  lui 
rend  après  sa  mort  doivent  répondre  à  la  di- 
gnité qu'il  occupoit  lorsqu'il  étoit  vivant.  Ils 
sont  réglés  selon  le  degré  de  chacun  :  il  y  a 
tel  degré  pour  lequel,  outre  les  autres  marques 
de  respect,  on  fait  deux  fois  l'oblalion  qui 
s'appelle  tçi;  pour  un  autre  on  ne  la  fait 
qu'une  fois  ,  mais  entière,  tçuen-tçi  ;  pour  un 
troisième,  on  fait  la  moitié  d'un  tçi,  poan-tçi. 
Or,  ce  tçi  se  présente  aussi  en  l'honneur  des 
vivans ,  et  cela  s'appelle  tçi-seng ,  faire  une  of- 
frande aux  vivans,  ou  plutôt  en  l'honneur  des 
vivans,  car  c'est  surtout  en  l'honneur  des  vi- 
vans éloignés  qu'on  la  fait ,  pour  témoigner 
qu'on  conserve  encore  le  souvenir  des  bienfaits 
qu'on  a  reçus  d'eux  lorsqu'ils  étoient  présens. 
Par  exemple,  un  gouverneur  de  ville,  pendant 
plusieurs  années  de  gouvernement,  se  sera 
comporté  avec  vigilance  et  avec  tendresse  pour 
le  peuple  -,  l'empereur ,  pour  le  récompenser  , 
lui  donne  un  emploi  plus  considérable ,  et  le 
fait  passer  dans  une  autre  province  ,  ou  l'ap- 
pelle à  la  cour.  Le  peuple  s'afflige,  le  perd  à 
regret;  et  outre  les  autres  marques  qu'il  donne 
de  son  attachement  et  de  sa  reconnoissance, 
il  élève  après  son  départ  une  espèce  de  salon  , 
et  de  temps  en  temps ,  quoiqu'il  soit  encore 
plein  de  vie,  et  dans  un  autre  emploi,  on  lui 
prépare  un  repas,  on  le  salue  en  portant  la 
tête  jusqu'à  terre,  et  on  lui  rend  les  honneurs 
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qu'on  rendroit  à  un  père,  parce  qu'il  s'est 
montré  le  père  du  peuple. 

Ordre  admirable  qu'on  garda  à  Pékin  lorsqu'il  fallut  renvoyer 
plus  de  quarante  mille  pauvres  chacun  dans  son  pays. 

Dans  la  lettre  du  15  décembre  1727,  je  mar- 
quois  qu'en  Tannée  1725  la  stérilité  avoit  été 
extraordinaire  dans  les  provinces  de  Pe-tcheli 
et  deChan-tong,  qui  confinent  ensemble-,  que 
de  plusieurs  villes  de  ces  deux  provinces  ,  une 
grande  multitude  de  pauvres  s'étoit  rendue  à 
Pékin  ,  et  que  l'empereur  avoit  ordonné  qu'on 
tirât  le  riz  de  ses  greniers  publics ,  qu'on  le  fit 
cuire  et  qu'on  le  distribuât  chaque  jour  dans 
différens  quartiers  de  cette  capitale ,  à  tous 
ceux  qui  seraient  dans  le  besoin.  On  continua 
pendant  plus  de  quatre  mois  à  nourrir  par  ce 
moyen  plus  de  quarante  mille  personnes.  Mais, 
à  la  fin  de  la  seconde  lune,  qui  celte  année-là 
répondoit  à  notre  mois  de  mars,  le  temps  de 
labourer  les  campagnes  étant  venu  ,  on  prit 
des  mesures  pour  conduire  chacun  de  ces  mal- 
heureux dans  son  pays.  Les  Chinois  excellent 
pour  ces  sortes  de  détails;  je  crois  que  vous 
lirez  volontiers  ce  qui  fut  réglé  sur  ce  sujet. 

Le  14  de  la  seconde  lune,  l'empereur  dit  aux 
premiers  minisires  et  aux  grands  de  l'empire, 
qu'il  avoit  été  fort  sensible  à  la  disette  dont  son 
peuple  avoit  été  affligé  ;  qu'il  n'avoit  rien  omis 
pour  le  soulager;  que  le  temps  de  semer  ap- 
prochoit ,  et  qu'il  falloit  penser  à  l'avenir.  Le 
peuple,  ajouta  ce  prince,  esl  sans  réflexion,  il 
ne  pense  qu'au  présent,  et  oublie  souvent  l'es- 
senliel.  Voici  le  printemps,  il  en  faut  profiter. 
Ceux  d'enlre  ces  pauvres  qui  ont  des  terres 
doivenl  aller  les  cultiver,  et  ceux  qui  n'en  onl 
pas  peuvent  gagner  leur  vie  dans  les  endroits 
où  je  fais  à  présent  travailler.  On  ouvre  de 
nouveaux  canaux,  on  élargit  les  rivières,  on 
fait  des  levées  plus  hautes,  il  y  a  des  travaux 
de  tous  côtés  :  assemblez-vous  donc,  et  délibé- 
rez sur  les  moyens  de  renvoyer  ces  pauvres 
chacun  dans  sa  pairie. 

Pour  obéir  à  cet  ordre,  les  tribunaux  s'as- 
semblèrent, et  le  tribunal  qui  doit  veiller  à  la 
police  présenta,  au  nom  de  tous  les  autres,  à 
l'empereur  le  mémorial  suivant  : 

«  Nous,  présidons  et  autres  officiers  du  tri- 
bunal des  examinateurs,  pour  obéir  aux  or- 
dres de  Voire  Majesté,  nous  nous  sommes  as- 
semblés, et  nous  avons  délibéré  sur  ce  qui 
regarde  les  pauvres  qui  sont  venus  dans  celte 


ville.  Attirés  par  la  libéralité  de  Votre  Majeslé, 
ils  ont  quitté  leur  pays,  quoiqu'on  y  distribuât 
du  riz,  et  qu'ils  pussent,  dans  leur  district, 
faire  mettre  leur  nom  sur  le  rôle.  Il  est  à  crain- 
dre qu'ils  n'abusent  d'une  bonlé  si  paternelle 
pour  rester  plus  longtemps  dans  l'oisiveté,  et 
manger  du  riz  sans  travailler.  Voici  le  temps 
propre  au  labourage,  il  faut  les  renvoyer  sans 
retardement. 

»  Nous  examinerons  donc  tous  ceux  qui 
sont  venus  chercher  à  vivre,  soit  hommes,  soit 
femmes,  soit  vieillards,  soit  enfans,  et  on  les 
renverra  peu  à  peu  au  lieu  de  leur  demeure 
ordinaire.  On  distinguera  ceux  qui  doivent  al- 
ler par  terre,  et  ceux  qui  peuvent  être  conduits 
par  eau;  on  joindra  ensemble  ceux  qui  sont 
du  môme  territoire.  Si  on  les  remettoit  de  ville 
en  ville  en  changeant  de  conducteur,  les  petits 
officiers  de  tribunal ,  sergens  et  autres,  pour- 
raient molester  ces  pauvres  gens  et  profiter  de 
leur  misère.  C'est  pourquoi  nous  sommes  d'a- 
vis qu'on  nomme  un  ou  plusieurs  mandarins 
qui,  par  ordre  de  Voire  Majeslé,  les  accompa- 
gnent jusqu'à  la  ville  dont  ils  dépendent,  et 
les  remettent  entre  les  mains  du  gouverneur, 
qui  en  demeurera  chargé.  On  prendra  de  l'ar- 
gent du  trésor  impérial,  et  on  donnera,  pour  le 
voyage,  à  chacun  six  sous  par  jour  '.  Plus  de 
cinq  mille  ont  déjà  donné  leur  nom  pour  re- 
tourner chez  eux.  Les  uns  sont  de  la  province 
de  Pe-tcheli,  et  les  autres  de  la  province  de 
Chan-tong.  Ceux-ci  doivent  être  conduits 
par  eau,  et  ceux-là  par  terre.  Dans  les  diffé- 
rens tribunaux  on  choisira  les  officiers  vigi- 
lans,  soit  tartares,  soit  chinois,  qui  ne  sont 
pas  actuellement  occupés.  Le  tribunal  des  cen- 
seurs en  fournira  quatre,  la  cour  des  aides 
deux,  le  tribunal  de  la  milice  trois,  et  les  autres 
à  proportion.  On  divisera  cette  multitude  par 
bandes;  chaque  bande  sera  de  deux  cents,  et 
aura  un  de  ces  officiers  pour  la  conduire.  C'est 
à  lui  que  l'on  consignera  l'argent  pour  le  distri- 
buer manuellement  à  chacun  de  sa  bande.  Le 
même  sera  chargé  de  les  accompagner  jusqu'à 
la  ville  principale  de  leur  district,  et  le  gou- 
verneur de  cette  ville  sera  obligé  de  les  faire 
conduire  aux  villes  subalternes.  Que  si,  dans 
le  voyage  même,  il  s'en  trouve  qui  soient  d'une 
ville  subalterne  par  où  l'on  passe,  on  les  re- 
mettra au  mandarin  du  lieu,  et  l'officier  tirera 

1  3  sous  pouvoip.nl.  suffire,  on  leur  donne  le  double. 
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de  lui  une  attestation  qui  sera  apportée  à  la 
cour  pour  être  examinée.  Outre  l'officier  nom- 
mé par  Votre  Majesté,  chaque  gouverneur  des 
villes  doit  les  suivre  jusqu'aux  confins  de  leur 
district.  Parmi  ceux  qui  seront  conduits  par 
terre,  s'il  y  a  des  infirmes  ou  des  vieillards  qui 
ne  puissent  marcher ,  les  gouverneurs  des 
villes  loueront  des  charrettes  ;  à  l'égard  de 
ceux  qui  iront  par  eau,  le  mandarin  du  lieu  où 
ils  s'embarqueront  fera  trouver  la  quantité  de 
barques  suffisantes  :  le  trésor  royal  fournira  à 
celte  dépense. 

»  Que  si ,  pendant  la  marche,  quelques-uns 
tomboient  malades,  en  sorte  qu'ils  ne  pussent 
aller  ni  par  charrette  ni  par  barque,  nous  or- 
donnons aux  gouverneurs  des  villes  de  les  re- 
tenir, de  les  loger,  de  faire  venir  le  médecin, 
de  leur  donner  les  remèdes  nécessaires,  et  d'en 
prendre  un  grand  soin  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
recouvré  la  santé.  Alors  ils  seront  chargés  de 
les  faire  conduire  jusqu'à  leur  pays.  Peut-être 
que  ces  pauvres,  se  voyant  en  grand  nombre, 
seroient  assez  insolens  pour  exciter  du  tumulte 
sur  la  route  :  c'est  aux  mandarins  des  lieux  à  y 
veiller-,  ils  useront  avec  prudence  d'une  équi- 
table correction,  pour  les  contenir  ou  les  rap- 
peler au  devoir.  Ce  peuple  grossier  doit  être 
arrêté  par  la  crainte. 

m  Outre  les  six  sous  que  l'officier  leur  don- 
nera chaque  jour  pour  les  frais  du  voyage,  à 
leur  arrivée  dans  leur  pays  ils  recevront  en- 
core, de  la  part  de  Votre  Majesté,  une  gratifi- 
cation d'argent,  que  le  gouverneur  de  la  ville 
tirera  du  trésor  royal,  et  dans  son  temps  on  la 
lui  passera  à  compte.  Les  grandes  personnes 
auront  une  once  d'argent,  et  les  enfans  demi- 
once.  L'officier  député  de  la  cour  pour  les 
accompagner  distribuera  à  chacun  d'eux  cet 
argent  par  lui-même,  sans  s'en  fier  à  nul  au- 
tre. Et  pour  la  suite  nous  enjoignons  au  man- 
darin du  lieu  de  s'appliquer  à  bien  traiter  son 
peuple,  de  sorte  qu'étant  retourné  dans  son 
pays,  non-seulement  il  n'y  souffre  pas,  mais 
qu'il  ait  aussi  ce  qui  est  nécessaire  pour  labou- 
rer et  ensemencer  les  terres.  Que  si  le  manda- 
rin du  lieu  est  négligent  et  ne  prend  pas  cette 
affaire  à  cœur,  c'est  aux  mandarins  supérieurs 
ou  aux  censeurs  de  l'empire  de  l'accuser.  Alors, 
outre  qu'il  sera  cassé  de  sa  charge,  on  exami- 
nera sa  faute,  et  il  sera  puni  sévèrement. 

)>  Mais  après  avoir  renvoyé  dans  leur  pays 
ceux  qui  avoient  une  demeure  fixe,  il  en  res- 


tera encore  d'autres  qui  n'ont  ni  feu  ni  lieu,  et 
qui  ne  savent  où  retourner.  Que  faire?  Nous 
en  examinerons  le  nombre,  on  écrira  leur  nom, 
et  nous  prierons  Voire  Majesté  de  vouloir  bien 
leur  accorder  la  même  gratification  qu'elle 
accorde  à  ceux  qu'on  conduit  dans  leur  pays, 
c'est-à-dire  une  once  d'argent  aux  grandes  per- 
sonnes, et  une  demi-once  aux  enfans  ;  après 
quoi  il  leur  sera  libre  d'aller  s'occuper  aux 
travaux  que  Voire  Majesté  a  ordonnés,  ou  de 
se  faire  manœuvres,  portefaix,  etc.,  ou  de 
s'appliquer  à  quelque  petit  commerce.  On  ne 
permettra  point  qu'ils  soient  oisifs  et  qu'ils 
restent  à  charge  au  public.  Or,  afin  que  ce 
peuple  ne  compte  plus  sur  la  distribution  du 
riz  cuit,  et  pense  réellement  à  s'en  retourner 
d'où  il  est  venu,  nous  allons  avertir  par  des 
écrits  publics,  affichés  aux  carrefours,  que  tel 
jour  on  cessera  d'en  distribuer,  et  nous  enver- 
rons ordre  aux  mandarins  des  villes  voisines 
d'arrêter  tous  ceux  qui  viendraient  encore  à 
Pékin  dans  l'espérance  d'avoir  cette  aumône, 
et  de  les  renvoyer  chez  eux. 

)>  Le  jour  qu'on  distribuera  la  gratification 
que  Votre  Majesté  donne  à  ces  pauvres  qui 
n'ont  pas  de  demeure  fixe,  s'il  se  présente 
quelque  autre  parmi  eux  qui  ne  soit  pas  dans 
le  besoin,  et  qui  se  dise  pauvre  sans  l'être,  en 
cas  qu'on  s'en  aperçoive  il  sera  arrêté  comme 
un  fripon,  et  puni  selon  la  loi.  Avec  ces  pré- 
cautions ,  tous  les  pauvres  auront  part  aux 
bienfaits  de  Votre  Majesté  :  ceux  qui  sont  en- 
core dans  leur  pays  n'auront  pas  envie  de  le 
quitter,  chacun  s'adonnera  au  travail  qui  lui 
convient  pour  gagner  sa  vie  5  et  de  plus,  la 
multitude  de  ces  gueux  étant  dissipée,  cette 
ville  ne  craindra  plus  les  maladies  populaires 
dont  elle  étoit  menacée  par  leur  long  sé- 
jour. 

»  Pour  ce  qui  regarde  les  six  sous  qu'on 
leur  donnera  par  jour,  nous  faisons  réflexion 
que  si  on  les  donne  en  argent,  ces  pauvres  se- 
ront obligés  de  le  changer  en  deniers  pour  leur 
usage,  et  ils  en  souffriront  de  la  perte  ;  il  nous 
paroît  plus  commode  de  leur  donner  chaque 
jour  en  deniers  la  valeur  de  ces  six  sous;  pour 
cet  effet  on  louera  des  charrettes  sur  lesquelles 
on  transportera  une  certaine  quantité  de  de- 
niers. On  nommera  des  soldats  pour  les  escor- 
ter ;  ces  charrettes  suivront  l'officier  qui  con- 
duit une  bande  de  deux  cents,  et  chaque  jour 
ledit  officier  distribuera  à  chacun  la  valeur  de 
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six  sous  en  deniers,  depuis  le  jour  du  départ 
jusqu'au  jour  de  l'arrivée.  Au  retour,  ces  offi- 
ciers tiendront  compte  de  tout  à  la  cour  des 
aides,  afin  qu'on  examine  celle  dépense,  et  qu'on 
la  marque  dans  les  registres.  Le  jour  que  ce 
peuple  sortira  d'ici,  il  sera  confié  à  un  des 
gouverneurs,  lequel  en  personne  le  conduira 
jusque  sur  les  confins  de  son  district  ;  là  il  le 
remettra  au  gouverneur  du  district  suivant, etc. 
Nous  présentons  avec  respect  ces  réglemens  à 
Votre  Majesté,  afin  que  si  elle  les  approuve,  on 
procède  à  l'exécution.  » 

L'empereur  les  approuva,  et  tout  fut  exécuté 
sans  le  moindre  trouble. 

L'année  suivante,  Sa  Majesté  a  de  plus  or- 
donné en  faveur  des  pauvres  qui  se  trouvent 
pendant  l'hiver  à  Pékin,  que  tous  les  ans  (lors 
même  qu'il  n'y  a  pas  de  disette)  on  fasse  cuire 
une  certaine  quantité  de  riz  chaque  jour  en 
cinq  endroits  de  la  ville,  pour  être  distribué 
par  aumône  ;  et  cette  distribution  journalière, 
qui  suffit  pour  nourrir  plus  de  six  mille  per- 
sonnes, se  continue  pendant  environ  six  mois 
de  l'année,  savoir  :  depuis  le  premier  de  la 
dixième  lune,  jusqu'au  vingtième  de  la  troi- 
sième lune  de  l'année  suivante,  c'est  à  peu 
près  comme  si  l'on  disoit  en  Europe  depuis  le 
premier  de  novembre  jusqu'au  vingtième 
d'avril. 

Instruction  de  l'empereur,  donnée  à  l'occasion  du  caractère 
chinois  qui  signifie  bonheur. 

L'empereur,  voulant  honorer  un  mandarin 
considérable  de  Fong-lien-  fou  ',  ville  du  pre- 
mier ordre,  et  capitale  de  la  province  du  Leao- 
tong,  écrivit  de  sa  propre  main,  au  commen- 
cement de  l'année,  le  caractère  Fo,  qui  signifie 
bonheur,  et  le  lui  envoya.  (C'est  une  distinction 
dans  une  famille  -,  on  respecte,  on  conserve 
avec  soin  ce  présent  impérial,  et  on  le  place 
ordinairement  dans  la  salle  extérieure  où  on 
reçoit  les  visites.)  Le  mandarin  remercia  l'em- 
pereur, et  dans  son  remerciement  il  se  servit  de 
celle  expression  :  «  J'étois  un  homme  né  pour 
passer  ma  vie  dans  le  malheur,  mais  Votre  Ma- 
jesté vient  de  me  rendre  heureux.  » 
Voici  ce  que  l'empereur  lui  répondit  : 
«  Le  bonheur  a  toujours  été  attaché  à  la  pra- 
tique de  la  vertu.  Tous  les  hommes  sont  nés 

1  C'éloit  l'ancienne  cour  des  Tarlarcs  avant  la  con- 
quête de  la  Chine,  et  c'est  pour  celle  raison  qu'on  l'ap- 
pelle encore  Ching-king,  ou  Xin-yang-king. 
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pour  être  heureux,  et  il  n'est  personne,  quel 
qu'il  soit,  qui  puisse  dire  avec  vérité  qu'il  est 
né  pour  être  malheureux  :  parmi  ceux  qui  pos- 
sèdent de  grandes  richesses,  ou  qui  sont  élevés 
aux  premiers  honneurs,  il  s'en  trouve  qui  sont 
malheureux  ;  et  parmi  ceux  qui  vivent  ou  dans 
le  mépris,  ou  dans  la  pauvreté,  n'en  voit-on 
pas  aussi,  et  même  beaucoup,  qui  sont  heu- 
reux ?  Un  grand  nombre  de  gens  se  plaignent 
d'être  malheureux  ;  mais  leur  plus  grand  mal- 
heur est  de  ne  pas  examiner  la  source  de  ce 
prétendu  malheur.  Car  se  régler  sur  les  hon- 
neurs et  sur  les  richesses ,  sur  le  mépris  et  sur 
la  pauvreté  pour  discerner,  pour  déterminer 
le  bonheur  ou  le  malheur,  c'est  ignorer  en 
quoi  consiste  le  bonheur  Véritable.  Si  l'homme 
veut  être  heureux,  son  bonheur  dépend  de  lui- 
même,  il  est  entre  ses  mains.  Il  ne  dépend 
point  de  l'empereur  ;  par  quel  endroit  pourroit- 
il  rendre  un  homme  heureux?  C'est  en  prati- 
quant le  bien  qu'on  fait  son  propre  bonheur. 
C'en  est  là  l'unique  origine;  ainsi,  lorsqu'à  la 
cour  ou  hors  de  la  cour  j'envoie  aux  princi- 
paux officiers  le  caractère  qui  signifie  bonheur, 
mon  intention  est  qu'à  la  vue  de  ce  caractère 
vous  rentriez  dans  vous-même,  que  vous  vous 
acquittiez  de  votre  devoir,  que  vous  pensiez 
qu'il  y  a  un  vrai  bonheur,  et  que  vous  travail- 
liez par  une  sage  conduite  à  vous  le  procurer. 
Que  si  vous  avez  cru  que  je  pusse  rendre  un 
homme  heureux,  c'est  une  erreur  ». 

Nouveau  règlement  sur  l'examen  des  mandarins. 

J'ai  marqué  dans  une  aulre  lettre1  que  de 
trois  en  trois  ans  on  fait  par  tout  l'empire  l'exa- 
men des  mandarins  qui  gouvernent  le  peuple. 
On  examine  s'ils  sont  infirmes,  s'ils  sont  Irop 
âgés,  s'ils  sont  trop  sévères  dans  les  châlimens, 
s'ils  sont  Irop  indulgens,  trop  mous,  s'ils  sont  né- 
gligens  à  expédier  les  affaires,  s'ils  son  t  tellement 
attachés  à  leurs  sentimens,  qu'ils  ne  défèrent  pas 
aux  averlissemens  des  mandarins  supérieurs, 
s'ils  exigent  de  l'argent  du  peuple,  ou  s'ils  en 
reçoivent  injustement  -,  enfin,  s'ils  ont  des  lalens 
extraordinaires  ou  médiocres  pour  le  gouverne- 
ment. Cet  examen  s'appelle  le  grand  examen, 
l'examen  général.  Pendant  le  tempsque  dure  cet 
examen,  le  vice-roi  et  les  autres  mandarins 
généraux  de  la  province  ne  voient  personne, 
n'admettent  et  ne  rendent  aucune  visite,  jus- 

1  L'examen  général  des  officiers  de  guerre  se  fait  de 
cinq  ans  en  cinq  ans. 
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qu'à  ce  que  le  catalogue  et  les  notes  qu'ils  ont 
faites  sur  tous  les  officiers  subalternes  soient 
parties  pour  la  cour.  On  voit  alors  plusieurs 
mandarins  cassés,  d'autres  sont  abaissés  a  des 
charges  inférieures,  et  quelques-uns  sont  loués 
et  proposés  comme  des  officiers  excellens,  d'un 
mérite  rare,  auxquels  on  ne  peut  reprocher 
aucune  faute. 

Sur  le   témoignage   et  les  informations  du 
vice-roi,  l'empereur   donne  ses  ordres  pour 
faire  venir  aussitôt  à  la  cour  ces  officiers  excel- 
lens  :  là  on  les  examine  encore:  puisqu'ils  sont 
tirés  de  telle  province,  et  que  c'est  le  vice-roi 
qui  les  propose,  il  doit  les  connoître,  et  être 
bien  instruit  de  leur  talent  extraordinaire ,  il 
en  répond.  Dans  ce  choix,  on  ne  lui  permet 
pas  d'agir  par  intérêt,  par  amitié,  ni  de  suivre 
son  inclination  et  ses  vues  particulières.  Ce- 
pendant s'il  arrivoil  que  Sa  Majesté   ne  les 
trouvât  pas  toujours  tels  qu'on  les  avoit  annon- 
cés, ou  si  dans  la  suite  on  découvroit  que  tel 
officier  s'éloit  mal  comporté  dans  son  gouver- 
nement, qu'il  n'avoit  pas  eu  soin  défaire  payer 
exactement  le  tribut  que  le  peuple  en  devoit 
encore  sur  les  années  passées,  etc.  ;  ou  bien  si 
tel  autre,    après  avoir  été  élevé  à  une  charge 
plus  considérable,   faisoit  quelque  faute  qui 
donnât  lieu  à  des  recherches  sur  la  conduite 
qu'il  a  tenue  dans  la  charge  précédente,  et  si 
l'on  déterroit  des  crimes  qu'il  auroit  eu  grand 
soin  de  cacher;  dan-s  ces  occasions  le  vice-roi 
est    toujours   censé  coupable -,  car,  ou  il  avoit 
connoissance  des  fautes  de  son  subalterne  .  ou 
il  les  ignoroit.  S'il  en  avoit  connoissance,  pour- 
quoi ne  l'a-l-il  pas  accusé,  et  comment  a-t-il 
eu  la  hardiesse   de   le  proposer  comme   un 
homme  d'un  mérite  rare?  Que  s'il  n'en  a  pas 
eu  connoissance,  c'est  donc  un  homme  foible, 
sans  vigilance,  sans  adresse,  sans  lumière.  Les 
subalternes   ne  le  craignent  pas,  et  peuvent 
facilemen    le  tromper.  Il  est  indigne  d'un  si 
haut  rang. 

C'est  pourquoi  l'empereur  ordonna  qu'on 
déterminât  et  qu'on  expliquât  plus  nettement 
la  peine  dont  on  puniroil  dans  la  suite  ces 
gouverneurs  ou  vice-rois  de  provinces,  lors- 
qu'on les  trouveroit  en  faute  sur  ce  point.  Le 
premier  des  six  tribunaux  souverains,  à  qui 
il  appartient  de  traiter  toutes  les  affaires  qui 
regardent  les  mandarins  de  l'empire,  s'assem- 
bla, et  voici  en  peu  de  mots  ce  qui  fut  réglé  : 
1°  Que  les  vice-rois  seroient  étroitement  obli- 


gés à  veiller  sur  la  conduite  de  leurs  officiers 
subalternes,  à  s'appliquera  les  connoître,  et  à 
apporter  une  sérieuse  attention  pour  choisir  et 
distinguer  ceux  qu'ils  veidenl  proposer  comme 
excellens.  2°  Que  si  dans  ce  choix  ils  se  lais- 
soient  entraîner  ou  par  la  cupidité,   ou   par 
des  recommandations,  ou  par  d'autres  raisons 
intéressées,   ils  seront  cassés  de  leur  emploi, 
cl  déclarés  incapables  d'en  avoir  jamais  aucun 
autre.  3"  Que  si  ces  excellens,  étant  examinés 
à  la  cour,  se  trouvoient  avoir  peu  de  mérite, 
ou  avoir  commis  des  fautes  dans  l'administra- 
tion de  leur  mandarinat,  le  vice-roi  qui  les 
auroit  proposés  seroit  puni  de  la  môme  peine, 
c'est-à-dire  qu'il  seroit  cassé  de  son  emploi. 
4°  Que  si  avant  qu'on  eût  encore  rien  décou- 
vert, l'avertissement  venoit  du  vice-roi  même, 
sur    quelque  connoissance   qu'il    auroit  eue 
après  les  avoir  proposés,  on  y  auroit  égard,  et 
qu'il  ne  seroit  pas  puni,  parce  que  l'empereur 
lui  feroit  grâce.  5°  Que  si  ces  excellens,  ayant 
été  élevés  à  un  mandarinat  supérieur,  se  com- 
portent mal,  onexamineroit  encore  comment 
ils  s'étoient  comportés  dans  le  mandarinat  pré- 
cédent; et  si  on   trouvoit  qu'ils  eussent  déjà 
commis  des  fautes  à  peu  près  semblables,  le 
vice-roi  seroit  abaissé  à  un  mandarinat  infé- 
rieur de  trois  degrés.  6°  Que,  si  après  avoir 
examiné,  on  trouvoit  que  cet  officier  s'étoit 
bien  comporté  dans  la  charge  précédente,  mais 
que  depuis  qu'il  a  été  élevé  à  un  mandarinat 
supérieur   il  a    corrompu  son  cœur,  il  s'est 
perverti,  le  vice-roi  ne  seroit  point  inquiété, 
et  seroit  censé  avoir  rempli  son  devoir.  C'est 
là  ce  qui  fut  déterminé  par  le  tribunal  souve- 
rain ;  et  voici  en  peu  de  mots  ce  que  Sa  Ma- 
jesté ajouta  de  sa  propre  main. 

Ordre  de  l'empereur,  qui  regarde  le  même  examen  général. 

L'empereur,  qui  s'applique  à  se  conformer 
en  tout  à  l'équité  la  plus  exacte,  et  qui  exhorte 
sans  cesse  les  mandarins  à  tenir  la  même  con- 
duite, craignit  que  les  vice-rois  ne  fussent  pas 
assez  équitables  dans  ces  examens,  qu'ils  ne 
donnassent  de  mauvaises  notes  à  leurs  officiers 
subalternes  avec  trop  de  précipitation,  ou  bien 
par  vengeance,  par  aversion,  par  colère,  ou 
par  quelque  autre  passion  désordonnée  :  pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  il  ordonna  ce  qui 
suit  : 

1°  Que  les  officiers  subalternes  qui  seroient 
notés  comme  gens  avides  qui  ont  tiré  injuste- 
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ment  de  l'argent  du  peuple,  ou  comme  officiers 
trop  sévères  qui  châtient  le  peuple  avec  trop  de 
rigueur  seroient  privés  irrémissiblement deleur 
charge  sans  espérance  d'être  jamais  rétablis- 
2°  que  tous  les  autres  officiers  que  le  souverain 
tribunal,  suivant  les  notes  du  vice-roi,  auroit 
cassés  ou  abaissés  pour  quelque  raison  que  ce 
lût,  par  exemple,  parce  qu'ils  étoient  négligens 
à  terminer  les  affaires,  parce  qu'ils  auroienl  été 
trop  foibles,  trop  lâches  dans  leur  manière  de 
gouverner,  et  pour  quelqeu  autre  sujet  5  Sa  Ma- 
jesté leur  permetloil  de  venir  en  cour  se  justi- 
fier, s'ils  croyoient  la  note  injuste  ;  que  le  sou- 
verain tribunal  écouteroit  leurs  raisons,  cl  que 
Sa  Majesté  elle-même  leur  accorderoit  au- 
dience -,  3°  que  pour  l'exécution  de  cet  ordre , 
ceux  qui  prétendroient  venir  se  justifier,  avant 
que  de  sortir  de  la  province  dans  laquelle  ils 
auroient  été  mandarins,  exigeroient  une  pa- 
tente du  vice-roi  qui  fît  foi  qu'un  tel  officier 
a  été  cassé  ou  abaissé  pour  telle  faute,  et  que, 
parce  qu'il  veut  faire  des  représentations  à  la 
cour  sur  le  jugement  porté ,  on  lui  accorde 
cette  attestation  ;  4°  que  le  vice-roi  en  étant 
requis  par  ledit  officier ,  ne  pourra  lui  refuser 
ladite  attestation;  ou  que  si,  craignant  que  son 
erreur  ou  son  injustice  ne  fût  découverte,  il  la 
refusoit,  ledit  officier  retournera  dans  la  pro- 
vince où  est  le  lieu  de  sa  naissance  ;  qu'il  dé- 
clarera au  vice-roi  de  ladite  province  qu'ayant 
été  cassé  ou  abaissé  pour  tel  sujet  dans  telle 
province,  le  vice-roi  lui  a  refusé  une  patente 
pour  aller  à  la  cour  représenter  les  raisons  qui 
le  justifient ,  et  il  en  exigera  une  dudit  vice- 
roi,  qui  ne  pourra  lui  être  refusée  ;  5°  que  si 
après  avoir  examiné  les  raisons  dudit  officier  , 
et  les  réponses  de  son  vice-roi ,  on  trouve  que 
c'est  en  effet  injustement  qu'il  a  été  cassé  ou 
abaissé,  on  le  rélablira  dans  une  charge  du 
même  degré  que  celle  qu'il  avoit  auparavant. 
Mais  si,  au  contraire,  on  trouve  qu'il  est  cou- 
pable, et  qu'il  en  impose  au  vice-roi  en  l'accu- 
sant d'injustice ,  à  la  perte  de  sa  charge  on 
ajoutera  une  punition  corporelle ,  suivant  la 
grièveté  de  sa  faute  ;  6°  que  si  le  vice-roi  lui- 
même  est  convaincu  d'injustice  ou  d'erreur, 
il  sera  ou  cassé  de  sa  charge ,  ou  abaissé  à  un 
emploi  inférieur. 

Pour  l'intelligence  du  troisième  et  du  qua- 
trième article,  il  esta  propos  desavoir  que, 
sans  une  dispense  spéciale  de  l'empereur  ,  qui 
ne  s'accorde  que  très-rarement,  on  ne  peut 


être  mandarin  du  peuple  dans  sa  propre  pro- 
vince, et  même  sur  les  confins  d'une  autre 
province  voisine.  Un  nouveau  règlement  porte 
que  le  mandarinat  qu'on  accorde  à  un  officier 
pour  gouverner  le  peuple  soit  éloigné  des 
confins  de  sa  province  du  moins  de  cinquante 
lieues,  afin  que  les  sollicitations  ou  de  ses  pa- 
rens,  ou  de  ses  amis ,  ne  le  troublent  pas  dans 
l'exercice  de  sa  charge,  et  ne  l'empêchent  pas 
de  suivre  la  justice  dans  sesjugemens. 

Mémorial  du  vice-roi  de  la  province  de  Ho-nan,  par  lequel  il 
avertit  l'empereur  d'un  bel  exemple  de  désintéressement 
donné  par  un  homme  et  une  femme  du  peuple. 

Je  présente  avec  un  profond  respect  à  Votre 
Majesté  ce  mémorial,  pour  lui  faire  savoir  que 
les  bonnes  coutumes  s'établissent  même  parmi 
le  menu  peuple;  il  fait  des  actions  dignes  d'être 
gravées  sur  le  marbre.  C'est  le  fruit  des  soins 
et  des  instructions  de  Votre  Majesté,  dont  la 
vertu  égale  celle  des  anciens  empereurs  Yao- 
Chun  ,  et  dont  le  gouvernement  surpasse  en 
bonté  celui  de  Fo-hi  et  de  Chin-nong.  On  a  ad- 
miré en  très-peu  d'années,  sous  votre  seul 
règne ,  plus  d'heureux  présages  qu'on  n'en 
avoit  vu  sous  les  autres  règnes  pendant  plu- 
sieurs siècles.  Dans  le  ciel ,  on  a  observé  la 
conjonction  des  planètes ,  et  l'on  en  a  vu  des- 
cendre la  manne'  sur  la  terre.  Les  fontaines  ont 
donné  d'elles-mêmes  un  sel  excellent,  les  mers 
sont  devenues  tranquilles,  et  les  épis,  les  grains 
extraordinaires  sont  sortis  en  abondance.  Mais 
voici  ce  qui  est  fort  au-dessus  de  tous  ces  pro- 
diges, et  ce  qui  doit  donner  beaucoup  plus  de 
joie  à  Votre  Majesté.  Nous  voyons  prati- 
quer les  vertus  les  plus  héroïques ,  le  dé- 
sintéressement ,  la  droiture  la  plus  parfaite 
dans  les  familles  les  plus  pauvres  et  les  plus 
rustiques.  C'est  ce  qu'on  vient  récemment 
d'admirer  dans  une  ville  du  troisième  ordre, 
appelée  Mong-tsing,  laquelle  se  trouve  heu- 
reusement dans  celte  province.  Le  fait  est  tel 
que  je  vais  le  rapporter. 

Le  troisième  de  la  quatrième  lune  de  l'année 
1728,Tçing-tai,  marchand  de  la  province  de 
Chen-si ,  allant  à  Mong-tsing  pour  acheter  du 
colon  dont  il  fait  commerce ,  avoit  sur  lui  une 
bourse  de  cent  soixante-dix  onces  d'argent. 
Sur  le  chemin  qui  est  près  de  la  montagne 
Song-kia,  il  laissa  par  mégarde  tomber  sa 
bourse ,  et  continua  son  chemin. 

1  Dans  une  autre  lettre,  on  donne  l'explication  de 
ette  m  anne  et  de  ces  épis  extraordinaires. 
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Le  lendemain  malin  ,  un  pauvre  laboureur 
nommé  Chi-yeou,  qui  demeure  dans  celte  voile, 
alla  travailler  à  la  lerre  près  do  la  montagne 
Song-kia,  et  trouva  la  bourse:  il  ne  pensa 
point  à  on  profiler,  mais  il  voulut  la  rendre; 
c'est  pourquoi  il  resta  tout  le  jour  à  son  tra- 
vail, attendant  que  celui  à  qui  elle  appartenoit 
vînl  la  chercher.  Personne  ne  parut.  Sur  le 
soir  il  retourne  à  la  maison,  montre  à  sa  femme, 
nommée  Siu,  une  bourse  pleine  d'argent,  et 
raconte  le  fait.  «  Oh!  dit-elle  aussitôt,  il  ne 
faut  pas  garder  cet  argent,  il  ne  nous  appar- 
tient pas  ;  j'aime  mieux  vivre  dans  la  pauvreté 
que  d'avoir  du  bien  d'autrui.  Demain,  tâche 
de  découvrir  celui  qui  a  perdu  cette  bourse, 
et  ne  manque  pas  de  la  lui  rendre  !  » 

D'une  autre  part,  Tçing-tai  étant  arrivé  a 
l'auberge  ,  fut  fort  étonné  de  ne  trouver  ni  sa 
bourse  ni  son  argent-,  mais  ignorant  en  quel 
endroit  elle  était  tombée  ,  et  persuadé  que  ce 
seroit  en  vain  qui!  iroil  la  chercher,  il  avoit 
fait  promptement  afficher  aux  portes  et  aux 
carrefours  de  la  ville  plusieurs  billets  dans  les- 
quels il  marquoit  qu'un  te) ,  logé  dans  une 
telle  auberge  ,  avoit  perdu  la  veille  une  bourse 
contenant  telle  quantité  d'argent  :  qu'il  prioit 
instamment  celui  qui  l'avoil  trouvée  de  vouloir 
bien  la  lui  remettre,  et  qu'il  consentait  de  bon 
cœur  de  partager  avec  lui  tout  l'argent  qui  s'y 
Irouveroil. 

Le  laboureur  Cloi-yeou  eut  connoissance  de 
ces  billets  ,  et  sans  hésiter  il  alla  trouver  le  ca- 
pitaine de  son  quartier.  «  J'ai  trouvé,  lui  dit-il, 
une  bourse  ;  allez  appeler  le  marchand  du 
Chen-si,  amenez-le  chez  moi ,  je  verrai  parles 
questions  que  je  lui  ferai  si  c'est  la  bourse  dont 
il  s'agit.  »  Le  marchand  vint  :  Chi-yeou  le 
questionne  sur  l'extérieur  de  la  bourse ,  sur 
l'enveloppe  de  l'argent ,  sur  la  quantité  ,  sur  la 
forme  ,  sur  le  litre  ,  et  par  les  exactes  réponses 
du  marchand  ,  il  jugea  que  la  bourse  en  effet 
lui  appartenoit ,  et  il  la  lui  remit  entre  les 
mains. 

Tçing-tai,  transporté  de  joie,  ouvre  sa 
bourse,  lire  l'argent,  et  dit  :  «  J'ai  déclaré  dans 
mon  billet  que  je  parlagerois  cet  argent  avec 
celui  qui  me  rendroit  la  bourse,  je  veux  tenir 
ma  parole,  cela  est  jusle;  ainsi,  partageons.  — 
Non,  dit  le  laboureur  ,  je  n'ai  aucun  droil  sur 
cet  argent ,  il  est  tout  à  vous,  je  n'en  veux  rien 
recevoir.  »  Cependant  Tçing-tai ,  sans  l'écou- 
ter ,  en  sépare  quatre-vingt-cinq  onces  et  les 
III. 


lui  présente  ;  Chi-yeou  les  refuse  :  celui-ci  fait 
encore  des  instances  pour  l'obliger  à  les  accep- 
ter ,  mais  inutilement.  Toul  cela  se  passoit  à 
la  porte  du  pauvre  Chi-yeou ,  et  plusieurs  des 
voisins  étoienl  témoins  de  celte  admirable  con- 
testation. 

Enfin,  Tçing-tai  voyant  que  Chi-yeou  ne 
vouloil  absolument  point  recevoir  les  quatre- 
vingt-cinq  onces  d'argent  qu'il  lui  présenloit, 
et  souhaitant  lui  marquer  sa  reconnoissance, 
prit  un  autre  tour.  Il  met  d'un  côté  cent  sept 
onces,  el  d'un  autre  côlé,  soixante  et  trois. 
«  Je  ne  vous  dissimulerai  pas ,  lui  dit-il ,  que 
pour  ces  cent  sept  onces  d'argent,  je  les  ai  em- 
pruntées pour  mon  commerce  ;  quant  à  ces 
soixante-trois   onces,  elles  m'appartiennent, 
elles  sont  réellement  à  moi  5  ainsi  je  vous  prie 
de  les  prendre  sans  difficulté.  —  Non,  dit  Chi- 
yeou  ,  je  n'ai  pas  plus  de  droit  sur  les  soixanle- 
trois  onces  que  sur  le  reste  :  emportez  tout, 
puisque  tout  vous  appartient.  » 

Tous  ceux  qui  éloient  présens  furent  rem- 
plis d'admiration,  et  charmés  d'un  acle  devertu 
si  singulière;  ils  coururent  ensemble  au  tribu- 
nal du  gouverneur  de  la  ville,  pour  l'avertir 
de  ce  qui  séloit  passé.  Le  gouverneur,  ravi 
qu'une  si  belle  action  se  fût  faite  dans  son  gou- 
vernement, a  appelé  des  témoins,  s'est  informé 
de  la  vérité  du  fait,  et  m'en  a  averti.  Sur-le- 
champ  j'ai  envoyé  cinquante  onces  d'argent 
au  laboureur  Chi-yeou,  pour  récompenser  sa 
vertu  el  celle  de  sa  femme.  Je  leur  ai  donné  en 
même  temps  un  tableau  '  dans  lequel  sont  écrits 
quatre  caractères  qui  signifient  :  Mari  et  femme 
illustres  par  le  désintéressement  et  la  sincérité. 
Ensuite,  j'ai  recommandé  au  trésorier  général 
de  la  province  de  faire  décrire  ce  fait,  d'en  en- 
voyer des  copies  partout,  afin  qu'il  soit  affiché 
aux  portes  et  aux  carrefours  des  grandes  et 
des  petites  villes  de  la  province ,  et  que  le  peu- 
ple soit  excilé  par  cet  exemple  à  suivre  la  voie 
de  la  perfection.  Enfin,  j'ai  ordonné  au  gou- 
verneur de  la  ville  de  Mong-tsing  d'élever  un 
monument  de  pierre  près  de  la  maison  de  ce 
laboureur,  sur  lequel  cette  belle  action  fût 
gravée,  pour  en  conserver  un  éternel  souve- 
nir, et  rendre  les  habitans  de  ce  pays-là  plus 
attachés  à  la  pratique  de  la  verlu.  J'ai  cru 
même  qu'elle  méritoit  de  passer  jusqu'aux 
oreilles  de  Voire  Majesté  ;  c'est  pourquoi  j'ai 

*  On  suspend  ces  tableaux  sur  la  porte  de  la  maison. 
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écrit  ce  mémoire,  et  je  l'envoie  avec  une  at- 
tention très-respectueuse. 

L'empereur,  ayant  appris  cette  action,  parut 
en  ressentir  beaucoup  de  joie,  et,  profilant  de 
celle  çcasion  pour  exhorter  tout  l'empire  à 
la  réformalion  des  mœurs,  il  écrivit  de  sa 
propre  main  l'instruction  suivante,  qui,  par 
son  ordre,  fut  envoyée  dans  (ouïes  les  pro- 
vinces, avec  le  mémorial  de  ce  vice-roi.  Ce 
prince  rapporte  d'abord  en  peu  de  mots  la 
substance  du  mémorial ,  sans  s'arrêter  aux 
louanges  qu'on  lui  donnoit,  et  ensuite  il 
s'exprime  en  ces  termes  : 

«  La  tranquillité  et  la  beauté  du  gouverne- 
ment consiste  à  établir  de  sages  coutumes;  et 
la  meilleure  manière  d'y  réussir,  c'est  de  rec- 
tifier le  cœur  de  l'homme;  car  si  l'homme  sait 
garder  son  cœur,  s'il  en  est  le  maître,  il  se 
conforme  à  Tordre,  il  remplit  ses  devoirs ,  il 
cherche  le  bien  public,  il  borne  ses  désirs,  il 
ne  veut  point  d'argent  injustement  acquis.  La 
raison  est  sa  règle,  il  ne  fait  rien  qui  lui  soit 
contraire;  la  nuit,  il  peut  voir  des  spectres,  des 
esprits  sans  rien  craindre1:  soit  qu'il  lève  la 
tête,  soit  qu'il  la  baisse,  il  est  content;  la  joie 
paroil  peinte  sur  son  visage,  la  calamité  le  fuit, 
le  bonheur  l'accompagne  partout,  et  passe  jus- 
qu'à ses  enfans  et  ses  petits-fils,  qui  jouissent 
tranquillement  de  la  prospérité  comme  d'un 
héritage  que  la  vertu  de  leurs  pères  leur  au- 
roit  procuré.  Et  n'est-ce  pas  ce  que  signifie  cet 
ancien  proverbe:  «  La  famille  qui  s'applique  à 
»  amasser  un  Irésor  de  vertus  ne  manquera  de 
»  rien  ;  elle  jouira  d'un  bonheur  qui  ira  même 
«  au  delà  de  ses  déairs  ?  » 
"»  Au  contraire,  si  vous  ne  savez  pas  possé- 
der votre  cœur,  si  vous  suivez  ses  penchans 
déréglés,  vous  prendrez  à  droite  et  à  gauche, 
en  secret  et  en  public  ;  vous  élèverez  votre  for- 
tune sur  les  ruines  du  prochain.  Pour  vous 
enrichir,    vous     emploierez      hardiment     la 
fraude,  l'artifice,  le  mensonge.  A  la  vérité, 
dans  l'instant   vous   paroilrez   avoir   quelque 
léger  avantage  :  mais  attendez;  car  aprèsavoir 
violé  les  ordres  du   Tien ,    ne    croyez    pas 
pouvoir  éviter  sa  colère.  Le  Tien  secrètement 
vous  poursuivra,  vous  punira;  ce  que  vous 
avez  enlevé  par  des  voies  illicites  ,  se  dissipera 
bientôt;  et  avec  le  bien  d'aulrui  que  vous  aviez 
mal  acquis ,  vous  aurez  encore  le  chagrin  de 

1  Un  proverbe  chinois  dit  que  les  scélérats  craignent 
les  esprits. 


voir  disparoîlre  le  vôtre,  ou  bien  vous  pren- 
drez le  dessein  téméraire  de  quitter  voire  pro- 
pre demeure,  et  d'aller  vous  établir  ailleurs. 
Là,  vos  pensées  orgueilleuses  n'auront  aucun 
succès;  et  au  lieu  de  vous  élever,  vous  tom- 
berez dans  la  pauvreté,  et  vous  serez  réduit 
dans  la  dernière  misère  ;  peut-être  même  que 
l'extrémité  dans  laquelle  vous  vous  trouverez 
vous  portera  à  faire  un  mauvais  coup;  alors  on 
vous  assommera  sur-le-champ,  et  voire  corps 
restera  sans  avoir  un  morceau  de  lerre  pour 
sépulture  ;  ou  bien  vous  serez  livré  à  la  justice, 
et  vous  recevrez  le  châtiment  dû  à  vos  crimes  ; 
votre  malheur  s'étendra  jusque  sur  votre  fa- 
mille; femmes,  enfans,  petits -fils,  tous  seront 
transportés  en  exil  sans  aucune  espérance  de 
retourner  jamais  dans  leur  ancienne  patrie.  Ce 
sont  là  les  malheurs  dont  vous  avertit  le  pro- 
verbe contraire  :  «  La  famille  qui  s'adonne  à  la 
»  pratique  du  mal  sera  accablée  d'afflictions.  » 
Ces  admirables  paroles  qui,  des  siècles  les  plus 
reculés,  ont  été  transmises  jusqu'à  nous,  sont 
très-certaines  et  très-véritables. 

»  Pour  moi,  qui  aime  mon  peuple,  qui  le 
porte  dans  mon  cœur,  je  m'applique  à  l'in- 
struire; j'entre  pour  cela  dans  le  détail,  afin 
que,  soit  à  la  cour,  soit  hors  la  cour,  on  s'é- 
loigne du  mal ,  on  fasse  le  bien ,  et  que  la  tran- 
quillité, la  probité,  la  justice  puissent  régner 
par  tout  l'empire;  c'est  là  mon  intention.  Mais 
parce  que  les  grands  officiers  des  provinces 
et  les  autres  officiers  subalternes  ne  s'appli- 
quent pas  eux-mêmes  à  se  traiter  entre  eux 
avec  politesse,  avec  douceur,  avec  humilité, 
pour  servir  d'exemple  dans  les  pays  qu'ils  gou- 
vernent, et  qu'ils  ne  se  portent  pas  avec  assez 
d'attention  et  de  zèle  à  communiquer  et  à  in- 
culquer au  peuple  les  instructions  que  j'en- 
voie, nous  ne  voyons  que  très-peu  d'exemples 
qui  prouvent  qu'on  revienne  à  l'ancienne  droi- 
ture et  à  la  Simplicité  de  nos  ancêtres  :  c'est 
cependant  ce  que  mon  cœur  désire  et  sincère- 
ment et  ardemment. 

»  Ce  que  le  laboureur  Chi-yeou  a  fait  dans 
la  ville  de  Mong-tsing,  montre  qu'en  effet  on 
détruit  les  mauvaises  coutumes  ,  et  qu'il  y  a 
du  changement  dans  les  mœurs;  c'en  est  là  un 
témoignage  certain  '  :  voilà  ce  qu'on  peut  appe- 

1  L'empereur  fait  allusion  à  la  manne,  aux  épis  ex- 
traordinaires et  autres  bons  présages  sur  lesquels  on 
l'avoit  flatté,  mais  sans  faire  aucune  impression  sur 
son  esprit. 
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1er,  avec  vérité,  un  bon  présage,  un  pronos- 
tic avantageux  pour  le  gouvernement  •,  aussi 
celle  belle  action  m'a-l-bîlc  causé  un  plaisir 
que  je  ne  puis  exprimer  :  elle  fait  en  même 
lemps  beaucoup  d'honneur  au  vice-roi  Tien- 
uuen-king  ;  il  en  a  le  mérite  ;  on  voil  cpje  ce 
n'est  pas  sans  fruit  que  depuis  plusieurs  années 
il  s'applique,  dans  la  province  de  Ho-nan,  à 
instruire,  à  exhorter,  â  louer  el  à  récompenser. 

»  Mais  faisons  sur  ce  sujet  une  réflexion. 
Le  cœur  de  l'homme  est  naturellement  porté  â 
estimer  le  devoir  et  à  chérir  la  vertu.  Les 
hommes  naissent  avec  ce  fonds  dedroilure,celle 
inclination  leur  est  commune  à  lous.  Dans  les 
villages  môme,  qui  ne  sont  composés  que  de 
quelques  familles,  il  se  trouve  des  gens  de 
bien,  gens  sincères  et  attentifs  à  ne  pas  s'écar- 
ter de  la  droite  raison  -,  et  dans  un  si  vaste  em- 
pire, parmi  une  si  grande  multitude  de  peuple, 
est-il  à  croire  qu'il  n'y  en  ail  pas  plusieurs 
qui  aiment  la  justice,  qui  estiment  et  prati- 
quent la  tempérance?  Sans  doute  il  y  en  a; 
mais  ceux  qui  sont  employés  au  gouvernement, 
ne  pensant  pas  à  établir  de  bonnes  coutumes, 
ne  font  aussi  nulle  attention  aux  actions  de 
vertu  qui  se  pratiquent  5  ou  s'ils  en  ont  con- 
noissance,  ils  les  négligent,  iis  les  cachent,  el 
elles  restent  dans  l'oubli.  Que  s'ils  s'appli- 
quoient  sans  cesse  à  instruire  et  â  exhorter  le 
peuple,  s'ils  s'éludioient  à  connoîlre  le  mérite, 
s'ils  honoroienl  ceux  qui  se  distinguent  par 
leur  fidélité,  par  la  piélé  filiale,  par  la  conti- 
nence, par  la  droiture,  l'honneur  qu'ils  leur 
rendroient  seroil  comme  un  aiguillon  qui  fexci- 
teroit  les  autres  à  la  pratique  de  la  vertu,  et 
on  verroit  bientôt,  même  parmi  le  peuple,  une 
noble  émulation  de  devenir  vertueux;  la  vertu 
n'étant  point  sans  récompense,  chaque  famille 
à  l'envi  voudroit  s'en  rendre  digue. 

»  Pour  ce  qui  regarde  le  laboureur  Chi- 
yeou,  je  le  fais  mandarin  honoraire  du  septième 
ordre  -,  il  aura  droit  d'en  porter  l'habit  et  le 
bonnet.  Déplus,  je  lui  donne  cent  onces  d'ar- 
gent pour  marquer  combien  j'estime  sa  droi- 
ture, et  pour  exciter  les  autres  à  imiter  son 
exemple. 

»  Le  Tien  a  réglé  pour  chaque  pays  el  pour 
chacun  de  ceux  qui  l'habitent ,  l'abondance  et 
la  disette,  la  richesse  et  la  pauvreté;  prélen- 
droit-on  par  une  conduite  injuste  forcer  le 
Tienàchanger  cequ'iladélerminé,  et  s'enrichir 
aux  dépens  d'aulrui?  ce  seroil  en  vain.  Si  on 


le  prétend,  on  se  trompe.  Quoi  !  le  scélérat  qui 
pille  jouiroitdè  l'abondance^  et  l'homme  de 
bien,  l'homme  équitable  qui  réprime  les  mou- 
vemens  de  la  cupidité  ,  seroil  dans  la  misère? 
c'esl  ce  (pii  ne  peul  se  croire,  ce  qui  ne  peut  se 
dire.  Si  cela  éloit,  ou  seroil  donc  la  providence 
du  Tien  ?  mais  c'esl  à  quoi  on  ne  fait  pas  de 
réllexion.  el  le  coeur  de  l'homme  s'éiant  une 
fois  abandonné  au  malheureux  penchant  qu'il 
a  pour  les  richesses,  ce  désir  d'avoir  croît  de 
plus  éri  plus,  et  bientôt  on  n'est  plus,  pour 
ainsi  dire,  maître  de  soi-même.  C'est  pourquoi 
se  voir  dans  l'occasion  de  devenir  riche  et  avoir 
la  droiture  de  n'en  pas  profiler,  trouver  de 
l'argent  et  le  rendre,  c'est  ce  qui  a  passé  de 
tout  lemps  pour  une  action  digne  de  louange 
et  d'admiration. 

»  Cependant  Chi-yeou  est  un  homme  qui  vil 
de  son  travail,  un  homme  du  peuple,  un  pau- 
vre qui  cultive  la  terre;  ii  n'a  pas  été  appliqué 
à  l'étude  du  livre  de  l'histoire  ,  du  livre  de  vers 
et  d'aulres  livres  canoniques  que  nos  sages 
nous  Ont  laissés-,  on  ne  iui  a  pas  enseigné  les 
vertus  de  ces  anciens  sages  pour  les  imiter, 
mais  de  lui-même  il  a  conservé  la  droiture  qu'il 
a  reçue  du  Tien.  En  secret,  lorsqu'il  n'éloit  vu 
de  personne,  il  ne  s'en  est  point  écarté:  il  a 
même  eu  soin  de  bien  instruire  sa  femme,  et 
lous  deux,  dans  l'obscurilé  d'une  vile  cabane, 
ont  tenu  une  conduite  droite,  juste,  irrépro- 
chable-, mais  l'esprit  qui  voit  tout,  qui  con- 
noît  tout,  les  a  pris  sous  sa  protection  el  n'a 
pas  permis  qu'une  pareille  vertu  lut  sans  hon- 
neur; il  l'a  rendue  publique,  il  a  voulu  qu'elle 
parvînt  jusqu'au  trône,  qu'on'  l'annonçât  ex- 
près par  un  mémorial,  qu'on  la  récompensât 
d'un  argent  du  trésor  impérial,  que  leur  nom 
fût  dans  l'histoire,  et  que  leur  réputation  de- 
vînt éternelle.  Hô  bien!  si  ce  laboureur,  trou- 
vant la  bourse,  avoit  profité  de  ce  petit  avan- 
tage qui  se  présenloit,  qu'auroit-il  gagné? 
cent  et  tant  d'onces  d'argent.  Qu'est-ce  que 
cela?  il  s'en  seroil  servi  et  il  en  auroil  bientôt, 
vu  la  fin.  Que  l'on  compare  ce  petit  gain  avec  la 
réputation  el  la  gloire  qu'il  s'esl  acquise,  quelle 
différence!  certainement  elle  est  aussi  grande 
que  celle  qui  se  trouve  entre  le  ciel  el  la  terre. 

»Oui,  je  le  répèle  encore,  celte  seule  ac- 
tion de  Chi-yeou  me  répond  du  resle  de 
sa  conduite;  sans  doute  c'est  un  homme  qui 
a  toujours  gardé  son  camr ,  qui  a  toujours 
élé  droit,    sincère,  juste,   équitable,    et   le 
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Tien  qui  voit  tout,  et  qui  étoit  l'unique  témoin 
de  ses  bonnes  actions,  l'a  récompensé  d'une 
manière  si  éclatante  :  or,  si  chacun  renlroil 
dans  soi-même  et  faisoit  des  efforts  pour  l'i- 
miter, si  chacun  à  son  exemple  réprimoit  les 
désirs  déréglés  de  son  cœur ,  non-seulement 
nous  aurions  la  joie  de  voir  revivre  les  an- 
ciennes coutumes,  et  ces  heureux  temps  où  par 
une  louable  déférence  on  cédoil  le  chemin  sans 
disputer,  on  cédoit  le  champ  sans  procès; 
mais  encore  ceux  qui  praliqueroient  la  vertu 
recevroienl  infailliblement  du  Tien  une  pro- 
tection spéciale,  et  de  l'empereur  beaucoup 
d'honneur  et  de  bienfaits.  Quel  plaisir!  quel 
bonheur  pour  tout  l'empire  ! 

»  Ce  que  je  dis  vous  regarde  surtout  vous , 
officiers  qui  êtes  élevés  aux  charges  et  qui  avez 
votre  place  parmi  les  personnes  illustres;  vous 
lettrés,  qui  faites  gloire  d'avoir  votre  nom  écrit 
dans  les  tribunaux  de  la  cour  el  dans  le  collège 
de  Confucius.  Le  peuple  pratique  la  vertu,  un 
pauvre  laboureur  a  pu  réprimer  la  passion  de 
la  cupidité;  il  a  su  borner  ses  désirs;  l'intérêt 
ne  l'a  point  touché  ;  à  la  vue  de  l'argent  il  est 
resté  ferme  el  inébranlable  comme  le  rocher. 
Et  vous,  mandarins  que  tout  le  peuple  res- 
pecte comme  ses  maîtres  et  ses  modèles,  vous 
ne  pensez  qu'à  accumuler  trésors  sur  trésors, 
vous  employez  des  voies  iniques  pour  amasser 
de  l'argent,  vous  le  faites  la  nuit  si  vous  n'osez 
le  faire  le  jour;  vous  recevez  des  présens  que 
vous  ne  devriez  pas  recevoir.  Et  vous,  lettrés, 
dont  la  conduite  doit  servir  aux  autres  d'exem- 
ple et  de  règle,  aux  dépens  même  de  votre  ré- 
putation ,  vous  employez  les  moyens  les  plus 
injustes  pour  vous  enrichir;  vous   suscitez, 
vous  entreprenez  des  procès  ;  vous  vous  char- 
gez de  toutes  les  mauvaises  affaires  ;  on  ne  voit 
que  vous  dans  les  tribunaux.  Vous,  dis-je, 
mandarins  et  lettrés,  en  entendant  le  récit  de 
1  action  deChi-yeou,  pouvez-vous  ne  pas  être 
couverts  de  confusion  ? 

»  Ayez  donc  intention  de  réformer,  de  per- 
fectionner le  cœur  de  tous  mes  sujets  par  de 
bonnes  coutumes;  j'ordonne  qu'on  prenne  le 
mémorial  du  vice-roi  Ticn-uuen-king,  qu'on  y 
joigne  celle  instruction ,  qu'on  les  rende  pu- 
blics à  la  cour  et  dans  les  provinces,  que  les 
gouverneurs  de  chaque  ville  en  fassent  tirer 
des  copies,  qu'on  les  affiche  aux  portes  et  aux 
carrefours,  afin  que  les  nobles  et  le  peuple  en 
aient  une  parfaite  connoissance.  » 
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LETTRE  DU  PÈRE  DE  GOVILLE, 

ANCIEN   MISSIONNAIRE   DE  LA  CHINE, 

A  M.  '"*, 

Contenant  sa  déclaration  au  sujet  des  faits  calomnieux  qui  lui 
sont  imputés  par  l'auteur  des  Anecdotes  sur  l'état  présent 
de  la  religion  dans  la  Chine. 


J'étois  dans  la  pensée ,  monsieur  ,  qu'il  né- 
toit  nullement  nécessaire  de  m'expliquer  au 
sujet  de  ce  qui  m'est  imputé  par  l'auteur  des 
Anecdotes  sur  l'état  présent  de  la  religion  dans 
la  Chine.  Content  du  témoignage  de  ma  con- 
science, et  me  rassurant  sur  l'équité  des  lec- 
teurs, je  méprisois  la  calomnie,  et  il  me  sem- 
bloit  que  j'avois  raison.  On  ne  croit  point,  di- 
sois-je,  une  partie  sur  sa  seule  parole  contre 
la  partie  adverse;  comment  donc  un  anonyme 
qui  avance  sans  preuve  des  faits  crians,  les 
plus  dénués  de  vraisemblance,  et  qui  montre  en 
même  temps  la  plus  violente  animosilé  contre 
ceux  qu'il  attaque ,  pourroit-il  trouver  la 
moindre  créance  auprès  du  public? 

Vous  en  jugez  tout  autrement  que  moi,  mon- 
sieur, et  je  défère  à  votre  sentiment.  Je  com- 
prends en  effet,  comme  vous  le  dites,  qu'il  y  a 
un  public  facile  et  crédule,  qui  reçoit  toutes 
les  impressions  qu'on  essaye  de  lui  donner; 
qu'il  y  a  un  public  prévenu,  toujours  disposé  à 
;  croire  le  mal  de  ceux  qu'on  a  su  lui  rendre 
j  odieux;  qu'il  y  a  même  un  public  d'honnêtes 
gens,  que  leur  probité  rend  susceptibles  de  la 
calomnie  la  plus  énorme,  parce  que,  jugeant 
i  des  autres  par  eux-mêmes,  ils  ne  croient  pas 
i  les  hommes  assez  médians  pour  inventer  rien 
i  de  pareil;  enfin  qu'il  y  a  un  public  qui,  sans 
|  examen,  tient  pour  dûment  avoué  ce  qui  n'est 
pas  expressément  contredit.  Je  suis  heureuse- 
ment en  état  de  donner  à  l'anonyme  le  démenti 
le  plus  formel  el  le  plus  net  sur  tout  ce  qu'il 
avance  contre  moi. 

Il  dit  à  la  page  412  du  quatrième  tome  :  «  Le 
père  de  Goville  étoit  à  Canton  gérant  les  af- 
faires des  jésuites  françois  à  la  Chine.  II  fut 
consulté  sur  les  cultes  chinois  qui  venoient  d'ê- 
tre proscrits  par  la  bulle  Ex  illâ  die.  Le  jésuite 
répondit  par  écrit,  el  sa  réponse  signée  fut  mise 
entre  les  mains  de  celui  qui  l'avoit  demandée 
el  qui  l'allendoit  avec  impatience.  » 
Jamais  aucun  missionnaire  ni  aucun  autre 
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ne  m'a  consulte  sur  les  cultes  chinois  après  la 
buWe  Ex  illd  die.  Jamais  donc,  j'en  prends  Dieu 
à  témoin,  je  n'ai  fait  sur  cela  aucune  réponse, 
ni  de  bouche,  ni  par  écrit.  C'est  une  pure  fie- 
lion  que  celle  réponse  par  écrit  que  l'anonyme 
suppose  signée  de  moi  et  mise  entre  les  mains 
de  celui  qui  l'avoit  demandée. 

Selon  l'anonyme  ',  «  le  père  de  Goville  y 
déclara  sans  façon  ,  que  la  pratique  du  père 
Ricci  devoil  être  conservée;  que  la  condam- 
nation que  Rome  en  avoil  faite  contre  les  rè- 
gles, éloit  sans  conséquence,  et  qu'on  pouvoit 
continuer  d'offrir  devant  les  tablettes  de  Con- 
fucius  et  des  ancêtres  des  présens,  sans  retran- 
cher l'inscription  ordinaire  ;  que  le  Tien  et  le 
Chang-li  des  Chinois  éloit  le  Dieu  des  chré- 
tiens,  cl  qu'on  ne  devoit  pas  ôter  des  églises 
les  tableaux  où  étoit  écrit  le  King-lien,  adorez 
le  ciel.  » 

L'anonyme,  après  avoir  avancé  faussement 
que  j'ai  été  consulté,  me  fait  faire  la  réponse 
la  plus  contraire  à  mes  sentimens.  En  effet,  si 
j'avois  été  consulté,  j'aurois  certainement  ré- 
pondu dans  les  termes  les  plus  clairs,  et  tou- 
jours conformément  aux  ordres  du  saint-siège. 

«  Il  est  à  remarquer,  ajoute  le  faiseur  d'a- 
necdotes %  que  le  père  de  Goville  fit  celle  ré- 
ponse longtemps  après  avoir  signe  le  formulaire 
et  rendu  le  serment.  Les  preuves  de  sa  sou- 
mission apparente  avoienl  été  portées  à  Rome  : 
le  saint-siége  a  voit,  donné  des  marques  de  son 
contentement;  lous  les  jésuites  éloient  soumis 
avec  la  même  apparence  de  sincérité;  mais 
ces  belles  démarches  n'éloient  qu'un  jeu  pour 
tromper  le  pape,  et  pour  se  moquer  de  la  re- 
ligion. » 

Il  est  vrai  qu'en  1716  le  décret  de  Clé- 
ment XI  fut  publié  à  la  Chine,  et  que  je  le 
signai  avec  serment.  Mais  je  m'écrie  à  la  ca- 
lomnie, pour  moi  et  au  nom  de  mes  confrères, 
contre  l'anonyme,  qui  ose  nous  accuser  de 
ne  l'avoir  signé  qu'avec  une  «  sincérité  appa- 
rente.» J'y  souscrivis  avec  une  entière  soumis- 
sion de  cœur  et  d'esprit,  persuadé  intimement 
que  n'y  adhérant  pas  de  la  sorte,  et  ne  laissant 
pas  d'y  souscrire,  je  me  serois  rendu  coupable 
devant  Dieu  d'un  horrible  parjure.  Je  ne  me 
suis  jamais  départi  de  l'obéissance  que  je  pro- 
mis au  décret  de  Sa  Sainteté.  Je  dis  le  même 
avec  certitude  des  pères  Lequcsne,  Cazier, 

1  Page  412. 
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Nyel ,  Casalès,  du  Baudory,  Jean  Baborior  et 
Labbe,  qui  ont  demeuré  plusieurs  années  avec 
moi  dans  notre  maison  de  Canton. 

Pour  les  autres  jésuites  françois  ou  non  fran  - 
çois,  qui  signèrent  pareillement  le  décret  en 
1716,  après  sa  publication,  cenl  raisons  me 
persuadent  de  la  sincérité  de  leur  signature,  je 
n'en  ai  aucune  pour  en  former  le  moindre 
doute.  Comment  l'anonyme  a-l-il  pu  se  mettre 
dans  la  tôle  qu'il  réussiroil  à  faire  croire  que 
les  missionnaires  jésuites  delà  Chine  sont  lous 
de  lâches  prévaricateurs,  des  fourbes,  des  hy- 
pocrites, des  hommes  s,»ns  probité  et  sans  re- 
ligion ?  Pour  calomnier  avec  succès,  il  faut  ne 
le  faire  qu'avec  une  sorte  de  retenue  :  or  notre 
auteur  n'en  montre  aucune  dans  tout  son  ou- 
vrage, qui  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un 
tissu  de  faussetés,  d'injures,  de  vagues  et  vio- 
lentes déclamations.  Mais  pour  me  borner  à 
ce  qui  me  regarde  personnellement,  écoulons- 
le  dans  ce  long  texte  que  je  vais  rapporter  ;  il 
y  dit  faux  d'un  bout  à  l'autre. 

«  Dieu  permit  que  pour  le  bien  de  l'Eglise  ' 
et  de  ceux  qui  la  jouent  si  indignement,  la 
la  réponse  du  père  de  Goville  tombât  enlre  les 
mains  d'un  missionnaire  qui  en  lira  copie  sur 
l'original,  et  l'envoya  à  la  sainte  Congrégation. 
Le  pape  ordonna  au  général  Tambourin  de 
rappeler  son  religieux  de  la  Chine.  Le  père  de 
Goville  n'eut  pas  plutôt  appris  la  teneur  de  la 
lettre  qui  le  regardoit,  qu'il  se  mit  à  crier  à  la 
calomnie,  protestant  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  que  la  réponse  qu'on  lui  atlribuoit 
n'étoil  pas  de  lui;  qu'il  défioit  ses  adversaires 
de  produire  l'écrit  signé  de  sa  main,  et  que 
celle  accusation  étoit  une  imposture  des  enne- 
mis de  la  Compagnie,  désolés  de  la  voir  ren- 
trer dans  les  bonnes  grâces  de  Sa  Sainteté.  La 
conclusion  fut,  que  le  père  de  Goville  derneu- 
reroit  à  la  Chine,  en  attendant  des  ordres  fa- 
vorables qu'on  espéroit  lirer  du  pape,  après 
qu'il  auroit  été  informé  de  la  réponse  du  jé- 
suite. 

n  Mais  les  missionnaires  de  la  Propagande 
qui  éloient  à  Canlon,  indignés  de  la  fourberie 
de  ces  Pères,  écrivant  à  Rome,  y  envoyèrent 
l'original  écrit  de  la  main  du  père  de  Goville, 
qui  s'étoit  imaginé  que  sa  réponse  avoit  été 
brûlée ,  et  qu'il  n'en  restoit  que  des  copies 
incapables  de  faire  foi.  Les  ordres  de  la  sainte 

'  Tome  IV,  page  413. 


§30 


MISSIONS  DE 


Congrégation  furent  conformes  aux  premiers. 
On  ordonna  au  visiteur  de  faire  repasser  le 
religieux  coupable,  et  qu'il  s'embarquât  sans 
délai  sur  les  premiers  vaisseaux  ;  mais  on  ne 
jugea  pas  à  propos  de  rendre  une  obéissance 
si  prompte.  Les  délais  furent  de  quelques  an- 
nées, et  le  père  de  Goville  ne  passa  en  Europe 
qu'après  des  tergiversations  qui  durèrent  long- 
temps. » 

Or,  sur  tous  ces  faits  rapportés  dans  le  plus 
grand  délai! ,  sans  doute  pour  mieux  imposer 
aux  lecteurs,  je  m'inscris  en  faux  sans  en  ex- 
cepter un  seul,  et  je  défie  l'auteur  des  Anec- 
dotes d'en  pouvoir  jamais  prouver  aucun.  Il 
est  donc  faux  qu'on  ait  o  tiré  ou  pu  tirer  copie» 
de  ma  prétendue  réponse  qui  n'exista  jamais  : 
faux  par  conséquent  que  «  la  copieel  l'original 
aient  été  ou  pu  être  envoyés  au  pape  »  ;  faux 
encore  que  le  pape  ait  «  ordonné  au  gênerai  des 
jésuites  de  me  rappeler  en  Europe»  ;  faux  que 
le  général  «ail  écrit  en  conformité  au  visiteur 
des  jésuites  à  la  Chine»  ;  faux  que  le  visiteur 
ait  «  reçu  du  général  sur  ce  sujet,  ou  m'ait  si- 
gnifié aucun  ordre  de  sa  part  »  ;  faux  que  «sur 
mes  représentations  il  ait  suspendu  l'exécu- 
tion de  cet  ordre  prétendu  »  ;  faux  que  «  la 
sainte  Congrégation  ail  donné  des  ordres  pour 
me  rappeler  en  France,  conformes  à  ceux  du 
pape»  ;  faux  que  «j'aie  jamais  euordrcdem'em- 
barquer  sur  les  premiers  vaisseaux»;  faux  enfin 
que  «  je  n'aie  passé  de  la  Chine  en  France  qu'a- 
près des  délais  de  quelques  années  et  des  ter- 
giversations qui  durèrent  longtemps.  » 

On  sait  les  vraies  causes  de  mon  retour  en 
France,  et  qu'elles  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  cultes  chinois.  En  1723,  je  fus  député  par 
mon  supérieur  le  révérend  père  Hcrvieu,  cl  je 
m'embarquai  au  mois  de  janvier  1724,  pour 
des  affaires  de  la  mission  ,  et  en  même  temps 
pour  offrir  à  Sa  Majesté  quelques  curiosités  de 
la  Chine  au  nom  de  noire  mission  françoise, 
qui  a  l'honneur  d'avoir  Louis  XIV,  de  glo- 
rieuse mémoire,  pour  son  fondateur,  el  j'exé- 
culai  ma  commission  à  Versailles  le  2  de  fé- 
vrier 1725,  en  présence  de  toute  la  cour. 

Au  reste,  si  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici 
conlradicloiremcnl  à  l'auteur  des  anecdotes 
est  exactement  vrai,  et  vrai  dans  toutes  ses 
parties,  comme  je  le  soutiens  à  la  face  du  ciel 
et  de  la  terre  (oserois-je  parler  ainsi  sans  une 
conviction  intime  de  la  vérité?  D'ailleurs  la 
sainte  Congrégation  a  ses  archives,  qu'on  les 
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consulte,  à  coup  sur  on  n'y  trouvera  jamais  ce 
qui  n'a  jamais  été)  ;  si,  dis-je,  tout  ce  que  j'ai 
dit  jusqu'ici  est  exactement  vrai,  il  s'ensuit 
nécessairement  que  cet  auteur  est  dûment  con- 
vaincu d'être  un  calomniateur,  et  calomniateur 
en  matière  capitale,  et  dès  là  indigne  de  toute 
créance  dans  tous  les  tribunaux  du  monde. 

L'anonyme,  loin  de  rougir  de  cet  amas  de 
faussetés  qu'il  accumule  contre  le  cri  de  sa 
conscience,  conclut  son  fabuleux  récit  avec  un 
air  d'assurance  qui  ne  se  comprend  pas.  «  Ce 
fait,  dit-il,  dévoile  le  mystère  de  la  plus  hon- 
teuse supercherie  qui  se  vit  jamais  dans  l'E- 
glise. Les  jésuites  donnent  tous,  avec  le  père 
de  Goville,  des  preuves  de  leur  soumission  au 
saint-siége,  et  tous  persévèrent  dans  leur  ré- 
bellion. »  C'est  uniquement  l'iniquité  et  l'insi- 
gne malice  de  l'auteur  des  Anecdotes,  que 
tant  de  faits  calomnieux  honteusement  suppo- 
sés dévoilent  avec  la  dernière  évidence. 

Les  personnes  judicieuses,  en  lisant  ceci, 
ne  manqueront  pas  de  dire  qu'il  faut  être  bien 
aveuglé  par  sa  passion  .  pour  oser  calomnier 
si  grossièrement  un  homme  sous  ses  propres 
yeux,  et  lorsqu'il  est  en  état  de  confondre  la 
calomnie.  Cela  est  vrai,  mais  il  n'esl  pas  moins 
vrai  que  celle  même  passion  l'aveugle  encore 
à  l'égard  des  autres  jésuites,  sans  exception, 
dans  loul  le  cours  de  son  ouvrage.  Sa  haine 
outrée  contre  eux  lui  a  fait  dire  non-seulement 
cent  faussetés  notoires  et  évidentes  à  quicon- 
que a  connu  sur  les  lieux  les  missionnaires 
jésuites  qu'il  décrie,  mais  même  des  extrava- 
gances de  plus  d'une  sorte.  En  voici  des  essais 
qui  serviront  à  faire  connoître  le  caractère  de 
l'auteur,  cl  le  mépris  que  méritent  ses  Anec- 
dotes. 

«  1°  La  Société,  dit-il,  dès  l'avertissement  du 
4e  tome,  page  5,  paroîl  une  armée  destinée  à 
faire  la  guerre  à  l'ÉJise  de  Jésus-Christ  et  à 
sa  religion,  dont  le  général  qui  la  commande, 
est  le  chef  même  de  cette  Société  -,  les  officiers 
qui  combattent  sous  ses  ordres,  chaque  jésuite 
envojé  par  lui  à  la  Chine;  et  les  troupes  à 
leur  solde,  les  idolâtres  delà  Chine,  de  Ton- 
quin  et  deCochinchine;  les  victimes,  quicon- 
que a  du  zèle  pour  la  religion,  sans  distinction 
d'Age,  de  dignités,  ni  de  caractère.  Et  plût  à 
Dieu  que  la  Chine  et  les  Indes  fussent  le  seul 
théâtre  de  la  guerre  de  la  Société  contre  Dieu 
et  contre  ses  saints!  » 

Il  faut  convenir  que  ce  discours  est  insensé. 


MISSIONS  DC  LA  CH1NK. 


631 


ou  bien  que  le  pape  et  tous  les  évêques  du 
monde,  hors  cinq  ou  six  prélats  anti-consli- 
lutionnaires,  ne  savent  ce  (|irils  font  en  em- 
ployant partout  les  jésuites  '  comme  des  gens 
utiles  à  l'Église.  M.  l'évêque  d'EIeutheropolis, 
cité  par  l'anonyme  et  cité  avec  doge,  est  bien 
éloigné  de  penser  comme  lui.  J'ai  toujours 
cru,  dit-il,  dans  la  lettre  que  cet  anonyme 
rapporte  (et  qu'on  se  souvienne  qu'ayant  été 
quarante-trois  ans  jésuite  et  vingt-trois  ans 
missionnaire  de  la  Chine,  il  doit  sans  doute 
les  bien  connoîlre);  «  j'ai  toujours  cru  que 
notre  Compagnie  s'éloit  distinguée  dés  sa  nais- 
sance par  son  zèle  à  combattre  dans  toutes 
les  parties  du  monde  les  erreurs  dans  la  doc- 
trine, les  déréglemens  dans  les  mœurs,  et  les 
cultes  superstitieux,  qui  déshonorent  la  reli- 
gion. C'est,  ce  me  semble,  ce  qu'elle  a  fait  avec 
succès  sous  les  ordres  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  partout  où  il  a  jugé  à  propos  de  l'em- 
ployer. »  L'anonyme  pardonnera-t-il  à  cet 
évêque  de  le  contredire  si  ouvertement?  se 
pardonnera-t-il  à  lui-même  d'avoir  cité  ces  pa- 
rôles  du  prélat  ? 

2°  Le  faiseur  d'anecdotes  n'en  demeure  pas 
là  2;  il  affronte  le  bon  sens  jusqu'à  soutenir 
que  les  jésuites  sont  les  plus  grands  ennemis 
de  la  constitution  ,  que  la  chose  est  claire 
comme  le  jour.  «  La  constitution  Unigenitus , 
dit-il ,  n'a  point  de  plus  grands  ennemis  ni 
d'adversaires  qui  la  décrient  avec  plus  de  suc- 
cès que  les  jésuites  ,  comme  on  est  en  état 
de  le  démontrer  à  tout  le  monde  chrétien 
avec  la  clarté  des  rayons  du  soleil.  »  Avancer 
de  tels  paradoxes  d'un  air  si  fanfaron  ,  et  pré- 
tendre être  cru  ,  c'est  la  plus  étrange  hardiesse 
et  la  plus  folle  prétention.  Aussi,  dans  la  pré- 
face dii  6e  volume  ,  page  10  ,  oubliant  ce  qu'il 
a  avancé  dans  le  4e  tome ,  il  tombe  dans  la 
plus  grossière  conlradiclion  en  assurant  que 
«  les  jésuites,  par  leurs  démarches  fanatiques, 
se  signalent  tous  les  jours  en  faveur  de  la  con- 
stitution Unigenitus  3.» 

3°  Faisant  les  jésuites  anli-constitulionnai- 
res  et  tels  qu'il  est  lui-même,  car  il  parle  de 
la  bulle  en  forcené  ,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'il  les  fasse  Richerisles.  Il  met  dans  la  bou- 
che des  Pères  de  Pékin  ,  qu'il  fait  parler  à 
l'empereur  Cang-hidans  une  audience  secrète, 

1  Tome  IV,  page  66. 

2  Tome  IV,  page  384. 
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un  discours  de  quatre  pages,  ridiculement 
imaginé,  où  il  leur  prête  le  système  impie  du 
richerisme ,  et.  tant  d'autres  erreurs  mons- 
trueuses que  l'hérésie  a  enfantées  de  nos  jours 
pour  sa  défense  ;  erreurs  que  nous  détestons 
tous  tant  que  nous  sommes,  mais  qu'il  ne 
craint  point,  lui,  d'adopter.  Est-ce  donc  que 
l'anonyme  étoil  présent  à  celte  audience  pré- 
tendue ?  Non  ,  et  il  n'a  garde  de  le  dire.  IVIais 
en  faisant  parler  des  jésuites  comme  parlent 
les  novateurs ,  il  a  espéré  de  faire  couler  plus 
aisément  ses  senlimens  dans  l'esprit  des  lec- 
teurs crédules.  Artifice  grossier ,  dont  nul  ne 
peut  être  la  dupe,  que  celui  qui  veut  bien 
l'être. 

4°  A  la  fin  du  5e  tome  des  Anecdotes,  il  s'ef- 
force très-sérieusement,  en  130  pages,  de  prou- 
ver que  les  jésuites  sont  l'anlechrist ,  et  il  em- 
ploie pour  cela  une  heureuse  découverte  d'une 
prophétie  du  quatorzième  siècle  avec  de  conti- 
nuelles et  puériles  déclamations.  Où  est  le  bon 
sens  d'emprunter  jusqu'à  des  rêveries  pour  dé- 
crier les  jésuites ,  et  de  joindre  le  fanatisme  le 
plus  complet  avec  les  affaires  de  la  religion 
dans  la  Chine  ?  Je  laisse  bien  d'autres  traits 
non  moins  extravagans,  que  la  brièveté  d'une 
lettre  ne  comporte  pas,  et  je  reviens  à  mon  sujet. 

En  vain  l'anonyme,  pour  autoriser  ses  récils 
fabuleux  et  donner  du  poids  à  ses  calomnies, 
dit  que  M.  le  légat  Mezabarba  a  vu,  corrigé 
et  approuvé  sa  relation.  S'il  prétend  q  i.  le 
légat  l'a  vue ,  corrigée  et  approuvée  telle  que 
nous  la  voyons,  pleine  de  fiel  à  chaque  page, 
de  remarques  fausses  et  infamantes  d'un  pré- 
tendu missionnaire,  de  noires  calomnies  sans 
preuves  et  sans  nombre,  je  ne  crains  pas  d'as- 
surer qu'il  calomnie  en  ce  point  cet  illustre 
prélat,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  à  la 
Chine,  ayant  de  nous  des  senlimens  d'estime 
et  de  bonté  tout  opposés  à  ceux  du  faiseur  d'a- 
necdotes. Si  celle  approbation  est  réelle,  que 
ne  la  produit-il?  11  se  borne  à  dire  qu'il  l'a 
eue.  Quel  fond  doit-on  faire  sur  la  parole  d'un 
calomniateur  avéré?  Un  homme  qui  a  eu  le 
front  de  m'imputer  de  faux  écrits  avec  la  der- 
nière assurance,  qui  a  inventé  cent  autres 
faussetés  contre  tant  de  missionnaires  jésuites, 
dont  pendant  plus  de  vingt  ans  j'ai  connu  par 
moi-même  la  science  et  respecté  la  vertu, 
n'est  que  trop  capable  de  s'appuyer  faussement 
d'un  nom  respectable  pour  accréditer  ses  men- 
songes. 
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11  se  donne  ,  lui  et  son  faiseur  de  relation  , 
pour  missionnaire  de  la  Chine.  Peut-être  en 
a-t-il  porté  le  nom  pendant  un  court  séjour 
de  quelques  mois  dans  l'empire  ,  plutôt  en 
voyageur  qu'en  missionnaire.  Du  reste  ,  j'ose 
le  dire  ,  il  n'en  soutint  jamais  les  fatigues  ,  ja- 
mais il  n'en  fit  ni  n'en  put  faire  les  fonctions. 
Personnage  masqué ,  il  se  trahit  lui-môme 
sans  y  penser,  tant  il  défigure  les  mots  chinois 
qu'il  s'est  avisé  de  citer,  tant  il  montre  d'igno- 
rance sur  les  lieux  les  plus  connus  des  voya- 
geurs et  sur  les  usages  de  l'empire,  tant  il  es- 
tropie les  noms  des  missionnaires  qu'il  a  dû 
voir  à  Canton  ,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  mis  le 
pied.  Sans  connoissance  des  mœurs  de  la  na- 
tion ,  sans  science  de  la  langue ,  sans  expé- 
rience, l'anonyme  décide  néanmoins,  et  ceux 
qu'il  attaque  élant  dans  l'impuissance  de  se 
défendre,  ou  parce  qu'ils  sont  morts  pour  la 
plupart,  ou  parce  que,  séparés  de  nous  par  des 
mers  immenses ,  ils  ne  peuvent  savoir  ce  qu'on 
leur  impute-,  il  s'applaudit  dans  les  ténèbres 
où  il  se  cache,  et  déjà,  à  l'en  croire,  la  Société 
entière,  «cette  superbe  et  orgueilleuse  société», 
va  tomber  sous  ses  coups.  Vain  triomphe!  Dieu 
a  permis,  pour  l'intérêt  de  la  vérité  et  de  ses 
serviteurs  outragés,  que  ce  hardi  calomniateur 
m'ait  mis  en  droit  et  à  portée  de  le  faire  con- 
noître  ,  et  de  le  confondre  par  ce  démenti  et  ce 
désaveu  public. 

En  effet ,  me  justifier  pleinement ,  comme 
je  fais,  d'un  tissu  de  calomnies  atroces  ,  c'est 
avoir  désarmé  ce  faiseur  d'anecdotes,  et  tout  à 
la  fois  justifier  tous  ceux  de  mes  confrères 
qu'il  a  également  et  injustement  sacrifiés  à  sa 
malignité.  Il  m'attribue  de  faux  crimes,   et 
quels  crimes  !  Est-il  plus  vrai,  et  sera-t-il  plus 
croyable  en  ce  qu'il  attribue   aux  autres  jé- 
suites ?  Ce  sont  des  ennemis  qu'il  regarde  d'un 
œil  jaloux,  et  qu'il  voudroit  anéantir,  s'il  pou- 
voir 11  faut  donc  qu'à  ses  yeux  ils  soient  cou- 
pables. Mais  ils  ne  sauroienl  l'être  aux  yeux 
des  personnes  d'honneur  et  de  probité,   qui 
examinent  les  choses  sans  préjugés  et  qui  ju- 
gent sans  passion. 

Encore  moins  le  sont-ils  au  jugement  de  ce- 
lui qui  sonde  les  cœurs  et  qui  commît  leur  in- 
nocence. «  Le  monde  vous  hait,  disoit  Jésus- 
Christ  à  ses  apôtres,  j'en  ai  elé  haï  avant  vous, 
on  m'a  persécuté,  on  vous  persécutera'.»  Pré- 

1  .!<>an..  xv,  v.  17  cl  20. 


diction  dont  nous  voyons  l'accomplissement  de 
nos  jours  par  la  haine  implacable  que  nous 
portent,  grâce  au  ciel,  l'auteur  des  anecdotes  et 
tous  les  autres  parlisans  de  l'erreur.  Mais  aussi 
il  est  dit ,  et  c'est  ce  qui  fait  notre  consolation  : 
«  Vous  serez  heureux  lorsqu'à  mon  sujet  les 
hommes  vous  chargeront  d'opprobres,  qu'ils 
vous  persécuteront,  et  qu'ils  diront  de  vous 
toute  sorte  de  mal  contre  la  vérité-,  réjouis- 
sez-vous et  faites  éclater  votre  joie.'  » 

Le  devoir  des  missionnaires  est  de  procurer 
la  gloire  de  Dieu  aux  dépens  même  de  leur 
réputation  :  per  ignominiam  et  bonam  fa- 
mam,  ut  seductores  et  veraces*\  et  leur  bon- 
heur le  plus  solide  en  ce  monde  est  d'être  ju- 
gés dignes,  en  la  procurant,  de  souffrir  pour 
Jésus-Christ  ,  et,  comme  Jésus-Christ,  la  ca- 
lomnie et  la  persécution.  Je  suis  avec  bien  du 
respect,  etc. 


•»*XVX^lXX^^^-**%-**.-V».*.-»-». 


***'».■».■».  ■%.»■».'*»,'*  ■**.'%/\.'V"V».^%'*^%%%^'»1W» 


SECONDE  LETTRE 

DU  PÈRE  DE  GOVILLE 

A  M.  ***, 

Au  sujet  de  la  réponse  qu'a  faite  à  sa  première  lettre  l'auteur 
des  Anecdotes  sur  l'état  de  la  relujion  à  la  Chine.' 


Monsieur  , 

L'auteur  des  anecdotes5,  «après  y  avoir  pen- 
sé», a  enfin  pris  le  parti  de  répondre  à  la  lettre 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  au  sujet 
des  faits  calomnieux  qu'il  m'avoit  imputés , 
c'est-à-dire  que  ,  dans  un  écrit  de  105  pages, 
il  renouvelle  toutes  les  injures,  les  invectives 
et  les  plus  violentes  déclamations  répandues 
dans  son  premier  ouvrage,  et  qu'il  les  entre- 
mêle de  continuels  écarts,  ménagés  artifieieu- 
sement  ,  pour  faire  oublier  aux  lecteurs  l'état 
de  la  question.  !l  intitule  ce  libelle  :  Réponse 
à  la  lettre  du  Père  de  Gorille,  ancien  mission- 
naire de  la  <  hine ,  adressée  aux  révérends 
Pères  Jésuites. 

Est-ce  en  effet  une  réponse  qui  prouve  les 
faits  contre  lesquels  je  m'élois  inscrit  en  faux  ? 
El  ce  qu'il  promet  dans  ce  litre,  l'a-t-il  véri- 
tablement exécuté?  C'est  ce  que  j'entreprends 
d'examiner  dans  cette  seconde  lettre,   où  je 

1  Matth.,  v,  il. 

2  II.  Cor.,  vi,  8. 

5  Avertissement,  page  2. 
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démontre  deux  choses  :  la  première ,  que  les 
calomnies  dont  il  a  voulu  me  noircir  dans  ses 
anecdoles  subsistent  en  leur  entier,  et.  se  ma- 
nifestent invinciblement  par  sa  réponse  même-, 
la  seconde  ,  que  dans  cette  réponse  il  invente 
contre  moi  de  nouvelles  calomnies,  aussi 
odieuses  et  aussi  insoutenables  que  les  précé- 
dentes. 

Quand  j'aurai  prouvé  ces  deux  articles ,  on 
verra  ce  qu'on  doit  penser  de  la  hardiesse  de 
cet  injuste  agresseur,  lequel  ose  dire,  dès  l'a- 
vertissement qui  est  à  la  tête  de  sa  réponse  : 
«  Nous  répondons  à  tout,  et  les  jésuites  doi- 
vent être  conlens  ;  »  cl  dans  le  corps  de  celte 
prétendue  réponse  :  «  nous  répondons  à  tout , 
excepté  aux  injures.  »  Je  vous  en  laisse  le  ju- 
gement ,  monsieur,  et  à  tous  ceux  qui,  comme 
vous,  ont  le  cœur  naturellement  droit  et  équi- 
table. 

L'auteur  des  anecdotes  convaincu  de  calomnie  par  sa  réponse. 

Il  y  a  deux  choses  à  examiner  :  1°  Ce  que 
cet  auteur  avoit  publié  contre  moi  dans  ses 
Anecdotes;  2°  Comment,  pour  justifier  ce 
qu'il  avoit  faussement  avancé  ,  il  répond  au 
démenti  le  plus  net  et  le  plus  formel  que  je  lui 
ai  donné  dans  ma  première  lettre.  Allons  par 
ordre. 

1°  «  J'ai  été  consulté  ,  a-t-il  dit  d'abord,  par 
un  missionnaire  sur  les  cultes  chinois;  2°  j'ai 
répondu  à  ce  missionnaire  par  un  écrit  de  ma 
main,  signé  de  moi.  en  faveur  des  superstitions 
condamnées ,  et  cela  après  avoir  signé  le  for- 
mulaire  et  rendu  le  serment,    c'est-à-dire, 
après  la  publication  du  décret  de  Clément  XI , 
faite  à  la  Chine  en  1716,  auquel  j'ai  souscrit  ; 
3°  ma    réponse   tomba  entre  les  mains  d'un 
autre  missionnaire  ,  qui  en  tira  copie  ,  et  l'en- 
voya à  la  sainte  Congrégation  ;  4°  celle  co- 
pie reçue  à  Rome ,  le  pape  ordonna  au  gé- 
néral des  jésuites  de  rappeler  son  religieux  de 
la  Chine  ;  5°  Ayant  appris  la  teneur  de  la  let- 
tre (  du  Père  général;,  je  crie  à  la  calomnie, 
protestant  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
que  cette  accusation  est   une  imposture.    6° 
L'ordre  de  repasser  en  France  est  suspendu 
pour  quelque  temps,     et   je    demeure  à  la 
Chine  ,  en  attendant  des  ordres  favorables  du 
pape;  7°  les  missionnaires  de  la  Propagande  , 
indignés  de  la  fourberie  des  jésuites ,  envoient 
à  Rome  l'original  écrit  de  ma  main  ;  8°  les  or- 
dres delà  sainte  Congrégation  sont  conformes 


à  ceux  du  pape,  et  on  ordonne,  pour  la 
deuxième  fois,  au  visiteur  de  faire  repasser 
en  Europe  le  religieux  coupable,  sans  délai , 
sur  les  premiers  vaisseaux  ;  9°  je  ne  juge  pas 
à  propos  de  rendre  une  obéissance  si  prompte; 
10°  je  m'embarque  enfin,  mais  après  des  dé- 
lais de  quelques  années  ,  et  je  ne  passe  en  Eu- 
rope qu'après  des  tergiversations  qui  durèrent 
longtemps.  » 

Pour  peu  que  le  faiseur  d'anecdotes  eût  été 
jaloux  de  son  honneur  et  de  sa  réputation  ,  il 
devoit  faire  les  plus  grands  efforts  pour  prou- 
ver,  «  avec  la  clarté  des  rayons  du  soleil ,  » 
cette  suite  de  faits  que  j'ai  niés  et  que  je  nie 
encore.  Il  y  éloit  d'autant  plus  obligé  que,  me 
supposant  coupable,  et  concluant  du  particu- 
lier en  général ,  il  lomboit  avec  fureur  sur  tous 
les  missionnaires  jésuites  qui ,  selon  lui,  sont 
tous  également  «  rebelles  aU  saint-siège  », 
tous  également  «  parjures,  »  tous  également 
«  jouant  le  pape  »  et  «  se  moquant  de  la  reli- 
gion. » 

Accusation  infiniment  grave,  et  par  la  nalure 
du  crime ,  et  par  le  nombre  des  complices. 
Pour  prouver  la  vérité  de  cette  accusation, 
que  j'avois  traitée  de  calomnie  atroce,  il  y 
avoil  une  voie  très-courte,  mais  décisive  5  c'é- 
loit  de  publier  l'original  de  ma  réponse  à  la 
consultation  «  écrite,  »  disoit-il ,  «  et  signée 
de  ma  main.  -»  On  attendoit  avec  impatience 
celle  pièce  fameuse  ,  laquelle  devoit  «  me  faire 
boire  le  calice  de  l'humiliation.  » 

Mais,  bien  loin  de  la  rapporter,  comme  il 
le  devoit  faire  ,  comment  se  lire— l-il  du  dé- 
menti que  je  lui  ai  donné,  et  du  défi  que  je 
lui  ai  fait  de  prouver  aucun  de  ces  fails  rap- 
portés dans  le  plus  grand  détail?  Il  recule,  il 
embrouille  le  fait  essentiel  qui  sert  de  base  à 
son  système  fabuleux;  il  s'entortille  dans  ses 
raisonnement,  et,  forcé  au  désaveu  du  fait 
principal,  il  substitue,  par  un  second  chef- 
d'œuvre  de  mauvaise  loi ,  un  écrit  secret,  aussi 
faux  que  ma  prétendue  réponse  à  la  consulta- 
tion, comme  nous  le  verrons  bientôt -,  écrit  se- 
cret, «  déterré,  »  dit-il ,  «  par  un  ecclésias- 
tique prisonnier,  dans  les  archives,  »  qu'on 
ne  nomme  point.  Il  en  coùteroit  trop  à  l'or- 
gueil du  faiseur  d'anecdotes  de  reconnoîlre  sa 
faute ,  et  encore  plus  de  la  réparer. 

Puisqu'il  n'a  pu  donner  au  public  ni  le  pré- 
tendu original  de  ma  réponse  à  la  consulta- 
tion, ni  la  copie,  deux  pièces  contre  lesquelles 


634 


MISSIONS  D£  LA  CHINE. 


tâché  de  me  flétrir  dans  ses  Anecdotes  ?  En  voici 
de  plus  particulières  ,  tirées  des  étranges  varia- 
tions et  des  contradictions  manifestes  de  sa  ré- 
ponse. 

Première  variation. 

Selon  ce  qu'il  avance  dans  ses  Anecdotes , 
«  c'éloit  un  missionnaire  qui  m'avoit  consulté 
sur  les  cultes  chinois.  »  Aujourd'hui  il  avoue , 
dans  sa  réponse  ,  «  qu'aucun  missionnaire  ne 
m'a  consulté.  » 


je  m'étois  inscrit  en  faux,  et  que  je  l'avois  défié  supprimé  dans  sa  réponse.  11  se  contente  de 
de  produire,  n'est-ce  pas  déjà  une  preuve  gé-  j  dire  (  et  ce  qu'il  m'attribue  est  encore  une 
nérale  qui  le  convainc  des  calomnies  dont  ii  a  |  fausseté)  que  «  j'ai  reconnu  que  le  Tien  et  le 

Chang-li  est  le  Dieu  des  chrétiens,  » 

11  y  a  lieu  au  reste  de  s'étonner  que  cet  au- 
teur,qui  se  vante  faussement  d'avoir  «soutenu 
les  fatigues  des  missionnaires,  et  de  porter  les 
marques  de  l'apostolat»  ,  soit  si  peu  instruit  du 
vrai  sens  du  décrat  Ex  illâ  die,  qu'il  lui  fasse 
dire  ce  que  ce  décret  ne  dit  pas.  Le  pape,  il 
est  vrai,  défend  de  se  servir  des  mots  Tien  et 
Chang-ti,  pour  exprimer  le  vrai  Dieu,  ad  si- 
gnifie andum  ver  um  DeumnominaTien,  cœlum, 
et  Chang-ti  supremus  imperator,  penitus  reji- 
cienda;  mais  il  n'est  pas  n:oins  vrai  que  le 
pape  ne  va  pas  plus  loin,  et  qu'en  particulier 
il  ne  louche  nullement  à  cetie  question,  sa- 
voir, si  les  Chinois  ont  connu  Dieu,  ou  non, 
sous  ces  deux  caractères  de  leur  langue. 

Pour  le  faiseur  d'anecdotes,  sans  doute  plus 
éclairé  que  le  saint-siège,  il  décide  hardiment 
la  question;  afin  de  me  rendre  coupable,  il  ne 
craint  point  de  mettre  tous  les  Chinois  au  nom- 
bre des  athées,  sans  s'apercevoir  qu'il  blas- 
phème ce  qu'il  ignore,  et  que  de  son  autorité 
il  fait  le  procès,  non-seulement  à  une  nuée  de 
missionnaires  de  tous  les  ordres,  tant  anciens 
que  modernes,  très-habiles  dans  l'intelligence 
des  livres  chinois,  mais  encore  à  M.  Tévèque 
d'Eleulheropolis,  qui,  de  nos  jours  ,  nonob- 
stant le  décret  Ex  illâ  die,  sous  les  yeux  du 
saint-siége,  pense  comme  eux,  et  soutient 
avec  eux  que  les  Chinois  ont  connu  Dieu,  et 
l'ont  exprimé  par  ces  deux  noms  Tien  et. 
Chang-ti. 


Deuxième  variation. 

J'avois  «répondu  par  écrit  à  la  consultation, 
et  ma  réponse  signée  et  écrite  de  ma  main,  avoit 
été  mise  entre  les  mains  de  celui  qui  l'avoil  de- 
mandée.» Aujourd'hui  il  reconnoîl  que  «je  n'ai 
répondu  à  aucune  consultation,  beaucoup 
moins  répondu  par  un  écrit  de  ma  main.  » 

Troisième  variation. 

A  croires  les  Anecdotes,  «  ma  réponse  étant 
tombée  entre  les  mains  d'un  missionnaire,  il 
en  avoit  tiré  copie.  »  Aujourd'hui  il  n'est  plus 
question  d'un  missionnaire  qui  lire  copie-, 
«  c'est,  dit-il  dans  sa  réponse,  un  cathéchisle 
qui,  ayant  appliqué  un  papier  chinois,  que  l'on 
sait  être  fin  et  transparent,  sur  l'original  ,  en 
fit  une  copie  très-ressemblante.  »  Contradiction 
visible,  et  de  plus,  second  mensonge  ajouté  au 
premier,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 

Quatrième  variation. 

Dans  un  esprit  de  révolte  et  plein  de  mé- 
pris pour  le  saint-siége,  «  j'avois  déclaré  sans 
façon,  disoit-il,  que  la  pratique  du  père  Ricci 
devoit  èlre  conservée;  que  la  condamnation 
que  Rome  en  avoit  faile  contre  les  régies,  éloil 
sans  conséquence,  et  qu'on  pouvoil  continuer 
d'offrir,  devant  les  tablettes  de  Confucius  et 
des  ancêtres,  des  présens,  sans  retrancher  l'in- 
scription ordinaire  :  que  le  Tien  et  le  Chang- 
li  étaient  le  Dieu  des  chrétiens,  et  qu'on  ne 
devoit  pas  ôler  des  églises  les  lableaux  où  étoit 
écrit  le  King-lien,  adorez  le  ciel.  » 

Ce  détail  si  circonstancié  avoit  en  marge  des 
guillemets,  pour  persuader  aux  lecteurs  que 
c'étoient  mes  propres  paroles,  mot  pour  mot, 
sans  addition  ni  diminution.  Aujourd'hui  mes 
paroles  ne  sont  plus  mes  paroles,  et  tout  ce 
détail  mis  sur  mon    compte    est    totalement 


Cinquième  variation. 

«  Un  missionnaire,  disoit  l'anonyme,  avoit 
envoyé  à  Rome  la  copie  de  ma  réponse,  et 
quelques,  années  après  les  missionnaires  de  la 
Propagande  y  envoyèrent  l'original  écrit  delà 
main  du  père  de  Goville  ,  et  ces  deux  pièces 
avoient  été  reçues  à  Rome. «Aujourd'hui  elles 
n'y  ont  été  ni  reçues;  ni  même  envoyées  ;  mais 
ii  lui  plaît  dans  sa  réponse  d'imaginer  un 
autre  original  et  une  autre  copie  faite  par  le 
pinceau  chinois  (ce  sont  encore  là  deux  faus- 
setés, comme  on  le  verra.)  «  La  copie,  dit-il, 
a  été  envoyée  à  Rome,  et  l'original  remis  au 
mandarin,  et  déposé  dans  des  archives»,  qu'il 
a  grand  soin  de  ne  pas  nommer.  Quelle  preuve 
plus  sensible  de  la  calomnie  de  ses  anecdotes. 
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et  de  l'impossibilité  où  est  l'auteur  d'apporter 
la  moindre  preuve  des  faits  qu'il  a  inventés 
contre  moi? 

Sixième  varjation, 

!l  a  voit  cité  dans  ses  anecdotes  deux  diffé- 
rais ordres  donnés  nugénéral  des  jésuites.  «Le 
premier,  disoit-il ,  donné  par  le  pape  sur  la 
seule  copie  de  ma  prétendue  réponse  à  la  con- 
sultation. Le  second,  sur  l'original  même, 
donné  par  la  sainte  Congrégation,  dont  les  or- 
dres furent  conformes  aux  premiers.»  Aujour- 
d'hui il  n'y  a  plus  deux  ordres  donnés  en  dif- 
férais temps,  mais  un  seul ,  et  cet  ordre  ima- 
ginaire «  étoit,  dit-il,  suivant  le  bruit  public 
de  Canton  ,  uniquement  de  la  sainte  Congré- 
gation. » 

Septième  variation. 

«  Le  général  des  jésuites,  pour  obéir  au  pape, 
avoit  ordonné  au  visiteur  de  faire  repasser 
en  France  son  religieux  coupable,  et  je  n'eus 
pas  plutôt  appris  la  teneur  de  la  lettre  (du  gé- 
néral) qui  me  regardoit,  que  je  me  suis  mis  à 
crier  à  la  calomnie  et  à  l'imposture.  »  Aujour- 
d'hui la  réponse  du  faiseur  d'anecdotes  ne  met 
plus  sur  la  scène  ni  le  général  des  jésuites,  ni 
ie  visiteur,  et  s'il  me  fait  encore  criera  la 
calomnie,  ce  n'est  plus  au  sujet  de  la  lettre 
du  général,  mais  à  l'occasion  d'un  «  écrit  secret 
communiqué,  dit-il ,  par  un  mandarin  à  un 
ecclésiastique  prisonnier.  » 

Huitième  variation. 

Pourélayer  la  calomnie  d'un  rappel  flétris- 
san!,  il  s'éloil  autorisé  du  témoignage  des 
missionnaires  de  la  Propagande,  touchant  la 
réalité  d'une  consultation  sur  les  cultes  chi- 
nois, et  d'une  réponse  écrite  et  signée  de  ma 
main.  Aujourd'hui, dit-il  dans  sa  réponse,  «ce 
que  les  Anecdotes  ont  rapporté  sur  la  réalité 
d'une  consultation  et  d'une  réponse,  c'est  sur 
la  bonne  foi  de  quelques  voyageurs.  »  Vit-on 
jamais  contradiction  plus  palpable? 

Neuvième  variation. 

Le  père  de  Goville  ayant  «  crié  à  la  calom- 
nie, la  conclusion  fut  qu'il  demeureroit  à  la 
Chine,  en  attendant  des  ordres  favorables  du 
pape.  »  Par  là  on  insinuoit  qu'en  vertu  de  mes 
représentations,  l'ordre  de  repasser  en  France 
avoit  été  suspendu  par  le  visiteur.  Aujourd'hui 
il  n'est  plus  parlé,  dans  la  réponse,  ni  de  re- 
présentations de  ma  part,  ni  de  l'exécution  de 
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l'ordre  du  général  suspendue  par  le  visiteur  : 
et  quelles  représentations  aurois-je  pu  faire 
contre  un  ordre  qui  ne  pouvoit  pas  m'èiic 
connu,  puisqu'il  n'a  jamais  existé,  et  qu'il  n'a 
point  été  donné  au  général  des  jésuites,  ni 
écrit  de  Rome  par  le  généra!  ,  ni  signifié  à  la 
Chine  par  le  visiteur? 

Dixième  variation. 

L'ordre  étoit  de  «  m'embarquer  sans  délai 
sur  les  premiers  vaisseaux,  et  par  une  nouvelle 
désobéissance  de  ma  part ,  les  délais  avoient 
été  de  quelques  années,  et  il  ne  fut  exécuté 
qu'après  des  tergiversations  qui  durèrent  long- 
temps. »  Aujourd'hui,  ni  tergiversations  pour 
obéir,  ni  délais  pour  partir. 

Que  de  contradictions  visibles!  Que  de  faits 
odieux  avancés  hardiment  dans  les  Anecdotes, 
et  que  l'auteur,  forcé  intérieurement  d  en  re- 
connoîlre  la  fausseté,  auroit  dû  rétracter,  s'il 
avoit  eu  tant  soit  peu  de  bonne  foi!  Se  joue- 
t-on  ainsi  de  la  crédulité  du  public  ?  Et  ceux 
qui  prêtent  l'oreille  à  de  semblables  écrivains 
lorsqu'ils  se  déchaînent  contre  les  jésuites, 
sont-ils  excusables  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  s'ils  ne  se  mettent  pas  en  garde  con- 
tre la  malignité  et  les  impostures  de  leurs  li- 
belles? 

Ce  qui  étonne,  et  ce  qu'on  a  de  la  peine  à 
comprendre,  c'est  qu'après  tant  de  mensonges 
dont  le  faiseur  d  anecdotes  est  convaincu,  et 
qui  auroient  dû  le  couvrir  de  confusion,  il 
parle  encore  d'un  air  triomphant,  et  que  sub- 
stituant un  second  écrit  au  premier,  également 
rempli  de  faussetés,  il  a  le  front  de  dire  :  «  La 
vérité  des  faits  qui  regardent  le  père  de  Go- 
ville, a  été  rétablie  et  mieux  expliquée  par  la 
déclaration  du  missionnaire,  quia  tout  vu, 
tout  su  et  tout  entendu  à  Canton,  dans  le  temps 
de  l'événement.  »  C'est-à-dire,  selon  son  lan- 
gage, qu'il  a  le  secret  de  rétablir  «  la  vérité  clés 
faits  »,  en  l'obscurcissant  et  en  la  défigurant  de 
plus  en  plus  par  de  nouvelles  calomnies,  ainsi 
que  je  le  ferai  voir  -,  mais  peu  lui  importe. 
Dans  les  principes  de  sa  morale,  un  jésuite  n'a 
nul  droit  à  sa  réputation.  Lorsqu'on  s'efforce 
de  le  décrier,  c'est  «  pour  le  bien  de  l'Eglise, 
c'est  pour  l'édification  des  fidèles,  et  le  service 
de  l'Etat.  »  Supposer  des  crimes  énormes  à  un 
înenibred'un  «  corps  gangrené  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tète,»  c'est  «  le  rendre  recomman- 
dable  daus  sa  communauté,  et  digne  delà  con- 
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fiance  du  général ,  aussi  bien  que  de  l'estime 
de  la  société  enlière.  »  Puis,  ajoutant  la  raille- 
rie à  l'insulte,  «  c'est  lui  faire  honneur,  pour- 
suit-il, et  rendre  justice  à  sa  fermeté  à  ne  se 
point  départir  dessentimensde sa  compagnie.» 
Peut-on  pousser  l'outrage  plus  loin  ?  Je  laisse 
au  lecteur  équitable  à  juger  de  quel  esprit  est 
animé  un  écrivain  capable  de  se  livrer  à  de 
tels  excès  d'injustice  et  de  fureur.  Pour  moi, 
je  les  lui  pardonne  volontiers,  et  je  souhaite  de 
tout  mon  cœur  que  Dieu,  vengeur  de  l'inno- 
cence si  indignement  attaquée,  daigne  aussi 
les  oublier. 

L'auteur  des  Anecdotes  convaincu  de  nouvelles  calomnies 
dans  sa  réponse. 

Ne  perdons  rien  des  paroles  de  cet  auteur, 
elles  méritent  d'être  pesées  attentivement. 
Voici  comme  il  s'explique  : 

«  Avant  que  de  répondre  en  détail  à  ce  que 
dit  le  père  de  Goville,  recevez,  mes  Pères,  une 
relation  exacte  du  fait  qui  le  regarde,  dictée, 
écrite  et  confirmée  de  bouche  par  un  mission- 
naire qui  a  tout  vu  et  tout  entendu,  qui  a  dé- 
terré l'écrit  secret  du  Père,  et  en  a  fait  donner 
avis  à  Rome.  Ce  missionnaire,  principal  acteur 
de  la  scène,  mérite  d'autant  plus  d'être  cru, 
qu'il  a  été  témoin  oculaire  de  tout.  Voici 
comme  il  s'est  exprimé  à  Paris,  à  Rome  et  ail- 
leurs. Si  nous  ne  marquons  pas  son  nom,  c'est 
pour  ne  le  pas  exposer  à  la  mauvaise  humeur 
d'une  société  accoutumée  à  faire  boire  jusqu'à 
la  lie  le  calice  amer  de  sa  colère  à  quiconque  a 
le  malheur  de  lui  déplaire.  » 

Beau  début,  et  qui  mérite  d'abord  quelques 
réflexions. 

1°  îhile  un  missionnaire,  mais  «prisonnier», 
comme  on  le  va  voir.  Un  homme  détenu  en 
prison,  et  quia  perdu  l'usage  de  sa  liberté, 
comment  peut-il  tout  voir  et  tout  entendre  ? 

2°  «  Ce  prisonnier,  témoin  oculaire,  mérite 
d'être  cru»  ,  dit-il.  Mais  s'il  étoil  visiblement 
partial,  s'il  étoil  du  camp  ennemi,  s'il  étoil 
justement  récusable,  fùl-il  tout  yeux  et  tout 
oreilles,  mériteroil-il,  je  ne  dis  pas  d'être  cru, 
mais  même  d'être  écouté  ? 

3°  Ce  prisonnier,  témoin  oculaire,  n'est 
après  tout  qu'un  témoin  :  or,  ce  seul  témoin, 
surtout  lorsque  tant  de  raisons  rendent  son 
témoignage  suspect,  ne  peut  certainement  faire 
preuve  que  chez  les  amis  du  faiseur  d'anec- 
dotes, lesquels,  quand  il  s'agit  des  jésuites,  sont 


toujours  disposés  à  prendre  les  plus  légers 
soupçons  pour  des  démonstrations,  les  accu- 
sations d'un  ennemi  pour  des  preuves,  et  de 
simples  apparences  pour  la  réalité.  Accoutumés 
à  saisir  avec  empressement  et  à  répandre  dans 
le  public  les  fables  les  plus  absurdes,  et  jus- 
qu'aux bruits  incertains  de  quelques  voyageurs 
ignorans  ou  peu  instruits ,  ils  se  flattent  de 
rendre  tout  croyable  à  force  de  parler  contre 
une  Compagnie  qu'ils  s'efforcent  depuis  tant 
d'années  de  rendre  odieuse. 

Mais,  sans  nous  arrêter  à  la  forme,  venons  au 
fond.  Quel  est  donc  ce  prisonnier,  principal,  ou 
plutôt  l'unique  acteur  de  la  scène?  L'homme 
aux  anecdotes  ne  veut  pas  marquer  son  nom, 
mais  il  le  fait  assez  connoître,  ce  qu'il  en  rap- 
porte ne  pouvant  convenir  qu'au  seul  M.  Gui- 
gue  '.  Cet  ecclésiastique  n'est  plus  membre  du 
séminaire  des  Missions  étrangères.  Il  l'éloit 
encore  lorsque,  par  ordre  de  l'empereur  Kang- 
hi,  il  fut  mis  en  prison  d'abord  à  Pékin,  et  en- 
suite à  Canton.  Il  en  sortit  par  l'amnistie 
qu'accorda  à  plusieurs  prisonniers  le  nouvel 
empereur  Yong-lching;  mais  rappelé  de  la 
Chine  par  des  ordres  réitérés ,  tant  du  sémi- 
naire des  Missions  étrangères  que  de  la  sainte 
Congrégation ,  il  est  enfin  revenu  en  France 
depuis  quelques  années.  Les  raisons  qui  l'ont 
fait  mettre  en  prison  à  Canton  et  à  Pékin,  celles 
qui  ont  causé  son  rappel  en  Europe  et  sa  sortie 
du  séminaire  des  Missions  étrangères  depuis 
son  retour  en  France ,  ne  sont  point  de  mon 
sujet,  et  je  me  fais  un  devoir  de  les  supprimer. 

Après  cet  éclaircissement  sur  l'auleur  delà 
relation  qu'on  va  rapporter,  si  cependant  elle 
est  de  M.  Guigue  (car  ce  faiseur  d'anecdotes 
m'ayant  imputé  de  faux  écrits,  avec  des  guille- 
mets en  marge ,  pourroit  bien  avoir  imputé 
pareillement  à  M.  Guigue  une  relation  qui  ne 
seroit  pas  de  lui)  ;  après,  dis-je,  cet  éclaircisse- 
ment ,  ne  craignons  point  de  paroîlre  devant 
ce  présomptueux  Philistin  qui  insulte  à  l'ar- 
mée d'Israël,  et  qui,  au  lieu  de  la  lance  ou  de 
Tépée,  lient  en  main  une  déclaration  secrète , 
avec  laquelle  il  menace  tout  le  corps  des  jé- 
suites d'une  défaite  enlière  et  prochaine.  Sou- 
tenu ,  aussi  bien  que  David ,  de  la  protection 
du  Seigneur  et  couvert  du  seul  bouclier  de  la 

*  Du  vivant  de  l'empereur  Cang-hi,  il  n'y  a  eu  d'ec- 
clésiastiques prisonniers  à  Canton  que  M.  Appiani  et 
M.  Guigue  (M.  Bourghesi  n'étoit  pas  prêtre).  Le  pre- 
mier est  mort  à  Macao  au  mois  d'août  1732. 
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vérité,  il  ne  me  sera  pas  difficile  de  triompher 
de  sa  haine  cl  de  sa  fureur.  Il  ne  faut  pour  cela 
qu'examiner  cette  déclaration  secrète.  La  voici 
telle  qu'elle  est  rapportée  par  l'anonyme  dans 
sa  réponse  : 

«Monsieur  N.  (c'est-à-dire  M.  Guigue)  étant 
délenu    dans  les    prisons  de  Canton  (il  étoit 
non  dans  les  prisons  de  Canton  ,  mais  dans 
une  vaste  et  belle  bonzerie),  un  mandarin  qui 
l'aimoil  lui  conseilla   de  reconnoîlre  que  le 
Tien  et  le  Chang-li  éloillcDieu  des  chréliens; 
qu'il  le  pouvoit  faire  par  une  déclaration  se- 
crète, comme  avoit  fait  le  père  de  Goville,  et 
que  par  là  il  obliendroit  sa  liberté.  (Faire  dire 
à  un  mandarin  qu'un  prisonnier  par  ordre 
de  l'empereur  Kang-hi  obliendroit  sa  liberté  à 
la  faveur  d'une  déclaration  secrète,  c'est,  dans 
le  génie  du  gouvernement  chinois,  la  plushaule 
extravagance  qui  puisse  tomber  dans  l'esprit.) 
M.  N.  répondit  au  mandarin  qu'il  avoit  de  la 
peine  à  croire  que  le  père  de  Goville  eût  fait 
une  telle  déclaration  ,  mais  que  quand  le  fait 
seroil  véritable,  il  ne  croyoil  pas  pouvoir  en 
faire  autant.   Le  missionnaire  ayant  parlé  à 
plusieurs  Européens  de  la  déclaration  du  père 
de  Goville,  ce  Père,  qui  en  fut  informé,  l'ac- 
cusa hautement  d'être  un    calomniateur ,  et 
l'appela  en  réparation  ;  mais  M.  N.  ayant  in- 
formé le  mandarin  deeequi  se  passoit  et  de  l'em- 
barras où  il  se  trouvoit,  celui-ci  trouva  moyen 
de  tirer  la  déclaration  du  lieu  secret  où  elle 
étoit  en  dépôt,  quoique  cela  ne  fût  pas  permis, 
et  il  la    communiqua  à  l'ecclésiastique  -pri- 
sonnier ,   qui ,  sans  perdre  de  temps ,  la  fit 
copier  par  un  catéchiste  qu'il  avoit  auprès  de 
lui,  lequel  ayant  appliqué  un  papier  chinois, 
que  l'on  sait  êlre  fin  et  transparent,  sur  l'ori- 
ginal, en  fit  une  copie  très-ressemblante.  M.  N. 
ayant  cette  copie,  la  fit  voir  à  plusieurs  per- 
sonnes, et  la  nouvelle  étant  bientôt   venue 
au  père  de  Goville  que  l'on  avoit  sa  déclara- 
tion en  original,  et  qu'on  la  monlroit ,  ce  Père, 
se  croyant  assuré  qu'on  ne  pouvoit  en  donner 
de  preuves ,  encore  moins  la  rnonlrer,  parce 
qu'il  étoit  défendu  de  la  tirer  des  archives  où 
elle  étoit  déposée,  intenta  procès  à  M.   N. 
et  l'accusa    comme   faussaire  ;   mais  le  mis- 
sionnaire  ayant  eu   la  précaution   de    faire 
voir  l'original  de  la  déclaration  du   père  de 
Goville  à  plusieurs  missionnaires  de  la  Propa- 
gande, avant  que  de  la  remettre  au  mandarin, 
ceux-ci  écrivirent  à  Rome,  et  y  envoyèrent  la 


copie  que  M.  N.  avoit  fait  tirer,  d'où,  en 
conséquence,  ordre  fut  donné  au  général  de 
faire  repasser  son  religieux  en  France.  » 

Voilà  un  Ion;;  narré  qui  coniient  plusieurs 
chefs  d'accusation.  Quelle  est  ma  réponse? 
Elle  est  courte.  Autant  d'articles,  autant  de 
mensonges-,  et  je  délie  le  faiseur  d'anecdotes 
d'en  prouver  un  seul.  Cependant  il  se  sait  si 
bon  gré  du  récit  qu'il  vient  de  faire,  qu'à  la 
page  55  il  reprend   sommairement   ce   qu'il 
avoit  déjà  dit ,  de  crainte  apparemment  qu'il 
n'échappe  à  la  mémoire  du  lecteur.  Écoulons-le. 
«Par  ce  récit,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  con- 
sultation et  delà  réponse  à  la  consultation,  il 
est  vrai  que  le  père  de  Goville  a  donné  un 
écrit  secret  ;  vrai  que  cet  écrit  étoit  favorable 
aux  superstitions  condamnées;  vrai  que  cet 
écrit  avoit  été  donné  pour  n'être  pas  monlré; 
vrai  que  le  secret  fut  éventé  par  un  mandarin 
à  l'ecclésiastique  prisonnier;  vrai  que  le  père 
de  Goville  Payant  appris,  cria  à  la  calomnie, 
comme  il  fait  aujourd'hui  ;  vrai  que  l'écrit  fut 
produit  en  original  et  en  même  temps  copié; 
vrai  que  les  missionnaires  de  la  Propagande  fu- 
rent témoins  de  la  conformité  des  deux  écrits  ; 
vrai  qu'ils  en  écrivirent  à  Rome  ;  vrai  que  l'or- 
dre y  fut  donné  pour  rappeler  en  Europe  le 
père  de  Goville.  » 

Récapitulation  faite  sans  doute  pour  «  me 
faire  boire  »  de  plus  en  plus  «  le  calice  de  l'hu- 
miliation. »  Mais  pourquoi  y  a-l-il  omis  un 
article  sur  lequel  il  avoit  tant  appuyé  à  la 
page  16,  et  qui  devoit  lui  paroître  essentiel, 
parce  qu'il  conlirmoit  en  quelque  sorte  tous 
les  aulres ,  savoir  :  que  «  J'accusai  haute- 
ment l'ecclésiastique  prisonnier  d'être  un  ca- 
lomniateur; que  je  l'appelai  en  réparation; 
que  je  lui  intentai  procès  et  l'accusai  comme 
faussaire?» 

Est-ce  à  dessein  que  le  faiseur  d'anecdotes 
dissimule  cet  article  si  bien  circonstancié? 
Peut-être  a-t-il  entrevu  qu'il  pouvoit  se  tour- 
ner en  preuve  contre  lui,  comme  en  elîet  il  est 
de  nature  à  répandre  un  grand  jour  sur  toutes 
les  faussetés  qui  lui  ont  servi  à  fabriquer  celle 
histoire. 

Car  enfin,  un  «  procès  intenté  »  par  un  mis- 
sionnaire contre  un  missionnaire  dans  un  pays 
infidèle,  tel  que  la  Chine,  a  dû  faire  un  grand 
éclat,  non-seulement  dans  le  pays  même,  mais 
dans  l'Europe  entière.  Les  jésuites  manquoient- 
ils  alors  d'ennemis  à  Canton?  Non,  certes.  Et 
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où  en  manquent-ils  ?  Combien  d'émissaires,  | 
combien  de  surveillans ,  combien  de  pension- 
naires du  parii  répandus  partout,  et  jusqu'à 
Pékin  même;  je  le  répète,  jusqu'à  Pékin 
même!  D'ailleurs,  combien  de  négocians  de 
toutes  les  nations  de  l'Europe  faisant  le  com- 
merce à  Canton,  lesquels  n'auroienl  pu  ignorer 
ce  «  procès  intenté  !  » 

Par  quelle  fatalité  ne  met-on  donc  sur  la 
scène  qu'en  l'année  1736,  et  après  un  a  dé- 
menti net  et  formel,  »  un  fait  si  public,  si  criant 
et  si  scandaleux  qui  scroit  arrivé  à  Canton 
quinze  ou  vingt  ans  auparavant?  S'il  eût  été 
véritable,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  cent 
bouches  l'auroient  fait  retentir  dans  tous  les 
coins  de  l'univers ,  et  on  l'auroil  habillé  de 
toutes  les  façons  dans  une  infinité  de  libelles 
satiriques.  Cependant  jusqu'à  celte  année 
1736,  on  a  gardé  en  Europe  un  profond  si- 
lence sur  ce  «  procès  intenté»,  on  l'y  a  ignoré, 
et  on  l'ignore  encore  à  Canton.  Preuve  cer- 
taine, non-seulement  que  le  fait  est  faux,  mais 
que  la  relation  «  dictée ,  écrite  et  confirmée 
par  un  missionnaire  »  est  pareillement  une 
fausse  relation. 

«  Procès  intenté.  »  Quand  ?  A  quel  tribunal? 
Quel  juge  en  a  connu?  Est-ce  le  vice-roi  de 
Canton?  Est-ce  l'évêque  du  lieu?  Qu'on  nous 
dise  donc  des  choses  possibles,  vraisemblables, 
sensées  et  prouvées,  si  l'on  veut  être  cru. 
Quand  on  a  tant  de  penchant  à  débiter  des 
mensonges,  du  moins  faudroit-il  savoir  leur 
donner  quelque  ressemblance  avec  la  vérité. 
«Procès  inlenlé.»  Pourquoi?  A  titre  «  de 
faussaire  »  ,  dit-on  ,  «  de  calomniateur  ,  et  de 
calomniateur  appelé  en  réparation.»  La  même 
réponse  revient.  Devant  qui  |ai-jc  accusé  l'ec- 
clésiastique prisonnier?  Quel  a  été  le  juge? 
Quel  jugement  a-t-il  rendu? 

Si  j'ai  accusé  «  hautement  »  l'ecclésiastique 
d'être  un  calomniateur  et  un  faussaire ,  il 
n'aura  pas  manqué  de  se  défendre  «  haute- 
ment »  de  celle  accusation,  c'est-à-dire  que 
du  moins  il  s'en  sera  défendu  par-devant  tous 
les  missionnaires  qui  étoteht  alors  à  Canton  au 
nombre  de  trente  ou  quarante.  Mais  quelle 
nouvelle  espèce  de  prudence  et  de  précau- 
tion dans  cet  accusé!  11  veul  prouver  «haute- 
ment »  ,  qu'il  n'est  ni  calomniateur,  ni  faus- 
saire, et  avant  que  de  remettre  au  mandarin 
«  l'original  de  la  déclaration  secrèle  »,  il  ne  le 
fait  voir  qu'aux  seuls  missionnaires  de  la  Pro- 


pagande, car  il  n'est  fait  menlion  que  d'eux 
seuls;  c'est-à-dire  qu'il  ne  le  fait  voir  qu'a 
M.  Appiani  et  aux  révérends  pères  Joseph 
Ceruel  Dominique  Peroni.  Qu'il  fait  beau  voir 
après  cela  le  faiseur  d'anecdoles  dire  avec  em- 
phase :  «  l'inspection  de  l'original  convainquit 
tout  le  monde  !  »  A  trois  personnes  seulement, 
et  à  rien  de  plus.  Je  soutiens  donc,  et  sans 
crainte  d'êlre  démenli  par  «tout  ce  monde)) 
qu'il  cite;  je  soutiens  que  tout  le  détail  de 
la  «  relation  dictée,  écrite  et  confirmée  par  un 
missionnaire»,  est  une  pure  fiction,  aussi  no- 
toire que  celle  de  la  «déclaration  secrète»  ou  de 
«  l'écrit  secret  favorable  aux  superstitions  con- 
damnées, déposé  chez  un  mandarin.  »  Cet  écrit 
secret  n'exista  jamais,  et  c'est  encore  une  pièce 
fausse  et  supposée. 

D'où  il  résulte  :  1°  que  cet  «  écrit  secret  » 
n'a  pu  être  ni  «  déterré  par  l'ecclésiastique 
prisonnier  »  ;  2°  ni  «  communiqué  à  l'ecclé- 
siastique par  un  mandarin  »  ;  3°  «  ni  copié  par 
un  catéchiste  »  -,  4°  «  ni  la  copie  montrée  aux 
missionnaires  de  la  Propagande  »  -,  5°  «  ni  ladite 
copie  envoyée  par  eux  à  Home  »  -,  6°  «  ni  l'ori- 
ginal remis  au  mandarin  »  ;  7°  «  ni  en  consé- 
quence l'ordre  donné  au  général  des  jésuites 
de  me  faire  passer  en  France.  »  Tous  faits 
avancés  avec  autant  de  hardiesse  que  de  faus- 
seté. Ces  conséquences  sont  liées  nécessaire- 
ment avec  le  principe  :  il  sagit  de  l'établir 
d'une  manière  convaincante,  et  qui  ne  laisse 
pas  le  moindre  doute. 

En  premier  lieu  ,  si  cet  «  écrit  secret  »  est 
réel  et  que  la  «  copie  en  ait  été  envoyée  à 
Rome  » ,  ainsi  que  l'assure  le  faiseur  d'anec- 
doles, et  qu'elle  y  ail  été  reçue,  elle  doit  êlre 
dans  les  archives  de  la  Propagande.  Pourquoi 
rte  la  produit-il  pas,  lui  qui ,  à  l'entendre, 
semble  avoir  la  clef  de  ces  archives,  et  en  dis- 
poser à  Son  gré  ?  Après  «  le  défi  »  que  je  lui  ai 
donne,  c'étoit  une  voie  sûre  de  se  justifier  et 
de  nie  confondre.  Pourquoi  ne  s'en  sert-il  pas? 
Est-ce  par  ménagement  pour  ma  personne? 
N'est-ce  pas  plutôt  par  impuissance  où  il  est 
de  produire  ce  qui  n'a  jamais  existé? 

Qu'il  me  réponde  en  second  lieu  en  quelle 
langue  étoit  celle  «  déclaration  secrète.  »  Ce  ne 
pouvoit  être  qu'en  latin  ou  en  françois  ;  car  je 
ne  sais  ni  écrire  les  caractères  chinois,  ni 
même  manier  le  pinceau.  On  la  suppose  pour- 
tant de  ma  main,  puisqu'un  «catéchiste  ayant 
appliqué  un  papier  fin  et  transparent  sur  l'o- 
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riginal ,  en  fil  une  copie  très-ressemblante.  » 
On  avoit  déjà  dil  nettement  dans  les  Anecdotes, 
que  «  l'original  éloit  écrit  de  la  main  du  père 
de  Goville.  « 

Or,  à  quel  propos  donner  à  des  mandarins 
une  «déclaration  secrète  »  en  une  langue 
qu'ils  ne  pouvoient  ni  lire  ni  entendre?  de  la 
donner,  sans  que  ni  moi  ni  aucun  mission- 
naire de  Canton  en  ayons  été  requis  par  aucun 
mandarin  ?  de  la  donner  «  en  faveur  des  su- 
perstitions condamnées  ,  après  avoir  signé  en 
1716,  avec  serment,  le  décret  du  saint-siège  ? 
Encore  faut-il  quelque  apparence  de  raison, 
ou  plutôt  quelque  grand  intérêt,  pour  violer 
un  serment  rendu  publiquement  et  par  écrit, 
et  cela  au  hasard  d'être  infailliblement  décou- 
vert-, car  enfin,  je  n'ignorais  pas  combien  il  y 
avoit  alors  à  Canton  d'yeux  ennemis  qui  m'é- 
clairoient  de  fort  près  et  qui  éludioient  toutes 
mes  démarches.  Est-on  scélérat  et  parjure  de 
gaieté  de  cœur  ?  Se  fait-on  un  jeude  trahir  sans 
fruit  sa  conscience,  précisément  pour  la  trahir  ? 

Mais  quel  intérêt  pouvois-je  avoir,  et  qu'a- 
vois-jc  à  espérer  des  mandarins  de  Canton 
pour  leur  donner  une  «  déclaration  secrète 
contre  le  saint-siége?  »  Dès  l'année  1707  j'a- 
vois  reçu  la  patente  de  l'empereur,  et  en  vertu 
de  cette  patente  il  m'étoit  permis  de  rester  dans 
l'empire.  Au  mois  de  janvier  1708,  je  com- 
mençai à  demeurer  à  Canton  en  toute  liberté, 
gérant  les  affaires  de  notre  mission  Françoise 
au  vu  et  au  su  des  mandarins,  et  avec  l'exprès 
consentement  du  vice-roi.  J'ai  beau  y  penser, 
je  ne  vois  rien  qui  puisse  soutenir  le  plus  léger 
prétexte  à  une  supposition  si  mal  concertée. 

Le  faiseur  d'anecdotes,  pour  donner  à  ses 
calomnies  quelque  air  de  vérité,  hasarde  deux 
conjectures  que  j'ai  honte  de  rapporter,  tant 
elles  sont  frivoles. 

La  première  c'est,  dit-il,  que  «j'ai  été  forcé 
de  répondre»  par  une  déclaration  secrète, 
«  conformément  au  sentiment  de  la  Compa- 
gnie ?  »  Qui  donc  m'a  «  forcé  de  répondre  »  ? 
quand  ai-je  été  interrogé  ?  car  une  réponse, 
surtout  une  «  réponse  forcée  »  suppose  une 
interrogation.  Par  qui  ai-je  été  interrogé,  à 
quelle  occasion  ? 

Avant  les  décrets  de  Clément  XI,  les  jésuites 
pcrmelloient,  il  est  vrai ,  et  ils  ont  cru  devoir 
permettre  les  cérémonies  chinoises  telles  qu'A- 
lexandre VII  les  avoit  permises,  et  ils  les  re- 
gardoient  comme  un  culte  civil  et  politique. 


Peut-on  douter  qu'ils  n'nienl  agi  de  bonne  foi, 
de  même  que  lanl  de  missionnaires  de  différens 
ordres  qui  ont  leuu  la  même  conduite?  C'est 
la  justice  que  leur  rend  Clément  XI  lui-même 
dans  le  décret  du  20  novembre  1704  ,  en  ex- 
cusant, comme  il  fait,  la  droiture  de  leurs  in- 
tentions '.  Mais  depuis  la  publication  du  décret 
Ex  illâ  die,  faite  a  la  Chine  en  1716,  les  jésuites 
n'ont  plus  qu'un  seul  cl  même  sentiment,  qui 
est  celui  de  la  soumission.  Les  calomnies  et  les 
satires  de  leurs  ennemis  n'ont  servi  qu'à  la 
rendre  plus  authentique  et  plus  solennelle.  Le 
saint-siège  a  la  signature  de  chaque  mission- 
naire jésuite.  La  vérité  parle  aux  yeux.  S'o- 
piniàtrer,  comme  fait  l'anonyme,  malgré  l'é- 
vidence des  faits,  à  dire  le  contraire,  c'est  nier 
qu'il  fait  jour  en  plein  midi. 

Sa  seconde  conjecture  est  aussi  peu  sensée 
et  également  insoutenable.  I!  prétend  que  «j'ai 
été  obligé  de  me  servir  de  ce  moyen  (d'une 
déclaration  secrète  en  faveur  des  superstitions 
condamnées)  pour  me  défendre  des  Portugais, 
qui  ne  voyoient  qu'avec  des  yeux  méconlens, 
le  commerce  que  je  faisois  des  pains  d'or  des 
Chinois  avec  l'argent  des  Européens.  » 

Nouvelle  calomnie  sur  laquelle  j'aurai  bien- 
tôt de  quoi  le  confondre.  En  attendant,  qu'il 
me  dise  ce  que  j'avois  à  craindre  des  mar- 
chands portugais.  Je  demeurais  à  Canton  avec 
la  pa'.enle  de  l'empereur  et  la  permission  ex- 
presse du  vice-roi  ;  j'étois  en  possession  ,  de- 
puis l'année  1708,  d'y  exercer  mon  emploi  sans 
contradiction.  Que  pouvois-je  donc  craindre 
«  des  Portugais»  dans  un  port  qui  d'ailleurs 
étoit  libre  et  ouvert  à  toutes  les  nations  ? 
N'ayanl  rien  à  craindre  de  la  part  «  des  Portu- 
gais D  quel  besoin  pouvois-je  avoir  de  me  «dé- 
fendre d'eux  ?  »  Ayant  à  me  défendre  d'eux, 
le  plaisant  moyen  pour  m'en  «  défendre  »,  que 
de  «  mettre  en  dépôt  »  chez  des  infidèles  «  une 
déclaration  secrète  en  laveur  des  superstitions 
condamnées  !  » 

«  Déclaration  secrète»  ,  dit-on  ,  «et  donnée 
pour  n'être  pas  montrée.  »  Une  pièce  secrète, 
et  donnée  pour  n'être  pas  montrée,  fut-elle  ja- 
mais faite  pour  servir  de  «  défense  ?  » 

1  «  Culpandos  non  esse  îllos  rrrssionnrios  qui  aliam 

pfaxim seqtii  hâele-ritis  diixerunt,  cùrn  niirum  vi- 

deii  non  dehéal,  quôdin  ejnsmodi  rnalcrià  per  toi  an- 
nos  djsciissà,  cl  in  quà  jmta  diversas  aposlolicœ  sedi 
exposilas  eirçumslantias,  di.vcrsa  ilidém  anletiac  cma- 
nnrunl  ejùsdem  sedis  rcspbnsaj  concordes  omnes  non 
fuerint  in  eàdem  senlentià.  » 
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«Déclaration  en  faveur  des  snperslilions 
condamnées.  »  Et  qu'importe  à  des  marchands 
portugais  ce  que  pense  ou  ne  pense  pas  un  mis- 
sionnaire françois,  en  matière  de  religion? 

«  Déclaration  déposer  chez  les  infidèles.  »  Et 
celle  pièce  ensevelie  dans  l'oubli  même  des 
infidèles  ,  dont  le  sorl  éloit  de  ne  jamais  voir 
le  jour ,  on  la  donne  sérieusement  pour  une 
arme  offensive  cl  «  défensive  »  contre  «  les  Por- 
tugais !  »  Non,  le  public  n'est  point  assez  dupe 
ni  assez  crédule  pour  ajouter  foi  a  des  impos- 
tures si  grossièrement  imaginées. 

Cependant,  que  l'auteur  de  ces  impostures 
suppose  des  faits  arrivés  à  la  Chine,  c'est-à- 
dire  à  cinq  ou  .six  mille  lieues  de  la  France, 
et  que  sur  ces  faits  lant  de  fois  réfutés  il  lâ- 
che d'en  imposer  au  public  ,  j'en  suis  moins 
surpris.  11  sait  qu'il  n'est  pas  facile  d'éclaircir 
la  vérité  dans  des  pays  si  éloignés.  Mais  ne 
faut-il  pas  qu  il  ait  perdu  toute  pudeur  pour 
supposer,  comme  élanl  arrivés  en  Europe,  des 
faits  qui  se  seroient  pour  ainsi  dire  passés  sous 
nos  yeux,  s'ils  étoient  véritables,  et  dont  il  est 
si  aisé  de  découvrir  la  fausseté  ?  C'est  ce  que 
fait  le  faiseur  d'anecdotes, qui.  après  un  «dé- 
menti le  plus  formel)),  a  encore  le  front  de 
soutenir  dans  sa   réponse  la   même  fausseté 
qu'il  avoit  avancée  dans  ses  Anecdotes,  savoir  : 
«  que  le  général  des  jésuites,  en  conséquence 
d'un  ordre  de  la  sainte  Congrégation,  m'a  rap- 
pelé en  France.  »  La  sainte  Congrégation  a  ses 
archives    lui  ai-je  dit  avec  l'assurance  d'un 
homme  qui  ne  craint  rien,  parce  qu'en  effet  il 
n'a  rien  à  craindre.  Je  l'ai  dit,  el  je  le  répèle 
avec  la  même  assurance,  la  sainte  Congréga- 
tion a  ses  archives  ;  qu'on  les  consulte ,  tant 
sur  les  «  ordres  prétendus  donnés  au  général 
des  jésuites  pour  me  rappeler  en  France  »  , 
que  sur  la  «  déclaration  secrète  ou  sur  la  ré- 
ponse à  la  consultation  » ,  à  coup  sûr  on  n'y 
trouvera  jamais  ce  qui  n'a  jamais  élé.  «  L'or- 
dre de  me  rappeler  de  la  Chine  »  est  donc  évi- 
demment une  pure  ficlion.  La  «  déclaration  se- 
crète »,  qui  l'a ,  dit-on ,  occasionné  ,  est  donc 
aussi   malicieusement   supposée   que  l'ordre 

même. 

A  tant  de  calomnies  que  l'anonyme  a  ima- 
ginées el  qu'il  débite  sans  honte  à  la  faveur  des 
ténèbres  où  il  se  tient  caché,  il  ajoute  un  «  fait 
nouveau  »,  qui  lui  a  échappé  dans  ses  six  to- 
mes d'anecdotes,  et  dont  heureusement  il  s'est 
rappelé  le  souvenir  dans  sa  réponse.  Il  me  re- 


proche  d'avoir  fait  à  Canton  «  un  des  plus 
grands  négoces  de  l'Orient.  »  Après  quoi,  il 
me  remet  charitablement  devant  les  yeux  «  les 
lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  qui  défendent  le 
négoce  si  fortement  aux  ecclésiastiques  et  aux 
religieux.  »  Je  lui  suis  obligé  de  son  zèle  à  me 
rappeler  le  souvenir  de  mes  devoirs-,  maisj'au- 
rois  voulu  qu'il  eût  été  plus  attentif  à  ne  se  pas 
contredire  lui-même.  Dans  la  même  page  où 
il  parle  de  ce  «.fait  »  comme  «  nouveau  »,  on 
n'a  qu'à  lire  cinq  ou  six  lignes  de  suite,  el  l'on 
verra  que  tout  à  coup  ce  même  «  fait  »  cesse, 
sous  sa  plume,  d'être  «nouveau.  »«  C'est,  dit-il, 
la  coutume  de  la  Compagnie,  aussi  déclarée 
pour  le  négoce  dans  ces  pays  d'Orient,  que 
pour  les  cultes  condamnés.  » 

Mais  que  le  fait  soit  nouveau  ou  non,  l'accu- 
sation n'en  est  pas  moins  grave ,  et  sans  doute  il 
en  a  des  preuves  d'une  évidence  incontestable, 
el  auxquelles  il  n'y  a  point  de  réplique.  Exa- 
minons-les. C'esl  ainsi  qu'il  s'exprime  : 

((  Quand  le  père  de  Goville  devroit  crier  de 
toutes  ses  forces ,  on  dira  qu'il  exerçoit  à 
Canton  un  des  plus  grands  négoces  de  l'O- 
rient ,  qui  consiste  à  changer  les  pains  d'or 
des  Chinois  avec  l'argent  des  étrangers.  Les 
marchands  françois ,  ostendois ,  et  surtout 
les  anglois  qui  abondent  à  Canton  ,  sont  au- 
tant de  témoins  de  ce  nouveau  fait,  auquel 
il  pourra  donner  les  couleurs  qu'il  voudra, 
mais  qu'il  ne  sauroit  nier  sans  se  décrier  au- 
près de  tant  d'honnêtes  gens  qui  l'ont  vu  et 
qui  ont  traité  avec  lui.  » 

Loin  de  «  crier  de  toutes  mes  forces  » ,  je 
souscris  avec  plaisir  aux  éloges  qu'il  donne  à 
ces  messieurs,  surtout  aux  François,  avec  les- 
quels il  éloit  naturel  que  j'eusse  des  liaisons 
plus  particulières,  et  dont  j'ai  connu  de  près  le 
mérite  et  la  probité.  Je  m'en  liens  volontiers  à 
leur  témoignage.  Ils  onl  éprouvé  plus  d'une 
fois  quelle  étoil  ma  délicatesse  à  ne  point  en- 
trer dans  ce  qui  concernoil  leur  négoce. 

Quelques-uns  d'eux  ,  qui  se  défioient  des 
marchands  chinois  naturellement  rusés  et  trom- 
peurs, ont  eu  souvent  recours  à  moi ,  soit  par 
rapport  aux  mandarins  de  la  douane  et  autres, 
soit  par  rapport  aux  marchands  de  Canton, 
pour  savoir  à  qui  ils  pourroient  s'adresser  avec 
plus  de  sûreté,  et  je  leur  indiquois  ceux  de  ces 
marchands  qui  éloienl  le  plus  en  réputation  de 

I  probité  et  de  bonne  foi.  Us  saAe.it  qu'en  leur 
rendant  ce  foible  service ,  ni  l'or  des  Chinois, 
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ni  l'argent  dos  Européens ,  n'ont  jamais  passé 
par  mes  in;iins,  et  je  suis  persuadé  que  s'il  éloit 
nécessaire,  ils  en  donneroient  le  démenti  à  ce 
ténébreux  auteur  d'anecdotes. 

Si  ce  fait  «  nouveau  »  eût  été  réel  et  public, 
comme  il  le  prétend,  il  seroit  venu  infaillible- 
ment à  la  connoissance  de  monseigneur  Mez- 
zabarba,  légat  apostolique,  qui  n'auroit  pu  se 
dispenser  de  m'en  faire  de  justes  réprimandes. 
En  ai-je  reçu  de  sa  part  ?  Cet  illustre  prélat  est 
encore  plein  de  vie,  il  est  aisé  de  s'(en  informer. 
Du  moins  mes  supérieurs  n'auroient  pu  l'igno- 
rer ,  et  le  parti  le. plus  modéré  qu'ils  auroient 
eu  à  prendre  pour  éviter  l'éclat,  c'éloil  de  me 
retirer  de  Canton;  cependant  ils  m'y  ont  laissé 
près  de  dix-sept  ans  sans  interruption  ,  tou- 
jours chargé  des  affaires  de  notre  mission  Fran- 
çoise; et  lorsqu'il  s'est  agi  d'une  dépulalion 
en  France,  leur  choix  est  tombé  sur  moi  pré- 
férablement  à  tout  autre. 

Il  semble  que  cela  devroit  suffire  pour  con- 
fondre l'auteur  anonyme  qui  a  fabriqué  cette 
nouvelle  imposture  ;  mais  il  cite  MM.  les  mar- 
chands d'Europe,  comme  «  témoins  oculaires» 
de  ce  «  fait  nouveau  »,  qui  «  l'ont  vu  »,  dit-il, 
et  qui  «ont  traité  avec  moi»,  que  «jenesaurois 
nier  sans  me  décrier  clans  leur  esprit.  »  C'est 
là  l'unique  preuve  sur  laquelle  il  fonde  son  ac- 
cusation calomnieuse.  La  preuve  est  forte,  et 
le  cas  que  j'ai  toujours  fait  de  la  probité  de  ces 
messieurs  ne  me  permet  pas  de  récuser  leurs 
témoignages.  Ainsi  il  n'avoit  qu'à  les  rappor- 
ter ,  et  j'élois  convaincu  d'avoir  «  fait  à 
Canton  le  plus  grand  négoce  de  l'Orient.  » 
Mais  du  moins  que  ne  nomme-l-il  quelqu'un 
de  ceux  qu'il  cite,  «  qui  ont  vu  le  fait  nou- 
veau »  de  mon  négoce,  et  «  qui  ont  traité  avec 
moi?»  A-t-il  donc  acquis  le  droit  d'être  cru 
sur  sa  parole?  Je  ne  prétends  pas  ,  moi ,  qu'il 
me  croie  sur  la  mienne;  et  pour  le  satisfaire 
et  achever  de  le  confondre,  je  vais  les  rappor- 
ter, ces  témoignages,  donnés  non-seulement 
par  ceux  qu'il  prend  à  témoin  de  ce  «  fait  nou- 
veau »,  mais  encore  par  le  révérend  père  Jo- 
seph Ceru,  procureur  général  de  la  congréga- 
tion de  la  Propagande  à  Canton,  où  il  a  de- 
meuré en  celle  qualité  tout  le  temps  qu'il  a  été 
missionnaire  de  ia  Chine. 

On  trouvera  ces  témoignages  déposés  en 
original  chez  M.  Melin,  nolaireà  Paris,  demeu- 
rant rue  Saint-Antoine,  paroisse  Saint-Paul. 
Ils  sont  de  personnes  connues ,  de  personnes 
III. 


en  place,  qui  ont  mérité  par  leur  probité  loute 
l'estime  et  toute  la  confiance,  l'un  des  deux  lé- 
yala  du  saint-siége,  monseigneur  le  cardinal 
de  Tournon,  et  monseigneur  Mezzabarba,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  et  les  autres  de  la  royale 
Compagnie  des  Indes,  qui,  pendant  plusieurs 
années,  les  a  faits  chef* et  directeurs  de  son 
commerce  à  la  Chine ,  abandonnant  ses  plus 
grands  intérêts  à  leur  droiture  et  ù  leur  ca- 
pacité. 

Pour  ce  qui  regarde  la  calomnie  de  la  «  dé- 
claration secrète  en  faveur  des  superstitions 
condamnées  » ,  si  je  ne  cite  que  le  seul  révérend 
père  Joseph  Ceru,  prolonotaire  apostolique, 
et ,  depuis  l'année  1710  jusqu'à  1736,  procu- 
reur général  de  la  sainte  congrégation,  c'est 
que  son  témoignage  est  suffisant  et  sans  répli- 
que, et  que  d'ailleurs  les  trois  autres  mission- 
naires de  la  Propagande  qui  demeuroient  avec 
lui  à  Canton  ,  savoir  :  M.  Amodei,  le  révérend 
Père  Perroni  et  M.  Appiani,  sont  morts;  le 
premier  à  Canton,  le  24  juillet  1715;  le  se- 
cond à  Canton,  le  14  octobre  1729,  et  le  der- 
nier à  Macao,  au  mois  d'août  1732. 

Témoignage  du  révérend  père  Joseph  Ceru,  protonotaire  apos- 
tolique et  procureur  général  de  la  sacrée  congrégation. 

«  Je  soussigné,  requis  de  dire  la  vérité,  at- 
teste que,  tout  le  temps  que  j'ai  demeuré  en 
Chine,  dans  la  ville  de  Canton,  c'est-à-dire 
depuis  1710  jusqu'à  1721  (inclusivement),  en 
qualité  de  missionnaire  et  de  procureur  géné- 
ral de  la  sainte  congrégation  de  Propagande 
fide,  je  n'ai  jamais  su  ni  ouï  dire  que  le  ré- 
vérend père  Pierre  de  Goville,  missionnaire 
delà  Compagnie  de  Jésus,  et  procureur  à  Can- 
ton des  révérends  pères  jésuites  françois,  ait 
fait  et  donné  à  Canton,  comme  il  est  dit,  un 
écrit  favorable  aux  superstitions  chinoises, 
proscrites  et  condamnées  par  le  saint-siége 
apostolique  ;  beaucoup  moins  ai-je  jamais  yu 
la  copie  ou  l'original  de  cet  écrit. 

»  De  plus,  j'atteste  que  tout  le  temps  susdit 
que  j'ai  passé  à  la  Chine  avec  le  père  de  Go- 
ville dans  la  ville  de  Canton,  je  n'ai  jamais 
pensé,  ni  su  d'ailleurs,  ni  oui  dire  que  ledit 
père  de  Goville  ait  exercé  à  Canton  le  com- 
merce de  l'or.  En  foi  de  quoi  j'ai  écrit  de  ma 
main  et  signé  la  présente  attestation  ,  et  mis  à 
icelle  le  sceau  dont  j'ai  coutume  de  me  servir. 
A  Rome,  dans  la  maison  de  Saint-Laurent  in 
Lucina,  le  3  avril  1736. 
»  Joseph  CERU,de  la  congrégation  des  Clercs 
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Mineurs,  protonotaire  apostolique,  et  procu- 
reur général,  en  cour  de  Rome,  des  Missions 
orientales  de  la  sainte  congrégation  de  Propa- 
gande fi  de.  » 

»  Ego  infrascriptus,  requisitus  proveritate, 
»  attcstor,  me  nunquamscivisse,  aut  audivisse 
»  loto  tempore  qno  demoralus  fui  in  Sinis  in 
»  civilale  Cantoniensi,  nimirum  abannol710 
»  usque  ad  annum  1721,  missionarius  et  pro- 
»  curalor  generalis  S.  congregationis  de  Pro- 
»  pagandâ  fide,  A.  R.  P.  Pelrum  de  Goville, 
»  S.  J.  missionarium ,  et  Cantone  procurato- 
»  rem  RR.  PP.  Gallorum  ejusdem  societatis 
»  in  Sinis,  fecisse  et  dédisse  Cantone,  uti  fer- 
»  tur,  cuidam  mandarino  scriptum  favorabile 
»  superstitionibus  sinensibus ,  proscriptis  et 
»  damnalis  à  S.  sede  aposlolicâ,etmultô  mi- 
»  nùs  me  unquam  vidisse  ipsius  copiam  vel 
»  originale. 

»  Insuper  attcstor  toto  temporis  spatio 
»  quo  in  Sinis  mansi  cum  eodem  R.  P.  de 
»  Goville  in  civilate  Cantoniensi  ,  me  nun- 
»  quam  sensisse,  aut  ab  aliis  rescivisse ,  vel 
»  audivisse  prarfalum  A.  R.  P.  de  Goville  auri 
»  commercium  exercuisse  in  prajdictà  civitate 
)>  Cantoniensi  cum  mercatoribus  europœis.  In 
»  quorum  fidem  hanc  attestationemmeàmanu 
»  scripsiet  subscripsi,  atque  meosolito  sigillo 
i  munivi.  Romœ,  in  domo  S.  Laurentii  in  Lu- 
9  cinà,  die  3  aprilis  1736. 

»  Joseph  CERU,  C.  R.  M.  protonotarius 
»  aposiolicus,  et  in  curiâ  procurator  genera- 
»  lis  Missionum  orienlalium  S.  congregatio- 
»  nis  de  Propagande  fide.  )> 

Aptes  tant  de  traits  calomnieux  lancés  con- 
tre ics  jésuites  par  l'auteur  anonyme  des 
anecdotes,  i!  a  encore  l'audace  de  prendre  le 
ton  hais!,  et  de  leur  adresser  ces  paroles  d'un 
air  insultant  :  «  Ecoutez,  mes  Pérès,  et  soyez 
confondus.  »  3'S»rôi8  bien  plus  de  raison 
d'emprunter  ici  son  style,  et  de  lui  dire  à 
mon  tour  :  «  Ecoutez  et  soyez  confondu.  » 
«  On  eut,  dites-vous,  la  précaution  de  faire 
voir  l'original  de  la  déclaration  du  P.  de 
Goville  à  plusieurs  missionnaires....,  et 
eeux-ci  écrivirent  a  Rome,  et  y  envoyèrent 
la    copie    très- ressemblante  »,     confrontée 

avec  l'original «  Ils  furent  témoins  de  la 

conformité  des  deux  écrits.  »  Voilà  ce  que 
vous  avancez;  et  le  procureur  général  de  la 
Propagande,  son  homme  de  confiance,  et 
Vàmede  tous  ses  missionnaires ,  vous  répond 


nettement  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  ni  la  copie  ni 
l'original  de  cet  écrit  favorable  aux  supersti- 
tions condamnées  :  attestor multô  minus 

me  unquam  vidisse  ipsius  copiam  vel  origi- 
nale. »  Ce  qu'il  n'a  jamais  eu  sous  les  yeux, 
comment  l'a-t-il  eu  dans  les  mains  pour  l'en- 
voyer à  Rome?  N'ayant  vu  ni  l'original  ni  la 
copie,  comment  a-t-il  pu  confronter  la  copie 
avec  l'original  ? 

Ecoutez  encore,  et  soyez  confondu.  «  Le 
commerce  que  je  faisois  des  pains  d'or  des 
Chinois  contre  l'argent  des  Européens  étoit, 
dites-vous,  de  notoriété  publique  à  Canton, 
et  les  marchands  françois,  ostendois  et  anglois 
en  sont  autant  de  témoins.  »  Et  le  môme 
révérend  Père,  qui  a  commencé  à  Cire  procu- 
reur général  de  la  Propagande  à  Canton,  de- 
puis 1710  jusqu'à  1721  inclusivement,  et  qui 
continue  encore  à  Rome  dans  le  même  em- 
ploi, tant  on  a  reconnu  en  lui  de  sagesse ,  de 
capacité  et  de  vertu  ;  ce  même  révérend  Père, 
dis-je,  «  atteste  qu'il  n'a  jamais  pensé,  ni  su 
d'ailleurs,  ni  ouï  dire  de  moi  rien  de  semblable. 

Insuper  attestor me   nunquam  sensisse, 

aut  ab  aliis  rescivisse,  vel  audivisse  prœfatum 
R.  Pat  rem  auri  commercium  exercuisse.  » 
Ecoutez  donc,  et  soyez  confondu. 

Témoignage  de  M.  de  la  Bretesche-Litoust,  chef  et  directeur 
du  commerce  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Canton. 

«  Pour  satisfaire  à  la  justice  que  vous  at- 
tendez de  moi ,  mon  très-révérend  Père  ,  je 
certifie  par  le  présent,  que  pendant  les  années 
1721,  1722  et  1723,  que  je  suis  resté  à  Canton 
pour  la  Compagnie  des  Indes,  je  n'ai  vu  pra- 
tiquer aucune  espèce  de  commerce,  ni  à  vous, 
mon  révérend  Père,  ni  à  aucun  de  votre  so- 
ciété -,  en  foi  de  quoi  j'ai  signé.  A  Nantes,  le  6 
mai  1736.  De  la  Rretesche  Litoust.» 

Témoignage  de  M.  du  Velaër,  chef  et  directeur  du  commerce 
de  la  Compagnie  des  Indes  à  Canton. 

«  Par  l'extrait  que  vous  m'envoyez ,  mon 
R.  P.,  vous  m'apprenez  une  nouvelle  à  la- 
quelle je  suis  bien  sensible,  étant  parfaitement 
convaincu  de  votre  innocence,  sur  ce  que  vos 
ennemis  s'avisent  de  vous  imputer.  J'ai  passé 
douze  ans  de  suite  au  service  de  la  Compagnie 
à  la  Chine  et  dans  tous  les  ports  de  l'Inde,  et 
pendant  les  quatre  dernières  années  ,  j'ai  été 
directeur  de  son  commerce  à  Canton.  II  seroit 
assez  difficile  que  pendant  un  si  long  séjour, 
voyant  tous  les  négocians  et  Chinois  et  étran- 
gers, le  commerce  dont  on  vous  accuse  ne  fût 
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pas   venu  à  rua   eoanoissance.  Je   vous  dois  i  pute.  Heureusement  vous  avez  pour  vous  voire 


donc  la  justice,  et  je  suis  charmé  de  vous  la 
rendre,  que  je  n'ai  jamais  ouï  dire  sur  les  lieux 
qifon  vous  ait  eh  aucune  laçon  soupçonné  d'a- 
voir  traité  avec  des  marchands  d'Europe, 
d'avoir  exerce  le  commerce  de  l'or,  ni  d'avoir 
changé  les  pains  d'or  des  Chinois  avec  l'ar- 
gent des  étrangers. 

»  Je  prends,  mon  révérend  Père,  lôulè  la 
pari  possible  à  la  peine  qu'on  yous  Fait  injus- 
tement, et  je  souhaite  que  mon  témoignage, 
rendu  à  la  vérité,  puisse  vous  servir  dans 
le  besoin,  et  en  quelque  sorte  vous  consoler. 
Je  suis,  efc.  A  Lorienl,  ce  20  mars  1736. 
»  Du  Velaer.  » 

P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire,  mon  révé- 
rend Père,  qu'après  les  différentes  questions 
qu'on  m'a  faites,  à  mon  retour  en  France,  sur 
vos  missions  de  l'Orient,  je  dois  être  moins 
surpris  qu'un  autre,  des  traits  qui  échappent 
continuellement  à  vos  adversaires.  J'en  ai  été 
cependant  quelquefois  aussi  scandalisé  qu'il 
est  vrai  que  la  conduite  et  le  zèle  dé  vos  mis- 
sionnaires m'ont  toujours  édifié  dans  toutes  les 
parties  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  que  j'ai  par- 
courues. Du  Telaer.  » 

témoignage  de  M.  (Jardin  du  Brossay,  premier  lieutenant  sur 
les  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes. 

«  Je  soussigné,  requis  par  le  révérend  Père 
de  Goville,  ancien  missionnaire  de  là  Chine, 
de  dire  la  plus  exacte  vérité,  roconriôis  et  dé- 
clare que  pendant  mon  séjour  d'environ  quatre 
ans  et  demi  aux  Indes,  étant  arrivé  à  la  Chine 
le  30  septembre  1720,  et  à  Canton  le  J3  mai 
17-21 ,  e!  de  retour  en  France  le  24  juillet  1724, 
je  n'ai  ni  vu,  ni  su,  ni  ouï  dire  qu'il  ait  jamais 
fait  le  commerce  de  l'or,  soit  avec  des  mar- 
chands européens,  soit  avec  d'autres  étran- 
gers, ni  qu'il  ail  jamais  fait  aucun  traité  avec 
eux-,  en  foi  de  quoi  je  rends  le  présent  témoi- 
gnage, el  que  dans  trois  voyages  que  j'ai  faits 
depuis  à  Canton,  je  n'ai  jamais  entendu  dire 
rien  de  semblable  sur  son  compte,  soil  de  la 
part  des  marchands  européens,  soil  de  celle  des 
Chinois,  ni  des  missionnaires  qui  demeuroienl 
alors  à  Canton.  Fait  à  Rennes,  le  16  mai  1736. 
Gardin  du  Brossay,  premier  lieutenant  sur 
les  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes. 

P.  S.  J'entre  véritablement  dans  vos  peines, 
et  je  m'étonne,  comme  vous,  qu'il  se  trouve 
des  gens  assez  médians  pour  avancer  des  faits 


conscience,  el  le  témoignage  de  tout  ce  qu'il  y 
a  d'honnèles  gens  qui  vous  ont  connu  :  je  n'en 
excepte  ni  Chinois,  niAnglois,  ni  François;  je 
vous  envoie  le  mien,  et  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  qu'on  vous  rende  la  même  justice  par- 
tout. Gardin  du  Brossay. 

Témoignage  de  M.  Arson. 

«  En  suivant  les  conseils  du  révérend  père 
de  Goville,  jésuite,  par  rapport  aux  affaires 
de  mon  commerce  particulier  à  Canton,  à  la 
Chine,  j'ai  trouvé  en  lui  un  parfait  désintéres- 
sement. Je  n'ai  jamais  su  par  moi-même,  ni 
ouï  dire  sur  les  lieux,  qu'il  ail  fait  ou  qu'on 
l'ait  soupçonné  de  faire  aucun  commerce  soit 
avec  les  François,  soit  avec  aucun  autre  Euro- 
péen ou  Chinois.  J'atteste  la  vérité  de  ces  faits 
par  le  présent  témoignage.  A  Villiers  -sur- 
Marne,  ce  11  juillet  1736.  Arson.  » 

Témoignage  de  M.  de  Lage. 

«  Nous  soussigné  Gilles-René  de  Lag^,  che- 
valier, seigneur  de  Cueilly-sur-Marne  et  autres 
lieux ,  capitaine  des  vaisseaux  de  Sa  Majesté 
Catholique,  chevalier  de  Tordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis  \ 

>)  Après  avoir  lu  dans  un  livre  intitulé  :  Ré- 
ponse à  la  lettre  du  père  de  Goville,  etc. ,  page 
19  :  «  Le  commerce  que  ce  Père  faisoit,  elc.  ; 
certifions  à  tous  qu'il  appartiendra,  qu'en  l'an- 
née 1713  nous  sommes  parti  de  Cadix  pour 
le  voyage  de  la  mer  du  Sud ,  sur  la  frégate 
Notre- JJame-de-Lorelte,  dont  nous  étions  capi- 
taine è!  directeur  ;  que  de  Lima  au  Pérou,  nous 
avons  fait  route  pour  les  côtes  de  la  Chine; 
qu'au  mois  de  janvier  1716,  nous  sommes  arri- 
vé à  Macaô,  et  de  là  à  Canton,  capitale  de  la 
province  en  Chine,  où  nous  sommes  resté  en- 
viron dix  mois.  Nous  y  avons  connu  le  père  de 
Goville,  supérieur  d'une  mission,  qui  à  notre 
prière  voulut  bien  nous  assister  de  ses  conseils, 
nous  accompagner  chez  les  mandarins  de 
guerre  et  dédouane,  voir  si  nos  interprètes 
,1;  oient  à  ces  officiers  ce  que  nous  leur  disions, 
et  vérifier  si  les  traités  de  pains  d'or  et  autres 
effets  que  nous  acquérions  des  négocians  chi- 
nois, par  contrat  double  en  langue  françoise  et 
caractères  chinois,  étoicnl  conformes  à  nos  in- 
tentions. Le  père  de  Goville  nous  a  rendu  à  ce 
sujet  plusieurs  services  essentiels,  et  sans  lui 
nous  aurions   été  fort  embarrassé.  C'est  en 


aussi  calomnieux  que  ceux  que  l'on  vous  ini-  l  cela  uniquement  qu'ont  consisté  les  relations 
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que  nous  avons  eues  avec  lui  pendant  notre 
séjour  à  Canton.  Ce  que  nous  certifions  véri- 
table. A  Paris,  ce  10  juillet  1736  ;  et  y  avona 
apposé  le  cachet  de  nos  armes. 

<(  de  Lage  de  Cueilly.  » 

L'anonyme  ne  s'avisera-t-il  pas  de  dire  que 
ces  témoignages  sont  contre  moi  et  appuient 
la  malignité  de  ses  accusations?  Car  que  sait- 
on?  il  n'y  a  rien  à  quoi  on  ne  doive  s'attendre 
d'un  homme  de  son  caractère,  toujours  déter- 
miné, quand  il  pense  aux  jésuites,  à  parler 
contre  les  lumières  de  sa  conscience  et  à  com- 
battre la  vérité  connue.  Il  a  bien  osé  donner 
pour  des  faits  avoués  les  mêmes  faits  que  j'ai 
contredits  si  hautement,  et  sur  lesquels  je  lui 
ai  donné  le  démenti  le  plus  formel  et  le  plus 
authentique. 

J'avois  dit  dans  ma  première  lettre  que  l'ou- 
vrage des  Anecdotes  n'éloit  à  proprement  par- 
ler a  qu'un  tissu  de  faussetés,  d'injures,  de 
vaguto  et  de  violentes  déclamations;  »  et  il 
répond  que  ma  lettre  en  «  dit  assez  pour  faire 
juger  de  la  vérité  des  faits  rapportés.  » 

J'avois  dit  que  la  relation  d'un  particulier 
attribuée  à  monseigneur  Mezzabarba,  patriar- 
che d'Alexandrie,  «  telle  que  nous  la  voyons, 
pleine  de  fiel  à  chaque  page,  de  remarques 
fausses  et  infamantes  d'un  prétendu  mission- 
naire, de  noires  calomnies  sans  preuves  et  sans 
nombre,  calomnioil  cet  illustre  prélat;  et  ma 
lettre,  répond  hardiment  l'anonyme,  fait  juger 
de  la  sincérité  du  journal.  » 

J'avois  rapporté  ces  paroles  du  père  Fou- 
quet,  jésuite,  maintenant  évêque  d'Éleulhéro- 
polis,  tirée  d'une  de  ses  lettres,  que  l'anonyme  a 
rendue  publique  :  «  J'ai  toujours  cru  que  notre 
Compagnie  s'étoit  distinguée  dès  sa  naissance, 
par  son  zèle  à  combattre,  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  les  erreurs  dans  la  doctrine,  les  dérè- 
glemens  dans  les  mœurs  et  les  cultes  supersti- 
tieux qui  déshonorent  la  religion.  C'est,  ce  me 
semble,  ce  qu'elle  a  fait  avec  succès  sous  les 
ordres  du  vicaire  de  Jésus-Christ  partout  où  il 
a  jugé  à  propos  de  l'employer.  »  Paroles  con- 
tradictoires à  tant  d'atroces  calomnies  dont 
fourmille  tout  l'ouvrage  des  Anecdotes.  Que 
fait  cet  auteur?  Il  ose  dire  que  c'est  faussement 
que  j'attribue  au  père  Fouquet  ce  qu'il  a  écrit. 
Est-ce  donc  que  ce  qu'il  avoit  écrit ,  il  l'a  de- 
puis rétracté?  Qu'on  nous  montre  cette  rétrac- 
tation. C'est  un  nouveau  défi  que  je  fais  à  l'ano- 


nyme et  dont  il  ne  se  tirera  pas  mieux  que  des 
précédens.  Moi,  au  contraire,  j'ose  l'assurer 
que  ce  témoignage  rendu  à  la  vérité  par  le 
jésuite  ne  sera  jamais  contredit  ni  désavoué 
par  l'évêque. 

«  Je  souscris ,  disois-je ,  au  décret  de  Clé- 
mentXI,  publié  à  la  Chine  en  l'année  1716,  avec 
une  entière  soumission  de  cœur  et  d'esprit...  Et 
je  ne  me  suis  jamais  départi  de  l'obéissance 
que  je  promis.  »  Je  rendois  encore  la  même 
justice  à  tous  les  missionnaires  jésuites,  fran- 
çois  et  non  françois.  Et  l'anonyme,  comme  s'il 
avoit  entrepris  de  justifier  sa  révolte  contre  les 
décisions  dogmatiques  de  l'Église  en  s'asso- 
ciant  malicieusement  les  jésuites,  s'acharne  à 
leur  prêter  en  cent  endroits  de  sa  réponse  «  un 
complot  insensé  contre  la  bulle  Exillâ  die, 
un  concert  impie  pour  ne  se  soumettre  jamais, 
une  désobéissance  ouverte  et  scandaleuse,  une 
révolte  enfin  devenue  aussi  naturelle  à  la  so- 
ciété que  la  nécessité  de  respirer  pour  vivre.  » 

Il  cite  le  décret  d'Innocent  XIII,  donné  le 
13  septembre  1723,  contre  les  jésuites,  qui 
n'avoient  été  ni  appelés  ni  ouïs  ;  mais  il  n'a 
pas  la  droiture  d'ajouter  dans  sa  réponse  que 
Benoît  XIII,  son  successeur,  après  avoir  vu  et 
examiné  ce  qu'ils  alléguèrent  pour  leur  dé- 
fense, le  révoqua,  du  moins  verbalement,  dès 
le  mois  de  mars  1725.  Preuve  incontestable  et 
de  la  soumission  des  missionnaires  jésuites  au 
décret  Ex  illâ  die,  et  de  la  persuasion  où  étoit 
ce  saint  pape  de  la  sincérité  de  leur  soumis- 
sion. 

Des  actes  publics,  rapportés  dans  le  vingt  et 
unième  recueil  des  Lettres  édifiantes  et  curieu- 
ses, nous  apprennent  pour  quelle  raison  tous 
les  missionnaires  sans  exception ,  de  quelque 
ordre  qu'ils  fussent,  ont  été  exilés  de  Canton  à 
Macao.  Et  par  la  plus  insigne  malignité  ou  par 
un  accès  de  folie  qu'on  ne  peut  comprendre  : 
«  on  vous  a  chassés,  dit  l'anonyme,  pour  avoir 
voulu  détrôner  un  prince  qui  occupoit  légiti- 
mement le  trône  »,  ne  faisant  pas  réflexion 
que  les  jésuites  de  Pékin,  c'est-à-dire  ces  pré- 
tendus ennemis  du  trône,  non-seulement  sont 
encore  tous  à  Pékin,  comme  auparavant,  au 
nombre  d'une  vingtaine  et  davantage,  mais 
qu'ils  y  sont  pour  la  plupart  au  service  et  mê- 
me dans  les  bonnes  grâces  de  l'empereur  Yong- 
tching,  et  que  ce  prince,  bien  loin  d'avoir 
chassé  les  anciens  missionnaires,  vient  encore 
tout  récemment,  et  à  leur  prière,  d'en  appeler 
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deux  nouveaux  a  la  cour,  savoir  les  pères 
Boussel  et  Foureau. 

Les  deux  légats  du  saint-siège  à  la  Chine 
étaient  chargés  d'une  commission  infiniment 
délicate,  et  dont  l'exécution,  suivant  les  régies 
de  la  prudence  humaine ,  étoit  trés-dii'ficile , 
pour  ne  pas  dire  impossible.  S'ils  ont  eu  le 
malheur  de  n'y  pas  réussir,  c'est  aux  jésuites 
qu'il  faut  s'en  prendre,  dit  le  faiseur  d'anec- 
dotes ,  car  il  est  déterminé  à  les  rendre  cou- 
pables de  tout  le  mal  qui  arrive.  Quoi  de  plus 
injuste  ?  S'il  venoiten  France  un  légat  du  saint- 
siége  pour  y  faire  abroger  la  loi  salique,  tout 
le  crédit  des  jésuites,  quelque  grand  qu'on  le 
supposât,  viendroil-il  à  bout  de  faire  changer 
cette  loi  ?  et  où  seroil  alors  l'équité  et  le  bon 
sens  de  leur  imputer  le  mauvais  succès  de  la 
négociation? 

L'application  est  aisée  à  faire.  Les  honneurs 
décernés  dans  l'empire  de  la  Chine  envers  le 
philosophe  Confucius  et  les  ancêtres  jusqu'à  la 
quatrième  génération  seulement  et  non  au  delà, 
sont  la  base  du  gouvernement  de  la  nation  ,  et 
les  Chinois  tiennent  à  leurs  usages,  du  moins 
autant  que  nous  tenons  à  notre  loi  salique.  Ce 
que  le  fils  aîné  de  l'Église  refuserait  à  la  Tiare, 
qu'il  respecte  et  qu'il  honore,  est-il  surprenant 
qu'un  empereur  infidèle  ne  l'ait  pas  accorde  aux 
légats  du  saint-siége  ? 

Je  crois  avoir  démontré,  pour  parler  le  lan- 
gage de  l'anonyme,  «  avec  la  clarté  des  rayons 
du  soleil»,  que  les  anecdotes  de  cet  ouvrage  de 
ténèbres,  auquel  plusieurs  mains  ont  travaillé, 
comme  on  le  voit  par  les  différences  du  style, 
n'est  qu'un  tissu  de  faussetés,  de  mensonges, 
d'invectives,  d'impostures  et  de  calomnies. 
C'est  donc  avec  vérité  que  je  puis  appliquer 
aux  auteurs  inconnus  de  ce  libelle  ce  qu'ils  di- 
sent si  faussement  des  jésuites  dans  l'avertis- 
sement qui  est  à  la  tête  de  leur  réponse  : 

«  Compledésormais  qui  voudrasur  la  parole» 
de  ces  écrivains  sans  nom  qui ,  dans  l'obscu- 
rité où  ils  se  cachent,  inondent  l'Europe  de 
leurs  libelles  et  de  leurs  satires  contre  les  jé- 
suites. «Le  public  n'en  veut  plus  être  la  dupe. 
On  sait  depuis  longtemps  ce  que  ce  nouveau 
genre  d'hommes  est  capable  de  dire  et  d'écrire 
contre  eux.  Nier  les  vérités  les  plus  sensibles , 
répéter  sans  cesse  les  faussetés  cent  fois  réfu- 
tées, assurer  avec  une  intrépidité  qui  dé- 
concerte ,  ce  qu'ils  savent  n'être  pas  vrai , 
remplir  leurs  écrits  de  fables  et  d'impostures. 


ce  sont  les  traits  par  lesquels  ces  écrivains  té- 
nébreux se  font  tous  les  jours  connaître  à  l'u- 
nivers. ■»  C'est  en  particulier  le  caractère  des  au- 
teurs de  ces  prétendues  anecdotes,  qui  ne  sont 
que  des  rapsodies  usées,  et  un  chef-d'œuvre 
de  malignité  et  de  mauvaise  foi. 

Ils  promettent,  dans  la  réponse  à  ma  lettre, 
de  nouveaux  mémoires  contre  le»  jésuites,  c'est- 
à-dire  de  nouvelles  contraventions  aux  ordres 
du  saint-siége,  de  nouvelles  impostures  et 
de  nouveaux  scandales.  Pour  moi,  s'ils  m'at- 
taquent encore  ,  je  me  condamne  dès  à  présent 
au  silence.  Par  là,  selon  l'expression  de  l'apô- 
tre *  :  J'entasserai  des  charbons  ardens  sur 
leur  tête,  et  j'aurai  du  moins  la  consolation  de 
leur  donner  un  exemple  de  patience  et  de  cha- 
rité qui  s'élèvera  un  jour  contre  eux. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  conduite  qu'ils  tien- 
dront à  mon  égard,  je  leur  pardonne  d'avance 
et  leurs  injures  et  leurs  calomnies,  tant  celles 
qu'ils  pourroient  inventer  dans  la  suite,  que 
celles  qu'ils  ont  déjà  répandues  partout,  qu'ils 
ont  soutenues  opiniâtrement  contre  le  témoi- 
gnage de  leur  conscience,  et  qu'ils  ont  tâché 
inutilement  d'accréditer  et  de  justifier2.  In 
hoc  cognoscent  omnes  quia  discipuli  mei  estis,  si 
dilectionem  habueritis  ad  invicem.  J'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 


LETTRE  DU  PERE  PARENNIN 

A  M.  DQRTOUS  DE  MAIRAN, 

DIRECTEUR   DE   ^ ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  le  gouvernement,  les  mœurs  et  l'étal  des  connaissances 
chez  les  Chinois. 

A  Pékin,  ce  u  août  1730. 

Monsieur, 

La  paix  de  Noire-Seigneur . 

11  ne  m'est  pas  possible  de  vous  exprimer 
tout  ce  que  j'ai  ressenti  de  plaisir  et  de  recon- 
noissance  en 'lisant  l'obligeante  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrirele  14  d'octo- 
bre de  l'année  1728  :  vous  me  marquez  d'a- 
bord beaucoup  plus  de  satisfaction  que  n'en 
méritent  les  bagatelles  que  j'ai  pris  la  liberté  de 
faire  offrir  à  l'Académie  royale  des  sciences  ; 
vous  me  parlez  ensuite  des  grâces  qu'elle  abien 

1  Rom.,  xii,  20. 

2  Joan.,  xui,  35. 
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voulu  me  faire,  car  je  ne  puis  ni  ne  dois  re 
der  autrement  la  commission  qu'elle  a  donnée 
à  M.  déFontenelIê  de  m'en  remercier  en  son 
nom,  et  le  magnifique  présent  •  dont  elle  a  dai- 
gné l'accompagner.  Confus  de  tant  de  politesse 
et  d'honnêtetés  dont  je  me  crois  si  peu  digne , 
tout  ce  que  j'ai  pu  faire  c'est  de  m'adresser  à 
M.  de  Fonlenelle  lui-même ,  en  le  suppliant 
d'employer  ce  merveilleux  talent  qu'il  a  de 
persuader  et  de  bien  dire  tout  ce  qu'il  veut, 
pour  faire  connoilre  aux  illustres  membres  de 
votre  Compagnie  les  sentiments  de  ma  par- 
faite estime  et  de  ma  vive  reconnoissance. 

Les  doutes  que  vous  me  proposez  ensuite, 
monsieur,  me  font  voir  que  vous  avez  lu  avec 
beaucoup  de  réflexion  tout  ce  que  les  dif- 
férons auteurs  ont  écrit  différemment  de  la 
Chine  et  de  ses  habiians  ;  en  supposant  la  vé- 
rité des  faits  qu'ils  ont  rapportés  ,  vous  en  tirez 
les  plus  justes  conséquences  sur  la  morale  et 
sur  le  gouvernement  de  ces  peuples.  Je  vous 
avoue  même  que  j'ai  été  surpris  de  voir  avec 
quelle  finesse  de  discernement  vous  saisissez 
le  point  de  vue  sous  lequel  on  doit  considérer 
les  Chinois;  ce  n'est  qu'après  avoir  approfondi 
les  mœurs  et  le  génie  de  cette  nation,  que  vous 
flottez  entre  Vaaffifriitiofi  et  le  doute. 

Ce  que  vous  admirez  dans  les  Chinois,  c'est, 
monsieur,  ce  qui  nous  frappe  nous-mêmes, 
qui  sommes  témoins  de  la  sagesse  avec  laquelle 
ce  vaste  empire  se  gouverne.  Permettez-moi 
de  vous  rappeler  vos  propres  paroles,  je  les 
relis  toujours  avec  un  nouveau  plaisir. 

«Mon  admiration,  dites- vous ,  tombe  sur 
l'ancienneté  de  la  monarchie ,  la  constitution 
du  gouvernement,  la  sagesse  et  la  justice  de 
ses  rois,  l'amour  du  travail  cl  la  docilité  de  ses 
peuples,,  et  en  général  sur  l'esprit  d'ordre  et 
sur  la  constance  inébranlable  de  la  nation  dans 
son  attachement  aux  lois  et  aux  anciennes  cou- 
tumes. Je  ne  sais  si  ce  dernier  trait  du  caractère 
chinois,  rattachement  inviolable  aux  anciennes 
coutumes,  joint  au  respect  pour  les  pères  et  poul- 
ies vieillards,  et  aux  honneurs  presque  divins 
qu'on  leur  rend  pendant  leur  vie  et  après  leur 
mort,  n'est  pas  la  source  de  tout  le  reste.  Je  serois 
assez  tenté  de  le  croire,  et  quand  j'en  envisage 
les  suites,  j'en  pardonne  volontiers  les  excès. 
Si  le  commun  des  hommes  éloit  raisonnable 
à  un  certain  point,  il  faudroit  toujours  consul- 
ter la  raison,  et  renfermer  tout  ce  qu'on  exige 

1  Les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences. 


d'eux  dans  les  limites  qu'elle  prescrit  ;  mais  les 
hommes  étant  tels  qu'ils  sont,  il  faut  le  pins 
souvent  les  mener  par  delà  la  raison,  et  les  en- 
gager môme  à  ne  la  pas  trop  écouler  dans  cer- 
taines rencontres,  parce  qu'ils  ne  seront  jamais 
en  état  d'y  apporter  le  tempérament  et  les  dis- 
tinctions nécessaires.  J'avoue qu'unesemblable 
disposition  d'esprit  dans  un  peuple,  et  une  telle 
politique  dans  ceux  qui  le  gouvernent,  sont  bien 
contraires  à  l'établissement  du  christianisme, 
et  nous  ne  le  voyons  que  trop  par  les  dernières 
nouvelles  delà  Chine.  Mais  lelie  est  cependant 
la  nature  des  choses,  et  je  ne  puis  en  cela  que 
louer  et  plaindre  ceux  qui  sont  les  victimes 
d'un  premier  et  mauvais  choix.  » 

Voilà,  monsieur,  ce  que  vous  louez  dans  les 
(minois;  mais  l'idée  avaniageuse  dont  vous 
êtes  prévenu  en  faveur  de  cette  nation  est  mê- 
lée de  doutes  qu'une  critique  judicieuse  a  fait 
naître,  et  sur  lesquels  vous  demandez  des  éclair- 
cissemens.  Ces  doutes  regardent  la  certitude  de 
leurs  «  observations  astronomiques,  l'authenti- 
cité de  leurs  anciennes  histoires,  la  perfection 
de  leurs  arts  et  de  leurs  sciences,  et  d'autres 
choses  dont  il  vous  semble  qu'on  leur  fait  hon- 
neur sur  des  preuves  qui  ne  sont  pas  toujours 
bien  solides.  C'est  pourquoi,  ajoutez-vous,  je 
serois  très-curieux  de  voir  quelque  chose  de 
l'astronomie  des  Chinois,  de  leur  système  du 
monde,  et  des  observations  du  pays  par  une 
traduction  toute  simple.  » 

Il  semble,  monsieur,  que  le  père  Gaubil  ait 
prévu  la  demande  que  vous  deviez  me  faire. 
Dès  l'année  1727,  il  envoya  au  père  Souciet, 
à  Paris,  un  recueil  d'observations  astronomi- 
ques, géographiques,  chronologiques  et  phy- 
siques, tirées  des  anciens  livres  chinois,  ou 
faites  nouvellement  à  la  Chine.  Elles  ont  été 
données  au  public,  et  sans  doute  vous  les  aurez 
déjà  vues  quand  vous  recevrez  ma  lettre.  Les 
observations  astronomiques  faites  ancienne- 
ment par  les  Chinois  se  trouvent  dans  leurs 
histoires,  dans  leurs  traités  d'astronomie,  ou 
dans  d'autres  livres  d'une  antiquité  incontes- 
table. Elles  consistent  en  vingt-six  éclipses  du 
soleil,  que  le  père  Gaubil  a  calculées,  et  qu'il 
a  trouvées  par  le  calcul  tomber  juste  à  l'an, 
au  mois  et  au  jour  marqué  dans  les  auteurs 
chinois;  ainsi,  je  crois,  monsieur,  que  vous 
aurez  été  satisfait  sur  cet  article. 

De  mon  côté,  je  vous  envoie  une  traduction  ' 

1  On  n'a  pas  .jugé  à  propos  de  donner  ici  cette  tra- 
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littérale  des  premiers  temps  de  la  monarchie 
chinoise,  de  ces  temps  douteux  et  sujets  à  la 
critique,  qui  se  sont  écoulés  depuis  Fo-hi , 
fondateur  de  celte  monarchie,  jusqu'à  l'em- 
pereur Yao.  Vous  y  verrez  ce  que  les  Chinois 
pensent  et  débitent  sur  l'origine  de  leur  em- 
pire, de  leurs  sciences  et  de  leurs  arts.  Voilà, 
monsieur;,  une  partie  de  ce  que  vous  souhai- 
tiez de  moi,  et  il  ne  me  reste  plus  que  de  vous 
répondre  sur  les  autres  difficultés  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  communiquer. 

II  vous  paroît  surprenant  que  le  «  génie  des 
Chinois,  d'ailleurs  très-estimable,  nous  soit  si 
inférieur  sur  ce  qu'on  appelle  sciences  spécu- 
latives. Ils  ont  eu,  dites-vous,  assez  d'esprit 
et  de  bon  sens  pour  favoriser  ces  sciences  plus 
qu'aucun  peuple  du  monde  :  ils  les  cultivent, 
si  on  les  en  croit,  depuis  plus  de  quatre  mille 
ans  sans  interruption,  et  avec  cela,  je  ne  sache 
pas  qu'il  se  soit  trouvé  parmi  eux  un  seul 
homme  qui  les  ait  médiocrement  approfon- 
dies... Vous  n'ignorez  pas,  ajoutez-vous,  com- 
ment ils  ont  été  redressés  par  les  pères  Ricci, 
Adam  Schall,  Verbiest  et  plusieurs  autres,  au 
sujet  de  leur  calendrier,  qui  a  toujours  fait 
néanmoins  une  de  leurs  plus  importantes  affai- 
res d'état.  Au  contraire,  les  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques,  à  compter  depuis  les  Egyp- 
tiens et  les  Grecs,  n'ont  été  cultivées  chez  nous 
que  par  reprises,  et  ces  reprises  ont  été  môme 
très-courtes  en  comparaison  des  intervalles  de 
barbarie  et  d'ignorance  qui  en  ont  interrompu 
les  progrès,  ou  tout  à  fait  éteint  la  mémoire 5 
sou  vent  dans  l'obscurité,  plus  souvent  dans  l'in- 
digence ,  et  presque  toujours  errantes ,  nos 
sciences  l'emportent  encore  sur  celles  de  la 
Chine ,  qui  sont  depuis  tant  de  siècles  sur  le 
trône.  Je  vois  bien  que  le  môme  tour  d'esprit 
qui  lait  des  Chinois  un  peuple  propre  au  gou- 
vernement, si  jaloux  de  la  gloire  et  du  bon- 
heur de  l'État ,  et  si  capable  lui-môme  d'être 
heureux  ,  par  sa  docilité  et  sa  tranquillité 
naturelle,  l'éloigné  d'autant  plus  de  cette  saga- 
cité, de  cette  ardeur,  et  de  cette  inquiétude 
qu'on  nomme  curiosité,  et  qui  fait  avancer  à 
si  grands  pas  dans  les  sciences.  Mais  toujours 
est-il  encore  bien  étonnant  que  le  hasard,  la 
variété  de  la  nature  et  les  récompenses,  n'aient 
pas  fait  naître  chez  eux  quelqu'une  de  ces  tètes 

duetion.  Outre  qu'elle  occuperoit  une  bonne  partie  de 
ce  volume,  elle  ne  seroit  pas  du  goùl  de  la  plupart  des 
lecteurs. 


extraordinaires  qui  frayent  le  chemin  à  toute 
une  postérité  .» 

Vous  vous  étendez  ensuite,  monsieur,  sur 
l'ignorance  profonde  où  ils  éloient  de  la  géo- 
graphie, lorsque  le  père  Ricci  arriva  chez  eux, 
c'est-à-dire  vers  le  commencement  du  siècle 
passé;  sur  quoi  vous  faites  la  réflexion  suivante  : 
«  Celle  ignorance  crasse  dans  les  premiers  élé- 
mens  de  la  géographie  el  de  la  cosmographie 
presque  inséparable  de  l'astronomie,  peut-elle 
s'accorder  avec  les  lumières  de  celle  science, 
avec  la  théorie  el  le  calcul  des  éclipses?  Un 
peuple  puissant  et  nombreux  s'applique  de 
temps  immémorial  à  une  science,  il  en  fait 
une  de  ses  affaires  les  plus  importantes;  les 
honneurs,  les  richesses  et  la  faveur  des  princes 
accompagnent  les  découvertes  qu'on  peut  y 
faire ,  et  celte  science  demeure  dans  le  ber- 
ceau, sans  progrès,  l'on  n'en  connoît  pas  en- 
core la  parlie  la  plus  intéressante.  Voilà  ce  qui 
me  paroît  inconcevable.  » 

D'où  vous  concluez,  monsieur,  avec  celte 
justesse  d'esprit  qui  vous  est  si  naturelle  :  «  Il 
semble  donc  que,  tout  bien  considéré,  les  arts 
et  les  sciences  ne  doivent  pas  être  de  si  an- 
cienne dale  à  la  Chine,  ou  que  les  Chinois  sont 
de  tous  les  peuples  les  moins  heureusement 
nés  pour  les  arts  et  pour  les  sciences  ;  aussi 
incapables  de  perfectionner  que  d'invenler,  ils 
ont  de  la  poudre  à  canon  depuis  un  temps  im- 
mémorial ,  et  ils  n'ont  pas  su  imaginer  le 
canon;  ils  ont  l'art  des  estampes,  sans  avoir 
celui  de  l'imprimerie,  qui  le  suivit  chez  nous 
de  si  près.  Ils  ont  donc  bien  peu  de  taiens  à 
tous  ces  égards.  Paradoxe  étrange,  je  l'avoue, 
mais  qui  n'est  pas  indigne  d'être  approfondi 
et  discuté  avec  soin.  » 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  les  Chinois  se 
sont  appliqués  de  lout  temps  à  l'astronomie; 
mais  il  n'est  pas  aisé  de  dire  quel  étoit  le  degré 
de  capacilé  de  leurs  premiers  mathématiciens. 
Si  Ton  consulte  leur  histoire,  on  voit  les  pre- 
miers empereurs  ordonner  à  l'un  de  régler  ou 
de  réformer  le  cycle,  à  l'autre  de  faire  des  in- 
slrumens,  des  sphères,  et  d'observer  le  ciel. 
Celui-ci  est  chargé  de  travailler  sur  les  nom- 
bres, et  celui-là  sur  la  musique.  On  donne  à 
un  autre  la  commission  de  faire  un  calendrier, 
les  empereurs  eux-mêmes  s'en  mêlent,  et  les 
princes  de  leur  sang  sont  employés  à  l'exécu- 
tion. Il  est  hors  de  doute  que  ceux  qu'on  ap- 
pliquoit  à  celte  sorte  de  science  préférablement 
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aux  autres,  en  savoient  du  moins  les  principes, 
et  qu'avec  un  peu  d'application  ils  pouvoient 
y  réussir  :  aussi  ne  les  voit-on  pas  s'excuser 
sur  leur  peu  de  capacité  ;  au  contraire,  ils  met- 
tent incontinent  la  main  à  l'œuvre.  Mais  où 
avoient-ils  puisé  ces  connoissances?  Il  y  a  de 
l'apparence  qu'en  ces  temps  si  reculés,  cer- 
taines familles  étoient  les  dépositaires  des  arts 
et  des  sciences  que  les  pères  transmettoient  à 
leurs  en  fans  :  une  des  raisons  qu'on  apporte  de 
la  longue  vie  que  Dieu  accordoit  aux  patriar- 
ches, c'est  afin  qu'ils  eussent  le  temps  de  per- 
fectionner et  d'enseigner  à  leurs  descendans 
l'astronomie  et  la  géométrie  dont  ils  étoient 
les  inventeurs.  Cela  supposé,  il  est  vraisem- 
blable que  la  colonie  qui  vint  d'abord  à  la 
Chine  n'éloit  pas  tout  à  fait  dépourvue  de  gens 
capables  d'observer  les  astres,  de  connoîlre 
leurs  mouvemens,  et  d'expliquer  les  phéno- 
mènes du  ciel. 

A  l'égard  des  inslrumens  qu'on  leur  ordon- 
noit  de  faire,  étoient-ils  de  leur  invention,  ou 
les  faisoienl-ils  sur  le  modèle  de  ceux  qu'ils 
avoient  vus,  ou  dont  ils  avoient  entendu  parler? 
C'est  ce  que  j'ignore,  et  tout  ce  que  j'en  pour- 
rois  dire  n'iroit  pas  au  delà  de  la  conjecture. 
Il  est  bien  certain  que  ces  premiers  instrumens, 
dont  il  est  parlé  au  commencement  de  l'his- 
toire chinoise,  étoient  bien  éloignés  de  la  per- 
fection de  ceux  dont  on  se  sert  en  Europe. 
Us    suffisoient  néanmoins   à  ces   anciens  as- 
tronomes pour   la  fin   qu'ils  se  proposoient , 
c'est-à-dire   pour  régler  les  saisons  par  rap- 
port au  gouvernement  du  peuple  et  à  la  cul- 
ture des   terres,   pour  déterminer  les  lunai- 
sons de  chaque  année  solaire,  et  intercaler  à 
propos,  et  pour  faire  un  calendrier  à  leurs 
usages.  Ils  n'avoient  pas  besoin  pour  cela  de 
voir  les  satellites  de  Jupiter  et  les  anses  de 
Saturne,  ni  d'être  au  fait  du  raffinement  et  de 
la  précision  de  nos  instrumens  :  ils  n'avoient 
point  de  télescopes,  et  ils  ne  se  servoient  que 
de  longs  tuyaux  qui  pouvoient  bien  aider  la 
vue,  mais  non  pas  leur  découvrir  tout  ce  qu'on 
voit  aujourd'hui  dans  le  ciel. 

C'est  cela  même,  monsieur,  qui  vous  paroil 
étrange,  que  les  Chinois  «  ayant  cultivé  depuis 
si  longtemps  ce  qu'on  appelle  science  spécula- 
tive, il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  homme  qui  les 
ait  médiocrement  approfondies.»  Cela  meparoît 
comme  à  vous  presque  incroyable  j  cependant 
je  n'en  accuse  pas  le  fond  d'esprit  des  Chi- 


nois, comme  s'ils  manquoient  de  lumières  et 
de  celte  vivacité  qui  approfondit  les  matières, 
puisqu'on  les  voit  réussir  en  d'autres  choses 
qui  ne  demandent  pas  moins  de  génie  et  de 
pénétration  que  l'astronomie  et  la  géométrie. 
Plusieurs  causes  qui  concourent  ensemble 
ont  arrêté  jusqu'ici  le  progrès  qu'ils  pouvoient 
faire  dans  ces  sciences,  et  l'arrêteront  toujours 
tant  qu'elles  subsisteront. 

La  première  est  que  ceux  qui  pourroient  s'y 
distinguer  n'ont  point  de  récompense  à  atten- 
dre. On  voit  dans  l'histoire  la  négligence  des 
mathématiciens  punie  sévèrement,  mais  on 
n'en  voit  point  dont  le  travail  ail  été  récom- 
pensé, ni  que  leur  application  à  observer  le 
ciel  ait  mis  à  couvert  de  l'indigence.  Tout  ce 
que  peuvent  espérer  ceux  qui  passent  leur  vie 
dans  le  tribunal  des  mathématiques,  c'est  de 
parvenir  aux  premiers  emplois  de  ce  tribunal; 
mais  le  revenu  de  ces  emplois  suffit  à  peine 
pour  un  enlretien  assez  modique  ;  car  ce  tri- 
bunal n'est  pas  souverain,  il  est  subordonné  à 
celui  des  cérémonies,  duquel  il  dépend.  11  nest 
pas  du  nombre  des  neuf  qu'on  nomme  Kieou- 
king,  dont  on  assemble  tous  les  présidens 
pour  délibérer  des  affaires  importantes  de 
l'empire.  En  un  mot,  comme  il  n'a  rien  à 
voir  sur  ia  terre,  il  n'a  presque  rien  à  y  pré- 
tendre. 

Si  le  président  du  tribunal,  étant  riche  et 
amateur  de  ces  sciences,  s'éludioit  à  les  per- 
fectionner, s'il  vouloit  raffiner  ou  enchérir  sur 
ses  prédécesseurs,  multiplier  les  observations 
ou  réformer  ia  manière  de  les  faire,  il  s'exci- 
teroit  aussitôt  un  soulèvement  général  parmi 
les  membres  du  tribunal,  et  tous  s'obsline- 
roient  à  s'en  tenir  à  la  pratique  ordinaire.  «  A 
quoi  bon,  diroient-ils,  se  jeler  dans  de  nou- 
veaux embarras,  qui  nous  exposent  à  faire  des 
fautes,  qu'on  ne  manque  jamais  de  punir  par 
le  relranchement  d'une  ou  de  deux  années  de 
nos  appoinlemens?  n'est-ce  pas  chercher  a 
mourir  de  faim ,  pour  se  rendre  utile  aux 
autres  ?  » 

C'est  là,  sans  doute,  ce  qui  a  empêché  que 
dans  l'observatoire  de  Pékin  on  ne  se  servît 
de  lunettes  pour  découvrir  ce  qui  échappe  à 
la  vue, .et  de  pendules  pour  la  précision  du 
temps.  Le  palais  de  l'empereur  en  est  bien 
fourni,  et  elles  sont  de  la  main  des  plus  habiles 
ouvriers  d'Europe  :  cependant  l'empereur 
Cang-hi,  qui  a  fait  réformer  les  tables,  et  pla- 
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cer  dans  l'observatoire  tant  de  beaux  inslru- 
mens ,  qui  savoit  d'ailleurs  mieux  que  per- 
sonne combien  les  lunettes  et  les  pendules 
sont  nécessaires  pour  faire  des  observations 
exactes,  n'en  a  pointordonné  l'usage  à  ses  ma- 
thématiciens. Sans  doute  que  ceux-ci  se  sont 
fortement  opposés  à  celle  invention,  et  qu'ils 
ont  fait  valoir  l'attachement  de  la  nation  pour 
les  anciens  usages,  tandis  qu'ils  n'étoient  gui- 
dés que  par  leur  propre  intérêt  :  il  est  même  à 
craindre  que  dans  un  changement  de  dynastie 
les  vieux  instruirions  chinois,  misaubillon  par 
Tordre  de  ce  grand  prince,  ne  reparoissent 
avec  honneur,  et  que  ceux  qui  occupent  au- 
jourd'hui si  utilement  leur  place  ne  soient  en- 
voyés à  la  fonderie  pour  en  éteindre  jusqu'au 
souvenir. 

Le  moyen  de  faire  fleurir  ces  sciences  à  la 
Chine,  ce  seroit  que  non-seulement  un  empe- 
reur, mais  que  plusieurs  empereurs  de  suite 
favorisassent  ceux  qui  par  leur  élude  et  par 
leur  application  parviennent  à  faire  de  nou- 
velles découvertes  ;  qu'ils  établissent  des 
fonds  solides  pour  récompenser  le  mérite,  et 
pour  fournir  aux  frais  des  voyages  et  des  in- 
slrumens  nécessaires,  qu'ils  délivrassent  les 
mathématiciens  de  la  crainte  de  tomber  dans 
l'indigence,  ou  de  se  voir  condamnés  par  des 
gens  peu  versés  dans  ces  sortes  de  connois- 
sances,  et  qui  ne  savent  pas  démêler  si  une 
erreur  vient  ou  de  négligence,  ou  d'igno- 
rance, ou  du  défaut  des  tables  et  des  principes 
qu'on  leur  assigne  pour  calculer. 

On    a  dit,  et  il  est  vrai,  que  les  empereurs 
font  de  grandes  dépenses  pour  le  tribunal  des 
mathématiques-,  mais   ces   dépenses   n'abou- 
tissent qu'à  suivre  le  train  ordinaire,  et  le  mé- 
rite n'en  est  pas  mieux  récompensé.  Le  feu  em- 
pereur Cang-hi  en  a  plus  fait  lui  seul  que  plu- 
sieurs de  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  il  faudroil 
continuer  ce  qu'il  a  si  bien  commencé  :  mais 
on  suppose  qu'il  n'y  a   plus  rien  à  faire,   et 
qu'on  est  arrivé  à  la  perfection.  Le  corps  d'as- 
tronomie, fait  par  les  ordres  de  ce  grand  prince, 
a  paru  par  les  soins  d'Yong-Iching  son  succes- 
seur; il  est  imprimé  et  distribué,  voilà  la  régie 
immuable  :  si  dans  la  suite  des  temps  les  astres 
ne  s'y  conforment  pas,  ce  sera  leur  faute,  et 
non  pas  celle  des  calculateurs.  Enfin ,  on  n'y 
louchera  jamais,  selon  les  apparences,  à  moins 
qu'il  n'arrive  du  dérangement  dans  les  sai- 
sons. 
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La  seconde  cause  qui  arrête  le  progrès  de 
ces  sciences,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  ni  au  dehors 
ni  au  dedans  qui  pique  et  entretienne  l'ému- 
lation. Si  la  Chine  avoil  dans  son  Yoisinagcun 
royaume  indépendant  qui  cultivât  les  sciences, 
et  dont  les  écrivains  fussent  capables  de  relever 
les  erreurs  des  Chinois  en  fait  d'astronomie, 
peut-être  qu'ils  se  réveilleroicnt  de  leur  as- 
soupissement, et  (pie  les  empereurs  devien- 
droient  plus  attentifs  à  avancer  le  progrès  de 
celle  science  :,  encore  ne  sais-je  si  l'on  ne 
prendroil  pas  plutôt  le  parti  d'aller  subjuguer 
ce  royaume  pour  lui  imposer  silence,  et  le 
forcer  à  recevoir  humblement  le  calendrier  : 
ce  ne  seroit  pas  la  première  fois  qu'on  auroit 
vu  ies  Chinois  faire  la  guerre  pour  un  alma- 
nach. 

Il  n'y  a  pas  plus  d'émulation  au  dedans,  ou 
elle  est  si  légère  qu'on  m:  s'en  aperçoit  pas  ; 
cela  vient  de  ce  que  j'ai  déjà  dit,  que  l'élude 
de  l'astronomie  n'est  nullement  ia   voie  qui 
conduise  aux  richesses  et  aux  honneurs.  La 
grande  route  pour  parvenir  aux  emplois,  c'est 
l'élude  des  King,  de  l'histoire,  des  lois  et  de  la 
morale-,  c'est  d'apprendre  à  faire  ce  qu'ils  ap- 
pellent le  Ouen-tckang,  c'est-à-dire  à  écrire 
poliment,  en  termes  choisis  et  propres  du  sujet 
qu'on  traite.  C'est  par  cetle  voie  qu'on  parvient 
au  degré  de  docteur  ;  et  dès  là  qu'on  a  obtenu 
ce  grade  ,  on  est  dans  un  honneur  et  dans  un 
crédit  que  les  commodités  de  la  vie  suivent  de 
près,   parce   qu'alors  on  ne  tarde  pas  à  être 
mandarin.  Ceux  même  qui  en  attendant  ce 
poste,  lequel   ne  peut  guère  leur  manquer, 
sont  obligés  de  retourner  dans  leurs  provinces, 
y  sont  fort  considérés  des  mandarins  du  lieu-, 
ils  mettent  leur  famille  à  couvert  de  toute  vexa- 
tion, et  ils  y  jouissent  de  plusieurs  privilèges. 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire,  comme  quel- 
ques-uns se  le  sont  imaginé,  que  pour  obtenir 
ce  degré  on  doive  pâlir  toute  sa  vie  sur  des 
livres.  Dans  les  examens  qui  se  font  à  Pékin 
tous  les  trois  ans,  ceux  qui  parviennent  au  de- 
gré de  docteur,  dont  le  nombre  est  fixé  à  cent 
cinquante,  ne  sont  âgés  pour  l'ordinaire  que 
de  vingt-quatre  à  trente  ans.  J'en  ai  vu  plu- 
sieurs qui,  n'ayant  pas  encore  vingt  ans,étoient 
non-seulement  docteurs ,  mais  encore  hanlin. 
Les  hanlins  sont  choisis  parmi  les  plus  ha- 
biles docteurs  :  on  en  a  composé  un  tribunal 
particulier  qui  est  dans  le  palais;  leurs  fonc- 
tions sont  les  plus  honorables.  Ils  sont  chargés 
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d'écrire  l'histoire,  et  l'empereur  les  consulte 
dans  les  affaires  importantes.  C'est  de  leur 
corps  qu'on  (ire  ceux  qu'on  envoie  dans  les 
provinces,  afin  d'y  être  examinateurs  des  com- 
positions que  font  les  lettrés  pour  parvenir 
aux  degrés  de  bacheliers  ou  de  licenciés. 

Il  est  à  remarquer  que  sous  la  dynastie  pré- 
cédente, entre  tous  les  licenciés  qui  venoient 
de  trois  en  trois  ans  à  la  cour  pour  y  être  exa- 
minés, on  en  élevoit  trois  cents  au  degré  de 
docteur.  Les  Tartares  Manlcheoux,  après  avoir 
conquis  la  Chine,  réduisirent  ce  nombre  à  la 
moitié.  L'empereur  en  a  reçu  quatre  cents 
cette  année,  sans  que  celte  augmentation  puisse 
tirer  à  conséquence  pour  la  suite.  On  les  a  fait 
passer  par  un  second  examen  pour  leur  choisir 
un  chef  qu'on  nomme  tchouang-yucn,  auquel 
l'empereur  rend  ce  jour-là  de  grands  hon- 
neurs. Celui  qui  l'emporta  par  le  mérite  et  sur 
qui  le  choix  tomba  n'avoit  pas  encore  trente 
ans.  Les  deux  qui  en  approchèrent  de  plus 
près  n'éloient  guère  plus  âgés  :  on  donne  au 
premier  le  nom  de  pang-yuen,  et  on  nomme 
le  second  tan-hoa. 

Yoilà,  monsieur,  ce  qui  soutient  les  Chinois 
dans  leurs  études,  voilà  ce  qui  les  fait  passer 
les  jours  et  les  nuits  à  mettre  dans  leur  tète 
leurs  anciens  livres,  qu'ils  appellent  King,  à 
apprendre  par  cœur  diverses  sentences  choi- 
sies, et  quantité  d'excellentes  compositions 
qu'ils  imitent,  et  que  quelquefois  ils  s'appro- 
prient dans  un  examen  critique  et  décisif. 

Ce  n'est  pas,  au  reste,  par  la  seule  force  du 
génie  et  par  l'avantage  d'une  heureuse  mé- 
moire, que  ceux  dont  j'ai  parlé  parvinrent  au 
doctoral  avant  l'âge  de  vingt  ans  :  ils  en  éloient 
en  partie  redevables  aux  soins  et  aux  dépenses 
qu'avoient  faites  leurs  parens  pour  les  rendre 
habiles.  Je  sais  que  le  père  d'un  de  ces  jeunes 
docteurs,  qui  étoit  docleur  lui-même,  avoit 
toujours  à  sa  table  trois  autres  docteurs,  aux- 
quels il  donnoit  de  bons  appoinlemens  pour 
prendre  soin  de  son  fils.  L'un  d'eux  lui  appre- 
noil  à  composer  en  prose  et  en  vers,  l'autre  à 
former  des  caractères  qui  fussent  au-dessus  du 
commun  ;  le  troisième  lui  enscignoit  les  prin- 
cipaux points  de  l'histoire,  les  causes  de  la 
décadence  de  certaines  dynasties,  et  de  l'élé- 
vation de  celles  qui  oui  pris  leur  place.  C'éloit 
par  manière  d'entretien  qu'on  faisoit  couler 
dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  la  connois- 
sançe  des  lois,  les  principes  de  la  morale,  les 


vertus  des  grands  empereurs,  et  les  exemples 
d'une  rare  fidélité  envers  le  prince,  qui  ont 
rendu  certaines  familles  illustres;  et  comme 
ce  jeune  homme  avoit  l'esprit  vif  et  facile,  il 
devint  bientôt  aussi  savant  que  ses  maîtres. 

S'il  eût  été  établi  dès  le  commencement  de 
la  monarchie  qu'il  y  auroit  des  docteurs  astro- 
nomes et  d'autres  géomètres,  qu'ils  ne  seraient 
admis  dans  le  tribunal  qu'après  avoir  passé 
par  de  rigoureux  examens  ;  mais  que  dans  la 
suite,  quand  ils  auraient  donné  des  preuves  de 
leur  application  et  de  leur  mérite,  seraient  faits 
gouverneurs  de  province,  ou  présidens  des 
grands  tribunaux  de  la  cour,  les  mathématiques 
elles  mathématiciens  seroieni  bien  plus  en  hon- 
neur :  nous  aurions  aujourd'hui  unelongue  suite 
d'observations  qui  seroient  d'un  grand  usage, 
et  qui  nous  épargneraient  bien  du  chemin. 

Mais  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  Chi- 
nois n'ont  travaillé  que  pour  eux  seuls,  et 
quoiqu'ils  aient  cultivé  l'astronomie  avant 
toutes  les  autres  nations,  ils  ne  s'y  sont  appli- 
qués qu'autant  qu'elle  étoit  nécessaire  à  la  fin 
qu'ils  se  proposoient.  Ils  continuent  comme 
ils  ont  commencé,  ils  iront  toujours  terre  à 
terre,  et  il  n'y  a  pas  à  espérer  qu'ils  prennent 
jamais  leur  vol  plus  haut,  non-seulement  parce 
qu'ils  n'ont  pas,  comme  vous  l'avez  fort  bien 
remarqué,  celte  «  sagacité,  celte  inquiétude  qui 
sert  à  avancer  dans  les  sciences»  -,  mais  encore 
parce  qu'ils  se  bornent  à  ce  qui  est  purement 
nécessaire  ;  et  que,  selon  l'idée  qu'ils  se  sont 
formée  du  bonheur  personnel  et  de  la  tran- 
quillité de  l'Etat,  ils  ne  croient  pas  qu'il  faille 
se  morfondre,  ni  gêner  son  esprit  pour  des 
ch  oes  de  pure  spéculation,  qui  ne  peuvent 
nous  rendre  ni  plus  heureux  ni  plus  tranquilles. 

Cette  disposition  assez  générale  a  eu  cepen- 
dant ses  exceptions,  et  quand  vous  dites,  mon- 
sieur, «qu'ils est  étonnant  que  le  hasard,  la  va- 
riété de  la  nature  ,  et  les  récompenses  n'aient 
pas  fait  naître  chez  les  Chinois  quelqu'une  de 
ces  lèlcs  extraordinaires  qui  frayent  le  che- 
min à  toule  une  postérité  » ,  on  peut  vous  ré- 
pondre qu'il  y  en  a  eu  de  ces  hommes  rares,  mais 
qu'ils  n'ont  été  ni  soutenus  ni  suivis.  On  voit 
des  anciens  historiens  parler  du  triangle  rec- 
tangle comme  d'une  chose  commune  et  expli- 
quée par  le  célèbre  Tcheou-kong,  qui  vivoit 
onze  cents  ans  avant. Jésus-Christ.  J'ai  ouï  dire 
au  feu  empereur  que  c'éloit  une  des  plus  an- 
ciennes eonnoissances  de  la  Chine,  et  il  y  en  a 
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qui  prétendent  que  le  fameux  Yu  s'en  servit  : 
si  cela  est,  Pylhagore  n'esl  pas  le  premier  qui 
ail  eu  la  gloire  de  celle  découverte.  Ce  qu'ils 
disent  de  la  période  de  dix-neuf  ans,  et  d'au- 
tres points  que  le  père  Gaubil  a  rapportés 
dans  son  histoire  de  l'astronomie,  prouve  assez 
que  dés  les  cornmencemens  il  y  a  eu  à  la  Chine 
des  esprits  inventifs,  et  que  leurs  successeurs 
oui  négligé  d'entrer  dans  le  chemin  qui  leur 
éloit  frayé. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  premières  connois- 
sances  qu'ont  eues  les  Chinois  en  matière  d'as- 
tronomie et  de  géométrie,  il  est  certain  qu'ils 
ne  les  ont  pas  poussées  fort  loin,  et  qu'aujour- 
d'hui ils  n'en  sont  guère  plus  avancés.  Le  mal- 
heur est  qu'ils  s'en  mettent  peu  en  peine  ;  les 
sciences  de  pure  spéculation,  qui  ne  nourris- 
sent que  l'esprit,  ne  sont  pas  fort  de  leur  goùl. 

L'astrologie  leur  plaît  davantage  :  qu'on 
dise  à  un  Chinois  qu'il  sera  bientôt  mandarin, 
l'astrologue  est  payé  sur-le-champ.  Ce  qu'il  y 
a  de  singulier  à  la  Chine,  c'est  qu'il  n'y  a  que 
des  aveugles  qui  se  mêlent  de  l'aslrologie  ju- 
diciaire, ou  qui  prédisent  la  bonne  ou  la  mau- 
vaise fortune.  Quand  on  reproche  celte  foiblesse 
aux  Chinois  tant  soit  peu  éclairés,  ils  répondent 
qu'à  la  vérité  ils  entendent  volontiers  ce  qui 
flatte  leur  amour-propre  et  le  désir  qu'ils  ont 
de  s'agrandir,  mais  qu'ils  ne  sont  pas  assez 
simples  pour  croire  que  ces  aveugles  aient  une 
connoissance  certaine  de  l'avenir  ;  qu'il  n'y  a 
que  le  peuple  crédule  qui  ajoute  foi  à  leurs 
prédictions,  et  qui  en  est  toujours  la  dupe; 
que  pour  eux,  s'ils  font  venir  ces  sortes  de  gens 
dans  leurs  maisons,  c'est  par  manière  dépasse- 
temps,  parce  qu'ils  savent  jouer  des  inslru- 
mens,  qu'ils  chantent  bien,  et  qu'ils  racontent 
agréablement  une  histoire. 

«  Mais,  ajoutez-vous,  ne  seroit-ce  pas  la 
langue  chinoise  qui  par  sa  prodigieuse  diffi- 
culté seroit  d'un  grand  préjudice  aux  lettrés 
qui  voudraient  s'appliquer  aux  sciences  de 
raisonnement?  Ils  sont  obligés  de  passer  la 
meilleure  partie  de  leur  vie  à  éludier  des  signes 
et  des  tons.  Ce  que  vous  dites  de  celle  des  Tar- 
tares  Mantcheoux  dans  le  détail  ingénieux  que 
vous  nous  en  donnez,  me  fait  croire  qu'elle 
pourroit  lever  cet  obstacle,  si  elle  prenoit  le 
dessus.  » 

Non ,  monsieur,  la  langue  chinoise  n'est 
point  un  obstacle  au  progrès  des  sciences  spé- 
culatives. Si   toute  l'autorité    de  la    dynastie 


présente  venoil  à  bout ,  ce  que  je  ne  crois  pas 
possible,  d'introduire  la  langue  lartare,etde 
la  substituer  à  la  chinoise,  les  sciences  n'en 
seraient  pas  plus  avancées,  par  les  raisons  (pie 
j  ai  apportées,  et  qui  subsisteront  toujours.  Ilesl 
vrai  que  tout  étranger  donnera,  comme  vous 
faites  ,  la  préférence  à  la  langue  lartare;  mais 
les  Chinois  penseront  toujours  autrement  :  je 
ne  parle  pas  seulement  des  Chinois  qui  ne  sa- 
vent que  leur  langue ,  et  qui  ne  peuvent  pas 
porter  un  jugement  de  comparaison,  je  parle 
de  ceux  qui  possèdent  l'une  et  l'autre  langue. 
J'ai  questionné  sur  cela  des  docteurs  chinois, 
qui  savent  toutes  les  finesses  et  les  délicatesses 
de  la  langue  des  Mantcheoux ,  et  qu'on  a  mis 
dans  le  tribunal  des  versions ,  pour  traduire 
des  livres  chinois  eu  larlare  ;  comme  ils  don- 
noient  tout  l'avantage  à  ia  langue  chinoise  ,  je 
crus  qu'ils  décidoient  ou  par  vanité  ,  ou  par 
prévention  pour  leur  langue  maternelle  ;  c'est 
pourquoi  je  m'adressai  à  des  Mantcheoux  fort 
habiles  dans  la  langue  chinoise.  Ils  commen- 
cèrent d'abord  par  faire  l'éloge  de  leur  langue 
et  de  leurs  caractères,  mais  ensuite  ils  avouè- 
rent qu'il  y  avoit  dans  la  langue  chinoise  des 
tours  fins ,  des  expressions  délicates,  et,  un  la- 
conisme auquel  la  langue  manteheoue  ne  peut 
atteindre  ;  qu'un  petit  nombre  de  caraclôres 
chinois  forme  dans  l'esprit  des  idées  vastes, 
nobles  et  difficiles  à  rendre  dans  une  autre 
langue  ;  et  que  si  dans  le  discours  elle  est  sus- 
ceptible d'équivoques,  il  ne  s'en  trouve  jamais 
dans  les  livres. 

A^ous  voyez,  monsieur,  que  je  conviens  avec 
vous  de  ce  qui  vous  a  frappé  sur  le  peu  de  pro- 
grès que  les  Chinois  ont  fait  dans  les  sciences 
spéculatives,  vous  avez  découvert  justement 
leur  foible  ;  mais  comme  si  vous  appréhendiez 
d'avoir  offensé  une  nation  que  vous  estimez 
par  bien  des  endroits  ,  il  semble  que  vous  vou- 
liez vous  réconcilier  avec  elle ,  en  louant  ce 
qu'elle  a  de  véritablement  estimable.  C'est  la 
réflexion  que  j'ai  faite  en  lisant  les  paroles  sui- 
vantes de  votre  lettre  :  a  Du  reste  ne  pensez 
pas  ,  mon  révérend  Père ,  que  les  Chinois  de- 
viennent par  là  bien  méprisables  à  mes  yeux. 
Peu  s'en  faut,  au  contraire  que,  tout  bien 
compté,  je  ne  les  en  estime  davantage.  Cequi  est 
bien  certain,  c'est  que  la  vanité  des  Chinois 
aurait  de  quoi  se  consoler  du  peu  de  progrès 
qu'ils  ont  fait  dans  les  sciences,  et  qu'ils  peu- 
vent prendre  leur  revanche  sur  nous  en  des 
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choses  bien  plus  importantes.  Ils  peuvent  re- 
procher à  l'Europe  et  à  ses  habilans  en  géné- 
ral, qu'ils  ne  sont  pas  plus  avancés  dans  les 
qualités  qui  produisent  un  gouvernement  con- 
stant et  une  vie  tranquille,  et  que  bien  que 
depuis  Platon  et  Aristote  on  ne  cesse  de  parler 
ici  morale  et  politique ,  il  ne  paroît  pas  ce- 
pendant qu'on  y  soit  plus  sage  ni  moins  étourdi 
sur  ses  véritables  intérêts,  qu'on  rétoit  il  y  a 
deux  mille  ans.  » 

Je  suis  ravi  de  voir,   monsieur,  que  vous 
rendez  ainsi  justice  à  tout  le  monde  sans  préoc- 
cupation  ni    partialité;    mais    revenons   aux 
doutes  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
proposer.   Vous  dites,  monsieur,  «  que  la  cer- 
titude qui  résulte  des  observations  astronomi- 
ques ne  tombe  que  sur  les  époques ,  et  non  sur 
le  détail  ou  nature  des  faits  historiques,  etc.  » 
Il  est  vrai,  l'observation  bien   faite  fixe  un 
temps,  et  ne  louche  pas  à  la  vérité  ou  à  la  faus- 
seté des  choses  qu'on  dit  s'être  passées  dans  ce 
temps-là.  Mais  celle  difficulté  est  commune  à 
toutes  les  anciennes  histoires  profanes.  Quelle 
sùrelé  avons-nous    des  fails  historiques   des 
Egyptiens ,  des  Grecs,  des  Romains  ;  je  ne  dis 
pas  des  temps  les  plus  reculés  qu'on  regarde 
comme  fabuleux,  mais  de  ceux  même  qui  n'ont 
précédé  l'ère  chrétienne  que  de  quelques  siè- 
cles ?  Combien  de  disputes  parmi  les  savans , 
qui  ne  pouvant  se  fier  tout  à  fait  à  la  bonne  foi 
des  anciens  écrivains,  ont  été  obligés  d'établir 
des  règles  de  critique  pour  distinguer  le  vrai 
du  faux ,  ou  plutôt  pour  approcher  du  vraisem- 
blable autant  qu'il  éloit  possible  ! 

On  ne  voit  point  que  les  Chinois  ,  comme 
d'autres  nations ,  aient  eu  des  raisons  prises  ou 
de  l'intérêt  ou  de  la  jalousie  des  peuples  voi- 
sins ,  pour  altérer  ou  falsifier  leur  histoire  ;  elle 
consiste  dans  une  exposition  fort  simple  des 
principaux  fails  qui  peuvent  servir  de  modèle 
et  d'instruction  à  la  postérité.  Leurs  historiens 
paroissent  sincères  et  ne  chercher  que  la  véri- 
té :  ils  n'affirment  point  ce  qu'ils  croient  dou- 
teux, et  lorsqu'ils  ne  s'accordent  pointensemble 
sur  la  durée  plus  ou  moins  longue  d'un  règne 
particulier  ou  d'une  dynastie  entière,  ou  de 
quelque  autre  fait,  ils  apportent  leurs  raisons, 
et  laissent  à  chacun  la  liberté  d'en  croire  ce 
qu'il  voudra. 

On  ne  remarque  pas  que  leurs  historiens 
aillent  chercher  l'origine  de  leur  nation  dans 
les  temps  les  plus  reculés  ;  il  ne  paroît  pas 


même  qu'ils  soient  persuadés  que  venir  de 
loin  ,  ce  soit  venir  de  bon  lieu ,  ni  que  la  gloire 
d'une  nation  consiste  dans  son  ancienneté.  Si 
cela  étoit,  on  ne  verroit  pas  les  Chinois  révo- 
quer en  doute  les  temps  avant  Fo-hi,  beau- 
coup moins  ceux  de  Fo-hi  jusqu'à  Hoang-ti  : 
ils  ne  diroient  pas  que  depuis  Fo-hi  jusqu'à 
Yao  il  y  a  des  règnes  incertains  ;  qu'on  ne  con- 
vient pas  que  les  empereurs  placés  entre  Ching- 
nong  et  Hoang-ti  se  soient  succédé  les  uns  aux 
autres  :  et  qu'il  se  peut  faire  que  ce  n'étoit  que 
des  princes  tributaires,  ou  de  grands  officiers 
contemporains.  Enfin  ils  s'accorderoient  par- 
faitement sur  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
Yao  jusqu'à  nous ,  sans  disputer  ensemble 
pour  quelques  années  de  plus  ou  de  moins. 

On  m'objectera  peut-être  que  quelques  Chi- 
nois ont  fait  commencer  leur  empire  un 
nombre  prodigieux  d'années  avant  Fo-hi.  Mais 
on  sait  assez  à  la  Chine  que  celle  supputation 
est  l'effet  de  leur  ignorance  plutôt  que  de  leur 
malice  .  et  qu'ils  ont  été  trompés  par  les  épo- 
ques feinlesde  quelques  astronomes.  La  grande 
histoire  de  la  Chine  n'a  garde  de  rien  dire  de 
semblable,  et  sans  faire  attention  à  ces  temps 
fabuleux  qui  ont  précédé  Fo-hi ,  elle  fixe  le 
commencement  de  l'empire  au  règne  de  ce 
prince. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  pour  les 
faits  particuliers  on  doive  ajouter  plus  de  foi 
à  l'histoire  chinoise  qu'elle  n'en  mérite ,  et  que 
n'en  ajoutent  les  Chinois  eux-mêmes.  Je  dis 
seulement ,  qu'à  considérer  celte  histoire  en 
général,  surtout  depuis  l'empereur  Yao  jus- 
qu'au temps  présent,  il  y  a  peu  de  chose  à  re- 
dire pour  la  durée  totale,  pour  la  distribution 
des  règnes,  et  pour  les  fails  qui  sont  de  quelque 
importance.  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'incen- 
die qui  se  fit  des  livres  fut  semblable  à  celui 
d'une  bibliothèque  ,  laquelle  en  peu  d'heures 
est  réduite  en  cendres.  Tous  les  livres  ne  furent 
pas  proscrits,  il  y  en  eut  d'exceptés,  et  entre 
autres  les  livres  de  médecine.  Dans  le  triage 
qu'il  en  fallut  faire,  on  trouva  le  moyen  d'en 
mettre  des  exemplaires  en  sûreté.  Le  zèle  des 
lettrés  en  sauva  un  bon  nombre;  les  antres  , 
les  tombeaux,  les  murailles ,  devinrent  un  asile 
contre  la  tyrannie.  Peu  à  peu  on  déterra  ces 
précieux  monumens  de  l'antiquité  ;  ils  com- 
mencèrent à  reparofire  sans  aucun  risque  sous 
l'empereur  Ven-ti ,  c'est-à-dire  environ  cin- 
quante-quatre ans  après  l'incendie  ;  sous  son 
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successeur  Hiao-king  on  trouva  les  cinq  King 
et  les  ouvrages  philosophiques  de  Kong-tse  ' 
et  de  Men-tse  2,  que  Hia-ou  fit  donner  au  pu- 
blic la  cinquième  année  de  son  règne,  soixante 
et  quinze  ans  après  qu'ils  avoient  disparu. 

Le  fameux  vieillard  Ouao-scng,  qui  vivoil 
encore  du  temps  de  Venti ,  se  vantoit  de  savoir 
le  Chu-king  par  cœur  :  on  le  lui  fit  décrire 
tout  entier,  et  l'on  se  fioit  également  à  sa  mé- 
moire et  à  sa  bonne  foi.  Quand  on  eut  retrouvé 
l'original,  on  le  confronta  avec  l'écrit  deOuao- 
seng  -,  l'on  trouva  que  ce  bon  vieillard  ne  s'é- 
toit  point  trompé,  et  que  la  conformité  étoit 
entière,  à  la  réserve  de  quelques  mois  qui  ne 
melloient  pas  de  différence  pour  le  sens.  Leou- 
hiang  vint  ensuite,  qui  déterra  et  qui  fil  lui- 
même  quantité  de  livres.  Il  a  rendu  par  là  sa 
mémoire  précieuse  à  sa  nation.  Cependant  les 
Chinois  déplorent  encore  aujourd'hui  la  perte 
des  livres  en  général,  sans  savoir  précisément  ce 
qu'ils  ont  perdu  ;je  suis  persuadé  queplusieurs 
mauvais  livres  périrent  avec  les  bons ,  et  cet 
avantage  devroit  les  consoler  de  cette  perte, 
d'autant  plus  que  leurs  King  n'en  ont  point 
souffert,  et  qu'ils  ont  été  conservés  dans  leur 
entier. 

Je  ne  sais ,  monsieur,  dans  quel  auteur  vous 
aurez  lu ,  «  qu'il  a  été  inséré  plusieurs  mé- 
chantes pièces  dans  leur  Chi-king,  le  second 
de  leurs  cinq  fameux  livres  ;  et  que  n'aura-t-on 
pas  pu  faire  ,  ajoutez-vous,  sous  prétexte  de 
rétablissement  après  l'incendie  universel  des 
livres  chinois ,  ordonné  et  exécuté  sous  l'em- 
pereur  Chihoang-ti ,  environ  trois  cents  ans 
après  Confucius?  »  Toute  la  réponse  que  j'ai  à 
vous  faire  sur  cela  ,  monsieur,  c'est  que  j'ai 
bien  ouï  dire  que  Confucius,  en  arrangeant  les 
King ,  avoit  retranché  quelques  articles  du  Chi- 
king  ;  mais  jamais  il  n'est  venu  à  ma  con- 
noissance  qu'on  eût  inséré  de  nouvelles  pièces 
dans  ce  livre.  Je  m'en  suis  informé  des  plus 
habiles  lettrés ,  ils  m'ont  tous  répondu  qu'on 
n'a  jamais  cru  à  la  Chine  qu'il  y  ait  eu  des  ad- 
ditions faites  au  Chi-king  ;  qu'au  contraire  des 
écrivains  postérieurs  avoient  avancé  sans 
preuves  que  Confucius  en  avoit  retranché  plu- 
sieurs articles,  mais  qu'on  ne  voyoit  nulle  part 
ces  prétendus  retranchemens.  Si  Confucius  les 
eût  faits .  disoient-ils,  il  n'auroit  pas  manqué 
d'en  avertir  et  d'en  apporter  la  raison. 

1  Confucius. 

2  Mencius. 


Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  des  Euro- 
péens de  penser  et  de  dire  que  des  pièces  ont 
élé  insérées  dans  le  Chi-king,  c'est  qu'il  y  a 
des  chansons  qui  paroissenl  peu  chastes,  et 
qu'on  ne  voit  pas  à  quoi  elles  font  allusion. 
Confucius  lui-même  s'aperçut  qu'on  en  pour- 
roit  abuser,  et  pour  prévenir  cet  abus,  c'est 
ainsi  qu'il  s'exprime  :  «  Le  Chi-king  est  com- 
posé de  trois  cents  articles,  qui  peuvent  lous  se 
réduire  à  une  seule  parole,  qui  est  la  droiture  : 
gardez-vous  bien  de  penser  qu'il  conduise  à 
des  actions  peu  honnêtes.  » 

L'empereur  Chun-lchi,  aïeul  de  l'empereur 
régnant,  ayant  fait  traduire  le  Chi-king,  y  mit 
une  courte  préface  dont  voici  la  traduction  : 

«  En  considérant  le  Chi-king,  on  voit  que 
ce  n'est  autre  chose  qu'une  direction  de  l'es- 
prit. Il  fait  une  exposition  du  cœur  del'homme, 
et  il  insiste  sur  la  raison  et  l'équité;  ce  qu'il 
approuve,  nous  porte  à  devenir  meilleurs,  et 
à  avancer  dans  la  vertu;  ce  qu'il  condamne, 
nous  engage  à  réprimer  l'esprit  de  superbe. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  et  de  plus  relevé 
dans  ce  livre,  est  pour  l'usage  des  empereurs 
et  de  la  salle  des  ancêtres;  ce  qu'il  y  a  déplus 
simple  et  de  plus  commun,  est  pour  l'usage  du 
peuple;  et  quoique  les  modèles  et  les  expres- 
sions soient  différentes,  le  but  en  est  le  même, 
et  conduit  à  la  droiture  ;  c'est  aussi  à  quoi  Con- 
fucius réduit  les  trois  cents  articles,  en  disant 
qu'il  n'y  a  rien  de  travers,  d'impur  ni  de  mau- 
vais. En  effet,  c'est  ce  King  qu'il  faut  lire  pour 
régler  la  doctrine  et  les  mœurs;  c'est  lui  qui 
nous  apprend  quelles  sont  les  choses  qui  affer- 
missent l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme,  ou  qui 
l'enlrainenl  hors  du  droit  chemin.  » 

Cet  empereur,  et  tous  les  savans  qu'il  em- 
ploya à  cette  traduction,  étoient  bien  éloignés 
de  croire  qu'il  y  eût  des  pièces  falsifiées  dans 
ce  livre;  ils  n'eussent  pas  manqué  de  l'en  pur- 
ger, ou  de  les  mettre  à  part  en  petits  caractè- 
res, comme  c'est  assez  l'usage.  D'ailleurs,  quel 
intérêt  les  princes  et  les  lettrés  avoient-ils  de 
corrompre  ou  d'altérer  les  King  retrouvés? 
Les  bonzes  ou  Ho-chang  que  vous  soupçon- 
nez, monsieur,  n'éloienl  pas  encore  au  monde. 
Les  Tao-sse  y  étoient,  mais  leur  secte  ne  s'em- 
barrassoit  guère  des  faits  historiques  ni  des 
autres  connoissances  réservées  aux  lettrés  ; 
c'éloient  des  charlatans  qui  trompoientle  pu- 
blic par  l'amour  naturel  de  la  vie,  et  qui  ven- 
doient  bien  cher  des  drogues  capables,  à  ce 
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qu'ils  disoiènt,  de  rendre  immortels  ceux  qui 
s'en  servoicnt.  C'est  ce  qu'ils  font  encore  au- 
jourd'hui. 

Vous  regardez,  monsieur,  comme  un  nouvel 
«  obstacle  à  la  conservation  des  anciens  livres, 
le  peu  de  consistance  du  papier  chinois.  J'ai 
lu  quelque  part,  dites-vous,  qu'il  éloit  de  si 
peu  de  durée,  et  que  la  poussière  et  les  vers 
le  détruisoientsi  vite,  qu'on  éloit  obligé  conti- 
nuellement, de  renouveler  les  bibliolhèques.  » 

Cela  seroil  vrai,  monsieur,  si  du  temps  de 
Chihoang-ti  on  eût  écrit  sur  du  papier.  Tout 
s'écrivoil  alors  sur  des  feuilles  d'écorce,  ou  sui- 
de petites  planches  de  bambou,  qui  se  conser- 
vent aisément.  Le  papier  ne  fut  inventé  qu'en- 
viron soixante  ans  après,  sous  le  règne  de 
Ven-ti,  de  la  dynastie  des  Han  ;  et  il  y  en  a  de 
tant  de  différentes  sortes,  qu'on  ne  peut  pas 
dire,  généralement  parlant,  que  tout  le  papier 
chinois  soit  mince,  fragile  et  de  peu  de  durée. 
Il  y  en  a  à  la  vérité  de  cette  espèce,  mais  on  ne 
s'en  sert  pas  pour  écrire  ;  il  y  en  a  d'autre  au- 
quel on  ne  peut  pas  attribuer  ces  mauvaises 
qualités.  Il  faut  avouer,  néanmoins,  que  le  meil- 
leur papier  chinois  ne  peut  guère  se  conserver 
longtemps  dans  les  provinces  du  sud,  et  même 
nos  livres  d'Europe  ne  tiennent  guère  à  Canton 
contre  la  pourriture,  les  vers  et  les  fourmis 
blanches,  qui  dans  une  nuit  en  dévorent  jus- 
qu'aux couvertures-  mais  dans  les  parties  du 
nord,  surtout  dans  celte  province,  d'où  j'ai 
l'honneur  de  Vous  écrire,  le  papier  assez  mince 
se  conserve  très-Iongîemps. 

Je  ne  sais  pas  précisément  quand  les  Coréens 
commencèrent  leur  fabrique  de  papier;  il  est 
vraisemblable  que  celte  invention  passa  vile 
chez  eux,  mais  ils  le  firent  d'une  manière  plus 
solide  et  plus  durable.  Il  est  fait  de  coton,  il 
est  aussi  fort  que  la  toile,  et  on  écrit  dessus 
avec  le  pinceau  chinois.  Si  l'on  vouloit  y  écrire 
avec  nos  plumes,  il  faudroit  y  passer  de  l'eau 
d'alun,  sans  quoi  l'écriture  seroit  baveuse. 

C'est  en  partie  de  ce  papier  que  les  Coréens 
payent  leur  tribut  à  l'empereur;  ils  en  fournis- 
sent chaque  année  le  palais.  Us  en  apportent 
en  môme  temps  une  grande  quanlilé  qu'ils 
vendent  aux  Chinois;  ceux-ci  ne  l'achètent 
pas  pour  écrire,  mais  pour  faire  les  châssis  de 
leurs  fenêtres ,  parce  qu'il  résiste  mieux  au 
vent  et  à  la  pluie  que  le  leur  ;  ils  huilent  ce  pa- 
pier et  en  font  de  grosses  enveloppes.  Il  est 
aussi  d'usage  pour  les  tailleurs  d'habits  :  ils  le 


manient  et  le  froissent  entre  leurs  mains,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  aussi  doux  et  aussi  maniable 
que  la  toile  la  plus  fine,  et  ils  s'en  servent  en 
guise  de  coton  pour  fourrer  les  habits.  Il  est 
même  meilleur  que  le  coton,  lequel,  lorsqu'il 
n'est  pas  bien  piqué,  se  ramasse  et  se  met  en 
espèce  de  peloton.  Ce  que  ce  papier  a  de  sin- 
gulier, c'est  que  s'il  se  trouve  trop  épais  pour 
l'usage  qu'on  en  veut  faire,  on  peut  aisément 
le  diviser  en  deux  ou  trois  feuilles,  et  ces  feuil-' 
les  sont  encore  plus  fortes  et  plus  difficiles  à 
rompre  que  le  meilleur  papier  de  la  Chine. 

Vous  poursuivez,  monsieur,  et  vous  dites 
avec  raison,  «  que  comme  vous  croyez  les  Chi- 
nois plus  volontiers  astrologues  qu'astronomes, 
vous  les  croyez  aussi  plutôt  superstitieux  que 
religieux  ou  philosophes  ;  mais ,  ajoutez-vous, 
je  ne  suis  pas  pour  cela  plus  disposé  à  les 
croire  athées  à  la  manière  dont  on  nous  le  ra- 
conte de  la  plupart  de  leurs  lettrés  et  de  leurs 
mandarins  ;  n'y  auroit-il  point  là  du  malen- 
tendu ?  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  op- 
posé au  caractère  dominant  de  la  nation  ;  et 
bien  que  l'athéisme  soit  le  renversement  de 
toute  bonne  philosophie,  il  est  certain,  néan- 
moins, que  pour  en  venir  à  un  tel  égarement 
d'esprit,  d'une  façon  bien  décidée,  et  avec  au- 
tant de  raffinement  que  quelques  auteurs  leur 
en  attribuent,  il  faut  une  sorte  de  métaphysi- 
que qui  ne  me  paroît  point  du  tout  être  celle 
des  docteurs  chinois.  )> 

Je  suis  de  votre  sentiment,  monsieur,  et  il 
m'a  toujours  paru  que  ceux  qui  ont  accusé  les 
lettrés  chinois  d'athéisme,  n'ont  eu  d'autre 
raison  de  l'assurer  dans  le  public,  que  l'intérêt 
de  la  cause  qu'ils  avoient  entrepris  de  soutenir; 
car  la  doctrine  des  Ring  chinois  est  tout  à 
fait  opposée  et  contraire  à  cette  idée.  Us  ont 
apporlé  pour  preuve,  des  passages  de  quelques 
lettrés  du  temps  des  Song,  et  entre  autres  de 
Tsou-ven-kong,  qui  favorisoient  leur  dessein, 
tandis  qu'ils  ont  mis  à  quartier  les  passages  du 
même  auteur  qui  prouvent  le  contraire.  Tout 
ce  qu'ils  dévoient  conclure,  c'est  que  cet  écri- 
vain est  tombé  en  contradiction  avec  lui-même, 
et  que  par  conséquent  il  ne  doit  être  cru  ni 
pour  ni  contre. 

Je  vous  dirai  franchement,  monsieur,  que 
je  n'ai  point  encore  vu  de  Chinois  qui  fût  athée 
dans  la  pratique  :  on  en  trbtlve  quelquefois  qui 
veulent  le  paroître  dans  la  dispute  quand  on 
les  presse  un  peu  vivement  ;  mais  leur  conduite 
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dément  bientôt  leurs  paroles,  et  dans  un  péril 
imprévu ,  dans  un  renversement  de  fortune,  on 
voit  les  uns  soupirer  vers  le  Lao-lien-ye  (  le 
Seigneur  du  ciel),  et  les  autres  invoquer  les 
esprits  et  implorer  leur  assistance.  En  un  mot, 
leur  eœur  s'accorde  mal  avec  leurs  discours. 
Je  puis  même  ajouter  que  le  nombre  est  très- 
petit  de  ceux  qui  ont  voulu  paroître  athées, 
et  si  quelques-uns  d'eux  ont  taché,  dans  leurs 
livres, d'expliquer  tout  physiquement  jusqu'aux 
apparences  des  morts  et  des  esprits,  sans  avoir 
recours  à  un  Etresuprôme,  auteur  de  toutes 
choses,  ils  se  plaignent  de  ce  que  leurs  senli- 
mens ,  loin  d'être  suivis  ,  sont  abandonnés  des 
lettrés. 

Vous  citez,  monsieur,  un  endroit  d'une  de 
mes  lettres  où  j'ai  dit  que  les  Chinois  ont  connu 
de  tout  temps  la  circulation  du  sang  et  de  la 
lymphe,  mais  qu'ils  ne  savent  pas  comment.elle 
se  fait,  et  que  leurs  livres  n'en  disent  pas  plus 
que  les  médecins  qui  vivent  aujourd'hui.  Et 
vous  demandez  :  «Sur  quoi  donc  on  juge  qu'ils 
ont  eu  connoissance  de  la  circulation,  au  sens 
qu'il  faut  entendre  ce  mot  ;  car  si  ce  n'éloit 
qu'un  certain  mouvement  du  sang  et  des  hu- 
meurs vaguement  conçu  ,  on  prouveroit  aisé- 
ment que  nos  anciens  médecins  l'ont  connu  de 
môme.  » 

Il  est  certain ,  monsieur,  et  les  médecins 
d'aujourd'hui  l'assurent,  que  leurs  anciens 
maîtres  ont  connu  que  le  sang  circule  par  tout 
le  corps,  et  que  cette  circulation  se  fait  par  le 
moyen  des  vaisseaux  nommés  kinh-lo,  ce  sont 
les  artères  et  les  veines.  Ils  disent  qu'ils  la  sup- 
posent sur  la  foi  de  ces  grands  maîtres,  et  que 
d'ailleurs  le  battement  du  pouls  la  démontre, 
mais  qu'ils  ne  savent  pas  bien  de  quelle  ma- 
nière le  sang  se  distribue  au  sortir  du  pou- 
mon ,  ni  comment  il  y  revient.  Ils  ont,  disent- 
ils,  un  vieux  livre  intitulé  Kan-tchou-king, 
qui  en  donne  l'explication  -,  mais  il  est  diffi- 
cile a  entendre,  et  les  commentaires  qu'on  en 
a  faits  ne  le  rendent  guère  plus  intelligible.  Ils 
ajoutent  que  ce  livre  étant  rare  et  ne  se  trouvant 
que  dans  les  bibliothèques  complètes,  que  d'ail- 
leurs cette  connoissance  n'étant  pas  absolu- 
ment nécessaire  pour  guérir  les  malades,  ils 
ne  veulent  pas  perdre  leur  temps  à  l'étudier. 
Je  ferai  chercher  ce  livre,  et  si  je  puis  en  tirer 
quelque  connoissance,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
en  faire  part. 

Quand  j'entends  parler  les  médecins  chinois 


sur  les  principes  des  nialadies,  je  ne  trouve  pas 
beaucoup  de  justesse  ni  de  solidité  dans  leurs 
raisonnements;  mais  quand  ils  font  l'applica- 
tion de  leurs  recel  les  aux  maladies  qu'ils  ont 
connues  par  le  battement  du  pouls, et  par  les 
indications  qu'ils  tirent  des  différentes  parties 
de  la  tête,  je  vois  que  leurs  remèdes  ont  pres- 
que toujours  un  effet  salutaire.  C'est  ce  qui  me 
feroit  croire  que  ceux  qui  ont  laissé  à  la  posté- 
rité ces  recettes  joignoient  la  théorie  à  la  pra- 
tique, etavoient  une  connoissance  particulière 
du  mouvement  du  sang  et  des  humeurs  dans  le 
corps  humain  ,  et  que  leurs  neveux  n'ont  con- 
servé que  la  mécanique. 

Vous  me  permettrez ,  monsieur,  de  vous 
rapporter,  pendant  que  j'en  ai  la  mémoire 
fraîche,  un  fait  qui  mcparoitdes  plus  extraor- 
dinaires, et  qui  passe  ici  pour  constant. 

Il  y  a  environ  quarante  ans  que  l'impéra- 
trice, grand'môre  de  l'empereur  Cang-hi,  eut 
un  mal  d'yeux  rebelle  à  tous  les  remèdes  oph- 
thalmiques  dont  se  servirent  les  médecins  chi- 
nois. Us  étoient  pressés  par  l'empereur,  et  ne 
sachant  comment  se  tirer  d'intrigue,  l'un  d'eux 
se  ressouvint  d'avoir  ouï  dire  que  le  fiel  d'élé- 
phant étdit  très-propre  à  guérir  les  maladies 
des  yeux.  Ses  confrères  approuvèrent  aussitôt 
le  remède,  ou  plutôt  la  présence  d'esprit  de 
celui  qui  avoil  trouvé  cette  défaite,  car  ils 
étoient  persuadés  que  l'empereur  ne  voudroit 
pas  en  faire  l'épreuve.  Us  se  trompèrent  ;  l'em- 
pereur ordonna  à  l'instant  qu'on  tuât  un  élé- 
phant de  son  écurie,  et  qu'on  lui  apportât,  la 
vésicule  du  fiel.  Cet  ordre  fut  promptement 
exécuté  en  présence  des  médecins,  des  chirur- 
giens, des  officiers ,  et  d'une  foule  de  gens  oi- 
sifs; mais  on  fut  bien  surpris,  lorsqu'après 
avoir  tiré  le  foie,  on  n'y  trouva  pointée  que 
l'on  cherchoitj  on  milles  lobes  du  foie  en  pièces 
pour  en  découvrir  quelques  vestiges,  on  fouilla 
dans  les  parties  voisines,  et  il  n'y  parut 
rien  qui  eùl  la  moindre  ressemblance  avec  le 
fiel.  Celui  qui  avoil  donné  la  recette  pâlit  de 
frayeur  et  suoit  de  toutes  les  parties  de  son 
corps,  se  croyant  perdu  sans  ressource,  pour 
avoir  été  inutilement  la  cause  de  la  mort  de  ce 
grand  animal,  qu'on  avoit  tiré  de  l'équipage 
impérial. 

Il  fallut  rendre  compte  a  l'empereur  de  ce 
qui  s'étoit  passé.  Ce  prince  répondit  que  les 
médecins  n'avoient  pas  fait  assez  de  diligence, 
ou  qu'ils  étoient  des  ignorans  :  sur  quoi  il  fit 
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venir  les  han-lin  ,  les  docteurs ,  et  ceux  qui , 
dans  les  neuf  tribunaux,  passoient  pour  des 
savans  du  premier  ordre.  Ils  s'assemblèrent; 
mais,  soit  ignorance,  soit  crainte  de  s'engager 
mal  à  propos,  ils  ne  répondirent  rien  de  posi- 
tif, et  ne  firent  que  des  raisonnemens  en  l'air 
qui  ne  concluoient  rien.  Enfin  parut  un  bache- 
lier nommé  Tcheou-tsing-yuen ,  qui  assura 
sans  hésiter  que  l'éléphant  avoit  du  fiel , 
mais  qu'on  l'avoit  cherché  inutilement  dans  le 
foie,  où  il  n 'étoit  pas  -,  que  le  fiel  de  cet  animal 
étoit  ambulant  par  tout  le  corps,  selon  les  dif- 
férentes saisons  ;  que  pour  lors  il  devoil  être 
dans  (elle  jambe,  et  il  cila  un  livre  dont  il  avoit 
tiré  cette  connoissance,  et  dont  il  nomma  l'au- 
teur. 

La  surprise  fut  générale  -,  on  en  fit  l'épreuve 
en  présence  du  bachelier  et  d'une  foule  bien 
plus  grande  de  monde  qu'auparavant.  On  y 
trouva  effectivement  le  fiel ,  et  il  fut  porté  en 
triompheà  l'empereur  :  ce  prince,  en  le  voyant, 
s'écria  transporté  de  joie  :  «  Qui  appellera-t-on 
un  habile  homme,  si  ce  bachelier  ne  l'est 
pas?»  et  au  même  instant,  sans  aucun  exa- 
men ,  il  le  fit  han-lin  ;  peu  de  temps  après  il 
l'envoya  dans  la  province  de  tche-kiang  pour 
y  être  hio-yuen  ,  c'est-à-dire  chef,  examina- 
teur et  juge  des  lettrés.  Trois  ans  après,  il  le 
rappela  à  la  cour,  et  le  fit  président  d'un  tri- 
bunal. 

Si  j'eusse  eu  connoissance  de  ce  fait  du  vi- 
vant de  l'empereur  Cang-hi  ,  je  lui  aurois  fait 
plaisir  de  lui  en  demander  le  détail;  mais  ce 
n'est  que  par  occasion  que  je  l'ai  appris  celle 
année  de  deux  lettrés  fort  âgés  qui  se  mêlent 
de  médecine,  dont  l'un  étoit  à  Pékin  quand 
l'éléphant  fut  tué,  et  l'autre  étoit  à  Hang-lcheou, 
sa  patrie,  lorsque  ce  bachelier  y  fut  envoyé 
avec  la  qualité  de  hio-yuen. 

J'exposai  mes  doutes  à  ces  deux  lettrés;  je 
leur  demandai  d'abord  si  le  fiel  qu'on  trouva 
dans  la  jambe  de  l'éléphant  étoil  dans  une  vé- 
sicule ,  comme  il  est  presque  dans  tous  les  au- 
tres animaux,  ou  dans  quelque  autre  réservoir; 
si,  dans  les  parties  voisines  de  ce  réservoir,  il 
y  avoit  des  canaux  excrétoires,  des  glandes,  ou 
autres  choses  semblables ,  propres  à  faire  la 
séparation  du  sang  et  de  la  bile;  si  l'on  n'au- 
roit  point  pris  quelque  glande  ou  autre  chose 
pleine  de  lymphe  pour  du  fiel  ;  enfin  par  quelle 
voie  ce  fiel  el  le  reste  pouvoil-il  passer  d'une 
jambe  à  l'autre;  ou  s'il  faut  croire  que  les 


quatre  jambes  de  l'animal  soient  tellement  dis- 
posées par  la  nature,  que  le  fiel  y  soit  reçu 
successivement  et  s'y  conserve. 

Ils  me  répondirent  qu'on  tuoit  tant  d'ani- 
maux domestiques  et  sauvages  à  la  Chine,  que 
rien  n'y  étoit  mieux  connu  que  le  fiel ,  qui  y 
sert  à  différens  usages,  el  qu'il  n'y  avoit  pas  le 
moindre  lieu  de  soupçonner  que  tanl  d'habiles 
gens  eussent  pris  la  lymphe  pour  du  fiel  ;  qu'au 
reste  ils  ignoroient  comment  il  passoit  d'un 
membre  à  l'autre,  mais  que  le  fait  étoit  con- 
stant. 

«  Mais ,  repris-je,  avez-vous  lu  ce  livre  que 
cita  le  bachelier?  — Je  l'ai  lu  autrefois,  médit 
l'un  d'eux  ;  je  ne  l'ai  pas ,  mais  si  vous  êtes  cu- 
rieux de  le  voir,  je  le  chercherai  chez  mes 
amis.  »  J'acceptai  l'offre,  el  peu  de  jours  après 
on  m'apporta  ce  livre  :  je  vis  que  c'étoit  le 
quinzième  tome  de  l' Histoire  générale  des  plan- 
tes et  des  animaux.  C'est  un  recueil  de  tout  ce 
que  différens  ailleurs  ont  écril.  Dans  l'article 
où  l'on  fait  la  description  de  l'éléphant,  on  cite 
un  auteur  nommé  Su-huien,  qui  s'exprime 
ainsi  -.  «  Le  fiel  de  l'éléphant  ne  réside  pas  dans 
le  foie  ;  il  suit  les  quatre  saisons  :  au  printemps 
il  est  dans  la  jambe  gauche  de  devant,  l'été 
dans  la  droite,  l'automne  dans  la  gauche  de 
derrière,  et  l'hiver  dans  la  droite.  »  L'histoire 
ajoute  ensuite  que  sous  le  second  empereur  de 
la  dynastie  des  Song,  il  mourut  un  éléphant  au 
printemps,  que  ce  prince  ordonna  qu'on  en 
tirât  le  fiel,  que  ne  l'ayant  pas  pu  trouver,  on 
s'adressa  à  Huien,  qui  le  fit  chercher  dans  la 
jambe  gauche  de  devant,  et  qu'en  effet  on  l'y 
trouva. 

Il  faut  remarquer  que  le  caractère  tsou,  qu'il 
emploie,  signifie  proprement  le  pied  ;  mais  que 
dans  le  livre  en  question  il  signifie  le  pied  et 
la  jambe  jusqu'à  la  jointure,  et  même  jusqu'au 
corps  de  l'animal.  Il  dit  que  le  tsou  ressemble 
à  une  colonne,  ce  quiesl  très-vrai  ;  cependant 
ce  peu  d'exactitude  fail  qu'on  ne  voit  pas  pré- 
cisément en  quel  endroit  est  celle  vésicule  du 
fiel.  Si  le  fail  valoil  la  peine  d'êlre  approfondi, 
il  seroit  facile  à  la  Compagnie  des  Indes  de  le 
faire  examiner  par  les  chirurgiens  qu'elle  a  en 
différens  endroits  de  l'Afrique,  où  l'on  assure 
qu'on  lue  assez  souvent  des  éléphans. 

Je  ne  continuerai  pas  de  rapporter  tout  ce 
qu'on  dit  dans  ce  livre  de  l'éléphant,  celle  di- 
gression n'est  déjà  que  trop  longue.  Je  reviens 
donc,  monsieur,  à  cet  endroit  de  votre  lettre 
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où  vous  dites  que  «  le  scrupule  des  Chinois 
louchant  la  dissection  des  cadavres  vous  pa- 
roîl  encore  un  des  préjugés  qu'il  est  bon  de 
déraciner  peu  à  peu,  mais  qui  lient  a  un  ex- 
cellent principe  qu'il  faut  respecter,  et  qui  a 
peul-êlre  conservé  chez  eux  plus  de  vies  que 
l'anatomie  n'en  auroil  sauvé.  » 

Il  seroit  à  souhaiter,  je  l'avoue,  qu'on  pût 
accoutumer  les  Chinois ,  du  moins  les  méde- 
cins et  les  chirurgiens,  à  étudier  par  la  dissec- 
tion des  cadavres  les  parties  du  corps  humain 
et  l'art  de  guérir  les  maladies  ;  mais  c'est  ce 
que  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  jamais  leur 
persuader  ;  il  seroit  inutile  de  vous  en  ap- 
porter les  raisons ,  puisque  vous  les  avez  pé- 
nétrées ;  les  unes  sont  tirées  de  la  piété  fdiale, 
et  les  autres  de  l'horreur  naturelle  qu'ils  ont 
d'ouvrir  et  de  disséquer  le  corps  d'un  homme 
de  la  même  manière  qu'on  met  en  pièces  le 
corps  d'une  bête. 

«Mais  comment,  ajoutez-vous,  accorder  la 
délicatesse  des  Chinois  sur  cette  matière,  avec 
la  coutume  qu'ils  ont  de  suffoquer  les  enfans 
qui  leur  viennent  de  trop  ,  ou  de  les  exposer 
aux  chiens  et  aux  bêles  féroces  ?  Nos  Grecs 
des  temps  fabuleux  en  faisoient  autant  selon 
toute  apparence,  mais  nos  anciens  Grecs  é  l'oient 
bien  éloignés  de  l'esprit  d'humanité  et  de  sa- 
gesse dont  on  dit  que  les  Chinois  se  sont  tou- 
jours piques.  » 

Celte  objection  est  naturelle,  tout  Européen 
la  fera  et  n'y  verra  pas  de  réponse;  je  l'ai  faite 
moi-même  très-souvent  aux  Chinois  ;  plu- 
sieurs baissoient  les  yeux  et  soupiroient  sans 
répondre  ,  de  peur  sans  doute  de  n'apporter 
que  de  mauvaises  raisons ,  par  rapport  à  une 
action  qui  ne  peut  être  justifiée  en  aucune 
manière;  d'autres  condamnoient  la  pratique 
où  l'on  est  d'exposer  les  enfans,  el,  usant  de 
représailles,  ils  disoient  que  les  Européens, 
dans  l'usage  où  ils  sont  de  disséquer  les  cada- 
vres, sont  du  moins  aussi  cruels  et  aussi  bar- 
bares que  ceux  qui,  parmi  les  Chinois,  exposent 
leurs  enfans.  Yoici  leur  raisonnement: 

I«  Les  pauvres,  les  esclaves,  les  mères  ma- 
lades ou  dépourvues  de  lait  et  des  autres 
moyens  d'élever  leurs  enfans,  les  exposent  par 
la  nécessité  extrême  où  ils  sont  réduits.  Avez- 
vous  jamais  vu  des  Chinois  tant  soit  peu  à  leur 
aise  en  venir  à  cette  extrémité?  or,  quelle  né- 
cessité si  pressante  y  a-t-il  d'ouvrir  des  corps, 
de  fouiller  dans  leurs  entrailles  comme  dans 
III. 


une  mine,  pour  en  tirer  des  connoissances  plus 
curieuses  qu'utiles?  la  terre,  la  mer,  les  mon- 
tagnes,  les  plaines,  les  cavernes,  les  mines,  les 
animaux  terrestres  el  aquatiques,  ne  fournis- 
sent-ils pas  aux  médecins  toutes  les  drogues 
nécessaires  pour  la  guérison  des  maladies  qui 
peuvent  se  guérir  ?  el  puisque  par  la  dissection 
des  cadavres  on  n'en  trouve  point  qui  rendent 
l'homme  immortel,  pourquoi  respecter  si  peu 
la  nature  humaine ,  qu'on  en  vienne  jusqu'à 
déchirer  par  lambeaux  la  chair  de  ceux  qui  ne 
vous  ont  point  offensé  ?  On  voit  à  la  Chine  dé- 
terrer des  scélérats  dont  les  crimes  n'ont  été 
découverts  qu'après  leur  mort  :  on  ne  les 
coupe  point  en  pièces,  parce  que  leurs  chairs 
sont  pourries ,  mais  on  jette  leurs  ossemens 
dans  les  grands  chemins  hors  des  villes,  pour 
y  être  foulés  par  les  bêles  de  charge  et  mou- 
lus par  les  charrettes  ;  juste  punition  de  leurs 
crimes  ordonnée  par  la  loi.  Vous  dites  que 
chez  vous  ce  sont  les  cadavres  des  criminels 
qu'on  dissèque  :  excuse  frivole;  car  puisque  les 
tribunaux  n'ont  pas  jugé  le  criminel  digne  de 
ce  châtiment,  pourquoi  le  lui  faire  souffrir 
après  sa  mort?  Il  n'a  plus  de  sentiment,  dites- 
vous:  cela  est  vrai  ;  mais  quel  est  l'homme  qui 
ne  frémît ,  s'il  savoit  qu'après  sa  mort  on 
dût  l'écorcher,  couper,  diviser  ses  chairs  et 
disséquer  jusqu'aux  moindres  parties  de  son 
corps?  Est-on  maître  sur  cela  de  son  imagina- 
tion? Ce  n'est  pas  précisément  la  mort  qu'on 
appréhende ,  c'est  la  manière  de  mourir.  On 
étrangle  ici  les  criminels  ,  quand  leurs  crimes 
n'ont  mérité  que  la  mort,  il  n'y  a  point  effu- 
sion de  sang  ;  si  les  crimes  son!  plus  griefs,  on 
leur  tranche  la  tête;  mais  quand  les  crimes 
sont  atroces,  on  les  coupe  en  dix  mille  pièces. 
Ceux  qu'une  dure  nécessité  contraint  d'ex- 
poser leurs  enfans,  pour  n'être  pas  témoins  de 
leur  mort,  ne  manquent  pas  de  les  envelopper 
et  de  les  porter  dans  des  lieux  publics,  d'où  ils 
espèrent  qu'on  les  emportera  pour  les  faire 
élever,  ainsi  qu'il  arrive  souvent.  Ils  savent 
que  des  gens  sont  chargés  de  les  ramasser  et 
de  les  porter  à  l'hôpital,  où  il  y  a  des  nourrices 
gagées  pour  les  allaiter.  Enfin,  s'ils  meurent 
avant  que  d'arriver  à  cet  hôpital ,  on  les  en- 
terre dans  un  lieu  qui  leur  est  destiné,  et  les 
parens  n'ont  pas  le  déplaisir  de  les  voir  périr 
sans  secours  et  privés  de  la  sépulture.  Vous 
direz  que  quelquefois  on  les  expose  sans  pren- 
dre ces  précautions,  que  même  pendant  la 
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nuit  on  les  jette  par-dessus  les  murailles  ou 
dans  des  lieux  écartés.  Il  est  vrai  ;  mais  ces  en- 
fans  qu'on  jette  ainsi  sont  d'ordinaire  venus 
au  monde  par  des  voies  criminelles ,  et  leur 
naissance  ,  si  elle  éloit  connue  ,  déshonorerait 
la  famille-,  c'est  un  crime  qui  en  attire  un  autre; 
c'est  un  grand  désordre,  mais  où  n'y  en  a-t-il 
pas  ? 

»— On  ne  Yoit  point  ailleurs  de  pareils  crimes, 
leur  répliquai-je,  qui  ne  soient  pas  défendus 
par  les  lois,  et  dont  on  ne  fasse  nulle  recherche, 
commcilarriveici  ;  c'est  cequimeparoîtcriant. 
—  Celle    recherche   est  presque   impossible, 
me  répondirent-ils-,  à  quoi  peut-on  connoîlre 
les  parens  de  ces  enfans  exposés?  l'endroit  où 
on  les  trouve  ne  prouve  pas  qu'ils  soient  du 
voisinage-,  ils  viennent  souvent  de  loin  :  du 
reste ,  cette  action  est  défendue  par  la  loi  en 
général,  qui  défend  l'homicide  sous  peine  de 
mort. — Il  est  vrai,  répondis-je,  que  chez  toutes 
les  nations  polies  l'homicide  est  puni  de  mort; 
il  est  encore  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'endroit  au 
monde  où  l'on  fasse  plus  de  fracas  pour  la 
mort  d'un  homme  que  dans  votre  honorable 
royaume.  Que  quelque  malheureux,  pour  se 
venger  de  son  ennemi,  aille  se  tuer  lui-même 
à  sa  porte,  le  tribunal  se  saisit  de  l'affaire,  et 
elle  ne  se  termine  presque  jamais  que  par  la 
ruine  du  maître  de  la  maison,  et  quelquefois 
des  voisins,  de  sorte  que  sous  prétexte  de  ren- 
dre la  justice,  on  commet  de  véritables  injus- 
tices, qu'on  colore  en  disant  :  gin-min-yao- 
king,  la  vie  de  l'homme  est  de  conséquence  : 
on  a  opprimé  ce  malheureux ,  on  l'a  mis  au 
désespoir,  on  l'a  forcé  de  se  donner  la  mort. 
Excusons,  si  vous  voulez,  les  excès  de  celle  re- 
cherche en  faveur  de  la  bonté  du  principe-,  je 
demande  pourquoi  vous  n'avez  pas  le  même 
zèle  pour  ces  en  Fans  infortunés,  dont  la  perte 
ne  semble  pas  même  vous  émouvoir?  on  les 
voit  exposés  au  coin  des  rues ,  aux  portes  des 
villes  et  des  pagodes ,  presque  toujours  ,  à  la 
vérité ,  avec  les  précautions  que  vous  dites  ; 
mais  ces   précautions  n'empêchent  pas  que 
plusieurs  ne  meurent.  Pourquoi  ne  recher- 
chc-t-on  pas  les  auteurs  du  crime  ?  pourquoi 
ne  fait-on  pas  d'informations  chez  les  voisins? 
Me  répondrez-vous  ce  que  j'ai  entendu  dire  à 
quelques-uns  de  vos  compatriotes,  qu'il  ne 
s'agit  que  d'une  petite  vie,  et  que  ce  ne  sont 
que  de  petits  êtres?  On  diroil,  aies  entendre, 
que  ce  sont  de  petits  arbrisseaux  qui  ne  font 


que  sortir  de  terre  et  qu'on  peut  arracher  sans 
conséquence,  tandis  qu'on  n'oseroil  louchera 
des  arbres  qui  ont  pris  leur  accroissement. 
—Nous  l'avons  déjà  dit,  merépondirenllesChi- 
nois  d'un  ton  plus  humble  et  plus  modeste, 
c'est  un  vrai  désordre,  mais  on  n'a  pas  de 
moyens  pour  y  remédier.  » 

Je  ne  vous  ennuierai  pas  davantage  ,  mon- 
sieur, en  vous  entretenant  d'un  plus  long  dé- 
lail  ;  vous  savez  que  dans  la  dispute  on  ne  s'en 
lient  pas  toujours  à  l'exacte  vérité  ;  j'exagérois 
le  mal ,  et  eux  le  diminuoient  et  le  pallioienl  le 
mieux  qu'il  leur  éloit  possible.  Si  j'avois  su 
pour  lors  ce  que  vous  me  citez  de  la  relation 
de  deux  Arabes,  traduite  par  feu  M.  l'abbé 
Renaudol,  cl  à  quoi  je  vois  bien  que  vous  n'a- 
joutez pas  beaucoup  de  foi,  savoir  «  qu'autre^ 
fois  pendant  les  guerres  civiles  qui  suivirent 
le  règne  d'un  des  rois  de  la  Chine,  le  vainqueur 
mangeoit  tous  les  sujets  de  son  ennemi  qui  lui 
tomboient  entre  les  mains ,  et  que  de  leur 
temps,  c'est-à-dire  vers  le  huitième  ou  neuvième 
siècle  après  Jésus-Christ,  on  y  vendoit  fami- 
lièrement la  chair  humaine  dans  des  places 
publiques,  celte  cruauté  leur  étant  permise  par 
les  lois  de  leur  religion.  »  Si,  dis-je,  j'avois  su 
un  fait  si  curieux,  et  qu'il  m'eût  paru  tant  soit 
peu  probable  ,  j'aurois  eu  de  quoi  bien  battre 
mes  Chinois,  et  ma  victoire  eût  été  complète, 
sans  qu'ils  eussent  osé  entreprendre  de  dimi- 
nuer l'horreur  d'une  pareille  action.  J'aurois 
tiré,  avec  ceux  qui,  moins  éclairés  que  vous, 
adoptent  sans  hésiter  de  pareilles  chimères , 
j'aurois  tiré  ,  dis-je,  de  furieuses  consé- 
quences contre  l'ancien  gouvernement  chinois, 
parce  qu'effectivement  un  tel  degré  de  gros- 
sièreté et  de  barbarie  ne  paroît  pas  pouvoir  se 
trouver  dans  une  nation  par  voie  d'accident 
ou  de  rechute,  ou  bien  la  rechute  a  été  si  com- 
plète ,  qu'elle  ne  permet  plus  de  compter  sur 
tout  ce  qu'on  nous  dit  avoir  été  conservé  des 
temps  plus  heureux. 

Mais  la  fausseté  de  ce  fait  étant  claire  et  no- 
toire, comment  aurois-je  osé  l'objecter  aux 
Chinois  ?  et  que  puis-je  répondre  à  ceux 
qui  m'interrogent  sur  le  même  fait,  sinon  qu'il 
est  faux  ,  et  plus  faux  encore  que  bien  d'autres 
qui  sont  rapportés  par  les  mêmes  Arabes  ?  Par 
exemple,  que  les  Chinois  n'ont  point  de  sciences, 
que  toutes  leurs  lois  viennent  des  Indes,  que 
l'empereur  de  la  Chine  reconnoît  que  le  roi  de 
l'Irack  est  le  premier  roi  du  monde ,  que  lui 
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n'est  que  Je  second ,  et  que  celui  des  Turcs  est 
le  troisième  -,  que  les  Chinois  ont  aversion  des 
élephans,  et  qu'jls  n'en  souffrent,  pas  dans  le 
pays  ;  qu'ils  ne  boivent  point  de  vin  ,  surtout 
les  empereurs;  qu'à  peine  peut-on  trouver  un 
borgne  ou  un  aveugle  à  la  Chine  ;  que  les  Chi- 
nois n'enterrent  leurs  morts  qu'après  Tannée 
révolue,  et  au  jour  de  leur  décès;  que  leur 
vernis  est  une  colle  faite  de  graine  de  chanvre  ; 
qu'ils  sont  les  plus  adroits  de  toutes  les  nations 
du  monde  en  toute  sorte  d'arts  ,  et  particuliè- 
rement dans  la  peinture  ;  qu'ils  niellent  le  péché 
abominable  au  nombre  des  choses  indifférentes 
qu'ils  font  en  l'honneur  de  leurs  idoles,  et  le 
reste  5  car  je  ne  finirois  pas  si  j'cnlreprenoisde 
parcourir  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  cet 
ouvrage. 

La  fausseté  de  tous  ces  articles  saule  aux 
yeux  de  ceux  qui  ont  la  plus  médiocre  connois- 
san.ee  de  la  Chine ,  et  ce  seroit  un  temps  perdu 
que  de  vouloir  les  réfuter.  L'article  dont  il  est 
ici  question  mérite  encore  moins  qu'on  s'y  ar- 
rête ,  ou  bien  il  faut  dire  que  les  Juifs  man- 
geoienl  la  chair  humaine  ,  qu'elle  se  vendoil 
dans  les  places  publiques,  et  que  cette  cruauté 
eloit  permise  par  les  lois  de  leur  religion.  La 
preuve  seroit  qu'au  siège  de  Samarie  l'ail  par 
lesAssyriens,  el  à  celuide Jérusalem  parTilus, 
il  y  eut  des  mères  qui  mangèrent  leurs  enfans. 
Si  d'un  fait  particulier  l'on  peut  tirer  une  con- 
clusion générale ,  les  deux  Arabes  de  M.  l'abbé 
Renaudot  eussent  pu  apprendre  dans  quelques 
ports  d'Europe ,  qu'autrefois  des  cabareliers 
régal  oie  qt  les  passans  de  petits  pàlés  faits  de 
chair  humaine -,  ils  n'auroient  eu  qu'à  ajouter 
que  cette  cruauté  étoit  permise  par  les  lois  du 
pays. 

Comment  ces  Arabes  pouvoient-ils  dire  que 
la  Chine  étoit  plus  peuplée  que  les  Indes  ?  elle 
devoit  l'être  beaucoup  moins  de  leur  temps , 
puisque  selon  eux  on  ne  mangeoit  pas  les 
hommes  aux  Indes  comme  à  la  Chine  :  ils  disent 
à  la  vérité  que  ce  sont  les  criminels  condamnés 
à  la  mort  qu'on  mange  ;  mais  si  cela  étoit , 
on  passeroit  bientôt  des  criminels  aux  inno- 
cens  ,  et  les  mandarins  de  bon  appétit  trouve- 
roient  aisément  des  crimes  à  ceux  dont  la  chair 
leur  paroîtroit  la  plus  appétissante  ;  les  pau- 
vres qui  n'ont  pas  le  moyen  d'élever  leurs  en- 
fans  n'auroient  garde  de  les  exposer  au  profit 
d'aulrui,  si,  sans  transgresser  la  loi,  ils 
pouvoient  s'en  régaler  et  en  faire  bonne  chère. 


Enfin  ,  si  l'on  ne  distingue  pas  les  temps  de 
calamité  des  temps  ordinaires  ,  on  pourra  dire 
de  presque  toutes  les  nations ,  el  de  celles  qui 
sont  les  mieux  policées,  ce  que  ces  Arabes  ont 
dit  des  Chinois  ;  car  on  ne  nie  pas  ici  que  des 
hommes  réduilsà  la  dernière  extrémité  n'aient 
quelquefois  mangé  delà  chair  humaine-,  mais 
on  ne  parle  aujourd'hui  qu'avec  horreur  de 
ces  malheureux  temps,  auxquels,  disent  les 
Chinois,  le  ciel,  irrité  contre  la  malice  des 
hommes,  les  punissoit  par  le  fléau  delà  famine, 
qui  les  porloit  aux  plus  grands  excès. 

Je  n'ai  pas  trouvé  néanmoins  que  ces  hor- 
reurs soient  arrivées  sous  la  dynastie  des  Tang, 
qui  est  le  temps  auquel  ces  Arabes  assurent 
qu'ils  sont  venus  à  la  Chine,  mais  à  la  fin  de 
la  dynastie  des  Han,  au  second  siècle  après 
Jésus-Christ.  Il  y  en  a  eu  des  exemples  durant 
des  sièges  soutenus  avec  trop  d'opiniâtreté 
sous  les  trois  dynasties  des  Song,  des  Yven  et 
des  Ming,  qui  ont  précédé  celle-ci,  et  que 
certainement  on  ne  peut  soupçonner  de  barba- 
rie. Entr'autres,  il  y  eut  sur  la  fin  du  seizième 
siècle  une  famine  si  horrible  dans  la  province 
de  Honan ,  qu'avant  que  les  secours  envoyés 
par  l'empereur  \an-lie  fussent  arrivés  et  dis- 
tribués, il  y  eut  des  endroits  où  les  hommes 
commençoient  à  se  dévorer  les  uns  les  autres; 
mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  on  ne  doit  pas 
conclure,  de  ces  cas  extraordinaires,  que  ces 
marchands  arabes  aient  parlé  juste  dans  leur 
relation. 

Cette  relation  ,  que  je  n'eusse  peut-être  ja- 
mais lue  si  vous  ne  nie  l'aviez  citée ,  m'a  fait 
souvenir  de  relations  à  peu  près  semblables , 
que  firent  nos  mariniers  du  vaisseau  VJmphi- 
trite ,  qui  me  porta  à  la  Chine ,  où  j'arrivai  le 
premier  de  novembre  de  l'année  1698.  La  sai- 
son se  trouvant  trop  avancée,  il  fallut  hiver- 
ner :  la  Chine  parut  un  sujet  assez  neuf  pour 
occuper  plus  d'une  plume.  Plusieurs  de  ceux 
qui  éloienl  sur  ce  vaisseau,  n'ayant  pas  de  quoi 
acheter  des  curiosités  pour  porter  à  leurs  amis 
d'Europe,  voulurent  suppléer  à  ce  défaut  en 
leur  rendant  compte  de  ce  qu'ils  avoienl  appris 
de  la  Chine  :  oiïiciers,  pilotes,  chacun  fit  sa 
relation  ,  el  y  mit  tout  ce  qu'il  avoit  vu  et  en- 
tendu dire,  et  parce  que  tout  cela  n'alloit  pas 
forl  loin  ,  il  fallut  y  suppléer  de  son  fonds  ,  et 
dire  des  choses  extraordinaires  et  capables 
d'amuser  agréablement  les  lecteurs. 
Je  vis  quelques-unes  de  ces  relations,  où 
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rien  ne  me  parut  remarquable,  que  les  imper- 
tinences qu'on  y  avoit  mêlées  5  aussi  je  ne  sache 
pas  qu'on  se  soit  avisé  de  les  imprimer,  car 
elles  sont  trop  récentes.  Mais  si  une  ou  deux 
de  ces  rares  pièces  peuvent  échapper  aux  in- 
jures du  temps ,  et  se  trouver  au  bout  de  mille 
ans  parmi  les  papiers  inutiles  de  quelque  fa- 
meuse bibliothèque,  peut-être  qu'alors  une 
main  charitable  les  tirera  de  la  poussière  5  un 
éditeur  croira  rendre  service  au  public  en  lui 
apprenant  quel  éloille  véritable  état  de  la  Chine 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle  ;  mais  parce  qu'il 
n'y  aura  rien  qui  s'accorde  avec  ce  qui  aura 
été  écrit  par  les  bons  auleursqui  auront  précédé 
ou  suivi ,  on  en  sera  quitte  pour  dire  que  les 
temps  ont  changé.  Les  noms  de  villes ,  de  pro- 
vinces, et  de  grands  mandarins,  qui  seront  mal 
écrits,  deviendront  un  sujet  de  dissertation 
pour  l'éditeur,  qui  étalera  son  érudition  géo- 
graphique ,  comme  a  fait  M.  l'abbé  R***.  En 
parlant  de  la  ville  impériale  ,  que  ces  Arabes 
onL  nommée  Combdan,  il  s'est  efforcé  de 
prouver  en  forme  que  c'étoit  la  ville  de  Nan- 
kin d'aujourd'hui.  J'aimerois  autant  que  quel- 
qu'un voulût  sérieusement  me  prouver  que 
Naples  et  Lisbonne  sont  la  même  ville.  Après 
lout,  ces  deux  villes  cxislent  réellement,  au 
lieu  qu'd  n'y  eut  jamais  à  la  Chine  de  ville  nom- 
mée Combdan,  et  qu'il  n'y  en  peut  avoir,  puis- 
que les  Chinois  n'ont  pas  la  lettre  D. 

Il  faut  que  ces  deux  Arabes  fussent  bien 
grossiers,  si  pendant  lout  le  temps  qu'ils  de- 
meurèrent à  Canton  ,  ils  ne  purent  retenir  ces 
deux  mots,  Tchang-ngan,  qu'ils  durent  en- 
tendre prononcer  plusieurs  fois,  puisque  c'étoit 
la  dynastie  des  Tang  qui  régnoit  aux  septième, 
huitième  et  neuvième  siècles.  Ce  parent  de  Ma- 
homet Abn-wahab,  qu'on  fait  aller  de  Kan-fu 
à  la  cour,  parler,  raisonner,  disputer  avec 
l'empereur,  et  en  revenir  chargé  de  présens  , 
devoit  au  moins  s  être  ressouvenu  de  la  ville 
impériale,  où  il  demeura  longtemps,  et  qui 
cerlainement  se  nommoit  pour  lors  Tchang- 
ngan  ,  comme  on  le  voit  par  l'histoire ,  et  se 
nomme  aujourd'hui  Si-ngan,  capitale  de  la 
province  de  Chin-si ,  et  non  pas  Combdan , 
comme  on  lui  fait  dire. 

Si  M.  l'abbé  R***  eût  fait  réflexion  à  ce  qu'il 
traduisoit  dans  la  première  relation  arabique , 
page  52  ,  où  il  est  dit  :  «  II  (  le  rebelle)  s'avan- 
ça jusqu'auprès  de  la  capitale  appelée  Comb- 
dan :  l'empereur  de  la  Chine  abandonna  sa  ville 


impériale  ,  et  se  relira  en  désordre  jusqu'à  la 
ville  de  Ham-dou ,  qui  est  sur  la  frontière  du 
côté  du  Thibet'  »;  si ,  dis-je  ,  il  eût  fait  quelque 
attention ,  il  eût  d'abord  reconnu  que  le  pré- 
tendu Comb-dan  ne  pouvoit  pas  être  Nankin, 
et  qu'un  empereur  près  d'y  être  assiégé  par  un 
rebelle  ne  pouvoit  pas  se  retirer,  en  traversant 
toute  la  Chine  d'orient  en  occident,  jusque  sur 
les  frontières  du  Thibet,  et  revenir  peu  de  temps 
après  à  la  cour.  Cela  seul  eût  suffi  pour  lui 
épargner  la  peine  de  faire  une  dissertation , 
quand  même  on  ne  sauroit  pas  d'aillenrs  dune 
manière  démonstrative,  c'est-à-dire  par  les  ob- 
servationsfaites  sous  la  dynastie  des  Tang,  dans 
la  ville  impériale,  que  c'étoit  Si-ngan,  et  non 
pas  Nankin  ;  ce  qu'un  aussi  habile  homme  que 
M.  l'abbé  R***  ne  devoit  pas  ignorer  ;  mais 
il  étoit  de  mauvaise  humeur  contre  la  nation 
chinoise,  ou  plutôt  conlre  ceux  qui  en  ont  parlé 
avantageusement.  Il  ne  peut  pardonner  à  Isaac 
Vossius  de  s'être  laissé  trop  prévenir  par  les 
pères  Martini  et  Couplet  en  faveur  de  ces  peu- 
ples ,  et  d'avoir  par  sa  réputation  entraîné  l'Eu- 
rope dans  l'erreur.  Pour  remédier  à  un  si  grand 
désordre ,  il  s'est  cru  obligé  de  ravaler  les  Chi- 
nois autant  que  Yossius  el  quelques  autres  au- 
teurs modernes  les  avoient  élevés,  et  dans  cette 
vue  il  les  place  au-dessous  des  Américains ,  et 
même  des  Iroquois,  qu'il  n'excepte  pas. 

Il  faut  avouer  que  si  Vossius  a  dit  trop 
de  bien  de  la  nation  chinoise,  M.  l'abbé  R*** 
en  a  dit  trop  de  mal  ;  il  n'a  pas  su  garder  ce 
jusle  milieu  qui  est  si  fort  en  recommandation 
chez  tous  les  peuples ,  et  surtout  chez  les  Chi- 
nois. C'est  ce  qui  me  fait  croire  que  ce  livre, 
sans  faire  beaucoup  de  tort  aux  Chinois,  qui 
seront  toujours  estimés  par  leurs  bons  endroits 
de  ceux  qui  les  connaîtront,  ne  fera  pas  beau- 
coup d'honneur  à  son  auteur,  parce  que  tout  y 
fourmille  de  bévues  et  de  faussetés.  Si  quel- 
qu'un, par  un  zèle  contraire  mais  plus  raison- 
nable que  le  sien,  vouloit  venger  les  Chinois,  il 
lui  seroit  aisé  de  faire  voir,  ou  que  M.  l'abbé 
R***  a  très-mal  connu  la  Chine  et  ses  habi- 
tans,  ou  qu'il  n'a  parlé  que  par  passion  et  con- 
tre ses  propres  lumières.  Je  dis  par  un  zèle 

1  Le  fait  est  vrai,  car  l'an  789  après  Jésus-Christ, 
l'empereur,  près  d'être  assiégé  dans  Si-ngan-fou  par 
son  général  rebelle,  nommé  Ly-hoai-kouang,  et  non 
pas  Baychou,  comme  disent  les  Arabes,  se  retira  à 
Hang-tchong,  au  sud-ouest  de  Si-ngan-fou,  dans  des 
montagnes  dont  l'accès  est  très-difficile. 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


CCI 


plus  raisonnable  que  le  sien,  car  quelle  bonne 
fin  peut-on  se  proposer  en  élalant  avec  exa- 
gération les  défauts  d'une  nation,  en  lui  attri- 
buant d'autres  défauts  quelle  n'a  pas ,  et  en 
faisant  disparoître  tous  les  avantages  et  les 
bonnes  qualités  qu'on  ne  peut  absolument  lui 
refuser,  et  cela  dans  le  temps  que  d'autres  tra- 
vaillent de  toutes  leurs  forces  à  les  gagner  à 
Jésus-Christ  par  une  conduite  bien  opposée, 
mais  qui  est  conforme  aux  règles  et  aux  maxi- 
mes de  l'Evangile  ? 

On  dira  peut-être  que  M.  l'abbé  R*** 
est  excusable,  en  ce  qu'il  a  écrit  dans  une  lan- 
gue que  les  Chinois  n'entendent  pas  ,  et  que 
tout  ce  qu'il  a  débité  sur  leur  compte  ne  vien- 
dra jamais  à  leur  connoissance.  A  quoi  je  ré- 
ponds qu'à  Canton  il  y  a  plus  d'un  Chinois  qui 
entend  la  langue  françoise,  et  entre  les  mains 
de  qui  ce  livre  peut  aisément  tomber;  qu'il  y 
en  a  plusieurs  en  Italie  qu'on  dispose  à  la  prê- 
trise et  qui  retourneront  bientôt  à  la  Chine  pour 
travailler  à  la  conversion  de  leurs  compatrio- 
tes. Si  quelqu'un,  par  inadvertance,  leur  mon- 
troit  ce  livre  ou  leur  demandoit  si  telle  et  telle 
chose  qu'on  dit  de  leur  nation  est  véritable,  ne 
seroient-ils  pas  étrangement  surpris,  ou  plutôt 
scandalisés,  qu'un  ecclésiastique  se  soit  fait  une 
occupation  de  la  décrier  par  toute  l'Europe, 
en  lui  attribuant  plus  de  défauts  qu'elle  n'en 
a  réellement ,  et  en  cherchant  à  anéantir  jus- 
qu'à ses  moindres  vertus  morales,  sans  lui  lais- 
ser d'autre  mérite  que  son  habileté  dans  quel- 
que art  mécanique,  ni  d'autre  gloire  que  celle 
d'être  un  peuple  nombreux,  mais  sans  sciences, 
sans  religion,  sans  humanité,  plein  cependant 
de  cérémonies  ridicules,  instituées  par  Confu- 
cius,  qui  ne  méritoit  pas  le  nom  de  philo- 
sophe ? 

En  voilà  bien  assez  sur  cet  article  ,  mon- 
sieur, et  mon  dessein  n'étoit  pas  de  m'étendre 
si  fort  sur  un  ouvrage  que  je  n'ai  pas  entrepris 
de  réfuter;  il  mériteroit  néanmoins  de  l'être, 
d'autant  plus  que  les  éditeurs  ou  continuateurs 
du  Dictionnaire  de  Moréri,  qu'on  acheva  d'im- 
primer en  l'année  1725,  s'y  sont  laissé  trom- 
per, et  ont  puisé  dans  celte  mauvaise  source  de 
quoi  allonger  et  grossir  l'article  de  la  Chine  : 
un  peu  plus  de  discernement  ne  leur  auroit  pas 
permis  d'adopter  tant  de  faussetés. 

Il  ne  me  reste  plus,  monsieur,  pour  répon- 
dre à  tous  les  articles  de  votre  lettre,  que  l'au- 
rore boréale,  dont  je  ne  vous  ai  point  encore 


parlé;  ce  phénomène  dont  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer  une  description  ,  qui  éloit  si 
rare  autrefois,  et  que  vous  dites  qui  est  devenu 
si  fréquent  depuis  quelques  années. 

Je  n'ai  que  peu  de  chose  à  vous  répondre  sur 
cet  article;  j'ai  néamoins  dans  l'idée  qu'on  en 
fait  mention  en  quelques  endroits  de  l'histoire 
chinoise,  mais  dune  manière  vague,  nullement 
précise  ,  et  peu  cnpable  d'éclaircir  la  matière. 
Encore  ne  sais-je  sous  quelle  dynastie  a  paru 
ce  phénomène,  et  il  faudroil  plus  de  temps  que 
je  n'en  ai  pour  parcourir  et  feuilleter  tant  de 
volumes,  qui  n'ont  point  de  table  des  matières 
que  l'on  y  traite. 

Je  ne  voudrois  pas  donner  le  nom  de  lumiè- 
res boréales  aux  globes  de  feu  qui  parurent  ici 
il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  ni  à  ce  que  nous  vî- 
mes trois  jours  devant  et  trois  jours  après  Fé- 
quinoxe  d'automne  de  cette  année.  Le  ciel,  au 
nord-ouest ,  sur  les  sept  heures  et  demie  du 
soir,  étoit  embrasé  comme  une  fournaise,  et  le 
malin,  l'aurore  étoit  précédée  d'un  semblable 
phénomène,  mais  bien  différent  de  ce  que  vous 
observâtes  près  de  Paris;  il  n'y  avoit  nul  fra- 
cas, point  de  nuances,  ni  de  changement  subit; 
tout  étoit  tranquille  et  duroit  peu. 

Dans  les  années  1718,  1719  et  1722,  il  parut 
au  ciel,  en  trois  différentes  provinces,  des  croix 
lumineuses  ,  environnées  d'étoiles  brillantes. 
Ce  spectacle ,  qui  attira  tous  les  regards,  dura 
dans  l'air  un  temps  assez  considérable  pour 
qu'on  pût  l'examiner  à  loisir  :  on  en  grava  une 
planche  dans  la  ville  de  Hang-tcheou,  capitale 
de  la  province  de  Tch-kiang,  et  les  estampes 
qu'on  en  tira  furent  répandues  dans  lout  l'em- 
pire. Ony  marque  le  lieu  et  le  jour  où  chaque 
croix  a  paru ,  de  combien  de  temps  a  été  sa 
durée,  et  la  multitude  des  personnes  qui  l'ont 
considérée  avec  la  plus  grandealtenlion  .Comme 
vous  trouverez  ces  phénomènes  fidèlement  re- 
présentés dans  un  des  tomes  précédons  de  ces 
Lettres  édifiantes  et  curieuses,  vous  jugerez 
mieux  que  personne,  monsieur,  s'ils  appar- 
tiennent à  l'aurore  boréale  dont  yous  avez  fait 
une  description  si  ingénieuse  et  si  bien  dé- 
taillée. 

Du  reste,  depuis  Ircnle-deux  ans  que  je  suis 
à  la  Chine,  non-seulement  je  n'ai  rien  vu,  mais 
même  à  l'Observatoire  on  n'a  rien  observé  qui 
mérite  le  nom  d'aurore  boréale.  Si  quelque 
phénomène  semblable  a  paru  par  les  47,  48e 
degrés  de  latitude  boréale,  dans  la  Tartarie 
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dépendante  do  l'empereur,  les  hahilans  de  6e 
pays-là  ne  s'en  sont  pas  mis  en  peine,  et  quand 
même  ils  en  auroient  averti  le  tribunal  des 
mathématiques,  je  doute  qu'il  eût  voulu  se 
charger  d'en  faire  le  rapport  à  l'empereur, 
parce  que  ces  sortes  d'apparitions  célestes  se 
prennent  presque  toujours  en  mauvaise  part. 

Les  parélies  sont  de  ce  nombre,  parce  que 
le  peuple  s'imagine  qu'ils  présagent  deux  em- 
pereurs. Cependant  le  tsong-lou  deJa  province 
de  Yun-nan,  où  il  en  parut  un  l'année  der- 
nière, eut  l'adresse  de  le  tourner  à  la  gloire  de 
l'empereur.  Dans  un  mémorial  qu'il  envoya  à 
la  cour  ,  il  fit  à  ce  prince  un  compliment  qui 
fut  applaudi.  Aussitôt  les  grands  mandarins 
des  autres  provinces  prétendirent  tous  avoir 
aperçu  quelque  chose  de  singulier  dans  le  ciel, 
et  en  particulier  des  nuages  de  cinq  couleurs, 
King-yun.  D'autres  firent  paroître  le  fong- 
hoang,  qui  est  un  oiseau  de  bon  augure,  et  le 
phénix  des  Chinois:  ils  l'approchèrent  le  plus 
prés  qu'ils  purent  de  Pékin,  sans  néanmoins 
l'y  faire  entrer  ;  on  disoit  seulement  qu'il  avoit 
été  vu  à  Fang-chan-hien,  à  sept  lieues  au  sud- 
ouest  dé  Pékin,  et  quelques  jours  après  à  l'o- 
rient. Aussitôt  les  mémoriaux  et  les  compli- 
mens  vinrent  en  foule,  et  ceux  qui  les  avoient 
présentés  reçurent  des  réponses  assez  obli- 
geantes de  la  part  de  l'empereur.  Ce  prince 
ajouloit  néanmoins,  par  modestie  sans  doute, 
qu'au  regard  du  fong-hoang,  il  ne  croyoit  pas 
avoir  les  vertus  propres  à  attirer  cet  oiseau  de 
bénédiction,  qui  n'avoil  paru  que  du  temps  des 
plus  grands  empereurs.  Enfin  peu  à  peu  il  fit 
entrevoir  qu'il  commençoil  à  se  lasser  de  celte 
foule  de  complimens ,  et  ils  cessèrent  tout  à 
fait. 

Je  finis,  monsieur,  celte  longue  et  ennuyeuse 
lettre,  en  vous  avouant  avec  sincérité  que 
c'eut  été  dommage  que  le  magnifique  phéno- 
mène de  1726  eût  paru  à  Pékin  sans  paroître 
à  Breuillepont,  où  vous  éliez  alors  •  le  public 
en  auroit  peu  profilé ,  car  ici  il  n'eût  pas  été 
possible  de  l'observer  avec  la  commodité,  l'ai- 
tention  ,  la  précision  et  les  précautions  que 
vous  prîtes  :  beaucoup  moins  eût-on  pu  en 
faire  une  description  si  exacte  cl  si  belle, 
qu'elle  nous  fait  regretter  de  n'avoir  pas  été  lé- 
moins  de  ce  beau  spectacle.  Lu  cils  que  le  ciel 
nous  présente  ici  dans  la  suite  quelque  sem- 
blable phénomène,  votre  description  nous  ser- 
vira de  modèle  pour  vous  en  rendre  un  fidèle 


compte.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup 
de  respect,  etc. 


»  %-i  x  %  *.  »  ■»  %  v  ■»  % 


ELOGE 
DE  L'EMPEREUR  RANG-HÏ 

PAR   UN  MISSIONNAIRE. 


L'empereur  Kang-hi,  prince  éclairé,  ami 
des  arts  et  des  sciences  de  l'Europe,  fut  très- 
favorable  aux  missionnaires  5  il  les  honora  pu- 
bliquement de  sa  protection  -,  il  les  employa 
avec  succès  :  leur  accorda  par  un  édit  solen- 
nel, daté  du  mois  de  mars  1692,  la  permission 
de  prêcher  leur  loi,  qu'il  avoit  étudiée  et  qu'il 
estimoil;  il  en  occupa  plusieurs  dans  son  pa- 
lais, et  surfout  il  voulut  en  placer  dans  le  tri- 
bunal des  mathématiques. 

Cette  vénération  pour  notre  culte  et  nos 
croyances,  celle  constante  affection  pour  les 
ministres  et  la  foi  chrétienne  et  catholique, 
méritent  bien  qu'ici  quelques  pages  soient  con- 
sacrées à  son  éloge,  qui  ne  sera  après  tout  que 
l'examen  el  l'appréciation  de  ses  glorieuses 
qualités. 

Ce  grand  prince,  digne  de  tous  nos  regrets, 
ne  fui  pas  seulement  pour  les  peuples  de  l'Asie 
un  objet  d'admiration;  son  mérite  extraordi- 
naire el  la  gloire  de  son  règne  ont  pénétré 
au  delà  de  ces  vastes  mers  qui  nous  séparent 
de  son  empire;  et  lui  ont  attiré  l'attention  et 
l'estime  de  toute  l'Europe.  Aussi  est-il  vrai  de 
dire  qu'il  possédait  souverainement  l'art  de 
régner,  et  qu'il  réunissoiten  lui  toutes  les  qua- 
lités qui  font  l'honnête  homme  et  le  grand  mo- 
narque. 

Son  port,  sa  taille,  les  traits  de  son  visage, 
certain  air  de  majesté  tempéré  de  bonté  et  de 
douceur,  inspiroient  d'abord  l'amour  et  le 
respect  pour  sa  personne,  et  annonçoient,  dès 
la  première  vue,  le  rnailre  d'un  des  plus  grands 
empires  de  1  univers. 

Les  qualités  de  son  âme  le  rendoient  beau- 
coup plus  respectable.  11  avoit  un  génie  vaste, 
élevé,  el  d'une  pénétration  que  le  déguisement 
ou  la  dissimulation  ne  purent  jamais  surpren- 
dre; une  mémoire  heureuse  et  fidèle  ;  une  fer- 
meté d'àme  à  l'épreuve  des  événesiiens  ;  un 
sens  droit  et  un  jugement  solide,  qui  dans  les 
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affaires  douteuses  le  fixa  toujours  au  parti  le 
plus  sage. 

Toujours  égal  et  maître  de  lui-même,  il  ne 
donna  jamais  à  entrevoir  ses  vues  ni  ses  des- 
seins, et  il  eut  Fart  de  se  rendre  impénétrable: 
aux  yeux  les  plus  perçans.  Capable  de  former 
de  grandes  entreprises,  il  ne  fut  pas  moins  ha- 
bile à  les  conduire  et  à  les  terminer. 

Loin  de  se  reposer  sur  des  favoris  ou  sur 
des  ministres  du  gouvernement  de  ses  vastes 
États,  il  prenoit  connoissance  de  tout,  et  régloit 
tout  par  lui-même. 

Avec  cette  autorité  suprême  et  absolue  qu'il 
exerçoit  sur  des  peuples  soumis  et  presque  ido- 
lâtres de  leur  prince,  il  ne  perdit  point  de  vue 
l'équité  et  la  justice,  n'usant  de  son  autorité 
que  dépendammenl  des  lois,  et,  dans  la  dis- 
tribution des  emplois  et  des  dignités,  n'ayant 
presque  jamais  d'égard  qu'à  la  probité  et  au 
mérite. 

Tendre  envers  ses  sujets,  on  le  vit  souvent, 
dans  des  calamités  publiques,  compatir  à  leur 
misère,  en  se  privant  de  tout  divertissement, 
en  remettant  à  des  provinces  entières  le  tribut 
annuel,  qui  monloit  quelquefois  à  trente  ou 
quarante  millions,  en  ouvrant  les  greniers  pu- 
blics, et  fournissant  libéralement  aux  besoins 
d'un  grand  peuple  affligé. 

Il  se  regarda  toujours  comme  le  pèredeson 
peuple,  et  celle  idée  qu'il  se  forma  presque 
aussitôt  qu'il  monta  sur  le  trône,  le  rendit  af- 
fable et  populaire  ;  c'est  ce  qu'on  remarquoit 
surtout  lorsqu'il  faisoit  la  visite  des  provinces; 
les  grands  de  sa  cour  éloient  surpris  de  voir 
avec  quelle  bonté  il  permelloit  à  la  plus  vile 
populace  de  l'approcher,  et  de  lui  porter  ses 
plaintes. 

Quoique  la  puissance  et  les  richesses  d'un 
empereur  de  la  Chine  soient  presque  immen- 
ses, il  étoit  frugal  dans  ses  repas,  et  éloigné 
de  tout  luxe  pour  sa  personne;  mais  aussi  il 
devenoit  magnifique  dans  les  dépenses  de  l'E- 
tat, et  libéral  jusqu'à  la  prodigalité  lorsqu'il 
s'agissoit  de  l'utilité  publique  et  des  besoins  de 
l'empire. 

La  mollesse  qui  règne  dans  les  cours  des 
princes  asiatiques  ne  fut  jamais  de  son  goût. 
Loin  des  délices  de  son  palais,  il  passoit  cer- 
tain temps  de  l'année  dans  les  montagnes  de 
Tarlarie  :  là,  presque  toujours  à  cheval,  il 
s'exerçoit  dans  ces  longues  et  pénibles  chasses 
qui  endurcissent  à  la  fatigue,  sans  néanmoins 


rien  relâcher  de  son  application  ordinaire  aux 
affaires  de  l'Etat,  tenant  ses  conseils  sous  une 
tente,  et  dérobant  jusqu'à  son  sommeil  le  temps 
nécessaire  pour  écouter  ses  ministres  et  don- 
ner ses  ordres. 

Partagé  entre  tant  de  soins  différens,  il 
trouva  encore  le  loisir  de  cultiver  les  sciences 
et  les  beaux-arts  ;  on  peut  dire  môme  que  ce 
fut  sa  passion  favorite,  et  il  est  vraisemblable 
qu'il  s'y  appliqua  autant  par  politique  que  par 
goût,  ayant  à  gouverner  une  nation  où  ce  n'est 
que  par  les  lettres  qu'on  parvient  aux  honneurs 
et  aux  emplois. 

Quelque  habile  qu'il  fût  dans  tous  les  genres 
de  littérature  chinoise,  il  n'eut  pas  plutôt  con- 
noissance de  nos  sciences  et  de  nos  arts  d'Eu- 
rope, qu'il  Youlutles  étudier  et  les  approfondir: 
la  géométrie,  la  physique,  l'astronomie,  la 
médecine,  l'anatomie,  furent  successivement 
l'objet  de  son  application,  et  la  matière  de  ses 
études.  Ce  fut  cet  amour  des  sciences  qui  donna 
aux  missionnaires  ce  libre  accès  auprès  de  sa 
personne,  qui  ne  s'accorde  ni  aux  grands  de 
l'empire,  ni  même  aux  princes  de  son  sang. 

Dans  ces  fréquens  entretiens,  où  ce  grand 
prince  sembloit  oublier  la  majesté  du  trône 
pour  se  familiariser  avec  les  missionnaires,  le 
discours  tomba  souvent  sur  les  vérités  du  chris- 
tianisme. Instruit  de  notre  sainte  religion,  il 
l'estima,  il  en  goûta  la  morale  et  les  maximes, 
il  en  fit  souvent  des  éloges  en  présence  de 
toute  sa  cour,  il  en  protégea  les  ministres  par 
un  édit  public,  il  en  permit  le  libre  exercice 
dans  son  empire,  il  donna  même  quelque  lueur 
d'espérance  qu'il  pourroit  l'embrasser.  Heu- 
reux si  son  cœur  eût  été  aussi  docile  que  son 
esprit  fut  éclairé,  et  s'il  eût  su  rompre  les  liens 
formés  depuis  longtemps,  ou  par  la  politique, 
ou  par  les  passions,  qui  l'ont  retenu  jusqu'à  sa 
mort  dans  l'infidélité  I 

Elle  arriva  le  20  de  décembre  de  l'année 
1722.  Il  étoit  allé  au  parc  du  Haïlse,  accom- 
pagné de  ses  Tartares,  pour  y  prendre  le  diver- 
tissement de  la  chasse  du  tigre.  Le  froid  le 
saisit,  et  se  sentant  frappé,  il  ordonna  tout  à 
coup  qu'on  retournât  à  Tchang-chun-Yven  '. 
Un  tel  ordre,  auquel  on  ne  devoit  pas  s'atten- 
dre, étonna  d'abord  toute  sa  suite  ;  mais  on 
apprit  bientôt  le  sujet  d'un  retour  si  subit.  Son 
sang  s'éloit  coagulé,  et  quelques  remèdes  qu'on 

1  Maison  de  plaisance  de  l'empereur,  à  deux  lieues 
de  Pékin. 
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lui  donnât,  on  ne  put  le  soulager.  Il  se  vit 
mourir,  et  le  jour  même  qu'il  mourut,  il  as- 
sembla tous  les  grands,  et  leur  déclara  qu'il 
nommoit  son  quatrième  fils  pour  lui  succéder 
à  l'empire  :  tous  acquiescèrent  à  ses  volontés. 
Il  expira  sur  les  huit  heures  du  soir,  et  la  même 
nuit  son  corps  fut  transporté  à  Pékin. 

Le  lendemain,  à  cinq  heures  du  malin,  le 
prince  s'assit  sur  le  trône,  et  prit  le  nom  de 
Yong-tching ;  il  fut  reconnu  de  tous  les  princes, 
de  tous  les  grands,  et  des  mandarins  qui  com- 
posent les  tribunaux.  On  donna  aux  Euro- 
péens une  pièce  de  toile  blanche  pour  porter 
le  deuil,  et  ils  eurent  permission  de  venir  frap- 
per de  la  tète  contre  terre  devant  le  corps  avec 
les  princes  du  sang  elles  grands  seigneurs  de 
l'empire. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'ancienneté  de 
l'empire  de  la  Chine,  de  la  manière  dont  il 
s'est  peuplé,  de  son  culte  qui  n'est  que  la  loi 
naturelle,  altérée  par  les  superstitions  et  l'ido- 
lâtrie  même  qui  s'y  sont  introduites;  des  usa- 
ges, des  mœurs,  du  caractère  des  Chinois;  des 
obstacles  que  les  missionnaires  qui  y  ont  établi 
notre  religion  ont  eu  à  surmonter  ;  des  travaux, 
des  fatigues  avec  lesquels  ils  l'ont  cultivée; 
de  leurs  succès,  de  leurs  lalens,  de  leur  zèle, 
de  leur  patience,  et  nous  nous  pressons  de 
renvoyer  pour  ces  détails,  comme  pour  ceux 
qui  concernent  l'histoire  naturelle  et  les  arts, 
aux  lettres  mêmes  des  missionnaires,  à  la  des- 
cription de  la  Chine  parle  père  Duhalde,  à  la 
grande  histoire  du  père  de  Mailla,  aux  mé- 
moires du  père  Lecomle  ;  enfin  à  ceux  qui  ont 
paru  sous  la  protection  et  par  les  soins  de 
M.  Berlin,  ministre  d'État. 
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RÉSUMÉ 
DE  LA  SITUATION  DE  LA  CHINE 


AU    DIX-SEPTIEME  SIECLE. 


L'administration  intérieure  de  la  Chine  fait 
des  progrès  lents,  mais  sûrs. 

Les  Chinois  ont  généralement  les  mœurs 
douces.  Si  leur  caractère  manque  de  celte  vi- 
vacité à  laquelle  en  France  on  al  tache  tant  de 
de  prix ,  il  est  aussi  Irès-éloigné  des  cmporlc- 
mens  el  de  la  violence  qu'on  peul  reprocher  à 
beaucoup  d'Européens. 


L'éducation  est  excellente  à' la  Chine,  elle 
est  fondée  sur  la  piété  filiale,  le  respect  pour 
les  anciens,  et  les  égards  minutieux  si  l'on  veut, 
mais  qui  contribuent  du  moins  au  maintien  de 
l'ordre,  de  la  paix  el  de  la  confiance. 

On  ne  peut  s'élever  dans  l'état  social  que 
parle  travail  et  l'étude;  il  y  a  dans  toutes  les 
villes  des  écoles  où  la  jeunesse  est  instruite  aux 
frais  du  gouvernement,  et  subit  des  examens 
rigoureux  avant  que  d'être  promue  aux  trois 
degrés  de  littérature  qui  donnent  droit  aux 
charges  et  aux  honneurs. 

La  noblesse  n'est  point  héréditaire,  et  les 
enfans  d'un  père  illustre  ont  besoin  de  s'illus- 
trer eux-mêmes  pour  ne  pas  tomber  dans 
l'obscurité. 

La  jurisprudence,  la  morale,  les  caractères 
chinois,  sont  les  sciences  qu'on  cultive  princi- 
palement dans  les  écoles  chinoises,  et  la  doe- 
Irine  de  Confucius,ce  célèbre  philosophe  qui 
vivoit  environ  500  ans  avant  Jésus-Christ ,  est 
la  base  de  toutes  les  études. 

L'administralion  politique  de  la  Chine  roule 
uniquement  sur  les  devoirs  réciproques  des 
pères  et  des  enfans.  L'empereur  est  le  père  et 
la  mère  de  l'empire.  Un  vice-roi  est  le  père  de 
la  province  où  il  commande  ,  comme  un  man- 
darin est  le  père  de  la  ville  qu'il  gouverne. 

Celte  constitution  de  gouvernement  est  si 
naturelle,  si  douce  à  la  Chine,  les  peuples  y 
sont  si  accoutumés,  qu'ils  n'imaginent  pas 
qu'on  puisse  en  avoir  de  meilleure. 

On  obéit  par  respect,  on  commande  avec 
bonté,  et  quand  il  faut  de  la  fermeté,  c'est  celle 
d'un  père  et  non  d'un  despote.  Il  y  a  cepen- 
dant, comme  on  le  verra  même  dans  ces  let- 
tres ,  quelques  exceptions  fâcheuses,  et  les^rois 
et  les  peuples  ont  quelquefois  éprouvé  qu'il  est 
bien  difficile  de  ne  jamais  mal  user  du  pouvoir 
absolu. 

Tous  les  tribunaux  de  justice  sont  tellement 
subordonnés  les  uns  aux  autres,  qu'il  est  pres- 
que impossible  que  la  prévention,  le  crédit  ou 
la  vénalité  dictent  les  jugemens,  puisque  tout 
procès  civil  ou  criminel  est  soumis  à  la  décision 
d'un  el  de  plusieurs  tribunaux  supérieurs. 

Lorsqu'il  est  question  de  condamner  un 
homme  à  mort,  il  n'y  a  pas  de  précaution  qui 
paroisse  excessive  aux  Chinois.  Il  faut,  pour  le 
dernier  du  peu  pie  comme  pour  le  plus  grand  sei- 
gneur, l'arrêt  de  l'empereur  lui-même,  et  aucun 
juge  ne  peut  faire  mettre  à  mort  un  citoyen , 
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si  ce  n'est  en  cas  de  sédition  ou  de  révolte. 
Rien  ne  conlribueplus  à  la  tranquillité  dont 
jouit  ce  vaste  empire  ,  que  la  police  qui  s'ob- 
serve dans  les  villes;  elle  est  exacte,  vigilante, 
sévère,  et  les  mandarins  répondent ,  sous  peine 
de  perdre  leur  emploi ,  du  moindre  désordre 
qui  règne  dans  leur  département. 

Malgré  tant  de  sagesse,  de  précautions  et  de 
soins  paternels  ,  le  peuple  chinois  est  peuple 
comme  partout.  11  s'y  commet  des  fautes  et 
même  des  crimes  ;  mais  ils  y  sont  peut-être 
plus  rares  ,  ils  n'y  sont  point  tolérés,  et  le  vice 
ne  s'y  montre  point  avec  audace,  surtout  dans 
l'intérieur  de  l'empire,  car  sur  les  côtes  et  dans 
les  villes  frontières ,  le  commerce  avec  les 
étrangers  a  altéré  le  caractère  du  Chinois  et  la 
pureté  de  ses  mœurs. 

Aussi  ne  faut-il  point  juger  de  celte  nation 
par  ce  que  nous  en  disent  des  étrangers  qui 
ne  l'ont  vue  que  superficiellement,  et  qui  n'en 
connoissenl  que  les  limites. 

L'agriculture  est  en  grand  honneur  à  la 
Chine  ;  le  commerce  y  fleurit ,  et  l'astronomie 
ainsi  que  la  géométrie  y  ont  été  constamment 
cultivées.  Il  falloit  bien  qu'ils  eussent  des  prin- 
cipes pour  creuser  et  conduire  ces  immenses 
canaux  qui  traversent  de  grandes  provinces, 
et  servent  à  les  préserver  des  inondations,  et 
à  faciliter  les  communications  si  nécessaires 
dans  un  si  vaste  empire. 

On   reproche  aux  Chinois  l'infanticide  ou 
l'usage  d'exposer  leurs  enfans.  Cette  affreuse 
coutume  est  effectivement  tolérée  à  la  Chine; 
mais  le  gouvernement  a  lâché  de  remédier  à 
un  si  grand  mal  :  il  a  établi  des  hôpitaux  où 
l'on  reçoit  ces  malheureuses  victimes  de  la 
pauvreté  ou  du  libertinage  de  leurs  parens. 
Tous  les  jours,  à  une  heure  marquée,  des  voi- 
tures parcourent  les  différens  quartiers   des 
grandes  villes  pour  y  recueillir  les  enfans  aban- 
donnés. S'ils  vivent  encore,  on  les  fait  élever  ; 
s'ils  sont  morts,  on  leur  donne  la  sépulture  aux 
frais  du  gouvernement.  Le  luxe,  et  la  pauvreté, 
fille  du  luxe,  sont  la  véritable  cause  de  ce  dés- 
ordre affreux  :  ce  n'est  que  dans  les  grandes 
villes  qu'il  s'est  introduit.  Dans  les  campagnes, 
dans  tous  les  endroits  un  peu  éloignés  des  ca- 
pitales de  province,  on  n'expose  pas  les  enfans 
vivans  ;  il   est  même  rare  qu'on   expose  des 
enfans  morts,  et  cela  n'arrive  que  lorsque  les 
parens  sont  absolument  hors  d'état  de  leur 
procurer  la  sépulture. 


Les  missionnaires,  trompés  quelquefois  par 
des  catéchistes  peu  fidèles  et  intéressés,  ont 
pu  exagérer  le  nombre  des  enfans  qu'on  bap- 
tise en  danger  de  mort,  et  souvent  blessés  et 
presque  dévorés  par  les  bêles  qui  les  trou- 
voienl  exposés;  mais  il  esl  malheureusement 
vrai  qu'on  n'en  expose  que  trop  ;  il  l'est  aussi 
qu'on  ne  recherche  pas  les  auteurs  de  ces  in- 
fanticides-, il  l'est  encore  que  le  gouvernement, 
par  de  Irès-beaux  élablissemens  ,  a  cherché  à 
remédier  à  celle  affreuse  barbarie,  en  adoptant 
en  quelque  sorte  les  enfans  rejelés  et  abandon- 
nés par  les  auteurs  de  leurs  jours. 

Sur  cet  article  comme  sur  beaucoup  d'au- 
tres ,  l'avantage  de  l'Europe  sur  la  Chine  vient 
de  ce  que  l'Europe  est  chrétienne,  que  la  cha- 
rité est  plus  industrieuse  el  plus  vigilante  que 
l'humanité;  ctque  dans  un  gouvernement  chré- 
tien, les  précautions  contre  le  mal  sont  et  doi- 
vent être  plus  efficaces  que  dans  celui  qui  ne 
se  conduit  que  par  une  horreur  naturelle  et 
tout  humaine  du  crime. 

La  langue  chinoise  n'a  aucune  analogie  avec 
toutes  celles  qui  ont  cours  dans  le  monde.  Rien 
de  commun  ni  dans  le  son  des  paroles,  ni  dans 
la  prononciation  des  mots,  ni  dans  l'arran- 
gement des  idées.  Tout  est  mystérieux  dans 
cette  langue;  on  peut  en  apprendre  les  termes 
dans  deux  heures ,  quoiqu'il  faille  plusieurs 
années  d'étude  pour  la  parler.  On  peut  savoir 
lire  tous  les  livres,  et  les  bien  entendre,  sans 
y  rien  comprendre  si  un  autre  en  fait  la  lec- 
ture. Un  docteur  pourra  composer  des  ouvrages 
avec  beaucoup  d'élégance  el  de  politesse,  el  le 
même  docteur  n'en  saura  pas  toujours  assez 
pour  s'expliquer  dans  les  conversations  ordi- 
naires. Un  muet  instruit  dans  les  caractères 
pourra  avec  les  doigts,  sans  écriture,  se  faire 
entendre  assez  rapidement  pour  ne  pas  ennuyer 
ses  auditeurs  ou  plutôt  ses  spectateurs.  Enfin, 
les  mêmes  mots  signifient  souvent  des  choses 
opposées,  et  de  deux  personnes  qui  les  pro- 
noncent, ce  sera  un  compliment  dans  la  bou- 
che de  l'un ,  el  des  injures  atroces  dans  la 
bouche  de  l'autre. 

Ces  paradoxes ,  quelque  surprenons  qu'ils 
paroissent,  ne  laissent  pas  d'être  véritables; 
mais  il  faut  avoir  longtemps  vécu  à  la  Chine 
pour  se  persuader  qu'une  langue  si  pauvre  en 
apparence,  car  elle  n'a  qu'environ  trois  cents 
mots  tous  d'une  syllabe  ,  devient  cependant 
féconde,  abondante  et  harmonieuse  dans  la 
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bouche,  el   sous  le  pinceau  de  ceux  qui  se 
sont  appliqués  à  l'étudier. 

Les  Européens  ont  trouvé  les  arts  et  les 
sciences  cultivés  à  la  Chine,  mais  on  s'y  bor- 
noit  à  une  sorte  de  routine  \  le  respect  des  Chi- 
nois pour  leurs  pères  leur  faisoit  croire  qu'on 
ne  pouvoit  rien  trouver  au  delà  de  ce  qu'ils 
avoient  inventé,  il  éteignoit  dans  eux  tout  dé- 
sir de  mieux  faire ,  il  étouffoit  celle  activité 
que  donnent  le  génie  et  l'amour  de  la  perfec- 
tion. 

Les  missionnaires  la  réveillèrent,  surtout 
dans  l'empereur  Kang-hi ,  prince  né  avec  un 
esprit  vaste,  sage  et  curieux.  Il  sut  apprécier 
leurs  connoissances,  et,  tout  occupé  qu'il  éloit 
du  gouvernement  de  sesÉlats,  il  trouva  le  temps 
de  satisfaire  le  goût  singulier  qu'il  avoit  pour 
les  sciences  d'Europe  ;  il  s'appliqua  aux  ma- 
thématiques ,  et  surtout  à  l'algèbre,  à  la  géo- 
mélrie  et  à  l'astronomie  ;  il  fil  traduire  les  livres 
européens  où  il  y  avoit  quelque  nouveau  sys- 
tème et  quelque  invention  utile  et  nouvelle;  il 
plaça  des  missionnaires  dans  les  tribunaux  des 
mathématiques,  il  les  employa  à  lever  des 
cartes  de  son  empire,  à  construire  des  machi- 
nes, à  orner  ses  palais-,  ils  crurent  pouvoir 
el  devoir  se  prêter  à  son  goût  dans  tout  ce  qu  il 
avoit  d'indifférent,  d'utile  et  de  louable;  leur 
complaisance  rendit  ce  prince  exlrèmemenl 
favorable  à  la  religion  chrélienne;  elle  fit.  de 
très-grands  progrès  sous  son  règne,  on  y  éle- 
voil  partout  des  églises,  on  la  prèchoil  publi- 
quement, on  la  goûloil,  on  l'embrassoit  sans 
crainte,  el  ses  progrès  auraient  encore  été 
plus  rapides  si  la  mort  n'eût  ravi  à  l'État  et 
aux  missions  un  empereur  qui  s'appliquoil  à 
faire  fleurir  l'un  et  à  soutenir  les  autres. 

Sa  perle  mit  fin  à  toutes  les  espérances. 
Non-seulement  toutes  les  affaires  de  la  reli- 
gion ,  mais  toutes  celles  de  l'administration 
intérieure  furent  suspendues,  arrêtées,  boule- 
versées. Les  améliorations  projelées  s'anéanti- 
rent, et  des  troubles  civils,  des  égaremens  po- 
litiques, des  persécutions  cruelles,  succédè- 
rent bientôt  à  l'un  des  plus  beaux  règnes  qui 
eût  brillé  dans  les  fasles  du  grand  empire. 


LETTRE  DU  PÈRE  DE  MAILLA 

AU  RÉVÉREND  PÈRE  HERVIEU. 


Constance  d'un  Chinois  converti. 

A  Pékin,  ce  10  octobre  iîii, 

MON  RÉVÉREND  PÈRE  , 

La  paix  de  Notre-Seigneur. 

Je  dois  vous  rendre  compte  d'un  trait  sin- 
gulier et  tout  récent  de  la  divine  Providence 
à  l'égard  d'un  seigneur  tariare  fort  connu  par 
les  services  importants  qu  il  a  rendus  à  la  reli- 
gion ,  surtout  dans  le  temps  des  deux  légations 
apostoliques.  Je  parle  de  Tlchao-tchang  ou 
Tchao-laoyc ,  qui  fut  régénéré  dans  les  eaux 
du  baptême  la  veille  de  la  fêle  de  la  très-sainte 
Trinité.  11  y  avoit  longtemps  qu'il  éloit  chré- 
tien dans  le  cœur,  mais  des  considérations  hu- 
maines avoient  toujours  reculé  le  temps  dé  sa 
conversion  ,  et  dans  la  triste  situation  où  il  se 
trouve  maintenant,  nous  avions  tout  lieu  de 
craindre  que  par  ses  délais  il  ne  se  fût  rendu 
indigne  d'obtenir  une  si  grande  grâce.  Le 
moyen  extraordinaire  qui  a  été  heureusement 
employé  pour  le  faire  enlrer  dans  le  chemin  du 
ciel ,  me  fait  croire  que  Dieu ,  usant  de  ses 
grandes  miséricordes ,  a  voulu  récompenser 
l'affection  avec  laquelle  il  se  porta  toujours  à 
lout  ce  qui  pouvoit  favoriser  la  religion  elles 
missionnaires. 

Tchao-laoye  ,  comme  vous  le  savez  ,  mon 
révérend  Père,  est  fils  d'un  des  grands  du  pre- 
mier ordre,  qui  étoient  à  la  suite  de  Chun-tchi, 
père  du  feu  empereur  Cang-hi.  Comme  dans 
un  âge  encore  tendre  il  éloit  un  des  mieux 
faits  de  la  cour,  el  qu'il  se  distinguoit  de  tous 
les  jeunes  seigneurs  par  la  beauté  de  son  natu- 
rel ,  par  la  vivacité  de  son  esprit,  par  la  poli- 
tesse de  ses  manières ,  et  par  la  sagesse  de  sa 
conduite ,  il  fut  un  de  ceux  qu'on  choisit  d'abord 
pour  être  élevé  avec  le  jeune  empereur.  Ce 
prince  conçut  tant  d'estime  pour  ce  jeune  sei- 
gneur, que  durant  le  cours  d'un  long  règne  il 
ne  voulut  jamais  qu'il  s'éloignâldesa  personne; 
il  lui  donna  toute  sa  confiance ,  le  regardant 
comme  celui  de  tous  ses  courlisans  qui  lui  éloit 
le  plus  attaché  ,  et  en  même  temps  le  plus  ca- 
pable de  réussir  dans  les  afl'airesembarrassantes 
et  épineuses  du  gouvernement* 
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A  la  mort  de  l'empereur  Cang-hi,  Yong- 
Iching,  son  quatrième  fils  et  son  successeur, 
se  vit  à  peine  placé  sur  le  trône  et  reconnu  de 
tout  l'empire,  que.  sans  attendre  la  lin  des  céré- 
monies de  son  deuil,  il  lit  arrêter  Tchao-laoye 
pour  des  raisons  qu'on  ignore  encore,  et  le  con- 
damna à  porter  la  Gangue  à  la  porte  de  Tong- 
tchi-men  ou  porte  orientale ,  qui  est  éloignée 
de  près  d'une  lieue  de  notre  église. 

La  triste  destinée  de  ce  seigneur,  à  laquelle 
nous  n'avions  nul  lieu  de  nous  attendre,  affli- 
gea sensiblement  les  missionnaires,  dont  il  étoil 
l'ami  et  le  protecteur  :  toute  notre  attention  fut 
d'imaginer  par  quel  moyen  nous  pourrions  le 
mettre  dans  la  voie  du  salut,  en  lui  procurant, 
s'il  éloit  possible,  la  grâce  du  baptême.  Les  jé- 
suites portugais,  qui  lui  avoient  de  grandes 
obligations ,  lui  envoyèrent  plusieurs  livres  qui 
traitaient  des  vérités  chrétiennes.  Quelques- 
uns  de  ces  livres  lui  furent  remis  par  les  soins 
de  ses  païens  ou  de  ses  domestiques ,  qui  du- 
rant les  six  premières  années  de  sa  dure  prison 
avoient  la  liberté  de  l'aller  voir  ;  mais  la  scène 
changea  peu  après ,  et  un  mol  échappé  à  l'em- 
pereur devint  pour  le  prisonnier  la  source  des 
plus  accablantes  disgrâces.  Ce  prince  demanda 
par  hasard  si  Tchao-laoye  vivoit  encore  ;  cette 
demande  fit  croire  au  gouverneur  de  Pékin 
que  l'empereur  souhaitoit  d'apprendre  la  mort 
du  prisonnier,  et  dans  la  vue  delui  faire  sa  cour 
en  se  conformant  à  ses  intentions,  il  défendit  de 
laisser  approcher  personne  de  la  prison  ,  il  re- 
doubla la  garde  ,  et  il  ne  permit  qu'à  celui  des 
quatre  capitaines  de  la  porte  qui  seroit  de 
quartier,  de  lui  porter  le  peu  de  vivres  qu'il  or- 
donna, etquisufflsoilàpeinepour  un  seul  repas 
très-léger,  en  sorte  qu'on  est  surpris  qu'il  ne 
soit  pas  mort  de  faim.  Nous  avions  perdu  toute 
espérance  qu'on  pût  jamais  lui  administrer  le 
saint  baptême ,  tandis  que  Dieu  disposoit  de 
longue  main  les  moyens  de  lui  procurer  celle 
grâce. 

Joseph  Tcheou,  parent  d'un  de  ces  capi- 
taines de  la  porte,  éloit  du  nombre  de  quelques 
zélés  congréganisles  qui  nous  aident  à  prêcher 
la  foi  aux  infidèles  :  il  le  faisoit  avec  force  et 
d'une  manière  pathétique.  Le  fils  du  capitaine , 
nommé  Siu,  se  trouva  un  jour  parmi  ses  au- 
diteurs ;  son  cœur,  que  la  grâce  pressoil  inté- 
rieurement, fut  si  vivement  louché,  qu'au 
momeni  même  il  prit  la  résolution  de  se  faire 
instruire  des  vérités  de  la  foi  par  celui  qui  éloit 


l'instrument  dont  Dieu  se  servoit  pour  opérer 
sa  conversion;  niais  comme  l'emploi  de  l'un  et 
de  l'autre  ne  leur  permit  pas  d'y  donner  tout 
le  temps  qu'ils  auroient  souhaité  ,  je  ne  pus  le 
baptiser  qu'un  an  après,  qui  éloit  la  deuxième 
année  du  règne  de  l'empereur  Yong-lching, 
et  je  lui  donnai  le  nom  de  Joachim. 

Le  père  du  néophyte,  qui  éloit,  comme 
je  l'ai  dit,  l'un  des  quatre  capitaines  de  la 
porte  de  Tong-tchi-men ,  conservoit  depuis 
longtemps  une  extrême  aversion  pour  la  reli- 
gion chrétienne.  Aussitôt  qu'il  eut  appris  que 
son  fils  l'avoit  embrassée  ,  il  se  livra  aux  plus 
grands  transports  de  fureur,  et,  non  content  de 
le  chasser  de  sa  maison ,  lui,  sa  femme  et  ses 
enfans,  il  jura  que  son  fils  et  Tcheou,  qui 
éloit  l'auteur  de  sa  conversion  ,  ne  périroient 
que  par  ses  mains.  En  effet,  il  portoit  toujours 
sur  lui  une  espèce  de  poignard ,  et  déclaroil 
hautement  l'usage  qu'il  vouloit  en  faire. 

Joachim  Siu,  effrayé  de  la  violence  de  son 
père,  en  avertit  aussitôt  Joseph  Tcheou ,  en  le 
priant  de  se  tenir  sur  ses  gardes  :  celui-ci ,  qui 
est  un  vieux  guerrier,  loin  de  se  laisser  inti- 
mider à  une  pareille  menace ,  n'en  lit  que  rire. 
«  Croyez-vous  ,  lui  dit-il ,  que  ces  discours  me- 
naçans  me  fassent  peur  ?  peut-il  m'arriver  un 
plus  grand  bonheur  que  de  perdre  la  vie  pour 
une  si  bonne  cause? Mais  rassurez-vous,  votre 
père  n'oseroit  même  me  faire  la  moindre  in- 
sulte :  n'ayez  nulle  inquiétude  de  ce  côté-là,  et 
ne  pensez  plus  qu'à  remplir  fidèlement  vos  de- 
voirs de  chrétien  ,  et  à  prier  le  Seigneur  qu'il 
daigne  changer  son  cœur,  et  qu'il  lui  fasse  la 
grâce  de  revenir  de  ses  égaremens,  et  d'em- 
brasser une  religion  qu'il  déleste  sans  la  con- 
noitre. 

Trois  ans  s'écoulèrent  sans  que  l'esprit  irrité 
du  capitaine  Siu  se  radoucît  tant  soit  peu,  ni 
qu'il  voulût  permettre  à  son  fils  de  le  voir.  Ce 
fervent  néophyte  supportant  celle  dureté  avec 
courage  ,  demandoil  sans  cesse  à  Dieu  la  con- 
version de  son  père,  communioit  souvent,  et 
ne  cessoit  de  me  prier  d'offrir  le  saint  sacrifice 
de  l'autel  à  cette  intention. 

Sur  la  fin  de  la  sixième  année  du  régne  de 
Yong-lching,  Dieu  parut  exaucer  nos  vœux. 
Le  capitaine  Siu,  qui  étoit  toujours  inexorable 
envers  son  fils  ,  commença  à  s'humaniser  à 
l'égard  de  Joseph  Tcheou;  ils  se  voyaient  de 
temps  en  temps,  s'entretenaient  familièrement, 
et  prenoient  même  quelquefois  des  repas  en- 
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semble.  Peu  après  nous  apprîmes  les  ordres 
rigoureux  donnés  par  le  gouvernement  de  Pé- 
kin pour  resserrer  plus  étroitement  Tchao- 
laoye  ;  j'en  fus  sensiblement  affligé,  parce  qu'il 
me  paroissoit  moralement  impossible  de  lui 
procurer  la  grâce  de  la  régénération  spirituelle. 
Il  me  vint  alors  une  forte  pensée,  que  je  regar- 
dai comme  une  inspiration  divine,  c'éloit  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  converlir  le  capi- 
taine Siu,  afin  d'employer  ensuite  son  ministère 
pour  conférer  le  baptême  à  cet  illustre  ami. 

Le  dimanche  suivant,  après  les  exercices 
ordinaires  de  piété  qui  se  pratiquent  dans  la 
congrégation,  jeconduisis  à  machambre  Joseph 
Tcheou  et  Xavier  Pan  ,  deux  des  plus  fervens 
congréganistes.  Je  les  exhortai  à  travailler  de 
concert,  et  avec  tout  le  zèle  dont  ils  étoient  ca- 
pables ,  à  la  conversion  du  capitaine  Siu  ,  en 
leur  ajoutant  que  j'avois  je  ne  sais  quel  pres- 
sentiment que  Dieu  vouloitse  servir  de  lui  pour 
sa  gloire.  Joseph Tcheouytrouvadesdifficullés 
insurmontables,  fondées  sur  la  haine  impla- 
cable qu'il  avoit  pour  le  nom  chrétien;  sur 
quoi  il  rnc  fit  le  détail  de  la  conduite  dénaturée 
qu'il  tenoil  depuis  cinq  ans  à  l'égard  de  son 
fils,  par  la  seule  raison  qu'il  avoit  embrassé  le 
christianisme-,  il  m'ajouta  que  rien  jusqu'ici 
n'avoit  pu  fléchir  sa  dureté  ,  et  qu'au  premier 
mot  qu'on  lui  diroit  de  la  loi  chrétienne ,  il  en- 
tremit tout  à  coup  en  fureur,  a  La  conversion 
des  pécheurs,  lui  répondis-je ,  n'est  pas  l'ou- 
vrage des  hommes,  ils  ne  sont  que  de  foibles 
instrumens  dont  Dieu  se  sert  pour  changer 
leur  cœur  ;  ayez  confiance  dans  les  mérites 
infinis  de  Jésus-Christ,  et  ne  vous  laissez  pas 
vaincre  par  des  difficultés  qu'il  lui  est  aisé 
d'aplanir.  Du  reste,  agissez  avec  prudence, 
tâchez  de  gagner  son  amitié  et  ensuite  sa  con- 
fiance ;  n'entrez  en  matière  avec  lui  que  dans 
un  moment  favorable  ;  enfin  employez  tous 
les  moyens  qu'un  zèle  sage  et  discret  vous 
inspirera.  » 

L'un  et  l'autre  entreprirent  cette  œuvre  de 
zèle  avec  une  grande  prudence;  ils  rendoientde 
fréquentes  visites  au  capitaine  ,  ils  alloient  au- 
devant  de  tout  ce  qui  lui  faisoil  plaisir;  ilsl'in- 
vitoient  chacun  à  son  tour  à  des  repas  où  tout 
se  passoit  avec  une  grande  cordialité,  et  du- 
rant trois  mois  que  cela  dura ,  ils  ne  lui  par- 
loienl  que  de  choses  qui  l'intércssoient ,  ou  qui 
lui  étoient  agréables.  Enfin  quand  ils  le  virent 
assez  bien  disposé  à  leur  égard ,  ils  se  hasar- 


dèrent à  l'entretenir  du  peu  de  fond  qu'il  y  a  à 
faire  sur  les  prospérités  mondaines ,  de  la  fra- 
gilité de  la  vie ,  de  l'incertitude  de  la  mort ,  et 
de  l'état  qui  doit  la  suivre.  Le  capitaine  pa- 
roissoit attentif  à  ces  discours ,  etentroit  assez 
dans  leurs  sentimens  -,  mais  quand  ils  vinrent 
à  lui  parler  plus  en  détail  des  principes  de  la 
religion  chrétienne,  ses  préjugés  prenant  le 
dessus  dans  son  esprit,  on  se  mit  à  disputer 
vivement  de  part  et  d'autre.  Ces  disputes  du- 
rèrent plusieurs  mois-,  comme  le  cœur  avoit 
plus  de  part  que  l'esprit  à  son  obstination  dans 
l'infidélité ,  et  que  ses  deux  amis  ,  par  la  force 
de  leurs  raisonnemens,  le  réduisoient  presque 
toujours  au  silence  ,  il  prit  le  parti  de  les  évi- 
ter, sans  pourtant  vouloir  rompre  avec  eux. 
Mais  ces  entretiens  produisirent  un  bon  effet, 
en  ce  qu'ils  jetèrent  dans  son  âme  une  inquié- 
tude salutaire  ,  qui  troubla  la  fausse  tranquil- 
lité où  il  vivoit.  Enfin  Dieu  ,  qui  l'avoit  choisi 
pour  être  l'instrument  de  la  renaissance  spiri- 
tuelle de  Tchao-laoye,  se  servit  de  Tchao-laoye 
môme  pour  lui  dessiller  les  yeux ,  et  les  ouvrir 
à  la  lumière  de  la  foi. 

Dans  la  même  prison  où  est  Tchao-laoye ,  se 
trouvoit  un  mandarin  des  tribunaux  ,  Tarlare 
comme  lui,  et  condamné  comme  lui  à  porter 
la  cangue ,  dont  il  ne  devoit  être  délivré  que 
quand  il  auroit  payé  une  somme  d'argent  qu'il 
devoit  à  l'empereur.  Les  deux  prisonniers  s'en- 
tretenoient  ensemble  de  la  religion  chrétienne 
en  présence  du  capitaine  Siu  ;  Tchao-laoye, 
qui  est  parfaitement  instruit ,  et  qui  a  une  élo- 
quence naturelle  et  persuasive,  s'exprima  en 
termes  si  nobles  et  si  élevés  sur  la  sainteté  des 
maximes  de  cette  religion  ;  il  exposa  d'une  ma- 
nière si  touchante  le  regret  sincère  qu'il  avoit 
de  ne  l'avoir  pas  encore  embrassée;  il  exhorta 
si  pathétiquement  le  mandarin  son  confrère  à 
se  rendre ,  dès  qu'il  seroit  libre ,  à  une  des  trois 
églises ,  pour  se  faire  instruire  ,  que  le  capi- 
taine se  vit  tout  à  coup  changé  en  autre  homme. 
Il  sort  à  l'instant  de  la  prison ,  et  court  chez 
Joseph  Tcheou,  pour  lui  dire  combien  il  éloit 
touché  de  tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre.  «  Je 
ne  connoissois  pas  la  religion  chrétienne ,  lui 
dit-il ,  et  j'ignorois  que  la  doctrine  qu'elle  en- 
seigne fût  si  parfaite.  »  Tcheou  profita  de  ces 
favorables  dispositions  pour  l'instruire  plus  en 
détail  des  vérités  de  la  foi. 

Cependant  mon  inquiétude  au  sujet  de 
Tchao-laoye  augmentait  de  plus  en  plus  ;  son 
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grand  âge  et  les  rigueurs  de  sa  prison  me  fai- 
soient  craindre  qu'il  ne  mourût  sans  recevoir 
le  baptême.  Je  pressois  continuellement  Jo- 
seph Tcheou  et  les  plus  fervens  de  mes  con- 
gréganistes  de  tenter  quelques  moyens  d'en- 
trer dans  sa  prison  et  de  le  baptiser.  Mais  leur 
réponse  ne  servoit  qu'à  me  faire  mieux  com- 
prendre que  la  chose  étoit  impossible.  «  Il  n'y 
a  que  le  capitaine  de  la  porte,  me  dirent-ils, 
qui  pourroit  lefaires'il  étoit  chrétien. — Etc'est 
pourquoi,  leur  répondois-je,  je  vous  ai  si  fort 
pressés  de  travailler  à  sa  conversion.  »  Tchao- 
laoye  est  âgé  de  75  ans,  la  manière  infiniment 
dure  dont  on  le  traite  ne  peut  manquer  d'a- 
vancer sa  mort.  Il  est  à  craindre  qu'elle  n'ar- 
rive avant  que  le  capitaine  soit  en  état  d'être 
régénéré  dans  les  eaux  du  baptême.  uMais,re- 
pris-je,  ne  pourroit-on  pas,  sous  quelque  pré- 
texte, substituer  pour  un  jour  le  fils  à  la  place 
du  père  ? — C'est  ce  que  je  ne  crois  pas,  répondit 
Joseph  Tcheou  ;  mais  quand  cela  se  pourroit 
faire ,  je  doute  fort  que  le  capitaine  Siu  vou- 
lût y  consentir  ;  je  m'en  informerai,  et  je  vous 
en  rendrai  compte.  » 

Peu  de  jours  après,  Joseph  Tcheou  vint  me 
rendre  sa  réponse,  qui  étoit  que  le  capitaine 
de  la  porte  en  quartier  ne  pouvoit  être  remplacé 
que  par  un  autre  des  capitaines.  «Mais,  ajoula- 
t-il,  le  capitaine  Siu  est  maintenant  dans  des 
dispositions  de  cœur  et  d'esprit  qui  me  font 
croire  qu'on  pourroit  le  charger  de  cette  œuvre 
de  zèle.  »  Il  me  raconta  alors  combien  il  avoit 
été  frappé  de  la  conversation  qu'avoient  eue  les 
deux  mandarins  prisonniers  sur  la  sainteté  de 
la  loi  chrétienne,  et  l'effet  qu'elle  avoit  produit 
sur  son  esprit. 

Comme  nonobstant  les  favorables  disposi- 
tions du  capitaine  Siu,  son  baptême  étoit  en- 
core éloigné ,  et  que  le  salut  de  Tchao-laoye 
couroit  un  risque  continuel ,  vu  les  circon- 
stances de  son  grand  âge  et  de  sa  prison,  je 
chargeai  Joseph  Tcheou  de  profiter  des  bons 
sentimcns  où  étoit  le  capitaine,  de  lui  appren- 
dre la  manière  de  conférer  le  baptême ,  et  de 
l'avertir  d'informer  Tchao-laoye  du  jour  au- 
quel il  lui  adminislreroit  ce  sacrement,  afin  de 
lui  donner  le  temps  de  se  préparer  à  le  recevoir 
avec  les  sentimens  de  piété  et  de  componction 
qu'il  demande. 

Joseph  Tcheou  alla  trouver  le  capitaine  Siu, 
qui  étoit  toujours  dans  la  même  disposition 
d'embrasser  la  foi  et  de  se  faire  instruire  pour 


recevoir  le  baptême.  «  Vous  ne  pouvez  mieux 
vous  y  disposer,  lui  dit  Tcheou,  qu'en  travail- 
lant, comme  vous  le  pouvez  aisément,  à  la  sanc- 
tification d'une  personne  que  vous  estimez. 
Tchao-laoye  est  dans  vos  prisons ,  vous  avez 
été  charmé  de  son  entretien  sur  la  religion 
chrétienne-,  il  est  instruit  depuis  bien  des  an- 
nées de  tout  ce  que  cette  religion  oblige  de 
croire  et  de  pratiquer  :  cependant  il  n'est  pas 
chrétien,  et  il  ne  tient  qu'à  vous  de  lui  procurer 
ce  bonheur  en  lui  conférant  le  saint  baptême. 
—  J'y  consens  de  tout  mon  cœur,  répondit 
le  capitaine,  mais  il  faut  que  vous  m'appreniez 
ce  que  je  dois  faire.  » 

Tcheou,  transporté  de  joie  de  la  facilité  avec 
laquelle  le  capitaine  se  prêloit  à  celte  bonne 
œuvre,  se  mit  aussitôt  à  l'instruire  de  ce  qu'il 
devoit  faire.  «  Il  faut,  lui  dit-il,  que  vous  en- 
triez dans  la  prison  ,  que  vous  tiriez  à  part 
Tchao-laoye,  et  que  vous  lui  disiez  :  «  L'entre- 
»  tien  que  vous  eûtes  ces  jours  passés  sur  la  re- 
»  ligion  chrétienne,  et  dont  je  fus  témoin  ,  m'a 
»  fait  juger  que  vous  regardiez  celle  religion 
»  comme  la  seule  véritable  et  la  seule  qu'on 
»  devoit  suivre;  mais  vous  n'avez  pas  reçu  le 
»  baptême,  ainsi  vous  n'èles  pas  chrétien.  Si 
»  vous  voulez  l'être,  on  ma  assuré  que,  bien 
»  que  je  ne  sois  pas  chrétien  moi-même ,  je 
»  pouvois  vous  administrer  ce  sacrement.  » 
S'il  vous  répond  qu'il  le  souhaite,  comme  je 
n'en  doute  pas,  vous  l'exhorterez  à  avoir  de- 
vant Dieu  un  regret  sincère  de  toutes  ses  of- 
fenses envers  la  divine  Majesté,  et  vous  le  bap- 
tiserez.— J'exécuterai  tout  ce  que  vous  me 
dites,  répondit  le  capitaine;  mais  comment 
faut-il  s'y  prendre  pour  le  baptiser  ?  —  La 
chose  est  aisée,  reprit  Tcheou  :  portez  de  l'eau 
dans  un  petit  vase,  et  versez  cette  eau  sur  la 
tête  de  Tchao-laoye,  en  prononçant  distincte- 
ment ces  paroles  :  «  Joseph,  je  te  baptise  au  nom 
«  du  Père ,  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit  »  ;  et  de 
crainte  que  vous  ne  vous  trompiez ,  car  ces 
paroles  sont  essentielles,  je  vais  les  écrire  sur 
un  papier  que  vous  tiendrez  à  la  main  et  que 
vous  lirez  dans  le  temps  que  vous  verserez 
l'eau  sur  sa  tète. —  Cela  suffit,  dit  le  capitaine  ; 
mais  cela  ne  se  pourra  faire  qu'après-demain, 
que  je  serai  de  quartier,  et  qu'il  me  sera  per- 
mis d'entrer  dans  la  prison.  Je  vous  verrai 
encore  avant  ce  temps-là.  » 

Le  samedi  matin,  veille  de  la  fête  de  la  très- 
sainte  Trinité,  Joseph  Tcheou  m'envoya  Lau- 
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rent  son  fils,  pour  me  dire  que  ce  jour-là  , 
Tchao-laoye  devoit  recevoir  le  baptême,  et 
que  l'après-midi  il  viendroit  lui-même  m'in- 
slruire  en  délail  de  la  manière  dont  celle  action 
se  seroit  passée.  Il  vint  me  voir  en  effet  sur  les 
trois  heures,  et  versant  des  larmes  de  joie  en 
abondance,  il  se  jeta  à  genoux  au  pied  de  mon 
oratoire,  en  me  disant:  «Remercions  Dieu, 
mon  Père,  Tchao-laoye  est  chrétien  ,  il  a  reçu 
ce  matin  le  saint  baptême,  et  s'appelle  Jo- 
seph. »  Notre  prière  étant  achevée,  il  se  leva 
et  me  fil  le  récit  suivant  : 

«  A  peine  vous  eus-je  quille  mercredi  der- 
nier, que  je  me  rendis  chez  le  capitaine  Siu, 
pour  lui  faire  la  proposition  dont  vous  m'aviez 
chargé,  et,  contre  mon  espérance,  il  me  promit 
à  l'instant  même  de  faire  ce  que  je  souhailois 
avec  tant  d'ardeur.  Vendredi  au  soir  il  entra 
dans  la  prison,  et  ayant  fait  venir  Tchao-laoye 
dans  la  cour  :  «  Je  sais,  lui  dit-il  combien  vous 
êtes  affectionné  à  la  foi  chrétienne  ;  vos  dis- 
cours m'ont  appris  que  celle  loi  est  la  seule 
qui  soit  véritable  et  qui  puisse  nous  rendre 
heureux  après  la  mort  ;  mais  vous  ne  l'avez 
pas  encore  embrassée,  car  vous  n'avez  pas  été 
baptisé,  et  sans  le  baptême  on  n'est  pas  chré- 
tien.» A  ces  paroles  Tchao-laoye  jeta  un  pro- 
fond soupir,  et  levant  les  yeux  au  ciel ,  il  s'é- 
cria :  «  Ah  !  c'est  ma  faute-,  il  y  a  dix  ans  que 
j'aurois  dû  recevoir  cette  grâce;  sept  ou  huit 
concubines  que  j'avois,  et  diverses  considéra- 
tions mondaines  m'ont  fait  différer  de  jour  en 
jour  ma  conversion,  et  c'est  ce  qui  sera  la  cause 
de  ma  perle,  car  je  n'ose  pas  espérer  que  Dieu 
ait  égard  au  repentir  vif  et  sincère  que  j'ai 
d'avoir  fermé  si  longtemps  les  yeux  à  la  lu- 
mière qui  m'éclairoit,  ni  qu'il  veuille  me  faire 
une  grâce  dont  je  me  suis  rendu  si  indigne. 

» —  Ne  désespérez  de  rien,  lui  dit  le  capi  taine 
Siu-,  si  c'est  véritablement  que  vous  vouliez  re- 
cevoir le  baplême,  et  que  vous  ayez  un  re- 
pentir sincère  de  tous  les  péchés  de  voire  vie, 
quoique  je  ne  sois  pas  encore  chrétien  ,  un  de 
mes  amis  qui  l'est  depuis  longtemps,  et  qui  est 
très-instruit,  m'a  assuré  que  je  pouvois  vous 
baptiser.  —  Mais ,  demanda  Tchao-laoye  , 
savez-vous  les  paroles  qu'il  est  nécessaire  de 
prononcer?»  Le  capitaine,  pour  toute  réponse, 
les  lui  fil  lire  sur  un  papier  qu'il  lenoit  à  la 
main.  Aussitôt  Tchao-laoye,  se  prosternant  à 
terre,  le  remercia  de  la  grâce  qu'il  vouloit  bien 
lui  procurer,  et  après  avoir  demeuré  quelque 


temps  sans  rien  dire:«Lne  faveur  si  grande  et 
si  peu  espérée,  dit-il,  demande  que  je  prenne 
quelque  temps  pour  m'y  disposer.  Faites-moi 
Familié  de  revenir  demain  de  grand  malin; 
mais  n'y  manquez  pas,  je  vous  en  conjure.  Le 
capitaine  le  lui  promil  et  se  retira. 

»  Il  tint  sa  parole  :  le  lendemain  malin,  tous 
les  prisonniers  étant  encore  endormis,  il  se 
rendit  à  la  prison.  Tchao-laoye  l'atlendoit 
dans  la  cour.  II  se  mil  aussitôt  à  genoux  et  de- 
manda pardon  à  Dieu  de  ses  péchés  :  les  larmes 
qui  couloient  abondamment  de  ses  yeux  mar- 
quoient  assez  la  douleur  intérieure  dont  il  éloit 
pénétré.  Il  pria  ensuite  le  capilaine  de  lui  con- 
férer le  saint  baptême;  celui-ci  lui  versa  peu 
à  peu  sur  la  tête  l'eau  qu'il  avoit  dans  une 
porcelaine ,  en  lisant  en  même  temps  la  for- 
mule du  baptême ,  et  il  ne  cessa  d'en  verser 
que  lorsqu'il  eut  dit  cette  dernière  parole  Ya- 
mong,  qui  signifie  amen,  ainsi  soit-iL  Tchao- 
laoye  demeura  encore  quelque  temps  à  genoux 
pour  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  venoit 
de  recevoir;  ensuite,  frappant  la  terre  du  front 
devant  le  capitaine,  il  lui  dit  qu'il  n'oublieroit 
jamais  que  c'étoit  à  lui  et  à  son  ami  qu'il  étoit 
redevable  d'un  si  grand  bonheur  ;  qu'au  reste, 
quoiqu'il  ne  doutât  point  qu'il  ne  fût  devenu 
véritablement  enfant  de  Dieu  par  ces  eaux  sa- 
lutaires, il  ne  laisseroit  pas,  s'il  sorloit  de 
prison,  devenir  aussitôt  à  l'église  pour pou-ly, 
c'est-à-dire  pour  se  faire  suppléer  les  céré- 
monies du  baptême.  Le  capilaine  ne  comprit 
point  ce  qu'il  vouloit  dire  par  ces  mote  pou-ly  ; 
il  lui  répondit  néanmoins  che-te ,  que  cela  se 
pouvoit:  et  étant  venu  aussitôt  me  rendre 
compte  de  ce  qui  s'étoit  passé ,  il  m'en  de- 
manda l'explication  :  je  la  lui  donnai  avec 
avec  plaisir.  » 

Tel  est  le  récit  que  me  fit  Joseph  Tcheou  : 
à  peine  I'eut-il  achevé  que  je  le  congédiai,  le 
remettant  au  lendemain  pour  avoir  avec  lui 
un  plus  long  entrelien.  J'élois  dans  l'impa- 
tience d'apprendre  celte  agréable  nouvelle  aux 
autres  missionnaires.  Ils  savoient  bien  en  gé- 
néral qu'on  s'efforçoitde  procurer  le  baptême 
à  Tchao-laoye,  mais  ils  ignoroient  les  mesures 
qu'on  prenoit  pour  y  réussir.  Leur  surprise  et 
leur  joie  ne  purent  s'exprimer  :  ils  la  témoi- 
gnèrent par  leur  empressement  à  remercier  le 
Dieu  des  miséricordes,  et  le  lendemain  ils 
offrirent  le  saint  sacrifice  de  la  messe  en  action 
de  grâces. 
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Quelques  jours  après,  Joseph  Tcheou  me 
demanda  une  médaille  pour  noire  ami  nou- 
vellement baplisé  :  je  n'avois  pas  de  quoi  le 
satisfaire;  mais  le  révérend  père  Parennin, 
supérieur  de  celle  maison,  nfen  donna  une 
de  saint  Joseph,  qui  est  le  patron  du  néophyte: 
j'y  joignis  une  croix  de  Caravaca.  Le  capitaine 
remit  ce  pelit  présent  à Tchao-laoye,  et,  selon 
les  instructions  que  lui  avoit  données  Jo- 
seph Tcheou,  il  lui  dit  que  la  croix  et  la  mé- 
daille venoient  de  moi,  qu'il  y  avoit  une  in- 
dulgence plénière  attachée  à  la  médaille,  et 
qu'il  pouvoit  la  gagner  à  l'heure  de  la  mort, 
pourvu  qu'il  eût  une  contrition  sincère  de  ses 
péchés,  et  qu'il  prononçât  de  cœur  et  de  bou- 
che, s'il  le  pouvoit,  ces  paroles:  Jésus,  Maria, 
Joseph,  kolicn-ngo;5èsus,  Marie,  Joseph,  ayez 
pitié  de  moi.  Tchao-laoye  reçut  ce  présent 
avec  de  grands  senlimens  de  piété  ;  il  le  baisa 
plusieurs  fois  avec  respect,  et  pria  le  capitaine 
de  me  faire  dire  que,  si  jamais  la  liberté  lui 
éloit  rendue,  il  viendroit  au  moment  même  se 
jeter  à  mes  pieds  pour  me  marquer  sa  recon- 
noissance. 

Je  ne  doute  point,  mon  révérend  Père,  que 
vous  n'entriez  clans  les  mêmes  senlimens  où 
nous  sommes,  et  que  vous  ne  soyez  également 
attendri  de  la  conversion  d'un  ami  si  illustre 
par  sa  naissance  et  par  son  mérite,  et  dont  le 
crédit,  sous  le  règne  précédent,  a  été  si  utile 
à  la  religion  et  aux  ouvriers  évangéliques. 
Demandez  avec  nous  au  Seigneur  qu'il  lui 
fasse  la  grâce  de  bien  connoilre  le  prix  de  sa 
disgrâce,  et  de  faire  un  saint  usage  de  ses 
souffrances.  Je  suis  avec  beaucoup  de  res- 
pect, etc. 


LETTRE  DU  PERE  PORQUET 

AU  PEKE  DE  GOVILLE. 


Le9  missionnaires  oui  ordre  de  quitter  la  Chine. 

A  Maçao,  ce  u  décembre  1732. 

Mon  révérend  père  , 

La  paix  de  IVotre-Seigneur. 

Yous  êtes  accoutumé  depuis  si  longtemps  à 
recevoir  chaque  année  d'affligeantes  nouvelles 
d'une  mission  que  vous  avez  vue  autrefois  si 


florissante',   que  sans  doute  vous  êtes  déjà 
préparé  au  tri. -le  événement  dont  je  vais  vous 
enlrelenir.  Vous  n'avez  pas  oublié  que  l'em- 
pereur, au  commencement  de  son  règne,  fit 
chasser  lous  les  missionnaires  des  églises  qu'ils 
avoient  dans  les  différentes  provinces  de  l'em- 
pire, et  leur  assigna  la  ville  de  Macao  pour 
terme  de  leur  exil,  afin  qu'ils  fussent  plus  à 
porlée  de  relourner  dans  leur  patrie  s'ils  le 
vouloienl.  Celle  vue  éloit  excusable  dans  un 
empereur  chinois,  qui  n'étoil  pas  obligé  d'en 
prévoir  les  inconvéniens.  Nos  Pères,  qui  de- 
meurent à  Pékin,  obtinrent  avec  beaucoup  de 
peine  une  audience  de  ce  prince,  dans  laquelle 
ils  lui  représentèrent  qu'il  n'y  avoit  point  à 
Macao  de  vaisseaux  qui  parlissenl  pour  l'Eu- 
rope-, que  le  grand  âge  et  les  incommodités 
qui  en  sont  la  suile  ordinaire,  ne  permelloient 
pas  à  plusieurs  d'entre  eux  d'entreprendre  un 
si  long  et  si  pénible  voyage,  et  qu'il  leur  seroit 
bien  dur  de  passer  le  reste  de  leurs  jours  avec 
des  gens  d'une  langue  et  d'une  nation  diffé- 
rente; qu'ils  supplioient  donc  Sa  Majesté  de 
vouloir  bien  fixer  leur  demeure  à  Canton  plutôt 
qu'à  Macao. 

L'empereur,  après  avoir  pris  les  avis  des 
mandarins  généraux  de  celte  province,  qui 
alors  ne  nous  éloient  pas  contraires,  accorda 
la  grâce  qu'on  lui  avoit  demandée,  mais  sans 
préjudice  des  ordres  antérieurs,  qui  défen- 
doient  l'exercice  de  la  religion  chrétienne. 
Tout  ce  que  nous  sommes  de  missionnaires 
francois  ,  espagnols  ,  italiens ,  nous  vivions 
tranquillement  dans  nos  maisons,  sans  qu'on 
eût  pensé  jusqu'ici  à  nous  accuser  de  donner 
atteinte  aux  ordres  de  l'empereur.  Les  manda- 
rins qui  gouvernent  maintenant  celle  province 
sont  entrés  dans  des  défiances  qu'il  n'étoit 
guère  possible  ni  de  prévoir,  ni  de  prévenir. 
ÏIs  viennent  de  porter  un  ordre  de  nous  faire 
lous  passer  à  Macao  :  l'exécution  en  a  été 
prompte,  et  accompagnée  de  circonstances 
bien  dures  et  bien  douloureuses  pour  nous, 
ainsi  que  vous  le  verrez  par  le  détail  dans  le- 
quel je  vais  entrer. 

Le  18  du  mois  d'août  dernier,  les  deux 
tchi-hien  ou  gouverneurs   de  Canton   firent 

'  Le  père  de  Goville  a  été  pendant  vingt-quatre  ans 
missionnaire  à  la  Chine.  Ayant  été  député  en  France, 
sa  santé  se  trouva  si  afl'oildie  que  ses  supérieurs  ne  ju- 
gèrent pas  à  propos  qu'il  retournât  à  la  Chine,  comme 
il  le  souhaitoil  ardemment. 
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venir  un  ou  deux  missionnaires  de  chacune 
des  églises  de  leur  déparlement,  et  leur  décla- 
rèrent que  les  mandarins  généraux  de  la  pro- 
vince vouloient  que   nous   nous  retirassions 
tous  à  Macao.  Les  raisons  qu'ils  apportèrent 
ne  se  trouvèrent  pas  les  mêmes,  aussi  n'étoient- 
elles  que  d'honnêtes  prétextes  dont  ils  cou- 
vroient  les  véritables  motifs  de  la  résolution 
qu'on  avoit  prise.  Celui  de  Nan-hai  dit  aux 
missionnaires  de  son  district,  qu'on  craignoil 
qu'il  ne  survînt  quelques  troubles  dans  la  pro- 
vince, et  qu'il  étoit  bon  de  nous  mettre  à  cou- 
vert de  toute  insulte  par  cette  retraite.  Celui 
de  Poanyu,  qui  est  le  département  où  nous 
demeurons,  nous  donna  pour  raison  le  pré- 
tendu mécontentement  qu'un  tsong-ping  ou 
lieutenant-général  des  troupes  avoit  de  notre 
conduite,  et  la  crainte  où  l'on  étoit  qu'il  ne  fît 
passer  ses  plaintes  directement  à  l'empereur; 
qu'il  étoit  de  leur  intérêt  et  du  nôtre  que  nous 
nous  retirassions  pour  quelques  mois  à  Macao. 
Lepèrellervieu,  notre  supérieur,  n'avoit  garde 
de  goûter  cette  raison  :  il  prit  la  parole  pour 
ceux  qui  éloient  avec  lui,  savoir  :  pour  le  père 
Miralta,  procureur  des  missions  de  la  sacrée 
congrégation,  et  pour  le  père  Rocha,  francis- 
cain  espagnol,   qui  avoit   soin  d'une  autre 
église,  et  il  représenta  fortement  au  tchi-hien 
que  nous  étions  à  Canton  en  vertu  d'un  tchi 
ou  ordre  de  l'empereur;  qu'il  osoit  espérer 
que  les  mandarins,  en  considération  de  cet 
ordre,  voudroient  bien  nous  laisser  dans  nos 
églises,  et  qu'il  le  supplioit  de  faire  passer 
jusqu'à  eux  nos  très-humbles  supplications. 
Le  tchi-hien  le  promit  pour  se  défaire  d'eux 
plus  honnêtement  :  les  missionnaires,  qui  ne 
s'en  aperçurent  que  trop,  crurent  qu'il  ne  leur 
resloil  plus  que  la  foible  ressource  de  s'adres- 
ser directement  aux  mandarins  supérieurs, 
et  de   leur  présenter  une  requête  dans  les 
formes. 

Lorsque  les  Pères,  qui  avoient  été  appelés 
aux  deux  tribunaux,  furent  de  retour  chacun 
dans  leur  église,  et  qu'ils  eurent  fait  part  de 
cetlenouvelle  aux  autres  missionnaires,  elle  les 
jeta  dans  un  abattement  et  une  consternation 
qu'il  ne  seroit  pas  aisé  de  vous  exprimer.  A 
peine  commencions-nous  à  revenir  tant  soit 
peu  de  l'accablement  de  tristesse  dont  nous 
fûmes  saisis,  qu'on  vint  afficher  à  la  porte  de 
toutes  nos  maisons  le  cao-chi,  c'est-à-dire 
l'ordonnance  des  mandarins  généraux,  ce  qui 


fait  assez  voir  qu'il  étoit  déjà  dressé  lorsque 
nos  missionnaires  furent  appelés  chez  les  deux 
tchi-hien,  et,  en  Met,  il  étoit  daté  de  la  veille. 
C'est  ainsi  qu'il  étoit  conçu  : 

«  Nous,  Ngao,  généralissime  de  cette  pro- 
vince,Yang,  vice-roi,Tsiao,  lieutenant-général 
pour  la  police  et  la  réformalion  des  mœurs, 
donnons  cette  présente  déclaration. 

»  C'est  une  chose  connue,  non-seulement 
dans  cet  empire,  mais  encore  dans  tous  les 
autres  royaumes,  qu'il  ne  faut  point  permettre 
de  mauvaise  doctrine.  Vous  autres  Européens, 
étant  venus  à  la  Chine  pour  y  répandre  votre 
loi,  et  séduire  notre  peuple,  Moan,  généralis- 
sime des  provinces  deFo-kien  etdc  Tchekiang, 
représenta,  il  y  a  quelques  années,  à  l'empe- 
pereur  qu'il  falloit  vous  renvoyer  tous  dans 
vos  royaumes.  Sa  Majesté,  par  un  excès  de 
bonté  et  de  condescendance,  se  contenta  de 
défendre  l'exercice  de  votre  religion,  en  vous 
permettant  de  demeurer  dans  son  empire.  En 
considération  de  ces  ordres  et  de  celte  indul- 
gence, vous  auriez  dû  vous  renfermer  chez 
vous,  et  n'y  vaquer  qu'à  voire  perfeclion  par- 
ticulière, d'autant  plus  que  le  li-pou,  par  son 
arrêt,  vous  défendoit  d'aller  çà  et  là,  et  de 
tenir  des  assemblées,  auquel  cas  il  y  avoit 
ordre  aux  mandarins  des  lieux  de  vous  punir 
et  de  vous  chasser.  Comment  donc  se  peut-il 
faire  que  Ngan-to-ni  (  c'est  le  nom  du  frère 
Antoine  de  la  Conception,  franciscain  espa- 
gnol), sous  prétexte  d'exercer  la  médecine, 
tienne  des  assemblées  avec  trouble  et  lumultc, 
de  même  que  Ngai,  elc.  (  il  nomme  en   tout 
quatorze  personnes  de  trente  que  nous  étions 
à  Canton  ),  lesquels  s'occupent  pareillement  à 
répandre  votre  loi?  Ce  mal  augmente  de  jour 
en  jour  :  le  peuple  grossier ,  attiré  par  vos 
adresses,  se  laisse  tromper,  et  les  hommes 
s'assemblentpêle-môleavec  les  femmes. iCertes, 
une  telle  conduite  est  absolument  contraire 
aux  lois,  et  ne  peut  être  tolérée.  Ainsi  voici  ce 
que  nous  signifions  à  Ngan-to-ni,  et  aux  autres 
Européens  :  Macao,  situé  dans  le  territoire  de 
Hiang-chan-hien,  est  un  lieu  destiné  depuis 
longtemps  à  la  demeure  des  Européens  :  nous 
vous  donnons  trois  jours,    savoir,   demain 
18  d'août  et  les  deux  jours  suivans,  pour  ra- 
masser vos  effets,  et  vous  y  retirer,  sans  qu'il 
vous  soit  permis  de  revenir  jamais  à  Canton. 
Que  si  vous  manquiez  d'obéir  au  terme  préfix, 
'  nous  ordonnons  aux  mandarins  immédiats  de 
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se  saisir  de  vos  personnes  el  de  vous  traiter  en 
criminels.  C'est  à  vous  de  vous  épargner  ce 
chagrin.  Cet  ordre  est,  invariable,  et  doit  être 
exécuté  à  la  lettre.  Telle  est  la  déclaration  que 
nous  avons  prétendu  faire  ce  vingt-septième 
de  la  sixième  lune  de  Tannée  dixième  d'Yong- 
tching.  » 

Peu  de  temps  après  que  ce  cao-chi  eut  été 
porté  dans  toutes  les  églises,  un  ou  deux  mis- 
sionnaires de  chacune  vinrent  comme  de  con- 
cert se  rendre  à  la  nôtre,  pour  délibérer  sur  le 
parti  qu'il  y  avoit  à  prendre,  et  sur  les  moyens 
de  détourner,  s'il  éloit  possible,  un  coup  si 
funeste.  On  proposa  de  demander  un  assez 
long  délai  pour  avoir  le  temps  d'informer  nos 
Pères  de  Pékin  de  cet  ordre,  afin  qu'ils  pussent 
en  obtenir  la  révocation  avant  qu'il  s'exécutât; 
ou  bien  si  les  mandarins  nous  refusoienl  cette 
grâce,  comme  il  y  avoit  toute  apparence,  car 
il  auroit  fallu  un  délai  de  trois  mois  pour  avoir 
réponse  de  Pékin,  de  leur  demander  le  temps 
suffisant  pour  donner  ordre  à  nos  affaires-,  ou 
enfin,  s'ils  étoient  inflexibles,  de  nous  permet- 
tre de  laisser  un  missionnaire  dans  chacune 
des  trois  églises,  pour  gouverner  les  affaires 
des  Pères  qui  sont  à  la  cour.  Notre  Père  supé- 
rieur fut  chargé  de  dresser  la  requête,  et  quand 
elle  fut  prèle  il  la  communiqua  aux  supérieurs 
des  autres  églises,  qui  l'approuvèrent. 

Le  jour  suivant,  un  missionnaire  de  chaque 
église  se  rendit  à  la  porte  du  tsong-tou  et  des 
autres  mandarins;  mais  ils  y  furent  très-mal 
reçus  :  ni  leur  requête,  ni  même  le  lie-lse, 
c'est-à-dire  le  billet  de  visite,  ne  put  pénétrer, 
et  ils  furent  contraints  de  se  retirer.  Il  n'y  eut 
que  le  père  Cordez  qui  ne  perdit  point  cou- 
rage. Il  alla  voir  le  tsiang-kun ,  ou  général 
tartare,  et  le  tsing-cheou,  ou  commandant  de 
la  ville,  avec  lesquels  il  étoiten  quelque  liaison; 
il  les  pria  de  faire  passer  notre  requête  aux 
mandarins  ;  mais  comme  l'un  et  l'autre  ne  sont 
que  mandarins  de  guerre,  et  que  ces  sortes 
d'affaires  ne  les  regardent  pas  ,  il  en  reçut  un 
refus  assaisonné  de  manières  obligeantes  et  de 
beaucoup  d'honnêtetés  chinoises.  Il  ne  se  re- 
buta point  ;  il  alla  trouver  le  tchi-hien  dans 
le  déparlement  duquel  étoit  son  église,  dont  il 
avoit  eu  sujet  de  se  louer,  et  qui,  dans  le  cours 
de  celle  affaire ,  a  exécuté  les  ordres  dont  on 
l'avoit  chargé  avec  beaucoup  de  modération. 
Ce  mandarin,  pour  ne  pas  chagriner  les  mis- 
sionnaires, reçut  la  requête,  mais  il  n'en  fil,  au- 
III. 


cun  usage  ,  et  sa  réponse  fut  une  nouvelle 
assurance  qu'il  ne  falloit  plus  songer  qu'à 
partir. 

Après  tant  de  démarches  inutiles ,  on  ne 
songea  plus  en  effet  qu'au  départ.  Cependant, 
un  nouveau  cao-chi  qu'on  apporta,  cl  qui  de- 
voit  s'afficher  ;ï  notre  porte  et  à  tous  les  divers 
endroils  de  la  ville,  quoique  plus  injurieux  et 
plus  infamant  que  le  premier,  nous  donna  une 
petite  iueur  d'espérance  ,  parce  qu'il  sembloit 
restreindre  le  nombre  des  exilés  aux  quatorze 
qui  avoient  été  nommés  dans  le  cao-chi  pré- 
cédent; du  moins  il  n'y  eut  aucun  de  nous  qui 
ne  crût  y  trouver  ce  sens;  et,  en  conséquence, 
il  n'y  eut  que  les  quatorze  nommés  qui  se  pré- 
parèrent à  partir.  Mais  celle  légère  consolation 
ne  dura  guère  ;  deux  petils  mandarins  qu'on 
nous  avoit  envoyés  pour  presser  notre  départ, 
furent  surpris  de  nous  voir  dans  celle  opinion, 
convenant  néanmoins  du  fondement  qu'y  don- 
noit  l'expression  du  cao-chi.  Ils  allèrent  con- 
sulter les  grands  mandarins,  et  reçurent  ordre 
de  nous  détromper.  Ainsi  il  n'y  eut  plus  de 
doule,  el  il  fallut  penser  sérieusement  à  la  re- 
traite. Voici  les  propres  termes  de  ce  cao-chi, 
ou  ordonnance  des  mandarins  généraux  de  la 
province. 

«Nous,  Ngao,  tchong-lou,  c'est-à-dire 
vice-roi  général;  Yang,  fouyuen  ,  c'est-à-dire 
vice-roi;  Tsiao,  quan-song-tchin-sou,  c'est-à- 
dire  lieutenant-général  de  la  police  et  de  la  ré- 
formation des  mœurs  ,  faisons  la  déclaration 
qui  suit  : 

»  Le  peuple  chinois  se  porle  de  lui-même  à 
trouver  dans  son  travail  de  quoi  vivre  et  à  gar- 
der les  lois  de  l'empire  ,  savoir  :  l'observance 
des  rils ,  de  la  tempérance  et  de  la  pudeur. 
Mais  il  se  trouve  aujourd'hui  que  les  Euro- 
péens veulentinlroduireuneloi  toute  contraire. 
Le  feu  empereur ,  par  un  effet  de  sa  grande 
bonté  ,  leur  avoil  permis  de  s'établir  dans  son 
empire;  pouvoit-on  s'imaginer  qu'ils  fussent  si 
médians  et  si  pervers  ?  Il  y  a  quelques  années 
que  le  tsong-tou  Moan,  ayant  découvert  qu'ils 
séduisoient  le  peuple  de  Fu-kien  par  leur 
mauvaise  doctrine ,  représenta  à  Sa  Majesté 
qu'il  falloit  les  chasser  tous  de  la  Chine  et  les 
renvoyer  à  Macao,  afin  que  de  là  ils  retournas- 
sent dans  leurs  royaumes.  Mais  Sa  Majesté, 
par  une  grande  indulgence,  se  contenta  de  les 
exiler  dans  cette  ville  de  Canlon ,  et  de  leur 
permettre  d'y  demeu  rer  j  usqu'à  ce  qu'ils  eussent 
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donné  quelque  nouveau  sujet  de  mécontente- 
ment.. Un  si  grand  bienfait  mériloit  que  par 
reconnoissance  ils  se  continssent  dans  le  de- 
voir ;  mais  nous  voyons  que,  contre  notre  at- 
tente, ils  continuent  leurs  pratiques  ordinaires 
sans  nul  amendement;  ils  emploient  leur  ar- 
gent à  gagner  les  peuples  et  à  leur  faire  em- 
brasser leur  loi  ;  les  jours  de  fêtes ,  Içs  chré- 
tiens et  les  chrétiennes  courent  comme  des  in- 
sensés à  leurs  assemblées  :  le  bas  peuple  ,  par 
stupidité  ou  par  l'espoir  d'un  argent  dont  il  se 
laisse  amorcer,  n'a  pas  honte  de  se  prosterner 
devant  eux.  Les  femmes,  également  séduites, 
s'assemblent  dans  des  maisons,  et  parmi  cette 
multitude  combien  de  crimes  se  commettent  ! 
La  séduction  et  la  corruption  ne  font  que  croî- 
tre de  jour  en  jour  ;  nos  coutumes  sont  renver- 
sées, les  mœurs  se  corrompent,  la  probité  na- 
turelle s'éteint 5  peut-on  penser  à  de  si  grands 
désordres  sans  douleur  et  sans  indignation  ? 
Sans  doute  il  scroit  convenable  de  châtier  sé- 
vèrement ceux  qui  parmi  le  peuple  sont  cou- 
pables de  ces  excès  5  mais  nous  aimons  mieux 
leur  donner  le  temps  de  se  corriger  -,  nous  nous 
contentons  d'envoyer  à  Macao  Ngan-lo-ni  et 
les  quatorze  qui  ont  été  désignés.  Ainsi  nous 
ne  ferons  point  d'autres  recherches  de  ces  dés- 
ordres. Tel  est  le  but  de  celte  déclaration  que 
nous  adressons  au  peuple  et  aux  soldats. 

»  Vous  donc  ,  Chinois ,  qui  que  vous  soyez, 
qui  avez  du  sang  dans  les  veines,  soit  que  vous 
vaquiez  à  l'étude  des  lettres  ou  à   cultiver  la 
terre,  soit  que  vous  soyez  ouvriers  ou  mar- 
chands, honorez  et  respectez  vos  parens,  et  oc- 
cupez-vous de  votre  travail  :  ne  pouvez-vous 
pas,  vous  chefs  de  famille,  trouver  par  ce  tra- 
vail de  quoi  sustenter  vos  enfans  ?  Pourquoi 
avez-vous  la  bassesse  de  recourir  à  de  vils 
Européens  ?  Et  vous,  femmes,  qui  avez  été 
élevées  dans  l'intérieur  de  vos  maisons,  ne  de- 
vez-vous pas  y  avoir  appris  à  conserver  la  pu- 
deur, qui  est  l'ornement  de  votre  sexe  ?  com- 
ment donc  vous  livrez-vous  aux  artifices  de 
ces  méprisables  étrangers  ?  11  faut  que  doré- 
navant vous  vous  repentiez  de  vos  fautes  pas- 
sées, que  vous  rentriez  dans  l'observance  des 
devoirs  attachés  à  votre  étal ,  que  les  pères 
instruisent  leurs  enfans ,  les  maris  leurs  fem- 
mes, et  que  renonçant  à  ces  désordres ,  vous 
repreniez  le  vrai  chemin  de  la  vertu.  Si  vous 
vous  corrigez ,  vous  mériterez  que  nous  vous 
regardions  comme  un  digne  peuple  de  ce  glo- 


rieux règne,  et  nous  oublierons  le  passé.  Ne 
soyez  point  si  opiniâtres  que  de  vouloir  demeu- 
rer dans  votre  aveuglement.  Puisque  vous  vi- 
vez parmi  les  hommes,  vivez  en  hommes ,  et 
non  pas  en  bêtes,  à  la  honte  de  vos  ancêtres  et 
de  votre  postérité.  Nous  vous  exhortons,  et 
nous  l'espérons  ainsi.  Telle  est  la  fin  de  cette 
déclaration.  » 

Les  calomnies  et  les  injures  grossières  ré- 
pandues dans  celte  ordonnance  ne  nous  tou- 
chèrent que  foiblemcnl.  Le  peuple  chinois  est 
accoutumé  aux  invectives  et  aux  mensonges  de 
ses  mandarins,  et  celte  ordonnance  ne  fera  pas 
changer  d'idée  à  ceux  qui  commissent  les 
chrétiens  ;  mais  ce  qui  nous  affligeoit  infini- 
ment, c'est  la  violence  de  notre  expulsion,  et 
le  peu  de  lemps  qu'on  nous  donnoit  pour  nous 
y  disposer;  car  du  moment  où  nous  fûmes  as- 
surés qu'il  falloit  sortir  de  Canton,  jusqu'à  ce- 
lui où  nous  devions  nous  embarquer ,  il  ne 
restoit  plus  guère  que  vingt-qualre  heures; 
comment  pouvoir  en  si  peu  de  temps  emballer 
nos  livres ,  les  meubles  de  notre  église  et  de 
notre  maison  ,  et  le  petit  bagage  que  tous  nos 
missionnaires  chassés  de  leurs  églises  avoient 
apporté  des  provinces  à  Canton  ?  C'est  ce  qui 
fut  impossible,  surtout  dans  notre  maison  ,  où 
il  se  trouvoit  un  plus  grand  nombre  de  mission- 
nairesexilés.  Ainsi,  quelque  diligence  que  nous 
pûmes  faire,  il  fallut  se  résoudre  à  en  aban- 
donner une  partie  à  la  garde  de  quelques  do- 
mestiques ,  qu'on  nous  permit  de  laisser  dans 
nos  maisons;  et  le  peu  que  nous  emportâmes 
avec  nous  ne  put,  malgré  nos  soins,  échapper 
à  l'avidité  des  Chinois,  qui,  dans  le  court  tra- 
jet qu'il  y  a  de  noire  maison  à  la  rivière,  firent 
disparoîlre  beaucoup  de  choses.  Mais  ,  dans 
un  si  grand  désastre,  c'est  de  quoi  nous  fûmes 
peu  louches. 

A  quoi  nous  fûmes  bien  sensibles,  mon  ré- 
vérend père,  c'est  de  nous  voir  forcés  de  lais- 
ser le  quanlsai  ou  cercueil  du  père  du  P>au- 
dory,  auquel  nous  étions  sur  le  point  de  rendre 
les  devoirs  funèbres.  Ce  zélé  missionnaire  étoit 
mort  depuis  peu  de  jours  de  la  manière  dont 
vous  savez  qu'il  avoit  vécu,  c'est-à-dire  dans 
une  union  continuelle  avec  Dieu.  Ce  fut  le  jour 
de  l'Assomption  de  Nolrc-Dame  que  nous  fî- 
mes cette  perte  ,  circonstance  remarquable, 
parce  que  c'étoit  comme  un  dernier  trait  de 
pinceau  ajouté  à  la  ressemblance  de  sa  vie  avec 
celle  de  saint  Stanislas  :  comme  lui  il  étoit  allé 
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à  pied  à  Rome  pour  demander  au  révérend 
père  général  la  grâce  d'entrer  dans  la  Compa- 
gnie-, comme  lui,  il  avoit  toujours  vécu  dans  le 
continuel  exercice  de  la  présence  de  Dieu  5  et 
enfin  ce  fut  le  jour  qu'on  célèbre  la  lète  de  la  glo- 
rieuse assomption  delà  sainte  Vierge,  qu'il  alla 
comme  lui  recevoir  la  récompense  de  ses  ver- 
tus. On  nous  obligea  de  partir,  et  il  fallut  lais- 
ser son  cercueil  dans  notre  maison  ,  que  les 
mandarins  firent  transporter  depuis  dans  je  ne 
sais  quel  miao  ou  temple  situé  hors  de  la  porte 
orientale  de  la  ville. 

Les  missionnaires  des  autres  églises  se  trou- 
vèrent à  proportion  dans  les  mêmes  peines  et 
dans  les  mêmes  embarras  que  nous;  ce  qu'il  y 
eut  de  particulier  pour  l'église  de  la  sacrée  Con- 
grégation, c'est  que  M.  Appiani,  de  la  congré- 
gation de  Saint-Lazare,  y  étoit  malade  d'une 
dyssenterie,  toujours  dangereuse,  surtout  dans 
un  homme  âgé  de  70  ans.  On  espéroit  que  les 
mandarins  auroienl  compassion  de  son  état,  et 
qu'ils  n'auroient  pas  de  peine  à  permettre  qu'on 
le  laissât  dans  la  maison,  ou  qu'on  le  trans- 
portât à  la  factorerie  de  nos  marchands  fran- 
çois.  Celte  grâce  lui  fut  refusée  d'une  manière 
injurieuse  et  insultante.  Tout  moribond  qu'il 
étoit,  il  lui  fallut  faire  le  voyage  de  Macao,  où 
il  mourut  quatre  ou  cinq  jours  après  son  ar- 
rivée. 

Trois  ecclésiastiques  françois  du  séminaire 
de  Paris,  qui  redouloienl  le  séjour  de  Macao, 
demandèrent  qu'il  leur  fût  permis  de  se  retirer 
sur  le  vaisseau  françois  arrivé  cette  année  à  la 
Chine,  dans  le  dessein  de  passer  sur  quelque 
vaisseau  de  Madras,  d'où    ils  se  rendroient  à 
Pondiehéry.  Letchi-hien  dans  le  déparlement 
duquel  ils  éloient  y  avoil  donné  son  agrément, 
moyennant  une  caution  sûre  de  leur  sortie  de 
la  Chine.  Tandis  qu'ils  cherchoient  cette  cau- 
tion, l'affaire  fut  portée  aux  mandarins  supé- 
rieurs, qui  ne  voulurent  jamais  y  consentir.  La 
raison  principale  de  leur  refus  étoit  que  leur 
penoula  dépêche  par  laquelle  ils  informoicnl 
l'empereur  de  notre  départ  pour  Macao,  étoit 
déjà  prête,  et  qu'ils  ne  jugèrent  pas  à  propos 
d'y  faire  aucun  changement.  Ainsi  le  sort  de 
trente  missionnaires  qui  éloient  pour  lors  à 
Canton  fut  le  même.  Voici  les  termes  dont  les 
mandarins  s'expriment  dans  leur  dépêche  à 
l'empereur  : 

«  Tous  les  royaumes  se  font  un  devoir  de 
se  conformer  aux  lois  et  au  gouvernement  de 


celle  dynastie  :  c'est  par  cette  raison  que  le 
prédécesseur  de  Votre  Majesté,  plein  de  clé- 
mence et  de  bonté  pour  les  étrangers,  permit 
aux  Européens  de  s'établir  dans  nos  provinces: 
sa   vue  étoit  qu'en  vivant  selon  nos  lois  ils 
participassent  au  bonbeur  de  son  gouverne- 
ment, prince  qui,  par  ce  caractère  de  bonté, 
a  égalé  et  même  surpassé  nos  plus  grands  em- 
pereurs Yao  el  Chun.  Auroit-on  pu  croire  que 
les  Européens,  abusant  de  ses  bienfaits,  el  au 
mépris  de  nos  lois,  dussent  travailler  A  séduire 
nos  peuples  parla  prédication  de  leur  loi,  a  ren- 
verser ton  les  nos  coutumes,  et  à  porterie  trou- 
ble dans  nos  provinces  ?  11  y  a  quelques  années 
que  Moan,tsong-tou  de  celles  de  Fo-kicnct  de 
Tcbc-kiang,  ayant  découvert  ce  désordre,  re- 
présenta à  Votre  Majestéqu'il  falloit  les  ren- 
voyer dans  leurs  royaumes,  employer  leurs 
maisons  â  des  usages  utiles  au  public,  el  qu'il 
n'y   avoit  que  ce   moyen-là  de  remettre    les 
eboses  dans  l'ordre  :  Votre  Majesté,  usant  de 
sa  clémence  ordinaire,  et  faisant  réflexion  que 
ces  étrangers  étoient  éloignés  de  leur  patrie  et 
de  différens  royaumes,  eut  la  bonté  de  leur 
permettre  de  demeurer  pour  quelque  temps  à 
Canton,  afin  de  pouvoir  s'embarquer  plus  ai- 
sément sur  quelque  vaisseau  européen.  Celle 
faveur  éloit  grande,  et  les  Européens,  après 
l'avoir  oblenue,  au  lieu  d'abuser,  comme  ils 
ont  fait,  de  l'indulgence  de  Votre  Majesté  à 
leur  égard,  ne  dévoient  penser  qu'à  vivre  en 
paix   dans  leurs   maisons,  y  travailler  à  leur 
propre  perfection,  et  y  observer  les  lois  de 
l'empire,  d'autant  plus  que  l'arrêt  du  Li-pou 
leur  défendoit  de  courir  de  côté  et  d'autre ,  et 
de  faire  des  assemblées  de  leur  religion,  à 
peine  d'êlre  châliés  et  chassés  par  les  manda- 
rins immédiats.  Cependant  il  se  trouve  aujour- 
d'hui  un  Ngan-toni,  qui,  sous  prétexte  d'exer- 
cer la  médecine,  excite  des  troubles,  un  Ngai- 
se,  etc. ,  qui  ouvrent  des  églises,  qu'ils  appellent 
les  églises  de  la  sainle  Mère,  qui  attirent  les 
peuples  à  leur  religion,  et  qui  se  comportent 
d'une  manière  licencieuse.  Ce  mal  croît  de  plus 
en  plus  :  les  jours  de  fête,  les  chréliens  s'ex- 
cilent  les  uns  les  autres,  cl  courent  à  ces  églises 
comme  des  insensés  5  les  femmes  s'y  trouvent 
confusément  avec  les  hommes  ;  les  hommes, 
par  l'espoir  du  gain,  ne  rougissent  pas  de  se 
prosterner  devant  ces  Européens,  ni  les  fem- 
mes de  s'entretenir  secrètement  avec  eux  :  c'est 
ce  qu'on  ne  peut  entendre  sans  douleur  ,   ni 
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souffrir  en  patience.  C'est  pourquoi,  nous  les 
esclaves  de  Votre  Majesté,  après  nous  être 
assurés  de  toutes  choses  avec  un  mûr  examen, 
le  28  de  la  sixième  lune,  nous  avons  fait  une 
déclaration  publique  contre  ces  désordres,  et 
le  second  de  la  lune  suivante,  nous  avons  fait 
conduire  tous  ces  Européens  à  Macao,  afin 
d'empêcher  qu'ils  ne  continuent  d'attirer  à 
eux  notre  peuple,  et  de  le  corrompre.  Les  huit 
maisons  qu'ils  ont  ici  sont  encore  à  la  garde  de 
leurs  domestiques;  mais  comme  nous  craignons 
qu'il  ne  leur  prenne  envie  de  rentrer  dans 
l'empire,  afin  de  couper  le  mal  jusqu'à  la  ra- 
cine, il  nous  paroit  convenable  d'exécuter  à 
leur  égard  les  ordres  de  l'an  deuxième  d'Yong- 
Iching,  et  de  les  employer  à  des  usages  utiles 
au  public.  Nous  croyons  devoir  attendre  sur 
cela  de  nouveaux  ordres,  et  nous  nous  bornons 
à  supplier  "Votre  Majesté  d'en  décider  selon 
son  admirable  sagesse.  » 

Ce  fut  le  20  d'août  au  soir  que,  selon  l'ordre 
des  mandarins,  nous  nous  embarquâmes  tous 
sur  quatorze  ou  quinze  petites  barques.  Nous 
avions  envoyé  dès  le  malin  un  exprès  à  Pékin, 
pour  informer  nos  Pères  de  ce  triste  événe- 
ment. Il  promit  d'y  arriver  en  trente-sept  ou 
trente-huit  jours  :  s'il  a  tenu  parole,  nos  let- 
tres y  seront  arrivées  quelques  jours  avant  la 
dépêche  des  mandarins  ;  mais  depuis  trois 
mois  qu'il  est  parti,  nous  n'avons  reçu  aucune 
nouvelle. 

Le  lendemain  21  d'août,  nos  barques  s'élant 
réunies,  et  la  marée  étant  venue,  nous  par- 
tîmes tous  sous  l'escorte  de  quatre  galères  et 
de  deux  petits  mandarins  de  chaque  bien. 
Messieurs  nos  François  vinrent  nous  dire 
adieu,  et  nous  témoigner  la  part  qu'ils  pre- 
noient  à  notre  malheur,  ou  plutôt  au  malheur 
de  la  religion  :  on  vit  de  part  et  d'autre  couler 
bien  des  larmes  quand  il  fallut,  s'embrasser  et 
se  séparer. 

Nous  mîmes  donc  à  la  voile  le  21,  et  la  nuit 
du  23  au  24  nous  arrivâmes  à  Macao.  Comme 
il  y  a  deux  maisons  de  jésuites  et  trois  monas- 
tères de  religieux,  nous  n'eûmes  pas  de  peine 
à  y  trouver  un  asile,  et  nous  fûmes  reçus  avec 
beaucoup  de  charité. 

Si  cette  affaire  paroissoit  terminée  de  la  part 
des  mandarins  en  ce  qui  concerne  nos  per- 
sonnes, nous  nous  aperçûmes  bientôt  qu'elle 
éloit  à  peine  commencée  par  rapport  aux 
chrétiens  et  à  la  religion.  Le  tchi-hien  ou  gou- 


verneur de  Hiang-chan,  qui  a  dans  son  dé- 
partement le  territoire  de  Macao,  y  arriva  en 
môme  lemps  que  nous,  et,  conformément  aux 
ordres  qu'il  avoit  reçus  des  mandarins  supé- 
rieurs, il  fit  descendre  à  terre  les  domestiques 
et  les  chrétiens  qui  nous  avoicnl  suivis,  et  les 
fit  garder  à  vue  par  ses  gens.  Peu  après  il  les 
cita  en  sa  présence,  et  par  son  ordre  leurs 
noms  furent  écrits  sur  un  registre,  après  quoi 
on  les  envoya  sur  des  barques  pour  les  con- 
duire à  Canton.  Les  chaînes  qu'on  leur  mit  au 
cou    furent  comme  le  prélude  des  mauvais 
(raitemens  qu'on  leur  préparait  à  leur  arrivée 
à  Canton-,  et  en  effet,  dès  qu'ils  furent  â  lerre 
au  nombre  d'environ  cinquante,  on  les  traîna 
à  divers  tribunaux,  sous  l'escorte  d'un  grand 
nombre  de  soldais  et  de  satellites  des  manda- 
rins, dont  l'inlenlion  éloit  de  les  donner  en 
spectacle  à  loule  la  ville.  Ils  furent  menés  en- 
suite à  la  place  publique  destinée  à  l'exécu- 
tion des  criminels.  Le  tehi-fou  •  s'y  rendit  ac- 
compagné des  deux  Ichi-hien  de  Nan-hai  et 
de  Poan-yu ,    et  du    Ichi-hien  2   de  Hiang- 
chan.  La  scène  commença  par  la  plus  inju- 
rieuse déclamation    qui   se    puisse  imaginer 
contre  la  religion  chrétienne  ;  après  quoi  douze 
de  celle  troupe  de  chrétiens,  pris  des  huitégli- 
ses,  furent  condamnés  à  vingt  coups  de  baston- 
nade. Celle  exécution,  qui  est  plus  ou  moins 
sévère,  selon  les  bâlons  qu'on  y  emploie  et  les 
bras  qui  les  mellent  en  mouvemenl,  se  fit  avec 
un  extrême  cruauté. 

Lorsque  ces  nouvelles  vinrent  à  Macao,  je 
vous  laisse  à  penser,  mon  révérend  Père,  quelle 
fut  noire  douleur.  La  manière  dont  on  nous 
enleva  nos  domestiques  el  nos  catéchistes 
nousfaisoit  bien  appréhender  quelque  dénoû- 
ment  fâcheux  lorsqu'ils  seraient  à  Canlon  \ 
mais  aucun  de  nous  n'avoit  porté  si  loin  ses 
conjectures  et  ses  craintes.  La  seule  consola- 
lion  que  nous  eûmes  fut  d'apprendre  avec 
quelle  constance  ces  fervens  chrétiens  ou 
avoient  déjà  souffert,  ou  s'allendoient  à  souf- 
frir toute  sorte  de  peines  pour  une  si  bonne 
cause.  Aucun  d'eux  n'a  hésité  à  avouer  qu'il 
étoit  chrétien,  ou  du  moins  il  n'y  en  a  qu'un 
ou  deux  qui  aient  donné  lieu  à  quelque  soup- 
çon. Mais  ce  qui  nous  afflige  sensiblement, 
c'est  l'impression  que  fera  celle  persécution 
sur  l'esprit  des  mandarins  des  autres  provinces, 

1  Gouverneur  d'une  ville  du  premier  ordre. 

8  Juge  et  gouverneur  d'une  ville  du  troisième  ordre. 
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qui  ne  manqueront  pas,  à  l'exemple  de  ceux 
de  Canton,  de  faire  des  recherches  des  chré- 
tiens répandus  dans  tout  l'empire. 

Les  aulres  chrétiens  qui  ne  reçurent  [joint  la 
bastonnade  furent  jetés  dans  les  prisons,  et 
quelques  jours  après  parut  un  arrêt  quipor- 
toit  que  ceux  qui  étoient  d'une  autre  pro- 
vince y  fussent  conduils  en  qualité  de  crimi- 
nels, c'est-à-dire  chargés  déchaînes,  pour  être 
livrés  au  mandarin  du  lieu  ,  et  que  pendant  la 
roule  ils  seroient  renfermés  dans  les  prisons 
de  chaque  ville  par  où  ils  passeraient.  A  l'égard 
des  domestiques  et  caléchisles  qui  étoient  de 
Canton  ou  des  environs,  il  y.  en  eut  qui  furent 
condamnés  à  la  bastonnade,  et  d'autres  à  por- 
ter la  cangue  un  ou  deux  mois.  Quelques-uns 
furent  renvoyés  sans  châtiment,  soit  parce 
qu'ils  étoient  ou  fort  jeunes,  ou  d'un  âge  Irès- 
avancé.  Il  s'en  trouva  de  ce  nombre  qui  étoient 
d'autres  provinces,  et  deux,  entre  aulres,  aux- 
quels nous  prenions  un  intérêt  particulier. L'un 
d'eux  étoit  de  Pékin  ;  il  a  été  reçu  dans  notre 
Compagnie  el  est  prêtre  depuis  deux  ans  ; 
nous  lui  apprenions  la  langue  latine  le  père 
Hcrvieu  et  moi.  lis  répondirent,  selon  les  in- 
structions qu'on  leur  avoil  données,  qu'iis  ap- 
parlenoient  aux  Pères  de  Pékin.  Celle  réponse 
embarrassa  apparemment  les  mandarins  qui 
avoienl  dessein  de  les  punir  comme  les  autres; 
mais  ces  magislrals  se  tirèrent  d'embarras  en 
bons  Chinois,  à  qui  les  mensonges  ne  coû- 
tent guère,  et  dans  le  compte  qu'ils  rendirent 
aux  mandarins  supérieurs,  ils  avancèrent  que 
ces  deux -là  n 'étoient  pas  chrétiens.  Le  tsong- 
lou  envoya  demander  juridiquemenl  au  père 
Hervieu,  notre  supérieur,  et  au  père  Miralla, 
procureur  de  la  sacrée  Congrégation,  si  en  effet 
ils  appartenoient  aux  missionnaires  de  Pékin  ; 
c'est  ce  qui  nous  fil  juger  qu'on  leur  rendroit 
bientôt  la  liberté  :  cependant  ils  sont  encore 
détenus  dans  les  prisons. 

Nous  eûmes  soin  de  procurer  à  ces  confes- 
seurs de  Jésus-Christ  tous  les  secours  dont  ils 
avoient  besoin  au  milieu  de  leurs  souffrances, 
et  comme  à  la  Chine,  plus  qu'ailleurs, l'argent 
a  grand  pouvoir  dans  les  tribunaux,  nous 
eûmes  la  consolation  d'avoir  soulagé  une  partie 
de  leurs  peines.  Je  ne  dois  pas  omettre  que 
M.  du  Velaer  le  cadet,  qui  reste  seul  à  la  fac- 
torerie françoise,  s'est  prêté  avec  beaucoup  de 
zèle  à  celte  bonne  œuvre,  et  que  nos  chrétiens 
ont  ressenti  les  effets  de  ses  pieuses  libéralités. 


Il  a  été  bien  secondé  par  M.  IMorelez,  capitaine 
de  vaisseau,  et  par  lous  les  aulres  officiers  fran- 
çois.  Les  lettres  que  nous  avons  écrites  à  ers 
chers  néophytes  pour  soutenir  leur  courage,  et 
animer  leur  fermelé  dans  la  foi,  leur  ont  été 
fidèlement  rendues.  L'un  d'eux,  qui  a  près  de 
quatre-vingts  ans,  et  que  son  grand  âge  a  pré- 
servé de  la  bastonnade,  nous  a  témoigné  la 
douleur  qu'il  ressenloit  de  n'avoir  pas  été  jugé 
digne  de  souffrir  comme  les  aulres  pour  la 
cause  deJésus-Christ.  Ce  sentiment  a  paru  très- 
sincère  à  lous  ceux  qui  le  connoissent. 

Tandis  que  l'affaire  des  prisonniers  éloil 
sur  le  bureau  des  tribunaux ,  de  petits  man- 
darins des  deux  hien  entrèrent  dans  nos  mai- 
sons, suivis  d'une  multitude  infinie  tant  de 
yayu,  ou  gens  du  tribunal,  que  de  la  canaille 
et  de  la  populace,  qui,  se  prévalant  de  leur 
nombre  et  de  la  timidité  de  nos  gens ,  enlevè- 
rent tout  ce  qu'ils  voulurent.  Ce  que  nous  re- 
grettons le  plus ,  ce  sont  les  livres  d'Europe, 
que  nous  croyions  devoir  êlre  le  moins  exposés 
à  ce  malheur,  parce  qu'ils  ne  sont  de  nul  usage 
pour  les  Chinois.  Mais  dans  l'espérance,  sans 
doute,  ou  d'en  tirer  de  nous  quelque  argent 
pour  les  racheter,  ou  de  les  vendre  à  des  mar- 
chands d'Europe,  ils  n'ont  pas  manqué  l'occa- 
sion de  s'en  saisir.  Pour  ce  qui  est  des  gardes 
de  nos  églises,  ont  s'est  contenté  de  cautions 
qui  promissent  de  les  représenter  aux  grands 
mandarins  quand  ils  l'ordonneroient.  Cepen- 
dant, ils  ne  laissent,  pas  d'avoir  à  souffrir  beau- 
coup des  perquisitions  que  font  les  mandarins 
sur  la  manière  dont  nous  administrons  aux 
femmes  les  sacremens  du  baptême ,  de  la  péni- 
tence etclel'extrêmc-onction.  Nos  chrétiennes, 
qui  nous  servoient  de  catéchistes  pour  les  per- 
sonnes de  leur  sexe,  ont  eu  à  subir  plusieurs 
interrogatoires;  ils  les  ont  menacées  de  la 
question  -,  ils  l'ont  fait  souffrira  quelques-unes, 
ils  en  ont  traité  d'autres  d'une  manière  en- 
core plus  cruelle,  parce  qu'ils  ne  trouvoienl 
pas  dans  leurs  témoignages  de  quoi  appuyer 
les  infamies  qu'ils  nous  avoient  attribuées  dans 
des  écrils  publics.  Nous  ne  doutons  point  qu'a- 
près tant  de  perquisitions  et  d'examens  ils  ne 
soient  encore  plus  convaincus  qu'ils  ne  l'é- 
loienl  auparavant,  de  la  vie  pure  et  innocente 
des  missionnaires. 

On  ne  peut  pas  dire  au  vrai  ce  qui  a  donné 
lieu  à  une  persécution  si  subite  et  si  violente. 
Il  y  a  sur  cela  parmi  les  missionnaires  deux 
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opinions ,  ou  plutôt  deux  sortes  de  conjectures. 
Les  uns  l'attribuent  au  différend  survenu  entre 
les  mahomélans  et  les  chrétiens  .,  au  sujet  de 
l'enterrement  d'un  chrétien  qui  avoit  été  de 
leur  secte.  Le  fils  du  défunt,  qui  étoit  aussi 
chrétien,  avoit  invité,  selon  la  coutume,  d'au- 
tres chrétiens  pour  réciter  les  prières  ordi- 
naires, et  conduire  le  corps  à  la  sépulture. 
Les  mahomélans,  qui  survinrent,  chassèrent 
les  chrétiens,  et  accusèrent  le  fils  du  défunt 
auprès  des  mandarins  d'avoir  embrassé  une 
loi  proscrite  à  la  Chine.  L'accusé  soutint  gé- 
néreusement sa  cause  devant  le  mandarin,  en 
opposant  la  sainteté  de  la  religion  chrétienne 
aux  rêveries  et  à  la  corruption  du  mahomé- 
tisme.   Le  mandarin,  gagné  par  l'argent  des 
mahomélans ,  se  déclara  contre  le  chrétien,  et 
lui  fit  donner  la  bastonnade.  Les  mahométans, 
se  sentant  ainsi  appuyés,  en  devinrent  encore 
plus  furieux;  et  comme  le  chrétien  en  question, 
de  même  que  sa  famille,  avoient  été  convertis 
et  baptisés  par  un  franciscain,  et  que  le  frère 
Antoine  étoit  le  plus  connu  dans  la  ville,  à 
cause  de  la  médecine  qu'il  yexerçoit,  son  nom 
se  trouva  dans  toutes  les  requêtes  qu'ils  présen- 
tèrent aux  mandarins-,  et  c'est,  pourquoi  le  nom 
de  ce  même  Frère  a  été  a  la  tête  des  mission- 
naires dans  toutes  les  ordonnances  qui  nous 
ont  exilés  à  Macao.  Voilà  ce  qui  fait  soupçon- 
ner les  mahomélans  d'avoir  excité  cette  tem- 
pête. Ce  qui  appuie  encore  celle  conjecture, 
c'est  qu'un  Chinois  élevé  à  Siam  par  les  ecclé- 
siastiques du  séminaire  de  Paris,  et  prêlre  de- 
puis quelques  années,  écrit  de  Canton,  où  il  se 
lient  caché,  que  c'est  là  le  bruit  de  toute  la 
ville,  qu'on  sait  le  nom  du  riche  mahomélan 
qui  a  conduit  celte  intrigue,  et  la  sdinme d'ar- 
gent qu'il  a  donnée,  et  plusieurs  autres  cir- 
constances. D'autres  prétendent  que  le  mal 
vient  de  plus  loin  ,  cl  que  c'est  l'empereur  lui- 
même  ,  qui ,  par  aversion  de  la  religion  chré- 
tienne, a  fait  donner  un  ordre  secret  à  ses 
mandarins  de  nous  susciter  cette  affaire.  Cha- 
cune de  ces  conjectures  a  ses  partisans  ;  il  me 
suffit  de  yous  les  avoir  rapportées. 

Nous  espérions  qu'il  viendroil  de  la  cour 
quelque  adoucissement  à  la  sentence  des 
mandarins  ,  mais  nous  n'avons  pas  même 
reçu  aucune  lcllre  de  nos  pères  de  Pékin.  Ce- 
pendant les  mandarins,  non  ioniens  de  nous 
avoir  chassés  de  Canlon,  viennent  de  faire  si- 
gnifier un  nouvel  ordre  de  leur  part  à  la  mai- 


son de  ville,  dans  la  personne  de  son  procura- 
dor,  par  lequel  ils  lui  enjoignent  de  nous 
renvoyer  dans  nos  royaumes  comme  des  gens 
qui  pourroient  infecter  la  Chine  par  leur  mau- 
vaise doctrine.  Quatre  ou  cinq  évêques  que 
nous  avons  ici  sont  actuellement  occupés  à  dé- 
libérer avec  les  principaux  habitans  de  Macao, 
sur  la  réponse  qui  se  doit  faire  aux  Chinois-,  je 
vous  en  ferai  part  si  elie  paroît  avant  que  je 
sois  obligé  d'envoyer  cette  lettre  à  noire  vais- 
seau françois;en  attendant,  voici  la  traduction 
du  nouvel  arrêt  de  nos  mandarins  : 

«  Nous,  tchi-hien  de  Hiang-chan ,  en  exé- 
cution des  ordres  de  mes  supérieurs. 

»Le  30  de  la  neuvième  lune  de  celte  dixiè- 
me année  d'Yong-lching,  j'ai  reçu  du  tsong- 
tou  de  Canlon  ,  mon  supérieur,  un  ordre  qui 
avoit  été  envoyé  le  20  par  les  trois  mandarins 
généraux,  dont  voici  la  teneur  : 

»  Ayant  reconnu  que  Ngan-to-ni  et  les  au- 
tres Européens  de  cette  province  se  compor- 
toient  mal,  qu'ils  ouvroient  des  églises  et  atli- 
roienl  le  peuple  à  leur  loi,  nous  avons  fait  et 
publié  sur  cela  nos  déclarations,  ordonnant  au 
lieutenant  criminel  de  la  province  de  les  faire 
tous  conduire  à  Macao  sous  bonne  escorte, 
pour  y  fixer  leur  demeure  ;  mais  faisant  ensuite 
réflexion  que  c'éloientdes  gens  pervers  qui  ne 
songeoient  qu'à  répandre  leur  méchante  doc- 
trine et  à  séduire  le  peuple,  et  qu'en  les  laissant 
dans  cette  province,  ce  seroil  y  laisser  une  en- 
trée à  loul  le  mal  qu'on  en  doit  craindre  ;  par 
une  nouvelle  délibération  nous  avons  jugé 
qu'il  étoit  plus  à  propos  de  les  obliger  à  s'em- 
barquer tous  après  l'automne,  et  à  s'en  retour- 
ner dans  leurs  royaumes  ;  et  ayant  proposé  nos 
vues  à  l'empereur,  Sa  Majesté  les  a  approu- 
vées, ainsi  que  notre  greffe  en  fait  foi  :  en  con- 
séquence de  quoi  nous  envoyons  ce  présent 
ordre  au  lieulenant  criminel,  afin  qu'il  le  fasse 
passer  au  tchi-hien  de  Hiang-chan ,  lequel  aura 
soin  de  l'intimer  au  mandarin  européen  de 
Macao,  et  de  faire  en  sorte  qu'il  le  mette  en 
exécution,  cYsl-à-dire  que  ledit  Ngan-to-ni 
elles  autres  Européens  qui,  en  différens  temps, 
ont  été  conduits  à  Macao  pour  y  demeurer, 
aussitôt  qui!  y  aura  des  vaisseaux  prêts  à  par- 
tir pour  l'Europe  ,  soient  menés  sous  bonne 
escorte  auxdils  vaisseaux  pour  y  être  embar- 
qués selon  le  rôle  ci-joint,  et  qu'il  ait  soin 
d'en  donner  avis  dans  un  écrit  juridique  qu'on 
puisse  examiner  avec  soin  ;  que  s'il  arrivoit 
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qu'on  n'obéit  pas  à  cet  ordre,  nous  voulons 
aussitôt  en  èlre  avertis  par  une  voie  juridique 
sur  laquelle  nous  puissions  nous  fonder  pour 
casser,  arrêter,  informer  et  punir  :  qu'on 
prenne  donc  garde  à  ne  se  pas  attirer  nos  chà- 
limens  par  une  négligence  criminelle. 

»  JNous,  lieutenant-criminel ,  ayant  reçu  cet 
ordre  selon  les  formalités  requises,  je  le  trans- 
mets par  le  tchi-fou  au  tchi-hien  de  lliang- 
chan,  et  le  lui  intime,  afin  que,  s'y  conformant 
comme  il  le  doit,  il  le  signifie  au  mandarin  eu- 
ropéen de  Macao,  et  que  celui-ci  ait  soin  de 
faire  embarquer  sur  les  vaisseaux  qui  doivent 
retourner  en  Europe,  Ngan-to-ni  et  les  au- 
tres qui,  en  différais  temps,  ont  été  conduits  à 
JMacao,  et  qu'il  ait  pareillement  soin  de  donner 
avis  du  jour  de  leur  départ  d'une  manière  juri- 
dique: nous  voulons  de  plus  que  si  cet  ordre 
trouvoit  quelque  résistance  dans  l'exécution, 
l'on  en  donne  aussitôt  avis  par  un  écrit  juridi- 
que sur  lequel  nous  puissions  compter  pour 
casser,  arrêter,  informer  et  punir:  qu'on 
prenne  garde  à  ne  se  pas  attirer  nos  chàtimens 
par  une  indulgence  criminelle. 

■»  Nous,  tchi-hien  de  Hiang-chan  ,  en  exé- 
cution de  ces  ordres ,  je  les  intime  et  signifie 
au  mandarin  européen  de  Macao ,  afin  qu'il 
s'y  conforme  sans  retardement,  et  que  quand 
il  y  aura  des  vaisseaux  prêts  à  partir  pour 
l'Europe,  il  y  fasse  embarquer  Ngan-to-ni  et 
les  autres  qui  lui  ont  été  délivrés  en  divers 
temps,  selon  le  rôle  ci-joint,  et  qu'il  ait  soin 
de  donner  avis  du  jour  de  leur  départ  par  un 
écrit  juridique  -,  que  s'il  arrivoit  que  les  sus- 
dits ordres  trouvassent  quelque  résistance , 
nous  voulons  en  être  informés  d'une  manière 
pareillement  juridique  sur  laquelle  nous  puis- 
sions nous  fonder  pour  casser,  arrêter,  infor- 
mer et  punir  ;  qu'il  ail  soin  surtout  de  nous 
faire  savoir  au  plus  lot  qu'il  a  reçu  celte  pré- 
sente signification  ,  et  qu'il  s'y  conformera  au 
plus  vite  5  cet  ordre  est  de  grande  importance. 
Le  troisième  de  la  dixième  lune  de  l'année 
dixième  d'Yong-tching.  » 

Ceux  qui  gouvernent  la  ville  de  Macao  de- 
mandèrent aux  quatre  évoques  portugais  et 
aux  supérieurs  des  quatre  ordres  religieux  qui 
sont  ici ,  quel  étoil  leur  sentiment  sur  cet  or- 
dre des  mandarins  ;  l'évêque  de  Macao  m'a  dit 
depuis  peu  de  jours  que  son  avis  étoil  :  1°  qu'il 
falloil  insérer  dans  la  réponse  une  réfutation 
abrégée  de  ce  que  les  Chinois  ont  dit  contre  la 


religion  chrétienne:,  "2"  qu'en  déclarant  qu'ils 
sont  de  cette  religion  ,  ils  dévoient  ajouter 
qu'ils  regardoienl  les  missionnaires  comme 
leurs  pères,  et  que  la  religion  ne  leur  pcrmel- 
loit  pas  d'être  les  exécuteurs  d'une  sentence 
portée  contre  eux  pour  l'avoir  prêchée.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  les  autres  évêques  et  les  su- 
périeurs des  ordres  religieux  seront  du  même 
sentiment  :  il  est ,  comme  vous  voyez,  très- 
chrétien,  mais  en  même  temps  il  est  sujet  à 
de  grands  inconvéniens,  car  les  Chinois,  ou  se 
chargeront  eux-mêmes  du  soin  de  nous  faire 
partir,  et  comment  se  tirer  de  leurs  poursuites? 
ou  bien  ils  menaceront  la  ville  si  elle;  persiste 
dans  son  refus  ;  et  alors  les  habilans  de  Macao, 
ayant  tout  à  craindre  des  Chinois,  nous  prie- 
ront avec  instance  d'avoir  compassion  d'eux  et 
de  nous  retirer  de  nous-mêmes  ;  ce  que  nous 
ne  pourrons  pas  leur  refuser.  Ce  qui  me  donne 
quelque  espérance  pour  cette  année  ,  c'est 
qu'on  ne  se  presse  pas  de  répondre,  et  qu'on  est 
résolu  d'attendre  une  seconde  sommation.  Avant 
que  celle  réponse  arrive  jusqu'aux  mandarins, 
etquede  nouveaux  ordres  viennent  de  leur  part, 
les  vaisseaux  pour  l'Europe  seront  partis. 

Au  moment  que  je  vous  écris,  nous  appre- 
nons ce  qui  a  été  déterminé  sur  nos  maisons  et 
sur  nos  églises  :  les  mandarins  en  ont  fait  tirer 
loul  ce  qui  yrestoit,  et  en  ont  fait  charger 
plusieurs  barques  que  nous  attendons  à  chaque 
instant.  Ils  ont  fixé  pareillement  le  prix  de  nos 
maisons ,  et  leur  dessein  est  de  nous  en  faire 
tenir  l'argent.  Quelques-uns  opinent  à  le  re- 
cevoir, d'autres  à  le  refuser.  Les  raisons  que 
ceux-ci  apportent  sont  :  1°  que  ce  prix  sera 
beaucoup  au-dessous  de  leur  juste  valeur- 
2°  qu'il  faudroit  livrer  les  contrats  et  nous  pri- 
ver du  moyen  que  nous  aurions  d'en  demander 
la  restitution  ,  si  nous  venions  à  rentrer  dans 
la  Chine.  Je  ne  puis  vous  dire  lequel  de  ces 
deux  avis  prévaudra  ,  ni  si  tous  prendront  le 
même  parti. 

Quant  aux  domestiques  qui  jusqu'ici  ont 
gardé  ces  maisons,  il  ne  paroît  pas  que  les 
mandarins  leur  destinent  aucun  mauvais  trai- 
tement :  il  y  a  apparence  que  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  Canton  seront  renvoyés  dans  leurs  pro- 
vinces. Mais  il  est  certain  que  huit  ou  dix 
chrétiens  sont  exilés  dans  l'île  de  Hai-nan  :  ce 
sont  tous,  ou  la  plupart,  ceux-là  même  qui 
ont  eu  à  subir  plusieurs  interrogatoires  sur  la 
conduite  des  missionnaires. 
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Nous  ne  cessons  de  déplorer  les  fâcheuses 
suites  que  celle  persécution  aura  infaillible- 
ment par  rapport  à  la  religion  :  dès  que  la  nou- 
velle s'en  répandra  dans  les  provinces,  quelle 
terreur  ne  répand ra-t-elle  point  dans  toutes 
les  chrétientés  !  Quand  même  les  mandarins 
ne  recevroient  aucun  ordre  de  la  cour,  com- 
bien en  vcrra-t-on  qui  se  porteront  d'eux-mê- 
mes à  faire  les  recherches  les  plus  exactes  des 
chrétiens!  Qu'il  y  a  peu  de  Chinois  qui  osent 
embrasser  une  religion  qu'on  mel  au  rang  des 
sectes  et  qui  est  en  butte  au  gouvernement  !  Les 
missionnaires  répandus  secrètement  dans  diver- 
ses provinces  pourront-ils  y  demeurer  long- 
temps sansètre  découverts PCommenlleurfaire 
tenir  les  secours  nécessaires,  si  nous  sommes 
chassés  même  de  Macao  ?  Yoilà.  mon  révérend 
Père,  une  ample  matière  aux  réflexions  et  aux 
gémissemens. 

Vous  me   demanderez  peut-être  s'il  n'y  a 
point  à  espérer  quelque  remède  à  de  si  grands 
maux  :  les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
ne  croient  pas  que  ,  du  vivantde  cet  empereur, 
on  puisse  raisonnablement  se  promettre  un 
meilleur  sort,  et  fondent  leurs  espérances  sur 
un  nouveau  règne.  D'autres  croient  qu'on  de- 
vroit  dresser  une  apologie  capable   de   faire 
impression  sur  l'esprit  des  Chinois  ,  et  où  l'on 
feroit  connoîlre  la  sainteté  de   la   loi  chré- 
tienne: ce  fut  le  sentiment  d'un  de  nos  évo- 
ques lorsque  nous  arrivâmes  à  Macao  ;  on  par* 
loit  même  de  faire  afficher,  pendant  la  nuit, 
cette  apologie  à  Canton  ;  mais  outre  que  l'exé- 
cution est  impossible,  plusieurs  autres  incon- 
véniens  qu'on  y  a  trouvés  ont  fait  tomber  cet 
avis  :  quelques-uns  croient  que  les  Pères  de 
Pékin    pounoient  peut-être,   dans   la  suite, 
trouver  jour  à  la  faire  paroître.  Il  n'y  a  qu'eux 
qui  puissent  juger  si  la  chose  doit  ou  peut  se  faire, 
et  l'on  peut  se  reposer  sur  leur  zèle  et  sur  leur 
prudence.  Cependant   on  y  voit  de  grandes 
difficultés,  qui  tout  craindre  qu'une  pareille 
démarche  n'ait  d'autre  fruit  que  d'arracher 
jusqu'à  ia  racine  de  la  mission,  en  faisant  chas- 
ser les  Pènee  mêmes  qui  sont  à  Pékin.  I!  ne 
nous  reste  donc  presque  plus  d'espérance  hu- 
maine, et  nous  ne  cirons  ce  qui  nous  en  reste 
que  du  soin  delà  Providence  et  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  pour  cette  nation. 

Tandis  qu'on  allendoit  à  Macao  une  seconde 
sommation  du  tchi-hien,  il  est  venu  un  nouvel 
ordre  du  tsong-ping  ,  ou  lieutenant-général 


des  troupes,  qui  porte  qu'ayant  appris  qu'il  y 
avoit  dans  ce  port  un  vaisseau  prêt  à  partir 
pour  le  Si-yang,  il  ordonnoit  qu'on  l'avertit  du 
temps  de  son  départ,  afin  qu'il  pût  nous  y  faire 
tous  embarquer.  Le  Si-yang,  comme  vous  sa- 
vez, se  divise  en  deux  parties,  en  Siao  ou  petit, 
c'est-à-dire  les  Indes  ;  et  en  Ta  ou  grand,  c'est- 
à-dire  l'Europe;  de  telle  sorte  néanmoins  que 
les  deux  caractères  Si-yang,  sans* autre  expli- 
cation ,  signifient  toujours  l'Europe  dans  l'u- 
sage ordinaire.  Le  tson-ping  se  trompe  mani- 
festement s'il  le  prend  en  ce  sens;  car  le  vais- 
seau dont  il  parle  ne  va  qu'à  Goa,  et  les  autres 
ne  vont  qu'à  quelques  ports  des  Indes.  Mais 
comme  la  géographie  des  Chinois  n'est  pas 
fort  juste,  qu'ils  paraissent  absolument  vouloir 
nous  chasser ,  et  qu'ils  ont  la  force  en  main, 
nous  craignons  fort  que  cet  ordre  ne  soit  suivi 
de  l'exécution ,  et  que  la  résolution  des  habi- 
tans  de  Macao,  quoique  prise  en  secret ,  n'ait 
transpiré  par  quelque  endroit,  et  ne  soit  venue 
à  la  connoissance  des  mandarins. 

Je  finis  celte  lettre  dans  un  si  grand  acca- 
blement de  tristesse,  que  quand  je  ne  serois 
pas  pressé  de  l'envoyer  au  vaisseau  françois 
prêt  à  partir  de  Canton,  je  ne  sais  si  j'aurois  la 
force  de  vous  rien  mander  davantage.  Je  re- 
commande celle  mission  désolée  à  vos  saints 
sacrifices .  et  suis ,  avec  beaucoup  de  res- 
pect, etc. 


»*^%  *%»    «»*»>•» 


LETTRE  DU  PERE  DE  MAILLA 


AU  PERE  *". 


Discussions  des  missionnaires  avec  les  mandarins.  —  Kxamen 
des  livres  chrétiens  par  ordre  de  l'empereur. 

A  Pékin,  ce  18  octobre  (733. 

MON    REVEREND   PÈRE, 

Là  paix  de  lYotre-Seigneur. 

Vous  apprîtes  l'année  dernière  par  une  de 
mes  lettres,  que  lout  ce  qu'il  y  avoit  de  mis- 
sionnaires à  Canton  ,  ecclésiastiques,  domini- 
cains, franciscains  et  jésuites,  avoient  été 
chassés  de  celle  capitale ,  et  relégués  à  Macao, 
ville  qui  appartient  au  roi  de  Portugal.  Vous 
jugez  ;!ssçz  de  l'accablement  de  douleur  où 
nous  jeta  une  nouvelle  si  triste  et  si  imprévue. 
Quelque  persuadés  que  nous  fussions  que  les 
mandarins deCanton  nés  eioientpasporlés  àcel 
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excès  de  rigueur  sans  un  ordre  de  la  cour, 
nous  ne  laissâmes  pas  d'avoir  recours  à  l'em- 
pereur, pour  le  supplier  de  permettre ,  du 
moins  à  (rois  ou  quatre  missionnaires,  de  de- 
meurer dans  la  ville  de  Canton  ,  alin  d'y  rece- 
voir les  lettres  et  autres  choses  qu'on  nous 
envoie  d'Europe,  pour  nous  les  l'aire  tenir  sû- 
rement à  Pékin. 

L'empereur,  ayant  admis  en  sa  présence  cinq 
missionnaires  de  Pékin ,  commença  d'abord 
par  justifier  la  conduite  que  ses  mandarins 
avoient  tenue  à  Canton  :  il  dit  ensuite  qu'il 
n'avoil  consenti  à  l'expulsion  des  missionnaires 
qu'après  de  vives  instances  réitérées  jusqu'à 
(rois  l'ois  par  ces  mandarins  ;  que  les  accusa- 
tions étoient  si  atroces,  qu'il  n'avoit  pu  s'em- 
pêcher d'acquiescer  à  leur  jugement;  que  du 
reste  cela  ne  nous  imporloit  guère  à  nous  autres 
qui  restions  à  Pékin,  parcequeles  vaisseaux  eu- 
ropéens devant  l'aire  désormais  leur  commerce 
à  Macao,  il  nous  seioit  plus  avantageux  que 
ceux  qui  prennent  soin  de  nos  affaires  demeu- 
rassent là  qu'à  Canton ,  où  ces  vaisseaux  ne 
dévoient  plus  revenir. 

Nous  lui  répondîmes  qu'il  n'y  avoit  guère 
que  les  vaisseaux  portugais  qui  pussent  aborder 
à  Macao  '  ;  que  les  gros  vaisseaux,  tels  que  sont 

1  Macao  est  située  dans  la  province  de  Kouang- 
thong,  à  l'extrémité  méridionale  d'une  petite  île  de  son 
nom,  qui  est  dans  la  baie  de  Canton,  à  seize  lieues  au 
sud  de  l'embouchure  du  fleuve  Tchu-Kiang,  par  22  de- 
grés 12  minutes  de  latitude  nord,  et  110  degrés  15  mi- 
nutes de  longitude  orientale. 

IVta'cad  est  le  seul  établissement  européen  qui  existe 
dans  l'empiré  chinois.  11  fut  cédé  aux  Portugais  en 
1Ô80.  Ils  ne  possèdent  pas  toute  l'ile,  mais  seulement 
la  partie  méridionale,  qui  est  séparée  du  reste  par  une 
muraille  en  pierre  très-épaisse,  gardée  par  un  corps 
chinois  pour  empêcher  toute  communication. 

le  port  de  Macao  est  peu  profond.  Il  est  exposé  aux 
vents  du  sud,  du  sud-ouest,  du  nord  et  du  nord-est. 
Les  grands  navires  ne  peuvent  y  entrer,  comme  le  di- 
sent très-bien  les  missionnaires,  mais  ils  jettent  l'an- 
cre à  deux  lieues  a  l'est,  dans  la  rade,  qui  est  spacieuse; 
et  si  les  Portugais,  qui  ont  renoncé,  à  leurs  relations 
avec  le  Japon,  ne  font  plus  là  un  grand  commerce 
comme  autrefois,  les  Anglois  et  les  Hollandois,  qui 
ont  encore  des  comptoirs  à  Macao,  y  lient  des  opéra- 
tions très-importanles  avec  Canton  et  la  Chine, 

Les  iles  des  Larrons,  voisines  de  Macao  (et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  d'autres  iles  du  même  nom, 
mais  plus  souvent  appelées  îles  Mariannes,  dans  la 
Polynésie),  sont  toujours  remplies  de  pirates,  qui  fré- 
quemment enlèvent  les  petits  navires  chinois  qui  font 
le  cabotage.  On  ne  conçoit  pas  que  l'empereur  ne 
mette  pas  fin  à  ce  brigandage,  que  deux  bricks  de 
guerre  européens  suffiraient  pour  faire  cesser. 


ceux  d'Europe  ,  ne  pourroient  pas  entrer  dans 
le  port,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  de  l'eau  suf- 
fisamment ;  que  quand  même  ils  pourroient 
y  entrer,  le  port  étoit  de  trop  peu  d'étendue 
pour  y  recevoir  les  vaisseaui  de  Portugal  et 
ceux  des  autres  royaumes  ;  qu'enfin  Macao  n'é- 
toil  pas  une  ville  de  commerce,  et  que  môme 
elle  étoit  hors  d'état  de  fournir  les  vivres  né- 
cessaires aux  vaisseaux  européens. 

Celle  réponse,  qui  fut  prononcée  d'unt  on 
modeste,  mais  assuré,  surprit  fort  l'empereur. 
«Si  cela  est  vrai,  nous  dil-il,  on  peut  per- 
mettre à  trois  ou  qualre  de  vos  gens  de  revenir 
à  Canton  ,  pour  y  être  correspondais.  »  Il  or- 
donna ensuite  aux  ministres  d'élal  de  nous 
interroger  encore  sur  le  même  fait,  pour  plus 
grand  éclaircissement,  et  d'envoyer  ses  ordres 
au  tsong-lou  et  au  fou-yven  ,  c'est-à-dire  au 
gouverneur  général  et  au  vice-roi  de  la  pro- 
vince de  Quang-long. 

Les  mandarins  de  Canton  ayant  reçu  les  or- 
dres de  l'empereur,  firent  de  nouvelles  repré- 
sentations par  un  placel  encore  plus  violent  que 
les  autres  ,  où  ils  se  déchaînoienl  avec  fureur 
contre  les  missionnaires  de  Pékin,  et  surtout 
contre  ceux  qu'ils  avoient  exilés  à  Macao.  Ils 
y  joignirent  une  carte  du  port  de  Macao ,  qu'ils 
avoient  fait  dresser  selon  leurs  vues ,  afin  de  dé- 
truire ce  que  nous  avions  avancé  à  l'empereur. 

Lorsque  l'empereur  eut  reçu  ce  placet ,  il  le 
remit  à  ses  ministres  pour  nous  le  communi- 
quer, et  nous  demander  ce  que  nous  avions  à 
y  répondre.  A  la  lecture  qu'on  en  fit,  nous 
fûmes  saisis  d'horreur,  tant  il  éloil  rempli  de 
fausses  accusations  et  de  calomnies  grossières. 
Nous  demandâmes  qu'il  nous  fût  permis  d'en 
lirer  une  copie,  afin  d'y  pouvoir  répondred'une 
manière  dont  Sa  Majesté  pût  être  satisfaite. 
Quelques-uns  d'eux  s'y  opposèrent ,  sur  ce  que 
l'ordre  du  prince  portoit  simplement  qu'on 
nous  en  fît  la  lecture ,  et  non  pas  qu'on  nous  en 
donnât  copie.  Cependant  Horlai,  ministre  d'é- 
tat (arlare,  trouva  qu'il  n'y  avoil  nul  inconvé- 
nient à  nous  le  laisser  transcrire,  et  il  nous  le 
mit  entre  les  mains.  I!  seroit  inutile  de  vous 
l'envoyer,  parce  que  vous  jugerez  assez  de  ce 
qu'il  contient  par  la  réponse  que  nous  fîmes  : 
la  voici  fidèlement  traduite  du  chinois. 

«  Le  16  de  la  douzième  lune  de  la  dixième 
année  de  Yong-tching  (c'est-à-dire  ,  le  31  jan- 
vier de  l'année  1733)  ;  Tai-tsin-hien  (le  père 
Ignace  Kegler,  président  du  tribunal  des  ma- 
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thématiques),  et  autres  Européens,  à  l'occasion 
d'un  placet  adressé  à  l'empereur  par  le  gou- 
verneur général  et  le  vice-roi  de  la  province  de 
Canton,  en  réponse  aux  difficultés  que  nous 
avons  proposées  sur  l'ancrage  des  vaisseaux 
étrangers  au  port  de  Macao  ;  placet  que  vous, 
grands  de  l'empire ,  nous  avez  communiqué 
par  ordre  de  l'empereur. 

»  Lorsque  nous  avons  lu  ce  placet ,  nous 
avons  été  étrangementsurpris  de  voir  qu'il  ten- 
doit  à  nous  accuser  des  crimes  les  plus  noirs. 
Que  Sa  Majesté,  par  un  bienfait  singulier, 
vous  l'ait  remis  pour  nous  le  communiquer, 
c'est  une  faveur  insigne  dont  il  n'y  a  point 
d'exemple.  Nous  voyons  par  là  que  le  grand 
cœur  de  Sa  Majesté  ne  fait  acception  de  per- 
sonne ;  il  ne  nous  est  pas  possible  de  reconnoître 
une  preuve  si  louchante  de  ses  bontés  à  notre 
égard. 

»  Mais  comme  nous  sommes  des  étrangers, 
peu  versés  dans  les  bienséances  de  cette  cour, 
et  qu'en  répondant  à  ce  placet,  il  pourroitnous 
échapper  quelque  expression  peu  conforme  au 
profond  respect  que  nous  avons  pour  Sa  Ma- 
jesté ,  nous  osons  vous  supplier,  grands  de 
l'empire,  de  prendre  la  peine  d'examiner  les 
réponses  que  nous  allons  donner  aux  dif- 
férens  articles  du  placet  de  ces  deux  grands 
mandarins  ,  et  de  nous  aider  de  vos  conseils  , 
afin  de  ne  pas  lomber  dans  quelque  méprise, 
dont  nous  serions  inconsolables. 

»  1°  Lorsque  nous  Tai-lsin-hien  et  autres 
Européens,  avons  avancé  que  les  grands  vais- 
seaux des  royaumes  élrangers  ne  pouvoienl  an- 
crer à  Macao,  nous  n'avons  point  parlé  à 
l'étourdie  et  sans  rétlexion  ,  comme  le  prétend 
le  placet;  nous  ne  l'avons  dit  que  parce  que 
nous  savions  certainement  que  l'eau  a  peu 
de  profondeur,  et  que  le  port  est  fort  étroit.  Il 
n'y  a  eu  jusqu'ici  que-  les  vaisseaux  des  Portu- 
gais qui  y  soient  entrés  :  depuis  qu'on  a  permis 
aux  vaisseaux  des  autres  royaumes  de  venir 
faire  leur  commerce  à  la  Chine,  ils  ont  tous  jeté 
l'ancre  à  Hoan-pou  :  c'est  ce  qui  s'est  pratiqué 
exactement  depuis  plus  de  quarante  ans. 

»  Les  vaisseaux  qui  tirent  plus  de  vingt  pieds 
d'eau  ne  sauroienl  entrer  dans  le  port  de  Ma- 
cao ,  et  quand  ils  pourroient  y  entrer,  il  est 
trop  petit  pour  en  contenir  un  grand  nombre. 
D'ailleurs  Macao  n'est  point  une  ville  de  com- 
merce ',  et  ne  pourroit  jamais  fournir  aux  vais- 

'  Elle  l'est  devenue,  et  trés-imporlantc. 


seaux  la  quantité  de  vivres  dont  ils  ont  besoin. 

»  La  trente-septième  année  de  Chang-hi , 
un  grand  vaisseau  de  France,  ne  pouvant  entrer 
dans  le  port  de  Macao,  fut  obligé  de  jeter 
l'ancre  hors  du  port.  Pendant  la  nuit  il  essuya 
un  coup  de  vent  qui  le  mit  dans  un  danger  pro- 
chain de  périr.  La  quatrième  année  de  Yong- 
Tching,  May-to-Io(M.  Metello),  ambassadeur 
du  roi  de  Portugal  auprès  de  l'empereur,  arriva 
sur  un  grand  vaisseau ,  qui  loucha  deux  fois 
en  voulant  entrer  dans  ce  port,  et  il  ne  put  y 
entrer  qu'après  avoir  déchargé  son  vaisseau 
dans  plusieurs  barques.  Tchan-ngan-lo  (le 
père  Antoine  de  Magalhaens)  et  Tchin-chen-se 
(le  père  Dominique  Pignero) ,  qui  sont  actuel- 
lement à  Pékin,  étoient  alors  sur  ce  vaisseau. 
Ce  sont  ces  raisons  qui  nous  ont  fait  dire 
que  les  grands  vaisseaux  ne  pourroient  que 
difficilement  entrer  dans  le  port  de  Macao. 
Maintenant  le  tsong-tou  et  le  vice-roi  de  Can- 
ton assurent  le  contraire.  Seroit-ce  qu  ils  au- 
roient  trouvé  le  secret  d'aplanir  ces  difficultés? 
C'est  ce  que  nous  ignorons. 

»  2°  Nous  Tai-tsin-hien  et  autres  Européens, 
nous  avons  embrassé  l'état  religieux ,  nous 
avons  quitté  nos  familles  ,  notre  pairie  et  nos 
amis ,  et  nous  lâchons  de  mener  une  vieexemple 
de  tout  reproche  :  noire  occupation  est  d'ap- 
prendre à  honorer  le  Maître  souverain ,  et  à 
aimer  le  prochain.  Les  vaisseaux  qui  abordent 
à  la  Chine  ne  viennent  pas  d'un  seul  royaume 
ni  d'un  seul  porl  ;  les  marchands  qui  les  mon- 
tent ne  professent  pas  une  même  religion  ,  ils 
sont  aussi  différons  de  nous  que  la  glace  Test 
des  charbons  ardens  ;  ce  que  nous  attendons  de 
ces  vaisseaux,  c'est  que  parmi  ceux  qui  les 
montent,  il  y  en  ail  un  ou  deux  qui  nous  ap- 
portent les  lettres  qu'on  nous  écrit  d'Europe, 
el  les  autres  choses  dont  nous  avons  besoin 
pour  noire  subsistance  :  on  ne  peut  les  conlier 
qu'à  des  gens  avec  qui  nous  soyons  en  relation  ; 
c'estleseulobjctdenosinslancesauprèsderem- 
pereur.  Les  affaires  qui  atlirentees  marchands 
à  la  Chine  ne  nous  regardent  point,  el  nous 
n'avons  aucun  intérêt  à  leur  commerce. 

»  3°  Le  Isong-lou  elle  vice-roi  delà  province 
de  Quang-long  condamnent  la  conduite  des 
grands  mandarins  qui  les  ont  précédés,  cl  prin- 
cipalement de Kong-yo-Sun ,  ci-devant  Isong- 
tou  de  la  même  province.  «  Ils  n'onl  fait,  dit-on 
dans  le  placet,  nulle  diligence  pour  éclairer 
les  actions  des  missionnaires,  elpour  observer 
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la  manière  dont  ils  se  comporloienl  :  loin  de 
veiller  sur  leurs  démarches,  ils  agissoient  de 
concert,  pour  leur  permettre  de  demeurer  dans 
la  capitale  de  celte  province,  où  ces  Européens 
ont  renversé  et  entièrement  détruit  nos  bonnes 
coutumes.  » 

»  Ce  sont  là  autant  de  faussetés  manifestes 
et  malignement  inventées  pour  nous  perdre  : 
nous  ne  pouvons  les  entendre  sans  vous  faire 
connoîlre  la  juste  indignation  que  nous  en 
avons.  La  seconde  année  du  règne  de  Yong- 
Tching,  le  tsong-lou,  le  vice-roi,  les  géné- 
raux ,  soit  tartares ,  soit  chinois,  après  un  ordre 
exprès  qu'ils  avoient  reçu  de  l'empereur,  exa- 
minèrent avec  grand  soin  si  les  missionnaires 
européens  avoient  donné  quelque  lieu  de  se 
plaindre  de  leur  conduite.  La  réponse  que  ces 
mandarins  firent  à  Sa  Majesté  fut  unanime  :  ils 
assurèrent  tous  que  depuis  que  les  mission- 
naires avoient  élevé  des  temples  au  souverain 
Seigneur  du  ciel  dans  la  ville  de  Canton,  ils 
n'avoient  jamais  rien  fait  qui  pût  être  tant  soit 
peu  nuisible  au  peuple. 

«  S'ils  avoient  renversé  et  détruit  les  bonnes 
coutumes  de  la  Chine  ,  est-ce  que  ces  grands 
mandarins  auroient  osé  en  imposer  à  l'empe- 
reur Pet  pour  soutenir  un  petit  nombre  de  pau- 
vres étrangers  sans  défense  et  sans  appui,  «  qui 
auroient  perverti  des  mille  et  dix  mille  per- 
sonnes »,  auroienUils  manqué  à  ce  qu'ils  dé- 
voient à  leur  devoir,  à  leur  réputation  et  à  leur 
fortune?  Non  sans  doute,  ils  éloient  Irop  hon- 
nêtes gens,  et  ces  religieux,  dont  iis  rendoient 
un  favorable  témoignage  à  Sa  Majesté,  étoient 
également  irréprochables.  Ils  assurent  «  que 
depuis  plusieurs  dizaines  d'années,  ils  n'ont 
jamais  rien  fait  qui  put  être  nuisible  au  peu- 
ple »,  et  aujourd'hui,  tout  courbés  qu'ils  sont 
sous  le  poids  des  années ,  l'ont  veut  qu'en  un 
moment  ils  soient  venus  à  bout  «  de  renverser 
et  de  détruire  entièrement  les  bonnes  mœurs 
de  la  Chine  par  les  crimes  les  plus  infâmes?  » 
A  qui  le  persuadera-t-on  ? 

»  Ils  ont  perverti,  dit  le  placet,  «  des  mille 
et  dix  mille  personnes.  »  Est-il  possible  que 
parmi  ces  mille  et  dix  mille  personnes,  il  ne 
s'en  soit  pas  trouvé  une  seule  qui,  par  amour 
de  l'honnêteté  publique  et  du  bon  ordre,  en  ail 
porté  ses  plaintes  aux  magistrats  pour  les  faire 
punir  et  les  remettre  dans  le  devoir?  Si  ce 
qu'on  avance  dans  le  placet  éloil  véritable , 
peut-on  croire  que  les  mandarins  de  lettres  et 


les  mandarins  d'armes,  si  attentifs  aux  moin- 
dres obligations  de  leurs  charges,  n'eussent  pas 
fait  arrêter  «  ces  barques  pleines  de  femmes  et 
de  filles  dont  les  cris,  dit-on,  faisoient  trembler 
la  terre?  » 

»  Nous  savons  qu'à  la  septième  lune  de  celte 
même  année  et  aussitôt  que  les  missionnaires 
furent  renvoyés  à  Macao,  outre  les  perquisi- 
lions  secrètes  qu'on  a  faites  de  leur  conduite, 
on  a  saisi  plusieurs  personnes,  on  les  a  mises 
à  la  torture,  et  à  force  de  tourmens,  on  s'est 
Halte  de  trouver  dans  leurs  réponses  de  quoi 
justifier  la  dureté  des  mauvais  Iraitemens  qu'on 
exerçoit  à  leur  égard  ;  mais  quelque  effort 
qu'on  ait  fait,  on  n'a  jamais  pu  découvrir  la 
moindre  apparence  des  crimes  qu'on  leur  a 
faussement  imputés. 

»  On  dit  ordinairement  que  quand  on  veut 
perdre  quelqu'un,  on  n'épargne  point  sa  peine. 
Le  Isong-tou  et  le  vice-roi  de  Canton  n'ont  pas 
vu  par  eux-mêmes  ce  qu'ils  énoncent  dans  le 
placet;  ils  s'en  sont  rapportés  à  ce  qui  leur  a 
été  dit.  Les  gages  que  les  missionnaires  don- 
nent à  leurs  domestiques  ont  été  regardés 
comme  des  prêts,  des  avances  ou  des  appoin- 
temens  ;  on  a  donné  des  noms  de  mandarinats 
aux  offices  que  ces  mêmes  domestiques  rem- 
plissent de  portiers  de  la  maison,  de  pour- 
voyeurs, etc.  Nous  n'osons  nous  expliquer  sur 
une  pareille  conduite;  nous  nous  contentons 
de  l'exposer  aux  grandes  lumières  de  Sa  Ma- 
jesté. 

»  4°  Le  tsong-tou  et  le  vice-roi  s'expliquent 
encore  ainsi  :  «  A  la  septième  lune  de  celte 
»  présente  année,  nous  avons  nommé  des  man- 
»  darins  pour  accompagner  ces  Européens  jus- 
»  qu'à  Macao,  où  ils  les  ont  établis  commodé- 
»  ment,  sans  manquer  de  rien  à  leur  égard  : 
»  nous  leur  avons  fait  rendre  le  prix  de  leurs 
»  maisons  el  de  leurs  églises,  sans  en  rien  re- 
»  trancher,  etc.  » 

»  Ngan-to-ni  (le  frère  Antoine  de  la  Concep- 
tion, franciscain)  et  les  autres  Européens  sont 
certainement  dignes  de  compassion.  Ils  ont 
demeuré  plusieurs  années  à  Canton  sans  qu'on 
ait  eu  aucun  reproche  à  leur  faire,  et  tout  à 
coup  on  les  en  chasse  ignominieusement,  com- 
me des  gens  qui  ont  tout  renversé.  Premier 
manquement  à  leur  égard. 

)>  Dans  le  temps  qn'on  les  fit  monter  sur  les 
barques  pour  les  conduire  à  Macao,  ils  sup- 
plièrent plusieurs  fois  avec  larmes,  d'accorder 
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quelques  jours  de  délai  à  deux  de  ces  mission-  t  chées?  Si  quelqu'un  de  nous  étoit  coupable 
noires  qui  étoicnt  grièvement  malades.  Celle  d'un  seul  des  crimes  qu'on  nous  impule,  ceux 
légère  grâce  esl  durement  refusée.  A  peine  qui  sont  de  la  même  société  que  lui  le  renvcr- 
furent-ils  arrivés  à  Macao  qu'ils  expirèrent,  roient  aussitôt  dans  leur  royaume,  où  ces  sortes 
Second  manquement  à  leur  égard.  j  de  crimes  sont  punis  très-sévèrement.  11  se  peut 

»  Avant  qu'ils  arrivassent  au  port  de  Macao,  j  faire  que  quelques-uns  des  marchands  qui 
on  les  priva  du  secours  qu'ils  allendoient  de  i  viennent  à  Canton  pour  leur  commerce  aient 
leurs  domestiques,  qui  furent  chargés  de  chai-  j  donné  lieu  à  de  semblables  plaintes;  mais  il  y 
nés  et  conduits  à  Canton,  où  les  uns  furent  !  a  bien  de  la  différence  entre  eux  et  nous;  et 
mallrailés  de  coups  de  bâton  ,  les  autres  mis  à  j  pour  peu  qu'on  eût  voulu  s'en  éclaircir,  comme 
la  cangue  afin  de  déshonorer  dans  leurs  per-  il  était  très-aisé  de  le  faire,  on  n'auroit  point 
sonnes  les  missionnaires  qu'ils  servoient.  Troi-  i  confondu  les  bons  avec  les  mauvais. 


sième  manquement  à  leur  égard. 

»  On  ne  leur  donne  que  trois  jours  pour  se 
préparer  à  leur  sortie  de  Canton,  et  ces  trois 
jours  se  réduisent  proprementàun  seul.  Frap- 
pés comme  d'un  coup  de  foudre  des  ordres 
qu'on  leur  signifioit  et  auxquels  ils  dévoient  si 
peu  s'attendre,  pouvoienl-ils  revenir  sitôt  de 
leur  élonnement  et  appliquer  leurs  soins  au 
transport  de  leurs  livres,  de  leurs  meubles  et 
de  leurs  autres  effets?  Quatrième  manquement 
à  leur  égard. 

»  En  un  mot.  on  les  fait  escorter  comme  des 


»  Du  reste,  dans  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  nous  ne  prétendons  point  manquer  au 
respect  qui  est  dû  aux  deux  grandes  dignités 
dont  le  tsong-lou  et  le  vice-roi  de  Canton  sont 
revêtus  ;  mais  quand  nous  nous  voyons  accu- 
sés des  crimes  les  plus  noirs,  de  trahison  ,  de 
révolte,  du  renversement  des  bonnes  mœurs, 
et  cela  dans  un  placet  dressé  avec  artifice  et 
avec  une  modération  apparente  qui  pourroit 
en  imposer  à  ceux  qui  ne  nous  connoissent 
point,  notre  réputation  nous  est  trop  chère 
pour  demeurer  dans  le  silence ,  et  c'est  ce  qui 
criminels  par  des  soldats  qui  les  jettent  sur  le  |  nous  oblige  de  justifier  notre  innocence  par  la 


rivage  avec  leur  bagage.  Traileroit-on  autre- 
ment les  gens  les  plus  indignes  de  vivre?  Le 
fait  est  certain,  et  l'on  ne  sauroit  en  disconve- 
nir. Il  y  a  longtemps  que  nous,  Tai-tsin-hien 
et  autres  Européens,  en  sommes  informés  sans 
oser  nous  en  plaindre,  et  ce  n'est  qu'à  l'occa- 
sion du  piaect  présenté  à  l'empereur  que  nous 
avons  la  hardiesse  d'en  parler. 

»  Le  placet  rappelle  encore  l'ancienne  ca- 
lomnie par  laquelle  on  attribue  faussement  aux 
missionnaires  d'assembler  les  hommes  et  les 
femmes  pôle-môle  dans  un  même  lieu,  d'où 
l'on  lire  les  conclusions  les  plus  infamantes. 
Ngan-to-ni,  religieux  d'un  naturel  doux  et 
aimable,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  dont 
il  en  a  passé  plus  de  quarante  à  donner  des 
remèdes  aux  malades,  sans  nul  intérêt  et  par 
pure  charité;  tous  les  autres  missionnaires,  éga- 
lement chargés  données  et  accablés  d'infir- 
mités, qui  dès  leur  tendre  jeunesse  ont  mené 
la  vie  la  plus  pure,  qui  ont  renoncé  à  tous  les 
plaisirs  des  sens  et  à  tous  les  honneurs  du  siè- 
cle :  voilà  ceux  qu'on  accuse  des  plus  grandes 
infamies. 

»  Nous  sommes  des  étrangers  éloignés  de 
notre  patrie,  exposés  à  la  vue  de  tout  le  monde; 
nos  actions  peuvent-elles  être  longtemps  ca- 


réponse  que  nous  faisons  au  placet  et  que  nous 
vous  remettons ,  grands  de  l'empire  et  minis- 
tres d'Etal.  » 

Ces  premiers  minisires,  à  qui  nous  donnâ- 
mes notre  réponse,  la  reçurent,  et  nous  ordon- 
nèrent de  venir  les  trouver  le  lendemain.  On 
éloit  alors  sur  la  fin  de  l'année  chinoise:  c'esl 
un  temps  où  ils  sont  fort  occupés  à  régler  les 
offices  de  tous  les  tribunaux  qui  vaquent  alors. 
Ces  vacations  durent  vingt  et  quelques  jours, 
et,  pendant  ce  temps-là,  les  affaires  du  gou- 
vernement sont  comme  suspendues.  Le  lende- 
main et  les  deux  jours  suivans,  nous  allâmes 
au  palais  pour  demander  une  audience  aux 
ministres,  et  apprendre  d'eux  quel  avoitété  le 
succès  de  notre  réponse.  Ils  nous  firent  dire  de 
ne  pas  prendre  la  peine  de  revenir,  et  qu'ils 
auroient  soin  de  nous  faire  avertir  quand  il  en 
seroit  temps.  Nous  vîmes  bien  que  nous  ne 
pourrions  point  avoir  d'audience  avant  la  fin 
des  vacations. 

Cependant,  sur  la  fin  de  l'année,  l'empereur 
nous  envoya  les  présens  ordinaires  de  la  nou- 
velle année,  qui  consistent  en  des  cerfs,  des 
faisans,  des  poissons  gelés,  des  fruits,  etc. 

Le  premier  jour  de  l'an,  qui  éloit  le  14  fé- 
vrier, nous  nous  rendîmes  au  palais  pour  nous 
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acquitter  des  cérémonies  ordinaires  en  ce  jour- 
la.  L'empereur,  par  une  distinction  singulière, 
voulut  que  nous  les  fissions  en  sa  présence; 
après  quoi  il  nous  fit  donner  à  chacun  de  nous 
deux  de  ces  bourses  qu'on  porte  au\  deux  eû- 
tes de  la  ceinture,  dans  chacune  desquelles  il 
y  avoit  une  demi-once  d'argent.  11  nous  fil 
servir  ensuite  une  table  garnie  de  viande,  de 
poissons  et  de  laitage.  Un  accueil  si  gracieux 
de  la  part  de  ce  prince  fit  juger  qu'il  avoit  lu 
notre  réponse,  et  qu'il  vouloit,  par  ces  mar- 
ques d'honneur,  adoucir  le  chagrin  que  nous 
avoient  causé  les  fausses  et  injustes  accusa- 
lions  des  mandarins  de  Canton. 

Les  choses  demeurèrent  en  cet  étal  jusqu'au 
commencement  du  mois  de  mars,  que  l'empe- 
reur nous  fit  donner  ordred'allerau  palais  pour 
être  admis  en  sa  présence.  Nous  nous  y  rendîmes 
plusieurs  jours  de  suite,  mais  toujours  inutile- 
ment :  ce  prince  et  ses  ministres  étoient  occu- 
pés d'affaires  trop  importantes  pour  penser  à 
nous.  Le  temps  se  passa  de  la  sorte  jusqu'au 
jour  que  ce  prince  avoit  déterminé  pour  aller 
faire  les  cérémonies  du  printemps  à  la  sépul- 
ture de  l'empereur  Cang-hi,  son  père,  laquelle 
est  à  trois  journées  de  Pékin.  Il  partit  sans 
qu'il  nous  fût  permis  de  le  voir. 

Au  retour  de  Sa  Majesté,  quelques-uns  des 
missionnaires  allèrent  au  palais,  pour  s'infor- 
mer de  l'état  de  sa  santé.  L'empereur  leur  fit 
dire  qu'il  se  portoit  bien,  et  qu'il  ordonnoit  à 
ceux  dès  Européens  qui  entendent  le  mieux  la 
langue  chinoise,  et  qui1  sont  le  plus  instruits 
des  coutumes  de  l'empire,  de  se  rendre  au  pa- 
lais le  lendemain,  ou  le  jour  suivant.  On  ajouta 
que  Sa  Majesté  vouloit  que  Se-li-ke,  c'est-à- 
dire,  M.  Pedrini,  missionnaire  de  la  Propa- 
gande, fût  du  nombre. 

Nous  y  allâmes  le  lendemain  18  de  mars, 
ne  doutant  point  qu'après  les  bons  traiternens 
que  nous  avions  reçus  de  l'empereur  au  com- 
mencement de  l'année  chinoise,  il  n'accordât 
à  quelques-uns  des  missionnaires  exilés  à 
Macao,  la  permission  de  revenir  à  Canton, 
pour  y  demeurer  et  prendre  le  soin  de  nos  af- 
faires. Nous  étions  dans  l'erreur,  et  nous  ne 
fûmes  pas  longtemps  sans  en  être  désabusés. 
En  arrivant  près  de  la  salle  où  éloit  l'empe- 
reur, nous  y  vîmes  entrer  deux  principaux  mi- 
nistres d'État.  Jusque-là  ce  prince  ne  nous 
avoit  jamais  donné  audience  en  présence  de 
ses  ministres,  ce  qui  nous  fit  juger  qu'il  avoit 


à  leur  donner  des  ordres  qui  nous  concernoient, 
et  qui  paroissoient  ne  devoir  pas  nous  Cire  fa- 
vorables. En  effet,  à  peine  fûmes-nous  entrés, 
que  nous  aperçûmes  qu'il  ne  s'agissoil  de  rien 
moins  que  de  nous  chasser  absolument  de  la 
Chine.  Tout  ce  que  dit  l'empereur  rouloil  prin- 
cipalement sur  ce  que  la  religion  chrétienne 
défendoit  à  ceux  qui  l'embrassent  d'honorer 
leurs  ancêtres  après  leur  mort.  Tout  le  temps 
que  l'empereur  parla,  il  eut  constamment  les 
yeux  attachés  sur  M.  Pedrini,  cl  l'on  eût  dit 
que  c'éloit  principalement  à  lui  qu'il  adressoil 
la  parole.  C'est  ce  que  nous  lui  fîmes  remarquer 
au  sortir  de  l'audience,  et  il  nous  répondit, 
qu'en  effet  du  vivant  de  l'empereur  Cang-hi, 
et  avant  qu'Yong-lching  son  fils  monlàt  sur 
le  trône,  il  avoit  souvent  disputé  avec  lui  sur 
celte  matière. 

Nous  fûmes  tous  d'avis  qu'il  falloil  dresser 
un  acle  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  celte  au- 
dience, et  que  pour  le  rendre  authentique',  il 
seroit  signé  de  lous  ceux  qui  y  assistèrent; 
qu'on  l'enverroil  ensuite  à  Rome,  cl  à  mon- 
seigneur notre  évêque,  afin  qu'il  jugeât  si  dans 
ce  danger  extrême  où  éloit  la  mission,  il  n'é- 
toit  pas  à  propos  d'ordonner  aux  missionnaires 
de  se  conformer  aux  permissions  accordées  par 
le  saint-siége,  et  que  son  légat  apostolique 
M.  Mezzabarba,  patriarche  d'Alexandrie,  leur 
avoit  laissées  avant  son  départ  de  la  Chine 
pour  l'Europe.  C'est  ce  que  le  prélat  jugea  ab- 
solument nécessaire ,  en  publiant  une  lettre 
pastorale  par  laquelle  il  enjoignoit  à  lous  les 
missionnaires  de  se  conduire  selon  ces  per- 
missions, sous  peine  de  suspense,  ipso  facto, 
de  tout  exercice  de  leurs  fondions. 

Tel  est  l'acte  que  nous  dressâmes. 

a  Le  18  de  mars  de  l'année  1733,  troisième 
jour  de  la  seconde  lune,  nous  fûmes  appelés 
au  palais.  Comme  il  ne  nous  étoit  point  encore 
venu  de  réponse  à  la  requête  que  nous  avions 
présentée  au  sujet  des  missionnaires  exilés  de 
Canton  à  Macao,  nous  augurâmes  favorable- 
ment de  celte  audience  qui  nous  éloil  accordée; 
mais  l'espérance  qui  nous  flattoit  ne  dura 
guère,  puisque,  bien  loin  de  permeltre  le  re- 
tour des  missionnaires  à  Canton,  il  s'agissoil 
de  nous  chasser  nous-mêmes  de  Pékin  et  de 
tout  l'empire. 

»  Ce  fut  vers  le  midi  que  nous  parûmes  de- 
vant l'empereur,  en  présence  de  deux  princi- 
paux  ministres,  qu'il  avoit  fait  venir  exprés 
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pour  être  témoins  de  ce  qu'il  avoit  à  nous  dire, 
et  pour  exécuter  ses  ordres.  Après  nous  avoir 
parlé  de  la  loi  chrétienne,  qu'il  disoit  n'avoir 
encore  ni  défendue  ni  permise ,  il  en  vint  à  un 
autre  article,  sur  lequel  il  insista  principale- 
ment :  «  Vous  ne  rendez  aucun  honneur  à  vos 
»  parens  et  à  vos  ancêtres  défunts,  nous  dit-il-, 
»  vous  n'allez  jamais  à  leur  sépulture,  ce  qui  est 
»  une  impiété  très-grande  ;  vous  ne  faites  pas 
»  plus  de  cas  de  vos  parens  que  d'une  tuile  qui 
»  se  trouve  à  vos  pieds  :  témoin  cet  Ourlchen, 
»  qui  est  de  la  famille  impériale  (le  prince 
»  Joseph,  confesseur  de  Jésus-Christ).  Il  n'eut 
i)  pas  plutôt  embrassé  votre  loi,  qu'il  perdit 
»  tout  respect  pour  ses  ancêtres ,  sans  qu'on  ait 
«jamais  pu  vaincre  son  opiniâtreté;  c'est  ce 
»  qui  ne  peut  se  souffrir.  Ainsi  je  suis  obligé 
»  de  proscrire  votre  loi  et  de  la  défendre  dans 
>»  tout  mon  empire.  Après  cette  défense,  y  aura- 
»  l-il  quelqu'un  qui  ose  l'embrasser?  Yous 
»  serez  donc  ici  sans  occupation  et  par  consé- 
»  quentsans  honneur.  C'est  pourquoi  il  faut  vous 
»  retirer.  »  L'empereur  ajouta  plusieurs  autres 
choses  peu  importantes,  mais  il  revenoit  tou- 
jours à  dire  que  nous  étions  des  impies,  qui 
refusions  d'honorer  nos  parens,  et  qui  inspi- 
rions le  même  mépris  à  nos  disciples.  Il  par- 
loit  fort  rapidement,  et  d'un  ton  d'assurance 
qui  ne  prouvoit  que  trop  qu'il  étoit  convaincu 
de  la  vérilé  des  reproches  qu'il  nous  faisoit,  et 
que  nous  n'aurions  rien  à  répliquer. 

»  Lorsque  ce  prince  nous  eut  laissé  la  liberté 
de  parler  ,  nous  lui  répondîmes  d'un  air  mo- 
deste, mais  avec  toute  la  force  que  l'innocence 
et  la  vérilé  inspirent,  qu'on  l'avoil  mal  infor- 
mé, que  tout  ce  qu'on  lui  avoil  rapporté  étoient 
dépures  calomnies ,  et  de  malignes  inventions 
d'ennemis  secrets,  qui  cherchoient  à  nous 
rendre  odieux,  et  à  nous  perdre  dans  l'esprit 
de  Sa  Majesté:  que  l'obligation  d'honorer  ses 
parens  nous  est  prescrite  par  la  loi  chrétienne, 
et  qu'elle  en  est  le  quatrième  commande- 
ment; que  nous  ne  pouvons  pas  prêcher  une 
loi  si  sainte ,  sans  apprendre  à  nos  disciples  à 
s'acquitter  de  ce  devoir  indispensable  de  piété. 
«  Quoi!  nous  dit  l'empereur,  vous  visitez  la 
»  sépulluredc  vos  ancêtres?  —  Oui,  sans  doute, 
»  répondîmes-nous  ;  mais  nous  ne  leur  deman- 
dons rien,  et  nous  n'allendons  rien  d'eux. 
» —  Yous  avez  donc  des  tablettes?  reprit  le 
»  prince.  —  Non-seulement  des  tablettes,  dî- 
»  mes-nous,  mais  encore  leurs  portraits,  qui 


»  nous   rappellent  bien  mieux  leur   souve- 
»  nir.  » 

»  L'empereur  parut  fort  étonné  de  ce  que 
nous  lui  disions  :  après  nous  avoir  fait  deux 
ou  trois  fois  les  mêmes  questions,  qui  furent 
suivies  des  mêmes  réponses,  il  nous  dit  :  «Je 
»  ne  connois  pas  votre  loi,  je  n'ai  jamais  lu  vos 
»  livres  :  s'il  est  vrai,  comme  vous  le  dites, 
»  que  vous  n'êles  point  contraires  aux  hon- 
»  neurs  que  la  piété  filiale  prescrit  à  l'égard 
»  des  parens,  vous  pouvez  demeurer  ici.» 
Puis  se  tournant  vers  ses  ministres  :  «  Yoilà 
»  des  faits  que  je  croyois  constans,  leur  dit-il, 
»  et  cependant  ils  les  nient  fortement.  Exa- 
»  minez  avec  soin  cette  affaire,  informez-vous 
»  exactement  de  latérite;  yous  me  ferez  en- 
»  suite  votre  rapport,  et  je  donnerai  mes  or- 
»  dres.  » 

Alors  les  ministres  se  retirèrent.  Nous  les 
suivîmes  jusqu'au  vestibule,  et  là  ils  voulurent 
nous  interroger  tout  debout  et  à  la  hâte.  Nous 
leur  représentâmes  que  cette  affaire  ne  pou- 
voit  pas  s'éclaircir  en  si  peu  de  temps-,  que 
nous  leur  donnerions  des  livres  qui  contien- 
nent les  articles  de  la  loi  chrétienne,  et  qu'on 
y  trouveroitde  quoi  conlenterpleinement  l'em- 
pereur sur  tous  les  doutes  qu'il  nous  avoit 
exposés.  Ils  y  consentirent,  et  nous  nous  re- 
tirâmes. 

Le  lendemain,  qui  étoit  la  fêlede  saint  Joseph, 
patron  de  cette  mission,  nous  portâmes  aux 
ministres  d'État  les  livres  dont  il  s'agissoit. 
Nous  y  avions  joint  un  placet,  par  lequel  nous 
rendions  de  très-humbles  grâces  à  l'empereur 
d'avoir  eu  la  bonté  de  nous  admettre  en  sa 
présence  et  de  nous  communiquer  les  accusa- 
tions calomnieuses  dont  on  s'étoit  efforcé  de 
nous  noircir,  et  qu'il  verroit  détruites  parla 
simple  lecture  des  livres,  qui  expliquoient  les 
devoirs  de  la  religion  chrétienne.  Nous  finis- 
sions le  placet  par  une  très-humble  prière  que 
nous  faisions  à  Sa  Majesté  de  nous  continuer 
une  semblable  faveur  au  cas  que  nos  ennemis 
portassent  contre  nous  jusqu'à  son  trône  de 
nouvelles  calomnies,  afin  que  nous  pussions 
les  détruire  de  la  même  manière  et  prouver 
notre  innocence.  Les  ministres  reçurent  nos 
livres  en  nous  disant  qu'il  falloit  du  temps 
pour  les  lire,  et  ils  nous  congédièrent. 

Nous  n'avons  pu  savoir  au  vrai  quel  est  le 
jugement  qu'ont  porté  ces  ministres  en  exami- 
nant les  livres  que  nous  leur  avions  remis ,  ni 
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quel  est  le  rapport  qu'ils  en  ont  l'ait  à  l'empe- 
reur. Tout  ce  que  nous  en  avons  pu  apprendre, 
c'est  qu'ils  les  ont  donnés  à  lire  a  quelques-uns 
des  docteurs  qui  sonl  dans  leur  tribunal,  et  (pie 
l'un  d'eux,  après  la  lecture  qu'il  en  avoit  faite, 
avoitditassez hautement  «  Feïchinggin,tsopou 
/ai»,  c'est-à-dire,  si  l'on  n'est  pas,  ou  si  l'on 
n'a  pas  une  grande  envie  d'être  saint,  dilïici- 
lement  peut-on  observer  celte  loi. 

L'empereur  ne  s'est  pas  contenté  de  faire 
examiner  nos  livres  dans  le  tribunal  de  ses 
ministres,  nous  avons  su  qu'il  les  avoit  fait 
remettre  entre  les  mains  de  quelques  ho- 
chang  et  de  quelques  taossée  (ce  sont  les  mi- 
nistres de  deux  sectes  idolâtres),  du  premier 
président  du  tribunal  des  rits,  et  du  premier 
président  du  tribunal  des  censeurs  de  l'empire, 
afin  de  pouvoir  y  trouver  quelque  prétexte 
plausible  de  condamner  notre  sainte  religion, 
et  de  nous  chasser  tous  de  son  empire. 

C'est  apparemment  dans  la  môme  vue  qu'il 
a  donné  ordre  à  quatre  censeurs  de  l'empire 
d'être  attentifs  à  la  conduite  des  chrétiens,  de 
les  interroger  sur  les  pratiques  de  leur  religion, 
et  en  particulier  sur  les  cérémonies  établies  à 
la  Chine  à  l'égard  des  parens  défunts.  C'est  ce 
que  nous  avons  appris  de  quelques-uns  de  nos 
chrétiens  qui  ont  subi  ces  interrogatoires,  et 
qui,  se  rappelant  les  permissions  accordées  par 
le  saint-siége,  ont  répondu  d'une  manière  dont 
les  censeurs  ont  paru  satisfaits. 

Enfin,  après  plus  de  cinq  mois,  les  ministres 
auxquels  nous  avions  remis  quelques-uns  des 
livres  qui  traitent  de  la  religion,  nous  les  ren- 
voyèrent, sans  nous  faire  dire  un  seul  mot  de 
ce  qu'ils  en  pensoient,  ni  des  dispositions  où 
étoit  l'empereur  à  notre  égard.  Ainsi  nous 
sommes  toujours  dans  le  même  étal  d'incerti- 
tude sur  le  sort  d'une  mission  autrefois  si  flo- 
rissante, qui  se  trouve  maintenant  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine,  et  prêle  à  périr.  Notre  unique 
ressource  est  dans  la  miséricorde  du  grand 
Maître  que  nous  servons.  Aussitôt  que  s'éleva 
celte  tempête,  nous  fîmes  une  neuvaine  au 
sacré  coeur  de  Jésus ,  et  une  à  la  très-sainte 
Vierge,  la  priant  d'être  auprès  de  lui  notre 
avocate.  Les  effets  sensibles  que  nous  avons  si 
souvent  éprouvés  de  sa  protection  nous  en- 
tretiennent dans  la  douce  confiance  qu'elle  ne 
nous  abandonnera  pas  dans  notre  extrême 
douleur.  Il  seroit  inutile  de  vous  demander 
le  secour  des  vos  prières  :  il  suffit  de  vous  avoir 


l'ail  connoîlre  le  besoin  que  nous  en  avons. 
Quelque  tristes  que  soient  les  circonstances 
où  nous  sommes,  nous  ne  laissons  pas  de  re- 
cueillir de  temps  en  temps  de  solides  fruits  de 
nos  travaux.  Sans  parler  des  autres  mission- 
naires, j'ai  eu  la  consolation  moi  seul,  dans  le 
fort  même  de  cet  orage,  de  baptiser  plus  de 
cinquante  adultes,  et  un  nombre  d'enfans 
encore  plus  considérable  :  que  n'auroit-on  pas 
lieu  d'espérer  si  nous  étions  plus  tranquilles  î 
Je  suis  avec  respect,  etc. 


LETTKE  DU  P.  D'ENTRECOLLES 

AU  PÈRE  DL'HALDi:. 


Découvertes  des  Chinois  dans  les  sciences  naturelles  et  dans 

les  arts. 

A  Pékin,  ce  4  novembre  1734. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  Notre-Seigneur. 

J'ai  balancé  quelque  temps  si  je  vous  ferois 
part  de  quelques  secrels  et  d'autres  observa- 
lions  assez  curieuses  que  j'ai  trouvées  dans  les 
livres  chinois,  parce  que  je  n'ai  eu  ni  le  loisir, 
ni  la  commodité  d'en  faire  des  épreuves  qui 
pussent  en  certifier  la  vérité  ;  mais  j'ai  été 
rassuré  par  la  réflexion  ingénieuse  que  fait  un 
célèbre  académicien  dans  une  occasion  pa- 
reille. Voici  comme  il  s'en  explique  dans  le 
tome  de  l'histoire  de  l'Académie  de  l'année 
1722. 

«  Les  physiciens,  qui  doivent  naturellement 
être  les  plus  incrédules  sur  ces  sortes  de  mer- 
veilles, sont  cependant  ceux  qui  les  rejettent 
avec  le  moins  de  mépris,  cl  qui  apportent  le 
plus  de  dispositions  favorables  à  les  examiner. 
Ils  savent  mieux  que  le  reste  des  hommes 
quelle  est  l'étendue  de  ce  qui  nous  est  inconnu 
dans  la  nature.  » 

C'est  ce  qui  m'encourage  à  hasarder,  sur  le 
seul  témoignage  des  auteurs  chinois,  quelques- 
unes  de  leurs  découvertes',  dont  je  vais  vous 
entretenir.  Quand  elles  ne  serviroient  qu'à 
exercer  la  sagacité  de  nos  savans  artistes,  elles 
ne  seroienl  pas  tout  à  fait  inutiles.  Au  reste, 
comme  ces  découvertes  ont  pour  objet  diverses 
choses  qui  ne  peuvent  s'assortir  ensemble,' 
vous  voudrez  bien  me  permettre  de  ne  garder 
nul  ordre  en  les  rapportant. 
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Les  Chinois  prétendent  avoir  trouvé  l'art  de 
faire  des  perles,  qui  sont  en  un  sens  presque 
naturelles.  Les  dames  de  qualité  à  la  Chine 
font  grand  cas  des  véritables  perles,  qu'elles 
emploient  d'ordinaire  à  leurs  parures  :  les  ri- 
vières de  la  Tarlarie  orientale  leur  en  fournis- 
sent, mais  qui  sont  moins  belles  que  celles 
qu'on  leur  apporte  des  Indes.  Les  artificielles 
ne  laissent  pas  d'avoir  leur  prix,  à  proportion 
de  la  ressemblance  qu'elles  ont  avec  les  na- 
turelles. 

Le  peu  d'estime  que  font  les  Chinois  des 
perles  contrefaites  en  Europe,  fait  assez  voir 
qu'ils  les  jugent  beaucoup  inférieures  à  celles 
qu'ils  contrefont  eux-mêmes.  L'avantage  qu'ils 
y  trouvent,  c'est  que  ces  perles  naissent,  se  for- 
ment ,  croissent  et  se  perfectionnent  sous  leurs 
yeux,  et  qu'ils  les  pèchent  dans  le  sein  même 
du  poisson,  où  celte  merveille  s'opère  de  la 
même  manière  que  dans  une  vraie  nacre  de 
perles.  Voici  en  quoi  consiste  leur  secret. 

Prenez,  disent-ils,  une  des  plus  grandes  huî- 
tres que  vous  trouverez  dans  de  l'eau  pure  ;  met- 
tez-la dans  un  bassin  à  demi  plein  d'une  belle 
eau  ;  placez  ce  bassin  dans  un  lieu  retiré,  de 
telle  sorte  néanmoins  qu'il  puisse  recevoir  ai- 
sément la  rosée  du  ciel;  ayez  soin  que  nulle 
femme  n'en  approche,  et  qu'on  n'y  entende  ni 
l'aboiement  des  chiens,  ni  le  chant  du  coq  et 
des  poules  :  prenez  ensuite  de  la  semence  de 
perles  (yo-tchu)  dont  on  fait  usage  dans  la  mé- 
decine ;  réduisez-la  à  une  poudre  si  fine  et  si 
déliée  qu'elle  soit  impalpable  ;  puis,  aprèsavoir 
cueilli  des  feuilles  de  l'arbuste  nommé  che-ta- 
kony-lao  (c'est  une  espèce  de  houx),  lavez  pro- 
prement ces  feuilles,  et  exprimez-en  le  suc  dont 
vous  vous  servirez  pour  lier  ensemble  la  pou- 
dre des  semences  de  perles-,  faites  de  cela  de 
petites  boules  de  la  grosseur  d'un  pois,  que 
vous  couvrirez  entièrement  d'une  poudre  fine 
tirée  de  la  pellicule  brillante  qui  est  dans  l'in- 
térieur de  la  nacre  de  perle.  Enfin  pour  don- 
ner à  ces  pois  une  parfaite  rondeur,  roulez-les 
sur  une  planche  de  vernis,  jusqu'à  ce  qu'il 
n'y  ait  plus  la  moindre  inégalité,  et  qu'ils 
soient  assez  secs  pour  ne  pas  s'attacher  à  la 
main  qui  les  façonne;  après  quoi  faites-les  sé- 
cher tout  à  fait  à  un  soleil  modéré.  Lorsque 
votre  matière  sera  ainsi  préparée,  ouvrez  la 
bouche  de  l'huître,  et  faites-y  glisser  la  perle 
nouvellement  ébauchée;  nourrissez  cette  mère 
huttre  durant  cent  jours  de  la  manière  que  je 


vais  le  marquer  :  mais  soyez  exact  à  lui  don- 
ner chaque  jour  sa  pâture,  sans  l'avancer  ni 
la  reculer,  ne  fût-ce  que  de  quelques  minutes. 
Les  cent  jours  expirés ,  vous  trouverez  une 
perle  de  belle  eau,  et  il  ne  s'agira  plus  que  de 
la  percer. 

Notre  auteur  n'oublie  point  de  marquer  de 
quelles  drogues  on  doit  composer  celle  pâture, 
et  il  nomme  le  gin-seng,  le  china  ou  l'esquine 
blanc,  le  peki  qui  est  une  racine  plus  gluli- 
neuse  que  la  colle  de  poisson  ,  et  le  pe-cho  , 
autre  racine  médicinale.  Il  faut,  selon  lui, 
prendre  de  chaque  espèce  le  poids  d'une 
drachme,  et  les  réduire  en  une  poudre  très- 
fine,  dont  on  forme,  avec  du  miel  purifié  sur 
le  feu,  des  pastilles  longues  â  peu  prés  comme 
un  grain  de  riz  mondé,  après  quoi  on  partage 
le  tout  en  cent  portions  pour  les  cent  jours 
marqués. 

Cet  exposé  n'est  pas,  ce  me  semble,  exempt 
de  difficultés,  qui  auroient  besoin  d'être  éclair- 
cies  par  l'auteur,  s'il  pouvoit  être  consulté; 
car  enfin,  comment  ouvrir  l'huître,  et  l'ouvrir 
sans  l'endommager  ?  ou  bien  faut-il  attendre 
que  l'huître  s'ouvre  d'elle-même?  Comment 
desserrer  la  bouche  de  l'huître  pour  y  mettre  la 
perle  préparée  ?  ou  seroit-ce  qu'il  suffit  de  l'in- 
sinuer dans  l'enceinte  du  coquillage?  De  même, 
pour  la  distribution  de  la  nourriture  qu'on  lui 
fournil  chaque  jour  ,  se  conlcnlera-t-on  de  la 
jeter  sur  l'eau,  d'où  l'huître  ne  manquera  pas 
de  l'attirer,  ou  bien  veul-on  qu'on  la  lui  fasse 
avaler?  Il  me  paroît  que  tout  cela  demande 
des  éclaircissemens. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  y  a  des  gens 
a  la  Chine  occupés  à  travailler  ces  sortes  de 
perles ,  qui  certainement  n'y  emploieroienl 
pas  la  semence  de  perles  si  fort  estimée,  dans 
la  médecine,  s'ils  n'éloient  pas  sûrs  d'v  trou- 
ver un  profit  considérable.  Peut-être  aussi 
les  Chinois  ont-ils  éprouvé  que  par  la  nour- 
riture qu'ils  fournissent  à  l'huître,  il  se  forme 
sur  la  nacre  plusieurs  petites  perles,  qui  les 
dédommagent  de  celles  qu'ils  ont  mise  en  œu- 
vre pour  former  la  grande. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  paroît  que  les  Chi- 
nois onl  eu  bien  des  connoissances  sur  l'origine 
des  véritables  perles.  Le  choix  qu'iis  font  d'une 
nacre  de  perles  ;  d'un  lieu  retiré  et  éloigné  du 
grand  bruit  et  des  sons  aigus  el  perçans  ;  l'air 
pur,  la  rosée,  le  long  terme  qu'ils  exigent  jus- 
qu'à ce  que  la  perle  soit  formée;  les  alimens 
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qu'ils  fournissent,  et  par  lesquels  ils  suppléent 
aux  sucs  lires  des  plantes,  que  les  pluies,  après 
avoir  grossi  les  rivières,  entraînent  dans  les 
pêcheries  de  perles,  et  qui,  à  ce  qu'on  assure, 
les  rendent  fécondes;  toutes  ces  circonstances 
font  voir  que  par  le  secours  de  l'art  ils  ont 
cherché  à  imiter  la  nature  dans  ses  opéra- 
tions. 

Au  secret  de  former  des  perles  en  quelque 
façon  naturelles,  mon  auteur  ajoute  quelques 
autres  secrets  pour  leur  rendre  leur  première 
beauté  quand  elles  l'ont  perdue. 

Si  les  perles  viennent  à  perdre  leur  nel'oté, 
il  y  a  un  moyen  d'en  ôter  les  impuretés  adhé- 
rentes, et  de  les  rétablir  dans  leur  premier 
éclat  :  pour  cela,  laissez-les  tremper  pendant 
une  nuit  dans  du  lait  de  femme,  ensuite  prenez 
de  l'herbe  y-mou-tsao,  que  vous  réduirez  en 
cendre;  faites -en  une  lessive  en  recevant 
dans  un  bassin  l'eau  qui  en  dégouttera  à  tra- 
vers un  gros  linge;  joignez-y  un  peu  de  belle 
farine  de  froment;  mettez  vos  perles  dans  un 
sachet  d'étoffe  de  soie  un  peu  serrée,  et  après 
avoir  plongé  ce  sachet  dans  la  liqueur,  frottez 
doucement  les  perles  avec  la  main. 

Si  les  perles  ont  été  ternies  ou  gâtées  par 
quelque  matière  onctueuse,  prenez  delà  fiente 
d'oie  et  de  canard  séchée  au  soleil,  que  vous 
réduirez  en  cendres,  faites-en  une  décoction, 
et  lorsque  l'eau  sera  rassise,  mettez  les  perles 
dans  un  sachet  de  soie,  et  lavez-les  comme 
j'ai  dit  ci-dessus. 

L'approche  du  feu  ou  quelques  autres  acci- 
dens  rendent  quelquefois  les  perles  roussâtres  : 
alors  prenez  la  peau  de  hoan-nan-tse  (c'est  un 
fruit  étranger  dont  les  bonzes  forment  leur  es- 
pèce de  chapelet),  faites-la  bouillir  dans  l'eau, 
mettez-y  les  perles,  et  lavez-les  de  la  môme 
eau.  Ou  bien,  pilez  des  navets  ou  des  raves, 
et  après  avoir  exprimé  le  suc,  mettez  les  perles 
une  nuit  entière  dans  ce  suc  ;  elles  en  sortiront 
très-blanches. 

Si  les  perles  deviennent  comme  rouges,  la- 
vez-les dans  le  suc  que  vous  aurez  exprimé  de 
la  racine  de  bananier  d'Inde,  laissez-les  pen- 
dant la  nuit  dans  ce  suc,  et  le  lendemain  elles 
auront  leur  premier  éclat  et  leur  blancheur 
naturelle. 

Les  perles  sont  quelquefois  endommagées , 
lorsque  sans  réflexion  on  les  a  approchées 
d'un  corps  mort  :  on  les  rétablit  dans  leur  pre- 
mier état  en  les  lavant  et  les  frottant  dans  la 
III. 


lessive  de  la  plante  y-mou-lsao,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  à  laquelle  on  mêle  un  peu  de  farine  et 
de  chaux. 

Enfin,  mon  auteur  avertit  de  ne  pas  laisser 
les  perles  dans  un  endroit  où  l'odeur  du  musc 
se  fasse  sentir,  elles  seroient  bientôt  ternies, 
et  perdroienl  considérablement  de  leur  juste 
valeur. 

La  propreté  et  l'élégance  des  ameublemens 
chinois  a  été  goûtée  en  Europe,  et  il  y  a  long- 
temps que  leurs  porcelaines  et  leurs  ouvrages 
de  vernis  font  l'ornement  de  nos  cabinets.  Mais 
comme  la  porcelaine  est  fragile  ,  quelque  soin 
qu'on  prenne  à  conserver  les  vases,  les  assiet- 
tes, les  gobelets,  les  urnes  qui  nous  viennent 
de  la  Chine,  il  est  difficile  qu'il  ne  s'en  casse, 
et  l'on  regarde  d'ordinaire  une  porcelaine 
cassée  comme  perdue.  Cette  perte  parmi  les 
Chinois  n'est  pas  irréparable.  Quand  la  por- 
celaine n'est  pas  tout  à  fait  brisée,  et  que  les 
pièces  peuvent  être  rejointes,  ils  ont  le  secret 
de  les  réunir  très-proprement  sans  qu'il  y  pa- 
roisse, et  elles  sont  d'usage  comme  aupara- 
vant. 

Pour  y  réussir,  ils  se  servent  d'une  espèce 
de  colle  faile  de  la  racine  de  peki,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut;  ils  la  réduisent  en  une  poudre 
très-fine,  qu'ils  délaient  avec  du  blanc  d'œuf 
frais.  Quand  le  tout  est  bien  mélangé,  ils  en 
frottent  les  pièces  rompues,  ils  les  appliquent 
et  les  lient  fortement  avec  un  fil  à  plusieurs 
tours  au  corps  de  la  porcelaine,  et  ils  la  pré- 
sentent à  un  feu  modéré.  Lorsqu'elle  est  sèche, 
ils  en  détachent  le  fil  qui  la  lioit,  et  elle  est  en 
état  de  servir  de  la  même  manière  que  si  elle 
n'eût  pas  été  cassée.  La  seule  précaution  qu'il 
y  a  à  prendre  est  de  n'y  pas  verser  du  bouillon 
ou  du  jus  chaud  de  poule,  parce  qu'il  détrui- 
roit  le  ciment  dont  les  pièces  ont  été  réunies. 

Mon  auteur  prétend  qu'en  employant  la 
mixtion  de  certaines  drogues,  il  est  aisé  de 
peindre  ce  que  l'on  veut  sur  la  porcelaine  déjà 
cuite,  et  que  les  traits  qui  y  seront  tracés  y  res- 
teront sans  s'effacer,  et  paroîtront  aussi  natu- 
rels que  ceux  qu'elle  reçoit  dans  le  fourneau. 

Pour  cela,  dit-il,  prenez  cinq  drachmes  de 
nao-cha  (sel  ammoniac) ,  deux  drachmes  de 
lou-fan  (vitriol  romain ,  ou  d'Allemagne,  ou 
d'Angleterre),  trois  drachmes  de  tan-fan  (vitriol 
de  Chypre),  et  cinq  drachmes  de  chaux;  pilez  le 
out,  broyez-le  finement,  délayez-le  dans  une 
lessive  forte  et  épaisse,  faite  de  cendres.  De  ce 
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mélange  vous  formerez  à  votre  gré  des  traits 
ou  des  figures  sur  la  porcelaine  ,  et  après  les 
avoir  laissés  sécher  à  l'aise,  vous  n'aurez  plus 
qu'à  laver  et  frotter  le  vase.  Celte  mixtion  pro- 
duit le  même  effet  sur  le  bambou,  et  par  con- 
séquent sur  les  cannes  qu'on  porte  en  Europe 
pour  se  soutenir  en  marchant. 

Les  fauteuils  et  les  chaises  faites  de  rotin  ou 
de  cannes  entrelacées  sont  devenues  à  la  mode 
en  Europe  :  ce  rotin  vieillit  à  la  longue  et  perd 
sa  couleur  naturelle  :  pour  le  renouveler  en 
quelque  sorte  et  lui  rendre  sa  couleur,  il  n'y 
a  qu'à  prendre  des  cornets  de  papier  remplis 
de  soufre  en  poudre,  y  mettre  un  feu  lent,  et 
faire  en  sorte  que  la  fumée  se  répande  sur  le 
rotin.  Quelque  vieux  qu'il  soit,  on  le  verra  ra- 
jeunir aussitôt,  et  devenir  tel  qu'il  étoil  lors- 
qu'on le  mit  en  œuvre. 

Parmi  les  ornemens  qui  se  trouvent  dans  les 
cabinets  intérieurs  des  maisons  chinoises,  cpi 
y  voit  des  inslrumens  de  musique,  tels  que  sont 
des  espèces  de  luth ,  de  harpe  et  de  guitare 
qu'on  louche  en  pinçant  délicatement  les  cor- 
des. Les  lettrés  et  les  dames  chinoises  se  font 
honneur  d'en  savoir  jouer.  Selon  mon  auteur, 
si  l'ongle  est  foible,  le  son  que  rend  l'instrument 
qui  en  est  pincé  n'est  ni  fin,  ni  net,  ni  plein. 
Il  prétend  que  le  moyen  d'affermir  les  ongles 
c'fjst  de  les  parfumer  en  les  tenant  exposés  à 
lawapeur  des  vers  à  soie  desséchés,  qu'on  brûle 
lorsqu'ils  sont  morts  dans  leurs  cocons. 

A  la  Chine,  les  salles  et  les  chambres  des  per- 
sonnes tant  soit  peu  à  leur  aise  sont  tapissées 
de  cartouches  remplis  de  sentences  morales  et 
de  paysages  ou  en  peintures,  ou  en  estampes. 
On  ne  manque  point  de  secrets  en  Europe  pour 
renouveler  de  vieilles  peintures,  mais  peut-être 
n'y  connoît-on  pas  un  moyen  aussi  court  et 
aussi  aisé  pour  y  réussir  que  celui  qui  est  pra- 
tiqué par  les  Chinois  :  la  seule  eau  de  chaux 
produit  cet  effet.  On  se  serl  d'un  pinceau  pour 
appliquer  celte  eau  sur  la  peinture,  et  quand 
elle  a  été  ainsi  lavée  légèrement  jusqu'à  trois 
fois,  elle  reprend  son  éclat  et  sa  vivacité. 

Pour  laver  et  rajeunir  en  quelque  sorte  une 
vieille  estampe,  ils  retendent  sur  une  table 
bien  unie  et  l'arrêtent  sûrement  aux  quatre  cô- 
tés ;  ils  l'humectent  ensuite  en  l'arrosant  d'une 
petile  pluie  d'eau  d'une  manière  uniforme-, 
puis  par  un  fin  lamis  fait  de  crins  de  cheval 
ils  y  répandent  de  la  poudre  de  hon-choui-che 
(c'est  une  pierre  qui  se  trouve  dans  les  pro- 


vinces méridionales),  et  en  sèment  une  couche 
de  l'épaisseur  d'un  denier.  Ils  reviennent  une 
seconde  fois  à  humecler  l'estampe  ;  ils  y  met- 
tent une  seconde  couche  également  épaisse  de 
cendres  de  tchin-kia-hoei  (c'est  la  coquille 
d'une  espèce  de  moule),  et  la  laissent  dans  cet 
état  pendant  une  heure  entière.  Après  quoi,  en 
faisant  pencher  la  lable,  ils  y  versent  dessus 
avec  force  de  l'eau  liôde,  et  ils  trouvent  l'es- 
tampe en  bon  élat. 

Parmi  les  ameublcmens  dont  les  Chinois 
sont  curieux,  ils  estiment  surtout  les  casso- 
lettes et  les  vases  où  l'on  fait  brûler  des  odeurs 
et  des  parfums.  Un  cabinet  ne  seroit  pas  bien 
orné  si  ce  meuble  y  manquoit,  ou  s'il  n'éloit 
pas  d'un  goût  propre  à  attirer  l'attention  de 
ceux  qui  viennent  rendre  visite.  Ils  font  ces 
meubles  d'une  figure  bizarre,  et  ils  s'étudient 
principalement  à  leur  donne)-  un  air  antique. 
La  matière  est  souvent  de  cuivre,  mais  ils  sa- 
vent ia  déguiser  par  certaines  drogues  aidées 
de  l'action  du  feu,  en  lui  donnant  la  couleur 
qu'ils  veulent,  avec  art  et  par  degrés.  Mon  livre 
chinois  explique  ainsi  ce  secret  : 

Prenez  deux  drachmes  de  vert-de-gris,  deux 
drachmes  de  sel  ammoniac,  cinq  drachmes  de 
ye-lsoui-lan-fan  (minéral  du  Thibet,  c'est  peut- 
être  la  pierre  arménienne  ou  le  vert  d'azur),  et 
cinq  drachmes  de  tchu-cha  (cinabre),  réduisez  le 
tout  en  une  poudre  fine  que  vous  mêlerez  avec 
du  vinaigre-,  mais  souvenez-vous  qu'avant  que 
d'appliquer  cette  mixtion  sur  l'ouvrage  de  cui- 
vre, il  faut  le  bien  frotter  et  le  rendre  luisant 
avec  de  la  cendre  d'un  bois  solide,  afin  d'en 
ôter  toute  saleté  onctueuse,  et  de  ne  lui  laisser 
aucune  inégalité  sur  la  surface. 

Après  ces  préparatifs,  lavez  le  vase  de  cuivre 
avec  de  l'eau  bien  pure,  laissez-le  sécher;  en- 
suite, avec  un  pinceau,  appliquez  de  tous  côtés 
par  dehors  une  couche  de  votre  mixtion.  Peu 
de  temps  après,  mettez  des  charbons  allumés 
dans  le  vase,  un  feu  vif  le  fera  bientôt  changer 
de  couleur.  Les  charbons  étant  consumés  et  le 
vase  refroidi,  lavez-le  de  nouveau  pour  en  ôter 
le  superflu  de  la  couleur  qui  ne  l'auroit  pas  pé- 
nétré, afin  que  la  nouvelle  couleur  que  vous  y 
appliquerez  s'y  insinue  plus  aisément;  car  on 
doit  réitérer  celte  opéralion  jusqu'à  dix  fois; 
après  quoi  vous  aurez  une  pièce  à  l'antique. 
Si  le  vase  se  trouve  parsemé  de  petites  taches 
noires ,  il  n'en  sera  que  plus  eslimé. 

Si  l'on  veut  donner  au  cuivre  la  couleur  de 
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peau  de  châtaigne,  ajoutez  à  la  mixtion  une 
drachme  de  vitriol  de  Chypre,  et  après  l'avoir 
appliqué,  donnez-y  le  feu,  (pie  vous  réitérerez 
lorsque  vous  verrez  sortir  la  couleur. 

Pour  lui  donner  la  couleur  d'écorec  d'o- 
range, il  n'y  a  qu'à  ajouter  deux  drachmes  de 
pong-cha  mis  en  poudre  c'est  le  borax);  mais 
après  l'avoir  appliqué,  il  faut  se  donner  de 
garde  de  laver  le  vase. 

Si  les  vases  ainsi  préparés  venoienl  à  être 
salis  ou  par  la  sueur  des  mains,  ou  de  quelque 
autre  manière,  pour  reparer  ce  défaut  il  n'y 
a  qu'à  les  laisser  durant  une  nuit  plongés  dans 
de  l'eau  de  neige  fondue. 

Un  autre  livre  chinois  me  fournil  la  manière 
de  colorer  les  vases  de  cuivre  en  un  beau  vert. 
Prenez,  dit-il,  de  la  première  eau  tirée  le  ma- 
tin du  puits,  mèlez-y  du  vitriol  de  Chypre, 
du  vitriol  romain  et  de  la  terre  jaune/en  sorte 
que  le  tout  s'épaississe  cl  forme  une  espèce  de 
boue,  ce  qui  s'appelle  ni-fan;  laissez  durant 
une  heure  voire  vase  dans  celle  liqueur  épaisse, 
après  quoi  chauffez-le  de  la  manière  que  j'ai 
rapportée  ci-dessus  rappliquez  jusqu'à  trois  fois 
une  couche  de  celte  mixtion  :  quand  celte  tri- 
ple couche  sera  sèche,  prenez  du  sel  am- 
moniac dissous  et  fondu  dans  l'eau  ,  puis  avec 
un  pinceau  neuf  étendez  doucement  sur  le  vase 
deux  ou  trois  couches  de  celle  liqueur  épaisse  ; 
après  un  jour  ou  un  peu  plus  lavez  le  vase, 
donnez-lui  le  loisir  de  sécher,  et  lavez-le  en- 
core, ce  qui  doit  se  réitérer  trois ,  quatre  ou 
cinq  fois.  Le  moyen  d'y  réussir  est  de  bien  ré- 
gler la  force  de  la  couleur  qu'on  y  applique,  et 
de  gouvernera  propos  les  lotions.  Si  Ton  met- 
toit  quelque  temps  le  vase  en  terre,  il  s'y  for- 
merait de  petites  taches  qui  seroient  de  la  cou- 
leur du  cinabre.  Si  l'on  souhaitoit  que  ces  cou- 
leurs fussent  plus  foncées  ,  il  n'y  auroit  qu'à 
brider  des  feuilles  de  bambou,  et  de  la  vapeur 
qui  s'élôveroit  en  parfumer  le  vase. 

Ayant  chargé  un  de  nos  chrétiens  de  deman- 
der à  quelqu'un  de  ses  amis,  expérimenté  dans 
ces  sortes  d'opérations,  ce  qu'on  enlendoitpar 
ces  mots  ni-fan,  il  me  répondit  que  pour  faire 
la  mixtion  qui  donne  à  un  vase  la  couleur  dont 
il  s'agit ,  il  faut  prendre  trois  drachmes  de  sel 
ammoniac,  six  drachmes  de  vitriol  de  Chypre, 
elunedrachmedeverl-de-gris;quc  le  tout  étant 
pilé  très-finement,  et  chaque  drogue  étant 
passée  séparément  au  tamis  le  plus  serré, 
doit  se  délayer  dans  une  pelile  écuelîe  à  demi 
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pleine  d'eau  ;  qu'après  avoir  bien  fourbi  le  vase, 
on  trempe  du  coton  dans  cette  eau,  dont  on  le 
frotte  d'une  main  légère,  parce  que  le  sel  am- 
moniac rend  celte  mixtion  très-pénétrante  ,  et 
qu'elle  pourroit  ronger  le  cuivre;  que  pour 
< cla,  aussitôt  qu'on  a  frotté  le  vase  on  le  plonge 
dans  l'eau  pour  enlever  la  mixtion  -,  qu'ensuite 
on  tient  pendant  quelque  temps  l'ouverture  du 
vase  renversée  sur  un  petit  feu,  afin  que  la 
chaleur,  s'insinuanl  dans  le  vase,  lui  donneàla 
surface  extérieure  la  couleur  qu'on  souhaite. 
L'on  revient  plusieurs  fois  à  cette  pratique, 
jusqu'à  ce  qu'on  aperçoive  l'heureux  effet  de 
ses  opérations.  Peut-être  cette  méthode  est-elle 
plus  sûre  que  la  précédente  :  le  succès  ne  dé- 
pend souvent  que  de  très-peu  de  chose  qu'on 
ajoute  ou  qu'on  retranche  ;  ce  sont  les  diverses 
tentatives  qui  nous  mettent  au  fait  de  ces  sortes 
de  receltes. 

Les  Chinois  aiment  fort  les  parfums,  ils  en 
ont  de  toutes  sortes,  de  simples  et  de  composés, 
de  ceux  qui  se  trouvent  dans  leur  propre  pays, 
et  d'autres  qu'ils  font  venir  des  pays  étrangers, 
comme  d'Arabie  et  des  Indes  ;  tantôt  ils  en 
font  des  pastilles  odoriférantes  ,  tantôt  ils  for- 
ment des  bâtons  de  diverses  poudres  de  sen- 
teur, qu'ils  plantent  dans  un  brasier  plein  de 
cendres  ;  ces  bâtons  ayant  pris  feu  par  une  des 
extrémités,  exhalent  lentement  une  douce  et 
légère  vapeur,  et  à  mesure  qu'ils  se  consument, 
les  cendres  tombent  dans  le  brasier  sans  se  ré- 
pandre au  dehors.  Pour  ce  qui  est  des  autres 
parfums ,  lois  que  l'encens  et  les  poudres  odo- 
riférantes, ils  les  jettent  comme  nous  sur  les 
charbons  allumés  dans  le  brasier. 

Mon  auteur  remarque  que  ceux  qui  s'étu- 
dient à  allier  ensemble  différentes  sortes  de 
parfums,  ont  soin  d'y  mêler  du  coton  ou  de  la 
bourre  d'armoise,  afin  que  l'agréable  vapeur 
de  ces  corps  odoriférans  se  réunisse  et  s'élève 
à  une  juste  hauteur  en  forme  de  colonne,  sans 
s'éparpiller  aux  environs  ;  il  veut  qu'on  y 
ajoute  des  amandes,  des  jujubes  aigres  après 
les  avoir  piles  dans  un  mortier.  C'est  en  cela 
que  consiste  tout  le  secret.  Mais  en  même  temps 
il  avertit  que  ce  qu'on  appelle  à  la  Chine  colon 
ou  bourre  d'armoise,  n'est  autre  chose  que  la 
fine  mousse  qu'on  trouve  sur  de  vieux  pins. 
On  a  débité  autrefois  qu'un  remède  souverain 
contre  les  douleurs  de  la  goutte  éloit  d'allu- 
mer des  boutons  d'armoise ,  et  de  les  laisser 
se  consumer  sur  la  partie  affligée;  si  ceux  qui 
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ont  essayé  ce  remède  n'en  ont  pas  été  soulagés, 
il  se  pourroit  faire  que  par  les  boulons  d'ar- 
moise on  n'enlendoit ,  ainsi  que  les  Chinois, 
autre  chose  que  la  fine  mousse  dont  les  vieux 
pins  sont  revêtus  en  certains  endroits. 

Mon  auteur  ajoute  un  autre  secret  pour  don- 
ner à  la  vapeur  des  parfums  une  figure  agréa- 
ble lorsqu'elle  s'élève  en  l'air.  C'est  assez  l'u- 
sage parmi  les  Chinois  d'avoir  de  grands  vases 
dans  leurs  jardins,  où  ils  cultivent  des  fleurs 
de  nénufar  :  lorsque  vers  le  mois  de  juin  le 
nénufar  pousse  ses  larges  feuilles ,  frottez- 
en  quelques-unes  de  miel,  peu  de  jours  après 
il  s'y  formera  une  espèce  de  petits  vers  qui 
rongeront  toute  la  substance  verte  de  la  feuille, 
de  laquelle  il  ne  restera  que  le  squelette  en 
forme  de  gaze  ;  ces  filamens  seront  bientôt  des- 
séchés; c'est  alors  qu'il  faut  les  cueillir,  et  en 
ôter  le  pédicule  un  peu  grossier,  après  quoi 
vous  réduirez  celte  gaze  en  une  poudre  Ires- 
fine  :  lorsqu'ensuile  vous  voudrez  brûler  di- 
verses sortes  de  parfums  sur  un  brasier  et  les 
allier  ensemble,  joignez-y  un  peu  de  celle 
poussière,  la  vapeur  se  réunira  comme  en  un 
corps  en  s'élevant  assez  haut,  et  se  terminera 
on  forme  de  nuage  ,  ou  en  figure  de  chiffres  à 
plusieurs  traits. 

Si  j'élois  sûr  que  mon  auteur  n'exagérât 
point,  je  serois  tenté  de  croire  que  les  secrets 
suivans  qu'il  rapporte  seroient  comme  une 
ébauche  des  lampes  sépulcrales  et  inextingui- 
bles qui  étoient  en  usage  du  temps  des  pre- 
miers empereurs  romains,  et  des  feux  gré- 
geois dont  il  ne  nous  reste  plus  que  le  nom.  11 
enseigne  le  moyen  de  faire  une  boule  qui,  étant 
allumée  ,  flotte  sur  l'eau  sans  s'éteindre.  Com- 
posez-la ,  dit-il,  de  Ichang-nao,  c'est-à-dire 
de  camphre  de  la  Chine ,  qui  n'est  pas  fort 
cher,  et  qui,  étant  purifié  et  cristallisé  ,  don- 
neroit  en  moindre  quantité  un  camphre  équi- 
valent à  celui  de  Bornéo.  Prenez  donc  une 
drachme  de  Ichang-nao;  joignez-y  une  demi- 
drachme  de  résine  de  pin,  liez  le  tout  ensemble 
avec  de  bonne  eau-dc-vie  :  allumez  cette  masse 
el  placez-la  immédiatement  sur  l'eau  5  elle  brû- 
lera lentement,  et  ne  s'éteindra  que  quand  elle 
sera  entièrement  consumée. 

Pour  avoir  une  lampe  qui  dure,  cl  qui 
éclaire  l'espace  d'un  mois,  cueillez,  au  mois 
de  juillet,  une  once  de  l'herbe  feou-ping  (elle 
croît  sur  la  surface  de  l'eau,  dans  les  lacs ,  et 
vers  le  bord  des  rivières  peu  rapides) jjoignez- 


y  une  once  de  oua-sung(c'estlesew/)ért>ù'wm), 
de  plus  une  quantité  égale  de  yuen-lchi  (peli  les 
racines),  de  ko-fuen  (c'est  une  espèce  de  co- 
quillage) etdehoang-tan;réduisezletoutenune 
poudre  très-fine,  et,  sur  une  once  d'huile,  se- 
mez une  drachme  de  celle  poudre  ainsi  préparée. 

Un  autre  écrivain  chinois  apprend  à  faire 
une  bougie  qui  durera  (ouïe  la  nuit,  et  qui  , 
dans  sa  longueur,  ne  se  consumera  que  d'un 
pouce  ou  de  deux  travers  de  doigts.  Le  fond  de 
celle  bougie  est  un  mélange  de  cire  jaune,  de 
résine  de  pin  et  de  fleurs  d'acacia  ,  une  once  et 
six  drachmes  de  chaque  espèce.  On  y  joint  une 
drachme  de  feou-che  (c'est  une  pierre  légère  et 
poreuse);  on  fait  fondre  d'abord  la  résine  et  la 
cire,  on  y  ajoute  ensuite  les  fleurs  d'acacia  et 
la  pierre  feou-che,  on  incorpore  bien  ces  ma- 
tières, dont  on  a  soin  d'empreindre  et  de  cou- 
vrir la  mèche  ;  et  c'est  ainsi  que  se  forme  cette 
espèce  de  bougie. 

Si  l'on  employoitdu  vernis  sec,  de  la  résine, 
du  salpêtre  raffiné,  du  soufre,  de  l'encens,  et 
qu'on  réduisît  le  tout  en  poudre;  qu'ensuite 
avec  du  vernis  on  formât  de  petites  boules 
grosses  comme  des  pois,  et  que,  posant  un  de 
ces  pois  sur  une  plaque  de  fer,  on  y  mît  le  feu 
au  commencement  de  la  nuit ,  quelque  vent 
qu'il  fasse  il  restera  allumé  au  grand  air  jus- 
qu'au lendemain. 

Le  secret  que  je  vais  rapporter  a  plus  de 
quoi  'surprendre  ;  mais  l'épreuve  n'en  est  pas 
difficile ,  et,  sans  avoir  égard  aux  avantages 
qu'on  en  pourroit  retirer,  laseulecuriosilépeut 
porter  à  en  faire  l'expérience.  Il  y  a  un  moyen , 
dit  l'auteur  chinois,  de  se  procurer  du  mer- 
cure en  le  tirant  du  pourpier  sauvage.  Pour 
cela  il  n'y  a  qu'à  prendre  de  petites  feuilles  de 
pourpier,  les  briser  dans  un  mortier  avec  un 
pilon  de  bois  d'acacia ,  et  les  exposer  au  soleil 
levant  durant  trois  jours  ou  environ.  Lors- 
qu'elles seront  sèches ,  faites-les  brûler,  sans 
pourtant  en  détruire  la  nature  et  les  vertus  ;  en- 
fermez celle  masse  dans  un  vase  de  (erre  ver- 
nissé ;  ayez  soin  de  le  bien  boucher  et  de  l'en- 
fouir assez  avant  dans  la  terre,  où  vous  le 
laisserez  quaranle-neufjotu s;  après  quoi  relirez 
le  vase,  et  vous  y  trouverez  le  vif-argent  bien 
formé. 

Ayant  consulté  à  Pékin  un  lettré,  médecin 
et  droguisle,  sur  cet  exlraitd'un  de  leurs  livres, 
il  me  répondit  que  rien  n'éloil  plus  certain  ,  et 
que  dans  les  boutiques  on  vendoit  deux  sortes 
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de  mercure  ,  l'un  qui  se  tire  des  mines  et  qu'on 
appelle  chan-chouin-in ;  et  l'autre  qui  se  tire 
des  plantes ,  et  qu'on  nomme  tsao-choui-in. 

M.  de  Réaumur,  qui  par  ses  curieuses  opé- 
rations de  chimie  a  trouvé  que  dans  les  prin- 
cipes des  plantes  il  y  avoit  du  fer,  nous  dispose 
à  croire  qu'on  peut  aussi  trouver  du  mercure 
en  certaines  plantes  ;  et  si  en  réfléchissant  sur 
la  nature  des  plantes  nous  cherchions  quelle 
est  celle  qui  plus  vraisemblablement  renferme- 
roit  du  vif-argent  dans  sa  composition  ,  ne  se- 
roit-il  pas  naturel  de  penser  au  pourpier  ?  car 
enfin ,  l'herbier  chinois ,  qui  en  cela  s'accorde 
avec  le  sentiment  de  nos  savans  botanistes 
d'Europe  ,  donne  au  pourpier  des  vertus  qu'on 
attribue  au  mercure.  Le  pourpier,  dit-il  ,  est 
froid  de  sa  nature ,  il  fait  mourir  les  vers  et 
toutes  sortes  de  vermine-,  on  l'emploie  utile- 
ment contre leshumeurs  malignesqu'il  dissout; 
et  parce  que  de  sa  nature  il  est  volatil ,  il  dé- 
bouche, il  lient  libres  et  ouverts  les  divers 
canauxetlesdilTérensconduitsducorps  humain. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  serois  assez  porté  à 
croire  que  le  vif-argent  tiré  des  plantes  parla  so- 
lution et  la  séparation  des  principes  seroit  dé- 
gagé de  plusieurs  impuretés  que  celui  qu'on 
lire  des  mines  a  naturellement  ;  car  pour  élre 
exallé  dans  les  plantes  en  parties  très-subtiles, 
il  a  dû  se  décharger  des  fibres  rameuses  et  sul- 
fureuses qui  l'embarrassent  plus  ou  moins,  et 
dont  on  le  délivre  en  le  purifiant  et  le  passant 
au  travers  de  la  peau  de  chamois. 

Si  par  l'expérience  on  trouve  que  celle  re- 
colle soit  sûre ,  on  en  tirera  un  double  avan- 
tage :  le  premier,  c'est  que  partout  et  en  assez 
peu  de  temps  on  pourra  se  procurer  une  quan- 
tité raisonnable  de  mercure:  le  second,  qui 
est  le  plus  considérable  ,  c'est  que  par  le  vif- 
argent  qu'on  aura  tiré  du  pourpier,  on  jugera 
mieux  de  divers  usages  de  celte  plante  ,  et  l'on 
déterminera  plus  certainement  avec  quelle  con- 
fiance ou  avec  quelle  précaution  on  doit  s'en 
servir,  selon  les  différentes  situations  des  per- 
sonnes saines  ou  malades  ;  d'ailleurs,  son  suc 
préparé  jusqu'à  un  certain  point  pourra  môme 
agir  sur  les  métaux  disposés  aie  recevoir  ', 

'  Le  pourpier,  originaire  de  l'Asie  méridionale,  croit 
maintenant  en  France  dans  les  terrains  sablonneux; 
dans  les  jardins  potagers,  on  en  a,  par  la  culture,  ob- 
tenu plusieurs  variétés. 

Autrefois,  le  pourpier  étoit  employé  dans  plusieurs 
préparations  pharmaceutiques,  tl  est  aujourd'hui  pres- 
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Les  deux  ou  trois  secrets  que  je  vais  rappor- 
ter, et  que  j'ai  tirés  d'un  de  mes  livres,  ne  m'ont 
été  confirmés  par  aucun  Chinois;  mais  s'ils 
sont  véritables ,  ils  font  connoîlre  quelle  est 
l'action  du  suc  des  plantes  lorsqu'on  le  mêle 
à  des  métaux  mis  en  fusion.  On  y  avance  que 
du  plomb  fondu  qu'on  fait  cuire  dans  le  suc 
exprimé  delà  fumeterre  à  fleurs  jaunes  se  chan- 
gera en  xi-la  ,  c'est  l'élain  de  la  Chine,  qui  esl 
plus  beau  que  l'étain  d'Europe.  11  se  peut  faire 
qu'il  y  ail  de  l'exagération  dans  celle  promesse; 
en  tout  cas,  l'essai  qu'en  feroit  un  curieux  le  por- 
teroitpcul-èlrc  à  quelque  heureuse  découverte. 

Cctle  recelte,  aidée  de  la  suivante,  pourra 
perfectionner  les  épreuves  qu'on  en  voudroit 
faire.  Je  trouve  dans  un  autre  livre,  que  l'on 
donnera  à  un  vase  d'étain  la  fermeté  du  fer  et 
l'éclat  de  l'argent  en  le  tenant  sur  le  feu  dans 
du  kang-cha  (limailles  d'acier),  dansdu  pc-pî 
(l'arsenic)  et  dans  du  sel. 

Un  autre  auteur  prétend  qu'en  frottant  de 
l'élain  de  la  Chine  avec  une  poudre  fine,  com- 
posée d'une  once  de  tan-fan  (couperose)  et  de 
deux  drachmes  de  pe-fan  (alun),  ce  frottement 
donnera  à  l'étain  la  couleur  de  l'or,  et  que  si 
l'on  en  frotte  du  fer,  il  deviendra  rouge.  Peul- 
èlre  que  la  manière  dont  les  Chinois  préparent 
le  fer  pour  le  dorer  a  la  vertu  de  l'adoucir  et 
de  le  rendre  plus  propre  à  êlre  pénétré  de  la 
couperose  et  cie  l'alun.  Telle  est  la  préparation 
qu'ils  y  apportent  :  ils  mêlent  ensemble  une 
écuellée  de  suc  de  tsung  (oignons  et  porreaux), 
aulant  de  riz  aigri ,  trois  têtes  d'ail  pilées  et  le 
poids  de  cinq  drachmes  de  graisse  de  chien  ;  ils 
mettent  Se  fer  dans  de  l'eau  avec  celte  mixlion, 
qu'ils  font  cuire  jusqu'à  ce  qu'on  aperçoive  que 
le  fer  prend  la  couleur  d'un  blanc  pâle. 

Ce  que  mon  livre  rapporte  de  la  manière 
dont  les  Chinois  animent  l'aiguille  d'une  bous- 
sole afin  qu'elle  se  tourne  vers  les  pôles,  m'a 
paru  fort  extraordinaire.  Ils  n'ont  point  re- 
cours, comme  nous,  à  la  pierre  d'aimant, 
quoique  la  Chine  en  soit  abondamment  pour- 
vue, et  que  d'ailleurs  ses  vertus,  et  surtout 
celle  qu'elle  a  d'attirer  le  fer,  ne  leur  soient  pas 
inconnues,  puisqu'ils  lui  donnent  le  nom  de  /ti- 
que entièrement  oublié  sous  ce  rapport.  On  donnoit 
son  eau  distillée  comme  tics-bonne  contre  les  vers,  et 
le  sirop  de  pourpier  passoit  pour  avoir  la  propriété 
d'expulser  les  graviers  des  reins  et  de  la  vessie.  A  pré- 
sent, on  ne  l'emploie  guère  en  médecine  que  comme 
rafraîchissant. 
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thie-che ,  c'est-à-dire  pierre  qui  atlire  le  fer  ; 
celte  connoissancc  qu'ils  ont  de  ses  propriétés 
a  donné  lieu  à  la  fable  qu'ils  racontent  d'un 
lac  où  l'on  n'ose  pas  exposer  des  vaisseaux  , 
parce  qu'il  y  a  ,  disent-ils  ,  au  fond  de  ce  lac 
une  si  grande  quantité  de  pierres  d'aimant ,  que 
tous  les  ferremens  qui  lient  ensemble  les  mem- 
bres du  bâtiment  étant  attirés  en  bas,  il  faut 
nécessairement  qu'ils  s'en  aillent  en  pièces  : 
de  là  vient  pareillement  celte  fausse  opinion  où 
sont  les  médecins  chinois,  que  faisant  entrer 
de  la  poudre  d'aimant  dans  un  emplâtre ,  elle 
attirera  les  parcelles  de  fer  restées  dans  une 
plaie. 

Mais  enfin  si  les  Chinois  n'emploient  pas  l'ai- 
mant pour  vivifier  l'aiguille  de  la  boussole,  de 
quel  moyen  se  servent-ils  ?  C'est  à  quoi  il  faut 
satisfaire  en  rapportant  la  recette  qu'ils  pres- 
crivent. 

Prenez ,  disent-ils  ,  en  premier  lieu  du  tchu- 
cha  (c'est  du  vrai  cinabre,  qui  est  rare  en  Eu- 
rope, dont  apparemment  il  est  parlé  d'après 
Dioscorides,  dans  le  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie) -,  en  second  lieu  ,  du  hiun-ho-hang  (de 
l'orpiment).  Il  yen  a  qu'on  appelle  tse-hoang- 
tse,  c'est-à-dire  femelle  ,  qui  est  le  plus  cher; 
et  d'autre  qu'on  nomme  hiun-hoang-hiurig , 
c'est-à-dire  mâle  ;  celui-ci  pourroil  bien  être  le 
réagal  ou  la  sandaraque  jaune  tirant  sur  le  rouge. 
Au  cinabre età  l'orpiment,  joignezdc  la  limaille 
d'aiguille;  réduisez  tout  cela  à  poids  égal  en 
une  poudre  fine,  que  vous  lierez  ensemble,  et 
que  vous  mélangerez  bien  avec  du  sang  tiré 
des  crêtes  de  coqs  blancs.  Après  quoi  vous  pren- 
drez vingt  ou  trente  aiguilles  fines  que  vous 
couvrirez  de  tous  côtés  de  cette  mixtion ,  et 
après  les  avoir  empaquetées  dans  du  papier, 
vous  les  tiendrez  pendant  sept  jours  et  sept 
nuits  dans  un  petit  fourneau,  sous  lequel  vous 
entretiendrez  constamment  un  feu  clair  de  char- 
bon de  bois.  Après  celle  opération ,  enveloppez 
ces  mêmes  aiguilles,  et  porlez-les  durant  trois 
jours  appliquées  sur  la  chair.  Faites  alors  l'é- 
preuve de  vos  aiguilles,  et  vous  trouverez 
qu'elles  se  tourneront  avec  justesse  vers  les 
pôles  ,  et  qu'elles  seront  très-propres  pour  les 
usages  de  la  boussole. 

Si  l'effet  de  celte  recette  est  aussi  vrai  que 
l'assure  mon  auteur,  le  savant  académicien  que 
j'ai  cité  au  commencement  de  ma  lettre  a  bien 
raison  de  dire  qu'il  arrive  des  choses  où  nous 
devons  avoir  recours  à  la  vasle  étendue  de  ce 


qui  nous  est  inconnu  dans  la  nature  ;  car  enfin, 
la  vertu  des  ingrédiens  qui  composent  la  re- 
cette ne  paroît  guère  avoir  de  liaison  avec  la 
juste  direction  des  aiguilles  vers  les  pôles. 

En  premier  lieu,  on  doit  mettre  pendant 
longtemps  ces  aiguilles  sous  un  feu  clair,  et  il 
est  certain  que  le  meilleur  aimant  et  l'aiguille 
la  mieux  aimantée  perdent  leur  force  et  leur 
vertu  par  l'action  du  feu.  En  second  lieu,  la 
mixtion  dont  on  couvre  ces  aiguilles  est  com- 
posée de  minéraux  nullement  propres  à  aiman- 
ter; le  soufre,  le  vif-argent,  l'arsenic  y  domi- 
nent ;  s'il  y  entre  du  fer,  il  est  en  poussière,  et 
n'a  plus  l'arrangement  de  ses  parties  et  de  ses 
pores  propres  à  communiquer  la  vertu  magné- 
tique; enfin ,  les  parties  sulfureuses  et  graisseuses 
du  sang  des  crêtes  de  coqs  qui  lient  les  ingré- 
diens, et  la  transpiration  fuligineuse  du  corps 
humain  qu'on  recommande,  arrêtent  l'action  la 
plus  forte  de  l'aimant. 

Du  reste,  on  auroit  encore  plus  lieu  d'être 
surpris  si,  en  faisant  l'épreuve  de  cette  recelte, 
on  trouvoit  qu'une  aiguille  ainsi  préparée  pour 
l'usage  de  la  boussole  fût  moins  susceptible  des 
déclinaisons  et  des  variations  qui  se  trouvent 
dans  lesaiguillesaimantées,  et  qui  embarrassent 
sisouventlesvoyageurs.il  semble  que  les  Chi- 
nois ignorent  ces  variations  ,  du  moins  ils  n'en 
font  aucune  mention. 

Le  secret  chimérique  de  la  pierre  philosophale 
a  été  en  vogue  parmi  les  Chinois  longtemps 
avant  qu'on  en  eût  les  premières  notions  en 
Europe.  Ils  parlent  dans  leurs  livres  en  termes 
magnifiques  de  la  semence  d'or  et  de  la  poudre 
de  projection  -,  et  ce  que  nos  charlatans  appel- 
lent grand-œuvre  ,  ils  le  nomment  lien-tan],  et 
promettent  de  tirer  de  leurs  creusets  non-seu- 
lement de  l'or,  mais  encore  un  remède  spéci- 
fique et  universel,  qui  procure  à  ceux  qui  le 
prennent  une  espèce  d'immortalité.  Rien  de 
pluscapable  de  flatter  lesheureux  du  siècle.  Aussi 
a-t-on  vu  de  riches  seigneurs  et  des  empereurs 
mêmes  tellement  infatués  de  ces  belles  pro- 
messes, qu'ils  n'ont  eu  nulle  peine  à  épuiser 
leurs  véritables  trésors  pour  acquérir  ces  ri- 
chesses imaginaires  et  celte  prétendue  immor- 
talité. 

Ce  qui  m'a  le  plus  surpris  dans  les  livres  où 
ils  traitent  de  celle  matière,  c'est  qu'ils  pré- 
tendent que  les  dépositaires  d'un  si  précieux 
secret,  quelque  habiles  qu'ils  soient,  et  quelque 
dépense  qu'ils   fassent,  courent  risque  d'é- 
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chouer  dans  leur  entreprise,  s'ils  n'ont  pas  une 
vertu  épurée  qui  attire  la  bénédiction  du  Ciel 
sur  des  opérations  si  importantes  et  si  délicates. 

Un  de  ces  alchimistes,  fortement  prévenu  de 
cette  idée,  crut  que  pour  devenir  véritablement 
vertueux  ,  et  par  là  réussir  dans  son  art ,  il  lui 
falîoit  embrasser  la  religion  chrétienne.  Dans 
celte  vue  il  se  rendit  à  l'église  que  nous  avions 
à  King-te-tching ,  et  pria  le  missionnaire  de 
Tinstruire  de  notre  sainte  loi.  Aussitôt  qu'il  se 
fut  rempli  de  la  connoissance  des  vérités  chré- 
tiennes, il  se  désabusa  entièrement  de  ses  ri- 
dicules prétentions,  il  brûla  les  livres  de  son 
art,  cl  en  devenant  un  fervent  chrétien  il  trouva 
la  vraie  source  de  l'immortalité. 

Mais  s'il  y  a  eu  des  souffleurs  de  bonne  foi, 
qui,  s'étanlenlétés  de  cette  chimère,  n'en  ont  été 
détrompés  qu'après  avoir  converti  leurs  biens 
en  charbons  ,  et  s'être  réduits  à  l'indigence  ,  il 
y  en  a  eu  encore  plus  de  fourbes ,  qui  par  des 
promesses  trompeuses  ont  réussi  à  surprendre 
les  peuples ,  et  se  sont  véritablement  enrichis 
aux  dépens  de  leurcrédulité.  Les  Chinois  éclai- 
rés racontent  plusieurs  histoires  des  filouteries 
de  ces  faux  alchimistes  et  de  la  simplicité  de 
ceux  qui  se  sont  laissé  duper  par  leurs  pro- 
messes. De  plusieurs  traits  de  supercherie  en 
ce  genre  qu'on  trouve  dans  leurs  livres ,  je  n'en 
rapporterai  qu'un  seul ,  par  lequel  je  finirai 
cette  lettre. 

lu  de  ces  fourbes,  qui  se  faisoit  passer  pour 
l'un  des  premiers  maîtres  de  l'art,  afiéetoit 
partout  un  grand  air  de  probité,  et  surtout  de 
désintéressement,  tel  qu'il  peut  être  dans  un 
homme  à  qui  l'or  naît  sous  la  main;  il  trouva 
le  moyen  de  se  faire  connoîlre  à  un  riche  sei- 
gneur, qui,  après  avoir  occupé  les  premiers 
emplois  de  l'empire,  s'étoit  retiré  dans  sa  pro- 
vince. Il  s'insinua  adroitement  dans  sa  maison, 
et  peu  à  peu  il  sut  si  bien  ménager  son  esprilpar 
ses  complaisances  et  par  ses  souplesses,  qu'il 
gagna  entièrement  ses  bonnes  grâces.  Alors, 
laissant  échapper  dans  les  divers  entretiens 
certains  traits  de  son  habileté  dans  la  transmuta- 
talion  des  métaux,  la  curiosité  du  mandarin  fut 
cxlraordinairement  piquée,  et  le  charlatan  lui 
avoua  enfin  qu'il  avoit  trouvé  le  secret  de  la 
pierre  philosophale  ;  il  s'offrit  même  à  lui  com- 
muniquer ce  secret,  uniquement  par  recon- 
noissance  de  ses  honnêtetés,  et  des  marques 
singulières  qu'il  recevoit  de  son  affection. 

Le  crédule  seigneur  donna  dans  le  piège  : 


«  Il  faut  bien,  se  disoit-il  en  lui-même,  que 
depuis  tant  de  siècles  qu'on  parle  de  ce  secret 
admirable,  il  y  ait  un  petit  nombre  d'âmes 
chéries  du  Ciel  qui  en  aient  été  favorisées,  avec 
«obligation  de  ne  pas  le  communiquer  auxâmes 
vulgaires.  Sans  doute  que  le  Ciel, en  m'adres- 
sanl  un  si  grand  homme,  et  lui  inspirant  le 
désir  de  m'inilier  dans  de  si  profonds  mys- 
tères, veut  récompenser  l'intégrité  avec  laquelle 
j'ai  exercé  les  premières  magistratures.  »  A  ce 
moment  il  s'entêta  si  fort  de  l'alchimiste,  qu'il 
èloit  dans  l'impatience  de  voir  commencer  les 
opérations  ;  il  n'avoit  garde  de  s'effrayer  de  la 
dépense,  persuadé,  comme  ilétoit,  de  trouver 
dans  sa  maison  une  mine  d'or  intarissable,  et, 
ce  qui  le  flattoit  le  plus,  un  moyen  infaillible 
de  prolonger  ses  jours. 

L'alchimiste  ne  se  fit  pas  longtemps  prier  : 
il  choisit  dans  le  vaste  palais  du  riche  vieillard 
un  appartement  commode  et  agréable,  où  l'on 
n'épargna  rien  pour  le  bien  régaler,  lui,  sa 
prétendue  femme  et  ses  domestiques,  car  cette 
femme  n'étoil  rien  moins  que  son  épouse, 
c'éloit  une  courtisane  d'une  rare  beauté,  qu'il 
avoit  associée  à  sa  charlalanerie,  et  qui  devoit 
y  jouer  son  principal  rôle. 

Dès  qu'on  se  mit  en  devoir  de  commencer  le 
travail,  on  apporta  de  grosses  sommes  à  l'al- 
chimiste pour  les  précieux  ingrédiens  qu'il 
devoit  mettre  dans  le  creuset,  mais  qu'il  fit 
passer  aussitôt  dans  ses  coffres.  Ce  qui  impo- 
soil  encore  plus  au  vieillard,  c'éloit  de  voir  les 
soins  que  le  charlatan  se  donnoit  pour  s'assu- 
rer la  protection  du  Ciel  :  il  se  prosternoit  sans 
cesse,  il  brùloit  quantité  de  parfums,  et  il  ex- 
horloit  continuellement  le  mandarin  à  ne  point 
entrer  dans  le  laboratoire  sans  s'être  purifié 
auparavant,  parce  que  la  moindre  souillure 
ruineroitle  travail  de  plusieurs  jours.  La  dame, 
de  son  côté,  se  montrait  souvent  à  la  dérobée, 
et  laissoit  comme  par  mégarde  entrevoir  ses 
attraits. 

L'ouvrage  alloit  toujours  son  train  ;  et  au 
bout  de  quelque  temps  l'alchimiste  fit  voir  au 
crédule  seigneur  d'heureuses  transmutations, 
qui  annonçoient  un  terme  assez  court  pour  la 
perfection  du  grand-œuvre.  Ce  fut  pour  lui  un 
grand  sujet  de  joie,  mais  cette  joie  fut  bientôt 
troublée  par  la  nouvelle  que  le  charlatan  reçut 
de  la  mort  de  sa  mère.  Il  éloit  trop  bon  fils,  et 
trop  exact  observateur  des  lois  de  l'empire, 
pour  n'aller  pas  sur-le-champ  lui  rendre  les 
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derniers  devoirs.  Il  consola  néanmoins  le  man- 
darin, en  rassurant  qu'il  reviendront  dans  peu 
de  jours.  «  D'ailleurs,  lui  ajouta-t-il,  l'ouvrage 
ne  sera  point  interrompu,  je  laisse  ma  femme 
et  quelques  domestiques  qui  en  savent  assez 
pour  ce  qui  reste  à  faire.  »  La  dame  parut  fort 
touchée  de  cette  courte  séparation  ;  ses  pleurs 
et  ses  gémissemens  prouvoient  le  désir  qu'elle 
avoit  d'accompagner  son  mari,  et  de  partager 
avec  lui  les  devoirs  de  la  piété  filiale. 

Pendant  l'absence  de  l'alchimiste,  le  riche 
vieillard  visiloit  souvent  le  laboratoire  :  la 
dame  fil  bien  son  personnage,  et  n'omit  rien 
de  tout  ce  qui  pouvoil  lui  inspirer  de  la  pas- 
sion. Elle  réussit  au  delà  de  ses  espérances  •  le 
vieillard  fut  bientôt,  épris  de  ses  charmes.  Les 
visites  du  laboratoire  devinrent  plus  fréquentes 
et  les  entretiens  plus  longs  et  plus  secrets.  Les 
domestiques  s'en  aperçurent,  et  c'étoit  l'inten- 
tion de  la  dame  que  rien  n'échappât  à  leur  con- 
noissance,  parce  que  dans  la  suite  ils  dévoient 
servir  de  témoins. 

Cependant  l'alchimiste  arrive;  certains  si- 
gnes que  fil  la  dame  l'instruisent  d'abord  de 
ce  qui  s'éloit  passé.  Après  avoir  reçu  du  man- 
darin les  complimens  ordinaires  sur  son  prompt 
retour,  il  va  visiter  l'ouvrage  :  il  irouve  (oui 
en  désordre,  preuve  certaine,  s'écria— t-il ,  des 
infamies  dont  le  laboratoire  a  été  souillé  ;  et 
entrant  en  fureur,  il  renverse  les  creusets  et  les 
fourneaux,  et  veut  tuer  toulà  la  fois  sa  femme 
et  ses  domestiques.  La  dame  se  jette  à  ses  pieds, 
demande  pardon  avec  larmes,  et  avoue  quelle 
a  élé  séduite.  Les  domestiques  en  pleurs  dé- 
testent le  jour  où  ils  sont  entrés  dans  une  mai- 
son si  abominable.  L'alchimiste,  plus  forcené 
que  jamais,  tempête,  crie,  et  jure  qu'il  va  de 
ce  pas  porter  ses  plaintes  aux  magistrats,  et 
demander  juslice  contre  le  mandarin  qui  l'a 
déshonoré.  A  la  Chine,  un  adultère  prouvé  est 
un  crime  digne  de  mort  et  capable  de  ruiner 
les  maisons  les  plus  opulentes.  L'infortuné 
vieillard,  saisi  d'effroi,  et  cherchant  à  éviter  la 
honte  du  châtiment  et  la  perle  de  ses  biens, 
fait  tous  ses  efforts  pour  adoucir  l'esprit  du 
furieux  alchimiste  :  il  lui  offre  des  sommes 
considérables  d'or  et  d'argent;  el  pour  répa- 
rer le  déshonneur  de  la  dame,  il  l'accable 
de  pierreries  et  de  bijoux  de  toutes  les  sortes. 
L'alchimiste  et  la  dame  ne  se  laissent  fléchir 
qu'avec  peine  :  ils  promettent  enfin  de  ne  pas 
pousser  plus  loin  celle  affaire,  el  ils  se  reliront 


en  s'applaudissant,  dans  le  fond  du  cœur,  d'a- 
voir si  bien  réussi  à  trouver  la  pierre  philo- 
sophai. 

Je  souhaite,  mon  révérend  Père,  que  ces 
extraits,  que  m'ont  fournis  les  livres  chinois, 
puissent  être  de  quelque  utilité;  du  moins 
j'aurai  fait  connoître  quel  est  le  génie  de  ces 
peuples  dans  la  recherche  des  causes  natu- 
relles, et  quel  est  le  progrès  qu'ils  ont  fait  dans 
la  physique.  Je  suis  avec  respect,  etc. 

LETTRE  DU  PÈRE  PARENNIN 

AU  RÉVÉREND  PÈRE  M\ 


Incertitude  de  l'empereur  sur  les  mesures  à  prendre 
relativement  aux  chrétiens. 

A  Pékin,  ce  29  octobre  1731. 

Mon  révérend  père, 
p.  c. 

Nous  n'aurons,  celle  année,  aucunes  répon- 
ses à  faire,  parce  que  nous  n'avons  poinl  reçu 
de  leltres  d'Europe.  L'année  dernière,  le  25 
de  septembre,  j'écrivis  au  révérend  père  La 
Gorrée,  assistant,  un  assez  gros  paquet  que 
j'envoyai  ouvert,  sous  l'adresse  de  voîre  Révé- 
rence ,  à  Lyon  :  jespère  qu'elle  l'aura  reçu  de 
Paris,  où  M.  de  Velaerd  de  Barre,  officier  de  la 
Compagnie  de  la  Chine,  le  porta.  Maintenant 
je  vais  joindre  ici  la  copie  de  la  lettre  que  j'écris 
au  père  Duhalde;  sans  cela,  vous  ne  la  ver- 
riez que  bien  lard  avec  le  public  -,  après  que 
votre  Révérence  l'aura  lue,  je  la  prie  de  l'en- 
voyer au  père  Beaupoil. 

Celle  copie  apprendra  à  voire  Révérence  l'é- 
tat actuel  de  la  mission,  et  notre  situation,  qui 
est  (oujours  mal  assurée  parce  que  la  conduite 
de  l'empereur  n'est  pas  consomment  la  même, 
qu'il  est  impénétrable  dans  ses  résolutions  :  il 
hait  positivement  la  religion  chrétienne,  mais 
par  bienséance  il  garde  ici  des  mesures  avec 
nous,  nous  traite  bien  devant  le  monde,  de  peur 
que  la  différence  entre  son  père  et  lui  ne  soit 
Irop  marquée.  Le  jour  de  l'an  chinois,  quand 
nous  allâmes  tous  lui  faire  la  révérence,  il  fit 
ouvrir  les  portes  d'une  salle  où  il  s'étoit  mis 
exprès  ,  nous  fil  entrer  dans  la  cour,  de  la- 
quelle nous  pouvions  le  voir ,  mais  trop  loin 
pour  lui  parler-,  c'csl  la  que  nous  fîmes  la  cé- 
rémonie; après  cela  l'empereur  nous  envoya  à 
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chacunjdes  étrennes  sur  des  bandeges  portées 
par  les  eunuques  de  sa  présence  ;  quand  nous 
les  eûmes  reçus-,  et  remercié,  il  m'appela  par 
mon  nom,  à  haute  voix;  je  montai  dans  la  salle, 

où  il  me  donna  de  nouvelles  étrennes  ,  avec 
des  paroles  fort  obligeantes,  enfin  megracieusa, 

comme  on  parle  aujourd'hui.  Quelle  éloil  sa 
vue  ,  je  n'en  sais  rien,  mais  je  résolus  dès  lors 
d'en  profiter  pour  éprouver  du  moins  ce  qu'il 
avoit  dans  l'âme-,  et  voici  comment  je  m'y 
pris. 

Le  père  Hervieu  ,  notre  supérieur  général, 
m'écrivit  de  Macao,  à  l'arrivée  des  vaisseaux  de 
!a  mousson  passée,  que  le  père  Contencin  étoit 
mort  en  mer  5  que  les  deux  compagnons  qu'il 
amenoit,  et  qui  éloient  arrivés  en  bonne  santé 
à  Macao,  nétoient  venus  que  pour  être  mis- 
sionnaires, et  n'avoienl  aucun  des  lalens  qu'on 
veut  pour  le  service  de  l'empereur  ;  que  cela 
étoit  d'autant  plus  fâcheux  que  nous  élions  ici 
bien  des  vieillards  qui  Iaisseroicnt  bientôt  un 
grand  vide  dans  notre  maison  franchise  ,  etc.  5 
qu'il  souhaitoit  fort,  sans  beaucoup  l'espérer, 
que  je  pusse  trouver  quelques  moyens  de 
les  faire  venir  ici.  Je  le  souhailois  aussi,  et  me 
résolus  de  demander  en  grâce  à  l'empereur  la 
permission  de  faire  venir  ici,  pour  m'aider 
dans  ma  vieillesse,  deux  de  mes  compatriotes 
nouvelîementdébarqués  à  Macao  ^qu'ilséloient 
jeunes  et  gens  de  lettres  ;  que  je  leur  enseigne- 
rois  les  langues  tarlare  et  chinoise  pour  les 
mettre  en  état  de  servir  Sa  Majesté,  etc.  :  qu'au 
reste  ce  voyage  se  feroil  à  nos  frais  ,  sans  être 
incommode  aux  mandarins,  demandant  seule- 
ment qu'il  y  eût  ordre  de  leur  laisser  le  che- 
min libre  -,  que  si  Sa  Majesté  m'accordoil  celte 
grâce  ,  j'en  aurois  toute  la  reconnoissance 
possible  ,  etc.  ;  le  reste  n'étoil  qu'un  com- 
pliment. 

Le 22  de  mars  mon  placet  fut  présenté,  et 
sur-le-champ  l'empereur  accorda  ce  que  je  de- 
mandas, cl  fit  ordonner  par  le  tribunal  des 
troupes ,  au  tsong-lou  de  Canton  ,  de  nommer 
un  petit  mandarin  pour  amener  à  la  cour 
Tsao-che-Lin  etOukun,  ce  sont  les  noms  chi- 
nois des  pères  Gabriel  Boussel  el  Pierre  Fou- 
reau-,  le  premier  de  la  province  de  Toulouse, 
et  l'autre  de  celle  de  Paris,  etc. 

Ils  arrivèrent  ici  en  bonne  santé  le  15  de  sep- 
tembre ,  el  le  19  du  même  mois  je  les  condui- 
sis à  la  maison  de  campagne  de  l'empereur, 
avec  les  présens  que  j'ayois  préparés  avant 


leur  arrivée  :  car  je  savois  que  le  feu  père  Con- 
tencin n'avoit  apporté  de  Paris  aucune  cu- 
riosité. 

L'empereur  nous  admit  tous  troisen  sa  pré- 
sence, grâce  que  je  n'attendois  pas-,  traita  bien 
les  nouveaux  venus ,  reçut  quelques-uns  de 
leurs  présens,  et  sur-le-champ  leur  en  fil  de- 
vant les  grands  qui  étoient  là  pour  avoir  au- 
dience, me  fit  quelques  questions,  et  nous  ren- 
voya contens.  De  tout  cela  on  ne  peut  con- 
clure autre  chose  ,  sinon  que  l'empereur  a 
voulu  m'obliger,  et  non  point  qu'il  soit  revenu 
à  l'égard  de  notre  sainte  religion,  car  je  le  crois 
là-dessus  toujours  le  même.  Ce  qu'il  y  a  de  bon 
en  cela  ,  c'est  que  les  mandarins  de  Canton 
n'ont  pu  comprendre  celte  conduite  de  l'em- 
pereur ,  et  seront  plus  réservés  à  l'égard  des 
missionnaires  qui  sont  encore  à  Macao,  et  dont 
aucun  n'a  pu  retourner  avec  permission  à 
Canton  ,  quoique  les  vaisseaux  marchands  y 
soient  admis,  ne  pouvant  entrer  ni  rester  dans 
le  petit  port  de  Macao  ,  comme  nous  le  sou- 
tînmes à  l'empereur  contre  l'avis  du  tsong- 
tou,  nommé  Omita ,  qui  a  perdu  son  procès 
sur  cet  article ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
ferme  à  empêcher  que  les  missionnaires  ne 
rentrent  à  Canton  ,  où  il  a  vendu  toutes  nos 
églises  et  envoyé  le  prix  tel  qu'il  lui  a  plu  au 
procureur  de  la  ville  de  Macao,  ville  qui  est 
dans  la  dernière  misère;  aussi  son  procureur 
n'a  point  encore  rendu  cet  argent  aux  mission- 
naires. 

Je  n'ai  pas  le  temps  décrire  au  révérend 
père  Beaupoil,  à  qui  je  ne  pourrois  dire  autre 
chose  que  ce  que  je  viens  d'écrire,  et  je  prie 
votre  Révérence  de  le  lui  communiquer,  et  de 
saluer  les  révérends  pères  Fulehiron,  de  Yeau, 
de  Bussi,  mes  anciens  compagnons  de  noviciat, 
s'ils  sont  à  Lyon.  Nous  sommes  actuellement 
treize  dans  celle  maison,  y  compris  trois  Chinois, 
dont  l'un  est  prêtre,  les  deux  autres  novices;  les 
autres  sont  les  pères  d'EnlrecolIes ,  Régis  ,  de 
Mailla  ,  Gaubil,  de  Lacharme,  Chaslier,  Bous- 
sel  ,  Foureau  ,  le  frère  Roussel  cl  moi,  qui 
nous  recommandons  lous  aux  sainls  sacrifices 
de  votre  Révérence.  Je  suis,  etc. 
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LETTRE  DU  PERE  PARENNIN 

A  M.  DORTOUS  DE  MAIRAN, 

oe  l'académie  royale  des  sciences. 


Expériences  de  physique  faites  en  présence  des  mandarins. — 
Notions  astronomiques,  historiques,  géographiques  et  sta- 
tistiques. 

A  Pékin,  ce  28  septembre  1735. 


Monsieur, 

La  paix  de  Notre-Seigneur. 

Lorsque  j'ai  à  répondre  aux  lettres  que  vous 
ine  faites  l'honneur  de  m'écrire ,  je  me  vois 
toujours  obligé  de  commencer  ma  réponse  par 
de  nouvelles  actions  de  grâces:  vous  multipliez 
si  fort  les  bienfaits  ,  qu'il  ne  me  reste  plus 
d'expressions  pour  vous  marquer  combien  je 
vous  suis  redevable  et  à  messieurs  de  votre  illus- 
tre Académie.  Comme  c'est  vous,  monsieur,  qui 
m'avez  procuré  l'honneur  et  le  bien  qu'ils  me 
font,  il  est  naturel  que  je  vous  supplie  de  leur 
en  témoigner  ma  vive  reconnoissance.  Aussi- 
tôt que  la  caisse  qui  renferme  vos  nouveaux 
mémoires  sera  arrivée  à  Pékin,  je  les  joindrai, 
dans  notre  bibliothèque,  à  tous  les  précédons, 
afin  que  ceux  qui  composent  celle  maison 
profilent  de  ce  Irésor  ,  lequel  sera  ici  un  mo- 
nument élerncl  de  la  gloire  de  l'Académie  et 
de  sa  libéralité. 

Outre  la  continuation  de  ces  mémoires,  j'ai 
reçu  une  carte  de  la  lune  de  feu  M.  Cassini , 
avec  ce  que  vous  appelez  par  modestie  votre 
petit  ouvrage  de  physique,  fait  autrefois  en  pro- 
vince ,  dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
présent.  Il  est  vrai  que  cet  ouvrage  est  petit 
si  l'on  ne  considère  que  le  volume  -,  mais  tout 
petit  qu'il  est ,  on  peut  dire  sans  flatterie  qu'il 
y  a  plus  de  substance,  de  pénétration,  de  jus- 
tesse et  de  force  de  raisonnement,  que  dans 
beaucoup  d'autres  grands  volumes  sur  le  mê- 
me sujet,  lesquels,  après  avoir  fatigué  la  vue 
et  l'esprit ,  le  laissent  aussi  vide  qu'il  l'étoit 
avant  que  d'en  avoir  fait  la  lecture;  je  veux 
dire  qu'on  n'en  est  pas  mieux  instruit;  au  lieu 
que  votre  ouvrage,  monsieur,  satisfait  pleine- 
ment le  lecteur  ,  en  le  conduisant  comme  par 
la  main  et  en  lui  découvrant  pied  à  pied  les 
plus  beaux  secrets  de  la  nature  ,  à  la  plupart 
desquels  on  ne  s'éloit  pas  avisé  de  penser. 

Quoique  les  vues  des  hommes  sur  la  phy- 


sique ne  soient,  à  proprement  parler ,  que  des 
systèmes ,  qui  ne  prouvent  pas  que  les  choses 
soient  effectivement  telles  qu'on  les  a  imagi- 
nées, mais  seulement  qu'elles  pourroient  bien 
être  ainsi-,  cependant,  monsieur,  en  lisant  vo- 
tre dissertation  sur  la  glace  ,  je  ne  pouvois 
m'empêcher  de  penser  qu'elles  ne  fussent  réel- 
lement telles  que  vous  les  exposez. 

Je  me  souviens  qu'en  la  même  année  1716, 
que  votre  dissertation  fut  si  justement  couron- 
née à  Bordeaux,  je  suivis  l'empereur  à  la 
chasse  du  tigre  pendant  l'hiver,  et  je  me  trou- 
vai insensiblement  engagé  de  convaincre  une 
célèbre  compagnie  ,  composée  de  deux  minis- 
tres de  l'empire  et  de  dix  docteurs  choisis,  qui 
se  nomment  han-lin,  qu'on  pouvoit  glacer  de 
l'eau  chaude  auprès  d'un  brasier. 

Cet  engagement  étoit  une  suite  des  entreliens 
que  j'avois  eus  avec  ces  messieurs  sur  la  con- 
gélation des  liquides  au  temps  froid.  Ils  expli- 
quoient  cel  effet  de  la  nature  à  peu  près  comme 
nos  anciens  philosophes,  par  des  termes  équi- 
valons aux  qualités  occulles,  mais  sans  faire 
paraître  beaucoup  d'allachement  à  leurs  opi- 
nions, dont  ils  sentoient  le  foible;  car  ils  ne 
manquent  pas  d'esprit,  mais  seulement  d'ap- 
plication. 

Quand  ils  m'eurent  invité  de  parler  à  mon 
tour,  je  tachai  de  leur  faire  comprendre  la  na- 
ture du  liquide,  sa  composition,  ses  parties 
intégrantes,  leur  figure,  l'air  mêlé  dans  les  in- 
tervalles ,  qui  tient  les  parties  en  mouve- 
ment, etc.  Je  concluois  ensuite  que  pour  gla- 
cer l'eau  il  ne  s'agissoitque  de  la  déranger,  c'est- 
à-dire  d'en  faire  sortir  les  parties  les  plus  sub- 
tiles, qui  empêchoient  les  autres  de  se  lier, 
et  y  en  introduire  d'autres  capables  de  la  fixer 
et  d'en  arrêter  le  mouvement. 

«Ce  seroit,  dit  un  de  ces  messieurs,  une 
jolie  opération  à  voir,  et  je  serois  curieux  de 
savoir  de  quels  Jnstrumens  on  pourroit  se  servir 
pour  travailler  sur  des  parties  si  subtiles  qu'elles 
échappent  à  notre  vue. — Monsieur,  lui  ré- 
pondis-je,  puisque  sur  ce  que  j'ai  riionncurde 
vous  dire  vous  n'en  voulez  croire  qu'à  vos 
yeux,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours  des  té- 
moins sûrs  de  la  vérité  ,  je  suis  prêt  de  con- 
tenter votre  curiosité.  » 

A  peine  avois-je  achevé  de  parler,  que  tous 
me  prirent  au  mot.  Ils  marquèrent  le  lieu,  le 
jour,  ou  plutôt  la  nuit  où  se  devoil  faire  celte 
opération  ,  car  pendant  le  jour  ils  ne  sont  pas 
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libres,  et  il  se  peut  faire  à  chaque  moment 
qu'on  les  appelle  au  palais.  11  arriva  qu'un 
soir  qu'on  avoit  fixé  pour  le  lieu  du  rendez- 
vous,  qui  étoit  la  tente  du  président  des  doc- 
teurs, et  dans  le  moment  même  (pie  je  parlois 
pour  y  aller,  l'empereur  fit  ouvrir  la  barrière 
qui  ferme  le  camp  impérial  pour  m'envoyer 
chercher  par  un  eunuque,  avec  ordre  de  lui 
amener  un  chirurgien  ;  cet  incident  me  fit 
manquer  à  ma  parole  :  il  m'étoit  aisé  d'en  faire 
informer  ces  messieurs  ,  mais  j'aimai  mieux  les 
laisser  dans  le  doute.  Eux ,  de  leur  côté,  ne  me 
voyant  pas  arriver,  envoyèrent  un  domestique 
Jusqu'à  ma  lente  pour  m'avertir  qu'ils  m'at- 
lendoient  :  on  se  contenta  de  répondre  que 
j'élois  sorti;  celte  réponse  les  surprit,  et  leur 
fil  soupçonner  que  je  m'étois  trop  avancé.  Un 
d'entre  eux,  qui  ne  croyoil  pas  qu'un  étranger, 
qu'un  barbare,  ainsi  qu'ils  appellent  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  Chinois,  en  put  savoir  plus 
que  lui,  perdit  patience,  comme  on  me  le  ra- 
conta dans  la  suite  :  «  Eh!  messieurs,  s'écria- 
t-il,  jusqu'à  quand  vous  laisserez-vous  tromper 
par  un  homme  qui,  non  content  de  nous  avoir 
souvent  amusés  sur  la  religion  par  des  discours 
frivoles  et  dénués  de  preuves  sensibles,  veut 
encore  nous  tromper  sur  les  choses  naturelles 
par  des  explications  nullement  fondées  et  inven- 
tées à  plaisir?  Que  dira-t-on  de  nous  quand  on 
saura  qu'il  a  assemblé  ici  tant  d'honnêtes  gens 
pour  écouter  les  fables  qu'il  nous  débile  ?  »  Sur 
quoi  il  se  leva  brusquement,  et  prit  le  chemin 
de  sa  tente  pour  y  prendre  du  repos  et  dissi- 
per son  indignation.  Les  autres,  plus  modérés, 
se  retirèrent  peu  après,  mais  sans  faire  aucun 
éclat. 

Le  président,  qui  est  de  mes  amis,  resta  seul, 
véritablement  mortifié  de  n'avoir  pu  me  justi- 
fier ni  me  prévenir  à  temps  pour  me  détourner 
de  tenter  une  entreprise  qu'il  croyoil  au-dessus 
des  forces  humaines;  car,  disoit-il,  c'est  vou- 
loir forcer  la  nature  que  de  faire  geler  de  l'eau 
auprès  du  feu. 

Le  lendemain  je  vis  ces  messieurs  qui  sui- 
voient  le  cercle  de  la  chasse  ;  j'allai  leur  faire 
mes  excuses,  en  leur  disant  la  raison  qui  m'a- 
voit  fait  manquer  au  rendez-vous.  La  politesse 
chinoise  ne  leur  permit  pas  de  me  répondre  ce 
qu'ils  pensoient  ;  mais,  prenant  un  ton  qui 
marquoit  assez  qu'on  m'en  tenoit  quille,  ils 
me  dirent  que  ce  seroit  pour  une  aulre  fois. 
«  Ce  sera  ce  soir  même,  repris-je,  si  vous  l'a- 


gréez, car  je  n'irai  pas  à  la  Porte',  et  je  me 
rendrai  de  bonne  heure  chez  M.  le  président.» 
Je  m'y  rendis  effectivement  le  premier,  carceâ 
messieurs  ne  doivent  quitter  la  Porte  que  quand 
on  la  ferme.  Ils  furent  conlens  de  me  trouver 
à  leur  arrivée. 

Après  les  complimens  ordinaires,  chacun 
prit  sa  place ,  formant  une  espèce  de  cercle  au- 
tour d'un  grand  brasier  qui  étoit  au  milieu  de 
la  tente,  dont  on  affecta  d'abaisser  la  porlière 
afin  d'augmenter  la  chaleur,  dans  la  pensée  où 
ils  éloient  qu'elle  empêcheroit  le  succès  de  l'o- 
pération. Ils  commencèrent  d'abord  à  parler 
de  choses  indifférentes,  car,  voyant  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  préparé  que  pour  une  simple  con- 
versation ,  ils  crurent  que  je  n'étois  venu  que 
pour  m'excuser  ou  pour  me  diverlir  aux  dé- 
pens de  ceux  qui  avoienl  eu  la  simplicité  de 
croire  qu'on  pût  congeler  des  liquides  dans  un 
lieu  si  chaud. 

Lorsque  je  m'aperçus  que  la  chaleur  étoit 
devenue  si  grande  qu'elle  les  obiigeoit  à  quitter 
leurs  bon  nets  et  leurs  casaques  de  zibeline,  je  pris 
la  parole  :  «  Eh  bien  ,  messieurs  ,  leur  dis-je 
en  riant,  je  crois  que  nous  serons  bientôt 
obligés  de  boire  à  la  glace  5  ne  seriez-vous  pas 
d'avis  que  j'en  préparasse  de  bonne  heure  ?  » 
Celte  proposition  fut  reçue  avec  un  éclat  de  rire, 
et  on  la  prit  pour  une  plaisanterie.  Le  prési- 
dent me  demanda  si  je  parlois  sérieusement  : 
a  Oserois-je parler  autrement,  lui  répondis-je, 
devant  une  si  respeclable  compagnie?  Ordon- 
nez seulement  à  vos  domestiques  de  m'appor- 
ler  une  écuelle  d'argent  remplie  de  neige  avec 
sa  soucoupe  pleine  d'eau ,  et  je  vous  ferai  voir 
que  je  n'ai  rien  avancé  que  je  ne  puisse  exé- 
cuter. » 

Je  fus  servi  à  l'instant;  car  en  arrivant  j'a- 
vois  pris  la  précaution  de  dire  aux  officiers  du 
président  de  me  tenir  tout  cela  prêt.  J'étois 
assis  sur  un  coussin ,  les  jambes  croisées  comme 
tous  les  autres  :  on  m'apporta  l'écuelle  rem- 
plie de  neige,  et  le  plat  plein  d'eau  tiède.  Cet 
appareil  réveilla  l'attention  des  spectateurs.  Il 
s'agissoit  cependant  de  mêler  avec  la  neige,  sans 
qu'on  s'en  aperçût,  le  nitre  que  j'avois  ap- 
porté. Je  pris  pour  prétexte  que  les  flambeaux 
qui  éclairoient  la  tente  étant  trc*p  près  de  moi 
m'incommodoient  la  vue.  On  ordonna  aussitôt 
aux  domestiques  de  les  placer  ailleurs,  et  pen- 

1  C'est-à-dire  chez  l'empereur. 
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dant  ce  mouvcmenl  je  glissai  mon  nitre  dans 
la  neige. 

Je  posai  d'abord  l'écueîle  dans  le  plat  d'eau, 
je  l'approchai  jusque  sur.  le  bord  du  brasier,  et 
feignant  d'avoir  de  la  peine  à  tenir  l'un  et 
l'autre,  j'invitai  le  docteur  incrédule  à  tenir  le 
plat  tandis  que  je  tiendrais  l'écueîle  :  c'est  à 
quoi  il  consentit  volontiers  pour  avoir  le  plaisir 
d'examiner  de  plus  près  l'opération.  Mais  sa 
curiosité  lui  coûta  cher,  sans  qu'il  osât  s'en 
plaindre,  tandis  que  tous  les  autres  han-lin 
rioient  à  gorge  déployée ,  parce  que,  voyant 
fondre  la  neige  que  je  remuois  de  la  main,  ils 
étoient  fort  éloignés  de  croire  que  l'eau  du  plat 
qui  étoil  dessous  et  plus  près  du  feu  pût  jamais 
devenir  de  la  glace. 

Cependant  elle  se  formoit,  et  en  très-peu  de 
temps  mon  opération  fut  achevée.  Comme  le 
han-lin  incrédule  avoit  peine  à  soutenir  plus 
longlemps  l'ardeur  du  feu,  et  qu'à  tout  moment 
il  délournoit  la  lête  :  «  J'ai  compassion  de  vous, 
lui  dis-je,  votre  secours  m'est  désormais  inu- 
tile ,  et  vous  pouvez  lâcher  le'plal  sans  craindre 
qu'il  tombe.  »  Il  le  lâcha  en  effet,  et  se  retira  au 
plus  vite.  Tous  ces  messieurs,  voyant  ce  plat 
suspendu  au  fond  de  l'écueîle  que  je  tenois  par 
l'oreille,  furent  étrangement  surpris.  Ils  s'a- 
vancèrent et  touchèrent  la  glace  des  doigts, 
ils  prirent  ces  deux  pièces  jointes  ensemble,  et 
les  maniant  sans  beaucoup  de  précaution  ,  ils 
se  couvrirent  de  l'eau  de  neige  qui  lomboitsur 
leurs  habits.  «  Attendez  un  peu,  messieurs, 
leur  dis-je,  je  vais  vous  satisfaire ,  de  telle 
sorte  qu'il  ne  vous  restera  plus  le  moindre 
doute.  » 

Après  avoir  présenté  au  feu  le  dessous  du 
plat,  cl  avoir  pareillement  renversé  l'écueîle 
sur  le  feu,  il  me  resta  à  la  main  un  plat  de 
glace  très-pure  et  très-claire  :  chacun  voulut 
le  manier  et  le  regarder  aux  flambeaux  ;  le 
docteur  incrédule  ne  se  fiant  ni  à  la  vue  ni  au 
toucher,  cassa  le  plat ,  et  en  porta  un  morceau 
à  la  bouche  pour  le  manger,  supposant  que 
le  goût  seroitun  témoin  plus  fidèle  de  la  vérité 
du  fait  que  les  autres  sens.  Il  est  à  observer 
que  les  Chinois  de  Pékin,  au  fort  de  l'été,  non- 
seulement  boivent  à  la  glace,  mais  qu'ils  en 
mangent  encore  d'assez  gros  morceaux  sans 
qu'elle  nuise  à  leur  santé.  Après  qu'il  en  eut 
mangé,  «  C'est  véritablement  de  la  glace,  s'é- 
cria-t-il,  et  de  la  meilleure  :  je  me  rends,  et 
je  rends  pareillement  justice  à  celui  qui  la  mé- 


rite ;  mais  j'avoue]  que  si  ce  changement  ne 
s'étoit  pas  fait  en  ma  présence,  je  ne  l'aurois 
jamais  cru  possible.  » 

Mais  je  ne  m'aperçois  pas,  monsieur,  que 
je  pourrois  bien  vous  ennuyer  en  vous  racon- 
tant une  aventure  qui  ne  vous  intéresse  guère, 
et  qui  ne  vous  apprend  rien,  si  ce  n'est  peut- 
être  à  mieux  connoîlre  le  génie  et  le  caractère 
des  lettrés  chinois.  Si  c'est  une  faute  de  ma 
part,  clic  est  d'autant  plus  pardonnable,  que 
c'est  votre  savante  dissertation  sur  la  glace  qui 
me  l'a  fait  commettre. 

Le  lendemain  de  celle  expérience  ,  je  suivis 
l'empereur  à  la  chasse  ;  ces  messieurs ,  qui 
n'étoient  comme  moi  que  simples  spectateurs, 
pouvoient  quitter  leur  rang,  et  ils  le  firent  dans 
l'impatience  où  ils  éloientde  me  joindre.  Comme 
la  nuit  précédente  ils  avoient  tenté  inutilement 
de  faire  de  la  glace  en  imitant  ce  qu'ils  m'a- 
voient  vu  faire,  ils  éloiénl  curieux  de  savoir 
ce  qui  les  avoit  empêchés  de  réussir.  Je  leur  ré- 
pondis qu'ils  n'avoient  qu'à  s'adresser  à  M.  le 
président.  «  Oui,  Messieurs ,  dit  le  président, 
j'en  ai  fait  l'épreuve,  et  je  lai  faite  avec  suc- 
cès. Je  vous  communiquerai  ce  secret,  mais  ce 
ne  sera  pas  à  présent  ;  il  faut  qu'il  en  coûte  un 
peu  de  patience  à  ceux  qui  ont  manqué  de  foi.  » 
Ensuite  m'adressant  la  parole,  je  voudrois  bien 
savoir,  me  dit-il,  comment  se  forment  la  grêle, 
le  tonnerre  et  les  tempêtes.  Je  lui  expliquai  ce 
que  j'en  savois  le  plus  clairement  qu'il  me  fut 
possible  :  mon  explication  n'éloit  pas  sans  ré- 
plique, mais  heureusement  leurs  objections 
roulèrent  presque  toutes  sur  les  effets  du  ton- 
nerre. «  Il  tombe  souvent,  me  disoienl-ils ,  au 
lieu  de  monter,  et  de  se  dissiper  en  l'air, 
comme  fait  la  poudre. 

»• — Je  vois  bien,  messieurs,  leur  répondis- 
je,  qu'il  faudra  encore  vous  convaincre  par  le 
témoignage  des  yeux.  Je  vous  composerai  une 
poudre  qui  éclatera  comme  le  tonnerre,  et  qui 
au  lieu  de  faire  son  effet  en  haut ,  le  fera  en 
bas  et  percera  le  fond  d'une  cuillère  de  fer, 
dans  laquelle  on  fera  chauffer  celle  poudre.  » 
J'avois  en  effet  de  quoi  faire  de  la  poudre  ful- 
minante. Le  succès  de  celle  nouvelle  opération, 
dont  ils  furent  témoins,  redoubla  leur  admi- 
ration ;  ce  qui  fit  dire  à  l'un  d'eux  que  je  pou- 
vois  désormais  le  tromper,  parce  qu'après  ce 
qu'il  avoit  vu,  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  me 
croire  sur  tout  le  reste.  «  Je  suis  incapable  de 
tromper  personne,  lui  répondis-je -,  je  voudrois 
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bien  au  contraire  être  assez  heureux  pour 
vous  détromper  sur  des  erreurs  où  vous  êtes 
par  rapport  à  la  religion,  et  qui  sont  d'une  bien 
plus  grande  conséquence  pour  votre  bonheur 
que  l'ignorance  de  quelques  effets  naturels.  » 

Un  autre  jour  le  discours  tomba  sur  la  ma- 
nière dont  les  pierres  se  forment  dans  le  sein 
de  la  terre  ;  ma  réponse  fut  courte,  une  plus 
longue  eût  été  assez  inutile  avec  des  gens  qui 
n'écoutent  la  théorie  que  par  complaisance  et 
sans  en  rien  croire,  el  qui  réduisent  tout  au 
témoignage  des  sens.  «  Voulez-vous,  leur  dis- 
je  alors,  que  je  vous  conduise  jusqu'au  centre 
des  montagnes  et  au  fond  des  carrières ,  pour 
vous  faire  toucher  au  doigt  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  de  la  formation  des  pierres  et  de  leur 
accroissement?  —  Non,  me  dit  l'un  de  ces 
messieurs ,  j'aime  mieux  vous  en  croire  sur 
voire  parole  que  de  m'engager  dans  un  voyage 
si  obscur  et  si  dangereux  5  mais  si,  sans  courir 
tant  de  risques,  vous  nous  montriez  une  petite 
pierre  de  votre  façon,  vous  nous  obligeriez 
fort,  et  vous  nous  trouveriez  plus  dociles  à 
vous  écouter  sur  tout  le  reste. 

» — J'y  consens  volontiers,  lui  répondis-je; 
mais  ce  ne  sera  pas  ici,  où  je  manque  de  ce  qui 
m'est  nécessaire  pour  vous  contenter;  ce  sera 
à  Pékin,  où  je  vous  ferai  une  pierre  sans  me 
servir  d'aucun  corps  dur  ou  solide;  bien  plus, 
je  vous  apprendrai  à  la  faire,  et  vous  serez 
maître  en  ce  genre  dès  votre  premier  coup 
d'essai ,  il  ne  vous  en  coûtera  que  de  mêler 
deux  sortes  de  liqueurs  ensemble  ;  vous  verrez 
d'abord  un  bouillonnement,  un  combat  de  ces 
deux  liquides ,  qui  ne  finira  que  par  la  des- 
truction de  Tune  et  de  l'autre,  et  il  ne  restera 
qu'une  pierre  blanche  au  fond  du  vase  ;  mais 
vous  vous  souviendrez  de  la  parole  que  vous 
me  donnez  de  m'écouler  ensuite  avec  plus  de 
docilité  sur  un  sujet  bien  plus  relevé  et  infi- 
niment avantageux  pour  vous,  puisqu'il  vous 
procurera  un  bonheur  éternel.  —  Faites  ce  que 
vous  me  promettez,  dit  le  docteur,  et  je  n'aurai 
pas  de  peine  à  vous  croire.  » 

J'ciïacerois ,  monsieur,  tout  ce  que  j'ai 
1  honneur  de  vous  écrire,  si  j'adressois  ma  let- 
tre a  une  personne  moins  éclairée  que  vous-, 
car  il  me  reprocheroit  peut-être  qu'il  ne  con- 
vient à  un  missionnaire  que  d'annoncer  sim- 
plement la  foi  à  ces  infidèles,  sans  s'amusera  les 
entretenir  de  matière  de  physique  et  de  pure 
curiosité.  Je  répondrois  à  ce  reproche  ce  que 


l'expérience  a  appris  à  tous  les  anciens  mis- 
sionnaires, que  quand  il  s'agit  de  prêcher  aux 
grands  et  aux  lettrés  de  celle  nation,  on  ne 
réussit  pas  d'ordinaire  en  débutant  par  les 
mystères  de  notre  sainte  religion;  les  uns  leur 
paroisscnl  obscurs,  les  autres  incroyables  :  la 
persuasion  où  ils  sont  que  les  étrangers  n'ont 
point  de  connoissance  sur  la  religion  qui  soit 
comparable  à  leur  grande  doctrine,  fait  que 
s'ils  nous  écoutent  un  moment,  ils  détournent 
aussitôt  le  discours  sur  un  autre  sujet.  Leur 
vanité,  l'estime  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  le  mé- 
pris qu'ils  fonl  des  autres  nations,  transpirent 
malgré  eux  au  travers  de  leur  feinte  modestie 
et  des  termes  polis  qu'ils  affectent. 

Il  faut  donc,  pour  mériter  leur  attention, 
s'accréditer  dans  leur  esprit,  gagner  leur  es- 
time parla  connoissance  des  choses  naturelles 
qu'ils  ignorent  la  plupart  et  qu'ils  sont  curieux 
d'apprendre:  rien  ne  les  dispose  mieux  à  nous 
entendre  sur  les  saintes  vérités  du  christia- 
nisme. Il  faut  ajouter  à  cela  beaucoup  de  com- 
plaisance et  une  grande  patience  a  écouter  et  à 
résoudre  les  difficultés  qu'ils  proposent,  bonnes 
ou  mauvaises ,  faisant  paroître  qu'on  fait  cas 
de  leur  capacité  et  de  leur  mérite  personnel. 
C'est  par  ces  sages  ménagemens  qu'on  s'insi- 
nue dans  leur  esprit,  el  qu'insensiblement  on 
fait  entrer  les  vérités  de  la  religion  dans  leur 
cœur. 

Je  viens  maintenant  à  votre  lettre  qui  est 
une  réponse  à  celle  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
écrire  au  mois  de  décembre  de  l'année  1730, 
dans  laquelle  je  vous  marquois  la  plus  grande 
partie  des  causes  qui  ont  toujours  retardé  à  la 
Chine  le  progrès  des  sciences,  et  surtout  de 
l'astronomie.  Vous  convenez  assez  de  la  soli- 
dité des  raisons  que  j'en  ai  apportées;  mais 
vous  regrettez  que  les  Chinois,  pendant  tant 
de  siècles,  sous  un  si  beau  ciel  et  sous  une  po- 
sition aussi  favorable  que  celle  de  la  Chaidée 
el  de  l'Egypte,  d'où  nous  sonl  venues  nos  pre- 
mières connoissances  en  astronomie,  n'aient 
pas  plus  avancé  dans  cette  science. 

Cela  est  en  effet  surprenant  pour  tous  ceux 
qui  n'ont  vu  la  Chine  que  de  loin  ;  car  ils  peu- 
vent ainsi  raisonner  :  le  temps  où  les  Ilippar- 
que  comploient  les  étoiles  ,  déterminoient 
leur  grandeur,  donnoient  des  règles  pourpré- 
dire  les  éclipses  plus  justes  que  leurs  prédé- 
cesseurs; où  les  Plolomée  examinoient  le  ciel 
sans  lunettes  ni  pendules,  el  faisoient  des  sys- 
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tèmes;  ce  temps,  dis— je ,  répondoit  au  cin- 
quième et  sixième  empereur  de  la  dynastie  des 
grands  Han,  qui  avoient  des  mathématiciens, 
lesquels  pouvoient  continuer  et  perfectionner 
ce  que  d'autres  avoient  commencé  plusieurs 
siècles  avant  eux,  comme  l'histoire  en  fait  foi. 
Pourquoi  donc  sont-ils  restés  en  si  beau  che- 
min? C'est,  à  mon  avis,  parce  que  les  Chinois 
de  ces  temps  reculés  éloient  à  peu  près  de 
même  caractère  et  de  même  génie  que  ceux  qui 
vivent  aujourd'hui,  gens  superficiels,  indo- 
lens,  ennemis  de  toute  application,  qui  préfè- 
rent un  intérêt  présent  et  solide  ,  selou  eux,  à 
une  vaine  et  stérile  réputation  d'avoir  décou- 
vert quelque  chose  de  nouveau  dans  le  ciel. 

Bien  plus,  j'ajoute  qu'ils  craignent  les  nou- 
veaux phénomènes  pour  le  moins  au  tant  quevous 
les  souhaitez  en  Europe.  Ces  phénomènes  leur 
sont  fort  à  charge;  le  moins  qu'il  leur  en  coûte, 
c'est  de  faire  plusieurs  voyages  à  leurs  dépens, 
et  souvent  dans  une  saison  fort  incommode, 
pour  aller  en  rendre  compte  à  la  cour,  soit 
qu'elle  soit  à  la  ville,  ou  à  la  campagne.  Là  on 
les  regarde  comme  gens  qui  apportent  de 
mauvaises  nouvelles;  car,  selon  eux,  toute 
nouveauté  qui  paroît  dans  le  ciel  marque 
presque  toujours  son  indignation  contre  le 
maître  qui  gouverne,  ou  contre  les  mauvais 
mandarins  qui  foulent  le  peuple;  ce  qui  pour- 
roit  exciter  des  mouvemens  séditieux  dans 
l'empire.  Je  comparerois  volontiers  ceux  qui 
veillent  jour  et  nuit  sur  l'observatoire  de  Pé- 
kin, aux  vedettes  ou  gardes  avancées  de  nos 
armées,  qui  ne  souhaitent  rien  moins  que  de 
voir  approcher  l'ennemi,  parce  qu'il  n'y  a  que 
des  coups  à  gagner  pour  eux.  Les  astronomes 
d'Egypte,  de  Chaldée,  de  la  Grèce,  n'ont  jamais 
rien  eu  de  semblable  à  craindre;  au  contraire, 
ils  éloient  soutenus,  aidés,  loués,  animés,  pro- 
tégés ;  ils  ne  nous  ont  pas  laissé  par  écrit  tous 
les  secours  étrangers  qu'ils  recevoient ,  sans 
doute  pour  ne  pas  diminuer  leur  gloire  en  la 
partageant  avec  plusieurs  autres.  Peut-être 
aussi,  et  c'est  ce  qui  est  le  plus  vraisemblable, 
avoient-ils  plus  de  génie  et  d'esprit  géométri- 
que que  les  Chinois  de  leur  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  anciens  astronomes 
de  la  Chine,  nous  aurions  sujet  de  nous  con- 
soler,  si  ceux  d'aujourd'hui  nous  laissoienl 
espérer  quelque  chose  de  meilleur  ;  mais  il  pa- 
roît certain  que  ce  sera  toujours  la  môme 
chose.  Il  y  aura  toujours  des  astronomes ,  un 


observatoire ,  un  tribunal  rempli  de  gens  qui 
supputent  par  routine  et  qui  réussiront  assez 
bien,  tandis  que  leurs  cartes  seront  bonnes; 
tant  de  travail,  tant  de  dépenses,  aboutiront 
chaque  année  à  faire  un  calendrier  pour  être 
distribué  de  tous  côtés;  le  changement  môme 
de  dynastie  ne  troublera  rien  de  cet  ordre,  car 
il  faut  toujours,  dans  ces  occasions,  que  celui 
qui  monte  sur  le  trône  commence  par  s'assurer 
d'un  almanach,  comme  d'une  pièce  essentielle 
au  gouvernement  de  l'empire. 

Il  me  paroît  que  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire  sur  la  chronologie  chinoise  com- 
mence à  dissiper  les  scrupules  que  vous  avoit 
fait  naître  le  mémoire  instructif  que  vous  aviez 
lu  dans  les  Transactions  philosophiques.  Je  me 
flatte  que  quand  vous  aurez  reçu  la  lettre  que 
je  vous  écrivis  au  mois  de  mai  dernier,  et  qui 
est  déjà  partie  pour  Canton  avec  la  feuille  chi- 
noise qui  a  servi  de  fondement  à  ce  mémoire, 
vous  serez  pleinement  satisfait.  J'ai  envoyé 
dans  le  même  paquet  les  King  chinois  en  plan- 
ches; il  y  en  a  six  tomes  ,  avec  une  courte  ex- 
plication. J'y  ai  joint  une  feuille  d'un  caractère 
chinois  écrit  à  la  main  en  cent  façons  différentes; 
c'est  le  caractère  qui  signifie  l'âge  de  l'homme. 
Je  souhaite  que  tout  cela  vous  fasse  plaisir. 

Je  vais  vous  répondre  plus  au  long  sur  ce 
que  vous  me  demandez  au  sujet  des  traditions  ; 
savoir,  s'il  ne  m'est  jamais  venu  dans  l'esprit 
qu'il  y  en  a  plusieurs  à  la  Chine  qui  semblent 
tirer  leur  origine  d'Egypte.  «  L'histoire  nous 
apprend  ,  dites-vous,  queSésostris  soumit  les 
peuples  au  delà  du  Gange,  et  qu'il  s'avança 
jusqu'à  l'Océan  ;  il  aura  donc  pu  aller  jusqu'à 
la  Chine;  et  pourquoi  n'y  aura-t-il  pas  établi 
quelques  colonies  ?  »  Vous  confirmez  celte 
conjecture  par  une  induction  de  plusieurs  cou- 
tumes chinoises  presque  entièrement  conformes 
à  celles  des  Egyptiens. 

S'il  y  a  des  raisons ,  monsieur,  qui  peuvent 
favoriser  ce  fait  historique,  je  crois  qu'il  y  en 
a  de  beaucoup  plus  forlcs  qui  le  détruisent. 
Vous  en  jugerez  par  ce  que  je  vais  avoir  l'hon- 
neur de  vous  dire. 

Sésoslris  le  conquérant  régnoit  environ 
quinze  siècles  avant  Jésus-Christ  ;  ce  temps  ré- 
pond à  celui  des  XIe  et  XII0  empereurs  de  la 
Chine,  de  la  troisième  famille  des  Chang.  Il 
paroît  assez  certain  qu'il  fil  la  guerre  aux  As- 
syriens et  aux  Scythes,  qu'il  subjugua  la  Phé- 
nicie  ,  la  Syrie  et  presque  toute  l'Asie  Mineure. 
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Les  historiens  grecs  nous  assurent  qu'il  ne  fut 
que  neuf  ans  absent  de  ses  Etats  ;  qu'il  inter- 
rompit ses  conquêtes  pour  y  retourner,  parce 
que  son  frère  Armais,  auquel  il  avoit  confié  la 
régence  de  son  royaume,  cherchoit  à  s'emparer 
du  trône.  Mais  est-il  également  certain  qu'il 
ait  poussé  ses  conquêtes  jusqu'au  (lange ,  qu'il 
y  ait  soumis  les  peuples,  ce  qui  ne  pouvoil 
s'exécuter  qu'après  les  expéditions  dont  je  viens 
de  parler  ;  que  du  Gange  il  ait  passé  à  la  Chine, 
qu'il  y  ait  établi  des  colonies  et  dressé  des  co- 
lonnes comme  autant  de  monumens  de  ses  vic- 
toires, ainsi  qu'on  assure  qu'il  le  faisoit  partout  ; 
et  qu'ensuite  il  soit  retourné  en  Egypte  pour 
en  chasser  son  frère  ?  Si  cela  n'est  pas  absolu- 
ment impossible,  cela  est  du  moins  très-difficile 
à  croire  ;  car  dans  ce  temps-là  le  passage  des 
Indes  à  la  Chine  étoit  bien  moins  praticable 
qu'il  ne  l'est  maintenant,  surtout  pour  une  ar- 
mée. Je  doute  môme  que  les  villes  de  Bochara 
et  de  Samarcand,  si  utiles  aux  caravanes, 
subsistassent  déjà  dans  les  Indes,  ou  qu'il  y 
eût  d'autres  semblables  étapes  en  faveur  des 
commerçans  et  des  voyageurs. 

Peut-être,  dira-t-on ,  que  Sésoslris  n'envoya 
qu'un  détachement  de  son  armée,  pour  s'infor- 
mer de  la  nature  du  pays  et  du  caractère  de  ses 
habilans.  Je  réponds  que  dès  ce  temps-là,  et 
même  auparavant,  l'entrée  en  étoit  interdite 
à  tous  les  étrangers,  à  la  réserve  des  ambassa- 
deurs, qu'on  n'admettoit  qu'avec  peu  de  suite  : 
on  les  traitoit  bien  ,  on  leur  faisoit  des  présens, 
mais  on  les  renvoyoit  bien  accompagnés  jus- 
qu'à la  frontière,  sans  permettre  à  aucun  d'eux 
de  rester  à  la  Chine  pour  s'y  établir;  c'est  ce 
qui  se  pratique  encore  aujourd'hui  à  l'égard  de 
tous  les  ambassadeurs. 

Dira-t-on  que  Sésoslris  ,  à  qui  rien  ne  résis- 
toil  et  qui  se  croyoil  le  maître  du  monde, 
s'abaissa  jusqu'à  envoyer  un  ambassadeur  à  la 
Chine  ,  en  supposant  qu'il  la  connût  pour  lors  ? 
Il  eût,  je  crois,  plutôt  formé  le  dessein  d'y 
entrer  en  conquérant,  et  il  se  seroit  persuadé 
que  les  Chinois  ne  lui  donneroient  pas  plus 
de  peine  que  les  Indiens.  C'esl  de  quoi  il  ne 
nous  reste  aucun  vestige  dans  l'histoire  chi- 
noise, quoiqu'elle  parle  souvent  des  irruptions 
qui  ont  été  faites  par  quelques  nations  plus 
voisines ,  parmi  lesquelles  on  pourra ,  si  l'on 
veut,  mêler  quelques  Egyptiens  qui  se  seront 
trouvés  là  par  hasard.  Pour  moi ,  je  suis  porté 
à  croire  qu'en  ce  temps-là  les  Egyptiens  et  les 


Chinois  ne  se  connoissoient  nullement,  et  que 
chacune  de  ces  deux  nations  croyoit  son  em- 
pire le  premier,  ou  plutôt  l'unique  qui  fût  au 
monde. 

Je  sais ,  monsieur,  que  ce  que  je  viens  de 
dire  ne  fonde  qu'une  probabilité  qui  paroît  se 
détruire  par  les  parallèles  que  vous  faites  des 
coutumes  des  deux  nations. «  Yous  voyez,  dites- 
vous ,  dans  l'une  et  l'autre  l'usage  des  hiéro- 
glyphes, la  division  par  castes  et  tribus  à  la 
Chine  comme  en  Egypte,  même  attachement 
aux  anciennes  coutumes ,  même  respect  pour 
les  parens  et  les  vieillards ,  le  même  amour  pour 
les  sciences,  et  surtout  pour  l'astronomie  ;  la  fêle 
des  lanternes  à  la  Chine  ,  celle  des  lumières  en 
Egypte  ;  la  métempsycose,  et  peut-être  aussi  la 
perpétuité  des  métiers  :  tout  cela,  dites-vous,  ne 
prouve-l-il  pas  la  communication  entre  les 
deux  empires  ?  » 

J'avoue ,  monsieur,  que  ce  parallèle  ,  qu'on 
pouiroit  encore  pousser  plus  loin  ,  frappe  d'a- 
bord et  forme  un  grand  préjugé  pour  la  com- 
munication dont  il  s'agit  ;  si  cependant  on 
l'examine  de  près  et  en  détail ,  je  crois  qu'on 
verra  qu'il  ne  prouve  pas  assez.  Commençons 
par  les  hiéroglyphes. 

Ce  sont,  selon  l'origine  des  deux  mots  grecs 
qui  le  composent,  des  symboles  ou  des  figures 
sacrées  dont  les  Egyptiens  se  servoient  pour  les 
dogmes  de  leur  religion  et  de  leur  morale.  Les 
Grecs  les  ont  admirées  et  fort  vantées  :  plusieurs 
Européens,  après  eux,  les  voyant  sculptées 
sur  de  belles  colonnes,  ont  cru  d'autant  plus 
aisément  qu'il  y  avoit  du  mystère  ,  qu'ils  ne  les 
entendoient  point.  Je  crois  que  si  dans  ces 
temps  où  l'on  ne  connoissoit  pas  encore  la 
Chine,  on  eût  reçu  par  hasard  une  inscription 
en  caractères  chinois ,  on  les  eût  admirées  de 
même;  et  peut-être  quelqu'un  de  ces  savans 
qui  veulent  paroîlre  ne  rien  ignorer,  en  eût-il 
donné  une  explication  de  sa  façon? 

Les  hiéroglyphes  d'Egypte  étoienl-ils  im- 
muables? Le  sens  qu'on  y  altachoit  étoit-il  tel- 
lement fixe  qu'on  ne  pût  le  changer,  et  qu'il 
signifiât  toujours  la  même  chose?  N'y  en  avoil-il 
que  pour  les  mystères  de  la  religion  ?  En 
avoient-ils  aussi  de  communs  pour  l'usage  or- 
dinaire ?  et  quand  est-ce  que  les  Egyptiens 
commencèrent  à  en  avoir  ?  C'est  ce  que  j'ignore  ; 
et  c'est  pourtant  ce  qu'il  faudroit  savoir  afin  de 
pouvoir  dire  laquelle  de  ces  deux  nations  a 
profilé  des  découvertes  de  l'autre. 
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Les  caractères  chinois  ne  sont  hiéroglyphes 
qu'improprement,  et  n'ont  pas  été  institués 
plutôt  pour  le  sacré  que  pour  le  profane  :  ce 
sont  des  signes  arbitraires  qui  nous  donnent 
Tidéed'une  chose,  non  par  aucun  rapport  qu'ils 
aient  avec  la  chose  signifiée,  mais  parce  qu'on 
a  voulu  par  tel  signe  signifier  telle  chose,  sans 
égard  aux  sons  avec  lesquels  on  les  prononce; 
de  sorte  que  les  différentes  nations  qui ,  dans  la 
suite,  se  sont  servies  des  caractères  chinois  , 
comme  les  Japonois ,  les  Coréens,  les  Tongki- 
nois,  etc.,  les  lisent  avec  les  sons  de  leur  langue 
particulière,  et  y  attachent  le  même  sens  que 
les  Chinois. 

Ces  signes  sont  tellement  arbitraires,  que 
souvent  on  peut  changer  le  nombre  des  traits 
et  leur  configuration  extérieure  en  leur  laissant 
le  même  sens  et  la  même  idée  ;  en  est-il  de 
même  des  hiéroglyphes  égyptiens?  Les  nations 
voisines  s'en  servent-elles  ?  Y  en  avoit-il  pour 
tous  les  usages  de  la  vie  civile  ?  Ln  même  hié- 
roglyphe pouvoit-il  avoir  des  sens  différens  , 
selon  qu'il  étoit  diversement  employé  dans  la 
suite  du  discours  ,  comme  il  arrive  aux  carac- 
tères chinois  ? 

Les  caractères  chinois  furent  inventés  par 
Tsang-Kiai,  qui  vivoit  deux  mille  ans  avant 
Jésus-Christ  :  y  avoit-il  déjà  pour  lors  des  hié- 
roglyphes en  Egypte  ?  C'est  sans  doute,  mon- 
sieur, ce  que  vous  savez  beaucoup  mieux  que 
moi,  qui  n'oserois  rien  affirmer  sur  cela; 
je  conjecture  seulement  que  les  Egyptiens 
et  les  Chinois,  ayant  les  premiers  fondé  de 
grandes  monarchies,  auront  eu  besoin  de  signes 
et  de  caractères  pour  écrire  leurs  lois  et  gou- 
verner les  peuples,  et  que  chacun  en  imagina 
de  son  côté  :  il  n'étoit  pas  nécessaire  pour  cela 
qu'ils  communiquassent  ensemble.  Ne  voit-on 
pas  souvent  les  nouvelles  inventions  naître 
presque  en  même  temps  dans  différens  endroits 
de  l'Europe  ? 

Pour  ce  qui  est  de  la  perpétuité  des  métiers, 
elle  n'a  jamais  été  à  la  Chine  :  il  y  a  au  con- 
traire très-peu  de  Chinois  qui  veuillent  appren- 
dre le  métier  de  leur  père ,  et  ce  n'est  jamais 
que  la  nécessité  qui  les  y  contraint.  Aussitôt 
qu'ils  ont  gagné  quelque  argent  ils  passent  au 
rang  des  commerçans  ,  et  quelques-uns  même 
tachent  de  devenir  petits  mandarins.  J'en  ai  vu 
ici  quatre  ou  cinq  qui  nous  avoient  servis,  les 
uns  de  cordonniers  et  les  autres  de  couturiers, 
quitter  leurs  boutiques  pour  aller  en  province 
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être  petits  officiers  dans  des  villes  du  troisième 
ordre. 

La  métempsycose  ne  doit  pas  entrer  dans  le 
parallèle,  c'est  une  doctrine  des  temps  posté- 
rieurs qui  a  toujours  été  étrangère  à  la  Chine  ; 
elle  y  a  été  constamment  rejetée  et  analhéma- 
tisée  comme  une  peste  venue  des  Indes.  Les 
lettrés  chinois  ont  écrit  des  livres  sans  nombre 
contre  celle  secte ,  sans  néanmoins  qu'ils  aient 
pu  l'empêcher  de  faire  des  progrès  immenses, 
surtout  parmi  le  peuple  :  on  ne  voit  partout 
que  bonzes  et  que  pagodes,  que  l'empereur  a  en- 
core bien  plus  multipliés  que  ses  prédécesseurs. 

Puisque  vous  dites .  monsieur,  dans  votre 
parallèle,  qu'il  y  a  à  la  Chine  des  castes  et  des 
tribus  comme  en  Egypte  ,  il  faut  bien  que  vous 
l'ayez  lu  dans  quelques  relations  dont  je  n'ai 
pas  de  connoissance,  et  que  quelqu'un  ou  l'ait 
écrit  trop  légèrement,  ou  ait  abusé  des  termes 
de  caste  et  de  tribu ,  qu'on  ne  voit  pas  à  la 
Chine  comme  aux  Indes  ;  et  parce  qu'il  n'y  a 
guère  d'erreur  qui  n'ait  quelque  fondement, 
j'ai  cherché  ce  qui  pourroit  y  avoir  donné  lieu. 
Voici  ce  que  je  me  figure  :  il  y  a  des  personnes 
à  la  Chine  qui  sont  infâmes ,  non  pas  d'origine , 
mais  par  la  profession  qu'ils  exercent  ;  ils  ne 
peuvent  être  reçus  mandarins ,  et  le  peuple 
même  ne  contracte  point  d'alliance  avec  eux. 
Tels  sont  les  comédiens  qui  jouent  sur  un  théâ- 
tre public ,  les  ministres  de  débauches ,  les 
corrupteurs  de  la  jeunesse,  les  geôliers,  et  ceux 
qui  dans  les  tribunaux  donnent  la  bastonnade 
aux  coupables,  quand  la  sentence  du  juge 
l'ordonne.  Ces  gens-là  ne  font  point  caste;  il 
n'y  a  que  la  misère  ,  et  non  pas  leur  naissance, 
qui  les  engage  dans  ces  professions  honteuses, 
et  leurs  clescendans  peuvent  les  abandonner, 
quand  ils  ont  de  quoi  vivre  honorablement. 

Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  gens  in- 
fâmes,  qu'on  appelle  to-min;  on  ne  les  trouve 
que  dans  la  province  de  Tche-kiang,  surtout 
dans  la  ville  de  Chao-hing,  où  on  les  oblige 
d'habiter  dans  une  rue  séparée.  Il  ne  leur  est 
permis  d'exercer  que  le  plus  vil  et  le  plus  petit 
commerce,  tel  que  celui  de  vendre  des  gre- 
nouilles et  des  petits  pains  sucrés  pour  les  en- 
fans,  de  jouer  delà  trompette  devant  les  morts 
quand  on  les  porte  en  terre.  II  leur  est  défendu 
d'aller  aux  examens  pour  prendre  des  grades 
et  devenir  mandarins  ;  quand  on  impose  de 
dures  corvées  sur  le  peuple  de  la  ville,  on 
les  fait  faire  à  ces  gens-lâ ,  que  chacun  a  droit 
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de  maltraiter  impunément;  on  ne  s'allie  point 
avec  eux  :  leurs  femmes  ont  une  marque  à  leurs 
tabliers  qui  les  dislingue  des  autres  ;  ce  sont 
les  seules  qui  traitent  de  mariages  ,  et  qui  aient 
entrée  chez  toutes  les  dames  qui  ont  des  fils  ou 
des  filles  à  marier,  ce  sont  elles  qui  accompa- 
gnent l'épouse  quand  elle  va  à  la  maison  de  son 
époux.  Elles  gagnent  plus  ou  moins ,  à  propor- 
tion du  talent  qu'elles  ont  de  dissimuler  aux 
deux  parties,  qui  ne  se  voient  pour  la  pre- 
mière fois  que  le  jour  de  leur  mariage,  les  dé- 
fauts qu'on  n'aperçoit  pas  du  premier  coup 
d'oeil.  J'ai  appris  tout  cela  d'un  de  nos  jésuites 
chinois  né  à  Chao-hing,  qui  me  l'a  raconté 
encore  dans  un  plus  grand  détail. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  dans  tout  cela  il 
y  a  quelque  apparence  de  caste,  et  l'on  y  aura 
été  trompé  d'autant  plus  aisément,  que  les 
chrétiens  de  cette  ville-là  ne  vouloient  pas 
qu'on  admît  au  baptême  les  to-min,  qui  pas- 
soient  dans  leur  esprit  pour  des  infâmes,  avec 
lesquels  ils  ne  vouloient  avoir  aucune  société; 
et  c'est  sur  quoi  les  missionnaires  eurent  beau- 
coup de  peine  à  leur  faire  entendre  raison. 
Cependant  il  n'y  a  rien  moins  que  caste,  quand 
on  se  donne  la  peine  d'en  examiner  l'origine; 
car  tous  conviennent,  et  même  les  habitans  de 
la  ville  de  Chao-hing,  que  ces  to-min  sont  les 
descendans  des  plus  grands  seigneurs  qui  vé- 
curent vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Song,  que 
les  Yuen  détruisirent;  et  parce  que  ces  sei- 
gneurs donnèrent  le  plus  de  peine  aux  conqué- 
rans,  se  retranchant  partout,  et  refusant  con- 
stamment de  se  soumettre  aux  Tartares;  ceux 
qui  restèrent  du  carnage  qu'on  en  fit,  furent 
condamnés  à  vivre  dans  Chao-hing,  séparés 
des  autres  peuples,  et  dans  l'état  humiliant  où 
on  les  a  vus  jusqu'au  commencement  du  rè- 
gne de  l'empereur  Yong-tching,  qui,  dans  une 
déclaration  qu'il  fit  contre  une  si  odieuse  diffé- 
rence, ordonna  que  les  to-min  fussent  regar- 
dés comme  ses  autres  sujets,  qu'ils  pussent  se 
faire  examiner  et  prendre  des  grades,  afin  d'ê- 
tre en  état  de  remplir  les  charges,  s'il  s'en 
trouvoit  parmi  eux  qui  en  fussent  capables. 

Cet  ordre  fut  publié  partout,  et  personne  n'y 
fit  opposition,  à  la  réserve  des  lettrés  de  Chao- 
hing,  gens  d'un  esprit  remuant,  qui  faisoient 
consister  une  partie  de  leur  gloire  dans  l'hu- 
miliation de  ces  malheureux,  qu'ils  sont  en 
possession  de  traiter  avec  un  extrême  mépris. 
Ils  s'opposèrent  à  la  grâce  qu'on  vouloit  leur 
III. 


faire,  et  allèrent  lumulluairement  en  porter 
leurs  plaintes  au  gouverneur  delà  ville.  Celui- 
ci  se  trouva  fort  embarrassé  -,  car  quand  il  y  a 
de  la  mutinerie  dans  le  peuple,  le  gouverneur 
est  sûr  d'être  dépouillé  par  provision  de  son 
emploi,  comme  un  homme  qui  manque  de  ta- 
lent pour  gouverner.  Il  n'en  manquoit  pas 
néanmoins,  et  il  s'avisa  d'un  stratagème  qui 
lui  réussit  :  il  fit  appeler  à  son  tribunal  les  no- 
tables des  to-min,  et  il  leur  déclara  en  termes 
magnifiques  le  bienfait  de  l'empereur,  puis  il 
ajouta,  comme  de  lui-même,  qu'il  y  avoit  des 
conditions  à  celle  grâce,  dont  la  première  étoit, 
qu'ils  n'exerceroient  plus  leur  profession  ordi- 
naire. Alors  ces  pauvres  gens  l'interrompirent 
en  s'écriant,  que  pour  leur  faire  honneur  on 
vouloit  les  faire  mourir  de  faim,  puisqu'ils  n'a- 
voient  pas  d'autres  moyens  de  subsister.  On  fit 
des  difficultés  de  part  et  d'autre,  et  l'on  se  sé- 
para sans  rien  conclure.  Après  cela,  les  moins 
pauvres  des  to-min  quittèrent  Chao-hing  pour 
aller  s'établir  ailleurs.  Quelques-uns  d'eux  sont 
venus  à  Pékin,  et  sont  aujourd'hui  en  charge; 
les  autres  se  délivrèrent  peu  à  peu  de  cet  es- 
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Une  autre  espèce  de  gens,  qu'on  nomme 
Kan-kia,  n'est  guère  moins  méprisable.  Ce 
sont  ceux  qui  aujourd'huiconduisent,  des  pro- 
vinces à  la  cour,  les  barques  chargées  de  riz 
pour  les  magasins  royaux.  A'ous  savez,  mon- 
sieur, que  ce  furent  les  Yuen  qui  firent  creu- 
ser ce  fameux  canal  pour  transporter  par  eau, 
des  provinces  du  sud,  non-seulement  le  riz, 
mais  encore  beaucoup  d'autres  choses  pour 
l'usage  de  la  cour.  Ils  regardèrent  la  conduite 
de  ces  barques  comme  un  emploi  pénible  et 
onéreux, et  ils  y  destinèrent  ceux  qui,  pour  des 
fautes  personnelles,  étoient  condamnés  à  l'exil. 
Les  uns  furent  faits  chefs  de  barques,  et  les 
autres  simples  matelots  ;  on  les  y  fit  monter 
chacun  avec  toute  leur  famille,  et  ils  n'ont 
point  d'autre  maison ,  soit  que  les  barques 
marchent,  soit  qu'elles  demeurent  à  l'ancre. 
On  leur  fournit  le  riz  et  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  leur  subsistance.    Plusieurs 
d'entre  eux  devenoient  riches,  parce  que,  sans 
payer  ni  fret  ni  douane,  ils  mettoient  sur  les 
barques,  pour  leur  compte,  beaucoup  de  mar- 
chandises qu'ils  vendoient  à  Pékin.  Cela  a  du- 
ré jusqu'à  l'empereur  régnant,  qui  leur  a  dé- 
fendu de  charger  pour  eux  ou  pour  autrui  au 
delà  d'un  certain  nombre  de  quintaux,  dont 
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ils  doivent  payer  trois  ou  quatre  fois  les  droits  i 
de  douane  avant  que  d'arriver  à  Pékin.  Ainsi 
la  grâce  qu'il  leur  a  faite,  comme  aux  autres, 
de  pouvoir  se  faire  examiner,  leur  coûte  cher, 
et  leur  devient  presque  inutile,  parce  qu'étant 
plus  pauvres  qu'autrefois,  ils  ne  peuvent  four- 
nir aux  frais  pour  l'entretien  de  leurs  enfans 
dans  une  élude  qui  est  longue,  lorsqu'il  s'agit 
de  parvenir  à  quelque  grade. 

Voilà  sans  doute,  monsieur,  ce  qui  a  pu  don- 
ner occasion  de  dire  qu'il  y  avoit  des  castes  à 
la  Chine  :  si  cela  sufflsoit  pour  l'assurer,  on 
pourroit  dire  pareillement  qu'en  Europe  ceux 
qui  sont  condamnés  aux  galères  ou  à  l'exil 
font  une  caste  particulière.  Le  reste  des  Chi- 
nois a  toujours  été  divisé  en  gens  de  lettres, 
en  gens  de  guerre,  en  marchands,  laboureurs, 
artisans,  comme  partout  ailleurs. 

Venons  maintenant  à  la  fêle  des  Lanternes, 
si  célèbre  à  la  Chine,  et  qu'on  croit  pouvoir 
mettre  en  parallèle  avec  celle  qui  se  faisoit  à 
Sais,  d'où  il  semble  qu'elle  ait  pris  son  origine: 
car  la  fête  chinoise  est  bien  plus  récente,  du 
moins  par  sa  célébrité,  que  celle  d'Egypte 
rapportée  par  Hérodote.  J'ai  souvent  ques- 
tionné les  Chinois  sur  l'origine  de  cette  fêle  ; 
ils  m'ont  tous  répondu  à  peu  près  la  même 
chose ,  savoir,  qu'elle  a  été  instituée  pour  fé- 
liciter les  empereurs,  et  donner  un  spectacle 
au  peuple  au  commencement  de  l'année.  Un 
d'entre  eux  m'indiqua  un  livre  qui  a  pour  li- 
tre Sse-ou-M-  yu-en,  c'est-à-dire  Mémorial  de 
l'origine  des  affaires  et  des  choses.  Ce  livre  fut 
fait  sous  la  dynastie  précédente,  en  dix  pelils 
tomes  ;  c'est  un  recueil  des  coutumes  et  de  leur 
origine.  L'auteur  cite  les  livres  d'où  il  a  tiré  ce 
qu'il  écrit.  Voici  comme  il  parle  sur  l'article 
des  Lanternes. 

Sous  l'empereur  Joui-Tsong  de  la  dynastie 
des  Tang,  la  seconde  année  appelée  Sien-tien^ 
un  certain  nommé  Peto  demanda  la  permis- 
sion de  faire  allumer  cent  mille  lanternes  la 
nuit  du  15  de  la  première  lune.  L'empereur 
sortit  de  son  palais  pour  être  témoin  de  ce 
spectacle,  et  pour  procurer  le  même  divertis- 
sement au  peuple,  il  ordonna  qu'on  ne  fermériot 
point  les  portes  pendant  la  nuit,  et  qu'il  seroit 
permis  de  se  promener  dans  toutes  les  rues 
sans  crainte  d'être  arrêté.  On  lit  dans  le  même 
livre,  que  sous  le  fondateur  des  Song  (950  de 
Jésus-Christ),  l'empire  étant  tranquille,  et  la 
récolté  ayant  été  abondante,  l'empereur  vou- 


lut que  la  fête  durât  jusqu'au  18  de  la  même 
lune,  pour  divertir  les  lettrés  et  le  peuple  : 
mais  après  lui  ces  diverlissemens  furent  ré- 
duits à  trois  jours,  et  finissent  au  17,  comme 
il  se  pratique  encore  aujourd'hui.  Cette  fêle 
est  accompagnée  de  divers  feux  d'artifice. 

Le  même  auteur  ajoute  plus  bas ,  que  sous 
la  dynastie  desTcheou,  sans  marquer  l'année, 
on  allumoit  des  lampes  aux  sacrifices  qu'on 
faisoit  au  Chang-li,  et  qu'au  temps  de  la  dy- 
nastie des  Han,  quand  la  secte  de  Fo  eut  pé- 
nétré dans  le  palais  de  l'empereur,  ce  prince 
fit  allumer  des  lanternes  pour  la  rendre  plus 
célèbre. 

Il  y  a  encore  un  autre  livre  nommé  Tsien- 
kio-ley-chou,  qui  est,  comme  le  précédent, 
une  compilation  de  coutumes,  tirées  de  diffé- 
rens  livres  que  l'auteur  avoit  lus.  Il  dit  que 
sous  les  Tcheou  ,  dont  la  dynastie  a  duré  plus 
de  huit  siècles,  un  empereur,  qu'il  ne  nomme 
pas,  permit,  le  13  de  la  première  lune,  de  sor- 
tir la  nuit  dans  les  rues,  c'est-à-dire,  ajoute 
l'auteur,  qu'on  alluma  des  lanternes. 

Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  j'ai  trouvé  sur 
la  fête  des  Lanternes  :  quoiqu'elle  soit  ancienne 
à  la  Chine,  il  paroît  néanmoins  qu'elle  n'a  été 
célèbre  que  sous  l'empereur  Joui-Tsong  :  je 
yous  laisse  à  décider  qui  sont  les  premiers  en 
date  des  Chinois  ou  des  Egyptiens. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  ressemblances  qui 
se  trouvent  entre  les  deux  nations,  tels  que 
sont  leur  attachement  inviolable  aux  anciens 
usages,  le  respect  pour  les  parens,  pour  les 
rois  et  les  vieillards,  l'amour  des  sciences  et 
des  arts,  etc.,  je  vous  dirai  simplement,  mon- 
sieur, ce  que  je  pense,  sans  prétendre  qu'on 
doive  s'en  tenir  à  mon  sentiment. 

Avant  la  dispersion  des  nations,  les  trois  en- 
fans  de  Noé  :  Sem ,  Cham  et  Japhet ,  avoient 
appris  de  leur  père,  du  moins  verbalement,  ce 
qui  concernoit  les  sciences  et  la  doctrine  des 
mœurs,  sans  parler  des  instructions  qu'ils 
avoient  pu  recevoir  avant  le  déluge,  de  ceux 
qui  éloient  les  plus  âgés,  car  ils  pouvoient  en 
profiter,  puisqu'ils  étoient  déjà  mariés  quand 
ils  entrèrent  dans  l'arche.  Noé  continua  sans 
doute  à  les  instruire.  S'il  eût  voulu  favoriser 
l'un  plutôt  que  l'autre,  son  choix  ne  fût  pas 
probablement  tombé  sur  Cham,  ce  fils  peu  res- 
pectueux et  maudit  dans  sa  postérité ,  de  la- 
quelle sont  sortis  les  Égyptiens  :  mais  bien 
plutôt  sur  Sem  et  Japhet,  qui  étoient  des  enfans 
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de  bénédiction.  Ce  dernier  ou  ses  descendons 
oublièrent  bientôt  les  instructions  qu'ils  avoient 
reçues;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  des- 
cendans  de  Sem  qui  ont  peuplé  la  Chine.  Ils 
formèrent  de  bonne  heure  un  grand  empire, 
qu'ils  entreprirent  de  gouverner  comme  une 
seule  famille.  C'étoit  le  vrai  moyen  de  perpé- 
tuer les  grandes  règles  pour  les  mœurs  et  pour 
les  sciences  qu'ils  avoient  reçues  de  leurs  an- 
cêtres. 

Les  Égyptiens  furent  aussi  des  premiers , 
ou  même ,  si  on  les  en  croit ,  les  premiers  de 
tous  qui  formèrent  un  empire  et  qui  cultivè- 
rent les  sciences.  Ils  réussirent  mieux,  si  vous 
voulez  ,  que  les  Chinois  ,  parce  qu'ils  avoient 
peut-être  plus  de  génie  et  d'application  à  l'é- 
tude; mais  après  tout ,  on  peut  dire,  ce  me 
semble,  que  les  Chinois  et  les  Egyptiens,  sans 
s'être  rien  communiqué  depuis  leur  séparation, 
se  ressemblent  en  beaucoup  de  choses,  chacun 
de  son  côté  ayant  fait  valoir  plus  ou  moins  son 
fonds,  tiré  de  la  même  source,  selon  la  diver- 
sité de  son  esprit,  qui  est  d'ordinaire  bien  dif- 
férent entre  les  frères,  et  plus  encore  parmi  les 
descendans. 

Ce  qui  me  surprend,  monsieur  ,  c'est  qu'on 
compare  les  Chinois  avec  les  Égyptiens  sur  le 
respect  pour  les  parens  et  les  vieillards.  Il  faut 
donc  que  ceux-ci  aient  eu  bien  de  l'horreur  du 
péché  de  leur  père.  Je  n'ai  lu  leur  histoire  que 
dans  des  recueils,  et  par  conséquent  je  n'ai 
qu'une  idée  peu  étendue  de  ce  qui  les  regarde 
en  détail.  La  grande  différence  qu'il  y  a  au- 
jourd'hui entre  ces  deux  nations  ,  c'est  que 
l'une  est  presque  éteinte,  et  que  l'autre  sub- 
siste toujours  sur  le  même  pied.  Que  sont  de- 
venus maintenant  les  Égyptiens  ?  où  sont  leurs 
sciences,  leurs  lois,  leurs  coutumes  ?  Il  ne  reste 
de  leur  grandeur  que  des  masures  et  des  co- 
lonnes brisées  avec  leurs  inscriptions  :  leurs 
vainqueurs  ont  tout  détruit ,  parce  que  leur 
royaume  n'étoit  ni  assez  grand  ni  assez  peuplé 
pour  les  arrêter  dans  leurs  conquêtes. 

La  Chine,  par  une  raison  toute  contraire, 
vaincue  plusieurs  fois,  a  réduit  ses  vainqueurs 
en  les  assujettissant  à  ses  usages,  et  les  a  tel- 
lement changés,  qu'en  peu  de  temps  on  ne  les 
reconnoissoit  plus.  C'est  une  mer  qui  sale  tous 
les  fleuves  qui  s'y  précipitent.  Je  veux  dire  que 
les  conquérans  de  la  Chine  ont  été  obligés  de 
la  gouverner  selon  ses  lois,  ses  maximes  et  ses 
coutumes.  Ils  n'ont  pu  changer  ni  le  caractère, 


ni  la  langue  chinoise  ,  ils  n'ont  pas  pu  même 
introduire  celle  qui  leur  étoit  propre  ,  dans  les 
villes  où  ils  tenoient  leur  cour.  En  un  mot, 
leurs  descendans  sont  devenus  Chinois. 

La  dynastie  des  Rin  et  des  Yuen  en  est  une 
preuve  sensible,  laquelle  est  confirmée  parles 
Tai  lares-Manlcheoux  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui sur  le  trône.  Ils  n'ont  pu  changer  que  la 
forme  des  habits  et  obliger  les  peuples  à  se 
couper  les  cheveux.  Tout  le  reste  subsiste 
comme  auparavant.  11  n'y  a  pas  encore  cent 
ans  qu'ils  sont  maîtres  de  la  Chine,  et  ils  sont 
déjà  Chinois  pour  les  mœurs,  pour  les  maniè- 
res et  pour  la  figure.  On  ne  parle  que  chinois, 
même  à  Pékin  et  dans  les  maisons  des  Mant- 
cheoux  ;  ils  sont  même  obligés  d'envoyer  leurs 
enfans  à  l'école  pour  apprendre  à  lire  et  a 
écrire  en  tartare,  afin  de  pouvoir  entrer  dans 
les  tribunaux ,  où  les  deux  langues  sont  en 
usage;  et  dans  les  provinces  on  ne  sait  ce  que 
c'est  que  parler  manteheou  :  sur  dix  mille  per- 
sonnes, à  peine  en  trouvera-t-on  une  qui  puisse 
médiocrement  s'expliquer  en  cette  langue. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  Chinois  éloient  des- 
cendus de  Sem,  sans  spécifier  quel  est  celui  de 
ses  enfans  dont  ils  tirent  leur  origine.  Un  de 
nos  missionnaires  a  écrit  qu'ils  descendoient 
de  Jectan,  cadet  de  Phaleg,  l'un  et  l'autre  fils 
de  Heber.  Les  raisons  qu'il  en  apporte  prou- 
vent peu  à  mon  avis. 

La  première  est  que  l'Écriture,  après  l'énu- 
méralion  des  treize  enfans  de  Jectan  ,  dit  :  Et 
facta  est  habitatio  eoram  de  Messa  pergentibm 
usque Sephar  montent orientalem.  (Gen.,  ch.  x, 
vers.  30.)  Le  pays  où  ils  demeurent  s'élendoit 
depuis  la  sortie  de  Messa  jusqu'à  Sephar,  qui 
est  une  montagne  du  côté  de  l'orient.  Le  mont 
Sephar  est  dans  l'Arabie  ;  comme  on  en  con- 
vient ordinairement,  ce  n'est  nullement  une  de 
ces  montagnes  qui  forment  le  mont  Imaùs, 
dont  l'extrémité  méridionale  dans  le  Thibet 
s'appelle  Cantissa;  une  autre  partie  où  le 
Gange  prend  sa  source,  s'appelle  Languer; 
les  parties  du  nord  jusqu'à  la  Tartarie  se  nom- 
ment Belgiàn  et  aujourd'hui  Alhtai.  Ce  sont 
des  passages  pour  venir  à  la  Chine ,  qui  n'é- 
loient  pas  connus  de  Jectan,  et  ces  noms  sont 
postérieurs  à  ceux  qui  ont  les  premiers  habité 
les  montagnes. 

La  seconde  raison  sur  laquelle  il  s'appuie, 
c'est  que  l'empereur  Yao  est  aussi  appelé  par 
les  Chinois  }'ao-tang.  nom  qui  ressemble  fort 
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à  Jectan.  Donc  lui  ou  ses  enfans  ont  peuplé  la 
Chine.  Cetle  preuve  ,  si  c'en  est  une,  est  bien 
équivoque,  et  sera  absolument  rejelée  par  les 
hébraïsans,  surtout  pour  la  personne  de  Jec- 
tan, dont  on  ne  peut  prouver  l'entrée  person- 
nelle à  la  Chine.  Pour  ce  qui  est  de  ses  des- 
cendans ,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de 
raison  d'assurer  qu'ils  ont  fondé  l'empire  chi- 
nois ,  qu'il  y  en  a  de  l'assurer  des  descendans 
de  ses  autres  frères. 

Mais  quel  que  soit  celui  des  enfans  de  Sem 
d'où  sont  sortis  les  Chinois,  il  paroît  qu'en  en- 
trant dans  la  Chine  ils  en  fermèrent  la  porte 
après  eux,  et  ils  ont  toujours  été  fort  exacts  à 
ne  l'ouvrir  qu'aux  ambassadeurs  étrangers.  Ce 
qui  me  paroît  surprenant,  c'est  que  leurs  voi- 
sins du  côté  de  l'occident,  depuis  le  Thibet  en 
allant  au  nord  jusqu'à  Chamo ,  qui  sont  aussi 
sans  doute  des  descendans  de  Sem,  soient  si 
différens  des  Chinois  pour  les  mœurs,  pour  la 
langue,  pour  les  traits  du  visage  et  pour  la 
configuration  extérieure  de  tout  le  corps.  Ce 
sont  gens  grossiers,  ignorans,  fainéans-,  défauts 
essentiels  mais  rares  parmi  les  Chinois.  Quand 
il  vient  quelqu'un  de  ces  Tarlares  à  Pékin,  et 
qu'on  demande  aux  Chinois  la  raison  de  celle 
différence,  ils  répondent  Choui-tou-co-che,  que 
cela  vient  de  l'eau  et  de  la  terre  ,  c'est-à-dire 
de  la  nature  du  pays,  qui  opère  ce  changement 
sur  le  corps  et  môme  sur  l'esprit  de  ses  lia- 
bilans. 

Cela  me  paroît  encore  plus  vrai  ici  que  dans 
tous  les  autres  pays  que  j'ai  vus.  Je  me  sou- 
viens qu'ayant  suivi  l'empereur  jusqu'au  qua- 
rante-huitième degré  de  latitude  nord  dans  la 
Tartarie,  j'y  trouvai  des  Chinois  de  Nankin 
qui  s'y  étoient  établis.  Leurs  enfans  éloienl  de- 
venus de  vrais  Mongoux ,  ayant  la  lèle  enfon- 
cée dans  les  épaules,  les  jambes  cagneuses,  et 
dans  tout  l'air  une  grossièreté  et  une  malpro- 
preté qui  rebutoient.  D'où  je  conclus  que  si 
autrefois  quelques  Egyptiens  entrèrent  à  la 
Chine  et  s'y  établirent,  ils  y  ont  été  tellement 
métamorphosés  en  Chinois ,  qu'il  n'en  reste 
plus  aucun  vestige.  Il  en  scroil  de  même  du 
peu  de  Juifs  qui  sont  à  Caifong1,  capitale  de  la 
province  de  Ilonan,  et  des  Maures  répandus 
par  toute  la  Chine ,  s'ils  n'avoienl  eu  soin  de 
conserver  des  signes  extérieurs  de  leur  reli- 

♦  Khaï-foung-fou,  ville  que  les  Chinois  regardoient 
comme  le  centre  de  la  terre,  parce  qu'elle  étoit  au  cen- 
tre de  l'empire. 


gion,  tels  que  sont  la  circoncision,  l'abstinence 
de  la  chair  de  cochon ,  et  quelques  marques 
aux  habits,  comme  le  bonnet  de  toile  blanche, 
les  moustaches  coupées,  et  la  loi  qu'ils  se  sont 
faite  de  ne  s'allier  qu'ensemble. 

Une  autre  chose,  monsieur,  que  vous  avez 
delà  peine  à  comprendre,  c'est  que  les  diset- 
tes soient  si  fréquentes  à  la  Chine.  «  Comment 
se  peut-il  faire,  dites-vous,  qu'un  peuple  la- 
borieux, sobre,  industrieux,  qui  habile  le  plus 
beau  pays  du  monde,  et  le  plus  fertile,  qui  est 
gouverné  par  des  princes  dont  la  prévoyance 
et  la  sagesse  sonl  le  principal  caractère,  soit  si 
souvent  exposé  à  ces  famines  dont  les  gazettes 
font  mention,  c'est-à-dire  à  celui  de  tous  les 
fléaux  qu'il  est  le  plus  aisé  à  l'industrie  hu- 
maine d'éviter-,  tandis  qu'on  voit  en  Europe 
des  pays  stériles,  habités  par  des  peuples  qui 
manquent  de  plusieurs  de  ces  avantages  ,  et 
qui  cependant  n'éprouvent  jamais  ou  presque 
jamais  la  famine.  » 

J'avoue,  monsieur,  que  cette  objection  est 
plausible  pour  ceux  qui  n'ont  pas  vu  la  Chine 
de  près;  encore  ne  suffil-il  pas  d'y  demeurer, 
il  faut  faire  ses  réflexions  sur  ce  qui  se  passe 
à  cet  égard  ? 

Yous  observerez  donc,  monsieur,  que  dans 
un  temps  de  disette,  la  Chine  ne  peut  tirer  au- 
cun secours  de  ses  voisins ,  qu'au  contraire 
elle  est  obligée  de  leur  en  fournir.  Commencez 
par  la  province  d'Yun-nan  et  remontez  vers  le 
nord  par  les  provinces  de  Roei-lcheou  ,  de  Se- 
tchuen  et  de  Chen-si,  jusqu'à  la  grande  mu- 
raille ,  vous  ne  trouverez  que  des  montagnes 
affreuses,  peuplées  la  plupart  de  sauvages  que 
l'on  nomme  ici  Miao-sse,  Tchang-ko-lao,  qui 
ont  leurs  chefs,  leurs  lois,  et  parlent  une  lan- 
gue différente.  Ils  font  souvent  des  irruptions 
dans  le  plat  pays,  et  désolent  de  grandes  con- 
trées ,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  jusqu'ici  les 
soumettre  ,  et  celte  année  ,  en  particulier  ,  ils 
ont  battu  des  garnisons  chinoises,  et  pillé  des 
villes  du  voisinage.  Il  a  fallu  que  l'empereur 
fît  marcher  au  secours  vingt  mille  hommes  ti- 
rés des  provinces,  pour  les  joindre  à  ceux  qui 
gardent  ordinairement  les  frontières. 

Au  nord  de  la  Chine  sont  les  Mongoux,  na- 
tion soumise,  à  la  vérité,  mais  très-paresseuse, 
et  qui  ne  sème  du  millet  que  pour  son  usage  ; 
leurs  troupeaux  suppléent  à  ce  qui  leur  man- 
que pour  leur  nourriture.  Plusieurs  pauvres 
Chinois,  voisins  de  la  grande  muraille,  qui  eu- 
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rent  permission  de  la  passer  il  y  a  (renie  ou 
quarante  ans,  ont  défriché  et  cultivent  les  meil- 
leurs endroits,  d'où  ils  tirent  plus  de  menus 
grains  qu'ils  n'en  peuvent  consommer.  Ce 
qu'ils  ont  de  trop,  ils  le  font  passera  la  Chine. 

Au  nord-est  est  la  province  de  Leao-tong,  que 
j'ai  parcourue  d'un  bout  à  l'autre.  Sa  capitale 
s'appelle  Chin-yang,  que  les  Manlchcoux 
nomment  Moucden*.  Tout  le  pays  ressemble 
fort  à  la  Lorraine  et  au  comté  de  Bourgogne  : 
il  est  très-fertile,  mais  trop  éloigné  d'ici  pour 
le  transport  des  grains ,  qui  n'est  praticable 
qu'en  hiver.  C'est  le  temps  où  l'on  apporte  de 
la  à  Pékin  quantité  de  venaison  gelée  et  de 
poissons  glacés  ou  habillés  de  glace;  selon  l'ex- 
pression chinoise. 

La  Corée  ne  fournit  point  de  grains  à  la 
Chine  :  les  provinces  de  Kiang-nan  et  de  Tche- 
kiang  ont  la  mer  à  l'orient,  et  le  Japon  à  trois 
ou  quatre  journées;  cependant  aucun  de  leurs 
vaisseaux  ,  que  je  sache,  ne  s'est  hasardé  d'y 
aller  chercher  des  vivres,  soit  que  le  Japon, 
déjà  trop  peuplé,  n'en  ait  pas  de  reste,  ou  que 
depuis  qu'il  a  fermé  ses  ports  il  y  ait  trop 
d'avanies  à  essuyer. 

La  province  de  Fo-kien  au  sud  touche  la 
mer,  cl  a  vis-à-vis  d'elle  l'île  de  Formose , 
dont  il  n'y  a  qu'une  lisière  qui  appartienne  à 
la  Chine  :  quand  elle  souffre  de  la  disette,  il 
faut  lui  fournir  des  grains  2. 

La  province  de  Quang-long  n'a  rien  au  sud 
que  la  mer  et  des  terres  éloignées.  Je  me  sou- 
viens qu'une  certaine  année  le  riz  étant  extrê- 
mement cher,  l'empereur  Cang-hi  me  fit  ap- 
peler avec  un  autre  jésuite  portugais,  et  nous 
demanda  si  la  ville  de  Macao  ne  pourroil  pas 
fournir  du  riz  à  celle  de  Canton,  jusqu'à  ce 
que  celui  qu'il  y  faisoit  conduire  des  autres 
provinces  y  fût  arrivé.  Tl  fut  fort  surpris  de 
nous  entendre  dire  que  Macao  n'avoit  de  son 

1  C'est  la  province  de  Liao-toung,  qui  forme  le  dé- 
partement de  Ching-king,  dans  la  Mandehourie,  au 
nord  de  la  grande  muraille.  Moukden  est  en  effet  le 
chef-lieu  de  ce  déparlement,  dans  lequel  le  blé  rend  le 
centuple  de  la  semence.  F.'etnpcreur  Kicn-long  a  écrit 
de  sa  main  une  description  de  ce  pays. 

2  L'ile  de  Formose,  qui  fut  occupée  d'abord  par  les 
Japonois,  puis  par  les  Hollandois,  a  été  prise  par  les 
Chinois  et  déclarée  partie  intégrante  de  leur  empire. 
Ils  y  ont  un  gouverneur  et  dix  mille  hommes  de  trou- 
pes, mais  leur  autorité  n'est  bien  reconnue  que  sur  la 
côte  occidentale,  et,  comme  au  temps  du  père  Paren- 
nin,  sur  la  lisière  qui  est  en  face  de  la  province  de 
Fou-Kiao. 


fonds  ni  riz,  ni  blé,  ni  fruits,  ni  herbes,  ni 
viande,  el  qu'elle  liroit  de  la  Chine  générale- 
ment tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  sa  sub- 
sistance. 

J'ai  fini  le  tour  de  la  Chine,  et  vous  voyez, 
monsieur,  que  ses  voisins  ne  peuvent  lui  servir 
de  ressource  dans  l'occasion.  Elle  est  donc 
toujours  à  peu  près  dans  la  même  situation 
où  se  trouva  la  France  en  1709.  Quoiqu'elle 
eût  de  riches  voisins,  elle  n'en  put  rien  tirer. 
Ils  lui  étoient  même  à  charge ,  puisqu'ils  s'op- 
posoienl  de  toutes  leurs  forces  au  secours 
qu'elle  pouvoit  se  procurer  d'ailleurs.  A^oisins 
ennemis ,  voisins  pauvres ,  cela  revient  au 
même  par  rapport  au  secours  qu'on  attend 
dans  la  disette. 

Cela  supposé,  il  faut  que  la  Chine  se  nour- 
risse elle-même,  et  qu'elle  lire  de  ses  diffé- 
rentes provinces  de  quoi  faire  subsister  cette 
foule  innombrable  d'habitans  ;  c'est  ce  qui  a 
fait  dans  tous  les  temps  l'objet  et  l'allention 
des  bons  empereurs.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
qu'on  a  établi  des  greniers  dans  toutes  les  pro- 
vinces et  dans  presque  toutes  les  villes  un  peu 
considérables,  pour  le  soulagement  du  peuple 
dans  les  temps  difficiles.  On  lit  encore  les  ordon- 
nances et  les  déclarations  des  anciens  empe- 
reurs, remplies  des  expressions  les  plus  tendres 
pour  leurs  sujets  qui  souffrent.  Ils  ne  peuvent, 
disent-ils,  ni  boire,  ni  manger,  ni  prendre  de 
repos  qu'ils  n'aient  soulagé  la  misère  publique. 

Je  crois  que  cela  étoit  sincère  du  temps  que 
la  Chine  éloit  gouvernée  par  des  empereurs 
de  sa  nation ,  qui  regardoient  leurs  sujets 
comme  leurs  propres  enfans,  et  que  l'exécu- 
tion suivoit  de  près  les  ordres  qu'ils  porloient. 
Aujourd'hui  la  théorie  est  encore  la  même,  les 
ordres  se  donnent  de  la  même  manière,  et  ils 
imposent  aisément  dans  les  provinces  à  ceux 
qui  les  entendent  publier.  Mais  à  la  cour,  on 
réduit  à  leur  juste  valeur  toutes  ces  brillantes 
expressions,  auxquelles  la  pratique  ne  répond 
qu'à  demi,  faute  de  prendre  des  voies  efficaces 
pour  leur  exécution.  C'est,  dans  l'empereur, 
même  affection  pour  ses  peuples,  mais  elle 
n'est  pas  égale  dans  les  officiers  sur  1  attention 
desquels  il  se  repose.  Voici  donc  ce  qui  arrive: 

Quand  la  récolle  manque  dans  une  pro- 
vince, ou  seulement  dans  une  contrée,  soit  par 
une  sécheresse  extraordinaire,  soit  par  quel- 
que inondation  subite,  les  grands  mandarins 
ont  recoure  aux  greniers  publics;  mais  sou- 
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vent  les  trouvant  vides,  comme  je  le  dirai  plus 
bas,  ils  font  faire  des  informations,  des  exa- 
mens, des  recherches,  et  diffèrent  à  en  infor- 
mer la  cour,  parce  que  ce  sont  des  nouvelles 
désagréables.  Ne  pouvant  plus  différer,  ils  en- 
voient enfin  leurs  mémoriaux.  Ces  mémoriaux, 
parvenus  aux  tribunaux  de  Pékin,  passent  par 
plusieurs  mains,  et  ne  sont  portés  qu'après 
plusieursjours  à  l'empereur.  Aussitôt  le  prince 
ordonne  aux  grands  de  s'assembler,  et  de  dé- 
libérer sur  les  moyens  de  soulager  la  misère 
du  peuple.  En  attendant,  il  fait  de  très-belles 
déclarations,  qu'on  appelle  chang-yu,  c'est-à- 
dire  ,  paroles  d'en  haut,  et  qu'on  publie  par 
tout  l'empire.  Vient  ensuite  la  résolution  des 
tribunaux,  qui  est  ordinairement  de  supplier 
l'empereur  de  charger  de  ce  soin  des  manda- 
rins de  la  cour,  sages  et  désintéressés  ;  quel- 
quefois ils  les  proposent  eux-mêmes  au  prince  ; 
quand  ils  sont  nommés,  on  leur  déclare  l'or- 
dre impérial  :  si  l'on  veut  qu'ils  fassent  dili- 
gence, on  leur  fournit  des  chevaux  de  poste, 
et  dès  lors  ils  sont  nourris  aux  dépens  du  pu- 
blic. Si  on  ne  leur  en  offre  point,  il  faut  qu'ils 
marchent  à  leurs  frais,  et  alors  ils  demandent 
du  temps  pour  se  préparer  à  leur  départ  ;  on 
leur  accorde  un  certain  nombre  de  jours  ;  ils 
demandent  ensuite  où  ils  prendront  le  riz,  ou 
bien  de  l'argent  pour  en  acheter,  s'il  n'y  en  a 
pas  sur  les  lieux.  Enfin ,  ils  veulent  voir  Sa 
Majesté,  pour  recevoir  ses  dernières  instruc- 
tions :  on  les  réprimande  de  ce  qu'ils  ne  sont 
pas  encore  en  chemin.  Ils  partent  donc  ;  on  les 
voit  passer  :  «  Yoilà  des  commissaires,  dit  le 
peuple,  qui  vont  nourrir  les  pauvres  de  telle 
province»  :  ils  reçoivent  des  applaudissemens 
partout  où  le  mal  n'est  pas  ;  mais  ceux  qui 
souffrent  ont  du  temps  de  reste  pour  mourir 
de  faim  avant  que  le  remède  arrive.  Ceux  qui 
n'attendent  pas  à  l'extrémité,  se  traînent, 
comme  ils  peuvent,  jusqu'aux  autres  lieux 
où  ils  croient  pouvoir  subsister,  et  laissent 
toujours  en  chemin  une  grande  partie  de  leur 
troupe  qui  meurt  de  misère. 

Yoilà  cequi  se  pratique  ordinairement  dans 
les  provinces  les  plus  éloignées,  car  à  la  cour, 
et  dans  les  provinces  voisines,  il  y  a  des  pro- 
visions de  riz  pour  dix  ans  '.  Le  prix  n'aug- 
mente jamais  à  Pékin,  et  s'il  monloit  tant  soit 

1  Le  riz  et  les  autres  grains  que  l'on  conserve  clans 
les  magasins  des  différentes  provinces  s'élève  constam- 
ment à  5  ou  <i  milliards  de  livres  pesant. 


peu  haut,  l'empereur  feroit  vendre  le  sien  au 
peuple  au  prix  ordinaire.  Les  lenteurs  pour 
les  autres  provinces  viennent  de  plusieurs  au- 
tres causes.  J'en  toucherai  quelques-unes  qui 
suffiront  pour  vous  mettre  au  fait. 

La  première  est  que  les  grands  mandarins, 
qui  ont  soin  en  chef  des  greniers  publics,  en 
confient  la  garde  à  de  vraies  harpies  ;  ce  sont 
des  loups  affamés  qui  gardent  une  boucherie  : 
ces  canailles  usent  de  mille  artifices  pour  vo- 
ler; ils  représentent  aux  premiers  mandarins, 
et  ceux-ci  à  l'empereur,  que  le  riz  est  trop 
vieux,  que  l'humidité  le  pourrit,  que  les  vers 
le  rongent,  qu'il  faut  absolument  le  renou- 
veler ;  que  le  plus  court  moyen  seroit  de  le 
vendre  pour  en  acheter  de  nouveau,  mais  qu'il 
y  auroit  beaucoup  à  perdre  pour  l'empereur; 
qu'il  vaut  mieux  le  distribuera  des  gens  sûrs 
dans  les  lunaisons  où  il  est  plus  cher,  et  qu'ils 
en  rendront  de  bon  à  la  première  récolte,  et 
même  avec  usure.  Aussitôt  que  la  permission 
leur  est  accordée,  ils  vendent  ce  riz,  qui  est 
bon,  à  des  gens  riches,  qui  le  payent  argent 
comptant,  et  en  font  trafic.  Quand  la  visite  se 
fait  des  greniers,  ces  fripons  montrent  de 
grands  coffres  à  fond  double,  où  il  y  a  un  peu 
de  riz  :  ils  disent  que  les  autres  sont  vides , 
parce  que  la  récolle  ayant  été  mauvaise,  on 
n'a  pu  en  rendre  qu'une  partie  ;  que  le  reste 
viendra  peu  à  peu,  qu'il  ne  faut  pas  presser 
les  débiteurs,  de  crainte  qu'ils  ne  désertent  la 
province.  Si  pour  lors  il  arrive  une  disette,  on 
en  informe  la  cour;  ordre  vient  d'ouvrir  les 
greniers,  qu'on  trouve  presque  entièrement 
dégarnis.  Les  mandarins,  qui  souvent  n'en 
ont  tiré  aucun  profit,  sont  punis  pour  leur  né- 
gligence ;  on  les  casse,  on  les  rappelle;  les 
rats  de  greniers,  comme  on  les  nomme  ici, 
sont  saisis,  enchaînés,  fouettés,  exilés,  tous 
enfin  sont  condamwés  à  payer  solidairement. 
Cela  demande  du  temps,  et  ne  remédie  point 
au  mal  présent;  le  peuple  attend,  espère,  et 
meurt  sans  être  soulagé  :  l'abondance  revient 
quand  la  province  est  déchargée  de  ses  bou- 
ches inutiles. 

La  seconde  cause  de  la  disette  n'est  pas 
seulement,  comme  on  se  le  persuade,  la  mul- 
titude du  peuple  chinois  :  j'avoue  qu'elle  y 
contribue  beaucoup,  cependant  je  crois  que  la 
Chine  fournit  des  grains  suffisamment  pour  la 
subsistance  de  tous  ses  habitans;  mais  c'est 
qu'on  ne  ménage  pas  assez  les  grains,  et  qu'on 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


711 


en  fait  une  consommation  étonnante  pour  faire 
du  viu  et  de  l'eau-dc-vie  ou  de  la  raque.  Voila 
une  des  grandes  sources  du  mal,  tant  dans  les 
provinces  du  sud  que  dans  celles  du  nord.  Ceux 
qui  gouvernent  ne  l'ignorent  pas,  mais  ils  n'y 
apportent  qu'un  remède  inellicace.  Par  exem- 
ple, on  a  fait  plusieurs  fois  des  défenses  dans 
cette  province  de  Pe-lcheli  défaire  de  la  raque, 
l'ordre  de  la  cour  est  affiché  partout,  et  pu- 
blié dans  toutes  les  villes  par  les  gouverneurs. 
Des  ofliciers  préposés  à  faire  la  visite  parcou- 
rent les  laboratoires,  détruisent  les  fourneaux, 
si  l'on  n'a  pas  de  quoi  leur  donner;  mais  si  on 
leur  donne  de  l'argent,  ils  passent  outre,  et 
vont  ailleurs  faire  le  même  manège.  Le  man- 
darin fait  quelquefois  la  visite  lui-même-,  on 
saisitles  ouvriers,  on  les  met  en  prison,  on 
les  condamne  au  fouet,  à  porter  la  cangue, 
mais  jamais  à  la  mort.  Ainsi  les  faiseurs  de 
vin  changent  de  lieu,  se  cachent,  et  recom- 
mencent. 

Tout  cela  a  l'air  d'une  pure  comédie,  car  ni 
dans  la  ville,  ni  ailleurs,  on  ne  défend  point  la 
vente  du  vin  et  de  la  raque.  Il  entre  tous  les 
jours  à  Pékin  grand  nombre  de  charrettes 
remplies  de  cette  marchandise;  on  en  paye  la 
douane  à  la  porte;  elle  se  vend  publiquement 
dans  plus  de  mille  boutiques  répandues  dans 
la  ville  et  dans  les  faubourgs.  Si  l'on  vouloit 
efficacement  l'exécution  des  ordres  qu'on  a 
portés,  ne  feroit-on  pas  fermer  les  boutiques 
qui  vendent  celle  raque?  N'en  défendroit-on 
pas  le  débit  sous  peine  d'une  grosse  amende 
pour  la  première  fois,  et  de  l'exil  pour  la  se- 
conde? Mais  il  coùleroit  trop  à  ceux  qui  doi- 
vent donner  l'exemple,  de  s'interdire  celle 
liqueur. 

La  disette  n'est  pas  le  seul  inconvénient  de 
celle  raque,  elle  est  encore  la  cause  la  plus  or- 
dinaire des  fréquens  incendies  qui  arrivent 
dans  les  villes  et  surtout  à  Pékin.  Voici  com- 
ment. Les  Chinois  ne  boivent  ni  vin  ni  raque 
qu'ils  ne  l'aient  fait  chauffer;  c'est  surtout  le 
soir,  avant  de  se  coucher ,  qu'ils  en  font  usage, 
principalement  les  marchands,  les  artisans  et  les 
soldats.  Ils  ont  chacun,  dans  la  chambre  où  ils 
couchent,  un  fourneau  à  charbon  de  pierre  où  ils 
font  cuire  le  riz,  le  thé,  et  chauffer  en  même 
temps  l'estrade  de  briques  où  ils  couchent.  C'est 
sur  le  même  fourneau  que  le  soir  ils  font  chauf- 
fer celte  forte  boisson  ;  ils  la  prennent  en  man- 
geant des  herbes  salées  et  s'en  enivrent  à  peu 


de  frais.  Si  par  mégarde,  ou  étant  à  moitié 
ivres,  ils  laissent  tomber  de  cette  raque  dans 
le  feu,  la  flamme  s'élève  bientôt  jusqu'au  plan- 
cher qui  n'est  fait  que  de  natles  d'osier  ou  de 
châssis  de  papier,  et  dont  la  hauteur  n'est  que 
de  trois  ou  quatre  pieds  au-dessus  de  la  tête 
d  un  homme  ;  alors  dans  un  instant  toute  la 
chambre  est  en  feu,  et  parce  que  les  boutiques 
où  couchent  les  marchands  et  la  plupart  des 
maisons  du  peuple  ne  sont  pas  séparées  de 
leurs  voisins  par  de  maîtresses  murailles,  que 
souvent  les  charpentes  sont  liées  ensemble,  le 
feu  s'étend  avec  rapidité  et  fait  de  grands  ra- 
vages avant  qu'on  ait  pu  l'éleindre. 

Ajoutez  à  cela  que  l'usage  trop  fréquent  de 
celle  boisson  fait  mourir  quantité  de  menu 
peuple  d'une  maladie  qu'on  nomme  ye-che,  à 
laquelle  on  n'a  pu  trouver  aucun  remède. 
Cette  liqueur  brûle  peu  à  peu  le  gosier  et  des- 
sèche tellement  l'œsophage  et  l'orifice  supé- 
rieur, qu'on  ne  peut  plus  rien  avaler,  pas  même 
de  l'eau  ;  ainsi  c'est  une  nécessité  de  mourir 
faute  d'alimens. 

Si  la  discite  n'éclaircissoit  pas  de  temps  en 
temps  ce  grand  nombre  d'habitans  que  con- 
tient la  Chine ,  il  seroit  difficile  qu'elle  pût 
subsister  en  paix.  Il  n'y  a  point  de  guerre 
comme  en  Europe,  ni  de  peste,  ni  de  maladies 
populaires  ;  à  peine  en  voit-on  dans  un  siècle. 
Il  est  vrai  pourtant  que  tous  les  ans,  à  la  troi- 
sième ou  quatrième  lune,  une  sorte  de  maladie 
court  parmi  le  peuple  ;  mais  elle  emporte  très- 
peu  de  monde ,  parce  qu'elle  cesse  dès  qu'il 
tombe  de  la  pluie. 

Cependant,  si  lorsque  la  disette  arrive  on 
négligeoit  tout  à  fait  d'y  apporter  remède  ,  on 
verroit  bientôt  s'altrouper  de  petits  voleurs, 
leur  nombre  croîtrait  peu  à  peu  et  pourroit 
causer  du  trouble  dans  une  province;  c'est 
pourquoi  on  ordonne,  on  va,  on  vient,  on 
transporte,  on  paroît  se  donner  beaucoup  de 
mouvemens;  tout  cela  amuse,  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  reste  pas  plus  de  gens  allâmes  qu'on  en 
veut  ou  qu'on  en  peut  secourir  ;  ainsi,  quand  ce 
n'est  pas  le  molif  d'une  charité  chrétienne  qui 
fait  voler  au  secours  des  pauvres,  mais  seule- 
ment la  raison  d'Etat  ou  une  compassion  pu- 
rement naturelle ,  il  est  rare  que  ceux  qui 
soutirent  soient  soulagés  quand  il  faut  et  de  la 
manière  qu'il  le  faut. 

Vous  me  demandez ,  monsieur  ,  s'il  paroît 
ici  des  aurores  boréales,  et  vous  souhaitez  que 
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je  vous  en  rende  compte  :  c'est  sur  quoi  je  ne 
puis  vous  contenter  -,  le  ciel  nous  refuse  ici  ces 
beaux  spectacles  qu'il  vous  prodigue  à  Paris; 
je  croirois  presque  que  c'est  par  compassion 
envers  les  pauvres  mathématiciens  chinois , 
pour  les  raisons  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  dire.  J'attends  avec  impatience  votre 
excellent  ouvrage  sur  ce  phénomène,  et  je  le 
lirai  avec  autant  d'attention  que  de  plaisir, 
aussitôt  que  je  l'aurai  entre  les  mains  -,  j'espère 
y  trouver  l'éclaircissement  de  quelques  doutes 
que  j'ai  sur  cette  matière,  et  qu'il  seroit  iuutile 
de  vous  exposer  en  détail  -,  je  vous  dirai  seule- 
ment qu'il  ne  me  semble  pas  que  tant  de  feu, 
tant  de  lumières  puissent  tirer  leur  origine  de 
notre  air,  je  Yeux  dire  de  ce  corps  fluide  qui 
entoure  toute  la  terre,  qu'on  nomme  atmo- 
sphère -,  que  nécessairement  il  doit  y  avoir  au- 
dessus  d'autres  matières  inflammables  qui  ne 
soient  point  en  repos,  qui  circulent,  qui  mon- 
tent ,  qui  descendent  quelquefois  assez  bas 
pour  atteindre  l'extrémité  ou  les  pointes  de 
notre  atmosphère,  et  s'enflammer  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  ou  par  la  fermentation 
que  peutcauserce  mélange,  ou  par  allrition  con- 
tre des  corps  hétérogènes,  comme  nous  voyons 
sortir  du  feu  de  la  pierre  qui  heurte  contre 
l'acier,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  ces 
corps  qui  se  choquent  soient  d'un  volume  sen- 
sible, ni  d'une  pesanteur  que  les  parties  supé- 
rieures de  notre  atmosphère  ne  puissent  sou- 
tenir jusqu'à  un  certain  terme  et  les  faire  sur- 
nager. Croyez-vous,  monsieur,  que  notre  at- 
mosphère terrestre  soit  si  ronde  qu'elle  n'ait 
pas  ses  hauts  et  ses  bas,  des  pointes,  des  pyra- 
mides qui  s'élèvent  plus  ou  moins  selon  la 
qualité  du  lieu  de  la  terre  auquel  elles  répon- 
dent perpendiculairement?  car  il  me  semble 
que  l'atmosphère  n'est  pas  partout  également 
grossière,  épaisse,  serrée  ou  pesante;  qu'elle 
suit  la  nature  du  pays ,  et  que  les  colonnes 
d'air  les  plus  grossières  pressent  les  plus  sub- 
tiles, et  les  font  monter  au-dessus  des  autres  ; 
elles  peuvent  par  conséquent  rencontrer  aisé- 
ment celte  matière  dont  j'ai  parlé  et  prendre 
feu,  supposé  qu'elles  y  aient  de  la  disposition, 
c'est-à-dire  qu'elles  aient  plus  de  particules 
de  soufre,  ou  d'autres  matières  inflammables 
que  les  autres  colonnes  ou  assises  d'air  voisin. 
Le  retour  des  aurores  boréales  marque 
assez  que  la  matière  qui  les  occasionne  va, 
vient,  s'approche,  s'éloigne  de  nous.  Mais  d'où 


vient  ce  mouvement  irrégulier?  quelle  est  la 
cause  qui  le  lui  imprime?  IV.urore  a-t-elle 
quelques  rapports,  quelques  liaisons  avec  les 
autres  phénomènes  extraordinaires,  comme  la 
lumière  zodiacale,  les  comètes,  etc.  ?  c'est  ce 
que  je  ne  sais  pas ,  et  que  j'apprendrai  sans 
doute  par  la  lecture  de  votre  ouvrage. 

Avant  de  fermer  ma  lettre,  je  la  finis  par 
une  nouvelle  de  ce  pays-ci  qui  nous  intéresse 
fort,  et  à  laquelle  vous  prendrez  peut-être  quel- 
que part.  Le  7  d'octobre ,  l'empereur  Yong- 
tching  ayant  donné  audience  à  son  ordinaire, 
depuis  environ  midi  jusqu'à  deux  heures,  se 
sentit  incommodé  ;  il  se  retira  pour  prendre 
du  repos  et  quelques  remèdes.  Le  môme  jour, 
avant  neuf  heures  du  soir,  il  mourut  à  sa  maison 
de  plaisance  nommée  l'uen-ming-yuen,  âgé  de 
cinquante-huit  ans,  la  treizième  année  de  son 
règne.  Son  corps  fut  apporté  après  minuit  au 
palais  de  la  ville,  comme  s'il  eût  été  simple- 
ment malade.  On  publia  quelques  jours  après 
qu'il  n'étoit  mort  que  le  huitième  du  mois,  vingt- 
troisième  de  la  huitième  lune. 

De  plusieurs  enfans  qu'il  a  eus,  il  ne  lui  en 
reste  que  trois;  aucun  deux  n'est  légitime, 
l'impératrice  étant  morte  depuis  quelque  temps 
sans  lui  avoir  donné  d'enfans.  L'aîné  des  trois, 
âgé  de  vingt-six  ans,  a  monté  sur  le  trône  sans 
aucune  contradiction ,  quoiqu'il  n'ait  été 
nommé  que  secrètement  prince  héritier,  ainsi 
qu'il  l'a  déclaré  lui-même  devant  tous  les 
grands,  en  leur  marquant  l'année,  le  jour,  elle 
lieu  où  l'acte  étoit  déposé. 

Le  peuple,  instruit  de  i'éclipse  solaire  qui 
devoil  arriver  au  bout  de  huit  jours,  ne  man- 
qua pas  de  gloser  sur  celte  mort  subite,  comme 
si  elle  y  eût  influé  d'avance,  car  tout  le  reste  de 
l'année  court  sur  le  compte  du  défunt  ;  la  sui- 
vante change  de  nom,  c'est  par  elle  que  com- 
mence le  nouveau  règne,  et  il  est  déjà  arrêté 
qu'elle  s'appellera  Kien-long. 

Enfin  le  10e  d'octobre  l'éclipsé  devoit  être 
de  8  doigts  21  minutes;  elle  devoit  commencer 
à  7  heures  et  3  quarts  2  minutes,  et  finir  à  10 
heures  et  1  quart  3  minutes;  mais  ce  qui  est 
extraordinaire  en  celte  saison,  dès  le  malin  le 
ciel  se  couvrit  de  nuages ,  de  sorte  qu'on  n'en 
vit  ni  le  commencement  ni  la  fin.  Ces  nuages 
furent  d'autant  plus  désagréables  pour  nous, 
que  la  veille  de  l'éclipsé  et  le  jour  suivant,  le 
temps  fut  très-serein.  Les  mathématiciens 
chinois,  qui  observoient  sur  la  tour  avec  les 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


713 


pères  Kegler  et  Pereyra ,  se  réjouissoienl  de 
n'avoir  presque  rien  vu.  Ils  allèrent  bien  con- 
tens  en  rendre  complc  au  nouvel  empereur,  en 
le  félicitant  de  ce  que  le  Ciel,  pour  récompenser 
sa  piété  et  ses  autres  vcrlus,  lui  avoit  épargné 
le  cliagrin  de  voir  le  soleil  éclipsé.  Cela  seul  ne 
confirme-t-il  pas,  monsieur,  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut,  que  l'astronomie  languira  toujours 
à  la  Chine  ?  Et  comment  y  feroit-elle  quelques 
progrès,  si  ceux  qui  sont  seuls  chargés  d'ob- 
server le  ciel  ne  souhaitent  rien  tant  que  de 
n'y  voir  rien  d'extraordinaire  ?  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 
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LETTRE  DU  P.  DENTIIECOLLES 


AU  PERE  DUHALDE. 


Notions  de  botanique  chinoise. 

A  Pékin,  ce  8  octobre  1736. 

MON   RÉVÉREND  PÈRE  , 

La  paix  de  IVotre-Scif/ncur. 

Je  continue  de  vous  faire  part  de  quelques 
observations  que  j'ai  faites  en  employant  des 
inomens  de  loisir  à  la  lecture  de  l'herbier  chi- 
nois. Je  me  saurois  gré  de  ce  petit  travail  s'il 
pouvoit  aider  à  enrichir  notre  bolanique.  Du 
moins  il  servira  à  faire  connoître  le  génie  des 
Chinois,  et  leur  manière  de  penser  sur  les  dif- 
férentes productions  de  la  nature. 

Je  commence  par  un  arbre  nommé  chi-lse 
ou  se-tse,  qui  est  très-estimable  par  sa  beauté 
et  par  la  bonté  de  son  fruit.  J'ai  souvent  ouï 
dire  à  plusieurs  de  nos  missionnaires,  et  je  l'ai 
pensé  comme  eux,  que  cet  arbre  manquoit  en 
Europe ,  et  je  ne  saurois  nrôter  de  l'idée 
qu'il  ne  pût  facilement  y  croître,  puisqu'on  le 
trouve  non-seulement  dans  des  parties  méri- 
dionales de  la  Chine,  mais  encore  dans  les  pro- 
vinces du  nord,  et  même  dans  des  valions  peu 
éloignés  de  Pékin  :  c'est  ce  qui  m'engage  à 
vous  en  envoyer  des  pépins,  dont  vous  pour- 
rez faire  l'essai.  Quoiqu'il  croisse  dans  les  pays 
froids,  je  crois  néanmoins  que  les  pays  chauds 
lui  conviennent  davantage.  Il  faut  semer  ces 
pépins  au  commencementdu  printemps. 

Quoique  j'aie  souvent  mangé  de  celte  sorte 
de  fruit,  et  qu'on  en  apporte  abondamment  à 
Pékin  ,  surtout  en  cette  saison-ci ,  je  n'ai  ja- 


mais vu  l'arbre  qui  les  porte,  et  j'en  parle  sur 
ce  que  j'en  ai  lu  dans  l'herbier  chinois,  et  sur 
le  rapport  que  m'en  ont  fait  différons  mission- 
naires qui  ont  élé  à  portée  de  le  voir  et  de  le 
bien  examiner. 

Nos  Pères  françois  qui  ont  voyagé  dans  toutes 
les  provinces  de  la  Chine,  lorsqu'ils  en  ont 
dressé  les  caries  géographiques  ,  m'ont  dit  que 
dans  les  provinces  de  Chan-long  et  de  Ho-nan 
les  campagnes  sont  couvertes  de  celte  espèce 
d'arbres  qui  sont  fort  beaux ,  et  qu'il  y  en  a 
môme  d'aussi  gros  que  des  noyers;  ceux  qui 
croissent  dans  la  province  de  Tche-kiang  por- 
tent des  fruils"plus  excellons  qu'ailleurs,  la  peau 
en  est  toujours  verte,  sans  devenir  jaune  ou 
rougeâtre  comme  les  autres  :  ces  fruits  conser- 
vent même  leur  fraîcheur  pendant  tout  l'hiver. 
On  conçoit  aisément  qu'un  pareil  arbre  ,  lors- 
qu'il est  couvert  de  fruits,  qu'on  prendroit 
d'un  peu  loin  pour  des  oranges,  est  fort  agréa- 
ble à  la  vue. 

Les  feuilles  du  chi ,  qu'on  m'a  apportées 
avec  les  fruits,  m'ont  paru  de  la  couleur  et  de 
la  même  forme  que  celles  du  noyer,  à  la  ré- 
serve qu'elles  sont  moins  pointues  et  plus  ar- 
rondies vers  l'exlrémilé.  L'ombre  n'en  est  pas 
malsaine  comme  celle  du  noyer,  sous  lequel 
il  seroit  dangereux  de  s'endormir.  Un  auteur 
chinois  fait  tant  de  cas  de  cet  arbre,  qu'il  con- 
seille aux  lettrés  d'en  avoir  auprès  de  leurs 
cabinets ,  afin  d'aller  s'y  reposer  à  l'ombre. 

La  figure  des  fruits  n'est  pas  partout  la  même; 
les  uns  sont  ronds,  les  autres  allongés  et  de 
figure  ovale  ;  quelques-uns  un  peu  plats  et  en 
quelque  sorte  à  deux  étages,  semblables  à  deux 
pommes  qui  seroient  accolées  parle  milieu.  La 
grosseur  des  bons  fruits  égale  celle  des  oranges 
ou  des  citrons.  Ils  ont  d'abord  la  couleur  de 
citron,  et  ensuite  celle  d'orange.  La  peau  en 
est  tendre,  mince,  unie  et  lissée.  La  chair  du 
fruit  est  ferme  et  un  peu  âpre  au  goût  ;  mais 
elle  s'amollit  en  mûrissant,  elle  devient  rou- 
geàtrc,  et  acquiert  une  saveur  douce  et  agréa- 
ble. Avant  même  l'entière  maturité,  cette  chair, 
lorsque  la  peau  en  est  ôtéc,  a  un  certain  mélange 
de  douceur  et  d'àprolé  qui  fait  plaisir,  et  lui 
donne  une  vertu  astringente  et  salutaire. 

Ce  fruit  renferme  trois  ou  quatre  pépins 
pierreux,  durs  et  oblongs  ,  qui  contiennent  la 
semence;  il  y  on  a  qui,  étant  nés  par  artifice,  sont 
destitués  de  pépins,  et  ils  sont  plus  estimés. 
Du  reste,  il  est  rare  que  ces  fruits  mûrissent 
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sur  l'arbre  ;  on  les  cueille  en  automne,  lorsqu'ils 
sont  parvenus  à  leur  grosseur  naturelle  ;  on  les 
met  sur  de  la  paille  ou  sur  des  claies,  où  ils 
achèvent  de  mûrir. 

Ce  détail  ne  convient  qu'à  l'arbre  qu'on  prend 
soin  de  cultiver.  Pour  ce  qui  est  du  chi  sauvage, 
il  a  un  tronc  lortu,  ses  branches  entrelacées  et 
semées  de  petites  épines  ;  le  fruit  n'en  est  pas 
plus  gros  qu'une  pomme  rose  de  la  petite  es- 
pèce. Si  quelque  habile  botaniste  de  France 
jugeoit  que  cet  arbre  doit  être  mis  dans  la 
classe  des  néfliers,  cette  décision  me  feroit 
plaisir  ;  car  c'est  l'idée  que  je  m'en  suis  faite , 
et  alors  on  pourroit  le  nommer  le  néflier  de  la 
Chine  :  ce  nom  seroit  moins  barbare  pour 
l'Europe1. 

La  culture  de  ces  arbres  consiste  principale- 
ment dans  l'art  de  les  enter  plusieurs  fois.  Les 
Chinois  ont  soin  de  les  enter  sur  un  arbre  nommé 
poei,  que  j'ai  pu  voir  sans  le  connoilre  -,  mais 
je  crois  qu'il  suffit  de  l'enter  sur  lui-même  : 
quand  il  a  été  enté  plusieurs  fois  de  la  sorte , 
les  pépins  du  fruit  deviennent  plus  petits,  et 
même  quelquefois  le  fruit  vient  sans  aucun 
pépin.  J'ai  lu  dans  un  livre  chinois  que  le  pê- 
cher, ou  plutôt  l'albcrgier.  étant  enté  sur  un 
chi,  donne  de  grosses  pêches  dorées  et  d'un 
goût  exquis. 

Mon  herboriste  chinois  prétend  que  le  fruit 
de  l'arbre  chi  est  doux  de  sa  nature  et  froid.  11 
ajoute  que  quand  on  le  mange  tout  frais  cueilli 
de  l'arbre,  1°  il  rend  l'ouïe  et  l'odorat  plus  li- 
bres pour  le  passage  de  l'air;  2°  qu'il  rétablit 
les  dérangemens  dans  le  bas-ventre,  et  remé- 
die aux  chaleurs  de  l'estomac  ;  3°  qu'il  tient  la 
bouche  fraîche  -,  4"  que  si  en  mangeant  ces  fruits 
on  boit  un  peu  trop  de  vin,  qui  est  ici  une  es- 
pèce de  bière  faite  avec  le  riz,  on  en  est  plus 
tôt  enivré.  Un  autre  auteur  dit  que  c'est  en  bu- 
vant du  vin  chaud,  ce  qui  n'a  pas  lieu  en  Eu- 
rope ;  qu'au  contraire  si  l'on  est  supris  de 
l'ivresse  dans  un  repas ,  on  n'a  qu'à  manger  de 
ce  fruit  pour  se  désenivrer. 

1  Ce  chi  est  en  effet  un  néflier.  Il  croit  au  Japon 
comme  à  la  Chine.  Apporté  en  Fiance  et  cultivé  à  la 
pépinière  royale  du  Houle  des  l'année  1784,  il  n'a  fleuri 
qu'en  1801,  mais  il  fleurit  à  présent  tous  les  ans  dans 
plusieurs  jardins.  On  le  multiplie  de  marcottes  ou  en  le 
greffant  sur  aubépine  ou  coignassier.  Mais  quand  il  se 
multipliera  de  semence,  il  deviendra  plus  robuste  dans 
le  midi  de  la  France,  où  on  le  cultive  déjà  en  pleine 
terre,  sauf  à  le  couvrir  au  temps  des  gelées,  et  puis  il 
s'acclimatera  dans  le  nord. 


Le  même  auteur  en  cite  un  autre  plus  an- 
cien qui  reconnoît  dans  l'arbre  chi  sept  avan- 
tages considérables  :  1°  il  vit  un  grand  nombre 
d'années,  produisant  constamment  des  fruits, 
et  ne  meurt  que  très-difficilement  ;  2°  il  répand 
au  loin  une  belle  ombre  ;  3°  les  oiseaux  n'osent 
y  faire  leur  nid  ;  4°  il  est  exempt  de  vers  et  de 
tout  autre  insecte  qui  nuit  si  fort  aux  autres 
arbres  ;  5°  lorsqu'il  a  été  couvert  de  gelée  blan- 
che, ses  feuilles  prennent  diverses  couleurs 
fort  agréables  ;  6°  le  fruit  en  est  beau  et  d'un 
goût  excellent;  7°  les  feuilles  tombées  servent 
à  engraisser  la  terre  comme  feroit  le  meilleur 
fumier. 

Un  troisième  auteur,  après  avoir  fait  l'éloge 
de  cet  arbre,  prétend  que  celui  qui  mangeroit 
son  fruit  c  ru  sans  modération  seroit  incom- 
modé de  flegmes,  et  quoiqu'il  soit  plus  sain 
lorsqu'il  est  séché,  s'il  en  usoit  avec  excès,  il 
éprouveroil  qu'il  cause  des  flaluosilés.  Au  reste, 
l'envie  d'en  avoir  de  bonne  heure  fait  souvent 
qu'on  le  cueille  avant  sa  maturité;  mais  il  y  a 
différentes  manières  d'y  suppléer.  Si  on  le  garde 
pendant  dix  jours  dans  un  lieu  convenable,  il 
perd  alors  son  àpreté  naturelle,  et  il  acquiert 
un  goût  sucré;  on  diroit  qu'on  l'a  confit  au 
miel.  On  hâte  encore  sa  maturité  en  le  laissant 
nager  deux  ou  trois  jours  dans  de  l'eau  qu'on 
a  soin  de  changer  souvent  :  mais  on  avertit 
qu'étant  macéré  de  la  sorte  il  devient  de  na- 
ture froide.  Quelques  -  uns  ,  pour  le  mûrir 
promptement,  l'ensevelissent  dans  du  sel  ;  c'est 
là  un  moyen  de  lui  ôter  son  àpreté,  mais  il  n'en 
est  pas  meilleur  pour  la  santé.  D'autres  le  font 
passer  trois  ou  quatre  fois  dans  la  lessive 
chaude  faite  avec  des  cendres  -,  mais  cette  ma- 
turité forcée  a  ses  inconvéniens,  surtout  par 
rapport  aux  personnes  malades. 

Les  Chinois  ont  coutume  de  sécher  ce  fruit 
de  la  manière  à  peu  près  que  l'on  sèche  les  fi- 
gues :  voici  comment  ils  s'y  prennent.  Ils 
choisissent  ceux  qui  sont  de  la  plus  grosse 
espèce,  et  qui  n'ont  point  de  pépins,  ou  s'ils 
en  ont  ils  les  tirent  proprement;  ensuite  ils 
pressent  insensiblement  ces  fruits  avec  la  main 
pour  les  aplatir,  et  ils  les  tiennent  exposés  au 
soleil  et  à  la  rosée.  Quand  ils  sont  secs ,  ils  les 
ramassent  dans  un  grand  vase ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
paraissent  couverts  d'une  espèce  de  gelée 
blanche  qui  est  leur  suc  spiritueux,  lequel  a  pé- 
nétré sur  la  surface  :  ce  suc  ainsi  préparé  rend 
l'usage  de  ce  fruit  salutaire  aux  pulmoniques. 
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Quand  je  vis  pour  la  première  fois  ces  fruits 
ainsi  séchés,  et  couverts  d'une  farine  sucrée 
qui  leur  est  propre,  j'y  fus  trompé,  et  je  les  pris 
pour  des  figues  :  ils  sont  alors  de  garde,  et  si 
sains  qu'on  en  donne  aux  malades.  La  meil- 
leure provision  qui  s'en  fasse  c'est  dans  le  ter- 
ritoire de  Ken-tcheou,  de  la  province  de  Chan- 
long.  Sans  doute  que  le  fruit  a  dans  ce  lieu-là 
plus  de  corps  et  de  consistance.  En  elVet,  quand 
il  est  frais  cueilli  et  dans  sa  maturité,  en  ouvrant 
tant  soit  peu  sa  peau,  on  attire  et  on  suce  avec 
les  lèvres  toute  sa  substance,  qui  est  très-douce 
et  très-agréable. 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  remarque  que 
notre  auteur  répète  jusqu'à  deux  fois,  c'est  que 
dans  un  même  repas  il  ne  faut  pas  manger  des 
écrevisses  avec  des  chi-tse  :  il  prétend  qu'il  y 
a  entre  eux  de  l'antipathie,  car  c'est  la  vraie 
signification  du  mot  chinois  ki,  et  que  de  ces 
deux  mets  il  se  fait  dans  l'estomac  un  combat 
réciproque  qui  cause  de  grandes  douleurs,  et 
souvent  un  flux  de  ventre  très-dangereux. 

Je  viens  à  un  autre  arbre  dont  le  fruit, 
nommé  li-tchi,  est  fort  vanté  par  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  la  Chine,  et  dont  nos  navigateurs 
européens  qui  l'ont  vu,  et  qui  en  ont  souvent 
mangé,  ne  parlent  qu'avec  admiration.  Je 
m'étonne  qu'ils  n'en  aient  pas  apporté  en  Eu- 
rope, car  j'ai  peine  à  croire  que  dans  cette 
vaste  étendue  de  pays  il  ne  se  trouve  pas 
quelque  climat  propre  à  y  élever  l'arbre  qui 
les  porte.  Je  vais  rapporter  simplement  ce  que 
j'en  ai  lu  dans  un  livre  chinois,  sans  pourtant 
me  faire  garant  de  tout  ce  que  l'auteur  en 
raconte. 

On  trouve  dans  le  li-lchi,  selon  cet  auteur, 
un  juste  tempérament  de  chaud  et  de  froid, 
et  de  toutes  les  autres  qualités:  il  donne  de  la 
force  et  de  la  vigueur  au  corps-, de  la  vivacité, 
de  la  subtibililé  et  de  la  solidité  à  l'esprit 5 
mais  il  prétend  que  si  l'on  en  mange  avec 
excès,  il  échauffe.  Le  noyau,  ajoule-t-il,  un 
peu  rôti  et  rendu  friable,  puis  réduit  en  une 
poudre  très-fine,  et  avalé  à  jeun  dans  un 
bouillon  d'eau  simple,  est  un  remède  certain 
contre  les  douleurs  insupportables  de  la  gra- 
velle,  et  de  la  colique  néphrétique. 

Voici  une  observation  de  l'auteur,  qui  me 
paroît  moins  sérieuse  :  il  assure  qu'avant  que 
la  main  de  l'homme  ait  commencé  à  cueillir 
le  li-tchi,  aucun  oiseau  ni  insecte  n'ose  appro- 
cher de  l'arbre;  mais  qu'aussitôt  qu'on  a  tou- 


ché aux  branches  et  aux  fruits,  toutes  sortes 
d'oiseaux  voraces,  grands  et  petits,  viennent 
mordre  ces  fruits,  et  y  causent  beaucoup  de 
dommage.  S'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans 
ce  qu'assure  notre  Chinois,  je  suis  persuadé 
qu'il  imagine  du  mystère  dans  un  effet  très- 
naturel.  On  cueille  les  fruits  à  leur  point  de 
maturité,  et  les  oiseaux  sont  en  cela  aussi  bons 
connoisseurs  que  les  hommes. 

Ce  qui  suit  doit  être  remarqué  de  ceux  qui 
veulent  avoir  ce  fruit  dans  sa  parfaite  bonté. 
S'il  est  entièrement  mûr,  dit  l'auteur,  et  qu'on 
diffère  un  jour  de  le  cueillir,  il  change  de  cou- 
leur. Si  on  laisse  passer  un  second  jour,  on 
s'aperçoit  au  goût  de  son  changement.  Enfin, 
si  l'on  attend  le  troisième  jour,  le  changement 
devient  notable.  Il  en  est  apparemment  de  ce 
fruit  comme  des  bons  melons  d'Europe.  Il 
ajoute  que,  pour  l'avoir  excellent,  il  faut  le 
manger  dans  le  pays  même  où  ces  arbres  vien- 
nent; eût-on  le  secret  d'en  conserver  et  de  les 
porter  encore  frais  en  Europe,  comme  on  y  en 
a  porté  de  secs,  on  ne  pourrait  juger  que  très- 
imparfaitementde  leur  bonté.  La  courde  Pékin 
est  sans  comparaison  moins  éloignée  des  pro- 
vinces de  Quang-long  et  de  Fo-kien,  que  n'en 
est  l'Europe.  Les  li-lchi  qu'on  apporte  à  Pékin 
pour  l'empereur,  et  qu'on  renferme  dans  des 
vases  d'étain  pleins  d'eau-de-vie,  où  l'on  mêle 
du  miel  et  d'autres  ingrédiens  ,  conservent 
à  la  vérité  un  air  de  fraîcheur,  mais  ils  perdent 
beaucoup  de  leur  saveur.  L'empereur  en  fait 
des  présens  à  quelques  grands  seigneurs.  Il 
eut  même  la  bonté  de  nous  en  envoyer  en  Tan- 
née 1733.  Peut-être,  en  usant  des  mêmes  pré- 
cautions ,  pourroit-on  en  apporter  jusqu'en 
Europe;  on  y  trouveroit  bien  un  autre  goût 
qu'à  ceux  qu'on  a  apporté  secs  en  l7rance,  et 
qui  n'ont  pas  laissé  d'y  être  fort  estimés. 

On  fait  également  cas  à  Pékin  de  ce  fruit 
sec  :  il  s'y  vend  huit  sous  la  livre,  et  un  paquet 
de  ce  poids,  joint  à  quelque  autre  bagatelle 
semblable,  passe  pour  un  présent  très-honnête. 
Pour  faire  goûter  ce  fruit  à  l'empereur  dans  sa 
maturité,  on  a  souvent  transporté  de  ces  arbres 
dans  des  caisses ,  et  on  avoit  si  bien  pris  les 
mesures,  que  quand  ils  arrivoient  à  Pékin,  le 
fruit  éloit  près  de  sa  maturité  ». 

•  Li-tchi,  commun  à  la  Chine,  et  que  M.  Poivre  a 
porté  à  l'Ile-de-France;  il  a  passé  de  là  dans  les  colo- 
nies d'Amérique.  Partout  il  prospère,  et  peut  devenir 
un  objet  important  de  culture.  Le  bois  de  cet  arbre, 
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Je  remarquerai  en  passant  que  j'ai  été  sur- 
pris de  trouver  dans  le  livre  dont  je  parle,  la 
circulation  bien  marquée  du  suc  qui  sert  à  la 
nourriture  et  à  l'accroissement  des  plantes,  et 
qu'on  n'en  parle  pas  comme  d'une  nouvelle 
découverte;  mais  qu'au  contraire  on  suppose 
que  c'est  un  sentiment  communément  reçu. 
On  y  lit  qu'après  que  ce  suc  nourricier, 
nommé  y,  a  donné  le  corps  et  la  vigueur  à  la 
lige  et  aux  feuilles  de  la  plante,  il  est  ramené 
à  la  racine  pour  la  mieux  fortifier.  On  voit  par 
là  que  la  seule  nature,  quoique  voilée  aux  yeux 
chinois,  leur  sert  souvent  de  guide  pour  la 
connoître. 

Je  vais  parler  d'un  autre  arbre  plus  connu 
en  France,  et  qui  y  fut  apporté  de  l'Amérique 
dans  le  siècle  précédent.  C'est  l'acacia,  que  les 
Chinois  nomment  hoai-chu.  J'ai  trouvé  dans 
nos  livres  chinois  des  particularités  sur  cet 
arbre,  qui  pourraient,  ce  me  semble,  être  de 
quelque  utilité  en  Europe.  On  y  prétend  que 
les  graines  tirées  de  ses  gousses  sont  employées 
avec  succès  dans  la  médecine.  On  lit  dans  un 
autre  livre  que  ses  fleurs  servent  à  teindre  du 
papier  en  une  couleur  jaune  assez  particulière. 
On  insinue  ailleurs  que  les  teinturiers  mettent 
en  œuvre  ses  fleurs  et  ses  graines  :  et  c'est  ce 
qui  m'a  engagé  à  consulter  des  Chinois  habiles 
dans  cet  art,  de  qui  j'ai  tiré  des  connoissances 
qui  m'ont  paru  ne  devoir  pas  être  négligées. 

A  l'égard  de  l'usage  qu'en  fait  la  médecine, 
voici  une  recette  que  donne  l'auteur  chinois  : 
il  faut,  à  l'entrée  de  l'hiver,  mettre  les  graines 
de  l'acacia  dans  du  fiel  de  bœuf,  en  sorte 
qu'elles  soient  toutes  couvertes  de  ce  fiel  ; 
faire  sécher  le  tout  à  l'ombre  durant  cent 
jours,  ensuite  avaler  chaque  jour  une  de  ces 
graines  après  le  repas.  Cet  auteur  promet  des 
effets  admirables  de  ce  remède.  Il  assure  en 
particulier  que,  continuant  tous  les  jours  de  le 
prendre,  la  vue  s'éclaircit;  on  se  guérit  des 
hémorroïdes;  les  cheveux  déjà  blancs  rede- 
viennent noirs,  secret  fort  au  goût  des  Chinois 
qui  auraient  des  raisons  de  cacher  ou  de  dé- 
guiser leur  âge;  car  ils  n'ont  pas,  comme  en 
Europe,  l'usage  de  la  perruque,  ni  la  coutume 
de  se  faire  raser,  parce  qu'ils  regardent  la  barbe 
comme  un  de  leurs  plus  précieux  ornemens. 

qui  s'élève  à  quinze  ou  vingt  pieds,  est  blanc,  tendre 
et  rempli  d'une  moelle  assez  abondante.  Le  fruit, sous 
une  peau  coriace,  contient  une  pulpe  très-délicate  et 
d'une  saveur  très-agréable. 


Le  second  avantage  de  l'acacia  est  de  fournir 
des  fleurs  propres  à  teindre  des  feuilles  de 
papier  ou  des  pièces  de  soie  en  couleur  jaune. 
Pour  y  réussir ,  prenez  une  demi-livre  de 
fleurs  cueillies  avant  qu'elles  soient  trop  épa- 
nouies ou  prêles  à  tomber;  rissolez-les  légè- 
rement sur  un  petit  feu  clair,  en  les  remuant 
avec  vitesse  dans  une  casserole  bien  nette,  de 
la  même  manière  qu'on  rissole  les  petits  bour- 
geons et  les  feuilles  de  thé  nouvellement  cueil- 
lies. Quand  vous  apercevrez  qu'en  rissolant  et 
remuant  ces  fleurs  dans  la  casserole,  elles 
commencent  à  prendre  une  couleur  jaunâtre, 
jetez  dessus  trois  petites  écuellées  d'eau  que 
vous  ferez  bouillir,  en  sorte  que  le  tout  s'épais- 
sisse et  que  la  couleur  se  fortifie  :  ensuite  passez 
tout  cela  au  travers  d'une  pièce  de  soie  gros- 
sière. Quand  la  liqueur  aura  été  exprimée, 
ajoutez-y  une  demi-once  d'alun  et  une  once 
de  poudre  fine  d'huîtres  ou  de  coquillages 
brûlés.  Lorsque  le  tout  sera  bien  incorporé, 
vous  aurez  de  la  teinture  jaune. 

Ayant  consulté  des  teinturiers  de  profession 
sur  l'usage  qu'ils  faisoient  de  l'acacia,  ils  me 
répondirent  qu'ils  se  servoient  de  ses  fleurs  et 
de  ses  graines  pour  teindre  en  trois  différentes 
sortes  de  couleurs  jaunes.  Je  vous  envoie  trois 
cordonnets  de  soie  d'inégale  longueur,  où  vous 
distinguerez  ces  trois  couleurs  différentes. 

Ils  préparent  d'abord  les  fleurs  de  l'acacia 
en  les  faisant  rissoler,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire,  puis  ils  y  joignent  des  graines  tout  à  fait 
mûres,  tirées  des  gousses,  mais  ils  mettent 
beaucoup  moins  de  graines  que  de  fleurs.  S'il 
s'agit  de  donner  la  couleur  de  ngo-hoang,  tel 
qu'est  le  cordon  de  soie  jaune  le  plus  long,  et 
qui  est  le  plus  vif,  et  qu'ils  veuillent  teindre 
une  pièce  de  soie  de  cinq  ou  six  aunes,  ils  em- 
ploient une  livre  de  fleurs  d'acacia  avec  quatre 
onces  d'alun,  ce  qu'on  augmente  à  proportion 
de  la  longueur  des  pièces  qu'on  veut  teindre. 
Pour  donner  la  couleur  de  kin-hoan,  c'est-à- 
dire  le  jaune  d'une  couleur  d'or,  on  y  donne 
d'abord  la  couleur  dont  je  viens  de  parler,  et 
celte  première  teinture  étant  sèche  ,  on  y 
ajoute  une  seconde  couleur,  où  il  entre  un  peu 
de  bois  de  Sou-mou,  c'est-à-dire  de  bois  de 
IJrésil.  On  fait  la  teinture  du  jaune  pâle,  qui 
est  celle  du  plus  petit  cordonnet,  de  la  même 
façon  que  la  première,  avec  celte  différence 
qu'au  lieu  de  quatre  onces  d'alun,  on  n'y  en 
met  que  trois  onces. 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


71' 


Le  teinturier  chinois  avertit ,  ce  qu'on  , 
n'ignore  pas  en  Europe,  que  la  qualité  de  l'eau 
sert  beaucoup  à  la  teinture.  L'eau  de  rivière 
est,  dit-il,  la  meilleure;  quoique  toute  eau  de 
rivière  ne  soit  pas  également  bonne,  celle  par 
exemple  qui  a  un  goût  fade  y  est  moins  pro- 
pre. Si  néanmoins  on  n'en  avoit  point  d'autre, 
au  lieu  d'un  bain  dans  la  teinture,  il  faudroit 
en  donner  deux  pour  atteindre  à  celte  belle 
couleur  qu'on  désire. 

Les  fleurs  de  l'acacia  étant  rissolées,  ainsi 
que  je  l'ai  expliqué,  peuvent  être  conservées, 
de  même  que  les  graines,  durant  tout  le  cours 
de  1  année,  et  l'on  peut  les  employer  à  faire  la 
teinture  ;  mais  lorsqu'on  garde  ainsi  l'une  et 
l'autre  matière,  il  faut  les  faire  bouillir  plus 
longtemps  que  si  elles  étoienl  récentes  :  leur  suc, 
quand  elles  ont  vieilli,  en  sort  plus  difficile- 
ment et  avec  moins  d'abondance.  D'ailleurs 
les  fleurs  récentes  donnent  toujours  une  plus 
belle  couleur. 

L'herbier  chinois  nous  enseigne  encore 
quelle  doit  être  la  culture  de  cet  arbre,  afin 
qu'il  croisse  plus  promptement,  et  qu'il  se 
conserve  mieux.  Quand  vous  aurez  ramassé, 
dit-il,  des  graines  de  hoai-lchu,  c'est-à-dire 
d'acacia,  séchez-les  au  soleil,  et  un  peu  avant 
le  solstice  d'été,  jetez-les  dans  l'eau;  quand 
elies  y  auront  germé,  semez-les  dans  un  ter- 
roir gras,  en  y  mêlant  de  la  graine  de  chanvre. 
L'une  et  l'autre  semence  poussera;  vous  cou- 
perez le  chanvre  en  son  temps,  et  vous  lierez 
les  jeunes  acacias  à  de  petits  échalas  qui  leur 
serviront  d'appui.  L'année  suivante  vous  sème- 
rez encore  du  .chanvre,  ce  que  vous  ferez  de 
môme  la  troisième  année,  afin  que  ce  chanvre 
préserve  ces  plantes  délicates  des  injures  du 
temps-,  après  quoi  ces  jeunes  arbrisseaux  étant 
devenus  plus  forts  et  plus  robustes,  vous  les 
liansolanterez  ailleurs,  et  ils  deviendront  de 

a.  ' 

très-beaux  arbres. 

En  lisant  les  Entretiens  physiques  du  père 
Regnaud,  ouvrage  aussi  ingénieux  qu'instruc- 
tif,  j'ai  vu  avec  plaisir  ce  qu'il  rapporte  de  la 
pierre  vulnéraire  simple,  dont  un  célèbre  Aca- 
démicien '  est  l'inventeur.  Celle  découverte  m'a 
rappelé  le  souvenir  d'un  secret  que  j'ai  trouvé 
dans  un  livre  chinois,  pour  faire  une  pierre 
artificielle  médicinale.  A'oici  d'abord  quelle  en 
est  la  composition  ,  je  dirai  ensuite  quel  en  est 
l'usage. 

'  M.  Geoffroy. 


On  prend  de  l'urine  d'un  jeune  homme  de 
quinze  ans,  qui  soit  d'un  tempérament  sain  et 
robuste  ;  on  en  mel ,  par  exemple,  la  quantité 
de  (vingt  ou  trente  livres  dans  une  chaudière 
de  fer,  qu'on  lient  sur  un  feu  clair  de  bois  sec. 
Quand  on  y  remarque  une  écume  blanchâtre, 
on  y  verse  peu  à  peu  et  goutte  à  goutte  de  l'huile 
douce  de  navette,  car  nous  n'avons  ici  ni  huile 
d'olive  ,  ni  huile  de  noix,  quoiqu'il  y  ail  quan- 
tité de  noyers.  Sur  une  chaudière  pleine  d'urine 
on  versera  autant  d'huile  qu'en  peut  contenir 
une  lasse  à  boire  le  thé;  le  tout  doit  bouillir 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  qu'un  marc  sec  comme 
de  la  boue  noirâtre  ;  on  le  prend  et  on  le  réduit 
enune  poudre  fine,  aprèsl'avoirdoucement ar- 
rosé d'huile,  en  sorte  que  l'huile   en  pénètre 
toutes  les  parties  ;  on  le  met  sur  une  tuile  qu'on 
couvre  d'une  autre  tuile,  et  toutes  les  deux  sont 
chargées  et  environnées  de  charbons  allumés  ; 
jecroisque  deux  creusets  conviendroient  mieux, 
en  laissant  un  soupirail  à  celui  d'au-dessus. 
Lorsqu'on  juge  que  l'humidité  est  entièrement 
dissipée,  que  rien  ne  s'évapore  el  qu'on  a  donné 
le  loisir  à  ce  qui  resle  de  se  refroidir,  on  le  tire, 
et  on  lepile  dans  le  mortier,  et  l'ayant  réduit  en 
une  poudre  très-fine,  on  le  renferme  dans  un 
vase  assez  large  de  porcelaine  bien  net  dont  on 
couvre  l'ouverture  d'une  natte  fine  et  claire 
qu'on  y  ajuste  bien  ;  on  y  ajoute  une  enveloppe 
de  loile  ,  el  de  plus  une  dernière  enveloppe  de 
gros  papier  double  :  enfin  on  fait  tomber  len- 
tement goulle  à  goutte  de  l'eau  bouillante  dans 
le  vase  au  travers  des  enveloppes  de  son  ouver- 
ture ,  qu'on  a  eu  soin  de  rendre  lâche  vers  le 
milieu  pour  cet  effet.  Pour  achever  l'opération , 
on  place  le  vase  avec  ce  qu'il  contient  dans  un 
chaudron  de  cuivre,  où  la  malière  se  recuit 
jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  sèche  et  ferme. 
Alors  vous  avez  la  pierre  d'automne,  laquelle, 
à  ce  qu'assure  mon  auleur,  a  divers  usages; 
sans  doute  que  sur  celle  seule  composition  on 
pourra  en  conjecturer  plusieurs  en   Europe. 
Ici  on  s'en  sert  principalement  pour  l'hydro- 
pisie  el  la  phlhisie  ,  et  les  médecins  prétendent 
que  c'est  un  excellent  remède  pour  les  maladies 
des  poumons;  c'est  de  là  que  lui  est  venu  son 
nom  detsieou-che,  pierre  d'automne,  non  pas, 
comme  l'on  pourroit  le  croire,  parce  que  c'est 
en  automne  qu'on  réussiroit  mieux  à  la  com- 
poser. Cette  dénomination  renferme  un  sens 
plus  mystérieux  :  la  médecine  chinoise  a  pour 
maxime  que  les  parties  nobles  du  corps  humain 
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répondent  et  ont  chacune  un  rapport  spécial 
à  une  des  quatre  saisons  de  l'année.  Or  l'au- 
tomne étant  la  saison  qui ,  selon  les  Chinois ,  a 
rapport  aux  poumons ,  et  celte  espèce  de  corps 
pierreux  étant  salutaire  aux  pulmoniques,  c'est 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  pierre  artifi- 
cielle d'automne. 

Presque  au  même  endroit  où  il  est  traité  de 
cette  pierre ,  le  même  auteur  parle  d'un  remède 
qu'il  donne  pour  admirable  lorsqu'il  arrive  des 
tumeurs  subites,  douloureuses  et  malignes, 
parce  que,  selon  lui ,  il  attire  tout  le  venin  et 
détruit  le  mal  dans  son  principe.  Prenez  ,  dit- 
il ,  de  la  limaille  de  fer  la  plus  fine,  jetez-la 
dans  le  vinaigre  le  plus  fort ,  mêlez  bien  en- 
semble l'un  et  l'autre,  puis  leur  ayant  donné 
deux  ou  trois  bouillons  ,  retirez  la  limaille,  et 
étendez-la  sur  la  partie  malade  ;  prenez  ensuite 
une  grande  pierre  d'aimant,  qu'on  nomme  ici 
communément  hi-tieche,  présentez-la  souvent 
sur  la  limaille ,  elle  attirera  la  cause  occulte  du 
mal,  et  dissipera  toute  la  malignité  du  venin. 

Il  est  à  remarquer  que  quand  cet  auteur  vante 
cet  effet  de  la  pierre  d'aimant ,  il  suppose  que 
cet  aimant  est  brut ,  ne  sachant  pas  qu'il  a  plus 
de  force  quand  il  est  armé.  Sans  donc  me  faire 
garant  de  la  bonté  de  ce  remède  ,  mon  unique 
but  est  de  faire  observer  l'usage  qu'on  fait  ici 
de  la  pierre  d'aimant,  sans  songer  ni  à  ses 
pôles  ,  ni  à  ses  tourbillons ,  et  de  proposer  sur 
cela  mes  doutes.  Est-ce  que  celte  pierre  vivifie 
ici  la  limaille  de  fer,  comme  elle  anime  l'ai- 
guille de  la  boussole  ?  La  limaille  ainsi  préparée 
dans  une  liqueur  bouillante  se  trouveroit-elle 
plus  propre  à  être  agitée  par  l'aimant?  Les 
acides  du  vinaigre  dont  elle  est  pénétrée  la  ren- 
dent-ils, par  quelque  nouvel  arrangement 
dans  ses  pores,  mieux  disposée  à  être  mue  par 
l'aimant?  Comme  je  n'ai  point  vu  appliquer  ce 
remède ,  je  suppose ,  sur  beaucoup  d'autres 
expériences,  que  l'aimant  imprime  ici  quelque 
mouvement.  Après  tout,  il  se  pourroit  bien 
faire  qu'il  auroit  quelque  verlu  contre  le  venin, 
qu'il  ne  communique  que  conjointement  avec 
la  limaille  imprégnée  des  acides  du  vinaigre, 
qui  produit  une  impression  particulière  sur  la 
partie  mal  affectée;  il  me  semble  même,  en 
faisant  attention  aux  termes  chinois,  que  l'on 
lient  l'aimant  appliqué  sur  la  limaille.  En  sup- 
posant celle  pression  continuée  de  l'aimant, 
son  jeu  ordinaire  ne  peut  avoir  lieu ,  el  il  ne  lui 
reste  d'action  que  sur  les  parties  insensibles  et 


volatiles  de  la  limaille.  Ce  sont  des  doutes  que 
je  propose  -,  je  n'ai  ni  le  temps  ni  la  commodité 
de  les  approfondir,  je  laisse  à  nos  habiles  phy- 
siciens à  les  résoudre. 

Revenons  maintenant  à  la  botanique-,  que 
d'observations  ne  me  fourniroit  pas  l'herbier 
chinois  sur  une  infinité  de  plantes  de  ce  pays, 
si  j'avois  le  temps  de  les  étudier  el  si  je  pouvois 
leur  donner  un  nom  européen  !  je  ne  m'attache 
donc  qu'à  celles  que  je  connois,  et  qui  sont 
connues  en  Europe.  Le  coton  de  la  fleur  des 
saules  qui  est  tombé  abondamment  celle  année 
dans  une  saussaie  voisine  ,  m'a  fait  naître  l'en- 
vie de  savoir  ce  qu'en  disoit  l'herbier  chinois. 
Ma  curiosité  a  été  d'autant  plus  piquée,  que 
Matthiole,  cité  dans  le  Dictionnaire  des  Arts  , 
s'étonne  qu'aucun  botaniste  n'ait  encore  parlé 
de  l'écume  blanche  qui  pend  aux  branches  des 
saules  en  forme  de  raisins,  aussitôt  qu'ils  sont 
défleuris,  et  qui  y  demeure  jusqu'à  ce  que  le 
■vent  Temporle  en  l'air  comme  une  plume.  Je 
ne  savois  pas  qu'on  donnât  le  nom  d'écume  à 
celte  espèce  de  coton  que  je  voyois  s'échapper 
des  fleurs  de  saule  -,  il  est  vrai  qu'en  considé- 
rant le  saule  de  près ,  on  trouve  qu'à  l'ouverture 
de  ses  fleurs ,  il  paroît  une  espèce  d'écume  dont 
elles  se  couvrent  peu  à  peu  :  sans  doute  que  la 
fermentation  intérieure  réduit  en  écume  la  sub- 
stance glutineuse  où  les  graines  des  fleurs 
nagent  en  différentes  loges,  et  ce  n'est  pas  s'é- 
loigner de  l'idée  que  noire  auleur  s'est  faite 
des  premiers  développemens  de  ces  fleurs  :  car, 
dit-il,  si  le  temps  est  froid,  ou  même  couvert, 
il  empêche  les  boutons  du  saule  de  pousser  au 
dehors  leur  substanceblanchâtre.  Effectivement 
ayant  mis  dans  un  microscope  un  bouton  qui 
n'étoit  pas  encore  ouvert,  j'aperçus  que  ce  qui 
sortoit  par  la  pointe  du  boulon  ressembloit  as- 
sez à  delà  glaire d'œuf  battue  et  mise  en  écume, 
dont  successivement  tout  le  corps  de  la  fleur  se 
trouva  couvert.  Il  se  peut  faire  que  chaque 
graine  renfermée  dans  sa  case  nage  dans  celte 
substance  glaireuse  et  s'en  nourrisse  ,  comme 
il  arrive  au  germe  de  l'œuf  de  poule  \  ensuite 
l'air  le  plus  subtil  pénétrant  celle  écume  dès 
qu'elle  se  délache,  lui  donne  la  forme  de  petit 
réseau  en  sinsinuant  entre  les  parties  rameuses, 
les  écartant,  les  soulevant  sans  trop  les  séparer, 
et  desséchant  l'humeur  gluante  qui  les  lioit 
ensemble,  il  leur  fait  prendre  la  figure  de 
filamens. 

Notre  Chinois  dit  que  la  fleur  des  saules  est 
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couverte  de  petites  écailles  ;  en  effet ,  le  corps 
de  ces  fleurs  étant  resté  sec  et  dépouillé  de  ses 
graines  et  de  ce  qu'on  appelle  écume,  il  m'a 
paru  au  microscope  semblable  à  un  rayon  de 
guêpes  tout  semé  de  cellules  ouvertes.  Du  reste, 
le  nom  d'écume  que  donne  Mallhiolc  paroît  ne 
plus  convenir  à  ce  qui  se  détache  des  tleurs,  et 
qui  voltige  dans  les  airs.  Il  me  semble  que  le 
Chinois  a  mieux  rencontré  en  rappelant  tantôt 
la  soie  des  saules  ,  se;  tantôt  leur  bourre,  tski; 
ouleurcolon,  mien;  d'autres foisleur  tinc  laine, 
jung  ;  ou  bien  des  flocons  de  neige ,  de  la  gelée 
blanche. 

En  effet,  me  trouvant  un  malin  dans  une  al- 
lée sablonneuse  que  formoient  des  saules,  elle 
me  parut  dune  blancheur  qui  me  fit  croire, 
avant  que  d'y  entrer,  qu'elle  était  couverte  de 
gelée  blanche.  A  l'entrée  d'une  saussaie,  lors- 
que l'air  est  un  peu  chaud  ,  il  tombe  quelque- 
fois des  saules  une  si  grande  quantité  de  flocons 
blancs,  qu'ils  obscurcissent  le  ciel,  et  qu'on 
les  prendroil  pour  une  neige  épaisse  qui  se 
répand  sur  la  terre.  Lorsque  ces  flocons  se  sont 
insinués  sous  les  herbes  ou  sur  les  pointes  déjà 
un  peu  hautes  et  verdoyantes  du  gramen,  on 
croiroit  voir  une  prairie  légèrement  inondée 
par  les  eaux  claires  de  quelques  ruisseaux. 

L'auteur  chinois  badine  ingénieusement  sur 
ces  différens  spectacles,  et  cherche  à  égayer 
son  imagination.  «  C'est  du  coton,  di!-il,  que 
répandent  les  saules,  et  ce  n'en  est  pas,  car 
j'en  suis  tout  couvert,  et  je  n'en  suis  pas  velu 
plus  chaudement;  c'est  delà  neige  qui  obscurcit 
l'air,  et  ce  n'en  est  pas;  car  le  soleil,  bien  qu'il 
soit  dans  sa  force,  ne  la  sauroit  fondre;  l'hiron- 
delle, qui  continue  de  voler  durant  une  petite 
pluie,  surprise  tout  à  coup  par  cette  nuée  de 
flocons  blancs,  et  n'ayant  pas  son  vol  libre,  est 
forcée  de  se  retirer,  il  lui  semble  qu'elle  a  de- 
vancé le  printemps  -,  ces  saules,  que  je  vis  hier 
tout  rajeunis  et  verdoyans,  ont  vieilli,  ce  sem- 
ble, et  perdu  dans  une  nuit  leur  brillante  ver- 
dure. Un  changement  si  subit  de  scène  dans 
un  jardin  me  cause  une  surprise  égale  à  celle 
que  j'aurois  si  un  ami,  que  j'aurois  vu  hier 
avec  un  air  fleuri  et  une  chevelure  dorée,  ve- 
noit  me  voir  aujourd'hui  avec  des  cheveux  et 
des  sourcils  tout  blancs.  » 

Mais  laissons  notre  Chinois  s'égayer,  et  ve- 
nons à  quelque  chose  de  plus  sérieux.  Je  ne 
sache  guère  que  le  saule,  qui  jette  celle  espèce 
de  bourre  remplie  de  parties  rameuses,  les- 


quelles la  rendent  semblable  au  coton  -,  aussi 
voit-on  qu'on  la  manie,  qu'on  la  ramasse,  et 
qu'on  la  conserve  de  même  que  le  coton.  J'ai 
vu  tomber  une  si  grande  quantité  de  ces  flocons 
dans  une  allée  de  saules  bien  unie,  et  où  le 
vent  les  poussoil  par  tourbillons  de  tous  côlés, 
qu'on  auroit  pu  aisément  en  recueillir  à  plei- 
nes corbeilles. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  fût  aisé  de  carder  ce 
faux  coton,  d'en  séparer  la  graine  qui  est  mince 
et  plate,  de  le  filer,  et  de  le  travailler  au  mé- 
tier. Mon  livre  chinois  convient  pourtant  qu'on 
l'emploie  aux  couches  des  enfans,  et  que  quand 
le  coton  éloit  plus  rare,  on  s'en  servoit  pour 
fourrer  les  bottes  d'hiver,  les  matelas,  les 
coussins  et  les  couvertures  piquées.  Il  lui  attri- 
bue encore  d'autres  usages  :  «  On  trouve,  dit- 
il,  près  de  la  Chine,  des  peuples,  lesquels,  avant 
que  les  fleurs  soient  épanouies,  en  font  une 
espèce  de  breuvage  qui  enivre  promptement. 
On  a  vu,  ajoute— t-il,  que  des  peuples,  dans  un 
temps  de  famine,  ont  recueilli  les  corps  secs 
des  fleurs,  dépouillés  du  coton  et  de  la  graine, 
les  ont  réduits  en  poudre,  et  en  ont  fait  de  la 
bouillie  qui  les  a  soutenus.  »  C'est  toujours 
rendre  service  aux  pauvres,  de  leur  apprendre 
que  certaine  nourriture  a  été  éprouvée  et  n'est 
pas  nuisible. 

Le  but  principal  de  mon  auteur  étant  de 
découvrir  les  propriétés  médicinales  du  saule, 
il  en  trouve  de  très-utiles,  soit  dans  le  sque- 
lette des  fleurs  dont  le  colon  et  la  graine  sont 
détachés,  soit  dans  le  coton  même.  Il  prétend 
qu'en  appliquant  ce  squelette  de  la  fleur,  qui 
est  sec  et  très-combustible,  et  en  y  mettant  le 
feu,  on  a  un  remède  excellent  contre  la  jau- 
nisse, et  contre  les  mouvemens  convulsifs  des 
membres;  il  ajoute  qu'il  est  également  propre 
à  guérir  toutes  sortes  d'aposlumes,  mais  il 
n'explique  pas  la  manière  de  l'employer;  ce 
sera  apparemment  en  forme  de  poudre  dessé- 
chante et  absorbante. 

Pour  ce  qui  est  du  coton  qui  se  détache,  et 
qui  est  emporté  par  le  vent,  il  assure  qu'il 
guéril  toute  sorte  de  clous  et  de  durillons,  les 
plaies  causées  par  le  fer,  et  les  chancres  les 
plus  opiniâtres;  qu'il  accélère  la  suppuration 
d'une  plaie,  qu'il  en  fait  sortir  le  sang  corrom- 
pu ,  qu'il  arrête  les  hémorrhagies ,  ou  les 
violentes  pertes  de  sang,  comme  celles  qui 
arrivent  aux  femmes  après  un  mauvais  accou- 
chement; qu'il  est  bon  contre  la  dureté  de  la 
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rate,  et  qu'il  l'amollit.  «  Ce  remède,  ajoute- 
t-il ,  est  modérément  froid  de  sa  nature.  » 

C'est  une  opinion  commune  à  la  Chine,  qu'il 
se  fait  une  double  transformation  de  ce  coton 
de  saule,  et  notre  auteur  pense  en  cela  comme 
le  vulgaire.  Il  avance  donc,  1°  que  si  celte  es- 
pèce de  colon  tombe  sur  un  lac  ou  sur  un  étang, 
il  ne  faut  que  l'intervalle  d'une  nuit  pour  qu'il 
soit  changé  en  l'herbe  feou-ping,  qu'on  voit 
flotter  sur  la  surface  des  eaux,  dormantes,  et 
dont  les  racines  ne  vont  point  jusqu'au  limon; 
2°  que  chaque  petit  flocon  échappé  des  saules, 
s'il  tombe  sur  une  fourrure  ou  sur  un  habit  de 
peau,  est  transformé  en  teigne  ou  vermisseau. 
On  cite  plusieurs  auteurs  qui  assurent  la  même 
chose,  cl  Ton  n'en  trouve  qu'un  seul  qui  re- 
garde ce  sentiment  comme  une  pure  imagina- 
tion; c'est  pourquoi  durant  tout  le  temps  que 
les  saules  sont  en  fleur,  les  Chinois  évitent 
avec  grand  soin  d'exposer  à  l'air  leurs  habits 
doublés  de  peau. 

Les  Européens,  quoiqu'ils  soient  bien  éloi- 
gnés de  croire  une  pareille  métamorphose,  ont 
fait  la  même  expérience,  et  usent  de  la  même 
précaution  que  les  Chinois,  ce  qui  prouve  la 
vérité  de  ce  fait;  niais  il  est  vraisemblable  que 
ce  flocon  est  chargé  de  petits  œufs  de  papillons 
ou  de  vermisseaux,  qui  se  plaisent  sur  les  sau- 
les; ou  bien  il  se  peut  faire  que  la  graine  serve 
d'aliment  aux  teignes,  ou  qu'elle  leur  serve 
d'une  espèce  de  fourreau  propre  à  s'y  retirer, 
ce  qui  contribueroit  beaucoup  à  les  multiplier 
dans  une  fourrure. 

Quant  aux  plantes  aqueuses  et  flottantes,  il 
est  croyable  que  leur  temps  d'éclore  concourt 
avec  le  temps  de  la  chute  des  flocons  de  saules, 
et  que  ceux-ci  servent  seulement  à  rassembler 
et  à  rendre  sensibles  à  l'œil  plusieurs  de  ces 
brins  d'herbes  qui  poussent  leurs  petites  poin- 
tes. 

L'herbier  chinois  n'oublie  point  la  manière 
de  planter  et  de  cultiver  ces  arbres,  afin  de  les 
avoir  beaux,  et  de  les  faire  croître  à  une  cer- 
taine hauteur.  Quoique  je  sois  persuadé  que  la 
Chine  ne  peut  rien  apprendre  sur  cela  à  l'Eu- 
rope, je  crois  néanmoins  devoir  rapporter  une 
ou  deux  de  ses  observations,  qui  pourront  être 
de  quelque  utilité.  Les  saules  sont  sujets  à  être 
endommagés  par  de  gros  vers,  ou  même  à  être 
piqués  par  une  espèce  de  chenilles;  voici  le 
conseil  qu'il  donne  pour  les  en  préserver  : 
«  Quand  on  met  en  terre  une  branche  de  saule 


pour  la  faire  venir  de  bouture,  il  faut,  à  l'extré- 
mité qui  sera  enterrée,  faire  un  trou  à  la  hau- 
teur de  deux  ou  trois  pouces  de  distance  de  la 
partie  du  bois  qui  jettera  ses  racines;  on  tra- 
versera ce  trou  d'une  cheville  de  bois  de  sapin, 
qui  doit  déborder  de  part  et  d'autre  de  deux 
ou  trois  pouces  ;  celle  espèce  de  croix  mise  en 
terre  aura  un  autre  bon  effet,  c'est  qu'il  sera 
plus  difficile  d'arracher  ces  arbres  nouvelle- 
ment plantés,  parce  que  le  bois  traversier  les 
relient  bien  mieux  que  ne  feroient  ses  racines. 
Il  yen  a  qui,  pour  mieux  défendre  des  vers 
cet  arbre  nouvellement  planté,  mettent  outre 
cela  dans  le  trou  où  on  le  plante,  un  quartier 
de  tête  d'ail,  et  un  morceau  de  réglisse  long 
d'un  pouce. 

Une  autre  manière  de  planter  cet  arbre  de 
bouture,  c'est  de  renverser  la  grosse  branche 
qu'on  plante,  en  sorte  que  ce  qui  est  la  pointe 
de  la  branche  soit  mis  en  terre,  et  que  la  tête, 
ou  ce  qui  tenoit  au  corps  du  gros  saule,  dont 
on  l'a  coupée,  soit  élevée  en  haut.  II  en  naîtra 
une  espèce  de  saule  qu'on  nomme  chevelu, 
parce  que  ses  branches,  à  la  réserve  de  quel- 
ques-unes fort  grosses,  seront  déliées  et  pen- 
dantes comme  une  chevelure.  Les  lettrés  ai- 
ment à  en  avoir  de  pareils  dans  leur  petit 
jardin  devant  leur  cabinet  d'étude. 

Ce  qu'on  aura  peut-être  de  la  peine  à  croire, 
c'est  que  le  bois  de  saule,  qui  est  de  sa  nature 
léger,  poreux,  et  sujet  à  la  carie,  se  nourrisse 
et  se  conserve  dans  l'eau,  de  même  que  les 
pilotis  faits  du  bois  le  plus  dur.  C'est  ce  qu'on 
éprouve  continuellement  dans  celte  capitale, 
et  aux  environs,  où  le  bois  de  saule  entre  dans 
la  construction  des  puits  qu'on  fait  dans  les 
jardins,  pour  y  avoir  de  l'eau  dont  on  puisse 
arroser  les  fleurs  et  les  herbes  potagères.  Cette 
invention  des  Chinois  sera  peu-être  goûtée  en 
Europe.  Voici  comment  ils  s'y  prennent. 

Lorsqu'on  est  déterminée  faire  un  puits,  on 
choisit  d'abord  le  lieu  où  l'on  espère  trouver 
de  l'eau,  on  y  creuse  en  rond  un  espace  de  terre, 
jusqu'à  la  profondeur  d'environ  trois  pieds.  Le 
fond  étant  bien  aplani,  on  y  ajuste  la  base 
du  puits,  sur  laquelle  on  doit  élever  la  maçon- 
nerie. Cette  base  est  faite  de  pièces  plates  de 
bois  de  saule,  épaisses  au  moins  de  six  pouces, 
qui  se  tirent  du  tronc  d'un  gros  saule  bien  sain; 
ces  pièces  sont  emboîtées  ensemble  en  rond, 
et  laissent  au  milieu  un  vide  spacieux  :  c'est 
sur  ces  planches,  assez  larges,  qu'on  bâtit  de 
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briques  la  maçonnerie  du  puits,  et  à  mesure 
qu'elle  s'élève,  on  garnit  les  dehors  tout  autour 
de  terre  pressée  également  jusqu'à  la  hauteur 
des  trois  pieds  qu'on  avoit  creusés  d'abord, 
après  quoi  on  creuse  le  milieu  du  terrain,  et  à 
mesure  qu'on  avance,  on  lire  également  la 
terre  de  dessous  la  charpente  qui  porte  la 
maçonnerie.  On  voit  celle  maçonnerie  s'enfon- 
cer insensiblement,  et  aussitôt  on  l'augmente 
par  le  haut.  On  continue  ce  travail,  et  l'on 
creuse  toujours  delà  même  manière  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  trouvé  une  source  sûre  et  abondante. 

La  belvédère  est  une  plante  aussi  commune 
que  le  saule,  et  il  paroît  que  les  botanistes 
européens  n'en  font  pas  beaucoup  de  cas.  Le 
hasard,  qui  en  avoit  fait  naître  une  tout  auprès 
de  ma  chambre,  me  détermina  à  consulter  nos 
auteurs  d'Europe  sur  la  nature  et  les  qualités 
d'une  plante  qui,  d'ailleurs,  est  très-agréable  à 
la  vue.  Messieurs  Lemery  et  Jean  Bauhin  n'en 
font  nulle  mention,  et  leur  silence  me  parut 
un  préjugé  assez  certain  du  peu  d'utilité  qu'on 
en  retire.  J'ouvris  le  Dictionnaire  des  Arts  et 
des  Sciences,  qui  me  confirma  dans  ce  préjugé-, 
car  on  se  contente  d'y  dire,  d'après  Mallhiole, 
que  la  belvédère  est  une  plante  qui  a  les  feuil- 
les semblables  à  celles  du  lin  ;  puis  on  ajoute 
qu'elle  sert  à  faire  des  balais,  et  que  les  apo- 
thicaires en  font  souvent  l'ornement  de  leurs 
boutiques  '. 

Cependant  je  né  me  rebutai  point,  e  je  crus 
qu'en  consultant  l'herbier  chinois,  j'y  ferois 
peut-être  quelque  découverte  avantageuse  à 
celle  plante,  ayant  peine  à  croire  qu'elle  fût 
absolument  inutile.  J'appelai  un  domestique, 
et  lui  montrant  la  belvédère,  je  lui  demandai 
comment  elle  se  nommoit  en  langue  chinoise-, 
sao-tcheou-tsao,  me  répondit-il,  c'est-à-dire, 
plante  pour  les  balais.  Je  la  cherchai  vaine- 
ment dans  l'herbier  sous  ce  nom  composé,  et 
je  ne  doulai  presque  plus  qu'à  cause  de  son  inu- 
tilité elle  ne  fût  aussi  négligée  qu'en  Europe. 
Mais  faisant  réflexion  que  les  botanistes  de  la 
Chine  affecleroient  peut-être  de  se  servir  de  ter- 
mes moins  vulgaires  pour  exprimer  le  nom 
de  leurs  plantes ,  je  demandai  à  un  lettré ,  assez 
habile  naturaliste,  quel  nom  on  lui  donnoit  dans 

1  II  y  a  en  Italie  une  plante  qu'on  nomme  belvédère, 
belle  à  voir,  à  cause  de  l'élégance  de  son  port,  que  les 
botanistes  classent  parmi  lesansérines,  mais  à  laquelle 
ils  n'attribuent  pas  toutes  les  qualités  de  l'espèce  qui, 
sous  le  même  nom,  est  cultivée  en  Chine. 
III. 


les  termes  de  l'art:  il  me  répondit  qu'on  la  nom- 
moit kiue,  et  je  la  trouvai  en  effet  sous  ce  nom. 

Si  l'on  juge  en  Europe  que  les  propriétés 
que  l'herbier  chinois  lui  attribue  sont  réelles, 
elle  sera  estimable  par  plus  d'un  endroit.  Après 
avoir  dit  que  c'est  à  la  lin  de  mars  ou  au  mois 
d'avril  qu'elle  sort  de  terre,  que  ses  surgeons, 
hauts  de  huit  à  neuf  pouces,  prennent  la  fi- 
gure du  poing  d'un  jeune  enfant ,  quand  il  le 
ferme  à  demi;  qu'ensuite  elle  s'étend,  et  elle 
pousse  une  infinité  de  branches  garnies  de 
feuilles  semblables  à  celles  du  lin  ;  qu'en  crois- 
sant ses  branches  s'arrondissent  et  se  disposent 
naturellement  en  forme  d'une  agréable  pyra- 
mide ;  il  ajoute  que  ses  feuilles,  encore  tendres, 
ont  du  suc  et  un  assez  bon  goût  ;  qu'on  peut 
les  manger  en  salade  avec  le  vinaigre,  mêlant 
quelques  filamens  de  gingembre;  qu'étant  ap- 
prêtées comme  les  autres  légumes,  et  cuites 
avec  la  viande,  elles  lui  donnent  un  goût  fin  et 
agréable;  que  quand  elle  est  dans  toute  sa 
beauté,  ses  feuilles  deviennent  dures,  et  cessent 
d'être  mangeables  ;  mais  qu'alors  on  trouve 
dans  sa  lige  et  dans  sa  racine  une  nourriture 
qui  peut  servir  de  ressource  contre  la  famine 
dans,  les  années  de  disette.  Lorsque  la  plante, 
dit-on,  est  montée  à  sa  hauteur  naturelle,  on 
en  sépare  la  maîtresse  lige,  on  la  fait  passer 
par  une  lessive  de  cendres,  ce  qui  la  radoucit, 
la  dégraisse,  et  la  purifie  des  immondices  de  la 
peau.  Après  ce  bain ,  on  l'expose  au  soleil,  et 
quand  elle  est  sèche,  on  la  cuit  et  on  l'assai- 
sonne. Pour  ce  qui  est  de  la  racine,  dont  la  cou- 
leur est  un  peu  violette,  on  en  lève  la  peau 
par  aiguillettes  ou  filamens,  qu'on  peut  man- 
ger après  les  avoir  fait  bouillir. 

Mais  ce  qu'on  cherche  principalement,  c'est 
la  substance  blanche  de  la  racine,  qu'on  réduit 
aisément  en  farine,  dont  on  ne  ramasse  que  ce 
qui  reste  en  pâte  au  fond  du  vase,  et  qu'on 
cuit  en  petits  pains  au  bain-marie.  On  ne  sera 
pas  tenté  de  servir  un  pareil  mets  sur  une  table 
délicate;  mais  après  tout,  n'esl-il  pas  utile  aux 
gens  de  la  campagne  de  savoir  que,  dans  une 
extrême  nécessité,  ils  peuvent  recourir  sans 
aucun  risque  à  cette  nourriture;  et  ne  seront- 
ils  pas  redevables  aux  Chinois  d'en  avoir  fait 
des  épreuves,  qui  sont  toujours  dangereuses? 
L'herbier  cite  l'exemple  de  quatre  monta- 
gnards qui,  vivant  ordinairement  des  feuilles, 
des  tiges,  et  des  racines  de  belvédère,  que  leur 
pays  leur  fournissoit  en  abondance,  avoient 
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conservé  une  santé  parfaite  jusqu'à  une  ex- 
trême vieillesse.  Il  rapporte  à  celle  occasion 
l'entretien  de  deux  philosophes,  qui  voyant  ar- 
river la  décadence  d'une  dynastie,  et  se  dégoû- 
tant du  tracas,  de  la  contrainte  et  des  dangers 
de  la  cour,  où  ils  avoient  passé  une  partie 
de  leur  vie,  s'exhorloient  l'un  l'autre  à  une 
sage  retraite.  «  Servons-nous  de  nos  lumières, 
disoit  l'un  d'eux,  pour  faire  d'utiles  réflexions 
sur  la  situation  présente  du  gouvernement-,  et 
de  notre  prudence,  pour  nous  précaulionner 
contre  des  malheurs  prêts  à  fondre  sur  tous 
ceux  qui  sont  en  place. — J'entre  dans  vos  vues, 
lui  répondit  l'autre,  en  lui  serrant  la  main,  je 
Tais  me  faire  une  solitude  dans  ma  patrie,  où 
je  vivrai  en  paix,  loin  de  tout  commerce  avec 
les  hommes:  labelvedere  m'y  fournira  toujours 
de  quoi  manger,  et  le  grand  fleuve  Kiang  d'ex- 
cellente eau  à  boire.»  Au  reste,  Fauteur  aver- 
tit que  pour  rendre  la  belvédère  plus  abondante 
et  plus  substantielle,  il  faut  mettre  le  feu  aux 
montagnes  qui  en  sont  couvertes,  tantôt  dans 
un  canton,  tantôt  dans  un  autre,  parce  que  ses 
propres  cendres  l'engraissent  et  lui  donnent  un 
suc  plus  nourrissant. 

Il  vient  ensuite  aux  vertus  médicinales  de 
cette  plante.  Labelvedere,  dit-il,  n'a  nulle 
qualité  nuisible  et  vénéneuse  5  elle  est  froide 
de  sa  nature ,  d'une  saveur  douce ,  pleine  d'un 
suc  bénin  ;  elle  délivre  des  chaleurs  internes 
excessives,  elle  est  diurétique,  et  ouvre  les 
voies  à  l'urine  ;  elle  procure  le  sommeil.  Etant 
grillée,  réduite  en  poudre ,  et  prise  dans  une 
boisson  au  poids  d'environ  deux  drachmes,  elle 
dégage  le  bas-ventre  de  ses  flatuosités  -,  c'est  un 
remède  salutaire  contre  toule  malignité  causée 
par  les  grandes  chaleurs.  Enfin  la  racine  de 
de  celte  plante,  réduite  en  cendres,  dissoute 
dans  un  peu  d'huile  et  appliquée  surla  morsure 
des  serpcns  ou  autres  insectes  venimeux,  en 
amortit  le  venin  ,  l'attire  et  guérit  la  plaie.  Le 
médecin  chinois  n'a  recours  ni  à  des  sels,  ni  à 
des  acides,  ni  à  des  alcalis  soit  intrinsèques  à 
la  plante,  soit  procurés  par  la  préparation  et  la 
calcination  de  la  belvédère;  il  en  rapporte  sim- 
plement les  effets,  laissantaux  habileschimistes 
à  en  chercher  et  à  en  développer  les  causes 
intimes  et  cachées. 

Si  ces  effets  sont  véritables,  de  pareilles  dé- 
couvertes, toutes  simples  qu'elles  sont,  ne 
laisseront  pas  d'être  utiles.  J'avoue  cependant 


chinois  qui  trouvent  quelquefois  du  merveilleux 
où  il  n'y  en  a  nullement.  Il  y  a  peu  de  jours 
que,  lisant  l'herbier,  je  tombai  sur  l'explica- 
tion d'une  racine  qui  m'est  inconnue,  et  que 
j'aurois  considérée  attentivement  si  je  l'avois 
pu  trouver.  L'auleur  prétend  qu'elle  a  un  ver  à 
soie  attaché  à  l'extrémité  de  sa  racine.  Il  cite 
un  autre  auteur,  qui  apostrophe  ainsi  ce  ver  à 
soie  :  «  Que  fais-tu  sous  terre  ?  lu  n'y  trouveras 
ni  des  feuilles  de  mûrier  pour  te  nourrir,  ni  de 
chantier  pour  y  monter,  pour  y  dévider  la  soie 
et  y  faire  ton  cocon  :  ton  sort  s  era  d'êlrarra- 
ché  ,  et  de  devenir  une  confiture  propre  à  être 
servie  à  nos  tables.  »  Ce  langage  feroit  croire 
qu'il  s'agit  ici  d'un  véritable  ver  à  soie  ;  cepen- 
dant lorsqu'on  le  considère  de  près  dans  le  sein 
de  la  terre ,  on  ne  trouve  qu'une  légère  ressem- 
blance avec  ce  ver  -,  et  au  fond  ce  n'est  qu'une 
bulbe  attachée  à  la  racine  par  quelques  fila- 
mens,  et  figurée  en  ver  à  soie  ou  chenille. Or, 
de  cette  bulbe  ,  comme  de  plusieurs  autres  ra- 
cines, on  fait  ici  une  confiture  assez  agréable. 

Celte  facililéqu'ont  quelques  Chinois  à  trouver 
du  merveilleux  où  il  n'y  en  a  point,  n'établit  pas 
une  règle  générale.  On  en  trouve  parmi  eux  , 
qui ,  sans  avoir  fait  de  grands  progrès  dans  la 
physique  ,  ne  laissent  pas  de  connoîlre  la  na- 
ture et  de  rendre  raison  de  ses  effets.  Ayant 
cherché  dans  l'herbier  chinois  ce  qu'on  y  disoit 
de  l'agaric,  des  excroissances  bizarres  et  cn- 
Ir'aulres  des  différentes  sortes  de  gui  qui  nais- 
sent, végètent  el  croissent  sur  tant  de  sories 
d'arbres,  l'auleur  ne  se  contente  pas  d'un  jar- 
gon vague,  dont  se  servent  ceux  qui  disent 
tsè-gêh,  eul-gen,  c'est  la  nature  des  choses  :  il 
cherche  les  causes  cachées  dans  ces  sortes  d'ef- 
fets, et  il  les  attribue  ou  à  des  graines  subtiles 
de  plantes  qui  voltigent  dans  les  airs  sans  qu'on 
les  aperçoive,  el  qui  s'attachent  aux  parties 
des  arbres  propres  à  les  recevoir  et  à  les  aider 
à  germer  selon  leur  propre  espèce;  ou  aux 
oiseaux  qui,  s'élant  nourris  des  semences  qu'ils 
ne  peuvent  digérer,  les  vont  déposer  sur  des 
arbres  sans  en  avoir  endommagé  le  germe  ;  et 
elles  y  germent  en  effet  si  elles  y  trouvent  une 
matière  convenable.  Nouvelle  façon,  dit-il, 
d'enter  un  arbre,  à  laquelle  la  main  de  l'homme 
n'a  nulle  part. 

Ce  que  j'ai  lu  dans  M.  Lemery  et  dans  le 
Dictionnaire  des  Arts,  sur  le  camphre  qu'on  a 
porté  de  la  Chine  en  Europe,  m'a  fait  juger 


qu'on  doit  un  peu  %i  défier  de  certains  auteurs  I  qu'on  n'y  est  pas  assez  au  fait  de  la  manière  dont 
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on  se  procure  ici  celle  précieuse  gomme.  M.  Le- 
mery  prétend  qu'elle  distille  du  Ironc  et  des 
grosses  branches  de  l'arbre,  et  qu'elle  s'amasse 
vers  le  pied  de  cel  arbre  où  on  la  recueille  mê- 
lée avec  de  la  terre.  Le  Dictionnaire  des  Arts 
suppose  comme  une  chose  certaine  que  celte 
gomme  distille  d'un  arbre.  «  On  apporte  , 
ajoule-t-il,  le  camphre  de  la  Chine  en  Europe 
loulcru,enpain;  et  comme  il  n'é  point  passé  par 
le  feu  ,  il  est  réputé  grossier,  et  l'est  en  effet.  » 

L'extrait  d'un  livre  chinéis,  assez  récent, 
me  fournit  sur  cette  matière  des  éclaircissemens 
qui  méritent  de  l'attention.  Ce  livre  est  fort 
autorisé  :  il  a  été  imprimé  par  l'ordre  et  par 
les  soins  du  grand  empereur  Cang-hi,  qui  y  a 
inséré  ses  réflexions  :  on  cite  un  grand  nombre 
de  savans  qui  sont  ou  les  auteurs  ou  les  révi- 
seurs de  cet  ouvrage.  On  y  assure  que  le  cam- 
phre delà  Chine,  qu'on  tire  de  l'arbre  tchang 
(car  c'est  ainsi  que  s'appelle  cet  arbre  ,  et  le 
camphre  se  nomme  tchang-nap ) ,  ne  distille 
point  à  terre  comme  d'autres  arbres  résineux, 
qui ,  pour  leur  conservation  ,  se  déchargent  de 
ce  qu'ils  ont  de  trop  onctueux  dans  leur  sub- 
stance ;  qu'il  ne  distille  point  non  plus  du  haut 
de  l'arbre  en  bas  par  une  incision  qu'on  y  au- 
roit  faite.  On  se  serviroit  ici  de  ce  moyen  si  on 
pouvoit  le  faire  avec  succès  ;  car  de  pareilles 
incisions  faites  aux  arbres  résineux  sont  très- 
usitées  à  la  Chine.  Dans  l'article  qui  précède 
celui  où  l'on  parle  du  camphre  ,  il  est  rapporté 
que  pour  ne  rien  perdre  du  vernis  on  ajuste  à 
l'endroit  de  l'arbre  où  l'on  a  fait  l'incision  un 
petit  canal,  et  au  canal  un  vase  qui  empêche 
tout  mélange  d'immondices,  et  autant,  qu'il  est 
possible,  l'évaporation  du  suc  qui  en  découle. 
Dans  un  autre  article,  où  il  est  traité  du  pin  qui 
fournit  une  résine  à  laquelle  on  attribue  des 
vertus  admirables,  on  parle  d'une  nouvelle  ma- 
nière de  faire  l'incision  ,  qui  sera  peut-être  in- 
connue en  Europe.  On  creuse  la  terre ,  dit 
l'auteur,  tout  autour  d'un  gros  et  vieux  pin, 
l'on  découvre  une  de  ses  maîtresses  racines ,  à 
laquelle  on  fait  une  incision  d'où  l'on  voit  dis- 
tiller un  suc  spiritueux-,  mais  il  faut  que,  du- 
rant le  temps  de  l'opération,  l'endroit  qui  est 
au-dessus  de  la  racine  incisée  soit  tellement 
couvert,  que  la  clarté  du  soleil  et  de  la  lune 
n'y  puisse  pénélrer.  Sans  doule  qu'on  a  en  vue 
de  tirer  du  pin  une  résine  qui  soit  naturellement 
liquide ,  et  qui  se  conserve  dans  cet  élat. 

C'est  de  tout  autre  manière  qu'à  la  Chine 


on  tire  le  camphre  de  l'arbre  tchang  ;  noire  au- 
teur chinois  l'explique  ainsi  :  «  On  prend,  dit-il, 
des  branches  nouvelles  de  cet  arbre,  on  les 
coupe  par  petits  morceaux,  et  on  les  fait  trem- 
per durant  trois  jours  et  Irois  nuits  dans  de 
l'eau  de  puits.  Lorsqu'elles  ont  été  macérées  de 
la  sorte  ,  on  les  jette  dans  une  marmile  où  on 
les  fait  bouillir,  et  pendant  ce  temps-là  on  les 
remue  sans  cesse  avec  un  bâton  de  bois  de 
saule.  Quand  on  voit  que  le  suc  de  ces  petits 
morceaux  de  l'arbre  s'attache  en  quantité  au 
bâton  en  forme  de  gelée  blanche ,  on  passe  le 
tout,  ayant  soin  de  rejeter  le  marc  ou  les  immon- 
dices. Alors  ce  suc  se  verse  par  inclination  dans 
un  bassin  de  terre  neuf  et  vernissé  ;  on  le  laisse 
là  durant  une  nuit,  et  le  lendemain  on  trouve 
que  ce  suc  s'est  coagulé ,  et  est  devenu  une  es- 
pèce de  masse.  Pour  purifier  celte  première 
production,  on  se  sert  d'un  bassin  de  cuivre 
rouge ,  on  cherche  quelque  vieille  muraille  faite 
de  terre  ,  on  prend  de  celte  terre  qu'on  pile  et 
qu'on  réduit  en  une  poudre  très-fine  :  on  place 
celle  poudre  au  fond  du  bassin.  Sur  cette  cou- 
che de  terre  on  répand  une  couche  decamphre, 
el  l'on  arrange  ainsi  par  ordre  couche  sur  cou- 
che, jusqu'à  quatre ,  et  sur  la  dernière,  qui  est 
de  lerrebien  pulvérisée,  on  place  une  couverture 
faite  des  feuilles  de  la  planle^o-fto ,  c'est-à-dire 
du  pouliot.  Le  bassin  de  cuivre  élant  ainsi  gar- 
ni ,  on  le  couvre  d'un  autre  bassin  ,  et  on  a  soin 
qu'ils  soient  parfaitement  unis,  et  même  pour 
bien  les  arrêter  l'un  sur  l'autre  on  les  borde,  par 
l'endroit  où  ils  se  joignent,  d'une  lerre  jaune 
qui  les  serre  fortement.  Le  bassin  étant  plein 
de  cette  mixtion  ,  on  le  met  sur  le  feu ,  ayant 
soin  que  ce  feu  soit  réglé ,  égal ,  ni  trop  fort 
ni  trop  foible  :  la  pratique  instruit  du  juste  mi- 
lieu qu'on  doit  tenir.  Il  faut  être  très-attentif  à 
ce  que  l'enduit  de  terre  grasse ,  qui  joint  les 
bassins,  tienne  bien  et  qu'il  ne  s'y  fasse  au- 
cune fente,  de  crainte  que  les  parties  spiri- 
tueuses  ne  s'échappent,  ce  qui  ruineroit  l'ou- 
vrage. Lorsqu'on  lui  a  donné  le  feu  suffisam- 
ment, on  attend  que  lesbassinssoient  refroidis  ; 
alors  on  les  sépare ,  et  on  trouve  le  camphre 
sublimé  et  attaché  au  couvercle  ;  si  l'on  réitère 
l'opération  deux  ou  trois  fois,  on  aura  du  cam- 
phre en  belles  parcelles  :  toutes  les  fois  qu'on 
voudra  s'en  servir  en  certaine  quantité  ,  on  la 
mettra  entre  deux  vases  de  terre  dont  on  en- 
tourera bien  les  bords  avec  plusieurs  bandes  de 
papier  mouillé  ;  on  tiendra  ce  vase  sur  un  feu 
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modéré  et  égal  environ  une  heure  ;  puis  ayant 
laissé  refroidir  le  vase,  on  trouvera  le  camphre 
dans  sa  perfection,  et  tout  prêt  à  être  employé  » . 
Ce  que  je  viens  de  rapporter  est  traduit  littéra- 
lement du  détail  que  fait  le  livrechinois  sur  l'ex- 
trait, la  sublimation  e  t  la  préparation  du  camphre 
de  la  Chine.  Je  crois  qu'un  chimiste  européen 
qui  auroit  des  branches  récentes  de  l'arbre 
tchang  abrégeroit  toutes  ces  opérations  avec 
quelque  avantage  pour  la  quantité  et  la  pureté 
de  cette  gomme.  Peut-être  aussi  que  toutes  les 
façons  que  donnent  les  Chinois  ont  leur  utilité 
particulière,  car  ils  savent  en  moins  de  temps 
et  à  peu  de  frais  sublimer,  par  exemple ,  le 
mercure  dans  deux  creusets  bien  lûtes ,  tels 
que  les  emploient  les  orfèvres  pour  la  fonte  de 
l'argent. 

Du  moins  on  ne  dira  plus,  comme  il  est 
marqué  dans  le  Dictionnaire  des  Arts ,  que  le 
camphre  de  la  Chine  est  apporté  cru  en  Eu- 
rope et  sans  avoir  passé  par  le  feu  ,  puisque  , 
comme  l'on  voit,  il  y  passe  plusieurs  fois.  Il  se 
peut  faire  que  les  Chinois,  pour  en  augmenter 
le  volume  et  le  gain  qu'ils  en  retirent,  le  ven- 
dent ou  l'aient  vendu  autrefois  aux  marchands 
d'Europe  en  pain  cru,  c'est-à-dire  après  une 
légère  cuisson  donnée  à  leur  masse ,  ou  mé- 
lange de  terre,  de  camphre  et  de  la  plante  po- 
lio :  la  forme  des  pains  de  camphre  venus  de 
Hollande,  qui,  selon  M.  Lemcry,  ressemble  à 
un  couvercle  de  pot,  le  fait  aisément  soup- 
çonner. 

Au  reste,  celte  manière  de  tirer  le  camphre 
des  entrailles  même  de  l'arbre  se  peut  prati- 
quer dans  toutes  les  saisons  de  l'année,  ce  qui 
ne  pourroit  se  faire  si  on  le  liroit  comme  les 
autres  résines,  lesquelles  ne  découlent  que  du- 
rant un  certain  temps  assez  court.  D'ailleurs, 
en  ébranchant  l'arbre  du  camphre,  on  lui  nuit 
beaucoup  moins  qu'on  ne  feroit  en  tirant  son 
suc  par  des  incisions  toujours  hasardeuses. 

Quel  que  soit  le  camphre  qu'on  vend  aux 
Européens ,  il  est  certain  qu'on  en  vend  ici 
dans  les  boutiques  à  assez  bon  marché,  qui 
m'a  paru  bien  graine,  assez  pur,  très-subtil, 
et  qui  s'évapore  aisément,  mais  qui ,  dans  un 
vase  double  bien  fermé,  se  conserve,  comme 
l'expérience  me  l'a  appris. 

Après  tout,  le  meilleur  camphre  de  la  Chine, 
au  jugement  même  des  Chinois,  ne  peut  être 
comparé  au  bon  camphre  de  Bornéo.  Aussi  ce- 
lui-ci s'y  vend-il  fort  cher.  Le  camphre  ordi- 


naire ne  coule  à  Pékin  que  deux  sous  l'once; 
il  se  vend  encore  moins  dans  le  lieu  où  on  le 
tire.  Il  me  semble  qu'un  chirurgien  de  nos 
vaisseaux,  un  peu  chimiste,  feroit  dans  les 
ports,  à  peu  de  frais,  l'huile  de  camphre,  qui 
est  souveraine  pour  la  carie  des  os,  dont  il  re- 
lireroit  un  grand  profit  en  Europe. 

Ne  pourroit-on  pas  se  procurer  à  Canton  un 
petit  plant  de  l'arbre  d'où  l'on  tire  le  camphre, 
et  le  transporter  dans  quelqu'une  de  nos  îles, 
où  je  crois  qu'il  n'auroil  pas  de  peine  à  croître  ? 
Il  se  peut  faire  même  qu'il  y  en  ait  et  qu'on 
ne  les  connoisse  pas  ?  Je  ne  puis  pas  le  dé- 
peindre sur  ce  que  j'en  ai  lu,  car  on  parle  de 
son  écorce  et  de  ses  feuilles  par  ressemblance 
à  d'autres  arbres  qui  me  sont  également  incon 
nus.  M.  Lemery  dit  qu'il  vient  de  Hollande  en 
France  du  camphre  de  la  Chine  :  peut-être  que 
les  Hollandois  ont  trouvé  dans  leurs  îles ,  ou 
qu'ils  y  ont  transporté  d'ailleurs  des  arbres  de 
camphre,  et  qu'ils  le  vendent  sous  le  nom  de 
camphre  de  la  Chine.  Je  suis  néanmoins  plus 
porté  à  croire  que  des  Chinois  de  Batavie  vont 
l'acheter  à  la  Chine  pour  l'apporter  aux  Hol- 
landois. 

On  a  raison  de  dire ,  dans  le  Dictionnaire 
des  Arts,  que  le  camphre  de  la  Chine  se  tire 
d'un  arbre  fort  haut  et  fort  large.  Il  s'en  trouve, 
dit  Pauteur  chinois,  de  la  hauteur  de  trois 
cents  coudées,  qui  sont  si  gros  que  vingt  per- 
sonnes peuvent  à  peine  les  embrasser.  On  en 
voit  qui  onl  jusqu'à  trois  cents  ans.  Il  est  d'u- 
sage pour  la  construction  des  édifices  et  des 
vaisseaux.  Son  bois  est  semé  de  belles  veines, 
et  l'on  en  fait  divers  beaux  ouvrages. 

Cet  arbre  croît  promptement;  à  son  pied  et 
à  côté  de  ses  grosses  racines  il  pousse  divers 
rejetons  propres  à  être  transplantés  ;  les  troncs 
fort  vieux  jettent  des  étincelles  de  feu.  Sans 
doute  que  de  ce  bois  pourri  et  plein  de  petits 
vers  sortent  ces  brillans  ou  feux  follets,  suite 
naturelle  d'une  effusion  d'esprits  camphrés 
inflammables  à  la  moindre  agitation  pour  quel- 
ques instans.  La  flamme  en  est  si  subtile  qu'il 
n'y  a  point  à  craindre  qu'elle  se  communique, 
les  cheveux  même  n'en  seroienl  pas  brûlés; 
l'expérience  du  camphre  brûlé  dans  de  l'esprit 
de  vin  en  un  lieu  bien  fermé  en  est  une  preuve 
incontestable. 

Reste  à  parler  des  qualités  que  le  même  li- 
vre attribue  au  camphre.  Il  est,  dit-il,  acre  et 
chaud,  nullement  nuisible  et  malfaisant  ;  il  ou- 
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vre  les  différons  conduits  du  corps-,  il  sort  à 
dissoudre,  à  emporter  les  glaires  et  la  pituite 
des  entrailles;  il  dissipe  les  impuretés  du  sang, 
et  remédie  aux  incommodités  causées  par  le 
froid  et  l'humidité;  il  apaise  les  coliques  vio- 
lenles  et  le  choléra-morbus,  les  maux  de  cœur 
et  d'estomac  ;  il  guérit  dos  dartres,  de  la  gale 
et  des  démangeaisons  importunes  ;  on  s'en 
sert  utilement  pour  raffermir  les  dents  gâtées; 
enfin  c'est  un  remède  efficace  contre  la  ver- 
mine; il  en  préserve,  et  il  en  délivre  ceux  qui 
y  sont  sujets. 

Tout  le  bois  de  l'arbre,  empreint  de  la  sub- 
stance du  camphre,  en  a  presque  les  mémos 
vertus,  mais  dans  un  degré  de  force  bien  infé- 
rieur. Ce  bois  est  d'une  saveur  acre,  mais  tem- 
pérée; on  en  use  intérieurement  sans  crainte 
qu'il  dérange  l'estomac  et  le  bas-ventre  ;  et  si 
l'on  y  ressentoit  quelques  dérangemens  vio- 
lens,  il  sèche  les  humeurs  qui  les  causent;  ou 
s'il  est  besoin  de  les  rejeter  par  la  bouche,  on 
en  vient  à  bout  et  sans  de  grands  efforts  en  ava- 
lant la  décoction  un  peu  épaissie  de  la  pous- 
sière de  ce  bois.  S'il  reste  des  indigestions 
après  le  repas,  il  les  dissout.  Ceux  qui  ont  des 
rapports  aigres  doivent  user  de  la  décoction  de 
ce  bois  dans  du  petit  vin  de  riz,  qui  est  encore 
plus  foible  que  la  petite  bière.  Des  sabots  faits 
du  même  bois  délivrent  des  sueurs  tenaces  et 
incommodes  des  pieds. 

Je  finis  ces  observations  par  un  remède  très- 
efficace,  dont  on  se  sert  ici  contre  une  maladie 
des  yeux  qui  est  assez  extraordinaire ,  et  qui 
est  plus  commune  à  la  Chine  qu'en  Europe. 
M.  Etmuler  et  le  Dictionnaire  des  Arts  l'appel- 
lent nyctalopie.  Cette  maladie  est  une  affection 
vicieuse  des  yeux,  qui  fait  qu'on  voit  bien  le 
jour,  qu'on  voit  moins  bien  le  soir,  et  que  la 
nuit  on  ne  voit  rien  du  tout.  A  en  croire  nos 
médecins  d'Europe,  il  est  rare  qu'on  en  gué- 
risse. Ma  curiosité  auroit  été  satisfaite  si 
M.  Etmuler  eût  marqué  quelle  pouvoit  être  la 
cause  interne  de  cette  maladie  périodique , 
dont  les  accès  prennent  aux  approches  de  la 
nuit.  Ki-mung-hien  est  le  nom  que  les  Chinois 
donnent  à  celte  incommodité  :  ces  trois  carac- 
tères signifient  yeux  sujets,  comme  ceux  des 
poules,  à  s'obscurcir.  Les  Chinois,  en  compa- 
rant les  yeux  viciés  du  malade  aux  yeux  des 
poules  qui  s'obscurcissent  vers  le  coucher  du 
soleil,  croient  avoir  développé  le  mystère  de 
celte  maladie,  sans  faire  réflexion  que  cet  effet 


dans  les  poules  est  très-naturel  de  même  que 
dans  ceux  dont  la  paupière  appesantie  se  ferme 
lorsqu'ils  sont  pressés  du  sommeil. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  nyctalopie. 
Celui  qui  est  affligé  de  ce  mal  a  les  yeux  bien 
ouverts,  et  ne  voit  rien;  il  va  à  tâtons  dans  le 
lieu  même  où  il  est  le  plus  accoutumé  de  mar- 
cher ;  il  ne  sont  aux  yeux  ni  inflammation,  ni 
chaleur,  ni  le  moindre  picotement.  Qu'il  soit 
placé  durant  le  jour  dans  un  lieu  ténébreux,  il 
voit  fort  bien  à  la  plus  petite  lueur.  La  nuit 
étant  venue,  son  accès  le  prend.  Qu'on  lui  pré- 
sente une  bougie  allumée,  il  n'aperçoit  dans 
la  chambre  aucun  objet  éclairé,  pas  même  la 
bougie,  et  au  lieu  d'une  lumière  claire,  il  en- 
trevoit comme  un  gros  globe  de  feu  noirâtre 
sans  aucun  éclat.  Ce  peu  de  sentiment  marque, 
ce  me  semble,  que  la  membrane  de  la  rétine, 
devenue  flasque  et  molle  par  quelque  obstruc- 
tion, ne  peut  pas,  faute  de  ressort,  sentir  les 
légères  impressions  des  rayons  visuels,  et  n'est 
ébranlée  que  par  dos  rayons  trés-forls  ;  si  l'œil 
s'obscurcit  peu  à  pou  et  par  degrés,  à  mesure 
que  la  nuit  approche,  ce  n'est  pas  de  la  même 
manière  ni  successivement  qu'il  s'éclaircit,  et 
c'est  ce  qui  console  le  malade,  car  il  sait  que  le 
lendemain  il  aura  la  vue  très-saine  jusqu'au 
coucher  du  soleil.  J'ai  connu  un  Chinois  qui  a 
eu  pendant  un  mois  celte  maladie ,  et  qui  s'en 
est  délivré,  comme  beaucoup  d'autres,  par  le 
remède  dont  je  vais  donner  la  recelte.  Il  m'a 
avoué  qu'il  avoit  été  attaqué,  sur  le  soir,  de  ce 
mal,  après  s'être  livré  à  de  violens  accès  de 
colère,  et  qu'après  sa  guérison  s'étant  encore 
abandonné  à  de  pareils  emporlemens,  le  même 
mal  le  reprit,  dont  il  se  guérit  de  nouveau  en 
ayant  recours  au  même  remède.  Il  y  a  mainte- 
nant plusieurs  années  qu'il  n'en  a  ressenti  au- 
cune atteinte. 

Yoici  en  quoi  consiste  ce  remède  :  prenez  le 
foie  d'un  mouton  ou  d'une  brebis  qui  ait  la 
tête  noire,  coupez-le  avec  un  couleau  de  bam- 
bou, ou  de  bois  dur;  ôlez-en  les  nerfs,  les  pel- 
licules et  les  filamens;  puis  enveloppez-le  d'une 
feuille  de  nénufar  ,  après  l'avoir  saupoudré 
d'un  peu  de  bon  salpêtre.  Enfin  mettez  le  tout 
dans  un  pot  sur  le  feu,  et  faites-le  cuire  lente- 
ment. Remuez-le  souvent  pendant  qu'il  cuit, 
ayant  sur  la  tête  un  grand  linge  qui  pende 
jusqu'à  terre,  afin  que  la  fumée  qui  s'exhale  du 
foie  en  coction  ne  se  dissipe  point  au  dehors, 
et  que  vous  la  receviez  tout  entière.  Cette  fu~ 
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mée  salutaire,  «'élevant  jusqu'à  vos  yeux  que  f 
vous  tiendrez  ouverts,  en  fera  distiller  l'hu- 
meur morbifique,  et  vous  vous  trouverez  guéri. 
Si  vous  employez  ce  remède  sur  le  midi,  le  soir 
môme  vous  cesserez  d'éprouver  cet  accident. 
II  y  en  a  qui,  pour  mieux  assurer  la  guérison, 
conseillent  de  manger  une  partie  du  foie  ainsi 
préparé,  et  d'en  avaler  le  bouillon.  Mais  d'au- 
tres m'ont  assuré  que  cela  n'étoit  point  néces- 
saire, et  qu'on  en  a  vu  qui  ont  été  guéris  en  se 
contentant  de  humer  à  loisir  la  fumée  du  foie 
de  mouton  pendantqu'il  cuit,  et  qu'il  étoit  pa- 
reillement inutile  d'avoir  égard  à  la  couleur 
blanche  ou  noire  de  la  laine  du  mouton. 

Yoilàdonc  un  remède  aisé,  prompt,  efficace, 
dont  la  vertu  a  été  éprouvée  par  un  grand 
nombre  de  Chinois  pour  une  maladie  qui  est 
connue  en  Europe,  et  que  nos  médecins  an- 
ciens et  modernes  ont  déclarée  être  incurable. 
Si  on  en  éprouve  en  Europe  les  mêmes  effets, 
la  Chine  lui  aura  fait  un  présent  qui  ne  doit 
pas  paroîlre  indifférent;  car  enfin  ,  qu'avons- 
nous  de  plus  cher  au  monde  que  la  vue  ?  Pour 
peu  qu'elle  soit  attaquée ,  on  ne  craint  rien  tant 
que  de  la  perdre;  et  quand  on  l'a  une  fois 
perdue,  on  se  regarde  en  quelque  sorte  comme 
n'étant  plus  de  ce  monde  :  c'éloit  du  moins  le 
sentiment  de  Tobie,  ce  grand  modèle  de  pa- 
tience. «  Quel  plaisir  pourroit  il  y  avoir  pour 
moi  ici-bas,  disoil-il  en  soupirant,  puisque  je 
ne  puis  plus  voir  la  lumière  du  ciel?  Quale 
gaudium  mihi  çrit,  qui  lumen  cœli  non  video?  » 
Je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices,  en 
l'union  desquels  je  suis  avec  respect,  etc. 
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ÉTAT  DE  LA  RELIGION 

DANS  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

en  l'année  1738. 


A  peine  rcspiroit-on  à  Pékin  delà  persécu- 
tion qu'on  suscita  en  l'année  3  735  contre  la 
religion  chrétienne ,  dont  le  détail  se  trouve 
dans  les  précédentes  lettres,  qu'il  s'en  éleva  une 
nouvelle  en  l'année  1737,  dont  les  suites  fu- 
rent plus  fâcheuses  et  plus  capables  d'arrèier 
le  progrès  de  la  foi.  Yoici  ce  qui  y  donna  lieu. 

On  n'ignore  pas  qu'à  Pékin  on  expose 
un  grand  nombre  des  petits  enfans,  qui  meu- 
rent la  plupart  faute  des  secours  nécessaires.  11 
est  vrai  qu'il  y  a  des  charrettes  établies  par 


autorité  publique  pour  ramasser  ces  enfans 
et  les  transporter  dans  des  espèces  d'hôpitaux, 
où  l'on  enterre  ceux  qui  sont  morts ,  et  où  l'on 
doit  prendre  soin  des  vivans;  mais  presque  tous 
meurent  de  pure  misère. 

Ln  des  plus  grands  biens  et  le  plus  solide  que 
fassent  les  missionnaires,  est  de  procurer  le 
baptême  à  ces  pauvres  enfans.  Les  jésuites  des 
trois  églises  qu'ils  ont  à  Pékin  ont  depuis 
longtemps  partagé  entre  eux  les  divers  lieux  où 
on  les  transporte  :  ils  ont  chacun  des  catéchis- 
tes entretenus  pour  aller  leur  conférer  le  bap- 
tême. II  n'y  a  point  d'année  qu'on  ne  baptise 
environ  deux  mille  de  ces  enfans. 

Lieou-eul,  catéchiste  des  Pères  portugais, 
s'occupant  à  ce  saint  exercice,  fut  arrêté  dans 
l'hôpital,  et  conduit  au  tribunal  du  gouverneur 
de  Pékin.  On  l'interrogea  dans  plusieurs  séan- 
ces sans  lui  trouver  d'autre  crime  que  celui 
d'être  chrétien  ;  c'en  étoit  un  dans  l'idée  de  ce 
gouverneur,  à  cause  des  défenses  qui  avoient 
été  faites ,  soit  la  première  année  du  règne 
d'Yong-lching  en  1723,  soit  la  première  année 
du  présent  règne,  en  1736,  d'embrasser  la  re- 
ligion chrétienne.  Il  renvoya  donc  celle  affaire 
au  tribunal  des  crimes,  et  il  y  fit  conduire  le 
catéchiste  Lieou-eul  avec  Tchin-lsi  qui  étoit 
gardien  de  l'hôpital,  et  Ly-si-cou,  qui  s'éloit 
fait  le  dénonciateur  de  l'un  et  de  l'autre. 

Lorsqu'ils  arrivèrent,  Ou-che-san,  manda- 
rin manlcheou,  ne  put  retenir  sa  joie  :  il  y  avoit 
longtemps  qu'il  souhaitoit  que  quelque  affaire 
concernant  la  religion  chrétienne  tombât  entre 
ses  mains.  Il  fil  comparoîlre  Lieou-eul,  et  lui 
fit  quantité  de  questions  captieuses  auxquelles 
le  chrétien  répondit  avec  beaucoup  de  sagesse. 
Mais  comme  l'intention  de  ce  juge  étoit  de  le 
condamnera  la  mort,  il  le  fit  appliquer  à  la 
question  dans  le  dessein  de  lui  faire  avouerque 
les  Européens  alliroient  à  force  d'argent  les 
Chinois  à  leur  religion.  Les  tourmens  ne  pu- 
rent arracher  à  Lieou-eul  l'aveu  d'une  si  gros- 
sière calomnie.  Le  président  manlcheou  de  ce 
tribunal,  également  ennemi  du  christianisme, 
le  fit  metlre  de  nouveau  à  la  torture,  que  ce 
généreux  chrétien  souffrit  avec  beaucoup  de  fer- 
meté et  de  courage.  Naschtou,  c'est  le  nom  de 
ce  président,  auroit  poussé  les  choses  plus  loin 
s'il  n'eût  été  nommé  deux  jours  après  tsong- 
tou,  ou  gouverneur  général  de  Nankin. 

Ou-che-san  ne  poursuivit  pas  cette  affaire 
avec  moins  de  vivacité  ;  il  vouloit  absolument 
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faire  mourir  le  chrétien ,  et  il  y  auroit  réussi  si 
son  collègue  ne  s'y  fût  opposé  :  celte  diversité 
de  sentiment  obligea  de  porter  l'affaire  à  Sun- 
kia,  président  chinois  de  ce  tribunal,  qui  blâma 
la  sévérité  outrée  d'Ou-che-san.  La  sentence 
fut  modérée  ;  le  chrétien  fut  condamné  à  re- 
cevoir cent  coups  de  pan-tsee  (c'est  le  bâton 
dont  on  trappe  les  coupables),  àporterla  can- 
gue  pendant  un  mois,  et  ensuite  à  recevoir 
encore  quarante  coups  de  pan-tsee.  La  sentence 
de  ce  tribunal,  envoyée  au  tribunal  du  gouver- 
neur de  Pékin,  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

«Le  tribunal  du  Hing-pou,  c*es(-à-dire  des 
crimes,  sur  l'affaire  de  Lieou-cul,  que  le  gou- 
verneur de  Pékin  a  fait  prendre  à  l'hôpital  des 
en  fan  s  trouvés,  où  il  versoit  de  l'eau  sur  la 
tète  de  ces  enfans,  en  prononçant  des  paroles 
magiques. 

»  Dans  l'interrogatoire  qu'a  subi  Lieou-eul, 
il  dit  :  «Je  suis  un  homme  du  peuple,  âgé  de 
quarante  ans,  et  du  département  de  Ta-hing- 
hien.  Jesuischréliendèsmon  enfance  5  ayant  su 
que  hors  la  porte  de  la  ville  nommée  Tsong- 
ouen-men,  au  nord,  à  la  lêtedu  pont,  à  côté  de  la 
barrière,  il  y  avoit  une  chambre  pour  recueillir 
les  enfans  abandonnés  auprès  de  l'hôpital  où 
on  les  transporte,  et  uniquement  dans  le  des- 
sein de  faire  de  bonnes  œuvres,  j'y  allois  poul- 
ies guérir  en  récitant  quelques  prières  5  c'est 
ce  que  je  fais  depuis  un  an.  Le  moyen  que 
j'emploie,  c'est  de  prendre  de  l'eau,  d'en  verser 
quelques  gouttes  sur  la  tète  des  enfans,  de  ré- 
citer en  môme  temps  quelques  prières,  et  aus- 
sitôt les  enfans  sont  guéris.  S'ils  viennent  à 
mourir,  ils  vont  dans  un  lieu  de  délices.  C'est 
une  coutume  établie  dans  la  religion  chré- 
tienne. Lorsque  je  m'occupois  à  cette  bonne 
œuvre,  des  ofiieiers  de  justice  m'ont  arrêté. 
Ce  Tchin-lsi,  qu'ils  ont  pris  avec  moi,  est  le 
gardien  de  cet  hôpital.  Le  seul  motif  de  faire 
de  bonnes  œuvres  me  portoit  à  lui  donner,  à 
chaque  lune,  deux  cents  petits  deniers  pour 
acheter  de  petits  pains  et  soulager  ces  pauvres 
enfans  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait  pendant  treize 
lunes.  Si  l'on  trouve  que  j'ai  agi  par  d'autres 
vues,  je  m'offre  à  souffrir  les  plus  rigoureux 
chàtimens  de  la  justice.  Oserois-je  mentir  en  vo- 
tre présence?  11  est  vrai  que  je  fais  profession 
de  la  religion  chrétienne  ;  mais  je  n'ai  pas  su 
qu'elle  fût  défendue ,  et  je  n'ai  jamais  reçu 
aucun  argent  des  chrétiens.  » 

On  rapporte  ensuite  les  réponses  du  gardien 


de  l'hôpital  et  celles  du  délateur,  qui  disent  la 
même  chose  ;  après  quoi  on  continue  de  la 
sorte  : 

«En  examinant  sur  cela  nos  registres,  nous 
trouvons  que  la  première  année  de  Yong- 
tching,  c'est-à-dire  en  1723,  sur  un  placet 
présenté  secrètement  par  Mouan-pao,  tsong- 
lou  de  la  province  de  Fo-kien  ,  le  tribunal  des 
cérémonies  défendit,  sous  des  peines  sévères, 
d'entrer  dans  la  religion  chrétienne ,  et  or- 
donna à  ceux  qui  l'avoient  embrassée  de  la 
quitter  ;  maintenant  il  paroît  par  les  réponses 
de  Lieou-eul,  dans  l'interrogatoire  qu'il  a  subi, 
que  n'obéissant  pas  à  celte  loi,  et  que  persévé- 
rant dans  la  religion  chrétienne,  il  est  allé  â 
l'hôpital  des  enfans,  qu'il  y  a  prononcé  des  pa- 
roles magiques,  en  ieur  versant  de  l'eau  sur  la 
tôle  pour  les  guérir  5  nous  le  condamnons  à 
recevoir  cent  coups  de  pan-tsee,  à  porter  la 
cangue  un  mois  entier,  et  à  recevoir  ensuite 
quarante  autres  coups  de  pan-tsee.  Pour  ce 
qui  est  de  Tchin-tsi ,  gardien  de  la  chambre 
de  cet  hôpital,  il  ne  pouvoit  ignorer  que  Lieou- 
eul  employoil  la  magie  pour  les  guérir.  Son 
devoir  éloit  de  l'empêcher,  et  il  l'a  souffert. 
Suivant  la  rigueur  des  lois,  il  devroit  recevoir 
quatre-vingts  coups  de  pan-tsee;  on  ne  lui  en 
donnera  que  trente.  Au  regard  des  deux  cents 
deniers  qu'il  recevoit  à  chaque  lune  pour  le 
secours  de  ces  enfans,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  parler.  Enfin  ,  le  petit  vase  de  cuivre  où 
Lieou-eul  portoit  de  l'eau,  sera  mis  en  pièces. 
Que  cette  détermination  présente  que  nous 
avons  prise  soit  envoyée  au  gouverneur  de 
Pékin  et  au  tribunal  de  Tou-cha-yuen  ,  afin 
qu'il  la  fasse  connoître  aux  cinq  départemens 
de  la  ville,  pour  la  faire  savoir  aux  deux  hien 
qu'il  gouverne,  et  que  par  ce  moyen  les  uns 
et  les  autres  défendent,  sous  de  grièves  peines, 
à  qui  que  ce  soit,  non-seulement  de  fréquenter 
cet  hôpital  sous  prétexte  d'y  guérir  les  ma- 
lades, mais  encore  d'embrasser  la  loi  chré- 
tienne, avec  ordre  à  ceux  qui  l'auroienl  em- 
brassée de  l'abandonner  ;  et  que  ces  défenses 
soient  affichées  dans  tous  les  carrefours  de 
leurs  districts.  Que  tout  ceci  leur  soit  donc  en- 
voyé, et  qu'ils  l'exécutent.  » 

Ce  fut  le  vingt-troisième  de  la  neuvième 
lune  intercalaire,  c'est-à-dire  le  15  novembre, 
que  cette  sentence  fut  envoyée  à  ces  différens 
tribunaux.  Il  y  avoit  déjà  deux  jours  qu'elle 
avoit  été  exécutée  à  l'égard  de  Lieou-eul,  qui 
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dès  le  13  novembre  étoit  à  la  cangue,  sur  la- 
quelle on  avoit  écrit  ces  mots  en  gros  carac- 
tères :  Criminel  pour  être  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Les  Pères  portugais ,  voyant  que  tous  les 
mouvemens  qu'ils  s'étoient  donnés  pour  cal- 
mer celte  affaire  avoient  été  inutiles,  prirent  la 
résolution  de  recourir  à  l'empereur.  Ils  dres- 
sèrent un  placet,  elle  20  novembre,  le  père 
Kegler,  président  du  tribunal  des  mathémati- 
ques, le  père  Parennin,  supérieur  de  la  maison 
françoise,  et  le  père  Pinheiro,  supérieur  de 
l'Église  orientale  des  Pères  portugais,  auxquels 
se  joignirent  le  père  Chalier  et  le  frère  Casti- 
glione,  qui  étoient  au  palais,  allèrent  trouver 
un  des  grands  maîtres  de  la  maison  impériale, 
nommé  Hay-ouang,  qui  est  spécialement  char- 
gé des  affaires  des  Européens ,  et  ils  lui  mon- 
trèrent le  mémorial  ou  placet  qu'ils  avoient 
dressé.  Ce  seigneur,  que  le  père  Kegler  avoit 
déjà  mis  au  fait  de  cette  affaire,  parut  fort  piqué 
de  ce  que  le  tribunal  des  crimes  n'avoit  eu  nul 
égard  à  son  intercession  :  il  leur  dit  qu'il  avoit 
fait  venir  le  mandarin  Ou-che-san,  auteur  de 
tout  le  mal,  et  qu'il  lui  avoit  parlé  en  ces  ter- 
mes :  «  Si  lu  as  le  pouvoir  absolu  de  chasser 
tous  les  Européens  de  la  Chine,  tu  peux  conti- 
nuer :  sinon,  tu  l'engages  dans  une  entreprise 
qui  est  au-dessus  de  tes  forces.  Qui  a  ordonné 
à  votre  tribunal  de  publier  des  affiches?  Pour- 
quoi, ne  trouvant  point  de  crime  dans  Lieou- 
eul,  l'atlaquez-vous  sur  la  loi  chrétienne? 
Révoquez  au  plus  tôt  l'ordre  que  vous  avez  en- 
voyé aux  différens  tribunaux  de  cette  ville  :  et 
si  vous  y  manquez,  je  reçois  le  mémorial  des 
Européens,  qui  se  sont  mis  à  genoux  devant 
moi.  » 

Il  dit  ensuite  aux  missionnaires  de  lui  laisser 
leur  mémorial,  qu'il  l'examineroit;  qu'ils  n'a- 
voient  qu'à  revenir  dans  deux  jours,  et  qu'il 
leur  diroit  s'il  y  avoit  quelque  chose  qui  dût 
être  réformé.  Il  n'attendit  pas  jusqu'à  ce 
temps-là  5  il  le  lut  le  même  jour  ;  et  sur  le  soir 
il  le  rendit  au  frère  Casliglione,  en  lui  mar- 
quant ce  qu'il  falloit  y  corriger.  Le  lendemain, 
qui  étoit  le  23  novembre,  on  le  lui  porta  cor- 
rigé selon  ses  ordres;  il  le  reçut,  avec  pro- 
messe de  le  monlrer  le  jour  suivant  aux  prési- 
dées du  tribunal  des  crimes  ;  et  qu'au  cas 
qu'ils  refusassent  de  retirer  l'ordre  qu'ils 
avoient  donné,  il  le  feroit  passera  l'empereur. 
Sur  le  soir  du  même  jour,  il  dit  au  père  Cha- 


lier, qu'il  n'avoit  pas  eu  encore  le  temps  de  le 
montrer  aux  grands  mandarins  du  tribunal  des 
crimes;  on  nous  insinua  qu'il  l'avoit  fait  dans 
la  suite  :  quoi  qu'il  en  soit,  ce  tribunal  agit 
comme  s'il  n'en  avoit  eu  nulle  connoissance. 

Le  25  novembre,  l'empereur  partit  pour  se 
rendre  à  la  sépulture  de  l'empereur  Cang-hi, 
le  grand  maître  Hay-ouang  le  suivit  :  ainsi  la 
protection  que  nous  espérions'de  ce  seigneur 
nous  manquant  pour  lors,  les  mandarins  exé- 
cutèrent l'ordre  que  le  tribunal  des  crimes  leur 
avoit  donné.  Deux  jours  après  le  départ  de 
l'empereur,  on  vit  à  toutes  les  portes  et  à  tous 
les  carrefours  de  la  ville  de  grands  cao-chi  ou 
placards  contre  la  religion  chrétienne.  Dans 
chacun  de  ces  cao-chi  étoit  écrite  tout  du  long 
la  sentence  du  tribunal  des  crimes,  et  on  con- 
cluoit  ainsi  :  «  En  conséquence  de  quoi ,  si 
quelqu'un  s'avise,  sous  prétexte  de  maladie, 
de  fréquenter  l'hôpital  desenfans  abandonnés, 
il  sera  arrêté  et  livré  au  tribunal  des  crimes. 
C'est  pour  vous  le  faire  savoir,  gens  de  ban- 
nières et  peuples,  que  nous  faisons  afficher  cet 
ordre.  Que  chacun  ait  soin  de  garder  les  lois 
de  l'empire;  que  ceux  qui  ont  erré  reviennent 
à  résipiscence,  et  reprennent  la  loi  de  l'empire, 
qui  leur  est  naturelle;  que  s'il  s'en  trouve  qui 
suivent  en  secret  cette  loi  étrangère,  ou  qui 
refusent  d'y  renoncer,  ils  seront  très-sévère- 
ment punis.  Le  6  de  la  dixième  lune  de  la  se- 
conde année  'de  Kien-long  »  :  c'est  le  27  no- 
vembre 1737. 

Le  2  décembre,  l'empereur  étant  revenu  do 
la  sépulture  de  Cang-hi,  les  Pères  allèrent  au 
palais  pours'informer  desa  santé;  ils  croyoicnl 
y  trouver  le  grand-maître  Hay-ouang,  mais  il 
étoit  retourné  chez  lui  sans  venir  au  palais.  Ils 
y  allèrent  le  lendemain  vers  midi,  et  lui  por- 
tèrent deux  placards  affichés  contre  la  loi 
chrétienne.  Il  leurditdevenirdans  deux  jours, 
et  qu'il  offriroit  leur  mémorial  à  l'empereur. 
On  le  fit,  et  ce  seigneur  le  remit  à  un  de  ses 
écrivains,  en  lui  disant  de  le  porter  de  sa  part 
à  l'eunuque  Ouang,  avec  ordre  de  le  faire  offrir 
le  jour  suivant  à  l'empereur.  Voici  la  teneur 
de  ce  mémorial. 

«Les  Européens  Tay-lsi-hien  (le  père 
Kegler),  clc,  offrent  avec  un  profond  respect 
ce  mémorial  à  Votre  Majesté  contre  la  calom- 
nie la  plus  atroce.  Nous  trouvant  dénués  de 
tout  appui  et  de  toule  protection,  à  qui  au- 
rions-nous recours  qu'à  Votre  Majesté?; 
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»  Le  6  de  celte  dixième  lune  (27  novembre),     men  ,  et  leur  y  fil  bàlir  une  église.  La  trente- 


lorsque  nous  nous  y  attendions  le  moins  ,  on 
vint  nous  dire  que  dans  toutes  les  rues,  grandes 
et  petites  de  cette  ville  de  Pékin  ,  on  voyoit 
des  affiches  du  gouverneur,  des  mandarins  des 
cinqdéparlemens,  des  deux  Ichi-hien,  et  autres 
juridictions  ,  en  conséquence  d'un  ordre  du 
tribunal  des  crimes ,  qui  proscrit  la  religion 
chrétienne ,  ordonne  de  se  saisir  de  ceux  qui 
la  professent  et  de  les  livrer  à  leur  tribunal  pour 
y  être  sévèrement  punis. 

»  Ce  qui  a  donné  lieu  à  l'arrêt  de  ce 
tribunal ,  c'est  que  Lieou-eul,  homme  du 
peuple,  suivant  la  pratique  de  sa  religion, 
avoit  versé  de  l'eau  sur  la  têle  de  quelques  pe- 
tits enfans,  et  avoit  récité  des  prières.  Cette 
pratique  est  la  porte  par  où  l'on  entre  dans  la 
religion  chrétienne,  fondée  sur  la  plus  droite 
raison.  Nous  n'avions  pas  encore  entendu  dire 
que  ce  fût  un  crime  de  verser  de'l'eau  etde  réciter 
des  prières,  ni  que  l'un  ou  l'autre  méritât  des 
chàtimens.  C'est  cependant  uniquement  pour 
cela,  et  non  pour  aucune  autre  raison  ,  que 
l'on  a  donné  deux  fois  la  question  à  Lieou-eul  ; 
c'est  uniquement  pour  la  religion  sainte  qu'il 
professe  qu'il  a  été  battu  et  mis  à  la  cangue , 
sur  laquelle  on  a  écrit  ces  mots  en  gros  carac- 
tères :  Criminel  pour  être  entré  dans  la  religion 
chrétienne.  Comme  nous  n'oserions  parler  à 
Votre  Majesté  du  motif  qui  les  fait  agir  de  la 
sorte,  nous  le  passerons  sous  silence. 

»  Nous ,  vos  fidèles  sujets ,  charmés  de  la 
réputation  de  votre  gouvernement,  nous  som- 
mes venus  ici  pour  y  passer  le  reste  de  nos 
jours;  ce  n'est  que  dans  le  dessein  de  porter  les 
peuples  à  honorer  et  à  aimer  ce  qu'ils  doivent 
honorer  et  aimer,  et  de  leur  faire  connoître  ce 
qu'ils  doivent  savoir  et  pratiquer.  Les  empe- 
reurs de  votre  auguste  dynastie  se  sont  servis 
de  gens  venus  de  loin  sans  la  moindre  difficulté. 
L'empereur  Chun-chi  honora  feu  Tang-jo- 
ouang(le  père  Adam  Schallj  du  glorieux  titre  de 
tong-ouei-kiao-se,  ou  de  maître  qui  approfon- 
dit les  choses  les  plus  subtiles,  et  le  gratifia  de 
l'honorable  inscription  qui  subsiste  encore  en 
son  entier.  L'empereur  Cang-hi  employa  avec 
un  égal  avantage  Nan-hoai-gin  (le  père  Ver- 
biest),  le  fit  assesseur  du  tribunal  des  ouvrages 
publics,  et  le  chargea  des  affaires  du  tribunal 
des  mathématiques.  Il  donna  à  Tchang-tching 
(le  père  Gerbillon)  et  à  Pe-tsin  (le  père  Bou- 


unième  année  de  Cang-hi,  le  vice-roi  de  la 
province  de  Tche-Kiang  ayant  fait  défense  de 
suivre  la  religion  chrétienne,  Suge-sin  (le père 
Thomas  Pereyra)  et  Ngan-to(lepère  Antoine 
Thomas)  eurent  recours  à  l'empereur,  qui  or- 
donna au  tribunal  des  ministres  de  se  joindre 
à  celui  des  cérémonies,  et  de  juger  conjointe- 
ment cette  affaire.  La  sentence  qu'ils  pronon- 
cèrent fut  qu'il  ne  falloit  pas  condamner  la 
religion  chrétienne  ni  défendre  à  personne  de 
la  pratiquer.  Celle  sentence  fut  enregistrée 
dans  les  tribunaux,  c'est  ce  qu'on  peut  exami- 
ner. Le  même  empereur,  la  quarante-cinquième 
année  de  son  règne,  donna  aux  missionnaires 
des  patentes  avec  le  sceau  du  grand-maître  de 
sa  maison.  La  cinquantième  année,  il  donna  à 
l'église  qui  est  au  dedans  de  la  porte  Suen-ou- 
men  celle  inscription  :  «  Ouan  yeou  Iching  y  uen» , 
c'est-à-dire,  Le  vrai  principe  de  toutes  choses.  Il 
l'accompagna  de  deux  autres  inscriptions  pour 
être  placées  à  côté,  selon  la  coutume  ;  l'une  est  : 
«  You  chi  vou  tchongsien  tso  hingehing  tchin 
tchu-lsay  », c'est-à-dire,  Sans  commencement, 
sans  fin,  et  véritable  maître,  il  a  donné  com- 
mencement à  tout  ce  qui  a  figure,  et  son  être 
les  gouverne;  et  l'autre  est  :  «  Suen  gen  suen 
y  yuc  tchao  chingtsi  takiucn  keng  »,  c'est-à- 
dire,  Souverainement  bon,  souverainement 
juste,  il  a  fait  éclater  sa  souveraine  puissance 
en  sauvant  les  malheureux.  L'empereur  votre 
auguste  père  a  fait  Tay-tsin-hien  (le  père  Ré- 
gler) président  du  tribunal  des  mathématiques 
et  assesseur  honoraire  du  tribunal  des  cérémo- 
nies. Il  a  fait  de  môme  Su-meou-le  (le  père 
André  Pereyra)  assesseur  du  tribunal  des  mathé- 
matiques ;  il  a  donné  ordre  à  Pa-lo-min  (le 
père  Parennin)  et  autres  d'enseigner  le  latin  à 
plusieurs  jeunes  gens,  fils  de  mandarins  :  ce 
sont  toutes  faveurs  si  éclatantes  et  si  singu- 
lières, qu'elles  sont  comme  le  soleil  et  les 
étoiles  au  ciel ,  et  qu'il  est  difficile  de  les  mettre 
par  écrit. 

»  Ce  qui  nous  a  remplis  d'une  nouvelle  joie, 
Sire,  c'est  que  Votre  Majesté,  montant  sur  le 
trône,  nous  a  honorés  d'une  protection  particu- 
lière. Nous  avons  appris  que  cette  année  ,  à  la 
troisième  lune,  elle  a  donné  un  ordre  qu'elle  a 
fait  publier  dans  loul  l'empire,  où  elle  dit  clai- 
rement que  les  lois  de  l'empire  n'ont  jamais 
condamné  la  religion  chrétienne  ;  el  ayant  été 
vet)une  maison  en  dedans  de  la  porte  Si-ngan-  |  informée  de  l'arrivée  toute  récente  de  quelques 
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missionnaires ,  elle  a  ordonné  de  les  faire  yenir  {  rance  que,  pénétrés  de  crainte  et  de  respect, 


à  la  cour. 

»  Lorsqu'on  considère  tant  de  bienfaits  que 
nous  avons  reçus  de  Votre  Majesté  ,  est-il  fa- 
cile de  les  exprimer  ?  Elle  ne  nous  regarde  point 
comme  étrangers,  elle  nous  traite  avec  la 
môme  bonté  que  ses  propres  sujets ,  c'est  ce  que 
personne  n'ignore.  On  cite  cependant  contre 
nous  Mouan-pao  5  dans  quel  dessein  ?  À  la  hui- 
tième année  d'Yong-tching ,  ce  grand  prince, 
à  la  huitième  lune,  nous  gratifia  de  mille  taels 
pour  réparer  nos  églises  ;  s'il  eût  été  vrai  qu'il 
eût  proscrit  notre  religion  ,  nous  auroit-il  fait 
une  si  insigne  faveur,  qui  lendoit  directement 
à  la  perpétuer  ?  Dans  l'affaire  que  suscita 
Mouan-pao  ,  il  n'est  fait  nulle  mention  ni  d'af- 
ficher des  placards  dans  les  rues ,  ni  de  saisir 
des  chrétiens  ,  ni  de  les  renfermer  dans  les  pri- 
sons, encore  moins  de  leur  donner  la  question, 
de  les  battre  et  de  les  mettre  à  la  cangue.  Plus 
nous  pensons  à  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  à 
notre  égard ,  plus  nous  sommes  persuadés  qu'on 
n'a  agi  que  par  des  vues  particulières,  et  par 
une  disposition  de  cœur  à  nous  calomnier  et  à 
nous  perdre,  jusqu'à  nous  porter  comme  re- 
belles sous  le  char  de  Votre  Majesté,  afin  de 
nous  détruire;  c'est  ce  que  nous  ne  saurions 
expliquer. 

»  Suivant  les  maximes  de  notre  sainte  reli- 
gion, nous  souffrons  tranquillement  les  injures 
et  les  torts  qu'on  nous  fait  sans  nous  plaindre, 
et  sans  avoir  môme  la  pensée  d'en  tirer  ven- 
geance \  mais  il  s'agit  ici  de  l'honneur  de  la  re- 
ligion que  nous  professons  :  nous  trouvant  sans 
ressource  et  sans  honneur  devant  les  hommes, 
et  rappelant  dans  notre  souvenir  les  bienfaits 
de  tous  les  empereurs  de  votre  auguste  dynas- 
tie et  ceux  que  nous  avons  reçus  de  Votre  Ma- 
jesté, nous  ne  saurions  retenir  nos  larmes,  et 
ne  les  pas  rappeler  dans  la  mémoire  de  Votre 
Majesté,  en  la  conjurant  de  nous  en  accorder  un 
qui  sera  semblable  à  ceux  d'un  père  et  d'une 
mère  pleins  de  tendresse  et  débouté.  Malheu- 
reux orphelins  que  nous  sommes  et  destitués 
de  tout  appui,  nous  osons  lui  demander  une 
grâce  singulière,  qui  est  de  terminer  elle-même 
celte  affaire,  afin  que  nous  ne  succombions  pas 
sous  la  calomnie  de  ceux  qui  ne  cherchent  que 
noire  perle.  Dès  lors  toutes  les  calomnies  ces- 
seront ,  nous  regarderons  ce  jour  comme  celui 
de  notre  naissance,  et  cette  faveur  comme  une 
année  de  nouvelle  vie.  C'est  dans  cette  espé- 


nous  osons  offrir  ce  mémorial  à  Votre  Majesté, 
le  seizième  jour  de  la  seconde  année  de  Kien- 
long,  c'est-à-dire  le  7  décembre.  » 

A  une  heure  après  midi,  le  grand-maître  Hay- 
ouang  joignit  les  missionnaires ,  et  leur  dit  en 
langue  tartare  :  «  Votre  affaire  est  remise  par 
l'empereur  au  tribunal  des  crimes ,  afin  qu'il 
l'examine  et  qu'il  en  fasse  son  rapport  à  Sa  Ma- 
jesté ».  A  ce  discours  les  missionnaires  demeu- 
rèrent interdits  :  «  Notre  affaire,  ditsur  cela  le  pè- 
re Parennin,  est  remise  au  tribunal  des  crimes? 
c'est  ce  tribunal  qui  nous  l'a  suscitée.  —  Il  est 
vrai ,  répondit  ce  seigneur,  mais  Yn-ki-chan, 
qui  éloit  Isong-lou  de  la  province  de  Koei- 
tcheou  ,  vient  d'être  fait  président  de  ce  tribu- 
nal à  la  place  de  Naschlou  qui  est  allé  à  Nan- 
kin. Il  n'a  nulle  part  à  ce  qui  s'y  est  passé  \ 
allez,  allez,  ajouta— l-il ,  quand  celte  affaire 
sera  terminée ,  vous  viendrez  remercier  Sa 
Majesté.  » 

Cette  réponse  ne  tranquillisa  pas  ces  Pères  -, 
car  enfin  ils  se  voyoient  en  compromis  avec  un 
des  plus  grands  tribunaux  de  l'empire,  qui  ne 
pouvoil  manquer  d'être  piqué  de  ce  qu'on  avoit 
eu  recours  à  l'empereur  contre  sa  décision  ; 
ainsi,  loin  d'espérer  rien  d'avantageux,  ils 
avoient  tout  lieu  de  craindre  que  si  le  rapport 
de  ce  nouveau  président  n'éloit  pas  favorable, 
il  fût  plus  difficile  que  jamais  d'en  revenir,  à 
moins  d'une  protection  spéciale  de  la  divine 
Providence.  L'événement  fit  voir  qu'ils  ne  crai- 
gnoient  pas  vainement,  car  voici  quelle  fui  sa 
réponse  ,  offerte  à  l'empereur  le  22  de  la 
dixième  lune,  c'est-à-dire  le  13  décembre. 

«  In-ki-chan,  président  du  tribunal  des  cri- 
mes ,  et  président  honoraire  du  tribunal  de  la 
guerre,  offre  avec  respect  à  Votre  Majesté  ce 
mémorial,  pour  obéir  à  l'ordre  qu'elle  m'a 
donné  d'examiner  le  mémorial  des  Européens, 
et  de  lui  en  faire  mon  rapport.» 

Après  avoir  fait  le  précis  du  mémorial  pré- 
senté par  les  missionnaires,  et  de  la  sentence 
du  tribunal  des  crimes,  où  il  rapporte  les  ré- 
ponses faites  par  le  chrétien  cl  par  le  gardien 
de  l'hôpital,  il  poursuit  ainsi  : 

«Examinant  les  registres,  j'ai  trouvé  que 
dans  la  douzième  lune  de  la  première  année 
d'Yong-ching,  le  tribunal  des  rits  délibéra 
sur  un  mémorial  de  Mouan-pao,  ceinture 
rouge,  tsong-tou,  ou  gouverneur  général  des 
provinces  de  Tche-kiang  et  Fo-kien,  qui  de- 
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mandoit  que  la  religion  chrétienne  fût  pro- 
scrite, quoiqu'on  put  laisser  les  Européens  à 
Pékin  pour  y  travailler  à  quelques  ouvrages  et 
s*en  servir  dans  des  affaires  de  peu  de  consé- 
quence ;  mais  que  pour  ceux  qui  éloient  dans 
les  provinces,  on  n'en  reliroit  nul  avantage  ; 
que  le  peuple  stupide  et  ignorant  écoutoil  leur 
doctrine  et  suivoit  leur  religion,  se  remplissant 
ainsi  l'esprit  et  le  cœur  d'inquiétudes,  sans  la 
moindre  utilité  ;  sur  quoi  il  demandoit  qu'on 
condamnât  cette  religion,  qu'on  obligeât  ceux 
qui  l'avoient  embrassée  d'y  renoncer,  et  que 
s'il  s'en  trouvoit  dans  la  suite  qui  s'assemblas- 
sent pour  en  faire  les  exercices ,  on  les  punit 
rigoureusement  ;  sentence  qui  fut  approuvée 
par  l'empereur. 

)>  De  plus,  à  la  troisième  lune  de  la  première 
année  de  Kicn-long  (1736),  les  régens  de  l'em- 
pire, les  princes  et  les  grands  délibérèrent  sur 
le  mémorial  de  Tcha-se-hay  ,  mandarin  de 
Tong-tching-se ,  qui  demandoit  qu'il  fût  fait 
de  rigoureuses  défenses  aux  soldats  et  au  peu- 
ple d'embrasser  la  religion  chrétienne  ;  qu'il 
s'en  trouvoit  dans  les  huit  bannières  qui  l'a- 
voient embrassée  ;  qu'on  ordonnât  à  leurs  offi- 
ciers  de  les  punir  sévèrement  s'ils  y  persévé- 
roient,  et  que  le  tribunal  des  rils  publiât,  par 
des  placards  affichés  dans  toutes  les  rues,  la 
défense  qu'il  feroit.  aux  Européens  d'inviter 
en  quelque  manière  que  ce  fût  les  soldats  ou 
le  peuple  à  suivre  leur  religion  5  sentence  que 
Votre  Majesté  a  approuvée,  qu'on  respecte  et 
qu'on  garde  dans  les  registres  ;  ainsi  la  défense 
faite  aux  soldats  et  au  peuple  d'embrasser 
celte  religion  est  évidemment  une  loi  de  l'em- 
pire, qu'on  doit  respecter  au  dedans  et  au  de- 
hors. 

»  A  l'égard  de  l'affaire  présente,  un  homme 
du  peuple,  nommé  Lieou-eul,  est  entré  dans  la 
religion  chrétienne ,  est  allé  à  l'hôpital  des 
petits  enfans  abandonnés,  et  il  a  fait  usage  d'une 
eau  magique-,  il  a  violé  en  cela  la  loi,  sa  dé- 
position en  fait  foi,  et  la  loi  porte  que  pour  un 
pareil  crime  il  soit  condamné  à  la  cangue.  Les 
soldats  et  le  peuple  ne  sont  pas  instruits  des 
rigueurs  des  lois ,  c'est  pourquoi  il  y  en  a  qui 
embrassent  celte  religion  ;  il  a  donc  fallu  les 
leur  faire  connoître  et  envoyer  la  sentence  au 
gouverneur  de  Pékin  et  aux  mandarins  des 
cinq  déparlemens  de  la  ville,  afin  que  les  tri- 
bunaux en  avertissent  le  public  par  leurs  affi- 
ches, qu'on  maintienne  les  lois  dans  leur  vi- 


gueur, et  qu'on  réveille  les  stupides.  C'est 
ainsi,  certainement,  qu'on  doit  respecter  les 
lois  et  traiter  les  affaires. 

»  Pour  ce  qui  est  de  la  question  à  laquelle 
Lieou-eul  a  été  appliqué,  on  a  eu  raison  de  l'y 
condamner ,  parce  que  l'eau  qu'il  versoit  sur 
la  tète  des  petits  enfans  a  du  rapport  à  la  magie 
et  en  a  toute  l'apparence.  Le  criminel  ne  l'a- 
vouant pas,  on  a  dû  le  mettre  à  la  question  -, 
c'est  la  coutume  du  tribunal,  fondée  sur  la  rai- 
son, afin  de  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux  ;  il 
faut  arracher  jusqu'à  la  racine  de  loute  mau- 
vaise doctrine  qui  tend  à  tromper  les  peuples. 
Ce  n'est  que  parce  que  les  Européens  ont  quel- 
ques connoissances  de  la  science  des  nombres, 
que  les  prédécesseurs  de  Yotre  Majesté,  pleins 
de  bonté  pour  les  étrangers ,  ne  les  ont  pas 
obligés  de  s'en  retourner.  Est-ce  qu'il  leur  est 
permis  de  répandre  leur  religion  dans  l'empire, 
de  rassembler  de  côté  et  d'autre  nos  peuples,  et 
de  les  jeter  dans  le  trouble  par  leur  doctrine 
erronée  ?  Lieou-eul ,  qu'on  a  pris  et  qu'on  a 
mis  à  la  cangue,  est  entré  à  l'étourdie  dans  la 
religion  chrétienne-,  il  n'est  point  chrétien  eu- 
ropéen. Appartient-il  aux  Européens  de  gou- 
verner ceux  qui  ont  embrassé  leur  religion? 
S'il  est  vrai,  comme  ils  l'ont  rapporté  à  Yotre 
Majesté,  que  Lieou-eul ,  suivant  les  maximes 
de  leur  religion,  ne  puisse  pas  être  examiné 
par  la  justice,  il  ne  sera  donc  plus  permis  aux 
mandarins  d'interroger  nos  Chinois  qu'ils  au- 
ront trompés? Les  mandarins  du  tribunal,  sui- 
vant les  lois  établies,  gouvernent  les  Chinois  : 
qu'y  a-t-il  en  cela  qui  ne  soit  conforme  à  la 
droite  raison?  Et  voilà  cependant  ce  qu'ils  ap- 
pellent sentiment  particulier  et  disposition  de 
cœur  à  les  calomnier  et  à  les  perdre.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  absurde?  Les  étrangers  des  au- 
tres royaumes'sont  naturellement  fort  ignorans, 
c'est  ce  qu'il  n'est  pas  besoin  d'examiner  ici  ; 
mais  pour  ce  qui  regarde  le  gouvernement  du 
peuple,  on  ne  sauroit  être  trop  exact  et  trop 
sévère  pour  inspirer  du  respect  et  de  la  crainte 
pour  les  lois.  La  religion  des  Européens  inspire 
beaucoup  d'adresse  à  tromper  les  gens  5  il  y 
auroit  de  grands  inconvéniens  à  lui  accorder  la 
moindre  liberté,  les  suites  en  seroienl  fâcheu- 
ses ;  on  ne  peut  s'empêcher  de  s'en  tenir  à  nos 
lois.  Yoilà,  Sire,  ce  que  moi,  fidèle  sujet  de 
Yotre  Majesté ,  après  un  examen  exact ,  lui 
présente  avec  respect  sur  la  punition  de  Lieou- 
eul,  de  défendre  au  peuple  par  des  affiches  pu- 
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bliques  d'entrer  dans  la  religion  chrétienne,  et 
d'ordonner  à  ceux  qui  y  sont  entrés  d'y  re- 
noncer ;  prosterné  jusqu'à  terre,  je  prie  Votre 
Majesté  de  l'approuver.  » 

L'empereur  approuva  ce  mémorial,   et  le 
même  jour  les  missionnaires  furent  appelés  au 
palais  par  le  grand-maître  Hay-ouang,  pour 
entendre  l'ordre  de  Sa  Majesté,  qui  portoit  que 
le  tribunal  des  crimes  s'éloit  conformé  aux  lois 
tirées  de  ses  registres  ;  qu'on  leur  laissoit  la 
liberté  de  faire  dans  leurs  églises  les  exercices 
de  leur  religion  ;  qu'on  ne  vouloit  pas  que  les 
Chinois,  et  surtout  les  Tartares  ,  gens  de  ban- 
nières, en  fissent  profession;  que  du  reste  ilsn'a- 
voientqu'à  remplir  leurs  emplois  à  l'ordinaire. 
Les  missionnaires   écoutèrent  cet  ordre  à 
genoux.  «  Nous  ne  sommes  pas  venus  de  plus 
de  six  mille  lieues,  répondit  le  père  Parennin  , 
pour  demander  la  permission  d'être  chrétiens, 
d'en  faire  les  fonctions,  de  prier  Dieu  en  secret  ; 
la  cour,  la  ville,  les  provinces,  savent  que  nous 
venons  ici  pour  prêcher  la  religion  chrétienne 
et  en  même  temps  rendre  à  l'empereur  les  ser- 
vices dont  nous  sommes  capables.  Les  empe- 
reurs, prédécesseurs  de  Sa  Majesté,  et  surtout 
son  auguste  aïeul ,  ont  fait  examiner  notre 
doctrine,  non  par  quelques  particuliers  igno- 
rans,  tels  que  sont  ceux  qui  nous  ont  accusés 
sous  ce  règne  et  sous  le  précédent ,  mais  par 
tous  les  tribunaux  souverains ,  par  les  grands 
du  dedans  et  du  dehors,  qui  tous,  après  une 
exacte  discussion  et  un  mûr  examen  ,  ont  dé- 
claré que  la  religion  chrétienne  étoit  bonne, 
véritable  et  entièrement  exempte  du  moindre 
mauvais  soupçon  ;  qu'il  falloit  bien  se  donner 
de  garde  de  la  proscrire  ou  d'empêcher  les 
Chinois  de  la  suivre  et  d'aller  dans  les  églises  -, 
celte  déclaration  fut  confirmée  par  l'empereur 
et  publiée  dans  tout  l'empire. 

»  Depuis  ce  temps-là  notre  sainte  religion 
n'a  point  changé,  elle  est  toujours  la  même, 
nos  livres  en  font  foi;  pourquoi  donc  le  tribu- 
nal des  crimes  fait-il  emprisonner  les  chrétiens  ? 
pourquoi  les  punit-il  ?  pourquoi  fait-il  afficher 
des  placards  par  toute  la  ville  pour  obliger 
ceux  qui  en  font  profession  d'y  renoncer  ?  pour- 
quoi ordonnc-t-il  la  même  chose  dans  les  pro- 
vinces? Si  c'est  être  criminel  que  d'être  chré- 
tien ,  nous  le  sommes  bien  davantage,  nous 
autres  qui  exhortons  les  peuples  à  embrasser  le 
christianisme  ;  cependant  on  nous  dit  de  conti- 
nuer nos  emplois. Mais  avec  quel  front  pourrons- 


nous  désormais  paroître  ?  Comment  pourrons- 
nous,  couverts  de  honte  et  de  confusion,  avec  le 
nom  odieux  de  sectaires  et  de  séducteurs  du  peu- 
ple ,  servir  tranquillement  Sa  Majesté  ?  Si  Ton 
nous  disoit  maintenant  :  Retournez  dans  votre 
pays,  notre  condition  seroit-elle  meilleure  ?  On 
nousdiroiten  Europe  :N'avez-vous  pas  comblé 
d'éloges  le  nouvel  empereur  ?  Dans  combien  de 
lettres  ne  nous  avez-vous  pas  mandé  que  ce  grand 
prince  récompensoit  les  gens  de  bien ,  qu'il  par- 
donnoit aux  coupables,  qu'il  vous  traitoit  aussi 
bien  et  encore  mieux  que  ses  prédécesseurs  ? 
Toute  l'Europe  s'en  réjouissoit  et  lui  donnoit 
mille  bénédictions  ;  aujourd'hui  vous  voilà  hors 
de  la  Chine  :  vous  l'avez  donc  obligé,  ou  par 
votre  mauvaise  conduite,  ou  par  quelque  faute 
éclatante,  de  vous  chasser  de  son  empire?  Que 
répondrions-nous,  seigneur?   Nous  croiroit- 
on  sur  notre  parole?  Daigneroit-on  écouter  ce 
que  nous  aurions  à  dire  pour  notre  justifica- 
tion ?  Nous  voilà  donc  dans  le  déplorable  étal 
de  ceux  qui  ne  peuvent  avancer  ni  reculer. 
Que  nousrcste-t-il  autre  chose  que  d'implorer 
la  clémence  de  Sa  Majesté?  C'est  notre  empe- 
reur,   c'est  notre  père,  nous  n'avons  point 
d'autre  appui  :  pourroit-il  nous  abandonner  ? 
Serions-nous  les  seuls  qui  gémirions  dans  l'op- 
pression sous  son  glorieux  règne?  Et  vous, 
seigneur,  qui  nous  voyez  à  vos  pieds,  daignez 
lui  représenter  notre  affliction  et  nos  gémissc- 
mens,  ou  permettez-nous  de  les  offrir  par  écrit. 
»  — Par  écrit,  non,  dit  ce  seigneur.  C'est  une 
affaire  conclue  :  un  grand  tribunal  a  parlé ,  on 
ne  peut  en  revenir.  —  Mais  répliqua  le  Père  , 
plusieurs  grands  tribunaux  avoient  parlé,  com- 
ment en  revient-on  aujourd'hui?» Ce  seigneur 
étoit  réellement  affligé  d'avoir  agi  en  faveur  des 
missionnaires  avec  si  peu  de  succès,  mais  il 
n'osoit  recevoir  aucun  écrit.  «  Si  l'on  m'inter- 
roge ,  dit-il ,  je  parlerai  et  je  vous  rendrai  ser- 
vice. »  C'est  avec  cette  réponse,  dont  il  fallut 
bien  se  contenter,  que  les  Pères  se  retirèrent. 
Le  lendemain,  vingt-troisième  de  la  lune, 
c'est-à-dire  le  14  décembre,  l'empereur  se  ren- 
dit ,  sur  les  dix  heures  du  malin ,  dans  l'appar- 
tement où  le  frère  Casliglione  étoit  occupé  à 
peindre  :  il  lui  fit  plusieurs  questions  sur  la 
peinture.  Le  Frère,  accablé  de  tristesse  et  de 
douleur  de  l'ordre  donné  le  jour  précédent,  bais- 
sa les  yeux  et  n'eut  pas  la  force  de  répondre. 
L'empereur  lui  demanda  s'il  étoit  malade  : 
«  Non  ,  Sire,  lui  répondit-il ,  mais  je  suis  dans 
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le  plus  grand  abattement.  »  Puis  se  jetant  à  ge- 
noux ,  «  Votre  Majesté  ,  Sire ,  condamne  notre 
sainte  religion,  les  rues  sont  remplies  de  pla- 
cards qui  la  proscrivent  :  comment  pourrons- 
nous  après  cela  servir  tranquillement  Votre 
Majesté?  Lorsqu'on  saura  en  Europe  l'ordre  qui 
a  été  donné  ,  y  aura-l-il  quelqu'un  qui  veuille 
venir  à  votre  service  ?  —  Je  n'ai  point  défendu 
votre  religion  ,  dit  l'empereur,  par  rapport  à 
vous  autres  ;  il  vous  est  libre  de  l'exercer,  mais 
nos  gens  ne  doivent  pas  l'embrasser. — Nous  ne 
sommes  venus  depuis  si  longtemps  à  la  Cbine, 
répondit  le  Erère,  que  pour  la  leur  prêcher, 
et  l'empereur  Cang-hi ,  votre  auguste  aïeul , 
en  a  fait  publier  la  permission  dans  tout  l'em- 
pire.)) Comme  le  Erère  dit  tout  cela  les  larmes 
aux  yeux ,  l'empereur  en  fut  attendri  ;  il  le  fit 
lever,  et  lui  dit  qu'il  examineroil  encore  cette 
affaire. 

Le  vingt-quatrième  de  la  luue .  c'est-à-dire 
le  15  décembre,  le  grand-maître  Hay-ouang 
se  trouvant  malade  ,  l'empereur  fit  appeler  le 
seizième  prince ,  son  oncle,  pour  lui  donner  ses 
ordres  ;  c'est  celui-là  même  qui  éloil  à  la  tète 
des  princes  et  des  grands  lorsque ,  la  première 
année  du  règne  de  cet  empereur,  il  fut  fait  dé- 
fense aux  soldats  des  huit  bannières  d'embras- 
ser la  religion  chrétienne.  Ce  prince  fit  avertir 
les  Pères  de  se  trouver  le  lendemain  matin  au 
palais.  Ils  furent  fort  alarmés  de  ce  nouvel  ordre, 
parce  qu'ils  connoissoicnl  la  mauvaise  dispo- 
sition de  ce  seizième  prince  à  leur  égard.  Ils 
redoublèrent  donc  leurs  prières  pour  l'heureux 
succès  d'une  affaire  si  importante  ;  et  suivant 
l'ordre  qui  leur  avoit  été  intimé  ,  ils  se  rendirent 
de  grand  matin  au  palais  ;  ils  y  attendirent  jus- 
qu'à une  heure  après  midi  que  le  seizième 
prince  sortît  de  l'intérieur  du  palais,  et  vînt 
dans  les  appartenons  extérieurs  où  étoient  les 
missionnaires.  Illesfitenlrcrdansune  chambre 
écartée ,  il  leur  renouvela  l'ordre  de  l'empe- 
reur, mais  bien  plus  radouci.  «  L'empereur, 
leur  dit-il ,  n'a  point  défendu  votre  religion  -, 
Lieou-eul  n'a  point  été  puni  parce  qu'il  éloit 
chrétien,  il  l'a  été  selon  les  lois  de  la  Chine,  pour 
d'autres  fautes.  »  Comme  le  fait  qu'il  nioil  éloit 
évident,  ce  prince,  pour  donner  à  ce  qu'il 
avançoit  un  air  de  vérité,  ajouta  :  «  On  punit 
à  la  Chine  les  lamas,  les  ho-chang ,  les  tao-ssc 
(ce  sont  trois  différentes  sortes  de  bonzes ),  qui 
guérissent  les  malades  en  les  touchant  à  la  tôle, 
et  récitant  des  prières.  »  On  voit  assez  ce  que 


les  missionnaires  répondirent  à  une  semblable 
comparaison  ;  mais  sur  quoi  ils  insistèrent  le 
plus,  ce  fut  sur  ce  que  l'ordre  qu'ils  recevoient 
de  l'empereur  n'étoit  connu  que  d'eux  seuls, 
et  que  n'étant  pas  signifié  au  tribunal,  il  conti- 
nueront à  faire  mettre  des  affiches  injurieuses  à 
la  religion  chrétienne,  non-seulement  à  Pékin, 
mais  encore  dans  toutes  les  provinces  de  l'empi- 
re, qui  auloriseroientles  mandarins  à  tourmen- 
ter les  chrétiens.  «Je  vous  réponds  du  contraire, 
leur  dit-il,  soyez  en  repos  ;  et  si  vous  avez  sur 
cela  quelque  peine,  faites  un  mémorial  par  le- 
quel vous  remercierez  l'empereur,  en  lui  de- 
mandant qu'il  ne  soit  plus  permis  de  mettre 
aucuneaffiche  contraireà la  religion  chrétienne, 
je  le  ferai  passer  à  l'empereur  ;  et  s'il  m'appelle 
en  sa  présence ,  je  lui  exposerai  toutes  vos 
raisons.  » 

Les  missionnaires ,  selon  le  conseil  du  prince, 
dressèrent  un  nouveau  mémorial  qu'ils  portè- 
rent le  lendemain  de  grand  matin  au  palais, 
mais  ils  ne  purent  voir  le  prince  qu'à  deux 
heures  après  midi;  il  reçut  le  mémorial ,  il  le 
lut,  mais  il  le  trouva  trop  fort  :  «  II  semble , 
leur  dit-il ,  que  vous  vouliez  dicter  à  l'empereur 
ce  qu'il  doit  faire.  »  Alors  il  résolut  de  leur 
donner  par  écrit  l'ordre  de  l'empereur,  qu'il  ne 
leur  avoit  déclaré  que  de  vive  voix  ;  il  le  dicta 
à  un  écrivain  du  palais  ,  et  le  fit  communiquer 
au  grand-maître  Hay-ouang,  qui  l'approuva. 
Les  missionnaires  le  remercièrent  et  firent  le 
mémorial  suivant,  pour  marquer  leur  recon- 
noissance  à  l'empereur. 

«  Les  Européens  Tay-sin-hien  (  le  père  Ré- 
gler )  et  autres  offrent  avec  respect  ce  mémorial 
à  Votre  Majesté  pour  la  remercier  d'un  bien- 
fait insigne.  Le  25  de  celle  lune ,  le  prince 
Tchouang-lsin-ouang  (nom  du  16e  prince)  el 
le  grand-maîlre  Hay-ouang  nous  ont  publié 
l'ordrede  Votre  Majesté,  qui  dit  :  «  Le  tribunal 
des  crimes  a  pris  et  puni  Lieou-eul  pour  avoir 
transgressé  les  lois  de  la  Chine  ;  certainement 
il  devoit  être  ainsi  puni  :  cela  n'a  nul  rapport 
à  la  religion  chrétienne  ni  aux  Européens  : 
qu'on  respecte  cet  ordre.  »  Nous ,  vos  fidèles  su- 
jets, recevons  ce  bienfait  pleins  de  reconnois- 
sance,  et  prosternés  jusqu'à  terre  nous  lui  en 
rendons  de  très-humbles  actions  de  grâces,  et 
nous  osons  lui  demander  que,  par  un  effet  de 
son  cœur  bienfaisant,  elle  ne  permette  pas 
qu'on  affiche  des  cao-chi  ou  placards  contre  la 
religion  chrétienne,  et  que  le  nom  chrétien  ne 
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soit  pas  un  titre  pour  prendre  ou  punir  per- 
sonne ,  afin  que  nous  jouissions  du  bonheur  de 
la  paix  de  son  glorieux  règne.  Quand  même 
nous  épuiserions  toutes  nos  forces  pour  recon- 
noître  un  tel  bienfait,  nous  n'en  pourrions  ja- 
mais reconnoîlre  la  dix-millième  partie.  C'est 
pour  lui  en  rendre  grâces  que  nous  lui  offrons 
ceplacet,  le  27  de  la  dixième  lune  de  la  seconde 
année  deKien-long  (18  décembre). 

Le  même  jour,  le  seizième  prince  vitce  mémo- 
rial, Ielut,en  futcontent,  ctlefitpasseràrempe- 
reurpar  la  voie  ordinaire  des  mémoriaux.  L'em- 
pereur l'approuva  dans  les  mêmes  lermes,et  avec 
les  mêmes  caractères  dont  il  s'étoil  servi  pour 
approuver  le  mémorial  d  Yn-ki-chan  que  j'ai 
rapporté  ci-dessus.  Sa  réponse  fut  renvoyée  au 
prince  en  ce»  termes  :  <f  Ordre  de  l'empereur  : 
A  l'avenir  on  ne  mettra  plus  d'affiches  contre  la 
religion  chrétienne.  »  Le  prince  leur  intima 
cette  réponse  d'un  air  gai ,  et  comme  ils  s'éloient 
mis  à  genoux  pour  la  recevoir  ,  il  les  fit  rele- 
ver, il  s'assit  et  les  fit  asseoir  :  il  leur  dit  ensuite 
beaucoup  de  choses  obligeantes  ,  qu'ils  écou- 
lèrent comme  s'ils  eussent  été  persuadés  qu'elles 
partoient  d'un  cœur  sincère  -,  il  les  exhorta  jus- 
qu'à deux  fois  à  continuer  chacun  leurs  occu- 
pations ,  c'éloitun  ordre  de  l'empereur  :  il  leur 
lit  aussi  entendre  qu'il  signifieroit  aux  grands 
mandarins  du  tribunal  des  crimes  la  réponse 
de  Sa  Majesté  à  leur  mémorial ,  quoiqu'il  ne 
le  leur  promît  pas  en  termes  exprès.  Il  le  fit  en 
effet,  mais  simplement  de  vive  voix. 

Quand  les  missionnaires  furent  de  retour 
dans  leur  maison,  ils  jugèrent  tous  que  celte 
réponse  signifiée  de  la  sorte  ne  suffiroit  pas, 
et  qu'il  falloii  prier  le  prince  de  la  faire  pas- 
ser au  tribunal  dans  les  formes  ordinaires. 
C'est  ce  qui  n'étoit  pas  facile,  parce  qu'il  n'a- 
voit  pas  sur  cela  un  ordre  précis  de  l'empereur, 
et  que  d'ailleurs  c'étoil  faire  honte  à  un  des 
plus  grands  tribunaux  de  l'empire,  de  l'obli- 
ger à  metlre  dans  ses  registres  le  contraire  de 
ce  qu'il  avoit  demandée  l'empereur,  et  qu'il 
avoit  obtenu.  INonobstanl  celte  difficulté  qu'ils 
ne  sentoient  que  trop  ,  ils  ne  laissèrent  pas  de 
dresser  un  écrit  où,  sous  prétexte  de  remercier 
ce  prince  des  peines  qu'il  avoit  prises,  ils  lui 
demandèrent  cette  grâce.  Quatre  d'entre  eux 
allèrent  à  son  hôtel  pour  lui  présenter  cet  écrit; 
mais  il  s'excusa  de  les  voir  sur  ce  qu'il  ne  fai- 
soil  que  de  rentrer  chez  lui ,  et  il  leur  fit  dire 
d'être  tranquilles ,   et  qu'il  avoit  averti  les  l 


grands  mandarins  des  intentions  de  l'empe- 
reur. 

On  fut  jusqu'au  commencement  de  l'année 
1738  sans  entendre  dire  que  le  tribunal  eût  fait 
aucune  démarche  sur  cette  affaire.  Ce  ne  fut 
que  vers  le  14  de  janvier  qu'on  apprit  par  une 
voie  sûre  que  dès  le  27  décembre  le  tribunal 
des  crimes  avoit  envoyé  le  mémorial  d'Yn-ki- 
chan,  approuvé  par  l'empereur,  au  tribunal 
du  Tou-tcha-yuen,  et  dans  toutes  les  provin- 
ces de  l'empire,  pour  y  être  inséré  dans  tous 
les  registres.  Les  missionnaires  en  furent  con- 
sternés, car  il  y  avoit  tout  lieu  de  craindre 
une  persécution  générale  dans  tout  l'empire. 

Le  Père  André  Pereyra,  vice-provincial  des 
jésuites  portugais ,  qui  connoissoit  le  tsong- 
lou,  ou  gouverneur  général  de  la  province  de 
Pelche-ly ,  lui  envoya  un  catéchiste  à  son  hô- 
tel de  Pékin,  où  il  éloit  alors,  pour  lui  com- 
muniquer le  dernier  mémorial  offert  à  l'empe- 
reur, avec  la  réponse  de  S.  M.,  et  le  prier  de 
ne  pas  permettre  qu'on  maltraitât  les  chrétiens 
de  son  gouvernement. 

Ce  mandarin  demanda  pourquoi  les  mis- 
sionnaires n'avoient  pas  fait  metlre  ce  mémo- 
rial et  la  réponse  dans  les  gazelles  publiques  , 
où  il  avoit  vu  celui  d'In-ki-chan;  qu'il  n'en  fal- 
loit  pas  davantage  pour  contenir  les  mandarins 
des  provinces.  Le  catéchiste  répondit  qu'on 
avoit  bien  voulu  l'y  faire  metlre,  mais  que  le 
gazetier  l'avoit  refusé,  parce  que  ce  mémorial 
n'avoit  pas  été  envoyé  par  l'empereur  au  tri- 
bunal des  ministres  d'Etat  pour  y  être  enre- 
gistré. Sur  quoi  Ly-ouei ,  c'est  le  nom  de  ce 
tsong-tou,  fit  venir  un  de  ses  secrétaires,  et 
lui  ordonna  de  prendre  le  mémorial  et  la  ré- 
ponse de  l'empereur,  et  de  les  faire  mellre  dès 
ce  soir-là  même  dans  les  gazettes  publiques , 
afin  de  les  faire  passer  incessamment  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire.  En  renvoyant 
le  caléchisle,  il  lui  recommanda  de  dire  au 
père  Pereyra  qu'il  devoit  se  tranquilliser  sur 
ce  qui  regardoil  les  chrétiens  de  son  gouver- 
nement ,  et  qu'on  ne  les  inquiéleroit  point  sur 
leur  religion. 

D'un  autre  côté,  le  père  Parennin  fit  im- 
primer, avec  tous  les  ornemens  dont  on  décore 
les  ordres  de  l'empereur,  les  trois  mémoriaux 
qui  lui  avoient  élé  offerts  et  ses  réponses.  Ils 
formoient  un  petit  livre,  dont  il  fit  tirer  un 
grand  nombre  d'exemplaires  ,  pour  en  répan- 
dre partout  autant  qu'il  seroit  possible.  Outre 
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que  ce  remède  vint  trop  tard  pour  prévenir  le 
mal,  comme  il  éloit  dénué  des  formalités  de 
la  justice  qu'on  n'avoil  pu  obtenir  ,  il  s'en  fal- 
lut bien  qu'il  pût  faire  une  impression  sem- 
blable à  celle  que  faisoient  des  ordres  du  tri- 
bunal des  crimes  appuyés  auparavant  de  l'au- 
torité de  l'empereur. 

On  ne  fut  pas  en  effet  longtemps  sans  en 
éprouver  les  suites  qu'on  appréhendoit.  Les 
Pérès  portugais  reçurent  une  lettre  que  le 
père  Gabriel  de  Turin  ,  franciscain,  mission- 
naire de  la  sacrée  Congrégation,  leur  avoit  en- 
voyée par  un  exprès  ,  où  il  exposoit  le  triste 
état  où  il  se  trouvoit  dans  la  province  de  Cban- 
si,  en  conséquence  des  cao-chi  ou  placards 
affiebés  contre  la  loi  chrétienne  ,  condamnée 
par  le  tribunal  des  crimes.  Il  mandoit  qu'il 
s'éloit  retiré  sur  une  montagne,  dans  un  an- 
tre ,  avec  ses  plus  fidèles  domestiques,  et  que, 
malgré  les  précautions  qu'il  avoit  prises  pour 
cacher  le  lieu  de  sa  retraite  ,  il  s'allendoit  d'y 
être  arrêté  au  premier  jour,  chargé  de  chaînes, 
conduit  au  tribunal  des  mandarins ,  et  peut- 
être  à  Pékin  ,  dans  les  prisons  du  tribunal  des 
Crimes. 

Peu  de  jours  après ,  le  révérend  père  An- 
toine de  la  Mère  de  Dieu ,  franciscain  et  zélé 
missionnaire,  arriva  au  collège  des  Portugais, 
déguisé  en  pauvre  pour  ne  pas  être  reconnu  ; 
il  y  demeura  caché  tout  le  temps  qu'il  y  resta, 
disant  la  messe  de  grand  matin,  et  ne  sortant 
point  de  sa  chambre  le  reste  de  la  journée.  11 
étoil  venu  de  la  province  de  Chan-long  à  Pé- 
kin ,  parce  qu'ensuite  des  ordres  du  tribunal 
des  crimes,  tous  les  lieux  de  sa  mission  éloient 
remplis  d'affiches  contre  la  loi  chrétienne  5  ses 
néophytes  en  avoient  été  si  fort  effrayés ,  que 
nul  d'entre  eux  n'osoit  le  recevoir  dans  sa 
maison. 

Quinze  jours  étoient  à  peine  écoulés,  que 
le  révérend  pèreFerrayo,  franciscain  et  mis- 
sionnaire de  la  sacrée  Congrégation,  vint  pa- 
reillement à  Pékin  de  la  province  de  Chan- 
tong,  où  il  étoit,  pour  y  chercher  quelque 
protection  auprès  du  mandarin  qui  tourmen- 
toil  les  chrétiens  de  son  département.  Le  père 
Peinheiro,  supérieur  de  l'église  orientale  des 
Pères  portugais,  auquel  il  s'adressa  particu- 
lièrement, se  donna  beaucoup  de  mouvemens 
pour  lui  procurer  de  fortes  recommandations 
auprès  des  mandarins  de  sa  province ,  avec 
lesquelles  il  retourna  dans  sa  mission ,  et  l'on 


n'a  pas  su  que  le  feu  de  la  persécution  y  ait  été 
tout  à  fait  éteint. 

Le  16  août  de  la  même  année  1738,  la  fa- 
mille d'un  mandarin  d'armes,  toute  chrétienne, 
arriva  de  la  province  de  Chan-si  à  Pékin.  La 
persécution  excitée  par  l'ordre  qu'on  y  avoit 
reçu  du  tribunal  avoit  contraint  celte  famille 
de  se  retirer  à  Si-ngan-fou,  qui  en  est  la  capi- 
tale. Le  poste  de  ce  mandarin  n'étoil  pas  dans 
celle  capitale,  il  en  éloit  éloigné  de  huit  gran- 
des journées,  mais  il  y  avoit  loué  une  maison 
pour  loger  sa  famille,  afin  qu'elle  prit  soin  de 
son  père  qui  éloit  dans  un  grand  Age  et  malade, 
et  qu'elle  lui  procurât  la  consolation  de  rece- 
voir les  sacremens  pour  le  disposer  à  la  mort 
qui  n'étoit  pas  éloignée.  Lorsque  l'ordre  du 
tribunal  des  crimes  arriva,  on  fil  la  recherche 
des  maisons  où  il  y  avoit  des  chrétiens;  le 
tchi-hieri ,  dans  le  déparlement  duquel  éloit 
la  maison  du  mandarin  chrétien ,  eut  quelque 
soupçon  qu'un  Européen  s'y  éloit  caché;  il  fit 
semblant  d'ignorer  quelle  appartînt  au  man- 
darin, et  il  y  envoya  des  officiers  de  justice 
pour  la  visiter  et  enlever  l'Européen.  M.  Con- 
cas,  évêque  de  Lorime,  et  vicaire  aposlolique 
de  celle  province,  s'y  étoit  en  effet  retiré.  Aus- 
sitôt qu'on  sut  dans  la  famille  que  les  officiers 
venoient  visiter  leur  maison,  ils  firent  cacher 
le  prélat  dans  la  chambre  de  deux  sœurs  du 
mandarin  chrétien.  Lorsqu'après  avoir  [bien 
cherché  dans  tous  les  appartenons  ils  s'ap- 
prochèrent de  celte  chambre,  les  deux  sœurs 
en  sortirent,  comme  pour  leur  laisser  la  liberté 
d'y  entrer  -,  mais,  n'osant  le  faire,  ils  se  conten- 
tèrent d'y  jeter  un  coup  d'œil  du  seuil  de  la 
porte,  et  se  retirèrent.  Le  Ichi-hien,  non  con- 
tent d'avoir  ordonné  cette  visite,  et  quoique 
depuis  la  mort  du  père  du  mandarin  chrétien 
il  n'y  eût  plus  dans  la  maison  que  des  femmes, 
leur  fit  dire  qu'elles  eussent  à  renoncer  à  la 
religion  chrétienne,  ou  à  se  retirer  d'un  lieu  de 
sa  juridiction.  Elles  firent  réponse  que  leur 
parti  étoit  pris  de  retourner  dans  la  province 
de  Petchc-ly,  qui  étoit  leur  terre  natale,  et 
elles  se  Retirèrent  en  effet  à  Pékin.  C'est  d'el- 
les qu'on  lient  ces  particularités,  auxquelles 
elles  ajoutèrent  que  les  chrétiens  de  la  province 
de  Chen-si  étoient  dans  le  trouble  et  la  con- 
fusion. 

Au  mois  d'octobre,  Ly-ouei,  tsong-lou  de  la 
province  de  Petche-ly,  vint  à  Pékin  à  l'occa- 
sion du  jour  où  l'on  célèbre  la  naissance  de 
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l'empereur,  car  ce  n'est  pas  à  Pékin  qu'il  fait 
sa  résidence  ordinaire.  Il  fil  dire  au  père  Pe- 
reyra  de  bien  recommander  aux  chrétiens  de 
la  province  de  tenir  une  conduite  si  mesurée, 
qu'il  n'eût  aucun  reproche  à  leur  faire  ;  et  que 
dix-sept  diiïérens  mandarins  lui  avoient  pré- 
senté contre  eux  des  accusations  qu'il  avoit 
supprimées. 

Dans  la  province  de  Hou-quang,  quoique  le 
tsong-lou,  qui  est  de  la  famille  impériale, 
soit  chrétien,  quelques  mandarins  ne  laissèrent 
pas  d'afficher  l'ordre  du  tribunal  des  crimes 
dans  les  différais  départemens.  A  Siang-yang- 
fou,  qui  est  une  des  chrétientés,  le  tchi-hien 
appartient  à  la  montagne  Mou-pan-chan;  il  y 
avoit  un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  en  dé- 
frichoient  les  terres-,  il  fit  prendre  quelques- 
uns  des  chefs,  se  les  fil  amener,  en  fit  souffle- 
ter un  ou  deux,  et  les  effrayant  par  les  plus 
terribles  menaces,  il  leur  présenta  à  signer 
une  déclaration  par  laquelle  ils  promeltoient 
de  ne  plus  entrer  dans  la  religion  chrétienne. 
Un  d'entre  eux,  qui  se  croyoit  habile,  dit  que 
par  ces  paroles  on  pouvoit  entendre  qu'ils  ne 
se  fer  oient  point  rebaptiser,  et  qu'en  ce  sens 
ils  pouvoient  signer  la  déclaration,  ce  qu'ils 
firent,  et  ils  revinrent  bien  conlens  de  s'être  ti- 
rés si  adroitement  des  mains  du  mandarin.  A 
leur  retour,  le  missionnaire  les  traita  comme 
des  apostats,  et  après  leur  avoir  fait  compren- 
dre qu'il  n'éloil  jamais  permis  de  dissimuler, 
ni  d'user  de  termes  équivoques,  et  bien  moins 
quand  il  s'agit  de  la  foi,  et  dans  un  tribunal 
de  justice,  il  leur  refusa  l'entrée  de  l'église  et 
les  sacremens.  Les  chrétiens  reconnurent  leur 
faute  ils  la  pleurèrent  amèrement;  ils  deman- 
dèrent publiquement  pardon  à  tous  les  chré- 
tiens du  scandale  qu'ils  avoient  donné,  et  s'of- 
frirent daller  au  tribunal  rélracter  leur 
signature,  et  faire  une  profession  ouverte  du 
christianisme.  Au  même  temps  Norbert  Tchao, 
mandarin  de  guerre  et  fervent  chrétien,  vint 
trouver  ce  tchi-hien,  et  après  lui  avoir  fait 
les  plus  grands  reproches  de  sa  conduite,  il  lui 
demanda  l'écrit  signé  des  néophytes,  en  lui  di- 
sant :  «  Ne  savez-vous  pas  que  je  suis  chrétien? 
mais  ce  que  vous  ignorez  peut-être,  c'est  que 
le  tsong-lou  de  celle  province  et  tous  ses  offi- 
ciers sont  chrétiens  comme  moi.»  Le  tchi-hien 
fut  effrayé  à  son  lour,  et  s'excusant  sur  l'ordre 
émané  du  tribunal  des  crimes,  il  promit  bien 
de  ne  plus  inquiéter  les  chrétiens.  El  en  effet, 


depuis  ce  temps-là,  ils  ont  toujours  été  tran- 
quilles. 

Tel  est  l'état  présent  de  la  mission  de  la 
Chine  :  le  simple  récit  qu'on  vient  de  faire 
portera  sans  doute  plusieurs  saintes  âmes  zé- 
lées pour  la  propagation  de  la  foi  dans  ce  vaste 
empire,  à  offrir  leurs  vœux  au  Seigneur  afin 
qu'il  daigne  répandre  comme  autrefois  ses 
plus  abondantes  bénédictions  sur  cette  vigne 
maintenant  si  désolée. 


»^-%.  ■*%%%»/»%*.% 
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LETTRE  DU  PÈRE  PARENNIN 

A  M.  DOP.TOUS  DE  MAIRAN, 

DE  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE, 
ET  SECRÉTAIRE   PERPÉTUEL    DE    L'ACADÉMIE    DES  SCIENCES. 


Dissertation  sur  les  antiquités  chinoises. 

A  Pékin,  ce  20  septembre  1740. 

Monsieur, 

La  paix  de  IVotre-Seigneur. 

Je  ne  reçois  guère  de  lettres  de  votre  part 
qu'elles  ne  soient  accompagnées  de  quelque 
nouveau  bienfait  :  c'en  est  un  bien  précieux 
pour  moi  que  les  trois  derniers  volumes  des 
Mémoires  de  la  savante  Académie  dont  vous 
êtes  un  membre  si  distingué ,  et  que  vous  avez 
la  bonté  de  joindre  aux  précédens  que  je  liens 
de  votre  libéralité.  Ce  grand  ouvrage,  si  impor- 
tant par  tous  les  genres  d'érudition  et  de  lit- 
térature qu'il  renferme,  fait  la  richesse  et  l'or- 
nement de  notre  bibliothèque.  Les  ternies  me 
manquent  pour  vous  en  marquer  toute  la  re- 
connoissance  que  je  vous  dois,  et  à  messieurs 
vos  illustres  confrères. 

Je  profiterai  du  loisir  que  j'ai  aujourd'hui 
pour  tûcher  de  vous  satisfaire  sur  quelques- 
uns  des  éclaircissemens  que  vous  m'aviez  de- 
mandés dans  vos  lettres,  et  je  commencerai  par 
l'arlicle  du  fer,  dont  la  découverte,  comme 
vous  le  dites ,  «  ne  peut  avoir  été  faite  dans  un 
pays,  et  l'art  de  le  travailler  imaginé  que  long- 
temps après  qu'il  y  a  eu  des  hommes,  ou  par 
quelque  grand  hasard;  il  étoit  sans  doute  de 
toute  aulre  difficulté  à  reconnoîlre  que  l'or  et 
l'argent,  qui  brillent  parmi  le  sable  des  rivières, 
ou  qui,  élant  aisément  fondus  parles  feux  sou- 
terrains, se  manifestent  ensuite  en  lingots  par 
les  tremblemens  de  terre  ou  par  les  irruptions 
des  volcans,  etc. ,  au  lieu  que  le  fer  n'offre  le 
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plus  souvent  à  la  vue  que  du  roc  ou  du  gravier 
noirâlrc.  »  Si  le  fer  esl  donc  de  loutc  antiquité 
à  la  Chine,  les  arts  dont  il  suppose  la  connois- 
sance  y  seront  aussi  bien  anciens,  et  c'est  à 
celte  occasion  que  vous  me  demandez  s'il  reste 
à  la  Chine  quelques  vestiges  de  l'époque  du 
fer  ou  de  la  nation  qui  l'y  apporta. 

Il  est  certain  que  la  connoissance  du  fer  est 
ici  très-ancienne.  Il  paroît  qu'il  éloit  connu  des 
premiers  conducteurs  des  Chinois ,  puisqu'il 
en  est  fait  mention  dans  le  Chu-king,  au  cha- 
pitre yu-cong ,  où  il  est  rapporté  que  le  fer 
vient  du  territoire  de  Leang-lchcou.  On  ne  dit 
point  que  ce  fut  là  qu'on  eut  la  première  con- 
noissance du  fer,  mais  parce  que  la  Chine  a 
commencé  indubitablement  à  se  peupler  par 
l'ouest  de  Pékin ,  ce  fut  à  Leang-tcheou  que 
les  chefs  des  Chinois  reconnurent  celle  terre 
propre  à  la  fusion  du  fer.  Peut-être  qu'ils  a  voient 
avec  eux  quelques  morceaux  de  ce  métal ,  ou 
qu'ils  avoient  appris  à  le  recomioîlre  de  ceux 
qui  avoient  vécu  avec  Noé,  car  il  n'est  guère 
croyable  que  ce  patriarche  aitbàli  l'arche  sans 
le  secours  d'aucun  instrument  de  fer.  Au  moins 
ne  sais-je  pas  qu'on  ait  jamais  rien  dit  de 
contraire. 

Mais  Noé ,  dira-t-on ,  ne  pouvoit-il  pas 
avoir  du  fer  dans  l'arche  sans  connoître  la  terre 
d'où  il  étoit  lire  ?  C'est  ce  qui  ne  me  paroît  pas 
vraisemblable  ;  mais  quand  cela  seroit  vrai,  il 
étoit  bien  plus  aisé  à  ses  descendans  derecon- 
noître  cette  terre  qu'à  ceux  qui  n'avoienl  ja- 
mais vu  du  fer,  elqui,  n'ayant  nulle  idée  de  ce 
métal  et  ne  sachant  pas  môme  s'il  existoit, 
ne  se  seroient  pas  avisés  de  le  chercher. 

Si  les  hommes  avoient  quelque  connoissance 
du  fer  dès  le  temps  de  Noé,  ou  même  avant 
Tubalcain,  comme  vous  le  conjecturez  d'après 
les  expressions  de  la  Genèse,  comment  se  peut- 
il  que  quelques  nations,  même  celles  qui ,  après 
la  dispersion  ,  allèrent  habiter  le  pays  où  Tu- 
balcain en  avoit  forgé,  oublièrent  tellement 
ce  que  c'éloit  que  le  fer,  et  comment  il  se  fai- 
soit,  que,  poursuppléeràccmôtal  si  nécessaire, 
elles  furent  obligées  d'employer  des  pierres  de 
tonnerre;  en  sorte  qu'un  homme  passoit  une 
partie  de  sa  vie  à  percer,  à  aiguiser,  à  em- 
mancher une  de  ces  pierres  en  forme  de  hache 
ou  d'autre  outil  semblable?  Ce  qui  prouve, 
comme  vous  l'avez  fort  bien  remarqué ,  une 
longue  ignorance  où  l'on  avoit  été  du  fer. 

J'avoue  qu'il  ne  m'est  pas  aisé  de  comprendre 
III. 


comment  celte  connoissance  s'est  perdue  parmi 
ces  anciens  peuples,  de  même  que  parmi  ceux 
qui  allèrent  habiler  l'Amérique,  tandis  qu'il 
paroît  qu'elle  s'est  toujours  conservée  chez  les 
Chinois,  sans  que,  ni  par  leurs  livres,  ni  en 
aucune  autre  manière,  on  puisse  déterminer 
en  quel  temps  ils  ont  commencé  à  avoir  cette 
connoissance. 

Dira-t-on  ,  pour  s'égayer,  qu'au  temps  de  la 
dispersion,  ceux  qui  tournèrent  du  côté  de  la 
Chine,  plus  attentifs  que  les  autres,  emportè- 
rent avec  eux  les  pelles,  les  pioches,  les  truelles 
et  les  autres  outils  qui  servirent  à  élever  la  tour-, 
ou  bien  dira-t-on  plus  sérieusement  que  les 
Chinois,  qui  descendoient  incontestablement 
de  Sem  ,  fils  aîné  de  Noé,  reçurent  de  ce  père 
privilégié  des  connoissances  qui  ne  furent  pas 
si  communes  parmi  les  descendans  de  Cham 
et  de  Japhel,  elqui  furent  même  oubliées  par 
quelques  branches  de  Sem,  surtout  de  celles 
qui  ne  vinrent  point  vers  l'Orient?  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  trouve  à  la  Chine  aucun  de  ces  ves- 
tiges de  l'ignorance  du  fer,  telles  que  sont  ces 
pierres  travaillées  pour  y  suppléer;  du  moins 
les  lettrés  d'aujourd  hui  n'en  ont  jamais  en- 
tendu parler. 

Ce  seroit  néanmoins  une  témérité  d'assurer 
qu'il  n'y  eut  point  de  ces  pierres  travaillées  , 
ou  dans  les  mines,  ou  dans  les  montagnes  de 
ce  vaste  empire;  et  si  le  hasard  m'en  fait  dé- 
couvrir, j'aurai  soin  de  vous  en  envoyer,  comme 
vous  le  souhaitez.  Il  faut  loujours  se  souvenir 
que  si  le  grand  Yu  eût  manqué  d'instruments  de 
fer,  il  n'auroit  jamais  pu  couper  les  montagnes 
ni  creuser  ces  grands  canaux  qu'il  fil  pour  don- 
ner un  libre  cours  aux  eaux  qui  inondoient  les 
terres. 

Yous  avez  bien  prévu,  monsieur,  qu'il  ne 
me  seroit  pas  aisé  de  répondre  à  la  seconde 
question  que  vous  me  faites  ;  savoir,  s'il  naît 
chaque  année  à  la  Chine  plus  de  filles  que  de 
garçons.  Je  l'ai  demandé  â  quelques  Chinois; 
ils  sont  persuadés  que  le  nombre  est  à  peu  près 
égal  ;  et  sur  ce  que  je  leur  disois  que  dans 
celle  hypothèse  il  y  avoit  de  l'injustice  à  pren- 
dre plusieurs  femmes  ,  sans  en  laisser  à  ceux 
qui  voudroient  se  marier;  ils  me  répondoient 
qu'il  y  avoit  parmi  eux  quantité  d'eunuques  et 
de  pauvres  qui  renonçoient  au  mariage  ,  faute 
d'avoir  les  moyens  d'entretenir  une  femme. 

Il  est  à  observer  que  sous  la  dynastie  précé- 
dente, le  palais  de  l'empereur  et  les  maisons 
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des  grands  étoient  remplis  d'eunuques  de  bonne 
famille,  parce  que  plusieurs  d'entre  eux  par- 
venoicnt  aux  premières  charges  de  l'empire, 
et  que  c'étoit  la  mode  de  se  reposer  sur  eux  de 
tous  les  soins  domestiques.  Il  n'en  est  pas  de 
même  aujourd'hui.  Les  Tartares  ne  laissent 
pas  la  moindre  autorité  aux  eunuques,  parce 
qu'ils  abusèrent  autrefois  de  leur  crédit  et  cau- 
sèrent les  plus  grands  troubles  dans  l'empire. 
On  ne  trouve  guère  parmi  les  eunuques  que 
des  gens  de  la  lie  du  peuple,  ou  de  pauvres  vil- 
lageois qui  n'ont  pas  de  quoi  se  marier. 

Quoiqu'il  paroisse  assez  vrai  que  parmi  les 
enfans  qui  naissent  à  Pékin  il  n'y  a  pas  plus  de 
femelles  que  de  mâles ,  il  est  néanmoins  certain 
que  si  à  la  fin  de  chaque  année  on  comptoit  ce 
qui  reste  en  vie  des  enfans  nés  celte  même 
année,  on  trouveroit  un  bien  plus  grand  nom- 
bre de  mâles  que  de  femelles,  parce  que  dans 
ce  grand  nombre  d'enfans  qu'on  expose,  on  ne 
trouve  presque  que  des  filles  :  et  il  est  rare  que 
sur  cent  enfans  exposés  on  trouve  trois  gar- 
çons :  c'est  le  témoignage  unanime  de  tous 
ceux  que  nous  envoyons  tous  les  jours  pour 
baptiser  ces  malheureuses  victimes  de  la  mi- 
sère de  leurs  parens  ou  de  la  cruauté  de  leurs 
maîtres.  Je  crois  que  c'est  à  peu  près  la  même 
chose  dans  les  autres  grandes  villes  où  il  y  a 
plusieurs  esclaves-,  car  dans  les  petites  villes  et 
les  villages  habités  par  le  simple  peuple,  ou 
par  des  laboureurs,  il  n'arrive  guère  qu'on  y 
expose  les  enfans,  et  ce  ne  sont  que  des  filles 
ou  des  garçons  près  de  mourir-,  pour  ce  qui 
est  de  ceux  qui  se  portent  bien ,  on  trouve  fa- 
cilement des  gens  qui  les  adoptent  et  qui  les 
élèvent. 

Dès  qu'il  ne  naît  pas  un  plus  grand  nombre 
de  filles  que  de  garçons,  et  qu'il  paroîl  certain, 
par  le  calcul  que  vous  m'envoyez  sur  ce  sujet, 
que  c'est  tout  le  contraire,  du  moins  en  Eu- 
rope, vous  avez  raison,  monsieur,  de  conclure 
que  la  polygamie  est  un  obstacle  à  la  multipli- 
cation, et  je  suis  entièrement  de  votre  avis  là- 
dessus.  «  Il  doit  rester  parla,  sans  doute,  bien 
des  hommes  sans  femme  ;  et  comment,  ajoutez- 
vous,  accorder  ce  célibat  involontaire  avec  le 
tempérament  des  Chinois,  que  vous  n'y  voyez 
pas  fort  disposé,  ou  comment  y  remédier  sans 
tolérer  des  désordres  que  la  morale  chinoise 
fait  profession  de  condamner?  » 

Je  ne  voudrois  pas  nier,  monsieur,  qu'il  n'y 
eût  de  ces  désordres  à  la  Chine  ;  mais  ils  n'y 


sont  pas  publics  comme  au  Japon  et  chez  les 
Turcs  que  vous  citez  ;  on  ne  les  y  souiTre  pas  ; 
et  si  un  maître  faisoit  violence  à  son  esclave  ,  il 
seroit  puni  et  l'esclave  mis  en  liberté.  II  y  a 
d'ailleurs  une  infamie  attachée  à  ce  détestable 
commerce,  et  personne  ne  veut  même  en 
être  soupçonné.  J'avoue  néanmoins  que  lors- 
que la  crainte  de  Dieu  n'arrête  pas ,  celle  des 
hommes  est  un  frein  trop  foible  pour  conte- 
nir des  infidèles ,  surtout  quand  ils  peuvent 
s'assurer  que  leur  crime  sera  secret. 

Venons  maintenant  au  parallèle  des  Egyp- 
tiens et  des  Chinois ,  fondé  sur  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  deux  nations  ,  que  vous  continuez 
d'exposer  d'une  manière  très-claire  et  très- 
plausible.  Des  traits  si  ressemblans  et  si  par- 
ticuliers vous  donnent,  à  ce  que  vous  dites, 
du  penchant  à  leur  attribuer  une  commune  ori- 
gine. Je  vous  avouerai  franchement,  monsieur, 
que  toutes  vos  ressemblances  me  portent  seu- 
lement à  juger  que  ces  deux  anciens  peuples 
ont  puisé  dans  la  même  source  leurs  coutumes  , 
leurs  sciences  et  leurs  arts,  sans  que  l'un  soit 
un  détachement  ou  une  colonie  de  l'autre.  Tout 
prêche  l'antiquité  à  la  Chine,  et  une  antiquité 
si  bien  établie,  qu'il  n'est  pas  concevable  que 
les  Égyptiens,  dans  leurs  commencemens  , 
aient  été  en  état  de  lever  de  grandes  armées , 
de  traverser  des  pays  immenses ,  de  défricher 
et  de  peupler  un  grand  royaume.  Ce  que  rap- 
porte Diodorc  de  Sicile  ne  paroîl  prouver  autre 
chose,  sinon  que  dans  des  temps  postérieurs  à 
la  Chine  déjà  peuplée,  Osiris  s'étoit  transporté 
jusqu'à  Bengale,  et  voilà  l'océan  oriental  que 
Diodore ,  peu  versé  dans  la  géographie , 
prenoit  peut-être  pour  le  bout  du  monde  ,  sup- 
posé qu'il  crût  la  terre  plate,  comme  on  l'a 
cru  pendant  longtemps. 

Quand  on  dit  qu'Osiris  avoit  voyagé  dans 
l'Asie,  comme  on  ne  dit  pas  dans  quel  endroit 
de  l'Asie  il  voyagea ,  il  ne  lui  fallut  pas  aller 
bien  loin  pour  vérifier  cette  proposition. 

Pour  revenir  à  l'antiquité  chinoise,  qui  est  le 
point  décisif,  et  que  vous  êtes  avec  raison  très- 
porté  à  croire,  en  voici  quelques  preuves  aux- 
quelles il  me  semble  qu'il  n'y  a  guère  de  répli- 
que. Pour  prouver  celle  des  Egyptiens,  vous 
dites,  monsieur,  qu'ils  ont  connu  anciennement 
que  Vénus  et  Mercure  tournoient  autour  du  so- 
leil ,  laissant  néanmoins  la  terre  immobile  au 
centre  du  monde ,  autour  duquel  tournoient  les 
autres  planètes.  Je  pourrois  demander  si  cette 
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connoissance  est  bien  constatée,  et  s'il  y  a 
quelque  ancien  auteur  qui  en  parle  distincte- 
ment.Mais  je  la  suppose, etjedisqueeellemèmc 
connoissance  est  aussi  ancienne,  et  Test  peut- 
être  plus  encore  à  la  Chine  qu'en  Egypte  ,  avec 
cette  différence  que,  comme  vous  le  remarquez, 
a  les  Egyptiens  la  perdirent,  et  que  Ploléméc 
lui-même,  au  milieu  d'Alexandrie,  rejetoil  ce 
mouvement  de  Mercure  et  de  Vénus  autour  du 
soleil»  ,  au  lieu  que  les  Chinois  l'ont  conservée 
jusqu'à  nos  jours. 

On  peut  voir  ce  que  le  père  Gaubil  a  écrit 
sur  cela  d'après  l'astronomie  des  grands  Ilan  , 
qui  en  ont  parlé  comme  d'une  connoissance  an- 
cienne, et  non  pas  comme  d'une  invention  nou- 
velle. On  peut  voir  en  même  temps  le  catalogue 
des  étoiles  connues  des  anciens  Chinois,  avec 
la  manière  dont  ils  les  avoient  observées  ;  leurs 
sphères  armillaires ,  leurs  cercles  gradués  en 
360,  dont  l'un  représentoit  l'équaleur,  l'autre 
un  méridien  pour  déterminer  le  passage  des 
étoiles  ,  leur  latitude,  etc.  Qu'on  compare  en- 
suite ce  catalogue  avec  ce  qui  est  resté  des 
Egyptiens,  et  l'on  pourra  bien  trouver  que  les 
Chinois  ne  leur  doivent  rien  en  fait  d'antiquité  , 
et  ne  peuvent  être  par  conséquent  un  essaim 
sorîi  de  leur  ruche. 

Il  me  semble  que  je  vous  ai  déjà  parlé  de 
l'ancienne  connoissance  qu'ils  avoient  du  trian- 
gle rectangle,  de  laquelle,  selon  le  témoignage 
de  l'empereur  Cang-hi ,  on  ne  pouvoit  assigner 
le  commencement.  On  lit  que  le  prédécesseur 
du  fameux  Tcheou-cong ,  qui  vivoit  environ 
onze  siècles  avant  Jésus-Christ,  disoit  à  son 
disciple  qu'avec  cet  instrument  on  pouvoit  faire 
plusieursobservations,  ctque  Yu  s'en  éloit  servi 
pour  mesurer  les  hauteurs.  Il  n'est  pasdit  queYu 
en  fût  l'inventeur,  mais  qu'il  en  avoit  fait  usage. 
Comment  cette  connoissance  passa-t-clle 
dans  la  suite  à  Pylhagore  ,  auquel  elle  fit  tant 
d'honneur?  L'invenla-t-il  ?  car  il  n'est  pas  im- 
possible qu'on  se  rencontre  dans  les  mêmes 
connoissances:  ou  bien  l'avoit-il  reçue  des  In- 
diens, et  ceux-ci  des  Chinois?  Pure  conjec- 
ture ;  on  ne  peut  rien  assurer  jusqu'à  ce  qu'on 
déterre  d'autres  monumens  que  ceux  que  nous 
avons  pu  voir  jusqu'ici. 

Voilà,  monsieur,  trois  preuves  d'antiquité 
que  je  voudrois  avoir  le  temps  de  mieux  déve- 
lopper, afin  de  faire  revenir  l'Europe  de  cette 
prévention  naturelle  où  elle  est  sur  l'antiquité 
et  sur  la  science  des  Egyptiens,  des  Chaldéens, 


des  Persans,  etc.  C'est  un  sujet  qui  a  toujours 
exercé  la  plume  des  savans,parceque,  outreque 
ces  nations  sont  moins  éloignées,  l'Ecriture 
sainte  en  parle  en  cent  endroits  ,  tandis  qu'on 
ne  dit  rien  directement  de  la  Chine,  laquelle  est 
restée  dans  l'oubli  jusqu'au  temps  deMarcPaul, 
qui  y  pénétra  et  dont  la  relation  ne  passa  d'abord 
que  pour  un  tissu  de  fables.  Les  missionnaires 
qui  y  allèrent  quelque  temps  après  donnèrent 
des  connoissances  de  ce  vaste  empire ,  [qu'à 
peine  daignoit-on  écouter. 

Que  dirois-je  de  quelques  savans  qui  ont 
cru  assez  longtemps  que  les  Chinois  n 'avoient 
su  ni  ne'savoient  d'astronomie  que  ce  que  les 
missionnaires  leur  en  avoient  appris?  Ce  n'est 
que  depuis  peu  d'années  que,  par  des  traduc- 
tions de  leurs  livres ,  par  leurs  calculs  et  leurs 
anciennes  observations,  on  a  commencé  à  ou- 
vrir les  yeux  et  à  soupçonner  qu'il  pourroit  y 
avoir  parmi  eux  des  connoissances  qui  méri- 
toient  quelque  attention. 

Oserois-je  pareillement  espérer  que  mes- 
sieurs les  hébraïsans  nous  laisseront  un  peu 
allonger  la  durée  du  monde  en  dépit  de  la  pré- 
tendue bonne  foi  des  rabbins,  qui  se  sont  permis 
de  la  raccourcir  pour  reculer  l'avènement  du 
Messie? Nous  ne  pécherons  en  cela  ni  contre  la 
bonne  foi  ni  contre  les  bonnes  mœurs,  et  nous  se- 
rons plus  large  pour  prêcher  notre  sainte  religion 
à  une  nation  qui  ne  nous  écouteroit  pas  si ,  sans 
lui  apporter  de  solides  raisons ,  elle  nous  voyoit 
retrancher  ou  rejeter  ce  qu'elle  croit  être  cer- 
tain dans  son  histoire.  Ce  qui  fortifie  mon  es- 
pérance, c'est  qu'on  a  bien  permis  d'étendre  à 
discrétion  l'atmosphère,  parce  qu'on  n'a  pas 
eu  de  bonnes  raisons  à  opposer  à  ce  que  vous 
en  avez  démontré  dans  votre  Traitéde  l'aurore 
boréale.  Cependant  il  est  vrai  de  dire  qu'on 
trouve  mieux  son  compte  avec  des  astronomes, 
qu'une  petite  démonstration  arrête,  qu'avec 
des  chronologistes,  contre  lesquels  on  n'a  pas 
un  frein  semblable.  N'espérez  donc  point , 
monsieur,  qu'ils  soient  touchés  de  ces  grandes 
preuves  tant  astronomiques  qu'historiques  et 
physiques  ,  que  vous  avez  données  de  l'ancien- 
neté, du  monde  et  dont  je  ne  puis  que  vous  re- 
mercier. Ce  sont  réellement  des  savans  qui  ont 
pris  parti  après  plusieurs  années  d'étude,  et  qui 
ont  fait  de  gros  voiumes  sur  là  chronologie,  où 
chacun  s'eslcfforeédeprouverqu'ilavoitraison. 
A  la  vérité,  ils  ne  s'accordent  guère  enlreeux;  et 
si  vous  osez  vous  ingérer  dans  leurs  contesta- 
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lions  par  des  raisonnemens  tirés  des  pays  loin- 
tains, ils  tomberont  tous  sur  vous,  et  nul 
d'entre  eux  ne  vous  cédera  un  mois  de  temps  ni 
un  pouce  de  terrain  pour  faire  vos  évolutions. 

Je  crois  que  pour  parer  à  cet  inconvénient 
il  faudroil  faire  abstraction  de  toutes  les  chro- 
nologies déjà  faites,  n'en  approuver  ni  critiquer 
aucune,  commencer  sans  aucun  préambule 
celle  de  la  Chine  dès  le  temps  présent,  en  re- 
montant jusqu'où  on  le  peut  sûrement,  sans  rien 
exagérer,  donnant  pour  certain  ce  que  les  Chi- 
nois reconnoissent  pour  tel,  et  où  il  y  a  des 
raisons  de  douter,  exposer  ses  raisons  sans  les 
diminuer  ni  les  affaiblir;  après  cela,  ne  point 
répondre  à  ceux  qui  aiment  à  disputer,  mais 
seulement  aux  savans  désintéressés,  tel  que 
vous  êtes,  monsieur,  qui  proposeront  leurs 
doutes,  comme  vous  faites,  de  bonne  foi  et  en 
vue  d'éclaircir  la  vérité. 

Au  regard  de  quelques  traits  de  ressemblance 
qu'on  aperçoit  entre  les  deux  nations,  je  n'en 
suis  pas  surpris  :  il  est  assez  ordinaire  que  deux 
peuples  anciens  et  polis  se  ressemblent  par 
quelques  endroits,  quoiqu'ils  n'aient  pas  la 
même  origine  ;  mais  ce  qui  doit  frapper  bien 
davantage  ,  c'est  qu  il  se  trouve  entre  l'une  et 
l'autre  nation  des  différences  si  palpables,  qu'on 
ne  voit  pas  comment  on  pourrait  les  faire  sor- 
tir de  la  même  tige.  En  Egypte  il  est  permis  au 
frère  d'épouser  sa  sœur  :  ce  serait  une  chose 
monstrueuse  à  la  Chine,  et  dont  il  n'y  a  jamais 
eu  d'exemples.  Les  Egyptiens  se  livrèrent  de 
bonne  heure  à  la  plus  stupide  idolâtrie  :  ils  ado- 
rèrent non-seulement  leurs  héros,  mais  encore 
les  eaux,  l'air,  la  terre,  et  ensuite  les  croco- 
diles, les  rats  et  les  plus  vils  insectes;  quelques- 
uns  même  choisirent  pour  objet  de  leur  culte 
les  raves  et  les  oignons ,  trouvant  tous  les  ma- 
lins, comme  on  le  leur  a  reproché,  de  nouvelles 
divinités  dans  leurs  jardins  potagers  :  0  sanc- 
tas  gentes  quibus  Jtœc  nascuntur  in  hortis  nu- 
mina  •  /  Si  l'origine  des  Egyptiens  et  des  Chinois 
étoit  commune,  les  Chinois  dès  le  commence- 
ment de  leur  établissement  auraient  été  infectés 
de  la  même  contagion.  On  n'a  qu'a  lire  leurs 
livres  classiques  pour  se  convaincre  que  pen- 
dant plusieurs  siècles  on  n'a  vu  chez  eux  au- 
cune trace  d'idolâtrie.  C'est  Lao-Kium  ,  philo- 
sophe chinois,  qui  commença  d'altérer  le  culte 
d'un  Etre  suprême  :  l'idolâtrie  s'y  répandit  dans 
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la  suite  sous  le  règne  de  Ming-ti1  ,  par  les  ordres 
duquel  la  loi  de  Fo  fut  apportée  des  Indes,  mais 
qui  fut  toujours  combattue  ,  réfutée  et  anathé- 
matisée  par  les  lettrés,  lesquels  inondèrent 
l'empire  de  leurs  livres  contre  celte  abomina- 
ble secte,  qui  ne  laissa  pas  d'avoir  et  qui  a 
encore  un  grand  cours,  surtout  parmi  le  peuple. 

On  croit  que  l'anatomie  qui  fait  connoître  les 
parties  du  corps  humain  parla  dissection,  a 
d'abord  été  en  usage  en  Egypte,  et  a  passé  en- 
suite dans  la  Grèce.  Mais  celte  science  a  tou- 
jours été  ignorée  des  Chinois,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  qu'ils  en  ont  ouï  parler  aux  Eu- 
ropéens ;  quelque  utile  qu'elle  soit  aux  vivans, 
elle  n'a  jamais  pu  être  de  leur  goût,  et  ils  se 
révoltent  à  la  seule  proposition  de  faire  l'ou- 
verture d'un  cadavre  humain. 

La  difficulté  qui  naît  de  la  dislance  des 
lieux  ne  vous  paraît  point  insurmontable.  «  Les 
Moscovites,  dites-vous,  pénètrent  aujourd'hui 
jusqu'à  la  Chine,  et  vont  faire  des  établisse- 
mens  jusques  sur  ses  frontières,  avec  peut-être 
moins  de  facilité  que  n'en  avoient  les  anciens 
conquérans.  Qui  nous  eût  dit,  il  y  a  trente  ans, 
que  nous  verrions  les  Kalmouks  sur  le  Rhin, 
nous  aurait  bien  surpris.  » 

La  surprise  aurait  cessé,  monsieur,  si  l'on 
eût  ajouté  qu'on  devoit  les  conduire  comme 
par  la  main  ;  car  il  est  certain  que  depuis 
Moscou  jusqu'en  Allemagne,  les  chemins,  les 
ponts  sur  les  rivières,  les  étapes,  les  guides  ne 
leur  manquoient  pas  :  tout  étoit  donc  préparé 
sur  leur  passage.  Sur  ce  pied-là  les  Kalmouks 
eussent  pu  continuer  leur  roule  jusqu'à  Paris 
sans  aucun  miracle.   Où  ils  auraient  trouvé 
plus  de  difficulté,  c'étoit  depuis  leur  pays  jus- 
qu'à Moscou,  s'ils  n  eussent  pas  marché  par 
une  route  qu'ils  s'étoient  déjà  frayée  à  eux- 
mêmes.  On   sait  que  ceux  qui  habitent  près 
d'Aslracan  et  sur  la  côte  de  la  mer  Caspienne, 
qui  prenoientla  qualité,  tantôt  de  sujets,  tan- 
tôt d'alliés  du  czar  Pierre  Ier,  allèrent  deux 
fois  à  Moscou,  la   première  sous  prétexte  de 
visiter  ce  grand  prince,  et  d'en  tirer  quelques 
présens;  la  seconde,  pour  le  secourir  dans  la 
guerre  qu'il  avoil  contre  les  Suédois.  C'est  ce 
que  nous  a  raconté  M.  Laurent  Lange,   qui 
est  venu  si  souvent  à  Pékin  en  qualité  de  di- 
recteur du  commerce  deMoscovie. 
Je  demanderais  volontiers  en  quel  temps  les 

1  Quinzième  empereur  de  la  dynastie  des  Han. 
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Égyptiens  auroient  pu  pénétrer  à  la  Chine 
pour  la  peupler.  11  faudrait  qu'ils  s'y  fussent 
pris  de  bonne  heure,  car  autrement  ils  l'eussent 
déjà  trouvée  toute  peuplée,  et  il  aurait  fallu  en 
faire  la  conquête,  aulieud'y  établir  des  colonies. 

Vous  n'êtes  point,  monsieur,  pour  Sésostris, 
parce  qu'il  est  trop  récent,  c'est-à-dire,  Sésos- 
tris le  conquérant,  car  il  me  semble  qu'il  y  en 
a  trois  de  ce  nom  :  et  en  effet,  on  donnerait 
trop  d'affaires  à  ce  héros,  qu'on  prétend  avoir 
subjugué  en  dix  ans  les  Mèdes ,  les  Scythes, 
la  Phénicie',  la  Syrie  et  toute  l'Asie  Mineure; 
et  dans  ces  derniers  temps  quelques  auteurs, 
ne  sachant  à  qui  s'adresser  pour  peupler  l'A- 
mérique ,  y  ont  envoyé  Sésostris  sur  la  foi  de 
ce  passage  de  Lucain.  Fenii 'ad occasion  mun- 
rlique  extrema  Sésostris. 

On  a  donc  recours  à  Osiris,  mais  c'est  un 
personnage  équivoque;  les  uns  disent  qu'il 
étoit  Grec  et  qu'il  conquit  l'Egypte.  En  ce  cas- 
là,  étant  aussi  occupé  qu'il  rétoit  à  conserver 
ses  conquêtes,  il  n'avoit  garde  d'envoyer  bien 
loin  des  détachemens  pour  en  faire  de  nou- 
velles. S'il  étoit  Egyptien,  comme  d'autres 
l'ont  cru,  devenu  le  chef  d'une  nation  molle  et 
efféminée,  et  accoutumé  aux  douceurs  de  la 
vie,  que  le  pays  où  il  régnoit  lui  fournissoit 
en  abondance,  auroit-il  quitté  une  contrée  si 
délicieuse  pouraller  brusquer  fortune  dans  des 
climats  si  lointains,  au  hasard  de  ne  rien  trou- 
ver de  meilleur  que  ce  qu'il  possédoit?  D'ail- 
leurs, les  peuples  auxquels  il  commandoit 
étoient  bien  différons  des  Kalmouks,  nation 
pauvre  et  endurcie  au  travail. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  dise  que  Menés  ou 
Misraïm,  fils  de  Cham,  vint  lui-même  à  la 
Chine,  ce  ne  pourrait  être  tout  au  plus  que 
ses  enfans.  Mais  dès  lors  l'Egypte  fut  partagée 
en  plusieurs  royaumes;  on  distinguoit  le  roi 
des  Thébains,  le  roi  des  Tanites,  et  le  roi 
de  Memphis.  Ces  princes,  qui  s'observoient  les 
uns  les  autres,  auroient-ils  eu  la  pensée  de 
s'éloigner,  pour  aller  faire  des  établissemens 
dans  des  pays  qu'ils  ne  connoissoient  pas  ? 

Mais  qui  que  ce  soit  des  rois  d'Egypte  qu'on 
prétende  être  allé,  ou  avoir  envoyé  de  ses  gens 
à  la  Chine,  soit  en  corps  d'armée,  soit  en  ca- 
ravane, ils  auront  dû  traverser  toute  l'Inde 
d'occident  en  orient.  Or,  je  demande  si  pour 
lors  les  Indes  étoient  habitées  ou  si  elles  étoient 
dépourvues  d'habitans.  Si  l'on  répond  qu'elles 
étoient  désertes,  on  ne  pouvoit  donc  y  trouver 


que  des  désordres  causés  par  le  déluge.  Cette 
armée  se  serait  vue  dénuée  de  tout  secours 
pour  sa  subsistance.  11  lui  auroit  fallu  labourer, 
semer  et  recueillir  à  mesure  qu'elle  avançoit. 
C'est  ce  qui  n'est  pas  aisé  à  concevoir. 

Si  Ton  suppose  que  les  Indes  étoient  déjà 
habitées  par  Sem  et  ses  enfans,  ou  par  ses  pe- 
tits-fils ,  comme  l'Ecriture  sainte  le  marque 
assez  clairement,  il  faut  dire  en  même  temps 
que  ces  peuples  étoient  ou  si  foibles,  ou  si  dé- 
pourvus de  sens,  qu'ils  laissèrent  passer  au 
milieu  d'eux  les  Egyptiens  sans  coup  férir,  et 
qu'ils  les  virent  tranquillement  aller  se  mettre 
en  possession  des  terres  à  leur  orient,  qui  les 
resserroient  et  les  tenoient,  pour  ainsi  dire, 
entre  deux  feux. 

Il  vaudroit  peut-être  mieux  dire  qu'une  ca- 
ravane des  gens  de  Sem  se  joignit  aux  Egyp- 
tiens,  et  que  de  concert  ils  allèrent  ensemble 
peupler  la  Chine.  Supposé  que  cela  fût  ainsi, 
les  Chinois  seroient  ce  qu'on  appelle  marchan- 
dise mêlée,  race  de  Sem  et  race  de  Cham  -,  les 
uns  bons,  les  autres  mauvais,  différant  de  lan- 
gage, de  génie,  de  mœurs  et  de  coutumes.  De 
ce  mélange  seroit  sorti,  si  j'ose  m'exprimer  de 
la  sorte,  un  ouvrage  à  la  mosaïque  et  de  pièces 
rapportées. 

Or,  rien  de  plus  uniforme  que  les  Chinois 
dans  tous  les  temps,  depuis  leur  origine  jus- 
qu'à nos  jours;  même  langage,  mêmes  lois, 
même  génie,  même  physionomie,  même  fi- 
gure. I!  n'y  a  sur  ce  dernier  article  d'autre 
différence  que  celle  qu'on  voit  en  Europe  en- 
tre ceux  qui  naissent  au  nord  et  ceux  qui  ha- 
bitent le  sud.  Les  premiers  sont  d'ordinaire 
plus  blancs  et  plus  robustes ,  les  seconds  plus 
basanés  et  d'une  complexion  plus  foible. 

Ne  semble-t-il  pas  plus  naturel  de  faire 
peupler  la  Chine  par  les  seuls  descendans  de 
Sem,  qui  n'avoient  point  d'ennemis  en  tète,  et 
qui  pouvoienl  défricher  les  terres  de  proche 
en  proche,  et  entrer  dans  le  Chen-si  qui  est  le 
premier  pays  habité,  comme  tout  le  monde  en 
convient  ici  ?  Ils  auroient  eu  bien  plus  de  fa- 
cilité que  n'en  ont  eu  dans  ces  derniers  temps 
les  Moscovites  ,  qui  ont  fait ,  comme  vous  le 
dites,  monsieur,  des  établissemens  jusqu'aux 
frontières  delà  Chine  ;  car  enfin,  les  premiers 
n'eussent  trouvé  de  résistance  que  celle  qui 
naît  de  la  nature  du  pays,  au  lieu  que  les  Mos- 
covites ont  eu  diverses  nations  à  combattre  et 
bien  de  la  peine  à  établir  des  étapes  jusqu'à 
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Nipchou,  et  de  là  à  Coutchou-paising  ;  encore 
n'y  auroient-ils  pas  réussi,  si  un  sujet  rebelle 
du  czar ,  et  chef  de  brigands ,  n'eût  pas  livré 
Toboskoi,  pour  obtenir  sa  grâce.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  raconter  celte  histoire ,  qu'on 
trouve  imprimée  dans  la  relation  d'un  Anglois 
qui  a  demeuré  vingt  ans  à  Moscou. 

Après  tout,  peu  importe  par  qui  la  Chine 
ait  été  peuplée ,  et  je  ne  crois  pas  que  vous 
vous  y  intéressiez  beaucoup,  non  plus  que  moi. 
On  ne  peut  avoir  sur  cela  que  des  conjectures. 
Il  seroit  bien  plus  souhaitable  et  plus  avan- 
tageux de  connoîlre  à  fond  cet  empire ,  tel 
qu'il  a  été  dans  ses  eommencemens ,  dans  la 
suite  des  temps,  et  qu'il  est  encore  aujourd'hui. 
C'est  une  mine  trop  riche  pour  avoir  pu  la 
creuser  jusqu'ici,  et  en  tirer  tout  ce  qu'on  y 
pourroil  trouver  d'utile  à  notre  Europe. 

Maison  manque  pour  cela  de  liberté,  de 
temps,  de  connoissances  nécessaires  et  d'ar- 
gent. On  est  obligé  de  s'en  rapporter  aux  li- 
vres, et  l'on  ne  peut  compter  que  sur  les  livres 
classiques.  Les.  autres  auteurs,  moins  par  ma- 
lice que  par  ignorance,  négligent  assez  souvent 
de  s'informer  au  juste  des  faits  qu'ils  avancent  ; 
ainsi,  pour  éviter  toute  surprise,  il  en  faut  lire 
plusieurs  sur  le  même  sujet ,  surtout  en  fait 
d'histoire  naturelle,  de  secrets,  de  remèdes, 
et  autres  choses  semblables.  Il  est  vrai  qu'ils 
citent  souvent  d'autres  auteurs,  mais  il  n'est 
pas  aisé  de  les  trouver,  et  quand  même  on  les 
auroit  sous  la  main,  ceux-ci  en  citent  encore 
d'autres,  et  c'est  toujours  à  recommencer;  il 
arrive  aussi  que  de  jeunes  lettrés ,  ou  pour 
s'exercer,  ou  pour  se  faire  de  la  réputation  , 
écrivent  ce  qu'ils  croient  savoir  ou  avoir  ap- 
pris de  leurs  maîtres.  Plusieurs  de  ceux  qui 
lisent   leurs   ouvrages  ne  cherchent  qu'à  se 
désennuyer,  et  pourvu  que  ces  livres  soient 
bien  écrits,  ils  ne  s'embarrassent  guère  du 
reste.  Il  n'y  a  que  la  grande  histoire  et  les  li- 
vres classiques ,  que  ces  auteurs  ne  peuvent 
citer  à  faux,  parce  que  tous  les  lettrés  s'aper- 
cevroient  infailliblement  de  leur  témérité  ou  de 
leur  ignorance.  Ainsi  un  Européen  doit  lire  la 
plupart  des  autres  livres  chinois  avec  précau- 
tion, pour  ne  pas  s'y  laisser  tromper  ;  on  mar- 
chcroil  plus  sûrement  si  l'on  pouvoit  tout  voir 
et  tout  examiner  par  soi-même. 

Mais  un  si  heureux  temps  ne  peut  arriver 
que  sous  un  empereur  chrétien  ;  encore  fau- 
droil-il  rapprocher  la  Chine  de  l'Europe,  afin 


que  nos  savans  de  profession  pussent  s'y  trans- 
porter aussi  aisément  qu'ils  vont  en  Egypte  ar- 
penter, chercher,  et  fouiller  les  ruines  de 
Memphis,  celles  de  Thèbes,  de  ses  portes,  de 
ses  murs,  et  de  ses  lourdes  masses  à  moitié  dé- 
truites ,  qui  me  paroissent  n'avoir  demandé 
qu'un"  grand  nombre  de  manœuvres  et  beau- 
coup de  temps.  Cependant  on  mesure  exacte- 
ment un  côté,  et  l'on  écrit  qu'une  des  faces  a 
tant  de  toises  de  largeur,  tant  de  hauteur;  qu'il 
y  a  tant  de  voûtes  et  de  chambres,  il  faudroit 
ajouter  tant  de  nids  à  rats  et  tant  de  repaires 
de  hiboux.  Qu'y  a-t-il  là  de  si  admirable,  qui 
n'eût  pu  être  fait  en  Europe,  s'il  eût  été  de 
quelque  usage? 

Si  l'on  admire  la  grandeur  de  l'ouvrage,  je 
soutiens  que  la  muraille  de  Tsin-chi-hoang  le 
surpasse  de  beaucoup  et  en  toutes  manières, 
surtout  par  son  utilité  et  par  sa  solidité,  puis- 
que tant  de  siècles  n'ont  pu  la  détruire1,  et 
qu'il  n'y  a  d'autres  ouvertures  que  celles  qu'on 
y  a  faites  à  la  main  et  à  force  de  travail  :  tout 
le  reste,  jusque  sur  la  cime  des  plus  hautes 
montagnes,  a  tenu  contre  l'injure  du  temps  et 
contre  les  tremblemens  de  terre.  Personne 
n'ignore  quelle  est  sa  longueur,  sa  hauteur  et 
son  épaisseur  :  où  voit-on  tant  de  briques  et  de 
pierres  si  bien  arrangées  ,  si  bien  cimentées  ? 
n'y  en  a-t-il  pas  plus  que  dans  les  monumens 
d'Egypte  ? 

Ce  n'est  pas,  dira-t-on,  la  pierre,  la  brique, 
la  maçonnerie,  qu'on  admire  en  Egypte-,  on  y 
voit  des  figures  d'hommes,  d'animaux,  de  qua- 
drupèdes, des  volatiles,  des  bas-reliefs,  des  in- 
scriptions ,  des  hiéroglyphes  qu'on  ne  peut 
presque  déchiffrer,  tant  ils  sont  anciens.  Hé, 
c'est  justement  pour  cela  même  qu'on  les  ad- 
mire -,  car  si  on  les  entendoit  bien ,  ce  seroit 
peut-être  très-peu  de  chose,  on  n'y  trouveroil 
plus  rien  de  mystérieux  \  et  comment,  au  retour 
d'un  si  beau  voyage,  pourroit-on  faire  des  dis- 
sertations, étaler  son  érudition,  et  raisonner  à 
perle  de  vue  sur  les  fables  égyptiennes? 

Le  malheur  de  la  Chine  est  de  n'avoir  point 
encore  été  le  terme  de  nos  doctes  voyageurs. 
Les  inscriptions,  les  caractères  ne  manquent 
point  à  la  grande  muraille;  la  différence  est 
que  les  Chinois  connoissent  encore  aujourd'hui 

1  C'est  de  la  grande  muraille  proprement  dite  qu'on 
parle,  et  non  pas  de  quelques  morceaux  vers  l'ouest, 
qui  ne  sont  que  de  terre,  parce  que  la  disposition  du 
lieu  l'exigeoit  ainsi. 
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leurs  plus  anciens  caractères,  au  lieu  que  les 
Egyptiens  ne  savent  plus  lire  l'écriture  de  leurs 
ancêtres. 

Pour  ce  qui  est  des  figures  sculptées  d'hom- 
mes, d'animaux  et  de  volatiles,  les  sculptures, 
des  Chinois  et  leurs  arcs  de  triomphe  eh  sont 
tout  couverts,  et  quoiqu'ici,  comme  en  Egypte, 
il  n'y  ait  rien  en  celle  matière  qui  puisse  se 
comparer  à  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  en  Eu- 
rope, on  ne  laisseroit  pas  d'y  estimer  des  sta- 
tues colossales  très-animées,  avec  des  attitudes 
conformes  aux  passions  qu'on  a  voulu  repré- 
senter, telles  que  la  colère,  l'indignation ,  la 
joie,  la  tristesse.  J'en  ai  vu  plusieurs  de  ce 
genre  que  les  plus  habiles  artistes  ne  dédai- 
gnëroient  pas. 

Mais  y  a-l-il  à  la  Chine  des  pyramides  telles 
qu'on  en  voit  à  Iiome  qui  y  oui  été  apportées 
d'Egypte?  Je  n'y  en  ai  point  vu;  mais  ce  n'est 
pas  une  preuve  qu'il  n'y  en  ait  point  :  cepen- 
dant, comme  ces  ouvrages  n'ont  aucune  ulililé 
réelle,  je  doute  que  les  Chinois  aient  voulu  y 
perdre  leur  temps  el  leur  peine.  N'ont-ils  pas 
mieux  fait  de  construire  des  ponts  aussi  magni- 
fiques que  ceux  qu'on  voit  dans  quelques  pro- 
vinces ,  et  aussi  singuliers  que  celui  qu'ils 
nomment  le  pont  de  Fer,  qui  va  d'une  monla- 
gne  à  l'aulre  sur  d'affreux  précipices?  Des  ar- 
mées nombreuses  ont  passé  autrefois  sur  ce 
pont,  el  il  subsiste  encore  aujourd'hui-,  c'est  ce 
qu'on  peut  voir  dans  la  Description  géographi- 
que, historique,  etc.,  de  l'empire  de  la  Chine  et 
de  la  Tartarie  chinoise -',  que  le  père  Duhalde  a 
donnée  au  public  depuis  peu  d'années.  Je  ne  sa- 
che pas  qu'on  voie  rien  de  semblable  en  Egypte. 

Mais,  dira-t-on  encore,  le  Nil,  ce  fameux 
fleuve,  sa  source,  ses  cataractes,  ses  déborde- 
ment réguliers  et  féconds  qui  ont  exercé  la 
plume  de  nos  savans  voyageurs;  la  Chine  a- 
t-elle  rien  qui  puisse  lui  être  comparé  ? 

Je  réponds  que  le  A  il  disparaît,  et  n'est  plus 
qu'un  ruisseau,  si  on  le  compare  au  grand 
fleuve  Yang-lse-kiang,  qui  traverse  toute  la 
Chine.  Qu'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  carte 
de  cet  empire,  et  qu'on  considère  ce  Ois  de  la 
mer,  comme  l'appellent  les  Chinois,  depuis  sa 
source  jusqu'à  son  embouchure  pendant  400 
lieues  -,  qu'on  fasse  attention  à  sa  largeur,  à  sa 
profondeur,  aux  lacs  qu'il  forme  ou  qu'il  tra- 
verse, dont  un  entre  autres  a  80  lieues  de  tour, 

1  Tome  I,  pages  32,  00,  70,  151 ,  loô,  ï.r)G;  tome  II, 
juiges  91,  92. 


aux  grandes  et  belles  villes  qu'il  baigne  et  en- 
richil,  à  celte  multitude  de  vaisseaux,  de  bar-r 
ques  qui  le  couvrent,  et  qui  sont  autant  de 
villes  flottantes,  remplies  de  marchands  et  de 
peuples  qui  vivent  tous  aux  dépens  de  ce 
lleuve,  lequel,  sans  se  déborder  comme  le  Nil, 
fournit  à  droite  cl  à  gauche  grand  nombre  de 
canaux  qui  arrosent  les  campagnes  voisines,  et 
autant  el  selon  qu'on  le  juge  à  propos,  ce  qui 
est  bien  plus  commode  et  plus  avantageux 
qu'un  débordement  incertain  qu'on  ne  sauroit 
régler,  tantôt  précoce,  tantôt  tardif,  selon 
le  plus  ou  moins  de  pluie  qui  tombe  à  sa 
source. 

Si  les  savans  d'Europe  pou  voient  parcourir 
loule  la  Chine,  à  ne  considérer  même  que  sa 
surface,  combien  de  choses  curieuses  ne  trou- 
veroienl-ils  pas,  dont  on  n'a  encore  rien  dit! 
Que  scroit-ce,  s'il  leur  éloit  permis  de  la  labou- 
rer nord  et  sud,  est  et  ouest,  d'y  creuser,  d'y 
fouiller,  comme  on  a  fait  en  Egypte? combien 
ne  trouveroienl-ils  pas  d'inscriptions  sur  des 
pierres,  sur  des  marbres,  ou  sur  des  monu- 
mens  antiques  ensevelis  par  les  tremblemcns 
de  terre,  qui  ont  été  si  fréquens  à  la  Chine,  et 
d'une  violence  jusqu'à  aplanir  des  montagnes, 
et  à  engloutir  des  villes  entières,  comme  l'his- 
toire en  fait  foi? 

Outre  les  mines  qu'on  y  connoît  déjà,  com- 
bien d'autres  se  découvriroient  par  la  sagacité 
européenne?  Ce  seroit  un  sujet  tout  neuf 
qui  donneroit  de  l'occupation  à  nos  savans 
pour  plus  d'un  siècle,  et  pendant  ce  temps- 
là  ils  laisseroient  en  repos  les  Phéniciens  , 
les  Egyptiens  ,  les  Chaldéens ,  les  Grecs  et 
d'autres  nations  qui  ont  tenu  autrefois  un 
rang  considérable,  et  qui  ne  sont  plus  rien. 

Je  ne  prétends  pas  par-là  diminuer  la  gloire 
qui  est  due  à  l'ancienne  Egypte,  c'est  elle  qui 
forma  Moïse  dans  toules  les  sciences  qu'elle 
avoit  acquises  ;  les  principales  éloient  sans 
doute  la  géométrie,  qu'avoit  occasionnée  le  dé- 
bordement du  Nil,  et  l'astronomie,  dont  les 
principes  auront  été  communiqués  au  fonda- 
teur, aulanl  qu'il  éloit  nécessaire,  pour  y  faire 
de  plus  grands  progrès  par  les  observations 
telles  qu'on  les  pouvoit  faire  dans  ces  premiers 
temps;  mais  aussi  l'on  peut  dire  que  les  des- 
cendans  de  Sein  eurent  les  mêmes  connoissan- 
ces,  et  peut-être  encore  avec  plus  d'étendue. 

Je  serois  curieux  de  savoir  si  Abraham,  ren- 
voyé d'Egypte  avec  quantité  de  présens,  en 
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emporta  aussi  quelques  connoissances  ;  on  ne 
voit  pas  qu'à  son  retour  il  en  ait  fait  quelque 
usage  :  il  dressa  des  autels,  il  fit  creuser  des 
puits;  tout  cela  ne  demandoit  pas  beaucoup  de 
science.  Peut-êlre  que,  faute  d'exercice  et  de 
culture,  les  pharaons  ou  leurs  docteurs  n'é- 
toient  plus  fort  habiles,  ou  qu'Abraham  ne  de- 
meura pas  assez  longtemps  en  Egypte  pour 
s'instruire,  comme  fit  Moïse  dans  la  suite  :  il  se 
peut  faire  aussi  que  ce  patriarche  étant  Chal- 
déen,  en  savoit  plus  que  les  Egyptiens-, cepen- 
dant il  étoit  de  la  Cbaldée  monlueuse,  au  nord 
de  la  Mésopotamie,  où  l'on  place  la  ville  d'Ur, 
dont  les  peuples  étoient  plus  belliqueux,  et  ne 
se  méloient  guère  de  science,  !out  au  contraire 
de  ceux  de  la  Chaldée  méridionale,  qui  se  pi- 
quoient  d'être  savans. 

De  plus,  je  demanderpis  volontiers  quelle 
langue  parloit  ce  patriarche  avec  les  envoyés 
de  Pharaon,  quand  ils  allèrent  lui  faire  des  re- 
proches au  sujet  de  Sara?  Et  Sara  elle-même , 
quelle  langue  parloit-eîle  dans  le  palais?  On 
ne  dit  nuile  part  que  l'un  et  l'autre  eussent  des 
interprètes  :  faudra-l-il  recourir  à  un  miracle, 
ou  supposera-t-on  que  la  langue  d'Abraham  et 
des  Egyptiens  étoit  à  peu  près  la  même?  Si 
cela  étoit,  nos  Chinois,  qu'on  soupçonne  de  ti- 
rer leur  origine  de  ces  derniers,  et  qu'on  sait 
n'avoir  jamais  changé  de  langage,  parleroienl 
encore  aujourd'hui  l'ancienne  langue  égyp- 
tienne, quoiqu'un  peu  altérée  par  la  suite  de 
tant  de  siècles.  Ce  seroit  une  chose  assez  plai- 
sante que  je  parlasse  ici  la  langue  cophte  sans 
le  savoir. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  selon  l'ample 
permission  que  vous  m'en  avez  donnée ,  je 
laisse  courir  librement  ma  plume,  en  répon- 
dant à  toutes  les  questions  que  vous  avez  bien 
voulu  me  faire.  Pour  ce  qui  regarde  les  Miao- 
ssee,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  que  ce  que  vous 
avez  déjà  lu,  et  que  vous  pouvez  relire  dans 
le  tome  premier  du  livre  du  père  Duhalde,  sur 
la  Chine  et  la  Tartarie  chinoise,  page  53.  J'a- 
jouterai seulement  que  les  Chinois  n'ayant  pu 
soumettre  ces  montagnards  parla  force,  ont 
pris  le  parti  de  bâtir  des  villes  et  des  forts  aux 
gorges,  par  lesquelles  ils  pourroient  se  répan- 
dre dans  la  campagne  et  piller  les  peuples  qui 
habitent  le  pied  de  leurs  montagnes.  Ces  bar- 
bares se  voyant  ainsi  resserrés ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  fassent  quelques  irruptions 
pour  se  mettre  plus  au  large. 


Ce  n'est  pas  toujours  la  disette  qui  les  fait 
descendre  de  leurs  tanières,  r'esl  le  plus  sou- 
vent le  désir  de  se  venger  des  vexations  qu'ils 
reçoivent  des  petits  mandarins  du  peuple,  lors- 
qu'ils viennent  vendre  leurs  denrées  ou  échan- 
ger leur  marchandise.  D'un  autre  côté,  les 
mandarins  de  guerre,  qui  gardent  les  frontiè- 
res, ennuyés  de  n'avoir  rien  à  faire,  et  cher- 
chant les  moyens  de  s'avancer  dans  leur  pro- 
fession, irritent  ces  sauvages,  qui,  n'osant  en 
venir  aux  mains  avec  des  troupes  réglées, 
tombent  sur  le  peuple.  Les  mandarins  saisis- 
sent aussitôt  cette  occasion  ,  ils  exagèrent  le 
mal  qui  a  été  fait,  ils  en  informent  les  manda- 
rins supérieurs  qui  résident  dans  les  capitales, 
ceux-ci  en  écrivent  en  cour,  d'où  les  ordres 
partent  pour  faire  marcher  des  troupes  vers 
l'endroit  où  l'on  suppose  le  désordre,  qu'on 
traite  toujours  de  rébellion  et  de  révolte.  Or, 
tous  ces  mouvemens  exigent  qu'on  ouvre  la 
caisse  militaire,  et  celle  de  ceux  qui  reçoivent 
le  tribut;  c'est  justement  ce  qu'on  souhaite. 
Alors  on  va  chercher  les  Miao-ssee  qui  se  sont 
retirés  dans  leurs  forts.  D'essayer  de  les  y  for- 
cer, on  s'en  donne  bien  de  garde,  l'expérience 
ayant  appris  qu'il  n'y  a  que  des  coups  à  gagner 
pour  les  assaillans.  Enfin,  pour  achever  la  co- 
médie, on  se  saisit  de  quelques-uns  de  ces  pil- 
lards qu'on  trouve  à  l'écart,  on  leur  fait  leur 
procès,  puis  on  mande  à  la  cour  que  tout  est 
pacifié,  qu'on  a  rencogné  les  rebelles  dans  leurs 
tanières;  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  récom- 
penser les  officiers  et  les  soldats  qui  se  sont 
distingués. 

Vous  me  direz  peut-être,  monsieur,  que  je 
vous  donne  là  une  idée  peu  avantageuse  d'un 
gouvernement  aussi  vanté  que  celui  de  la 
Chine;  mais  faites  réflexion,  je  vous  prie,  que 
quand  le  sang  ne  circule  pas  dans  le  corps,  ni 
librement,  ni  assez  abondamment,  les  parties 
éloignées  du  cœur  languissent;  c'est  au  méde- 
cin à  y  remédier,  ou  au  malade  à  se  secourir 
soi-même.  Si  les  soldats  chinois  usent  d'indus- 
trie pour  faire  sortir  l'argent  des  coffres,  et  se 
procurer  une  subsistance  un  peu  plus  aisée,  ce 
que  je  n'ai  garde  d'approuver ,  ne  font- 
ils  pas  un  moindre  mal  que  s'ils  venoient  à  se 
révolter,  à  exciter  les  troubles,  à  piller  ou  à 
tuer  leurs  compatriotes,  au  hasard  de  passer 
pour  d'infâmes  rebelles,  et  de  voir  l'extinction 
de  leur  famille  jusqu'à  la  neuvième  géné- 
ration ? 
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Qu'arriveroit-il  en  Europe  si  Ton  cnvoyoit 
des  corps  de  troupes  pour  garder  des  avenues 
ou  pour  boucher  des  gorges,  et  qu'on  les  lais- 
sât là  postés  comme  des  statues,  non-seule- 
ment pendant  une  campagne,  mais  pour  plu- 
sieurs années,  avec  une  paye  modique  pour 
eux  et  pour  leurs  familles,  s'ils  en  avoient, 
comme  en  ont  les  soldats  chinois?  y  tien- 
droient-ils  seulement  un  an  ?  ne  déserleroient- 
ils  pas  pour  la  plupart?  Et  n'est-ce  pas  la  res- 
source ordinaire  de  nos  soldats  quand  on  les 
gêne  trop,  ou  qu'ils  sont  mal  payés  ? 

A  la  Chine,  la  désertion  n'est  pas  praticable  : 
un  déserteur  chcrchcroit-il  à  se  cacher?  c'est 
ce  qui  ne  lui  est  pas  possible;  nonobstant  la 
multitude  innombrable  de  peuples,  rien  de 
plus  aisé  que  de  le  découvrir:  sortiroit-il  du 
royaume  ?  c'est  à  quoi  il  ne  pourra  jamais  se 
résoudre;  ce  seroit,  selon  l'idée  chinoise,  quit- 
ter le  paradis  pour  aller  chercher  l'enfer-, 
d'ailleurs  les  parens,  les  femmes,  les  enfans, 
sont  autant  de  liens  qui  le  retiennent. 

Si  cela  est  ainsi,  me  direz-vous,  comment 
voit-on  des  Chinois  à  Manille  ,  à  Batavie,  à 
Achcn,  à  Siam,  etc.  ?  Ceux  qu'on  y  voit  sont 
des  descendans  de  misérables  pécheurs  des 
provinces  maritimes  de  Quang-long  et  de  Fo- 
kien,  qui  n'avoient  nul  bien  en  terre  ferme, 
et  qui ,  forcés  autrefois  par  les  Tarfares  de  se 
raser  la  tète  comme  eux,  ou  d'être  mis  à  mort, 
cherchèrent  par  la  fuite  à  sauver  leur  vie  et 
leur  chevelure.  Ils  ramèrent  du  côté  de  For- 
mose  qui  étoit  libre  alors,  quelques-uns  se  ré- 
fugièrent à  Manille,  d  autres  à  Batavie,  où  ils 
se  sont  extrêmement  multipliés.  Plusieurs 
d'entre  eux  viennent  commercer  à  la  Chine 
sous  le  nom  d'étrangers  ;  et  bien  qu'ils  affec- 
tent de  ne  pas  parler  la  langue  chinoise,  on 
ne  laisse  pas  de  les  reconnoître;  mais  on  dissi- 
mule, parce  que  la  Chine  n'est  que  trop  peu- 
plée, et  qu'ils  n'y  sont  nullement  utiles.  Eux, 
de  leur  côté,  soupirent  après  le  royaume  du 
milieu,  car  c'est  ainsi  que  se  nomme  la  Chine, 
toujours  méconlens  de  leurs  ancêtres,  qui  les 
ont  réduits  à  être  en  quelque  façon  les  esclaves 
des  Ilollandois  et  des  Espagnols,  dont  ils  sont 
traités  assez  durement.  Des  troupes  de  terre 
n'ont  ni  la  même  facilité,  ni  la  même  adresse 
sur  mer  pour  se  sauver  cl  fuir  avec  leurs  fa- 
milles. 

Yrous  ajoutez,  monsieur,  que  vous  ne  com- 
prenez pas  «  que  des  princes   aussi  prudens 


qu'il  y  en  a  souvent  à  la  Chine,  n'aient  pas 
pensé  à  se  servir  de  ce  peuple  innombrable 
qui  les  incommode,  pour  assujettir  les  monta- 
gnards indépendans  qui  se  trouvent  répandus 
dans  quelques  provinces.  »  Vous  en  dites  au- 
tant au  sujet  de  «  Formose,  qui  est  l'asile  des 
méconlens,  et  un  boulevard  d'où  ils  menacent 
l'empire,  à  la  moindre  guerre  intestine  ou 
étrangère  qui  s'y  allume.  » 

Cette  objection  paroît  nalureiîe,  et  esl  en 
même  temps  spécieuse;  mais  souvenez-vous, 
monsieur,  de  ce  que  vous  me  dites  si  sage- 
ment, «  que  la  machine  des  empires  est  telle, 
que  ce  qui  est  utile  à  l'un  devient  ruineux 
pour  l'autre.  »  Bien  n'est  plus  Yrai  :  un  empe- 
reur de  la  Chine  qui  lenteroit  une  semblable 
entreprise,  outre  les  dépenses  énormes  dans 
lesquelles  il  s'engageroit,  risqueroit  de  perdre 
encore  son  empire. 

Car  enfin,  je  suppose  qu'il  veuille  faire  mar- 
cher cent  mille  hommes  du  bas  peuple,  il  ne 
pourroit  pas  les  tirer  tous  du  voisinage  des 
Miao-ssee,  sans  abandonner  la  culture  des 
terres,  et  troubler  le  commerce.  Il  faudroil 
donc  les  faire  venir  de  loin  ,  rassembler  les 
gens  oisifs,  la  canaille,  les  manœuvres  qui 
vont  presque  nus,  les  habiller,  les  armer,  leur 
donner  des  officiers  pour  les  conduire,  les  mê- 
ler parmi  les  soldats  disciplinés  qui  les  missent 
en  mouvement,  sans  quoi  cette  multitude  se 
répandroit  de  tous  côtés,  pilleroit  etravageroit 
le  plat  pays-,  une  canaille  armée  est  toujours 
dangereuse,  et  quand  on  en  feroit  périr  une 
partie,  il  en  resteroit  toujours  assez  pour  for- 
mer plusieurs  troupes  de  voleurs. 

Mais  je  veux  que  dans  l'espérance  de  faire 
fortune,  ils  aient  le  courage  de  grimper  de 
tous  côtés  à  ces  affreuses  montagnes;  il  est 
certain  que  plusieurs  de  part  et  d'autre  y  trou- 
veroient  la  mort.  Si  les  assailians  reculent,  on 
n'aura  pas  ce  qu'on  prétendoit,  et  comment 
conticndra-l-on  des  fuyards?  quelle  désola- 
tion ne  porteront- ils  pas  dans  tout  le  pays?  Si 
au  contraire  ils  forcent  les  Miao-ssee  à  leur 
céder  les  premiers  postes,  charmés  de  trouver 
des  cabanes  prêles  à  les  recevoir,  des  terres 
défrichées,  des  animaux  domestiques,  et  toutes 
les  nécessités  de  la  vie,  ils  s'y  établiront  cl  de- 
viendront eux-mêmes  des  Miao-ssee  plus  dan- 
gereux et  plus  à  craindre  que  ceux  dont  ils 
auront  pris  la  place. 

Ce  qui  mérite  encore  plus  d'attention,  c'est 
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qu'à  la  Chine,  tout  mouvement  extraordinaire 
a  toujours  de  funestes  suites.  Que  les  monta- 
gnards descendent  quelquefois  dans  la  plaine, 
et  y  causent  du  désordre,  il  n'y  a  qu'à  y  en- 
voyer des  troupes  réglées,  et  ils  seront  bientôt 
dissipés.  Mais  que  l'empereur  rassemble  une 
espèce  d'arrière-banc  populaire,  les  yao-yen, 
c'est-à-dire  les  écrits  ou  les  discours  séditieux, 
voleront  par  toutes  les  provinces  :  les  Chinois 
l'emportent  en  ce  genre  sur  toutes  les  autres 
nations.  Ce  sont  d'abord  des  bruits  sourds  qui 
se  répandent,  sans  qu'on  en  puisse  connoî- 
tre  les  auteurs.  L'un  a  vu  des  signes  dans  le 
ciel,  l'autre  sur  la  terre  :  celui-ci  a  aperçu  des 
monstres  dans  un  tel  endroit;  celui-là  a  vu  une 
vapeur  maligne  s'élever  du  côlé  que  les  trou- 
pes sont  en  marche;  tous  signes  manifestes 
que  la  dynastie  va  finir,  c'est  le  ciel  môme  qui 
le  déclare.  Ces  bruits  passent  de  bouche  en 
bouche,  chacun  espère  une  meilleure  fortune-, 
les  méconlens  et  les  malintentionnés  en  pro- 
filent ;  ils  cabalent  ;  ils  s'assemblent  par  pelo- 
tons ;  et  si  l'on  ne  remédie  promptement  à  ces 
émeutes  naissantes,  pour  peu  qu'elles  se  forti- 
fient, rien  rf  est  capable  de  les  arrêter. 

Les  Tariarcs  Manlcheoux  savent  admira- 
blement bien  étouffer  les  premières  semences 
de  révolte.  Au  moindre  bruit  qui  s'élève  dans 
les  provinces,  leurs  troupes  volent,  et  écrasent 
à  l'instant  ces  petits  serpens,  sans  leur  donner 
le  temps  de  croître  et  de  se  fortifier.  Je  pour- 
rois  rapporter  plus  d'un  exemple  de  pareils 
troubles  apaisés  tout  à  coup  par  la  célérité 
et  la  prudence  du  feu  empereur  Cang-hi. 

Il  n'en  va  pas  de  même  quand  il  s'agit  de 
chasser  des  sauvages  d'endroits  inaccessibles, 
où  ils  se  sont  établis  depuis  si  longtemps.  On 
a  tenté,  avec  de  bonnes  troupes,  de  se  rendre 
maître  de  Formose.  Tout  ce  qu'on  a  gagné 
consiste  en  une  petite  partie  de  l'île,  qui  est  un 
pays  plat;  la  plus  grande  partie  de  cette  île, 
qui  en  est  séparée  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes, est  habitée  par  des  peuples  qu'on  n'a 
jamais  pu  dompter.  On  est  d'autant  plus  porté 
à  les  laisser  tranquilles,  qu'ils  sont  incapables 
de  faire  des  irruptions,  et  de  rien  entrepren- 
dre. 

Les  Miao-ssee  sont  une  espèce  de  vermine 
qu'on  peut  éclaircir,  mais  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'extirper  entièrement.  Peut-être  ne  se- 
roit-il  pas  à  propos  de  le  faire  quand  on  le 
pourroil.  Les  montagnes  qu'ils  habitent  sont 
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remplies  de  tigres,  de  léopards,  et  d'autres  bê- 
tes féroces,  qui  se  répandroient  dans  les  pays 
circonvoisins,  et  y  feroient  bien  duravage,  si 
ces  montagnes  étoient  désertes.  Au  reste,  de 
quelque  nation  qu'elles  fussent  peuplées  ,  les 
peuples  y  seroienl  bientôt  sauvages  et  indé- 
pendans ,  à  cause  du  vaste  espace  qu'ils 
occupent ,  et  de  la  difficulté  qu'il  y  a  d'y 
pénétrer. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  dire  deux 
mots  sur  l'arithmétique  binaire,  ou  plutôt  sur 
l'application  qu'en  a  faite  M.  Leibnilz.vYous 
seriez  curieux,  dites-vous,  de  savoir  ce  que  je 
pense  de  celte  prétendue  convenance  entre  le 
législateur  chinois  et  le  philosophe  allemand. 
Je  vous  avoue,  monsieur,  que  j'ai  de  la  peine 
à  vous  découvrir  sur  cela  mon  sentiment,  et 
parce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  parler  juste  sur 
une  matière  où  il  faut  deviner  à  chaque  in- 
stant, et  parce  que  je  suis  gêné  par  le  respect 
que  j'ai  naturellement  pour  un  si  grand  hom- 
me. Cependant,  par  votre  conseil  ,  j'ai  relu  le 
tome  de  l'Académie  de  Tannée  1703  ,  où  il  en 
est  parlé  ,  et  j'ai  admiré  ce  que  M.  Leibnitz  a 
écrit  de  la  nouvelle  arithmétique  binaire,  donl 
il  rapporte  sagement  les  avantages  et  les  in- 
convénient. Mais  au  regard  de  l'application 
qu'il  en  fait  aux  lignes  de  Fo-hi,  elle  me  pa- 
roît  purement  arbitraire; on  pourroit  faire  une 
semblable  application  aux  traits  qui  compo- 
sent les  caractères  des  Chinois.  J'élois  déjà  à 
Pékin  quand  feu  le  père  Bouvet  reçut  la  lettre 
que  lui  écrivit  M.  Leibnitz.  CePôreavoildonné 
lieu  à  celte  idée  par  les  magnifiques  promes- 
ses, qu'il  avoitfail  passer  en  Europe,  de  trou- 
ver toutes  les  sciences  et  tous  les  mystères 
dans  le  koua  de  Fo-hi  :  ce  koua,  pourtant, 
n'est  qu'une  table  d'attente,  où  chacun  peut 
peindre  ce  qu'il  lui  plaît  et  débiter  ses  idées. 
Les  contradicteurs  ne  peuvent  qu'en  rire  et  nier 
le  fait. 

Nous  ne  savons  de  Fo-hi  que  ce  que  les 
Chinois  en  disent  dans  leur  histoire,  et  je  vous 
en  ai  déjà  entretenu  dans  une  de  mes  lettres. 
Vous  y  pouvez  voir  la  peinture  qu'ils  font  de 
ceux  auxquels  il  commandoit,  ou  comme  chef 
de  famille,  ou  en  qualité  de  roi  élu.  Ils  nous 
les  représentent  comme  des  sauvages  qu'il  fal- 
loit  décrasser  ,  civiliser  ,  culliver,  comme  on 
défriche  une  terre  pleine  de  ronces  et  d'épi- 
nes. Fo-hi  commença  à  leur  apprendre  à  pê- 
cher, à  chasser  et  à  nourrir  des  troupeaux  ;  il 
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fit  des  inslrumcns  de  musique  pour  les  appri- 
voiser par  l'harmonie,  peut-être  môme  leur 
apprit-il  à  danser  en  cadence,  surtout  au  temps 
des  mariages  qu'il  établit. 

Jugez,  monsieur,  si  dans  ces  commence- 
mens  Fo-hi,  homme  sensé,  eût-il  été  aussi  ha- 
bile arithméticien  que  M.  Leibnilz,  devoil  en- 
seigner cette  science  à  un  peuple  aussi  grossier 
qu'on  le  suppose,  lui  apprendre  les  propriétés 
du  nombre  9,  celles  des  nombres  impairs  mul- 
tipliés par  eux-mêmes,  etc.  N'éloil-ce  pas  assez 
de  leur  faire  remarquer  qu'ils  avoient  chacun 
dix  doigts  aux  mains,  et  autant  aux  pieds, 
pour  leur  apprendre  à  compter  par  dix  ,  sans 
s'embarrasser  des  tiers  et  des  quarts  qu'on 
n'en  peut  tirer  sans  fraction  ,  ce  qui  éloit  fort 
inutile  au  dessein  de  ce  fondateur? 

Je  suis  surpris  d'entendre  dire  à  M.  Leib- 
nitz  que  l'arithmétique  par  dix  ne  paroît  pas 
fort  ancienne  ,  et  qu'elle  a  été  ignorée  des 
Grecs  et  des  Romains.  Rien  ,  cependant,  n'é- 
toit  plus  facile  à  deviner.  Comment  a-t-il  fallu 
attendre  le  secours  des  Maures  d'Espagne  et 
celui  du  célèbre  Gerbert,  pour  parvenir  à  cette 
rareconnoissance? 

Mais  enfin  ,  poursuivra-t-on  ,  que  signifient 
ces  lignes  inventées  par  Fo-hi ,  si  l'on  n'y  re- 
connoit  pas  d'arithmétique?  Je  reponds  que  je 
n'en  sais  rien  ,  parce  qu'il  n'en  a  pas  laissé 
d'explication,  et  qu'il  n'en  pouvoit  pas  même 
laisser  par  écrit,  puisqu'il  n'avoit  que  deslignes 
pour  expliquer  d'autres  lignes.  11  a  donc  fallu 
qu'il  s'expliquât  de  vive  voix  ,  et  peu  à  peu 
cette  tradition  orale  se  sera  perdue.  C'est  pour 
cela  qu'aujourd'hui  chacun  raisonne  à  sa  fan- 
taisie ;  les  uns  y  trouvent  tout,  et  les  autres  n'y 
trouvent  rien,  si  ce  n'est  la  distinction  du  par- 
fait et  de  l'imparfait,  du  clair  et  de  l'obscur,  du 
bon  et  du  mauvais,  de  l'homme  et  de  la  fem- 
me, du  ciel  et  de  la  terre 5  les  quatre  saisons, 
les  élémens,  le  jour  et  la  nuit,  le  soleil  et  la 
lune,  etc. 

Vous  dites  agréablement,  monsieur,  que 
vous  êtes  «en  droit  de  voir  des  hiéroglyphes 
dans  ce  respectable  king,  qui,  de  quelque  main 
qu'il  nous  vienne ,  est  certainement  très-an- 
cien, et  qui  n'a  pas  de  plus  grand  défaut,  si- 
non qu'on  n'y  entend  rien,  défaut  très-hiérogly- 
phique. »  J'y  consens  très-volontiers;  mais  ne 
ine  sera-t-il  pas  permis  d'y  voir  aussi  ce  que 
quelques-uns  ont  imaginé,  savoir,  une  cabale 
la  plus  ancienne  qui  ait  jamais  été  au  monde? 


Celle  des  rabbins  ne  commença  qu'environ  l'an 
de  grâce,  n'en  ayant  'pas  eu  besoin  plus  tôt 
pour  obscurcir  la  vérité  5  mais  celle-ci  se 
trouve  à  la  descente  même  de  l'arche  :  c'est 
toute  l'hisloire  du  commencement  du  monde, 
et  de  ce  qui  doit  suivre.  Toutes  les  sciences, 
du  moins  leurs  principes  ,  y  sont  renfermés; 
on  y  trouve  pareillement  tous  les  mystères, 
mais  qui  sont  restés  mystères  pour  nous  parce 
que  leur  clef  s'est  perdue,  et  ceux  qui  croient 
l'avoir  trouvée  ne  nous  présentent  qu'une 
fausse  clef  qui  n'ouvre  point.  Fo-hi  apporta  à 
la  Chine  ce  précieux  monument,  els'enservoit 
habilement  pour  faire  son  calendrier  Kia-li.  J'a- 
voue que  l'histoire  chinoise  n'en  dit  rien  ;  mais 
qu'importe?  disons-le,  nous  qui  en  devons  bien 
plus  savoir  que  les  Chinois  :  cela  est  si  vrai, 
qu'à  six  mille  lieues  de  la  Chine,  on  a  fabri- 
qué une  clef  pourleur  apprendre  plus  foncière- 
ment et  plus  méthodiquement  leur  langue 
qu'ils  ne  l'apprennent  depuis  tant  d'années  à 
la  Chine  même. 

Pardonnez-moi  cette  saillie,  monsieur  :  le 
ton  grave  m'abandonne  quelquefois 5  repre- 
nons-le incontinent,  pour  dire  sérieusement 
que  les  Chinois  font  trop  d'honneur  à  Fo-hi,  et 
ravalent  trop  ses  nouveaux  sujets ,  qu'ils  ne 
mettent  pas  beaucoup  au-dessus  des  bêles.  Est-il 
vraisemblable  que  des  hommes  si  peu  éloignés 
du  déluge  fussent  devenus  en  si  peu  de  temps 
féroces  jusqu'au  point  de  boire  le  sang  des  ani- 
maux, de  manger  leur  chair  crue,  de  s'habil- 
ler de  leurs  peaux  sans  les  préparer  aupara- 
vant ?  comment  Fo-hi  au  1  oit- il  pu  former  sa 
cour  de  pareils  hommes  au  lieu  nommé  Tckin, 
établir  des  ministres  ,  faire  des  mandarins  su- 
balternes sous  le  nom  de  dragons,  et  leur  con- 
fier des  emplois  qui  demandoienl  du  génie,  de 
l'habileté,  et  une  science  pratique  peu  infé- 
rieure à  la  sienne? 

11  eût  donc  fallu  dire  que  parmi  les  pre- 
miers Chinois,  outre  le  chef,  il  y  en  avoit  plu- 
sieurs autres  capables  d'entrer  dans  le  gouver- 
nement en  exécutant  ses  ordres,  et  que  tout  le 
reste,  c'est-à-dire  le  plus  grand  nombre,  con- 
servoil  encore  un  peu  de  barbarie;  c'est  ce  qui 
paroît  naturel  et  plus  conforme  à  la  vérité. 

Mais  laissons-là  ces  temps  incertains  dent 
les  Chinois  ne  conviennent  point  faute  de  mo- 
numens  ;  laissons-les  admirer  les  tables  de 
Fo-hi  et  les  ténèbres  de  l'Y-king  qui  le  leur 
rendent  si  vénérable  ;  il  nous  suffit  maintenant, 
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par  rapport  à  la  chronologie,  de  savoir  que  r 
les  Chinois  ne  doutent  point  qu'il  ne  se  soit 
écoulé  plus  de  quatre  mille  ans  depuis  l'empe- 
reur Yao  jusqu'à  présent,  et  qu'ils  le  prouvent 
fort  bien. 

II  vous  paroît,  monsieur,  que  je  n'ai  pas 
une  opinion  aussi  avantageuse  de  la  sagesse 
des  anciens  Egyptiens  que  celle  qu'en  avoit 
M.  l'évèque  de  Meaux  dans  son  Discours  sur 
l'histoire  universelle.  Je  vous  avoue  que  sur  le 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  Eo-hi  jusqu'à 
Yao,  je  n'ai  point  de  sentiment  fixe,  et  que  je 
ne  puis  en  avoir,  à  moins  que  quelque  homme 
extraordinaire,  un  sage,  un  prophète,  nous  dé- 
voile les  mystères  de  l'Y-king,  s'il  yen  a,  et 
dissipe  l'obscurité  de  ces  premiers  temps. 

Pour  ce  qui  est  des  anciens  Egyptiens  et  de 
la  sagesse  infinie  qu'on  leur  attribue,  j'ai  tou- 
jours cru  qu'on  exagéroit  beaucoup,  sous  pré- 
texte qu'on  n'a  pas  leur  ancienne  histoire,  et 
qu'ils  étoient  fort  supérieurs  aux  voisins  qu'ils 
avoient  pour  lors  :  c'est  là  ce  qui  leur  a  attiré 
tant  d'éloges.  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile 
sont  les  principaux  garans  de  M.  de  Meaux. 
Mais  ces  deux  célèbres  écrivains  n'ont  rien  vu 
par  eux-mêmes  de  l'histoire  primordiale  des 
Égyptiens  ;  ils  n'ont  parlé  que  d'après  leurs 
prêtres  ,  qui  avoient  un  beau  champ  pour  van- 
ter impunément  leurs  ancêtres,  et  les  faire  les 
plus  sages  de  tous  les  mortels  pour  les  lois,  pour 
les  mœurs,  pour  les  sciences,  pour  le  gou- 
vernement, pour  l'architecture,  et  générale- 
ment pour  tout ,  et  ils  le  prouvoient  en  mon- 
trant des  pyramides  ,  des  ruines  de  villes .  des 
restes  de  palais  ,  etc.  Cependant  je  souscris  vo- 
lontiers à  une  bonne  partie  de  l'éloge  que  ce 
savant  prélat  fait  des  Egyptiens,  en  faveur  de 
ce  qu'il  avance  à  la  page  506  ,  où  il  fait  voir 
que  les  Egyptiens  ne  sont  jamais  allés  à  la 
Chine.  Voici  comment  il  s'en  explique  : 

«  Ceux  qui  ont  bien  connu  l'humeur  de 
l'Egypte  ,  ont  reconnu  qu'elle  n'étoit  pas  bel- 
liqueuse. Vous  en  avez  vu  les  raisons;  elle 
avoit  vécu  en  paix  environ  treize  cents  ans 
quand  elle  produisit  son  premier  guerrier,  qui 
fut  Sésostris.  Aussi,  malgré  sa  milice,  si  soi- 
gneusement entretenue,  nous  voyons  sur  la  fin 
que  les  troupes  étrangères  font  toute  sa  force, 
ce  qui  est  un  des  plus  grands  défauts  que  puisse 
avoir  un  État...  C'est  une  assez  belle  durée  d'a- 
voir subsisté  seize  siècles.  Quelques  Ethiopiens 
avoient  régné  à  Thèbes  dans  cet  intervalle , 


entre  autres  Sabacon  ,  etc.  »  H  avoil  dit  aupa- 
ravant, page  500,  que  l'Egypte,  contente  de 
son  pays,  où  tout  abonde,  ne  songeoit  point 
aux  conquêtes;  elle  envoyoit  des  colonies  (dans 
les  pays  voisins  s'entend ,  comme  dans  la 
Grèce). 

De  tout  cela  on  pourroil,  cerne  semble, 
conclure  que  les  Égyptiens,  loin  d'avoir  peu- 
plé la  Chine  ,  l'ont  tout  à  fait  ignorée.  Mais 
s'il  étoit  vrai ,  comme  le  dit  le  savant  prélat, 
qu'ils  portoient  partout  les  lois  et  la  politesse, 
comment  ne  la  portèrent-ils  point  à  la  Chine 
dans  le  temps  qui  s'écoula  depuis  Fo-hi  jusqu'à 
Yao  ?  On  ne  voit  rien  de  moins  policé  ni  de 
plus  barbare;  c'étoit  pourtant  le  temps  auquel 
les  Egyptiens,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  dévoient  , 
être  rendus  à  la  Chine,  sans  quoi  ils  y  seroienl 
venus  trop  lard,  et  ils  l'auroient  trouvée  toute 
peuplée. 

En  voilà  assez  sur  ce  qui  regarde  M.  l'évo- 
que de  Meaux,  venons  maintenant  à  un  autre 
prélat  non  moins  célèbre  par  sa  vaste  érudi- 
tion ;  je  parle  de  M.  Iluet  et  de  ce  qu'il  avance 
dans  son  Histoire  du  commerce  et  de  la  navi- 
gation des  anciens.  Vous  dites,  monsieur,  qu'il 
altribue  une  origine  égyptienne  aux  Chinois, 
fondée  en  parlie  sur  la  conformité  de  leurs 
doubles  lettres  hiéroglyphiques  et  profanes,  et 
sur  l'affinité  de  leurs  langues.  Je  vous  envoie, 
monsieur,  six  petits  tomes  des  anciens  carac- 
tères chinois ,  afin  que  vous  en  jugiez  vous- 
même  en  les  confrontant  avec  les  caractères 
égyptiens  ;  à  quoi  j'ajoute  : 

1°  Que  les  auteurs  célèbres  devroient  être 
plus  réservés  sur  les  faits  que  les  auteurs  or- 
dinaires; parce  que,  par  leur  réputation  et 
parle  poids  de  leur  autorité,  ils  entraînent 
dans  l'erreur  beaucoup  d'autres,  qui  croient 
suivre  des  guides  infaillibles.  Comment  cet  ha- 
bile prélat  prouvc-t-il  l'origine  des  Chinois  et 
l'affinité  de  leur  langue  avec  celle  des  Egyp- 
tiens? pour  être  juge  compétent  dans  cette  ma- 
tière, il  eût  dû  avoir  du  moins  une  connois- 
sance  médiocre  de  l'une  et  de  l'autre  langue, 
et  connoîlrc  pareillement  leurs  lettres  et  leurs 
signes.  A  l'égard  de  leur  origine,  je  n'ai  rien  à 
ajouter  de  plus  à  ce  que  j'ai  dit. 

2°  Il  est  vrai  que  Tong-king  et  la  Cochin- 
chine  ont  été  provinces  de  cet  empire;  mais  il 
n'est  pas  vrai,  comme  l'assure  le  même  prélat, 
que  le  Japon  l'ait  jamais  été;  il  n'a  pas  même  été 
tributaire;  au  contraire,  autrefois,  par  une 
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espèce  de  bravade,  il  envoya  demander  le  tri- 
but aux  Chinois.  La  Corée  est  aussi  un  royaume 
séparé,  mais  qui  paye  tribut.  Anciennement  et 
pendant  que  l'empire  étoit  sujet  à  des  troubles, 
les  Coréens  ont  fait  des  efforts  pour  secouer  le 
joug;  mais  enfin  il  fallut  s'y  soumettre,  parce 
que  cet  Etat  ne  peut  se  passer  du  commerce  de 
la  Chine  ,  qui  sans  celte  dépendance  lui  seroit 
interdit. 

3°  Je  n'approuve  point  qu'on  attribue  aux 
Chinois  des  talens  qu'ils  n'ont  pas,  ni  qu'on 
vante  leurs  provinces  maritimes.  Ce  prélat  n'as- 
sure pas,  mais  il  dit  en  doutant  que  si  l'on 
veut  en  croire  les  Chinois,  ils  ont  étendu  leur 
empire  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Je  suis  persuadé  que  cela  est  faux,  et  qu'on 
n'en  trouvera  nul  vestige  dans  les  livres 
classiques  5  aussi  n'en  cilc-t-il  point  :  il  parle 
sans  doute  d'après  des  relations  de  personnes 
peu  instruites  ;  mais  comme  il  y  a  peu  d'erreurs 
qui  n'aient  quelque  fondement,  voici  à  mon 
sens  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  celle-ci. 

Les  premiers  missionnaires  qui  ont  doublé 
ce  fameux  cap  pour  se  rendre  à  la  Chine,  trou- 
vèrent qu'on  l'appeloit  Ta-lang-chan,  c'est- 
à-dire  Montagne  aux  grands  flots.  Or,  de  l'Eu- 
rope jusqu'à  la  Chine,  il  n'y  a  nul  endroit  qui 
mérite  mieux  ce  nom  que  ce  cap,  qu'on  nomma 
d'abord  cap  des  Tourmentes,  Lion-de-la-Mer, 
et  aujourd'hui  cap  de  Bonne-Espérance;  et 
pour  le  désigner  en  chinois,  on  s'est  servi  des 
mois  Ta-lang-chan,  sans  faire  réflexion  que 
les  Chinois  pouvoient  avoir  ainsi  nommé  quel- 
ques autres  lieux  du  voisinage,  leurs  vaisseaux 
étant  loul  à  fait  incapables  de  résister  aux  fu- 
reurs du  banc  des  Aiguilles.  Si  une  flotte  chi- 
noise risquoit  d'y  aller,  il  ne  pourroit  en  reve- 
nir un  seul  vaisseau  pour  apporter  la  nouvelle 
du  naufrage  des  autres. 

Les  barques  ou  sommes  chinoises  du  temps 
passé  n'étoient  pas  plus  forles  que  celles  d'au- 
jourd'hui; peut-être  même l'étoienl-elles  moins; 
car  dans  la  navigation  comme  dans  les  autres 
arts ,  on  se  perfectionne  de  plus  en  plus  :  les 
Chinois  ont  toujours  vogué  terre  à  terre,  sans 
la  perdre  de  vue  que  pour  peu  de  jours  :  et 
parce  que  leurs  grosses  barques  sont  à  plaie 
varangue  et  tirent  peu  d'eau,  elles  peuvent 
dans  un  gros  temps  se  mettre  à  l'abri  dans  des 
baies  où  nos  vaisseaux  manqueroient  d'eau  et 
échoueroienl  infailliblement. [11  ne  faut  pas  dou- 
ter que  les  Chinois,  allant  ainsi  en  Balavie,  à 


Malaque,  à  Siam,  etc.,  n'aient  rencontré  des 
endroits  où  la  mer  étoit  plus  agitée ,  ou  bien 
quelques  pointes  difficiles  à  passer  ,  auxquel- 
les ils  auront  donné  le  nom  de  Montagnes  à 
grands  Ilots.  Ce  sera  ce  nom  que  les  Européens 
auront  appliqué  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
ne  connoissant  point  d'autre  endroit  qui  le 
méritât  mieux.  C'est  ma  conjecture,  que  je 
donne  pour  ce  qu'elle  peut  valoir. 

Pour  ce  qui  est  des  annales  d'Ormus,  qui 
disent  qu'on  a  vu  dans  le  golfe  Persique  jus- 
qu'à quatre  cents  vaisseaux  chinois  se  charger 
et  se  décharger  d'une  infinité  de  marchandises 
précieuses,  je  ne  nie  pas  que  quelques  sommes 
chinoises  n'aient  pu  aller  jusque-là;  mais  je 
retrancherois  volontiers  un  zéro  de  ce  grand 
nombre,  ce  seroit  encore  trop  de  quarante 
barques  pour  charger  les  marchandises  dont 
la  Chine  a  besoin ,  c'est-à-dire  des  épice- 
ries, des  clous  de  girofle,  de  la  muscade,  du 
poivre,  de  l'encens,  du  bois  de  sandal;  car 
pour  la  cannelle,  on  se  contente  de  celle  que 
produit  la  Chine,  quoiqu'elle  soit  beaucoup 
inférieure  à  celle  de  Ceylan.  Tout  le  reste,  les 
Chinois  l'ont  en  abondance,  et  s'ils  naviguent, 
c'est  plutôt  pour  porter  que  pour  rapporter 
autre  chose  que  de  l'argent;  c'est  ce  que  sa- 
vent par  expérience  les  Européens  qui  vien- 
nent à  Canton.  Si  quelquefois  les  Chinois 
achètent  des  curiosités,  c'est  lorsqu'il  se  trouve 
un  empereur  à  qui  elles  font  plaisir:  du  reste, 
elles  ne  peuvent  èlre  l'objet  d'un  commerce 
constant. 

A  l'égard  des  gommes  des  Indes,  les  méde- 
cins et  les  chirurgiens  chinois  n'en  font  pres- 
que point  d'usage  :  je  ne  crois  pas  que  dans 
toute  une  année  on  emploie  à  Pékin  une  demi- 
livre  d'opium,  qu'ils  nomment  yar-pien;  ils  y 
suppléent  en  se  servant  de  pavot  blanc. 

Du  reste,  M.  Huel  ne  dit  point  qui  a  vu  ces 
Annales  d'Ormus,  ni  en  quel  temps  à  peu  près 
ces  quatre  cents  vaisseaux  chinois  parurent 
dans  le  golfe  Persique.  Si  c'étoit  environ  le 
milieu  du  huitième  siècle  après  Jésus-Christ, 
sous  la  dynastie  des  Tang,  cela  confirmeroit 
ce  que  le  père  Gaubil  dit  avoir  lu  dans  le  Nen- 
y-sse  (c'est  une  grande  collection  des  historiens 
chinois  ),  que  les  troupes  du  calife  étant  venues 
au  secours  de  l'empereur  contre  un  rebelle, 
elles  le  vainquirent;  qu'une  bonne  partie  de 
ces  troupes  ayant  été  mal  payées  de  leurs  ser- 
vices, ou  ne  pouvant  plus  s'en  retourner  par 
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le  même  chemin  qu'elles  étoient  venues, 
étoient  descendues  vers  le  sud  jusqu'à  Canton  ; 
qu'ayant  assiégé  la  ville,  elles  la  prirent,  ou 
par  force,  ou  par  la  trahison  du  gouverneur, 
car  tout  y  éloit  dans  le  trouble-,  qu'elles  la 
pillèrent,  et  s'embarquèrent  pour  retourner 
par  mer  dans  leur  pays,  sans  qu'on  ait  jamais 
appris  de  leurs  nouvelles.  Le  père  Gaubil 
ajoute  pourtant  que  cela  demanderoit  un  exa- 
men plus  exact,  qui  pourra  se  faire  à  loisir. 

Je  crois,  Monsieur,  avoir  satisfait  à  la  plu- 
part des  questions  que  vous  m'avez  faites  en 
dernier  lieu  sur  la  Chine;  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  c'est  pour  la  dernière  fois  que  j'ai 
l'honneur  d'entretenir  avec  vous  un  com- 
merce qui  m'a  été  si  avantageux  et  si  agréa- 
ble. Mon  grand  âge,  et  mes  infirmités  qui  aug- 
mentent de  jour  en  jour,  m'annoncent  une 
mort  prochaine.  Je  puis  du  moins  vous  assu- 
rer, monsieur,  que  jusqu'au  dernier  soupir  je 
serai  avec  autant  de  respect,  que  de  recon- 
noissance,  etc. 


LETTRE  DU  PERE  PARENNIN 

AU  PÈRE  DUHALDE. 


Préceptes  de  morale  des  Chinois. 

Mon  révérejmd  père, 

La  paix  de  IVotre-Seif/neur. 

Si  l'on  a  en  Europe  une  avidité  curieuse 
pour  tous  les  ouvrages  qui  s'y  transportent  de 
la  Chine,  il  me  semble  que  le  génie  et  le  carac- 
tère de  cette  nation,  ses  mœurs  présentes,  ses 
coutumes  et  ses  usages  ont  également  de  quoi 
piquer  une  louable  curiosité.  Il  est  vrai  que 
ces  sortes  de  connoissances  se  puisent  aisé- 
ment dans  la  lecture  de  son  histoire  et  des  lois 
de  son  gouvernement-,  mais  outre  qu'on  n'est 
pas  toujours  à  portée  d'avoir  et  d'entendre  ces 
anciens  livres,  il  paroîl  que  les  Chinois  se  mon- 
trent mieux  à  découvert  dans  les  instructions 
particulières  que  leurs  sages  modernes  leur 
donnent  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  les 
familles,  et  pour  en  écarter  les  sujets  de  trou- 
bles et  de  division,  qui  suivent  naturellement 
du  défaut  de  préceptes,  ou  d'exactitude  à  les 
observer. 

Tel  est  le  petit  ouvrage  qui  m'est   tombé 


entre  les  mains,  écrit  en  langue  tarlare,  et  que 
je  vous  envoie.  L'auteur  assez  récent,  nommé 
Tchang,  est:  un  Chinois  habile,  qui  s'éludioit 
à  perfectionner  les  mœurs  de  ses  concitoyens. 
Ho-sou,  dont  le  nom  est  célèbre  dans  l'empire, 
l'a  traduit  en  langue  tartare.  C'est  lui  qui  a 
enseigné  à  la  plupart  des  enfans  de  l'empereur 
Cang-hi  les  langues  tarlare  et  chinoise,  qui  a 
présidé  à  toutes  les  traductions  des  King  *  et 
de  l'histoire  chinoise,  et  qui  a  été  le  principal 
auteur  du  dictionnaire,  dans  lequel  on  a  ras- 
semblé tous  les  mots  de  la  langue  tartare, 
expliqués  dans  la  même  langue.  Il  est  mort 
depuis  peu  d'années,  avec  la  réputation  d'un 
des  plus  habiles  Mantcheoux  qu'il  y  ait  eu  en 
ces  deux  langues. 

Il  dit  dans  une  espèce  d'avertissement  que 
ce  petit  ouvrage  renferme  le  choix  de  ce  qu'on 
trouve,  d'une  manière  plus,  étendue,  dans 
d'autres  livres,  et  que  bien  que  le  style  en  soit 
simple,  et  n'ait  rien  de  trop  recherché,  il  n'en 
est  pas  moins  utile  pour  former  l'esprit  et  ré- 
gler le  cœur.  «  Ceux  des  Mantcheoux,  ajoute- 
t-il,  qui  aiment  la  lecture,  en  pourront  tirer  de 
grands  avantages.  C'est  ce  que  j'ai  eu  en  vue 
lorsque,  dans  les momens  de  loisir  que  me  lais- 
sent mes  emplois,  j'en  ai  entrepris  la  traduc- 
tion. Je  suis  persuadé  qu'à  l'égard  de  ceux  qui 
la  liront  avec  réflexion,  et  avec  une  volonté 
sincère  d'en  profiter;  cette  lecture,  qui  ne  leur 
emportera  pas  beaucoup  de  temps,  fera  sur 
leur  esprit  et  sur  leur  cœur  une  impression 
aussi  salutaire  que  la  lecture  de  nos  anciens 
livres  et  de  notre  histoire.  » 

En  faisant  passer  ces  instructions  en  Europe, 
je  ne  prétends  pas,  mon  révérend  Père,  l'en- 
richir de  nouvelles  connoissances.  Nous  y 
avons  des  maîtres  bien  plus  excellons-,  les 
règles  de  conduite  qu'ils  nous  ont  données,  et 
la  fin  que  nous  nous  proposons  en  les  suivant, 
sont  infiniment  supérieures  à  tout  ce  que  peu- 
vent produire  les  sages  de  la  Chine;  ma  vue 
est  de  faire  connoître  leur  manière  de  penser, 
d'entretenir  l'estime  qu'on  a  conçue  pour  celte 
nation,  el  d'augmenter  le  zèle  de  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  conversion  d'un  peuple  si 
policé  et  si  raisonnable. 

Au  reste,  ce  petit  ouvrage  n'est  pas  divisé 
par  chapitres,  on  n'y  garde  aucun  ordre  poul- 
ies matières.  C'est  un  recueil  de  préceptes  dé- 

1  Anciens  livres  chinois. 
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lâchés,  qui  apprennent  à  se  bien  conduire 
dons  le  monde;  je  l'ai  traduit  en  notre  langue, 
tel  qu'il  est,  sans  chercher  à  y  mettre  un  autre 
arrangement,  de  peur  de  vous  donner  mes  idées 
que  vous  ne  demandez  pas,  pour  une  simple 
traduction  que  vous  souhaitez.  J'y  joins  l'ori- 
ginal tariarc,  avec  lequel  ma  traduction  pourra 
être  confrontée,  s'il  se  trouve  des  savans  en 
Europe  qui  entendent  véritablement  cette  lan- 
gue. C'est  maintenant  l'auteur  qui  va  parler. 

TEXTE. 

«  O  vous  qui  lisez  tous  les  jours  les  King, 
et  qui  dispuiez  sans  cesse  sur  la  doctrine  et 
sur  les  mœurs,  voire  application  est  louable: 
mais  doit-elle  aboutir  à  de  simples  discours? 
Il  vous  faut  mettre  en  pratique  l'obéissance 
filiale,  dont  vous  parlez  si  éloquemment.  Celle 
vertu  ne  consiste  pas  seulement  à  honorer,  à 
servir,  et  à  nourrir  vos  parens  :  elle  doit  s'é- 
tendre jusqu'au  plus  bas,  comme  jusqu'au  plus 
haut*,  jusqu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil,  comme 
jusqu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé. 

«Dans  loules  les  occasions  qui  se  présentent 
déparier  ou  d'agir,  faites-le  doucement,  posé- 
ment. La  plupart  de  nos  fautes  ont  pour  prin- 
cipe des  manières  trop  vives  et  Irop  empres- 
sées. Yotre  contenance  doit  être  grave,  et  vos 
paroles  mesurées.  Un  extérieur  léger  et  volage 
n'ai  lire  que  du  mépris,  ou  des  railleries.  Si 
vous  êtes  obligé  de  donner  un  avis  ou  défaire 
une  réprimande,  n'usez  jamais  de  paroles  dures 
et  piquantes;  le  fruit  de  votre  ridicule  colère 
seroit  d'aigrir  les  esprits  et  non  pas  de  les  cor- 
riger. 

»  Voulez-vous  être  un  homme  de  bien? 
cherchez  un  bon  ami;  reconnoissez  de  bonne 
foi  vos  fautes,  et  n'ayez  jamais  recours  au 
mensonge  pour  les  déguiser.  Une  faute  avouée 
est  à  demi  réparée.  Pour  peu  que  votre  sincé- 
rité devienne  suspecte,  quel  cas  fera-t-on  de 
vous?  Le  mensonge  est  le  vice  des  âmes  basses 
et  de  la  plus  vile  populace. 

»  Quand  vous  avez  à  traiter  de  quelque  af- 
faire avec  un  grand,  éludiez  son  air  et  sa  con- 
tenance ;  s'il  vous  écoute  froidement,  si  vos 
demandes  lui  déplaisent,  n'allez  pas  plus  loin  ; 
inutilement  le  presseriez-vous  ;  le  refus  que 
vous  auriez  à  essuyer  vous  altireroit  peut- 
être  pour  toujours  sa  disgrâce. 

»  Si  vous  yous  répandez  en  injures  contre 


quelqu'un  qui  vous  déplaît;  si  vous  venez  jus- 
qu'à le  frapper,  il  usera  de  représailles,  et  vous 
rendra  coups  pour  coups,  injures  pour  inju- 
res; ainsi  vous  livrer  à  ces  mouvemens  de  co- 
lère ,  c'est  vous  injurier,  c'est  vous  frapper 
vous-même.  Si  vous  avez  l'âme  querelleuse,  si 
vous  vous  livrez  à  l'intempérance  de  votre  lan- 
gue, et  que  vous  vous  fassiez  un  jeu  de  médire 
ou  de  calomnier,  vous  vous  rendrez  redouta- 
ble; mais  ne  vous  y  trompez  pas ,  le  ciel  a  sa 
justice,  et  l'empereur  des  chàlimens, 

»  Ne  parlez  jamais  des  défauts  d'aulrui ,  et 
ne  faites  point  le  personnage  de  plaisant;  car 
outre  les  plaintes  et  les  murmures  que  vous 
vous  attirerez,  vous  perdrez  encore  ces  grâces 
naturelles  qui  rendent  un  homme  aimable 
dans  la  société. 

»  On  vous  voit  tout  à  coup  paroîlre  dans  une 
compagnie,  et  aussitôt  que  vous  êtes  entré, 
vous  saisissez  la  parole  ,  vous  vous  rendez 
maître  de  la  conversation,  et  il  faut  que  tout  le 
monde  se  taise  pour  vous  écouler;  quelle  im- 
politesse! Qui  êles-Yous  ,  et  qu'avez-vous  ap- 
pris, pour  faire  ainsi  la  leçon  aux  autres?  Les 
grosses  cloches  sonnent  rarement,  et  les  vases 
pleins  ne  résonnent  guère. 

)>  Quoi!  vous  êtes  vêtu  commodément  pour 
l'hiver  et  pour  l'été;  rien  ne  vous  manque, 
vous  ne  souffrez  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  le 
chaud,  ni  le  froid;  vous  mangez  quand  il  vous 
plaît,  cl  autant  qu'il  vous  plaît;  n'êtes- vous 
pas  coulent?  Est-ce  un  divertissement  propre 
d'un  homme  raisonnable  de  se  donner  des  li- 
bertés peu  séantes,  et  de  n'ouvrir  la  bouche 
que  pour  tenir  des  discours  satiriques  ou  in- 
décens  ?  Si  vous  continuez  de  la  sorte  à  parler 
et  à  agir  sans  discrétion  ni  jugement,  on  vous 
mettra  au  rang  des  animaux  les  plus  stu- 
pides. 

»  Puisque  l'homme  vit  sur  la  terre,  il  y  a 
une  manière  d'y  être,  et  l'inégalité  des  condi- 
tions y  devient  nécessaire.  Si  chacun  vou- 
loit  se  reposer  ou  se  divertir,  qui  vous  nour- 
ri roi  t  ? 

»  On  voit  des  frères  qui,  dans  le  partage  de 
la  succession  paternelle ,  se  cèdent  mutuelle- 
ment les  articles  douleux,  se  les  offrent  l'un  à 
l'autre  avec  amitié.  Comment  arrive-t-il  dans 
la  suite  que  leurs  enfans  ou  pelits-fils  se  dispu- 
tent le  même  héritage,  se  querellent,  s'empor- 
tent l'un  contre  l'autre,  et  en  viennent  souvent 
jusqu'à  fatiguer  les  juges  de  leurs  odieuses 
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contestations?  Comment  ont-ils  pu  étouffer 
sitôt,  dans  leurs  cœurs,  les  tendres  sentimens 
qu'ils  avoient  reçus  de  la  nature  et  de  leur 
première  éducation  ? 

»  Deux  qualités  sont  absolument  nécessaires 
à  une  jeune  femme,  l'attention  à  ses  devoirs, 
et  une  crainte  respectueuse.  Apprenez  donc  en 
détail  quelles  sont  vos  obligations.  Dans  la 
maison,  levez- vous  la  première,  n'allez  pren- 
dre votre  repos  qu'après  les  autres,  soyez  con- 
stante dans  l'application  au  travail  propre  de 
votre  sexe;  c'est  à  vous  qu'appartient  le  menu 
soin  du  ménage;  veillez  attentivement  à  ce  que 
le  riz,  la  farine,  l'huile,  le  sel,  les  plats,  les  ba- 
guettes et  les  autres  ustensiles  soient  soigneu- 
sement serrés  dans  le  lieu  qui  leur  est  destiné  ; 
qu'il  règne  un  air  de  propreté,  non-seulement 
dans  vos  habits,  mais  encore  dans  les  mets  que 
vous  faites  préparer;  qu'on  n'aperçoive  rien 
qui  dégoûte  ou  qui  choque  la  vue.  Autrement 
on  vous  confondrait  avec  les  plus  sales  ani- 
maux. 

»  La  tète,  le  visage,  les  mains,  les  pieds,  sont 
les  quatre  sortes  de  beautés  d'une  femme  -,  mais 
c'est  la  modestie  qui  doit  relever  ces  talens  natu- 
rels; il  faut  qu'elle  règne  dans  son  air,  dans  son 
maintien,  dans  ses  regards,  dans  ses  paroles, 
dans  ses  gestes.  Si  vous  parlez  sans  réflexion, 
si  vous  vous  agitez  au  moindre  mol  que  vous 
dites,  si  vous  gesticulez  sans  cesse,  on  vous 
prendra  pour  une  comédienne,  ou  pour  une 
femme  de  théâtre.  Que  seroit-ce  si  yous  pre- 
niez certaines  libertés,  si  vous  cherchiez  à  voir 
et  à  être  vue,  si  vous  regardiez  les  hommes  à 
la  dérobée,  si  l'on  vous  enlendoit  chanter  à 
voix  basse,  ou  donner  d'autres  marques  sem- 
blables d'un  esprit  volage?  quelle  idée  auroil- 
on  de  votre  vertu  ? 

»  Souvenez-vous  que  dans  le  fond  un  bois- 
seau de  perles  ne  vaut  pas  une  mesure  de  riz. 
Plus  vous  chargez  les  soieries  de  fleurs  et  d'or- 
nemens,  plus  vous  avez  de  peine  à  les  décou- 
dre pour  les  laver.  A  quoi  bon  broder  vos  ha- 
bits des  figures  de  tant  de  fleurs  et  de  tant 
d'oiseaux  différens  ?  la  propreté  et  la  simpli- 
cité doivent  en  faire  toute  la  beauté;  les  orne- 
mens  n'ajoutent  rien  au  mérite  et  à  la  vertu. 
Une  femme  qui  n'a  ni  adresse,  ni  esprit,  fût- 
elle  couverte  d'or  et  d'argent,  eût-elle  la  tête 
chargée  de  perles  et  de  poinçons  d'or,  est  bien 
au-dessous  d'une  femme  de  mérite  qui  n'est 
vêtue  que  de  toile,  et  dont  les  ornemens  de  tête 


sont  les  plus  simples  :  un  grain  de  riz,  un  bout 
de  fil,  tout  nous  vient  de  la  sueur  des  pauvres  : 
les  assister  dans  leurs  besoins,  c'est  une  vertu 
secrète;  dissiper  son  bien  mal  à  propos,  c'est 
un  vice  public. 

»De  tout  temps  on  a  distingué  le  dedans  du 
dehors,  le  Li-ki1  a  marqué  la  place  des  hom- 
mes séparée  de  celle  des  femmes  :  c'est  par 
l'observation  d'une  règle  si  sage  qu'on  ne 
donne  aucun  lieu  aux  soupçons  qui  attirent  la 
censure  du  public. 

»  Dans  les  affaires  qui  surviennent,  n'entre- 
prenez rien  de  vous-même ,  consultez  votre 
mari.  Qu'est-ce  que  votre  mari?  c'est  votre 
lien.  Si  le  tien  venoil  à  vous  manquer,  quelle 
seroit  voire  ressource?  Pendant  que  ce  mari 
vil  encore,  de  combien  de  soins  n'êtes-YOUs 
pas  délivrée!  C'est  à  quoi  vous  ne  faites  nulle 
attention ,  vous  ne  vous  en  apercevrez  que 
quand  il  aura  cessé  de  vivre.  Combien  de  veu- 
ves el  d'orphelins  gémissent  dans  l'oppres- 
sion ! 

»  Qu'une  femme  qui  connoît  le  foible  de  son 
mari  s'en  serve  pour  se  rendre  la  maîtresse  et 
pour  le  dominer  ;  qu'elle  conlesle  sur  tout,  que 
pour  la  moindre  contradiction  elle  en  vienne 
à  des  éclats;  que  le  mari  de  son  côté  subisse  le 
joug,  et  n'ose  souffler;  l'un  et  l'autre  devien- 
nent bientôt  la  fable  et  la  risée  du  public.  Si 
vous  laissez  entamer  votre  réputation  de  ce 
côté-là,  le  mal  est  presque  sans  remède  ;  l'eau 
une  fois  répandue  ne  peut  plus  se  remettre  dans 
le  vase. 

»  Si  votre  mari  néglige  les  obligations  de  sa 
charge,  ou  de  son  état,  efforcez-vous  de  le  faire 
rentrer  dans  lui-même,  mais  que  ce  soit  par 
des  manières  douces  et  insinuantes,  par  de 
tendres  exhortations,  par  le  récit  de  certains 
exemples  capables  de  le  frapper;  respectez-le 
comme  un  hôte,  traitez-le  comme  un  ami,  évi- 
tez avec  lui  les  familiarités  peu  séantes;  la 
bienséance  qu'on  garde  dans  l'intérieur  de  la 
maison  fait  contracter  l'habitude  de  tenir  au 
dehors  une  conduite  sage  et  réglée. 

»  C'est  une  nécessité  pour  vous  de  vivre  tou- 
jours avec  voire  mari,  et  par  conséquent  d'ac- 
quérir la  patience;  apprenez  donc  a  gêner 
voire  naturel,  et  à  contraindre  vos  inclinations; 
yous  ne  faites  ensemble  qu'une  même  famille; 
n'ayez  donc  l'un  et  l'autre  qu'un  même  cœur. 

1  Livre  classique  qui  contient  les  lois,  les  cérémo- 
nies el  les  devoirs  de  la  vie  civile. 
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Si  vous  n'êtes  unis  qu'à  l'extérieur  et  par  pure  . 
grimace,  tandis  qu'au  tond  de  l'âme  vous  con-  i 
servez  un  secret  mécontentement,  c'est  inuti- 
lement vous  ronger  le  cœur  et  vous  rendre  la 
vie  amère. 

»  Je  ne  prétends  pas  que  vous  deveniez  in- 
sensible ou  immobile  comme  une  statue  -,  il  y  a 
une  activité  et  une  attention  nécessaires  pour 
régler  les  affaires  courantes  de  votre  maison  : 
vos  enfans  qui  sont  en  bas  âge  demandent  en 
particulier  beaucoup  de  soins  ;  ne  permettez 
pas  qu'ils  suivent  leurs  appétits,  et  qu'ils  pren- 
nent plus  d'alimens  que  leur  estomac  n'en  peut 
porter;  garantissez-les  des  grandes  chaleurs 
de  la  saison,  éloignez  d'eux  tout  ce  qui  pour- 
roit  leur  nuire,  comme  sont,  par  exemple, 
l'eau,  le  feu,  les  couteaux,  les  lieux  élevés, 
d'où  ils  pourroient  tomber,  les  choses  dures 
qui  pourroient  les  blesser;  mais  sur  toutes 
choses  ne  leur  permettez  pas  l'usage  des  vian- 
des froides  ou  mal  cuites,  des  fruits  verts  et 
crus,  ce  sont  pour  des  enfans  encore  tendres 
deux  sortes  de  poisons  très-violens. 

»  Vos  domestiques  doivent  avoir  part  à  vo- 
tre attention  ;  ne  souffrez  pas  que  rien  leur 
manque  pour  le  vivre  et  pour  le  vêtement  : 
s'ils  sont  grossiers,  négligens,  maladroits,  dis- 
simulez quelquefois  leurs  défauts  ,  et  faites 
semblant  de  ne  pas  les  apercevoir;  pardonnez- 
leur  beaucoup  de  fautes,  surtout  quand  ils  ont 
bonne  volonté;  instruisez-les  avec  douceur,  et 
faites  réflexion  que  s'ils  avoient  de  grands  la- 
lens,  ils  ne  se  réduiroient  pas  à  vous  servir. 

»  L'entrée  de  votre  maison  doit  être  fermée 
à  toutes  sortes  de  femmes  :  1°  à  celles  qui  font 
profession  de  fureter  de  tous  côtés  les  traits  de 
satire,  les  médisances  et  les  faux  bruits  qui  se 
répandent  au  désavantage  des  familles,  et  qui 
vont  les  débiter  dans  toutes  les  maisons;  leur 
talent  est  de  corrompre  le  cœur  parleur  mali- 
gnilé.  et  d'empoisonner  l'esprit  par  les  prodiges 
quelles  racontent,  par  des  spectres  qu'elles  font 
quelquefois  paroître  en  invoquant  les  démons 
et  leur  adressant  des  prières  inintelligibles; 
2°  à  ces  diseuses  de  bonne  aventure  qui  se 
vantent  de  percer  dans  l'avenir,  qui  se  mêlent 
de  tirer  votre  horoscope,  et  de  prédire  la  bonne 
ou  la  mauvaise  fortune  par  l'inspection  de  la 
main  et  des  traits  du  visage.  La  moindre  perle 
que  vous  ferez  est  celle  de  votre  argent  ;  d'autres 
malheurs  que  vous  ne  prévoyez  pas  seront  les 
suites  funestes  de  Yolre  ridicule  curiosité. 
111. 
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»  Finissons  en  peu  de  mots  ce  qui  vous  re- 
garde :  Une  femme  n'a  de  mérite  qu'autant 
qu'elle  s'applique  à  acquérir  les  vertus  propres 
de  son  élat.  Et  quelles  sont  ces  vertus?  Les 
voici.  Le  respect  filial,  la  crainte  respectueuse, 
la  gravité,  la  modestie,  la  douceur,  la  com- 
plaisance, la  sincérité  dans  les  paroles,  l'esprit 
d'économie ,  et  la  compassion  pour  ceux  qui 
souffrent.  Les  principaux  défauts  qu'elle  doit 
éviter  sont  la  légèreté,  les  manières  volages, 
l'orgueil,  la  colère,  l'oisiveté,  la  nonchalance, 
le  babil,  l'indiscrétion  dans  les  paroles,  une 
humeur  inquiète  et  difficile,  la  dureté  de  cœur 
envers  les  malheureux  ;  surtout  qu'elle  se  donne 
bien  de  garde  de  tomber  dans  aucun  des  cas 
qui  donnent  droit  à  son  mari  de  la  répudier, 
car  quand  même  il  n'en  viendroit  point  à  cette 
extrémité,  elle  n'en  seroit  pas  moins  déshono- 
rée. » 

REMARQUE. 

Ces  cas  sont  au  nombre  de  sept  :  l'auteur  ne  les 
nomme  pas ,  parce  qu'il  écrit  pour  des  gens  qui  en 
sont  instruits.  Je  vais  y  suppléer.  Être  peu  soumise, 
être  stérile,  tomber  dans  l'adultère,  être  jalouse, 
avoir  quelque  fâcheuse  maladie,  parler  trop,  voler; 
ce  sont  les  causes  qui  donnent  au  mari  le  droit  de 
congédier  sa  femme. 

Le  quatrième  article  s'entend  d'une  jalousie  qui 
porieroil  la  femme  légitime  à  ne  vouloir  pas  souffrir 
que  son  mari  prît  une  seconde  femme,  et  qui  en  vien- 
droit à  quelque  éclat. 

Le  cinquième  s'entend  d'une  maladie  qui  feroit  hor- 
reur, telle  que  la  lèpre,  l'épilepsie,  et  autres  sem- 
blables. 

Par  le  sixième,  on  entend,  non  pas  un  flux  de  pa- 
roles inutiles,  assez  ordinaires  aux  personnes  du 
sexe,  plus  de  la  moitié  des  femmes  chinoises  seroient 
dans  le  cas;  mais  le  dangereux  caquet  des  femmes 
qui,  par  de  faux  rapports,  par  des  médisances  se- 
crètes ou  par  de  fausses  confidences  qu'elles  feroient 
aux  uns  et  aux  autres ,  mettroient.  la  division  dans  la 
famille  et  en  troubleroient  la  paix  et  l'union. 

Les  quatre  autres  articles  ne  demandent  point 
d'explication.  Le  vol  n'est  tin  sujet  de  divorce  que 
quand  la  femme  vole  son  mari  pour  enrichir  ses  pa- 
rens. 

Il  y  avoit  cependant  trois  exceptions  à  cette  loi 
du  divorce. 

La  première  est  que  si  le  père ,  la  mère  et  le  frère 
aîné  de  la  femme  sont  morts  ,  il  n'est  pas  permis  de 
la  congédier,  parce  que,  dit  la  loi,  il  y  avoit  un  lieu 
où  l'on  avoit  pris  cette  femme,  et  qu'il  n'y  en  a  plus 
où  l'on  puisse  la  remettre. 

La  seconde  est  quand  le  beau-père  et  la  belle-mère 

>s 


754 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


sont  morts,  et  que  la  bru  en  a  porte  le  deuil  pendant  f 
trois  ans. 

La  troisième  veut  que  si  le  mari  étoit  pauvre  quand 
il  se  maria,  et  qu'il  soit  eusuite  devenu  riche,  il  ne 
peut  pas  répudier  sa  femme;  parce  que  la  femme 
ayant  supporté  et  partagé  avec  lui  sa  misère,  il  seroit 
injuste  de  la  renvoyer  dans  le  temps  de  l'abon- 
dance. 

Telle  éloit  l'ancienne  coutume.  Aujourd'hui  elle  n'a 
pas  lieu  dans  toute  son  étendue  ;  il  n'y  a  presque  que 
l'adullère  bien  prouvé  qui  autorise  le  divorce;  dans 
loul  le  reste  on  cherche  à  y  remédier  d'une  autre  ma- 
nière. Quand  les  païens  de  la  femme  coupable  sont 
gens  d'une  certaine  distinction ,  ils  s'opposent  forte- 
ment au  déshonneur  qu'on  feroit  à  leur  fille  ;  cepen- 
dant, s'il  est  bien  vrai  que  cette  femme  trouble  l'union 
delà  famille,  qu'elle  n'aime  pas  les  enfans  du  pre- 
mier lit,  qu'elle  n'en  prenne  nul  soin,  qu'elle  traite 
mal  les  domestiques,  ses  païens  ne  peuvent  pas 
réussir  à  la  sauver,  et  l'on  en  a  vu  des  exemples  mé- 
morables dans  des  personnes  d'un  haut  rang. 

L'auteur,  après  avoir  donné  ces  instructions  aux 
personnes  du  sexe,  revient  aux  hommes,  et  leur 
donne  les  avissuivans. 

TEXTE. 

«  Voulez-vous  savoir  ce  que  vous  avez  à 
attendre  de  reconnoissance  de  la  part  des  hom- 
mes, jetez  les  yeux  sur  vos  enfans.  Voulez- 
vous  que  vos  enfans  vous  soient  soumis,  soyez- 
le  vous-même  à  vos  parens;  sachez  que  le 
cœur,  les  pensées,  les  inclinations,  le  naturel 
des  hommes  se  ressemblent  à  peu  de  chose 
près;  celte  considération  doit  vous  engager  à 
supporter  leurs  défauls  et  a  les  dissimuler. 

»  Ne  soyez  point  de  ces  railleurs  éternels, 
qui  aiment  mieux  perdre  un  ami  que  de  per- 
dre ce  qu'ils  croient  être  un  bon  mot-,  songez 
que  telle  raillerie  est  souvent  plus  offensante 
qu'un  terme  injurieux  :  celui-ci  est  d'ordi- 
naire l'effet  d'un  mouvement  de  colère,  dont 
on  revient  et  dont  on  sercpenl;  celle-là  est  le 
plus  souvent  un  signe  de  mépris,  dont  presque 
toujours  on  s'applaudit,  et  dont  on  ne  se  cor- 
rige guère. 

»  Apprenez  dès  voire  jeunesse  à  maîtriser 
vos  passions,  à  régler  votre  cœur,  et  à  le  for- 
mer à  la  vertu  ;  ne  vous  permettez  pas  certaines 
fautes,  parce  qu'elles  vous  paroîssent  légères, 
et  si  elles  vous  échappent',  prenez  des  me- 
sures pour  ne  les  plus  commettre;  la  digue 
une  fois  rompue,  on  ne  peut  plus  arrêter  le 
torrent. 


»  La  passion  d'amasser  du  bien,  si  l'on  s'y 
abandonne,  ne  finit  qu'avec  la  vie.  On  accu- 
mule des  richesses  souvent  par  des  voies  in- 
justes, et  on  les  laisse  à  des  enfans  dissipateurs, 
qui  en  voient  bientôt  la  fin.  On  veut  gagner 
de  l'argent,  par-là  on  perd  les  hommes,  perte 
bien  plus  grande  que  celle  qu'on  fait  de  soi- 
même.  » 

REMARQUE. 

e 

L'auteur  veut  dire  qu'il  vaut  mieux  être  moins 
riche,  que  de  cherchera  l'être  beaucoup  en  perdant 
t'est ime  des  gens  de  bien. 


TEXTE. 

«  Ne  soyez  point  de  ces  esprits  sombres  à 
qui  tout  déplaît,  qui  ne  peuvent  souffrir  per- 
sonne, et  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  une  anti- 
pathie naturelle  avec  le  genre  humain;  mais 
aussi  ne  vous  livrez  pas  à  toute  sorte  de  carac- 
tères, et  ne  comptez  pas  trop  sur  des  protesta- 
tions équivoques  d'attachement  et  de  fidélité. 
Dans  le  commerce  de  la  vie  civile,  il  y  a  un 
juste  milieu  à  garder,  et  c'est  en  le  gardant 
qu'on  s'épargne  bien  des  chagrins  et  de  tristes 
retours. 

»  Vous  avez  une  secrète  aversion  pour  les 
gens  de  bien  ;  le  commerce  et  la  conversation 
des  personnes  sages  vous  est  insupportable, 
preuve  certaine  de  la  dépravation  de  votre 
cœur  et  du  dérèglement  de  votre  esprit.  Vous 
èles  richement  velu,  vous  montez  des  chevaux 
fins  et  superbement  enharnachés,  rien  ne  trou- 
ble voire  repos;  votre  table  abonde  en  mels 
délicieux,  vous  nagez  dans  la  joie  et  le  plaisir: 
la  mort  viendra  vous  surprendre  au  milieu 
même  de  vos  délices,  ou  dans  les  bras  du  som- 
meil, et  vous  ferez  dire  aux  passans  :  De  qui 
étoit  fils  ce  jeune  homme  ? 

»  Chacun  a  ses  idées,  votre  ami  a  les  sien- 
nes ,  et  il  y  est  quelquefois  si  fortement  attaché 
qu'il  a  peine  à  en  démordre.  S'il  ne  s'agit  que 
de  choses  indifférentes,  et  si  ses  vues  ne  sont 
pas  déraisonnables ,  ayez  la  complaisance  de 
vous  y  conformer;  si  au  contraire  vous  le  con- 
trariez, si  vous  prétendez  que  votre  sentiment 
doit  prévaloir,  si  votre  amour-propre  ne  veut 
rien  lui  céder,  que  gagnez-vous?  vous  aigris- 
sez son  esprit,  et  vous  perdez  peu  à  peu  son 
affection  et  sa  confiance. 

»  N'usez  jamais  de  votre  autorité  dans  toute 
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son  étendue,  tempérez  ce  qu'elle  a  de  trop  sé- 
vère, par  un  air  de  douceur  et  de  bonté;  n'a- 
busez pas  non  plus  de  la  crainte  et  du  respect 
que  voire  rang  et  votre  dignité  inspirent  ;  il  est 
honorable  de  mesurer  l'usage  de  son  pouvoir 
aux  circonstances  du  temps  et  des  personnes 
avec  lesquelles  on  a  à  vivre. 

»  S'il  vous  arrive  quelque  désastre  ou  quel- 
que grand  malheur,  et  que  vous  n'aperce- 
viez point  d'issue  pour  en  sortir,  conformez- 
vous  à  l'ordre  du  Ciel  :  vous  plaindre,  soupirer, 
vous  lamenter,  frapper  la  terre  du  pied,  ce 
n'est  point  diminuer  le  mal,  c'est  l'augmen- 
ter-, personne  n'ignore  ce  que  je  dis,  mais 
je  demande,  qui  voit-on  le  mettre  en  prati- 
que? 

»  Réfléchissez  beaucoup  et  parlez  peu  :  un 
grand  flux  de  paroles  n'éblouit  que  les  sols,  et 
ne  vaut  pas  un  judicieux  silence;  il  est  surtout 
des  conjonctures  où  l'homme  sage,  quelque 
beau  parleur  qu'il  soil,  quelque  démangeaison 
qu'il  ait  de  dire  son  sentiment,  mettra  toujours 
un  triple  sceau  sur  ses  lèvres. 

»  Oubliez  les  services  que  vous  avez  rendus, 
c'est  aux  autres  à  s'en  ressouvenir  :  ne  faites 
pas  remarquer  les  beaux  endroits  qui  vous  dis- 
tinguent du  commun  des  hommes,  c'est  aux 
autres  à  s'en  apercevoir.  La  pêche  et  la  prune 
ne  parlent  point,  elles  laissent  naturellement 
des  traces  de  ce  qu'elles  valent. 

»  Tous  avez  l'esprit  fin,  adroit,  pénétrant, 
ne  l'employez  qu'à  bien  gouverner  vos  affai- 
res :  au  dehors  et  dans  l'usage  du  monde, 
ayez  des  manières  simples  et  naturelles  :  si 
vous  affectez  de  paroître  plus  spirituel  que  les 
autres;  si  l'on  découvre  dans  voire  air  et  dans 
vos  expressions  je  ne  sais  quoi  de  guindé  ou 
d'artificieux,  on  entrera  en  défiance  de  votre 
naturel,  et  vous  ne  vous  ferez  jamais  de  véri- 
tables amis. 

»  Aimez-vous  les  choses  douces?  commen- 
cez par  celles  qui  sont  aigres  ;  cherchez-vous 
le  repos  et  le  plaisir?  goûtez  d'abord  de  la  fa- 
tigue et  du  travail.  Quand  on  veut  sauter  bien 
haut,  il  faut  auparavant  se  baisser  et  se  re- 
plier. 

»  Ce  n'est  pas  assez  d'étudier  le  monde  pour 
s'y  bien  comporter,  étudiez-vous  vous-même, 
et  examinez  tous  les  soirs  ce  que  vous  avez  fait 
pendant  le  jour;  s'il  vous  est  échappé  quelque 
action  dont  vous  ayez  lieu  de  vous  repentir, 
prenez  les  moyens  propres  à  vous  corriger ,  et 


à  ne  la  plus  commettre:  si  au  contraire  vous 
n'avez  rien  à  vous  reprocher,  goûtez  le  doux 
plaisir  attaché  au  témoignage  qu'on  se  rend  à 
soi-même  d'une  sage  conduite. 

»  Si  vous  écoutez  les  louanges  qu'on  vous 
donne  avec  une  simplicité  modeste,  c'est  un 
nouveau  lustre  que  vous  ajoutez  à  votre  mé- 
rite. Si  au  contraire  celle  marque  passagère 
d'estime  vous  etlfïe  le  cœur,  et  vous  fait  pren- 
dre un  air  important  et  dédaigneux,  l'idée 
qu'on  avoit  de  vous  se  change  aussitôt  en  pré- 
jugé ,  et  l'on  rétracte  en  secret  des  éloges  dont 
on  ne  vous  croit  plus  digne. 

»  La  ruine  suit  le  gain  de  fort  près ,  et  le 
malheur  esl  à  la  queue  de  la  bonne  fortune. 
Celui-là  seul  vit  tranquille,  qui  se  conlenle 
d'une  honnête  médiocrité. 

»  Qu'il  esl  difficile  de  vivre  dans  le  monde, 
et  de  s'y  conserver  avec  des  mœurs  irrépro- 
chables !  on  le  peut  néanmoins,  maison  a 
besoin  pour  cela  d'une  attention  et  d'une  vi- 
gilance continuelle  sur  soi-même. 

»  L'esprit  doit  gouverner  le  corps.  Qu'un 
homme  esl  malheureux  qui  se  laisse  dominer 
par  ses  passions  et  par  ses  désirs  déréglés  !  Yous 
voyez  ce  grand  homme  ,  c'est  un  héros  qui  n'a 
point  son  semblable  parmi  nos  guerriers  ;  son 
nom  fait  trembler  la  lerre,  il  a  passé  les  qua- 
tre mers ,  il  a  loul  vaincu,  il  esl  le  seul  qu'il 
n'a  pu  vaincre,  puisqu'il  est  l'esclave  de  son 
corps. 

»  Yous  vous  occupez  de  l'étude  sans  vous 
appliquer  à  comprendre  ce  que  vous  étudiez; 
le  temps  que  vous  y  employez  est  un  temps 
perdu  pour  vous.  Quand  vous  lisez  les  livres 
que  les  sages  nous  ont  laissés,  lisez-les  avec 
réflexion  :  chaque  caractère,  chaque  expression 
doit  vous  paroître  précieuse.  Celte  doctrine 
doit  se  graver  dans  le  fond  de  voire  cœur; 
celle  qui  ne  passe  pas  les  yeux  et  les  oreilles 
est  semblable  aux  repas  qu'on  ne  fait  qu'en 
songe. 

»  La  reconnoissanec  d'un  plaisir  fail  à  pro- 
pos ,  procure  quelquefois  à  celui  qui  l'a  fait, 
une  fortune  considérable  :  une  bagatelle  cause 
souvent  une  grande  joie,  comme  un  Irop  grand 
amour  produit  une  grande  haine. 

»  Ne  négligez  point  une  affaire,  parce 
qu'elle  vous  paroîl  peu  importante  ;  une  légère 
fente  peut  causer  le  naufrage  au  plus  grand 
vaisseau;  un  insecte,  quelque  petit  qu'il  soit, 
peut  vous  mordre  et  vous  donner  la  mort. 
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;>Si  vous  êtes  chargé  d'un  emploi  important 
et  difficile ,  loin  de  vous  le  son  et  la  couleur 
(  il  entend  la  musique  et  les  femmes  )  ;  mais 
d'un  autre  côté  n'imitez  pas  ces  jeunes  in- 
sensés qu'on  voit  presque  en  même  temps  se 
réjouir  ci  se  plaindre,  que  la  plus  petite  af- 
faire accable,  et  qui  en  importunent  sans  cesse 
leurs  voisins. 

»  Si  de  votre  fonds  vous  n'avez  que  peu  de 
génie  et  de  vertu,  et  que  vous  ne  [soyez  paré 
que  d'un  air  suffisant  et  décisif,  voire  chute 
est  certaine  ;  de  dix  qui  vous  ressemblent,  neuf 
tomberont.  Si  vous  n'avez  vu  le  ciel  qu'assis 
au  fond  d'un  puits,  si  vous  ne  pouvez  mon- 
trer le  chemin  que  par  la  direction  d'un  mur, 
le  meilleur  avis  que  je  puisse  vous  donner, 
t'est  de  n'entreprendre  jamais  seul  une  grande 
affaire. 

»  Proposez-vous  les  grands  modèles  à  imi- 
ter :  Yao,  Chun,  Yu ,  Veu-vang ,  Tcheou- 
cong,  Cong-tse,  ne  différoient  pas  des  hommes 
ordinaires  par  leur  figure  ,  mais  par  les  qua- 
lités de  l'esprit  et  du  cœur,  qui  les  ont  rendus 
respectables  aux  dix  mille  générations.  For- 
mez-vous sur  leur  droiture,  sur  leur  grandeur 
dame,  sur  leur  douceur,  sur  leur  facilité  à 
pardonner  ,  et  sur  leurs  autres  vertus  ,  et  vous 
deviendrez  un  vrai  sage.  Mais  si  vous  négli- 
gez de  perfectionner  les  lalens  que  vous  avez 
reçus  delà  nature;  si  vous  êtes  brusque,  im- 
périeux ,  dur  aux  autres,  vous  ne  serez  jamais 
qu'un  vil  personnage. 

»  Yoyez-vous  ce  frénétique  ,  ce  furieux  ?  il 
ôle  ses  habits ,  il  court  de  tous  côtés,  il  veut 
absolument  monter  nu  sur  le  toit  de  la  mai- 
son ;  il  mord  ,  il  déchire  ceux  qui  se  mettent 
en  devoir  de  l'arrêter.  Gest  le  portrait  d'un 
étourdi  qui  veut  tout  faire  à  sa  tête  et  de  la 
façon  qu'il  lui  plaît ,  c'est-à-dire  de  la  façon 
la  plus  déraisonnable  :  à  la  moindre  remon- 
trance que  vous  lui  faites,  il  s'aigrit,  il  s'em- 
porte ,  il  s'irrite,  et  ne  paye  l'amour  que  vous 
lui  portez  que  d'ingratitude  et  de  haine. 

))  Une  des  meilleures  actions  que  nous  puis- 
sions faire  en  ce  monde ,  est  de  secourir  les 
affligés,  et  d'aider  les  indigens.  Si  le  ciel  n'en- 
voyoit  point  de  calamités  sur  la  terre,  quelle 
occasion  aurions -nous  d'exercer  la  miséri- 
corde ? 

»  Trois  choses  sont  absolument  nécessaires 
à  celui  qui  s'adonne  à  l'étude:  1°  de  vaincre 
ses  passions  et  de  s'en  rendre  maître  ;  2°  d'a- 


voir un  naturel  doux,  traitable,  accommo- 
dant; 3°  d'avoir  en  horreur  toute  mauvaise 
doctrine,  et  de  ne  s'engager  jamais  dans  une 
fausse  secte. 

»  Qui  vous  a  plus  aimé  que  votre  père  et 
votre  mère  ?  Que  d'inquiétudes  leur  a  causées 
votre  enfance  !  Quelles  peines  n'onl-ils  pas 
eues  à  vous  élever  !  A  combien  de  sortes  de  tra- 
vaux ne  se  sont-ils  pas  livrés  pour  vous  mettre 
dans  l'étal  où  vous  êtes  aujourd'hui  !  et  vous 
poussez  l'ingratitude  et  la  dureté  jusqu'à  leur 
déplaire  et  à  les  affliger.  Belle  instruction  pour 
vous,  pères  et  mères ,  si  vous  ne  faites  pas  as- 
sez d'attention  aux  défauts  de  vos  enfans,  et  si 
vous  négligez  de  les  corriger  dans  un  âge  en- 
core tendre:  surtout  ne  permettez  jamais,  sous 
prétexte  que  vous  leur  trouvez  de  l'esprit , 
qu'ils  répondent  d'un  ton  railleur ,  ou  qu'ils 
contredisent  ceux  à  qui  ils  doivent  du  res- 
pect ;  autrement  ne  vous  attendez  pas  de  les 
voir  soumis  et  respectueux  dans  un  âge  plus 
avancé. 

»  Que  dire  de  ce  personnage  qui  ne  sait 
presque  rien  .  et  qui  ne  connoît  qu'imparfaite- 
ment la  nature  des  choses  et  les  vrais  prin- 
cipes de  la  morale,  et  que  cependant  on  voit 
paroître  tête  levée,  ouvrant  de  grands  yeux, 
se  rengorgeant,  avançant  sa  poitrine,  marchant 
fièrement  et  à  pas  comptés?  est-il  un  objet  plus 
digne  de  compassion  ?  fût-il  cent  ans  sur  la 
terre  ,  on  ne  pourra  jamais  dire  de  lui  qu'il  ait 
vécu  un  jour. 

)>  Si  la  raison  est  de  votre  côté  ,  exposez-la 
avec  douceur,  et  d'un  air  tranquille;  à  quoi 
bon  cette  émotion  qui  approche  de  la  colère  ? 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  persuade  un  esprit  sensé; 
mais  si  vous  n'avez  pas  raison,  et  que  vous 
vouliez  remporter  de  haute  lutte ,  et  pour  ainsi 
dire  à  force  ouverte  ,  vous  êtes  semblables  aux 
voleurs  publics. 

»  Votre  voisin  est  parvenu  à  une  haute  for- 
tune, l'or  et  l'argent  fondent  dans  sa  maison, 
tout  lui  prospère,  et  vous  en  crevez  de  dépit; 
un  autre  gémit  sous  le  poids  de  l'affliction  qui 
l'accable,  et  vous  en  ressentez  au  fond  de  l'âme 
une  joie  secrète,  tristes  effets  de  la  malignité 
et  de  la  bassesse  de  votre  cœur. 

»  Vous  n'êtes  occupé  qu'à  vous  procurer 
toutes  sortes  de  délices ,  et  à  mener  une  vie 
sensuelle  et  voluptueuse;  vous  jouissez  tran- 
quillement de  toutes  les  faveurs  de  la  fortune, 
et  vous  vous  crovez  à  l'abri  de  la  faim  ,  de  la 
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soif  et  de  1  indigence;  insensés  que  vous  êtes,  .  Pauvre  aveugle!  niais  le  mal  chez  vous  a  déjà 

gagné  le  foie  et  les  poumons  ,  et  vous  l'ignorez  ; 


ignorez-vous  que  le  ciel  ne  souffre  point  les 
médians  et  ne  laisse  aucun  mal  impuni  ? 

»  Voulez-vous  devenir  habile  dans  l'admi- 
nistration des  affaires  ?  appliquez-vous  à  la 
lecture  de  notre  histoire  :  que  si  vous  éles 
brouillé  avec  les  livres,  si  vous  n'en  pouvez 
souffrir  dans  votre  maison,  vos  enfans  seront 
pires  que  des  aveugles  nés. 

»  Dans  la  disette,  les  choses  les  plus  aigres  ou 
les  plus  a  mères  sont  pour  vous  de  bon  goiït  ; 
ètes-vous  dans  l'abondance,  les  meilleurs  mets 
vous  paroissent  fades  et  insipides.  Le  cœur  du 
Ciel  ne  peut  contenter  votre  cœur  5  avez-vous 
vu  mourir  de  faim  celui  qui  sait  se  contenter 
du  peu  qu'il  a  ? 

»  Il  y  a  trois  choses  qu'il  faut  toujours  avoir 
devant  les  yeux,  la  loi  du  Ciel,  la  loi  de  l'em- 
pire et  l'honneur  du  prochain.  Si  vous  négligez 
ces  trois  articles,  en  quelque  endroit  que  vous 
alliez,  n'espérez  pas  d'y  vivre  tranquille. 

»  Si  vous  voyez  qu'un  homme  se  repent  de 
ce  qu'il  a  fait  de  mal,  ne  poussez  pas  plus  loin 
la  réprimande  ;  s'il  est  confus  de  sa  faute,  re- 
gardez-la comme  effacée;  s'il  se  courbe,  n'ap- 
puyez pas  le  bras  sur  lui  pour  le  renverser  par 
terre. 

»  Si  vous  avez  malheureusement  changé  de 
conduite,  et  que  du  bien  vous  ayez  passé  au 
mal,  il  est  inutile  de  nous  rappeler  ce  que  vous 
étiez  autrefois  ;  de  même  ,  quand  un  homme 
s'est  corrigé,  ne  me  dites  plus  qu'il  a  élé  mau- 
vais. 

»  Vous  ressentez  vivement  la  moindre  dé- 
mangeaison que  vous  avez  sur  la  peau,  et  vous 
êtes  insensible  aux  misères  et  aux  souffrances 
daulrui  ;  quel  reproche  ne  devez-vous  pas 
vous  faire  si  vous  êtes  capable  de  réflexion  ! 

»  Si  vous  entreprenez  de  secourir  un  mal- 
heureux, ne  le  faites  pas  à  demi  -,  mais  si  vous 
avez  une  correction  ou  une  réprimande  à  faire 
à  quelqu'un  qui  la  mérite,  ne  la  faites  qu'avec 
douceur  et  modération. 

»  On  a  une  affaire  importante  à  conduire  , 
il  faut  de  la  sagesse  pour  ne  pas  s'y  endormir 
ou  pour  ne  rien  précipiter;  c'est  celle  sagesse 
qui  l'a  fait  réussir  :  quand  la  flamme  paroil 
dans  toute  sa  force,  elle  peut  encore  croître; 
mais  le  feu  une  fois  éteint,  elle  ne  reparoît 
plus. 

»  Vous  ne  pouvez  supporter  la  vue  de  cet 
homme  dont  le  visage  est  couvert  de  dartres. 


ne  m'en  croyez  pas,  consultez  Tsang-cong1  , 
il  vous  dira  que  vous  êtes  plus  malade  que 
celui  dont  vous  ne  pouvez  souffrir  la  pré- 
sence. 

»  Song-tchao"  se  fait  mettre  sur  la  tète  une 
coiffure  bien  élevée,  il  se  couvre  de  jupes  qui 
descendent  jusqu'à  terre;  Si-che  5  orne  son 
menton  d'une  barbe  postiche,  prend  des  bottes, 
se  fait  précéder  de  deux  lanternes,  et  parcourt 
chaque  rue  en  dansant  :  qui  des  deux  est  l'hom- 
me ou  la  femme  ? 

»  On  voit  tout  finir,  les  colonnesde fer  s'usent 
peu  à  peu  par  le  simple  attouchement  ;  on  aper- 
çoit les  traces  de  la  main  sur  les  baluslres  de 
marbre  qu'on  manie  souvent ,  la  vie  passe  en- 
core avec  plus  de  rapidité  et  ne  revient  plus  ; 
vécùt-on  cent  ans ,  dès  qu'ils  sont  écoulés  ,  ce 
n'est  pas  la  durée  d'un  clin  d'oeil  ;  employons 
donc  utilement  ce  peu  de  jours  qui  nous  restent 
à  vivre. 

»  Si  vous  avez  des  enfans  de  mérite  et  bien  éle- 
vés, vous  n'avez  que  faire  d'autre  fonds  pouréta- 
blir  leur  fortune  ;  s'ils  sont  sots  et  sans  nulle  édu- 
cation ,  et  que  vos  soins  et  vos  exemples  n'abou- 
tissent qu'à  amasser  de  l'argent  et  à  accumuler 
des  trésors  ,  ou  ils  les  auront  bientôt  dissipés  , 
ou  s'ils  les  conservent  ils  n'en  seront  pas  plus 
estimés.  Les  sages  qui  méprisent  les  richesses 
n'en  manquent  pas,  et ,  ce  qui  leur  tient  plus  au 
cœur  que  loules  les  richesses  ,  ils  jouissent 
d'une  grande  réputation  ;  lésâmes  viles,  au  con- 
traire, son  ta  elles-mêmes  leur  propre  lourment: 
jugez  du  présent  et  de  l'avenir  par  le  passé, 
vous  verrez  qu'il  n'y  a  de  vrai  bonheur  que 
pour  les  gens  vertueux. 

»  Dans  ces  transports  subits  d'uneamitié  vive, 
ne  dites  pas  tout  ce  que  vous  avez  dans  Fàme  , 
on  en  pourroit  abuser  dans  un  temps  de  refroi- 
dissement ;  de  même  dans  un  moment  de  dépit, 
ne  dites  pas  tout  ce  que  vous  pensez;  quand 
vous  aurez  le  sens  plus  rassis ,  oserez-vous  vous 
présenter  devant  celui  que  votre  colère  aura 
offensé?  Le  repentir  suit  de  près  la  faute,  et 
l'on  porte  longtemps  dans  le  cœur  le  trait  qui 
le  déchire. 

»  Soyez  économe  et  apprenez  à  régler  votre 
dépense ,  vous  aurez  du  bien  de  reste.  Si  vous 

1  Fameux  médecin. 

2  Fameux  comédien. 

3  Fameuse  comédienne. 
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,i  vez  une  soif  insatiable  des  richesses  qui  occupe  , 
nuit  et  jour  votre  esprit  et  votre  cœur,  que  je 
vous  plains,  et  que  vous  êtes  malheureux  de 
ruiner  votre  santé  et  vos  forces,  de  perdre  votre 
temps  et  votre  repos  par  le  désir  immodéré 
d'acquérir  des  biens  dont  vous  avez  si  peu  de 
temps  à  jouir! 

)>  Avanlqu'une  chose  arrive,  il  est  bien  difficile 
de  dire  quel  en  sera  le  succès.  On  se  flatte  par 
avance  que  tout  réussira ,  et  à  la  fin  on  voit  ses 
espérances  trompées.  Le  froid  et  le  chaud  se 
succèdent  mutuellement;  pourquoi  donc  tant 
vous  tourmenter  sur  un  avenir  incertain? 

»  L'homme  le  plus  adroit,  le  plus  ingénieux 
et  le  plus  capable  de  réussir,  est  celui  qui  sait 
mieux  prendre  patience  dans  l'adversité.  Du 
milieu  de  ces  gens  que  l'indigence  a  réduits  à 
vous  rendre  les  services  les  plus  bas  sont  sortis 
des  héros  du  premier  ordre  :  nos  pères  les  ont 
vus,  et  nous  en  voyons  encore  aujourd'hui. 

»  Un  sage  doit  être  une  instruction  vivante 
pour  le  commun  des  hommes;  qu'il  ne  paroisse 
rien  de  frivole  dans  ses  discours,  rien  d'irré- 
gulier  dans  sa  conduite,  et  que  ses  actions 
soient  toujours  conformes  à  la  loi  du  Ciel.  Ce 
n'est  pas  pour  le  seul  vallon  où  croît  la  fleur 
lan ,  qu'elle  est  si  belle  et  d'une  odeur  si 
agréable.  Ce  n'est  pas  non  plus  pour  vous  seul 
que  vous  devez  acquérir  la  sagesse. 

»  Si  le  père  de  famille  se  baigne  tous  lesjours, 
ses  enfans  seront  d'habiles  nageurs.  Si  le  père 
vole  des  melons  ou  des  fruits,  ses  fils  seronl 
des  assassins  et  des  incendiaires.  On  ménage  un 
enfant,  on  rit  de  ses  défauts,  au  lieu  de  l'en 
corriger;  il  est  encore  jeune,  dit-on,  et  pen- 
dant qu'on  le  dit  et  qu'on  le  répèle  sans  cesse, 
cet  enfant  croît ,  il  est  déjà  grand  ,  et  devient 
voire  supplice.  On  se  tourmente,  on  s'afflige 
quand  on  n'a  point  d'enfans,  et  souvent  on 
souffle  bien  davantage  quand  on  en  a. 

»  Qu'il  est  difficile  d'éviter  une  mauvaise  ré- 
putation !  Il  est  encore  plus  difficile  de  mériter 
l'estime  et  {'approbation  générale. 

»  Nul  empressement  trop  vif,  nulle  préci- 
pitation dans  vos  paroles  et  dans  votre  démar- 
che; celui  qui  se  presse  le  moins  arrive  sou- 
vent le  premier  au  but  ;  trop  de  vivacité  ne  sert 
souvent  qu'a  embrouiller  les  affaires.  Quand 
on  avale  les  morceaux  entiers,  on  est  sujet  à 
les  rejeter  ;  quand  on  court  trop  vite,  on  donne 
du  nez  en  terre. 

»  A  quoi  prétendez-voqs  que  puisse  vous 


LA  CHINE. 

servir  cet  air  brusque  et  fier  qui  vous  carac- 
térise? Soyez  bon  et  sévère  tout  à  la  fois,  la 
paix  sera  éternelle  dans  votre  domestique. 
Mettez  un  sceau  à  votre  bouche,  et  gardez 
votre  cœur  comme  on  garde  les  murs  d'une 
ville  ;  surtout  ne  vous  érigez  pas  en  conteur  de 
faux  bruits  et  de  tout  ce  que  vous  entendez  dire 
à  l'aventure. 

»  Ne  vous  laissez  pas  emporter  à  des  excès 
de  joie  dans  un  bonheur  imprévu.  Soyez  tou- 
jours égal  et  de  sang-froid  dans  l'une  cl  l'autre 
fortune.  Vous  venez  d'être  fait  bachelier,  votre 
nom  est  un  des  premiers  dans  les  affiches; 
vous  ne  vous  possédez  plus.  Il  arrive  ensuite 
que  dans  la  distribution  des  dignités  on  vous 
oublie;  vous  vous  désolez,  l'ennui  et  la  tris- 
tesse vous  rongent  et  vous  dévorent  :  si  vous 
eussiez  eu  moins  de  joie,  vous  auriez  moins  de 
chagrin. 

»  L'élude,  lascienceetla  vertu  font  briller  les 
familles;  l'application  et  1  économie  servent  à 
les  gouverner  ;  la  complaisance  et  l'esprit  pa- 
cifique à  les  tenir  dans  l'union,  la  tranquillité 
et  la  conformité  à  la  raison  à  les  conserver. 
Un  homme  qui  n'a  ni  équité  ;  ni  application  , 
ni  politesse,  est  une  bête  sauvage  dont  la  tête 
est  couverte  d'un  bonnet. 

»  Quelque  habile  que  soit  un  homme,  quel- 
que service  qu'il  ait  rendu,  s'il  est  assez  vain 
pour  en  faire  le  sujet  de  ses  entretiens,  s'il  lui 
échappe  quelque  parole  à  sa  louange,  c'en  est 
fait,  il  en  perd  tout  le  mérite.  Si  au  contraire  il 
lui  arrive  de  tomber  en  quelque  faute,  et  qu'il 
la  reconnoissc  et  s'en  humilie ,  sa  faute  est 
réparée. 

»  La  plupart  des  maux  qu'on  souffre  dans  la 
vieillesse ,  viennent  souvent  des  excès  auxquels 
on  s'est  livré  dans  la  vigueur  de  l'âge.  On  peut 
assurer  avec  plus  de  vériié,  que  les  afflictions 
de  l'esprit  et  les  peines  du  cœur  ont  pris  ra- 
cine dans  le  temps  de  la  prospérité. 

»  Si  sur  un  beau  visage  vous  appliquez  un 
caustique  avec  de  l'armoise,  la  cicatrice  pa- 
roitra  toujours  ;  de  même  qu'une  tache  noire 
sur  un  habit  blanc  dure  autant  que  l'habit. 

»  Si  vous  vous  conservez  le  cœur  net ,  si 
vous  savez  régler  vos  désirs,  vous  n'aurez  pas 
besoin  de  prendre  du  sse-outang.  Entreprenez 
peu  d'affaires ,  modérez  les  saillies  de  votre 
tempérament,  vous  n'aurez  que  faire  de  sse- 
kun-lang.  Soyez  sobre  dans  le  boire  et  le  man- 
ger, le  ell-tchin-lang  vous  deviendra  inutile. 
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et  vous  ne  serez    pas  obligé  d'avaler  du  su- 
ming-lang.  » 

REMARQUE. 

Ce  sont  quatre  décodions  médicinales ,  dont  la 
première,  selon  les  Chinois,  augmente  et  purifie  le 
sang ,  et  débouche  les  obstructions  ;  la  seconde  est  un 
bon  cordial  ;  la  troisième  aide  la  digestion  et  dissout 
les  flegmes;  la  quatrième  ouvre  les  pores  et  dissipe 
les  vents. 

TEXTE. 


«  L'eau  qui  dans  sa  source  n'est  qu'un  filet, 
augmente  insensiblement  dans  son  cours  ,  et 
devient  capable  de  renverser  les  plus  hautes 
montagnes. 

»  Si  vous  excédez  dans  le  vin ,  vous  vous 
déshonorez-,  si  vous  amassez  trésors  sur  tré- 
sors, un  autre  en  profitera.  Quelle  folie  d'a- 
masser des  biens  jusqu'à  l'extrême  vieillesse, 
tandis  qu'il  faut  si  peu  pour  entretenir  la  vie 
de  l'homme! 

»  Si  vous  entreprenez  une  affaire,  examinez 
auparavant  comment  vous  pourrez  la  termi- 
ner. Si  vous  voulez  établir  un  règlement,  voyez 
comment  vous  pourrez  le  faire  observer. 

»  Quelque  bon  que  soit  un  cheval,  il  ne  faut 
pas  tout  à  fait  lui  lâcher  la  bride;  quelque  fa- 
milier qu'on  soit  avec  un  autre  ,  il  faut  veiller 
sur  sa  langue,  et  ne  pas  confiera  la  bouche 
tous  les  secrets  du  cœur.  Mais  quoiqu'il  soit 
aisé  de  se  cacher  aux  autres ,  il  ne  l'est  pas  de 
se  cacher  à  soi-même  et  d'étouffer  les  remords 
qui  naissent  d'une  mauvaise  action. 

»  Il  vaut  mieux  regarder  un  pouce  en  bas 
que  cent  brasses  en  haut  ;  il  vaut  mieux  regar- 
der un  pas  en  arrière  que  cent  lieues  en  avant  : 
l'air  n'est  pas  sain  et  est  trop  subi  il  au  haut  d'un 
précipice  escarpé  -,  il  est  doux  et  tempéré  sur  la 
croupe  d'une  montagne. 

i)  Il  est  quelquefois  plus  à  propos  de  se  tenir 
dans  l'obscurité  que  de  se  montrer  au  grand 
jour.  Une  Heur  est  agréiible  à  la  vue ,  au  lieu 
que  le  sapin  n'a  rien  de  beau  -,  l'éclat  de  lune 
ne  vaut  pas  la  durée  de  l'autre. 

»  Savoir  perdre  à  propos,  est  ce  que  j  ap- 
pelle être  homme  d'esprit  ;  l'insensé  est  celui 
qui  veut  gagner  toujours. 

«Quoique  vous  fassiez  un  repas  le  matin  ,  il 
ne  suffit  pas  jusqu'à  la  nuit  ;  le  bien  que  vous 


faisiez  autrefois  à  cet  indigent  ne  remédie  pas 
à  sa  nécessité  présente. 

»  Si  vous  gémissez  sous  l'oppression,  il  n'y  a 
de  confusion  que  pour  les  personnes  puissantes 
qui  vous  oppriment.  Si  vous  vous  faites  craindre, 
il  n'y  a  pour  vous  ni  gloire  ni  bonheur. 

»  Vous  voulez  être  au  rang  de  ces  grandes 
unies  qui  se  mettent  au-dessus  de  toutes  les  dis- 
grâces de  la  vie  ?  commencez  par  supporter  de 
légères  injustices  :  vous  voulez  perfectionner 
vos  talens,  votre  vertu  ?  souffrez  patiemment 
une  mauvaise  fortune.  Voulez- vous  encore 
éviter  tout  sujet  de  repentir  et  d'affliction  ?  rem- 
plissez votre  esprit  d'utiles  connoissances,  votre 
cœur  de  bonnes  pensées  -,  ne  dites  que  du  bien  , 
ne  faites  que;  du  bien,  ne  fréquentez  que  des 
gens  de  bien. 

»  Le  tem-lo  vil  entortillé  à  l'arbre  qui  le  sou- 
tient ;  il  meurt  si  l'arbre  tombe;  heureux  le 
sage  qui  se  suffit  à  lui-môme,  et  qui  n'a  pas 
besoin  d'un  vain  appui.  » 

REMARQUE. 

Le  leni-lo  sort  de  terre  en  jet ,  comme  la  vigne,  et 
ne  peut  se  soutenir  sans  appui  ;  on  le  fait  monter  sur 
la  treille  pour  en  recevoir  l'ombre  :  il  ne  porte  point 
de  fruit ,  mais  seulement  des  fleurs  violettes,  qui  tom- 
bent en  forme  de  grappes ,  et  qui  sont  bonnes  à  man- 
ger. Ses  feuilles  ressemblent  assez  à  celles  de  saule  ; 
elles  sont  plus  courtes  et  plus  arrondies  par  la  pointe. 

TEXTE. 

»  A  la  longueur  du  chemin  on  connoît  la  force 
du  cheval ,  et  à  la  longueur  du  temps  on  con- 
noît le  cœur  de  l'homme. 

»  L'homme  ne  vit  pas  cent  ans,  et  il  se  rem- 
plit de  soins  et  d'inquiétude  pour  dix  mille. 

»  Si  rhomme  n'avoit  pas  la  volonté  de  tuer 
le  tigre,  le  tigre  n'auroit  pas  l'envie  de  nuire  à 
l'homme. 

»  Quand  la  maison  est  dans  l'indigence ,  on 
reconnaît  le  fils  obéissant.  Quand  le  royaume 
est  en  trouble,  on  connoît  le  sujet  fidèle. 

»  Si  vous  êtes  pauvre ,  demeurassiez-vous 
dans  l'endroit  le  plus  fréquenté  de  la  ville ,  per- 
sonne ne  pensera  à  vous.  Si  vous  devenez  riche , 
fussiez-vous  retiré  dans  les  montagnes  les  plus 
désertes,  on  ira  vous  y  visiter  de  fort  loin. 

«  Quand  vous  payez  vos  dettes ,  souvenez- 
vous  du  temps  auquel  vous  étiez  obligé  d'em- 
prunter. Quand  vous  êtes  riche,  souvenez-vous 
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du  temps  où  vous  éliez  pauvre  ;  quand  vous 
devenez  pauvre,  ne  pensez  pas  au  temps  où 
vous  éliez  riche. 

»  Quand  on  est  arrivé  sur  le  bord  du  préci- 
pice ,  il  est  trop  lard  de  tirer  la  bride  pour  ar- 
rêter le  cheval.  Quand  la  barque  est  au  milieu 
du  grand  fleuve  Kiang,  il  n'est  plus  temps  de 
lui  donner  le  radoub  dont  elle  a  besoin. 

»  On  vous  voit  monté  sur  un  cheval  blanc 
aux  pendeloques  rouges  enhornachédecouleurs 
brillantes  ;  combien  de  gens  que  vous  n'avez 
jamais  connus,  s'empresseront  de  venir  vous 
voir,  et  de  se  dire  de  vos  parens  !  » 

REMARQUE. 

Les  mandarins  ont  aux  harnois  du  cheval  qu'ils 
montent  des  touffes  de  crin  rouge  enchâssées  par  un 
bout  dans  un  tuyau  de  cuivre  doré  :  l'une  est  suspen- 
due au  poitrail,  et  l'autre  à  la  têtière  du  cheval. 

L'auteur  linil  ce  livre  par  une  chanson  où  il 
exhorte  ses  compatriotes  à  mener  une  vie  sage 
et  réglée  ;  c'est  un  abrégé  des  régies  de  mœurs 
qu'il  a  données  et  qu'il  a  mises  en  vers.  Le  tra- 
ducteur tartare  les  a  mises  en  prose,  sa  langue 
n'étant  pas  propre  à  la  versification,  du  moins 
jusqu'à  présent  nul  Mantcheou  n'a  entrepris  de 
rimer  dans  sa  langue;  pour  moi,  je  ne  vous 
donnerai  cette  chanson  ni  en  vers  ni  en  prose; 
ce  ne  seroit  qu'une  ennuyeuse  répétition  de  ce 
qu'a  écrit  l'auteur,  qui  est  déjà  trop  long  s'il 
ne  vous  plaît  pas ,  et  qui  n'est  pas  trop  court 
s'il  peut  vous  plaire.  Je  suis,  etc. 

LETTRE  DU   PÈRE  CHALIER 

AU  RÉVÉREND  PERE  VERCHÈRE. 


Morl  du  père  Parehnin.  —  Son  doge. 

A  Pékin,  ce  10  octobre  1741. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  JYotre-Seig  rieur. 

Cette  mission  vient  de  faire  une  perte  qui 
nous  est  et  nous  sera  longtemps  infiniment 
sensible.  La  mort  nous  a  enlevé  le  père  Paren- 
nin  ,  dans  la  77e  année  de  son  âge  et  dans  la  57e 


depuis  son  entrée  dans  notre  Compagnie.  Il 
semble  que  par  une  providence  particulière , 
Dieu  l'avoit  formé  pour  être  dans  des  temps 
très-difficiles  lesoulienetl'âmedecettemission: 
il  avoit  réuni  dans  sa  personne  les  qualités  de 
corps  et  d'esprit  dont  l'assemblage  a  fait  un  des 
plus  zélés  et  des  plus  infatigables  ouvriers  que 
notre  Compagnie  ait  jamais  donnés  à  la  Chine  ; 
une  constitution  robuste,  un  corps  grand  et 
bien  fait ,  un  port  majestueux ,  un  air  vénéra- 
ble et  prévenant,  une  facilité  étonnante  à  s'é- 
noncer dans  les  différentes  langues  qu'il  avoit 
apprises ,  une  mémoire  heureuse ,  un  esprit 
vif,  juste,  pénétrant ,  une  multiplicité  de  con- 
noissances  que  les  voyages  qu'il  a  faits  et  les 
occupations  qu'il  a  eues  semblent  ne  pouvoir 
pas  permettre  de  se  trouver  réunies  dans  un 
même  sujet. 

Toutes  ces  qualités  en  firent  un  grand  homme, 
estimé  ,  chéri  et  respecté  de  tous  ceux  qui  le 
connurent;  mais  sa  piété  ,  son  zèle,  ses  vertus, 
sa  délicatesse  de  conscience  ,  son  amour  pour 
la  pauvreté  et  les  souffrances  |  son  ardeur  à  tra- 
vailler à  la  conversion  des  Chinois],  son  exacti- 
tude à  remplir  les  devoirs  de  son  état,  en  ont 
fait  un  homme  véritablement  religieux  ,  un  fer- 
vent missionnaire,  qui  a  porté  à  la  mort  des 
jours  pleins  et  la  consolation  d'avoir  considé- 
rablement étendu  le  royaume  de  Dieu,  et  fait 
connoître  Jésus-Christà  un  très-grand  nombre 
de  Chinois  infidèles. 

Je  ne  dirai  rien  de  ce  qu'il  a  fait  en  Europe, 
il  y  a  encore  des  personnes  qui  ont  vécu  avec 
lui,  et  qui  savent  tout  le  prix  du  présent  que 
la  province  de  Lyon  fit  à  la  Chine,  en  lui  for- 
mant el  lui  cédant  un  si  excellent  homme. 
Commec'éloitàunegrâcesinguiièredela  bonté 
divine  qu'il  éloit  redevable  de  sa  vocation  à 
l'état  religieux ,  sa  reconnoissance  pour  ce 
bienfait  a  toujours  été  très-intime  el  très-vive: 
son  amour  pour  celle  même  vocation  lui  fil 
mépriser  et  rejeter  ,  avant  son  départ  de  l'Eu- 
rope, des  postes  considérables  qu'on  lui  offroit 
s'il  vouloit  sorlir  de  noire  Compagnie  et  rentrer 
dans  le  siècle  qu'il  avoit  quitté. 

Il  partit  d'Europe  au  commencement  de 
l'année  1698  ,  et  sur  la  fin  de  la  même  année, 
après  six  mois  de  navigation  ,  il  arriva  heureu- 
sement à  la  Chine.  Dès  que  l'empereur  Cang- 
hi  l'eut  vu  ,  il  reconnut  bientôt  les  talens  et  le 
mérite  du  nouveau  missionnaire  -,  dès  lors  il 
l'aima .  il  l'estima  et  le  distingua  ;  il  lui  donna 
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des  maîtres  pour  apprendre  la  langue  chinoise  , 
et  la  tartare  mantcheoue.  C'est  dans  l'élude  de  I 
ces  deux  langues  si  difficiles  qu'il  fit  voir  com- 
bien sa  mémoire  étoit  heureuse  ,  et  quelle  éloil 
sa  facilité  pour  tout  ce  qu'il  enlreprenoit.  En 
peu  de  temps  il  parla  chinois  mieux  qu'aucun 
Européen  n'a  jamais  parlé  cette  langue,  et  il 
s'expliqua  en  langue  tartare  aussi  purement  et 
aussi  facilement  qu'en  sa  langue  naturelle. 

Celle  facilité  à  s'énoncer  dans  ces  deux  lan- 
gues engage©!*  l'empereur  Cang-hi  à  s'entre- 
tenir souvent  et  longtemps  avec  lui.  Ce  prince, 
qui  aux  qualités  d'un  grand  empereur,  brave, 
généreux,  politique,  d'une  étendue  de  génie 
surprenante ,  joignoit  une  ardeur  singulière 
pour  les  sciences ,  vouloit  cultiver  et  orner  son 
esprit  non-seulement  de  tout  ce  qu'il  pouvoit 
apprendre  par  la  lecture  des  livres  chinois  et 
larlares  et  par  l'entretien  des  savans  de  son 
empire,  mais  encore  de  toutes  les  connoissances 
qu,'il  pouvoit  tirer  des  étrangers;  c'est  ce  qui 
lui  donnoil  ce  goût  singulier  qu'il  avoit  de  s'en- 
!  retenir  avec  le  père  Parennin  ,  qui  en  arrivante 
la  Chine  savoit  déjà  beaucoup ,  et  qui  avoit  le 
talent  de  parler  avec  grâce  de  tout  ce  qu'il 
savoit.  Sa  mémoire  lui  étoit  si  fidèle  qu'il  avoit 
toujours  présentes  à  l'esprit  les  connoissances 
qu'il  avoit  acquises ,  de  sorte  que  quand  il  par- 
loit  de  quelque  matière ,  on  eût  cru  qu'il  n'avoit 
point  fait  d'autre  élude  que  celle-là,  ou  qu'il 
venoit  de  la  faire  tout  récemment. 

C'est  dans  ces  entreliens  familiers  avec  le 
père  Parennin  que  ce  prince  se  perfectionna 
dans  les  connoissances  que  les  pères  Gerbillon 
et  Bouvet  lui  avoient  déjà  données  sur  la  géo- 
métrie ,  la  botanique ,  l'analomie ,  la  médecine, 
la  chirurgie.  C'est  de  lui  qu'il  apprit  les  diffé- 
rais intérêts  des  cours  de  l'Europe,  l'histoire 
ancienne  et  moderne  des  pays  et  des  nations 
éloignées  de  la  Chine,  les  mœurs,  les  coutumes, 
le  gouvernement  des  divers  Etals  du  monde. 
C'est  le  père  Parennin  qui  inspira  à  ce  prince 
l'estime  particulière  qu'il  faisoit  de  Louis  XIV, 
dont  il  ne  parloit  qu'avec  admiration,  et  qui 
lui  donna  une  si  haute  idée  de  la  nation  fran- 
çoise. 

Cette  estime  et  celte  faveur  de  l'empereur 
Cang-hi  étoit  pour  le  père  Parennin  bien  plus 
onéreuse  qu'elle  ne  lui  étoit  honorable  \  car  ce 
prince  ne  se  contenloit  pas  des  entretiens  qu'il 
avoit  avec  lui,  il  demandoil  pour  l'ordinaire 
que  le  père  lui  en  mît  le  précis  par  écrit,  et 


qu'il  fit  la  traduction  des  endroits  les  plus  in- 
téressais et  les  plus  curieux  des  livres  où  il  avoit 
puisé  ces  connoissances.  C'est  pour  satisfaire  le 
goût  et  la  curiosité  de  ce  prince  qu'il  traduisit 
en  langue  tarlare  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et 
de  plus  nouveau  en  fait  de  géométrie ,  d'astro- 
nomie et  d'anatomie,  dans  les  ouvrages  de 
l'Académie  des  sciences  et  dans  les  autres  au- 
teurs qui  ont  traité  ces  sortes  de  matières  ;  il 
n'est  presque  aucun  genre  de  sciences  sur  les- 
quelles ce  Père  n'ait  écrit  considérablement 
pour  satisfaire  aux  questions  de  l'empereur, 
des  princes ,  des  grands  et  des  savans  de 
l'empire. 

Pendant  plus  de  vingt  ans  il  a  suivi  l'empe- 
reur dans  les  voyages  qu'il  faisoit  tous  les  ans 
en  Tarlarie  pour  y  prendre  le  plaisir  de  la 
chasse.  Il  l'a  suivi  également  lorsqu'il  parcou- 
roit  les  provinces  de  l'empire ,  mais  il  le  suivoit 
toujours  en  missionnaire.  Partout  ce  Père  a  aug- 
menté les  anciennes  missions  ou  en  a  ouvert 
de  nouvelles.  Les  plus  florissantes,  celles  où 
l'on  compte  le  plus  de  chrétiens,  et  où  l'on  voit  le 
plus  de  ferveur,  sont  situées  au  dedans  et  au  de- 
hors de  la  grande  muraille  sur  la  roule  de  Pékin 
en  Tarlarie;  elles  sont  l'ouvrage  de  son  zèle.  Dieu 
répaudoit  une  abondante  bénédiction  dans  tous 
les  lieux  où  il  prôchoit  la  foi ,  et  les  conversions 
qu'il  a  opérées  avec  sa  grâce  ont  élé  constantes 
et  durables.  C'est  lui  qui  jeta  les  premiers  fon- 
demens  de  la  conversion  des  princes  chrétiens 
qui  ont  tant  souffert  sous  l'empereur  Yong- 
tching  pour  leur  ferme  attachement  à  la  foi. 
Plusieurs  autres  princes  et  grands  de  l'empire , 
persuadés  de  la  sainteté  de  notre  religion,  ont 
depuis  imité  ces  princes  et  sont  morts  en  véri- 
tables prédestinés  ;  c'est  après  Dieu  aux  entre- 
tiens que  le  père  Parennin  avoit  avec  eux  qu'ils 
sont  redevables  de  leur  salut.  Il  a  lui  seul  pro- 
curé le  baptême  à  plus  de  dix  mille  enfans  des 
infidèles,  parmi  lesquels  est  un  des  frères  de 
l'empereur  aujourd'hui  régnant. 

Le  père  Parennin  savoit  profiler  sagement  et 
chrétiennement  de  l'accès  qu'il  avoit  auprès  de 
l'empereur,  non  pour  lui-même,  car  il  n'avoit 
rien  à  attendre  de  ce  prince  pour  sa  personne, 
mais  pour  le  bien  et  l'avancement  de  la  reli- 
gion. II  s'en  servoil  pour  obtenir  des  recom- 
mandations et  des  protections  en  faveur  des 
missionnaires  qui  travaillent  dans  les  pro- 
vinces sans  distinction  d'ordre  ni  de  nation  , 
pour  le*  délivrer  de%s  persécutions  quelesman- 
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darins  malintentionnés  leur  susciloienl,  pour 
leur  procurer  la  permission  de  s'établir  et  d'ou- 
vrir de  nouvelles  églises  où  il  n'y  en  avoit  point 
encore  \  pour  leur  faire  restituer  celles  qu'on 
leur  enlevoit  ;  pour  leur  ménager  l'amitié  et  la 
connoissance  des  gouverneurs  et  des  autres 
officiers  des  lieux  où  ils  résidoient.  Il  en  savoit 
profiler  pour  annoncer  Jésus-Christ,  au  milieu 
d'une  cour  païenne,  aux  princes,  aux  grands, 
aux  savans  ;  s'il  n'a  pu  les  gagner  tous  à  Jésus- 
Christ,  du  moins  il  en  a  fait  des  amis  et  des 
protecteurs  de  la  religion.  Lié  d'amitié  avec  les 
princes  et  les  grands  de  la  cour  de  Cang-hi , 
malgré  les  haines  et  les  intérêts  qui  les  divi- 
soient  entre  eux ,  il  sut  toujours  par  sa  sagesse 
et'sa  prudence  se  ménager  les  deux  partis  sans 
en  offenser  aucun. 

Enfin  il  sut  profiler  admirablement  de  la 
bienveillance  dont  l'empereur  Ihonoroil  pour 
lui  faire  connoître  Jésus-Christ  et  l'instruire 
des  vérités  chrétiennes.  Il  le  faisoit  si  à  propos 
et  si  dignement,  que  non-seulement  ce  prince 
en  conçut  une  nouvelle  estime  pour  noire  sainle 
foi  dont  il  étoit  le  protecteur  déclaré,  mais 
qu'on  a  souvent  cru  qu'entièrement  persuadé 
par  les  discours  du  missionnaire,  il  alloit  em- 
brasser le  christianisme.  On  ne  doute  point 
qu'on  auroit  eu  cette  consolation  sans  des  pas- 
sions bien  difficiles  à  vaincre  à  qui  se  sent  le 
maître  et  est  accoutumé  de  longue  main  à  ne  se 
rien  refuser.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que 
ce  prince  se  voyant  près  de  mourir,  et  se  rap- 
pelant ce  que  tant  de  missionnaires,  et  plus 
souvent  encore  le  père  Parennin,  lui  avoient 
dit  de  la  nécessité  d'être  chrétien  pour  sauver 
sou  âme  ,  prit  alors  la  résolution  de  recevoir 
le  baptême  :  il  fil  appeler  les  missionnaires  qui 
éloienl  à  la  cour  ;  mais  le  premier  acte  d'auto- 
lorité  d'Yong-lching  son  fils  ,  déjà  nommé  em- 
pereur, fui  d'empêcher  qu'ils  ne  fussent  intro- 
duits dans  le  palais. 

Où  le  talent  du  père  Parennin  paroissoit  le 
plus,  c'est  dans  les  conjonctures  délicates  et 
épineuses,  où  il  lui  lalloil  répondre  sur-le- 
champ.  De  ses  réponses  dépeudoil  souvent  la 
conservation  ou  la  perte  de  la  religion  dans  cet 
empire.  Il  étoit  dans  ces  occasions  d'une  pré- 
sence d'esprit  admirable  ,  qui  lui  meltoit  à  la 
bouche  les  réponses  les  plus  sages  et  les  plus 
prudentes. 

Dès  qu'il  sut  assez  de  chinois  ei  de  tarlare 
pour  se  bien  faire  entendre  en  Tune  et  l'autre 


langue,  il  fut  constamment  l'interprète  de  tous 
les  Européens  qui  sont  venus  ici,  des  mission- 
naires, des  légats  du  souverain  pontife,  des 
ambassadeurs  de  Portugal  et  de  Moscovie.  Il 
a  fait  près  de  quarante  ans  cet  emploi  dange- 
reux à  la  satisfaction  du  prince  devant  qui  il 
parloit,  et  de  ceux  pour  qui  il  parloit.  On  étoit 
surpris  de  lui  voir  parler  également  bien  le 
tarlare,  le  chinois,  le  latin,  le  françois,  l'i- 
talien, le  portugais. 

Dans  ces  occasions  il  ne  se  bornoit  pas  à  in- 
terpréter fidèlement  les  paroles  des  uns  et  des 
autres ,  il  employoit  tout  ce  qu'il  avoit  de  cré- 
dit et  de  talent  pour  obtenir  ce  qu'on  deman- 
doit  par  son  canal,  et  pour  faire  réussir  les 
ambassadeurs  au  nom  desquels  il  parloit. 
L'ambassadeur  du  roi  de  Portugal ,  don  Me- 
tello  do  Souza,  outre  les  remerciemens  qu'il  lui 
fit,  et  les  marques  de  distinction  qu'il  lui 
donna  avant  que  de  quitter  la  cour  de  Pékin, 
lui  a  écrit  tous  les  ans  pour  le  remercier  des 
services  qu'il  lui  avoit  rendus  dans  le  cours  de 
son  ambassade.  Le  czar  Pierre  Ier  et  les  deux 
czarines  qui  lui  ont  succédé,  ont  régulièrement 
chargé  leurs  ambassadeurs  à  la  cour  de  Pékin 
de  faire  au  père  Parennin  les  mêmes  remercie- 
mens pour  les  services  qu'il  rendoit  aux  Mos- 
covites qui  venoienl  a  Pékin  5  ces  remerciemens 
étoient  accompagnés  des  éloges  les  plus  ma- 
gnifiques de  sa  sagesse  et  de  son  habileté  dans 
les  affaires.  Il  a  toujours  été  en  quelque  ma- 
nière le  médiateur  dans  toutes  les  contestations 
qu'il  y  a  eu  entre  les  deux  cours  de  Pékin  et  de 
Moscou.  C'est  lui  qui  a  dressé  les  articles  de 
paix  qui  ont  été  arrêtés  entre  ces  deux  nations, 
qui  les  a  mis  en  latin  et  en  tarlare,  et  qui  de- 
puis quarante  ans  a  interprété  les  lettres  et  les 
écrits  que  les  deux  cours  et  leurs  officiers 
s'envoyoient  mutuellement. 

La  même  facilité  que  le  père  Parennin  avoit 
pour  parler  ,  il  l'avoit  aussi  pour  écrire.  Tout 
ce  qu'il  meltoit  sur  le  papier  couloit  comme  de 
source,  el  se  sentoit  de  celte  éloquence  mâle  et 
naturelle  qui  le  faisoit  écouter  avec  plaisir  el 
même  avec  admiration.  Les  livres,  soit  en 
tarlare  ,  soit  en  chinois ,  qu'il  a  composés  pour 
l'empereur  Cang-hi ,  pour  l'instruction  des 
chrétiens  ,  et  pour  la  conversion  des  infidèles, 
prouvent  également  son  talent  pour  écrire, 
son  érudilion  ,  son  zèle  cl  sa  piété.  Si  fout  ce 
qu'il  a  écrit  pour  satisfaire  aux  questions  des 
savans  de  la  Chine,  de  France  et  de  Russie, 
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étoit  recueilli  et  donné  au  public ,  on  seroit 
étonné  qu'un  missionnaire  ,  avec  tant  d'autres 
occupations,  ait  pu  se  mettre  en  état  d'écrire  si 
noblement  en  tant  de  langues,  et  de  se  rendre 
si  habile  en  tant  de  genres  d'érudition.  C'est 
une  justice  que  lui  rendront  sans  peine  ceux 
qui  ont  lu  ceJles  de  ses  lettres  que  le  père  Du- 
lialde  a  insérées  dans  les  différons  tomes  des 
Lettres  édifiantes  et  curieuses. 

C'est  à  lui  particulièrement  qu'on  est  rede- 
vable des  caries  de  tout  l'empire  de  la  Chine  et 
de  la  Tartarie  chinoise  qui  ont  été  dressées  par 
les  missionnaires  avec  tant  de  soin  et  d'exacti- 
tude, et  que  le  même  père  Duhalde  vient  de 
donner  au  public  dans  les  quatre  volumes  de 
sa  description  géographique ,  historique,  etc. 
de  ce  vaste  empire.  L'empereur  Cang-hi  qui, 
avant  l'arrivée  du  père  Parennin  à  la  Chine, 
avoit  appris  un  peu  de  géographie,  se  trompoit 
considérablement  sur  la  position  de  Chinyang, 
capilale  de  Leaolong.  II  croyoit  cette  ville  à  la 
même  hauteur  que  Pékin  ,  c'est-à-dire  à  39 
degrés  56  min.  Le  Père  prit  la  liberté  de  lui 
représenter  son  erreur.  Ce  prince  l'envoya  à 
Chinyang  pour  y  prendre  hauteur,  et  lever  la 
carte  de  tout  le  pays  ;  à  son  retour  les  doutes 
qu'il  fit  naître  dans  l'esprit  de  l'empereur  sur 
ce  qu'il  croyoit  savoir  des  positions  des  autres 
lieux  considérables  de  ses  vastes  Etats,  la  gloire 
dont  il  le  flatta,  s'il  faisoit  dresser  une  carte  de 
son  empire,  ce  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'aYoit  osé  entreprendre  ,  déterminèrent  ce 
prince  a  entreprendre  un  si  grand  projet,  et  il 
donna  aussitôt  les  ordres  nécessaires,  en  char- 
geant le  père  Parennin  de  lui  nommer  ceux 
des  missionnaires  propres  à  y  travailler,  et  en 
lui  ordonnant  de  conduire  et  de  diriger  lui- 
même  cet  ouvrage  immense. 

L'empereur  Yong-tching ,  qui  succéda  à 
Cang-hi ,  n'avoit  pas  hérité  de  l'estime  et  de 
l'affection  dont  son  père  honora  constamment 
les  missionnaires.  Ennemi  dans  le  cœur  de  la 
religion  chrétienne  et  de  ses  ministres,  il  ne 
tarda  pas  longtemps  à  leur  faire  sentir  les  eflets 
de  sa  mauvaise  volonté;  cependant  il  donna 
toujours  au  père  Parennin  des  marques  de  son 
estime  et  le  traita  avec  distinction.  Ce  prince 
voulut  plusieurs  fois  anéantir  la  religion ,  et 
chasser  les  missionnaires  de  Pékin.  Le  Père,  par 
la  sagesse  de  ses  réponses  en  parlant  à  l'em- 
pereur, ou  par  l'intercession  de  ses  protecteurs 


et  de  ses  amis,  détourna  constamment  l'orage, 
et  sauva  la  religion. 

Moins  occupé  sous  l'empereur  Yong-tching 
et  sous  son  successeur  Kien-long,  le  père  Pa- 
rennin mil  à  prolil  le  loisir  qu'il  avoit,  pour 
consoler  et  soutenir  les  princes  chrétiens  per- 
sécutés, emprisonnés,  et  réduits  à  une  extrême 
misère;  pour  composer  des  livres  utiles  à  la 
religion,  pour  faire  des  instructions  dans  la 
ville  et  dans  l'enceinte  de  noire  maison;  pour 
visiter  un  grand  nombre  de  personnes  de  dis- 
tinction, et  achever  leur  conversion,  qu'il  n'a- 
voit pu  qu'ébaucher  dans  les  longs  voyages 
qu'il  faisoit  à  la  suite  de  l'empereur.  De  tous 
côtés  les  chrétiens  venoient  en  foule  pour  le 
consulter,  pour  se  consoler  auprès  de  lui,  pour 
s'instruire  et  pour  faire  des  confessions  géné- 
rales. Les  chrétiens  lâches  et  (ièdes  ne  pou- 
voient  pas  tenir  conlre  ses  exhortalions ,  et 
c'est  au  zèle  de  ce  bon  pasteur  que  quelques 
apostats  doivent  leur  retour  au  sein  de  l'Église; 
il  alloit  les  chercher,  sans  se  rebuter  ni  des  fa- 
tigues, ni  des  peines,  ni  des  affronts  qu'il  avoit 
souvent  à  essuyer  avant  que  de  pouvoir  tou- 
cher leur  cœur. 

Tant  d'emplois  et  d'occupations  différentes, 
qui  sembloient  incompatibles  avec  l'état  et  les 
fonctions  d'un  missionnaire,  n'ont  été  pour  le 
père  Parennin  qu'un  moyen  de  rendre  à  Dieu 
plus  de  gloire,  et  une  occasion  d'annoncer  plus 
souvent  les  vérités  chrétiennes.  Il  eût  dû,  ce 
me  semble,  succomber  à  tant  de  travaux;  mais 
il  surmontoit  tout  par  son  courage,  et  Dieu 
seul,  qu'il  avoit  en  vue  dans  toutes  ses  actions, 
donnoit  du  succès  à  tout  ce  qu'il  enlreprenoit. 
En  un  mot ,  les  vertus  qui  font  l'homme  reli- 
gieux et  le  parfait  missionnaire  ont  élé  en  lui 
la  source  des  bénédictions  que  Dieu  répandoit 
sur  ses  travaux,  el  lui  ont  gagné  l'estime  et  la 
vénération  de  tous  ceux  cui  l'ont  connu. 

Ces  vertus  ont  paru  avec  éclat  dans  la  ma- 
ladie dont  Dieu  l'affligea  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie  ;  elle  lui  causa  les  dou- 
leurs les  plus  vives  et  les  plus  aiguës  ;  et  ces 
douleurs  lui  donnant  quelquefois  un  peu  de 
relâche,  il  saisissoit  aussitôt  ces  courts  in- 
tervalles pour  se  livrer  à  l'ordinaire  à  ses  tra- 
vaux apostoliques.  Cette  maladie  fut  pour  lui 
un  long  martyre,  qu'il  souffrit  avec  une  pa- 
tience inaltérable,  et  avec  une  parfaite  résigna- 
lion  à  la  volonté  de  Dieu.  Enfin,  le'27  septembre 
dernier,  après  avoir  fait  une  confession  gêné- 
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raie  avec  de  grands  sentimens  de  piété  et  de 
componction  ,  et  avoir  reçu  le  saint  viatique 
et  I'extrême-onction ,  il  finit  une  vie  sainte  et 
laborieuse  dans  une  grande  tranquillité  de 
corps  et  d'esprit.  Il  semble  que  Dieu  ait  voulu 
récompenser  sa  palience,  en  le  délivrant,  quel- 
ques jours  avant  sa  dernière  heure ,  de  tout 
sentiment  de  douleur,  de  sorte  qu'il  mourut 
avec  une  parfaite  connoissance,  de  la  mort  la 
plus  douce  et  la  plus  tranquille ,  dans  une 
union  intime  avec  Dieu,  et  formant  sans  cesse 
divers  actes  de  religion  jusqu'au  moment  où 
il  rendit  son  âme  à  son  Créateur. 

Le  père  Parennin  à  été  universellement  re- 
gretté des  missionnaires,  des  chrétiens,  des 
idolâtres,  des  grands  et  des  petits.  Le  concours 
qui  s'est  fait  à  ses  funérailles  est  une  preuve 
de  l'estime  et  de  la  vénération  qu'on  avoil 
pour  lui.  L'empereur  a  voulu  en  faire  les  frais, 
et  il  les  a  faits  d'une  manière  digne  d'un  grand 
prince.  Le  frère  de  l'empereur,  à  la  tête  de 
dix  autres  princes,  y  ont  aussi  contribué  et  ont 
envoyé  chacun  de  leurs  officiers  pour  accom- 
pagner le  convoi  jusqu'à  notre  sépulture,  qui 
est  à  deux  lieues  de  Pékin.  A  l'exemple  des 
princes,  quantité  de  grands  de  l'empire,  de 
mandarins  et  d'autres  personnes  de  distinction, 
sont  venus  nous  témoigner  combien  ils  éloient 
touchés  de  celte  perte,  et  la  part  qu'ils  pre- 
noient  à  notre  douleur.  Non  contens  de  nous 
donner  ces  marques  de  leur  sensibilité,  ils  ont 
honoré  le  convoi  de  leur  présence  jusqu'à  la 
sépulture,  et,  tout  infidèles  qu'ils  étoient,  ils 
ont  assisté  à  toutes  les  prières  que  nous  fîmes 
dans  le  temps  de  l'inhumation.  C'est  à  nous 
de  marcher  sur  les  traces  de  cet  illustre  mis- 
sionnaire, et  de  travailler  sans  cesse  à  acqué- 
rir les  vertus  religieuses  et  apostoliques  dont 
il  a  été  un  si  grand  modèle.  Demandez  pour 
moi  celte  grâce  dans  vos  saints  sacrifices ,  en 
l'union  desquels  je  suis  ,  etc. 
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AU  PERE  BABORIER, 

SON  NEVEU. 


Voyage  dans  les  provinces  intérieures.  —  Les  barques.  — 
Les  hôtelleries.  —  La  douane. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  JVotre-Seigneur. 

Je  suis  enfin  arrivé  ,  mon  cher  neveu,  dans 
les  provinces  intérieures  de  la  Chine,  où  il  n'est 
pas  aisé  de  pénétrer,  par  l'atlenlion  exlrème 
qu'on  y  a  d'en  fermer  l'entrée  à  tout  étranger. 
Grâces  en  soient  rendues  à  la  protection  singu- 
lière de  Dieu,  j'ai  heureusement  échappé  aux 
risques  que  j'ai  courus  d'être  découvert  et  en- 
voyé à  Macao  -,  car  c'est  ce  qui  me  seroit 
sûrement  arrivé  de  moins  fâcheux  de  la  part 
des  mandarins.  Plaise  au  Seigneur  que  je  ré- 
ponde à  une  grâce  si  marquée  par  un  zèle 
ardent  à  travailler  à  sa  plus  grande  gloire  ,  à 
ma  propre  sanctification  et  au  salut  d'un  grand 
nombre  de  Chinois .  Je  vais  vous  rendre  compte 
de  mon  voyage  : 

Je  me  rendis  d'abord  à  Fo-chan  ,  grosse 
bourgade  qui  est  à  quatre  lieues  de  Canton, 
où  l'on  me  prépara  un  quan-tsai ,  c'est  une 
espèce  de  cercueil ,  ou  plutôt  de  bière  ,  où  je 
devois  m'enfermer  au  passage  des  douanes, 
pour  me  tenir  mieux  caché. 

Quelques  jours  après  notre  départ,  la  mort 
enleva  un  des  fils  de  celui  qui  conduisoit  no- 
tre barque.  Il  n'éloil  âgé  que  d'environ  cinq 
ans,  j'eus  la  consolation  de  l'envoyer  au  ciel 
se  joindre  à  nos  saints  patrons. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Tchao-tcheou  , 
les  gens  de  la  douane  traitèrent  fort  honnête- 
ment Hiu-siang-kong ,  c'est  le  nom  chinois  de 
mon  charitable  guide.  Ils  ne  voulurent  jamais 
entrer  dans  notre  barque  pour  la  visiter,  ils  se 
contentèrent  d'y  jeter  un  coup  d'oeil  du  bord 
de  la  rivière ,  encore  accompagnèrent-ils  ce 
coup  d'oeil  d'un  couple  de  te-lsoui,  c'est  le 
terme  dont  ils  se  servent  pour  faire  excuse. 

Le  3  février  nous  arrivâmes  sur  le  soir  à 
Nan-hiong,  bien  résolus  de  coucher  dans  no- 
tre barque,  et  de  passer  le  lendemain  le 
Moei-lin ,  c'est  une  montagne  fort  haute  qui 
sépare  les  deux  provinces  de  Quang-tong  et 
deKiang-si;  c'est  pourquoi  Hiu-siang-kong  alla 
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au  plus  tôt  au  hang,  c'est-à-dire  à  l'hôtellerie 
publique  pour  y  disposer  toutes  choses.  11  la 
trouva  remplie  de  bonzes  occupés  de  leurs  cé- 
rémonies diaboliques. 

Nonobstant  cet  embarras,  le  hang-tchu, 
c'est-à-dire  le  maître  de  l'hôtellerie  ,  promit 
que  tout  seroit  prêt  au  point  du  jour.  Nous 
serions  en  effet  partis ,  si  une  pluie  froide  qui 
survint  n'eût  pas  découragé  les  porteurs  de 
chaise.  Ils  n'y  gagnèrent  rien  de  différer  au 
lendemain ,  car  au  lieu  de  pluie  ils  eurent  à 
essuyer  un  grand  vent  accompagné  d'une 
neige  congelée,  qui  les  incommoda  fort  jus- 
qu'à neuf  heures  du  soir.  C'est  l'heure  à  la- 
quelle nous  arrivâmes  bien  fatigués  et  gelés  de 
froid  à  Nan-ngan  ,  ville  du  premier  ordre  de 
la  province  du  Kiang-si,  qui  est  située  au  bas 
de  la  montagne. 

Pour  surcroît  de  misère,  mon  quan-tsai  ne 
put  entrer  dans  le  quartier  de  l'hôtellerie  qu'on 
m'a  voit  destiné  ;  il  fallut  scier  à  deux  différentes 
reprises  les  bâtons  de  la  chaise,  pour  lui  faire 
passer  la  première  et  la  seconde  porte  de  la 
galerie  ,  qui  conduisoit  à  une  petite  chambre  , 
où  à  force  de  bras  on  la  fit  enfin  entrer.  La 
divine  Providence  ,  sur  laquelle  je  me  reposai 
à  mon  départ  de  Macao ,  empêcha  le  hang- 
tchu  de  former  aucun  soupçon  sur  mon  compte. 

Hiu-siang-kong  jugea  à  propos  de  lui  montrer 
son  piao  ou  patente  scellée  du  mandarin,  pour 
écarter  les  soupçons  qui  eussent  pu  lui  venir 
en  l'esprit  à  mon  occasion.  Il  lut  ce  piao  d'un 
bout  à  l'autre,  après  quoi  ils  se  mirent  à  table 
et  causèrent  agréablement  jusqu'à  onze  heures 
du  soir.  Pendant  ce  temps-là  je  tremblois  en- 
core plus  de  peur  que  de  froid  ;  je  tâchai 
inutilement  de  m'échauffer  les  pieds ,  et  de 
prendre  du  repos  jusqu'au  lendemain  de  grand 
matin,  que  mon  guide  m'ordonna  de  rentrer 
dans  le  quan-tsai  et  de  prendre  patience  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  loué  une  barque,  sur  laquelle 
on  devoit  me  transporter  incessamment. 

J'obéis  aux  ordres  de  mon  guide ,  et  je 
m'armai  de  patience ,  mais  toujours  dans  une 
inquiétude  extrême  qu'on  ne  vînt  à  me  décou- 
vrir. Enfin,  à  deux  heures  après  midi  le  quan- 
tsai  fut  transporté  dans  la  barque,  où  l'on  eut 
bien  de  la  peine  à  le  faire  entrer;  heureuse- 
ment les  cerceaux  qui  soulenoient  la  toile  cirée 
dont  il  étoit  couvert  se  trouvèrent  forts,  plians 
et  bien  amarrés  par  le  bas ,  sans  quoi  le  pré- 
tendu malade  auroit  parau  u  grand  jour,  et 


on  l'auroit  bientôt  fait  rebrousser  chemin  vers 
Macao.  Comme  j'étois  à  jeun  depuis  plus  de 
vingt-quatre  heures,  et  qu'il  n'y  avoit  aucune 
provision  sur  la  barque,  il  fallut  encore  nous 
arrêter  deux  heures ,  trop  heureux  d'en  être 
quille  à  si  bon  compte. 

Le  10  février  nous  arrivâmes  fort  tard  à 
Can-tcheou ,  ville  du  premier  ordre  de  la  pro- 
vince de  Kiang-si.  Les  officiers  de  cette  douane 
ne  furent  pas  si  complaisans  que  ceux  de  la 
douane  de  Tchao-tcheou.  On  ne  crut  pas  Hiu- 
siang-kong  sur  sa  parole ,  il  fallut  montrer  le 
piao,  l'examiner,  visiter  la  barque;  mais  tout 
se  passa  avec  politesse. 

Nous  eûmes  le  plus  beau  temps  du  monde 
pour  traverser  la  montagne  de  Yo-chan  ;  ce- 
pendant les  porteurs  de  mon  quan-tsai  murmu- 
rèrent un  peu  au  commencement ,  mais  leur 
ayant  acheté  de  nouveaux  bâtons  pour  la 
chaise,  ils  se  tranquillisèrent  et  marchèrent 
d'un  pas  leste  jusqu'à  Tchang-chan,  monta- 
gne de  la  provincede  Tche-kiang,  où  nous 
arrivâmes  de  bonneheure. 

Quoique  le  maître  de  l'hôtellerie  où  nous 
passâmes  la  nuit  fût  excellent  chrétien  ,  j'eus 
de  grandes  mesures  à  garder ,  parce  que  tous 
ses  gens  étoient  infidèles,  et  je  ne  pus  sortir 
de  mon  quan-tsai  qu'après  qu'ils  se  furent  tous 
retirés.  J'entendis  la  confession  de  ce  bon  néo- 
phyte ,  de  sa  mère ,  de  sa  femme  et  de  sa  fille 
aînée,  et  je  leur  appris  à  communier  spiri- 
tuellement ,  car  je  n'avois  point  dornemens 
pour  leur  dire  la  messe  ;  après  quoi  j'allai  me 
reposer  quelques  heures. 

Le  lendemain  on  me  transporta  de  grand 
malin  dans  la  barque  qu'on  avoit  louée  la 
veille  ,  pour  me  conduire  jusqu'à  Han-lcheou; 
c'est  la  capitale  de  la  province  de  Tche-kiang, 
et  une  des  plus  grandes  villes  de  la  Chine.  Ce 
passage  fut  le  plus  difficile  et  le  plus  dange- 
reux de  toute  la  roule.  Outre  qu'il  me  falloit 
faire  trois  lieues  dans  une  chaise  à  porteurs,  je 
fus  encore  obligé  d'entrer  dans  la  ville ,  et  d'en 
sortir  pour  me  rendre  à  la  maison  de  Joseph 
Tang,  le  seul  asile  qu'il  y  eût,  encore  n'é- 
toit-ilpas  trop  sûr;  mais  il  fut  aisé  à  la  divine 
Providence  de  me  tirer  de  ces  dangers. 

Les  gardes  des  portes,  qui  ont  accoutumé 
d'arrêter  et  de  visiter  les  chaises ,  n'approchè- 
rent pas  de  la  mienne,  où  j'étois  déguisé  en 
pauvre  malade,  couvert  depuisla  tête  jusqu'aux 
pieds  d'une  vieille  couverture  de  lit.  Ils  me 
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laissèrent  donc  passer  tranquillement  :  niais  il 
n'en  fut  pas  de  môme  de  Hiu-siang-kong, 
mon  conducteur  ;  sa  barque  fut  arrêtée  et  exac- 
tement visitée. 

De  Han-lcheou  nous  nous  rendîmes  à  nuit 
close  à  Sou-lcheou  ,  grande  ville  de  la  province 
de  Kiang-nan  et  la  plus  riche  de  toutes  les  villes 
de  la  Chine.  Nous  descendîmes  dans  la  maison 
d'un  chrétien  ,  où  nous  croyions  trouver  le  père 
Peychotto,  Portugais  ,  missionnaire  dans  cette 
province.  11  en  étoit  parti  deux  jours  aupa- 
ravant pour  aller  visiter  quelques  chrétiens 
dangereusement  malades.  Je  lui  écrivis  pour 
lui  donner  avis  de  mon  arrivée  et  le  prier 
de  m'enYoyer  une  barque  appartenant  à  quel- 
que chrétien,  ce  qu'il  fit  les  plus  tôt  qn'il  lui 
fut  possible.  J'eus  le  temps,  jusqu'à  l'arrivée  de 
la  barque,  de  célébrer  trois  fois  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe  et  d'administrer  les  sacremens 
de  pénitence  et  d'eucharistie  à  plusieurs  fidèles 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

Enfin  le  11  mars  j'arrivai  à  Tchoang,  vil- 
lage presque  tout  chrétien ,  où  j'eus  la  consola- 
lion  d'embrasser  le  père  Peychotto,  avec  qui 
je  me  rendis  le  13  au  soir  à  Tchang-cho,  ville 
du  troisième  ordre,  son  domicile  ordinaire,  et 
qui  est  habitée  par  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens ,  la  plupart  très-fervens.  L'âge  et  les  fa- 
tigues ont  absolument  ruiné  la  santé  de  ce  zélé 
missionnaire,  et  il  est  entièrement  hors  d'état 
de  continuer  ses  fonctions  apostoliques. 

Après  avoir  fait  faire  les  pâques  à  ses  néo- 
phytes, je  me  mis  en  chemin  pour  visiter  tout 
le  district  de  sa  mission.  J'y  ai  baptisé  303  per- 
sonnes ,  138  adultes  et  165  petits  enfans  ;  j'ai 
entendu  2,710  confessions,  et  donné  la  com- 
munion à  2,543  néophytes.  Je  pars  dès  cette 
nuit  pour  une  autre  mission  dans  la  province 
de  Tche-kiang  ;  je  n'ai  que  le  temps  de  me  re- 
commander a  vos  saintes  prières  et  de  vous 
assurer  de  mon  tendre  attachement. 
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AU  PERE  CAIRON. 


Association  chrétienne  fondée  en  Chine.—  Mort  de  la  princesse 
Catherine.  —  État  des  Églises  à  Pékin. 

De  Pékin,  ce  '29  octobre  1741. 

Pour  vous  entretenir  de  ce  qui  vous  touche 
le  plus  dans  la  capitale  de  cet  empire  ,  je  dois 


d'abord  vous  faire  part  d'un  nouvel  établisse- 
ment que  nous  y  ayons  fait ,  et  qui  nous  promet 
des  suites  très-avantageuses  à  la  propagation 
de  la  foi. 

C'est  une  espèce  de  congrégation  ou  d'asso- 
ciation où  sont  admis  un  certain  nombre  de 
chrétiens  pleins  de  zèle  et  de  ferveur,  depuis 
l'âge  de  vingt  jusqu'à'quaranle  ans,  en  qui 
nous  apercevons  des  talens  propres  a  enseigner 
les  vérités  de  la  religion  à  leurs  compatriotes. 
Ils  étudient  avec  application  les  meilleurs  livres 
où  elles  sont  clairement  expliquées  ;  ils  s'en 
remplissent  l'esprit  et  le  cœur  ^  ils  nous  rendent 
compte  de  leur  travail  et  des  connoissances 
qu'ils  ont  acquises  -,  ils  s'exercent  à  écrire 
et  à  réfuter  les  superstitions  chinoises. 

Parmi  les  meilleurs  sujets  de  celte  associa- 
tion ,  nous  comptons  quatre  jeunes  princes 
chrétiens,  plusieurs  autres  d'honnêtes  familles, 
deux  bacheliers  et  un  jeune  homme  que  j'ai  eu 
pendant  neuf  ans  auprès  de  moi ,  et  que  j'ai 
formé  à  ces  sortes  d'exercices. 

Nous  perdîmes,  il  y  a  quelques  mois,  la  prin- 
cesse Catherine.  Elle  étoit  veuve  du  prince 
François,  onzième  fils  de  Sou-nou ,  chef  de  tous 
les  princes  et  princesses  de  la  famille  impé- 
riale ,  qui  ont  tant  souffert  pour  la  foi ,  et  dont 
vous  avez  l'histoire  dans  les  difiérens  tomes  qui 
précèdent  celui-ci.  Une  mort  précieuse  aux 
yeux  de  Dieu  a  couronné  la  sainteté  de  sa  vie. 
Je  lui  administrai  les  derniers  sacremens, 
qu'elle  reçut  avec  de  grands  sentimens  de  piété. 
Elle  me  témoigna  plusieurs  fois  combien  elle 
se  savoit  gré  d'avoir  vécu  et  de  mourir  dans 
l'indigence,  à  cause  de  son  ferme  attachement 
à  la  foi.  Rien  de  plus  touchant  que  les  avis  et 
les  instructions  qu'elle  donna  à  ses  enfans  et  à 
ses  parens  avant  que  de  recevoir  le  saint 
viatique. 

Nous  fîmes  presque  en  môme  temps  une  autre 
perle  :  la  mort  nous  enleva  Paul  Lieou,  méde- 
cin chrétien,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans-, 
c'éloit  un  modèle  de  vertu  et  de  zèle  :  outre  un 
grand  nombre  de  conversions  opérées  par  ses 
exemples  et  ses  exhortations,  à  la  faveur  de  la 
réputation  qu'il  s'étoit  acquise  dans  sa  profes- 
sion", toutes  les  maisons  lui  étant  ouvertes,  il 
s'est  servi  de  cet  accès  pour  mellre  dans  le  ciel 
plus  de  huit  mille  enfans  d'infidèles  près  de 
mourir  auxquels  il  a  donné  le  baptême.  Sa  vie 
étoit  des  plus  exemplaires  ;  il  faisoit  régulière- 
ment une  demi-heure  de  méditation  chaque 
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jour:  il  jetïnoilel  praliquoit  diverses  austérités 
tous  les  vendredis;  il  se  confessoit  et  coin  m  u> 
nioit  tous  les  huit  jours  ,  et  avoit  ses  heures  ré- 
glées pour  la  lecture  des  livres  de  piété  à  la- 
quelle il  ne  manquoil  jamais.  11  avoit  le  talent 
de  parler  de  Dieu  et  des  vérités  de  la  religion 
d'une  manière  persuasive  et  louchante.  Trois 
joursavantsamort  il  me  fit  sa  confession  généra- 
le, et  reçut  ensuite  le  viatique  et  l'extrème-onc- 
lion  avec  une  pleine  connoissance.  Sa  famille  et 
un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  y  assistèrent 
furent  infiniment  édifiés  des  différons  actes  de 
douleur,  de  résignation  et  d'amour  qu'il  pro- 
duisit en  leur  présence.  Cette  famille,  qui  est 
très-réglée ,  embrassa  la  foi  dès  le  temps  du 
père  Ricci. 

Vous  savez ,  je  crois,  mon  révérend  Père , 
la  distinction  qu'il  y  a  entre  les  familles  illus- 
tres qui  portent  la  ceinture  jaune  et  celles  qui 
portent  la  ceinture  rouge.  Les  premiers  sont 
princes  de  la  famille  régnante;  les  seconds  ti- 
rent leur  origine  des  ancêtres  du  fondateur  de 
cette  dynastie,  et  sont  réellement  princes  du 
sang  :  cinq  familles  de  ces  derniers  sont  chré- 
tiennes. 

Le  chef  d'une  de  ces  familles,  nommé  Jean 
Tchao,  est  autant  distingué  par  sa  capacité  et 
par  sa  politesse  que  par  sa  naissance.  Le  prince 
Paul,  son  fils  aîné,  marche  de  près  sur  ses 
traces.  Jusqu'à  présent  rien  n'avoitpu  vaincre 
l'attachement  de  Tépouse  du  prince  Jean  au 
culte  des  idoles,  elle  portoit  l'opiniâtreté  jusqu'à 
ne  pouvoir  souffrir  qu'on  lui  parlât  des  vérités 
de  la  religion ,  et  elle  melloit  tout  en  œuvre 
pour  empêcher  que  le  prince  Paul  n'en  remplît 
les  devoirs;  elle  faisoit  des  efforts  inutiles ,  car 
ce  qu'elle  croyoit  devoir  le  pervertir  ne  servoit 
qu'à  le  confirmer  dans  la  foi ,  et  augmentoit  sa 
ferveur  dans  les  pratiques  de  piété. 

Le  père  et  le  fils  ,  après  avoir  tenté  inutile- 
ment tout  ce  que  leur  zèle  leur  inspiroit  pour  sa 
conversion ,  convinrent  ensemble  d'offrir  à  Dieu 
à  cette  intention  des  prières  extraordinaires, 
des  communions,  des  pénitences  et  des  aumô- 
nes. Dieu  s'y  est  laissé  fléchir  et  a  touché  le 
cœur  de  celte  darne  ;  je  l'ai  baptisée  après  les 
épreuves  ordinaires  -,  elle  a  élé  nommée  Thé- 
rèse ,  et  vit  fort  chrétiennement. 

Le  prince  Jean  est  dans  la  plus  haute  piété; 
il  lient  le  premier  rang  parmi  les  membres  de 
l'association  dont  je  viens  de  parler,  et  il  em- 
ploie, avec  la  bénédiction  du  Seigneur,  les 


grandes  connoissances  qu'il  a  de  la  langue  chi- 
noise et  lartare  à  gagnera  Jésus-Christ  un  grand 
nombre  d'infidèles. 

Outre  les  trois  Eglises  que  nous  avons  à  Pé- 
kin ,  il  y  a  un  grand  nombre  de  chrétientés 
établies  dans  cette  province  de  la  cour  ;  elles 
sont  cultivées  avec  grand  soin  par  cinq  prôlres 
chinois  jésuites,  car  dans  les  circonstances  où 
nous  nous  trouvons,  il  ne  nous  est  pas  permis 
de  sortir  de  la  capitale. 

Le  nombre  de  nos  chrétiens  monte  à  plus  de 
cinquante  mille.  Ils  viennent  souvent  à  la  ville 
pour  approcher  des  sacremens ,  pour  nous  con- 
sulter, pour  nous  rendre  compte  de  l'élat  de 
leurs  chrétientés ,  pour  nous  demander  des 
livres  sur  la  religion  ,  de  saintes  images',  des 
médailles,  des  chapelets,  etc.  Ces  prêtres  chi- 
nois baptisent  ordinairement  chaque  année  jus- 
qu'à 1200  adultes.  On  en  compte  cinq  à  six 
cents  dans  nos  trois  Églises  de  Pékin  qui  reçoi- 
vent chaque  année  la  même  grâce. 

Selon  les  espérances  que  nous  donnent  nos 
Pères  chinois  et  le  zèle  de  nos  chrétiens  asso- 
ciés, il  y  a  lieu  de  croire  que,  tant  à  la  ville 
que  dans  celte  province ,  nous  compterons  dans 
peu  d'années  plus  de  cent  mille  chrétiens. 
Depuis  la  première  année  de  l'empereur  ré- 
gnant, on  n'a  pu  baptiser  chaque  année  qu'en- 
viron quinze  cents  enfans  exposés  ;  au  lieu 
qu'auparavant,  lorsque  tout  étoit  plus  tran- 
quille et  les  secours  plus  abondans,  onprocu- 
roit  la  grâce  du  baptême  à  plus  de  trois  mille 
de  ces  enfans.  Nous  espérons  que  celte  bonne 
œuvre  se  rétablira  bienlôlavec  le  même  succès. 


\v\«\\\\\v«\\\\\ 
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LETTRE  DU  PERE  LOPPIN 

AU  l'ÉKE  RADOM1NSKI, 

CONFESSEUR   DE   SA   MAJESTÉ   LA  REINE   DE    POLOGNE, 
DUCHESSE  DE  LORRAINE. 


Traversée.  —  Visite  aux  chrétiens  du  centre.  —  Voyage  à  Pé- 
kin.—  Particularités  sur  l'état  de  la  religion,  de  l'opinion 
du  peuple  et  des  mœurs. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  JVotre-Seiyneur. 

C'est  aussitôt  qu'il  m'est  possible  que  j'ai 
l'honneur,  comme  je  vous  l'ai  promis  à  mon 
départ  de  France ,  de  vous  rendre  compte  de 
ce  qui  m'est  arrivé  depuis  mon  embarque- 
ment jusqu'à  mon  entrée  dans  la  mission  à  la- 
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quelle  la  divine  Providence  m'a  destiné.  Je 
souhaite  que  ce  petit  détail  vous  fasse  plaisir  ; 
il  sera  du  moins  une  légère  preuve  de  la  vive 
reconnoissance  que  je  conserve  des  bontés  dont 
vous  m'avez  honoré. 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander  qui  mérite  votre 
attention  jusqu'à  mon  arrivée  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  où  vous  savez  que  les  Hollandois 
ont  une  fort  belle  colonie  '.  La  ville  égale  plu- 
sieurs villes  de  France;  leur  jardin  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  curieux  :  ce  n'est  pourtant  qu'un 
vaste  potager,  où  il  y  a  plusieurs  belles  allées 
formées  par  des  chênes,  des  mûriers,  des  myr- 
tes ,  etc.  Les  maisons  y  sont  de  la  plus  grande 
propreté  -,  une  citadelle  assez  mauvaise  et 
quelques  batteries  de  canon  font  toute  la  force 
de  la  ville  basse. 

Mais  ce  qui  assure  davantage  ce  pays  aux 
Hollandois,  c'est  qu'il  n'y  a  guère  queux  qui 
veuillent  s'exposer  aux  pertes  qu'ils  y  font  de 
temps  en  temps.  Les  vents  du  nord-ouest  ve- 
nant à  souffler,  agitent  la  mer  de  telle  sorte 
que  la  lame  seule  pousse  les  vaisseaux  sur  la 
terre,  et  les  y  fait  périr  :  vingt-cinq  y  firent 
naufrage  en  l'année  1722  ,  et  j'ai  vu  les  débris 
de  sept  autres  qui  y  furent  brisés  en  1736. 

Les  Hollandois  y  ont  étendu  leurs  habita- 
tions jusqu'à  cent  cinquante  lieues  dans  les 
terres.  Ils  y  ont  planté  des  vignes  qui  donnent 
d'excellens  vins.  Les  fruits  y  sont  assez|bons, 
mais  le  bétail  est  beaucoup  meilleur. 

L'animal  le  plus  curieux  que  produise  l'A- 
frique, et  peut-êlre  le  plus  beau  qui  soit  dans 
le  monde,  c'est  l'âne  sauvage  ,  qui  ressemble 
fort  au  mulet.  Sa  peau  est  tissue  alternativement 
et  à  égale  distance, de  raies  ou  de  bandes  larges 
de  deux  doigts  d'un  noir  débène  et  d'un  blanc 
d'ivoire. Ces  laies  prennent  delahanche  et  vont 
en  diminuant  jusqu'au  jarret.  De  là  jusqu'à  la 
corne,  ce  sont  des  bandelettes  de  même  largeur. 
La  tête  a  aussi  ses  marques  particulières-  au 
milieu  du  front  est  une  étoile  blanche  ,  autour 
de  laquelle  sont  les  yeux,  qui,  accompagnés 
de  ces  raies  toujours  blanches  et  noires,  for- 
ment des  contours  d'autant  plus  agréables , 
que  la  symélriey  est  la  plus  exacte. 

On  compte  dans  la  ville  du  Cap  autant,  pour 
le  moins,  d'esclaves  que  de  Hollandois.  On  ne 
sait  quelle  est  la  religion  de  ces  esclaves  , 
et  l'on  ne  voit  pas  qu'on  s'empresse  ni   de 

1  Aujourd'hui  aux  Anglois. 


les  instruire  ni  de  leur  procurer  le  baptême.  Il 
n'y  a  que  quatre  ministres  pour  la  ville  et 
pour  cent  cinquante  lieues  de  pays  habité. 

Le  pays,  à  l'extrémité  duquel  est  le  cap  de 
Bonne-Espérance  ,  se  nomme  la  Cafrerie.  On 
connoît  peu  les  Cafres  de  la  côte  occidentale  , 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  ports  où  l'on  puisse 
aborder.  On  appelle  Hottentols  ceux  qui  habi- 
tent le  milieu  des  terres,  et  qui  sont  forcés  de 
se  retirer  à  mesure  que  les  Hollandois  éten- 
dent leurs  colonies.  J'en  vis  environ  cinquante 
qui  venoient  se  plaindre  de  quelques  mauvais 
traitemens  qu'ils  avoient  reçus. 

Je  crois  qu'il  y  a  des  sauvages  plus  féroces 
que  ces  peuples,  mais  je  ne  pense  pas  qu'on 
en  trouve  qui  soient  moins  hommes.  A  peine 
semblent-ils  avoir  l'usage  de  la  raison.  Ils  vont 
presque  nus  -,  leurs  cheveux  sont  noirs  et  cré- 
pus. Ils  s'oignent  le  corps  et  la  tète  d'huile  de 
baleine,  ce  qui  les  rend  d'une  figure  hideuse. 
Ils  ne  vivent  que  de  racines ,  d'herbe  et  de 
viande.  Leurs  mets  les  plus  délicats  sont  les 
boyaux  des  bêtes  qu'ils  ont  tuées  ;  ils  les  man- 
gent crus,  et  tels  qu'ils  les  ont  tirés  du  ventre 
de  l'animal,  ou  bien  après  les  avoir  portés 
plusieurs  jours  à  leur  cou  en  guise  d'ornemens. 
La  culture  de  la  terre  leur  est  inconnue  ;  leur 
unique  occupation  est  de  garder  leurs  trou- 
peaux ,  de  danser  et  de  ne  rien  faire. 

J'élois  logé,  en  habit  séculier,  avec  deux 
autres  missionnaires,  chez  un  François  réfu- 
gié. Il  ne  savoit  pas  que  nous  disions  de  grand 
matin  la  messe  chez  lui  ;  mais  il  nous  étoit  bien 
consolant  de  pouvoir  célébrer  pendant  la  se- 
maine sainte  cet  auguste  sacrifice  ,  au  milieu 
d'une  nation  hérétique  ou  idolâtre. 

Après  nous  être  reposés  douze  jours  au  Cap, 
nous  en  partîmes  le  26  mars  par  un  fort  beau 
temps.  Il  est  plus  aisé  de  doubler  la  pointe  du 
Capen  allant  à  la  Chine  que  lorsqu'on  en  revient; 
aussi  la  doublâmes- nous  fort  heureusement. 
Après  avoir  passé  le  banc  des  Aiguilles,  où 
la  mer  est  toujours  agitée ,  et  fait  environ  deux 
mille  lieues,  nous  vînmes  jusqu'aux  premières 
îles  de  l'Asie,  et  le  jour  de  la  Pentecôte,  certains 
indices  nous  firent  juger  que  la  terre  étoit 
proche.  Le  mardi  suivant ,  19  mai ,  nous  la 
découvrîmes  à  deux  heures  après-midi,  et  le 
jeudi  nous  mouillâmes  à  rentrée  du  fameux 
détroit  de  la  Sonde. 

Ce  détroit  sépare  l'île  de  Java  de  celle  de 
[  Sumatra;  c'est  là  que  commencent  les  cha- 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


769 


leurs.  Nous  ne  manquions  pas  d'eau ,  mais  on 
eslravi  d'en  avoir  de  fraîche, et  nous  limes  pour 
cela  de  vains  efforts.  Les  marres  étant  alors 
fort  hautes,  la  mer  s'élevoit  jusqu'à  une  cascade 
d'eau  douce,  où  l'on  a  coutume  d'en  prendre. 

Comme  on  ne  s'allendoit  pas  à  ce  contre- 
temps ,  le  capitaine  nous  invita  a  mettre  pied 
à  terre  avec  lui.  Nous  voguâmes  droit  à  la 
cascade,  mais  lorsque  nous  en  approchâmes, 
notre  canot  toucha  contre  plusieurs  pierres, 
ce  qui  nous  obligea  de  prendre  le  large. 

De  là  nous  allâmes  vers  une  petite  île  où  nous 
courûmes  encore  plus  de  risque.  Si  un  matelot 
ne  se  fût  jelé  à  l'eau  pour  soutenir  notre  canot 
qui  louchoit  terre  et  penchoit  fort  d'un  côté, 
nous  étions  sur  le  point  d'être  submergés,  ou 
du  moins  de  passer  la  nuit  dans  une  île  déserte, 
où  nous  n'eussions  pas  été  fort  en  sûreté. 

Le  lendemain  la  chaloupe  tenta  une  seconde 
fois  la  descente  vers  la  cascade  ,  mais  ce  fut 
inutilement  5  ainsi  nous  levâmes  l'ancre,  et 
nous  continuâmes  notre  roule  dans  le  détroit, 
ayant  toujours  des  terres  à  droite  et  à  gauche, 
à  une  ou  deux  lieues  de  nous.  Le  27,  nous  en- 
voyâmes à  terre  le  canot  pour  chercher  des 
provisions  :  comme  il  ne  parut  point  de  tout 
le  jour,  ni  la  nuit  suivante,  nous  en  fûmes 
inquiets  au  point  de  mettre  en  mer  la  cha- 
loupe avec  vingt  hommes  armés  pour  aller 
en  apprendre  des  nouvelles;  notre  inquiétude 
redoubla  ne  voyant  pas  paroîlre  la  chaloupe, 
qui  devoit  revenir  sur-le-champ,  mais  nous 
n'eûmes  que  la  peur  ;  l'un  et  l'autre  revinrent 
sur  les  sept  heures  du  soir  avec  de  bons  ra- 
fraîchissemens ,  qui  firent  bientôt  oublier  les 
inquiétudes  passées. 

Les  Javanois,  habilans  dé  ces  îles,  vont  pres- 
que nus,  leur  couleur  liresurlerougeet  le  bétel 
qu'ils  mâchent  continuellement  leur  rend  les 
dents  noires  :  ils  ne  paroissenlpas  manquer  d'es- 
prit, et  ils  entendent  bien  leur  commerce.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  nous  fûmes  dans  le  dé- 
troit, ils  venoienl  tous  les  jours  dans  de  petites 
pirogues  nous  vendre  leurs  volailles  et  leurs 
fruits. 

C'est  le  21  mai  que  nous  étions  entrés  dans 
le  détroit  de  la  Sonde ,  et  le  1er  du  mois  de 
juin  â  peine  avions-nous  fait  quinze  lieues  à 
cause  du  calme  et  des  vents  contraires.  Enfin 
nous  en  sortîmes ,  mais  ce  fut  pour  passer  ce- 
lui de  Banca ,  qui  est  beaucoup  plus  dange- 
reux. 

III. 


A  l'entrée  se  trouve  l'île  de  Lucepara,  la 
mer  est  basse  aux  environs.  On  n'y  marche 
que  la  sonde  à  la  main,  à  droite  et  à  gauche 
du  vaisseau ,  cl  à  une  portée  de  fusil  on  fait  la 
même  manœuvre  dans  le  canot,  pour  diriger 
le  navire  dans  sa  course. 

Les  vaisseaux  qui  vont  à  la  Chine  tirent 
ordinairement  dix-sept  pieds  d'eau ,  el  sou- 
vent, dans  les  endroits  où  il  y  en  a  le  plus, 
il  ne  s'en  trouve  que  cinq  brasses,  c'esl-à-dire 
vingt-cinq  pieds  :  mais  pour  peu  qu'on  se  dé- 
tourne, on  n'en  trouve  que  douze  ou  quinze, 
et  l'on  est.  en  danger  d'y  échouer.  Comme 
nous  avions  un  très-bon  vent ,  nous  doublâ- 
mes heureusement  celle  île.  La  quille  du  vais- 
seau éloit  pourtant  si  proche  de  terre,  que 
mettant  les  eaux  en  mouvement,  la  vase  du 
fond  en  éloit  agitée ,  et  revenant  sur  la  sur- 
face de  la  mer,  ne  présenloit  aux  yeux  qu'une 
eau  bourbeuse  el  désagréable. 

Le  détroit  de  Banca  a  environ  trente  lieues 
de  longueur  sur  quinze  de  largeur.  Du  côté 
du  couchant  est  la  rivière  Salimbam  ,  qui  par 
trois  embouchures ,  se  décharge  dans  la  mer. 
A  côté  de  chaque  embouchure  il  y  a  un  banc 
de  sable  qui  s'avance  trois  lieues  en  mer.  Lors- 
que nous  nous  trouvâmes  par  le  travers  de  la 
première  embouchure,  on  sonda  et  l'on  trouva 
douze  brasses.  Cependant  nous  étions  plus 
près  de  terre  que  nous  ne  pensions.  Nous 
étions  alors  dans  le  courant  de  la  rivière,  el 
nous  ne  l'eûmes  pas  plutôt  passé,  que  nous 
nous  trouvâmes  à  deux  brasses  et  demie,  c'est- 
à-dire  que  nous  donnâmes  dans  la  pointe  du 
premier  banc  de  Salimbam ,  où  nous  échouâ- 
mes le  8  juin.  Heureusement  le  vaisseau  ne 
donna  que  sur  de  la  vase  molle,  où  il  s'arrêta 
sans  faire  aucun  mouvement.  On  se  hâta  de 
carguer  les  voiles,  et  par  le  moyen  d'une 
ancre  qu'on  alla  jeter  en  haute  mer  et  du  ca- 
bestan ,  on  relira  le  vaisseau ,  qui  au  bout 
dune  heure  se  trouva  à  flot.. 

Depuis  l'entrée  du  détroit  de  la  Sonde,  on 
ne  passe  qu'au  travers  des  bancs  et  des  rochers 
souvent  cachés  sous  l'eau,  dont  on  ne  peut 
s'apercevoir  qu'en  y  louchant,  et  auxquels  on 
ne  louche  guère  sans  péril.  A  la  sortie  du  dé- 
troit se  trouve  d'un  côté  un  rocher  caché  sous 
les  eaux,  nommé  Fridérique;  vis-â-vis  sont 
des  bancs  de  sable,  el  l'espace  qui  est  enlre 
deux  est  assez  étroit.  Il  s'agit  de  tenir  le  juste 
milieu,  sans  quoi  l'on  échoue,  ou  l'on  se  brise. 
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L'habileté  de  notre  capitaine  nous  fil  franchir 
ce  pas  dangereux  sans  aucun  risque. 

De  là  nous  retombâmes  dans  de  grandes 
mers,  où  les  périls  ne  sont  plus  si  fréquens. 
Nous  repassâmes  la  ligne  le  10  juin,  et  il  ne  j 
nous  resta  plus  que  quatre  à  cinq  cents  lieues  ! 
â  faire  pour  arriver  à  Macao.  Les  vents  ayant 
continué,  nous  arrivâmes  le  22  à  la  vue  de  la  : 
petite  île  de  Sancian,  où  finirent  les  travaux  > 
de  l'apôtre  des  Indes  '. 

Le  lendemain,  après  six  mois  de  navigation, 
à  deux  heures  du  matin,  nous  mouillâmes  à  la 
vue  de  Macao.  Peu  d'heures  après,  le  vaisseau 
le  Condé  qui  nous  accompagnoit,  et  dont  nous 
n'avions  eu  nulle  connoissance  depuis  la  sortie 
du  Cap,  vint  mouiller  à  côté  de  nous,  et  le 
jour  de  saint  Jean-Baptiste  je  descendis  à  terre. 

Macao  est  une  ville  qui  appartient  aux  Por- 
tugais :  elle  leur  fut  cédée  autrefois  parles  em- 
pereurs de  la  Chine,  en  reconnoissance  du 
service  qu'ils  avoienl  rendu  en  nettoyant  la 
mer  de  pirates.  Les  Portugais  étant  alors  puis- 
sans  dans  les  Indes,  la  viile  devint  considéra- 
ble, et  l'on  y  fonda  plusieurs  maisons  reli- 
gieuses. Maintenant  beaucoup  de  familles 
portugaises  y  sont  presque  réduites  à  la  men- 
dicité, et  elles  n'y  subsistent  qu'à  la  faveur 
d'un  commerce  assez  médiocre.  Nous  y  avons 
deux  maisons,  dans  l'une  desquelles  les  jésuites 
françois  se  retirèrent,  lorsqu'on  1732  ils  furent 
exilés  de  la  Chine.  J'y  en  trouvai  quatre  à  mon 
arrivée,  qui  me  comblèrent  d'amitiés. 

Celle  maison  est  toute  propre  à  inspirer  un 
grand  zèle;  elle  est  composée  de  plusieurs 
anciens  missionnaires  qui  ont  été  exilés  pour 
la  foi,  ou  qui,  pendant  trente  et  quarante  ans, 
se  sont  consumés  dans  les  travaux  de  la  vie 
apostolique.  C'est  de  celle  maison  que  sorti- 
rent les  quatre  jésuites,  qui,  entrant  dans  le 
Tong-king,  furent  arrêtés,  chargés  de  fers, 
mis  dans  une  affreuse  prison,  d'où  ils  ne  fu- 
rent retirés  le  12  janvier  1737,  que  pour  sceller 
de  leur  sang  la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne. On  attend  une  occasion  défaire  trans- 
porter ici  leurs  corps,  pour  continuer  d'enri- 
chir une  vaste  chambre  remplie  des  précieux 
restes  de  quantité  de  jésuites  martyrisés  dans 
le  Japon,  ou  dans  les  royaumes  voisins,  que 
l'on  conserve  avec  soin  dans  un  grand  nombre 
de  tiroirs.  On  y  voit  en  particulier  les  ossemens 

1  Saint  François-Xavier  mourut  et  fut  enterré  dans 
celte  île. 


de  trois  jésuites  martyrisés  au  Japon  en  l'an- 
née 1597,  et  canonisés  par  le  pupe  Urbain  VII. 

Le  22  septembre  je  partis  de  Macao,  pour 
lâcher  de  pénétrer  dans  les  provinces  de  la 
Chine  :  je  me  rendis  à  un  demi-quart  de  lieue 
de  là  dans  une  petite  île  qui  appartient  à  notre 
collège,  et  le  lendemain,  à  nuit  close,  j'entrai 
dans  une  barque,  qui  me  conduisit,  pendant 
quarante  lieues,  jusqu'à  l'endroit  où  lesmarées 
cessent  de  remonter.  Un  vent  favorable  me  fit 
faire  ce  chemin  en  deux  jours  :  une  nouvelle 
barque,  qui  apparlenoit  à  un  chrétien,  m'at- 
tendoit  pour  me  conduire,  et  remonter  le  fleuve 
à  une  centaine  de  lieues  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  province  de  Quang-tong.  Comme  je  ne  pou- 
vois  mettre  pied  à  terre,  ni  paraître  à  décou- 
vert pendant  le  jour,  je  fis  celte  longue  roule 
sans  savoir  ce  que  c'étoil  qu'une  ville  chinoise, 
quoique  j'eusse  passé  devant  plusieurs  qui 
bordaient  la  rivière. 

Après  deux  journées  de  chemin,  j'aperçus 
un  monastère  de  bonzes,  qui  me  parut  fort 
spacieux,  el  dont  les  murailles  ôloient  bien 
construites.  Nous  marchions  alors  entre  deux 
chaînes  de  très-hautes  montagnes,  ou  plutôt 
de  rochers  fort  escarpés.  J'en  vis  un  en  par- 
ticulier donl  le  pied  est  baigné  par  la  rivière, 
et  qui,  de  ce  côté-là,  étoit  plat  el  uni  comme 
la  plus  droite  muraille.  Il  est,  d'une  hauteur 
prodigieuse,  el  l'on  n'y  peut  aborder  qu'en 
bateau.  A  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur  se 
trouve  une  ouverture,  par  où  l'on  monte  dans 
l'intérieur  de  ce  rocher.  A  la  hauteur  de  trente 
ou  quarante  pieds,  sont  des  chambres  et  des 
salles  qui  ont  des  ouvertures  sur  le  fleuve, 
avec  des  balustrades  sur  lesquelles  sont  posées 
des  idoles. 

C'est  dans  cette  affreuse  caverne  que  de- 
meurent quatre  ou  cinq  bonzes  qui  n'en  sor- 
tent jamais,  el  qui  vivent  des  aumônes  que  leur 
font  les  passans.  Je  ne  m'imagine  rien  de  plus 
affreux  que  celle  prison.  Ce  sont  là  sans  doute 
de  vrais  martyrs  du  démon,  ou  bien  ils  res- 
semblent aux  bonzes  que  saint  François-Xavier 
trouva  au  Japon,  qui,  par  des  débauches  se- 
crètes, se  dédommageoienl  de  leur  fastueuse 
austérité. 

Le  7  octobre  j'arrivai  à  Chao-tcheou-fou, 
ville  du  premier  ordre,  où  la  douane  est  très- 
sévère.  Je  mis  pied  à  terre,  et  tandis  que  la 
barque  éloit  visitée,  je  pris  un  détour  pour 
aller  l'attendre  à  une  lieue  de  là  ;  et  comme 
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pour  n'être  point  reconnu  j'élois  obli^r  de 
marcher  au  travers  des  campagnes,  je  fis  le 
personnage  d'herboriste,  et  je  m'amusai  à 
cueillir  des  simples,  dont  je  ne  connoissois  ni  le 
nom  ni  la  vertu.  Je  rejoignis  enfin  ma  barque, 
et  le  jour  de  saint  François  de  Borgia,  j'arrivai 
àNan-hiong-fou,  autre  ville  du  premier  ordre. 
C'est  la  que  la  divine  Providence  m'altendoit, 
et  qu'elle  me  fit  faire  l'apprentissage  de  mis- 
sionnaire. 

Pour  entrer  de  la  province  de  Quang-tong 
dans  celle  de  Kiang-si,  il  faut  passer  une  mon- 
tagne, et  faire  une  journée  de  chemin  par 
terre;  on  la  fait  ou  à  cheval,  ou  dans  une  sorte 
de  brancard  à  découvert,  ou  dans  une  espèce 
de  lit  couvert  d'un  rideau.  Comme  ce  chemin 
est  aussi  fréquenté  que  les  rues  de  Paris,  c'est 
de  cette  dernière  voiture  que  je  me  servis,  afin 
de  me  tenir  plus  caché. 

Il  y  a  à  Nan-hiong-fou  un  chrétien  fort 
pauvre,  nommé  Thomas.  La  misère  où  il  est 
l'a  engagé  plusieurs  fois  à  aller  au-devant  des 
missionnaires,  lorsqu'il  étoit  informé  de  leur 
passage,  et  à  exiger  d'eux  le  plus  d'argent 
qu'il  pouvoit,  avec  menace  de  les  déclarer  au 
mandarin,  s'ils  le  refusoient.  On  assuroit  qu'il 
étoit  venu  à  Macao,  qu'il  s'y  étoit  confessé,  et 
qu'il  avoit  donné  des  marques  d'un  véritable 
repentir 5  cependant  on  ne  s'y  fioit  pas,  et  on 
prenoit  d'ordinaire  un  détour  pour  éviter  sa 
rencontre.  Les  trois  catéchistes  qui  m'accom- 
pagnoient  ne  laissèrent  pas  de  me  [conduire 
par  la  route  battue,  soit  afin  d'abréger  le  che- 
min, soit  qu'ils  crussent  avoir  pris  de  bonnes 
mesures  pour  cacher  mon  arrivée  à  ce  perfide 
néophyte. 

Un  de  mes  catéchistes  prit  les  devants,  en- 
tra dans  la  ville,  et  se  rendit  chez  un  médecin 
chrétien  nommé  Jean  ,  qu'il  croyoit  |digne  de 
sa  confiance.  Ce  médecin  vint  nous  trouver 
aussitôt ,  et  nous  dit  que  Thomas  étoit  malade, 
et  qu'il  lui  avoit  donné  une  médecine  :  «  Je 
viendrai  sur  les  sept  heures  du  soir,  ajoula-t-il , 
pour  vous  conduire  dans  ma  maison ,  où  vous 
passerez  la  nuit ,  et  j'arrangerai  toutes  choses 
de  manière  que  le  lendemain  vous  aurez  une 
voilure  prèle.  »  Je  suivis  son  conseil ,  j'entrai 
avec  lui  dans  la  ville  sans  la  voir,  je  couchai 
chez  lui ,  et  le  lendemain  je  partis  de  grand  ma- 
tin avec  deux  de  mes  catéchistes ,  car  le  premier 
nous  avoit  quittés  la  veille  au  soir  pour  aller  me 
chercher  une  barque. 


Je  traversai  tranquillement  la  ville,  mais  à 
peine  avois-je  fait  quelques  pas  dans  la  cam- 
pagne que  deux  infidèles  arrétèrehtma  voiture, 
et  medemandèrent  où  j'allois;  mes  catéchistes  ré- 
pondirent (pie  j'allois  dans  la  province  de  Kiang- 
si.  Les  infidèles  répliquèrent  qu'ils  savoient 
bien  que  j'élois  Européen  ;  qu'ils  éloicnl  dépu- 
tés des  mandarins,  auxquels  ils  alloient  me  dé- 
noncer, ce  que  cependant  ils  ne  feroienl  pas  si 
je  voulois  leur  donner  200  livres. 

Si  j'avois  entendu  la  langue,  peut-être  au- 
rois-je  composé  avec  eux  afin  qu'il  me  fût  per- 
mis de  continuer  ma  roule,  mais  ne  sachant 
encore  que  quelques  mots  chinois  ,  je  ne  com- 
pris rien  de  ce  qu'ils  disoient  5  mon  premier 
catéchiste  qui  savoit  un  peu  de  latin,  et  de  qui 
je  pouvois  me  faire  entendre,  étoit  absent; 
ainsi  il  fallut  m'abandonner  à  la  Providence. 
Mes  conducleurs  ayant  refusé  constamment  de 
rien  donner,  on  me  conduisit  dans  une  espèce 
de  corps-de-garde  ;  c'est  ce  qui  les  obligea  de 
rentrer  dans  la  ville  et  d'aller  en  informer  le 
médecin  chez  lequel  j'avois  passé  la  nuit. 

Cependant  je  restai  environ  deux  heures  dans 
ce  corps-de-garde.  Les  Chinois  qui  s'y  trouvè- 
rent furent  curieux  de  savoir  qui  j'élois;  les 
uns  liroient  mon  bonnet  pour  voir  si  j'avois  la 
liesse  de  cheveux  que  les  Chinois  portent  der- 
rière la  tète;  les  autres  levoient  le  rideau  de 
côté  et  d'autre  pour  m'examiner.  Pour  moi  je 
contrefaisois  le  malade,  et  j'avois  surtout  atten- 
tion à  me  tenir  le  visage  bien  couvert  ;  l'éven- 
tail qu'on  porte  communément  à  la  Chine,  me 
fut  d'un  grand  secours. 

Enfin  on  vint  me  prendre  ,  et  l'on  me  fit  tra- 
verser une  partie  de  la  ville  étant  toujours  dans 
mon  lit  et  le  visage  couvert.  On  s'arrêta  tout  à 
coup  devant  une  maison,  et  on  enleva  violem- 
ment mes  rideaux.  Je  ne  doutai  plus  que  je  ne 
fusse  à  la  porte  d'un  mandarin,  devant  lequel 
il  me  falloit  comparoitre,  et  je  crus  qu'il  étoit 
inutile  de  me  cacher  davantage.  Je  relirai  donc 
mon  éventail ,  et  je  regardai  tranquillement 
une  foule  de  peuple,  qui  s'assembla  autour  de 
moi. 

Lorsque  j'avois  encore  le  visage  couvert, 
j'enlendoisles  uns  qui  disoient  :  Niu-gin,  c'est 
une  femme.  Lorsque  je  fus  à  découvert,  j'en 
entendois  d'autres  qui  m'appeloient  Ho-chang, 
c'est-à-dire  un  bonze  ;  c'est  tout  ce  que  je  pus 
comprendre  de  ce  qu'ils  disoient  sur  mon 
compte.  En  un  mot,  j'étois  trahi  par  de  faux 
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chrétiens,  déféré  aux  mandarins,  exposé  à  la 
vue  de  toute  une  ville,  qui  ne  pouvoit  plus 
douter  que  je  ne  fusse  Européen  -,  voilà  le  pé- 
ril dont  jenepouvoispas  naturellement  échap- 
per. 

Au  bout  de  quelque  temps  on  rabattit  mes 
rideaux,  et  Ton  me  conduisit  chez  le  chrétien 
Jean.  J'entrai  dans  la  première  chambre,  où 
plusieurs  infidèles  me  suivirent  pour  nfexami- 
ner,  ainsi  que  tous  les  passans  qui  venoient 
me  considérer  les  uns  après  les  autres.  Je  de- 
mandai comme  je  pus  ce  que  tout  cela  signi- 
fioit,  on  me  fit  entendre  que  j'allois  compa- 
roîlredevantles  mandarins,  qui  me  renverroient 

infailliblement  à  Macao. 

Une  heure  après  vint  une  chaise  à  porteurs, 
où  l'on  me  fit  entrer,  et  c'est  alors  que  je  ne 
doutai  plus  qu'on  ne  me  menât  chez  le  man- 
darin. Je  traversai  encore  la  ville,  et  je  la  vis 
à  loisir  :  elle  est  pavée  de  petits  cailloux  comme 
Lyon  ;  en  passant  par  une  rue,  j'y  vis  repré- 
senter la  comédie  -,  deux  ou  trois  hommes  tou- 
choient  des  instrumens,  qui  ne  sont  guère  du 
goût  européen,  et  un  comédien  masqué  par- 
loit  seul  sur  le  théâtre. 

Les  maisons  me  parurent  assez  belles  en 
dehors,  quoiqu'elles  ne  soient  souvent  que  de 
bois,  et  ordinairement  d'un  seul  étage.  Il  y  a 
dans  chaque  ville  des  édifices  plus  élevés ,  et 
d-ns  le  goût  de  celui  que  le  roi  de  Pologne  a 
fait  construire  dans  les  bosquets  de  Lunéville. 
A  la  Chine  ces  édifices  sont  auprès  des  murail- 
les de  la  ville,  afin  que  de  là  on  puisse  veiller 
sur  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  d'alentour. 
Après  avoir  traversé  la  ville  pendant  plus 
d'un  quarl-d'heure,  ma  chaise  s'arrêta,  et  l'on 
me  fit  entrer  dans  une  maison  qui  me  parut  une 
véritable  prison,  .le  demandai  où  j'élois,  on 
me  répondit  que  c'étoit  une  hôtellerie,  où  je 
devois  passer  la  nuit  et  la  journée  suivante. 
Mes  catéchistes  sortirent  de  la  chambre  où 
l'on  me  mit,  et  ils  en  fermèrentlaporteàla  clef, 
afin  que  personne  n'y  pût  entrer. 

Je  ne  savois  guère  où  tout  cela  devoit 
aboutir  :  je  n'avois  nulle  inquiétude  par  rap- 
port à  moi ,  mais  je  craignois  qu'il  n'arrivât 
quelque  malheur  à  mes  catéchistes,  et  princi- 
palement à  la  mission.  Il  se  pouvoit  faire  qu'à 
l'occasion  d'un  Européen  déguisé  qui  enlroit 
dans  les  terres,  on  ordonnât  une  recherche 
exacte  dans  les  provinces,  et  qu'on  en  fît  sor- 
tir tous  les  missionnaires  qui  y  sont  cachés; 


j'aurois  été  inconsolable,  qu'à  mon  sujet  un 
pareil  malheur  fût  arrivé  aune  mission  qui  est 
déjà  si  affligée,  et  à  laquelle  je  n'avois  encore 
rendu  aucun  service.  Je  m'adressai  au  sacré 
cœur  de  Jésus,  auquel  j'ai  une  dévotion  parti- 
culière, et  j'implorai  la  protection  de  ia  très- 
sainle  Vierge,  avec  toute  la  ferveur  dont  j'élois 
capable. 

Le  Seigneur  avoil  prévenu  mes  désirs  :  voici 
ce  qui  se  passoil  alors  chez  les  mandarins,  dont 
je  n'appris  le  détail  que  quand  j'eus  rejoint 
mon  premier  catéchiste.  Mes  deux  autres  ca- 
téchistes s'adressèrent  au  commis  d'un  man- 
darin, ils  lui  exposèrent  que  deux  Chinois  les 
empèchoientde  suivre  leur  chemin,  sous  pré- 
texte qu'ils  conduisoient  un  Européen,  et  le 
prièrent  de  s'intéresser  auprès  du  mandarin, 
pour  qu'il  leur  fût  permis  de  continuer  leur 
route;  ils  eurent  soin  en  même  temps  de  l'as- 
surer qu'ils  reconnoîlroicnt  ce  service. 

La  promesse  eut  son  effet  :  «  N'ayez  nulle 
inquiétude,  répondit  le  commis,  je   prends 
celte  affaire  sur  moi.  »  Il  parla  effectivement 
aux  deux    mandarins,  au  tribunal   desquels 
elle  devoit  être  portée,  et  il  leur  représenta 
que  deux  Chinois  qui  se  faisoient  passer  pour 
officiers  d'un  tribunal  exigeoient  de  quelques 
voyageurs  une  grosse  somme  d'argent,  sous 
prétexte  qu'ils  avoient  avec  eux  un  Européen. 
Les  deux  mandarins  firent  venir  l'un  après 
l'autre  les  deux  catéchistes ,  qui  n'eurent  qu'à 
répéter  ce  qui  avoit  déjà  été  dit  par  le  commis  ; 
et  sur  ce  qu'on  me  disoit  Européen,  ils  répon- 
dirent que  je  venois  de  Macao,  et  que  j'allois 
dans  la  province  de  Kiang-si,  où  j'avois  des 
affaires  particulières.  Le  mandarin  le  crut  ou 
fil  semblant  de  le  croire  :  il  demanda  à  me  voir, 
on  lui  dit  que  j'élois  incommodé,  et  en  effet 
j'étois   véritablement   fatigué.  Il  se  contenta 
pareillement  de  celte  réponse;  il  en  fut  de 
même  du  second  mandarin   chez  lequel  un 
de  mes  catéchistes  alla  tout  de  suite. 

Celui-ci  fit  encore  plus,  car  il  ordonna  aux 
deux  Chinois  qui  m'a  voient  arrêté  de  paroître 
en  sa  présence  :  aussitôt  qu'il  les  vit,  «  De 
quelle  autorité,  leur  dit-il,  empêchez-vous 
des  voyageurs  de  suivre  leur  chemin,  et  avec 
quel  front  osez-vous  vous  dire  députés  des 
mandarins?»  Ils  répondirent  qu'ils  n'en  avoient 
agi  de  la  sorte  que  par  le  conseil  d'un  chré- 
tien nommé  Thomas,  qui  les  avoit  avertis  que 
j'étois  Européen.  «  Cette  réponse  ne  vous  dis- 
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culpe  pas,  répliqua  le  mandarin,  cl  je  vous 
ferois  châtier  sur-le-champ,  si  le  jeûne  qu'on 
observe  aujourd'hui  dans  la  ville  ne  m'en  em- 
pèchoil;  mais  vous  ne  m'échapperez  pas.  » 

Il  ordonna  ensuite  qu'on  allât  se  saisir  de 
Thomas,  et  qu'on  le  lui  amenât  chargé  de 
fers.  Aussitôt  qu'il  parut,  le  mandarin  lui  de- 
manda si  sa  religion  lui  conmiandoit  d'exiger 
de  grosses  sommes  d'argent  de  ceux  que  l'on 
soupçonnoil  être  de  même  croyance  que  lui. 
«  Tu  es  un  kouang-kouen  ,  lui  dit-il,  c'est-à- 
dire,  un  misérable  et  un  coquin,  et  je  saurai 
te  punir  comme  tu  le  mérites,  quand  il  n'y  aura 
plus  déjeune.  Yous  autres,  ajoula-t-il  en  s'a- 
dressant  à  mes  catéchistes,  continuez  tranquil- 
lement votre  roule.»  Celle  aventure  n'a  pas 
laissé  de  me  coûter  environ  douze  taels. 

Yous  me  demanderez  sans  doute,  mon  révé- 
rend Père,  comment  il  s'est  pu  faire  que  ces 
mandarins  infidèles,  bien  instruits  des  ordres 
de  l'empereur,  qui  nous  interdisent  l'entrée 
de  la  Chine,  et  persuadés  que  j'étois  Euro- 
péen, m'ont  cependant  laissé  passer  avec  tant 
de  facilité,  et  ont  même  puni  ceux  qui  m'a- 
voient  arrêté. 

Que  vous  dirai-je,  si  ce  n'est  que  Dieu  est 
le  maître  des  cœurs,  et  qu'il  sait  les  tour- 
ner à  son  gré,  donner  aux  événemens  l'issue 
qu'il  lui  plaît,  quelquefois  la  plus  inespérée, 
et  faire  tomber  les  médians  dans  les  pièges 
qu'ils  avoicat  dressés  contre  ses  serviteurs  ? 
D'ailleurs,  ces  mandarins  pouvoient  être  du 
nombre  de  ceux  qui  connoissenl  les  Européens 
comme  des  gens  incapables  de  causer  le  moin- 
dre trouble  dans  l'empire,  et  qui  enseignent 
une  religion  sainte,  qu'ils  embrasseroient  eux- 
mêmes  volontiers,  si  sa  morale  étoit  moins 
sévère.  Des  vues  d'intérêt  peuvent  aussi  y  avoir 
part;  quoique  la  porte  de  la  Chine  soit  fermée 
aux  Européens  en  général ,  les  mandarins  sa- 
vent qu'il  y  en  a  plusieurs  auprès  de  l'empe- 
reur ,  que  ce  prince  les  considère,  qu'il  en  a 
appelé  cinq  toul  récemment  à  Pékin,  qu'eux- 
mêmes  ils  ont  été  chargés  de  les  y  faire  con- 
duire, et  de  les  défrayer  dans  leur  roule  :  ainsi 
ils  n'aiment  pas  à  susciter  de  mauvaises  affaires 
à  aucun  Européen ,  de  crainte  que  ceux  qui 
sont  à  la  cour  ne  les  desservent  auprès  de 
l'empereur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  passai  heureusement 
la  montagne,  et  je  me  rendis  àNan-ngan-fou, 
où  je  m'embarquai  Je  m'aperçus  bientôt  que 


celle  barque  n'appartenoit  point  à  un  chrétien. 
Le  batelier  demanda  d'abord  qui  j'étois-,  on 
lui  fit  réponse  que  j'étois  d'une  province  étran- 
gère. Peu  après,  quoique  nous  eussions  loué 
sa  barque  pour  nous  seuls,  il  voulut  absolu- 
ment y  recevoir  un  infidèle  qui  faisoit  la  même 
roule-,  c'est  ce  qui  m'obligea  de  me  tenir  sur 
le  dernière  de  la  barque. 

Le  lendemain  j'arrivai  à  Kan-tcheou-fou, 
ville  du  premier  ordre.  Aux  portes  de  celte 
ville  est  un  village  où  demeure  un  jésuite  ita- 
lien ;  je  passai  la  journée  suivante  avec  lui,  et 
sur  le  soir  je  montai  dans  la  barque  d'un 
chrétien,  qui  alloil  commercer  dans  la  pro- 
vince de  Hou-quang,  où  je  devois  me  rendre. 

Ce  fut  au  commencement  de  décembre  que 
je  remontai  le  fleuve  Yang-tsc-kiang  pendant 
plus  de  60  lieues.  Il  traverse  toute  la  Chine  de 
l'occident  à  l'orient,  et  va  se  décharger  dans 
les  mers  du  Japon  -,  son  lit  est  ordinairement 
d'une  demi-lieue,  et  assez  souvent  il  est  deux 
et  quatre  fois  plus  large.  Lorsque  certains  vents 
régnent,  les  naufrages  y  sont  à  craindre.  Il  est 
très-profond ,  et  s'il  ne  se  trouvoit  pas  quelques 
barres  dans  son  embouchure,  nos  vaisseaux  de 
roi  pourroient  le  remonter  200  lieues  ». 

On  voyage  ici  bien  plus  par  eau  que  par 
terre,  à  cause  de  la  quantité  de  fleuves,  de  ri- 
vières, et  de  canaux  qui  facilitent  extrême- 
ment le  commerce.  Ces  rivières  sont  chargées 
d'un  nombre  infini  de  barques  de  toutes  sortes 
de  grandeur  et  de  figure.  Il  y  en  a  de  plates 
et  élevées  comme  nos  petits  vaisseaux;  elles 
servent  à  porter  à  l'empereur  le  tribut  du  riz, 
elles  marchent  au  nombre  de  plus  de  trois 
mille  lorsqu'elles  vont  à  Pékin.  D'autres  ont 
presque  la  figure  de  nos  navires ,  et  vont  se 
charger  de  sel  sur  les  côtes.  Toutes  ces  bar- 

I  L'Yang-tseu-kiang,  c'est-à-dire  le  Fleuve  bleu, 
prend  sa  source  dans  le  nord  duThibet,  près  le  désert 
de  Cobi,  où  il  n'est  séparé  des  sources  du  Hoang-ho, 
ou  Fleuve  jaune,  que  par  une  petite  chaîne  de  mon- 
tagnes. 

II  est  formé  de  plusieurs  rivières  ;  la  plus  éloignée 
de  son  embouchure,  celle  qu'on  regarde  comme  sa  vé- 
ritable origine,  et  dont  nous  venons  d'indiquer  la 
source,  porte  d'abord  le  nom  de  Kin-cha-lciang.  Cette 
rivière  a  386  lieues  de  cours:  en  l'ajoutant  aux  CG4  lieues 
que  parcourt  le  reste  du  fleuve,  on  a  pour  la  totalité 
de  celui-ci  1,049  lieues.  Le  Kiang  est  profond  et  très- 
poissonneux.  Il  a  plus  de  1,000  toises  de  largeur  à 
300  lieues  de  la  mer,  et  7  lieues  à  son  embouchure. 
La  marée  s'y  fait  jusqu'à  loO  lieues  dans  l'intérieur. 

Ce  fleuve  se  jette  dans  la  mer  de  Lieu-Kien, 
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qucs  vont  à  la  voile,  il  y  en  a  qui  en  ont  jus- 
qu'à quatre,  mais  pas  au  delà. 

Le  7  décembre  j'arrivai  à  Han-keou.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  dans  tout  l'univers  d'en- 
droit qui ,  en  si  peu  d'espace,  renferme  une  si 
grande  quantité  d'hommes.  D'un  côté  du  Kiang 
est  Vou-tchang-fou ,  capitale  de  la  province  , 
où  l'on  compte  environ  un  million  d'âmes  '. 
De  l'autre  côté  du  fleuve  est  située  une  autre 
ville  du  premier  ordre  nommée  Han-yang-fou , 
qui  contient  cinq  à  six  cent  mille  habilans. 
C'est  là  que  la  rivière  Hanse  jette  dans  le  Kiang. 
Des  deux  côtés  de  cette  rivière  est  un  très- 
grand  bourg,  où  il  y  a  autant  de  monde  que 
dans  la  capitale.  On  le  nomme  bourg  parce 
qu'il  n'est  pas  fermé  de  murailles. 

Ce  n'est  pas  tout ,  le  fleuve  et  la  rivière  sont 
continuellement  chargés  de  plusieurs  milliers 
de  barques ,  qui  viennent  sans  cesse  vendre  et 
acheter  des  marchandises  ;  c'est  une  foire  per- 
pétuelle où  l'on  trouve  abondamment  fout  ce 
que  l'on  peut  souhaiter.  Ces  barques  contien- 
nent au  moins  quatre  cent  mille  personnes,  et 
cela  sous  le  même  point  de  vue. 

Rien  au  reste  n'est  si  bien  ordonné  que  l'ar- 
rangement de  ces  barques,  qui  couvrent  l'eau 
l'espace  de  deux  lieues ,  où  elles  forment  une 
espèce  de  grande  ville  ,  ou  si  vous  voulez  ,  une 
vaste  forêt,  car  c'est,  l'un  et  l'autre.  Le  passage 
pour  aller  d'une  barque  à  l'autre ,  pour  traver- 
ser, pour  monter  ou  pour  descendre  est  très-bien 
ménagé;  mais  le  feu  n'y  est  pas  moins  à  craindre 
que  dans  une  ville.  A  mon  arrivée  je  vis  le 
Kiang  tout  couvert  de  charbon  et  de  bois  brûlé, 
et  j'aperçus  la  carcasse  d'une  grande  barque  de 
l'empereur,  qui  venoit  d'être  réduite  en  cendres 
avec  plus  de  vingt  autres. 

Je  remontai  ensuite;  une  autre  rivière  jusqu'à 
soixante  lieues,  et  j'arrivai  à  Kou-tchin  ,  ville 
du  troisième  ordre.  C'est  là  que  je  quittai  la 
rivière  pour  pénétrer  flans  de  hautes  montagnes 
qui  ne  ressemblent  pas  mal  à  nos  Cévènes  ou 
au  mont  Jura.  Ces  montagnes  étoiént  ancien- 
nement fort  habitées  5  mais  le  pays  ayant  été 
ruiné  cl  les  habitans  massacrés  par  une  grande 
multitude  de  révoltés  ,  il  éloil  demeuré  inculte 
pendant  plus  d'un  siècle,  et  se  trouvoil  tout 
couvert  de  forêts  et  rempli  de  bêles  féroces. 
Ce  n'est  que  depuis  environ  quinze  ans  qu'il 

'  On  compare  son  enceinlc  à  celle  de  Paris.  On  y 
fabrique  du  papier  de  bambou  en  prodigieuse  quan- 
tité. 


est  défriché  en  partie  et  habité  par  un  nombre 
de  chrétiens  qui  y  ont  acheté  du  terrain  pour  y 
pratiquer  avec  plus  de  liberté  les  exercices  de 
la  religion  chrétienne. Le  père  deNeuviale  a  soin 
maintenant  de  celte  chrétienté  qui  est  très-fer- 
vente, elqui  s'augmente  chaque  jour  considéra- 
blement. C'est  auprès  de  lui  que  j'élois  envoyé 
pour  apprendre  la  langue  la  plus  difficile  qui 
soit  au  monde  par  les  divers  tons  qui  différen- 
cient la  signification  d'un  même  mot,  et  aux- 
quels un  Européen  a  bien  de  la  peine  à  s'ac- 
coutumer. 

Ce  fut  le  15  mars  que  j'arrivai  dans  ces  mon- 
tagnes. Le  père  de  Neuviale  m'avoit  envoyé  un 
de  ses  catéchistes  pour  me  conduire  :  je  mar- 
chai à  sa  suite  habillé  comme  les  paysans  et  les 
autres  gens  de  la  campagne.  Nous  rencontrâmes 
des  chrétiens,  qui,  connoissant  celui  qui  me 
servoit  de  guide  et  accoutumés  à  voir  un  Père 
européen  ,  n'eurent  pas  de  peine  à  reconnoître 
quej'étois  un  missionnaire  nouvellement  arrivé. 
Comme  le  chemin  éloit  forl  fréquenté  par  les 
infidèles ,  ils  n'osèrent  me  saluer,  ils  se  conten- 
tèrent de  faire  le  signe  de  la  croix  pour  m'ap- 
prendre  qu'ils  éloienl  chrétiens. 

Après  avoir  demeuré  deux  mois  chez  le  père 
deNeuviale,  tout  occupé  à  apprendre  la  langue, 
et  commençant  déjà  à  la  bégayer,  j'allai  me 
fixer  à  deux  lieues  de  là  pour  avoir  soin  d'une 
petite  chrétienté  d'environ  deux  cents  néo- 
phytes. Ma  demeure  fut  chez  un  chrétien  qui 
lient  le  premier  rang  dans  ce  lieu-là.  Quoiqu'il 
soil  logé  fort  pauvrement ,  il  n'a  pas  laissé 
d'amasser  quelque  bien,  qu'il  a  presque  tout 
employé  à  bâtir  une  maison  qui  touche  la  sienne  ; 
elle  est  assez  propre  et  fort  commode  pour  y 
loger  un  missionnaire  avec  ses  catéchistes ,  pour 
y  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  pour 
y  assembler  les  chrétiens  qui  viennent  s'y  faire 
instruire,  ou  participer  aux  sacremens. 

Ce  que  vous  souhaiteriez  principalement  de 
moi ,  mon  révérend  Père  ,  ce  seroil  que  j'en- 
trasse dans  le  délail  des  travaux  de  chaque  mis- 
sionnaire, et  de  l'état  où  se  trouve  chaque 
partie  de  la  mission  :  mais  je  vous  prie  de  con- 
sidérer que  je  ne  fais  que  d'entrer  à  la  Chine, 
et  que  dans  l'éloignement  où  je  suis  de  Pékin 
et  deMacao,  il  ne  m'est  pas  aisé  d'avoir  com- 
merce avec  les  missionnaires  répandus  dans  les 
diverses  provinces.  Je  vais  cependant  vous  faire 
pari  de  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  l'état  de 
notre  mission  française. 
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A  commencer  par  Pékin,  outre  les  deux 
maisons  qu'y  ont  les  jésuites  portugais  $  nous 
avons  la  nôtre  dans  le  palais  même  de  l'empe- 
reur, où  il  y  a  dix  ou  onze  jésuites,  sans  compter 
quatre  jésuites  chinois  qui  sont  partagés  dans 
les  diverses  missions  aux  en  virons  de  la  capitale, 
d'oùil  n'est  pas  pçrmisauxEuropéens  de  sortir. 

Les  uns  cultivent  les  chrétiens,  instruisent 
les  catéchumènes,  et  procurent  le  baptême  à 
un  grand  nombre  d'en  fans  moribonds  ;  d'autres 
travaillent  ou  l'ont  travailler  au  palais  de  l'em- 
pereur, et  se  ménagent  par  là  un  accès  auprès 
de  ce  prince  pour  pouvoir  implorer  sa  protec- 
tion dans  le  besoin.  Presque  tous  emploient  le 
peu  de  loisir  que  leur  laissent  leurs  fondions 
apostoliques  à  composer  d'excellens  livres  sur 
la  religion  ou  à  en  traduire  de  fort  utiles.  Le 
père  de  Mailla  en  particulier  vient  de  traduire 
la  /7e  des  Saints  du  père  Croiset  et  un  abrège 
de  la  dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jésus.  Ces  li- 
vres répandus  parmi  les  chrétiens,  et  même  par- 
mi les  infidèles,  produisent  les  plus  grands 
fruits.  Ce  sont  des  espèces  de  missionnaires  qui 
n'appréhendent  point  Ses  recherches,  et  qui 
contribuent  beaucoup  aux  progrès  de  la  foi. 

L'empereur  est  d'une  santé  Irès-foible,  et  par 
cette  raison  peu  appliqué  aux  affaires  de  l'Etat  ; 
il  renvoie  tout  aux  tribunaux,  qui  ne  sont  rien 
moins  que  favorables  à  notre  sainte  religion.  Il 
n'y  a  que  deux  ans  qu'un  missionnaire  fran- 
ciscain futarrètédans  la  province  de  Ghan- ton g^ 
et  de  là  conduit  à  Pékin  chargé  de  chaînes.  Cet 
événement  attrista  extrêmement  les  mission- 
naires de  celte  capitale  ,  les  seuls  qui  soient 
agréés  dans  l'empire.  Ils  employèrent  avec  un 
grand  zèle  le  crédit  de  leurs  amis  pour  empê- 
cher qu'on  ne  fît  aucun  mauvais  traitement  au 
missionnaire ,  et  que  cette  détention  n'occasion- 
nât des  ordres  de  faire  d'exactes  recherches 
dans  les  provinces,  lis  réussirent  en  partie  ,  et 
le  tribunal  se  contenta  de  faire  conduire  le  mis- 
sionnaire à  Macao,  lié  cependant  d'une  petite 
chaîne  ,  pour  être  renvoyé  de  là  en  Europe. 

Un  autre  événement,  qui  n'intéresse  point  la 
religion,  vient  de  causer  une  terreur  panique 
dans  toute  la  ville  de  Pékin.  Vous  vous  souve- 
nez sans  doute  du  terrible  tremblement  de  terre 
qui  arriva  il  y  a  environ  dix  ans  dans  celte  ca- 
pitale. Sur  la  fin  de  l'année  dernière,  un  Chinois 
s'avisa  d'annoncer  de  tous  côtés  avec  la  plus 
grande  assurance  que  dans  peu  de  temps  il  en 
devoit  arriver  un  semblable  ;  il  détermina  même 


le  mois  cl  le  jour  auquel  arriver  oit  ce  malheur. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  répandre 
l'alarme  dans  Pékin. 

Le  jour  marqué  étant  venu,  une  prodigieuse 
quantité  de  peuple  sortit  hors  des  murs-,  plu- 
sieurs se  disoient  le  dernier  adieu  ,  comme  de- 
vant périr  dans  peu  d'heures  ;  il  n'y  eut  presque 
(pic  l'empereur  qui  montra  déjà  fermeté  et  qui 
ne  voulut  point  sortir  de  son  palais.  La  jour- 
née fatale  étant  arrivée  ,  la  frayeur  redoubla  , 
mais  celle  journée  s'élant  écoulée  sans  que  le 
moindre  tremblement  se  fut  fait  sentir,  la  fureur 
et  la  colère  succédèrent  à  la  terreur  5  le  peuple 
vouloit  mettre  en  pièces  le  faux  prophète; 
l'empereur  se  contenta  de  l'exiler,  en  le  faisant 
avertir  sérieusement  que  s'il  retomboildaus  un 
pareil  fanatisme  il  le  l'eroit  mourir  aussitôt. 

Des  lettres  venues  récemment  de  Macao  nous 
avertissent  de  nous  tenir  sur  nos  gardes  au  su- 
jet d'un  événement  bien  plus  considérable,  et 
qui  pouvoit  avoir  des  suites  funestes.  Parmi 
quelques  missionnaires  arrivés  à  Macao,  se 
trouvèrent  deux  jésuites  allemands ,  destinés 
pour  la  mission  du  royaume  de  Tong-king. 
Après  quelques  mois  de  résidence  à  Macao,  ils 
se  mirent  en  route  ;  ils  étoient  déjà  sur  les 
confins  de  cel  empire  et  près  d'entrer  dans  les 
terres  du  Tong-king  f  lorsqu'ils  furent  recon- 
nus pour  Européens  et  arrêtés  avec  ceux  qui 
les  conduisoient.  On  les  déféra  aussitôt  au  vice- 
roi  de  Canton  ,  et  cependant  on  les  mit  en  pri- 
son ,  où  l'un  d'eux  est  mort  au  bout  de  quarante 
jours  ;  j'ignore  ce  qui  a  été  ordonné  de  l'autre. 

Ce  que  je  sais ,  c'est  que  le  vice-roi  a  publié 
un  écrit  terrible  contre  la  religion  ,  et  a  donné 
ordre  qu'on  forçât  par  la  voie  des  tourmens  le 
principal  conducteur  des  deux  missionnaires 
à  déclarer  quels  sont  les  autres  Européens  qui 
sont  entrés  dans  les  provinces.  Ce  conducteur 
se  nomme  Augustin  Hoang-  c'est  un  chrétien 
plein  de  zèle  et  parfaitement  instruit  des  vérités 
de  la  religion  ;  mais  s'il  manquoit  de  fermeté  , 
il  pourroit  découvrir  bien  des  missionnaires. 
Il  en  a  introduit  plusieurs  dans  les  provinces , 
et  je  suis  de  ce  nombre  ;  cependant,  comme  il 
y  a  plusieurs  mois  que  ceci  est  arrivé  et  que 
nos  missionnaires  qui  sont  à  Pékin  ne  nous  ont 
donné  aucun  avis,  il  est  à  croire  que  le  vice-roi 
n'en  aura  point  informé  la  cour,  et  que  cet 
événement  n'aura  pas  d'autres  suites. 

Voilà,  mon  révérend  Père,  ce  que  j'ai  pu 
apprendre  louchant  la  mission  de  la  capitale  ; 


776 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


j'ignore  entièrement  ce  qui  concerne  les  mis- 
sions de  nos  Pères  portugais,  soit  à  Pékin,  soit 
dans  les  provinces ,  et  je  ne  sais  encore  qu'im- 
parfaitement ce  qui  se  passe  dans  les  missions 
de  nos  Pères  françois.  Je  sais  en  général  que 
le  père  le  Févre,  accompagné  d'un  jésuite 
chinois,  a  sa  mission  dans  la  province  de 
Kiang-si;  des  lettres  récentes  du  père  Babo- 
rier,  qui  travaille  dans  une  autre  province , 
nous  apprennent  qu'en  huit  à  neuf  mois  il  a 
baptisé  cinq  cent  soixante-douze  personnes,  et 
a  entendu  les  confessions  de  quatre  mille  six 
cent  trente-un  néophytes.  Je  suis  un  peu  mieux 
instruit  des  missions  de  la  vaste  province  du 
Hou-quang,  que  j'ai  parcourue,  et  où  nous 
sommes  actuellement  cinq  jésuites  françois  -, 
pour  vous  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
on  y  travaille,  je  vous  rapporterai  en  peu  de 
mots  ce  que  j'ai  vu  sur  ma  roule. 

A  l'embouchure  d'une  rivière  assez  consi- 
dérable, (lui  se  jette  dans  le  grand  fleuve  Kiang, 
est  un  gros  bourg  nommé  Han-keou,  dont  je 
vous  ai  parlé,  où  il  y  a  un  bon  nombre  de 
néophytes.  Ce  bourg  est  un  port  considérable, 
où  abordent  chaque  jour  des  milliers  de  bar- 
ques, dont  plusieurs  appartiennent  à  des  chré- 
tiens. Le  père  Dugad ,  qui  est  entré  depuis 
deux  ans  dans  cette  province,  a  soin  des  chré- 
tiens du  bourg  et  des  barques  -,  de  temps  en 
temps  il  va  sur  le  soir  chez  un  chrétien  des 
plus  considérables  du  lieu  ,  où  il  est  sûrement 
pour  vaquer  aux  fonctions  de  son  ministère. 
Pour  ce  qui, est  des  barques  ,  il  ne  peut  guère 
s'y  rendre  que  pendant  la  nuit  pour  y  enten- 
dre les  confessions ,  instruire  ou  baptiser  les 
catéchumènes  ,  et  célébrer  le  saint  sacrifice  de 
la  messe.  Aussitôt  que  le  jour  approche,  il 
lui  faut  remonter  sur  sa  barque,  où  il  demeure 
presque  continuellement ,  surtout  pendant  le 
jour. 

Le  père  des  Robert  a  soin  des  chrétiens 
qui  se  trouvent  en  remontant  la  rivière  de  l'o- 
rient jusqu'à  l'occident.  Il  est  environ  neuf 
mois  à  parcourir  chaque  année  ses  chré- 
tientés. Comme  celte  province  est  arrosée 
d'un  prodigieux  nombre  de  rivières,  et  que 
c'est  sur  leurs  bords  que  sont  la  plupart  des 
villes  et  des  villages,  il  fait  peu  de  chemin 
par  terre. 

Lorsqu'il  arrive  dans  un  lieu  où  il  y  a  des 
chrétiens,  il  envoie  devant  lui  son  catéchiste  , 
pour  en  informer  ie  principal  chrétien  -,  celui- 


ci  avertit  tous  les  autres  chrétiens,  qui  s'assem- 
blent chez  lui ,  et  le  missionnaire  s'y  rend  sur 
le  soir.  Comme  il  ne  peut  les  visiter  qu'une  ou 
deux  fois  par  an,  il  trouve  bien  de  l'ouvrage.  II 
faut  qu'il  baptise,  qu'il  entende  les  confessions, 
qu'il  discute  plusieurs  affaires,  qu'il  réponde 
à  une  infinité  de  questions,  et  qu'il  s'arrange 
de  telle  sorte ,  qu'il  puisse  remonter  sur  sa 
barque  au  point  du  jour.  Ce  travail,  continué 
pendant  presque  toute  l'année,  ne  laisse  pas 
d'être  fort  pénible;  mais  apparemment  que  le 
zèle  qui  le  fait  entreprendre  le  rend  doux  et 
agréable.  Je  ne  puis  pas  encore  en  parler  par 
expérience. 

Le  père  Bataillé  a  le  district  le  plus  étendu, 
le  plus  difficile ,  et  où  il  y  a  le  plus  de  risques. 
A  peine  peut-il  en  un  an  parcourir  chacune 
de  ces  chrétientés,  une  partie  étant  dans  la 
province  de  Ho-nan  ,  qui  n'est  point  coupée 
de  rivières,  comme  celle  du  Hou-quang,  il 
est  obligé  de  marcher  pendant  le  jour,  et  de 
faire  souvent  sept  à  huit  lieues  ;  quand  il 
arrive  îe  soir  bien  fatigué,  il  lui  faut  passer 
la  nuit  à  administrer  les  sacremens,  pour 
se  retirer  avant  la  pointe  du  jour.  Voilà,  mon 
révérend  Père,  tout  le  secours  qu'il  peut  don- 
ner une  seule  fois  l'année  à  ses  chrétiens , 
dont  néanmoins  la  plus  grande  partie  se  sou- 
tient et  pratique  constamment  tous  les  devoirs 
du  christianisme. 

Quand  ces  bons  néophytes  nous  entendent 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  village  en  Europe  où 
l'on  ne  dise  au  moins  une  messe,  et  qu'on  en 
célèbre  un  très-grand  nombre  dans  chaque 
ville,  ils  ne  doutent  point  que  tous  les  Eu- 
ropéens ne  soient  des  saints.  Ils  nous  deman- 
dent quelquefois  si  l'on  trouve  quelque  mau- 
vais chrétien  en  Europe  -,  s'il  y  en  a  qui  volent, 
qui  s'emportent,  qui  se  livrent  à  l'intempé- 
rance ou  à  l'impureté,  etc.  Que  leur  répondre, 
mon  révérend  Père?  Faut-il  leur  dire,  ce  qui 
n'est  que  trop  vrai ,  qu'il  s'y  commet  des  crimes 
que  peut-être  le  paganisme  ignore ,  et  que 
malgré  les  secours  abondans  et  continuels,  un 
Européen  qui  à  chaque  moment  se  sent  rap- 
pelé à  son  devoir,  est  souvent  moins  chrétien 
que  ce  pauvre  Chinois ,  qui  ne  peut  s'appro- 
cher des  sacremens  qu'une  seule  fois  pendant 
l'année  ? 

Je  finirai  cette  lettre  ,  mon  révérend  Père  , 
par  deux  ou  trois  traits  de  ces  nouveaux  fidèles, 
que  j'ai  appris  sur  ma  roule ,  et  dont  certaine- 
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ment  vous  serez  édifié.  Je  tiens  le  premier  du 
missionnaire  même  qui  en  a  été  témoin. 

t  11  vieillard  vint  un  jour  le  trouver  pour  lui 
représenter  L'extrême  désir  qu'il  avoit  que  Ton 
construisît  une  église  dans  son  village.  «  Votre 
zèle  est  louable  ,  lui  dit  le  missionnaire,  mais 
je  n'ai  pas  maintenant  de  quoi  fournira  une 
pareille  dépense.  —  Je  prétends  bien  la  l'aire 
moi-même,  repartit  le  villageois.  »  Le  mis- 
sionnaire ,  accoutumé  à  le  voir  depuis  plu- 
sieurs années  mener  une  vie  très-pauvre,  le 
cru!  hors  d'état  d'accomplir  ce  qu'il  prometloit; 
il  loua  de  nouveau  ses  bonnes  intentions,  en 
lui  représentant  que  son  village  étant  très- 
considérable,  il  y  falloit  bâtir  une  église  aussi 
grande  que  celle  qui  étoit  dans  la  ville  voisine  \ 
que  dans  la  suite  il  pourroit  y  contribuer  se- 
lon ses  forces  ;  mais  (pie  seul  il  ne  pouvoit  suf- 
fire à  de  si  grands  frais.  «Excusez-moi,  reprit 
le  paysan  ,  je  me  crois  en  situation  de  faire  ce 
que  je  propose.  — Mais  savez-vous  ,  répliqua 
le  Père ,  que  pour  une  pareille  entreprise  il 
faut  au  moins  deux  mille  écus.  —  Je  les  ai 
tout  prêts,  répondit  le  vieillard ,  et  si  je  ne  les 
avoispas,  je  n'aurois  garde  de  vous  impor- 
tuner par  une  semblable  demande.  »  Le  Père 
fut  charmé  d'apprendre  quecebonhomme,qu'il 
avoit  cru  fort  pauvre  ,  se  trouvât  néanmoins 
avoir  tant  d'argent  comptant ,  et  qu'il  voulût 
l'employer  si  utilement. Mais  il  fut  bien  plus  sur- 
pris, lorsqu'ayant  eu  la  curiosité  de  demander 
à  ce  villageois  comment  il  avoit  pu  se  procurer 
cette  somme,  il  répondit  ingénument  que  de- 
puis quarante  ans  qu'il  avoit  conçu  ce  dessein, 
il  relranchoit  de  sa  nourriture  et  de  son  vête- 
ment tout  ce  qui  n'éloit  pas  absolument  né- 
cessaire, afin  d'avoir  la  consolation,  avant  de 
mourir,  de  laisser  dans  son  village  une  église 
élevée  à  l'honneur  du  vrai  Dieu. 

Ce  bon  laboureur  avoit  un  enfant,  auquel  il 
avoit  inspiré  une  égale  ferveur,  et  qui  ne  ve- 
noit  jamais  à  l'église  qu'il  ne  priât  le  mission- 
naire de  lui  donner  quelques  instructions  pour 
l'animer  à  bien  remplir  ses  devoirs  de  chré- 
tien. Cet  enfant  n'avoit  que  quinze  ans  lors- 
qu'il tomba  dangereusement  malade.  Le  méde- 
cin qui  fut  appelé  lui  donna  mal  â  propos  un 
remède  qui  fit  bientôt  désespérer  de  sa  vie. 
Plusieurs  infidèles  ,  amis  du  père  de  ce  jeune 
homme ,  vinrent  chez  lui  ,  cl  le  pressèrent 
d'avoir  recours  à  certaines  cérémonies  super- 
stitieuses, qu'ils  assuroient   être   infaillibles 


pour  tirer  son  fils  des  portes  de  la  mort  où  il 
étoit.  Le  père  aimoil  passionnément  ce  fils, 
et  étoit  inconsolable  de  le  perdre.  Peut-être 
auroil-il  succombé  à  une  tentation  si  délicate. 
Mais  Dieu  l'affermit  bientôt  par  la  bouche 
même  de  son  fils  mourant.  Ce  jeune  homme 
n'eut  pas  plutôt  entendu  le  conseil  qu'on  don- 
noit  â  son  père,  que,  recueillant  tout  ce  qui  lui 
restoil  de  forces,  il  s'écria  :  «  Laissez- moi 
mourir,  mon  père,  laissez-moi  mourir,  et  don- 
nez-vous bien  de  garde  de  faire  aucune  chose 
qui  soit  suspecte  de  la  moindre  superstition.  » 
Peu  après  il  mourut,  et  alla  recevoir  au  ciel 
la  récompense  d'une  foi  si  pure. 

La  plupart  de  nos  chreliens  ont  une  foi  très- 
vive,  qui  leur  attire  souvent  de  la  part  du  Sei- 
gneur une  protection  et  des  secours ,  où  l'on 
ne  peut  guère  s'empêcher  de  reconnoître  du 
prodige.  Dans  la  province  du  Tche-kiang, 
proche  du  Ming-ho,  le  feu  prit  dans  un  village, 
et  avoit  déjà  consumé  plusieurs  maisons.  Les 
habilans  ,  la  plupart  infidèles ,  couroient  de 
tous  côtés  dans  les  rues  ,  conjurant  sans  cesse 
leurs  idoles  d'arrêter  l'incendie.  Parmi  eux 
étoit  un  chrétien  fort  pauvre,  dont  la  maison 
étoit  située  au  milieu  de  celles  des  infidèles.  D 
s'adressoit  au  vrai  Dieu  ,  et  le  supplioit  d'avoir 
pitié  de  sa  misère  ;  cependant  le  feu  gagnoit 
toujours.  La  maison  voisine  de  celle  du  chré- 
tien brùloit  déjà,  lorsqu'il  s'éleva  plusieurs 
étincelles  de  feu,  qui  respectant  celte  maison, 
passèrent  par-dessus  ,  et  allèrent  embraser 
celle  qui  étoit  de  l'autre  côté.  Le  feu  continua 
encore  du  temps,  et  la  maison  du  bon  néophyte 
fut  entièrement  préservée  des  flammes,  et  sub- 
sista seule  au  milieu  de  toutes  les  autres,  qui 
furent  réduites  en  cendres.  Le  père  Porquet, 
qui  a  été  témoin  de  cet  événement,  et  qui  me 
l'a  raconté,  m'a  ajouté  qu'à  celle  occasion  il 
avoit  baptisé  cinquante  infidèles  qui  embras- 
sèrent le  christianisme. 

Voici  un  autre  trait  plus  récenf  de  la  charité 
qui  règne  parmi  nos  chrétiens  :  lepèreLabbe, 
qui  est  dans  la  province  de  Kiang-si ,  vient  de 
nous  l'écrire.  Une  maladie  contagieuse  faisoit 
les  plus  grands  ravages  dans  un  village  de  celte 
province  :  il  n'y  eut  que  les  chrétiens  qui  n'en 
furent  point  attaqués.  C'éloil  alors  le  temps  de 
la  récolle,  et  les  infidèles  couroient  risque  de 
de  la  voir  périr.  Les  chreliens  non-seulement 
assistèrent  les  infidèles  dans  leurs  maladies, 
mais  de  plus  ils  recueillirent  leurs  grains  et  les 
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mirent  en  sûreté;  et  comme  eux  seuls  ne  pou- 
voient  pas  suffire  à  tant  de  travail,  ils  appelèrent 
d'autres  chrétiens,  qui  vinrent  de  trois  lieues 
pour  les  aider.  Il  est  à  présumer  qu'une  charité 
si  désintéressée  et  si  universelle  louchera  le 
cœur  des  idolâtres,  et  en  engagera  plusieurs  à 
embrasser  une  religion  qui  inspire  des  senli- 
mens  si  beaux  et  des  actions  si  pleines  de  désin- 
téressement et  de  générosité. 

Celte  nombreuse  famille  de  princes  et  de  prin- 
cesses du  sang  qui  ont  tant  souffert  dans  l'exil 
le  plus  rigoureux,  sans  s'être  jamais  démentis, 
continue  de  donner  de  grands  exemples  de  la 
constance  et  de  la  pureté  de  sa  foi.  Loin  de  se 
rendre  aux  grands  avantages  qu'on  leur  pro- 
posoit  s'ils  vouloient  renoncer  à  une  religion 
qui  leur  a  attiré  lant  de  souffrances,  nous  ap- 
prenons de  Pékin  que  leur  ferveur  esl  toujours 
la  même.  L'empereur  régnant  a  en  quelque 
sorte  adouci  leurs  maux  en  les  rappelant deleur 
exil  ;  mais  ils  ne  sont  pas  moins  dans  la  misère 
par  le  refus  qu'on  a  fait  de  les  remettre  en  pos- 
session de  leurs  biens  et  des  prérogatives  que 
leur  donne  leur  naissance.  Ils  sont  tous  à  Pé- 
kin, où  ils  charment  les  chrétiens  par  leur 
piété,  et  où  ils  édifient  les  infidèles,  témoins 
de  leur  courage  et  de  leur  patience. 

Vous  voyez,  mon  révérend  Père,  que  je  ne 
vous  rapporte  que  ce  que  je  vous  ai  appris  des 
autres  missionnaires  que  j'ai  pu  entretenir  : 
viendra  un  temps  où,  devenu  plus  ancien  dans 
la  mission,  je  serai  en  état  de  vous  faire  part 
de  ce  qui  se  sera  passé  sous  mes  yeux.  Rien  ne 
peut  ajouter  au  respectueux  dévouement  avec 
lequel  je  suis,  etc. 


LETTRE  DU  P.  DE  NEUVIALLE 

Al    PÈRE  BUISSON. 


»V»\tt\\M\V\v%^« 


Courses,  prédications  et  succès  dans  les  montagnes 
du  nord-ouest. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  IVotre-Seigneur. 

Quels  remerciemens  ne  vous  dois-je  pas  des 
empressemens  de  votre  zèle  et  de  la  singulière 
attention  que  vous  avez  pour  un  pauvre  mon- 
tagnard! Ces  montagnes  presque  inaccessibles 
que  j'habite,  tout  affreuses  qu'elles  sont,  me 
deviennent  très-agréables  par  la  nombreuse  et 


fervente  chrétienté  qui  s'y  est  formée  :  elle 
s'accroît  tous  les  jours,  et  je  compte  depuis 
quelque  temps  'quatre  à  cinq  cents  nouveaux 
lidèlcs  ,  qui  ont  augmente  le  troupeau  que  la 
divine  Providence  m'a  confié.  J'en  suis  en  par- 
lie  redevable  aux  libéralités  des  personnes 
zélées  pour  la  conversion  des  infidèles,  qui 
m'envoientehaqueannée  par  votre  canal  ce  qui 
esl  nécessaire  à  l'en! retien  de  quelques  caté- 
chistes-, car  vous  savez  que  la  foi  s'étend  plus 
ou  moins  à  proportion  du  nombre  des  caté- 
chistes qu'on  peut  entretenir. 

Ne  croyez  donc  pas,  mon  révérend  Père, 
que  je  sois  dans  un  pays  perdu,  et  cessez  de  me 
plaindre.  Je  suis  même  mieux  que  vous  ne 
pensez,  surtout  si  vous  comparez  ma  situation 
avec  celle  de  nos  missionnaires  qui  cultivent 
les  chrétientés  répandues  dans  la  vaste  pro- 
vince du  Hou-quang  :  ils  passent  leur  vie  dans 
de  petites  barques;  et  outre  les  incommodités 
d'une  semblable  demeure,  ils  sont  sans  cesse 
exposés  aux  périls  des  naufrages elaux  insultes 
des  infidèles.  Pour  moi  j'habite  la  terre  ferme, 
et  ma  mission  est  partagée  entre  le  dehors  et  le 
dedans  des  montagnes;  mais  dans  les  tristes 
circonstances  où  nous  sommes ,  c'est  dans  les 
montagnes  qu'est  ma  résidence  la  plus  longue, 
et  qu'il  y  a  le  plus  à  travailler. 
Je  vous  ai  fait  part  de  la  persécution  quej'essu  y  ai 
l'année  dernière  :  il  s'est  élevé  depuis  un  nou- 
vel orage;  la  sécheresse  étant  très-grande,  et 
les  semences  ne  pouvant  se  faire,  les  infidèles 
s'ameutèrent  ensemble,  ils  environnèrent  la 
maison  d'un  chrétien  établi  chef  de  leur  bour- 
gade, prétendant  le  contraindre  à  contribuer 
aux  frais  des  processions  qu'ils  doivent  faire  en 
l'honneur  de  leur  idole,  afin  d'en  obtenir  de  la 
pluie.  Le  chrétien,  rejetant  bien  loin  leur  pro- 
position ,  indiqua  à  tous  les  chrétiens  de  son 
district  des  prières  pour  implorer  l'assistance 
du  vrai  Dieu.  Les  infidèles,  irrités  de  ce  refus, 
allèrent  en  foule  le  dénoncer  au  mandarin  qui 
le  fit  arrêter,  lui  fit  donner  une  cruelle  baston- 
nade, et  le  dépouilla  de  l'autorité  qu'il  avoit 
dans  la  bourgade.  On  s'attendit  aux  plusexacles 
perquisitions  de  tous  ceux  qui  ont  embrassé  la 
loi  chrétienne,  et  l'on  ne  se  trompa  point. 

Des  avis  qui  me  vinrent  de  Pékin  ne  nie  lais- 
sèrent pas  douter  qu'il  n'y  eût  encore  désordres 
donnés  dans  toutes  les  provinces  pour  y  faire 
les  recherches  les  plus  sévères.  On  m'informoit 
que  dans  la  province  du  Chan-tong  l'on  avoit 
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arrêté  un  missionnaire ,  et  avec  lui  neuf  de  ses  ,  les  mieux  réglées  de  l'Europe.  Les  prières  qui 


néophytes,  et  qu'ils  avoient  été  conduits  au 
tribunal  des  crimes.  Notre  mandarin  n'avoit 
pas  besoin  d'un  nouvel  ordre  pour  être  excité 
à  de  semblables  recherches,  il  n'y  est  que  trop 
disposé  par  la  haine  qu'il  porte  à  notre  sainte 
religion.  Ce  fut  donc  une  nécessité  pour  moi 
de  me  tenir  caché  pendant  quelque  temps, 
même  à  l'égard  de  mes  chrétiens,  de  crainte 
que  par  l'imprudence  de  quelques-uns  d'eux 
on  ne  vint  à  découvrir  le  lieu  de  ma  retraite. 
Je  me  relirai  vers  un  endroit  où,  renfermé 
tout  le  jour  dans  une  cabane  couverte  de  paille, 
j'avois  des  néophytes  aflklés  ,  qui  éloient  ex- 
trêmement attentifs  à  ce  qui  se  passoit  pour  venir 
m'en  avertir.  Auprès  de  ma  cabane  éloit  un  bois 
épais  où  je  pouvois  me  réfugier  au  cas  que  les 
officiers  des  tribunaux  cherchassent  à  me  rendre 
visite.  J'errois  donc  avec  les  ours,  dont  il  y  a  un 
grand  nombre  dans  ces  montagnes.  Il  est  très- 
dangereux  d'y  marcher  la  nuit  ou  de  s'y  en- 
foncer tout  seul  pendant  le  jour.  Malheureuse- 
ment il  y  avoit  trois  mois  que  ma  santé  étoit 
assez  mauvaise  ,  mes  jambes  s'étoient  extraor- 
dinairement  enflées,  et  il  s'y  étoit  formé  jusqu'à 
sept  abcès,  d'où  découloit  une  eau  roussàtre 
qui  me  causoit  de  vives  douleurs.  J'avois  un 
reste  d'onguent  divinquej'y  appliquai  plusieurs 
fois  ;  sans  doute  qu'ilavoil  perdu  toute  sa  force, 
car  il  y  avoit  bien  quarante  ans  qu'il  avoit  été 
apporté  à  la  Chine.  J'attribue  mon  mal  aux  tor- 
rens  que  j'ai  souvent  à  traverser,  qui  roulent 
des  eaux  vénéneuses.  Il  semble  que  l'état  où  je 
me  trouvois  ne  me  permettoit  guère  d'aller 
chercher  un  asile  dans  les  bois  voisins  et  sur  des 
montagnes  fort  escarpées  ;  cependant,  le  croi- 
rez-vous  ?  ce  que  les  onguens  n'avoient  pu  faire 
depuis  plus  de  deux  mois,  ma  fuite  précipitée 
l'a  fait.  Après  avoir  marché  deux  lieues  pen- 
dant la  nuit,  la  pluie  continuellement  sur  le 
corps ,  et  grimpant  comme  je  pouvois  ces  hautes 
montagnes,  je  trouvais  mes  jambes  désentlées 
et  mes  plaies  à  demi  guéries.  Voilà  une  recelte 
que  vous  ne  trouverez  pas  sans  doute  dans  nos 
livres  de  pharmacie  européenne. 

Je  vous  fais  part  de  mes  peines  ,  mon  révé- 
rend Père,  mais  elles  sontbien  légères  sion'les 
compare  avec  les  consolations  que  je  reçois 
journellement  do  l'innocence  et  de  la  ferveur 
de  mes  néophytes  :  les  instructions  se  font  et 
les  sacremens  s'administrent  dans  mon  église 
avec  autant  d'édification  que  dans  les  paroisses 


sont  à  leur  usage  sont  fort  belles  cl  fort  amitiés  • 
hommes  et  femmes,  ils  les  savent  toutes  par 
cœur.  Leurs  heures  contiennent  plusieurs  pra- 
tiques de  dévotion  qu'on  a  tirées  avec  choix  des 
Heures  françaises,  allemandes,  italiennes  et 
portugaises.  Ils  récitent  fort  souvent  le  rosaire 
avec  les  prières  qui  précèdent  chaque  dizaine. 
L'ordre  est  réglé  pour  Sa  prière  qui  se  fait  tous 
les  soirs  en  commun  dans  chaque  famille. 
Quand  ils  reviennent  de  leurs  travaux,  qui  sont 
pén  i  blés  parce  que,  n'étant  pas  possible  de  se  ser- 
vir de  bestiaux  sur  ces  hautes  montagnes,  le  la- 
bour doit  se  faire  à  force  de  bras ,  toute  la  fa- 
mille s'assemble,  on  allume  une  lampe  ou  un 
cierge,  et  l'on  brûle  des  parfums  devant  la 
sainte  image ,  qui  est  exposée  dans  le  lieu  le  plus 
honorable  de  la  maison.  L'un  d'eux  entonne  la 
prière,  et  les  autres  suivent  du  même  ton,  po- 
sément et  avec  un  grand  respect.  Pendant  le 
cours  de  leurs  prières,  tantôt  ils  se  prosternent, 
tantôt  ils  inclinent  la  tête,  soit  en  signe  d'ado- 
ration ,  soit  pour  exprimer  la  douleur  qu'ils 
conçoivent  de  leurs  péchés  -,  rien ,  je  vous  avoue, 
n'est  plus  consolant  pour  moi,  lorsque  je  vais 
pendant  la  nuit  visiter  les  malades ,  que  d'en- 
tendre ces  bonnes  gens  faire  retentir  l'air  des 
louanges  du  Seigneur  5  car  les  prières  se  ré- 
citent à  haute  voix ,  à  peu  près  comme  on  psal- 
modie dans  nos  chœurs. 

J'ai  célébré  celte  année  la  fête  de  la  cano- 
nisation de  saint  François  Ptegis ,  nous  l'avons 
choisi  pour  le  patron  de  nos  montagnes,  et  j'es- 
père que  ce  grand  saint,  qui  a  tant  opéré  et  qui 
opère  encore  tant  de  miracles  dans  les  monta- 
gnes de  France ,  daignera  prendre  celles-ci 
sous  sa  protection.  Tout  s'est  passé  avec  une 
grande  édification  et  avec  un  aussi  grand  con- 
cours que  peuvent  le  permettre  les  précautions 
qu'on  est  obligé  de  prendre.  Toute  la  nuit  se 
passa  en  prières  et  en  instructions ,  car  ce  n'est 
que  pendant  la  nuit  que  la  prudence  me  per- 
met d'assembler  nos  chrétiens.  Une  grande 
image  du  saint  fut  exposée  ;  on  chanta  les  lita- 
nies que  j'ai  composées  en  son  honneur: il  y  eut 
aussi  trois  sermons,  un  sur  la  confession,  un  sur 
la  communion,  et  un  panégyrique  du  saint. 
Après  la  messe,  je  distribuai  des  médailles  du 
saint  et  de  ses  images  que  j'avois  bénites  en 
grande  cérémonie  pour  inspirer  le  respect  qui 
leur  est  dû.  Je  leur  distribuai  pareillement  des 
copies  de  la  bulle  qui  accorde  des  indulgences , 
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que  j'avois  traduite  en  leur  langue  ,  où  j'avois 
ajouté  une  courte  explication. 

Le  père  Labbe,  qui  a  pénétré  le  premier 
dans  ces  montagnes,  et  qui  en  a  été  tiré  pour 
être  notre  supérieur  général,  avoit  projeté  d'y 
établir  la  congrégation   du  Saint-Sacrement, 
sur  le  modèle  de  celle  de  Pékin  qui  est  très- 
florissanle  ^  j'ai  exécuté  ce  projet,  sur  lequel 
il  a  plu  au  Seigneur  de  répandre  ses  plus  abon- 
dantes bénédictions.  Celle  congrégation  com- 
prend ce  que  plusieurs  congrégations  de  France 
ont  de  plus  édifiant.   On  n'y   admet  que  les 
plus  fervens,  et  après  qu'ils  ont  rempli  un  cer- 
tain temps  d'épreuves.  On  n'y  est  reçu  qu'a- 
près une  confession  générale  à  laquelle  on  s'est 
préparé  pendant  un  mois,  par  une  recherche 
exacte  de  toutes  ses  fautes,  et  par  divers  exer- 
cices de  piété.  Je  puis  vous  assurer  que  ces 
confessions  se  font  avec  autant  d'exactitude,  de 
détail  et  de  componction  qu'on  peut  l'attendre 
des  fidèles  d'Europe  les  mieux  instruits.  Cha- 
cun des  congréganistes  a  ses  fonctions  parti- 
culières :  les  uns  président  au  culte  du  saint 
Sacrement,  delà  messe,  des  cérémonies  de  l'É- 
glise, des  prières,  etc.  ;  d'autres  sont  chargés 
de  l'instruction  des  nouveaux  chrétiens  et  des 
jeunes  gens.  Il  y  en  a  qui  ont  soin  d'assister 
les  moribonds  dans  leurs  besoins  spirituels  et 
temporels,  de  présider  aux  enterremens,  aux 
exécutions  testamentaires,  aux  prières  qu'ils 
leur  ménagent  après  leur  mort  par  des  billets 
imprimés  qui  s'envoient  à  tous  les  chrétiens, 
même  à  ceux  des  autres  provinces,   pour  de- 
mander leurs   suffrages.    Quelques-uns    sont 
établis  pour  combattre  les  superstitions   des 
infidèles  et  leur  enseigner  les  vérités  de  la  foi. 
Quelques  autres  pour  exhorter  et  ranimer  ceux 
dont  la  piété  s'est  uffoiblie,   ou  qui  sont  de 
mauvais  exemple;  pour  veiller  aux  mariages, 
empocher  qu'on  n'en  contracte  avec  les  infi- 
dèles, et  qu'il  ne  s'y  fasse  rien  contre  l'esprit 
de  l'Église. 

Ces  fonctions,  ainsi  partagées,  contribuent 
beaucoup  à  maintenir  la  ferveur  parmi  nos 
chrétiens  -,  mais  ce  qui  produit  le  plus  de  fruit, 
c'est  l'assistance  des  moribonds  et  l'instruction 
de  la  jeunesse.  Bans  chaque  quartier,  il  y  a  des 
chrétiens  chargés  d'avertir,  lorsque  quelqu'un 
est  attaqué  d'une  maladie  dangereuse.  Aussitôt 
ceux  qui  doivent  assister  les  moribonds  se  ren- 
dent dans  la  maison  du  malade.  Ils  ont  des  in- 
structions propres  à  l'exhorter,  à  le  disposer 


aux  sacremens  et  à  demander  pour  lui  au  Sei- 
gneur la  grâce  d'une  sainte  mort.  Ensuite  on 
vient  me  chercher  pour  lui  administrer  les  der- 
niers sacremens. 

Je  vous  avoue,  mon  révérend  Père,  que  j'ai 
été  mis  cette  année  à  une  rude  épreuve  par  la 
quantité  de  malades  que  j'ai  eu  à  visiter,  et 
par  l'impossibilité  où  j'étois  de  me  soutenir 
sur  mes  pieds.  Quelques-uns  de  mes  néophytes 
me  portoient  sur  une  espèce  de  brancard  qu'ils 
avoient  dressé.  Les  chemins  sont  d'ordinaire 
si  étroits,  que  souvent  nous  étions  exposés  à 
lomber  dans  d'affreux  précipices:  d'autres  fois 
ces  montagnes  sont  si  roides  et  si  escarpées 
que  j'avois  les  pieds  en  haut  et  la  tète  en  bas. 
Ce  qui  me  touchoil  le  plus,  c'étoit  la  fatigue 
que  je  causois  à  ces  charitables  néophytes.  Je 
leur  en  témoignois  ma  peine-,  ils  me  répon- 
doient  que  je  les  olïensois  de  parler  de  la  sorte, 
et  ils  m'opposoient  ce  que  Notre-Seigneur  a 
souffert  pour  leur  salut  en  montant  au  Calvaire. 
Quand  j'arrive  chez  le  malade,  je  le  trouve 
bien  disposé  à  recevoir  les  sacremens,  qui  s'ad- 
ministrent avec  une  grande  édification  et  avec 
autant  de  décence  que  peut  le  permettre  la 
pauvreté  des  maisons. 

Les  chrétiens  n'abandonnent  point  le  malade 
jusqu'au  dernier  soupir.  Ce  n'est  pendant  tout 
ce  temps-là  qu'exhortations  louchantes, dévotes 
aspirations  et  prières  qui  se  font  devant  un 
crucifix  placé  entre  le  cierge  bénit  et  la  profes- 
sion de  foi  du  moribond,  et  devant  une  image 
de  l'immaculée  Conception.  Quand  le  malade 
est  mort,  ses  funérailles  se  font  avec  beaucoup 
de  piété  :  on  annonce  les  vérités  de  la  foi  aux 
parens  ou  voisins  infidèles  qui  y  assistent,  et 
souvent  la  mort  d'un  chrétien  donne  lieu  à  la 
conversion  de  plusieurs  idolâtres. 

L'instruction  de  la  jeunesse  est  une  autre 
bonne  œuvre  dont  on  recueille  de  grands  fruits. 
Outre  l'instruction  commune,  il  y  a  dans  cha- 
que quartier  des  catéchistes  ou  d'anciens  chré- 
tiens qui  rassemblent  les  jeunes  gens  depuis 
huit  ans  jusqu'à  dix-huit  ou  vingt  ans.  Tous 
se  rendent  à  l'église,  qui  passe  dans  l'esprit 
des  infidèles  pour  une  école.  Chacun  est  obligé 
de  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  dû  apprendre 
le  mois  précédent,  ensuite  on  explique  quel- 
ques articles  de  la  foi,  et  on  les  interroge  sur 
ce  qui  a  été  expliqué.  Je  donne  des  prix  à  ceux 
qui  se  sont  distingués  par  leur  réponses.  Ces 
prix  sont  des  chapelets,   des  médailles,   des 
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croix,  des  images,  etc.,  qui  servenlà  les  piquer 
d'émulation.  II  y  en  a  parmi  eux  qui  passe- 
roienl  pour  des  prodiges  dans  nos  collèges. 

Généralement  parlant ,  tous  nos  chrétiens 
ont  la  plus  grande  ardeur  àapprendre  les  prières 
par  cœur.  On  en  voit  qui ,  ne  sachant  pas  lire, 
louent  des  maîtres  pour  les  leur  apprendre,  et, 
tout  pauvres  qu'ils  sont,  ils  leur  donnent  sans 
peine  ce  qu'ils  gagnent  en  une  journée  de  tra- 
vail. Les  austérités,  les  ceintures  de  fer  et  les 
autres  instrumens  de  pénitence  sont  parmi  eux 
d'un  usage  ordinaire  -,  leur  viepourroit  passer 
pour  un  jeûne  continuel  :  cependant  outre  les 
jeûnes  de  l'Église,  qu'ils  observent  exactement, 
la  plupart  jeûnent  encore  le  mercredi  en  l'hon- 
neur de  saint  Joseph,  patron  de  la  Chine,  le 
vendredi  en  l'honneur  de  la  passion,  et  le  sa- 
medi en  l'honneur  de  la  sainte  Yierge,  envers 
laquelle  ils  ont  la  plus  tendre  dévotion.  Sij'a- 
vois  de  quoi  fonder  un  monastère,  il  seroit 
bientôt  rempli  de  vierges  ferventes.  On  voit 
plusieurs  gens  mariés  qui  vivent  comme  frères 
et  sœurs.  Du  reste  ils  ne  regardent  pas  ces 
macérations  de  la  chair  comme  une  grande 
œuvre  de  subrogation.  On  les  voit  souvent, 
après  leur  confession,  prier  qu'on  leur  impose 
pour  pénitence  des  jeûnes  et  des  disciplines. 

Quand  je  suis  à  ma  résidence  ordinaire  ,  il 
n'y  a  point  de  jour  qu'il  ne  s'y  rende  plu- 
sieurs chrétiens  pour  écouter  l'instruction  ou 
pour  se  confesser.  De  grand  malin  on  fait  les 
prières  particulières  en  commun ,  lesquelles 
sont  suivies  d'une  instruction  pour  les  prépa- 
rer au  saint  sacrifice  de  la  messe.  Cette  in- 
struction se  fait  par  demandes  et  par  réponses, 
sur  les  principaux  mystères  de  la  foi  et  sur  la 
confession ,  la  communion  et  la  messe.  L'un 
d'eux  récite  les  demandes,  et  les  autres  y  ré- 
pondent :  après  quoi  je  monte  à  l'autel-,  au 
sanctus,  un  des  assistans  explique  la  grandeur 
du  mystère  qui  est  près  de  s'opérer  ;  à  l'éléva- 
tion de  l'hostie  et  du  calice,  et  pour  se  prépa- 
rer à  la  communion,  on  se  prosterne  jusqu'à 
terre  en  adorant  les  cinq  plaies  de  Notre-Sei- 
gneur  existant  réellement  sur  l'autel,  et  on  y 
joint  plusieurs  actes  de  contrition,  de  foi,  d'es- 
pérance, de  charité,  d'humilité,  etc.  Tout  finit 
par  des  actions  de  grâce  :  tel  est  l'ordre  qui 
s'observe  tous  les  jours  ;  les  fêtes  et  les  diman- 
ches, la  prière  après  la  messe  est  plus  longue , 
et  on  la  varie  selon  l'esprit  des  fêtes. 

C'est  une  règle  établie  dans  celte  mission, 


que  tous  les  chrétiens  sachent  par  cœur  le 
catéchisme.  Pour  m'assurer  qu'ils  ne  l'ont 
point  oublié,  ils  sont  obligés  de  le  réciter  deux 
fois  chaque  année.  On  prend  le  temps  que  ceux 
de  chaque  quartier  doivent  se  confesser  selon 
le  rang  qui  lui  est  assigné.  Un  catéchiste  les 
interroge,  il  donne  un  billet  à  ceux  qui  le 
récitent  sans  faute  ,  cl  il  le  refuse  à  ceux  qui 
ne  le  savent  qu'imparfaitement.  Les  premiers 
viennent  me  présenter  leur  billet.  Le  refus 
qu'on  fait  aux  seconds  les  couvre  de  confu- 
sion :  ils  ne  paroissent  devant  moi  que  les  lar- 
mes aux  yeux,  et  ils  ont  à  essuyer  une  répri- 
mande proportionnée  à  leur  âge  et  à  leur 
condition  ;  c'est  ce  qui  les  rend  lous  très-at- 
tentifs à  ne  pas  oublier  le  catéchisme;  sou- 
vent ils  le  chantent  en  travaillant  à  la  terre. 

Comme  l'éloignement  de  l'église  et  les  cir- 
constances critiques  où  nous  nous  trouvons 
ne  permettent  pas  à  lous  les  fidèles  de  s'y  ren- 
dre toutes  les  fêtes  et  les  dimanches,  il  y  a 
dans  chaque  quartier  un  catéchiste  ou  un 
ancien  chrétien  qui  les  rassemble  ces  jours-là. 
On  y  fait  les  prières  ordinaires,  et  on  y  entend 
une  instruction.  Ces  montagnes  sont  partagées 
en  quatorze  quartiers.  Le  troisième  jeudi  de 
chaque  mois  il  y  a  une  assemblée  extraordi- 
naire pour  la  fête  du  Saint-Sacrement,  et  on 
distribue  ce  jour-là  les  sentences  du  mois, 
c'est-à-dire  un  petit  billet  qui  contient  le  nom 
du  saint  qu'ils  doivent  principalement  hono- 
rer et  invoquer  chaque  jour  du  mois;  une 
sentence  de  l'Écriture  ou  des  Pères  qu'ils  doi- 
vent méditer,  et  une  vertu  particulière  qu'ils 
ont  à  pratiquer.  La  même  chose  s'observe  pour 
les  femmes  le  troisième  samedi  de  chaque  mois. 
J'ai  deux  églises  séparées  ;  les  femmes  ne  met- 
tent jamais  les  pieds  dans  celle  où  je  fais  ma 
résidence,  elles  s'assemblent  dans  l'église  qui 
leur  est  propre  les  mercredis  et  les  samedis. 
On  y  garde  le  même  ordre  qu'aux  assemblées 
des  hommes. 

Maintenant,  si  vous  souhaitez  savoir  la  na- 
ture et  les  qualités  du  pays  que  nous  habitons, 
il  est  aisé  de  vous  satisfaire.  Nos  montagnes 
sont  en  de  certains  endroits  des  rochers  stériles, 
en  d'autres  elles  sont  couvertes  de  gros  arbres 
fort  épais.  C'est  sur  celles-ci  qu'on  sème  après 
avoir  abattu  les  arbres  et  défriché  la  terre. 
Vous  jugez  assez  combien  ce  travail  est  long 
et  pénible.  C'est  ici  qu'il  est  permis  de  dire 
qu'on  voit  des  montagnes  sans  vallée  :  l'entre- 
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deux  de  ces  montagnes  ne  consiste  qu'en  de 
grandes  ravines  pleines  de  rochers-,  il  faut  se- 
mer un  grand  terrain  pour  la  subsistance  d'une 
seule  famille.  Le  blé  n'y  vient  guère  bien,  et 
le  grain  en  est  fort  petit;  ce  qui  y  croît  le 
mieux  c'est  le  blé  dinde,  et  une  autre  sorte  de 
grain  dont  je  n'ai  point  vu  d'espèce  en  France; 
il  ressemble  en  quelque  chose  à  noire  gros  mil, 
on  l'appelle  cao-leang.  Ces  deux  espèces  de 
grain  servent  de  nourriture  ordinaire  à  nos 
montagnards. 

L'année  que  je  pénétrai  dans  ces  montagnes, 
on  avoil  fait  une  mauvaise  récolte,  et  la  mi- 
sère éloit  extrême.  On  y  vivoit  de  racines, 
d'herbes  sauvages,  et  surtout  de  racines  de 
fougère.  On  les  faisoit  sécher  au  soleil  alin  de 
pouvoir  les  moudre,  car  ici  chaque  famille  a 
son  moulin  ;  il  consiste  en  deux  pierres  rondes, 
lesquelles  ont  des  entaillures  en  dedans  les 
unes  sur  les  autres,  qu'on  tourne  à  force  de 
bras  ou  avec  le  secours  d'un  âne,  quand  on 
est  assez  riche  pour  l'avoir.  Ces  racines  sèches 
se  réduisent  en  farine,  et  Ton  en  fait  une  es- 
pèce de  bouillie.  Quand  les  chrétiens  entrèrent 
dans  ces  montagnes,  toutes  celles  où  l'onpou- 
voit  semer  éloient  couvertes  de  grands  arbres: 
on  en  a  tant  abattu  qu'il  n'en  reste  plus  main- 
tenant sur  la  plupart,  que  les  troncs.  On  y 
trouve  encore  beaucoup  de  bois,  mais  ils  sont 
sur  des  montagnes  presque  inaccessibles  :  les 
arbres  que  celte  terre  produit  sont  des  chênes, 
des  peupliers,  des  charmée  et  plusieurs  autres 
espèces  que  nous  n'avons  point  en  France.  Il 
y  a  peu  d'arbres  fruitiers,  et  ils  ne  produisent 
que  des  fruits  dont  le  goût  est  sauvage  et  très- 
désagréable  ;  il  en  est  de  même  des  fleurs  qui 
n'ont  nulle  odeur,  pas  même  la  violette.  11 
faut  excepter  une  espèce  de  lis  blanc  et  le  chè- 
vrefeuille, ce  sont  les  seules  fleurs  qui  soient 
odoriférantes. 

Pour  ce  qui  est  des  animaux,  ils  sont  en 
quantité  dans  ces  montagnes;  on  y  trouve  des 
écureuils,  des  singes,  des  renards,  des  chats 
sauvages,  des  serpens,  mais  plus  gros  qu'en 
France,  des  faisans  de  plusieurs  espèces,  des 
perdrix  grises  fort  petites,  des  tourterelles, 
plusieurs  sortes  d'oiseaux  d'un  beau  plumage 
et  de  toutes  sortes  de  couleurs:  il  y  en  a  de 
rouges,  de  bleus,  de  verts,  de  jaunes,  de  blancs, 
de  noirs  ;  il  n'y  a  point  de  perroquets.  Les 
bêles  fauves  y  abondent  :  on  y  trouve  des  ours, 
des  tigres,  des  cerfs,  des  chevreuils,  des  san- 


gliers, des  porcs-épies  et  une  espèce  de  cheval 
sauvage  fort  petit.  J'ai  mangé  de  l'ours;  sa 
chair  est  fort  grasse  et  dégoûtante;  le  cerf  et 
le  chevreuil  ont  le  même  goût  que  ceux  de 
France;  le  faisan  y  est  bon,  la  perdrix  fort 
maigre  ;  je  n'ai  point  mangé  de  la  chair  de  li- 
gre,  mais  étant  en  chemin  avec  un  seul  chré- 
tien, j'en  vis  un  de  bien  près,  qui,  se  dressant 
sepréparoità  me  dévorer;  j'attribue  ma  déli- 
vrance à  une  relique  de  saint  Xavier  que  je 
porte  toujours  sur  moi.  Quelques  jours  aupa- 
ravant, trente  infidèles  furent  dévorés  dans  le 
même  endroit  par  ces  bêtes  féroces. 

Nos  chrétiens  sont  très-pauvres,  comme  vous 
pouvez  en  juger  par  le  pays  qu'ils  habitent; 
leurs  maisons  ne  sont  que  des  cabanes  cou- 
vertes de  paille  ;  il  y  fait  un  froid  extrême  du- 
rant l'hiver,  qui  y  est  fort  long,  et  pendant  ce 
temps-là  la  terre  y  est  couverte  de  neige.  Le 
père  Loppin  est  venu  me  joindre  depuis  quel- 
que temps;  il  apprend  la  langue;  nous  ne 
sommes  séparés  l'un  de  l'autre  que  de  deux 
lieues,  et  je  reçois  souvent  de  ses  visites.  Il  me 
paroît  ne  soupirer  qu'après  les  travaux  et  les 
souffrances,  et  moi  je  l'assurequ'il  aura  lieu  d'ê- 
Ire  content.  Je  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 
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LETTRE  DU  PERE  DES  ROBERT. 


État  des  missions  dans  la  province  de  Kou-quang. 

A  Pe~tsiuen-chan,  en  l'année  1741. 

Mon  révérend  père, 

Pax  Chris li. 

Vous  me  demandez  avec  tant  d'empresse- 
de  quelle  manière  nous  cultivons  les  diverses 
chrétientés  répandues  dans  cette  vaste  étendue 
de  pays  qui  composent  le  district  de  chacune 
de  nos  missions,  que  je  me  fais  un  devoir  et 
un  plaisir  de  vous  satisfaire.  Vous  savez  déjà 
que  dans  ce  temps  de  persécution,  nous  sommes 
obligés  de  nous  tenir  cachés,  et  pour  cela  de 
passer  le  jour  dans  des  barques  couvertes,  et 
de  n'exercer  le  plus  ordinairement  nos  fonc- 
tions que  pendant  le  silence  de  la  nuit.  Le 
simple  détail  que  je  vais  faire  de  mes  conti- 
nuelles excursions,  durant  le  cours  d'environ 
une  année,  vous  mettra  au  fait  de  nos  travaux, 
et  du  soin  que  nous  prenons  pour  entretenir 
les  anciens  chrétiens  dans  la  ferveur,  et  pour 
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faire  entrer  dans  le  bercail  de  Jésus-Christ  le 
plus  grand  nombre  d'infidèles  qu'il  nous  est 
possible. 

M'étant  embarqué  le  premier  d'octobre  de 
l'année  1?39,  pour  parcourir  les  différens  en- 
droits ou  il  y  a  des  chrétiens,  j'élois  encore 
en  roule  le  premier  janvier  1740,  n'ayant  pu 
faire  que  la  troisième  partie  de  mes  visites:  je 
surlois  d'un  canton  où  j'avois  trouvé  un 
bon  nombre  de  fidèles  pleins  de  piété  et  de 
ferveur.  J'en  confessai  quatre-rvingt-un,  et 
soixanlc-  dix-huit  communièrent  aux  trois 
messes  (pie  je  célébrai  la  nuit  de  Noël  :  je  ne 
manquai  pas  d'occupation  les  jours  suivans,  et 
l'année  révolue,  je  trouvai  que  j'avois  entendu 
les  confessions  de  dix-sept  cent  soixante-neuf 
néophytes;  que  j'en  avois  communié  dix-sept 
cent  trente-quatre,  et  conféré  le  baptême  à 
trois  cent  treize,  dont  cent  soixante  éloient 
adultes. 

Le  premier  de  janvier  je  fis  environ  vingt 
lis  en  faveur  d'une  famille  chrétienne,  à  la- 
quelle j'administrai  les  sacremens.  j'y  baptisai 
un  adulte.  Dès  le  grand  matin,  je  rentrai  dans 
ma  barque,  et  après  avoir  fait  cinquante  à 
soixante  lis,  j'abordai  à  une  contrée  où  m'al- 
tendoient  douze  chrétiens  qui  participèrent  aux 
sacremens  -,  de  là  je  me  rendis  à  une  autre 
mission,  où  j'eus  à  travailler  pendant  seize 
nuits  :  il  s'y  trouva  cent  soixante-trois  chré- 
tiens qui  se  rendirent  exactement  à  mes  in- 
structions, se  confessèrent,  et  participèrent  à 
la  table  eucharistique,  trente-sept  reçurent  le 
baptême,  dont  vingt-huit  étoient  adultes. 

Le  croirez-vous,  mon  révérend  Père,  que  le 
démon  est  quelquefois  forcé  de  nous  servir  de 
catéchiste?  Il  faut  vous  dire  que  quand  les  in- 
fidèles veulent  consulter  le  démon,  et  recevoir 
ses  réponses,  ils  s'adressent  à  un  de  ses  fer- 
vens  adorateurs  ,  lequel  se  dévouant  à  cet  es- 
prit infernal,  éprouve  de  sa  part  de  violentes 
impressions  qui  le  jettent  dans  les  plus  étran- 
ges convulsions,  au  milieu  desquelles  il  pro- 
nonce et  rend  raison  de  ce  qu'on  lui  demande. 
Un  de  ces  infidèles,  désolé  de  voir  son  fils 
depuis  longtemps  dans  de  'continuelles  souf- 
frances ,  alla  trouver  l'oracle ,  et  se  plaignit 
amèrement  à  lui  de  ce  qu'après  tant  de  vœux 
faits  à  ses  idoles  ,  et  tant  d'argent  dépensé  en 
leur  honneur,  son  malheureux  enfant  n'avoit 
pu  encore  en  obtenir  le  moindre  soulagement: 
«  Si  tu  veux  que  ton  fils  guérisse  »,  répondit 
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l'oracle,  «  adore  le  Dieu  des  'chrétiens.  »  On 
n'avoit  jamais  entendu  parler  dans  ce  canton 
de  la  religion  chrétienne-,  ce  père 'infortuné 
s'informa  de  tous  côtés  OU  il  pourroit  trouver 
des  chrétiens,  et  toujours  inutilement-,  on  n'en 
connoissoit  point  dans  le  pays-  enfin,  après 
beaucoup  de  perquisitions  ,  il  découvrit  qu'il 
y  en  avoit  à  sept  lieues  de  sa  maison  ;  il  partît 
aussitôt,  et  y  transporta  son  fils,  qui  n'avoit 
guère  (pic  sept  ans.  Les  chrétiens,  touchés  du 
déplorable  élal  où  éloit  cet  enfant,  le  baptisè- 
rent, et  il  ne  survécut  pas  longtemps  à  la  grâce 
qu'il  reçut;  son  père,  qui  ne  demandoit  qu'à 
bien  connoître  les  vérités  de  la  religion  pour 
l'embrasser,  apporta  une  continuelle  applica- 
tion à  la  lecture  des  livres  qui  les  enseignent , 
et  se  fit  le  disciple  docile  de  tous  ceux  qui 
avoient  le  zèle  de  l'instruire.  Après  quelques 
mois  il  vint  me  trouver;  il  me  parut  très-dis- 
posé à  recevoir  le  baptême  ,  et  je  ne  fis  nulle 
difficulté  de  le  lui  conférer.  Pendant  un  an 
qu'il  vécut  encore,  il  donna  les  plus  grandes 
preuves  de  son  fidèle  attachement  à  la  foi  :  il 
étoil  près  de  mourir,  lorsque  la  Providence 
permit  que  je  me  rendisse  dans  sa  maison  ;  je 
ne  pus  y  dire  la  messe,  parce  qu'elle  étoil  en- 
vironnée d'infidèles;  mais  à  la  faveur  de  l'idée 
qu'on  eut  que  j'élois  un  médecin ,  je  fus  seul 
avec  lui  assez  de  temps  pour  lui  administrer 
l'exlrêmc-onclion,  et  être  témoin  des  plus  ten- 
dres sentimens  de  piété  dans  lesquels  il  rendit 
son  âme  à  son  Créateur. 

Rien  n'est  plus  vrai,  mon  révérend  Père, 
que  la  manière  cruelle  dont  le  démon  traile  ici 
ses  esclaves,  donne  lieu  à  de  fréquentes  con- 
versions. Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  des  per- 
sonnes en  Europe  qui  nous  taxent  de  trop  de 
crédulité  sur  cet  article;  mais  si  les  esprits  les 
plus  prévenus  étoient  témoins  de  ce  qui  se 
passe  sous  nos  yeux,  et  s'ils  voyoient,  comme 
nous ,  jusqu'où  va  l'empire  lyrannique  que 
cet  esprit  infernal  exerce  sur  ses  adorateurs 
dans  les  pays  où  règne  l'idolâtrie,  et  à  quelle 
foiblesse  il  est  réduit  lorsque  ceux-ci  reçoi- 
vent, ou  font  des  démarches  pour  recevoir  le 
baptême-,  je  suis  persuadé  qu'ils  changeroienl 
bientôt  de  sentiment  et  de  langage. 

Pardonnez-moi  celte  petite  digression,  mon 
révérend  Père,  je  vais  reprendre  ma  roule. 
Après  avoir  passé  seize  jours  à  terre  dans  ma 
dernière  visite,  il  me  fallut  rentrer  dans  ma 
barque,  qui  me  conduisit  le  19  janvier  à  une 
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autre  nombreuse  chrétienté ,  où  je  ne  pus 
m'arrêler  qu'une  nuit.  Dix-sept  personnes  s'y 
confessèrent  ;  je  remis  le  20  à  la  yoile,  pour 
me  rendre  au  plus  tôt  à  Han-keou,  et  de  là  à 
Pe-lsiuen-chan ,  qui  est  le  lieu  de  ma  rési- 
dence ordinaire  -,  après  y  avoir  célébré  la  fêle 
delà  Purification,  où  il  y  eut  un  grand  con- 
cours de  chrétiens,  je  repassai  dans  ma  bar- 
que pour  me  rendre  vers  Han-keou  ;  c'est  le 
temps  où  les  barques  ont  coutume  de  descen- 
dre la  rivière,  et  d'ordinaire  il  s'y  trouve  un 
grand  nombre  de  chrétiens.  Je  demeurai  donc 
presque  tout  le  mois  sur  la  rivière,  occupé  à 
leur  administrer  les  sacremens  et  à  donner  le 
baptême  aux  catéchumènes,  que  je  trouvai 
suffisamment  instruits  et  disposés  à  le  rece- 
voir. 

Le  27  février  je  levai  l'ancre  pour  passer  à 
d'autres  chrétientés  :  je  me  trouvai  le  3  mars 
dans  le  fort  de  mes  missions,  et  j'y  fus  extrê- 
mement occupé  jusqu'au  8  avril  ;  quatre  cent 
vingt  personnes  s'approchèrent  des  sacremens, 
et  j'en  baptisai  soixanle-dix-sept,  dont  trente- 
six  éloient  adultes.  Comme  le  temps  de  Pâ- 
ques approchoit,  et  que  je  craignois  de  n'a- 
voir pas  le  temps  d'achever  toutes  mes  visites, 
je  priai  le  père  du  Cad,  qui  éloit  nouvelle- 
ment arrivé,  de  se  transporter  dans  les  chré- 
tientés voisines  de  Han-keou,  et  je  revins  le 
mardi  saint  à  Pe-tsiuen-chan,  où  pendant  les 
fêles  de  Pâques  il  n'y  eut  que  les  chrétiens  du 
lieu  qui  m'occupèrent  :  cent  soixante  personnes 
s'approchèrent  des  sacremens. 

Faute  de  barque,  il  me  fallut  rester  dans  ma 
résidence  jusqu'au  quinzième  de  mai,  que  j'al- 
lai visiter  le  reste  de  mes  chrétientés  assez 
éloignées  les  unes  des  autres,  et  je  ne  pus  re- 
venir chez  moi  que  le  28  juillet;  j'administrai 
les  sacremens  à  trois  cent  trente-cinq  person- 
nes, et  j'en  baptisai  soixante-neuf,  dont  vingt- 
deux  éloient  adultes.  A  la  fêle  de  l'Assomption, 
nous  nous  trouvâmes  quatre  missionnaires  ras- 
semblés ;  un  grand  nombre  d'étrangers  qui 
vinrent  â  celle  solennité  nous  occupèrent  lous 
quatre  pendant  quelques  jours;  dans  les  mois 
de  septembre  et  d'octobre,  je  finis  toutes  mes 
visites;  je  suis  même  allé  dans  des  endroits  où 
aucun  missionnaire  n'avoit  jamais  paru,  et  qui 
promellent  pour  la  suite  une  riche  récolte. 

Grâce  au  Ciel  !  mes  excursions  ont  été  assez 
tranquilles,  et  je  n'ai  été  inquiété  en  nul  en- 
droit de  la  part  des  mandarins  ou  des  gentils. 


Il  n'y  a  eu  qu'une  seule  fois,  qu'étant  en  route 
pour  me  rendre  à  de  nouvelles  chrétientés  que 
j'avois  établies  depuis  deux  ans,  je  fus  averti 
qu'il  s'y  éloit  élevé  une  persécution.  Six  pères 
de  famille  avoient  été  conduits  au  tribunal  et 
mis  en  prison,  et  on  les  menaçoit  de  cruels 
supplices,  s'ils  refusoienl  de  signer  un  écrit 
par  lequel  ils  renonceroient  à  la  foi.  J'envoyai 
aussitôt  mon  catéchiste  pour  les  consoler  et  les 
fortifier.  II  les  trouva  d'une  fermeté  et  d'une 
constance  que  rien  ne  put  ébranler.  Leurs  per- 
sécuteurs en  furent  si  confus,  qu'ils  les  relâ- 
chèrent au  bout  de  quelques  jours.  Il  n'y  eut 
qu'un  catéchumène  qui  fut  effrayé  des  menaces 
et  qui  montra  de  la  foiblesse.  Mes  chrétiens 
emprisonnés  n'ont  pas  paru  devant  le  mandarin, 
qui  sans  doute  n'aura  eu  nulle  connoissance  de 
celte  affaire.  On  a  su  qu'elle  avoit  été  complo- 
tée par  quelques  bas  officiers  du  tribunal,  qui 
espéroient  tirer  une  somme  d'argent  de  ces 
néophytes,  mais  qui  furent  déconcertés  lors- 
qu'ils virent  leur  intrépidité  et  l'ardeur  qu'ils 
avoient  de  souffrir  pour  la  foi.  On  assure  même 
que  le  principal  moteur  de  ce  complot  pense 
sérieusement  à  embrasser  le  christianisme. 

Il  me  suffit,  mon  révérend  Père,  de  vous 
avoir  fait  le  récit  de  mes  courses  évangéliques 
pendant  une  année;  c'est  lous  les  ans  à  peu 
près  la  même  chose,  et  je  ne  veux  pas  vous 
fatiguer  par  des  redites  ennuyeuses.  Le  nombre 
des  chrétiens  que  j'ai  confessés  durant  le  cours 
de  celte  année  1740,  monte  à  dix-neuf  cent 
quatre-vingt-quatre;  seize  cent  cinq  ont 
reçu  la  communion,  et  j'ai  administré  le  bap- 
tême à  deux  cent  soixanle-irois,  dont  cent  un 
éloient  adultes.  J'ai  laissé  en  divers  endroits 
un  bon  nombre  de  catéchumènes,  qui  pour- 
ront être  bientôt  en  étal  de  participer  à  la  même 
grâce.  Le  peu  que  je  puis  entretenir  de  caté- 
chistes ont  baptisé  plusieurs  enfans  d'infidèles. 
Que  de  conversions  s'opéreroient,  que  d'âmes 
plongées  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  ouvri- 
roient  les  yeux  à  la  lumière  de  l'Evangile,  si 
nous  avions  un  certain  nombre  de  ces  caté- 
chistes qui  nous  préparassent  les  voies  en  con- 
versant avec  les  gentils ,  en  répandant  parmi 
eux  les  livres  qui  traitent  de  la  religion,  en  les 
leur  expliquant,  et  en  instruisant  les  catéchu- 
mènes !  Un  de  nos  Pères  portugais,  qui  a  un 
grand  district  dans  celle  province,  et  qui  re- 
çoit d'abondans  secours  d'Europe  pour  l'en- 
tretien de  plusieurs  catéchistes,  a  baptisé  lui 
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seul  dans  cette  même  année  plus  de  six  cents  , 
infidèles. 

A  parler  en  général,  je  ne  visite  guère  de 
chrétientés  où  je  n'aie  à  bénir  le  Seigneur  des 
grâces  sensibles  de  conversion  qu'il  accorde, 
et  des  moyens  admirables  que  la  Providence 
ménagea  cet  effet-,  ici  c'est  une  maladie,  là 
c'est  un  événement  fâcheux  qui  fait  naître  à 
plusieurs  le  désir  d'embrasser  la  foi.  Des  fa- 
milles entières  se  font  chrétiennes,  pour  obte- 
nir à  quelqu'un  de  leur  maison  la  délivrance 
des  attaques  violentes  du  malin  esprit.  D'au- 
tres, convaincus  de  la  vérité  de  la  religion,  ou 
parla  lecture  attentive  des  livres  qui  en  trai- 
tent, ou  par  les  fréquentes  exhortations  d'un 
parent  ou  d'un  ami,  renoncent  à  leurs  idoles, 
et  se  soumettent  au  joug  de  l'Évangile. 

D'autres  fois  c'est,  ce  semble,  le  pur  hasard 
qui  me  conduit  en  certain  canton,  et  là  je  dé- 
terre d'anciens  fidèles ,  qui  depuis  plusieurs 
années  n'avoient  vu  aucun  missionnaire.  Un 
infidèle  conversant  avec  un  néophyte,  lui  dit 
par  hasard  qu'en  tel  endroit  il  y  a  des  chrétiens; 
ce  néophyte  vient  me  rapporter  ce  qu'il  a  ouï 
dire;  j'y  envoie  un  catéchiste,  il  trouve  que  le 
père  et  la  mère  d'une  nombreuse  famille  sont 
baptisés  depuis  trente  ans,  sans  presque  avoir 
fait  aucun  exercice  de  religion  :  le  catéchiste 
les  instruit  de  leurs  devoirs,  leur  fournil  les 
livres  qui  les  leur  enseignent,  et  au  bout  de 
quelques  mois  que  je  visile  celte  famille,  j'y 
baptise  quinze  personnes,  et  j'en  mets  plusieurs 
au  rang  des  catéchumènes. 

A  celle  occasion,  des  femmes  fort  âgées  du 
voisinage,  qui  étoient  chrétiennes,  se  font  con- 
noîlrc,  et  viennent  demander  les  sacremens. 
Une  d'entre  elles,  qui  avoil  soixante-quinze  ans, 
vint  de  quatre  lieues  à  pied,  pour  me  trou- 
ver et  recevoir  la  môme  grâce.  Ce  qu'il  y  a 
d'admirable  dans  les  personnes  du  sexe  à  la 
Chine,  c'est  qu'elles  savent  conserver  la  pureté 
de  la  foi,  même  au  milieu  d'une  famille  toute 
idolâtre.  Il  arrive  souvent  qu'elles  procurent 
la  conversion  de  la  famille  dans  laquelle  elles 
entrent.  J'ai  rencontré  une  jeune  femme  qui, 
étant  seule  chrétienne  dans  son  village,  ne  sa- 
chant pas  lire,  et  n'ayant  personne  qui  pût 
l'instruire  des  jours  de  jeûne  ou  d'abstinence 
ordonnés  par  l'Église,  s'est  condamnée  à  ne 
jamais  manger  de  viande,  pourne  pas  manquer 
à  l'observation  de  ce  précepte.  Elle  a  fait  plus  : 
comme  c'est  la  coutume  à  la  Chine  de  fiancer 
III. 


de  bonne  heure  les  jeunes  gens,  elle  a  trouvé 
le  moyen  d'obtenir  le  consentement  de  son 
beau-père,  de  sa  bcllc-mèrc  et  de  son  mari, 
pour  ne  fiancer  ses  enfans  qu'à  des  chrétiens  et 
des  chrétiennes,  et  elle  a  soin,  dès  qu'il  lui 
naît  un  fils  ou  une  fille,  de  lui  procurer  aussi- 
tôt le  baptême. 

Je  me  trouve,  dans  un  autre  endroit,  occupé 
de  mes  fondions;  on  vient  me  dire  qu'à  sept 
lieues  de  là  il  y  a  une  famille  toule  composée 
de  catéchumènes.  Je  m'y  transporte  ,  je  les 
trouve  très-bien  instruits,  et  j'y  baptise  six 
adultes.  J'apprends  que  près  de  là  la  discorde 
règne  dans  une  autre  famille  :  je  vais  la  voir, 
j'écoule  les  plaintes  réciproques  ;  Dieu  donne 
grâce  à  mes  paroles,  je  concilie  les  esprits,  j'y 
rétablis  la  paix  et  l'union;  l'aîné  de  cette  fa- 
mille vient  le  lendemain  me  demander  des  li- 
vres pour  s'instruire  lui  cl  sa  femme  des  véri- 
tés de  la  religion,  et  me  prie  de  baptiser  ses 
enfans  :  six  autres  familles  suivent  cet  exem- 
ple, et  m'amènent  pareillement  leurs  enfans 
pour  leur  conférer  le  baptême. 

Au  commencement  de  mes  courses,  celui 
qui  conduisoit  ma  barque  me  mène,  en  quel- 
que sorte  malgré  moi,  par  une  route  que  je 
n'avois  nulle  envie  de  prendre;  Dieu  le  permet 
ainsi,  pour  ia  consolation  et  le  salut  d'un  pau- 
vre chrétien,  auprès  de  la  maison  duquel  je 
viens  mouiller.  J'y  arrive  à  propos,  ce  bon 
néophyte  éloil  fort  mal,  j'ai  tout  le  temps  de  le 
préparer  à  la  mort,  de  lui  administrer  les  sa- 
cremens, et  de  le  voir  se  reposer  tranquille- 
ment dans  le  sein  du  Seigneur. 

Voici  un  événement  qui  a  quelque  chose  de 
singulier,  s'il  ne  lient  pas  du  prodige  :  j'aborde 
à  un  bourg  considérable  nommé  Tcha-hou; 
aussitôt  que  j'ai  mouillé  l'ancre,  j'envoie  mon 
catéchiste  pour  donner  avis  de  mon  arrivée  à 
une  famille  chrétienne  qui  s'y  étoit  établie  de- 
puis environ  un  an.  A  peine  le  catéchiste  éloit-il 
à  terre  que  je  vois  la  petite  bourgade  tout  en 
feu  -,  je  fais  partir  aussitôt  quelques-uns  de  ceux 
qui  étoient  dans  ma  barque  pour  aller  au  se- 
cours de  ceite  famille  :  ils  reviennent  inconti- 
nent après,  et  me  disent  qu'il  ne  leur  a  pas  été 
possible  de  percer  la  foule  du  monde  accourue 
au  feu ,  et  que  la  maison  chrétienne  ne  peut 
échapper  aux  flammes,  puisqu'elle  est  juste- 
ment dans  l'endroit  où  est  le  fort  de  l'incendie. 
En  effet,  les  llammes  étoient  poussées  par  un 
vent  impétueux  ,  et  à  peine  avois-je  aperçu  les 
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maisons  que  je  ne  voyois  plus  que  la  place  où 
elles  étoient.  J'enlendois  môme  les  cris  des  in- 
fidèles, qui  poussoient  des  vœux  vers  leurs 
fausses  divinités  pour  implorer  leur  assistance  : 
leurs  idoles  avoient  des  oreilles,  mais  elles 
n'enlendoient  pas  ;  enfin  l'incendie  ayant  cessé ,  ' 
mon  catéchiste  revient  me  trouver  :  «  Rendons 
grâces  à  Dieu ,  dit-il  en  m'abordant ,  de  la 
protection  singulière  qu'il  vient  d'accorder  à 
cette  famille  chez  laquelle  vous  m'avez  envoyé  ; 
à  peine  étois-jc  entré  dans  sa  maison,  que 
j'entends  crier  au  feu  dans  tout  le  voisinage  ; 
tous  ceux  de  la  maison  songeoient  à  déloger, 
et  ramassoienl  leurs  meubles  pour  les  empor- 
ter avec  eux  :  je  les  rassure  ,  je  les  exhorte  à 
mettre  leur  confiance  en  Dieu  et  à  recourir  à 
sa  miséricorde  :  je  les  fais  mettre  à  genoux,  en 
leur  enjoignant  de  produire  un  acte  de  contri- 
tion et  de  réciter  leurs  prières  ordinaires  ;  pen- 
dant ce  temps-là,  je  prends  de  l'eau  bénite, 
j'en  arrose  le  dedans  et  le  dehors  de  la  maison. 
Le  feu  augmentoit  sa  violence  ,  et  déjà  les  deux 
maisons  voisines  étoient  réduites  en  cendres , 
lorsque  tout  à  coup  le>ent  change  et  porte  ail- 
leurs les  flammes,  en  sorte  qu'il  n'y  a  que  la  seu- 
le maison  chrétienne  qui  subsiste  en  son  entier 
et  qui  serve  de  monument  à  la  toute-puissance 
de  Dieu ,  lequel  sait  se  faire  obéir  par  tout  ce 
qu'il  a  tiré  du  néant  ;  tous  les  idolâtres  en  sont 
dans  l'étonnement  et  l'admiration  :  chacun  de- 
mande qui  a  pu  préserver  d'un  embrasement 
général  une  maison  couverte  de  paille  ,  tandis 
que  cent  vingt  autres  qui  l'environnoient,  et 
qui  la  plupart  étoient  de  briques  et  couvertes 
de  tuiles ,  n'ont  pu  être  garanties  ;  je  leur  ré- 
ponds que  c'est  le  souverain  Maître  de  toutes 
choses,  en  qui  les  personnes  de  cette  maison 
faisoient  profession  de  croire  et  d'espérer.  » 

La  religion  chrétienne  est  maintenant  connue 
dans  cette  contrée,  et  tous  les  lieux  circonvoi- 
sins  retentissent  du  bruit  de  cet  événement.  On 
dit  hautement  qu'il  est  avantageux  d'être  chré- 
tien -,  mais  c'est  tout  le  fruit  qu'a  produit  jus- 
qu'à présent  un  effet  si  marqué  de  la  protection 
de  Dieu  sur  ceux  qui  mettent  en  lui  leur  con- 
fiance ;  il  n'a  encore  contribué  qu'à  découvrir 
quelques  chrétiens ,  qui  n'éloient  pas  connus 
pour  tels  dans  celle  bourgade.  Je  me  recom- 
mande à  yos  saints  sacrifices,  en  l'union  des- 
quels je  suis  avec  respect ,  etc. 


■*  xx*xx%xxxx.-*xxvx-i  x  x.-xx.-vxxx'xxxx  \  w-v  vvxx 


LETTRE  DU  PÈRE  ATTIRET, 

PEINTRE  AU  SERVICE  DE  L'EMPEREUR  DE  LA  CHINE, 

A  M.  D'ASSAUT. 


Voyage  de  Macao  et  de  Canton  à  Pékin.  —  Description  des  pa- 
lais et  jardins  de  l'empereur.  —  Effets  du  bref  du  pape  con- 
tre les  cérémonies  chinoises. 

A  Pékin,  le  l'«  novembre  1743. 

Monsieur, 

La  paix  de  IVotre-Seigneur. 

C'est  avec  un  plaisir  infini  que  j'ai  reçu  vos 
deux  lettres,  la  première  du  13  octobre  1742, 
et  la  seconde  du  2  novembre  suivant.  Nos 
missionnaires,  à  qui  j'ai  communiqué  le  détail 
intéressant  qu'elles  renferment  sur  les  princi- 
paux événemens  de  l'Europe,  se  joignent  à 
moi  pour  vous  en  faire  de  très-sincères  re- 
merciemens  ;  j'ai  outre  cela  des  actions  de 
grâces  à  vous  rendre  pour  la  boîte  qui  m'a  été 
remise  de  votre  part,  remplie  d'ouvrages  en 
paille,  en  grains  et  en  fleurs.  Ne  faites  plus , 
je  vous  prie ,  [de  ces  sortes  de  dépenses  ;  la 
Chine  à  cet  égard,  et  surtout  pour  les  fleurs, 
est  bien  au-dessus  de  l'Europe. 

Je  viens  ensuite  à  vos  plaintes.  Vous  trouvez, 
monsieur,  mes  lettres  trop  rares;  mais  autant 
que  je  puis  m'en  souvenir,  je  vous  ai  écrit  tous 
les  ans  depuis  mon  départ  de  Macao.  Ce  n'est 
donc  pas  ma  faute  si  tous  les  ans  vous  n'avez 
pas  reçu  de  mes  nouvelles.  Dans  un  trajet  si 
long  ,  est-il  surprenant  que  des  lettres  s' éga- 
rent ?  D'ici  à  Canton,  où  sont  les  vaisseaux 
européens ,  c'est-à-dire  dans  un  espace  de 
sept  cents  lieues,  il  arrive  plus  d'une  fois  cha- 
que année  que  les  lettres  se  perdent.  La  poste 
dans  la  Chine  n'est  que  pour  l'empereur  et 
pour  les  grands  officiers  -,  le  public  n'y  a  aucun 
droit.  Ce  n'est  qu'en  cachelle  et  par  inlérèl 
que  le  postillon  se  charge  des  lettres  particu- 
lières. Il  faut  d'avance  lui  payer  le  port,  et  s'il 
se  trouve  trop  chargé,  il  les  brûle  ou  il  les  jette 
sans  risque  d'être  recherché. 

Mes  lettres,  en  second  lieu,  vous  paroissent 
trop  courtes,  et  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous 
renvoie,  comme  je  fais,  aux  livres  qui  parlent 
des  mœurs  et  des  coutumes  delà  Chine.  Mais 
suis-je  en  état  de  vous  rien  dire  qui  soit  aussi 
clair  et  aussi  bien  exprimé?  Je  suis  nouvelle- 
ment arrivé  ;  à  peine  sais-je  un  peu  bégayer  le 
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chinois.  S'il  ne  s'agissoit  que  de  peinture,  je 
me  llatterois  de  vous  en  parler  avec  quelque 
connoissance 5  mais  si,  pour  vous  complaire, 
je  me  hasarde  à  répondre  à  tout,  ne  risqué-je 
pas  de  me  tromper?  Je  vois  bien  cependant 
que,  quoi  qu'il  en  coule,  il  faut  vous  contenter. 
Je  vais  donc  l'entreprendre.  Je  suivrai  par 
ordre  les  questions  que  contiennent  vos  der- 
nières lettres,  et  j'y  répondrai  de  mon  mieux, 
simplement  et  avec  la  franchise  que  vous  me 
connoissez. 

Je  vous  parlerai  d'abord  de  mon  voyage  de 
IMaeao  ici ,  car  c'est  l'objet  de  votre  première 
question.  Nous  y  sommes  venus  appelés  par 
l'empereur,  ou  plutôt  avec  sa  permission.  On 
nous  donna  un  officier  pour  nous  conduire  ; 
on  nous  fit  accroire  qu'on  nous  défrayeroit; 
mais  on  ne  le  fit  qu'en  paroles ,  et,  à  peu  de 
chose  près,  nous  vînmes  à  nos  dépens.  La 
moitié  du  voyage  se  fait  dans  des  barques.  On 
y  mange,  on  y  couche,  et  ce  qu'il  y  a  de  singu- 
lier, c'est  que  les  honnêtes  gens  n'osent  ni 
descendre  à  terre,  ni  se  mettre  aux  fenêtres  de 
la  barque,  pour  voir  le  pays  par  où  Ton  passe. 

Le  reste  du  voyage  se  fait  dans  une  espèce 
de  cage,  qu'on  veut  bien  appeler  litière.  On  y 
est  enfermé  pendant  toute  la  journée  ;  le  soir 
la  litière  entre  dans  l'auberge,  et  encore  quelle 
auberge  I  de  façon  qu'on  arrive  à  Pékin  sans 
avoir  rien  vu,  etla  curiosité  n'est  pas  plus  sa- 
tisfaite que  si  on  avoit  toujours  été  enfermé 
dans  une  chambre. 

D'ailleurs ,  tout  le  pays  qu'on  trouve  sur 
celte  route  est  un  assez  mauvais  pays,  et  quoi- 
que le  voyage  soit  de  six  ou  sept  cents  lieues, 
on  n'y  rencontre  rien  qui  mérite  attention,  et 
l'on  ne  voit  ni  inonumens ,  ni  édifices,  si  ce 
n'est  quelques  miao  ou  temples  d'idoles ,  qui 
sont  des  balimens  de  bois  à  rez-de-chaussée, 
dont  tout  le  prix  et  toute  la  beauté  consistent 
en  quelques  mauvaises  peintures  et  quelques 
vernis  fort  grossiers.  En  vérité,  quand  on  a 
vu  ce  que  l'Italie  et  la  France  ont  de  monu- 
mens  et  d'édifices,  on  n'a  plus  que  de  l'indif- 
férence et  du  mépris  pour  tout  ce  que  l'on  voit 
ailleurs. 

Il  faut  cependant  en  excepter  le  palais  de 
l'empereur  à  Pékin,  et  ses  maisons  de  plai- 
sance ;  car  tout  y  est  grand  et  véritablement 
beau,  soit  pour  le  dessin,  soit  pour  l'exécution, 
et  j'en  suis  d'autant  plus  frappé,  que  nulle  part 
rien  de  semblable  ne  s'est  offert  à  mes  yeux. 


J'entreprendrais  volontiers  de  vous  en  faire 
une  description  qui  put  vous  en  donner  une 
idée  juste;  mais  la  chose  seroit  trop  difficile, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qui  ait  du 
rapport  à  notre  manière  de  bâtir  et  à  toute  notre 
architecture.  L'œil  seul  en  peut  saisir  la  véri- 
table idée;  aussi,  si  jamais  j'ai  le  temps,  je  ne 
manquerai  pas  d'en  envoyer  en  Europe  quel- 
ques morceaux  bien  dessinés. 

Le  palais  est  au  moins  de  la  grandeur  de 
Dijon  (je  vous  nomme  celle  ville,  parce  que 
vous  la  connoissez).  Il  consiste  en  général  dans 
une  grande  quantité  de  corps  de  logis  détachés 
les  uns  des  autres,  mais  dans  une  belle  symé- 
trie, et  séparés  par  de  vastes  cours ,  par  des 
jardins  et  des  parlerres.  La  façade  de  tous  ces 
corps  de  logis  est  brillante  par  la  dorure,  le 
vernis  et  les  peintures.  L'intérieur  est  garni  et 
meublé  de  tout  ce  que  la  Chine,  les  Indes  et 
l'Europe  ont  de  plus  beau  et  de  plus  précieux. 

Pour  les  maisons  de  plaisance,  elles  sont 
charmantes.  Elles  consistent  dans  un  vaste 
terrain,  où  l'on  a  élevé  à  la  main  de  petites 
montagnes,  hautes  depuis  vingt  jusqu'à  cin- 
quante à  soixante  pieds,  ce  qui  forme  une  in- 
finité de  petits  vallons.  Des  canaux  d'une  eau 
claire  arrosent  le  fond  de  ces  vallons,  et  vont 
se  rejoindre  en  plusieurs  endroits  pour  former 
des  étangs  et  des  mers.  On  parcourt  ces  ca- 
naux, ces  mers  et  ces  étangs  ,  sur  de  belles  et 
magnifiques  barques  ;  j'en  ai  vu  une  de  treize 
toises  de  longueur  et  de  quatre  de  largeur ,  sur 
laquelle  éloit  une  superbe  maison.  Dans  cha- 
cun de  ces  vallons,  sur  le  bord  des  eaux,  sont 
des  balimens  parfaitement  assortis  de  plu- 
sieurs corps  de  logis,  de  cours,  de  galeries  ou- 
vertes et  fermées,  de  jardins,  de  parterres ,  de 
cascades,  etc.,  ce  qui  fait  un  assemblage  dont 
le  coup  d'oeil  est  admirable. 

On  sort  d'un  vallon,  non  par  de  belles  allées 
droites  comme  en  Europe ,  mais  par  des  zig- 
zags, par  des  circuits,  qui  sont  eux-mêmes 
ornés  de  petits  pavillons,  de  petites  grottes,  et 
au  sortir  desquels  on  retrouve  un  second  vallon 
tout  différent  du  premier,  soit  pour  la  forme 
du  terrain ,  soit  pour  la  structure  des  bali- 
mens. 

Toutes  les  montagnes  et  les  collines  sont 
couvertes  d'arbres,  surtout  d'arbres  à  fleurs, 
qui  sont  ici  très-communs.  C'est  un  vrai  pa- 
radis terrestre.  Les  canaux  ne  sont  point , 
comme  chez  nous,  bordés  de  pierres  de  taille 
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tirées  au  cordeau,  mais  tout  rustiquement , 
avec  des  morceaux  de  roche ,  dont  les  uns 
avancent,  les  autres  reculent,  et  qui  sont  posés 
avec  tant  d'art,  qu'on  diroit  que  c'est  l'ouvrage 
de  la  nalure.  Tantôt  le  canal  est  large  ,  tantôt 
il  est  étroit;  ici  il  serpente,  là  il  fait  des  cou- 
des, comme  si  réellement  il  étoil  poussé  par  les 
collines  et  par  les  rochers.  Les  bords  sont  se- 
més de  fleurs  qui  sortent  des  rocailles,  et  qui 
paroissent  y  être  l'ouvrage  de  la  nalure  ;  cha- 
que saison  a  les  siennes. 

Outre  les  canaux ,  il  y  a  partout  des  che- 
mins, ou  plutôt  des  sentiers,  qui  sont  pavés 
de  potils  cailloux,  et  qui  conduisent  d'un  vallon 
à  l'autre.  Ces  sentiers  vont  aussi  en  serpen- 
tant 5  tantôt  ils  sont  sur  les  bords  des  canaux  , 
tantôt  ils  s'en  éloignent. 

Arrivé  dans  un  vallon,  on  aperçoit  les  bâti- 
mens.  Toute  la  façade  est  en  colonnes  et  en 
fenêtres  -,  la  charpente  dorée,  peinte,  vernissée  -, 
les  murailles  de  brique  grise,  bien  taillée,  bien 
polie-,  les  toits  sont  couverts  de  tuiles  vernis- 
sées, rouges,  jaunes,  bleues,  vertes,  violettes, 
qui  par  leur  mélange  et  leur  arrangement  font 
une  agréable  variété  de  compartimens  et  de 
dessins.  Ces  bâtimens  n'ont  presque  tous  qu'un 
rez-de-chaussée.    Ils  sont  élevés  de  terre  de 
deux,  quatre,  six  ou  huit  pieds.  Quelques-uns 
ont  un  étage.  On  y  monte ,  non  par  des  de- 
grés de  pierres  façonnés  avec  art,  mais  par 
des  rochers  qui  semblent  être  des  degrés  faits 
par  la  nalure.   Rien  ne  ressemble  tant  à  ces 
palais  fabuleux  de  fées  qu'on  suppose  au  mi- 
lieu d'un  désert ,  élevés  sur  un  roc  dont  l'a- 
venue est  raboteuse  et  va  en  serpentant. 

Les  appartenions  intérieurs  répondent  par- 
faitement a  la  magnificence  du  dehors.  Outre 
qu'ils  sont  très-bien  distribués,  les  meubles  et 
les  ornemens  y  sont  d'un  goût  exquis  et  d'un 
très-grand  prix.  On  trouve  dans  les  cours  et 
dans  les  passages  des  vases  de  marbre,  de  por- 
celaine, de  cuivre,  pleins  de  fleurs.  Au-devant 
de  quelques-unes  de  ces  maisons ,  au  lieu  de 
statues  immodestes,  on  a  placé  sur  des  piédes- 
taux de  marbre ,  des  figures  en  bronze  ou  en 
cuivre,  d'animaux  symboliques ,  et  des  urnes 
pour  brûler  des  parfums. 

Chaque  vallon,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  a  sa 
maison  de  plaisance-,  petite  eu  égard  à  l'éten- 
due de  tout  l'enclos,  mais  en  elle-même  assez 
considérable  pour  loger  le  plus  grand  de  nos 
seigneurs  d'Europe  avec  toute  sa  suite.  Plu- 
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sieurs  de  ces  maisons  sont  bâties  de  bois  de 
cèdre,  qu'on  amène  à  grands  frais  de  cinq 
cents  lieues  d'ici.  Mais  combien  croiriez-vous 
qu'il  y  a  de  ces  palais  dans  les  différens  vallons 
de  ce  vaste  enclos  ?  Il  y  en  a  plus  de  deux 
cents,  sans  compter  autant  de  maisons  pour 
les  eunuques,  car  ce  sont  eux  qui  ont  la  garde 
de  chaque  palais ,  et  leur  logement  est  tou- 
jours à  côté,  à  quelques  toises  de  dislance  -,  loge- 
ment assez  simple,  el  qui  pour  celle  raison  est 
toujours  caché  par  quelque  bout  de  mur  ou 
par  les  montagnes. 

Les  canaux  sont  coupés  par  des  ponts  de 
distance  en  distance,  pour  rendre  la  communi- 
cation d'un  lieu  à  l'autre  plus  aisée.  Ces  ponts 
sont  ordinairement  de  briques ,  de  pierres  de 
taille,  quelques-uns  de  bois  -,  et  tous  assez  éle- 
vés pour  laisser  passer  librement  les  barques. 
Us  ont  pour  garde-fous  des  balustrades  de 
marbre  blanc  travaillées  avec  art  et  sculptées 
en  bas-reliefs  :  du  reste  ils  sont  toujours  diffé- 
rens entre  eux  pour  la  construction.  N'allez 
pas  vous  persuader  que  ces  ponts  aillent  en 
droiture;  point,  du  tout,  ils  vont  en  tournant  et 
en  serpentant,  de  sorte  que  tel  pont  pourroit 
n'avoir  que  trenle  à  quarante  pieds  s'il  éloit 
en  droite  ligne,  qui,  par  les  contours  qu'on  lui 
fait  faire,  se  Irouvc  en  avoir  cent  ou  deux 
cents.  On  en  voit  qui,  soit  au  milieu,  soit  à 
l'extrémité,  ont  de  petits  pavillons  de  repos, 
portés  sur  quatre  ,  huit  ou  seize  colonnes. 
Ces  pavillons  sont  pour  l'ordinaire  sur  ceux 
des  ponts  d'où  le  coup  d'œil  est  le  plus  beau; 
d'autres  ont  aux  deux  bouts  des  arcs  de  triom- 
phe de  bois  ou  de  marbre  blanc  ,  d'une  très- 
jolie  structure,  mais  infiniment  éloignée  de 
toutes  nos  idées  européennes. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  canaux  vont  se 
rendre  et  se  décharger  dans  des  bassins,  dans 
des  mers.  Il  y  a  en  effet  un  de  ces  bassins  qui 
a  près  d'une  demi-lieue  de  diamètre  en  tout 
sens,  et  à  qui  on  a  donné  le  nom  de  mer.  C'est 
un  des  plus  beaux  endroits  de  cette  maison  de 
plaisance.  Autour  de  ce  bassin,  il  y  a  sur  les 
bords,  de  distance  en  distance,  de  grands  corps 
de  logis,  séparés  entre  eux  par  des  canaux  et 
par  ces  montagnes  factices  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Mais  ce  qui  est  un  vrai  bijou ,  c'est  une  île 
ou  rocher  qui,  au  milieu  de  cette  mer,  s'élève, 
d'une  manière  raboteuse  el  sauvage ,  à  une 
toise  ou  environ  au-dessus  de  la  surface  de 
Veau.  Sur  ce  rocher  est  bâti  un  petit  palais,  où 
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cependant  l'on  compte  plus  de  cent  chambres 
ou  salons.  Il  a  quatre  faces,  et  il  est  d'une 
beauté  et  d'un  goût  que  je  ne  saurois  vous  ex- 
primer. La  vue  en  est  admirable.  De  lu  on  voit 
tous  les  palais  qui,  par  intervalle,  sont  sur  les 
bords  de  ce  bassin  ;  toutes  les  montagnes  qui 
s'y  terminent;  tous  les  canaux  qui  y  aboutis- 
sent pour  y  porter  ou  pour  en  recevoir  les 
eaux;  tous  les  ponts  qui  sont  sur  l'extrémité 
ou  à  l'embouchure  des  canaux  ;  tous  les  pa- 
villons ou  arcs  de  triomphe  qui  ornent  ces 
ponts;  tous  les  bosquets  qui  séparent  ou  cou- 
vrent tous  les  palais,  pour  empêcher  que  ceux 
qui  sont  du  même  côté  ne  puissent  avoir  vue 
les  uns  sur  les  autres. 

Les  bords  de  ce  charmant  bassin  sont  va- 
riés à  l'infini;  aucun  endroit  ne  ressemble  à 
l'autre;  ici  ce  sont  des  quais  de  pierre  de  taille 
où  aboutissent  des  galeries,  des  allées  et  des 
chemins  ;  là  ce  sont  des  quais  de  rocaille  con- 
struits en  espèce  de  degrés  avec  tout  l'art  ima- 
ginable; ou  bien  ce  sont  de  belles  terrasses,  et 
de  chaque  côté  un  degré  pour  monter  aux  bà- 
timens  qu'elles  supportent;  et  au  delà  de  ces 
terrasses  il  s'en  élève  d'autres  avec  d'autres 
corps  de  logis  en  amphithéâtre  ;  ailleurs  c'est 
un  bois  d'arbres  à  fleurs  qui  se  présente  à  vous  ; 
un  peu  plus  loin  vous  trouvez  un  bosquet 
d'arbres  sauvages,  et  qui  ne  croissent  que  sur 
les  montagnes  les  plus  désertes.  Il  y  a  des  ar- 
bres de  haute  futaie  et  de  bâtisse ,  des  arbres 
étrangers,  des  arbres  à  fleurs,  des  arbres  à  fruits. 

On  trouve  aussi  sur  les  bords  de  ce  même 
bassin  quantité  de  cages  et  de  pavillons,  moitié 
dans  l'eau  et  moitié  sur  terre,  pour  toute  sorte 
d'oiseaux  aquatiques  ,  comme  sur  terre  on 
rencontre  de  temps  en  temps  de  petites  ména- 
geries et  de  petits  parcs  pour  la  chasse.  On  es- 
time surtout  une  espèce  de  poissons  dorés  dont 
en  effet  la  plus  grande  partie  est  d'une  couleur 
aussi  brillante  que  l'or,  quoiqu'il  s'en  trouve 
assez  grand  nombre  d'argentés,  de  bleus,  de 
rouges,  de  verts,  de  violets,  de  noirs,  de  gris  de 
lin,  et  de  toutes  ces  couleurs  mêlées  ensemble. 
Il  y  en  a  plusieurs  réservoirs  dans  tout  le  jar- 
din ;  mais  le  plus  considérable  est  celui-ci  ; 
c'est  un  grand  espace  entouré  d'un  treillis  fort 
fin  de  fil  de  cuivre  pour  empêcher  les  poissons 
de  se  répandre  dans  tout  le  bassin. 

Enfin,  pour  vous  faire  mieux  sentir  toute  la 
beauté  de  ce  seul  endroit,  je  voudrois  pouvoir 
vous  y  transporter  lorsque  ce  bassin  est  cou- 


vert de  barques  dorées,  vernies,  tantôt  pour 
la  promenade,  lantôlpour  la  pêche,  tanlôt|pour 
le  combat,  la  joute  et  autres  jeux  ;  mais  sur- 
tout une  belle  nuit,  lorsqu'on  y  tire  des  feux 
d'artifice,  et  qu'on  illumine  tous  les  palais, 
toutes  les  barques  et  presque  tous  les  arbres; 
car  en  illuminations  ,  en  feux  d'artifice,  les 
Chinois  nous  laissent  bien  loin  derrière  eux; 
et  le  peu  que  j'en  ai  vu  surpasse  infiniment  tout 
ce  que  j'avois  vu  dans  ce  genre  en  Italie  et  en 
France. 

L'endroit  où  loge  ordinairement  l'empereur 
et  où  logent  aussi  toutes  ses  femmes,  l'impéra- 
trice, lesKoucy-fey1,  les  Féy,  les  Pins,  les  Kou- 
cigin,  les  Tchan-glsai,  les  femmes  de  chambre, 
les  eunuques,  est  un  assemblage  prodigieux  de 
bàlimens,  de  cours ,  de  jardins,  etc.  ;  en  un 
mot ,  c'est  une  ville  qui  a  au  moins  retendue 
de  notre  petite  ville  de  Dole;  les  autres  palais 
ne  sont  guère  que  pour  la  promenade,  pour  le 
dîner  et  le  souper. 

Ce  logement  ordinaire  de  l'empereur  est 
immédiatement  après  les  portes  d'entrée,  les 
premières  salles,  les  salles  d'audience,  les 
cours  et  leurs  jardins  ;  il  forme  une  île,  il  est 
entouré  de  tous  les  côtés  par  un  large  et  pro- 
fond canal  ;  on  pourroil  l'appeler  un  sérail. 
C'est  dans  les  appartemens  qui  le  composent 
qu'on  voit  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  beau  en  fait  de  meubles,  d'ornemens,  de 
peintures  (j'entends  dans  le  goût  chinois),  de 
bois  précieux,  de  vernis  du  Japon  et  de  la 
Chine  ,  de  vases  antiques  de  porcelaine,  de 
soieries ,  d'étoffes  d'or  et  d'argent.  On  a  réuni 
là  tout  ce  que  l'art  et  le  bon  goût  peuvent 
ajouter  aux  richesses  de  la  nature. 

De  ce  logement  de  l'empereur,  le  chemin 
conduit  presque  tout  droit  à  une  petite  ville, 
bâtie  au  milieu  de  tout  l'enclos.  Son  étendue 
est  d'un  quart  de  lieue  en  tout  sens.  Elle  a  ses 
quatre  portes  aux  quatre  points  cardinaux  ; 
ses  tours,  ses  murailles,  ses  parapets,  ses  cré- 
neaux. Elle  a  ses  rues ,  ses  places,  ses  temples, 
ses  halles,  ses  marchés,  ses  boutiques,  ses 
tribunaux,  ses  palais,  son  port;  enfin,  tout  ce 
j  qui  se  trouve  en  grand  dans  la  capitale  de  l'em- 
J  pire  s'y  trouve  en  petit. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  demander  à  quel 

1  Ce  sont  tes  litres  des  femmes,  plus  ou  moins  grands 
selon  qu'elle»  sont  plus  ou  moins  en  faveur.  Le  nom  de 
l'impératrice  est  Hoang-heou;  celui  de  l'impéralrice 
mère  est  Tay-heou. 
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usage  est  destinée  cette  ville  où  tout  doit  être, 
pour  ainsi  dire  ,  étranglé,  et  dès  là  fort  mé- 
diocre :  est-ce  afin  que  l'empereur  puisse  s'y 
mettre  en  sûreté  en  cas  de  malheur,  de  révolte 
ou  de  révolulions?  Elle  peut  avoir  cet  usage, 
et  cette  vue  a  pu  entrer  dans  le  dessein  de  ce- 
lui qui  l'a  fait  construire  ;  mais  son  principal 
motif  a  été  de  se  procurer  le  plaisir  de  voir  en 
raccourci  tout  le  fracas  d'une  grande  ville 
toutes  les  fois  qu'il  le  souhaiteroil. 

Car  un  empereur  chinois  est  trop  esclave  de 
sa  grandeur  pour  se  montrer  au  public  quand 
il  sort;  il  ne  voit  rien  ;  les  maisons ,  les  bouti- 
ques, tout  est  fermé.  Partout  on  tend  des  toiles 
pour  empêcher  qu'il  ne  soit  aperçu.  Plusieurs 
heures  même  avant  qu'il  passe,  il  n'est  permis 
à  personne  de  se  trouver  sur  son  chemin  ,  et 
cela  sous  peine  d'être  maltraité  par  les  gardes. 
Quand  il  marche  hors  des  villes,  dans  la  cam- 
pagne, deux  haies  de  cavaliers  s'avancent  fort 
au  loin  de  chaque  côté,  autant  pour  écarter  ce 
qui  s'y  trouve  d'hommes  ,  que  pour  la  sûreté 
de  la  personne  du  prince.  Obligés  ainsi  de  vi- 
vre dans  cette  espèce  de  solitude ,  les  empe- 
reurs chinois  ont  de  tout  temps  tâché  de  se  dé- 
dommager et  de  suppléer  les  uns  d'une  façon, 
les  autres  d'une  autre ,  aux  divertissemens 
publics  que  leur  grandeur  les  empêche  de 
prendre. 

Celle  ville  donc,  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur régnant  comme  sous  celui  de  son  père, 
qui  l'a  fait  bâtir,  est  destinée  à  faire  représenter 
par  les  eunuques,  plusieurs  fois  l'année,  tout 
le  commerce  ,  tous  les  marchés  ,  tous  les  arts , 
tous  les  métiers,  tout  le  fracas,  toutes  les  allées, 
les  venues  el  même  les  friponneries  des  gran- 
des villes.  Aux  jours  marqués,  chaque  eunuque 
prend  l'habit  de  l'état  et  de  la  profession  qui 
lui  sont  assignés-,  l'un  est  un  marchand,  l'autre 
un  artisan-,  celui-ci  un  soldat,  celui-là  un  offi- 
cier. On  donne  à  l'un  une  brouette  à  pousser  , 
à  l'autre  des  paniers  à  porter  ;  enfin  chacun  a  le 
distinctif  de  sa  profession.  Les  vaisseaux  arri- 
vent au  port,  les  boutiques  s'ouvrent;  on  étale 
les  marchandises  :  un  quartier  est  pour  la  soie, 
un  autre  est  pour  la  toile  ;  une  rue  pour  les 
porcelaines,  une  pour  les  vernis  ;  tout  est  dis- 
tribué. Chez  celui-ci  on  trouve  des  meubles , 
chez  celui-là  des  habits ,  des  ornemens  pour 
les  femmes  ;  chez  un  autre  des  livres  pour  les 
curieux  cl  les  savans.  11  y  a  des  cabarets  pour 
le  thé  el  pour  le  vin;  des  auberges  pour  les 


gens  de  tout  état.  Des  colporteurs  vous  pré- 
sentent des  fruits  de  toute  espèce,  des  rafraî- 
chissemens  en  tout  genre.  Des  merciers  vous 
tirent  par  la  manche,  et  vous  harcellent  pour 
vous  faire  prendre  de  leurs  marchandises.  Là, 
tout  est  permis.  On  y  dislingue  à  peine  l'em- 
pereur du  dernier  de  ses  sujets.  Chacun  an- 
nonce ce  qu'il  porte.  On  s'y  querelle ,  on  s'y 
bat;  c'est  le  vrai  tracas  des  halles.  Les  archers 
arrêtent  les  querelleurs;  on  les  conduit  aux 
juges  clans  leur  tribunal.  La  dispute  s'examine 
et  se  juge;  on  condamne  à  la  bastonnade  ;  on 
fait  exécuter  l'arrêt,  et  quelquefois  un  jeu  se 
change,  pour  le  plaisir  de  l'empereur,  en  quel- 
que chose  de  trop  réel  pour  le  patient. 

Les  filous  ne  sont  pas  oubliés  dans  cette 
fête.  Ce  noble  emploi  est  confié  à  un  bon  nom- 
bre d'eunuques  des  plus  alertes,  qui  s'en  ac- 
quittent à  merveille.  S  ils  se  laissent  prendre  sur 
le  fait,  ils  en  ont  la  honte,  et  on  les  condamne, 
ou  du  moins  on  fait  semblant  de  les  condamner 
à  être  marqués,  bâlonnés  ou  exilés,  selon  la 
gravité  du  cas  ou  la  qualité  du  vol.  S'ils  fi- 
loutent adroitement,  les  rieurs  sont  pour  eux, 
ils  on!  des  applaudissemens,  et  le  pauvre  mar- 
chand est  débouté  de  ses  plaintes;  cependant 
tout  se  retrouve  la  foire  étant  finie. 

Cette  foire  ne  se  fait ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
que  pour  le  plaisir  de  l'empereur,  de  l'impé- 
ratrice et  des  autres  femmes.  Il  est  rare  qu'on 
y  admette  quelques  princesou  quelques  grands  ; 
et  s'ils  y  sont  admis,  ce  n'est  que  quand  les 
femmes  se  sont  retirées.  Les  marchandises 
qu'on  y  étale  et  qu'on  y  vend  appartiennent, 
pour  la  plus  grande  partie,  aux  marchands  de 
de  Pékin,  qui  les  confient  aux  eunuques  pour 
les  vendre  réellement;  ainsi  tous  les  mar- 
chés ne  sont  pas  feints  et  simulés.  L'empereur 
achète  toujours  beaucoup,  et  vous  ne  devez 
pas  douter  qu'on  ne  lui  vende  le  plus  cher  que 
l'on  peut.  Les  femmes  achètent  de  leur  côté, 
et  les  eunuques  aussi.  Tout  ce  commerce  ,  s'il 
n'y  avoit  rien  de  réel,  manqueroit  de  cet  in- 
térêt piquant  qui  rend  le  fracas  plus  vif  et  le 
plaisir  plus  solide. 

Au  commerce  succède  quelquefois  le  labou- 
rage ;  il  y  a  dans  ce  même  enclos  un  quartier 
qui  y  est  destiné.  On  y  voit  des  champs,  des 
prés  ,  des  maisons  ,  des  chaumines  de  labou- 
reurs :  tout  s'y  trouve  ;  les  bœufs,  les  charrues, 
les  autres  instrumens.  On  y  sème  du  blé,  du 
riz ,  des  légumes ,  toutes  sortes  de  grains  :  on 
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moissonne,  on  cueille  les,  fruits  ;  enfin  l'on  y 
fait  tout  ce  qui  se  fait  à  la  campagne;  et  dans 
tout  on  iniile,  d'aussi  près  qu'on,  peut,  la  sim- 
plicité rustique  et  toutes  les  manières  de  la  vie 
champêtre. 

Tous  avez  lu  sans  doute  qu'à  la  Chine  il  y  a 
une  fête  fameuse  appelée  la  fêle  des  Lanternes; 
c'est  le  quinzième  de  la  première  lune  qu'elle 
se  célèbre  :  il  n'y  a  point  de  si  misérable  Chi- 
nois qui ,  ce  jour-là  ,  n'allume  quelque  lan- 
terne. On  en  fait  et  on  en  vend  de  toutes  sortes  de 
figures,  de  grandeurs  et  de  prix.  Ce  jour-là 
toute  la  Chine  est  illuminée  ,  mais  nulle  part 
l'illumination  n'est  si  belle  que  chez  l'empereur 
et  surtout  dans  la  maison  dont  je  vous  fais  la 
description.  11  n'y  a  point  de  chambre,  de  salle, 
de  galerie  où  il  n'y  ait  plusieurs  lanternes  sus- 
pendues au  plancher.  Il  y  en  a  sur  tous  les  ca- 
naux ,  sur  tous  les  bassins,  en  façon  de  petites 
barques  que  les  eaux  amènent  et  ramènent.  Il 
y  en  a  sur  les  montagnes ,  sur  les  ponts  et  pres- 
que à  tous  les  arbres.  Elles  sont  toutes  d'un  ou- 
vrage fin ,  délicat;  en  figures  de  poissons ,  d'oi- 
seaux, d'animaux,  de  vases,  de  fruits,  de 
tleurs  ,  de  barques  ,  et  de  toute  grosseur.  11  y 
en  a  de  soie,  de  corne,  de  verre,  de  nacre  et 
de  toutes  matières.  Il  y  en  a  de  peintes,  de  bro- 
dées, de  tout  prix.  J'en  ai  vu  qui  n'avaient  pas 
été  faites  pour  mille  écus.  Je  ne  finirais  pas  si 
je  voulois  vous  en  marquer  toutes  les  formes, 
les  matières  et  les  ornemens.  C'est  en  cela ,  et 
dans  la  grande  variété  que  les  Chinois  donnent 
à  leurs  bâtimens ,  que  j'admire  la  fécondité  de 
leur  esprit  ;  je  serais  tenté  de  croire  que  nous 
sommes  pauvres  et  stériles  en  comparaison. 

Aussi  leurs  yeux,  accoutumés  à  leur  archi- 
teclure,  ne  goûtent  pas  beaucoup  notre  manière 
de  bâtir.  Voulez-vous  savoir  ce  qu'ils  en  disent 
lorsqu'on  leur  en  parle,  ou  qu'ils  voient  des  es- 
tampes qui  représentent  nos  bâtimens?  Ces 
grands  corps  de  logis  ,  ces  hauts  pavillons  les 
épouvantent  -,  ils  regardent  nos  rues  comme  des 
chemins  creusés  dans  d'affreuses  montagnes ,  et 
nos  maisons  comme  des  rochers  à  perle  de 
vue,  percés  de  trous,  ainsi  que  des  habitations 
d'ours  et  d'autres  bêtes  féroces.  Nos  étages  sur- 
tout, accumulés  les  uns  sur  les  autres,  leur 
paraissent  insupportables  ;  ils  ne  comprennent 
pas  comment  on  peul  risquer  de  se  casser  le  cou 
cent  fois  le  jour  en  moulant  nos  degrés  pour  se 
rendre  à  |un  quatrième  ou  cinquième  étage. 
«  11  faut,  disoit l'empereur Cang-hi,  envoyant 


les  plans  de  nos  maisons  européennes,  il  faut 
(pie  l'Europe  soit  un  pays  bien  petit  et  bien  mi- 
sérable ,  puisqu'il  n'y  a  pas  assez  de  terrain 
pour  étendre  les  villes ,  et  qu'on  est  obligé  d'y 
habiter  en  l'air  »  :  pour  nous ,  nous  concluons 
un  peu  difléremment ,  et  avec  raison. 

Cependant  je  vous  avouerai  que,  sans  pré- 
tendre décider  de  la  préférence,  la  manière  de 
bâtir  de  ce  pays-ci  me  plaît  beaucoup  :  mes 
yeux  et  mon  goût,  depuis  que  je  suis  à  la  Chine, 
sonl  devenus  un  peu  chinois.  Entre  nous  ,  l'hô- 
tel de  madame  la  duchessse ,  vis-à-vis  les  Tui- 
leries ,  ne  vous  paroît-il  pas  très-beau?  Il  est 
pourtant  presque  à  la  chinoise,  et  ce  n'est  qu'un 
rez-de-chaussée.  Chaque  pays  a  son  goût  et  ses 
usages.  Il  faut  convenir  de  la  beauté  de  notre 
architecture,  rien  n'est  si  grand  ni  si  majes- 
tueux. Nos  maisons  sonl  commodes,  on  ne  peut 
pas  dire  le  contraire.  Chez  nous  on  veut  l'uni- 
formité parlout  et  la  symétrie.  On  veut  qu'il  n'y 
ait  rien  de  dépareillé,  de  déplacé  ;  qu'un  mor- 
ceau réponde  exactement  à  celui  qui  lui  fait 
face  ou  qui  lui  est  opposé  :  on  aime  aussi  à  la 
Chine  cette  symétrie,  ce  bel  ordre,  ce  bel  arran- 
gement. Le"palais  de  Pékin  ,  dont  je  vous  ai 
parlé  au  commencement  de  cette  lettre,  est 
dans  ce  goût.  Les  palais  des  princes  et  des  sei- 
gneurs ,  les  tribunaux ,  les  maisons  des  parti- 
culiers un  peu  riches  suivent  aussi  cette  loi. 

Mais  dans  les  maisons  de  plaisance  on  veut 
que  presque  parlout  il  régne  un  beau  désordre, 
une  anti-symétrie.  Tout  roule  sur  ce  principe  : 
«  C'est  une  campagne  rustique,  et  naturelle 
qu'on  veut  représenter;  une  solitude  ,  non  pas 
un  palais  bien  ordonné  dans  toutes  les  règles 
de  la  symétrie  et  du  rapport  »  :  aussi  n'ai-je 
vu  aucuns  de  ces  petits  palais,  placés  à  une  as- 
sez grande  distance  les  uns  des  autres  dans 
l'enclos  de  la  maison  de  plaisance  del'empereur, 
qui  aient  entre  eux  aucune  ressemblance.  On 
diroil  que  chacun  est  fait  sur  les  idées  et  le 
modèle  de  quelques  pays  étrangers  ;  que  tout 
est  posé  au  hasard  et  après  coup  ;  qu'un  mor- 
ceau n'a  pas  été  fait  pour  l'autre.  Quand  on  en 
entend  parler,  on  s'imagine  que  cela  est  ridi- 
cule ,  que  cela  doit  faire  un  coup  d'œil  désa- 
gréable :  mais  quand  on  y  est,  on  pense  diffé- 
remment,  on  admire  l'art  avec  lequel  cette 
irrégularité  est  conduite.  Toul  est  de  bon  goût, 
et  si  bien  ménagé  ,  que  ce  n'est  pas  d'une  seule 
vue  qu'on  en  aperçoit  toute  la  beauté  ,  il  faut 
examiner  pièce  à  pièce;  il  y  a  de  quoi  s'amuser 
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longtemps  ,  et  de    quoi    satisfaire   toute  sa 
curiosité. 

Au  reste ,  ces  petits  palais  ne  sont  pas,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  de  simples  vide-bou- 
teilles. J'en  ai  vu  bâtir  un  l'année  dernière  dans 
cemême  enclos,  qui  coûta  à  un  prince,  cousin 
germain  de  l'empereur,  soixante  ouanes  ' ,  sans 
parler  des  ornemens  et  des  ameublemens  inté- 
rieurs qui  n'étoient  pas  sur  son  compte. 

Encore  un  mot  de  l'admirable  variété  qui 
règne  dans  ces  maisons  de  plaisance  \  elle  se 
trouve  non-seulement  dans  la  position  ,  la  vue, 
l'arrangement,  la  distribution,  la  grandeur, 
l'élévation  ,  le  nombre  des  corps  de  logis  ,  en 
un  mot  dans  le  total ,  mais  encore  dans  les  par- 
tics  différentes  dont  ce  tout  est  composé.  Il  me 
falloit  venir  ici  pourvoir  des  portes,  des  fenê- 
tres de  toute  façon  et  de  toute  figure  ;  de  rondes, 
d'ovales,  de  carrées  et  de  tous  les  polygones  ; 
en  forme  d'éventail ,  de  fleurs  ,  de  vases,  d'oi- 
seaux ,  d'animaux ,  de  poissons ,  enfin  de  toutes 
les  formes,  régulières  et  irrégulières. 

Je  crois  que  ce  n'est  qu'ici  qu'on  peut  voir 
des  galeries  telles  que  je  vais  vous  les  dépeindre. 
Elles  servent  à  joindre  des  corps  de  logis  assez 
éloignés  les  uns  des  autres.  Quelquefois  du  cô- 
té intérieur  elles  sont  en  pilastres,  et  au  dehors 
elles  sont'  percées  de  fenêtres  différant  entre 
elles  pour  la  figure.   Quelquefois  elles  sont 
toutes  en  pilastres,  comme  celles  qui  vont  d'un 
palais  à  un  de  ces  pavillons  ouverts  de  toutes 
parts,  qui  sont  destinés  à  prendre  le  frais.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ces  galeries  ne 
vont  guère  en  droite  ligne.  Elles  font  cent  dé- 
tours, tantôt  derrière  un  bosquet ,  tantôt  der- 
rière un  rocher,  quelquefois  autour  d'un  petit 
bassin  -,  rien  n'est  si  agréable.  11  y  a  en  tout 
cela  un  air  champêtre  qui  enchante  et  qui  en- 
lève. 

Vous  ne  manquerez  pas  ,  sur  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire ,  de  conclure  ,  et  avec  rai- 
son ,  que  cette  maison  de  plaisance  a  dû  coûter 
des  sommes  immenses  :  il  n'y  a  en  effet  qu'un 
prince  maître  d'un  État  aussi  vaste  que  celui 
de  la  Chine ,  qui  puisse  faire  une  semblable  dé- 
pense ,  et  venir  à  bout,  en  si  peu  de  temps , 
d'une  si  prodigieuse  entreprise,  car  cette  mai- 
son est  l'ouvrage  de  vingt  ans  seulement  :  ce 
n'est  que  le  père  de  l'empereur  qui  l'a  com- 


1  Une  ouane  vaut  10,000  taels,  le  tael  vaut  7  livres 
10  sous,  ainsi  60  ouanes  font  4,500,000  livres. 


mencée  ,  et  celui-ci  ne  fait  que  l'augmenter  et 
l'embellir. 

Mais  il  n'y  a  rien  en  cela  qui  doive  vous 
étonner  ni  vous  rendre  la  chose  incroyable. 
Oulre  que  les  bâtimens  sont  presque  tous  des 
rez-de-chaussée ,  on  multiplie  les  ouvriers  à 
l'infini.  Tout  est  fait  lorsqu'on  porte  les  maté- 
riaux sur  le  lieu.  Il  n'y  a  qu'à  poser,  et  après 
quelques  mois  de  travail  la  moitié  de  l'ouvrage 
est  finie.  On  diroit  que  c'est  un  de  ces  palais 
fabuleux  qui  se  forment  tout  d'un  coup  par 
enchantement  dans  un  beau  vallon  ,  ou  sur  la 
croupe  d'une  montagne.  Au  reste,  celte  mai- 
son de  plaisance  s'appelle  Yven-ming-yven, 
c'est-à-dire  le  jardin  des  jardins,  ou  le  jardin 
par  excellence.  Ce  n'est  pas  la  seule  qu'ait  l'em- 
pereur. Il  en  a  trois  autres  dans  le  même  goût, 
mais  plus  petites  et  moins  belles.  Dans  l'un  de 
ces  trois  palais ,  qui  est  celui  que  bâtit  son 
aïeul  Cang-hi ,  loge  l'impératrice  mère  avec 
toute  sa  cour  :  il  s'appelle  Tchamg-tchun-yven , 
c'est-à-dire  le  jardin  de  l'éternel  printemps. 
Ceux  des  princes,  des  grands  seigneurs,  sont 
en  raccourci  ce  que  ceux  de  l'empereur  sont 
en  grand. 

Peut-êtredirez-vous ,  à  quoi  sert  une  si  longue 
description?  Il  eût  mieux  valu  lever  les  plans 
de  celte  magnifique  maison  et  me  les  envoyer. 
Je  réponds,  monsieur,  qu'il  faudroit  pour  cela 
que  je  fusse  au  moins  trois  ans  à  n'avoir  autre 
chose  à  faire ,  au  lieu  que  je  n'ai  pas  un  mo- 
ment à  moi ,  et  que  je  suis  obligé  de  prendre 
sur  mon  sommeil  pour  vous  écrire.  D'ailleurs, 
il  faudroit  encore  qu'il  me  fût  permis  d'y  en- 
trer toutes  les  fois  que  je  le  souhailerois,  et  d'y 
resîer  autant  de  temps  qu'il  seroit  nécessaire. 
Bien  m'en  prend  de  savoir  un  peu  peindre, 
sans  cela  je  serois  comme  bien  d'autres  Euro- 
péens, qui  sont  ici  depuis  vingt  et  trente  ans 
et  qui  n'y  ont  pas  encore  mis  les  pieds. 

Il  n'y  a  ici  qu'un  homme,  c'est  l'empereur. 
Tous  les  plaisirs  sont  fails  pour  lui  seul.  Celte 
superbe  maison  de  plaisance  n'est  guère  vue 
que  de  lui ,  de  ses  femmes  et  de  ses  eunuques; 
il  est  rare  que  dans  ses  palais  et  ses  jardins  il 
introduise  ni  princes  ni  grands  au  delà  des  salles 
d'audience.  De  tous  les  Européens  qui  sont 
ici,  il  n'y  a  que  les  peintres  et  les  horlogers, 
qui  nécessairement ,  et  par  leurs  emplois ,  aient 
accès  partout.  L'endroit  où  nous  peignons  or- 
dinairement est  un  de  ces  petits  palais  dont  je 
vous  ai  parlé.  C'est  là  que  l'empereur  nous 
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vient  voir  travailler  presque  tous  les  jours,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  pas  moyeu  de  s'absenter  ;  mais 
nous  n'allons  pas  plus  loin  ,  à  inoins  que  ce 
qu'il  y  a  à  peindre  ne  soit  de  nature  à  ne  pou- 
voir être  transporté  ;  car  alors  on  nous  intro- 
duit ,  mais  avec  une  bonne  escorte  d'eunuques. 
Il  faut  marcher  à  la  hâte  et  sans  bruit ,  sur  le 
bout  de  ses  pieds,  comme  si  on  alloit  taire  un 
mauvais  coup.  C'est  par  là  que  j'ai  vu  et  par- 
couru tout  ce  beau  jardin ,  et  que  je  suis  entré 
dans  tous  les  appartenions.  Le  séjour  que  l'em- 
pereur y  fait  est  de  dix  mois  chaque  année.  On 
n'y  estéloigné  de  Pékin  qu'autant  que  Versailles 
l'est  de  Paris.  Le  jour  nous  sommes  dans  le 
jardin  ,  et  nous  y  dînons  aux  frais  de  l'empe- 
reur :  pour  la  nuit,  nous  avons  dans  une  assez 
grande  ville  ou  bourgade,  proche  du  palais  , 
une  maison  que  nous  y  avons  achetée.  Quand 
l'empereur  revient  à  la  ville,  nous  y  revenons 
aussi ,  et  alors  nous  sommes  pendant  le  jour 
dans  l'intérieur  du  palais  ,  et  le  soir  nous  nous 
rendons  à  notre  église. 

Voilà ,  monsieur,  un  de  ces  points  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  les  livres,  et  pour  lesquels 
vous  avez  eu  quelque  raison  de  ne  pas  vouloir 
que  je  vous  y  renvoyasse.  Il  ne  me  reste  plus 
qu'à  vous  satisfaire  sur  les  autres  articles.  Vous 
voulez  donc  savoir  de  quelle  manière  j'ai  été 
reçu  de  jl'empereur ,  comment  il  en  use  avec 
moi  ;  ce  que  je  peins;  comment  on  est  ici  logé, 
nourri;  comment  les  missionnaires  y  sont  trai- 
tés ;  s'ils  prêchent  librement  ;  s'il  est  permis 
auxChinois  de  professer  la  religion  chrétienne; 
enfin,  ce  que  c'est  que  le  nouveau  bref  du  saint- 
siége  sur  les  cérémonies  chinoises  :  voilà,  bien 
de  l'ouvrage  que  vous  me  donnez.  Je  ne  sais 
si  j'aurai  le  loisir  d'en  tant  faire.  Je  suis  tenté 
de  composer  avec  vous ,  et  d'en  laisser  la  moi- 
tié pour  l'année  prochaine.  Commençons  tou- 
jours, et  nous  irons  jusqu'où  nous  pourrons 
aller. 

J'ai  été  reçu  de  l'empereur  de  la  Chine  aussi 
bien  qu'un  étranger  puisse  l'être  d'un  prince 
qui  se  [croit  le  seul  souverain  du  monde,  qui 
est  élevé  à  n'être  sensible  à  rien  ,  qui  croit  un 
homme  ,  surtout  un  étranger,  trop  heureux  de 
pouvoir  être  à  son  service  et  travailler  pour 
lui.  Car  être  admis  à  la  présence  de  l'empereur, 
pouvoir  souvent  le  voir  et  lui  parler,  c'est  pour 
un  Chinois  la  suprême  récompense  et  le  sou- 
verain bonheur.  Ils  achôteroient  bien  cher 
cette  grâce,  s'ils  pouvoient  l'acheter.  Jugez 


donc  si  on  ne  me  croit  pas  bien  récompensé  de 
le  voir  tous  les  jours.  C'est  à  peu  près  toute  la 
payequc  j'ai  pour  mes  travaux;  si  vousen  excep- 
tez quelques  petits  présens  en  soie,  ou  autrecho- 
se  de  peu  de  prix,  et  qui  viennent  encore  rare- 
ment ;  aussi  n'est-ce  pas  ce  qui  m'a  amené  à  la 
Chine,  ni  ce  qui  m'y  retient.  Etre  à  la  chaîne 
d'un  soleil  à  l'autre  ;  avoir  à  peine  les  diman- 
ches et  les  fêtes  pour  prier  Dieu  ;  ne  peindre 
presque  rien  de  son  goût  et  de  son  génie  ;  avoir 
mille  autre  embarras  qu'il  seroit  trop  long  de 
vous  expliquer;  tout  cela  me  feroit  bien  vite 
reprendre  le  chemin   de  l'Europe,  si  je  ne 
croyois  mon  pinceau  utile  pour  le  bien  de  la 
religion  ,  et  pour  rendre  l'empereur  favorable 
aux  missionnaires  qui  la  prêchent ,  et  si  je  ne 
voyois  le  paradis  au  bout  de  mes  peines  et  de 
mes  travaux.  C'est  là  l'unique  attrait  qui  me 
retient  ici ,  aussi  bien  que  tous  les  autres  Eu- 
ropéens qui  sont  au  service  de  l'empereur. 

Quant  à  la  peinture  ,  hors  le  portrait  du  frère 
de  l'empereur,  de  sa  femme  ,  de  quelques  au- 
tres princes  et  princesses  du  sang ,  de  quelques 
favoris  et  autres  seigneurs,  je  n'ai  rien  peint 
dans  le  goût  européen.  Il  m'a  fallu  oublier, 
pour  ainsi  dire,  tout  ce  que  j'avois  appris  ,  et 
me  faire  une  nouvelle  manière  pour  me  con- 
former au  goût  de  la  nation  :  de  sorte  que  je 
n'ai  été  occupé  les  trois  quarts  du  temps  qu'à 
peindre,  ou  en  huile  sur  des  glaces ,  ou  à  l'eau 
sur  la  soie ,  des  arbres ,  des  fruits  ,  des  oiseaux, 
des  poissons,  des  animaux  de  toute  espèce; 
rarement  de  la  figure.  Les  portraits  de  l'empe- 
reur et  des  impératrices  avoient  été  peints , 
avant  mon  arrivée ,  par  un  de  nos  frères ,  nom- 
mé Casliglione  ,  peintre  italien  et  très-habile, 
avec  qui  je  suis  tous  les  jours. 

Tout  ce  que  nous  peignons  est  ordonné  par 
l'empereur.  Nous  faisons  d'abord  les  dessins  ; 
il  les  voit ,  les  fait  changer,  réformer  comme 
bon  lui  semble.  Que  la  correction  soit  bien  ou 
mal,  il  en  faut  passer  par  là  sans  oser  rien 
dire.  Ici  l'empereur  sait  tout,  ou  du  moins  la 
flatterie  le  lui  dit  fort  haut,  et  peut-être  le 
croit- il  :  toujours  agit-il  comme  s'il  en  éloit 
persuadé. 

Nous  sommes  assez  bien  logés  pour  des  re- 
ligieux ;  nos  maisons  sont  propres ,  commodes, 
sans  qu'il  y  ait  rien  contre  la  bienséance 
de  notre  état.  En  ce  point  nous  n'avons  pas 
lieu  de  regretter  1  Europe.  Notre  nourriture 
est  assez  bonne  :  excepté  le  vin  ,  on  a  à  peu 
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près  ici  tout  ce  qui  se  trouve  en  Europe.  Les 
Chinois  boivent  du  vin  fait  de  riz,  mais  désa- 
gréable au  goût  et  nuisible  à  la  santé  ;  nous  y 
suppléons  par  le  thé  sans  sucre,  qui  est  toute 
notre  boisson. 

L'article  de  la  religion  demanderoit  une  autre 
plume  que  la  mienne.  Sous  l'aïeul  de  l'empe- 
reur, noire  sainte  religion  se  prêchait  publi- 
quement et  librement  dans  tout  l'empire  ;  il  y 
avoit  dans'  toutes  les  provinces  un  très-grand 
nombre  de  missionnaires  de  tout  ordre  et  de 
tout  pays.  Chacun  avoit  son  district,  son  église. 
On  y  prèchoit  publiquement,  et  il  étoit  permis 
à  tous  les  Chinois  d'embrasser  la  religion. 

Après  la  mort  de  ce  prince ,  son  fils  chassa 
des  provinces  tous  les  missionnaires  ,  confis- 
qua leurs  églises  ,  et  ne  laissa  que  les  Européens 
de  la  capitale,  comme  gens  utiles  à  l'Etat  par 
les  mathématiques,  les  sciences  et  les  arts. 
L'empereur  régnant  a  laissé  les  choses  sur  le 
même  pied  ,  sans  qu'il  ait  été  possible  d'obte- 
nir encore  rien  de  mieux. 

Plusieurs  des  missionnaires  chassés  sont  ren- 
trés secrètement  dans  les  provinces;  de  nou- 
veaux venuslesont  suivis  en  assez  grand  nom- 
bre. Us  s'y  tiennent  tous  cachés  le  mieux  qu'ils 
peuvent ,  cultivent  les  chrétientés  et  font  tout  le 
bien  qui  est  en  leur  pouvoir,  prenant  des  me- 
sures pour  n'être  pas  découverts  et  ne  faisant 
guère  leurs  fonctions  que  la  nuit. 

Comme  dans  la  capitale  nous  sommes  avoués, 
nos  missionnaires  y  exercent  leur  ministère  li- 
brement. Nous  avons  ici  trois  églises ,  une  aux 
jésuites  français,  et  deux  aux  jésuites  portugais, 
italiens,  allemands,  etc. 

Ces  églises  sont  bâties  à  l'européenne,  belles, 
grandes,  bien  ornées,  bien  peintes,  et  telles 
qu'elles  feroienl  honneur  aux  plusgrandes  villes 
d'Europe.  Il  y  a  dans  Pékin  un  très-grand 
nombre  de  chrétiens  qui  viennent  en  toute  li- 
berté aux  églises.  On  va  dans  la  ville  dire  la 
sainte  messe,  et  administrer  de  temps  en  temps 
les  sacremens  aux  femmes ,  à  qui ,  selon  les 
lois  du  pays,  il  n'est  pas  permis  de  sortir  de  la 
maison  et  de  se  rendre  aux  églises  où  se  trou- 
vent les  hommes.  On  laisse  dans  la  capitale 
celle  liberté  aux  missionnaires,  parce  que  l'em- 
pereur sait  bien  qu'il  n'y  a  que  le  motif  de  la  re- 
ligion qui  nous  amène,  et  que  si  Ton  venoit  à  fer- 
mer nos  églises  et  à  interdire  aux  missionnaires 
la  liberté  de  prêcher  et  de  faire  leurs  fonctions, 
nous  quitterions  bientôt  la  Chine  ;  et  c'est  ce 


qu'il  ne  veut  pas.  Ceux  de  nos  Pères  qui  sont 
dans  les  provinces  n'y  sont  pas  tellement  ca- 
chés, qu'on  ne  pût  les  découvrir  si  on  vouloit; 
mais  les  mandarins  ferment  les  yeux,  parce 
qu'ils  savent  sur  quel  pied  nous  sommes  à  Pé- 
kin. Que  si  par  malheur  nous  en  étions  ren- 
voyés, les  missionnaires  des  provinces  seroient 
bientôt  découverts  et  renvoyés  à  leur  lour. 
Noire  figure  est  trop  différente  de  la  chinoise 
pour  pouvoir  être  longtemps  inconnus. 

Enfin ,  monsieur,  nous  voici  au  dernier  ar- 
ticle. Vous  voulez  que  je  vous  parle  du  nouveau 
bref  du  saint  Père  contre  les  cérémonies  chi- 
noises. Comment  vous  satisfaire  ?  Sans  étude 
et  sans  science ,  je  serois  téméraire  d'entrer  là- 
dessus  dans  aucun  détail.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  ,  c'est  que  ce  bref  ne  décourage  nul- 
lement les  missionnaires.  En  obéissant  au  saint- 
siége,  ils  feront  d'ailleurs  tout  ce  qui  est  en 
leur  pouvoir,  persuadés  que  Dieu  ne  leur  en 
demande  pas  davantage.  Ne  donnez  donc  au- 
cune créance  aux  discours ,  aux  libelles  de 
quelques  personnes  malinlenlionnées.  Je  me 
suis  fait  jésuite  Irès-lard  ;  ainsi  ce  ne  sont  pas 
les  préjugés  de  l'éducation  qui  me  conduisent  : 
mais  j'examine ,  je  réfléchis ,  et  je  vois  que  tout 
ce  qu'il  y  a  ici  de  jésuites  sont  habiles ,  soit 
pour  les  sciences  de  l'Europe,  soit  pour  les 
connoissances  de  la  Chine;  que  ce  sont  des 
hommes  d'une  grande  vertu.  Us  sont  sans 
doute  bien  plus  instruits  que  moi  sur  le  compte 
de  ceux  qui  ne  travaillent  qu'à  les  décrier; 
cependant  ils  se  taisent  sur  ce  sujet,  et  ils  se 
feroienl  un  grand  scrupule  d'en  parler  ;  je  ne 
les  ai  jamais  ouïs  s'expliquer  à  cel  égard  qu'a- 
vec la  dernière  réserve.  La  charité,  parmi  eux, 
va  de  pair  avec  l'obéissance  au  sainl-siége;  et 
cette  obéissance  est  totale  et  parfaite.  Le  saint 
Père  a  parlé ,  cela  suffit.  Il  n'y  a  pas  un  mot  à 
dire  ;  on  ne  se  permet  pas  même  un  geste  ;  il 
faut  se  taire  et  obéir.  C'est  ce  que  je  leur  ai  sou- 
vent entendu  dire,  et  récemment  encore  à  l'oc- 
casion du  nouveau  bref. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  progrès  que  fait  ici 
la  religion,  je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  y 
avons  trois  églises  et  vingt-deux  jésuites,  dix 
François  dans  noire  maison  françoise ,  et  douze 
dans  les  deux  autres  maisons ,  qui  sont  Portu- 
gais ,  Italiens  et  Allemands.  De  ces  vingt-deux 
jésuites,  il  y  en  a  sept  occupés  comme  moi  au 
service  de  l'empereur.  Les  autres  sont  prêtres, 
et  par  conséquent  missionnaires.  Us  cultivent 
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non-sculemenl  la  chrétienté  qui  est  dans  la  ville 
de  Pékin  ,  mais  encore  celles  qui  sont  jusqu'à 
trente  et  quarante  lieues  à  la  ronde,  où  ils  vont 
de  temps  en  temps  faire  des  excursions  apos- 
toliques. 

Outre  ces  jésuites  européens ,  il  y  a  encore 
ici  cinq  jésuites  chinois,  prêtres,  pour  aller 
dans  les  lieux  et  dans  les  maisons  où  un  Euro- 
péen ne  pourroit  pas  aller  sans  risque  et  avec 
bienséance.  H  y  a,  outre  cela,  dans  différentes 
provinces  de  cet  empire  trente  à  quarante  mis- 
sionnaires jésuites  ou  autres.  Notre  maison 
françoisc  baptise  régulièrement  chaque  année 
près  de  cinq  à  six  cents  adultes,  tant  dans  la 
ville  que  dans  la  province,  et  dans  la  Tartarie 
au  delà  de  la  grande  muraille.  Le  nombre  des 
petits  enfans  de  pareils  infidèles  monte  ordi- 
nairement jusqu'à  douze  ou  treize  cents.  Nos 
Pères  portugais,  qui  sont  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  François,  baptisent  un  plus  grand 
nombre  d'idolâtres;  aussi  comptent-ils,  dans 
cette  seule  province  et  la  Tartarie,  vingt-cinq 
à  trente  mille  chrétiens ,  au  lieu  que  dans  notre 
mission  françoise  on  n'en  compte  guère  qu'en- 
viron cinq  mille. 

Je  suis  très-souvent  témoin  de  la  piété  avec 
laquelle  les  chrétiens  s'approchent  des  sacre- 
mens,  qu'ils  fréquentent  le  plus  souvent  qu'il 
leur  est  possible.  Leur  modestie  et  leur  respect 
dans  l'église  me  charment  toutes  les  fois  que 
j'y  fais  attention.  Il  ne  sera  pas,  comme  je  crois, 
hors  de  propos  de  vous  faire  part  d'un  effet 
singulier  de  la  grâce  du  saint  baptême,  conféré, 
il  y  a  quelques  mois ,  à  une  jeune  princesse 
de  la  famille  du  Sounou  ,  dont  il  est  parlé  dans 
différens  recueils  des  Lettres  édifiantes,  à  l'oc- 
casion des  persécutions  qu'elle  a  eu  à  soutenir 
de  la  part  du  dernier  empereur. 

Un  des  princes  chrétiens  de  cette  illustre  fa- 
mille vint  à  notre  église,  dans  le  mois  de  juillet 
de  celte  année,  dire  à  un  de  nos  [Pères  qu'il 
apprenoit  dans  le  moment  qu'une  de  ses  nièces, 
qui  depuis  quelques  mois  avoit  témoigné  quel- 
que envie  de  se  faire  chrétienne ,  étoit  à  l'ex- 
trémité. Comme  ce  père  ne  pouYoit  lui-même 
aller  dans  cette  maison  d'infidèles ,  il  donna  au 
zélé  prince  une  fiole  pleine  d'eau,  dans  la 
craintequ'il  n'en  put  trouver  aussi  promptement 
que  le  cas  pressant  l'exigeroit,  à  cause  du 
trouble  et  de  la  confusion  où  étoit  la  maison  de 
la  malade.  Ce  prince,  très-instruitdela  religion, 
s'en  va  avec  empressement  trouver  la  jeune 


princesse,  qui  n'avoit  plus  l'usage  de  la  pa- 
role; il  voit  l'extrémité  où  elle  étoit  réduite;  il 
avertit  les  païens  infidèles  du  dessein  qu'il  a 
de  la  baptiser;  et  ceux-ci  n'ayant  fait  aucune 
opposition  ,  il  fait  à  la  malade  les  interrogations 
accoutumées  en  pareil  cas;  il  l'avertit  de  lui 
serrer  la  main  pour  signe  qu'elle  entend  ce  qu'il 
lui  propose;  et  celle  marque  lui  ayant  été  don- 
née, il  avertit  la  malade  qu'il  va  lui  verser  de 
l'eau  sur  la  têle  pour  la  régénérer  en  Jésus- 
Christ.  Cette  jeune  princesse  s'agenouille  alors 
du  mieux  qu'elle  peut  pour  recevoir  cette  grâce  ; 
elle  répand  des  larmes  pour  témoigner  son  re- 
gret et  sa  joie  ,  et  le  prince  ,  plein  de  foi ,  la 
baptise.  A  peine  eut-elle  reçu  ce  sacrement , 
qu'elle  s'endormit  d'un  paisible  sommeil.  Ses 
païens,  quoique  infidèles ,  avertis  de  son  bap- 
tême, furent  tranquilles  sur  son  sort  et  ne  dou- 
tèrent nullement  que  Dieu  ne  lui  rendît  la 
santé.  Au  bout  de  quelques  heures  de  sommeil, 
elle  s'éveilla  et  jeta  un  grand  soupir.  Depuis 
plusieurs  jours  elle  ne  pouvoit  prendre  aucune 
nourriture;  on  lui  donna  à  manger,  et  elle 
avala  sans  peine  :  elle  se  rendormit  ensuite,  et, 
après  s'être  éveillée,  elle  s'écria  qu'elle  étoit 
guérie  ;  et  effectivement  elle  jouit  aujourd'hui 
d'une  parfaite  santé. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  perte  qu'a  faite  la 
mission  des  pères  d'Entrecolles  et  Parennin  : 
l'un  et  l'autre  sont  morts  dans  une  grande  ré- 
putation de  sainteté,  et  sont  regrettés,  non-seu- 
lement des  missionnaires  qui  les  connoissoient 
plus  intimement,  mais  encore  de  tous  les  chré- 
tiens de  cette  mission.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  déjà  vu  le  détail  des  vertus  et  des  travaux 
des  ces  deux  hommes  apostoliques. 

Je  crois  qu'il  est  temps ,  monsieur,  pour 
vous  et  pour  moi ,  de  finir  cette  lettre  qui  m'a 
conduit  plus  loin  que  je  ne  croyois  d'abord.  Je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  pouvoir,  par  quel- 
que chose  de  plus  considérable ,  vous  témoi- 
gner ma  parfaite  estime.  Il  ne  me  reste  qu'à 
vous  offrir  mes  prières  auprès  du  Seigneur.  Je 
vous  demande  aussi  quelque  part  dans  les  vôtres, 
et  suis  très-respectueusement,  etc. 
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LETTRE  DU  PERE  DU  GAD 

AU  PÈRE  FOUREAU. 


ËUt  des  chrétiens  dans  les  provinces  intérieures. 

En  Chine,  le  22  août  ms. 

Mon  révérend  père, 
p.  C. 

J'ai  contracté  avec  vous  une  obligation  à 
laquelle  je  satisfais  bien  volontiers.  Je  vous  ai 
engagé  ma  parole  de  vous  faire  part  chaque 
année  des  bénédictions  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
verser  sur  ma  mission,  afin  que  vous  l'en  bé- 
nissiez et  l'en  remerciez  avec  moi,  et  que 
vous  m'aidiez  par  vos  prières  à  m'acquit  1er 
mieux  du  saint  ministère  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  revêtu  :  car  le  peu  que  nous  faisons, 
qu'est-il  en  comparaison  de  ce  que  nous  fe- 
rions, si  nous  étions  de  plus  dignes  instru- 
mens  de  la  gloire  de  Dieu  ? 

Ma  mission  comprend  une  grande  étendue 
de  pays.  On  peut  en  faire  quatre  parts  pres- 
que égales,  qui  comprennent:  1°  la  province 
du  Ho-nan  en  partie  ;  2°  le  district  de  la  ville 
de  Siang-yang-,  3°  celui  de  la  ville  de  Ngan- 
Io  ;  4°  celui  de  la  ville  deMien-yang.  Ces  deux 
premières  sont  villes  du  premier  ordre  ;  la 
troisième  ne  l'est  que  du  second.  Et  voilà  aussi 
l'ordre  que  je  garde  dans  le  cours  de  mes  ex- 
cursions, suivant  lequel  je  vous  marquerai  ce 
qui  mérite  plus  votre  attention.  J'arrivai  dans 
le  Ho-nan,  sur  la  fin  d'août  en  1743.  Celte  pre- 
mière visite  n'a  rien  eu  de  remarquable  :  j'y 
en  ai  fait  une  seconde,  où  j'ai  trouvé  une 
moisson  toute  mûre;  je  veux  dire  plusieurs  fa- 
milles bien  instruites  qui  m'altendoient  pour 
recevoir  le  saint  baptême.  Jugez  quelle  conso- 
lation c'a  été  pour  moi  d'être  obligé  de  séjour- 
ner plus  qu'à  l'ordinaire  dans  ce  pays,  pour 
augmenter  le  troupeau  de  Jésus-Christ.  Ces 
bonnes  gens  m'ont  charmé  par  leur  foi  et  leur 
ferveur.  Je  les  ai  laissés  dans  les  plus  heureuses 
dispositions.  Leur  exemple  a  ébranlé  plusieurs 
de  leurs  parens  encore  gentils.  A  mon  départ, 
quelques-uns  pcnsoienl  à  entrer  sérieusement 
dans  notre  sainte  religion.  Il  faut  avouer  que  les 
peuples  de  celle  province  paroissent  mieux 
disposés  qu'ailleurs.  S'ils  cultivoient  un  peu 
plus  les  lettres,  et  qu'ils  pussent  lire  nos  livres, 


on  feroit  beaucoup  de  bien  parmi  eux.    Les 
femmes  surtout  semblent  être  nées  pour  la 
verlu.  Celles  qui  sont  chrétiennes  font  honneur 
à  leur  religion.  Dans  la  ville  de  Nan-yang, 
elles  sont  en  grand  nombre.  Elles  fréquentent 
leurs  assemblées  avec  beaucoup  de  zèle.  Elles 
sont  fort  assidues  à  leules    les  pratiques  de 
piélé  établies.  Pour  revenir  à  ces  familles  nou- 
vellement chrétiennes,  je  vous  dirai  que  ce  qui 
m'a  encore  donné  une  grande  consolation,  c'est 
quelles  sont  peu  éloignées  les  unes  des  au- 
tres, el  placées  aux  environs  de  la  petite  cha- 
pelle qui  se  bâtit  dans  ces  quartiers,  el  où  il  y 
avoit  auparavant  peu  de  chrétiens-,  en  sorte 
que  celte  église  va  devenir  le  centre  de  nos 
chrétientés.  C'est  une  protection  du  sacré  Cœur 
qui  se  ménage  des  adorateurs  dans  ce  canton 
où  son  culte  est  connu  et  bien  pratiqué.  J'at- 
tribue encore  ce  succès  aux  prières  des  deux 
dignes  missionnaires  qui  ont  cultivé  avant  moi 
cette  province,  etqui  sont  allés  de  bonne  heure 
recevoir  la  récompense  de  leur  zèle.  Vous  sa- 
vez que  je  parie  des  feu  pères  Bataillé  etLop- 
pin,  à  qui  la   mission  du  Ho-nan  éloit  fort 
chère.   Ce  dernier  m'écrivoit  peu    avant  sa 
mort,  qu'il  avoit  sur  celte  province  je  ne  sais 
quels  pressenlimens  intérieurs  et  heureux.  Il 
s'allendoit  peut-être  à  en  voir  l'accomplisse- 
ment ;  et  il  ne  savoit  pas  qu'il  devoit  me  pro- 
curer ce  bonheur  du  haut  du  ciel  par  ses  priè- 
res. J'ai  tout  lieu  de  penser  ainsi  de  ce  digne 
imitateur  du  zèle  de  saint  Xavier,  et  de  la  gé- 
néreuse verlu  du  père  La  Colombière,  dont  il 
avoit  voué,  comme  vous  l'avez  pu  apprendre, 
les  engagemens  héroïques. 

Dans  le  district  de  Siang-yang,  il  s'est  ou- 
vert une  chrétienté  aux  environs  de  la  ville 
Ye-tching.  Vous  serez  bien  aise  d'en  savoir 
l'origine.  Au  mois  de  juillet,  en  1743,  lorsque 
je  mon  lois  à  Fan-lching,  pour  succéder  au 
père  de  La  Roche,  qui  alloil  prendre  la  place 
du  père  Bataillé,  mort  en  juin  dans  les  mon- 
tagnes de  Kou-tching,  la  pluie  me  retint  deux 
jours  au  port  de  Ye-lching,  qui  n'est  éloigné 
de  la  ville  que  d'une  demi-lieue.  Mon  caté- 
chiste se  rappela  alors  qu'un  de  ses  amis  s'éloit 
venu  établir  dans  ce  quartier  depuis  longues 
années.  Comme  il  a  du  zèle,  il  prit  la  résolu- 
tion, malgré  la  pluie,  d'aller  chercher  cet  ami; 
il  partit,  et  le  trouva  en  effet.  Il  lui  parla  delà 
religion.  Il  fut  goûté.  Revenu  sur  la  barque, 
comme  il  continua  de  pleuvoir,  le  second  jour 
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je  lui  donnai  des  livres  de  noire  sainte  religion, 
pour  porter  a  cet  homme  qui  a  bien  étudié  et 
qui  enseigne  môme  les  lettres.  Le  succès  de  ce 
second  voyage  fut  encore  plus  heureux  que  le 
premier.  Cet  homme,   avec  toute  sa  famille, 
dit  qu'il  étoit charmé  de  notre  doctrine,  qu'elle 
étoitla  véritable,  qu'il  vouloit  l'embrasser,  que 
s'il   en  avoit  été  instruit  plus  tôt,  il  y  a  long- 
temps qu'il  auroit  renoncé  aux  superstitions 
qu'il  ne  croyoil  pas,  mais  qu'il  débiloit  comme 
les  autres,  poursuivre  le  torrent.  L'ayant  laissé 
dans  ces  bonnes  dispositions,  et  lui  ayant  fait 
remettre  les  livres  nécessaires  pour  apprendre 
les  prières  et  le  préparer  au  baptême,  je  partis 
pourFan-tching.  Je  suis  encore  allé  deux  fois 
dans  cet  endroit,  avant  que  de  baptiser  cette 
famille.  Le  démon   m'avoit  traversé  pendant 
mon  absence.  Il  étoit  né  un  petit-fils  à  ce  père 
de  famille.  Comme  le  père  de  l'enfant,  bien  in- 
struit, nebrùloit  point  de  papier,  et  ne  faisoit 
aucune  cérémonie  superstitieuse  des  gentils 
dans  ces  occasions  ,  la  grand'mère  dit  qu'elle 
ne  vouloit  plus  se  faire  chrétienne,  et  à  sa 
suite  la  belle-fille.  11  fallut  que  mon  catéchiste 
y  allât  à  diverses  reprises  pour  les  désabuser 
toutes  deux  -,  enfin  par  la  grâce  de  Notre-Sei- 
gneur,  parfaitement  convaincues,  elles  se  remi- 
rent à  apprendre  les  prières.  Je  baptisai  pour- 
tant celte  fois  le  père  de  famille  et  son  fils , 
parfaitement  instruits.  Enfin,  cette  année,  y 
étant  allé  pour  la  troisième  fois,  tout  le  reste 
de  la  famille,  au  nombre  de  six  personnes ,  a 
été  baptisé.   Le  jour  même  de  leur  baptême, 
que  je  leur  allai  conférer  dans  leur  maison,  le 
démon,  pour  faire  voir  qu'il  ne  quittoit  pas 
prise,  suscita  un  neveu  de  ce  chef  de  famille, 
et  aussi  lettré,  qui  vint  déclamer  à  tort  et  à  tra- 
vers contre  la  religion  chrétienne.  Ne  pouvant 
répondre  à  mon   catéchiste  qui  lui  ferma  la 
bouche,  il  voulut  se  venger  par  la  force,  et 
tenta  de  le  frapper.  Mais  il  fut  arrêté,  et  tout 
le  tumulte  bientôt  apaisé. 

Une  autre  famille,  composée  de  dix  per- 
sonnes, peu  éloignée  de  celle-ci,  fut  aussi 
baptisée  quelques  jours  après.  Ce  sont  tous  de 
bons  chrétiens,  et  qui  promettent  de  la  con- 
stance. J'espère  que  ces  deux  semences  ger- 
meront encore  dans  la  suite. 

En  descendant  de  Siang-yang,  la  première 
chrétienté  du  district  de  Ngan-lo  qui  se  pré- 
sente, est  Fong-lo-ho  ;  elle  est  nombreuse  et 
bonne.  J'y  aj  baptisé  unej  bonne  famille  de 


quatre  personnes ,  le  père,  la  mère  et  deux 
garçons.  Jugez  de  la  sincérité  de  la  foi  de  la 
mère  par  ce  trait.  Son  fils  aîné  mourut  qua- 
rante jours  après  son  baptême.  Elle  ne  s'est 
point  amusée  à  le  pleurer  comme   les  autres 
femmes,  parce  qu'elle  perdoit  en  lui  sa  prin- 
cipale ressource  pour  faire  subsister  sa  famille-, 
mais  bien  de  ce  qu'il  éloil  mort  trop  tôt,  avant 
que  de  lui  avoir  pu  apprendre  à  elle-même  la 
doctrine   nécessaire  pour  la  confession   et   la 
communion  -,  car  ce  fils  savoil  déjà  par  ca:ur 
tout  ce  que  nous  avons  coutume  de  donner 
aux  nouveaux   chrétiens  pour  les  disposer   à 
recevoir  les  sacremens.   Encore  un  mois  ou 
deux  de  vie,  disoit-elle,  et  je  savois  tout.    II 
y  a  dans  les  montagnes  de  ce  canton  une  brave 
famille,  chrétienne  depuis  cinq  à  six  ans.  Elle 
est  à  son  aise  :  on  y  a  pratiqué  un   oratoire 
fort  retiré  et  bien  décent.  En  deux  voyages 
que  j'y  ai  faits,  j'ai  eu  dix-huit  baptêmes  :  ce 
sont  les  sœurs,  les  neveux  et  les   nièces  du 
chef  de  famille.  Ce  bon  chrétien   les  a  tous 
engagés  par  ses  discours  à  suivre  son  exemple, 
et  il  n'a   pas  eu  de  peine  ;   car   ses  quatre 
sœurs,  qui  sont  comme  lui  de   ce  caractère 
franc  et  simple,  propre  pour  le  royaume  du 
ciel,  n'ont  pas  plutôt  entendu  parler  de  nos 
mystères,  que,  quoique  mariées  à  des  infidèles, 
elles  ont  voulu  se  faire  chrétiennes.   Le  mari 
de  la  seconde  a  même  été  gagné  par  sa  femme  ; 
il  est  riche  et  lettré.   Il  fut  baptisé  au  dernier 
voyage.  Celui  de  la  première  est,  dit-on,  fort 
ébranlé,  et  il  y  a  grande  espérancede  le  gagner. 
To-pao-ouan,  qui  est  au-dessous  de  Ngan- 
lo,  est  encore  une   chrétienté  considérable, 
mais  qui  l'est  devenue  bien  davantage  depuis 
le  mois  de  février  de  1744;  jusque-là  il  n'y 
avoit  eu  dans  les  montagnes  de  ces  quartiers 
que     quatre    ou  cinq   familles   chrétiennes, 
éparses  çà  et  là  ;  maintenant  on  en  compte 
plus  de  vingt  -,  près  de  cent  personnes  ont  reçu 
le  saint  baptême  à  deux  voyages  que  j'y  ai 
faits,  et  tous  ont  été  jugés  dignes,  peu  de  mois 
après  leur  baptême,  de  participer  à  nos  saints 
mystères,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  si  aisément 
aux  nouveaux  chrétiens.  Aussi  le  feu  de  la 
persécution  qu'ils  ont  soufferte  avec  courage 
les  avait-il  préparés  à  celle  grâce,  et  les  fal- 
loil-il  prémunir  contre  de  nouvelles  attaques. 
Avant  et  après  leur  baptême,  ils  ont  eu  mille 
avanies  à  essuyer  de  la  part  des  gentils  leurs 
voisins  ;  ils  les  ont  décriés  par  les  écrit*  les 
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plus  injurieux  elles  plus  honteux  à  la  religion; 
mais  leur  foi  n'en  est  devenue  que  plus  ferme, 
et  leur  zèle  plus  ardent.  Un  deux  me  disoi 
dernièrement  que  pendant  deux  mois  aprè 
son  baptême,  la  timidité  l'empèchoit  de  paroî- 
tre  quand   les  gentils  venoient  l'insulter  chez 
lui  ;  mais  qu'à  présent,  grâce  à  Notre-Seigneur, 
l'injurier  et  frapper  une  pierre  c'étoit  la  même 
chose.  Enfin,  pour  couronner  leur  constance, 
un  idolâtre,  par  pure  haine  contre  la  loi  chré- 
tienne, accusa,  l'an  passé  à  la  sixième  lune, 
un  ancien  chrétien  leur  voisin,  et  celte  affaire 
impliquoit  tous  les  chrétiens  du  district.  Pen- 
dant sept  mois  qu'a  duré  le  procès,  nous  étions 
dans  de  terribles  transes  ;  car  si  l'affaire  pre- 
noit  un  mauvais  tour  ,  et  que  le  mandarin  eût 
voulu  entreprendre  les  chrétiens,  la  religion 
en  aurait  souffert  non-seulement  dans  le  pays, 
mais  peut-être  même  dans  tout  l'empire.  Mais 
Dieu  veilloil  sur  son  troupeau.  Quand  l'affaire 
dut  se  juger  en  pleine  audience,  il  accourut 
de  la  campagne  un  millier  de  personnes,  uni- 
quement pour  \oir,  disoient-ils,  la  religion 
chrétienne  abolie,  et  les  chrétiens  mis  à  mort. 
Les  plus   considérables  du  pays  et  les  lettrés 
éloient  venus  en  grand  nombre,  pour  engager 
le   mandarin  à   porter  une  sentence  odieuse 
contre  les  chrétiens.  Ceux-ci,  au  nombre  de 
onze,  sans  autre  appui  que  leur  bonne  cause, 
eurent  à  essuyer  tout  ce  que  le  mandarin,  les 
gens  aisés,  et  la  populace  dirent  de  plus  im- 
pertinent contre  la  religion,  pendant  près  d'un 
demi-jour  que  dura  la  séance ,  sans  avoir  le 
temps  et  la  liberté  de  rien  produire  pour  leur 
justification.   Ils    en   furent  quilles  pour  ces 
ignominies.  Le  mandarin  renvoya  le  jugement 
au  mandarin  supérieur,  et  peu  de  temps  après 
il   fut  lui-même  cassé  de  sa  charge  pour  des 
raisons  d'Élat.  Et  voilà  quel  a  été  le  dénoû- 
inent  de  loule  l'affaire:  car  ce  qui  s'est  fait 
sous  un  mandarin,  ne  s'enlame  guère  de  nou- 
veau sous  son  successeur ,  à  moins  que  d'en 
venir  à  des  frais  bien  considérables  que  les  en- 
nemis de  nos  chrétiens  n'ont  pas  voulu  faire, 
et  qui  auroient  eu  même  de  mauvais  succès 
pour  eux,  s'ils  avoient  incidente,  pour  d'au- 
tres raisons  qu'il  seroit  trop  long  et  inutile  de 
déduire.  On  pourra  attribuer  la  bonne  issue 
de  celte  affaire  à  ce  qu'on  appelle  heureux  ha- 
sard, si  Ion  veut.  Pour  moi,  j'en  donne  tout 
le  succès  au  sacré  Cœur  de  Jésus  invoqué  par 
nos  chrétiens  dans  ces  temps  de  trouble,  et  à 


qui  j'avois  promis  une  neuvaine  de  messes. 
Vous  n'ignorez  pas  combien  cette  aimable  et 
légitime  dévotion  fleurit  dans  nos  quartiers. 
Quelle  consolation  ne  seroil-ce  pas  pour  vous 
de  voir  dans  toutes  les  maisons  de  nos  chré- 
tiens limage  de  ce  divin  Cœur,  et  de  les  en- 
tendre réciter  chaque  vendredi  les  prières  dé- 
signées pour  l'honorer!  J'en  dis  de  même 
chaque  samedi  pour  le  Cœur  immaculé  de  la 
sainte  Vierge.  Les  nouveaux  chrétiens  surtout 
se  distinguent  par  cet  endroit ,  et  je  suis  Irôs- 
convaincu  que  les  grâces  qu'ils  ont  reçues  du 
Ciel,  en  particulier  celte  vivacité  de  foi  qui  les 
distingue,  j'ose  le  dire,  du  grand  nombre  de 
nos  autres  chrétiens,  sont  le  fruit  de  leur  zèle 
et  de  leur  assiduité  à  honorer  les  sacrés 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Te  ne  dois  pas 
omettre  qu'avant  de  quitter  To-pao-ouan ,  j'ou- 
vris la  porte  du  paradis  à  l'enfant  moribond 
d'un  idolâtre,  parent  du  chrétien  chez  qui 
j'élois.  Ayant  su  son  état,  je  l'envoyai  pren- 
dre; on  me  l'apporta,  je  le  baptisai,  el  il  mou- 
rut le  lendemain.  Combien  de  pauvres  enfans 
périssent  ici  faute  d'un  peu  de  zèle  dans  nos 
chrétiens  !  Priez  Dieu  qu'il  me  fasse  la  grâce 
d'en  baptiser  tant,  que  j'en  sois  accablé  de 
lassitude. 

Au  sortir  de  To-pao-ouan,  lèvent  m'arrêta 
durant  deux  jours  à  un  port,  sans  pouvoir 
marcher.  Ce  fut  une  occasion  que  ménagea  la 
Providence  à  une  femme  chrétienne,  d'une 
barque  voisine,  d'approcher  des  sacremens  ; 
elleavoit  alors  cinquante-quatre  ans,  c!  depuis 
l'âge  de  dix-sept  à  dix-huit  ans  qu'elle  avoil 
passés  chez  son  beau-père  idolâtre,  elle  n'avoit 
jamais  été  à  portée  de  voir  aucun  missionnaire. 
Ce  ne  fut  même  que  par  hasard  qu'elle  sut  que 
j'étois  sur  la  barque  voisine  de  la  sienne.  Je 
trouvai  en  elle  une  bonne  Israélite  qui  avoit 
bien  conservé  sa  foi  et  ses  pratiques  dans  une 
maison  étrangère,  et  cela  sans  aucun  secours 
de  la  part  des  chrétiens  qui  ne  la  connois- 
soientpas. 

Les  chrétientés  de  la  dépendance  de  Mien- 
yang  ne  m'ont  rien  fourni  celte  année  de 
particulier.  Confessions,  communions,  cl  quel- 
ques baptêmes  d'enfant ,  voilà  le  train  ordi- 
naire. Il  y  a  eu  cependant  dans  un  endroit 
une  petite  récolte  et  quelques  grains  jetés  en 
terre  qui  pourront  donner  leurs  fruits  dans 
leur  temps.  Il  y  a  trois  ans  que  je  baptisai  le 
catéchiste  qui  me  suit ,  qui  étoit  pour  lors 
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maître  d'école.  11  fut  un  an  sans  me  suivre  ;  il 
a  profité  de  ce  temps  pour  gagner  neuf  per- 
sonnes de  sa  famille ,  qui  sont  entrées  dans  la 
religion  et  qui  sont  pleines  de  ferveur.  A 
quelque  dislance  de  là ,  une  autre  famille  de 
cinq  personnes  a  reçu  aussi  le  saint  baptême  à 
mon  passage.  Nonobstant  ces  petits  succès,  j'ai 
eu  plus  de  plaisir  dans  une  conquête  moins 
complète  :  je  parle  d'une  famille  de  quatorze 
personnes,  donl  sept  seulement  ont  élé  admises 
au  saint  baptême.  Le  chef  de  la  famille ,  sa 
mère,  sa  femme,  une  de  ses  filles  et  un  petit- 
fils,  qui  font  quatre  générations,  reçurent  celle 
grâce  les  premiers  il  y  a  deux  ans.  Le  fils  aîné 
et  le  quatrième  ont  ensuite  suivi  leur  exemple, 


que  je  rencontre  plus  fréquemment  qu'aucun 
autre  missionnaire,  ne  passent  point  huit  cents. 
Voilà,  mon  révérend  Père,  tout  ce  que  vous 
pouvez  exiger  de  moi  pour  celle  année.  Vous 
aimez  les  longues  lettres,  vous  voulez  des  dé- 
tails ,  je  ne  sais  si  vous  êtes  conlenl.  Pour  moi , 
je  le  serai  si  je  puis  pour  quelques  inomens 
vous  édifier,  vous  et  ceux  qui  comme  vous 
ont  à  cœur  les  intérêts  de  notre  bon  maître,  à 
qui  vous  voudrez  l'aire  pari  de  ma  lettre.  Que 
ne  suis- je  un  saint  Xavier  pour  pouvoir  vous 
écrire  que  j'ai  eu  les  mains  lasses  à  force  de 
baptiser,  et  la  voix  presque  éteinte  à  force  de 
réciter  le  symbole  !  Mais  le  peu  que  je  vous 
marque  ne  doit  pas  moins  vous  engager  à  bénir 


et  je  ne  doute  pas  que  les  deux  autres  fils  et  les  j  celui  de  qui  vient  tout  don  parfait,  et  à  le 


trois  belles-filles  qui  restent  ne  me  donnent  la 
consolation,  à  la  première  visite,  de  voir  toute 
la  famille  chrétienne.  J'ai  oublié  dans  le  calcul 
deux  enfans  baptisés  d'abord  avec  le  grand- 
père  et  la  grand'mère.  L'exemple  de  celte  fa- 
mille aura ,  je  l'espère,  d'heureuses  suites.  Le 
chef  est  en  quelque  crédit  dans  le  voisinage, 
et  en  réputation  d'homme  franc  et  intègre. 
Quand  il  entra  dans  la  religion  ,  il  me  livra 
trois  idoles  de  cuivre,  pesant  quarante  livres  , 
que  j'ai  fait  fondre.  Sa  mère,  qui  avoit  plus  de 
quatre-vingts  ans,  et  qui  est  morle  maintenant, 
combattit  longtemps  avant  que  de  se  rendre 
aux  sollicitations  de  son  fils.  II  lui  fàchoit, 
disoit-elle,  de  perdre  trente  ans  de  mérites 
qu'elle  avoit  acquis  en  jeûnant  à  l'honneur  de 
ses  idoles  ,  et  en  récitant  presque  à  tout  bout 
de  champ  les  quatre  paroles  ho  mi  to  fo  ,  aux- 
quelles vous  savez  que  les  sectateurs  de  Fo  ont 
attaché  de  si  grandes  récompenses.  Après  son 
baptême,  on  me  dit  qu'elle  disoit  toujours  : 
u  Jésus,  ayez  pitié  de  moi;  Marie,  priez  pour 
moi.»  Maintenant  que  je  me  trouve  au  bout  de 
mes  courses  et  de  ma  narration,  je  puis  vous 
mettre  tout  sous  un  coup  d'œil  par  la  supputa- 
tion de  mes  baptêmes.  J'en  trouve  de  compte 
fait  depuis  le  premier  de  janvier  1744  jusqu'au 
premier  du  même  mois  1745,  trois  cent  soixan- 
te-huit, dont  cent  soixante-dix  sont  d'adultes, 
le  reste  d'enfans.  Si  vous  voulez  encore  y  ajou- 
ter ceux  que  mes  chrétiens  ont  conférés  à  des 
adultes  ou  enfans  de  gentils  moribonds ,  qui 
montent  à  quarante-deux  ,  le  nombre  total  sera 
de  quatre  cent  dix;  je  comple  plus  de  trois 
mille  chrétiens  de  terre  ,  et  près  de  deux  cents 
lieues  de  pays  par  eau.  Les  chrétiens  de  barque, 


conjurer  de  jeter  les  yeux,  je  dirai  de  ses  nou- 
velles miséricordes  sur  un  si  vasie  empire,  et 
sur  un  peuple  si  beau  et  si  nombreux,  assis 
dans  les  ombres  de  la  mort.  Ma  ressource  est 
toute  dans  le  sacré  Cœur  de  Jésus,  ce  trésor  de 
grâce,  de  lumière  et  de  miséricorde.  Recom- 
mandez-lui donc  bien  notre  troupeau  ;  oubliez 
encore  moins  le  pasteur;  car  quoique  je  sache 
que  l'esprit  de  Dieu  n'est  attaché  à  rien  ,  qu'il 
appelle  et  qu'il  justifie  ceux  qu'il  veut,  j'ai 
pourtant  appris  du  digne  modèle  des  ouvriers 
apostoliques,  le  grand  Xavier,  qu'il  falloit 
trembler  au  milieu  des  succès  ,  et  appréhender 
plus  d'avoir  empêché  par  notre  faute  l'œuvre 
de  Dieu  el  le  cours  de  ses  miséricordes,  que 
nous  réjouir  d'avoir  servi  d'instrument  au  peu 
de  bien  qui  s'est  fait  par  notre  ministère.  Quand 
nous  en  serions  même  venus  jusqu'à  avoir  fait 
fructifier  tout  le  talent  que  nous  avons  reçu , 
jusqu'à  avoir  fait  tout  ce  qui  nous  a  été  pres- 
crit, ce  que  nous  pourrions  en  conclure  avec 
la  vérité  même,  c'est  que  nous  sommes  des 
serviteurs  inutiles ,  qui  n'avons  fait  que  ce  que 
nous  devions.  Votre  zèle  pour  noire  mission 
dont  vous  êtes  toujours  membre ,  voire  charilé 
pour  moi,  et  votre  bon  cœur,  tout  m'assure 
que  vous  m'accorderez  la  grâce  que  je  vous 
demande. 

Je  suis  avec  un  profond  respect ,  dans  l'u- 
nion de  vos  saints  sacrifices ,  etc. 


800 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


Vl^lWMMMWW^V^llM^M^^^^^^^^^^^^^^^^^^^UMl 


LETTRE  DU  PERE  BENOIST 

AU  PÈP.E  *". 


Persécutions  contre  les  chrétiens. 

A  Pékin,  le  2  novembre  1746. 

Très-cher  et  révérend  père  , 
p.  a 

Une  très-petite  lettre  qui  est  arrivée  derniè- 
rement et  que  vous  me  marquez  avoir  remise 
au  révérend  père  Forgeot,  ce  sont  les  seules 
nouvelles  que  j'aie  reçues  de  vous  ces  deux 
années  dernières.  Vous  me  marquez  cependant 
m'avoir  écrit  au  long  ce  qui  s'est  passé  depuis 
mon  départ  :  il  faut  que  cette  lettre  se  soit 
perdue.  Tous  ne  pouvez  juger  combien  je  suis 
sensible  à  celle  perte.  Pavois  répété  bien 
souvent  que  toutes  les  nouvelles  qui  nous 
viendroient  de  l'Europe,  les  seules  qui  me 
touchassent,  cétoient  celles  que  vous  me  mar- 
queriez. Mais  je  vais  écrire  au  père  Forgeot, 
pour  le  prier  de  me  dédommager  et  de  me 
faire  savoir  quelque  chose  de  ce  qui  regarde 
votre  chère  famille.  Je  conserve  précieusement 
les  noms  de  ceux  qui  m'ont  promis  une  com- 
munion extraordinaire  par  mois,  et  à  qui  j'ai 
promis  une  messe.  C'est  à  vous  à  les  sommer  de 
tenir  parole,  el  si  vous  pouvez,  à  en  augmen- 
ter le  nombre.  Nous  avons  plus  besoin  de  priè- 
res que  jamais,  vu  les  circonstances  dans  les- 
quelles nous  nous  trouvons. 

Nous  venons  d'éprouver  une  des  plus  terri- 
bles persécutions  qu'il  y  ait  eu  jusqu'ici  à  la 
Chine.  Ce  mois  d'août  dernier,  nous  lûmes  dans 
la  gazette  que  deux  missionnaires  avoient  été 
pris  dans  le  Fou-kien  -,  que  quelques  manda- 
rins avoient  été  cassés  pour  n'avoir  pas  tra- 
vaillé à  extirper  le  christianisme.  Peu  de  temps 
après,  par  le  moyen  de  quelques  chrétiens  des 
tribunaux,  nous  eûmes  la  copie  d'un  ordre  que 
l'empereur  avoit  envoyé  dans  toutes  les  pro- 
vinces, de  faire  en  secret  des  recherches  exac- 
tes des  Européens  qui  s'y  trouveroient,  et  de 
les  renvoyer  à  Macao  pour  les  faire  partir  par 
les  premiers  vaisseaux  qui  s'en  rctourneroient 
en  Europe;  de  rechercher  aussi  exactement 
ceux  qui  faisoient  profession  de  la  religion 
chrétienne  -,  de  distinguer  les  chefs,  de  les  pu- 
nir sévèrement,  el  d'obliger  tous  de  renoncer 


â  Jésus-Christ.  Nous  crûmes  alors  que  les 
efforts  du  démon  ne  s'en  liendroient  pas  là  -, 
il  paroissoit  que  la  tempête  alloit  fondre  direc- 
tement sur  nous,  et  qu'on  se  disposoit  à  nous 
chasser  même  de  Pékin. 

Le  vice-roi  de  celte  province,  qui  autrefois, 
dans  un  autre  déparlement,  avoit  déjà  échoué 
par  rapport  au  christianisme,  qu'il  avoit  résolu 
de  détruire ,  n'étant  devenu  par  là  que  plus 
animé  contre  nous  5  muni  de  l'édil  universel 
qu'il  venoit  d'extorquer  de  l'empereur,  donne 
ordre  qu'on  se  saisisse  d'un  de  nos  pères  du 
collège  des  jésuites  Portugais ,  qu'il  avoil  appris 
avoir  distribué  livres,  chapelets ,  médailles, 
croix  ,  images  ,  et  avoir  engagé  les  peuples  à 
embrasser  la  religion  de  Jésus-Christ.  (  Il 
auroit  pu  faire  le  même  crime  à  tous,  nous 
nous  faisons  gloire  d'en  être  coupables  ;  mais 
Dieu  ne  le  permit  alors  que  pour  un  seul). 

Le  gouverneur  de  la  ville,  à  qui  le  vice-roi 
avoit  donné  la  commission,  n'ignoroit  pas  ce 
que  la  rage  et  la  fureur  du  vice-roi  lui  avoit 
fait  ignorer  ;  que  ces  ordres  passoient  les 
pouvoirs  de  l'un  et  de  l'autre ,  parce  que  nous 
dépendons  immédiatement  de  l'empereur.  Il 
s'adresse  donc  à  l'empereur  ,  qui  lui  ordonne 
de  faire  des  recherches  exactes  du  coupable , 
sans  cependant  trop  de  sévérité.  Le  coupable 
paroît ,  est  interrogé.  On  donne  les  réponses  à 
l'empereur,  qui  l'absout,  mais  d'une  manière 
bien  plus  affligeante  pour  nous  que  s'il  l'avoit 
condamné  et  en  eût  fait  une  victime  de  Jésus- 
Christ,  puisqu'on  lui  pardonnant  il  nous  défend 
à  tous ,  ce  que  jusqu'ici  on  n'avoit  pas  encore 
défendu,  de  distribuer  livres,  images,  croix  et 
autres  marques  de  notre  sainte  religion. 

Jugez  un  peu  ,  mon  révérend  Père,  quelle 
fut  alors  noire  affliction,  et  quelles  inquiétudes 
ne  nous  donnoient  pas  les  suites  encore  plus 
funestes  dont  ceite  conduite  de  l'empereur  à 
notre  égard  sembloit  être  le  triste  présage. 
L'empereur  en  est  averti,  il  nous  fait  appeler, 
nous  fait  dire  que  ce  n'est  point  à  nous  qu'il  en 
veut,  et  nous  donne  pour  nous  proléger  son 
premier  ministre  et  le  gouverneur  de  la  ville. 
Ce  n'est  que  par  la  suite  que  nous  pourrons 
savoir  ce  que  nous  devons  attendre  de  ces  deux 
prolecteurs. 

Quelques  apparences  qu'ait  celle  conduite 
de  l'empereur  à  notre  égard,  il  s'en  faut  bien 
qu'elle  nous  ait  rendu  une  tranquillité  que 
nous  ne  pourrons  jamais  trouver    tant  que 
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noire  sainte  religion  n'en  jouira  pas.  Bientôt 
après  on  reçoit  des  provinees  les  nouvelles  des 
rigueurs  qu'on  exerce  contre  notre  sainte  reli- 
gion. De  tous  cotés  on  n'entend  (pie  les  gémis- 
semens  des  chrétiens,  qu'on  enchaîne,  qu'on 
met  à  la  question ,  qu'on  veut  obliger ,  par- 
toutes  sortes  de  rigueurs  qu'on  exerce  sur  eux, 
à  renoncer  à  Jésus-Christ  :  on  recherche  avec 
soin  les  missionnaires;  mais  jusqu'à  présent 
nous  n'avons  point  de  nouvelles  qu'il  y  en  ait 
de  pris.  Grâce  à  Dieu,  ils  ont  pour  la  plupart 
été  avertis  à  temps,  plusieurs  par  les  chrétiens 
qui  sont  dans  les  tribunaux ,  quelques-uns 
même  par  les  infidèles  :  peut-être  que  Dieu, 
qui  ne  veut  pas  encore  priver  la  Chine  de  se- 
cours évangéliques  ,  aura  permis  que  pour  un 
temps  ils  aient  trouvé  une  retraite ,  afin  que 
dans  la  suite  ils  puissent  veiller  encore  à  la 
conservation  et  ù  l'accroissement  de  leur  cher 
troupeau.  Nous  ne  savons  pas  comment  les 
choses  se  sont  passées  dans  le  Hou-quouang , 
où  est  le  père  Beulh  avec  nos  autres  Pères 
françois.  Il  me  marque  vous  avoir  écrit  au 
sujet  de  la  mort  du  père  Wang  de  Saint-André. 
Mais  comme  peut-être  à  cause  de  la  persécu- 
tion qu'il  neprévoyoit  pas,  il  n'aura  pu  faire 
tenir  ses  lettres  àMacao,  je  vous  écris  en  par- 
ticulier au  sujet  de  ce  cher  et  jeune  confrère. 

J'oubliois  de  vous  dire,  pour  votre  conso- 
lation, que  nous  apprîmes  hier  la  mort  qu'un 
généreux  chrétien  venoit  d'endurer,  plutôt  que 
de  découvrir  où  étoit  un  missionnaire.  On  en 
avoit  mis  plusieurs  à  la  question  pour  ce  sujet. 
Tous  ont  souffert  généreusement,  et  l'un  d'en- 
tre eux  a  eu  le  bonheur  de  mourir  dans  les 
lourmens. 

La  persécution  ne  s'est  pas  encore  fait  sentir 
dans  la  ville  de  Pékin.  L'empereur,  depuis 
quelque  temps,  est  en  campagne  :  qui  sait  si 
â  son  retour  elle  ne  se  rallumera  pas  ici  ?  De 
tout  temps  ,  même  lorsque  sous  l'empereur 
Cang-hi  la  religion  florissoit,  il  n'a  jamais  été 
permis  aux  Tartarcs  d'embrasser  le  christia- 
nisme. Cependant  nous  avons  ici  une  nom- 
breuse famille  de  princes  tarlares  ,  dont  la 
grande  partie  est  chrétienne.  Ils  sont  fervens  à 
la  vérité  •  mais  quand  tous  résisteroient,  quelles 
suites  funestes  n'auroient  pas  toutes  les  re- 
cherches qu'on  ne  manqueroit  pas  de  faire? 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  révérend  Père,  nous 
sommes  entre  les  mains  de  Dieu ,  et  de  tous 
tant  que  nous  sommes  ici  de  missionnaires,  il 
III. 


n'y  en  a  aucun  qui  ne  soit  dans  les  senlimens 
du  Prophète  :  Etiamsi  me  occidant,  iri'co  spe- 
rabo.  Au  contraire,  plus  les  choses  sont  dés- 
espérées, plus  nous  devons  avoir  de  confiance 
en  Dieu.  C'est  alors  qu'il  manifeste  sa  toute- 
puissance,  et  l'ait  voir  qu'il  a  en  main  les  cœurs 
des  rois. 

Je  plains  les  pères  Forgcot  et  Chanseaume, 
l'un  et  l'autre  arrivés  à  Macao.  Probablement 
quils  seront  obligés  d'y  rester  quelque  temps 
et  de  modérer  leur  zèle,  qui  les  porteroil  à 
pénétrer  dans  les  provinces  pour  y  annoncer 
Jésus-Christ.  Ce  repos  leur  sera  une  croix 
d'autant  plus  dure  et  plus  méritoire,  qu'il 
semble  qu'un  missionnaire  doive  le  moins  s'y 
attendre. 

Vous  aurez  reçu  par  les  vaisseaux  des  In- 
des les  lettres  que  porloient  nos  vaisseaux  de 
Chine  qui  ont  été  pris.  Vous  en  aurez  trouvé 
bon  nombre  que  je  vous  adressois  ;  pour  cette 
année,  je  ne  sais  à  qui  écrire  de  vos  chers  en- 
fans  5  je  ne  sais  qui  sont  ceux  que  vous  avez 
encore;  probablement  vous  en  aurez  bien  peu 
de  ceux  que  j'ai  connus:  marquez-moi,  je  vous 
prie,  ce  qui  les  regarde;  engagez  ceux  que  j'ai 
connus  à  m'écrire.  Quand  même  je  ne  les  au- 
rois  point  connus,  je  me  ferois  un  vrai  plaisir 
de  les  admettre  au  nombre  de  ceux  que  leur 
ferveur  a  engagés  à  s'unir  à  notre  chère  mis- 
sion. Je  vous  adresse  les  réponses  que  je  fais 
aux  dames  de  Saint-Etienne,  qui  m'ont  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  et  les  remerciemens  des 
charités  qu'elles  font  à  notre  mission  :  quoi- 
que, comme  leur  ange  gardien  qui  leur  inspire 
ces  bonnes  pensées,  vous  deviez  avoir  votre 
bonne  part  dans  ces  remerciemens,  je  vous 
prie  néanmoins  de  vous  joindre  à  moi,  et  de 
les  assurer  de  mes  senlimens  de  la  plus  sin- 
cère reconnoissance  :  les  dames  de  Saint- 
Pierre  m'auroient-elles  oublié?  pour  moi  je 
ne  les  oublie  pas  auprès  de  Dieu  ;  je  vous  prie 
de  leur  présenter  mes  très-humbles  respects. 

Si  je  ne  me  suis  pas  étendu  beaucoup  sur  ce 
qui  regarde  la  persécution ,  c'est  que,  de  peur 
de  répétition,  nous  sommes  convenus  d'en  lais- 
ser faire  la  relation  au  père  Desrobert,  qui  en 
envoie  tout  le  détail  au  père  Foureau  :  vous 
êtes  le  bon  ami  de  celui-ci  ;  adressez-vous 
donc  à  lui  pour  l'avoir.  Quant  au  père  Desro- 
bert, vous  l'avez  oublié  :  il  faut  bien  cepen- 
dant qu'il  vous  le  pardonne;  bien  plus,  il 
vous  écrit  et  vous  fait  sa  cour  au  sujet  d'un 
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de  ses  parens  qui  a  le  bonheur  d'être  dans  j 
votre  maison. 

J'ai  dit  pour  le  révérend  père  de  Berry  plu- 
sieurs messes,  mais  c'a  été  pour  remercier 
Dieu  des  grâces  dont  il  Ta  comblé.  Je  l'invo- 
que dans  mon  particulier  comme  un  puissant 
protecteur  auprès  de  Dieu. 

Nous  avons  perdu  cette  année  le  révérend 
père  Kegler,  président  au  tribunal  des  mathé- 
matiques ,  et  deux  autres  Pères  portugais. 
Tout  récemment  nous  avons  appris  la  mort  du 
révérend  père  Hervieu. 

Nous  avons  eu  deux  tremblemens  de  terre 
à  dix  jours  de  distance  l'un  de  l'autre;  l'un  a 
été  assez  violent  :  je  n'ai  cependant  ouï  parler 
que  d'une  famille  qui  en  ait  été  écrasée.  J'ai 
l'honneur  d'être,  très-cher  et  révérend  Père, 
dans  l'union  de  vos  saintes  prières  et  de  vos 
saints  sacrifices,  etc. 
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LETTRE  DU  PERE  BENOIST 


AU  PERE 


Suite  du  récit  des  persécutions  exercées  contre  les  chrétiens. 

A  Pékin,  le  12  novembre  174G. 

Mon  révérend  père  , 

P.  C. 

Comme  le  père  Beulh,  qui  à  reçu  les  der- 
niers soupirs  de  noire  cher  père  de  Saint-An- 
dré, n'aura  peut-être  pas  pu  vous  en  écrire  à 
cause  de  la  persécution  présente,  je  ne  puis 
me  dispenser  de  vous  parler  d'un  sujet  pour 
lequel  vous  avez  tant  de  raison  de  vous  inté- 
resser. C'est  de  vous,  dans  votre  maison ,  par- 
mi vos  chers  élèves  qu'il  a  puisé  la  sainte  édu- 
cation qui  a  produit  en  lui  les  vertus  qui  lui 
ont  procuré  la  gloire  dont  nous  avons  lieu  de 
croire  qu'il  jouit  à  présent.  Je  suis  persuadé 
que  c'est  satisfaire  à  votre  inclination  aussi 
bien  qu'à  la  mienne,  de  vous  entretenir  de  ce 
qui  regarde  ce  cher  confrère. 

Vous  avez  été  témoin ,  aussi  bien  que  moi , 
de  ce  qui  regarde  les  deux  années  qu'il  passa 
parmi  vos  pensionnaires.  Il  y  étoit  venu  pour 
apprendre  la  philosophie,  et  s'y  instruire  de 
la  langue  françoise.  La  facilité  que  Dieu  lui 
avoit  donnée  pour  les  sciences,  sa  constante 
application  à  l'élude,  mais  bien  plus  encore 
sa  solide  piété,  lui  attirèrent  de  Dieu  les  grâces 


pour  réussir  dans  l'un  et  l'autrc^de  ses  des- 
seins. L'exemple  de  plusieurs  de  ses  camara- 
des, qui,  avec  votre  permission,  se  levoient 
avant  le  temps  destiné  à  la  communauté,  pour 
pouvoir  en  silence,  et  sans  qu'on  s'en  aperçût, 
vaquer  à  l'oraison,  l'enhardit  à  tâcher  d'obte- 
nir la  même  faveur.  Il  eommença  alors  à  goû- 
ter les  consolations  les  plus  abondantes  dans 
ce  temps  de  recueillement  qu'il  consacroit  à 
Dieu.  Il  y  apprit  à  travailler  à  se  vaincre  lui- 
même.  Il  y  connut  que  son  tempérament  vif 
et  prompt  demandoit  des  combats ,   et  une 
force  qu'il  ne  pouvoit  attendre  que  de  Dieu; 
les  fréquentes  communions  et  une  tendre  dévo- 
tion à  la  sainte  Vierge  furent  les  moyens  effica- 
ces qu'il  employa  pour  l'obtenir  :  tous  les  huit 
jours  au  moins,  et  souvent  même  deux  fois 
par  semaine,  il  se  nourrissoit  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ ;  usant  de  tels  moyens,  il    nétoit 
pas  surprenant  que  chaque  jour  fût  signalé  par 
de  nouvelles  victoires  qu'il  remporloit  sur  lui. 
Ses  compagnons,  témoins  de  ses  progrès,  se  le 
proposoient  pour  modèle;  ses  manières  gaies 
et  enjouées  faisoienl  écouler  de  tous  avec  plai- 
sir les  senlimens  de  piété  qu'il  savoit  glisser 
dans  ses  conversations.  Il  avoit  le  talent  de  se 
faire  aimer,  et  par-là  venoitàbout  de  se  faire 
imiter. 

C'étoit  alors  le  temps  de  faire  le  choix  d'un 
état  de  vie.  Ce  choix  ne  pouvoit  manquer  de 
réussir,  vu  les  moyens  qu'il  employoit  pour 
obtenir  que  Dieu  lui  fil  connoîlre  les  desseins 
qu'il  avoit  sur  lui.  Dans  une  affaire  si  impor- 
tante, il  prie  très-instamment  la  sainte  Vierge 
d'être  sa  protectrice,  il  redouble  ses  exercices 
de   piété,    il  consulte  ceux  que  Dieu  avoit 
chargés  de  lui,  et  reconnoît  que  c'est  à  la 
Compagnie  que  Dieu  l'appelle.  Eclairé  sur  les 
desseins  de  Dieu,   il  ne  pense  plus  qu'aies 
exécuter;  il  obtient  de  notre  Père  général  la 
grâce  qu'il  demande  et  fait  demander  avec 
instance.  Il  est  destiné  pour  la  province  de 
Bohême.  Aussitôt  il  se  dispose  à  partir;  mais 
la  Providence,  qui  avoit  d'autres  desseins  sur 
lui,  permet  qu'il  soil  arrêté  par  des  alfaires 
de  famille.  Dans  cet  intervalle,  il  apprend  que 
j'ai  obtenu  la  grâce  des  missions  :  alors  toute 
laideur  qu'il  avoit  déjà  eue  de  se  consacrer 
aux  missions  se  rallume;  il  me  presse  d'obte- 
nir qu'il  puisse  m'accompagner.  J'eus  beau 
lui  représenter  qu'il  est  jeune,  qu'il  est  plus  à 
propos  qu'il  fasse  en  Europe  son  noviciat  et 
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ses  études  de  théologie,  afin  d'être  plus  en 
état  de  travailler  à  gagner  des  finies  à  Jésus- 
Christ;  n'importe,  le  zèle  qui  le  consume  ne 
connoît  point  de  retardement.  Il  me  répond 
qu'il  saura  au  moins  répandre  son  sang  pour 
Jésus-Christ. 

Je  ne  regardois  ces  généreux  sentimens  dans 
ce  cher  élève  que  comme  un  feu  qu'il  éloit 
bon  d'entretenir,  mais  qu'il  n'éloil  pas  encore 
temps  qui  s'embrasât  ;  c'est  que  je  n'élois 
point  instruit  des  desseins  de  la  divine  Provi- 
dence. Tandis  que  j'élois  à  Paris,  attendant 
le  moment  auquel  il  faudroit  m'embarquer,  je 
reçois  lettres  sur  lettres,  par  lesquelles  le  saint 
prosélyte  redoubloit  ses  instances.  La  grâce 
qu'il  demandoit  ne  me  paroissoil  point  possi- 
ble à  obtenir;  mais  le  hasard,  ou  plutôt  une 
providence  de  Dieu,  m'ayant  fait  lire  une  de 
ses  lettres  devant  quelques-uns  de  nos  Pères, 
ils  conclurent  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de 
plus  qu'ordinaire  dans  la  conduite  que  Dieu 
tenoit  sur  le  saint  jeune  homme,  et  que  je 
devois,  sans  balancer,  en  écrire  à  notre  révé- 
rend Père  général.  Je  me  rendis  aux  lumières 
et  à  la  décision  des  personnes  éclairées  qui  me 
conseilloient,  et  en  môme  temps  j'obtins  du 
révérend  Père  provincial  de  Paris,  la  permis- 
sion de  faire  entrer  au  noviciat  le  prosélyte  qui 
y  resteroit  attaché  à  la  province,  en  casque  no- 
tre Père  général  n'accordât  pas  mes  demandes. 

J'écris  au  prosélyte  la  permission  qu'on  lui 
a  accordée  d'entrer  au  noviciat  de  Paris,  sans 
cependant  lui  marquer  les  demandes  que  j'a- 
vois  faites  pour  lui  à  notre  Père  général.  A 
peine  a-l-il  reçu  cette  heureuse  nouvelle  que, 
sans  attendre  que  les  affaires  de  famille  qui 
l'avoient  arrêté  jusqu'alors  fussent  entièrement 
terminées,  il  part  promptement  pour  se  ren- 
dre dans  le  lieu  de  retraite  après  lequel  il  avoit 
tant  soupiré.  Tandis  que  dans  celte  retraite  le 
fervent  novice  s'exerçoit  par  toutes  sortes  de 
vertus,  la  lettre  du  général  arrive,  on  me  per- 
met de  l'emmener  en  Chine  avec  moi.  Deux 
mois  s'étoient  écoulés  sans  que  le  novice  eût 
su  que  Dieu  eût  exaucé  les  vœux  qu'il  renou- 
veloit  encore  à  chaque  instant.  La  veille  du 
jour  destiné  au  départ,  on  lui  annonce  l'heu- 
reuse nouvelle  d'un  bonheur  après  lequel  il 
soupiroil  toujours,  mais  qu'il  n'osoit  pas  en- 
core espérer  5  il  entre  alors  dans  des  transports 
de  la  joie  la  plus  pure  et  de  la  reconnoissance 

la  plus  vive  envers  la  providence  de  Dieu  sur 


lui.  Il  prie  ses  chers  confrères  de  se  joindre  à 
lui  pour  remercier  le  Dieu  des  miséricordes. 
Il  leur  fait  ses  derniers  adieux,  leur  demande 
pardon,  les  larmes  aux  yeux,  des  fautes  qu'il 
avoit  pu  commettre,  et  les  laisse  tous  dans  de 
vifs  regrets  de  ne  pouvoir  le  suivre. 

Je  sentois  bien  quelle  perte  faisoit  le  cher 
novice,  en  quittant  le  noviciat ,  dans  la  per- 
sonne du  "révérend  père  Couet,  qui  en  éloit 
alors  recteur.  II  perdoil  un  homme  plus  éclairé 
encore  dans  la  spiritualité  que  recommanda- 
ble  par  les  rares  talents  qui  lui  ont  mérité  d'ê- 
tre choisi  confesseur  des  madame  la  Dauphine. 
11  perdoil  les  exemples  d'une  jeunesse  fer- 
vente, continuellement  occupée  à  s'entretenir 
avec  Dieu,   et  à  se  remplir  des  maximes  de 
piété  qui  leur  doivent  servir  dans  la  suite  pour 
la    direction   des  âmes.  Heureusement  nous 
avions  l'avantage  de  devoir  faire  le  voyage 
avec  le  révérend  père  Eeulh,  dont  les  exem- 
ples et  les  instructions  doivent  suppléer  à  ce 
que  le  novice  ne  Irouvcroil  pas  ailleurs,  et 
entretenir  ses  sentimens  de  piété.  Effective- 
ment, dès  que  nous  fûmes  sur  le  vaisseau,  le 
cher  novice  se  sentit  violemment  attaqué  du 
mal  de  mer,  plus  incommode  que  dangereux , 
mais  dont  les  fréquentes  rechutes  auxquelles 
il  fut  sujet  pendant  la  traversée  ne  servirent 
pas  peu  à  augmenter  ses  mérites.  Malgré  cette 
incommodité,  il  fut  toujours  égal,  toujours 
souffrant  avec  patience,  ne  souffrant  qu'avec 
peine  qu'on  s'empressât  à  le  soulager,  et  ne 
retranchant  aucun  des  exercices  auxquels  s'oc- 
cupent nos  novices.  Comme  je  craignois  que 
le  mauvais  air  de  l'espèce   de   cachot  qu'on 
nomme  clans  un  vaisseau  la  sainte-barbe,  qui 
est  l'hospice  ordinaire    des  missionnaires   et 
autres  passagers,  ne  nuisît  à  sa  santé,  je  lui 
assignai  un  lieu  plus  exposé  au  grand  air,  et 
qui  me  parut  moins  dangereux  pour  lui  ;  mais 
il  me  fit  tant  d'instances,  que  je  fus  obligé  de 
me  rendre  et  de  consentir  qu'il  demeurât  dans 
la  sainte-barbe,  au  moins  pour  ses  oraisons  et 
examens  ;  l'obscurité  et  la  solitude  de  cette 
affreuse  demeure  lui  procurant  la  facilité  de 
s'entretenir  uniquement  de  Dieu,  et  lui  faisant 
goûter  des  délices  que  les  mondains  ne  trou- 
vent point  dans  leurs  appartements  les  plus 
commodes.  Excepté  les  temps  destinés  à  notre 
noviciat  pour  faire  prendre  aux  novices  une 
récréation  qui  leur  est  nécessaire,  il  sa  voit  si 
bien  se  recueillir,  s'occuper  et  ménager  son 
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temps ,  qu'il  trouvoit  le  moyen  de  garder  le 
silence  sans  aucune  affectation  ,  et  de  conser- 
ver cette  union  étroite  avec  Dieu.  Tous  les 
jours  il  avoit  un  temps  déterminé  pour  in- 
struire des  éléments  de  la  religion  une  partie 
de  la  jeunesse  qui  se  trouve  en  abondance  sur 
les  vaisseaux,  et  s'exerçoit  ainsi  aux  saintes 
fonctions  auxquelles  il  croyoit  un  jour  pou- 
voir se  donner  tout  entier.  Arrivé  à  Macao,  il 
paroissoit  d'abord  jouir  d'une  santé  qui  pro- 
mettoit  qu'il  rendroit  de  longs  services  à  la 
mission  :  mais  le  mauvais  air  de  Macao,  et  la 
nourriture  à  laquelle  il  n'étoit  point  fait,  le 
firent  peu  à  peu  tomber  dans  une  langueur 
qui  détermina  le  révérend  père  Hervieu,  supé- 
rieur général  de  notre  mission,  à  l'envoyer, 
après  ses  vœux ,  se  rétablir  dans  le  Hou- 
quouang,  et  y  faire  sa  théologie,  sous  la  di- 
rection du  révérend  père  Beulh.  Je  ne  sais  au- 
cune circonstance  ni  de  ce  second  voyage,  ni 
de  la  mort  qui  nous  l'a  enlevé.  Voici  ce  que 
m'en  écrit  le  révérend  père  Beulh,  dans  une 
lettre  datée  de  Cha-chi,  dans  le  Hou-quouang, 
le  6  mars  1746. 

«  Plaignez-moi,  j'ai  manqué  de  mourir,  et, 
pour  comble  de  chagrins,  je  viens  de  fermer 
les  yeux  au  pauvre  père  de  Saint-André,  qui 
mourut  le  24  février.  Que  ne  puis-je  vous 
détailler  les  édifiantes  circonstances  qui  ac- 
compagnèrent sa  mort  !  Pour  à  présent,  je  ne 
suis  pas  en  état  de  le  faire,  il  me  suffit  de  vous 
dire  qu'il  est  mort  en  saint.  J'aurai  soin  de 
recueillir  dans  la  suile  les  circonstances  de  sa 
mort,  et  de  vous  en  envoyer  une  relation. 
Yoici  un  trait  qui  vous  regarde.  Une  demi- 
heure  avant  sa  mort,  il  me  pria  de  vous  faire 
ses  derniers  adieux,  de  vous  remercier  de  vos 
bontés ,  et  de  vous  demander  pardon  de  ses 

fautes «  Mais  vous  jugez  bien  que  la  vie 

sainte  qu'a  menée  le  fervent  religieux  est  un 
présage  assuré  du  bonheur  dont  il  jouit  dans 
le  ciel.  Néanmoins,  je  vous  demande  pour  lui 
le  secours  de  vos  prières.  Je  vous  demande 
aussi  que  vos  chers  congréganistes,  avec  les- 
quels il  conservoit  toujours  une  union  élroile 
de  prières  et  d'affection,  lui  fassent  les  prières 
et  les  services  qu'ils  font  à  un  de  leurs  con- 
frères. Si  cela  éloit  nécessaire,  je  me  jondrois 
à  vous  pour  demander  cette  grâce  au  révé- 
rend Père  qui  est  actuellement  chargé  de  la 
congrégation.  J'ai  l'honneur  d'èlre,  dans  l'u- 
nion de  vos  saints  sacrifices,  elc. 
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RELATION 

d'une  persécution  générale  qui  s'est  élevée  contre 

la  religion  chrétienne 

dans  l'empire  de  la  chine  en  1746; 

envoyée  de  macao 

A  MADAME  DE  SAUVETERRE  DE  SAINT-HYACINTE, 

RELIGIEUSE  URSUL1NE, 
ET  INSIGNE  BIENFAITRICE  DES  MISSIONS, 

PAR  LE  PÈRE  JEAN-GASPARD  CHANSEAUME, 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 


Tout  le  monde  sait  que  la  religion  chrétienne 
n'a  pas  trouvé  dans  les  deux  successeurs  de 
l'empereur  Kang-hi  la  même  estime  que  ce 
grand  prince  avoit  conçue  pour  elle.  A  peine 
Yong-tching  fut-il  monté  sur  le  Irône,  qu'il 
voulut  que  tous  les  missionnaires  répandus 
clans  les  provinces  se  retirassent  à  Pékin  ou  à 
Canton,  et  ensuite  à  Macao;  il  fit  aussi  détruire 
ou  employer  à  des  usages  profanes  toutes  leurs 
églises. 

Kien-long,  aujourd'hui  régnant,  a  poussé 
la  rigueur  encore  plus  loin  :  il  a  fait  recher- 
cher avec  soin  tous  ceux  qui,  sous  le  règne  de 
son  père  ou  sous  le  sien,  éloient  rentrés  dans 
la  Chine,  et  y  travailloient  en  secret,  mais  tou- 
jours avec  fruit,  à  cultiver  les  anciennes  chré- 
tientés, et  à  en  établir  de  nouvelles  ;  il  ne  s'est 
pas  môme  contenté  de  faire  sortir  de  l'empire 
les  prédicateurs  de  l'Evangile;  il  en  a  con- 
damné cinq  à  la  mort,  avec  un  de  leurs  caté- 
chistes, et  ce  qui  n'étoit  presque  jamais  arrivé 
à  la  Chine,  il  a  donné  par  une  sentence  publique 
des  martyrs  à  notre  sainte  religion. 

("est  dans  la  province  de  Fo-kien  que  cette 
persécution  a  pris  naissance;  celui  qu'on  en 
doit  regarder  comme  le  principal  auteur  est  le 
fou-yven ,  ou  vice-roi  de  cette  province, 
homme  prévenu  et  même  furieux  contre  le 
christianisme.  Dès  le  commencement  de  son 
gouvernement,  il  n'avoit  cessé  de  faire  des  per- 
quisitions secrètes  pour  découvrir  s'il  n'y  avoit 
pas  dans  l'étendue  de  sa  province  des  chrétiens 
et  des  prédicateurs  de  la  loi  chrétienne;  mais 
soit  que  ces  recherches  fussent  alors  plus  mo- 
dérées que  ne  font  été  les  dernières,  soit  que 
les  gouverneurs  des  villes  où  il  y  avoit  des 
chrétientés  aient  eu  de  la  répugnance  à  expo- 
ser à  de  mauvais  traitemens  la  portion  du 
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peuple  la  plus  pacifique,  la  plus  soumise,  et  la 
plus  exacte  à  payer  les  tributs,  il  est  certain 
qu'il  n'a  pu  avoir  les  connaissances  qu'il  dési- 
roit,  que  sur  la  fin  de  sou  gouvernement. 

Un  certain  Tong-ky-lsou  lui  ayant  présenté 
dans  le  mois  de  juin  1746,  un  libelle  d'accusa- 
tion  contre  la  chrétienté  de  la  ville  de  Fou-ngan 
et  des  villages  des  environs,  il  y  envoya  un 
officier  d'armes  nommé  Fan.  Les  mandarins 
du  lieu  étoient  peu  portés  d'eux-mêmes  à  agir 
contre  les  chrétiens'  mais  l'officier  leur  fit  tant 
d'instances,  et  (railleurs  il  se  donna  tant  de 
mouvemens,  qu'il  découvrit  tout  ce  qui  regar- 
doit  celte  chrétienté.  On  fit  parler  le  secrétaire 
d'un  mandarin  d'arnica,  à  qui  quelques  chré- 
liens  avoient  fait  confidence  de  toutes  les  pra- 
tiques de  la  religion,  dans  l'espérance  de  l'en- 
gager à  l'embrasser.  On  lira  aussi  quelques 
instructions  d'un  autre  infidèle,  qu'une  de  ses 
tantes,  bonne  chrétienne,  et  animée  de  la 
même  espérance,  avoit  informé  de  tout,  sans 
lui  cacher  même  les  noms  et  les  demeures  les 
plus  ordinaires  des  missionnaires.  Ensuite  on 
dressa  des  procès-verbaux,  qui  furent  envoyés 
au  vice-roi  par  le  gouverneur  de  la  ville  de 
Fou-ngan,  tandis  que  l'officier  Fan  alla  lui 
faire  son  rapport  de  vive  voix. 

Les  accusations  se  réduisent  à  sept  chefs. 

1°  Que  la  religion  du  Seigneur  du  ciel  étoit 
prêchée  par  des  Européens,  qui  ne  pouvoient 
être  et  demeurer  dans  l'empire  que  conlreles 
ordres  de  l'empereur. 

2°  Qu'on  engageoit  le  peuple  à  entrer  dans 
cette  religion,  en  donnant  deux  écus  à  chacun 
de  ceux  qui  l'embrassoient,  et  par  l'espérance 
d'un  paradis  et  la  crainte  d'un  enfer. 

3°  Qu'on  choisissoit  parmi  les  chrétiens,  les 
plus  attachés  à  leur  religion  et  à  toutes  ses 
pratiques,  pour  les  mettre,  en  qualité  de  caté- 
chistes, à  la  tète  de  cinquante  chrétiens. 

4°  Que  les  chrétiens  nhonoroient  ni  leurs 
ancêtres,  ni  mêmeConfucius,  mais  qu'ils  ren- 
doient  toutes  sortes  d'honneurs  à  un  étranger 
appelé  Jésus. 

<>°  Que  les  missionnaires  avoient  élabli 
parmi  les  chrétiens  la  coutume  de  venir  leur 
déclarer  secrètement  toutes  leurs  fautes  et 
tous  leurs  péchés  deux  fois  l'année. 

6°  Que  les  filles  et  femmes  chrétiennes  affee- 
loient  de  ne  point  porter  de  habits  de  soie  et 
de  ne  point  orner  leurs  têtes  de  fleurs  et  de 


qui   renonçoient  pour  toujours  au   mariage. 

7°  Que  dans  quelques  maisons  des  chré- 
tiens, il  y  avoit  des  murs  doubles  et  autres  re- 
traites propres  à  tenir  cachés  les  Européens  ; 
et  que  ceux-ci  assembloienl  dans  de  grandes 
salles,  bâties  exprés,  les  chrétiens  et  les  chré- 
tiennes, leur  donnoient  un  certain  pain  à  man- 
ger, et  un  certain  vin  à  boire,  elles  oignoient 
d'huile. 

Ce  sonten  substance  les  accusations  envoyées 
au  vice-roi;  elles  ont  servi  de  fond  aux  inter- 
rogatoires qu'on  verra  se  réitérer  si  souvent, 
pour  trouver  matière  à  une  sentence  de  con- 
damnation. On  a  aussi  employé  l'accusation 
de  magie,  tant  de  fois  mise  en  oeuvre  dans 
la  Chine  et  ailleurs  contre  les  prédicateurs  de 
la  religion  chrélienne. 

Le  vice-roi  n'eut  pas  plutôt  reçu  le  procès- 
verbal,  qu'il  renvoya  l'officier  Fan  à  Fou-ngan-, 
et  celui-ci  ayant  distribué  ses  soldats  en  Irois 
bandes,  et  leur  ayant  donné  secrètement  ses 
ordres,  les  fit  partir  pour  les  divers  endroits 
qui  lui  avoient  été  indiqués  comme  servant  de 
retraite  aux  Européens.  Les  deux  premières 
bandes ,  envoyées  dans  deux  quartiers  de  la 
ville,  prirent  onze  chrétiennes,  dont  une  étoit 
mariée,  deux  étoient  veuves,  et  huit  s'étoient 
consacrées  ù  une  virginité  perpétuelle,  et  for- 
moient  une  espèce  de  communauté.  On  prit 
aussi  cinq  chrétiens,  s'il  faut  donner  ce  nom  à 
un  concubinaire  déjà  apostat.  La  troisième 
bande,  envoyée  dans  un  village  appelé  Mo-yang, 
prit  en  chemin  deux  chrétiens  qui  nlloicnt  don- 
ner avis  de  ces  premiers  mouvemens  aux  mis- 
sionnaires cachés  dans  ce  village  au  nombre 
de  cinq,  tous  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
et  Espagnols  de  nation,  savoir,  M.  l'évêque  de 
Mauricaslre,  Pierre  Martyr  Sanz,  et  les  révé- 
rends pères  Royo,  Alcobcr,  Serrano  et  Diaz. 

Les  soldats,  arrivés  a  l'entrée  du  village  à 
onze  heures  de  la  nuit,  se  saisirent  d'un  vieil- 
lard ,  et  lui  ordonnèrent  de  les  conduire  dans 
les  maisons  des  chrétiens.  En  les  parcourant, 
ils  arrêtèrent  trois  chrétiens  cl  une  chrélienne, 
tout  auprès  de  l'habitation  de  M.  l'évêque.  Le 
bruit  éveilla  le  prélat,  et  l'avertit  de  se  réfugier 
ailleurs  -,  les  soldats  entrèrent  dans  sa  chambre, 
ils  y  trouvèrent  des  livres  européens  et  les  or- 
nemens  de  sa  chapelle  ;  mais  comme  c'éloit  à 
sa  personne  surtout  et  à  celles  des  autres  mis- 
sonnaires  qu'ils  en  vouloienl,  l'officier  Fan, 
pierreries  -,  et  que  parmi  les  filles,  il  y  en  avoit  I  qui  s'éloit  rendu  lui-même  dans  le  village,  fit 


806 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


donner  sur-le-champ  la  question  à  la  chrétienne 
qu'on  venoit  d'arrêter.  Il  lui  demanda  si  elle 
gardoitla  virginité  :  elle  répondit  qu'elle  la  gar- 
doil.  «Qui vous  y  oblige,  ajouta-t-il?  —  Je  la 
garde,  dit-elle,  de  mon  plein  gré  et  sans  y  être 
obligée  par  personne. — Savez- vous,  lui  deman- 
da l'officier,  où  sont  les  Européens  ? —  Je  ne  le 
sais  pas» ,  répondit-elle.  Alors  l'officier  ordonna 
qu'on  serrât  davantage  les  bâtons  qui,  placés 
entre  ses  doigts,  séf voient  à  les  comprimer 
avec  violence,  en  quoi  consiste  la  torture  qu'on 
donne  aux  femmes. 

La  généreuse  vierge,  âgée  de  dix-neuf  ans, 
et  appelée  Marie,  sentit  une  joie  si  vive  de 
souffrir  pour  la  foi,  que  celle  joie  éclala  sur  son 
visage,  et  offensa  l'officier  Fan.  11  s'emporta 
contre  elle,  et  lui  dit  d'un  ton  menaçant  :  «  Sa- 
vez-vous  qu'il  m'est  aisé  de  vous  faire  condam- 
ner à  la  mort  ? — Voilà  ma  tète,  répondit  Marie, 
vous  êtes  le  maître  de  la  faire  trancher,  ce  sera 
pour  moi  le  souverain  bonheur.  »  Un  chrétien 
fut  ensuite  tourmenté,  et  souffrit  avec  con- 
stance sans  déceler  les  missionnaires;  mais 
Dieu  permit  qu'un  d'entre  eux  fût  arrêté  par 
les  soldats  qui  ehvironnoieht  la  maison  où  il 
étoit  caché,  c'éloil  le  père  Alcober.  Ce  religieux 
sortoit  par  la  porte  de  derrière,  lorsqu'on  se 
jeta  sur  lui  en  le  chargeant  d'injures  et  de 
coups  :  les  chrétiens  accoururent  pour  le  dé- 
livrer, mais  il  leur  défendit  d'user  de  violence, 
et  malgré  la  douloureuse  question  qu'on  lui 
fit  souffrir  pour  lui  faire  dire  où  étoit  M.  l'évo- 
que, il  refusa  constamment  de  le  déclarer. 

Lorsque  le  jour  commença  à  paroître,  on  fit 
porter  à  Fou-ngan  tout  ce  qu'on  reconnut  ap- 
partenir au  prélat;  on  fit  porter  aussi  le  père 
Alcober,  que  la  torture  avoit  mis  dans  l'im- 
puissance de  marcher,  et  l'on  y  conduisit  en 
môme  temps  six  chrétiens  qui  furent  mis  dans 
la  prison  de  la  ville,  et  huit  chrétiennes  qui 
furent  gardées  toutes  ensemble  dans  une  mê- 
me chambre.  Quant  au  père  Alcober,  le  gou- 
verneur le  logea  chez  lui,  et  voulut  même  qu'il 
fût  servi  par  ses  domestiques. 

Le  jour  suivant,  ce  même  gouverneur  et 
l'officier  Fan  firent  comparoître  devant  le  tri- 
bunal les  chrétiens  et  les  chrétiennes.  Après 
que  plusieurs  eurent  refusé  de  déclarer  la  re- 
traite de  31.  l'évèque  et  des  missionnaires,  le 
chrétien  concubinaire,  interrogé  à  son  tour, 
répondit  qu'ils  demeuroient  chez  la  veuve 
3Iiao,  une  des  prisonnières;  il  n'en  fallut  pas 


davantage  pour  faire  tourmenter  cruellement 
celle  veuve,  et  neuf  autres  chrétiennes  ;  mais 
leur  constance  ne  se  démentit  pas,  et  la  plus 
violente  question  ne  put  leur  arracher  leur  se- 
cret ;  enfin  une  onzième  prisonnière,  épou- 
vantée de  l'appareil  des  tortures  qu'on  lui  pré- 
paroit,  déposa  ce  qu'elle  en  savoil,  et  ajouta 
qu'onl'avoit  faite  chrétienneparimporlunité  et 
comme  malgré  elle.  L'officier  ne  laissa  point 
celle  infidélité  sans  récompense;  quelques  aunes 
d'unepièce  de  soie  en  furent  le  prix,  et  on  la  fit 
porterenchaisechezelle.Toutleresledu  temps 
de  l'interrogatoire,  qui  dura  jusqu'à  la  nuit,  fut 
employé  à  donner  la  torture ,  et  l'officier  Fan 
s'y  monfra  si  cruel,  que  les  gentils  quiétoient 
présens,  et  le  gouverneur  lui-môme,  ne  purent 
retenir  leurs  larmes.  Les  deux  juges  se  pri- 
rent de  paroles  :  le  gouverneur  de  la  ville  dit 
à  l'officier,  qu'il  lourmcnloit  en  barbare  des 
innocens  ;  et  l'officier,  fier  de  la  protection  du 
vice-roi,  osa  reprocher  au  gouverneur,  quoi- 
que supérieur  en  dignité,  qu'il  mollissoit  dans 
les  devoirs  de  sa  charge. 

La  nuit ,  les  recherches  recommencèrent  ; 
on  donna  la  question  à  six  chrétiennes,  qui 
souffrirent  courageusement  sans  donner  aucun 
éclaircissement  ;  mais  une  servante,  se  laissant 
vaincre  à  la  violence  des  tortures,  promit  aux 
soldats  de  leur  livrer  deux  Européens,  et  les 
mena  dans  l'endroit  où  deux  missionnaires  se 
tenoient  cachés  entre  deux  planchers  ;  c'étoient 
les  pères  Serrano  et  Diaz  ;  dès  que  ces  Pères 
se  virent  découverts,  ils  firent  à  Dieu  le  sacri- 
fice de  leur  vie  ;  cependant  ils  ne  voulurent 
pas  négliger  les  moyens  humains  de  se  conser- 
ver pour  une  mission  désolée  qui  avoit  plus 
que  jamais  besoin  de  leur  présence  :  ils  offri- 
rent donc  de  l'argent ,  et  les  soldats  l'acceptè- 
rent'd'abord  ;  mais  ensuite,  n'ayant  osé  le  gar- 
der, ils  le  portèrent  à  l'officier  Fan. 

Ce  fut  pour  cet  officier  une  joie  bien  sensible 
que  la  prise  de  deux  missionnaires.  II  leur  de- 
manda où  étoit  31.  l'évoque,  et  sur  ce  qu'ils 
répondirent  qu'ils  n'en  savoient  rien,  il  fit  don- 
ner des  soufflets  au  père  Serrano,  et  la  torture 
au  père  Diaz.  Voici  la  manière  cruelle  dont  se 
donnenlces soufflets  :  lcpatientestàgenoux;  un 
officier  seplace  derrière  lui,  et  mettant  ungenou 
en  terre ,  il  lui  prend  la  tôle  par  la  tresse  de 
cheveux,  et  la  renverse  sur  celui  de  ses  genoux 
qui  est  resté  élevé,  de  manière  qu'une  desjoues 
du  patient  est  placée  horizontalement;  alors 
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un  autre  officier  du  mandarin,  lonnnt  à  la  main 
un  instrument  assez  semblable  à  une  semelle  de 
soulier,  et  faite  de  quatre  lames  de  cuir  cou- 
sues ensemble,  décharge  à  tour  de  bras  sur  cette 
joue  le  nombre  de  soufflets  ordonnés  par  le 
mandarin.  Un  seul  suflit  pour  faire  perdre 
connoissance,  comme  l'ont  avoué  plusieurs  de 
ceux  qui  en  ont  fait  l'expérience.  Souvent  les 
dents  en  sont  brisées  dans  la  bouche,  et  la  télc 
enfle  horriblement.  Si  le  nombre  des  soufflets 
est  grand,  on  les  partage  sur  les  deux  joues. 

La  fureur  de  l'Officier  Fan  étoit  extrême  ;  il 
l'inspiroit  à  ses  ministres,  les  animant  à  n'é- 
pargner personne;  il  en  fit  môme  éprouver 
des  effets  à  des  gentils.  Deux  infidèles  de  quel- 
que considération  reçurent  un  grand  nombre 
de  coups,  parce  qu'on  vouloit  les  forcer  à  dé- 
clarer les  Européens  dont  ils  n'avoient  aucune 
connoissance  ;  on  les  arrêta  prisonniers,  et  ce  ne 
fut  qu'après  quelques  jours  qu'ils  furent  élargis. 

Cependant  le  chrétien  qui  avoit  fourni  |un 
nouvel  asile  à  M.  l'évêque  voyoit  avec  crainte 
tout  ce  qu'on  faisoit  pour  le  découvrir.  Déses- 
pérant de  pouvoir  le  tenir  longtemps  caché,  il 
alla  lui  représenter  le  danger  auquel  il  l'expo- 
soit  lui  et  toutes  les  personnes  de  sa  maison. 
Il  le  pria  de  considérer  combien  de  chrétiens 
avoient  souffert  à  son  occasion  ;  et  que  son 
voisin  en  particulier,  nommé  Ambroisc  Ko, 
avoit  été  appliqué  quatre  fois  à  la  torture,  et 
avoit  perdu  ses  biens  et  sa  liberté,  lui  et  toute 
sa  famille. «  Mon  cher  ami,  lui  répondit  le  pré- 
lat, sommes-nous  venus  ici,  tout  ce  que  nous 
sommes  de  missionnaires,  pour  nos  intérêts 
ou  pour  les  vôtres  ?  Si  nous  sommes  une  occa- 
sion innocente  des  maux  qu'on  vous  fait  souf- 
frir, ne  sommes-nous  pas  prêts  à  les  partager 
avec  vous ,  ou  même  à  les  prendre  tous  sur 
nous,  s'il  éloil  possible  ?  mais  vous  allez  être 
satisfait.  »  En  parlant  ainsi,  il  sortit  de  la  mai- 
son pour  se  retirer  dans  un  jardin  assea  peu 
éloigné,  où  il  passa  la  nuit,  se  couvrant  seule- 
ment le  visage  avec  son  éventail.  (On  sait  qu'à 
la  Chine  tout  le  monde  en  porte.) 

Les  soldats,  toujours  en  mouvement,  ne 
manquèrent  pas  de  venir  l'y  chercher;  mais 
quoiqu'ils  passassent  deux  fois  bien  près  de 
lui,  ils  ne  l'aperçurent  pas.  Le  lendemain  on 
redemanda  avec  toutes  sortes  de  prières  et 
d'instances  pour  M.  l'évêque  la  retraite  qu'il 
venoit  de  quitter  ;  mais  le  maître  de  la  maison 
la  refusa  constamment,  et  sur  ce  refus,  le  cou- 


rageux prélat  prit  le  parti  de  ne  plus  demeu- 
rer caché;  il  alla  se  montrer  au  milieu  du  vil- 
lage, et  fut  bientôt  arrêté  et  mis  dans  les  fers, 
le  30  juin.  Le  père  Royo,  ayant  appris  que 
M.  l'évêque  s'étoil  livré  lui-même,  suivit  son 
exemple. 

Après  cet  événement,  les  juges  ne  différèrent 
pas  à  faire  un  interrogatoire  général.  Ils  firent 
comparoîlre  tous  les  prisonniers  devant  le  tri- 
bunal, et  ils  s'adressèrent  d'abord  à  une  chré- 
tienne nommée  Thérèse.  «  Qui  vous  a  conseillé 
la  virginité?  lui  demanda-l-on.  — C'est,  ré- 
pondit-elle, moi-même  qui  me  la  suis  conseil- 
lée.—  Dites  du  moins,  reprit-on,  combien 
vous  êtes  pour  servir  les  Européens  ,  et  pour 
vous  prêter  à  leurs  plaisirs?  —  Thérèse  ré- 
pondit :  L'odieuse  idée  que  vous  avez  de  leur 
conduite  fait  bien  voir  que  vous  ne  les  con- 
noissez  pas.  Sachez  que  j'ai  en  horreur  les  in- 
famies que  vous  nous  imputez.  »  Sur  cette  ré- 
ponse ,  l'officier  Fan  fit  mettre  Thérèse  à  la 
torture.  On  interrogea  ensuite  ses  compagnes, 
qui  répondirent  toutes  que  personne  ne  les 
empêchoit  de  choisir  l'état  du  mariage  ;  mais 
qu'elles  préféroient  celui  de  la  virginité  par 
l'estime  que  Thérèse  leur  avoit  inspirée  pour 
celte  vertu.  «  Oui,  reprit  Thérèse,  c'est  moi 
qui  ai  donné  ce  conseil  ;  s'il  y  a  en  cela  du 
crime,  je  dois  seule  en  porter  la  peine  :  rendez 
la  liberté  à  toutes  les  autres.  » 

Le  gouverneur,  se  tournant  alors  vers  les 
missionnaires,  demanda  au  père  Alcober  pour- 
quoi il  étoit  venu  à  la  Chine.  «  C'est,  répondit 
le  Père,  pour  prêcher  la  religion  chrétienne»  ; 
et  là-dessus  il  expliqua  les  commandements 
de  Dieu.  L'officier  Fan  lui  fit,  au  sujet  des  pri- 
sonnières, des  questions  que  la  pudeur  ne  per- 
met pas  de  rapporter.  Le  Père  lui  dit  que  des 
questions  si  dignes  d'un  ministre  de  Satan  ne 
mériloient  pas  de  réponse.  L'officier  adressa 
ensuite  la  parole  à  M.  l'évêque,  et  lui  demanda 
depuis  quel  temps  il  étoit  dans  l'empire.  Le 
prélat  lui  répondit  qu'il  y  étoit  entré  sous  le 
règne  de  l'empereur  Kang-hi,  pour  faire  con- 
noîlrc  la  sainte  loi  et  la  seule  véritable  reli- 
gion. 11  en  expliqua  ensuite  les  principaux 
points  avec  tant  d'éloquence  et  d'onction, 
qu'il  toucha  et  attendrit  les  assislans,  et  avec 
tant  de  zèle  et  de  véhémence,  qu'à  la  fin  la 
voix  lui  manqua.  Le  père  Royo,  interrogé  à 
son  tour,  dit  qu'il  étoit  dans  l'empire  depuis 
trente  ans  pour  prêcher  la  même  religion.  On 


808 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


ne  demanda  rien  aux  pères  Serrano  et  Diaz. 

Le  10  juillet,  lous  les  missionnaires ,  cinq 
chrétiens  et  la  généreuse  Thérèse  partirent  de 
Fou-ngan  pour  êlre  conduits  à  Fou-lcheou- 
fou,  capitale  de  la  province,  distante  de  celle 
première  ville  de  vingt-sept  lieues.  Ils  étoient 
chargés  de  chaînes  qui  leur  tenoient  les  mains 
et  les  pieds  étroitement  serrés,  et  dans  cet  état 
ils  furent  portés  sur  des  charrettes,  suivis  d'un 
grand  nombre  de  chrétiens  qui  envioient  leur 
sort,  et  qui  les  exhortoient  à  soutenir  la  gloire 
de  la  sainte  religion.  D'autres  chrétiens  accou- 
rurent aussi  de  divers  endroits  pour  leur  offrir, 
à  leur  passage,  des  rafraîchissemens.  Les  in- 
fidèles venoient  en  foule  de  toutes  parts,  atti- 
rés par  la  nouveauté  du  spectacle.  Les  uns  char- 
geaient d'injures  les  saints  confesseurs  de  Jé- 
sus-Christ, les  appelant  magiciens,  impudiques, 
scélérats,  fils  du  diable,  et  leur  donnoient  lous 
les  autres  noms  que  leur  malice  leur  suggéroit. 
Quelques  autres  semontroient  compalissanset 
reprenoient  les  premiers  :  v.  Il  suffit deles  voir, 
disoient-ils,  pour  reconnoîlre  leur  innocence:, 
des  hommes  coupables  des  crimes  qu'on  im- 
pute à  ceux-ci  ne  sauroienl  avoir  cet  air  res- 
pectable que  nous  leur  voyons.  » 

À  leur  arrivée  dans  la  capitale,  le  vice-roi , 
impatient  de  les  examiner,  les  fit  sur-le-champ 
comparoître  devant  son  tribunal,  entre  les  six 
à  sept  heures  du  soir,  et  les  y  retint  jusqu'à 
minuit,  renouvelant  à  peu  près  les  mêmes  ques- 
tions qu'on  leur  avoit  faites  à  Fou-ngan.  En- 
tre autres  interrogatoires  qu'il  leur  fit  à  lous, 
il  demanda  à  M.  l'évèque  par  l'ordre  de  qui  il 
éloit  venu  dans  la  Chine,  et  s'il  engageoit  les 
Chinois  par  argent  à  se  faire  chrétiens.  Le  pré- 
lat répondit  que  le  souverain  pontife  l'avoit 
envoyé  pour  prêcher  la  religion  chrétienne. 
«  Pour  ce  qui  est,  ajoula-t-il,  d'engager  les 
Chinois  à  l'embrasser  par  argent,  je  suis  bien 
éioigné  de  le  faire.  On  m'envoie  lous  les  ans 
d'Europe  ce  qui  est  nécessaire  pour  mon  en- 
tretien, et  rien  de  plus.  Ma  manière  d'engager 
ceux  qui  veulent  m'écouler,  à  se  faire  chré- 
tiens,  est  de  leur  montrer  l'excellence  de  la 
religion  que  je  leur  prêche.  Je  le  fais  simple- 
ment et  sans  art  ;  je  ne  trompe  personne,  je  ne 
baptise  que  ceux  qui  le  veulent  bien  ;  il  faut  mê- 
me qu'ils  le  demandent  instamment  :  et  c'est 
ce  que  ne  peuvent  manquer  de  faire  ceux  qui 
connoissenl  notre  religion.  La  Chine  ne  s'obs- 
line  à  la  rejeter  que  parce  qu'elle  ne  la  connoît 


pas  ;  mais  elle  résiste  en  vain,  il  faudra  bien 
qu'elle  l'accepte  un  jour.  Ceux  qui  vivent  con- 
formément aux  lois  de  celte  religion  sainte 
jouiront,  après  leur  mort,  d'une  félicité  éter- 
nelle; et  ceux  qui  auront  refusé  opiniâtrement 
de  s'y  soumetlre  ne  peuvent  éviter  de  tomber 
dans  un  abîme  de  feux  et  de  supplices  qui  n'au- 
ront pas  plus  de  fin  que  les  récompenses  des 
justes  ;  au  reste,  les  rangs  honorables  et  les 
plus  hautes  dignités  du  monde  ne  peuvent  met- 
tre personne  à  couvert  de  cet  enfer  :  vous-mê- 
me, monseigneur,  avec  toute  votre  autorité  et 
l'éclat  de  la  place  qui  vous  élève  si  fort  au- 
dessus  de  la  plupart  des  autres  hommes  ,  vous 
avez  à  appréhender  l'extrême  malheur  dont 
tous  sont  menacés,  et  vous  ne  pouvez  l'éviter 
qu'en  reconnoissant  la  vérité  et  en  suivant  la 
sainte  religion.» 

Ce  discours,  si  digne  du  zèle  d'un  apôtre,  ne 
larda  pas  à  êlre  payé  de  vingt-cinq  soufflets  que 
le  vice-roi  fit  donner  inhumainement  au  saint 
prélat  :  après  quoi  il  ordonna  qu'on  distribuât 
les  trois  bandes  des  confesseurs  de  Jésus-Christ 
dans  les  prisons  de  la  ville,  ce  qu'on  n'exécuta 
cpiavec  peine  dans  le  reste  de  la  nuit. 

Deux  jours  après  arrivèrent  à  F  o-ngan  neuf 
autres  chrétiens  et  cinq  chrétiennes,  et  le  30 
juillet  tous  ceux  qui  étoient  dans  les  fers  com- 
parurent ensemble  devant  un  tribunal  composé 
de  plusieurs  mandarins,  donl  chacun  éloit 
gouverneur  d'un  bien,  c'est-à-dire  d'une  ville  du 
troisième  ordre,  ou  d'une  portion  d'une  plus 
grande  ville,  équivalente  à  une  ville  du  troi- 
sième ordre. 

On  demanda  aux  prisonniers  pourquoi  ils 
s'étoient  attachés  à  la  religion  chrétienne}  ils 
dirent  unanimement  qu'ils  l'avoient  embras- 
sée et  qu'ils  vouloient  continuer  à  la  suivre, 
parce  qu'ils  la  reconnoissoient  pour  Yérilable. 
Un  seul  déclara  qu'il  y  renoncoit,  et  prolesta 
qu'il  n'avoit  été  jusque-là  chrétien  que  pour 
obéir  à  ses  parens,  qui,  étant  eux-mêmes  de 
celle  religion,  l'y  a  voient  fait  entrer,  et  l'y 
avoient  élevé.  Ce  discours  déplut  à  l'un  des 
juges.  Il  reprit  aigrement  cet  apostat,  et  lui 
dil  qu'il  montroit  un  bien  mauvais  cœur  de 
vouloir  abandonner  les  exemples  et  les  ensci- 
gnemens  de  ses  parens. 

Les  juges  marquèrent  ensuite  à  plus  d'une 
reprise  leur  compassion  pour  les  chrétiennes  en 
voyant  leurs  mains  horriblement  meurtries 
par  les  tortures.  Ils  adressèrent  surtout  la  pa- 
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rôle  à  la  plus  jeune,  qui  y  avoit  été  appliquée 
deux  fois.«  Qui  vous  a  si  cruellement  maltraitée? 
lui  demandèrent-ils.  —  C'est  par  ordre  de  l'offi- 
cier Fan,  répondit-elle,  que  nous  avons  toutes 
souffert  la  question.  — Pourquoi,  lui  dirent  les 
juges,  ne  portez-vous  sur  la  tète  aucune  parure, 
connue  fleurs ,  pierreries  et  perles? — Toutcela 
n'est  que  vanité,  répliqua-l-elle.  Notre  sainte 
religion  nous  apprend  à  mépriser  la  gloire 
passagère  et  les  faux  plaisirs  de  celle  vie;  tout 
cela  n'est  rien  en  comparaison  du  paradis  que 
nous  voulons  mériter.  » 

L'officier ,  dans  les  instructions  qu'il  avoit 
données,  avoit  accusé  les  missionnaires  d'im- 
pudicilé  et  de  magie.  L'unique  fondement 
dune  calomnie  si  atroce  éloienl  quelques  re- 
mèdes trouvés  parmi  leurs  effets,  et  en  parti- 
culier une  caisse  d'ossemens  que  le  père 
Alcober  avoit  mise  en  dépôt  chez  un  chré- 
tien. L'officier  prétendoit,  en  premier  lieu, 
que  les  missionnaires  luoient  de  petits  en- 
fans  et  tiroienl  de  leurs  tôles  des  philtres  pro- 
pres à  faire  consentir  le  sexe  aux  plus  infâmes 
passions;  et  en  second  lieu,  que  l'usage  des 
remèdes  européens  étoit  d'en  empêcher  les 
suiles.  Les  missionnaires,  interrogés  sur  ces 
deux  accusations,  répondirent  qu'elles  éloienl 
toutes  les  deux  fausses,  et  que  de  plus  la  pre- 
mière éloit  absurde.  «  Mais,  dirent  les  juges , 
qu'est-ce  donc  que  cette  caisse  d'ossemens? 
Qu'en  faites-vous ,  si  vous  ne  vous  en  servez 
pas  pour  exercer  quelque  art  magique?  — Ce 
sont,  répondirent  les  missionnaires,  les  pré- 
cieux restes  d'un  de  nos  prédécesseurs  d'une 
vertu  extraordinaire,  lequel,  sous  la  dynastie 
précédente,  fut  tué  par  une  bande  de  voleurs. 
Nous  aurions  souhaité  pouvoir  les  envoyer  en 
Europe,  dans  le  royaume  qui  est  sa  patrie  et 
la  noire,  mais  nous  n'en  avons  pas  encore 
Irouvé  l'occasion  favorable  depuis  qu'ils  nous 
ont  été  remis  entre  les  mains  par  les  chrétiens 
qui  les  avoient  recueillis.  » 

En  conséquence  de  cette  déposition,  les  juges 
voulurent  faire  la  visite  de  la  caisse.  Us  se 
transportèrent  hors  de  la  ville  où  elle  étoit  gar- 
dée par  des  soldats,  et  ayant  pris  avec  eux  des 
experts  dont  la  profession  est  à  la  Chine  d'exa- 
miner les  cadavres,  on  trouva  les  ossemens 
presque  en  poussière.  L'officier  Fan,  qui  étoit 
présent,  s'en  prévaloit  comme  si  c'eût  été  un 
indice  que  c'étoient  des  ossemens  de  petits  en- 
fans.  Les  experts,  au  contraire,  disoient  qu'à 


les  voir  on  ne  pouvoil  juger  autre  chose,  sinon 
qu'ils  éloienl  d'une  personne  morte  au  moins 
depuis  un  siècle. 

Les  juges  ne  savoicnl  que  décider,  lorsqu'à 
force  d'examiner  on  trouva  un  article  de  ver- 
tèbre assez  entier  pour  être  mesuré.  Sa  hauteur 
étoit  de  cinq  lignes  et  demie  du  pied  chinois  ', 
d'où  il  résultoit  que  les  ossemens  étoicnl  d'une 
grande  personne  :  le  fait  éloit  évident-,  et 
comme  l'officier  Fan  s'obstinoit  encore  à  sou- 
tenir que  c'étoient  des  ossemens  d'enfans,  les 
juges  lui  ea  firent  des  reproches  amers,  et 
l'accusèrent  de  mauvaise  foi  et  d'ignorance. 
((Tenons-nous-en,  ajoutèrent-ils,  aux  livres 
des  tribunaux  qui  marquent  la  mesure  des  os- 
semens du  corps  humain  et  qui  prescrivent  la 
manière  dont  nous  devons  procéder  dans  ces 
sortes  de  vérifications,  autrement  nous  allons 
contre  les  lois,  et  nous  nous  rendons  coupa- 
bles d'un  crime  que  le  ciel  punira  dans  nos 
descendans  :  faites  votre  rapport  à  votre  gré, 
c'est  voire  affaire;  pour  nous,  dussions- nous 
perdre  notre  charge,  nous  voulons  juger  selon 
l'équité.  »  Ils  déclarèrent  ensuite  qu'il  étoit 
temps  de  dresser  l'acte  de  vérification  et  de  re- 
fermer la  caisse,  mais  que  chacun  devoily  ap- 
poser son  sceau  afin  de  prévenir  toute  fausse  im- 
putation. L'officier  protesta  qu'il  n'en  feroil  rien 
et  qu'il  ne  signeroit  pas  le  procès-verbal  ;  ce- 
pendant les  juges  le  forcèrent  enfin  à  faire  l'un 
et  l'autre,  et  ils  apportèrent  l'acte  au  jupe  cri- 
minel de  la  province,  qui  approuva  et  leur  pro- 
cédé et  la  senlencc  dans  laquelle  ils  déclaroient 
les  missionnaires  innocens. 

De  son  côté,  l'officier  Fan  alla  accuser  les 
juges,  auprès  du  vice-roi,  de  s'être  laissé  cor- 
rompre par  argent.  Il  lui  dit  que  les  chrétiens 
étoient  venus  de  Fou-ngan  avec  des  sommes 
considérables,  qu'ils  avoient  répandues  abon- 
damment dans  les  tribunaux,  et  que  les  sol- 
dats, les  greffiers,  et  généralement  tous  les  of- 
ficiers de  justice  étoient  gagnés.  Sur  celle 
accusation ,  quoicpie  desliluée  de  preuves,  le 
vice-roi  cassa  loules  les  procédures-,  il  appela 
d'aulres  gouverneurs  à  la  place  des  premiers  , 
et  il  fit  venir  des  villes  voisines  d'aulres  chré- 
tiens, et  en  particulier  la  chrétienne  que  l'offi- 
cier Fan  avoit  récompensée  pour  avoir  aposta- 
sie, et  pour  avoir  indiqué  les  demeures  des 

'  Le  pied  chinois  est  presque  égal  au  pied  Trançois, 
mais  il  se  divise  en  dix  pouces  seulement,  et  le  pouce 
en  dix  ligues. 
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missionnaires.  Celte  chrétienne  se  repentoit 
déjà  de  son  apostasie  ;  elle  la  rétracta  alors,  et 
elle  accusa  l'officier  de  la  lui  avoir  conseillée 
auparavant  en  secret,  et  de  l'y  avoir  détermi- 
née par  ses  artifices. 

Le  vice-roi  fit  encore  emprisonner  des  gen- 
tils arrivés  depuis  peu  de  Fou-ngan  et  l'auber- 
giste qui  les  logeoit.  Il  fit  en  même  temps  ar- 
rêter des  marchands  qui  portoient  tous  les  ans 
de  Canton  dans  le  Fo-kien  la  pension  pour  les 
missionnaires  ;  et  des  chrétiens  qui  éloient 
venus  de  Fou-ngan  pour  secourir  les  prison- 
niers, et  qui  furent  convaincus  d'avoir  donné 
de  l'argent  aux  soldats  pour  procurer  quel- 
ques soulagemens  aux  confesseurs  de  la  foi. 
Les  soldats  mêmes  furent  cassés  de  leurs  char- 
ges et  condamnés  à  porter  deux  mois  la  can- 
gue;  enfin  tout  alla  au  gré  de  l'officier  Fan. 
Les  chrétiens  et  même  les  gentils  furent  mal- 
traités selon  son  caprice.  11  mit  les  uns  à  la 
cangue,  eteondamna  les  autres  à  labastonnade, 
ou  à  être  reconduits  chez  eux  chargés  de  chaî- 
nes. Il  ordonna  à  six  chrétiens  d'adorer  une 
idole,  et  cinq  d'entre  eux  ayant  constamment 
refusé  de  le  faire,  reçurent  par  son  ordre  cha- 
cun quarante  coups  de  bâton  :  le  sixième  eut 
la  lâcheté  impie  de  lui  obéir. 

Aussitôt  que  les  nouveaux  juges  furent  arri- 
vés, ils  commencèrent  de  nouveaux  interroga- 
toires, et  ils  les  réitérèrent  à  l'infini,  dans  l'es- 
pérance de  trouver  quelque  preuve  de  rébel- 
lion, d'impudicilé  ou  de  magie.  On  appliqua 
le  père  Diaz,  et  ensuite  Thérèse,  à  la  lorture, 
sans  en  pouvoir  tirer  aucun  aveu  qui  donnât 
lieu  à  une  sentence  de  condamnation.  On  voyoil 
tous  les  jours  les  missionnaires  revenir  de  l'au- 
dience à  la  prison  le  visage  entlé  et  meurtri  de 
soufflets.  Le  père  Serrano  en  eut  la  peau  des 
joues  enlevée  et  le  visage  tout  ensanglanté. 
M.  l'évêque  en  a  reçu  en  lout  quatre-vingt- 
quinze,  sans  qu'on  ail  eu  le  moindre  ménage- 
ment pour  son  grand  âge.  Outre  les  soufflets, 
les  pères  Alcober  et  Royo  ont  souffert  une  fois 
la  bastonnade;  le  père  Diaz  l'a  soufferte  deux 
fois,  et  deux  fois  la  lorture  aux  pieds. 

Cependant  le  vice-roi  pressoit  les  juges  de 
porter  un  arrêt  de  condamnation,  et  il  com- 
mençoit  à  appeler  leurs  délais  des  lenteurs  af- 
fectées; les  juges  éloient  au  désespoir  de  ne 
pas  trouver  matière  à  une  sentence  qui  put 
être  de  son  goût  -,  enfin,  ils  se  déterminèrent  à 
recommencer  les  procédures,  qui,  pour  cette 


fois,  aboutirent  à  condamner  les  missionnaires 
et  quelques  chrétiens  à  l'exil,  et  les  autres 
chrétiens  et  chrétiennes  à  de  moindres  peines. 
L'embarras  de  ces  juges  n'étoitpas  d'accor- 
der la  droiture  naturelle  avec  la  condamnation 
qu'on  exigeoit  d'eux  :  ils  étoient  tous  résolus 
de  sacrifier  la  justice  à  la  faveur  du  vice-roi, 
ou  du  moins  à  la  crainte  de  son  ressentiment; 
mais  il  falloit  garder  une  forme  dans  le  juge- 
ment, et  faire  parler  les  lois  dans  une  sentence 
où  ils  portoient  la  sévérité  jusqu'au  dernier 
supplice;  voici  comme  ils  s'y  sont  pris  pour 
motiver  l'arrêt  qu'ils  ont  rendu  au  commence- 
ment de  novembre  1746,  et  qu'ils  ont  dressé 
au  nom  du  vice-roi,  qui  a  voulu  l'envoyer  en 
la  forme  suivante  à  l'empereur  : 

Procédure  de  Tcheou-hio-kien,  vice-roi  du  Fo-kien. 

«  Contre-Pe-to-lo  (c'est  le  nom  chinois  de 
M.  l'évêque)  cl  autres,  qui,  s'étanl  habitués 
dans  le  district  de  Fou-ngan,  y  prêchoientune 
fausse  loi  qui  tend  à  la  perversion  des  cœurs. 

»  Pe-lo-lo,  Hoa-king-chi,  Hoang-tching- 
te,  Iloang  -  Iching  -  koue  et  Fei  -  jo  -  yong 
(ce  sont  les  noms  chinois  des  quatre  Pères) 
sonl  tous  des  Européens,  lesquels  s'étoient  ren- 
dus il  y  a  quelques  années  à  Macao,  dans  le 
dessein  de  venir  prêcher  à  la  Chine  la  religion 
dite  du  maître  du  ciel.  Le  chef  de  celle  susdite 
religion  européenne,  appelé  Pen-to,  est  celui 
qui  les  a  envoyés  comme  élant  soumis  à  sa 
juridiction  :  tous  les  ans  il  leur  envoie  une 
certaine  somme  d'argent  à  litre  de  subvention, 
pour  pouvoir  s'acquitter  de  leur  emploi  de 
prédicateurs.  Cet  argent  est  premièrement  en- 
voyé à  Manille,  ensuite  à  Macao,  et  remis  en- 
tre les   mains  d'un  certain  Ming-ngae-yu ', 
qui  a  soin  de  le  leur  faire  tenir.  La  cinquante- 
cinquième  année  de  Kang-hi  (c'est  l'an  1715), 
Pe-to-lo  éloit   venu  en  cachette  à  Fou-ngan- 
hien,  et  un  certain  homme  du  peuple,  Ko-yn- 
kouang,  père  de  Ko-hoei-gin,  lequel  éloit  de 
sa  religion,  l'avoit  logé  chez  lui.  La  première 
année  de  Yong-tching  (c'est   l'an    1722,   ce 
même  Pe-to-lo  avoit  appelé  à  Fou-ngan  un 
nommé  Hoa-king-chi ,  lequel  avoit  pris  son 
domicile  chez  Ko-kin-gin.  Celte  même  année, 
Moan,  gouverneur  des  provinces  deTche-kiang 
cl  de  Fo-kien  ,  ayant  présenté  à  l'empereur 
une  requête  pour  faire  bannir  de  toutes  Iespro- 

1  Le  révérend  père  Miralta,  procureur  des  missions 
de  la  sainte  Congrégation  de  la  foi. 
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vinces  de  la  Chine  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'Eu- 
ropéens et  leur  défendre  d'y  prêcher  leur  re- 
ligion, et  cette  requête  ayant  été  entérinée  et 
enregistrée  dans  toutes  les  cours  des  tribunaux, 
le  susdit  Pe-to-lo  avoit  été  obligé  de  retourner 
dans  la  province  de  Kouang-long,  la  deuxième 
année  de  Yong-tching;  mais  Hoa-hing-chi 
s'étoit  tenu,  comme  auparavant,  caché  dans  la 
maison  de  Ko-kin-gin.  La  cinquième  année  de 
Yong-lching  (l'an  1726),  Pe-to-lo  étant  déjà 
revenu,  avoit  appelé  secrètement  à  Fou-ngan 
Fey-jo-yong,  lequel  avoit  été  reçu  dans  les 
maisons  du  bachelier  Tching-sieou  et  de 
Ouang  -  vou  -  sien.  La  troisième  année  de 
Kieng-long  ' ,  le  même  Pe-to-lo  avoit  aussi 
appelé  à  Fou-ngan  Hoang-tching  -  koué,  et 
celte  même  année  ceKo-yu-kouang  étant  mort, 
son  fils  Ko-hoei-gin  avoit  continué  de  retenir 
chez  lui  le  susdit  Pe-lo-lo,  tandis  que  Hoang- 
tching-koué  se  reliroit  dans  la  maison  de 
Tching-lsong-hoei.  Chacun  d'eux  s'étoit  bàli 
une  église  dans  laquelle  ils  débiloient  leur  per- 
nicieuse doctrine,  oignant  d'huile  le  front  de 
tous  ceux  qui  embrassoienl  leur  religion;  et 
leur  donnant  un  certain  pain  à  manger  et  un 
certain  vin  à  boire,  ils  les  obligeoient  à  brûler 
les  tablettes  de  leurs  ancêtres ,  auxquels  ils  les 
faisoient  renoncer,  même  jusqu'à  ne  plus  re- 
connoître  aucune  légitime  subordination  pour 
les  supérieurs  ou  les  païens;  et  cela  avec  un 
tel  entêtement,  que  la  mort  même  n'est  pas 
capable  de  les  faire  changer.  Ces  Européens 
réussissoient  d'autant  mieux  aies  amener  jus- 
qu'à ce  point  d'aveuglement,  qu'ils  leur  font 
entendre  que  tous  ceux  qui  suivront  leur  reli- 
gion monteront  au  ciel  après  leur  mort,  et 
que  par  la  suite  des  temps,  lorsque  ce  monde 
visible  périra,  ils  ressusciteront  tous  en  repre- 
nant une  nouvelle  vie.  Dans  ces  églises,  ils 
faisoient  faire  des  assemblées  d'hommes  et  de 
femmes  dont  le  nombre  montoit  à  plusieurs 
milliers.  Chacun  des  chrétiens  prenoit  un 
nom  étranger  2  qu'on  écrivoit  ensuite  dans 
des  registres.  Dans  le  temps  de  ces  assemblées, 
il  se  faisoit  des  distributions  d'argent,  ce  qui 
attiroit  quantité  de  gens  du  peuple.  Les  filles 

1  C'est  l'empereur  régnant,  qui  monta  sur  le  trône 
en  1735. 

2  C'est  le  nom  de  baptême.  Pour  l'exprimer,  on 
prend  les  sons  chinois  qui  approchent  le  plus  des  nô- 
tres :  ainsi  Pierre,  ou  Pedro  en  portugais,  se  dit 
Pe-to-lo  ;  Paul,  Pao-lo,  ce  qui  en  chinois  ne  fait  au- 
cun son,  et  par  là  paroit  étranger. 


qui,  ayant  embrassé  celte  religion,  ne  se  ma- 
rioient  jamais,  s'appcloientdu  nom  de  vierges 
de  profession.  Pe-lo-lo  et  autres  faisant  régu- 
lièrement chaque  année  le  catalogue  de  tous 
ceux  qu'ils  avoient  engagés  à  se  faire  chrétiens, 
louoient  exprès  certaines  gens  du  peuple  qui 
sont  actuellement  décédés,  savoir  Fong-tching- 
hing  et  Leao-chang-cho,  et  autres,  pour  porter 
le  susdit  catalogue  à  Macao,  d'où  il  étoil  en- 
voyé à  Manille,  et  de  Manille  au  chef  de  leur 
religion  en  Europe.  Les  mêmes  porteurs  leur 
rapportoient  à  Fou-ngan  la  pension  d'argent 
qui  leur  éloit  venue  d'Europe,  et  qu'ils  trou- 
voient  entre  les  mains  d'un  de  leurs  supérieurs 
résidant  à  Macao.  Cet  argent  servoit  à  leurs 
besoins  et  à  leur  nourriture.  Ce  Pe-to-lo  et 
autres  sachant  que  leur  religion  étoit  défendue, 
et  que  s'ils  gardoient  leurs  habillernens  euro- 
péens ils  ne  pourroienl  aller  et  venir  avec  tant 
de  liberté,  sorloient  de  Macao  le  plus  secrète- 
ment qu'ils  pouvoient,  après  s'êlre  fait  raser  la 
tête,  et  accommoder  les  cheveux  à  la  manière 
chinoise,  après  avoir  changé  tout  leur  habille- 
ment, et  avoir  appris  la  langue  mandarine  ; 
afin  qu'élant  ainsi  déguisés,  ils  pussent  être  à 
couvert  des  recherches,  et  parvenir  sûrement 
à  Fou-ngan,  pour  y  prêcher  leur  religion.  Les 
lettrés  et  les  gens  du  peuple  étoienl  devenus  si 
infatués  de  ces  prédicateurs,  que  tous  se  dispu- 
toient  à  l'envi  l'honneur  de  les  inviter  et  de  les 
recevoir  chez  eux ,  et  même  de  leur  bâtir  secrè- 
tement des  églises.  Comme  la  plupart  des  chré- 
tiens avoient  des  appartenons  éloignés  de  la  rue, 
ilspouvoientaisémentles  y  cacher,  cequi  a  fait 
qu'on  aélé  plusieurs  annéessans pouvoir  lesdé- 
couvrir-,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  dans  la  quatrième 
lune  de  la  onzième  année  de  Kien-long,  Cong- 
ki-tsou,  de  Fou-ning-fou,  est  venu  me  donner 
avis  de  tous  ces  désordres.  M'étant  assuré  de 
la  vérité  des  faits  par  de  nouvelles  informa- 
tions, j'envoyai  un  ordre  secret  à  Fan-kuo- 
king,  Cheou-pei,  et  à  Loui-tchao-han,  pa- 
tsonh  ' ,  d'aller  d'abord  à  Fou-ngan  pour  se 
saisir  de  Pe-lo-lo  et  autres  criminels,  aussi 
bien  que  de  tous  leurs  effets  étrangers,  comme 
livres,  images,  ornemens  et  meubles,  et  de  les 
conduire  à  la  capitale  pour  y  être  incessam- 
ment jugés.  Ce  qui  ayant  été  exécuté,  je  les 
ai  fait  comparoître  en  ma  présence-,  et  les 
ayant  secrètement  examinés,  j'ai  tiré  de  leurs 

1  Ces  deux   noms  marquent  leur  emploi  dans  les 
troupes. 
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propres  bouches  l'aveu  de  tous  les  forfaits 
ci-dessus  mentionnés.  En  conséquence,  j'ai 
examiné  la  requèle  présentée  à  l'empereur,  la 
première  année  de  Yong-lching,  par  Moan, 
pour  lors  gouverneur  des  deux  provinces 
Tche-kiang  et  Fo-kien,  pour  demander  qu'on 
défendît  la  superstitieuse  loi  des  Européens. 
J'ai  pareillement  lu  l'arrêt  que  le  tribunal  des 
crimes  porta  en  conséquence  de  la  délibération 
qu'il  eut  ordre  de  faire  sur  ladite  requête.  Or, 
cet  arrêt  porte  que  si,  dans  la  suite,  il  arrivoit 
qu'on  fît  encore  des  assemblées  pour  réciter 
en  commun  des  prières,  et  commettre  d'autres 
pareils  attentats,  on  procédât  contre  les  cou- 
pables. La  courapprouva  cette  ordonnancequi 
fut  publiée  dans  tout  l'empire, etquel'ongarde 
respectueusement  dans  les  archives  publiques. 
)>  Or,  maintenant  que  Pe-to-lo,  après  avoir 
été  banni  par  un  arrêt  public  de  la  cour,  a  eu 
cependant  l'audace,  non-seulement  de  faire 
venir  dans  le  Fo-kien  quatre  Européens,  sa- 
voir, Hoa-king-chi,  et  autres,  pour  y  prê- 
cher la  religion  chrétienne,  mais  de  rentrer 
lui-même  et  de  se  déguiser,  pour  pouvoir  se 
cacher  dans  le  district  de  Fou-ngan,  et  tout 
cela  dans  le  dessein  de  pervertir  les  cœurs  5  ce 
qui  est  allé  à  un  tel  point,  que  tous  ceux,  soit 
des  lettrés,  soit  du  peuple,  qui  ont  embrassé 
leur  religion,  ne  veulent  plus  la  quitter,  quel- 
que moyen  qu'on  emploie  pour  les  faire  chan- 
ger; le  nombre  de  ceux  qu'ils  ont  ainsi  per- 
vertis est  si  grand,  que  de  quelque  côté  qu'on 
se  tourne  dans  le  district  de  ce  bien,  on  ne 
voit  autre  chose-,  bien  plus,  les  gens  même 
des  tribunaux  et  les  soldats  leur  sont  dé- 
voués. Dans  le  temps  que  ces  Européens  fu- 
rent pris,  et  lorsqu'on  les  conduisoit  enchaînés 
à  la  capitale,  on  a  vu  des  milliers  de  personnes 
venir  à  leur  rencontre,  et  se  faire  un  honneur 
de  leur  servir  de  cortège;  plusieurs,  s'ap- 
puyant  sur  le  brancard  de  leurs  charrettes, 
leur  témoignoient  par  leurs  pleurs  la  vive  dou- 
leur dont  ils  éloient  pénétrés;  des  filles  et  des 
femmes  se  melloient  à  genoux  sur  leur  pas- 
sage, en  leur  offrant  toute  sorte  de  rafraîchis- 
semens.  Tous  enfin  vouloicnt  toucher  leurs 
habits,  et  jeloientde  si  haut  cris,  que  les  échos 
des  montagnes  voisines  en  retenlissoient.  Un 
bachelier  nommé  Tching-sicou  a  eu  l'impu- 
dence de  se  mettre  à  la  tète  de  cette  multitude, 
pour  l'exhorter,  en  disant  ces  paroles  et  autres: 
«  C'est  pour  Dieu  que  vous  souffrez,  que  la 


»  mort  même  ne  soit  pas  capable  de  vous 
»  ébranler.»  Aussi  son  exhortation  a-l-elle 
produit  sur  ces  esprits  un  tel  effet,  que  malgré 
la  rigueur  des  examens  et  la  terreur  des  me- 
naces, lors  du  jugement,  tous  ont  répondu 
unanimement  :  a  Nous  sommes  résolus  à  tenir 
»ferrne,  nous  ne  changerons  jamais  de  religion.  » 

»  Entre  ces  criminels,  il  y  en  a  qui  font  de 
leurs  maisons  des  lieux  de  retraite  à  ces  Euro- 
péens rebelles,  qui  ont  le  talent  de  s'attacher 
si  étroitement  les  cœurs,  et  qui  depuis  si  long- 
temps ont  abusé  de  la  crédulité  d'un  si  grand 
nombre  de  personnes,  sans  qu'il  nous  reste 
aucune  espérance  de  pouvoir  les  détromper. 
De  plus,  ils  font  prendre  un  nom  étranger  à 
tous  ceux  qui  entrent  dans  leur  religion  ;  ils 
en  dressent  tous  les  ans  des  catalogues  exacts 
qu'ils  envoient  dans  leurs  royaumes,  pour  être 
mis  dans  le  rôle  des  habilans  du  pays.  A  tous 
ces  traits,  qui  ne  reconnoîl  l'esprit  de  révolte, 
d'autant  plus  pernicieux  qu'il  est  plus  caché? 
Or,  de  si  étranges  desseins  étant  enfin  venus 
au  jour,  il  ne  convient  pas  d'user  d'aucune 
indulgence  à  l'égard  des  auteurs.  Et  pour 
couper  racine  aux  malheurs  funestes  qui  en 
seroient  infailliblement  provenus,  nous  con- 
damnons, conformément  à  nos  lois,  ledit  Pc- 
lo-lo  à  avoir  la  tête  tranchée,  sans  attendre  le 
temps  ordinaire  des  supplices  :  pour  les  qua- 
tre autres  Européens  ,  nous  les  condamnons 
pareillement  à  être  décapités  dans  le  temps 
ordinaire.  A  l'égard  de  Ko-hoei-gin,  nous  le 
condamnons  à  être  étranglé  dans  le  temps  or- 
dinaire. Quelques-uns  des  chrétiens  seront 
seulement  marqués  au  visage;  quelques  autres 
seront  condamnés  à  un  certain  nombre  de 
coups  de  bâton,  proportionné  à  la  qualité  du 
délit  d'un  chacun.  Ceux  qui  voudront  racheter 
les  coups  de  bâton  le  pourront  faire.  » 

Telle  est  la  sentence  que  le  vice-roi  de  Fo- 
kien  a  envoyée  à  la  cour,  et  qu'il  avoil  fait 
précéder  de  mémoires  et  de  systèmes  tendant 
à  l'extirpation  totale  de  la  religion  chrétienne 
dans  la  Chine.  Si,  dans  toute  celte  affaire,  il 
n'a  agi  qu'en  conséquence  de  sa  haine  parti- 
culière pour  notre  sainte  foi,  il  faut  qu'il  ail 
fait  des  représentations  bien  pressantes  pour 
déterminer  l'empereur,  tout  pacifique  qu'il 
est,  à  étendre  la  persécution  dans  tout  l'em- 
pire; mais  si,  comme  nous  avons  lieu  de 
croire,  il  a  été  de  plus  en  cela  l'instrument  du 
premier  ministre,  il  ne  faut  plus  être  surpris 
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qu'il  soit  venu  à  bout  de  rendre  la  persécution 
générale.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  peu  prés  dans 
le  temps  qu'on  portoit  dans  le  Fo-kien  la  sen- 
tence que  nous  venons  de  voir,  l'empereur 
envoya  des  ordres  secrets  à  tous  les  tsong-lou 
ou  gouverneurs  de  deux  provinces,  et  aux 
fou-yven  ou  vice-rois  d'une  province,  de  faire 
toutes  les  diligences  nécessaires  pour  décou- 
vrir s'ils  avoienl  dans  leurs  districts  des  Euro- 
péens ou  autres  personnes  qui  enseignassent 
une  religion  appelée  Tien-tchu-kiao,  c'est-à- 
dire  religion  du  Seigneur  du  ciel,  et  de  dégra- 
der tous  les  mandarins  subalternes  qui  se 
montreroient  négligens  à  faire  par  eux-mêmes 
les  visites  convenables  pour  parvenir  à  abolir 
cette  secte  qui  est  ici  appelée  perverse.  En 
conséquence,  tout  a  été  mis  en  mouvement 
dans  les  quinze  provinces. 

Les  ordres  de  l'empereur  ont  été  plus  ou 
moins  fidèlement  exécutés,  selon  que  les 
tsong-tou  et  fou-yven  les  ont  différemment 
interprétés  à  leurs  inférieurs.  Dans  plusieurs 
endroits  on  a  emprisonné  et  condamné  à  la 
torture  et  à  la  bastonnade.  Dans  d'autres,  on 
a  pillé  les  maisons  des  chrétiens  et  ruiné  leurs 
familles-,  la  fureur  des  idolâtres  a  éclaté  sur 
tout  ce  qui  appartenoit  à  la  religion  :  saintes 
images,  croix,  chapelets,  cierges,  ornemens 
d'église,  reliquaires,  médailles,  tout  a  été  la 
proie  des  flammes,  rien  n'a  échappé  à  leur 
vigilance  sacrilège.  Les  livres  chinois  qui  trai- 
tent même  de  notre  sainte  religion,  et  qui  jus- 
qu'à présent  avoient  été  épargnés,  ont  été 
pareillement  condamnés  au  feu.  La  plupart 
des  églises  ont  été  détruites  de  fond  en  com- 
ble. Combien  en  a-t-il  coûté  aux  zélés  adora- 
teurs du  vrai  Dieu  de  se  voir  arracher  par 
violence  les  marques  de  leur  tendre  piété! 
Us  les  ont  cachées  ou  défendues  autant  qu'il 
leur  a  été  possible;  mais  la  persécution  les  a  aussi 
presque  partout  attaqués  dans  leurs  personnes. 

Parmi  ceux  qui  ont  été  traînés  devant  les 
tribunaux,  il  s'en  est  trouvé  dans  toutes  les 
chrétientés  qui  se  sont  montrés  fermes  et  in- 
ébranlables dans  leur  foi  :  souvent  même  ceux 
qui  l'avoient  embrassée  récemment  l'ont  ho- 
norée par  leur  constance  à  la  professer  au 
milieu  des  tourmens.  La  ferveur  en  a  porté 
quelques-uns  à  se  présenter  d'eux-mêmes  aux 
mandarins,  pour  avoir  occasion  de  souffrir 
pour  la  foi.  C'est  ce  que  firent  en  particulier 
deux  chrétiens  de  la  province  de  Chan-tong, 


qu'on  n'avoil  point  recherchés.  Ils  allèrent 
trouver  leurs  mandarins,  l'un  tenant  un  cru- 
cifix et  l'aulre  une  image  à  la  main.  «  A  ces 
marques,  lui  dirent-ils,  reconnoissez  que  nous 
sommes  de  la  même  religion  (pie  ceux  à  qui 
vous  faites  souffrir  les  questions,  les  baston- 
nades et  les  prisons-,  autant  coupables  qu'eux, 
nous  méritons  comme  eux  tous  ces  chàti- 
niens.  »  Il  faut  savoir  jusqu'où  va  le  respect 
du  peuple  pour  ses  mandarins,  ou  plutôt  la 
crainte  qu'il  en  a,  pour  comprendre  toute 
riiéroïcilé  de  cette  démarche.  Le  mandarin  se 
porta  à  cet  excès,  que  d'arracher  lui-même 
le  crucifix  des  mains  du  chrétien  qui  le  por- 
toit, et  de  lui  en  donner  des  soufflets. 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  tous  les 
chrétiens  de  la  Chine  n'ont  pas,  à  beaucoup 
prés,  montré  le  même  attachement  et  le  même 
zèle  pour  la  religion  sainte  qu'ils  professoient. 
C'est  avec  une  extrême  douleur  que  nous 
avons  appris  que  plusieurs,  dans  divers  en- 
droits, l'avoient  honteusement  désavouée  et 
lâchement  abandonnée  :  il  y  a  même  des  chré- 
tientés où  le  plus  grand  nombre  a  signé  des 
actes  d'apostasie  dressés  par  les  mandarins 
des  lieux.  Les  missionnaires  nous  écrivent, 
l'amertume  dans  l'âme  et  les  larmes  aux  yeux, 
la  défection  d'une  grande  partie  de  leur  trou- 
peau -,  quelquefois  même  des  chrétiens  dis- 
tingués, sur  la  piété  et  la  ferveur  desquels 
ils  avoient  le  plus  compté.  La  plupart  d'entre 
eux  ont  eu  peine  à  trouver  un  asile  pour  se 
dérober  aux  recherches.  Bien  des  chrétiens 
qui  sont  déterminés  à  confesser  la  foi  ne  le 
sont  pas  à  les  retirer  chez  eux  ,  en  s'exposanl 
à  un  danger  évident  de  tout  perdre.  Aussi 
plusieurs  missionnaires,  rebutés  partout,  ont 
pris  le  parti  de  courir  dans  des  barques  les 
lacs  et  les  rivières,  et  d'autres  se  sont  exposés 
à  faire  le  voyage  de  Macao. 

Du  nombre  de  ceux  qui  ont  osé  tenter  cette 
dernière  voie  pour  se  soustraire  aux  plus  vives 
recherches,  a  été  le  père  Baborier,  jésuite 
françois.  J'ai  vu  arriver  ici  ce  vieillard  sep- 
tuagénaire. La  Providence  avoit  favorisé  son 
voyage  de  près  de  trois  cents  lieues  ;  mais  elle 
permit  qu'en  arrivant  à  Macao  de  nuit,  afin 
d'échapper  aux  corps-de-garde  chinois,  il  bri- 
sât contre  un  rocher  la  petite  barque  qui  le 
portoit.  Il  grimpa  comme  il  put,  dans  les  té- 
nèbres, sur  une  petite  montagne  escarpée,  et 
nous  envoya  au  point  du  jour  son  batelier  en 
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grand  secret  pour  demander  des  habits  euro- 
péens. Ce  vénérable  missionnaire,  qui  pen- 
dant une  longue  suite  d'années  s'est  épuisé  de 
fatigues,  ne  pense  et  ne  demande  qu'à  rentrer 
dans  la  Chine,  afin  d'aller  mourir,  suivant  son 
expression,  les  armes  à  la  main. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée,  est  aussi 
venu  M.  de  Marlillat,  évoque  d'Ecrinée,  et 
vicaire  apostolique,  François  de  nation.  Quand 
la  perséculion  ne  l'auroit  pas  obligé  de  sortir 
de  sa  mission,    sa  santé  dangereusement  al- 
térée ne  lui  auroit  pas  permis  d'y  demeurer. 
Ce  digne  prélat,  peu  avant  le  commencement 
de  la  perséculion  générale,  a  voit  été  décou- 
vert, cité  devant  un  tribunal    et  rudement 
frappé,  pour  avoir  confessé  Jésus-Christ.  Sa 
retraite  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  M.  de 
Verthamon,  qui  s'étant  vu  abandonné  de  tous 
ses  chrétiens,  qu'il  cullivoil  depuis  un  an  seu- 
lement, fut  sur  le  point  d'être  surpris  par  les 
soldats   chinois.   Il   n'échappa  que   par   des 
traits  visibles  de  la  Providence,  qui  lui  four- 
nit des  guides  dans  des  lieux  et  dans  des  temps 
où  il  n'avoit  nulle  espérance  d'en   trouver. 
Après   lui    sont    arrivés    presque   en   même 
temps    deux  révérends    Pères  dominicains  , 
tous  deux  Italiens  -,   l'un  appelé  Tchifoni ,  et 
l'autre   Matsioni.   Ce  dernier    s'étoit  réfugié 
dans  la  maison  qui  servoit  d'asile  au  père 
Beulh,  jésuite  français  ;  mais  un  accident  im- 
prévu l'obligea  bientôt  d'en  sortir,  et  ensuite 
de  venir  à  Macao.   : 

Ces  deux  missionnaires  s'cnlretenoient  un 
soir  sur  l'état  de  la  mission  ,  lorsqu'ils  enten- 
dirent dans  la  rue  des  cris  horribles  à  l'occa- 
sion du  feu  qui  avoit  pris  à  une  maison  voi- 
sine. En   pareil  cas,  la  maison  où  ils  étoienl 
ne  pouvoit  manquer  d'être  bientôt  visitée.  Ils 
sentirent  le  danger,  et  se  retirèrent  au  plus  tôt 
dans  la  maison  d'un  chrétien,  plus  éloignée 
de  l'incendie.  Ils  prirent  aussi  le  parti  d'em- 
porter avec  eux  les  vases  sacrés  et  ce  qu'ils 
purent  des  ornemens  de  leurs  chapelles.  A  la 
faveur  des  ténèbres,  ils  y  arrivèrent  heureu- 
sement sans  être  vus  de  personne.  Mais  quand 
ils  voulurent  retourner  après  que  lincendie 
fui  éteint ,  ils  rencontrèrent  un  mandarin  qui, 
à  la  lueur  d'un  flambeau ,  les  reconnut  pour 
étrangers.   Il  ne    lui  fut  pas  difficile  de  faire 
arrêter  le  père.  Beulh  ,  affoibli  qu'il  étoit  par 
une  maladie  de  plusieurs  mois  ;  mais  le  Père 
dominicain  prit  la  fuile,  de  sorte  que  les  sol- 


dats ne  purent  jamais  l'atteindre.  Après  avoir 
couru  plusieurs  rues,  comme  il  n'entendit  plus 
personne  qui  le  poursuivit,  il  s'arrêta  ,  et  ne 
sachant  où  se  retirer,  ni  comment  sortir  de  la 
ville  avanl  le  jour,  il  se  mit  dans  un  coin  pour 
y  prendre  quelque  repos. 

Ce  repos  fut  bientôt  troublé  :  une  bande  de 
soldats  aperçut  le  Père,  et  vint  le  considérer 
de  près.  Il  fit  alors  semblant  de  dormir,  et 
tint  son  visage  caché  autant  qu'il  lui  fut  pos- 
sible. On  le  fouilla ,  on  trouva  son  chapelet  ; 
et,  comme  personne  ne  pouvoit  dire  ce  que 
c'éloit,  on  l'interrogea  ;  mais  le  Père,  dans  la 
crainte  que  son  accent  ne  le  décelât,  ne  ré- 
pondit que  par  des  contorsions  telles  qu'en 
pourroit  faire  un  malade  qui  souffre.  Cepen- 
dant un  des  soldats  s'imagina  que  le  chapelet 
étoit  une  marque  qu'il  étoit  d'une  secle  ap- 
pelée Pe-lien-kiao  ' .  «Non,  répondit  un  au- 
tre, il  doit  être  chrétien.  J'ai  vu  à  des  chré- 
tiens quelque  chose  de  semblable. —  Il  faut, 
dit  un  troisième ,  qu'il  soit  tourmenté  d'une 
violente  colique  ,  nous  devrions  le  mettre  chez 
un  chrétien,  qui  demeure  tout  près  d'ici.  »  Cet 
avis  fut  suivi  ;  les  soldats,  n'ayant  sans  doute 
rien  su  de  l'emprisonnement  du  père  Beulh, 
eurent  la  charité  de  porter  le  Père  dominicain 
chez  le  chrétien  ,  en  lui  disant  :  a  Tiens,  voilà 
un  homme  de  la  religion  qui  souffre,  prends 
soin  de  le  soulager.  » 

Le  mandarin  qui  avoit  arrêté  le  père  Beulh 
eut  aussi  beaucoup  d'égards  pour  lui.  Comme 
s'il  eût  ignoré  que  c'étoit  un  missionnaire,  et 
qu'il  l'eût  pris  pour  un  marchand  étranger,  il 
se  contenta  de  le  faire  conduire  à  Macao,  par 
un  tchai-gin  ou  valet  du  tribunal,  qui,  pour 
assurer  que  le  Père  s'y  éloit  rendu,  devoit 
rapporter  à  son  retour  une  réponse  du  man- 
darin le  plus  voisin  de  Macao.  Par  malheur, 
ce  mandarin  est  celui  de  Hyang-chan,  qui 
n'est  rien  moins  que  favorable  au  christia- 
nisme. Il  fit  comparoître  le  Père  devant  son 
tribunal,  après  l'avoir  laissé  plusieurs  heures 
exposé  aux  insultes  de  la  populace,  qui  le 
chargeoit  d'injures,  et  lui  reprochoil  de  ne 
pas  honorer  ses  parens,  d'arracher  les  yeux 
aux  mourans,  de  tuer  les  petits  enfans  pour 

1  C'est  la  secte  la  plus  séditieuse  qu'il  y  ait  à  la  Chine. 
Ceux  qui  en  sont  se  distribuent  enlrc  eux  les  princi- 
paux emplois  de  l'empire ,  espérant  que  l'un  d'eux 
montera  un  jour  sur  le  trône,  et  qu'alors  ils  auront  en 
réalité  ces  dignités  qu'ils  n'ont  qu'en  idée. 
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en  faire  servir  la  tête  à  des  sortilèges.  Quel- 
ques-uns lui  arrachoienl  les  cheveux  cl  la 
barbe,  et  lui  faisoienl  souffrir  loules  sortes 
d'indignités. 

Enfin  le  mandarin  vint  s'asseoir  dans  le  tri- 
bunal,  ordonna  de  tenir  prêts  les  instruniens 
de  la  question ,  les  fil  étaler  avec  les  fouets 
pour  les  châlimens  publics.  Après  quoi  il  em- 
ploya un  temps  considérable  à  vomir  toutes 
sortes  d'injures  el  de  blaspbèmes.    C'est    la  J 
coutume  à  la  Chine  que  les  mandarins  lâchent 
d'étourdir  les  accusés  par  des  railleries  el  des 
reproches,  ordonnant  même  aux  soldats  de 
faire  des  huées,  ou,  pour  mieux  dire,  de  hur- 
ler à  leurs  oreilles.  Ils  veulent  se  concilier  par 
ce  moyen  de  l'autorité,  et  faire  craindre  leurs 
jugemcns.  «  Est-il  bien  vrai,  dit  le  mandarin, 
que  lu  le  persuades  de  n'être  pas  connu  ?  Tu 
es  un  Européen  venu  ici  pour  prêcher  la  reli- 
gion chrétienne. —  Cela  est  vrai,  répondit  le 
père  Beulh. — Or,  dis-moi,  poursuivit  le  man- 
darin, qu'est-ce  que  le  Dieu  que  lu  veux  faire 
adorer? — C'est,  répondit  le  Père,  celui  qui 
a  créé  le   ciel  et  la  terre.- —  Oh  !  le  malheu- 
reux !  reprit  le  mandarin  ;  est-ce  que  le  ciel 
et  la  terre  ont  été  créés?  Qu'on  lui  donne  dix 
soufflets.  »  Après  qu'on  eut  exécuté  cet  ordre 
injuste  et  cruel,  le  mandarin  prit  un  pinceau 
et  en  forma  les  deux  caractères  chinois  qui 
expriment  le  saint  nom  de  Jésus  ;  puis  il  les 
fit  présenter  au  père  Beulh,  en  lui  demandant 
ce  quec'éloit.  Le  Père  répondit  que  c'éloit  le 
nom  de  la  seconde  personne  de  la  sainte  Tri- 
nité, qui  s'est  faile  homme  pour  noire  salut. 
«  Autres  dix  soufflets,  s'écria  le  mandarin  »; 
et  il  procura  ainsi  à  ce  digne  missionnaire  la 
gloire  de  souffrir  directement,  et  d'une  manière 
toute  spéciale,  pour  le  saint  nom  de  Jésus. 
Après  d'autres  demandes  el  d'autres  répon- 
ses, le  mandarin  lui  fit  encore  décharger  dix 
soufflets  sur  le  visage,  qui  en  fut  horriblement 
enflé.  La  peau  fut  enlevée  en  plusieurs  en- 
droits, et  le  sang  resta  plus  de  quinze  jours 
extrâvasé  et  coagulé,  ainsi  que  j'en  ai  été  té- 
moin. Le  mandarin  prit  ensuite  le  parti  de 
l'envoyer,  sans  différer,  à  Macao,  en  lui  disant 
qu'il  lui  faisoit  grâce  de  la  question  et  de  la 
baslonnade.  Il  comprit  sans  doute  que  ce  mis- 
sionnaire élant   très-malade,  il   ne  pouvoit 
manquer  d'expirer  dans  les  lourmens  ou  sous 
les  coups. 
Et  en  effet,  la  manière  barbare  dont  il  fut 


frappé,  jointe  à  une  phthisie  considérablement 
augmentée  par  les  fatigues  d'un  voyage  de  deux 
cent  cinquante  lieues,  avoit  réduit  le  père 
Beulh  aux  derniers  abois,  quand  nous  le  vîmes 
arriver  ici  au  commencement  du  carême.  Ce- 
pendant à  force  de  soins,  nous  avons  conservé 
encore  près  de  cleux  mois  ce  respectable  con- 
fesseur de  la  foi. 

11  feroit  nos  regrets  par  ses  vertus,  par  son 
zèle  el  par  la  supériorité  de  son  génie,  si  nous 
ne  le  regardions  comme  un  des  protecteurs  de 
notre  mission  dans  le  séjour  des  bienheureux. 
Avec  quelle  patience  ne  souffrit-il  pas  sa  ma- 
ladie, sans  vouloir  jamais  entendre  parler  de 
faire  aucun  vœu  pour  sa  guérison  !  Aycc  quel 
goût  ne  se  faisoil-il  pas  lire  plusieurs  fois  par 
jour  le  livre  des  souffrances  de  Jésus-Christ, 
cl  ceux  qui    traitent  de   la  préparation  à  la 
mort!  avec  quelle  foi  vive  reçut-il  les  derniers 
sacremens,  après  avoir  renouvelé  ses  vœux, 
sa  consécration  au  service  de  la  sainte  Yierge, 
el  sa  soumission  de  cœur  el  d'esprit  aux  der- 
niers décrets  sur  les  rits  el  cérémonies  chi- 
noises !  Avec  quelle  tranquillité  el  quelle  joie 
vit-il  venir  son  dernier  moment,   répondant 
avecunepleineconnoissanceà  toutes  les  prières 
de  la   recommandation  de  l'âme!    La  seule 
peine  qu'il  éprouva  fut  de  réfléchir  qu'il  n'en 
ressentoitaucune.  <c  N'y  a-l-il  pas  de  l'illusion  ? 
me  disoil-il  ;  je  suis  si  près  de  la  mort  et  je  ne 
sens  aucune  frayeur.  »  Il  s'efforçoil  de  remplir 
chaque  moment  par  les  actes  des  vertus  les  plus 
parfaites,  et  surtout  du  plus  pur  amour.  Enfin, 
un  peu  avant  cinq  heures  du  matin,  il  rendit 
doucement  son  âme  à  Dieu  le  19  avril  1747. 
Un  aulrc  missionnaire  que  nous  avons  vu 
arriver  dans  cette  ville  est  le  révérend  père 
Abormio,  de  l'ordre  de  Sainl-François,  et  Ita- 
lien de  nation.  Après  avoir  élé  traîné  de  prison 
en  prison  pendant  l'espace  de  onze  mois,  il  a 
été  conduit   ici,   et  remis  entre  les  mains  du 
procureur  de  la  ville,  avec  charge  d'en  ré- 
pondre. 

Ce  zélé  missionnaire  avoit  été  arrêté  le  di- 
manche de  Pâques  de  1746,  dans  la  province 
de  Chan-si.  Les  soldats  le  maltraitèrent  de 
soufflets,  pillèrent  ses  meubles,  et  frappèrent 
si  rudement  son  domestique,  qu'il  en  mourut 
en  peu  de  jours.  Le  mandarin  qui  fil  empri- 
sonner le  Père,  s'empara  d'abord  de  ses  effets  5 
ensuite  il  l'accusa  auprès  des  mandarins  su- 
périeurs  d'avoir  tenu  des  assemblées  :  mais 
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ayant  appris  que  le  missionnaire  vouloit  aussi 
porler  ses  plaintes  sur  la  mort  de  son  domes- 
tique, et  sur  le  pillage  de  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenoit,  il  craignit  de  perdre  sa  dignité.  Il  se 
transporta  donc  dans  la  prison  où  éloit  le  Père-, 
il  lui  fit  des  excuses  sur  ce  qui  s'étoit  passé, 
attribuant  toute  la  faute  aux  soldats,  et  pro- 
mettant de  lui  rendre  une  entière  liberté 
aussitôt  qu'il  auroit  reçu  une  réponse  des  tri- 
bunaux supérieurs.  Il  ajouta  môme  que  sur 
son  exposé,  cette  réponse  ne  pouvoit  manq  uer 
d'èlre  favorable. 

Cependant  les  tribunaux  voulurent  prendre 
une  connoissance  plus  ample  du  procès,  et  ils 
ordonnèrent  de  faire  comparoîlre  le  prisonnier. 
Le  mandarin,  obligé  alors  de  le  leur  envoyer, 
le  suivit  lui-même  de  près  pour  lui  demander 
en  grâce,  avant  l'audience,  de  ne  lui  susciter 
aucune  mauvaise  affaire,  avec  promesse  que 
tous  ses  effets  lui  seroienl  rendus;  que  de  plus 
il  lui  seroit  favorable,  et  qu'il  sollicileroit  for- 
tement sa  délivrance.  Le  père  Abormio,  sans 
compter  beaucoup  sur  ces  promesses  intéres- 
sées, se  laissa  gagner,  et  ne  voulut  pas  tirer 
du  mandarin  une  vengeance  qu'il  ne  jugeoit 
pas  devoir  être  utile  à  la  religion. 

Mais  le  mandarin  étoilbien  éloigné  de  tenir 
sa  parole.  Résolu  de  se  mettre  à  quelque  prix 
que  ce  fût  à  couvert  des  accusations  qu'il  crai- 
gnoit,  il  forma  le  cruel  dessein  de  faire  mou- 
rir secrètement  le  Père  dans  la  prison,  et 
chargea  un  soldat  de  l'étouffer  avec  du  papier 
mouillé. 

Ses  ordres  auroient  été  exécutés,  sans  un 
seigneur  condamné  à  une  prison  perpétuelle, 
et  qui  avoit  trouvé  auprès  du  digne  mission- 
naire l'avantage  incomparable  de  connoîlre  la 
véritable  religion.  Instruit  de  l'ordre  secret  du 
mandarin,  il  lui  fit  déclarer  que  si  le  Père 
mouroit  dans  la  prison,  il  en  écriroil  à  un  de 
ses  parens,  puissant  en  cour.  Le  mandarin , 
outré  de  se  voir  découvert,  ne  trouva  plus 
d'autre  moyen  de  cacher  aux  tribunaux  tout  ce 
qu'il  avoit  fait,  et  ce  qu'il  venoit  d'entrepren- 
dre, que  de  resserrer  si  fort  les  prisonniers 
qu'ils  ne  pussent  avoir  au  dehors  aucune  com- 
munication. Il  fit  donc  bâtir  un  nouveau  mur 
devant  la  porte  de  la  prison,  et  fit  al  tacher 
les  prisonniers  par  des  chaînes  aux  deux  mu- 
railles opposées  d'un  cachot  assez  étroit ,  en 
sorte  qu'ils  ne  pouvoient  ni  se  tenir  debout, 
ni  s'asseoir,  ni  même  se  remuer.  L'unique 


adoucissement  qu'on  leur  accorda,  fut  de  les 
détacher  quelques  heures  chaque  jour.  Une  si 
grande  rigueur  dura  un  mois  et  demi  ;  et  pen- 
dant ce  temps  les  prisonniers,  que  le  père 
Abormio  avoit  convertis  et  baptisés  au  nombre 
de  cinq ,  ne  cessèrent  de  bénir  Dieu,  et  de 
chanter  ses  louanges.  Ils  souhailoient  tous  de 
mourir  au  milieu  des  souffrances,  dont  ils 
avoient  appris  à  profiter,  pour  mériter  des 
récompenses  éternelles. 

Malgré  toutes  les  précautions  qu'on  avoit 
prises  pour  empêcher  les  approches  de  la  pri- 
son, quelques  chrétiens  sautèrent  les  murailles 
des  cours,  et  jetèrent,  par  une  petite  fenêtre, 
du  pain  au  missionnaire.  Ils  furent  pris  et  sé- 
vèrement châtiés  par  ordre  du  mandarin,  qui 
ne  pouvoit  assez  s'étonner  d'une  affection  si 
extraordinaire  pour  un  étranger.  Enfin  il  fut 
décidé  par  les  mandarins  supérieurs  que  le 
missionnaire  seroit  renvoyé  à  Macao  sous  la 
garde  de  deux  soldats. 

Dans  le  chemin,  il  n'a  manqué  aucun  jour 
de  prêcher  ;  et  comme  il  parle  bien  le  chinois, 
plusieurs  mandarins  ont  voulu  l'entendre,  et 
l'ont  invité  à  leur  table.  Il  a  passé  plus  d'une 
fois  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  disputer 
contre  des  lettrés  gentils,  ou  à  parler  au  peu- 
ple. Quelques-uns  lui  ont  promis  d'examiner 
la  religion  chrétienne.  Le  seul  mandarin  dont 
il  ait  été  maltraité  sur  sa  roule,  est  celui  de 
Hyang-chan. 

Cet  ennemi  de  notre  sainte  religion,  pour 
signaler  sa  haine  contre  elle  dans  la  personne 
de  ce  Père,  comme  il  l'avoit  fait  peu  aupara- 
vant dans  celle  du  père  Beulh,  lui  a  fait 
donner  trente-deux  soufflets,  et  l'a  fait  appli- 
quer deux  fois  à  la  torture.  Voici  une  partie 
de  l'entretien  qu'ils  eurent  pendant  l'audience. 
Le  mandarin  lui  dit:  «Es-tu  Chinois  ou  Euro- 
péen ?  Le  père  répondit  :  Je  suis  Européen.  — 
Cela  est  faux,  dit  le  mandarin,  tu  es  Chinois 
comme  moi  ;  j'ai  connu  ta  mère  dans  le  Hou- 
Uouang,  et  je  l'ai  déshonorée.  Qu'on  donne  dix 
soufflets  à  ce  menteur  pour  avoir  méconnu  sa 
patrie.»  Après  les  soufflets,  le  mandarin  reprit 
la  parole  :  Dis-moi  quelle  est  ta  religion.  Le 
Père  répondit  :  J'adore  le  Seigneur  du  ciel. 
Le  mandarin  dit: Est-ce  qu'il  y  a  un  Seigneur 
du  ciel?  Il  n'y  en  a  point.  Tu  ne  sais  ce  que 
tu  dis  avec  ton  Seigneur  du  ciel.  Le  Père  ré- 
pliqua :  Dans  une  maison ,  n'y  a-t-il  pas  un 
chef  de  famille  ;  dans  un  empire,  un  empe- 
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reur;  dans  un  tribunal,  un  mandarin  qui  [ 
préside  ?  De  môme  le  ciel  a  son  Seigneur  qui 
est  en  même  temps  le  maître  de  toutes  choses.  » 
Sur  ces  réponses,  le  mandarin  iil  frapper  el 
mettre  deux  fois  à  la  question  ce  généreux 
confesseur  de  la  foi,  qui  en  a  été  malade 
plusieurs  semaines. 

Le  père  de  Ncuviallc ,  jésuite  françois,  est 
aussi  venu  à  Macao.  Il  est  vrai  que  la  persé- 
cution n'a  pas  été  la  principale  raison  de  sa 
retraite.  Ce  zélé  missionnaire,  après  avoir 
contracté  des  maladies  habituelles  et  ruiné 
sa  santé  à  former  la  chrétienté  du  llou- 
kouang,  qui  est  aujourd'hui  une  des  plus 
nombreuses  et  des  plus  ferventes,  se  trouve 
hors  d'etal  de  continuer  ses  travaux  apostoli- 
ques; et  d'ailleurs  il  s'est  vu  obligé  de  venir 
prendre  soin  des  affaires  de  notre  mission  en 
qualité  de  supérieur  général,  dans  ces  temps 
fâcheux  où  elle  est  tout  ensemble  affligée  et 
des  ravages  de  la  persécution,  et  de  la  perte 
qu'elle  vient  de  faire  dans  ia  même  année  de 
plusieurs  de  ses  meilleurs  sujets.  Car  dans  un 
si  court  espace  de  temps,  la  mort  lui  a  enlevé 
le  père  Hervieu,  supérieur  général  ;  le  père 
Chalicr,  son  successeur,  qui  ne  lui  a  survécu 
que  peu  de  mois;  le  père  Beuth  ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ;  et  le  jeune  père  de  Saint- 
André,  qui  se  disposoit,  par  les  études  de 
théologie,  à  travailler  bientôt  au  salut  des 
âmes. 

Nous  ne  savons  pas  si  bien  ce  qui  regarde 
les  missionnaires  qui  ont  jusqu'ici  demeuré 
cachés  dans  les  provinces,  à  peu  près  au 
môme  nombre  que  ceux  qui  en  sont  sortis; 
c'est  que  n'ayant  pas  la  commodité  des  cour- 
riers, ils  ne  peuvent  écrire  que  par  des  ex- 
près qu'ils  envoient  à  grands  frais  dans  les  cas 
importans. 

Le  père  Lefèvre,  jésuite  françois,  nous  a 
envoyé  le  père  Chin,  jésuite  chinois,  et  com- 
pagnon de  ses  travaux,  pour  nous  apprendre 
sa  situation  présente.  On  a  remué  ciel  et  terre 
pour  le  découvrir.  Les  mandarins  avoient  ap- 
pris qu'il  étoit  dans  une  maison  où  il  faisoit 
sa  plus  ordinaire  résidence.  Trois  mandarins 
avec  plus  de  soixante  de  leurs  gardes  et  sol- 
dats vont  à  celle  maison,  l'investissent ,  en- 
trent dedans.  Le  Père  n'y  étoit  plus  depuis 
trois  jours.  Sans  avoir  encore  aucune  nou- 
velle de  la  persécution,  il  éloit  parti  pour 
passer  de  la  province  de  Keang-si  à  celle  de 
III. 


LA  CHINE.  817 

Kiang-nan.  On  saisit,  on  pille  tout  ce  qui  se 
trouve;  on  confisque  la  maison,  qui  ensuite 
a  été  détruite.  On  arrête  un  grand  nombre  de 
chrétiens  voisins  de  cette  maison.  On  les  mène 
en  prison  chargés  de  chaînes;  ils  sont  frappés 
à  coups  de  bâton  par  la  main  des  bourreaux  ; 
on  leur  donne  la  question  ;  on  les  charge  de 
toute  sorte  d'opprobres.  Alors  un  des  bons 
chrétiens  de  ce  district  courut  après  le  père 
Lefèvre,  l'atteignit  au  bout  de  trois  journées 
de  chemin,  et  lui  apprit  l'édit  de  l'empereur 
qui  ordonnoit  de  rechercher  les  prédicateurs 
de  la  religion  chrétienne,  et  les  cruautés  qu'on 
venoitd'exercer.  a  Changez  de  route,  lui  dit-il, 
mon  Père,  retournez  sur  vos  pas  ;  vous  n'a- 
vez rien  de  mieux  a  faire  que  de  venir  prendre 
une  retraite  dans  ma  maison  :  on  y  viendra 
faire  des  visites,  mais  où  est-ce  qu'on  n'en 
fera  pas?  Je  ne  crains  que  pour  vous,  et  je 
m'expose  volontiers  a  tous  les  dangers.  J'es- 
père même  qu'ayant  un  emploi  dans  le  tri- 
bunal, je  pourrai  modérer  ces  visites  jusqu'au 
point  de  vous  conserver  pour  le  bien  de  la 
chrétienté.  » 

Ce  généreux  chrétien  n'a  pas  trouvé  peu 
d'obstacles  dans  ses  parens,  qui  refusoient  de 
recevoir  le  missionnaire.  Mais  il  a  vainculeurs 
résistances,  et  a  placé  le  père  Lefèvre  dans  un 
petit  réduit,  où  peu  de  personnes  delà  maison 
le  savent.  Pour  lui  donner  un  peu  de  jour, 
il  a  fallu  faire  une  ouverture  au  toit  en  tirant 
quelques  tuiles,  qui  se  remettent  dans  les  temps 
de  pluie.  On  ne  le  visite  et  on  ne  lui  porte  à 
manger  que  vers  les  neuf  heures  du  soir.  Il 
écrit  lui-même  qu'il  a  entendu  plus  d'une  fois 
des  chrétiens  conseiller  à  cette  famille  de  ne 
point  le  recevoir,  supposé  qu'il  vînt  demander 
un  asile.  On  est  venu  visiter  la  maison  par 
ordre  du  mandarin  du  lieu  ;  mais  comme  le 
chrétien  qui  le  tient  caché  a  une  espèce  d'au- 
torité sur  les  gens  du  tribunal,  et  qu'il  lient 
un  des  premiers  rangs  parmi  eux,  la  visite  est 
faite  légèrement. 

Cependant  le  père  Lefèvre  a  déjà  passé  sept 
ou  huit  mois  dans  celle  espèce  de  prison  qui 
n'en  éloit  pas  moins  étroite  pour  être  volon- 
taire, sans  savoir  quand  il  en  pourra  sortir. 
Il  écrit  que  cela  ne  l'inquiète  nullement,  et 
que  c'est  l'affaire  de  la  Providence. 

Comme  on  trouva  parmi  ses  effets  des 
cierges  de  cire  blanche,  les  gens  du  tribunal 
s'imaginèrent  qu'ils   étoient  faits  de  graisse 
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humaine  5  parce  qu'à  îa  Chine  on  ne  sail.  pas 
blanchir  la  cire.  L  ne  accusation  de  cette  na- 
ture, tout  absurde  qu'elle  étoit,  auroit  pu 
avoir  des  suites  funestes,  en  occasionnant 
encore  bien  d'autres  recherches,  et  en  allu- 
mant de  plus  en  plus  le  feu  de  la  persécu- 
tion ;  c'est  pourquoi  quelques  chrétiens  zélés 
s'empressèrent  de  donner  de  l'argent  pour 
empêcher  que  cette  accusation  ne  fût  couchée 
sur  les  registres.  Il  n'est  pas  difficile  à  la 
Chine  de  faire  passer  ainsi  de  l'argent  aux 
tribunaux  subalternes,  et  d'en  acheter  même 
les  sentences  qu'on  désire.  Outre  l'avidité  des 
Chinois,  l'impunité  laisse  une  grande  liberté 
aux  tribunaux ,  parce  qu'il  n'est  pas  aisé  au 
peuple  de  porter  ses  plaintes  aux  mandarins 
supérieurs. 

Nous  avons  reçu  par  la  province  de  Hou- 
kouang  des  nouvelles  de  la  montagne  de  Mou- 
pouanchan.    Celte  montagne  est  fameuse  par 
une  chrétienté  des  plus  florissantes  que  nous  y 
avons  formée  depuis  plusieurs  années,  et  où 
les  fidèles,  dans  l'éloignemenl  du  commerce 
des  gentils,  étoient  une  véritable  image  de  la 
primitive  Église.  Le  père  de  Neuvialle  a  eu 
soin  de  ces  montagnes  pendant  six  ans,  et  y  a 
baptisé  plus  de  six  mille  personnes.  Or,  ces 
montagnes,  précieuses  à  notre  zèle,  nous  ve- 
nons de  les  perdre.  L'enfer  a  exercé  toutes  ses 
cruautés  pour  dissiper  les  chrétiens  ;  tortures, 
bastonnades,  prisons,  tous  les  mauvais  traite- 
mens  ont  été  employés  à  cet  effet.  Le  père  de 
La  Roche,  jésuite  françois,  qui  cullivoit  celte 
chrétienté,  s'est  retiré  précipitamment  dans  un 
petit  hameau  au  milieu  des  bois,  et  s'est  vu 
obligé  ensuite  d'aller  plus  loin  chercher  une 
retraite.  Il  est  vrai  que  les  chrétiens  de  la 
montagne  l'ont  depuis  fait  avertir  qu'on  ne  les 
inquiétoil  plus  -,  qu'il  ne  paroissoit  plus  aucun 
soldai  dans  loute  l'élendue  de  la  chrétienté,  et 
qu'ils  s'assembloient  comme  auparavant  pour 
faire  les  prières  -,  mais  ils  ajoutoient  que  celle 
paix  leur  est  d'autant  plus  suspecte,  qu'ils  sa- 
vent qu'un  païen  du  voisinage  a  été  chargé 
par  son  mandarin  de  s'informer  secrètement 
quand  un  missionnaire  seroit  retourné  dans  la 
chrétienté,  et  de  l'en  avertir. 

Il  s'en  fallut  peu  que  le  père  Dugad,  autre 
jésuite  françois,  ne  tombât  entre  les  mains  des 
soldats.  Averti  qu'on  le  cherchoit  et  qu'on  s'a- 
vançoit  pour  visiter  la  maison  où  il  étoit  ca- 
ché, il  s'enfuit  promptemcnl  ;  et  avant  que  de 


hiiuver  où  se  réfugier,  il  a  couru  assez  long- 
temps  sur  les  lacs  et  sur  les  rivières.  Enfin  ar- 
rivé dans  la  retraite  que  le  père  de  Neuvialle 
occupoit  alors,  et  où  il  étoit  la  ressource  et  le 
conseil  de  tous  les  missionnaires  des  environs, 
il  fa  partagée  avec  lui.   C'est  là  qu'il  a  reçu 
les  lettres  d'un  chrétien  qui  le  presse  vivement 
de  retourner  dans  sa   mission.   Ce  chrétien, 
après  avoir  longtemps  entretenu  chez  lui  deux 
concubines ,  avoit  tout  récemment  promis  au 
père  Dugad  un  entier  amendement.  Il  a  si  bien 
tenu  parole,  qu'ayant  lui-même  été  accusé,  il 
a  confessé  la  foi  de  Jésus-Christ  au  milieu  des 
torlurcs  et  des  bastonnades.  Ensuite  il  a  mis 
hors  de  sa  maison  une  de  ses  concubines ,  et  il 
est  sur  le  point  de  marier  l'autre.  Il  prie  ce 
missionnaire  de  venir  recevoir  sa  confession 
générale,  et  prendre  possession  d'une  grande 
maison  qu'il  lui  cède  pour  en  faire  une  église. 
Monseigneur  févêque  du  Chans-si  et  Chensi 
écrit  qu'il  ne  sait  ni  comment  se  tenir  caché, 
ni  comment  s'exposer  à  faire  le  voyage  de 
Macao.    Les   mandarins   de   la   province   de 
Kouang-tong  se  sont  aussi  donné    toute  sorte 
de  mouvemens  pour  découvrir  un  prêtre  chi- 
nois nommé  Sou ,  mais  ils  n'ont  encore  pu  y 
réussir. 

Tandis  qu'on  est   en  garde  contre  les  infi- 
dèles, on  ne  laisse  pas  d'avoir  à  se  défier  des 
mauvais  chrétiens.  Il  y  en  a  un,  dans  la  même 
province  de  Kouang-tong,  qui  étoil  employé 
dans  le  tribnnal,  et  qui  a  voulu  gagner  de  l'ar- 
gent par  un  moyen  bien  indigne.  Il  a  composé 
une  fausse  procédure,  et  a  fait  avertir  le  père 
Miraîla  qu'on  étoil  sur  le  point  de  présenter 
contre  lui  une  accusation  aux  mandarins  de 
Canton,  portant  qu'il  avoit  introduit  plusieurs 
missionnaires  dans  l'empire.  Celte  prétendue 
accusation  n'étoit  autre  chose  que  la  procé- 
dure qu'il  avoit  fabriquée  de  sa  main,  et  où  il 
nommoit  plusieurs  officiers  de  justice,   qu'il 
falloil,  disoit-il,  gagner  par  argent,  afin  d'as- 
soupir celte  mauvaise  affaire.  Du  reste,  il  pro- 
mettoit  de  travailler  de  tout  son  pouvoir  et  de 
tout  son  crédit  pour   une  si  bonne  cause.  Il 
ne  restoil  plus  qu'à  lui  confier  une  somme, 
lorsque  la  Providence  divine  l'a  puni  de  son 
impie  stratagème.  Les  mandarins  ont  décou- 
vert qu'il  avoit  fait  une  fausse  procédure  ;  ils 
l'ont  appliqué  plusieurs  fois  à  la  question  pour 
lui  faire  avouer  son  allenlat;  et  ils  font  en- 
suite condamné  à  quarante  coups  de  bâton,  et 
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à  l'exil,  en  lui  disant  qu'il  avoil  mérité  de  per- 
dre la  vie. 

Les  belles  chrétientés  du  Kiang-nan  se  sont 
moins  ressenties  que  les  autres  des  troubles  et 
des  vexations,  parce  qu'elles  sont  si  nombreu- 
ses qu'il  y  a  des  chrétiens  dans  tous  les  tribu- 
naux, qui  suppriment  par  eux-mêmes  les  or- 
dres de  faire  des  recherches,  ou  qui  en  donnent 
avis  avant  qu'ils  soient  expédiés,  afin  que  les  au- 
tres chrétiens  les  fassent  supprimer  par  argent. 

La  ville  de  Macao,  quoique  soumise  à  la 
domination  portugaise,  n'a  pas  été  entière- 
ment garantie  de  l'orage.  On  y  est  venu  pu- 
blier des  défenses  aux  Chinois  qui  l'habitent, 
de  servir  les  Européens,  et  d'aller  aux  églises. 
On  a  été  même  sur  le  point  de  signifier  un  or- 
dre des  mandarins  de  Canton,  de  renvoyer 
dans  l'intérieur  de  l'empire  non -seulement 
tous  les  Chinois  qui  en  porloient  encore  l'ha- 
bit, mais  même  tous  les  originaires  de  la  Chine 
qui  avoient  pris  l'habit  européen.  Si  tous  ces 
ordres  avoient  eu  leur  effet,  il  ne  resleroità  Ma- 
cao qu'une  très-petite  partie  de  ses  habitants  • 
mais  on  n'y  a  point  eu  d'égard,  et  les  manda- 
rins ,  après  les  avoir  minutés,  n'en  ont  pas 
voulu  tenter  l'exécution,  dans  la  crainte  d'en- 
treprendre une  guerre. 

II  est  venu  ensuite  un  ordre  qu'on  devoit  en- 
core moins  observer,  parce  qu'il  éloit  directe- 
ment contraire  à  l'honneur  de  la  religion  ;  il 
portoit  qu'on  eût  à  fermer  une  petite  église  où 
l'on  baplisoit  les  catéchumènes  chinois.  Les 
mandarins prétendoient que c'éloien lies  Chinois 
qui  avoient  bâti  cette  église.  On  leur  a  répon- 
du qu'elle  avoit  été  bâtie  aux  dépens  des  Por- 
tugais, et  on  leur  a  montré  l'acte  de  sa  fonda- 
tion. Malgré  cela,  le  mandarin  de  Hyang-chan 
se  transporta  ici  la  veille  de  Pâques  1747,  fai- 
sant entendre  que  c'étoit  de  la  part  des  man- 
darins supérieurs  de  la  province.  En  entrant 
dans  la  ville  avec  un  cortège  de  trente  ou  qua- 
rante hommes,  il  fut  salué  par  la  forteresse  de 
cinq  pièces  de  canon,  et  quand  il  se  fut  arrêté 
dans  une  maison  près  de  la  petite  église,  le  sé- 
nat ,  composé  de  trois  présidons  et  de  douze 
conseillers,  alla  l'y  visiter  $  mais  sur  la  de- 
mande que  fit  ce  mandarin  qu'on  fermât  l'é- 
glise en  sa  présence,  le  sénat  répondit  que  no- 
tre religion  ne  nous  permettoit  pas  d'exécuter 
un  pareil  ordre;  que  l'église  n'appartenoit  pas 
aux  Chinois,  mais  aux  Portugais,  ainsi  qu'on 
l'avoit  démontré. 


Cependant  le  mandarin  persista  dans  ses 
prétentions,  et  demanda  qu'on  lui  donnât  la 
clef  de  l'église  pour  la  fermer  lui-même.  Celte 
clef  éloit  dans  le  collège  de  Saint-Paul,  entre 
les  mains  du  père  Loppez,  provincial  des  jé- 
suites qui  composent  la  province  appelée  du 
Japon.  Ce  Père,  agissant  de  concert  avec  M.  l'é- 
voque de  Macao,  et  conséquemment  à  la  dé- 
cision de  ceux  qui  avoient  examiné  le  cas,  re- 
fusa de  donner  la  clef  qu'on  demandoit,  et 
protesta  qu'il  aimeroit  mieux  donner  sa  tête. 
Une  réponse  si  ferme  étonna  le  mandarin,  il 
se  contenta  d'afficher  un  écrit  où  il  éloit  dé- 
fendu de  se  servir  de  l'église  en  question,  et  il 
se  relira  aussitôt,  craignant  sans  doute  une 
émeute  de  la  populace. 

Après  avoir  rapporté  ce  que  nous  avons  pu 
savoir  jusqu'ici  des  ravages  qu'a  causés  dans 
les  provinces  l'édil  secret  par  lequel  l'empe- 
reur a  proscrit  la  religion  chrétienne,  il  nous 
reste  â  parler  de  la  capitale,  où  la  persécution 
s'est  aussi  fait  sentir. 

Aussitôt  après  l'édil  de  proscription,  on 
commença  à  inquiéter  les  chrétientés  des  en- 
virons de  Pékin,  formées  et  cultivées  par  les 
missionnaires  qui  font  leur  séjour  dans  cette 
grande  ville.  Quoique  les  chrétiens  qui  les 
composoient  passassent  pour  fermes  dans  la 
foi,  plusieurs  ont  cependant  aposlasié  à  la  vue 
des  maux  dont  on  les  menaçoit.  D'autres  ont 
courageusement  soutenu  les  tortures,  la  perle 
de  leurs  biens,  de  leurs  emplois,  ou  la  ruine 
de  leurs  familles.  Les  images,  chapelets,  reli- 
quaires, croix  et  autres  marques  de  leur  piété 
ont  été  profanées  et  brûlées.  Quelques-uns 
ayant  déclaré  qu'ils  les  avoient  reçues  du  père 
Da  Rocha,  jésuite  portugais,  qui  visiloit  sou- 
vent ces  chrétientés  ,  ce  missionnaire  a  été  cité 
devant  le  gouvernemenl  de  Pékin,  et  a  confessé 
que  ces  signes  de  la  piété  chrétienne  venoienlen 
effet  delui.  Sur  sonaveu,  legouverneura  dressé 
une  accusation  contre  lui  et  l'a  présentée  à  Sa 
Majesté,  en  demandant  à  quelle  peine  il  devoit 
être  condamné.  Mais  l'empereur  a  répondu 
qu'il  lui  faisoil  grâce.  Ce  prince  a  nommé  en 
même  temps  deux  grands  de  sa  cour  pour  pro- 
léger les  Européens  qui  sont  dans  sa  capitale. 
Protection  fort  équivoque,  et  sur  laquelle  il 
n'est  pas  naturel  que  l'on  compte  beaucoup. 

Cependant,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
pouvoit  servir  âla  défense  de  la  religion,  les 
Européens  ont  dressé  un  mémoire  où  ils  ont 
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représenté  que  ia  religion  chrétienne  ne  niéri-  \  faveur  de  notre  sainte  loi,  et  à  qui  il  ne  seroit 


toit  rien  moins  que  le  nom  défausse  secte  qu'où 
venoit  de  lui  donner;  qu'elle  avoil  été  permise 
par  l'empereur  Kang-hi  et  par  le  tribunal  des 
rils,  et  qu'eux-mêmes  a  voient  toujours  éprou- 
vé les  bontés  des  empereurs,  et  en  particulier 
celles  de  Sa  Majesté  régnante  -,  mais  qu'ils  ne 
pou  voient  plus  paroîlre  avec  honneur,  tandis 
qu'on  les  regardoilcomme  attachés  à  une  fausse 
secte.  Ils  ont  ensuite  mis  ce  mémoire  entre  les 
mains  des  protecteurs,  pour  le  faire  passer  à 
l'empereur;  mais  ces  patrons,  peu  affectionnés, 
ont  tant  différé,  qu'ils  ont  donné  le  temps  à  ce 
prince  de  partir  pour  un  voyage  d'environ 
deux  mois.  Enfin  un  peu  avant  son  retour,  ils 
ont  indiqué  une  assemblée  dans  la  maison  des 
jésuites  françois,  où  ils  ont  appelé  tous  les 
missionnaires  de  Pékin. 

Le  plus  distingué  de  ces  deux  seigneurs, 
nommé  Ne-kong,  premier  ministre  et  favori  de 
l'empereur,  a  ouvert  la  séance  par  des  discours 
vagues  qui  regardoient,  pour  la  plupart,  l'Eu- 
rope et  ses  divisions  en  divers  Étals.  Le  père 
Gaubil,  supérieur  de  la  maison,  les  lui  montra 
dans  un  allas.  Le  Né-kong  se  mit  ensuite  à 
exagérer  les  attentions  et  les  bontés  de  Sa  Ma- 
jesté pour  les  Européens-,  après  quoi  il  montra 
assez  clairement  combien  il  y  avoitpeu  de  fond 
à  faire  sur  sa  protection  ,  en  demandant  com- 
ment on  oseroit  présenter  à  l'empereur  un  écrit 
où  il  s'agissoit  de  proposer  que  la  religion  chré- 
tienne fût  approuvée. 

On  le  laissa  haranguer  longtemps,  afin  de 
mieux  connoître  ses  senlimens.  Ensuite  le  père 
Gaubil  prit  la  parole,  et  parla  dignement  pen- 
dant un  temps  considérable.  «La  religion  chré- 
tienne, disoil-il,  est  une  loi  pure  et  sainte  ;  elle 
a  été  examinée  par  le  tribunal  des  rils  qui  l'a 
approuvée  sous  le  règne  de  Kang-hi,  et  son 
approbation  a  été  agréée  et  confirmée  par  ce 
même  empereur.  Celte  religion  n'apointchan- 
gé  depuis ,  et  elle  est  prèchée  par  les  mêmes 
prédicateurs  ;  pourquoi  éloil-elle  alors  en  hon- 
neur, ou  pourquoi  ne  conlinue-t-elle  pas  d'y 
êlre  aujourd'hui,  tandis,  surtout,  que  nous 
voyons  qu'on  souffre  dans  l'empire  la  religion 
des  mahométans,  celle  des  la-ma,  et  plusieurs 
autres?  Si  la  religion  chrétienne  passe  dans 
l'empire  pour  être  la  religion  d'une  secte  per- 
verse, comment  pourrons-nous  y  demeurer, 
nous  qui  ne  sommes  venus  rendre  nos  services 
à  l'empereur  que  pour  mériter  sa  protection  en 


pas  même  permis  d'y  rester,  sans  l'espérance 
de  pouvoir  la  prêcher?  » 

Le  Ne-kong  ne  voulut  pas  répondre  au  dis- 
cours du  père  Gaubil,  et  recommença  à  parler 
des  bontés  de  l'empereur  pour  les  Européens, 
ajoutant  que  s'il  les  combloit  de  bienfaits,  ce 
n'étoit  pas  qu'il  eut  besoin  de  leurs  mathéma- 
tiques, peintures  et  horloges;  mais  que  cela 
venoit  uniquement  de  la  magnificence  de  son 
cœur,  qui  embrassoit  toute  la  terre.  Plusieurs 
missionnaires  retouchèrent  quelques-unes  des 
raisons  apportées  par  le  père  Gaubil.  Enfin  le 
second  protecteur  voulut  ramener  le  Ne-kong 
à  la  question  principale;  mais  celui-ci  lui  im- 
posa silence  d'un  geste,  et  conclut  la  confé- 
rence, en  offrant  aux  Européens  toute  sorte 
de  bons  offices.  11  leur  recommanda  aussi  d'al- 
ler tous  au-devant  de  l'empereur  à  son  retour  ; 
ce  qu'ils  n'ont  point  manqué  de  faire  lorsque 
ce  prince  est  rentré  dans  la  capitale,  sur  la  fin 
de  novembre  1746,  après  avoir  fait  un  pèleri- 
nage à  la  fameuse  montagne  Vou-lao-chan, 
révérée  et  appelée  sainte  par  les  Chinois. 

Avant  ce  voyage,  nos  Pères  de  Pékin  chargè- 
rent le  frère  Castiglione,  peintre  italien,  parti- 
culièrement estimé  de  l'empereur,  de  profiter 
de  la  première  occasion  quiseprésenteroitpour 
parler  à  ce  prince.  Ce  parti  ne  laissoit  pas  d'a- 
voir ses  risques  ;  car  quoique  ce  Frère,  avec 
deux  autres  peintres,  jésuites  comme  lui,  voie 
souvent  l'empereur,  il  ne  leur  est  cependant 
pas  permis  de  lui  parler  d'aucune  affaire,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  interrogés;  d'ailleurs, 
user  de  celte  voie,  c'est  choquer  les  grands,  qui 
nous  ont  toujours  témoigné  leur  ressentiment 
toutes  les  fois  que  nous  avons  voulu  nous  en 
servir.  On  ne  voulut  donc  pas  que  le  frère 
Castiglione  présentât  à  l'empereur  aucun  écrit  : 
on  lui  recommanda  seulement  d'implorer  en 
deux  mois  la  clémence  de  ce  prince  en  faveur 
delà  religion  chrétienne,  trop  opprimée  pour 
pouvoir  nous  taire. 

L'occasion  de  parler  au  monarque  ne  larda 
pas  à  se  présenter.  Le  Frère  ayant  reçu  deux 
pièces  de  soie  de  la  libéralité  du  prince,  étoit 
obligé  d'en  faire,  selon  la  coutume,  son  remer- 
ciement, la  première  fois  qu'il  seroit  en  sa  pré- 
sence. Ce  fut  plus  tôt  qu'il  ne  pensoit;  car  dès 
le  lendemain  il  fut  mandé  par  l'empereur  même 
qui  vouloit  lui  donner  le  dessin  d'une  nouvelle 
peinture.  Dès  que  le  Frère  parut,  il  se  mit  à 
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genoux,  et  après  avoir  fait  son  remerciement, 
il  dit  à  L'empereur  '  :  «  Je  supplie  Votre  Ma- 
jesté d'avoir  compassion  de  la  religion  désolée.» 
A  celle  demande,  l'empereur  changea  de  cou- 
leur, et  ne  répondit  rien.  Le  Frère,  s'imaginant 
qu'il  n'avoit  pas  été  entendu,  répéta  de  nou- 
veau ce  qu'il  venoit  de  dire,  et  alors  le  prince 
prenant  la  parole,  lui  dit  :  «  Vous  autres, 
vous  êtes  des  étrangers,  vous  ne  savez  pas 
nos  manières  et  nos  coutumes.  J'ai  nommé 
deux  grands  de  ma  cour  pour  avoir  soin  de 
vous  dans  ces  circonstances.  » 

Ce  même  Frère  a  en,  depuis  le  retour  de 
l'empereur,  un  second  entretien  avec  lui,  plus 
long  que  le  premier  :  c'est  l'empereur  qui  le 
commença  à  l'occasion  de  la  maladie  du  père 
Chalier,  dont  j'ai  déjà  annoncé  la  mort.  Ce 
prince  vint  à  son  ordinaire  dans  l'appartement 
où  le  frère  Castiglione  travaille  à  la  tête  de  plu- 
sieurs Chinois  et  Tartares;  et,  lui  adressant  la 
parole,  il  demanda  si  on  espéroit  de  conserver 
le  père  Chalier.  Le  Frère  lui  répondit  qu'il  ne 
restoitque bien  peu  d'espérance.  «N'avez-vous 
pas  ici,  ajouta  l'empereur,  quelques  médecins 
européens? — Nous  n'en  avons  pas,  répondit  le 
Frère.-- Pourquoi  cela?    reprit  l'empereur. 

—  C'est,  dit  le  frère  Castiglione,  qu'il  est  trop 
difficile  d'en  faire  venir  si  loin  ;  mais  nous 
avons  deux  chirurgiens  entendus  dans  leur  art. 

—  Il  est  plus  aisé,  dit  l'empereur,  de  devenir 
habile  dans  la  chirurgie,  parce  que  les  mala- 
dies qu'elle  traite  sont  extérieures.  Mais  dis- 
moi,  vous  autres  chrétiens,  priez-vous  votre 
Dieu  pour  le  malade  ?  Lui  demandez-vous 
qu'il  le  guérisse? —  Oui,  seigneur,  répondit  le 
Frère,  nous  l'en  prions  tous  les  jours.  —  D'où 
vient  donc,  dit  l'empereur,  que  vous  ne  l'obte- 
nez pas  ? — Notre  Dieu,  reprit  le  Frère,  est  tout- 
puissant,  il  peut  nous  l'accorder;  mais  il  vaut 
peut-être  mieux  qu'il  ne  nous  l'accorde  pas, 
et  nous  demeurons  toujours  resignés  à  sa  vo- 
lonté. —  Dis-moi  une  autre  chose,  ajouta  l'em- 
pereur :  les  chrétiens  craignent-ils  la  mort? 

—  Le  Frère  répliqua  :  Ceux  qui  ont  bien  vécu 
ne  la  craignent  pas;  ceux  qui  ont  mal  vécu  la 
craignent  beaucoup.  — Mais,  dit  l'empereur, 
comment  savoir  si  on  a  bien  ou  mal  vécu?  — 
On  le  sait,  dit  le  Frère,  parle  témoignage  de  sa 
conscience.  » 

Après  ces  questions  et  ces  réponses,  l'empe- 

1  Tsing-hoang-chang.  Co-lien-lien-tchu-che-ssing , 
ce  sont  les  termes  chinois. 


rcur  adressa  la  parole  à  un  peintre  chinois  : 
«  Dis-moi  la  vérité,  loi-,  je  te  vois  depuis  long- 
temps avec  les  Européens,  as-tu  embrassé  leur 
religion  ?  Avoue-moi  franchement  si  tu  es 
chrétien?»  Le  Chinois  dit  qu'il  ne  l'éloit  pas  ; 
qu'il  n'avoil  garde  de  donner  dans  celle  reli- 
gion ;  (pie  le  père  de  Mailla ,  jésuite  françois, 
l'avoit  bien  souvent  exhorté  et  pressé  de  se 
faire  chrétien ,  mais  qu'un  point  l'avoit  tou- 
jours arrêté,  savoir,  l'incarnation  d'un  Dieu. 
Le  Frère  dit  que  ce  mystère  se  pouvoil  expli- 
quer. <(  Et  comment ,  répliqua  l'empereur  , 
s'explique-t-il  ? — Dieu,  répondit  le  Frère,  par 
sa  toute-puissance,  a  formé  un  corps  dans  le 
sein  d'une  vierge,  et  il  a  uni  une  àme  à  ce  corps, 
il  a  uni  cette  âme  et  ce  corps  à  sa  divinité, 
pour  racheter  de  l'enfer  les  hommes  tombes 
dans  le  péché.  Je  ne  puis  pas ,  continua-t-il, 
bien  dire  tout  ce  que  je  voudrois  ;  mais  ce 
mystère  est  bien  développé  dans  nos  livres  de 
religion.  »  L'empereur  dit  au  peintre  chinois  : 
«  C'est  parce  que  tu  ne  sais  pas  lire  les  livres 
européens  que  tune  t'es  pas  fait  chrétien.»  Le 
frère  prit  alors  la  parole  :  «Permettez -moi  de 
vous  dire,  seigneur,  que  nous  avons  des  livres 
en  caractères  chinois ,  où  le  mystère  de  l'incar- 
nation est  expliqué.»  L'empereur  n'ajouta  que 
ces  deux  mots ,  qu'il  adressa  au  Frère  :  «  Hoa- 
pa  ,  mêle-toi  de  faire  tes  peintures.» 

De  pareils  entretiens  sont  de  ces  heureux 
moniens  que  ménage  la  Providence  pour  le 
triomphe  de  ia  religion  et  pour  la  conversion 
des  cœurs  -,  mais  quand  auront-ils  leur  efficace  ? 
C'est  ce  que  le  Seigneur  a  renfermé  dans  les 
profondeurs  de  ses  mystères.  Quoique  l'empe- 
reur paroisse  être  encore  bien  éloigné  du 
royaume  de  Dieu,  étant  surtout  d'un  caractère 
peu  ferme  et  peu  capable  de  prendre  une  réso- 
lution ,  nous  ne  laissons  pas  de  demander  an 
Seigneur  qu'il  l'éclairé  et  qu'il  le  convertisse. 
Ce  miracle  seroit  grand  ,  mais  il  n'en  seroil 
que  plus  digne  de  la  souveraine  bonté  de  celui 
qui  tourne  à  son  gré  les  cœurs  des  rois  -,  c'est  à 
son  pouvoir  qu'on  attribuera  uniquement  une 
victoire  si  digne  de  lui  seul.  Les  personnes  qui 
ont  un  cœur  sensible  aux  intérêts  de  la  religion 
devroient  adresser  au  Seigneur  de  ferventes 
prières  pour  une  conversion  si  importante,  et 
pcul-êlre  la  plus  importante  du  monde  entier. 

Le  temps  du  dernier  entrelien  de  l'empereur 
avec  le  frère  Castiglione  étoit  celui  auquel  la 
sentence  de  mort,    portée  dans  le   Fo-kien 
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contre  cinq  missionnaires  et  un  de  leurs  caté- 
chistes ,  étoit  examinée  à  Pékin.  Le  vice-roi  de 
Fo-kien,  qui  s'en  glorifioit  comme  de  son  ou- 
vrage ,  se  rendit  dans  la  capitale  de  l'empire 
pour  plaider  sa  cause.  La  nouvelle  dignité  de 
Isong-ho,  ou  intendant  des  fleuves,  dont  il 
venoit  d'être  pourvu,  lui  en  fournissoit  natu- 
rellement l'occasion,  et  pouvoit  bien  être  le 
salaire  de  ses  manœuvres,  ou  même  un  der- 
nier moyen  pour  les  conduire  au  point  que 
s'étoient  proposé  les  ennemis  de  la  religion. 
Si  le  premier  ministre,  déjà  désigné  par  le 
nom  de  Ne-kong,  et  sous  la  qualité  de  protec- 
teur des  Européens,  n'est  pas  le  principal 
moteur  de  tous  ces  stratagèmes,  il  paroît  bien 
qu'il  n'a  rien  fait  pour  les  détruire,  ni  rien 
tenté  en  faveur  de  la  religion.  L'empereur,  qui 
ne  voit  et  qui  n'agit  que  par  lui ,  a  renvoyé  la 
sentence  au  tribunal  des  crimes  ,  quoiqu'il  pût 
facilement  répondre  qu'on  s'en  tînt  aux  ordon- 
nances générales ,  de  renvoyer  dans  leurs  pays 
les  étrangers  qu'on  surprendroit  dans  l'empire. 
On  avoil  jusqu'alors  attendu  quelque  chose  de 
semblable  de  la  modération  dont  les  empereurs 
ont  coutume  d'user  à  l'égard  môme  de  leurs 
sujets,  et  des  ménagemens  qu'ils  avoient  tou- 
jours affecté  d'avoir  pour  les  Européens.  De 
plus,  les  entreliens  que  je  viens  de  rapporter, 
et  l'honneur  que  l'empereur  venoit  de  faire  au 
père  Chalier  de  lui  envoyer  son  premier  méde- 
cin ,  faisoienl  penser  qu'il  ne  voudroit  pas 
porter  les  choses  à  la  dernière  extrémité.  Il  a 
cependant  traité  l'affaire  dans  la  plus  grande 
rigueur.  Le  tribunal  n'a  pas  différé  à  confirmer 
la  sentence  dans  tous  les  points  ^  il  l'a  ensuite 
de  nouveau  présentée  à  l'empereur  pour  être 
signée  '  ou  supprimée  à  son  gré  ,  et  l'empe- 
reur l'a  signée  le  21  avril  1747  :  la  voici  tra- 
duite littéralement  : 

Volonté  de  l'empereur  manifestée  le  13  de  la  troisième  lune. 

«  Le  tribunal  des  crimes  prononce ,  après 
avoir  pris  les  ordres  de  Sa  Majesté,  en  répon- 
dant à  Tcheou,  vice-roi  de  Fo-kien,  sur  le 
procès  de  Pe-to-lo  et  autres  qui  séduisoient 
par  une  fausse  doctrine. 

»  Ordonnons  que  Pe-to-lo  ait  la  tète  tran- 
chée sans  délai  ;  approuvons  la  sentence  rendue 
contre  Hoa-kin-ehi,  Hoang-lching-te,  Hoang- 
tching-houé  et  Fei-jo-yong ,  qu'ils  soient  dé- 

'  Cette  signature  consiste  à  faire  quelques  points 
en  rouge  sur  la  sentence,  en  signe  d'approbation. 


capilés-,  approuvons  la  sentence  rendue  contre 
Ko-hoeilgin,  qu'il  soit  étranglé  '.Voulons  que 
ceux-ci  attendent  en  prison  la  fin  de  l'automne, 
et  qu'ensuite  ils  soient  exécutés. 

»  Nous  confirmons  la  sentence  des  mandarins 
pour  tout  le  reste.  » 

Lorsque  cette  sentence  arriva  dans  le  Fo- 
kien,  un  des  juges  qui  avoienl  fait  les  premiers 
interrogatoires,  fut  nommé  pour  présider  à 
l'exécution-,  mais  il  s'en  défendit,  et  ne  voulut 
avoir  aucune  pari  à  un  arrêt  qu'il  appeloit  une 
grande  injustice.  Ce  refus  donna  le  temps  à  un 
prêtre  chinois  d'aller  annoncer  la  confirmation 
de  la  sentence  à  M.  I'évèque  et  aux  autres  pri- 
sonniers. Quelques  chrétiens  firent  tenir  au  vé- 
nérable prélat  des  habits  plus  dignes  de  son 
triomphe  que  ceux  qu'il  porloit  dans  la  prison. 
S'en  étant  revêtu,  il  rappela  en  peu  de  mots 
aux  soldais  qui  le  gardoient  les  exhortations 
qu'il  leur  avoit  souvent  faites  ;  il  embrassa  les 
chers  compagnons  de  sa  prison,  parmi  lesquels 
éloienl  deux  missionnaires;  il  goûta  avec  eux 
quelques  rafraîchissemens,  et  il  ne  tarda  pas 
à  être  appelé  devant  le  mandarin  qui  devoit  lui 
annoncer  l'arrêt  de  son  supplice,  et  présider  à 
l'exécution.  Arrivé  dans  la  salle  de  l'audience, 
il  répéta  qu'il  mouroit  pour  la  défense  de  la 
sainte  et  véritable  religion,  et  avec  la  ferme 
confiance  que  ce  jour  même  son  âme  seroit 
placée  dans  le  séjour  des  bienheureux.  Il 
ajouta  qu'il  prieroit  Dieu  d'avoir  compassion 
de  la  Chine  et  de  l'éclairer  des  lumières  de 
l'Evangile.  «Je  vais,  dit-il,  devenir  dans  le  ciel 
le  protecteur  de  cet  empire.  » 

Cependant  on  fit  la  lecture  de  l'arrêt  de 
mort  dans  la  salle  de  l'audience,  on  attacha  au 
prélat  les  mains  derrière  le  dos  ,  et  on  lui  mit 
sur  les  épaules  un  écrit  où  l'on  lisoit  qu'il  étoit 
condamné  à  être  décapité  pour  avoir  travaillé 
à  pervertir  le  peuple  par  une  mauvaise  doc- 
trine. Dans  cet  étal ,  il  fut  conduit  à  pied  au 
lieu  du  supplice,  récilant  des  prières  dans  tout 
le  chemin  ,  avec  un  visage  gai  et  enflammé  de 
l'amour  de  son  créateur.  Les  infidèles  n'en 
éloienl  pas  peu  surpris,  et  ils  ne  pouvoient  se 
lasser  de  le  contempler.  Les  femmes  chré- 
tiennes avoienl  formé  plusieurs  assemblées  où 
Ton  réeiloit  le  rosaire  entremêlé  de  méditations 
sur  la  passion  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 
On  se  laissoit  aller  à  de  saints  transports  de 

1  Dans  l'idée  des  Chinois ,  être  étranglé  est  un 
moindre  supplice  que  d'être  décapité. 
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dévotion  aux  approches  de  cet  heureux  mo- 
ment où  la  Chine  alloil  avoir  un  martyr  dans 
la  personne  d'un  évêque  condamné  par  l'arrêt 
le  plus  solennel.  Plusieurs  chrétiens  de  Fou- 
tcheou  et  d'autres  de  Fou-ngan  suivoienl  dans 
la  foule. 

On  arriva  à  la  porte  du  Midi,  on  passa  un 
pont  de  bois  sur  lequel  les  exécutions  ont  cou- 
tume de  se  faire,  et  à  quelques  pas  au  delà, 
M.  révoque  fut  averti  par  le  bourreau  de  s'ar- 
rêter et  de  se  mettre  à  genoux,  ce  qu'il  fit 
aussitôt,  en  demandant  à  l'exécuteur  un  mo- 
ment pour  achever  sa  prière.  Après  quelques 
inslans,  il  se  tourna  vers  lui  avec  un  visage 
riant  et  lui  adressa  ces  paroles  qui  furent  les 
dernières  :  «Mon  ami,  je  vais  au  ciel  ;  oh  !  que 
je  voudrois  que  lu  y  vinsses  avec  moi  :  »  Le 
bourreau  lui  répondit  :  «Je  désire  de  tout  mon 
cœur  d'y  aller»;  et,  lui  tirant  avec  la  main 
droite  un  petit  bonnet  qu'il  avoit  sur  la  tête,  de 
la  main  gauche  d  le  décapita  d'un  seul  coup, 
sur  les  cinq  heures  du  soir  le  26  mai  1747. 

Une  des  superstitions  des  Chinois  est  de 
croire  que  l'âme  d'un  supplicié,  en  sortant  du 
corps,  va  se  jeter  sur  les  premiers  qu'elle  ren- 
contre, qu'elle  exerce  sur  eux  sa  rage,  cl 
qu'elle  les  charge  de  maiédic'ions,  surtout  s'ils 
ont  contribué  au  supplice;  et  c'est  pour  cela 
que  lorsqu'ils  voient  donner  le  coup  de  la 
mort,  ils  s'enfuient  de  toutes  leurs  forces.  Ici, 
personne  n'a  jugé  l'âme  du  vénérable  prélat 
malfaisante  :  tous  couroienl  après  sa  mort 
l'examiner  de  plus  près.  Un  gentil  %  gagé  par 
les  chrétiens  pour  ramasser  son  sang  avec  des 
vases,  des  cendres  et  des  linges,  a  écarlé  le 
peuple,  et  s'étant  acquitté  le  mieux  qu'il  a  pu 
de  sa  commission  ,  il  n'a  point  voulu  laver  ses 
mains  couvertes  de  terre  et  de  cendres  ensan- 
glantées, il  les  a  portées  élevées  par  respect 
jusqu'à  sa  maison,  baisant  les  traces  de  sang 
qu'il  y  remarquoil ,  et  en  a  enlin  frotté  la  tête 
de  ses  enfans,  en  disant  :  «Que  le  sang  du  saint 
vous  bénisse.  » 

Les  chrétiens  ont  lavé  le  corps,  l'ont  ense- 
veli honorablement  dans  plusieurs  enveloppes 
d'étoffes  de  soie,  et  l'ont  mis  dans  un  cercueil 
qu'ils  ont  ensuite  enterré.  Mais  les  mandarins 
ayant  su  que  pendant  la  nuit  comme  pendant 
le  jour  il  éloit  gardé  par  une  douzaine  de  per- 
sonnes ,  ils  ont  fait  briser  une  croix  de  pierre 

'  Il  se  nomme  Cing-eul-yven. 
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dressée  sur  le  tombeau  ,  ils  ont  ordonné  qu'on 
transportât  le  cercueil  dans  l'endroit  où  l'on  a 
coutume  d'exposer  les  cadavres  des  suppliciés, 
cl  ils  ont  mis  aux  fers  deux  chrétiens.  Ils  font 
aussi  chercher  le  pré! ri;  chinois  qui  a  écrit  ce 
détail  le  jour  même  qu'on  a  déterré  le  corps  du 
vénérable  prélat. 

Je  suppose  qu'une  persécution  si  violente 
sera  regardée  en  Europe  comme  un  heureux 
présage  des  miséricordes  du  Seigneur  sur  cet 
empire,  plutôt  que  comme  un  coup  terrible 
capable  d'avancer  la  ruine  de  la  mission.  C'est 
dans  les  persécutions  que  la  religion  chrétienne 
est  née,  qu'elle  s'est  fortifiée  et  soutenue,  con- 
formément aux  oracles  sacrés.  Si  l'exemple  du 
Japon  paroît  faire  une  exception  de  celte  règle 
générale,  il  doit  faire  adorer  les  secrets  impé- 
nétrables du  Seigneur,  et  ne  rien  diminuer  de 
notre  confiance  en  ses  bontés  infinies.  Nous 
avons  plus  près  de  nous  un  autre  exemple 
bien  consolant , .  c'est  celui  des  progrès  que 
fait  l'Evangile  dans  le  Tong-king  et  dans  la 
Cochinchinc,  mais  surtout  dans  le  Tong-king, 
où  elle  est  plus  persécutée.  Cette  heureuse 
terre,  arrosée  du  sang  de  sept  '  missionnaires  et 
d'un  bon  nombre  de  chrétiens,  est  aujourd'hui 
féconde  en  prodiges  de  toute  sorte.  Les  peuples 
y  embrassent  la  religion  avec  ardeur  ,  et  au 
milieu  des  mauvais  trailemens ,  ils  la  conser- 
vent précieusement  comme  leur  unique  trésor. 
Dans  la  Chine  môme,  depuis  vingt  ans  que  les 
chrétiens  sont  persécutés,  notre  mission  fran- 
çaise a  fait  des  progrès  élonnans ,  et  je  puis 
assurer  quelle  est  trois  fois  plus  nombreuse 
quelle  n'éloil  dans  les  temps  florissans  de 
Cang-hi. 

D'aiileurs,  quand  la  Chine  viendroit  à  fer- 
mer tous  ses  ports  aux  étrangers ,  le  Tong- 
king,  qui  est  limitrophe  à  ce  grand  empire, 
seroit  un  passage  pour  y  entrer  :  le  Thibet  et 
la  Moscovie  pourroient  en  fournir  d'autres.  La 
grande  difficulté  sera  toujours  d'être  obligé  de 
s'y  tenir  caché  ;  mais  il  ne  sera  pas  nécessaire 
de  prendre  beaucoup  plus  de  précautions  qu'on 
n'en  a  pris  depuis  quelques  années  ;  peut-être 
même  pourra-t-on  se  dispens&r  d'en  prendre 
tant  dans  la  suite.  Jusqu'ici  un  missionnaire 

1  Sept  missionnaires  ont  eu  la  tête  tranchée  dans  le 
Tong-king.  Un  jésuite  en  1723,  avec  neuf  chrétiens  j  un 
autre  jésuite,  qui  devoil  subir  le  même  supplice,  mou- 
rut dans  la  prison;  quatre  jésuites  en  1737,  deux  do- 
minicains en  1745. 
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Irembloil  toujours  de  donner  occasion  à  une 
persécution  générale.  Maintenant  qu'elle  est 
déclarée,  chaque  missionnaire  ne  risque  plus 
que  pour  sa  personne,  et  tout  au  plus  pour 
quelques-uns  de  ses  chrétiens.  Et  quel  ris- 
que ?  Etre  exposé  à  tomber  entre  les  mains 
des  tribunaux,  et  à  s'y  voir  condamné  pour  la 
foi,  n'est-ce  pas  le  plus  grand  des  bonheurs? 
Ce  sont  de  semblables  risques  qui  ont  fait 
sortir  d'Europe  de  nombreuses  troupes  d'ou- 
vriers évangéliques,  avides  de  ces  précieuses 
occasions  d'honorer  la  religion  par  les  souf- 
frances, cl  surtout  par  le  sacrifice  de  leur  vie. 
Non,  il  n'est  plus  à  craindre  que  la  mission  de 
la  Chine  manque  désormais  d'être  recherchée 
et  ambitionnée. 

Au  reste  ,  la  persécution  peut  se  ralentir. 
Dans  cet  empire  ,  le  feu  s'allume  vile,  mais  il 
s'éteint  aussi  plus  aisément  qu'on  ne  pense  en 
Europe.  Les  missionnaires  qui  s'étoient  réfu- 
giés à  Macao,  et  ceux  qui  y  sont  nouvellement 
arrivés  d'Europe,  pourront  entrer  successive- 
ment, selon  les  nouvelles  qui  viendront  des 
différentes  provinces.  La  cour  aura  d'autres 
affaires  qui  fixeront  son  attention.  Elle  a  eu 
depuis  peu  de  mois  une  révolte  à  apaiser 
dans  la  province  de  Chan-si;  elle  est  actuelle- 
ment occupée  du  voyage  que  l'empereur  va 
faire  en  Tarlarie.  Ce  sont  des  diversions  dont 
la  religion  pourra  profiter.  Cependant,  aidés 
des  prières  des  personnes  zélées  pour  le  pro- 
grés de  la  religion,  on  avancera  l'œuvre  de 
Dieu,  en  attendant  qu'une  nouvelle  persécu- 
tion vienne  couronner  les  travaux  des  ou- 
vriers évangéliques ,  ou  dans  leurs  personnes, 
ou  dans  celle  de  leurs  néophytes. 

Depuis  le  21  septembre  jusqu'au  départ  des 
vaisseaux  pour  l'Europe ,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  fin  de  décembre,  nous  avons  appris  que  la 
maison  de  M.  de  Portimcnsé,  évoque  du 
Chan-si  et  Chcn-si,  a  été  visitée,  et  qu'on  y  a 
pris  plusieurs  personnes  ;  mais  que  M.  l'évèque 
a  échappé,  et  qu'il  a  été  errant  plusieurs  jours, 
sans  avoir  avec  lui  aucun  domestique.  On  es- 
père qu'il  aura  passé  de  la  province  de  Chan- 
si  à  celle  deCiien-si. 

Le  père  Urbano ,  Allemand ,  de  l'ordre  de 
Saint-François,  a  reçu  des  soufflets  devant  les 
tribunaux,  et  on  le  retient  prisonnier  en  atten- 
dant que  la  cour  détermine  son  sort.  Plusieurs 
missionnaires  dans  diverses  provinces  recom- 
mencent à  visiter  leurschrélicnléselà  y  adminis- 


trer les  sacremens.  Les  vénérables  Pères  con- 
damnés à  être  décapités  altendoienl  encore  au 
commencement  de  novembre  le  jour  de  leur 
martyre.  Leur  arrêt,  selon  l'usage,  doitparoître 
de  nouveau  devant  l'empereur  avec  tous  les 
arrêts  de  mort  portés ,  pour  être  exécutés  avant 
le  solstice  d'hiver.  M.  Soumalhias,  prêtre  chi- 
nois du  séminaire  des  Missions  Étrangères,  les 
a  visités  et  leur  a  administré  les  sacremens , 
de  même  qu'au  vénérable  catéchiste  Ambroise 
Ko  ;  et  en  cela  comme  dans  toutes  les  occasions 
où  il  a  pu  assister  les  confesseurs  de  la  foi,  il 
a  montré  combien  il  ambitionne  leur  bonheur. 

L'idolâtre  dont  j'ai  parlé  ,  et  qui  a  recueilli 
le  sang  du  respectable  prélat ,  étoit  un  insigne 
brigand, redouté  du  peuple  dans  toute  la  contrée. 
C'eslmême  la  raison  pour  laquelle  il  a  étéemployé 
à  celle  fonction.  Après  s'en  être  acquillé,  il  n'a 
plus  adoré  ses  idoles  ;  au  contraire,  il  les  a  bri- 
sées, et  dans  sa  famille  on  n'adresse  plus  de 
prières  qu'au  vrai  Dieu  et  au  vénérable  évêque 
Sans.  II  a  porté  dans  sa  maison  la  pierre  sur 
laquelle  la  sentence  a  été  exécutée,  et  y  a  gravé 
ces  paroles  :  «  Pe-lao-sée-fen-lhicn-che.  » 
Pierre  sur  laquelle  le  respectable  maître  nommé 
Pé  est  monté  au  ciel.  Depuis,  ayant  ouï  dire 
que  tous  ceux  qui  suivroientsa  doctrine  seraient 
condamnés  au  même  supplice  :  «  Tant  mieux, 
a-t-il  répliqué  en  se  comptant  déjà  du  nombre 
des  chrétiens,  tant  mieux,  nous  irons  tous  au 
ciel.  » 

M.  Soumalhias  s'est  transporté  avec  plu- 
sieurs chrétiens  dans  le  lieu  destiné  à  recevoir 
les  cadavres  des  suppliciés.  Ils  ont  trouvé  le 
respectable  corps  dans  son  cercueil,  tout  frais, 
et  sans  que  le  visage  eut  presque  rien  perdu  de 
ses  couleurs.  Bien  plus,  ayant  remarqué  sur 
un  poignet  un  peu  de  sang  extravasé  à  cause  du 
frottement  des  cordes ,  et  ayant  voulu  en  tirer 
quelques  parcelles,  ils  ont  vu  couler  goutte  à 
goutte  un  sang  liquide  et  vermeil.  Peu  de 
temps  après  le  martyre  de  M.  l'évèque  Sans, 
on  grava  sur  le  visage  des  Pères  et  du  catéchiste 
Ambroise  Ko  deux  caractères  chinois  qui 
marquent  le  genre  de  supplice  auquel  ils  sont 
condamnés. 

Nous  apprenons  de  Pékin  que ,  malgré  la 
persécution,  les  missionnaires  qui  sont  dans 
celte  capitale  prêchent  les  fêles  et  dimanches; 
que  les  catéchismes  ,  les  instructions,  les  visites 
de  malades  se  font  à  l'ordinaire,  et  que  pen- 
dantrannée  1746,  dansPékin,  c'est-à-dire  dans 
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ledisli  ici  de  noire  Église  française,  nous  avons 
baptise  ou  fait  baptiser  par  nos  catéchistes 
dix-sept  cent  soixante-six  enfans  idolâtres  qui 
éloienl  sur  le  point  de  mourir;  qu'il  y  a  eu 
sept  mille  cinq  cents  confessions  et  près  de  sept 
mille  communions.  Quant  aux  adultes ,  il  n'y 
en  a  (pie  vingt-qualrc  qu'on  ait  eu  le  bonheur 
de  baptiser.  Si  jusqu'à  présent  on  a  conservé 
encore  à  Pékin  une  si  grande  liberté,  c'est 
qu'on  n'y  craint  rien  des  Européens.  Cepen- 
dant on  veille  sur  nous ,  et  nous  avons  bien  des 
précautions  à  prendre  pour  conserver  cette  ra- 
cine .  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  et  cette  res- 
source pour  les  missions  de  ce  vaste  empire. 

P.  S.  Deux  jésuites,  le  père  Tristan  de  Al  te- 
rnis, Italien,  et  le  père  Antoine-Joseph  Henri- 
quez.  Portugais,  avoienlété  arrêtés  dans  la  pro- 
vince dekiang-nan, en  décembre  1717. Plusieurs 
fois  on  les  a  mis  à  la  torture  pour  les  obliger  à 
renoncer  à  la  religion  chrétienne  :  enfin  , 
après  neuf  mois  de  la  plus  rigoureuse  capti- 
vité ,  les  mandarins  de  la  province  les  ont  con- 
damnés à  la  mort.  La  sentence  a  été,  selon  l'u- 
sage ,  envoyée  à  l'empereur,  confirmée  par  ce 
prince,  et  ensuite  exécutée  dans  la  prison  de 
Sou-Tcheou  ,  où  ces  généreux  confesseurs  ont 
été  étranglés  le  12  de  septembre  1748. 

Les  quatre  dominicains ,  compagnons  de 
l'illustre  évoque  de  Mauricastre,  ont  aussi  ob- 
tenu la  palme  du  martyre.  Ce  fut  le  28  octobre 
qu'ils  furent  étranglés  dans  la  prison.  On  ne 
sait  pas  encore  si  le  catéchiste  Ambroisc,  con- 
damné avec  eux  ,  a  subi  le  même  supplice. 


LETTRE  DU  PERE  FORGEOT 

AU  PÈRE  PATOUILLET. 


Suile  des  récits  sur  les  persécutions. 

A  Macao,  le  2  décembre  1750. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  IVotre-Seigneiir. 

Vous  avez  publié  dans  l'article  précédent 
une  relation  détaillée  de  la  cruelle  perséculion 
qui  s'alluma  en  1746  dans  la  province  de  Fo- 
kien.  Il  est  juste  de  vous  apprendre  aujourd'hui 
quelles  ont  été  les  suites  affligeantes,  avec 
quelle  incroyable  rapidité  elle  s'est  communi- 
quée à  la  province  de  Nankin  ,  et  les  tristes 
ravages  qu'elle  y  a  causés. 


Celte  province  est  de  tout  l'empire  de  la 
Chine  celle  où  la  semence  évangélique  a  pro- 
duit jusqu'à  ce  jour  les  fruits  les  plus  abon- 
dans.  Au  commencement  delà  persécution  l'on 
y  comptoil  encore  environ  soixante  mille  chré- 
tiens cultivés  par  les  soins  apostoliques  de  huit 
missionnaires  de  notre  Compagnie,  sous  les 
auspices  de  monseigneur  dom  Francisco  Des- 
taroza  de  Viterbe ,  évêque  de  Nan-king,  de 
l'ordre  de  Saint-François.  Malgré  les  éditsdes 
empereurs,  la  religion  faisoil  chaque  jour  des 
progrès  sensibles,  et  les  missionnaires,  quoique 
proscrits ,  en  gardant  l'incognito,  s'acquilloient 
assez  paisiblement  des  fondions  de  leur  mi- 
nistère ;  mais  les  premières  secousses  de  la  per- 
sécution ,  qui  se  firent  senlir  au  commencement 
de  1747,  les  obligèrent  a  plus  de  précaution  ; 
des  ordres  venus  de  la  cour  donnèrent  occa- 
sion aux  recherches  qui  se  firent  alors.  On  prit 
dans  divers  endroits  plusieurs'.chrélicns  ;  ceux 
de  Kia-king  et  de  Hang-tcheou  déclarèrent, 
dans  les  examens  qu'ils  subirent ,  que  le  père 
Antoine-Joseph  Henriquez,  missionnaire  de 
notre  Compagnie,  étoit  venu  depuis  peu  les  vi- 
siter, et  dans  le  même  temps  un  mauvais  chré- 
tien ,  sacrifiant  son  honneur  et  sa  religion  à  son 
animosité,  accusa  ce  Père  en  différens  tribu- 
naux. L'occasion  de  cette  perfidie  fut  un  intérêt 
considérable  qui  éloit  en  litige  entre  lui  et  un 
de  ses  parens.  Vivement  choqué  que  le  Père 
se  fût  déclaré  pour  Ja  justice  contre  l'iniquité 
de  ses  prétentions ,  il  se  porta  à  cet  excès  :  l'ac- 
cusation fut  reçue  favorablement  au  tribunal 
du  vice-roi  de  la  province,  nommé  Ngnan-ning, 
grand  ami  de  Téheouhio-kien ,  ci-devant  vice- 
roi  du  Fo-kien  ,  et  premier  moteur  de  la  per- 
sécution. Les  satellites  dépêchés  parle  vice-roi, 
pour  ne  point  manquer  leur  coup,  se  déguisè- 
rent :  l'accusaleurquilesaccompagnoil,  connu 
jusqu'alors  comme  chrétien ,  ne  contribua  pas 
peu,  par  sa  présence,  à  accréditer  la  fourbe- 
rie. Ils  entrent  dans  la  maison  d'un  chrétien, 
et  demandent  un  certain  Philippe  Vang.  F/ne 
esclave, trompée  par  leur  extérieur  dissimulé, 
indiqua  aussitôt  la  maison  où  il  éloit.  On  l'y 
trouva ,  et  sa  prise  entraîna  celle  du  père  Tris- 
tan de  Alhcmis,  dont  il  étoit  le  domestique. 

Ce  missionnaire  de  noire  Compagnie  venoit 
de  dire  la  sainte  messe,  et  étoit  occupé  à  son 
action  de  grâces,  lorsque  les  gardes,  entrant 
tumulluairement  dans  la  maison  quiluiservoit 
d'asile  ,  le  chargèrent  de  chaînes  ;  on  se  saisit 
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en  même  temps  de  Joseph  Tang  ,  chrétien  chi- 
nois ,  qui  a  renouvelé  dans  le  Nan-king  les 
exemples  de  foi  vive ,  de  constance  héroïque  et 
d'attachement  inviolable  pour  ses  pères  et  ses 
maîtres  ,  que  le  Chinois  Ambroise  Co  venoit  de 
donner  récemment  dans  le  Fo-kien.  Celle  pre- 
mière scène  se  passa  le  11  décembre  1747. 

Encouragés  parce  succès  inespéré  ,  ces  per- 
sécuteurs n'en  devinrent  que  plus  ardens  à  la 
poursuite  du  père  Henriquez  ;  car  c'étoil  à  lui , 
comme  supérieur  et  chef ,  qu'on  en  vouloit  par- 
ticulièrement. Ce  Père  fut  instruit  des  recher- 
ches qu'on  faisoit  pour  se  rendre  maître  de  sa 
personne,  et  il  crut  pouvoir  s'y  soustraire  et 
assurer  sa  retraite  en  passant  de  sa  barque  sur 
celle  d'un  genlil  :  ce  moyen  lui  eût  sans  doute 
réussi,  mais  apprenant  la  détention  du  père 
Athemis  ,  la  charité  lui  fit  oublier  son  propre 
danger.  Le  temps  précieux  dont  il  pouvoit  pro- 
fiter pour  échapper  aux  poursuites,  il  l'em- 
ploya à  prendre  des  arrangemens  pour  adoucir 
à  son  confrère  les  rigueurs  de  sa  prison  ;  et  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  satisfait  sur  ce  point  son 
ingénieuse  charité  qu'il  se  relira  à  Kia-king. 
A  peine  éloit-il  passé  sur  la  barque  du  genlil , 
que  les  satellites  arrivèrent  ef  se  saisirent  de  la 
sienne.  Le  vice-roi  averli  donna  de  nouveaux 
ordres  :  on  redoubla  les  perquisitions  -,  enfin  le 
le  père  Henriquez  et  son  compagnon  sont  dé- 
couverts ,  enchaînés  et  conduits  prisonniers  à 
Sou-tcheou  le  21  décembre  1747. 

Les  deux  Pères  furent  réunis  dans  la  même 
prison,  et  aussitôt  le  tchi-fou  ou  gouverneur 
de  la  ville  examina  leur  cause.  Ce  mandarin, 
sans  passion,  les  traita  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction, et  ses  informations  furent  favorables; 
mais  le  vice-roi  Ngan-ning,  trop  intéressé  à  les 
trouver  coupables,  pour  qu'ils  fussent  inno- 
cens,  prit  une  conduite  tout  opposée.  On  vou- 
lut d'abord  faire  un  crime  au  père  de  Athe- 
mis d'une  carte  des  missions  du  Kiang-nan, 
qui  se  trouva  parmi  ses  papiers,  comme  d'un 
indice  de  rébellion.   Ce  soupçon    chimérique 
s'étant  évanoui,  le  vice-roi  prit  de   nouvelles 
mesures  pour  flétrir  l'innocence  reconnue,  et 
attestée  parle  Lehi-fou.  Il  établit  un  nouveau 
tribunal  de  trois  mandarins  qui  dévoient  con- 
noître  de  celle  affaire.  Les  Pères  ne  lardèrent 
pas  à  subir  les  examens  ou  interrogatoires , 
et  reconnurent  d'abord  dans  leurs  juges  les 
caractères  de  passion  qui  ne  laissent  à  l'inno- 


d'une  conscience  pure  et  la  patience  à  souffrir 
pour  la  justice. 

Le  premier  examen  se  fit  le  16  de  la  pre- 
mière lune,  (I4defévrierl748).  Les  pères  Hen- 
riquez et  de  Athemis,  Joseph  Tang,  Philippe 
Vang  et  autres  chrétiens  y  furent  appelés  ;  les 
principaux  points  de  L'interrogatoire  furent  : 
1°  D'où  les  missionnaires  tiroient  leur  sub- 
sistance :  l'intérêt,  passion  dominante  du  Chi- 
nois, ne  lui  permet  pas  de  croire  que  d'autres 
motifs  puissent  engager  les  missionnaires  à 
passer  les  mers,  et  à  s'arracher  à  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher.  La  réponse  des  Pères  fut 
que  leur  propre  argent  fournissoil  à  leur  nour- 
riture et  à  leur  entretien. 

2°  On  demanda  aux  deux  Pères  si  le  pape 
et  le  roi  savoient  qu'ils  fussent  à  la  Chine. 
La  réponse  fut  négative. 

3°  Pour  quelle  fin  ils  y  étoient  venus.  Ils 
répondirent  que  c'étoil  pour  procurer  aux 
Chinois  la  connoissance  du  vrai  Dieu,  de  la 
véritable  religion,  et  la  jouissance  des  biens 
éternels  promis  à  ceux  qui  embrassoienl  et 
pratiquoient  cette  religion  sainte,  et  pour  les 
garantir  des  peines  éternelles,  inévitables  pour 
tous  ceux  qui  ne  l'embrassoient  pas.  Yoilà 
quels  furent  les  points  principaux  sur  lesquels 
roula  le  premier  examen. 

Le  deuxième  examen  se  fit  le  22  de  la  môme 
lune,  (2  de  février  1748).  Dans  celui-ci  on  in- 
terrogea Joseph  Tang.  Ce  généreux  chrétien, 
au  milieu  d'une  question  douloureuse,  rendit 
gloire  à  la  vérité.  Quinze  soufflets  et  vingt 
coups  de  marteau  rudement  assénés  sur  les 
entraves  qui  lui  serroient  les  chevilles  des 
pieds,  furent  le  prix  de  son  zèle  à  défendre 
l'honneur  de  la  religion.  Tl  subit,  dans  divers 
examens,  jusqu'à  sept  fois  la  torture,  sans  ja- 
mais proférer  une  parole  qui  démentit  sa  con- 
stance, ou  qui  pût  répandre  quelque  ombre 
sur  la  conduite  des  missionnaires. 

Philippe  Yang,  aux  mêmes  interrogatoires, 
donna  les  mêmes  réponses,  et  reçut  le  même 
traitement  avec  la  même  fermeté.  Celui-ci,  en 
diverses  occasions,  fut  appliqué  trois  fois  à 
des  tortures  rigoureuses,  et  soutint  toujours 
avec  une  constance  égale  les  intérêts  de  la 
religion  et  de  ses  maîtres-,  mais  ces  beaux 
exemples  ne  furent  pas  suivis  de  tous.  Trois 
autres  chrétiens,  intimidés  du  traitement  fait 
aux  deux  premiers ,  succombèrent  avant  même 
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Les  27,  28,  29  do  la  môme  lune  (25,  26,  27  , 
février  1748),  nouveaux  examens  avec  les 
mômes  cérémonies  :  le  père  Hcnriquez  y  fut 
chargé  des  imputations  les  plus  odieuses-, 
quarante  soufflets  appliqués  avec  fureur,  trois 
tortures  consécutives,  vingt-quatre  coups  de 
marteau  sur  les  bois  avec  lesquels  on  lui  ser- 
roit  les  chevilles  des  pieds,  furent  employés 
par  les  juges  iniques  pour  extorquer  la  con- 
lirmalion  des  dépositions  fausses  qu'ils  a  voient 
arrachées  par  les  mêmes  voies  de  violence  et 
de  cruauté;  le  père  Iïenriquez  n'opposa  à 
tant  de  rigueur  qu'un  silence  profond  et  une 
patience  inaltérable. 

Dans  le  même  temps  qu'on  prit  les  deux 
missionnaires,  les  satellites,  par  l'ordre  des 
mandarins,  se  saisirent  aussi  de  plusieurs 
chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  parmi  les- 
quels il  y  avoit  de  jeunes  vierges,  dont  la  plu- 
part éloient  élevées  dans  la  maison  d'une  veuve 
nommée  Livie  Chin,  respectahle  par  sa  vertu  : 
elle  leur  servoit  de  supérieure  et  de  maîtresse 
pour  les  former  et  les  instruire.  Son  âge,  titre 
de  respect  à  la  Chine  plus  que  partout  ailleurs, 
la  fit  épargner  ;  mais  comme  elle  avoit  pris 
pour  ses  jeunes  élèves  les  sentimens  d'une 
mère  tendre,  voyant  ces  innocentes  brebis 
emmenées  par  ces  loups  cruels,  elle  les  suivoit 
dans  les  rues ,  et  les  accompagnoit  de  ses 
pleurs  et  de  ses  gémissemens  ;  affligée  surtout 
que  son  âge  fût  pour  elle  un  titre  d'exclusion  : 
«  Malheureux,  disoil-elle  aux  satellites,  pour- 
quoi m'épargnez-vous  ?  leur  crime  est  le  mien  ; 
je  suis  chrétienne  comme  elles.  »  Ses  vœux  ne 
furent  point  écoutés,  et  les  jeunes  vierges  fu- 
rent conduites  sans  elle  dans  la  prison.  Les 
persécuteurs,  espérant  tout  de  la  timidité  et  de 
la  foiblesse  de  leur  sexe,  voulurent  les  obliger 
à  renoncer  à  la  religion  5  pour  cet  effet ,  on 
étend  à  terre  des  images  saintes  qu'on  avoit 
arrachées  des  oratoires  des  chrétiens  ;  on  veut 
les  forcer  à  les  fouler  aux  pieds  :  elles,  au 
contraire  ,  rangées  en  haie  tout  autour,  se 
jettent,  comme  de  concert,  à  genoux,  pour 
rendre  par  un  culte  public  et  religieux  un 
témoignage  plus  authentique  de  la  vivacité 
de  leur  foi  et  de  leur  respect  profond  pour 
ces  objets  de  leur  créance.  En  vain  on  leur 
donne  plusieurs  coups  sur  la  plante  des 
pieds  pour  les  obliger  à  sortir  d'une  posture 
si  édifiante  ;  elles  demeurent  immobiles  dans 
la  même  situation,  malgré  la  douleur  de  ce 


supplice,  plus  grand  qu'on  ne  peut  l'imaginer, 
pour  une  femme  chinoise,  dont  le  pied,  mis  à 
la  gène  depuis  l'enfance,  est  d'une  délicatesse 
proportionnée  à  son  incroyable  petitesse. 

La  fureur  de  ces  persécuteurs,  avantquede 
se  déchaîner  contre  des  vierges  jeunes  et  ti- 
mides, s'étoit  essayée  sur  les  missionnaires, 
mais  à  sa  honte  ;  elle  avoit  été  plus  efficace 
contre  quelques  mauvais  chrétiens.  Voici 
comme  se  passa  celle  triste  scène  :  d'abord 
des  satellites  jetèrent  sacrilégement  par  terre 
les  images  de  Notre-Seigneur  et  de  la  très- 
sainte  Vierge  ;  ensuite  on  se  mit  en  devoir  de 
forcer  et  missionnaires  et  chrétiens  à  profaner 
les  symboles  augustes  de  leur  religion,  en  les 
foulant  aux  pieds.  Je  ne  sais  quel  air  de  dou- 
ceur et  de  vertu  avoil  rendu  ces  génies  farou- 
ches plus  traitables  à  l'égard  du  père  Tristan 
de  Alhemis;  soit  respect  pour  sa  personne, 
soit  crainte  de  donner  un  nouvel  éclat  à  sa 
vertu ,  ils  l'épargnèrent  dans  cette  occasion 
comme  dans  la  plupart  des  précédentes.  En- 
hardis contre  le  père  Antoine-Joseph  Henri- 
quez  par  les  cruautés  mêmes  qu'ils  avoient 
déjà  exercées  sur  sa  personne,  et  le  trouvant 
inflexible  aux  sollicitations ,  quatre  des  satel- 
lites se  niellent  en  devoir  de  le  prendre  el  de 
le  traîner  par  force  sur  les  saintes  images  ; 
mais,  ramassant  alors  tous  ses  esprits,  il  ré- 
sista avec  tant  de  vigueur,  parla  avec  tant  de 
véhémence ,  que  les  bourreaux,  étonnés  de 
trouver  tant  de  force  dans  un  homme  épuisé 
par  les  tortures,  n'osèrent  pousser  plus  loin 
leur  attentat. 

Tant  de  fermeté  ne  fut  pas  capable  d'en 
inspirer  au  malheureux  Charles  Su,  Chinois 
honoré  du  titre  de  bachelier  ;  il  obéit  à  la  pre- 
mière sollicitation,  et  foula  aux  pieds  les  sain- 
tes images  avec  ce  sang -froid  propre  d'une 
âme  affermie  dans  le  crime  et  dont  ce  n'éloit 
pas  le  coup  d'essai  :  c'est,  dit-on,  le  môme 
qui  avoit  accusé  le  pèreHenriquez  au  tribunal 
du  vice-roi.  Joseph  Tang  fut  au  contraire  iné- 
branlable :  «Seigneurs,  dit-il  à  ses  juges,  ce 
que  vous  m'ordonnez  de  profaner  a  été  et  sera 
toujours  l'objet  de  mon  culte  et  de  ma  vénéra- 
tion ;  mon  corps  et  ma  vie  sonlen  votre  dispo- 
sition; plutôt  être  mis  en  pièces  que  de  me 
souiller  par  une  telle  abomination.  »  On  ne  le 
pressa  pas  davantage.  On  passa  à  Philippe 
Vang;  il  étoit  si  maltraité  des  tortures  précé- 
dentes ,  qu'il  ne  pouvoit  qu'à  peine  se  soute- 
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nir;  le  père  Henriquez,  craignant  quelque  fai- 
blesse de  Fêlai  piloyable'où  il  le  voyoit  réduit, 
lui  cria  :  «O  Philippe!  si  lu  t'aimes  toi-même, 
si  tu  veux  sauver  ton  âme,  n'obéis  point  à  ce 
commandement  impie;  fixe  tes  regards  sur  le 
ciel.  »  Encouragé  par  ces  paroles,  il  résista  à 
toutes  les  sollicitations  avec  une  invincible  fer- 
meté. 

Les  examens  étant  finis  et  la  cause  instruite 
selon  les  vues  du  vice-roi,  il  ne  tarda  pas  à  por- 
ter la  sentence.  Habile  courtisan,  instruit  des 
dispositions  du  prince,  il  n'ignoroil  pas  que 
persécuter  les  chrétiens,  sévir  contre  les  mis- 
sionnaires, c'étoil  le  flatter  par  un  endroit  sen- 
sible. Ce  motif  puissant  et  celui  de  sa  haine 
particulière  dictèrent  la  sentence  inique  qu'il 
envoya  à  l'empereur  et  dont  voici  le  précis: 
«  Moi  bassal  de  Votre  Majesté,  instruit  que 
Yangngan-to-ni(nom  du  père  Antoine-Joseph 
Henriquez)  enseigne  une  doctrine  erronée,  et 
trouble  le  peuple,  je  l'ai  fait  prendre.  Cet  Eu- 
ropéen, après  avoir  passé  la  mer,  arriva  à 
Tchao-ven  le  quinzième  de  la  première  lune, 
seconde  année  de  Kien-long;  il  y  a  débité  une  loi 
qui  contient  divers  points  sur  la  vie,  la  mort,  le 
paradis,  l'enfer,  et  autres  faussetés  de  cette 
nature.  Il  y  a  trompé  plusieurs  personnes  par 
celte  doctrine,  les  a  engagées  dans  cette  loi  qu'il 
a  prêchéedans  plus  de  vingt  villes  ou  cités.  Je 
donne  avis  qu'on  a  pris  aussi  Tan-fan-tsieo 
(nom  du  père  Tristan  de  Athemis),  lequel  vint 
demeurer  au  même  endroit  la  neuvième  an- 
née de  Kien-long,  et  a  prêché  aussi  celle  même 
loi  dans  huit  villes  ou  cités.  Conformément  aux 
lois  de  l'empire,  ces  deux  Européens  doivent 
être  étranglés.  »  Suit  la  sentence  portée  contre 
divers  chrétiens. 

Quatre  ont  été  condamnés  à  l'exil;  de  ce 
nombre  étoit  Joseph  Tang,  qui  mourut  dans 
la  prison  des  mauvais  traitemens  qu'il  avoit  es- 
suyés ;  d'autres  à  cent  coups  de  bâton  ;  plu- 
sieurs à  quatre-vingts;  quelques-uns  à  qua- 
rante. 

La  sentence  du  vice-roi  ayant  été  confirmée 
par  l'empereur,  l'exécution  suivit  de  près  l'ar- 
rivée du  courrier  qui  en  apporta  la  nouvelle.  Ce 
fut  le  12  septembre  1748.  Ce  jour-là,  le  geôlier, 
accompagné  d'un  des  bourreaux  ou  satellites, 
entra  dans  la  prison.  On  commença  par  tirer 
les  lits  et  répandre  la  paille  à  terre.  Ces  nou- 
velles dispositions  rendirent  les  Pères  attentifs, 
et  leur  firent  juger  que  l'heure  de  consommer 


leur  sacrifice  n'étoit  pas  éloignée.  Le  geôlier 
voulut  leur  déguiser  la  raison  de  ce  nouvel  ar- 
rangement, en  leur  disant  que  le  mandarin 
qui  présidoit  aux  prisons  devoit  ce  jour-là  les 
venir  visiter.  Un  bourreau,  qui  entra  sur  ces 
entrefaites  avec  des  cordes  en  main  pour  lier 
les  deux  confesseurs,  n'y  fit  point  tant  de  fa- 
çons. «Nous  allons,  leur  dit-il  d'un  Ion  moqueur, 
vous  envoyer  dans  votre  paradis,  jouir  de  la 
félicité  éternelle  que  vous  vous  promettez.  »  Les 
mandarins  ne  tardèrent  point  à  arriver.  Sui- 
vant la  coutume  de  la  Chine,  on  sert  à  manger 
aux  patiens avant  l'exécution.  Cet  usage  futob- 
servéà l'égard  des  deux  missionnaires.  Comme 
ils  ne  touchoient  à  aucun  des  mets  qu'on  leur 
présentoit,  les  bourreaux  leur  lièrent  les  mains 
et  leur  mirent  la  corde  au  cou.  Avant  que  d'ê- 
tre séparés,  ils  obtinrent  par  faveur  de  pou- 
voir se  parler  un  instant  pour  se  réconcilier. 
Cela  fait,  ils  se  séparèrent  pour  être  bientôt 
réunis.  Ils  se  mirent  à  genoux,  firent  chacun 
de  leur  côté  une  courte  prière,  au  milieu  de  la- 
quelle les  bourreaux  impatiens  les  étranglè- 
rent. 

Le  lendemain  leurs  précieuses  reliques  furent 
renfermées  dans  des  cercueils,  et  inhumées  dans 
le  cimetière  des  pauvres.  Les  chrétiens  mar- 
quèrent avec  de  pierres  les  deux  sépultures, 
espérant  pouvoir,  dans  de  meilleurs  temps,  les 
retirer  et  les  placer  dans  un  lieu  plus  décent. 
La  Providence  a  secondé  leurs  pieux  désirs 
plus  tôt  qu'ils  n'auroient  osé  l'espérer.  En  voici 
l'occasion.  L'empereur  devant  faire,  en  l'année 
1751,  un  voyage  dans  leNan-king,  et  le  cime- 
tière où  sont  enterrés  les  deux  missionnaires  se 
trouvant  sur  le  chemin  où  il  doit  passer,  la 
flatterie,  toujours  attentive  à  éloigner  des  yeux 
des  princes  tout  ce  qui  peut  leur  rappeler  le 
souvenir  qu'ils  sont  hommes,  a  voulu  faire  dis- 
paraître de  ce  lieu  lous  les  tombeaux,  objets 
funestes  dont  la  vue  pouvoit  occasionner  quel- 
ques tristes  réflexions.  Les  gens  chargés  de 
cet  ordre  ayant  reconnu  les  sépultures  des  deux 
Européens,  et  sachant  l'attachement  des  chré- 
tiens pour  leurs  Pères,  espérèrent  pouvoir  lirer 
de  leurs  cendres  de  quoi  satisfaire  leur  propre 
cupidité.  Les  chrétiens  furent  avertis,  les  cer- 
cueils furent  tirés  de  la  terre  environ  un  an 
après  l'inhumation,  sans  aucune  marque  de 
corruption  ;  à  travers  les  fentes  on  voit  les  ha- 
bits conservés  dans  leur  entier  ;  on  juge  même, 
par  le  poids  des  cercueils,  que  la  corruption  a 
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pareillement  respecté  les  précieuses  reliques 
qu'ils  renferment.  Les  chrétiens  s'empressèrent 
aussitôt  à  les  retirer  des  mains  profanes.  Ils  se 
cotisèrent  généreusement  et  les  rachetèrent  au 
prix  de  60  taels,  ou  450  livres  de  France.  Cet 
article  est  tiré  d'une  lettre  du  révérend  père 
don  Francisco  da  Flor  da  Kosa,  de  l'ordre  de 
de  Saint-François,  et  parent  de  l'évoque  de 
Nan-king,  écrite  de  Nan-king  à  Macao. 

Les  persécuteurs,  voulant  enlever  aux  deux 
missionnaires  la  gloire  du  martyre,  répandirent 
qu'ils  éloienl  morts  l'un  et  l'autre  de  leur  mort 
naturelle  ;  mais  l'imposture  ne  put  se  soutenir. 
Jusque  dans  les  gazelles  publiques  on  lit  cet 
extrait  de  la  sentence  du  tribunal  des  crimes 
de  Pékin  contre  les  deux  vénérables  confes- 
seurs de  Jésus-Christ.  «  Nous,  vos  serviteurs, 
avons  examiné  la  cause  des  deux  Européens 
Vang-ngang-to-nietTanhfan-tisco,  qui  trom- 
poient  le  peuple  par  une  fausse  doctrine.  Con- 
formément aux  lois,  nous  les  condamnons  l'un 
et  l'autre  à  être  étranglés.  » 

Monseigneur  l'évèque  de  Nan-king  éloit  alors 
sur  les  lieux;  et,  parfaitement  instruit  par  les 
chrétiens  de  tout  ce  qui  se  passoit,  il  déclare, 
dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  ce  sujet,  que  par 
l'obligation  de  son  ministère  et  par  son  atta- 
chement particulier  pour  les  deux  Pères,  il  fera, 
dans  des  temps  plus  sereins,  toutes  les  dili- 
gences nécessaires  pour  constater  juridique- 
ment leurs  vertus  et  leur  martyre  ;  mais  ce  di- 
gne pasteur  n'a  pu  mettre  en  exécution  son 
pieux  dessein.  Plein  de  l'attachement  le  plus 
tendre  pour  son  cher  troupeau,  il  a  voulu, 
dans  les  temps  de  persécution,  en  partager  les 
risques  et  les  travaux;  il  y  a  enfin  succombé. 
Une  mort  sainte,  fruit  précieux  d'une  longue 
suite  de  misères  souffertes  avec  constance,  l'en- 
leva le  2  mars  1750. 

On  a  parlé  beaucoup  de  plusieurs  prodiges 
qui  ont  précédé  et  suivi  le  martyre  des  deux 
Pères.  Les  gentils  même  en  étoient  con- 
vaincus ,  et  en  concluoient  en  faveur  de  leur 
innocence  ;  mais  comme  ces  prodiges,  quoique 
rapportés  par  le  révérend  père  dom  Fran- 
cisco da  Flor  da  Rosa,  ne  sont  fondés  que  sur 
les  témoignages  des  Chinois,  suspects  en  celte 
matière,  je  ne  crois  pas  devoir  en  faire  le  détail. 
Ce  qui  est  incontestable ,  c'est  que  le  Ciel  a 
fait  sur-le-champ  éclater  sa  colère  sur  tous  les 
principaux  auteurs  de  la  persécution ,  par  des 
chàtimens  qui  ne  pouvoient  leur  laisser  mé- 


connoîtfe  la  main  vengeresse  qui  les  écrasoit. 

1"  Une  famine  cruelle  qui  a  désolé  plusieurs 
provinces  de  l'empire  ,  et  y  a  rendu  communs 
ces  excès  de  barbarie  qu'on  trouve  rapportés 
dans  quelques-unes  de  nos  histoires  ;  une 
guerre  sanglante  el  accompagnée  des  plus  fu- 
nestes succès,  la  mort  du  prince  héritier,  fils 
unique  de  l'impératrice,  el  celle  de  l'impéra- 
trice même. 

2°  Le  Né-cong-yc,  ou  le  comlc  Né,  premier 
ministre  de  l'empire,  le  conseil  de  l'empereur, 
son  favori ,  auteur  de  l'arrêt  de  proscription 
contre  noire  sainle  religion  ,  a  été  précipité 
tout  à  coup  du  plus  haut  point  de  la  faveur  au 
rang  de  simple  soldai,  et  peu  après  condamné 
à  perdre  la  tête,  et  exécuté. 

3"  Tcheou-hiokien ,  vice-roi  de  Fo-kien , 
persécuteur  du  vénérable  martyr  monseigneur 
Sans  ,  et  de  ses  vénérables  compagnons ,  élevé 
depuis  à  la  charge  de  suprême  mandarin  des 
fleuves  dans  le  Kiang-nan  ,  jouissoit  paisible- 
ment des  faveurs  du  prince.  L'impératrice 
meurt.  Il  a  l'imprudence  de  se  faire  raser  la 
tête  dans  le  temps  du  deuil  général.  A  l'occa- 
sion de  celle  faute  légère ,  le  voilà  coupable  et 
puni  de  tous  ses  attentats  contre  la  religion  et 
ses  ministres.  Il  est  dégradé,  exilé,  obligea 
relever  à  ses  frais  les  murs  d'une  forteresse 
ruinée;  el  sur  de  nouvelles  accusations,  con- 
damné à  perdre  la  tète,  et  ensuite ,  par  faveur, 
à  s'étrangler  de  ses  propres  mains.  Vient  en- 
fin le  tour  de  Ngan-ning,  vice-roi  du  Nan-king 
ou  Kiang-nan.  A  l'occasion  d'une  sédition  ex- 
citée par  la  cherté  des  vivres,  il  est  pris,  en- 
chaîné, ses  biens  confisqués,  sa  famille  pa- 
reillement dépouillée  d'honneurs  et  de  biens  ; 
lui-même  exilé  en  Tarlarie,  et  condamné  à 
balayer  les  cours  du  palais  de  l'empereur.  Tan- 
dis que  le  ciel  vengeoit  l'innocence  opprimée 
par  l'anéantissement  de  ses  persécuteurs,  la 
religion  applaudissoit  ici  au  triomphe  de  ses 
martyrs  par  toutes  les  marques  de  joie  el  toute 
la  pompe  qui  accompagne  les  fêles  les  plus  so- 
lennelles. Mon  but  n'étant  point  de  faire  un 
éloge,  quelque  édifiant  que  pûl  être  le  délai!  de 
leurs  vcrlus  chrétiennes  et  religieuses ,  je  le 
laisse  aux  personnes  qui  ont  eu  le  bonheur  de  les 
connoître  et  de  les  pratiquer. 

Le  père  Antoine-Joseph  Henriquez  naquit  à 
Lisbonne  le  13  juin  1707.  Il  fil  ses  études,  jus- 
qu'à la  rhétorique  inclusivement,  au  collège  de 
notre  Compagnie  dans  la  même  ville.  Ignorant 
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alors  les  desseins  delà  Providence  sur  lui,  il 
passa  à  la  Chine  avec  l'ambassadeur  que  le  roi 
de  Portugal  envoyoit  à  l'empereur  Yong- 
Iching.  Arrivé  à  Macao ,  la  vue  et  le  com- 
merce des  missionnaires,  qui  delà  se  répan- 
dent à  la  Chine  ,  au  Tong-king  et  à  la  Cochin- 
chine,  allumèrent  en  son  cœur  les  premières 
étincelles  du  zèle  apostolique.  Il  fut  docile  aux 
impressions  de  la  grâce  ;  il  demanda  à  être  ad- 
mis dans  la  Compagnie  ,  et  il  y  fut  reçu  le  25 
décembre  1727-,  il  entra  en  mission  en  1737, 
fil  sa  profession  en  1745,  et  fut  pris  en  dé- 
cembre 1747. 

Le  père  Tristan  de  Athemis  ,  né  à  Friouli 
le  28  juillet  1707  ,  entra  dans  la  Compagnie  le 
même  jour  1725,  fit  sa  profession  le  2  février 
1740;  il  enseigna  la  philosophie  avec  applau- 
dissement. Le  zèle  de  la  conversion  des  âmes 
lui  fit  consacrer  aux  missions  les  talens  qu'il 
avoil  reçus  de  la  nature;  il  arriva  à  Macao  le 
15  septembre  1744,  et  partit  pour  le  Nan-king 
le  15  mars  1745  ;  là  il  exerça  les  fonctions  apos- 
toliques jusqu'au  temps  de  sa  prise,  qui  fut  en 
décembre  1747. 

J'aurois  bien  souhaité  pouvoir  m'élendre 
sur  les  ravages  que  la  persécution  a  causés  dans 
diverses  chrétientés;  j'aurois  eu  là-dessus  le 
détaille  plus  édifiant  à  vous  faire;  je  vous  au- 
rois  représenté,  par  exemple,  des  chrétiens 
s'offrant  généreusement  d'eux-mêmes  et  allant 
au-devant  des  persécuteurs.  Tel  chrétien  dans 
les  prisons  tressaillant  de  joie  d'èlre  jugé  digne 
de  souffrir  pour  la  religion  ,  cl  au  défaut  du 
chapelet,  le  récitant  hautement  sur  les  anneaux 
de  ses  chaînes;  telle  famille  distinguée,  pères 
et  enfans,  chargés  de  cangues  infâmes,  con- 
duits ainsi  par  les  rues,  couverts  d'opprobre, 
pour  les  obliger  à  renoncer  à  la  foi,  el  inébran- 
lables dans  leur  religion  ,  souffrant  avec  une 
constance  héroïque  ces  mauvais  Iraitemens , 
et  prêts  à  en  souffrir  de  plus  rigoureux.  Mais 
j'aurois  été  en  même  temps  obligé  d'entrer 
dans  le  délail  humiliant  des  apostasies;  il  s'en 
faut  bien  cependant  qu'elles  aient  élé  en  aussi 
grand  nombre  qu'on  a  paru  vouloir  le  per- 
suader. Laissons-les  exagérer  aux  ennemis  de 
la  foi  tant  qu'il  leur  plaira,  ils  ne  peuvent  en- 
visager d'un  œil  tranquille  ni  pardonner  aux 
autres  le  bien  qu'ils  leur  voient  opérer;  mais 
en  vain  cherchcnl-ils  à  en  diminuer  le  prix, 
leurs  efforts  nous  seront  toujours  plus  avanta- 
geux que  nuisibles.  Plus  nos  fonctions  seront 


exposées  à  leurs  traits  envenimés,  plus  elles 
seront  à  couvert  des  retours  de  l'amour-propre. 
Le  ciel,  après  tout,  pour  lequel  nous  travail- 
lons ,  saura  bien  nous  dédommager  un  jour, 
et  nous  rendre  la  justice  que  les  hommes  nous 
auront  refusée.  Je  suis,  etc. 
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MEMOIRE  SUR  LA  CIRE  D'ARBRE 

ENVOYÉE  DE  LA  PROVINCE  DE  HOU-^UANG, 

PAR  LE  PÈRE  CHANSEAUME. 


La  Chine  produit  une  cire  sans  compa- 
raison plus  belle  que  la  cire  d'abeilles.  On  la 
recueille  sur  des  arbres.  Aussi  les  Européens 
qui  en  ont  eu  les  premières  connoissances 
lont-ils  appelée  cire  d'arbre.  Mais  les  Chinois 
l'appellent  pe-la ,  ou  cire  blanche ,  parce 
qu'elle  est  blanche  de  sa  nature ,  el  pour  la 
distinguer  de  la  cire  d'abeilles,  qu'ils  ne  blan- 
chissent pas. 

Le  pe-la  est  produit  par  le  concours  d'une 
sorte  d'arbres  et  d'une  espèce  de  petits  in- 
sectes. Tous  les  arbres  ne  sonl  pas  propres  à 
porter  du  pe-la.  Les  Chinois  en  connoissent 
deux  espèces;  l'une  qui  tient  delà  nature  du 
buisson,  el  qui  peut  mieux  supporter  que  l'autre 
une  grande  sécheresse.  Celle  espèce  se  nomme 
kan-la-chu,  arbre  sec  qui  porte  de  la  cire. 
L'autre  espèce  est  plus  grande,  el  devient  un 
plus  bel  arbre  dans  les  endroits  humides  que 
dans  les  endroits  secs.  C'est  pour  cela  qu'on 
l'appelle  choui-la-chu ,  arbre  d'eau  qui  porte 
de  la  cire.  Je  ne  pourrois  presque  rien  dire 
du  choui-la-chu,  que  sur  le  rapport  d'autrui  ; 
mais  je  connois  mieux  le  kan-la-chu,  que  j'ai 
eu  souvent  sous  les  yeux. 

Élanl  de  la  nature  des  buissons,  comme  j'ai 
déjà  dit,  il  se  propage  de  lui-même  en  pous- 
sant des  branches  sous  terre.  De  plus,  il  porte 
de  pelits  fruits  à  noyau,  par  le  moyen  desquels 
on  peut  multiplier  très-fort  celte  espèce  d'ar- 
brisseau. Enfin  des  branches  plantées  et  bien 
arrosées  prennent  aisément  racine. 

Dès  que  le  kan-la-chu  a  deux  ou  Irois  ans  , 
il  porte  des  grappes  d'un  grand  nombre  de 
petites  fleurs  blanches  et  odoriférantes ,  qui 
durent  épanouies  environ  un  mois.  Tant  les 
feuilles  que  les  grappes  de  fleurs  et  les  nou- 
veaux jets,  sont  rangés  de  deux  en  deux  dans 
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de  longues  suites,  de  sorte  qu'une  branche 
garnie  de  ses  fleurs  et  de  ses  feuilles  l'ail 
un  assez  beau  bouquet.  Cet  arbrisseau  esl 
propre  à  tapisser  des  murailles  jusqu'à  la  hau- 
teur de  dix  pieds,  ou  à  être  employé  en  haies 
dans  la  campagne.  Il  supporte  également  le 
chaud  et  le  froid,  et  réussit  sans  culture,  même 
dans  un  mauvais  terrain. 

Non-seulement  ces  arbres  ne  portent  pas  la 
cire  sans  être  mis  en  œuvre  par  une  espèce  de 
petits  insectes,  mais  encore  ces  insectes  ne  se 
trouvent  pas  d'eux-mêmes  sur  ces  arbres.  11 
faut  les  y  appliquer.  Rien  ,  au  reste,  de  plus 
facile  et  de  plus  tôt  fait  ;  et  quand  on  en  a  garni 
un ,  c'est  pour  toujours.  Au  commencement  de 
l'hiver,  sur  les  arbres  qui  ont  porté  de  la  cire, 
on  voit  croître  de  petites  tumeurs  qui  vont 
toujours  en  croissant,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
de  la  grosseur  d'une  petite  noisette.  Ce  sont 
autant  de  nids  remplis  d'œufs  d'insectes  ap- 
pelés pela-tchong ,  ou  la-tchong.  Quand  au 
printemps  la  chaleur  est  parvenue  au  point  de 
faire  épanouir  les  fleurs  de  l'arbre,  elle  fait 
aussi  éclore  les  petits  insectes.  C'est  le  temps 
propre  à  appliquer  des  nids  aux  arbres  qui 
n'en  ont  pas.  On  fait  des  paquets  de  paille; 
sur  chaque  paquet  on  met  sept  ou  huit  nids. 
On  attache  les  paquets  aux  branches  inclinées, 
préférant  celles  qui  sont  de  la  grosseur  du 
doigt,  et  dont  l'écorce  esl  plus  vive  et  moins 
ridée.  On  place  les  nids  immédiatement  sur 
l'écorce.  Si  l'arbrisseau  est  haut  de  cinq  pieds, 
il  peut  supporter  un  ou  deux  paquets  pour 
chacun  de  ces  troncs,  et  à  proportion,  s'il  est 
plus  grand  ou  plus  petit.  La  trop  grande  quan- 
tité d'insectes  pourroit  l'épuiser  en  deux  ou 
trois  ans. 

Ces  kan-la-chu  ont  commencé  à  avoir  des 
feuilles  vers  le  milieu  d'avril  1752  ;  le  25  mai, 
les  fleurs  d'un  de  ces  arbres,  bien  exposées  au 
soleil,  ont  commencé  à  s'ouvrir.  Ce  jour-là 
même,  in'étant  fait  apporter  des  nids,  je  les  ai 
appliqués.  Ils  étoient  fermés  de  tous  côtés,  à 
peu  près  ronds,  excepté  qu'il  y  avoit  une  can- 
nelure sur  le  côté  par   lequel   chacun  deux 
tenoit  à  une  petite  branche-,  leur  enveloppe 
extérieure  éloit  un  peu  dure,  polie,  comme 
vernissée  et  de  couleur  de  marron.  Elle  cou- 
vroit  une  tunique  blanche,  mince  et  molle,  qui 
étoit  la  seule  enveloppe  intérieure.  Dans  cha- 
que nid  étoit  un  nombre  prodigieux  d'œufs  si 
petits,  qu'il  en  faudroit  une  trentaine  pour 


faire  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle.  Ces  œufs 
étoient  d'un  jaune  foncé  et  de  la  ligure  des 
œufs  d'oiseaux.  Api  ts  (pie  les  insectes  en  sont 
sortis,  ils  ont  encore  à  se  dépouiller  d'une  tu- 
nique blanche.  Ils  sont  d'un  jaune  plus  foncé 
que  les  œufs ,  aplatis  ,  ovales  dans  leur  con- 
tour,  lequel  esl  bordé  de  franges.  Je  n'ai  pas 
pu  distinguer,  à  la  simple  vue,  si  ces  franges 
sont  des  pieds. 

C'est  le  30  de  mai  que  je  me  suis  aperçu 
qu'ils  commençoient  à  éclore.  A  peine  sont-ils 
sortis  de  l'œuf,  qu'ils  courent  sur  les  bran- 
dies. Us  vont  se  promener  sur  les  feuilles,  ou 
plutôt  y  chercher  uua  ouverture  pour  entrer 
dans  l'arbre.  Ils  se  collent  sur  la  surface  de  la 
feuille,  y  font  un  enfoncement,  s'y  incorpo- 
rent ,  en  laissant  au  dehors  une  ouverture  ou 
un  manteau  qui  cache  leur  pelil  corps. 

Le  G  juin,  beaucoup  de  ces  insectes  n'étoient 
pas  encore  montés  sur  les  arbres,  dans  un  en- 
droit peu  exposé  au  soleil.  Ayant  retiré  d'un 
arbre  nouvellement  planté  et  malade  un  seul 
nid  qui  y  étoit,  j'y  ai  vu  ,  six  jours  après,  des 
petits  la-tchong  encore  en  vie  ,  qui  îréloient 
pas  entrés.  Deux  avoient  pénétré  dans   des 
feuilles    des    moins    languissantes.    D'autres 
avoient  fait  un  peu  de  chemin  par  terre  pour 
chercher  meilleure  fortune  sur  d'autres  arbres 
aussi  nouvellement  plantés.  Après  que  les  in- 
sectes sont  entrés  dans  l'arbre,  je  ne  sais  ce 
qu'ils  y  font,  mais  je  crois  qu'ils  n'entrent  point 
dans  la  moelle  ni  dans  le  bois,  et  qu'ils  s'en 
tiennent  à  l'écorce  ;  en  un  mot,  que  ce  sont 
des  insectes  inlercutaires.  On  en  trouvera  la 
raison  dans  ce  que  je  vais  ajouter. 

Le  17  juin,  le  pe-Ia  ou  la  cire  commença  à 
se  déclarer  sur  un  kan-la-chu  bien  exposé  au 
soleil;  c'éloicnl  des  filamens  d'une  laine  très- 
fine  qui  s'élevoienl  sur  l'écorce ,  tout  autour 
des  insectes.  Us  étoient  sortis  sans  que  je  m'en 
fusse  aperçu.  Us  étoient  divisés  en  différentes 
troupes  et  se  touchoient  presque  sur  l'écorce, 
où  ils  paroissoienl  immobiles.  En  ayant  dé- 
placé quelques-uns  avec  la  pointe  d'une  ai- 
guille, à  peine  se  donnèrent-ils  quelque  mou- 
vement pour  reprendre  leur  première  situa- 
lion.  J'en  vis  cependant  courir  un  sur  l'écorce. 
Je  dépouillai  plusieurs  arbres  de  leur  écorce 
pour  chercher  des  traces  de  ces  insectes  de- 
venus longs  d'environ  une  demi-ligne.  Je  n'en 
trouvai  nulle  part  sur  le  bois,  qui  est  dur  et 
d'un  tissu  serré;  puis,  ayant  divisé  l'écorce  en 
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deux  pellicules,  j'y  remarquai  une  empreinte 
de  la-tchong ,  dans  les  endroits  où  ils  éloient 
attroupés.  Celte  empreinte  étoil  entre  les  deux 
pellicules,  affectant  plus  l'extérieure  que  l'in- 
térieure. Les  traces  des  la-lchong  avoient  pu 
s'effacer  ailleurs,  plutôt  sur  l'écorce  que  sur  le 
bois. 

Peu  à  peu  la  cire  s'élève  en  duvet  qui  s'é- 
paissit de  plus  en  plus  pendant  les  chaleurs 
de  l'été,  et  qui  couvre  de  tous  côtés  les  insec- 
tes, les  défendant  à  la  fois  du  chaud,  de  la 
pluie  et  des  fourmis.  Je  m'attendois  qu'après 
avoir  fait  sortir  de  la  cire  en  un  endroit,  ils 
iroient  en  travailler  ailleurs  ;  mais  ils  n'en  ont 
rien  fait.  Us  n'ont  garni  de  cire  que  quelques 
endroits  au-dessous  des  branches  inclinées. 

Les  Chinois  disent  que  si  on  laissoit  trop 
longtemps  la  cire  sur  l'arbre,  les  insectes  ne 
feroient  pas  leurs  nids.  Us  la  recueillent  après 
les  premières  gelées  blanches  de  septembre. 
On  la  détache  avec  les  doigts  sans  aucune  dif- 
ficulté ;  ensuite  on  la  purifie  de  la  manière  sui- 
vante. On  met  dans  de  l'eau  bouillante  un  vase 
plein  de  riz,  qui  a  lui-même  bouilli  cinq  ou  six 
minutes  dans  l'eau  et  qui  est  à  demi-sec,  parce 
qu'on  en  a  retiré  presque  toute  l'eau  qu'il  a  pu 
laisser  échapper.  Dans  ce  riz  ainsi  apprêté , 
on  enfonce  une  calotte  de  porcelaine,  l'ouver- 
ture en  haut,  et,  dans  cette  calotte,  on  en  met 
l'ouverture  en  bas.  La  cire  brute  se  place  sur  la 
surface  convexe  de  la  petite  calotte  qu'on  in- 
cline un  peu  pour  donner  issue  à  la  cire,  la- 
quelle étant  fondue  par  la  chaleur ,  coulera 
toute  purifiée  dans  le  fond  de  la  calotte  infé- 
rieure, laissant  en  haut  toute  sa  crasse. 

Celte  cire  est  très-blanche,  luisante,  et  a  de 
la  transparence  presque  jusqu'à  l'épaisseur  d'un 
pouce.  Elle  est  portée  à  la  cour  pour  les  usages 
de  l'empereur  et  des  plus  grands  mandarins.  Si 
on  en  môle  une  once  avec  une  livre  d'huile ,  ce 
mélange  prend  de  la  consistance ,  et  forme  une 
cire  peu  inférieure  à  la  cire  ordinaire.  Enfin  la 
cire  d'arbre  est  employée  à  guérir  plusieurs 
maladies.  Appliquée  sur  une  plaie ,  elle  fait  re- 
naître les  chairs  en  peu  de  temps.  Il  y  a  des 
Chinois  qui,  lorsqu'ils  ont  à  parler  en  public, 
comme  pour  défendre  leur  cause  devant  les 
mandarins,  en  mangent  une  once  pour  préve- 
nir ou  guérir  les  défaillances  et  palpitations  de 
cœur. 
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LETTRE  DU  PERE  AMIOT 

AU  PÈRE  ALLAF.T. 


Voyage  de  Canton  à  Pékin.  —  Fêles  chinoises. 

A  Pékin,  le  20  octobre  1752. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  IVolre-Seigneur. 

Vous  avez  dû  apprendre  par  les  lettres  de 
nos  missionnaires  et  par  les  nouvelles  publiques 
quel  est  ici  l'état  présent  de  la  religion  ;  c'est 
pourquoi .  vous  supposant  à  cet  égard  suffisam- 
ment instruit,  je  me  bornerai,  dans  celle 
lettre ,  à  vous  entretenir  de  mon  voyage  de 
Canton  à  Pékin  et  de  ce  que  j'ai  vu  de  plus 
surprenant  dans  celte  capitale  de  l'empire. 

Le  16  décembre  1750,  les  jésuites  qui  rési- 
dent ici  présentèrent  une  requête  à  l'empereur, 
par  laquelle  ils  lui  annonçoient  l'arrivée  de  trois 
de  leurs  confrères  (deux  jésuites  portugais  et 
moi  ) ,  ajoutant  que  les  connoissances  que  nous 
avions  des  sciences  d'Europe  ,  et  entre  autres 
des  mathématiques,  de  la  musique  et  de  la 
pharmacie,  pourroient  être  de  quelque  ulililé 
s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  de  nous  faire  venir 
dans  sa  capitale.  Le  prince  consentit  de  bonne 
grâce  à  ce  qu'on  souhaitoit.  11  ordonna  même 
qu'on  fît  venir  à  ses  propres  frais  les  trois  Eu- 
ropéens dont  on  lui  parloit.  La  volonté  de  l'em- 
pereur fut  manifestée  aux  tribunaux  de  Pékin. 
Ceux-ci  la  firent  savoir  au  vice-roi  de  Canton, 
et  lui  enjoignirent  en  même  temps  qu'il  eût  a 
nous  pourvoir  de  toul  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  le  voyage,  l'avertissant  que  l'intention  de 
Sa  Majesté  étoit  que  nous  fussions  traités  sui- 
vant l'ancien  rit. 

Il  ne  [faut  pas  douter  que  les  infidèles,  qui 
s'applaudissoient  de  la  persécution  que  souf- 
froit  l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  ne  vissent  à  re- 
gret les  ministres  de  l'Evangile  appelés  à  la 
cour.  Ceux  qui  étoient  chargés  de  nous  faire 
partir  obéirent  néanmoins  sans  réplique  et 
sans  délai  aux  ordres  qu'ils  avoient  reçus,  et 
vers  le  commencement  du  mois  de  mars  de 
l'année  1751,  les  mandarins  de  Canton  envoyè- 
rent au  procureur  de  Macao,  comme  à  celui 
qui  représente  les  Européens ,  pour  demander, 
selon  la  coutume  ,  si  nous  étions  arrivés  et  si 
nous  jouissions  d'une  bonne  santé.  Us  le  char- 
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geoient  encore  de  nous  prier  de  vouloir  bien 
déterminer  le  jour  de  noire  départ.  Comme 
nous  étions  informés  de  tout  ce  qui  s'étoil  pas- 
sé àrla  cour  sur  ce  qui  nous  concernoit ,  nous 
avions  commencé  à  prendre  quelques  arrange- 
mens,  et  déjà  l'on  travaillent  à  nos  habits  chi- 
nois. Nous  répondîmes  donc  que  le  28  mars 
nous  serions  en  état  de  nous  mettre  en  chemin 
pour  Canton.  Le  jour  indiqué  étant  arrivé, 
j'en  passai  une  bonne  partie  à  m'inslruirc  des 
manières  chinoises  et  à  m'y  exercer.  On  me 
répéta  ce  qu'on  m'avoit  déjà  dit  plusieurs 
fois ,  que  c'étoit  ici  le  pays  du  monde  où 
il  falloit  être  le  plus  attentif  à  ne  rien  négliger 
des  manières  extérieures.  Manquer  à  une  des 
moindres,  c'est  commettre  un  crime  capital; 
et  un  missionnaire ,  s'il  veut  faire  quelque  fruit, 
doit  y  être  expert ,  autrement  il  ne  seroit  pas 
même  écouté  des  Chinois,  qui  le  regarderoient 
comme  un  sauvage.  Plus  qu'ailleurs ,  il  faut 
nous  faire  ici  tout  à  tous  pour  gagner  tous  les 
hommes  à  Jésus-Christ. 

Vers  les  trois  heures  du  soir  je  me  rendis 
avec  ceux  de  nos  Pères,  tant  françois  que  por- 
tugais, qui  voulurenlbien  m'accompagnerdans 
la  barque  qui  devoit  me  transporter  à  Canton. 
Les  adieux  faits  de  part  et  d'autre ,  nous  nous 
abandonnâmes  entre  les  mains  de  la  divine 
Providence,  et  nous  partîmes  pour  n'aller  cou- 
cher qu'à  deux  lieues  de  là ,  vis-à-vis  d'un 
corps-de-garde  et  de  l'habitation  de  quelques 
mandarins  chinois,  qui  sont  là  pour  garder  les 
premières  avenues  de  leur  pays.  Cette  précau- 
tion de  prendre  le  soir  son  logement  près  de  la 
maison  de  quelque  personne  d'autorité  est  une 
précaution  nécessaire  pour  se  garantir,  non  de 
la  violence  et  de  la  furie,  mais  de  la  subtile 
adresse  des  voleurs  qui  fourmillent  dans  ces 
cantons.  Ces  sortes  de  gens  font  ici  des  tours  si 
merveilleux ,  que  ceux  même  qui  en  sont  la 
victime  les  admireroient  et  ne  pourroient  s'em- 
pêcher d'en  rire  s'il  s'agissoit  de  quelque  chose 
de  moins  que  de  leur  fortune. 

Nous  n'arrivâmes  à  Canton  qu'après  cinq 
jours  d'une  paisible  navigation.  Le  vice-roi 
nous  dispensa  d'aller  en  personne  le  visiter  : 
des  billets  fabriqués  à  la  mode  et  suivant  le  cé- 
rémonial du  pays  nous  acquittèrent  de  cette  obli- 
gation, tantenvers  lui  qu'envers  les  autres  man- 
darins. Comme  c'étoit  aux  frais  de  l'empereur 
que  nous  devions  aller  de  Canton  à  Pékin ,  c'é- 
toit au  magistrat  chinois  de  nous  fournir  le 
III. 


nécessaire.  Il  devoit  de  plus  nous  donner  un 
mandarin  pour  veiller  à  notre  sûreté  durant  la 
roule.  Les  choses  ne  se  font  ici  qu'avec  lenteur  : 
on  fut  64  jours  à  terminer  celte  affaire.  Nous 
fûmes  obligés  de  passer  tout  ce  temps  dans 
l'enceinte  de  nos  barques  ,  qui  éloient  au  poil 
de  Canton  exposées  à  toutes  les  ardeurs  d'un 
soleil  brûlant  et  à  l'infection  d'une  vase  mêlée 
de  toutes  sortes  d'ordures  qu'y  laissoil  chaque 
jour  le  reflux  de  la  rivière. 

Enfin  le  premier  jour  du  mois  de  juin  de 
l'année  1751 ,  on  nous  dit  que  nos  affaires 
étoient  terminées,  que  notre  passe-port  éloil 
expédié,  qu'on  avoit  livré  à  nos  gens  l'argent 
nécessaire  ,  et  qu'un  des  mandarins  de  marine 
avoit  ordre  de  nous  trouver  des  barques;  car 
celles  où  nous  étions  n'éloient  pas  des  barques 
de  voyage  et  n'appartenoient  pas  à  l'empereur. 
Le  lendemain  les  barques  furent  trouvées  :  le 
mandarin  qui  devoit  nous  conduire  vint  se  pré- 
senter, et  sur  le  soir  nous  fîmes  force  de  rames 
vers  le  nord.  Je  quittai  avec  plaisir  un  séjour 
où  ma  santé  faillit  à  faire  un  triste  naufrage. 

De  Canton  à  Nan-lchang  je  n'ai  rien  vu  qui 
puisse  mériter  attention  ,  excepté  la  montagne 
qui  sépare  la  province  de  Canton  de  celle  de 
Kiang-si. Ce  fut  pour  moi  un  des  plus  beaux  spec- 
tacles que  la  vue  de  cette  montagne.  Des  val- 
lons merveilleux,  où  coulent  sans  cesse  une 
infinité  de  petis  ruisseaux  ,  la  coupent  par  in- 
tervalles. Ces  ruisseaux,  après  avoir  serpenté 
longtemps,  se  réunissent  enfin  pour  former 
une  rivière,  qui  porte  la  fertilité  dans  le  pays 
voisin.  Un  grand  chemin  pavé  de  cailloux ,  que 
la  nature  a  formés  de  différentes  couleurs  et 
auxquels  la  multitude  de  ceux  qui  passent  a  don- 
né le  poli  du  plus  beau  marbre,  la  sépare  pour 
la  commodité  et  l'agrément  des  voyageurs.  Les 
hommes  seuls  peuvent  faire  sur  ce  chemin  la 
fonction  que  font  ailleurs  les  bêtes  de  charge; 
encore  faut-il  qu'ils  n'aient  aux  pieds  que  des 
souliers  tressés  avec  une  espèce  de  corde  par- 
ticulière au  pays;  comme  c'est  le  seul  passage 
pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  continuer  leur 
chemin  par  eau  ou  qui  veulent  abréger  consi- 
dérablement leur  route.  Il  est  fréquenté  chaque 
jour  par  des  milliers  de  personnes ,  de  sorte 
qu'on  le  prendroit  plutôt  pour  un  marché  et 
pour  une  foire  perpétuelle  que  pour  un  grand 
chemin.  On  est  un  jour  entier  à  traverser  cette 
montagne,  après  laquelle  on  continue  d'aller 
par  terre ,  où  l'on  se  rembarque  si  l'on  veut. 
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Nous  prîmes  ce  dernier  parti  pour  aller  ù  Nan- 
tchang. 

De  Nan-lchang  à  Pékin  ,  je  n'eus  guère  que 
maladies,  peines,  mauvais  chemins;  nous  em- 
ployâmes quarante-cinq  jours  pour  nous  y 
rendre.  Le  mandarin  qui  nous  conduisoit  ne 
nous  faisoit  avancer  qu'à  très-petites  journées. 
Plus  d'une  fois  nous  le  priâmes  de  nous  faire 
aller  un  peu  plus  vite  :  nous  eûmes  toujours 
de  lui  la  même  réponse  :  «Vous  êtes  des  étran- 
gers, nous  disoit-il,  vous  ignorez  noscoulumes; 
par  ordre  de  l'empereur  je  suis   chargé  de 
vos  précieuses  personnes  :  il  fait  grand  chaud, 
je  n'ai  garde  de  vous  exposer  à  tomber  ma- 
lades. D'ailleurs  ,  ajoutoit-il ,  il  n'y  a  que  des 
hommes  vils  qui  puissent  voyager  avec  préci- 
pitation». Il  fallut  nous  contenter  de  ces  raisons, 
et  nous  résoudre  à  dévorer  patiemment  tout 
l'ennui  d'une  roule  la  plus  fastidieuse  qui  soit 
peut-être  au  monde  ;  car  ne  croyez  pas,  je  vous 
prie ,  qu'on  voyage  ici  comme  on  le  fait  ail- 
leurs :  enfermés  dans  une  litière  comme  dans 
une  boîte ,  à  peine  pour  pouvoir  respirer  est-il 
permis  d'en  cntr'ouvrir  les  petites   lucarnes 
qu'on  y  a  ménagées  des  deux  côtés.  Arrivés 
dans  les  auberges  pour  prendre  ses  repas  ou 
son  repos ,  ce  seroit  une  indécence  monstrueuse 
que  d'en  sortir,  pour  aller  repaître  ses  yeux  de 
ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de  curieux  dans  la  ville 
ou   le   village  où  l'on  se  trouve  pour  lors. 
Ainsi  dans  une  route  de  500  lieues,  par  un  des 
plus  beaux  pays  du  monde,  je  n'ai  pas  vu  de 
quoi  pouvoir  vous  entretenir  un  quart  d'heure1. 
Le  22  août ,  jour  de  dimanche  et  l'octave  de 
l'Assomption  ,  nous  arrivâmes  à  Pékin  vers  le 
midi.  Quelques-uns  de  nos  Pères  éloient  venus 
au-devant  de  nous  jusqu'à  deux  lieuesde  la  ville, 
lis  nous  invitèrent  à  aller  descendre  au  collège 
des  Pères  portugais,  pour  nous  transporter  de 
là  dans  la  chapelle  de  Monseigneur  l'Evêque, 
où  ce  prélat  nous  allcndoit  revêtu  de  ses  ha- 
bits pontificaux.  Nous  eûmes  l'honneur  de  lui 
être  présentés  et  de  recevoir  sa  bénédiction. 
Les  circonstances  de  lu  dernière  persécution  et 
de  l'état  où  se  trouvoit  actuellement  la  religion 
lui  fournirent  les  termes  les  plus  pathétiques  et 
les  plus  attendrissans  pour  un  petit  discours 
qu'il  nous  adressa ,  après  lequel ,  au  son  des 
instrumens  chinois,  il  entonna  la  messe  pour 
remercier  Dieu  de  lui  avoir  amené  un  renfort 

1  Cette  idée  du  pays  est  différente  de  celle  qu'en 
avoit  prise  le  frère  Amiot. 


contre  l'ennemi  commun  du  genre  humain. 
Quelques  jours  après  notre  arrivée,  nous  nous 
transportâmes  à  Hai-tien  ,  à  trois  lieues  de 
Pékin ,  où  étoit  pour  lors  la  cour.  Le  seigneur 
tartare  qui  est  chargé  ici  des  affaires  qui 
nous  concernent  avertit  un  des  eunuques  de 
la  présence  que  les  Européens  nouvellement 
arrivés  venoient  avec  leurs  confrères  rendre 
hommage  à  Sa  Majesté  et  lui  offrir  des  pré- 
sens. Celui-ci  en  informa  l'empereur,  et  ce 
prince  répondit  à  la  manière  accoutumée  les 
trois  mots  suivans  :  Je  le  sais-,  car  ici  l'empe- 
reur sait  toujours  tout.  A  l'instant  on  nous 
manda  de  faire  les  cérémonies  prescrites  pour 
ces  sortes  d'occasions ,  ce  que  nous  exécutâmes 
de  la  manière  suivante.  Dans  une  des  cours  où 
nous  étions  pour  lors  rangés  de  front  sur  une 
même  ligne ,  et  la  face  tournée  du  côté  de  l'ap- 
partement de  l'empereur,  nous  nous  proster- 
nâmes d'abord  avec  une  gravité  et  dans  un  si- 
lence profond  et  respectueux.  Trois  fois  nous 
frappâmes  la  terre  du  front. Nous  nous  relevâmes 
pour  faire  de  nouveau  la  même  cérémonie, 
que  nous  recommençâmes  une  troisième  fois  5 
après  quoi  on  nous  ordonna  d'attendre  les  or- 
dres de  Sa  Majesté.  Quelques  heures  s'élant 
écoulées,  on  vint  nous  dire  que  l'empereur 
nous  avoit  fait  l'honneur  d'accepter  plusieurs 
des  choses  qu'on  lui  avoit  présentées  de  notre 
part.  On  ajouta  qu'il  nous  envoyoit  des  mets 
de  sa  table.  On  nous  les  livra  en  même  temps, 
et  nous  les  mangeâmes  étant  debout  dans  le 
lieu  même  où  nous  étions.  Ainsi  finit  la  céré- 
monie de  notre  réception  au  service  de  l'em- 
pereur. Il  nous  fut  libre  après  cela  d'aller  et 
de  venir  comme  nous  le  jugions  à  propos.  Je 
passai  les  premiers  jours  à  rendre  les  visites 
que  j'avois  reçues  et  à  voir  les  curiosités  du 
pays.  Je  ne  vous  en  décris  aucune  ici ,  parce 
que  je  ne  pourrois  dire  que  ce  que  cent  autres 
ont  dit  avant  moi,  et  que  vous  pouvez  trouver 
dans  tous  les  livres  qui  parlent  de  la  Chine. 
Une  chose  qui  n'arrive  pas  souvent  et  qui  est 
digne  de  votre  curiosité  me  fournira  l'occa- 
sion de  vous  entretenir  d'une  manière  plus 
intéressanle.  Je  vous  prie  seulement  de  vouloir 
bien  vous  rappeler  de  temps  en  temps,  en  li- 
sant ce  qui  suit ,  que  je  ne  raconte  que  ce  que 
j'ai  vu, afin  que  si  vous  y  trouvez  du  merveilleux, 
vous  ne  soyez  pas  tenté  de  le  révoquer  endoute. 
C'est  une  ancienne  coutume  à  la  Chine  de 
célébrer  avec  pompe  la  soixantième  année  de 
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la  mère  de  l'empereur.  Quelques  mois  avant 
que  cette  princesse  eût  atteint  cet  âge,  tous  les 
tribunaux  de  la  capitale,  tous  les  vice-rois  et 
grands  mandarins  de  l'empire  eurent  ordre  de 
se  préparer  à  la  cérémonie  prescrite,  la  plus 
brillante  qui  se  fasse  dans  ces  cantons.  Tous 
les  peintres,  sculpteurs,  architectes  et  menui- 
siers de  Pékin  et  des  provinces  voisines  ne  ces- 
sèrent d'être  occupés  pendant  plus  de  trois 
mois  de  suite  à  faire  chacun  des  chefs-d'œuvre 
de  leur  métier.  Beaucoup  d'artisans  d'autre 
espèce  eurent  aussi  leurs  occupations.  Il  s'agis- 
soil  de  construire  de  quoi  charmer  les  yeux 
d'une  cour  délicate  et  voluptueuse,  accoutu- 
mée à  voir  ce  qui  se  fait  de  plus  beau  dans  les 
quatre  parties  du  monde.  Les  décorations  dé- 
voient commencer  à  une  des  maisons  de  plai- 
sance de  l'empereur,  qui  est  à  Yuen-min-yuen , 
et  se  terminer  au  palais  qui  est  à  Pékin  dans 
le  centre  de  la  ville  tartare,  c'est-à-dire  à 
quatre  lieues  environ  de  distance. 

Il  y  a  deux  chemins  pour  aller  d'un  de  ces 
palais  à  l'autre.  L'empereur  décida  que  la 
marche  se  feroit  le  long  de  la  rivière  ,  préféra- 
blement  au  chemin  ordinaire  ;  ce  fut  donc  du 
côté  de  l'eau  que  se  tournèrent  d'abord  tous 
les  préparatifs.  Le  prince  fit  construire  de 
nouvelles  barques  de  la  forme  et  de  la  gran- 
deur à  peu  près  de  nos  briganlins  ;  l'or  et  la 
diversité  des  couleurs  dont  elles  éîoient  ornées 
leur  donnoient'un  éclat  éblouissant.  Ces  bar- 
ques éloicnt  destinées  à  porter  l'empereur, 
l'impératrice  sa  mère,  et  toutes  les  personnes 
de  leur  suite  ;  mais  ,  par  un  accident  que  l'em- 
pereur lui-même  avoit  prévu  ,  et  que  tous  gens 
de  bon  sens  prévirent  comme  lui,  elles  ne  fu- 
rent d'aucun  usage. 

A  Pékin,  les  froids  sont  extrêmes,  et  c'étoit 
dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  de  l'année 
qu'on  devoit  faire  la  cérémonie  ;  il  étoit  natu- 
rel de  penser  que  la  rivière  ne  seroil  pas  navi- 
gable. Quelques  mandarins  ,  cependant ,  assu- 
rèrent à  l'empereur  qu'ils  sauroient  bien  le- 
ver tous  les  obstacles.  Yoici  comment  ils  s'y 
prirent  :  par  leur  ordre  ,  des  milliers  de  Chi- 
nois furent  occupés  nuit  et  jour ,  les  uns  à  bat- 
tre et  agiter  l'eau  pour  empêcher  qu'elle  ne 
gelât ,  et  les  autres  à  rompre  la  glace  qui  s'é- 
toit  formée  malgré  les  précautions  de  leurs 
camarades ,  et  à  la  tirer  du  lit  de  la  rivière  ; 
ce  rude  travail  dura  environ  trois  semaines , 
après  lesquelles  voyant  que  le  froid  s'augmen- 
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toit  toujours,  et  qu'il  éloil  enlin  le  plus  fort, 
ils  lui  cédèrent  la  place  et  se  désistèrent  d'une 
entreprise  la  plus  téméraire  qui  fût. jamais;  il 
n'en  coûta  à  son  principal  auteur  que  la  pri- 
vation d'une  année  de  ses  revenus,  punition 
assez  légère  dans  un  pays  comme  celui-ci,  où 
c'est  toujours  un  crime  capital  de  se  trouver 
dans  l'impossibilité  de  tenir  ce  qu'on  avoit  eu 
la  témérité  de  promet  Ire  à  l'empereur,  et  où 
il  en  coûte  si  peu  d'abattre  les  tètes.  On  dé- 
clara donc  les  barques  inutiles  ,  et  il  fut  conclu 
qu'on  leur  substitueroit  des  traîneaux  ;  mais 
avant  tout  cela  on  avoit  travaillé  avec  une  in- 
croyable ardeur  aux  embellissemens  qui  dé- 
voient décorer  le  passage  de  l'impératrice 
mère;  ils  furent  tels  à  peu  près  que  je  vais 
dire. 

Des  deux  côtés  de  la  rivière  s'élevoient  des 
bàtimens  de  différentes  formes.  Ici  c'étoit  une 
maison  carrée,  triangulaire  ou  polygone,  avec 
tous  ses  appartenons.  Là  c'étoit  une  rotonde , 
ou  tel  autre  édifice  semblable-,  à  mesure  qu'on 
descendoit,  on  en  voyoit  d'autres  dont  la  con- 
struction variée  en  cent  manières  différentes 
occupoit ,  amusoit  ,  charmoit  la  vue  ,  quelque 
part  qu'on  voulût  s'arrêter.  Dans  les  endroits 
où  la  rivière,  en  s'élargissant ,  s'écartoit  de  la 
ligne  droite,  on  avoit  fabriqué  des  maisons 
de  bois  qui  étoient  soutenues  par  des  colonnes 
plantées  dans  la  rivière ,  et  qui  s'élevoient  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'eau ,  les  unes  de  deux 
pieds,  et  les  autres  de  trois,  de  quatre,  ou 
même  plus  haut ,  suivant  le  dessin  de  l'ingé- 
nieur chinois.  La  plupart  de  ces  maisons  for- 
moient  des  îles  dans  lesquelles  on  alloit  par  le 
moyen  de  quelques  ponts  qu'on  avoit  con- 
struits pour  cet  usage.  Il  y  en  avoit  qui  étoient 
entièrement  isolées;   d'autres   étoient  conti- 
guës  ,  cl  on  pouvoit  communiquer  de  l'une  à 
l'autre  par  des  galeries  couvertes  dont  la  fa- 
brique ne  différoit  pas  de  celle  des  maisons 
et  des  ponts  dont  je  viens  de  parler.  Tous  ces 
édifices  étoienl  dorés,  peints  et  embellis  dans 
le  goût  le  plus  brillant  du  pays.  Us  avoient 
chacun  leurs  usages  particuliers.  Dans  les  uns 
étoient  des  chœurs  de  musique  ;  dans  les  au- 
tres ,  des  troupes  de  comédiens  ;  dans  la  plu- 
part, il  y  avoit  des  rafraîchissemens  et  de  ma- 
gnifiques trônes  pour  recevoir  l'empereur  et 
sa  mère ,  supposé  qu'il  leur  prît  envie  de  s'y 
arrêter  pour  goûter  quelques  momens  de  re- 
pos. 
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Dans  la  ville ,  autre  spectacle  encore  plus 
beau  dans  son  genre  que  celui  que  je  viens 
d'ébaucher.  Depuis  la  porte  du  Couchant,  par 
où  la  cour  devoit  entrer,  jusqu'à  la  porte  du 
palais ,  ce  n'étoit  que  bâtimens  superbes  ,  pé- 
ristyles, pavillons,  colonnades,  galeries,  am- 
phithéâtres ,  avec  des  trophées  et  autres  ou- 
vrages d'architecture  chinoise  ,  aussi  éclatans 
les  uns  que  les  autres.  Tout  cela  étoit  embelli 
de  festons  ,  de  guirlandes,  et  de  plusieurs  au- 
tres ornemens  semblables,  lesquels  étant  faits 
avec  la  plus  belle  soie  ,  et  de  couleurs  diffé- 
rentes ,  offroient  un  coup  d'œil  charmant. 
L'or,  les  diamans  imités,  et  autres  pierreries 
dans  le  même  goût ,  y  brilloient  de  tous  côtés. 
Une  grande  quantité  de  miroirs  d'un  métal  fort 
poli  y  relevoient  infiniment  ce  spectacle.  Leur 
construction  et  leur  arrangement,  en  multi- 
pliant d'un  côté  les  objets,  les  rassembloient 
de  l'autre  en  miniature  pour  en  former  un  tout 
qui  enchantoit  les  yeux. 

Ces  brillans  édifices  étoient  interrompus  de 
temps  en  temps  par  des  montagnes  et  des  val- 
lons factices  qui  imitoient  la  nature  ,  et  qu'on 
eût  pris  pour  d'agréables  déserts  et  pour  des 
lieux  réels  de  la  plus  délicieuse  solitude.  On  y 
aYoit  pratiqué  des  ruisseaux  et  des  fontaines , 
planté  des  arbres  et  des  broussailles,  attaché 
des  hôtes  fauves  auxquelles  on  avoit  donné  des 
attitudes  si  naturelles  qu'on  eût  dit  qu'elles 
étoient  animées.  Sur  la  cime  ou  sur  le  pen- 
chant de  quelques-unes  de  ces  montagnes ,  on 
voyoit  des  bonzeries  avec  leurs  petits  temples 
et  leurs  idoles.  On  pouvoit  y  parvenir  par  le 
moyen  de  quelques  sentiers  qu'on  y  avoit  mé- 
nagés. On  avoit  fait ,  dans  d'autres  endroits , 
des  vergers  et  des  jardins.  Dans  la  plupart  de 
ceux-ci,  il  y  avoit  des  treilles  avec  leurs  rai- 
sins dans  leurs  différons  degrés  de  maturité. 
Dans  les  autres  étoient  des  arbres  de  presque 
toutes  les  sortes  ,  qui  portoient  des  fruits  et 
des  fleurs  des  quatre  saisons  de  l'année.  On  ne 
les  distinguoit  pas  des  véritables ,  quoiqu'ils 
fussent  artificiels. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  avoit  distribué  ,  dans 
divers  endroits  du  passage,  des  lacs,  des  mers 
et  des  réservoirs  avec  leurs  poissons  et  leurs 
oiseaux  aquatiques  de  bien  des  espèces.  On 
avoit  placé  autre  part  des  enfans  déguisés  en 
singes  et  en  d'autres  animaux,  qui  jouoient  en- 
tre eux  le  rôle  qu'on  leur  avoit  appris.  Comme 
c'étoit  avec  la  peau  même  des  animaux  qu'ils 


[  représentoient,  qu'on  les  avoit  habillés,  on 
pouvoit  aisément  y  être  trompé.  D'autres  en- 
fans  étoient  habillés  en  oiseaux  et  en  jouoient 
le  personnage  sur  des  colonnes  ou  sur  des 
pieux  fort  élevés.  Ces  colonnes  ou  ces  pieux 
étoient  revêtus  en  dehors  de  soie  ,  et  cachoienl 
des  hommes  placés  au  bas  et  occupés  à  faire 
mouvoir  les  enfans  qui  étoient  au-dessus.  On 
avoit  mis  ailleurs  des  fruits  d'une  grosseur 
énorme  ,  dans  lesquels  il  y  avoit  aussi  des  en- 
fans. Ces  fruits  s'ouvroient  de  temps  en  temps 
et  laissoient  voir  aux  spectateurs  ce  qu'ils  ren- 
fermoient.  Je  ne  puis  vous  dire ,  mon  révérend 
Père,  si  tout  cela  étoit  symbolique,  ou  si  ce 
n'étoit  simplement  que  la  production  d'une 
imagination  bizarre.  Des  chœurs  de  musique  , 
des  troupes  de  comédiens  ,  bateleurs  et  autres, 
étoient  placés  par  intervalles  ,  comme  le  long 
de  la  rivière  ,  et  tâchoient,  chacun  suivant  sa 
force ,  sa  science  ou  son  adresse  ,  de  faire 
quelque  chose  qui  pût  agréer,  sinon  à  l'empe- 
reur et  à  sa  mère,  du  moins  à  quelques  grands 
de  leur  suite,  au  service  desquels  ils  pou- 
voient  espérer  d'être  admis. 

Chaque  tribunal  avoit  un  endroit  particulier 
qu'il  avoit  fait  construire  et  embellir  à  ses  dé- 
pens ,  de  même  que  les  gouverneurs  de  cha- 
que province,  les  régulos  et  autres  grands  de 
l'empire  ;  la  variété  des  lanternes  et  leur  ar- 
rangement faisoient  un  spectacle  qui  mérite- 
roit  une  description  à  part.  Mais  comme  on  a 
parlé  dans  bien  des  occasions  de  ces  lanternes 
chinoises  ,  de  la  manière  dont  on  les  fabrique, 
et  des  ornemens  qui  les  environnent  ou  les  ac- 
compagnent, je  vous  renvoie  aux  livres  qui 
en  font  mention. 

Quand  une  fois  les  ouvrages  commencèrent 
à  avoir  quelque  forme,  on  fit  très-expresses 
défenses  à  toutes  personnes ,  de  quelque  qua- 
lité et  condition  qu'elles  fussent,  de  faire  usage 
de  la  pipe  le  long  des  rues  nouvellement  déco- 
rées. Cette  précaution  parut  [nécessaire  pour 
prévenir  tout  accident  qui  pouvoit  être  causé 
parle  feu.  La  police  qui  s'observa  dans  cette 
occasion,  comme  pendant  tout  le  temps  que  du- 
rèrent les  préparatifs  de  cette  fête,  me  parut 
admirable.  Quelques  semaines  avant  le  jour 
de  la  cérémonie  ,  il  fut  réglé  que  les  rues  (qui 
sont  ici  extrêmement  larges  )  seroient  parta- 
gées en  trois  parts ,  afin  que  les  gens  de  pied 
et  ceux  qui  étoient  à  cheval ,  les  allans  et  les 
venans ,    en  un  mot  cette  multitude  prodi- 
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gieuse  de  monde  qui  se  trouvoit  pour  lors 
dans  celle  capitale ,  pût  jouir  à  son  aise  de  ce 
spectacle  ;  le  milieu  de  la  rue ,  qui  étoit  beau- 
coup plus  large  que  les  deux  côtés,  étoit  des- 
tiné pour  tous  ceux  qui  étoient  à  cheval  ou  en 
équipage  -,  un  des  côtés  pour  ceux  qui  alloient, 
et  l'autre  pour  ceux  qui  venoient.  11  ne  fut  pas 
nécessaire,  pour  faire  observer  cet  ordre  ,  que 
des  grenadiers  ,  la  baïonnette  au  bout  du  fu- 
sil, ou  le  sabre  nu  à  la  main  ,  menaçassent  de 
frapper;  quelques  soldats,  armés  simplement 
d'un  fouet,  empêchèrent  tout  désordre  et  toute 
confusion.  Ainsi,  des  milliers  de  personnes 
voyoient  tranquillement ,  dans  l'espace  de 
quelques  heures,  ce  que  peut-être  ils  n'eussent 
pas  pu  voir  dans  quinze  jours  sans  cette  pré- 
caution. 

Mais  comme  ce  n'est  pas  ici  l'usage  que  les 
femmes  sortent  et  se  mêlent  parmi  les  hommes, 
et  que  d'ailleurs  il  n'étoit  pas  raisonnable 
qu'elles  fussent  privées  d'un  spectacle  qu'on 
avoit  préparé  principalement  pour  une  per- 
sonne de  leur  sexe  ,  l'empereur  y  pourvut  en 
indiquant  certains  jours  pour  elles  seules. 
Pendant  ces  jours,  il  n'étoit  permis  à  aucun 
homme  de  s'y  trouver  ,  et  aucun  ne  s'y  trouva 
en  effet.  De  celte  façon  ,  tout  le  monde  fut 
content  et  satisfit  sa  curiosité  sans  manquer  à 
aucun  des  rits  ni  à  aucune  bienséance  du  pays. 

Une  autre  chose  qui  mérite  de  vous  être 
marquée  est  le  choix  qu'on  fit  de  cent  vieillards 
qui  étoient  censés  avoir  été  tirés  des  différentes 
provinces  de  l'empire  et  être  âgés  chacun  de 
cent  ans.  On  ne  chercha  pas  les  plus  vieux  pour 
cela  (car  l'empereur  donne  ici  les  années 
comme  il  lui  plaît) ,  mais  on  voulut  avoir  seu- 
lement ceux  qui  avoient  une  barbe  plus  blanche, 
plus  longue  ou  plus  vénérable.  Ces  vieillards 
étoient  habillés  uniformément  et  porloient  sur 
la  poitrine  un  longue  médaille  d'argent  sur 
laquelle  étoient  gravés  les  caractères  qui  expi  i- 
moient  la  province  qu'ils  représenloient.  On 
appeloit  ces  vieillards,  en  langue  du  pays,  Pe- 
lao-king-cheou,  c'est-à-dire  les  cent  vieillards 
qui  rendent  hommage  à  Sa  Majesté  ,  lui  sou- 
haitant autant  d'années  de  vie  qu'ils  en  ont 
entre  eux  tous. 

Les  chang-pa-sien ,  hia-pa-sien  et  tchoung- 
pa-sien  ,  c'est-à-dire  les  anciens  sages ,  ou  au- 
trement les  immortels ,  au  nombre  de  trois  fois 
huit,  dont  chaque  huitaine  forme  un  ordre 
particulier  différent  des  deux  autres  ;  cesanciens 


sages,  dis-je,  dévoient  aussi  servir  au  triom- 
phe de  l'impératrice  et  lui  souhaiter  leur  sa- 
gesse et  leur  immortalité  5  c'est  pourquoi  leurs 
statues,  de  grandeur  un  peu  plus  qu'humaine, 
furent  placées  non  loin  de  la  première  entrée 
du  palais.  On  leur  avoit  donné  des  figures  et 
des  attitudes  différentes  ,  apparemment  pour 
exprimer  les  vertus  particulières  dont  elles 
étoient  le  symbole  ,  ou  qu'on  supposoit  avoir 
été  plus  chères  aux  sages  qu'elles  représen- 
toient. 

Tout  ce  qu'on  s'étoit  proposé  de  faire  étant 
achevé  ,  et  l'empereur  craignant  toujours  que, 
malgré  les  précautions  qu'on  ne  cessoit  de 
prendre ,  il  n'arrivât  quelque  incendie  qu'on 
auroit  eu  de  la  peine  à  éteindre ,  et  qui  eût  pu 
réduire  toute  la  ville  en  cendre ,  voulut  qu'on 
ouvrît  la  cérémonie  et  qu'on  la  commençât 
cinq  jours  avant  que  l'impératrice  sa  mère  eût 
atteint  sa  soixantième  année.  L'ordre  en  fut 
intimé  d'abord  et  exécuté  ensuite  le  20e  jour  de 
la  11e  lune  de  la  16e  année  du  règne  de  l'em- 
pereur Kien-long,  c'est-à-dire,  dans  notre 
style  ,  le  6  du  mois  de  janvier  de  l'année  1752. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  marche  et  de 
l'ordre  qui  s'y  observa,  parce  que  je  n'en  ai  rien 
vu  moi-même.  Dans  ces  sortes  d'occasions, 
ainsi  que  toutes  les  fois  que  l'empereur  sort , 
chacun  se  barricade  dans  sa  maison,  et  il  n'est 
permis  à  qui  que  ce  soit ,  qui  n'est  pas  en  place 
pour  cela  ,  d'aller  jeter  des  regards  téméraires 
sur  la  personne  du  prince.  On  m'a  dit  seule- 
ment que  l'empereur  précédoil  sa  mère  de 
quelques  pas,  et  lui  servoitd'écuyer.  Ce  prince 
étoit  monté  à  cheval  au  sortir  de  la  rivière,  et 
l'impératrice  mère  s'étoit  mise  dans  une  chaise 
ouverte  de  tous  côtés.  Toutes  les  personnes  de 
leur  cour  sui voient  à  pied.  Leurs  Majestés  s'ar- 
rêtoient  de  temps  en  temps  pour  examiner  à 
l'aise  ce  qui  leur  plaisoit  davantage. 

Le  soir  même  on  commença  à  abattre ,  et 
peu  de  jours  après  tout  ce  qui  étoit  dans  la 
ville  fut  détruit  ;  mais  l'empereur  ne  voulut  pas 
qu'on  touchât  à  ce  qui  étoit  sur  l'eau;  il  le  fait 
conserver  comme  un  monument  de  la  magni- 
ficence de  son  règne. 

Parmi  les  présens  qui  furent  faits  dans  cette 
occasion  ,  il  se  trouva  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux et  de  plus  rare  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  Les  Européens  ne  s'oublièrent  pas. 
Comme  ceux  qui  sont  à  la  cour  n'y  sont  reçus 
qu'en  qualité  de  mathématiciens  ou  d'artistes, 
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ils  voulurent  que  leur  présent  répondît  à  ces 
litres,  et  pût  être  du  goût  de  l'empereur.  Ils 
firent  donc  une  machine  dont  voici  à  peu  près 
la  description.  Un  théâtre  en  hémicycle,  d'en- 
viron Irois  pieds  de  haut,  présentoit  dans  son 
enceinte  des  peintures  d'un  goût  délicat.  Ce 
théâtre  avoit  trois  scènes  de  chaque  côté  ,  re- 
présentant  chacune  des  dessins    particuliers 
qu'on  avoit  peints  en  perspective.  Dans  le  fond 
étoit  une  statue  habillée  à  la  chinoise,  tenant 
entre  ses  mains  une  inscription  par  laquelle  on 
souhaitoit  à  l'empereur  la  vie  la  plus  longue  et 
la  plus  fortunée.  Cette  inscription  étoit  «  Vouan- 
nien-hoan.  »    Devant    chaque   scène    éloient 
aussi  des  statues  chinoises  qui  tenoient  de  la 
main  gauche  un  petit  bassin  de  cuivre  doré ,  et 
de  la  main  droite  un  petit  marteau  de  même 
métal.  Ce  théâtre,  tel  que  je  viens  de  le  décrire, 
étoit  supposé  avoir  été  bâti  sur  le  bord  de 
l'eau.  Le  devant  représenloit  une  mer,  ou  pour 
mieux  dire  un  bassin  ,  du  milieu  duquel  s'éle- 
voit  un  jet  d'eau  qui  retomboit  en  cascade  ;  une 
glace  de  miroir  représentoit  le  bassin ,  et  des 
filets  de  verre  souillés  à  la  lampe  par  un  homme 
du  métier,  fort  habile,  éloient  si  déliés  et  imi- 
loient  si  bien  un  jet  d'eau,  qu'on  s'y  Irompoit 
d'un  peu  loin.  Autour  du  bassin  on  avoit  mar- 
qué un  cadran  en  lettres  européennes  et  chi- 
noises.Une  oie  et  deux  canards  éloient  au  milieu 
de  l'eau  à  prendre  leurs  ébats.  Les  deux  canards 
barboloient ,   et  l'oie  marquoit  avec  son  bec 
l'heure  présente.  Le  tout  se  mouvoit  par  des 
ressorts  que  faisoit  aller  une  horloge  dans  la 
machine.  Une  pierre  d'aimant,  qui  éloil  cachée 
aussi  et  qui  faisoit  le  tour  du  cadran  ,  se  fai- 
soit suivre  par  l'oie  ,  dont  la  plus  grande  partie 
étoit  de  fer.  Quand  l'heure  étoit  sur  le  point 
de  sonner,  la  statue  qui  lenoit  en  main  l'in- 
scription sorloil  de  son  appartement,  qui  éloit 
au  fond  du  théâtre ,  et  venoit  avec  un  profond 
respect  montrer  sa  légende  ;  ensuite  les  six 
autres  statues  jouoient  entre  elles  un  air,  en 
frappant,  chacune  sur  son  bassin ,  la  note  qu'on 
lui  avoit  assignée,  autant  de  fois  et  dans  les 
temps  que  la  musique  le  requéroit.  Cela  fini , 
le  porteur  de  l'inscriplion  s'en  relournoit  gra- 
vement pour  ne  revenir  qu'à  l'heure  suivante. 
Celle  machine  plut  si  fort  à  l'empereur,  qu'il 
voulut  en  témoigner  sa  reconnoissance  aux  Eu- 
ropéens. 11  leur  fil  à  son  tour  un  don  qui  équi- 
valoit  au  moins  à  la  dépense  qu'on  avoit  été 
obligé  de  faire  pour  la  construction  de  ce  que 


nous  lui  avions  offert.  L'honneur  qu'il  nous  fit 
en  cela  est  ici  beaucoup  plus  précieux  que  les 
grandes  richesses.  Il  fit  placer  cette  machine 
dans  un  des  endroits  du  palais  où  il  va  le  plus 
souvent ,  et  on  l'y  conserve  encore  aujourd'hui 
avec  le  plus  grand  soin.  C'est  ainsi  que  nous 
tâchons  ,  pour  l'intérêt  de  la  religion,  de  ga- 
gner la  bienveillance  du  prince  et  de  lui  rendre 
nos  services  utiles  et  nécessaires ,  afin  de  l'en- 
gager, sinon  à  devenir  favorable  aux  chrétiens, 
du  moins  à  ne  pas  les  persécuter,  et  à  laisser 
aux  missionnaires  du  Seigneur  la  liberté  de 
faire  connoître  Jésus-Christ  à  ceux  qui  vou- 
dront bien  les  écouter. 

L'empereur  accorda  des  gratifications  à  tous 
les  mandarins  delà  capitale,  en  récompense 
des  soins  et  des  peines  qu'ils  s'étoient  donnés 
pour  faire  réussir  la  fête.  Toutes  les  femmes 
de  l'empire  ayant  80  ans  et  plus  eurent  aussi 
part  à  ses  libéralités.  La  somme  d'argent,  à 
proportion  de  leur  âge,  étoit  plus  ou  moins 
considérable.  On  compte  qu'il  s'est  dépensé 
pour  cette  fête ,  tant  par  l'empereur  que  par  les 
dillérens  corps  ou  particuliers  qui  y  contribuè- 
rent ,  plus  de  trois  cents  millions. 

Je  ne  puis,  mon  révérend  Père,  me  résoudre 
à  finir  cette  lettre  sans  vous  dire  un  mot  de  ce 
qui  concernelareligion.Quoiqu'ellesoit  toujours 
proscrite  à  la  Chine ,  nous  ne  laissons  pas  à 
Pékin  d'exercer  librement  notre  ministère  dans 
l'enceinte  de  nos  maisons,  et  même  au  dehors 
eu  prenant  cerlaines  précautions.  Le  service 
divin  se  fait  dans  notre  église  tous  les  diman- 
ches ,  comme  dans  la  paroisse  la  plus  régulière. 
Les  chrétiens  y  viennent  sans  crainte  et  assi- 
dûment. Ils  y  chantent  les  louanges  du  Seigneur 
en  langue  chinoise  :  ils  entendent  le  sermon  et 
assistent  à  la  grand'messe  qui  s'y  dit  avec  au- 
tant de  solennité  qu'on  pourroit  le  faire  en 
Europe.  Nous  avons  des  congrégations  parti- 
culières pour  les  plus  fervens  des  chrétiens. 
Congrégations  du  Saint-Sacrement,  du  Cœur 
de  Jésus ,  de  la  sainte  Yierge  ;  congrégation 
de  pénitence,  dont  l'objet  est  de  faire  péni- 
tence non-seulement  pour  ses  propres  péchés, 
mais  aussi  pour  ceux  des  autres,  et  de  deman- 
der à  Dieu,  par  ses  œuvres  satisfactoires,  qu'il 
veuille  bien  se  laisser  fléchir  en  faveur  de 
tant  d'infidèles  qui  ignorent^et  qui  blasphèment 
son  saint  nom. 

Depuis  le  30  septembre  1750  jusqu'au  19  oc- 
tobre 1751 ,  nous  avons  eu  à  Pékin  5,200  com- 
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munions ,  92  baptêmes  d'adultes,  30  d'enfans 
de  chrétiens,  2,423  d'enfans  d'infidèles,  la  plu- 
part malades,  exposés.ou  surlepointde  mourir. 
Le  père  Kao,  jésuite  chinois,  dans  les  diffé- 
rentes excursions  qu'il  a  faites  dans  le  district 
de  notre  mission  françoise,  a  eu  2,006  commu- 
nions, 91  baptêmes  d'adultes  et  180  d'enfans 
de  chrétiens.  Au  reste,  je  ne  parleque  de  ce  qui 
s'est  fait  par  notre  mission  françoise  ;  comme  les 
deux  maisons  que  les  Pères  portugais  ont  à 
Pékin  ont  chacune  des  chrétientés  plus  nom- 
breuses sans  comparaison  que  les  nôtres ,  ces 
Pères  ont  aussi  recueilli  beaucoup  plus  de  fruit 
que  nous. 

Les  pères  du  Gad,  Le  Fèvre  et  de  La  Roche, 
malgré  la  persécution  et  la  gêne  extrême  où  ils 
sont  obligés  de  vivre  ,  ont  aussi  fait  une  abon- 
dante moisson  dans  les  provinces  qu'ils  culti- 
vent. Le  père  Lieou,  mon  compagnon  de 
voyage  ,  le  plus  âgé  des  Chinois  qu'on  a  vus  à 
Paris  au  collège  de  Louis-le-Grand,  travaille 
depuis  plus  d'un  an  et  demi  dans  la  province 
de  Hou-quouang ,  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
succès. 

Pour  moi ,  s'il  m'étoit  permis  de  parler  de 
mes  essais  dans  le  ministère  apostolique , 
je  vous  dirois  que  j'ai  entendu  une  cen- 
taine de  confessions  ;  que  je  suis  chargé  depuis 
quelques  mois  de  la  congrégation  des  enfans, 
qui  est  sous  le  tilre  et  sous  les  auspices  des  saints 
Anges  gardiens ,  et  que  j'étudie  avec  ardeur  la 
langue  chinoise ,  dans  l'espérance  que  quand 
j'y  aurai  fait  plus  de  progrès,  je  pourrai  m'ap- 
pliquer  à  d'autres  bonnes  œuvres  et  suivre  de 
plus  près  les  exemples  de  courage  et  de  zèle 
que  j'ai  devant  les  yeux.  Je  me  recommande 
instamment  à  vos  saints  sacrifices,  dans  l'union 
desquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 
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LETTRE  DU  PERE  PREMARE 

A  M.  FOURMONT. 


Réflexions  9ur  la  langue  chinoise.  —  Critique  de  la  l'orme 
donnée  à  quelques  ouvrages. 

A  Macao,  le  5  octobre  1733. 

Je  ne  suis  pas  encore  mort,  comme  vousvoyez, 
mon  cher  ami.  Le  pèreCourtruin,  qui,  comme 
vous  dites,  ne  vous  a  pas  rendu  justice,  n'est 
plus  ;  et  je  vis,  moi,  pour  vous  rendre  tous  les 
services  dont  je  suis  capable.  J'ai  reçu  le  cata- 


logue de  vos  ouvrages,  et  l'idée  qui  m'en  reste, 
c'est  que  vous  êtes  un  des  plus  savans  hommes 
qui  soient  au  inonde,  et  je  ne  comprends  pas 
comme  vous  avez  pu  venir  à  bout  de  tant  de 
travaux*  .Vous  avez  bien  raison,  dans  les  lettres 
que  vous  m'écrivez,  de  les  appeler  immenses, 
II  n'y  a  que  ce  qui  concerne  la  Chine  dont  je 
suis  capable  de  juger,  et  quant  à  ce  que  j'en 
juge,  je  ne  le  dirai  qu'à  vous  seul-,  je  suis  trop 
votre  ami  pour  faire  autrement.  Nousavons  eu, 
vous  et  moi,  des  fins  fort  différentes  en  travail- 
lant. Pour  moi,  je  n'ai  tâché  que  de  rendre  l'é- 
lude du  chinois  aisée  et  agréable.  Pour  vous,  il 
semble  que  vous  ayez  pris  à  lâche  d'en  rebuter 
et  d'en  faire  peur.  Si  j'élois  à  Paris  avec  ma 
Notice2,  je  ne  voudrois  pas  plus  que  trois 
ou  quatre  ans  pour  mettre  les  gens  en  étal  de 
parler  chinois,  d'entendre  les  livres,  et  de  com- 
poser soil  en  sino-chonc,  soit  en  vent-chang. 
Mais,  avec  toutes  les  remarques  dont  votre 
Grammaire  in-f°  est  remplie,  et  tous  ces  dic- 
tionnaires que  vous  pouvez  seul  imaginer  et 
exécuter,  je  ne  sais  si  en  dix  ans  on  parvien- 
droit  jamais  à  lire  et  à  entendre  les  Ssee- 
chou  (ou  quatre  livres  de  Confucius.)  D'ail- 
leurs celle  multitude  de  gros  volumes,  coùteroil 
infiniment  à  imprimer,  et  très-peu  de  gens  se- 
roient  en  état  de  les  acheter.  Et  enfin,  ce  n'est 
pas  par  les  dictionnaires  qu'on  apprend  une 
langue. 

Ce  qu'on  ne  peut  trop  louer,  et  dont  ceux 
qui  aiment  les  lettres  vous  seront  à  jamais  re- 
devables, c'est  la  gravure  de  tant  de  caractères 
chinois.  Sur  quoi  je  vous  dirai  que  je  ne  sais 
pas  quel  choix  vous  avez  fait;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  vrai,  c'est  que  quand  on  en  a  dans  sa  tète 
cinq  ou  six  mille,  on  va  bien  loin,  et  qu'il  y  a 
quantité  de  lettrés  chinois  qui  peuvent  passer 
pour  habiles,  et  qui  n'en  savent  pas  tant.  Sans 
rien  prononcer  sur  votre  espèce  deMoréri  chi- 
nois, on  n'a  besoin  en  général  que  de  deux 
dictionnaires,  un  chinois-européen,  et  un  au- 
tre qui  soit  européen-chinois.  Il  ne  faut  pas  se 
proposer  de  donner  aux  Européens  un  voca- 
bulaire chinois-latin  si  ample  qu'ils  ne  soient 
point  obligés  de  recourir  à  ceux  de  la  Chine. 

1  On  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  manus- 
crits volumineux  de  Fourmont  pour  se  convaincre 
que,  de  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  qu'il  a  an- 
noncés comme  faits,  il  n'a  jamais  existé  que  le  titre. 

Note  de  Klaproth. 

a  Notitia  linguœ  siniew ,  ouvrage  du  père  Prémare. 
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Quand  nous  aurions  ici  cinquante  missionnai- 
res très-habiles  dans  les  lettres  chinoises,  qui 
entreprendroient  de  concert  un  semblable  tra- 
vail, il  m'est  comme  évident  qu'ils  ne  pour- 
roient  jamais  l'achever.  Comment  avez-vous 
prétendu  faire  seul,  en  Europe,  ce  que  tant  de 
missionnaires  ne  pourroient  pas  faire  en  Chine  ? 

Il  est  aisé  de  donner  d'abord  un  petit  recueil 
de  lettres  chinoises,  avec  le  secours  duquel  on 
pourroit  lire  et  entendre  les  Ssee-chou,  et  du 
moment  qu'on  sait  une  fois  les  Ssee-chou,  on 
est  en  état  d'aller  consulter  les  dictionnaires 
dont  les  Chinois  se  servent.  Pour  faire  ce  re- 
cueil de  lettres  d'usage,  on  pourroit  les  ranger 
selon  l'ordre  des  Pu  (clefs),  ou  plutôt  suivre 
lidée  que  j'en  donne  dans  l'Introduction  à  ma 
Notice  et  à  l'Appendix,  d'expliquer  l'usage  du 
catalogue  de  tous  les  sons  qui  composent  la 
langue  chinoise,  mettant  pour  chaque  son  les 
caractères  les  plus  en  usage.  Cela  n'iroit  pas 
à  quatre  mille  en  tout,  et  donneroit  un  petit 
trésor  des  meilleures  lettres  avec  leur  expli- 
cation, dont  le  prix  ne  seroit  pas  exorbitant,  et 
qui  auroit  un  si  grand  débit  que  les  libraires 
de  Paris  se  hàteroient  de  l'imprimer. 

Reste  l'autre  dictionnaire,  qui  commence,  par 
exemple,  parle  latin.  N'en  ayant  point  trouvé 
dans  la  mission  dans  ce  goût,  nous  en  avons  fait 
un,  le  père  Hervieu  et  moi.  Nous  avons  mis  en 
chinois  presque  tout  ce  que  nous  avons  trouvé 
dans  Dault,  sans  oublier  une  seule  phrase 
qui  donne  aux  mots  un  sens  et  un  usage  nou- 
veaux. Cela  fait  un  fort  gros  volume  d'un  grand 
in-4°,  par  conséquent  difficile  à  copier;  et  je  n'o- 
serois  pas  garantir  qu'il  n'y  eût  aucune  faute. 

Vous  dites  qu'on  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu 
pour  vous  tirer  des  mains  ma  Notice.  Si  c'est 
par  envie,  et  pour  arrêter  la  vôtre,  cela  est 
injuste  ;  si  c'est  pour  savoir  et  pour  appren- 
dre, cela  est  louable;  seulement  les  termes, 
tirer  des  mains,  ne  me  plaisent  point.  Quand  je 
vous  l'ai  envoyée,  j'ai  su  à  qui  je  me  confiois, 
et  je  n'ai  jamais  songé  que  vous  seriez  seul  à 
la  lire;  je  n'ai  l'ai  faite  que  pour  rendre  l'étude 
du  chinois  familière  aux  missionnaires  futurs, 
et  à  tous  les  savans  d'Europe  qui  sont, 
comme  vous,  curieux  des  antiquités  chinoises. 
La  fin  ultérieure  et  dernière  à  laquelle  je  ré- 
serve cette  Notice' et  tous  mes  autres  écrits, 
c'est  de  faire  en  sorte,  si  je  puis,  que  toute  la 
terre  sache  que  la  religion  chrétienne  est  aussi 
ancienne  que  le  monde,  et  que  le  Dieu-Homme 


a  été  très-certainement  connu  par  celui  ou 
ceux  qui  ont  inventé  les  hiéroglyphes  de  la 
Chine,  et  composé  les  King.  Voilà,  mon 
cher,  l'unique  motif  qui  m'a  soutenu  et  animé 
pendant  plus  de  trente  ans  dans  des  études, 
sans  cela  fort  ingrates.  Pour  ce  qui  est  de  la 
gloire  qui  pourroit  m'en  revenir,  je  la  regarde 
comme  de  la  boue.  Je  me  vois  sur  le  bord  du 
tombeau;  mais  quand  je  serois  encore  à  la 
force  de  l'âge,  tout  ce  que  je  demanderois  à 
Dieu,  seroit  qu'il  éteignit  entièrement  ma  mé- 
moire parmi  les  hommes  ,  pourvu  qu'il  voulût 
bien  faire  exécuter  ce  grand  dessein  par  quel- 
que autre  que  moi,  à  la  gloire  de  son  Fils  et  au 
salut  de  tant  d'âmes. 

Vous  ne  serez  donc  pas  surpris  d'apprendre 
de  l'illustre  M.  de  Ramsay,  que  je  souhaite 
très-fort  que  vous  lui  fassiez  part  de  plusieurs 
de  mes  écrits  :  c'est  que  je  sais  l'usage  qu'il 
en  peut  ou  veut  faire,  et  je  vous  connois  trop 
bien  pour  avoir  douté  un  moment  si  yous  ne 
feriez  point  paroître  en  cela  quelque  diffi- 
culté. Je  suis  persuadé  que  M.  de  Ramsay 
vous  connoît  et  vous  estime  déjà  ;  mais  je  se- 
rois charmé  si  le  commerce  que  vous  avez  l'un 
et  l'autre  avec  moi  sur  les  livres  chinois  pou- 
voit  tellement  serrer  les  nœuds  de  notre  ami- 
tié, qu'à  sa  prière  et  à  la  mienne  vous  oublias- 
siez sincèrement,  M.  Fréret  et  vous,  les  petites 
plaintes  que  vous  faites,  vous  de  lui  dans  votre 
imprimé,  et  lui  de  vous  dans  la  lettre  qu'il  m'é- 
crit. Mon  cher  ami,  tandis  que  nous  voulons 
nous  faire  connoître,  l'Homme-Dieu  n'est  pas 
connu;  et  si  nous  ne  faisons  rien  pour  lui,  de 
quoi  nous  servira  tout  ce  que  nous  aurons  fait 
pour  nous?  Quelle  joie  et  quelle  consolation 
pour  moi  d'entendre  M.  de  Ramsay  me  dire 
dans  sa  lettre  :  qu'il  est  [résolu  de  consacrer 
tous  ses  momens  les  plus  précieux  à  venger 
la  religion  des  injures  que  lui  ont  faites  la 
crédulité  et  l'incrédulité  :  et  en  me  priant  de 
lui  envoyer  mes  découvertes  chinoises,  réas- 
surer qu'Une  les  emploiera  que  pour  l'ornement 
du  temple  du  Très-Haut  ! 

L'affaire  dont  vous  me  parlez  uniquement 
dans  votre  petite  lettre  du  9  décembre  1732. 
ne  me  tient  plus  tant  au  cœur  qu'elle  faisoit 
quand  je  vous  en  parlois.  Ce  n'est  pas  que  je 
n'estime  pas  toujours  infiniment  l'honneur 
auquel  j'aspirois,  mais  c'est  que  mon  âge 
m'ôte  les  forces  nécessaires  pour  faire  voir  au 
public  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  indigne  de 
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la  grâce  qu'on  me  feroit.  Cependant  puisque 
vous  mêle  conseillez,  et  pour  n'avoir  rien  à  me 
reprocher,  j'en  dirai  un  mol  dans  la  lettre  que 
je  vais  écrire  à  M.  l'abbé  Bignon. 

Failcs-moi  le  plaisir  d'assurer  M.  votre 
frère  de  mes  respects,  et  s'il  est  vrai  que  vous 
m'aimez,  rendez  votre  amitié  à  M.  Fréret  que 


j'aime.  Je  lui  écris  dans  les  mêmes  termes. 
Que  je  n'aie  point  la  douleur  de  voir  que  deux 
amis  que  j'aime  tendrement,  et  qui  sont  tous 
deux  si  dignes  qu'on  les  aime,  ne  veulent  pas 
s'aimer.  Que  cela  ne  soit  point,  est  l'unique 
prière  que  vous  fait  votre  humble  serviteur  et 
très-fidèle  ami. 
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